^ 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES   DANS    LA  VINGT-SIXIÈME  ANNÉE  (1906)   DE  L'ART   MODERNE 


,  r»  ■4-'— ^-«. :*— 


K  DKS 


ÉTUDES  ET  PORTRAITS 

Évolution  (Octave  Macs) 

Les  Artistes  belges  et  la  Culture  française  (L.  Dumont- 
WlLDEN) 

La  Peinture  symbolique  future  Camille  Mauclair)     . 

Un  Jubilé  artistique  (Octave  M.AUsi 

La  Gravure  en  couleurs^  (Georges  Lecomte)     .... 

Les  Vm^*  Camille  Lemonnier'. '  .     .     . 

L'Esthétique  de  F(;rnand  Kluioptt'(L.  Dumont-Wilden) 

Lettre  à  Octave  Maus  touchant  les  loisirs  de  mes 
vacances  et  les  honneurs  qu'on  rend  aux  morts  illus- 
tres André  FoNTAiNAS    . .     . 

Emile  Verhaeren.  Le  i)oèt(;"de  l'action  (Gab.  Mourey). 

L'inspiration  d'Emile  Vcu-liaeren  (G.  Rency) 

Emile  Verhaeren  ri  l(>s  Peintn^s  flamands  (Médéric 
DUFOUR) 

Émili>  \erhacr(3n.  La  Multiple  splendeur  (F.  de 

MANDRE)  .      .  ... 

Littératui^e  d'amateurs  I..  Dumont-Wilden) 

La  Poésie  (Georges  Rency) 

De  rintelligence  iLÉON 'Wery; 

La  Culture  intellectuiilh!   en   Belgique  (Maurig 

Ombial'Xi 

Le  Génie  de  Tacit(!  Georges  Rency  i  .... 
Une  Évolution  du  Roman  Claide  Faruère)   . 

Le  Musée  du  Livr(! 'Paul  Otlkt) 

L'adultère  en  littérature  (Henry  Lesbroussart 
Un  p<'u  de  féminisme  (Claude  Farrêre)     .     . 
Le  Théâtre  de  Pleia-Air. Gabriel  BoissY)   .     . 
A  projjos  de  Corneille  .Octave  Mau.s)     .     .     . 

Notre  théâtre  (Georges  Rency 

Notes  sur  le  Coup  d'aile  Gilbert  de  Voisins)  . 
A  propos  dAj»/(rorf/i6' (Claude  Farrère  .     .     . 

Pau  Octave  Maus 

Petites  villes  d'Italie  (Fierens-Gevaert).  .  . 
Un  ami  des  Arbnîsaux  (Mifants(lD.)  .  .  .  . 
Valère  Bern.\rd  (Eugène  Monfort)  .... 
Henri  Brugnot  (Willy  Rogers»  ..... 
Eugène  Carrière  Octave  Maus  ..... 
Camille  Claudel  {Louis  Vauxcellesi.     .     .     . 

Suzanne  Desprès  (A.  F.) 

Jean  Dominique  i  Francis  de  Mio.mandrei.  .  . 
Gabriel  Fauré  Octave  Maus)    .     ...     .     .     . 

Gavarni  André  Fontain as 

Charles  Grolleau  I  Louis  Thomas) 

Emile  GouDEAU 'Octave  Mais    : 

Armand  Guillaumin  (Georges  Lecomte)  .     .     . 

Richard  Heintz  (Luc\  RizzARDU. 

Bernard  HoKTGER  (Louis  Vauxcelles)     .     .     . 

"  Henrik.  Ibsen  (LuGNÉ-PoE). 

Francis  Jourdain  Ciiarles-Louis  Philippe)  . 
Georgette Leblanc (0.  M.i    .     .     .     .     .     .     . 


49 

25 
299,  307 

t)7 

155 

163,  171. 

387,  395 


•,'83 
17 
19 


227,  235,  243 
Mio- 


371 

1 


.35 
131 
21'.» 
251 
27ti 
267 
179 
187 
'   195 

3? 
,123 
379 
139 
291 
2  8 
220 
109,  117 
15Y 

'.'4 
259 

91- 

363 

^    342 

.      300 

203,  211 

116 

93 
165- 
231 
109 


Georges  Lecomte  (Id.^  ...'.... 
Maurice  Maeterlinck  (Louis  Vauxcelles) 
Aristide  Maillol  (Maurice  Denis)  .     . 
Henry  Maubel  (Francis  de  Miomandre)  . 

Camille  Mauclair  (Id.) 

Claude  MoNET  (Louis  Vauxcelles).  .  . 
P. -Charles  Morisseaux  (Henri  Liebrecht) 
Vittorio  PicA  Eugène  Demolder)  .  .  . 
.  Paul  Ranson  (André  Fontainas)  .  .  . 
Armand  Rassenfosse  (Pol  Neveux)  .  . 
Georges  Rency  (Maurice  des  Ombiaux)  . 
Lucien  Rolmer  (Francis  de  Miomandre). 
Alfred  Stevens  (Octave  Maus).  .  .  . 
Charles  VAN  Lerberghe  (Albert  Keim)  . 
Isidore  Verheyden  (Octave  Maus)  .  .  . 
Philippe  ZiLCKEN  (Léonce  Bénédite)  .     . 


PEINTURE 


27 
ï39 
278 
207 
325 

339,  347 

356 

102 

41 

254,  261 
173 
341 
275 
367 
57 
124 


Les  Ch(!fs-d'(r'nVre  du  Musée  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts    de    Bruges    nnMiacés    d'un(^    ruine    complète 

Ch.-L   Cardon)                        ...               ....  411 

Nos  peintres  rhétoriciens  aux  xv^  (>t  xvi^  siècles  (L. 

Maeterlinck  I 245 

Le  Maitre  des  demi-figui'(^s  de  femmes  identifié  (Id  )  .  277 

Jai  Tentdtion  du  Christ  sur  l((  ynontagne   Id.)  .     .     .  .  7s 

Peintres  de  ••  banckeltcii  >• .     .          .  224 

La  Rtistauration  des  tableaux    .     . 25() 

Id                  id              (L.Maeterlinck).     .     .  2'.i4 
Id.                 id.             'Ch.-L.  Cardon)     ...  303 
Id.                 id              (Lettres  de  Ch.-L   Car- 
don, L.  Maeterlinck,  P.  Zilcken  et  A   Hrediusi  .     .  318 
Université  nouvelle.  Cours  d'art  et  d'Histoire  de  l'art.  2.62 
Michel  Van  Alphen.  Méthode  nouvelle  pour  V enseigne- 
ment des  arts  plastiques *       .119  320 

La  Généalogiiî  de  Rubens '  401 

L(vlicu  de  naissance  des  Van  Eyck     .......  499 

Le  Don  de  M   Gielen  à  la  Bibliothèque  royale.          .  ;j()5 

Les  Concours  de  l'Académie  de  Belgique iTti 

Le  Concours  de  Rome  pour  la  gravure 32(j 

ljH^oc\éiQÛ.(ii  Peintres-Graveurs  .               .....  241 

Le  Cercle  U Estampe    .     .         249 

Lu  Mère  de  Whistler.  gravée  par  M.  A.  Brouet  (0  M.).  -.117 

La  Vigne  provençale          ....          .....  55 

Le  Tri-c(mtenaire  de  Jlembrandt        .       ^.     .     .        ,.  127,200 

Lr/  Ronde  de  nuit  et  la  couleur  de  Rembrandt     .     .     .  '.255 

Mystification  à  propos  de  Rembrandt     ......  273 

Une  lettre  d'Eugène  Carrière 23^ 

Paroles  d'Eugène  Carrière   .     .          .......  2i'5 

Conseils  de  Cézanne  à  un  jeune  peintre.     .     .     .     .  -     232 

La  Vierr/e  à  la  Tour  de  Raphaël    .          \  3^1 

La  Découverte  des  Tnrner  à  Londres  (A:  T.)  .     .     .     -137   263 

Une  Sainte-Famille  de  Murillo  à  Smyrne    .....  '  281 


f 


"^ 


418 


TAÛÈE  DES  MA  TIÈIŒS 


68 
15,83 
A 


tJn  Greco  au  Musée.dc  Chicago. -'85 

Cinq  panneaux  décoratifs  de  Maurice  Denis    ....  1^1 

Le  Symbole  de  la  Campine,  par  Jakob  Smits(J.  Laenen)  348 

La  Boutique  du  père  Tanguy     .........  i29 

Les  Vols  dans  les  musées     ■  •  ,        •     .     .     .     .     .  265 

Musée  de  Bruxelles.  Acquisitions 20,  64,  IHO 

Musée  d'Ixki.les.  Acquisitions  et  dons^  .     .    .113,  157,  160,  271 
Sai.on  DE  LA  LiBKK  Esthétique.  Le  Vernissage.     ...  60 

Le  Gi'oupe  belge  (Georges  Le  Brun)   .     .     .     . 

Les  Peintres  étrang(;rs  (Id.)   .     .     .     •     .     .     ." 

Les  Sculpteurs  jfo.i        .     .     •     .     ".     .  .     • 

Bernard  HoETGE»  (Louis  Vauxcelles).     ^     .    . 

"La  Libre  Esthétique  i^X  la  Vvi^'is.c.     .     .     .     .     .     .     .104,110 

Acquisitions .  78,  97,  105 

Salon  de  la  Société  des  Heaux-Arts  (Octave  Maus)    .  118 

Exposition  du  Gercl*;  7^om:Z'/irMM.  d.  0.) 60 

Exposition  rétrospective  des  A()fM(7reZfcte  (0.  M.)    .     .  lO"* 

Le  Salon  des  Aqum'ellistes  do  ) •  412 

Cercle  Artistique.  Lettre  de  M.  Maurice  Pirenne  .     .  •  14 

Exposition  de  M.  Maurice  Blieck  (0.  M.)    ...  86 

Id.  M.  Paul  Mathieu  ......  101 

Id.  M.  GusT.vvE  Biot  'L.)    .     .     .  .     .  108 

Id.  MM   GH.HoifBENet  P.DE  WiT(M.).     .  109 

Id.  M.  Louis-G.  Cambier  A..  S.)        .  .  47 

Id.  M.  A.  Patterson  iL  )    . 407 

Salle  Boute.  Exposition  du  Cercle  y2e  etLum/ère(OM..  60 

Exposition  des  élèves  de  M    Blanc  Garin  (Id.)  .     .     .  8(_i 

('k-.      Idr»    de  M.  Hkrmanus' •     •  127 

Anvers.    L'Art  contiîmporain.    Exposition    Th.    Ver- 

straete-W  Linnig  iR.  et  G.  Stoefels}   .     .  39,  190,  204,  212 

Exposition  rétros])octive  d(;  Julien  Dillens  ....  309 

Erameries.  Exposition  populaire  des  Beaux-Arts  249,  328,  351 

Gand.  Le  Salon  triennal  Octave  Maus)        .     •     .209,31.^323 

__  Acquisitions  de  la  Ville     .  ... 

Cercle  artistique    Exposition  de  M^e   Voortman, 
MM    De  Saegiier,  IIeins,  etc.    ..     .     .     .     . 

L'Exposition  Van  Eyck  projetée      .... 

Huv.  Le  Salon  di!s  Aquarellistes 

Liège.  Exposition  de  l'Ecole  Saint-Luc  ... 
Malines.  Le  Salon  des  Beaux-Arts  iJean  Laenen) 
Sua.  Le  Salon  des  Heaux-Arts  (0.  M.)      .     .     .     .' 
Paris.  Le  Salon  ûo  la  tSocu-tr  nationale  des  Beaux-Arts 
(Id.). 

Le  Salon  de  la  Société  des  artistes  français.  (Id  )  . 

Le  Salon  des /«d<7>enrf«n<s(  Octave  Mau,s)  .     .    125, 

Le  Salon  d'Automne  (André  Fontainas)  .... 
Le  Banquet  du  Salon  d'Aulomne  .     ... 

Exj  (  .sitign  Fantin-Lalour 

Première  exi)osition  de  la  Peinture  à  l'eau  (0.  M.) 

Exposition  de  M,  Eugène  Hocii  (Id.)     ... 

■■    L -Alphonse  Daudkt  (Comtesse  de 

NOAILLES).       ... 

Georges  Lemmen  fO.  M.)  . 
Dario  de  Regoyos  (Id.)    .     . 
.  S  RusiNOL  (Id  )         .... 

.   SOROLLA  Y  BaSTIDA  (Id.) 

.  Vuillard  Id  ) 

Anders  Zorn    C)  ... 

lanet  de  la  collection  Faure    . 

Expositions  diverses.     .     .,    . • 

La  Salle  llenner  au  Petit  Palais 

La  Goll<^clion  Ghauchard 

Le  Don  Mor(>au-Nélaton 

Résultats  (lu  concours  de  Rome     .  .     . 

Le  Havre.  Exi)ositioii  du  Cercle  de  l'Art  moderne 
Berlin   Exposition  d(î  la  Sécession.  .... 

Exposition  internationale  des  miniatures     .     . 

La  (h-aphische  GeselhcJiaft 

Londres.  Exposition  de  l'Art  belge    ..... 
Le  Prix  des  tableaux  des  membn.-s  de  l'Institut  . 
Vente  de  la  collection  Eugène  Blot  (Paris).     .  .  . 
Id.    des  gravures  de  Whistler  appartenant  à  Edouard 
VII  (Londres!  ... 
de  la  collection  Stumitf  (Paris)       .... 
id.  Hans  Grisebach  (Stuttgart) 

l'atelier  d'Eugène  Carrière  (Paris)  .     . 

la  collection  Goquelin  (Id.) 

id.          Depeaux  (Id.)  ... 
id. .         Barincou  Id  )       .... 
id            Eugène  Lecomtc^  (Id  )   .     . 
id.  Huth  (Londres) 


Id. 


M. 


Id.  • 

M 

Id. 

M 

Id. 

M 

Id 

M 

Id. 

M 

Id. 

M 

Id. 

d(>s  N 

Id. 
"id 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


dj^ 
de 


288 

96 

70 

241 

255 

214 

158,  239 

174 

181 

134,  141 

311,331 

15 

150 

54 

167 

■Ml 

389 

381 

223 

223 

223 

174 

65 

309 

121 

168 

230 

257,  265 

191,  241 

280 

241 

137 

61 

23 

152 

153 
153 
169 

169,  185 
192 

176,  201 
216 

185,  2.32 
281 


,.Id.    d'un  Vefin(!er  do  Delft  (Berlin)     .     .     . 

Id.    de  la  collection  Alexandre  Hlanc (Paris) 
Mémento  des  Expositions.     .     .    •.     .     .     .     . 
Nécrologie.  Jules  Breton. <v^. 

Eugène  Carrière  (Octave  Mausi     .     .     . 

Paul  Cézanne  (Id.i    ...         ..... 

LÉON  Philippet  (Id.i.     .'  .     .     .  ... 

Henry  Stacquet  iId  .1 .     . 

Alfred Stevens  Id).    ,         .     .         .     ;     . 

Fritz  Thaulow  (Id.)  .     ......         .     . 

Théodore  t'  Scharnkr  (Id.)    ...... 

Isidore  VerheydeniId  ).     ...         ... 


'      161 
401 
64,  80,  392 
216 
109,  1 17 
342 
360 
373 
275 
369 
360 
57 


SCULPTURE 

Statues  frelatées  . 

Le  concours  de  Ronie  . 

Le  monument  Jos(!ph  Dupont,  par  MM.  Paul  Du  BoiS 
et  J.  Barbier    ....         ...         .... 

Le  groupe  La  Justice  de  J.  Dilli'.ns  et  la  Commission 
du  Musée  d'Anvers  0.  M.).     .     .  ...''., 

L(!ttre  à  propos  du  inoimment  à  Constantin  Meunier 

(J.  L  )...,...   ^     ..  . 

Inauguration  de  la  statue  du  Penseur  de  Rodin  . 

Rodin  et  1(>  DeiitscJiland  de  Weirnar 

Xes  Bourt/eois  de  Calais    ......'.     ... 

L'Ajxd/iéose  de  Miî-abeau,  Y)arïyj\\.nKU.T     .    ,.     .-. 
L(3  monument  Froïuentin  à  la  Rochelle      .     . 
Id.  Licot  (projeté)   ....... 

Id.  A.  de  Musset,,  par  Granet  .... 

Id.  E.  Hiel,  par  Emile  Namir  ... 

Id.  des  Bienfaiteurs  des  pauvres  de  Schaer- 

beek,  ])ar  G  Devreese     .     .     . 
Id.  Beyaert,  par  P^îTn,  Du  Bois 

Id.  Armand  Silvestre,  par  Antonin,  Mercié 

Id.     ;       Rollinat,  par  Rodin     .     .     .     .     .    297, 

Le  buste  de  Richard  Wagner  à  Venise   ..... 

Vol  d'un  bas-relief  de  Luca  délia  Robia      .     .     .     .     . 

La  médaille  de  M.  G.  Devreese  offerte  à  M.  Francotte 
Id.  des  membres  du  Sénat         .     .  .     .     . 

Id.  du  centenaire  du  Code  civil,  parVERNON  . 

Id.         du   monument    Z.    Gramme,   par  M.  de 

Mathelin  .     .'        .... 

La  médaille  de  l'Exposition  (1(>  Liège,  ])ar  Mi  Ch.  Sa- 

MUEI ....  ... 

La  médaille  de  Rembrandt,  ])ar  M.  Daniel  Greineii     . 
La  Société  des  Amis  d(;  la  Médailh\  Coiicours    .     .     . 

Assemblée!  générah; 

Médailles  éditées  ])ar  la  Société.     .....    304, 


295 
312 

113 

335 

1S4 

13() 

63 

73 

129 

.    129 

193 

2tJ9 

241 

241 

264 

265,  345 

336,  .".45 

353 

241 

23 

23 

105 

113 

103 

225 

120 

62 

336,  369 


ARCHITECTURE,  ARCHÉOLOGIE, 
INDUSTRIES  D'ART 

L'art  décoratif  belgi^  à  Milan  (Fierens-Gevaert).  .  .  229,  810 
La  nîstauration  des  fresques  d'Henri  Leys  à  l'Hôtel  de 

ville  d'Anvers  (Ch.-Lé;on  Gardon) 333 

L'ornementation  scolaire 88 

La  place  Saint  Pharai'ld  à  Gand     .     .          .     .     .     .     .  105 

Vente  de  la  collection  d'art  japonais  de  M   Bing.     .     .  143 

Vente  des  bijoux  du  feu  roi  Louis  II  de  Bavière  (Londres)  7 

Zurich   Exposition  de  céramique  moderne 217 

Néçrolofjie.  Henri  Bouchot 311 

Émh.e  Molimer ,  .     .     .  159 


LITTÉRATURE 

La  Littérature  française  en  B(!lgi(|uc  (A.  Bovy)  .    182,  188,  198 

L'Enseignement  littéraire.  I.,ettre  d'un  professeur  .     .  5 

Le  Vœu  des  écrivains  (Georges  Rency) 381 

Le  Salon  du  Livre  (Paul  Otlet)     ........  54,85 

Le  Musée  du  Livi'e  (Id.)     . 251 

Exposition  du  Livre  belge  à  Ostende.  Conférence  de 

M.  Paul  Otlet.     .     .' 237 

La  bibliothèque  de  M.  Pierpont-Morgan 272 


.\ 


/ 


Lo  prix  des  livres." . 

Lt;  Jubilé  André  Van  HasselL/A.  S. ^  ........ 

Association  pour  la  Culture  de  la  Langue  française.     . 
Le  Congrès  pour  la  Culture  d(î  la  langue  française 

Antce(M.  S.  M.) .     .     .     .     .     . 

U  Et  ■mit  ai/ e  et  AnU'-e     .     . -   .     . 

Pensées .     .     .     .     .     .     .     . 

L'Almanaoh  des  lettres  françaises  .     .     ...     .     .     . 

IV"  Jaarboeh  der  Scalden: 

Concours  du  C'erc/e  ^Jen;^t''io^6•  d(!  Bruxelles ' 

PÉRiDuiQUES  NOiJVKALX.    T/ie  Maf/c^ine  of  Firu;   Arts 

iLondresj.     .    ' .     .     . 

La  Toison  d'o')'  iMo&cou) 

Hehnhunst  (Zurichj 

Musica  (Buenos-Ayres)  .......... 

Z«je«He  WaZ/o^j26MMarcliienne-au-Pont)     .     .     .     . 

Le  Censeur  politique  et  lUt<'/'ai7-ei  Paria) 

Ckrci.e  ARTiSTiQiK.  Conférence  de  M.  Médéric  Dri-oru.: 

Emile  Vér/i  ae7'en  (GiiORirKfiRKycyi .     ■     ■'  ■     ■     ■     ■ 
Théâtre  du  Parc  Matinées  littéraires     .• 

Conférence  do  M.  Patl  André  :  Le  théâtre  po(''tiqne 
e)i  Behjique  [Vj  R.)      . 

Id   do  M.  Jkan  Bernard.  ^Souvent  homme  varie,  de 
Vagqierie  g.  R  I   .     .     .     .  .... 

Id.  de  M.  Lucien  Solvay  :  Le  Vaudeville  à  coupletsÇLn.  ) 
THÉ.ATRh;  Molière.  Matiné(!s  musicales  et  confér(;nces 

de  M.  JoLY  (Id.) 

Université  populaire  de  St-Ctii.i,es.    Conférenciï    de 

')>l    \A'A)>i  lA-.GKkSvt  :  André  Van  Ha sselt      .... 
Vente  de  la  bibliothé(|U(i  d'ADOi.PHE  Menzei.  (B(>rlinj    . 
V.înti;  d(,'s  autograplies  de  M.  Mkyer-Cohn     .      . 
Nécrologie    Emii.«  (Ioudeau  (Octave  Maus).     .  .     . 

Henrik  Ibsen  (Li'(4né-Poe) . 

Jean  LoKrain    .     .  ........... 

Georges  Vanor     .     .  .... 

Henri  Allorge  LVhwc' //('owte</Y(/(^6'   .  . 

Paul  André.  Le  Problème  du  sentitnent  (G.  R.j 
Marcel  Angenot.  iî««e?' rf6'iî(-v>^6'  Id.)  .     .  ... 

Rkné  Arcos.  La  Trai/i'die des Espaces[F.  deMiomandre) 

JEA.N  d'Ardenne.  A/i//(0(fo///é;  iG  R.) 

^AuREL  (M""").  Les  jeux  de  la.  flam,'}ne  (F.  de  Miomandre) 
Eugène  B.acha.  Le  (jénie  de  Tacite  (Georges  Rency)     . 
Edgar  Baes.  JBmV'r«  f/'«moHr  (Id.i     ..." 
.Marcel  B.vriLLAT   La  joie  ....... 

Maurice  Bkauhouiù;:  Dieu  ou  pas  Dieu  !  (G.  Rency.     . 
Vai  ÈRE  Bernard   Ba'/alouni  [KvaksK'Sio^voB.Ti . 
Jules  Bertaut.  Chroniq^ieurs  et  Polé-tnistesiG.  Ri:ncyj 
G.  Binet-Valmer.  Le'*' JA'</'f/U6's(GiLiiEUT  de  Voisins I    . 
BosciiOT.  La  jeunesse  d'un  Romantique  (M  -D   Calvo- 

cOressi)    .  ...  .......... 

Jo.sEi'H  Bossi.  Lt!.s  AV/cv'r.s- (G.  R.)  .  ■  .      .     . 

Michel  Brenet.  Palestrina  i.M.-l).  Calvorore.ssd     . 
Geor(;es  Casella.  y.-//.  i2o.s-/i.(y   F.  DE  M.)    .     . 

I'aul  Claudel. /'«/•<('///(.' (/«  3/cV//  Id.) 

Jacques  Copkau.  Kt'udc sur  Soj-olla  y  Bastida  (Id.) 

Jacqies  Daurellk   La  Troisième  Hé  loïse  (Id.)  . 

Henri  DAVKiNON.  Le  ('(iur((i/e  d'aim'er  (Georges  Rkncy. 

\yv.\..\\\.\\\-:.  t<()uve>iirs sur  Verlaine  [F   de  M.^  .     .     .     . 

Louis  Dklattuk.  Fanii  iGeorgics  Rency  .     .     .  .     . 

Imgène  Demolder.  L  Espuf/nc  c/i  autùili)    . 

.\L\uuici:  DES  O.MMiAUX.  Les  Farces  de  Sanibre  et  Meuse 

(II).).     .     .  .  .       .     .    ■.  .     .' 

Charles  Diehl.  Botticelli  .  .... 

Jkan  Dominique  UAné^mune  des  »«(;/>•  (F. de Miomandue) 
Paul  Drouot   La  ('/umsa/i  d' I-Jliaciu  <Iu.)        ... 
G.  Duhamel   7)r',v  Li'i/cndes,  des  Batailles  (Id.).     . 
L   Du.mont  Wili)i;n.  Saacis  des  derniers  .vrj/r.v  (Giioiuiios 

Rency  i.     ...  ....... 

Duo  Garoli    Manuel  du  candidat  (\d.)    .  .       "    .     . 

Ji LES  KcoRcuKviLi.E   De  Lulliii  Rameau  (^l  -D.  Calvo- 

COMESSI)  ...  .  

Ai.kkht  lùu.ANDi:.  Le  l'aritdis  des  Vier//es  sa//es  {Ci.w- 

DE  Faukèhi:.  .     .  s     . 

Id.  Les   Homnuu/es  dixins  [Gn.^v.Wï   de 

VrrrsÎNS), '    . 

Laurent  I<]vraud.  Le' Da/i//6v  iGechk^es  Rencv)     . 
(tinro-Bii.oha   Le  Volupjtueux  Voi/uf/e  ou  les  Pèlerines 

(^c  V'c'/id'.s'c  (Francis  DE  Miomandre) 

André  Fontainas.  Histoire  de  la  Peinture  française  au 

A7A'<=  i7V?c'/6' (Eugène  DicMOLDER»  . 

Henri  GiiÉoN.  A///''V/V  (Jean  DomiS'ique)  ...... 


398 
20 
158 
167 
254 
405 
280 
273 
152 
288 

•^3 
129 
145 
161 
233 
345 

19 
328 

320 

360 

4(.)S 

54 

3'.> 

55 
161 
300 
165 
216 
169 
168 
101 

72 
4  13 
349 
317 
131 
',•15 

".2 
166 
268 
22:'. 
403 

26 
205 
32(i 
390 
406 
390 
334 
221 
»390 
195 
12o 

3-19 
359 
259 
413 
413 

1 9C) 
222 

326 

220 

a  55 

m 

397 

14: 

2S7 


E.    Gilbert.    Lettres-  fj-ançaises     dans    la    Belf/ique 

d'aujourd'hui  \G.  R.) '    .     .  192 

Iwan  GiLKiN.  »S'atio?taroZe  (Id.)     . .  196 

Gomkz-Garillo.  L'Ame  japonaise  (Id  )     .     .     .     .     .     .  222 

R  DE  GovKmmt. Promenades  littéraires  (F.  de  Miomandue»  334 

.         ■    Id.  LilithetTlir'odatdv.) 334 

Id.                 Une  Nuit  au  Licxembourr/ iJ.D  )  .  388 

Charles  (Irolleau  Poèmes  (;t  traductions  L  Thomas)  342 
Heulouin.   Essai  de  critique  de  la  critique  musicale 

.  (M.-D   Calvocoressi)           326 

FuuAi  KKfiKio'ï.  Poèmes  à  Sylvie  (¥.  DK^A.)      ....  4U 
Henry   Heymans    Belyische  Kunst  des  Neunzehnt<;n 

Jahrhunderts  (0    M.» 309 

Vincent  d'Indy.  César  Franck  i  Cm.  V.)     ......  270 

Edmond  Jaloux    Le  Jeune  homme  tfit  masque  (Gilhi:rt 

DE  Voisins) '    .    .         .              .  .50 

Gustave  Kahn  Polichinelle  (G]-;or(4es  Rency)     '  .     .  222 

AufRKi)  i.K  BovRGViayo^.  Œuvres  posthumes  (Id.i.     .    ■  .72 

Roger  le  Brun.  Corneille  devant  trois  siècles  (Id  )    .     .  222 
Le  Garijonnel   et    Chaules  Vei.lay.    La   Littérature 

contemporaine 72 

Henri  Lechat.  Phidias  'et  la  Sculpture  (/)-ecque  .     .     .  273 

Legrand-Ghabribr.  Manf/wa  (Francis  de  Miomandre)  .  397 

Camille  Lemonnier.  7'a;îi!«  Aotî/ (Georges  Rency)     .     .  101 

Id.  L'École  beh/e   de  peinture  (183  i- 

■  1905)  (Octave  Maus)  .     .'^         ' 293 

Pierre  Loti   Les  Désen,c/iantées  [Guavor  F arrkrk)       .  267 

Emile  Magne  Scarron  et  sort  milieu  .               .....  '72 

M-kKi^iiTTi.  Le  roi  Bombance .                         .     .          .    ■.  72 

Camille  Mauclair'.  Le  Mystère  du  Visaqe 72 

Id.                Schumann  (M.  S.  M  )     .          .          .  237 
Id.      '            Trois  Crises  de  l'art  actuel  iFw.Ky- 

CIS  DE  MiOMANDREi.       .       .              ....              ...  :>i!.") 

André  Maurel  Petites  villes  d' Italie  (FiERRyiH-Guv kkrt). .  139 
Charles    Maurras.    L'Avenir  de    l'Intelli//e?ice     Léon 

Wéry  I .         .     .    "                .     .  l 

"HH-ENRY  Mazel.  Ce  qu'il  faut  lire  dans  sa  vie  (G.  Rkncy).  246 

E.  Michotte   La  visite  de  r.  W'ayner  à  Ros'sitii             .  168 

Claude  Mil. Lj'n'   Aline  ili.  F.).      ' 404 

O  -W.  MiLOSz  Les  Sept  solitudes  iF.  de    Miomandre)  365 

FiVakNK  MosvoRT.  Sensations  anylaises  ....  201 

Id.                La  Maitrese  amt'ricaine  {G.  Rkm-A)  .  2-16 

Gahriel  Mourey    Gai)isboroiu/h,     .                        .     .  152 
"F  -GhaIiles  Morisseaux    Histoire    re-tnarqaable,    d'An- 

sehne  Ledoux,  tnaré-chal  des  loyis  (ji^orges  Rj-incy)  .  28 

II).        La  Blessure  et  l'A  nioicr  i  H.  Likhuecht).  356" 

ÉmvxKU^KD  L'Éneiy/iebelye,  iS'M)-\90f){G    Rency)     .  28 

VicTORio  PicA  L'art  di'coratif  ni' Exposition  de  Mila/i  248 

Sander  Piéron   Le  7V/'6t<>i  (Georges  Rengy)    .  .  .  ,  .     .  45 

^            Id.  '            Albuind'e.r-lihris  (iB  )         .          .  '.     .  222 

André  PiRRo  i^wA  (M -D.  Calvocoressi ■.  326 

Arthur  Pou(4i\    //''^'o/^/' i Octave  M,Ar si       .              .     .  270 
Prodiio.mme.  Lcv  Neuf  Symphonies  de  Beethoven  ^M.- 

D    Calvocoressi I  .     .                ...          ....  3:^t) 

Henri  Rachou  Les  statues  de  la  ch.apelle  de  Riett.r  et  de 

la  basilique  de  Sainl-Se7'ni-n  (0.  M  )      .  33.') 

Georges  Ra.maekers.  Le  Chant  doi  trois  7-èi/iies(G.  R  ).  1.6 
Henri  de  Régnier.    La    Sandale   alli-e    (Gilbert    de 

Voisin  s)    .          .     .          ....          li,5 

Id                    Esquisses.  Véniticii-nesiO.  m.)  .     .  215 
GE()R(iES  Rency'-  Les  Contes  de  lu  /lulotte  (Maurice  des 

.    Ombiaux)  .     .          ...          . 173 

GEOR(iES  Rens.   Ve7-s  les  cimes  ('C  Jeorc; ics  Rency)  .     .     .  45 

Aim.pUK  RKrty..  Po('sies  (1897- J'JOf,) 11)3 

Marckl  Reymônd.  Ver)-ocehiii     .........  224 

Rirmann    I'Jl<ments  de  l'esthétique  tnusicale  (>L-D.  Cal- 
vocoressi 1     ...               .327 

Georges  Riat.  Ruysdael  .-...,                     ...  152 

Jeil\.n  Rictus, /'^/7(/t' i'Vr  (Francis  DK  Miomandre)   .     .  334 

"               Les  Soliloques  du  pauvre  (Id  i        .          ,  334 
Lucien  Rolmer,  L'Hôtel  de  Sainte-Ayjiès  et  des  ci'Hlxi- 

taires(lD) '.          /^       y.;  "       .  341- 

J.-H    Ro^w.  Sous  le  fa>'(leau  lli)  )  .     .     ..          .*'.'"  77 

Carlo  Ruyters   Les  Pa?iti/is( Gk  i-Rt^Kf^RE^CY^  45 

Sansot-Ori^and  Les  Galanteries  de  Pierre  Corneille\\\).\  222 

Robert  Schkkker,  Les  Loisirs  de  Berthe  Livoire  (Id  )  .  2-,^9 

Emile  SiGARD   L'Allée  sile)u:iei(se  (F.  im'Shou.KMiRV.]     .  3ti6 

G.-M.  Steven!^  L'Écrou  {G.  r  )    ..              .     .     .     .^  Toi 

KvrkRt  SriKn^iKi-  Histoires  hantées  {In  ]                     .     .  12t') 

AiMKRVTHUi.s.VBKT  Imuf/es  de  (irrce  I F  de  M  )  .  .     .  390 

Mark  Twain   Le  Prétoulaut  américain  (M.  S.  M  1  •'i>>■(^ 


V 


420 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Mark  Twain    l'}i  Pari  de  miil  ardait  es  [\i\.)    .     .     .     . 

Jkan  u'Udim!:.  Gluch  (Octave  Mal'S) 

Ch.  Van  LuRHERGiiK,  Pa»  (GrK(iu4Ks  Rkncy).         .         . 

Li.  Id    (Octave  MXiiS)    .     .         .     . 

Henri  Van  uk  Putte.  Le  Pain  quotidien  (G.  Rkncy).     . 

Théo  Varlet   Notations    .....  

Emile  Verhaeren.  La  Multiple  .iplendeur  (Francis  de 

Mrmandbe).     .  .....     .  -.     .     .         .     . 

Georges  Virhès.  L'Inconnu  <?w/(f(/Me (Georges  Rency)  . 
Tancrède  de  ViSAN   Paysages  introspectifs     .     ... 

Wu.Ly.  Jeux  depri7ice  {GKORGKiiB.KNCy}  .     . 
Publications  d'art.  Jùi  Ville  morte,  par  Franz  Hellkns 

(CM) 

Publication   Hachette.  Les  Maitres  dit  paysage,  par 

Em.  Michel  (N.)         

Accusés  de  réception  .     .22,  64,  104,  159,  224,  264,  336, 


281 

253 

196,  392 

379 

44 

72 

371 

349 

72 

230 

'414 

414 
376,  415 


MUSIQUE 

L'Expression  musicale  wallonne  (Ernest  Glosson)  .     .  301 
Le  Chant  de  la  cloche,  par  M.  Vincent  d'Indy  (Ch. 

Van  DEN  I  ORREN) .....     37,43,51,59 

Sur  l'art  do   M     Richard   Strauss.  A  propos  de    la 
.  "  Symplioiya  domestica  .>•  (M.-D.  Galvocoressi).  132,  140,  148 

L'abus  des  virtuoses  dans  les  concerts  (G.  Systehmans).  129 

A  propos  dos  concours  du  Gonservatoire  (P.  Webkr)    .  265 

Mozart  à  Anvers .  79 

Une  lettre  inédit»!  do' Berlioz. .     .  lôO 

Fanlin  I  atour  à  Bayreutli.     .     .          .....  319 

Le  guiit  musical  011  Allemagne  ...          .     .     .     .     '  377 

Maeterlinck  et  les  musiciens.     ...               320 

Grandes  orgues         .     .          .     .  336 

Ltî  "  Palais  philharmonique  »  ]  icjelé  à  Paiis  225 

La  salle  Mozart  àHcrlhi .  297 

Vieux  clavt^cinistes  français  (0   M.)     . 311 

Douze  ('tudes  de  Lisèt  '\i>.)     ........  311 

Conservatoire  de  Brixeli.es.   Les   Concerts  (riENRV 

LeSBROI  SSART) 86,  119 

Concours  ...  192,  208,  216,   223,  230 

Utojiie   —  Réalité  (S.  F.)-    ..........  374 

Concerts  I*opn.AiRES  (1905-1906).  Troisième  concert. 

Le  Chaut  de  la  cloclie,  }),ar  M .  Vincent  d'Indy  (0.  M. )  58 

Quatrième  concert  Richard  Wagner  (H.  L.)         .    .  95 

—  Saison  1906-1907  Premier  concert.  M"eG.  Deheli.v 

et  M.  Karl  JftRN  (H.  L   B.j.     .     ......  367 

Deuxième  concert.  M"'o  Merten-Gvlp,  M  Kochan.sky 

(Id.) 391 

Gonckrts    Ysayk   (19()r)-190G).    Concert  jubilaire      La 

Synii)]ionic  de  César  Franck  (H.  L  )..■..     .  21 

Quatrièiue  concert  M.  d'Albert  (Ch.  V.) .     ....  71 

Cinquième  concert.  M.  Eugène  Ysaye  (H.  L.)    .          .  102 

Sixième  conc(>rl.  M    l  ackhaus  (P.  G.).     .          .          .  135 

—  Saison  19t  6-1907.  Premier  concert.  Jour  d'cW  à  la 

'  won<w/«6',  jiar  M.  Vi.NCKNT  d'Indy  (H.  L.  B.).     .    .  350 

Deuxième  concert.  M    E.  Van  1)yck(Id.) 382 

Troisième    concert.   La   Symphonie  de   Bruckner. 

ISl.  Fritz  Krkisler  iId.) 408 

Théâtre  DE  i/Ai.iiAMKRA  Le  concert  Delune  (Gii.  V.)  .  53 

L(;  concert  Kaim  (H.  L.) 111 

Le  iireniier  concert  Durant  (ÏD  j .   175,375 

Le  concert  LdKVENSOHM In.)    ....                ...  400 

Audition  des  élèves  de  M^'eCoppinr-Annaiid  (Cii    V.).  151 
La  Libre  Esthétique.  Premier  concert.  M'""  Batiioiu, 

MM.  Chaumont,  Bosquet  et  Merck  (H.  L  )  .     .     .     .  70 

Deuxième   conceTt     M"'^'*   Dei  uoBTRiE  et  Folville, 

MM.  GouKiN,  DAMHois^^t  le  Quatuor  Zimmër(Id  )    .  78,  87 
Troisième    concert.     M"'«    Hathori,    MM.     Engel, 

Lablv,  Jongkn,  Chaumont,  Knglebert  et  Merck 

(Id.)  . • 87 

Quatrième  concert.  M    Gabrikl  Fauré,  M"e  Selva, 

M.  ZiMMKR   G   M.  .H  H.L   ) 87,91,93 

Gerci  E  Artistiuuk.  1  e  Festival  Mozart  (H  L.)     .     .    .  31,37 

Concert  de  M.  HugoBkcker  (0.  M.j     ......  95 

La  Mort  deTintar/des,  M"'«  Georgette  Leblanc .  Le 

D('.sir,  kl  C/rimrreet  l'Amour,  M"}e  Colette  Willy 

(0.  M.) 103 

La  sai.son  1906-1907 358 

Récital Sclnnnanii.M""'  Ci  OTii.DKKi.KKBi-HGtlL  L.  B.)  383 

Séance  Schubert.  .MM.  K.  Van  I)>ck  et  K.Ysayk(Cii.V.;  408 


Grande-Hvrmonie.     Conc(>rt    de    M""=    My^z-Gmeiskr 

(Ch.  V  ) ...  ...  46 

Concerts    de  M""  Marik    du   Chastain,    MM.    Max 
Donner  et  Georges  Sadi.er  (Id.)  .......       .61 

Audition  de  M""  Henriette  Eggermont  (Id.)     ...  61 

Concert  Jan  Hambourg  (Id.)    ...         .....  62 

Lieder-Abend  de  Mme  Brema  (G.  M.) 78 

Concerts  de  M.  Willy  Burmester  (Ch.  V.)    .     .     .     .      79,  87 
Concerts.  Deru  (Id  )....'...     .  88 

La  Jeune  fille  à  la  fenêtre,  ^at  MM.  E.  Samuel  et 

G   Lemonniër  (0.  M.) .^  .     .        .^95 

Soirée  Engel-Hathori  ■  .     .     .     .     . 103 

Concert  de  M^^  Georgktte  Lebt-anc  (0.  M.).     .     .     .  109 

Séance  Léopold  Samuel  (Ch.  V.)     ......       \  119 

Récital  de  M"o  G,  Suggia(Id.i 119 

Concert  de  M.  N   Poppeisdork  (Id.) 144 

Récital  de  Mme  Jàsinska  de  Mazière  (Id)  .     .     .  152 

Concerts  de  M^"»  Hrema  et  de  miss  Tita  Brand  (Id.)  .  343 

Récital  Georges  Pitsch  (Id.) 351 

Concert  de  M .  Ten-Have  et  de  Mn>e  Ch.  Lormont  (Id.).  375 

Concert  Siegel(Ch.  V.). 383 

Récital  M"o  Wanda  dkZ\rejmbska  (Id.)     .'  :     ...     •     391 

Concert  d(;'s  frères  Hambourg  (Id.) 399 

Salle  Erard   Le  Trio  Lorknzo.     .     .  .30,53,79,103 

Séance  de  M.  Chiakfitelli  (Id.) 88 

Récital  de  M"e  Ina  LiTTELL 'Id.).  ....  88 

Séances  de  Sonates  de  MM.  Bosquet  elCHAUMONTfiD.)  359,  391 

■  Salle  Le  Roy.  Séance  G  de  M  ares 104 

École  Al  LEMANDE.  Le  Quatuor  Zimmer(Ch.  V.).     .     .     .    61,103 

Concert  Elisabeth  Delhez  (Id  ) 103 

Hôtel  Mengelle.  Lieher-Abend  de  M'"»  ArctowskaiId.j.  30 

ScOLA  Music.*:.  Concerts  lin.) 95,144 

M"'»  Georgette Leblanc (0  M.).     .     .     .     .     ...  109 

Séance  Chausson  (Ch   V.j .     .     .  "^v-         368 

Séanc(>  César  Franck  (A.  V.) 399 

Salle  Ravenstein   Concei'L  de  M''''  Bisscnoi's      .     .     .  361 

Gand.  Concerts  du  Conservatoire  J''.  V   E..  .     .     .120,128 

Inauguration  des  orgu(>s  du  Conservatoire  (Id.)     .     .  120 

Concerts  d'hiver  (Id.) , 120 

Auditioii  de  M.  et  Mi'e  Du  Chastain  (Id.)  .     .  .     .  120 

Audition  de  M"<'«  Barré  et  AcART  (Id.).     .     .  120 

Liège.  Concert  du  Conservatoire.  M.  Brahy(X.!      .     .  168 

Le  Cercle  ..  Piano  et. Archets  "  .   '.......  192 

LouvAiN.  Concirt(l(!  l'Ecole  de  musique.  ^ainte-Cccile, 

par  M.  Ryelandt 1.% 

Le  Jubilé  de  M"'»  Van  DEN  Staepele 158 

Tournai.  Les  Béatitudes  de  César  Franck.  (Ch.  A^)     .  94 

Verviers.  Les  nouveaux  concerts  symphoniques (M.  M  )  88 

Id  ^       Id.  .  id  (J.  S.).  119,  144 

Westende.  Concertde  M.  Engel  et  de  M"'«  Bathori.  .        289 
Paris.  Concerts  du  Conservatoii'e  (0   M.j   .  .     .     .    11,367 

Concerts  X. amoureux  du.)  .     .     .     .     .     .      33."',  359,  374,  392 

Concerts  Ccjlonne  iM.-D.  Galvocoressi)  ...  63,80,374» 
Conc(>rts  de  la  Société  nationale  de  inuslgue  ilh.)    .     12,29, 

46,  63,  79,  104,  112,  136,  142,  lo9 
Concerts  de  la  Soc.  nationale  des  Beaux-Arts  (0.  M.)  184 

CijiiCi^rli^.  du  Salon  d'automne  (Id.)  .     .  329,33.5,343,351,359 

Concerts  de  la  Scola  (  autorum  Œn.) 392 

Concerts  de  la  6'oc<c7r' J.-,S'.  iyac/t.  (Id.)     .     .     .     .     .   >       374 
Ecole  des  Hautes-Etudes.  Le  cours  de  M.  de  la  Lau- 

rencie   ...... ."(5 

Le  l'estival  Béelhoven-B<îrIioz(0.  M.) 128,145 

Concerts,  de  la  Sociéti-  moderne  d'instruments  à  vent.      45,  80 

Récital  Emile  B0ST2UKT  (M -D.  G.) 22 

Conctnis  d<!  M  Rafaël  Navaw.  (Id  ) 30,  159 

Récital  de  M'"e'LuLAMYsz-GMKiNER(0  M.)  .     ...  183 

Concerts  du  Quatuor  Parent.  (M  -D.  Galvocoressi)  .      30,  80 

Concei't  d(.' M"'<!  Fourrier  (Id.) \  45- 

séances  YsAYE-PuGNoiO   M.). .     .1.37,142 

Concerts  Blanche  Sei.va  iId  ) .     .150,159 

Concertde  .1 -J.  NiNi M.-D.  G  )     .     .  ....  184 

LeFestival  Rhénan  (H.  L  )  .     . 198,215 

Bonn.  Le  musée  Beethoven        .    •.  217 

Luxembourg.  Le  prcmiier  conccn-t  du  Conservatoire;     .  233 

Londres.  Récital  d(!  M'"»  Henriette  Schmidt  ....  55 

Concert  Crickboom ,  361 

Munich.  Le  cycle  Mozart  .....*■ 289 

Sedan.    Concert   de   MM.    Bosquet   et   Sadler   et    du. 

M'"o  Bosqui.t-Dam .  65 

Vienne  lu  musée  musical     . .  401 

Accusés  de ,  réc(,>ption 22,160,224,336,376 


;  ' 


TA  BLE  DES  MA  TIÈRES 


4  1 


Nécrologie.  M'"»  Vincent  d'indy. 
Antoink  Arknsky  .     ,     .         . 

M™e  LKMMKNS-ShERRIN(tTON      . 

Alexandre  Lîjigini    .     .     . 
.  Jules  Stockhaùsen    .     . 


6 

97 

160 

248 

312 


THÉÂTRE 

Le  Théâtre  belge  (Camille  Lemonnier)  ......  62 

L'Ile    m^ri/e,   par   MM.   L    Dubois    et  G.  Lemonnier 

(H.  Lejeune) ■     ■  oKR 

«  Gros  "  et  "  Détail  "                   ...                   .     •  *oo 

Cabots     .     ,     .          .     .     .              •     .                   ■     •     ■  2;}2 
Concours  d'œuvres  dramatiques    .         .          .   '•     •     .288,321 

Avant-première  (Colleté  WiLLY)   ..■...'.          ■     •  94 

M"'e  Colette  WiLLY  (L).)  .     .          •             381 

Armwe  de  Masse  net  et  M   Pierre  Lalo  (H  L.  B  )     .     ■  383 

Les  droits  d'autour  en  Amérique        .     .          ....  169 

Théâtre  de  la  Monnaie  (Saison  190r>1906)  Maïmouna, 

ballet,  par  M.  et  M^e  Alexandre  BÉON  (0.  M  ).     •     .  29 

Les  Noces  de  Figaro  (H.  L  )    .          •  38 

La  Damnation  de  Faust  (0.  M.) 65,  69 

Deïdawiia,  parMM.RASSE  et  SoLVAY  (Ch.  V.)    ...  109 

Reprise  des  Maîtres  Chanteurs  (G.  R.)     .     .     .  137 

Id.         de  \ix  Walkyrie  Ch.  V  )     .  ...    .       143 

—  Programme  de  la  saison  1906-1907 225,280 

Keprise  de  Samsoti  et  Dalila  iK  L.)    .     .     .          •     .  296 

Id.       delà  Damnation  de  Faust  {^0.  M)    ....  304 

Id.      de  Lohe7iffrin  (Gh  Y.) •  320 

Id.      de  Man07i  (Id.)  .     .          .         328 

Madame  Chrysanthème,  par  MM.  Hartmann  et  Mes- 
sager (Id.      .     .     •          •          •     •     •     •.        ...  358 

B.ej)rise  dn  Pré-auœ- Clercs  (Id.)  .                   .              ■  398 

Les  T7-oyens~(B.) .     •    .•  414 

Théâtre  DU  Parc    Mf/c/rfa,  par  Sudermann  (G.  R.)   .     .  12 

Les  Petits  Bourf/eois,  par  M.À.\mK  Gorki  {la)   ...  13 
Éléonora  Duse  dans  la  Dame  aux  Camélias,  Mayda, 

Rosmersholm,  etc  (ED.)-...               ...  13 

La  Loi  de  Pardon,  \)ar  M.  M   Landay  iG..Rency).     .     -       21 

^  Jean  Baudry,  par  Auguste  Vacquerie  Id  )  .     .     .     ■  "    .     30 

Les  Noces  de  Fi/yuro  et  M  Georges  Berr  iId.)  ...  31 

Locandtera,  par  Carlo  Goldoni  (Id  ) '39 

La  Rafale,  par  M.  Henry  Bernstein  (Id  )     .     ■          .  46 

Le  Prince  d'Aurec  (Id  )  .     .          . 62 

Frère  François  Rabelais  <;t  Pierrot  millionnaire,  par 

M.  Félix  Bodson  Id  ). 63 

Le  Bonheur,  Mesdames!  ]nir  M.  Francis  de  Crois- 
set  (Id  )         . •          .     .     .     .     .  71 

La  Révolte  et  l'Evasion,  de  Villiers  de  l'Isle  Adam 

(Id.). ■...,,      71 

/eMîiesse,  par  M.  An'dréPic.vrd  (Id.)    ....          .  96 
■  La  Mort  de  Tinta//iles  ei  M'"»  Georgette  Leblanc 

(O.M)   ...'....... 109 

Le  Sp<ïctacle  Max  Waller  (G.  R.)     .......  112 

CVmTOirt;  rj  pari,  par  M.  Pierre  Veher  (Id  ).     ...  112 

Xe  Pas,9«,  par  M.  DE  Porto  Riche  (Id.)    .....  120 

L'Espionne,  par  M  V.  Sardôu  Id.).     ......  128 

Reprise  du  Monde  o>ï  l'on  s'ennuie  (Id.)  .....  128 

Id.       de  Froufrou  (Id\)  ..........  137. 

Le  Droit  d'Aimer,  par  MM.   Montjoyeux  et  Mysor 

(Id.) 144 

Nous  n'irons  plus  au  bois,  par  M.  Crommelinck.  (Id.)  .     .      144 

PMîp/ie //,  par  M.  E.  Verhaeren  (Id.) »      240 

Paraître,  par  M.  Maurice  DonnayjId.) 344 

L'Effrénée,  par  MM.  Liebrecht  et  Morisseaux  (Id  )  368 

ia  TrW^t^  par  M.  Henry  Bernstein  (Id.) 376 

Xa  ProtîiMcmZé;,  par  GiACOSA  (Id.i     .     . 384 

Pa;t,  par  M.  Charles  Van  Lerberghe  (Id.)  .     ...  392 

Nicomède  de  Corneille  (Id.) 392 

i7;irfiscrei,  par  M.  EDMO^D  SÉE  (Id.) 400 

La  Chance  du  Mari,  par  MM.  de  Flers  et  Cailla vet 

(Id.) 400 

Théâtre  des  Galeries.  Les  Drayons  de  l'Impératrice 

(G.  R.) 6 

Reprise  de  Boccace  (Id.) 31 

Reprise  du  Voyage  de  Suzette  {Id.)  .     ..;..».  46 

Lé  Pompier  de  service  ili).) :     .     .  102 

Reprise  de  l'Hôtel  du  Lib)'e  Echange  (Id.)    ....  137 

1(1.       de  la  Périchole  {lT>.) 320 


Zi:!;i,  par  M"o  dell'  Acqua  (Id.)    .     .     .     .     .     '.     .     .  o52 

Théâtre  Molière.  L'A7'bre  enchanté  de  Oimck  \G.  R.)  22 

La  Chauve-Sùuris  de  J.StravssiId.) 38 

Les  Moicsquetaires  au  Couve7it  de  Ykrnk\'(Iî).).-    ■     .  71 

La  Po?<p<''e  d'AuDRAN  (Id.  I !..  212. 

Le  Petit  Famtd'liiiR\È  (II).). 128 

La  Gt^ande  Famille,  par  M.  ARQViuAÈRK{lr>.)  .     .     .  145 

Reprise  de  Mam'::elle  Carabin Alr>.\     .     .     .     .     .     .  360 

Le    Carillon   de    Saint-Arlon,   par  MM. Bouvet    et 

Darantière  et  Gaston  Meynard  Id.)  .     .     .     .     .  384 

Reprise  d*è  ?a  Masco«e  Id.)    .  -  .     .          .     .          .     .  408 

Théâtre  de  l'Alcazar.  Nono  et  Kwtz,  par  M.  S.vcha 

Guitry  (G.  R.) 71 

Le  Nouveau  ■Jeu  fin.) 96 

La.  Dame  de  chez  Maxim  (Id.)  .    ...     .  -.     .     .     .  112 

M"e  San  Hanako  (Id.)   ....:.......  144 

Les  Avariés,  par  M.  Briéux  (Id.)    .     .     .     .     .     .     .  145 

Les  Plurnes  du  geai,  par  M.  Jean  Jullien  (Id.)  .     .    ,  328 

Fais  une  fois  voir  (Id.i.     .     .     . '  400 

Théâtre  de  l'Olympia.  Cœur  de  Moineau,  par  M.  L. 

Artus  (G.  Rency) .....    21,  400 

Toison  d'or,  par  MM.  Kéroul  et  Barré  (Id.)   ...  63 
Tripleputte,  par  MM.  Tristan  Bernard  et  Godfer- 

NAUX  (Id.)  . 96 

Chaîne  anglaise,    par  MM.    Oudinot  et  Abel  Her- 

MANT-tÏD.  1 376 

Salle  Érard.  Mélie,  par  MM.  P.  André  et  Weyts  (G.  R.)  52 
Théâtre  de  Verdure  de  Genval-les-Eaux.  I^hyllis,  par 

M.  Paul  SoucHON  (Henri  Liebrecht)  ; 287 

Paris.  Le  Festival  Corneille  Octave  Màusi  .     .     181,  187,  382 

M.  Antoine,  directeur  de  rOdéon  (Id.j.     .     .     .     .     .  167 

La  Croix  de  M'"e  Sarah  Bernliardt  (A.  Mockel)     .     .  248 
Opéra-Comique.  Aj}hrodite.  par  MM.  Pierre  Louys  et 

C.  Erlanger  Claude  Farrère) ,     ...  123 

Le  Roi  Aveugle,  [jar'MM.  Hugues  Le  Roux  et  HenrI 

Février  (iVi.) 151 

Le  Clos,  par  MM.  Carré  et  Silver  (M.-D..  Calvoco- 

RESSI) .  1Ç3 

Reprise  de  Pelléas  et  Mélisande  I  O.M. y 198,351 

Odéon.  Jules  Césai-  de  Shakespear(^  (Id.) 397 

Théâtre  Antoine.  Lp  Coup  d'Aile,  par  M.  de  Curel 

(GiLBiiRT  DE  Voisins) 14,  33 

Vieil  Heidejberg,  par  M   Meyer-Fôrster  (0.  M.).     -  38 

La  Pitié,  par  M.  Maurice  Leblanc  (ib,).     .     .     .     .  151 
Biribi.  par  MM.  Georges  Darien  et  Marcel  Lauras 

ao.i       .         357 

Théâtre  de   l'Œuvre    La    3fort  de   Tintagiles,    par 

•    MM.  Maeterlinck  et  Nou.guès  (0   M.)    ....     .  3 

Le  fic'/brwaiear,  par  M.  Edouard  RoD  ilp  )    ...  176 

Pa«,  par  M.Charles  Van  Lerberghe(Id.)-.          .     .-  379 
Théâtre  de  l'Athénée.  La  Po7lette  par  MM .  L.  Artus 

et  P.  FuchsTd.i     ............  384 

BÉziERS.  La  Vestale  de  Spontini 201 

Ghampigny  la-Bataille.  Théâtre  antique  de  la  nature 

Le  Nouveau  Dieu,  par  M.  Paul  Sôuchon  (G.  Boissy).  179 

Gompiègne.  Le  théâtre  eu  plein  air     ...;....  217 

Nice.  Sanga,  par  MM.  Morand,  Choudens  et  I.  de  Lara  73 

Dresde.- La  <Sa/owe  de  Richard  Strauss  I P.)                   .  247 

Deux  anecdotes  sur  les  représentations  de  Bayreulh.  Stil 

Londres.  La  "  Grand  opéra  season  »  iF.) 223 

Les  Riîprésentalions  de  M.  E.  Van  Dyck 273 

Nécrologie.  Edouard  Blau 15 

Gabrielle  Krauss 15 

GlUSEPPE  GlACOSA  . 288 

DIVERS 

Virages  (Octave  Mai  s)  ...          ,  261 

Papillons  riD  ).      '   .     , 285 

Le  Chauffage  à  distance  et  le  Mont  des  Arts  (P.  Otlet)  v53 

Les  paysages  et  la  réclame    ..........  1+5 

Des  trolleys  à  hruges!.  .  (A  Cosyn)    .     .              .     .     .  398 

Les  Transformations  de  Namur 247 

L'U/iio7i  de  la  Presse  périodique  belge.  AtiUiés    ...  Hl 

Statuts.     .....          .     .          304 

Deuxième  Congrès  delà  Presse  périodique  (Ostende).  96.  216, 

231,  240,  310 

Lettre  à  la  Méti-opole 248 

L' Union  de  la  presse  périodique  et  le  ISoir.     .     .     .     .  255 
Littérature  journalistique.     .     .81,  305,  353,  377,383,393,401 


422 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Le  Dialecte  "  Bas-Escaut  ».     .     .     .     .     .     .     .    ■<?65,  273,  313 

La  chronique  mondaine  de  V Indépendance  bclf^e.     .     .  105,  113 

Encouragement  aux  lettres    .     .     .     .          .     ...     .  134 

Fleurs  de  critique         127 

Modestie      . .          257 

Le  banquet  de  la  »S'am*<?-CV/«7e    . 385 

La  fête  des  Arbres  à  Anvers            .          ....  127 

Id.  à  Wenduyne  sur  mer    ..........  291 

Paris.  Le  Musée   des  explorateurs  et  le  Musée  des 

sourds  muets     .     .     .     .     .     .     .     .~ 281 

Le  banquet  Georges  Lecomte(0.  M.) .     .         .     .,  •     .  27 

Le  banquet  Paul  Adam 401 

Le  Mont  Saint-Michel 721 

Le  nouveau  timbre-poste  suisse 217 


CJHRONIQUE  JUDICIAIRE  DES  ARTS 

Les  billets  de  faveur 

Critiques  et  directeurs  de  théâtres     ....... 


22 

272 


ILLUSTRATIONS 

Frontispice  par  M.  G/'Lkmmkn  .     .     .    ".     .     .•.'.'■ 
La  Mh^e  de  Whistler  (reproduction  de  l'eau-forte  gra- 
vée par  M.  Broukt)    .     ....     ...     .     .     .     . 


1 
117 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  ^  37,  Rue  de  la  Chakité,  BRUXELLES 
Téléphone     !».«'>  

Fabrique  de  Conlenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  Tes   articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

.  RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


ANTEE 

Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le   numéro,  60  centimes.    —   L'abonnement,    6    l'rancs    l'an. 

,       COLLABORATEURS  RÉGULIERS 
MM.  Michel  Arnauld.  André  Gide.  Albert  Giraud. 
Laurent  Tailhadê,  Henri  Ghéon, 
Maurice  Wilmotte.  Remy  de  Gourmont. 
Maurice  Denis    Jacques-E    Blanche,  Jacques  Copeau^ 
Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte,  ^ 

Joseph   Bossi   et   Eugène    Mônfort. 

ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs,  Porte  Sainte  Catherine.  BRUGES 


Nufnéro  spécimen  envoyé  sur  commande. 


E.  DEMAN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,   MAETKRLIXCK.   A'ERHAERKN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM  '  '     ' 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Buiietins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  rentes  pnblir/ues  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


lia  Pt*esse  Bupopéenne 

res    de   joTirnaiix   artistiques,  côiTirrK 
politiques:    et    financiersî 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 


Coupures   de   joiirnatix  artistiques,  côiTimereiaux, 
politiques:    et    financiers 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHfîOUET 

19  2,  rue  Ko3^ale,  Bruxellesa 

Cadres  de  tou.^   styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX   MODÉRÉS 

INSTHLWIENTS  l)K  CONCERTS  ET  DE  SAi.ONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médatlies  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  f-^  *  I  f^  I  «  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  'v  \J  l—  "  à  tous  pianos  et  permottaiit  à 
chacun  déjouer  en  vii-tuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

DEMANDEZ  CHEZ  TOIS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


BruelU-v    —    Itrr.  ■^''   MoNNOM,  'Aï.  rup  de  l'iiidustrie. 


4;" 


/   A\^^i^'à' 


C\^ 


___    _i  /   ,  i    ti'-'-r-iw^î 


y 


,    ■        •    /  ^       -^       '/  ■ 


f!     - 


/. 


7  JANVIER  1905 


VINGT-SIXIÈME  AN>^ÉE 


NUMERO  UN 


SOM^MAIRE 

Littérature  d'amateurs  (L.  Dumont-Wilden).  —  «  La  Mort  de 
Tiutagiles  >»  (Octave  Maus).  —  De  l'Intelligence  (Léon  Wéry). 
—  L'Enseignement  littéraire.  —  Matinée  André  Van  Hasselt.  — 
Ghi'onique  théâtrale  (G.  R  ).  —  Petite  Chronique.  ' 


Littérature  d'amateurs. 

Il  y  a  une  vingiaiiu  d'années,  dans  un  de  ces  articles 
critiques  où  se  manifestait  pour  la  première  fois  cet 
esprit  dogmatique  et  sacerdotal  qui  devait  trouver  plus 
tard  dans  l'afFain!  Dreyfus  sa  définitive  expression,  Zola 
se  félicitait  de  ce  que  la  littérature  en  notre  siècle  devînt 
vraiment  professionnelle.  «  L'homme  de  lettres  aujour- 
d'hui, disait-il  en  substance,  n'a  plus  à  attendre  son 
pain  de  la  générosité  des  grands.  Il  est  indépendant,  il 
est  libre,  il  est  son  maître.  Les  lettres  ne  sont  plus  à 
notre  époque  démocratique  ni  un  luxe,  ni  un  pajsse- 
tomp^s";  elles  constituent  une  industrie  aussi  grande, 
aussi  noble,  aussi  nécessaire  que  n'iniporte  quelle  autre 

■industrie.  " 

.  Cett^^?  situation  utilitaire  que  l'on  donnait  à  l'art 
d'écrire   parut  admirable.    Le    peuple  des   écrivains, 


trompé  par  l'accent  d'autorité,  par  l'éloquence  et  la 
conviction  de  ce  rude  et  consciencieux  fabricant  de 
romans,  se  laissa  prendre  aux  mensonges  des  mots. 
Il  méprisable  vieux  Malherbe  d'avoir  dit  que  les  fai- 
seurs de  vers  n'étaient  point  plus  utiles  à  la  Répu-« 
blique  que  les  joueurs  de  boule,  il  s'enorgueillit  de  rem- 
plir un  rôle  dans  l'Etat,  il  se  montra  fier  de  voir  que  la 
"  profession  -  pouvait  procurer  de  grosses  fortunes 
aussi  bien  que  le  rafllnage  du  pétrole  ou  la  fabrication 
du  chocolat,  et  l'évolution  industrielle  de  l'art  d'écrire 
lui  apparut  comme  une  nouvelle  raison  d'admirer  son 
époque.  C'est  aux  conséquences  extrêmes  de  cette  évo- 
lution que  nous  assistons  aujourd'hui.  La  littérature  à 
présent  est  devenue  si  vraiment  industrielle  qu'elle  est 
soumise  à  toutes  les  conditions  de  l'industrie,  dont  la 
première  est  de  répondre  aux  besoins  de  la  clientèle.  Or, 
plus  cette  clientèle,  —  que  dans  l'espèce  on  appelle  le 
public  —  s'est  étendue,  plus  son  niveau  spirituel  s'est 
abaissé.  En  ce  magnifique  dix-septième  siècle,  qui 
est  b|en  le  plus  harmonieux  spectacle  intellectuel  que 
le  monde  ait  offert,  il  était  beau  de  chercher  à  plaire 
au  public,  parce  que  le  public  était  uûe  élite  lettrée, 
compréhensive  et  curieuse  de  toutes  les  manifestations 
de  l'esprit.  Il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  foule  con- 
fuse, anarchique,  que  le  souci  du  pain  quotidien  et  de  la 
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vanité  hebdomadaire  a'Dsoi'be  \iniquement.  Pour  attirer 
son  attention,  il  faut  frapper  fort  ^t  brutalement;  pour 
la  retenir,  il"  faut  flatter  ses  préjugés  et  sa  sensualité  la 
plus  basse.  Et  plus  il  est  étendu,  plus  il  devient  barbare. 
C'est  à  cette  foule  que  s'adresse  l'éc-rivain  professionnel 
(il  c'est  à  cette  foule  seule  qu'il  p(Mit  s'adresser,  pai'ce 
qu"au  prix  où  sont  les  livres,  le  ])ublic  Miré,  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  le  public  riche,  ne  poui-rait  \v  faire  vivre. 
Aussi  lui  faut-il  une  conscience  d'ai't,  un  respect  de  soi- 
même,  une  élévation  de  pensée  peu  commune  pour  ne 
point  cherche]'  à  prendre  le  vent,  à  suivre  le  goût  du 
jour,  à  adopter  le  sceptic-isme  doiiceâtré  quand  il  est  de 
mode  ou  l'ironie  amère  quand  on  la  réclame,  pour  ne 
point  s'etTorcer  à  imitei'  M.  Sardou  ou  M.  Rostand,  ces 
grosses  maisons  de  la  fabrication  dramatique. 

Eùl-il  toutes  ces  vertus  pi'écicuses,  sa  situation  ariis- 
.tique  ne  sera  guèi'e  meilleure.  Comme  elles  lui  intei'di-, 
ront  l(\s  gros  succès  populaii'es,  il  sera  obligé  de  sup- 
pléer pai-  la  quantité  d(!  sa  production  à  la  médiocrité 
du  rendement  linancier  de  colle-ci.  Or,  si  puissant  que 
soit  un  tempérament  litl,éi'air(^  il  ne  "l'ésiste  pas  lohg- 
tenips  à  la  nécessité  de  produire  trois  ou  quatre  vo- 
lumes [lai'  an.  Un  homme  de  talent  qui,  dans  le  labeur 
de  toute  une  vie,  pourrait  donner  cinq  ou  six  œuvres 
détinitives,  imprime  une  centaine  de  volumes  passables, 
médiocres,  Ireureux  si,  de  ce  fatras,  on  peut  dégager 
qii('l()ues  centaines  de  pages  où  s'est  exprimé  le  meil- 
leui'  de  lui-même.  Mais,  pour  douloureux  qu'il  soit,  ce 
cas  n'est  pas,  au  point  de  vue  d(>  la  culture,  d'une  essen- 
tielle gi'avité.  Le  cai'actère  exclusivement  profession- 
nel de  la  littérature  cause  un  autre  péril  11  ouvre  la 
carrièi'o  des  lettres  à  une  foule  de  gens  qui  n'y Chei'- 
chcnl  autre  chose  qu'un  métier  assez  brillant,  ])eu  fati- 
gant, et  dont  on  peut,  en  somme,  tirer  sa  subsistance 
avec  un  peu  de  savoii'-faire.  Pour  peu  qu'il  n'ait  pas  de 
l'art  une  idée  troj)  haute,  un  garçon  hitelligent,  dé- 
bi'ouillârd  et  pourvu  d'un  tailleur  passable  peut  aujour- 
d'hui se  faire  dans  la  littérature  une  situation  à  peu 
près  équivalente  à  celle  qu'il  se  ferait  dans  le  barreau 
ou  dans  l'administration.  Combien  n'en  voyons-nous 
l)as  de  ces  littérateurs  de  hasai'd.  plus  avides  de  .places 
et  de  collaboration  qu(,'  ceux  qui  ont  quelque  chose  à 
dire!  De  quel  droit  poui'rions-nous  les  condamnera  Ils 
s'adaptent  à  l'évolution  :  ils  considèi'ent  leur  art  comme 
une  industrie! 

Et  plus  va,  le  siècle,  plus  ils  deviemient  nombreux, 
plus  ils  tiennent  de  i)laco,  plus  ils  ont  de  débouchés  com- 
modes, sinon  dans  le  livi-e  à  3  fr.  50,  dont  on  annonce 
déjà  la  disparition  [)rocliaine,  du  moins  dans  les  biblio- 
thèques à  lion  marché,  dans  les  magazines  anglo-photo- 
graphi(jues  oii  ils  connnentent  complaisamment  la 
beauté  milliardaire  des  Américaines,  le  menu  quotidien 
de  M.  Rockfeller,  les  noeuds  de  cravat(>  d'un  drama- 
turge à  la  mode,  et  les  manies  d'une  romancière  mon- 


daine. Aussi  bien,  malgré  ces  bienfaisants  magazines, 
la  concuri-ence  rend  le  métier  difficile;  il  exige  un 
doigté,  une  activité,  un  don  d'intrigue  assez  rare;  il 
exige  surtout  une  assiduité  constante.    '  ' 

Comment,  dans  les  soucis  incessants  de  la  politique 
personnelle,  le  gendelettre  de  profession  trouverait-il  le 
temps  de  cultiver  sa  pensée  ou  de  chercher  une  sensa- 
tion. Il  a  tôt  fait  d'y  renoncer;  il  suit  le  courant, 
exploite  sa  veine,  refait  indéfiniment  le  même  conte  ou 
le  môme  article,  comme  le  peintre  à  succès  refait  indéfi- 
niment le  même  tableau. 

Voilà  bien  du  pessimisme,  dira-t-on;  que  devient 
dans  tout  cela  l'art  littéraire  ;  serait-on  vraiment  sur 
lepoint  d'en  perdre  le  noble  soucia  Non  pas.  La  littéra- 
ture dans  ses  foi'm-(>s  les  plus  élevées  est  un  besoin  per- 
manent de  l'homme  Elle  survivra,  elle  survit,  et  le 
mercantilisme  contemporain  ne  lui  nuit  point,  parce 
qu'il  l'ignore.  Plus  le  professionnel  s'avilit,  plus  l'ama- 
teur s'élève.  Il  est  entré  en  lui  de  sauver  la  dignité  de 
l'Intelligence  littéraire.  -         _ 

L'amateur?, 

Entendons-nous.  Il  ne'  s'agit  point  de  ces  hommes 
du  monde  qui  de  leurs  lectures  dûment  collationnées 
font  une  comédie  de  salon  ou  un  volume  de  vers.  J'en- 
tends par  amateurs  ceux  qui  ne  demandent  pas  aux 
lettres  leur  vsubsistance,  mais  s',v  adonnent  par  goût,  par 
besoin,  par  instinct,  fussent-ils  millionnaires,  mendiants, 
fonctionnaires  ou  journalistes.-' 

Remarquez  que  la  plupart  des  œuvres  durables  et 
fortes  de  ces  d(;rnières  années  n'ont  pas  choi-ché  le  suc- 
cès d'argent  et  ne  l'ont  pas  obtenu.  Verlaine,  fleredia, 
Laforgue  sont  restés  en  dehors  de  l'industrie  littéi-aire 
Elémir  Bourges  n'est  connu  que  d'un  public  lettré  extrê 
mement  i-éduit;  de  même  Hugues  Rebell  ;  Bai'rès,  le 
plus  pur,  le  plus  émouvant  des  écrivains  français  d'au- 
jourd'hui, arrive  à  peine  à  la  célébrité,  n'ayant  jamais 
eu  nul  souci  m(M^cantile.  Enfin,  parmi  les  gloires  nou- 
velles qui  se  lèvent  dans  ce  monde  discr(>t  où  l'on  aime 
encore  les  lettres  pour  elles-mêmes,  ce  sont  des  ama- 
teurs que  l'on  remarque  d'abord  :  un  Claudel,  un  Claude 
Fari'ère,  un  Ducoté.  Et  la  plupart  des  écrivains  belges 
n(>  sont-ils  pas  des  amateurs,  en  ce  sens  qu'ils  deman 
d(nit  leur  pain  quotidien  à  des  professions  (>xtra-litté- 
raires  :  le  barreau,  l'adnnnistration,  la  banque,  la 
médecine,  le  journalisme?  Il  est  vrai  que  chez  nous, 
ceux  qui  résolurent  de  demandera  l'art  d'écrire,  leur 
subsistance  ne  purent  jamais.  Dieu  merci!  être  accusés 
d'ambitions  mercantiles;  il  y  eut  même  dans  leur 
résolution. une  foi,  un  respect  de  leur  profession  qui 
ressemble  à  de  l'héroïsme.  Selon  les  frontières  et  les 
climats,  quoi  qu'on  dise,  les  conditions  de  la  littératui-e 
changent  comme  celles  de  la  culture  de 'la  terre. 

L.  DUMOXT-WlLDEN 
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LA  MORT  DE  TINTAGILES 

Au  sortir  de  la  représentation  où  M^^^  Georgette  Leblanc  et  ^es 
partenaires  réalisèrent  avec  une  extraordinaire  intensité  d'émo- 
tion le  drame  de  tendresse  et  d'effroi  qui  marque  un  des  sommets 
du  théâtre  de  Maeterlinck,  M»"*  Éloonora  Duse  nous  disait,  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Quelle  reconnaissance  nous  devons  au  poète 
pour  les  joies  qu'il  nous  dispense  !  Et  quel  bonheur  de  voir  son 
interprète  s'élever  à  une  pareille  beauté!  Jamais  nous  ne  pour 
rons  assez  les  remercier  l'un  et  l'autre.  »  En  deux  mots,  l'illustre 
tragédienne  avait  défini  le  spectacle  d'art  pur  auquel  nous  venions/ 
d'assister,  avait  spécifié  sa  portée  et  dégagé  la  haute  leçon  qu'if 
renferme.  Dans  l'avalanche  de  platitudes,  d'indécences,  de  médio- 
crités qui  absorbe  actuellement  les  tréteaux,  la  Mort  de  Tinta- 
giles  est  une  consolaliOïi  et  un  espoir.  Et  si  l'œuvre  fournit  à 
W""  Georgette  Leblanc  l'occasion  de  déployer,  dans  un  rôle  admi- 
rable, les  ressources  multiples  d'un  tempérament  dramatique 
exceptionnel  et  d'un  talent  arrivé  à  son  apogée,  elle  fortifie  la 
foi  de  ceux  qui  gardent  un  idéal  et  réconforte  leur  cœur. 

Rien,  dans  ce  drame  austère  et  triste,  qui  reflète  comme  une 
eau  sombre  l'inflexible  fatalité,  n'est  fait  pour  sourire  au  public; 
aucune  concession  aux  prétendues  nécessités  scéniques  ne  s'y 
révèle,  et  néanmoins  l'auditoire  a  été  ému,  subjugué,  conquis, 
tant  est  irrésistible  la  jouissance  de  l'art  extériorisé  avec  une  pa- 
reille noblesse.  • 

On  se  souvient  du  thème  développé  par  Maeterlinck.  Ainsi  que 
le  rappelle  une  notice  distribuée  aux  spectateurs,  dans  ce  drame 
fort  simple  le  poète  met  en  présence  l'amour  et  la  mort,  — 
l'amour  le  plus  pur  et  peut-être  le  plus  touchant  :  ceiui  de  trois 
créatures  penchées  sur  la  vie  fragile  d'un  petit  être  dont  elles 
tentent  vainement  de  prolonger  les  jours  à  force  de  soins  et  de 
tendresses. 

Au  fond  d'une  sombre  vallée,  dans  un  château  isolé,  deux 
jeunes  princesses  sont  restées  seules  ayec  leur  vieux  maître  Aglo- 
vale.  Elles  vivent  craintives  et  inquiètes  sous  le  joug  terrifiant 
d'une  reine  si  .'igée  que  nul  ne  sait  en  quelle  nuit  commença  son 
règne.  Sa  puissance  incompréhensible  semble  avoir  son  trône 
dans  une  des  tours  du  château. 

«  On  ne  la  connaît  point,  elle  vil  là  toute  seule  et,  celles  qui  la 
servent  ne  sortent  pas  durant  le  jour.  Elle  est  soupçonneuse  et 
jalouse  et  l'on  dit  qu'elle  est  folle...  Elle  a  peur  que  quelqu'un  ne 
s'élève  à  sa  place...  » 

Les  deux  sœurs  qui  ont  vu  disparaître  mystérieusement  leurs 
parents  et  leurs  frères  n'ont  plus  qu'un  espoir  :  le  petit  Tintagiles, 
petit  frère  bien-aimé  qu'elles  font  élever  loin  d'elles  sous  un  ciel 
plus  heureux.  Ainsi  peut-être  échappera-t-il  au  mal  inexpli- 
cable... 

Mais  rien  ne  peut  sauver  ceux  que  la  reine  a  marqués  de  son 
signe.  Un  matin  le  petit  Tintagiles  est  ramené  dans  l'île  à  l'insu 
de  ses  sœurs.  Hélas!  les  sourires  qui  l'accueillent  sont  voilés  de 
larmes,  les  bras  qui  l'entourent  tremblent  de  crainte.  On  se  réunit 
pour  mieux  le  défendre,  on  ferme  les  lourdes  portes  de  fer  et 
l'amour  veille  jour  et  nuit  ! 

Une  fois,  les  deux  vierges  et  le  sage  Aglovale  armé  de  son  épée 
parviennent  à  repousser  les  servantes  de  la  Reine  qui  menaçaient 
l'enfant.  Alors  dans  la  joie  qui  soulève  les  cœurs,  l'inquiétude 
s'apaise...  Ils  s'endorment... 

Aussitôt  les  servantes  arrivent.  Lentement,  silencieusement. 


elles  dénouent  les  tendres  bras,  elles  coupent  les  boucles  blondes 
qui  se  mêlent  aux  boucles  brunes  et  tout  à  coup  disparaissent 
avec  l'enfant...  Un  faible  cri  dans  la  nuit...  C'est  tout... 

Le  petit  Tintagiles  est  condamné  par  la  Reine.  Cependant 
Ygraine,  la  plus  aimante,  la  plus  énergique  des  deux  sœurs,  a 
juré  de  lutter  jusqu'à  la  fin... 

Elle  s'élance  à  là  poursuite  des  servantes...  elle  court  long- 
temps... elle  monte  des  degrés  interminables...  elle  arrive...  trop 
lard!  —  Une  énorme  porte  de  fer  s'est  déjà  refermée  sur  l'enfant 
dont  on  entend  encore  la  plainte  affaiblie...  Ygraine  s'affaisse, 
vaincue,  devant  l'inexorable  porte,  la  porte  du  tombeau,  la  porte 
inébranlable  qui  nous  sépare  de  l'autre  monde  et  devant  laquelle 
il  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'ait  pleuré  en  vain.... 

Car  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  du  destin  d'un  enfant  malheu- 
reux, mais  du  malheur  de  tous  les  hommes;  et  la  Reine  impla- 
cable aux  servantes  mystérieuses  comme  les  maladies  qui  désar- 
ment le  bonheur  et  l'amour,  la  force  éternelle  et  riionstrueuse  qui 
plane  sur  les  moindres  événements  de  ce  petit  drame,  —  est-il 
besoin  de  le  dire?  —  n'est  autre  que  la  Mort,  «  la  Destructrice 
de  nos  joies,  et  la  Séparatrice  des  amis  »  comme  l'appelait  la 
sagesse  orientale,  par  crainte  de  la  nommer  de  son  nom  redou- 
table. 

Cette  poignante  action  dramatique,  d'un  symbolisme  transpa- 
rent, se  déroule  en  cinq  brefs  tableaux  que  l'art  nuancé,  souple, 
tour  à  tour  caressant  et  pathétique,  contenu  et  exubérant,  louchant 
et  superbement  tragique  de  M'""  Georgette  Leblanc  anime  d'une 
vie  à  la  fois  réelle  et  factice,  —  c'est-à-dire  qu'à  l'humanité  très 
émouvanie  qui  fait  palpiter  ses  récits  se  mêle  une  sorte  de  conven- 
tion qu'on  pourrait  qualifier  «  le  style  légendaire  ».  Elle  parle 
comme  parleraient,  s'ils  le  pouvaient,  les  personnages  d'un 
vitrail  gothique.  Mais  j'y  songe!  Elle  ne  parle  pas,  elle  chante,  — 
car  la  Mort  de^intagiles  est,  dans  sa  version  nouvelle,  mise  en 
musique.  Et  c'est  la  musique  qui  éclaire  le  dialogue  d'un  jour 
artificiel  destiné  à  en  atténuer  la  réalité  trop  directe.  Elle  n'a, 
semble-t-il,  pas  d'autre  mission.  On  la  remarque  peu,  tant  l'inté- 
rêt dramatique  l'emporte  sur  l'invention  mélodique,  volontaire- 
menl  sacrifiée,  semble-t-il,  par  l'auteur,  M.  Nouguès.  A  peine 
apparaît-elle,  de  temps  à  autre,  dans  une  explosion  individuelle, 
et  alors,  au  lieu  de  demeurer  indifférente,  elle  est  plutôt  gênante. 
Je  me  souviens  d'une  terrible  page  en  ré  mineur  qui  rappelle  les 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur  meyerbérienne.  En  général,  elle 
côtoie  Massenet,  frise  Gabriel  Fauré,  se  souvient  de  Gounod  et 
cherche  à  établir  un  parallèle  inattendu  entre  le  jeune  Tintagiles 
et  le  petit  Yniold.  Il  n'en  faut  pas  moins  louer  le  musicien  pour 
l'habileté  avec  laquelle  il  a  enchaîné  l'un  à  l'autre,  récits,  airs, 
berceuses,  épisodes  tragiques,  et  pour  sa  réelle  compétence  dans 
l'emploi  des  ressources  vocales.  M"'^  Leblanc,  M™«  Russell,  déli- 
cieuse dans  le  rôle  de  Bellangère,  le  petit  Russell  et  M.  Stéphane 
Austin,  qui  a  composé  avec  beaucoup  de  goût  le  personnage 
d' Aglovale,  ont  fort  bien  chanté  des  rôles  écrits  pour  leur  évi- 
dente satisfaction. 

Ce  qui  confère  à  l'interprétation  un  charme  très  spécial,  ce 
sont  les  soins  minutieux  et  attentifs  dont  M"^  Georgette  Leblanc 
qui  a  pris  l'initiative  de  ces  représentations,  a  entouré  la  mise  en 
scène.  Décors,  costumes,  accessoires,  tout  a  été  composé  et  exé- 
cuté sur  ses  indications,  et  le  résultat  de  cet  intelligent  et  persé- 
vérant effort  est  de  nature  à  la  récompenser  des  difficultés  de  tous 
genres  qu'un  sort  taquin  a  accumulées  devant  elle.  La  porte  de 
la  Tour,  pour  me  servir  d'une  image  de  circonstance,  a,  cette 
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fois,  cédé  sous  ses  coups  redoublés.  Elle  a  vaincu  la  Destinée 
hostile.  Et  tout  Paris  ira  admirer  aux  Mathurins  le  drame  évoca- 
teur  et  profond  qui  déroule  devant  nos  yeux  surpris,  en  tableaux 
animés,  des  scènes  qu'on  dirait  composées  par  quelque  maiire 
primitif  des  écoles  toscane  ou  véniti^enne.  Déjà,  et  bien  que  pour 
ces  représentations  d'essai  la  critique  n'ait  pas  été  convoquée,  la 
,  foule  afflue.  Et  peut-être  faudi;a-t-il,  s*il  se  trouve  une  scène  dis- 
ponible, transporter  dans^  théfltre  plus  vaste  un  spectacle 
auquel  Fexiguité  des  Mathurins  nuit  â  la  fois  au  point  de  vue  de 
l'illusion  scénique  et  en  ne  permettant  qu'à  un  nombre  restreint 

-  de  spectateurs  de  l'applaudir.. 

■  .  •  Octave  Maus 


pérante  stérilité.  A  l'en  croire,  la  préoccupation  essentielle  de  nos 
démocraties  est  la  panse,  non  la  pensée... 

M.  Maurras  a  tort,  évidemment.  A  mon  avis  la  réalité  est  moins 
pessimiste  et  la  vérité  plus  souriante.  Et  même,  au  risque  de 
paraître  abuser  du  paradoxe,  j'inclinerais  volontiers  à  penser  que 
nous  sommes  à  l'âge 'd'or  de  l'intelligence,  que  jamais  elle  ne  fut 
plus  nécessaire  qu'en  notre  époque,  que  jamais  sa  fonction  ne  fut 
aussi  glorieuse,  que  le  «  pur  Intellectuel  »  joue,  en  notre  société, 
un  rôle  admirablement  providentiel  ! 


.     DE   L'INTELLIGENCE 

«Dans  le  monde,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  hasard,  il  n'y  en 
a,  pas  pour  le  caprice,  il  n'y  en  a  pas  pour  la  liberté.  Au  sommet, 
au  milieu,  à  l'êxirémité  règne  une  nécessité  absolue  et  irrévocable. 
Et  s'il  n'y  a  pas  de  liberté  ni  de  hasard,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Tout 
est  bien,  car  tout  est  ce  qu'il  doit  être.  Tout  est  ordonné,  car 
toute  chose  a  la  place  qu'elle  doit  avoir.  »  Ainsi  parlait  le  vieux 
juif  hollandais  Spinoza,  bien  avant  que  le  Confiteor  dé  M.  Edmond 
Picard  ne  nous  révélât  la  philosophie  déterministe,  avec  d'infinies 
précautions...  --- 

M.  Charles  Maurras,  auteur  d'un  livre  à  la  fois  érudit  et  intelli- 
gent, /'^ve?nV  de  V Intelligence  (T),  me  paraft  n'avoir  guère  subi 
J'influence  du  bon  Spinoza.  C'est,  pourquoi  M.  Maurras  juge  au 
lieu  de  constater;  c'est  pourquoi  il  regrette  le  Passé  et  esp.ère  en 
l'Avenir  —  qu'on  me  permette  ces  pléonasmes  —  au  lieu  d'aimer 
et  d'admirer  le  Présent.  Sous  prétexte  que  l'actuelle  domination 
de  la  populace  et  de  l'homme  d'argent  —  ce  symbole  démocra- 
tique! _  enlève  toute  autorité  aux  purs*«  Intellectuels  »,  il  rêve 
un  retour  aux  temps  «  d'avant  la  Révolution  »,  et  veut,. comme 
pis-aller,  «  la  fédération  solide  et  publique  des  meilleurs  éléments 
de  l'intelligence  avec  les  éléments  les  plus  anciens  de  la  nation  ; 
l'intelligence  s'efforçant  de  respecter  et  d'appuyer  nos  vieilles  tra- 
ditions philosophiques  et  religieuses,  de  servir  certaines  institu- 
tions comme  le  clergé  et  l'armée...  » 

M.  Maurras,  on  le  voit,  est  un  progressiste  fanatique.  Car  — 
étant  dominé  que  la  vitalité  du  monde  va  chaque  jour  se  désinten- 
.  sifiant  et  que,  par  conséquent,  les  heures  de  vie  ample,  ardente,  h 
maximum,  sont  des' heures  du  Passé  —  n'est-ce  point  là  le  vrai 
progressisme  :  vouloir  quelque  Restauration?  Malheureusement,  y 
une'  telle  volonté  est  inutile  ;  notre  dégénérescence  nous  enlève 
toute  possibilité  de  récurrence,  irrémédiablement.  Le  mieux  est 
donc  de  se  résigner,  et  de  chercher  des  subterfuges  capables  de 
nous  rendre  cette  résignation  aisée.  En  nous  indiquant  l'actuelle 
fonction  de  l'Intelligence,  M.  Maurras  eût  découvert  un  de  ces 
subterfuges  complaisants.  L'homme  se  satisfait  de  fort  peu  :  il  lui 
suffit  de  croire  son  existence  prolifique,  de  posséder  une  raison 
de  vivre  pour  qu'il  ^'imagine  heureux  !  Mais  M.  Maurras  n'y  con- 
sent point  ;  il  voue  l'intellectualilé  contemporaine  a  la  plus  déses- 

(1)  Notre  collaborateur,  ^.  Georges  Rency,  a  déjà  parlé  de  ce  livre, 
dans  le  numéro  Ae  VArt  moderne  du  27  août  1905.  Mais  c'est  le 
propre  des  ouvrages  substantiels,  comme  celui  de  M.  Maurras,  de 
susciter,  longtemps  encore  après  leur  apparition,  des  réflexions  et  des 
commentaires. 


*** 


Quel  est  la  caractéristique  foncière  de  l'Intelligence?  Le  Nihi- 
lisme. L'Intelligence  constitue  la  meilleure  puissance  destructive 
qui  soit.  Et  non  une  puissance  lourde,  brutale,  grossière,  rébar- 
bative, mais  une  force  souple,  élégante,  fine,  légère,  subtile, 
discrète.  Elle  sait  le  vice  secret  de  toutes  les  cuirasses  :  avec 
aisance,  elle  émiette  une  religion,  ridiculise  un  instinct,  perfore 
un  drapeau,  égratigne  un  Vénérable,  débauche  une  Morale  ;  par- 
fois même  elle  s'amuse  à  bâtir  quelque  système  pompeusement 
philosophique  pour  goûter  la  volupté  de  le  démolir  ensuite  mali- 
gnement. Elle  ne  respecte  rien,  et  montre  que  rien  n'est  respec- 
table; elle  désabsolutise  tout  et  révèle  que  tout  est  déraisonnable. 
Toujours  elle  nie,  brise,  corrompt,  détruit,  et  c'est  un  vrai 
bonheur  qu'on  ne  puisse  l'acquérir  qu'à  l'Age  du  Diplôme  univer- 
sitaire'—  l'habitude  de  vivre  étant  prise  —  car  on  ne  se  donnerait 
point  la  peine  de  naître  préalablement. 

L'homme  n'affirme  donc  qu'en  proportion  de  son  inintellec- 
tualité.  C'est  pourquoi  l'Intellectuel  est  une  nécessité  contempo- 
raine :  nos  démocraties  affirment  trop.  Elles  affirment  avec 
frénésie,  à  tout  propos  et  hors  de  tout  propos,  prenant  le  moindre 
instinct  pour  une  raison,  le  moindre  sentiment  pour  un  principe, 
la  moindre  majorité  pour  une  logique.  La  notion  du  relatif  leur 
manque  totalement  :  leur  mentalité  est  ivre  d'absolu.  Elles 
abhorrent  toutes  les  sagesses  un  peu  vagues,  aux  formules  flot- 
tantes, aux  applications  approximatives,  laissant  du  jeu  aux 
passions,  prévoyant  l'imprévu,  permettant  l'inutilité,  l'excès, 
l'héroïsme,  et  capables,  par  leur  généralité  et  leur  élasticité 
mêmes,  de  s'adapter  sar\s  trop  varier  à  de  longues  périodes 
d'humanité.  Leur  puritanisme  a  remplacé  Dieu  par" l'État,  et  le 
«  bon  plaisir  du  Roy  »  par  l'autocratie  de  Tout  le  Monde.  Elles  se 
préoccupent  de  tout  ordonner,  de  tout  codifier,  de  tout  réglemen- 
ter, de  tout  préciser,  de  tout  bureaucratiser,  de  tout  instituer,  de 
tailler  à  la  Société  un  habit  juste,  étroit,  sans  faux  plis,  collant... 
La  chose  serait  admirable  si  cette  Société  se  perpétuait  toujours 
identique.  Mais,  par  malheur,  elle  mûrit,  vieillit,  prend  de  l'em- 
bonpoint, et  l'habit  se  démode,  gêne,  oppresse,  se  mue  en  camisole 
de  force.  L'heure  vient  de  nier  quelque  chose,  de  réformer  une 
institution,  de  détruire  une  Morale,  d'anéantir  une  Économique, 
de  ridiculiser  une  Politique.  Et  le  «  Peuple  Souverain  »  ayant  le 
culte  du  solide,  bâtissant  à  chaux  et  à  sable  ses  moindres  édifices, 
une  telle  lâche  s'avère  considérable,  d'autant  plus  que  l'esprit  de 
négation  ne  lui  est  guère  familier.  .    , 

C'est  l'intelligence  qui  fournira  la  pioche  bienfaisante.  Tout  hen- 
reuse  de  l'occasion  qui  s'offre  d'expérimenter  sa  puissance,  elle 
s'empresse.  Voici  qu'un  système  se  découvre,  adapté  merveilleusc- 
méht  aux  circonstances.  Il  contient  les  contemptions  qui  impor- 
tent, sait  insister  avec  force  à  leur  propos  et  possède  l'habileté  de 
dérober  les  autres.  Il  est  de  l'intelligence  dosée  avec  art,  médica- 
lisée à  souhait,  présentée  en  des  petits  flacons  quasi  séduisants  que 
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fabrique  l'esprit  dogmatique.  Ainsi,  grâce  à  mille  petits  artifices, 
l'idée^sort  de  son  obscurité  originelle.  Une  Elite  s'en  préoccupe, 
s'enè^ssiônne.'îacontimeDte,  l'interprète,  se  l'assimile.  Puis  vien- 
nent les  vulgarisateurs,  les  traducteurs,  les  romanciers,  les  con- 
férenciers d'universités  populaires,  les  professeurs...  A  passer  par 
tant  de  cerveaux,  elle  acquiert  une  faculté  majeure  de  suggestion, 
prend  du  poids,  de  la  tenue,  de  l'autorité.  Elle  «  parvient  ».  Dès 
lors,  le  journalisme  se  fait  son  serviteur.  C'est  la  grande  Gloire. 
Enfin,  quand  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord,  les  Politi- 
ciens, les  Moralistes,  les  Economistes  s'émeuvent,  et  quelqu'un 
qui  prit  la  responsabilité  de  cette  doctrine  serviable'devienl  offi- 
ciellement glorieux,  sert  de  prétexte  à  l'érection  de  quelque  sta- 
tue ou  —  l'esprit  court  si  volontiers  les  rues!  prête  son  nom  à 
quelqu'avenue  nouvelle...  .  .:, , 


*** 


La  fonction  contemporaine  de  l'intellectuel,  c'est  donc,  tout 
simplement,  de  épntredire  l'esprit  démocratique.  C'est  une  fonc- 
tion par  opposition.  Ceci  explique  —  fort  bien,  à  nion  sens  — 
pourquoi  les  porteurs  de  pensées  ne  bénéficient  guère  des  petits 
avantages  sentimentaux  et,  même,  des  petites  faveurs  matérielles 
qu'accorde  l'autocratie  populaire  aux  si  nombreuses  gens  qui  ont 
la  sagesse  de  ne  pas  lui  imposer  tels  services.  Ceci  explique  aussi 
pourquoi  M.  Maurras  —  intellectuel  —  est  franchement  aristocra- 
tique et  espère  en  le  retour  du  Roy.  Ceci  explique^encore  bien 
des  choses...  . 

Nietzsche  (il  est  encore  décent,  je  crois,  de  citer  Nietzsche) 

Nietzsche  disait  :  «  Les  sages  tirent  toujours,  comme  des  ânes,  le 

chariot  du  Peuple.  »    . 

-  Léon  Wéry 


L'ENSEIGNEMENT  LITTERAIRE 

L'idée  de  confier  des  chaires  de  littérature  h  des  écrivains,  dans 
nos  athénées,  nos  universités,  nos  écoles  normales,  fait  du  che- 
min dans  les  milieux  pédagogiques. 

Voici  une  lettre  d'un  professeur,  sur  ce  sujet,  publiée  dans 
l'Étoile  belge  du  3  janvier  courant,  et  qui  mérite  d'être  lue  et 
relue  avec  attention  : 

«  Monsieur  ke  DniEciEun, 

u  Dans  une  première  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
d'insérer,  j'étais  arrivé  à  cette  conclusion  :  il  faut  laisser  aux  pro- 
fesseur? l'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature;  mais  il 
est  possible  et  désirable  qu'on  fasse  progresser  plus  rapidement 
l'enseignement  littéraire  en  associant  occasionnellement  les  écri- 
vains à  l'œuvre  du  professeur. 

Pourquoi  cette  collaboration  ne  paraitrait-elle  pas  fort  natu- 
relle? Le  professeur  a  plus  d'impartialité  que  l'écrivain  et  plus  de 
savoir-faire  pédagogique,  mais  il  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un 
amateur  de  choses  littéraires;  si  l'écrivain  est  généralement 
exclusif  et  peu  préparé  à  faire  un  cours  à  des  jeunes  gens,  il  a  sur 
le  professeur  ordinaire  la  supériorité  de  l'artiste  sur  le  dilettante. 
L'un  peut  donc  compléter  l'autre.  Ainsi  le  jeune  peintre  passe  de 
l'académie  dans  l'atelier  d'un  grand  maître. 

Convient-il  d'attacher  un  écrivain  à  chacun  des  athénées?  Pas 
du  tout.  Au  bout  de  peu  de  temps,  sa  leçon  n'exciterait  guère  plus 
de  curiosité  qu'un  cours  habituel;  les  élèves  auraient  assez  vite 
fait  le  tour  de  son  esprit  et  ils  seraient  exposés  à  n'être  spéciale- 
ment renseignés  que  sur  une  seule  forme  d'art. 

Je  n'entends  pas  faire  une  proposition  formelle;  mais  je  sup- 
pose que  le  gouvernement  choisisse  une  demi-douzaine  d'écrivains 


et  qu'il  charge  chacun  d'eux  de  faire,  durant  l'année  scolaire, 
deux  ou  trois  leçons,  causeries  ou  conférences,  dans  la  moitié  des 
athénées  ou  collèges  officiels,  qu'il  en  use  de  même  pour  l'autre 
moitié  de  ses  établissements  d'enseignement  moyen  ;  n'est-il  pas 
évident  que  ces  séances  seraient  très  goûtées  des  jeunes  gens,_ 
qu'elles  leur  ouvriraient,  comme  on  dit,  des  horizons  nouveaux,  " 
qu'elles  les  exciteraient  à  lire  nos  poètes  et  nos  prosateurs, 
qu'elles  les  initieraient  enfin  à  la  vie  littéraire?  Bien  entendu,  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  écrivains  passeraient  d'un  groupe 
d'athénées  dans  l'autre:  il  n'est  pas  indispensable  non  plus  qu'ils 
soient  inamovibles.  Nous  nous  étonnons  môme  qu'un  essai  de  ce 
genre;n'ait  pas  été  tenté  dans  les  facultés  de  philosophie  et  lettres. 
Si  on  entrait  dans  cette  voie,  rien  n'empêcherait,  d'ici  quelques 
années,  d'étendre  l'expérience  aux  écoles  normales  et  aux  ac'a- 
dérûies.  - 

Sur  quoi  porteraient  ces  leçons  des  écrivains?  Sur  tel  ou  tel 
point  du  programme  de  littérature,  sur  un  fait  d'actualité,  repré- 
sentation dramatique  sensationnelle,  apparition  d'un  ouvrage  de 
grande  valeur,  mort  d'un  écrivain  remarquable,  etc.  Pendant  le 
trimestre  qui  vient  de  finir,  il  eût  été  intéressant,  pour  des  jeunes 
gens,  d'entendre  un  ou  deux  poètes  apprécier  J. -M.  de  Hérédia  ou 
bien  un  prosateur  de  valeur  parler  de  l'éloquence  de  Frère-Orbati, 
ce  qui  est  possible  sans  tomber  dans  la  politique.  On  objectera 
que  les  professeurs  peuvent  le  faire  :  nous  répondons  que  les 
écrivains  le  fcîront  souvent  mieux,  ne  fût-ce  que  parce  qu'ils  ont 
plusse  temps,  et  qu'il  est  excellent  d'entendre  plus  d'une 
cloche.  •  ■     " ,' 

Autre  objection  :  le  rôle  de  vos  écrivains  sera  souvent  un  rôle 
de  conférenciers;  or,  il  se  donne  aujourd'hui  assez  de  confé- 
rences, et  beaucoup  ne  produisent  rien.  Les  conférences  sont 
nombreuses  dans  les  grands  centres,  mais  ailleurs?  Beaucoup  ne 
produisent  rien,  d'accord,  cent  fois  d'accord  !  C'est  que  trop  de 
gens  s'improvisent  conférenciers,  comme  si,  pour  réussir  dans  cet 
art  très  difficile,  il  suffisait  de  savoir  vider  une  carafe  d'eau; 
d'autre  part,  les  auditeurs  ne  sont  pas  toujours  préparés  à  la  con- 
férence: si  elle  porte  sur  des  œuvres  littéraires,  ils  ne  les  ont  pas 
lues,  ils  ne  les  liront  point;  dans  ces  conditions,  la  conférence 
littéraire  est  un  exercice  qui  ne  profite  guère  qu'au  jeune  homme 
qui  s'y  essaie.  Mais  il  s'agit  d'organiser  dans  les  athénées  des 
conférences  données  par  les  maîtres  de  l'art,  choisies  par  l'accord 
de  ceux-ci  avec  les  professeurs,  préparées  par  les  professeurs, 
servant  en  quelque  sorte  d'illustration  à  leur  cours.  Le  bénéfice 
en  serait  grand.  Elles  auraient  d'ailleurs  une  sanction  en  ce. sens 
que  les  écrivains  auraient  le  droit  de  siéger  au  moins  dans  les 
jurys  d'examen  de  sortie  de  rhétorique,  dans  ceux  d'entrée  à  l'uni- 
versité et,  enfin,  dans  les  jurys  du  concours  général  de  l'ensei- 
gnement moyen. 

Ace  propos,  il  faut  reconnaître  que  les  professeurs  de  français 
ont  mille  fois  raison  quand  ils  déclarent  que  le  régime  actuel  des 
examens  les  paralysé."  Ce  serait  abuser  de  l'hospitalité  de  vos 
colonnes  que  de  développer  ce  point;  j'indiquerai  cependant 
qu'un  bon  examen  sur  la  littérature  devrait  ère  oral  et  écrit, 
écrit  pour  la  rédaction,  oral  pour  la  diction,  l'analyse  d'une 
œuvre  et  les  notions  d'histoire  littéraire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  réorganisation  des  bibliothèques  scolaires, 
je  m'en  réfère  à  un  article  de  votre  estimable  journal  sur  les 
bibliothèques  de  classes,  en  date  du  18  novembre  de  cette  année. 
Je  conclus  que  tenter  une  expérience  dans  cet  esprit  n'impli- 
querait aucune  idée  de  malveillance  envers  les  professeurs  de 
français,  qui  font  de  louables  efforts,  qui  donnent  le  meilleur 
d'eux-mêmes  à  une  tâche  fort  ingrate,  étant  données  les  circons- 
tances où  ils  sont  placés  et  la  mentalité  de  nos  concitoyens  :  ce 
serait  un  moyen  de  rehausser  l'éclat  de  l'enseignement  moyen,  de 
populariser  notre  littérature  nationale,  de  préparer  le  public  belge 
aux  joies  si  hautes  que  goûtent  ceux  qui  sont  initiés  au  culte  des 
belles-lettres. 

Avec  mes  vifs  reraercîmçnts,  veuillez  agréer,  Monsieur  le  direc- 
teur, etc. 

'Un  pkofesseuk.  » 

Ce  sont  là  des  idées  justes  et  raisonnables  et  qui  ont  pour  elles 
le  mérite  précieux  d'être  "d'une  réalisation  immédiate,  facile  et 
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pratique.  A  ce  titre  il  convenait  qu'elles  fussent- recueillies  ici. 
D'autre  part,  il  faut  noter  aussi  que  les  écrivains  flamands  s'agi- 
tent pour  la  même  cause  que  nous.  Dans  un  numéro  récent  d'un 
journal  flamand  de  Bruxelles,  M.  Niko  Gunsbourg,  notre  colla- 
borateur, demandait  que  le  gouvernement  chargeât  nos  principaux 
littérateurs  flamands  de  cours  de  littérature  dans  nos  grands  éta- 
blisserhents  d'instruction.  Ceci  est  d'un  lion  augure.  Une  idée  que 
tout  le  monde  a  pour,  ainsi  dire  à  la  fois  est  une  idée  née  viable 
et  qui,  tôt  ou  lard,  doit  se  réaliser. 


cyprès,    par 


MATINEE  ANDRE  VAN  HASSELT 

La  séance  organisée  par  l'Association  des  Ecrivains  belges, 
avec  le  concours  de  la  ville  de  Bruxelles,  pour  célébrer  le  centième 
anniversaire  do  la  naissance  du  poète  André  Van  Hasselt,  aura 
lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  le  mardi  16  janvier  prochain,  à 
2  h.  1/2,  au  théâtre  royal  du  Parc.  En  voici  le  programrrle  défi- 
nitif : 
•    1    Conférence  sur  André  Van  Hasselt,  par  M.  Arthur  Daxhelet. 

2.  Chœurs  chantés  par  les  élèves  des  écoles  de  la  ville  de 
Bruxelles,  sur  des  paroles  de  Van  Hasselt, 

a)  L'Orchestre  du  printemps  (chant  populaire  saxon)  ;  la  Fleur 
de  Vamilié  ***;  la  Soicrce  de  M.  C.-M.  Von  Weber. 

3.  Récitation    de   poésies   :   Les   Branches  de 
M"e  Herval  du  théâtre  royal  du  Parc. 

4.  Mélodies  de  M.  Emile  Mathieu,  directeur  du  ChHjservatoire 
royal  de  Gand,  sur  des  paroles  de  Van  Hasselt,  interp^tc^es  par 
M''«  Gabrielle  Wybauw  et  accompagnées  par  l'auteur. 

o.  Récitation  de  poésies  par  M"«  Andrée  d'Aveline  (Andrée  Van 
Hasselt),  petite-fille  du  poèie. 

6.  Ea  rencontre  des  deux  Remords  (extrait  des  Quatre  incar- 
nations du  Christ),  mise  en  scène  avec  décor  et  costumes. 

Distribution  :  La  Muse,  M"«  Herval;  Ahasvérus,  le  juif  errant^ 
M.  Jàhan  ;  Judas,  M.  Carpentier,  du  théâtre.royal  du  Parc. 

7.  Choeurs,  chantés  par  les  enfants  des  écoles. 

a)  L'Étoile  du  soir  de  Paësiello;  b)  Bonne  nuit  de  Schuster; 
c)  le  No7n  de  In  Patrie  de  Rinaldo-Rinaldini  (chant  populaire). 

La  séance  est  organisée  par  inviiations.  Toutefois  quelques 
places,  à  3  et  2  francs,  pourront  être  prises  en  location  au 
iDureau  de  location  du  théâtre,  à  partir  de  mardi  prochain,  9  cou- 
rant. - 


CHRONIQUE  THEATRALE 

L'opérette,  que  l'on  tue  chaque  année,  est  un  Phénix  qui  renaît 
sans  cesse  de  ses  cendres.  Le  genre  auquel  nous  avons  dû,  en  ces 
derniers  temps.  Monsieur  de  In  Palisse  et  la  Petite  Bohême,  n'a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Il  est  de  nature  à  tenter  la  verve 
d'un  écrivain  alertement  fantaisiste  et  d'un  musicien  capable  d'être 
gai  avec  esprit.  M.  Messager  est  certes  l'un  de  ces  musiciens-là. 

«  Sa  Véronique  demeurera  l'un  des  menus  chefs-d'œuvre  musi- 
caux de  notre  temps.  Sa  Basoche  ne  manque  ni  de  vie,  ni  d'éclat. 

Malheureusement,  quelque  talent  qu'un  musicien  puisse  avoir, 
—  et  qui  pourrait  mettre  en  doute  celui  de  M.  Messager?  —  si  le 
livret  sur  lequel  il  travaille,  est  banal,  sa  musique  s'en  ressen- 
tira fâcheusement. 

C'est  le  cas  des  Dragons  de  l'Impératrice,  l'opérette  ou  l'opéra- 
comique  —  l'affiche  dit  l'un  et  le  programme  dit  l'autre  —  de 
MM.  Duval  et  Vanloo  que  les  Galeries  représentent  en  ce  mo- 
ment. Nous  avons  quelque  peine  à  nous  intéresser  à  l'histoire 
passablement  embrouillée  de  celte  femme  de  colonel  du  second 
empire  qui,  iiyant  eu  des  bontés  anonymes  pour  un  inconnu,  la 
nuit,  dans  le  parc  de  Saint-Gloud,  a  égaré  son  éventail  dans  la 
bagarre.  Cei  éventail  —  c'est  celui  de  l'impératrice  —  retrouvé 
par    un    diplomate  facétieux,  servira  à  démasquer  l'inconnue 


qu'un  aimable  capitaine  de  dragons  prétend  souffler  à4'heureux 
mortel  qu'elle  a  favorisé  de  ses  faveurs  nocturnes.  Mais  le  capi- 
taine en  question  est  marié  —  sans  l'être  —  avec  une  jolie  petite 
provinciale  délurée,  fort  dépitée  de  n'avoir  point  perdu  encore  sa 
qualité  de  demoiselle.  Elle  se  substitue  habilement  à  la  colonelle 
coupable,  se  fait  passer  pour  l'inconnue  du  parc  et,  de  la  sorte, 
devient  la  maîtresse  de  son  mari.  Tout  finit,  naturellement,  pour 
le  mieux  dans  le  meiUeur  des  mondes.  Et  tout  le  monde  est  con- 
tent, salifies  gens  délicats  qui  éprouvent  quelque  peine  à  accepter 
l'i'trange  vulgarité  des  couplets  chantés^où  l'on  relève  des  choses 
comme  celles-ci  : 


ou  bien  : 


Je  crois,  Messieurs,  si  je  ne  m'égare, 
Le  moment  venu  de  fumer  un  cigare  ! 

Servez-nous  vite  du  caté, 
Mais  du  café  qui  soit  du  café, 
Et  non  du  café  réchauffé  ! 


C'est  charmant! 

La  musique  de  M.  Messager  vaux  mieux  que  le  poème.  On  y 
sont  la  main  sûre  d'un  compositeur  excellent  qui  sait  conduire 
ses  ensembles  et  détailler  finement  de  délicieuses  mélodies.  Mal- 
gré cela,  malgré  la  bonne  qualité  de  l'interprotation  de  la  pièce 
aux  Galeries,  malgré  la  joliesse  des  costumes  et  l'éclat  des  décors, 
malgré  la  courtoisie  du  public  qui  s'est  très  bien  comporté  le  soir 
de  la  première,  je  ne  crois  pas  que  les  Dragons  de  l'impératrice 
qui  n'ont  obtenu,  l'an  dernier,  qu'un  demi-succès  à  Paris,  gar- 
dent longtemps  l'affiche  à  Bruxelles  II  faut  le  regretter  pour 
M.  Messager,  musicien  délicat  et  savant,  qu'ont  bien  mal  servi 
deux  librettistes  brouillés,  semble-t-il,  avec  la  belle  invention 
poétique,  avec  l'esprit,  avec  la  vie,  avec  tout  ce  qui  peut  faire  le 
charme  d'une -opérette  :  la  fantasque  et  gracieuse  fantaisie,  la 
fantaisie  «  aux  ailes  d'or  »  ! 

Mais  il  faut  aller  à  l'Olympia  entendre  Marguerite  Deval.  La 
Walhalla-Revue,  arrivée  à  sa  centième,  s'est  comprimée  un  peu 
pour  laisser  passer,  entre  ses  scènes  amusantes,  cette  petite  femme 
las  plus  haute  que  çà,  au  minois  chiffonné,  fatigué  aussi,,  qui, 
''fie  son  air  grave,  avec  des  gestes  d'une  irrésistible  drôlerie, 
et  d'une  petite  voix  pointue,  aigre,  acide,  puis  tout  à  coup  caver- 
neuse et  sombre*  chante  d'une  manière  bien  à  elle  les  dernières 
nouveautés  de  la  Boite  à  Fursy.'  Elle  est  accompagnée  du  gentil 
baryton  Defreyn  qui,  aprèg  avoir  débuté  sur  une  scène  de  comé- 
die, le  Parc,  je  crois,  s'est  attacjué  ensuite  à  l'opérette  pour  se 
fixer  enfin  dans  la  chanson.  Il  y  lait  bonne  figure  et  donne  excel- 
lemment la  réplique  à  son  extiuise  partenaire  dans  Premier 
flirt,  une  agréable  pochade  biblique  en  vers  et  à  couplets,  de 
W.  Rcdelsperger. 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

Au  retour  de  la  tournée  de  concerts  qu'ila  dirigée  en  Amé- 
rique, M.  Vincent  d'Indy  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa 
femme,  frappée  à  l'improviste,  dans  la  force'de  l'âge.  Les  funé- 
railles de  Mnie  d'Indy,  née  de  Guyon  de  Geis  de  Pampelonne,  ont 
été  célébrées  mercredi  dernier  à  l'église  de  Saint-François-Xavier 
en  présence  d'une  affluence  énorme,  profondément  impressionnée 
par  cette  catastrophe. 

La  maîtrise  a  chanté  admirablement,  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  Drus,  la  Messe  brève  de  Palestrina,  la  Lamentation 
d'Ezéchias  deCarissimi,  VO  Vos  omnes  de  Vittoria  et  un  Pie 
Jesu  de  l'abbé  Perruchet,  ancien  maître  de  chapelle  de  Saint- 
François-Xavier. 

Dans  l'assistance,  un  grand  nombre  d'artistes,  parmi  lesquels 
MM.  A.  Guilmaut,  G.  Fauré,  Henri  Duparc,  F.  deBréville,  J.  AI- 
beniz,  P.  Dukas,  Ch.  Bordes,  M.  Labey,  D.  de  Séverac,  L.  de 
Serres,  P.  Goindreau,  F.  Coppée,  H.  Lerolle,  Maurice  Denis, 
Adrien  Milhouard,  II.  de  Régnier,  Camille  Benoit,  Georges  Fié, 
A.  Parent,  N.  Lejeune,  L.  de  La  Laurencie,  H.  de  Saussine, 


I-.  Laloy,  H.  Gauthier-Villars,  P.  Aubry,  Saint-Réquier,  C.  et 
R.  de  Gastéra,  Albert  Roussel,  M.-D.  Calvocoressi,  Camille  Ghe- 
villard,  Edouard  Colonne,  Georges  Marty,  M™^  L.  Bréval,  J.  Rau- 
nay,  B.  Selva,  A.  d'Anethan,  elc  ,  eic. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Vincent  d'Indy,  par  son  fils,  M.  Jean 
d'Indy,  lieutenant  au  8™^  régiment  de  dragons,  par  ses  gendres, 
son  frère  et  ses  beaux  frères.  L'inhumation  a  eu  lieu  au  cimetière 
Montparnasse. 

L'Association  des  Ecrivains  belges  fait  preuve,  en  ce  moment, 
d'une  très  grande  activité.  Immédiatement  après  la  séance  Van 
Hasselt,  elle  s'occupera  de  rédiger,  en  tenant, compte  des  réponses 
à  un  référendum  récent,  le  vœu  des  Ecrivains  belges.  Elle  vient 
de  publier,  dans  ses  collections,  l'anthologie  consacrée  à  André 
Van  Hasselt.  Vers  la  fin  janvier  paraîtra  le  Tribun,  roman,  par 
M.  Sander  Pierron,  et  immédiatement  après  un  recueil  de  contes 
de  M.  Hubert  Stiernet.  Elle  a  également  sous  presse  huit  autres 
anthologies  consacrées  à  Caroline  Popp,  à  Xavier  de  Reul,  à  Max 
-Waller,  à  Charles  De  Goster,  à  MM.  Eekhoud,  Giraud,  Gilkin  et 
Jules  Destrée.  Elle  jmbliera  également  un  volume  de  contes  de 
M.  Carlo  Ruyters. 

lo-ié,  bec  de  Lièvre,  le  roman  inédit  de  M.  Maurice  des  Om- 
biaux,  va  paraître  incessamment  en  feuilleton  dans  le  Siècle,  le 
grand  journal  parisien,  qui  a  publié  déjà  le  Joyau  de  la  Mitre, 
un  autre  roman  du  même  auteur,  et  le  Cœur  de  François  Remy, 
l'œuvre  puissante  de  M.  Edmond  Glescner. 

Le  dernier  numéro  (n"  4)  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire, 
nous  donne  d'intéressantes  notes  d'Espagne  de  M.  Eugène  De- 
raolder  :  Tauromachie,  un  conte  horriblement  triste,  mais  très 
beau  de  M.  Hubert  Krains,  et  des  vers  mélancoliques  de  5L  Fer- 
nandSéverin.  Le  commandant  l.emaire  y  raconte  avec  humour  des 
souvenirs  du  Congo  cl  M.  Jean  de  Mot  y  fait  un  exposé  très  com- 
plet des  collections  d'antiques  que  nous  possédons.  L'ai-liclc  de 
Henry  Carton  do  Wiari  sur  la  politique  catholique  est  un  plai- 
doyer pro  domo  auquel  on  peut  reprocher  peut-être  de  sentir  trop 
fortement  l'article  de  journal.  Une  revue,  même  littéraire,  doit  se 
préoccuper  de  la  politique,  mais  en  restant  sur  le  terrain  des 
idée?,  et  non  en  descendant  dans  le  champ  clos  des  luttes  électo- 
rales. 

Le  numéro  8  d'Antée,  très  com[)act,  très  nourri,  contient  une 
amusante  et  paradoxale  chronique  d'Henri  Van  de  Putte  sur  les 
Arts  et  la  Vie  et  une  foule  de  poèmes  et  d'articles  qui  ne  man- 
quent ni  de  pittoresque  ni  d'intérêt.  Cette  revlie.  qui  est  publiée 
cliez  l'éditeur  Lamberly,  se  présente  aux  \eux  sous  un  :ispect 
charmant. 

A  lire  dans  le  dernier  et  ultime  numéro  de  l'Illustration  belge, 
journal  hebdomadaire  subsidié  —  largement  —  par  le  gouverne- 
ment, né  avec  l'année  jubilaire  et  mort  avec  elle,  un  extraordi- 
naire article  de  M.  A. -Th.  Rouvez,  sur  la  critique  littéraire  en 
Belgique.  On  y  relève  entre  autres  pensées  fines  la  phrase  suivante: 
«  Firmin  Van  den  Bosch  et  Eugène  Gilberi  occupent,  dans  la 
tourbe  de  ceux  qui  jugent  les  écrivains,  des  places  prépondé- 
rantes. »  Voilà  qui  n'est  flatteur  pour  personne,  ni  pour  les  cri- 
tiques en  général,  ni  pour  MM.  Vanden  Bosch  et  Gilbert  on 
particulier  !  La  maladresse  do  l'auteur  de  cet  article  digne  de  mé- 
moire, n'a  d'égale  que  son  ignorance  absolue  du  mouvement] 
littéraire  en  Belgique.  ^^— ^ 

La  Société  des  concerts  Ysaye  organise,  à  l'occasion  du  dixième 
anniversaire  de  sa  fondation,  un  concert  extraordinaire  qui  aura 
lieu  à  l'Alhambra  le  dimanche  14  janvier,  à  2  heures,  et  auquel 
prendront  part  comme  solistes  :  MM.  Arthur  Degreef,  pianiste,  et 
Jacques  Thibaud,  violoniste. 

Le  concert  donné  par  MM.  Pablo  Casais,  violoncelliste;  Emile 
Bosquet,  pianiste;  et  Mathieu  Crickboom,  violoniste,  aura  lieu, 
le  mardi  16  janvier  1906,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de  la 
Grande  Harmonie. 

L'ouverture  du  XV«  salon  de  Pour  l'Art  aura  lieu  vendredi 
12  janvier,  à  2  heures. 


Trente  et  un  membres  du  Cercle  y  seront  représentés  par 
cent  soixante-quatre  œuvres.  Parmi  les  nouvelles  recrues  de  cette 
année  l'on  peut  citer  Isidore  Opsomer  et  François  Beauck. 

Le  Conservatoire  de  Paris  s'ouvre  décidément  à  la  musique 
nouvelle.  Après  la  Symphonie  cévenole  de  M,  Vincent  d'Indy.  et 
l'Après-midi  d'un  faune  de  M.  Debussy,  voici  au  programme  la 
troisième  symphonie  de  M.  Albéric  Magnard.  L'œuvre  sera  jouée 
aujourd'hui  dimanche,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Marty,  et 
le  concert  sera  complété  par  le  Défi  de  Phébus  ei  de  Pan,  c^.anté 
par  MM.  Engel,  Plamondon,  lîouvet,  Frôlich,  M"'e.s  Auguez  de 
Montalantet  S.  Lacombe.-  - 


La  Société  Lennardo  de  Vinci,  qui  compte  toutes  les  notabilités 
de  Florence,  organise,  pour  la  glorification  de  l'illustre  peintre, 
une  série  de  conférences.  Celles-ci  seront  faites  aux  dates 
ci-après  :  par  M.  E.  Marcel  Reymond,  le  10  mars;  par.  M.  Angelo 
Gonti,  les  14  et  17  mars;  par  M.  Gabriele  d'Annunzio  le  24  mars; 
par  M.  Favaro,  le  31  mars;  par  M.  Benedetto  Croce,  le  4  avril; 
par  M.  J.  del  Lungo,  le  7  avril;  enfin,  par  M.  Joséphin  Péladan, 
le  10  avril. 

La  statufication  des  artistes  continue  à  sévir  avec  intensité.  Les 
Algériens  veulent  à  toute  force  élever  un  monument  à  Jean  Riche- 
pin,  qui  se  défend  énergi.quement  contre  cet  hommage  anthume. 
Qui  l'emportera  ? 

A  Paris,  c'est  Daubigny  qu'on  veut  ressusciter  en  bronze.  Le 
sculpteur  vient  d'être  désigné  par  le  Comité,  —  c'est  M.  Fagel. 

L'illustre  potier  Carriès  aura,  lui  aussi,  sa  statue  dans  la  Nièvre, 
dans  le  pays  même  où  il  modela  les  précieux  grès  qui  rénovèrent, 
il  y  a  quinze  ans,  les  industries  du  feu.  Un  Comité  vient  de  se 
constituer  à  Arquian  pour  recueiljir  les  souscriptions.  Il  a  pour 
secrétaire-trésorier  M.  Frédéric  Grégoire. 


De  la  Chronique  des  arts  : 

On  vient  de  vendre  à  Londres,  chez  Knight,  Frank  et  Rutley, 
les  bijoux  du  feu  roi  de  lîavière  Louis  11.  o'nj  remarquait,  entre 
autres  objets  précieux,  des  bijoux  wagnérions.  Un  bracelet,  par 
exemple,  autour  d'une  miniature  représentant  l'Aurore  du  G;iide, 
montrait,  dans  quatre  médaillons  d'émail,  des  scènes  empruntées 
au  théâtre  de  Richard  Wagner.  Dans  un  autre  bracelet,  deux  cygnes 
en  diamant  traînaient  une  barque  de  perles  sur  des  eaux  de 
saphir.  La  vente  n'a  cependant  produit  que  18,i>2o  francs.  Ce 
n'est  pas  un  bracelet  wagnérien,  mais  une  banale  garniture  pour 
un  manteau  de  coUr,  une  sorte  de  collier  en  saphirs  ot  brillants 
qui  a  atteint  le  plus  gros  prix,  o,t)00  francs,  Une  couronne,  éga- 
le/nent  ornée  de  brillants  et  de  saphirs,  encadrant  trois  roses  en 
émail,  a  trouvé  acquéreur  îi  3,70(^  francs  Le  bracelet  tétralogique 
n'a  fait  que  2,400  francs.  Le  bracelet  de  Lohengrin  ne  s'est  pas 
élevé  à  plus  de  950  francs. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  IVART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rvae    dvx    iVIiasée,    BRXJXKIjLKS. 


Vient  de  paraître 

ÉTUDES  SUR  L'ART  FLAMANt) 

LA  RENAISSANCE  SEPTENTRIONALE 

ET  LES  PREMIERS  MAITRES  DES  FLANDRES 

Les  Origines.  —  Le  XIV  siècle.  -  Les  Van  Eyck., 

PAR  FIERENS-OEVAERT 

.  Professeur  d'Esthétique  et  d'Histoire  de  l'Art 

à  l'Université  de  Liég^e 
et  aux  Cours  d'Art  et  d'Archéolog-ie  de  Bruxelles. 

Beau  volume  (jr   in-8'-\  illuslt^é  de  iOG  reproductions 

dont  24  planches  ho?-s  texte.  —  Prix  :  10  francs. 

.     Au  I"  janvier  igo6  le  prix  de  cet  ouvrage  sera  porté  à  12  francs  net. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Chahité,  BRUXELLES 
Xéléplione     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,. etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENtOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  1,'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


■  IDOTTVT7T   T   t?Cî     ^®  ®*  ^^'  ''^®  ^^  Midi 

E)  n  UAliL»Lf E!/0    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

,  Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons  ^ 

RIDEAUX    ET   STORES 

Tentures    et   Mobiliers    complets   pour   Jardins   d'Iliver,    Serres,   Villas,    etc. 

Tissus,   ISTattes   et  Fantaisies   Artistic[ues 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PII  f>.  ^  ^  I  »  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  vJ  l*  V-/  L  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch,  Xflt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 


LIBRAIRE-EDITEUR 


E.  DEmAN 

^  86,  rue  de  la  Montagne, 

à  Bruxelles. 
Le  25  décembre  prochain  -jjt.' 

notre   installation  de  librairie,  salle  de  ventes,  etc.,  sera,  pour 
cause  de  changements  immobiliers,  transférée,  momentanément 

14,  Pue  de  la  Chancellerie 

non  loin  de  nos  locaux  actuels  et  de  la  collégiale  de  Sainte-Gudule, 

Nous  prions  nos  correspondants,  bibliophiles  et  libraires,  de 
vouloir  bien,  à  partir  de  cette  date  et  jusqu'à  prochain  avis, 
porter  cette  nouvelle  adresse  sur  toutes  communications  ou 
envois  postaux  et  autres,  qui  nous  seraient  adressés. 

Lie  Couttpietf  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
ParaissHnt    le     !«>•    et    le     15    de    diaque    mois. 

^  Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an  ;  Étranger,  i5   francs. 


Dépôt  pour  la  BelgiquftiChez  MM.  Breitkopf  et  Hsertel,  Bruxelles': 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

29,     RXJE    IDES    DKTJX-É;GHL.ISKS,     3  9 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  {genre- ancien) pour  l'ameublement-. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Iitip.  V*  Monnom,    32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  année. 


N°  2. 


14  Janvier   1906. 


.  -i, 


BUREAUX  :  ;^UE  DE  L'INDTOTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS   -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 
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LA   POESIE 

M.  André  Ruytors  est  certes  l'un  des  chroniqueurs 
les  plus  intéressants  de  notre  nouvelle  grande  revue  : 
la  Belgique  artisUque  el  Utié^^dire.  11  y  signe  chaque 
mois  un  article  sui'  les  poètes.  Ses  trois  premières 
.  chroniques,  écrites  dans  le  style  pompeux  et  très  tra- 
vaillé qui  lui  est  propre,  constituent  une  véritable  pro- 
fession de  foi  esthétique.  Ce  credo  n'est  pas  celui  de 
M.  Ruyters  seul  et  l'occasion  m'a  |)aru  bonne,  t^n  dis- 
cutant ici  ses  idées,  de  faire  le  procès  aux  théories  i)Our 


lesquelles  il  vient  de  rompre  trois  lances  avec  tant  de 
talentr  -      - 

En  lisant  les  livres  de  vers,  même  les  bons  livres  de 
vers  qui  lui  parvieunent,  M.  Ruyters  éprouNc  une  décep- 
tion. Nul  d'entre  eux,  jusqu'à  présent,  n'a  répondu  dans 
une  mesure  quelconque  à  sa  conception  de,Jii  ])oésie. 
Ce  qui  leur  manque  totalement,  à  ses  yeux,  c'est  l'ori- 
ginalité. 

Qu'cntend-il  par  l'originalité  poétique?  Je  lui  cèd(\ 
sur  ce  point,  la  parole  :         . 

••  Le  poème,- dit-il,  indépendamment  de  toute  ques- 
tion d'écriture  ou  de  technicjue,  ne  vaut  qiie  par  l'émo- 
tion qu'il  manifeste...  Mais  il  ne  sntfit  pas,  pour  (pi'il  y 
ait  poésie,  d'exprimer  en  vers  les  sentiments  communs 
l)ar  quoi  tous  les  hommes  se  touchent  et  st^  pénètrent, 
cette  sorte  d'écho  secret  qui  résonne  pareillement  dans 
leurs  cœurs  dissemblables...  Osons  dire  franchement 
qu'un  art  qui  ne  vise  qu'à  multiplier  les  points  de  con- 
tact, qui  n'utilise  de  la  vie  et  de  la  foule  que  ce  qui 
appartient  à  tous,  ne  saurait  guère  nous  satisfaire... 
Nous  voulons  une  poésie  de  sentiment,  eh  !  comijrenons 
qu'elle  n'est  possible  que  si  à  chaque  strophe,  à  cha(iue 
vers  nous  exprimons  un  accent,  un  souffle,  un  souiiir 
qui  jamais  auparavant  n'a  trouvé  sa  place  sur  aucune 
bouche.  Ne  rapprochons  plus,  distinguons!...  Il  ne 
s'agit  plus,  comme  on  le  faisait  il  y  ;i  vingt  ans,  dt> 
réduire  l'animal  humain  au  pins  grand  commun  divi- 
seur :  la  question  pour  le  poète  est  tout  au  contraire,  à 
présent,  de  se  manifester  un  nombi-e  premier  et  irré- 
ductible.. Il  ne  nous  parait  [dus  possible  doiv'navant 
d'être  poète  par  amour  de  l'art,  mais  seulement  par 
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iciiipiVraiiHiiK,  non  pas  comme  le  l'urcnt  un  lleredin  ou 
(*(!  plaisantin  de  Banville,  mais  à  la  l"a(,'()n  d'un  M'IiitU 
man,  d'un  Claudel  ou  d'un  Uimbaud...  •? 

Vous  voyez  (pie  la  théorie  est  complèle,  avec  exem- 
ples  I  l'appui. 

Mstrclle  vi-iieM'lst-elle  fausse? 

Couunc  loutes  les  théori(^s  ci'éées  pui"  nos  faibles 
(■s|)rils,  elle  <;stà  la  fois  l'im  et  l'auti-o.  Il  s'aiiitd(>  s'eiL: 
tendre. 

Si  M.  RiiytcVs  \oulait  dire  (pie  le  po('te  doit  apporter 
sa  l'oniic  pei'sonnelle,  son  mode  particulier  d'expres- 
sion, en  un  mot,  son  métier  propre,  (|ui  pourrait  ne 
pas  lui  donner  raison?  On  a  toujours  (;onsidér(î  .et  on 
eonsidér(M'a  toujours  comme  une  marque  d'inf(''riorité 
pour  un  homme,  ([u'il  soit  poète  ou  chemisier,  d'imiter 
un  autre  homnu;,  mèmeim^onsciemment.  Certes,  on  est 
toujours  1(>  (ils  de  quel(][u'un,  comme  le  di't  sa[>emenl 
M.  Van  de  l^utte  dans  Antée ;  au-d(>ssus  de  Verhaeren, 
le  plus  ori;4inal  des  ])oètes  vivants,  on  peut  toujours 
("voquer  Hugo.  L'important  est  que  rinllu(!nc(uiu  maître 
ait  servi  à  d(''V(dopper,  à  nourrir  l'oi'iginaliti'  du  dis- 
ciple. Quant  à  (îeux  qui  se  contenl(mt  de  recommencer 
Hanvillcou  lleredia,  nous  leur  rendrons  un('v  suffisante 
justice  en  parlant  seulcMuent  de  l(Mir  plus  ou  moins 
d'habilet(j  comme  ouvi'iers. 

La  poésie  est  ailleurs  que  dans  le  métiei'  poétique  : 
c'est  entendu.  I*oui'tant  qui  oserait  dire  ([ue  le  métier 
est  sans  importance?  Que  l'on  écrive  (m  vers  libres  ou 
en  v(?rs  (dassi(pies,  —  chose  bien  indilï('rente  à  mes  yeux 
—  ne  faut-il  pas  s'efîorcer  d'arriver,  par  un  travail 
ardu,  incessant,  par  un  perpétuel  effort  de  création  et 
de  iVitlexion,  à  donner  à  .sa  i)ensée  ou  à  sa  .sensation,  la 
forme  la  plus  adéquate,  la  plus  pr(''cise,  et,  si  je  iiuis 
dire,  la  plus  d(''flnitive  ?  Kst-ce  (iiie  Flaubert  n'avait  donc 
pas  raison,  (|uand  il  prétendait  (jue,  pour  exprimer 
chaque  idée,  il  n'y  avait  qu'un  mot,  un  seul  ?  Dès  lors, 
comment  faut-il  intei'pi'éter  cette  phrase  de  .lean  Domi- 
nique, dans  le  dernier  numéro  d'A?i/ce  :  «  Les  vei's  sont 
la  po(''sie,  à  condition  (|u'ils  ne  soient  ri<m  autre.chose, 
je  veux  dire  qu'ils  ne  soient  6n  aucune  façon  le  résultat 
d'une  machination  grammaticale  et  mathématiqu(>  dou- 
loureuse. •'  Soyons  francs!  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire^  Qu'on  i)eul  être  un  grand  ])0('te  tout  en  étant  un 
mauvais  écrivain  et  un  mauvais  versificateur?  C'(>st  ('vi- 
demment  fort  commode.  Malheureusement,  les  faits 
démentent  loutes  ces  belles  théories,  t^histoin»  littéraire 
ne  garde  le  souvenir  durable  (pie  des  poètes  qui  ont  su 
inscrire  leur  pensée  dans  une  forme  parfaite. 

Mais  je  ferais  injure  à  M.  Kuyters  en  le  soupçonnant 
d'approuver  de  telles  opinions.  11  sait  mieux  que  per- 
sonne qu'en  Art,  comme  on  dit  dans  les  anciens  ma- 
nu(»ls.  l'invention  n'est  pas  le  tout  de  l'afiFaire,  et  qu'il  y 
faut  joindre  la  composition  et  rexécution.  Ce  sont  là  des 
principes  vieux  comme  le  inonde  et  que  seuls  quelques 


écer\elés  s'amusent  de  tenqis  en.leinps  à  niei'  :. autant 
en  em])orte  le  vcMit  !         ■ 

-  Ai)ivs  nous  être  mis  d'aocord  sur  l'importance  du 
métier  poéti(pie,  et  sur  la  nécessité  absolue  (pii  s'impose 
aux  po(''tes  d'ap])orter  une  forme  nouvelle,  un(!  façon 
p(M'sonnelle  d'exprimer  les  choses,  allons-nous  nous 
disputer  maintenant  sur  la  matîère  poétique  elle-même? 
f)ois-je  prendre  au  pi(>d  de  la  lettre  ce  qu'en  dit 
iM.  Ruytors?  Ainsi,  le  poète  de.  l'avenir  sera  (;elui  qui, 
détaché  de  son  temps,  de  son  milieu,  de  la  société  dans 
laquéjlle  il  vit,  chantera,  poui'  soi  et  pour  quehpies 
rai'es  initiés,  des  sentiments  d'exce|)tion  qu'il  sera  seul 
à  éprouver  et  que  nul  ne  poui'ra  vérifier  ou  comprendre  f 
Est-il  possible  qu'au  xx"  siècle,  un  homme  intelligent, 
un  homme  de  trente  ans,  puis.se  soutenir  uile  pai-eille 
idée?  Si  je  n'étais  persuadé  que  le  cas  de  M.  Ruyters 
n'est  que  la  manifestation  accidentelle  d'un  élégant  sno- 
bisme, ne  me  serait- il  pas  légitim(3ment  permis  de  dire 
que,  pour  aïlirmer  de  la  sorte  le  culte  égoïste  de  la  tour 
d'ivoire,  il  faut  avoir  le  cœur  singulièrement  sëc  et 
l'esprit  bien  étroit  ou  bien  vide  ?  M.  Barrés,  lui  aussi,  a 
été,  im  moment,  l'un  des  prêtres  de  ce  culte  suranné  et, 
à  la  fin  de  ce  merveilleux  poème  en  prose  :  la  Vierge 
assassinée  (1),  il  s'écrie,  en  s'adressant  à  la  dernière 
des  Hellènes  qui  mourut  pour  ses  illusions,  par  le 
bâton  des  fanatiques  et  sous  l'œil  des  barbares  : 

«  Que  t'importe,  ô  vierge  immortelle,  ces  défaillances 
passagvn^s  des  hommes!  ton  destui  mélancolique  et  la 
piété  traversèrent  les  si(";cles  douloureux,  et  les  petits- 
(ils  de  ceux-là  qui  ricanaient  à  ton  martyre  s'agenouil- 
lent devant  (on  apothéose  et,  rougissant  de  leurs  pères,' 
ih  te  demandent  d'oublier  çles  choses  irréparables,  car 
cette  obscure  inquiétude,  qui  jadis  excita  les  aïeux 
contre  ta  séivutté,  force  aujoui'd'hiii  les  plus  nobles  à 
s'enfermer  dans  leur  tour  d'ivoire,  où  ils  interrogent 
avec  amour  ta  vie  et  ton  enseignement,  t, 

Ce  brevet  de  noblesse  qu'il  se^décernait  ainsi  à  soi- 
même,  ne  put  contenter  longtemps  M.  Maurice  Barrés 
Nous  l'avons  vu  descendre  bien  vite  de  sa  tour  d'ivoire 
pour  se  mêler  aux  luttes  électorales,  ce  en  quoi  il  eut 
bien  raison,  car  la  politique,  quoi  qu'en  pensent  quel- 
ques étourneaux,  est  digne  d'intén^sser  et  d'occuper  les 
plus  hauts  esprits.  Aujourd'hui,  M.  Barrés,  dans  tous 
ses  ouvrages,  ne  fait  plus  guèr(>  que  de  la  politique  et, 
([uand  on  lit  les  Déracinés  ou  Au  Service  de  VAUe- 
/ytag7ie,'  nul,  n'est-ce  pas,  ne  songe  à  s'en  plaindre! 

Le  culte  du  moi  que  préconise  M.  Ruyters,  ce  souci 
exagéré  de  ne  vouloir  dire  et  exprimer  que  des  senti- 
ments, ou  des  sensations,  ou  des  idées  qui  jamais  "  n'ont 
trouvé  place  sur  aucune  bouche  -,  doit  aboutir  fatale- 
ment à  cette  conséquence  monstrueuse  que  le  po(''ie  le 
plus  grand,  le  plus  original  sera  celui  qui  chantera  les 

(1)  Un  volume  (ies  Scripta  brcvia.  Sansol  et  C'*.  Paris. 


cJioses  les  plus  inhumaines,  les  plus  oxcepUounelles,  les 
plus  tératologi(|ues.  Moins  on  le  compi'endra,  plus  il 
sera  beau.  Moins  je  pourrai  communier  avec  lui,  plus  je 
devrai  m'incliner  de\anL  son  génie.  Quelle  sottise  !  Et  si 
je  doutais  de  la  rigueur  de  ma  conclusion,  M.  Ruyters 
se  chargerait  de  dissiper  mon  doute.  Ne  place-t-il  pas 
('laudel  et  Riml)aud  au-dessus  de  ileredia  ou  de  ce 
'^  plaisantin  •'  de  Banville?  De  pareilles  i)références 
indiquent  un  état  mental  maladif,  je  le  dis  sans  am- 
bages. Elles  ne  sont  ni  discutables,  ni  réfutables,  et  l'on 
ne  peut  que  passer  outre,  avec  inquiétude  et  pitié. 

11   est  nécessaire,   toutefois,  (jue  l'on  oppose  à  ces 
fantaisies  la  vérité  vraie,  la  vérité  éternelle.  La  poésie, 
comme  l'art  en  général,  est  d'autant  plus  belle,  d'autan! 
plus  grande,  d'autant  plus  durable  qu'elle  inscrit  plus 
d'humanité  dans  une  forme  plus  parfaite.  ••  La  science, 
dit  Berthelot,  dans  une  interview  récente,  a  pour  efifet 
do  donner  au  peuple  les  moyens  de  vivre  d'abord,  el, 
par    suite,    de    se    développer    intellectuellement,   en 
l'affranchissant  des  antiques  servitudes  de  la  pauvreté. 
Mais  il  y  a  aussi  d'aiûres  points  de  vue  dans  la  science, 
des  points  de  vue  plus  élevés,  je  veux  dire  rafTranchis- 
sement  des  dogmes  imposés,  la  liberté  de  la  pensée,  qui 
résulte  d'une  manière  nécessaire  de  l'éducation  scienti- 
fique. J'ajouterai  que  la  science  est  aussi  la  plus  grande 
école  de  morale  qui  existe.  ^'  Evidemment,  cette  concep- 
tion de  l'illustre  chimiste  philosophe  ne  pourra  plaire  à 
ceux  qui  voient  en  la  science  une  collection  de  menues 
recherches  sans  lien,  sans  rapport,  sans  portée  générale 
<'t  sociale.  Le  savantasse  qui  passe  sa  vie  à  étudier  de 
vieux  pots,  ou  à  poursuivre  de  patientes  études  sur  1(> 
"  goedendag  «   employé  à  la  bataille  de  Courtrai,  se 
l'évoltera  nécessairement  contre  une  définition  bififani 
lout  son  vain  lal)eur  d'un  dédaigneux  trait  de  plume  .. 
Eh  bien,  l'art,  comme  la  scien^'e,  est  avant  lout  une 
chose  d'humanité  générale  et  sociale.  S"il  ne  sert  pas 
à  révéler  l'homme  à  lui-même,  à  hausser  le  d(^gi'é  de 
conscience  de  l'humanité,  à  développer  ses  puissances 
de  penser,  ses  capacités  d'aimer,  de  sentir,  de  jouir;' 
s'il  n'est  pas  un  instrument  de  culture  et  d'atflnement 
de  notre  race,  alors  effaçons  toute  l'histoire,  n'essayons 
plus  de  comprendre  les  poèmes  homériques,  de  situer 
l'dHivre  d'un  Virgile,  de  commenter  Ibst^n!   'i'ous  les 
g(''nies  se  sont  ti'ompés.  La  vie  d'un  Victor  Hugo  a  ét(' 
une  longue  duperie.  Les  écrivains  laborieux  et   l'étlé- 
chis  qui,  après  s'êtr(^  trempés  jus(iu'au  cou  dans  la  vie 
de  leur  temps  pour  mieux  la  connaitre,  essayent  d'en 
laisser  une  image  fidèle  où,  dans  une  forme  aussi  per- 
sonnelle, aussi  esthétique  que  possible,  ils  inscriront 
leur  tempérament,  leurs  sensations,  leurs  idées,  leurs 
rêves,  que  sais-je  encore?...  eh  bien,  ces  écrivains  sont 
de  pauvres  niais.  Ils  perdent  leur  temps,  ils  ne  font  rien 
qui  vaille.  El,  somme  toute,  il  n'y  a  plus  au  monde 
qu'une  dizaine,  lout  au  plus,  de  i)oètes  et  d'arti.<5tes  qui. 


sachent  encore  ce  ([ue  c'est  que  d'écrire  !  giielle  misèiv! 
Seulement,  quand  on  appi-end  que  le  soldat  le  plus 
admirable  de  cette  héroïque  poignée  est  M.  Paul  Clau- 
del, dont  Vers  et  Prose,  la  belle  i-evue  de  M.  Paul  Fort, 
vient  de  publiei-  une  ode...  en  prose  (!)  aux  neuf  mu- 
ses, "où  j';\i  cherché  en  vain  ces  accents  mer\eilbMix 
qui  "  n'Ont  jamais  trouvé  plac»  sui'  aucune,  bouche  •-. 
je  sens  une  douc(V  hilarité  m'envahir,  et  je  dépose  la 
plume; en  priant  le  Seign.'ur  de;  bien  vouloir  débarrasser 
la  littéi-ature  des  fantaisistes,  des  snobs. et  des  mystili-. 
cateurs.  - 

«  '  (lEOliGKS   Kency 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Le  Conservatoire  national  de  musique. 

On  ne  saurait  assez  louer  M.  Georges  Marty  pour  les  initiatives 
artistiques  qu'il  prend.  Sous  sa  direction,  les  auditions  données 
par  la  Société  des  Concerts  ont  acquis  une  importance  qu'elles 
n'avaient  jamais  eue  jusqu'ici.  Si  la  musique  classique  y  est  pré- 
sentée dans  ses  expressions  les  plus  hautes  et,  autant  que  pos- 
sible, les  moins  connues,  l'évolution  moderne  s'y  reflète  en  des 
programmes  choisis  et  étudiés  avec  soin.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  fait  connaître  aux  abonnés,  qui  les  ignoraient  évidemment, 
des  œuvres  telles  que  V Apprenti  sorcier  àt  M.  Paul  hukas,  la 
Symphonie  de  M.  Vincent  d'Indy  sur  un  chant  montagnard  fran- 
çais el  le  prélude  à  V Après-midi  d'un  faune  de  M.  Claude  De- 
bussy, M.  Marty  a  osé  les  initier  à  la  Symphonie  en  si  bémol  de 
M.  Albéric  Magnard,  qui,  poui-  être  d'une  forme  essentiellement 
classique,  n'en  doit  pas  moins  être  jugée  subversive  par  les  graves 
auditeurs  qu'on  a  bercés  pendant  tant  d'années  au  son  tluet  des 
inspirations  de  Haydn  et  de  Mozart.  L'œuvre  a  été  fort  bien  jouée, 
avec  expression  et  avec  entrain.  Nous  en  avons  admiré,  une  fois 
de  plus,  l'équilibre  et  l'unité,  l'inspiration  fraîche  et  person- 
nelle, le  caractère  essentiellement  français.  La  troisième  partie 
surtout,  un  andanle  traité  en  forme  de  pastorale  d'une  poésie 
agreste  et  émouvante,  qui  succède  à  un  Scherzo  d'une  lurbu- 
lente  animation,  s'inscrit  parmi  les  plus  belles  pages  sympho- 
niques  de  la  musique  moderne.  On  s'étonne  qu'ifait  fallu  dix 
ans  pour  faire  entrer  celte  œuvre  capitale,  dont  Bruxelles  eul  la 
primeur  (1),  au  répertoire  de  la  Société  des  Concerts. 

Il  est  vrai  que  la  cantate  célèbre  de  J.-S.  Bach  :  Le  Défi  de 
Phébus  et  de  Pan  a  fait,  pour  y  pénétrer,  antichambre  pendant 
plus  d'un  siècle!  A  voir  les  mines  réjouies  des  abonnés  du 
Conservatoire  aux  récits  ironiquos  et  aux  airs  farces  dont  se 
compose  cette  railleuse  partition,  elle  y  eût  reçu  depuis  long 
temps  un  accueil  favorable.  Quelle  joie,  pour  un  Amateur  méfiant, 
de  pouvoir,  à  l'ombre  d'un  grand  nom,  se  divertir  sans  craindre 

(1)  C'est,  on  s'en  souvieut.  aux  Concerts  Ysaye  qu'eut  lieu  la 
première  exécution  de  la  Troisième  symphonie  de  M.  Magnard. 
Elle  avait  été  précédée  d'une  audition  privée  donnée  par  l'auteur  de 
quelques-unes  de  ses  œuvres  orchestrales  au  Nouveau-Théâtre,  à 
Paris 
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(l'être  accusé  de  frivolité!  Et  quelle  détente,  après  l'effort  de 
comprétiension  nécessité  par  l'œuvre  de  M.  Magnard! 

Tiré  d'Ovide,  le  sujet  a  servi,  on  le  sait,  à  Grélry  pour  son 
Roi  Midas.  Et  nous  eûmes  naguère  l'occasion  d'établir  entre 
celle  antique  bouffonnerie  el  le  concours  de  cliant  des  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg  un  parallèle  d'où  il  ressort  que  le 
soleil  de  l'art,  pas  plus  que  l'autre,  n'éclaire  rien  d'absolument 
neuf.  M"'"  Auguez  de  Montalanl  s'est  particulièrement  distinguée 
dans  l'air  de  Momus,  qu'elle  a  fait  bisser;  .M.  Engel  a  fait  valoir, 
dans  un  dialogue  avec  lé  hautbois  d'amour  soutenu  par  le  conti- 
nuo  réalisé  au  piano  par  M.  Guilmant,  ses  belles  qualités  de  slyle, 
de  méthode  et  de  voix;  MM.  Bouvel,  Plamond^n,  Frôlich  et 
iM"e  Lacombe  ont  complété  une  interprétation  dont  l'ensemble  a 
élé  remarquable  de  sûreté  et  d'expression. 

Grâce  à  celle  exécution,  les  longueurs  de  la  partition  et  les 
plaisanteries  un  peu  appuyées  qu'elle  renferme  n'ont  point  paru 
déplaisantes  el  ses  pages  saillantes  ont  été  mises  en  vive  lumière. 

L'ouverture  de  Léonore  n»  1  clôturaitcet  attrayant  programme. 


0.  M. 


Concert  de  la  Société  nationale. 


Moin>  de  monde  que  d'habitude  à  ce  concert  initial  de  la  sai- 
son, salle  Erard;  et  ce  fut  dommage,  car  le  programme  était 
extrêmement  intéressant.  11  comprenait  des  mélodies  populaires 
bretonnes,  recueillies  el  harmonisées  par  M.  P.  Ladmirault  et 
chantées  par  M"«  Marie  Lasne;  le  premier  Quatuor  de  M.  Vincent 
d'Indy,  qu'exécutèrent  MM.  Lejeune,  Claveau,  Drouet  et  de 
Bruyn;  une  Sonate  (piano  et  violon)  de  M.  P.  Le  Flem,  et  une 
suite  de  cinq  pièces  de  piano  de  M.  3Iaurice  l\a\e\.  Miroirs.. 

M.  Paul  Le  Flem,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  présente  pour  la  pre- 
mière fois  une  œuvre  au  public  parisien,  débute  d'une  façon  qui 
permet  de  fonder  sur  lui  d'excellentes  espérances.  La  Sonate  a  de 
sensibles  qualités,  de  grandes  qualités  même,  et  les  quelques  dé- 
fauts que  par  contre  on  pourrait  y  signaler  ne  sont  point  inquié- 
tants pour  l'avenir  :  ce  sont  des  faiblesses  de  facture  el  rien 
de  plus  ;  mais  le  sentiment  musical  du  compositeur  est  incon- 
testable. 

Le  thème  initial  de  cette  Sonate,  thème  de  belle  allure,  est  — 
simple  coïncidence  sans  doute  -7-  extrêmenient  analogue  à  celui 
de  la  Symphonie  in  achevée  de  Borodine,  et  cela  tant  par  la  coupe 
et  l'harmonie  que  par  h  valeur  expressive.  Il  est  traité  de  manière 
intéressante.  Le  deuxième  thème  est  de  qualité  plus  médiocre,  et 
introduit  quelque  inégalité  dans  le  développement.  Le  mouve- 
ment lent  est  vraiment  très  beau,  très  expressif,  tout  le  temps 
'plein  d'émotion.  Le  final,  bâti  sur  un  thèrrie  de  ronde  populaire, 
et  où  reviennent  les  thèmes  du  début,  est  moins  personnel,  moins 
bien  venu  aussi,  autant  qu'on  le  peut  apprécier  après  une  seule 
audition.  Mais,  somme.toute,  cette  Sonate  —  le  seul  andante  l'at- 
teste amplement  —  est  d'un  véritable  musicien,  dont  le  talent 
peut  se  développer  très  vite,  puisque  le  don  primordial,  et  assez 
rare  de  la  pensée  musicale  ne  lui  fait  point  défaut. 

MM.  Masson  et  Lefeuve  présentèrent  fort  bien  l'œuvre  de 
M.  Le  Flem.  J'ai  goûté  surtout  la  belle  et  ample  sonorité,  le  style 
si  simple  du  jeune  violoniste. 

Les  Miroirs  de  M.  Ravel  sont  peut-être  ce  que  le  jeune  compo- 
siteur a  écrit  de  plus  complet  jusqu'ici,  au  point  de  vue  de  la 
technique  autant  qu'à  celui  du  sentiment.  La  facture  seule  de  ces 
pièces  est  d'un  grand  intérêt  :  je  ne  parle  pas  exclusivement  de 


l'écriture  pour  l'instrument  —  on  sait  que  M.  Ravel  y  est  passé 
maître  —  mais  de  l'invention  el  de  la  forme.  Les  Oiseaux  tristes 
sont  quelque  chose  de  tout  à  fait  neuf,  une  étude  (au  sens  que 
donnent  à  ce  mol  les  peintres)  très  poussée,  d'une  parfaite  vérité 
de  notation.  Il  en  est  de  même  de  la  Vallée  des  cloches.  Au  con- 
traire. Barque  sur  l'océan  est.^un  véritable  petit  poème  sympho- 
nique,  très  vigoureusement  charpenté,  et  l'Alborada  est  un 
scherzo,  un  grand  scherzo  indépendant  à  la  façon  de  ceux  de 
Chopin  el  de  Balakirew.  Noctuelles  x&l,  je  crois  bien,  une  sorte 
d'étude  (cette  fois  au  sens  pianislique),  réalisée  de  façon  fort 
neuve  aussi. 

En  ce  qui  concerne  récriture  pour  le  piano,  il  est  à  remarquer 
que  tout,  dans  ces  cinq  pièces,  est  très  logique,  très  adapté  aux 
ressources  de  l'instrument.  Des  effets  comme  ceux  de  la  Vallée 
des  cloches,  où  d'un  brouillard  sonore  des  vibrations  de  cloches 
graves,  aiguës,  lointaines,  proches,  se  dégagent,  jaillissent  peu  à 
peu,  se  répondent,  se  superposent,  se  résolvent  en  mélodies; 
dans  Noctuelles  le  continuel  murmure  léger,  moelleux  comme 
celui  d'un  quatuor  d'orchestre  très  divisé;  toutes  les  somptuosi- 
tés d'écriture  qui  se  trouvent  dans  la  Barque  sur  l'océan,  tout 
cela  est  de  véritable  piano,  et  n'offre  rien  de  forcé,  de  mal  réa- 
lisé au-  point  de  vue  des  doigts. 

De  même  les  harmonies,  toujours  expressives  et  riches,  et  où 
apparaissent  des  choses  qui  semblent  dures  à  l'œil  et  sont  très 
douces  à  l'oreille,  où  chaque  élément  se  fond  en  d'ingénieuses 
figures;  les  rythmes  extrêmement  divers,  souples,  qui  suivant  une 
phrase  illustre  «  célèbrent  leur  drgie  »  surtout  dans  Noctuelles  et 
dans  l'Alborada,  \oiVâ  plus  qu'il  n'en  faut  pour  affirmer  l'excep- 
tionnelle valeur  de  l'invention  de  M.  Maurice  Ravel. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable  dans  ces  diverses 
pièces,  c'en  sont  les  qualités  d'émotion  :  il  y  a  dans  Oiseaux 
tristes  et  dans  la  Vallée  des  cloches  une  grande  profondeur  de 
sentiment,  d'un  sentiment  intime  et  dénué  de  toute  grandilo- 
quence. Barque  sur  l'océan  est  encore  de  belle  et  expressive  poé- 
sie. L'«  humour  »,  la  franche  fantaisie  de  l'Alborada  méritent  les 
plus  absolus  éloges. 

Le  public  accueillit  très  chaudement  ces  cinq  pièces,  et  fit  bis- 
ser l'Aborada.  L'interprète,  d'ailleurs,  était  W.  Vifies  et  nul  ne 
pouvait  mettre  en  valeur  les  charmantes  créations  de  M .  Ravel 
mieux  que  cet  artiste  dont  j'ai  eu  souvent  déjà  à  faire  la  louange, 
et  pour  qui  l'on  voudrait,  tant  il  s'affirme  sans  cesse  supérieur  à 
lui-même,  trouver  chaque  fois  des  épilhètes  inédites  et  qui  soient 
dignes  de  son  art  si  simple  et  si  efficace. 

M.-D.  Calvocoressi 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Est-il  besoin  de  dire,  au  début  de  cette  chronique,  que  M'"*  Éléo- 
nora  Duse  dans  la  Dame  aux  camélias,  dans  Magda,  dans  Ros- 
mersholm  el,  aujourd'hui,  en  matinée,  dans  la  Femme  de  Claude, 
a  été  ou  sera  applaudie,  au  théâtre  du  Parc,  avec  un  enthousiasme 
unanime?  Jamais  la  grande  artiste  n'a  été  plus  poignante  el  plus 
vraie.  Son  jeu  semble  s'épurer  et  s'idéaliser  à  mesure  que  passent 
les  années.  Toute  vibrante  d'une  passion  fougueuse,  mais  conte- 
nue, avec  son  fin  visage  où  s'ouvrent  de  grands  yeux  sauvages, 
avec  son  rire  douloureux  et  révolté,  avec  sa  science  profonde  des 
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belles  altitudes,  ^ps  gestes  évocateurs,  des  plis  de  soie  qui  magni- 
fient sa  beauté,  ,elle  nous  apparaît  bien  plus  intellectuelle  que 
sentimentale,  bien  plus  réaliste  que  romantique,  et  elle  excelle  b 
donner  par  un  mouvement  du  cou,  des  lèvres,  des  bras,  par  un 
rire,  par  de  petits  mots  à  peine  murmurés,  je  ne  sais  quel  fris- 
son d'intense  vérité. 

Mais  je  voudrais  parler  dé  Magda,  la  pièce  de  Sudermann,  où 
elle  a  trouvé  peut-être  son  plus  beau  rôle.  On  n'ignoré  pas  que 
Magda,  fille  d'un  colonel  retraité,  a  quitté  sa  famille  et  est  deve- 
nue une  grande  cantatrice.  EH»;  a  jadis  refusé  d'épouser  le  pasteur 
de  la  petite  ville  où  ses  parents  habitent.  Quand  elle  revient  chez 
elle,  son  père,  après  lui  avoir  pardonné,' essaye  de  reprendre  sur 
elle  son  empire.  Il  veut  lui  faire  épouser  un  conseiller  d'État  qui 
a  été  son  premier  amant.  Mais  Mngda,  en  qui  il  faut  voir  la  per- 
sonnification des  idées  mo.der nés  d'individualisme  et  de  liberté, 
refuse  ce  parti  comme  elle  a  refusé  l'autre.  Elle  ne  peut  se  plier  à 
la  vie  conforme  de  cette  petite  ville,  aux  idées  étroites^de  ses 
parents,  aux  préjugés  stupides  de  la  société  bourgeoise.  Orgueil- 
leuse, elle  résiste  à  son  père,  (ielui-ci  meurt  de  colère  et  dé  dou- 
leur. Et,  au  prix  de  cette  mort  qui  pourtant  la  désespère,  c'est 
Magda  qui  triomphe,  ou  plutôt  c'est  l'esprit  nouveau  qui  triomphe 
en  elle.  Elle  continuera  son  chemin,  elle  fera  elle-même  sa  pro- 
pre vie,  jusqu'au  bout.  " 

Dans  ce  drame,  lu  iJuse  est  absolument  hors  de  pair.  Le  person- 
nage de  Jlagda  semble  avoir  ctc  composé  pour  elle  et  ce  n'est  pas 
sans  un  certain  étonnement  que  l'on  voit  celte  Italienne  passion- 
née et  violente  donner  toute  sa  mesure  dans  un  rôle  tout  de 
pensée  et  dans  une  pièce  où  \o  c(\u\h\  est  d'ordre  essentiellement 
moral. 

Magda,  en  somme,  oppose  aux  vieilles  idées  d'honneur,  de 
famille^de  société,  les  asfHrations  actuelles  vers  une  vie  plus  large, 
plus  intense,  plus  Ijbre,  où  l'on  trouve  en  soi-même  la  règle  de 
son  devoir  et  le  motif  de  t-<s  actions.  Sudermann  a  su  montrer 
cette  opposition,  en  inventant  une  fable  exacte  et  précise.  Nous  y 
voyons  les  deux  tendances  persunniliees  dans  des  personnages  bien 
déterminés  :  le  vieux  père  Sciiwiutze  d'un  côté  et  sa  fille  Magda  de 
l'autre.  Il  a  su  également  établi,--  uct-  action  vraiment  émouvante 
qui  nous  intéresse  et,  par  le  même  lait,  contraint  notre  esprit  à  se 
préoccuper  du  conflit  qu'elle  '  n-r.  Tout  en  nous  demandant  si 
Magda  cédera  à  son  père  ou  lui  r.'sisii'ra  jusqu'au  bout,  nous  sen- 
tons confusément  que  le  dobai  s'''!HrL,nt  et  que,  derrière  les  per- 
sonnages en  cause,  les  écoles  ci  les  ilirories  du  passé  et  de  l'ave- 
nir braquent  leurs  armes  et  \i\\<  arguments.  C'est  ce  qui  fait  la 
valeur  de  la  pièce  de  Sudermarin.  (l'est  ce  qui  fait  que,  malgré  ses 
défauts,  elle  plaira  longtemjj^  i'iii-,,.re  au  public  intelligent  de 
toutes  les  nations. 

Dans  SCS  Petits  Bourgeois  in  pu  <-e  que  le  Parc  représente  en 
ce  moment  à  ses  matinées  linéiMncs.  Gorki  s'est  imposé  le  même 
programme.  11  a  voulu,  lui  ;lll^  i.  mettre  en  opposition  les  pré- 
jugés égoïstes  de  la  bourgeoisie  ;ivcc,  les  velléités  plus  généreuses 
de  la  société  nouvelle.  Seulemini.  (îorki  n'est  pas  un  homme  de 
théâtre  et  il  n'a  pas  compris  que,  iiour  intéresser  son  public,  il 
devait  concrétiser  son  sujet,  l  iv-u'.  er  en  une  action  bien  nouée 
qui  tienne  les  auditeurs  aticnurs  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Au 
contraire,  il  ne  se  passe  ab.'^olunietii  rien  dans  les  quatre  actes  de 
cette  «  esquisse  dramaliqui'  »  On  y  entend  un  vieux  bourgeois, 
égoïste  et  colérique,  s'em|)0iiri  .^ans  cesse  contre  l'esprit  de 
révolte  qui  anime  ses  enfants  ei  iléplorer  qu'il  leur  ait  fait  donner 
de  l'instruction.  Il  ne  se  lasse  j>;is  de  ressasser  les  mêmes  plaintes 


et  on  lui  dit  à  plusieurs  reprises,  avec  raison,  qu'il  répète  tou- 
jours les  mêmes  choses.  Le  public  est  tout  à  fait  du  même  avis. 
Ses  enfants,  de  leur  côté,  geignent  et  larmoient,  parce  qu'ils  s'en- 
nuient, parce  que  la  vie  de  famille  leur  pèse,  parce  qu'ils  vou- 
draient se  marier,  ou  étudier,  ou  ne  rien  faire...  El  quand  la  fille 
essaie  de  se  suicider,  on  ne  sait  pas  au  juste  si  c'est  par  chagrin 
d'amour  ou  par  fatigue  de  vivre!...  Et  de  tout  cela  se  dégage  l'idée 
que  la  bourgeoisie,  même  la  jeune  bourgeoisie  adepte  des  idées 
nouvelles,  est  incurableraent  condamnée  à  l'impuissance  et  à  la 
banalité.  C'est  du  reste  ce  qu'exprime   très  nettement,   encore 
qu'il  parle  dans  l'ivresse,  un  singulier  personnage,  chantre  à 
l'église,  ivrogne  invétéré,    philosophe    amer  et  vrai,    pension- 
naire de  la  maison  et  à  qui  M.  Carpentier  a  donné  un  incompa- 
rable relief.  Seul  l'ouvrier  est  capable  de  vie  et  d'action,  témoin 
Nil,  mécanicien  vaillant  et  gai,  sans  respect  poui'  personne,  brave 
garçon  ayant  une  bonne  santé  et  des  idées  droites.  C'est  M.  Barré 
qui  était  chargé  de  ce  rôle  :  il  y  est  excellent.  Mais  la  joie  déli- 
cieuse de  cette  pièce  sombre,  triste,  à  l'atmosphère  de  cabanon  ou 
d'hôpital,  c'est  un  personnage  de  vieux  vagabond,  marchand  d'oi- 
seaux, couvert  de  haillons  et  trottinant  toujours  dans  une  demi- 
ivresse,  avec  son  visage  enluminé  parmi  sa  barbe  et  ses  cheveux 
blancs  :  un  brasier  sur  la  neige.   Gelùi-là  vit  avec   simplicité 
comme  un  enfant  ou  comme  un  oiseau  :  il  a  le-  cœur  doux  des 
bonnes  hêtes  fraternelles.  M.  Gildès  a  trouvé  dans  ce  rôle  un  des 
plus  beaux  succès  de  sa  carrière  et  le  publie  l'a  acclamé  après 
son  petit  couplet  d'entrée  sur  la  vie  des  oiseaux,  qu'il  a  dit 
adorablement. 

El  voilà  celle  pièce  qu'il  est  impossible  de  raconter,  où  il  n'y  a 
pas  d'action,  mais  qui  est  faite  à  l'image  de  la  vie.  Elle  est  trop 
longue  et  fastidieuse  à  l'excès,  mais  elle  compte  plusieurs  scènes 
très  prenantes  où  l'on  reconnaît  le  génie  étrange  et  incomplet  de 
Gorki,  écrivain  doué  d'une  puissance  rare  d'observation,  mais 
dépourvu,  sans  doute  par  défaut  d'éducation  première,  de  la 
faculté  de  coordonner  ses  trouvailles  et  d'en  faire  une  véritable 
œuvre  d'art.  Malgré  la  longueur  inusitée  et  le  caractère  spécial  du 
spectacle,  le  public  des  matinées  a  applaudi  vivement  les  Petits 
Bourgeois.  Mêjne imparfaites,  il  faut  qu'on  nous  donne  des  pièces 
de  ce  genre.  Les  artistes  du  Parc,  51.  Jahan  en  tète,  dans  le  rôle 
du  Père,  ont  fait  un  louable,  un  superbe  effort  pour  rendre  le 
mieux  possible  ce  drame  cahoté  et  ingrat.  Et  M.  Dwelshauvers  y 
avait  préparé  le  public  dans  une  conférence  ardente  et  nerveuse 
sur  la  société  russe,  et  le  rôle  qu'y  jouent  les  écrivains  en  géné- 
ral et  Gorki  en  particulier.  M.  Dwelshauvers  a  une  voie  criarde  et 
des  gestes  saccadés,  mais  il  parle  d'abondance  avec  une  verve  et 
une  sûreté  qui  captivent  l'attention.  Quant  îi  ses  idées,  on  les  con- 
naît. S'il  manque  parfois  un  peu  de  discrétion,  l'ardeur  généreuse 
de  sa  parole  a  une  irrésistible  vertu  de  contagion.  Et  il  réussit  à 
se  faire  applaudir  par  des  gens  dont  il  heurte  sans  ménagement 
les  préjugés  les  plus  tenaces  et  lés  convictions  les  plus  arrêtées. 

G.  R. 


Eléonora  Duse  au  théâtre  du  Parc. 

Que  dire  encore  d'Eléonora  Duse  et  d'un  art  qui  se  confond 
avec  la  réalité  au  point  qu'en  y  touchant,  les  mots  semblent  violer 
quelque  chose  d'une  vie  authentique  ? 

A  toutes  les  femmes  d'aujourd'hui,  la  Duse  apparaît  comme 
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l'incarnalion  même  de  leur  conscience  multiple,  de  leur  intellec- 
tualité,  de  leur  sensibilité,  de  leur  goût  tendre  et  personnel 
pour  les  lîeurs  naïves  ou  précieuses,  les  molles  étoffes,  les  cou- 
leurs rares.  . 

Elle  a  le  don  unique  d'apporter  sur  la  scène  l'évocation  d'une 
vie  complète,  de  rayonner  au  delà  des  contingences  présentes  de 
son  rôle;  c'est  comme  s'il  émanait  d'elle  un  parfum  qui  atteigne 
tout  ce  qui  l'entoure;  le  poids  des  souvenirs  semble  lasser  sa 
marche;  elle  manie  ses  écharpes,  ses  bijoux,  une  fleur,  comme 
des  ciioses  chères  à  sa  mémoire  et  à  ses  mains  douloureuses. 

Matjda  fut  pour  la  Duse  l'occasion  de  son  habituel  succès; 
c'est  le  rôle,  où,  jusqu'ici,  le  public  de  Bruxelles  la  retrouvait  le 
plus  volontiers. 

Mais  la  Dame  aux  Camélias  fut  une  révélation;  on  s'émer- 
veilla  de  voir  avec  quelle  fantaisie  souveraine  l'artiste  élague, 
cliange,  triture  celte  pièce  éternelle  et  inexistante,  n'en  conservant 
qu'une  traire  sur  laquelle  elle  tisse  en.  soies  brillantes  la  figure 
de  la  Marguerite  Gautier  la  plus  adorable,  la  plus  martyrisée  et 
la  plus  somptueuse. 

Au  lendemain  de  Rosmershohn,  il  semble  que  dans  la  seule 
Rebecca  West,  volontaire,  secrète  et  déchaînée,  l'artiste  ait  résu- 
me, fixé  trait  par  trait,  avec  une  si!ireté  définitive,  sa  connais- 
sance aiguë  et  totale  de  l'âme  féminine.  Resserrant  les  contours  de 
son  jeu,  retenant  les  élans  de  son  pathétique,  ^ptalienne  Duse  a 
réalisé  toute  la  séduction  septentrionale.  Créatures  violentes  et 
contenues,  portant  sous  des  ciels  lourds  de  neige,  dans  des 
demeures  sérieuses  et  bourgeoises,  le  long  de  vos  existences 
sourdes  et  modestes,  les  plus  âpres  conflits  intérieurs,  quel  attrait 
n'avez-vous  pas  pour  nous!  Combien  nous  vous  sentons,  nous  qui 
devons  au  moins  à  notre  climat  morose  le  charme  irremplaçable 
des  après-midi  sombres,  la  mélancolie  des  lampes  tôt  allumées, 
et  tout  ce  gris,  tout  ce  silence  où  nous  aussi  nous  voyons  naître 
et  grandir  nos  émois... 

Un  fervent  et  fidèle  hommage  à  l'admirable  Ibsen  s'élevait  une 
fois  de  plus,  hier,  dans  le  cœur  de  ceux  pour  qui,  Eveilleur 
naguère, il  demeure  aujourd'hui  l'objet  delà  plus  inaltérable  admi- 


ration. 


E.  D. 


L'Exposition  Maurice  Pirenne  i^). 

{Correspondance  particidière  de   /'Art  moderne.) 

MoNsiEUii  i.E  Directeur, 

Je  lis  dans  le  numéro  de  VÀrl  inoderne  du  31  décembre  une 
lettre  de  M.  Georges  Le  Brun  que  les  comptes  rendus  des  jour- 
naux, —  et  la  réalité  d'ailleurs,  —  semblent  contredire. 
•  Vous  vous  étonnez  avec  raison.  «  Quel  est  ce  mystère?  »  dites- 
vous.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  en  donner  la  clef?  C'est 
tout  un  petit  drame,  une  comédie,  un  vaudeville  plutôt,  —  soyons 
a;ais;  il  v  a  deux  actes. 

Le  premier  :  le  7  décembre  dernier  je  reçois  du  gérant  du 
Cercle  Artistique  la  lettre  suivante  :  «  Le  Comité  des  Beaux-Arts 
me  charge  de  vous  informer  qu'il  met  à  votre  disposition  la  moitié 
de  la  salle  d'Exposition  du  26  décembre  au  o  janvier.  Un  mot  de 
réponse  s.  v.  p.  » 

(Ui  Voir  notre  numéro  du  31  décembre  dernier. 


J'accepte.  Correspondance  d'organisation.  Quand  dois-je  en- 
voyer? Réponse  :  «  Vos  iruvres  devront  être  au  Cercle  le  23  au 
plus  tard.  »  Le  22  une  quarantaine  de  mes  dessins  sont  arrivés. 
Je  fais  imprimer  les  catalogues,  et  les  invitations  sont  lancées. 
L'avant-veille  de  l'ouverture,  je  vais  à  Bruxelles  voir  le  gérant, 
qui  me  dit  que  tout  est  bien  en  règle  ;  je  prends  rendez-vous  avec 
lui  pour  le  placement  et  retourne  chez  moi. 

Le  lendemain,   en  me  levant,  je  trouve  la  lettre  suivante  : 

'  «  Sur  l'avis  conforme  du  Comité  des  Beaux-Arts  et  du  bureau  du 

Cercle,  j'ai  le  regret  de  vous  faire  savoir  que  les  œuvres  que  vous 

aviez  soumises  n'ont  pu  être  acceptées.   Le  Secrétaire,  0.  Coi>- 

PENS.  )) 

Je  n'avais  rien  «  soumis  »  du  tout;  en  tout  cas  je  n'avais  plus 
qu'à  envoyer  ma  démission  et  à  faire  imprimer  les  contre-invita- 
tions que  vous  connaissez.  Je  laisse  mes  œuvres  dans  les  maga- 
sins du  Cercle,  autorisé  par  le  gérant.  Je  cherchais  une  autre  salle 
où  les  exposer.  " 

Le  deuxième  acte  est  plus  animé  :  Le  mardi  26,  jour  fixé  pour 
l'ouverture,  se  passe  sans  autre  incident  que  l'étonnement  des 
invités  qui  trouvent  salle  vide.  Le  mercredi,  étant  à  Stavelot,.  où 
je  travaillais,  je  reçois  ce  télégramme  :  «  Partie  de  tableaux  seront 
exposés  demain  ».  Stupéfait,  je  réponds  de  ne  rien  exposer  du 
tout.  Le  lendemain,  ne  recevant  aucune  lettre  explicative,  je  con- 
clus à  une  farce.  Mais,  quelques  jours  après,  quel  est  mon  éton- 
neraent  en  apprenant  par  les  journaux  que  M.  Jamar  fait  une 
exposition  au  Cercle  et  que  quelques  dessins  de  M.  Pirenne  sont 
exposés  dans  la  même  salle!  J'écris  aussitôt  pour  exiger  que 
ces  dessins,  exposés  non  seulement  sans  mon  autorisation  mais 
malgré  mon  opposition,  soient  enlevés  aussitôt.  Dès  que  je  le 
puis,  je  pars,  j'arrive  au  Cercle  dimanche  à  midi.  Mes  dessins 
étaient  bien  là!  Il  a  fallu  que,  malgré  le  gérant  ahuri,  en  plein 
public,  je  les  décroche  moi-même.  Rideau. 

Cette  aventure  et  votre  dernier  numéro  ont  intrigué  plusieurs 
personnes.  Vous  rendriez  service  à  elles  et  à  moi  en  publiant 
celle  lettre.  L'Art  moderne  aime  la  lumière  :  ceci  ne  peut  lui 
déplaire. 

Je  vous  remercie  bien  vivement  à  l'avance  et  vous  prie,  Mon- 
sieur le  Directeur,  de  recevoir  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués.  _        _^. . 

■ .^  M.    PlREiNNE 


NOTES     DE     MUSIQUE 

Une  audition  des  œuvres  de  MM.  G.  Metdepenningen  et  L.  Stié- 
non  du  Pré  a  été  donnée  dernièrement  à  Gand,  à* la  salle  d'art 
Beyer.  Le  programme  portait  du  premier  des  morceaux  pour  vio- 
lon et  piano  et  un  très  intéressant  quatuor;  du  deuxième  une  suite 
de  mélodies  d'inspiration  très  moderne,  se  rattachant  par  la  forme 
à  l'école  française  contemporaine.  Le  talent  de  ces  deux  jeunes 
musiciens  est  plein  de  promesses. 

F.  V.  E, 


LE  THEATRE  A  PARIS 

La  nouvelle  pièce  de  M:  François  de  Curel,  le  Coup  d'aile,  a  été 
l'un  des  événements  artistiques  de  cet  hiver.  Comme  les  grands 
oiseaux  d'orage,  M.  François  de  Curel  apporte  toujours  le  tonnerre 
et  les  écliiirs.  Le  tonnerre  se  manifesta  dans  les  commentaires 


bruyanis  et  vides  dçs  feuilletons  dramatiques,  les  éclairs  dans  les 
moments  de  compréhension  enthousiaste  du  public  et  le  beau 
succès  de  la  matinée  de  jeudi.  Notre  collaborateur  M.  Gilbert  de 
Voisina  parlera  du  Coup  d'aile  dans  notre  prochain  numéro. 


^. 


NECROLOGIE   . 

Edouard  Blau  _ 

On  annonce  la  mort  à  Paris  de  M.  Edouard  Blau,  l'auteur 
d'un  grand  nombre  de  livrets  et  de  pièces  à  succès.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  Esclarmonde,  le  Cid,  le  Roi  d'Ys,  Werther, 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  la  Jacquerie,  Belle  Lurette,  etc. 

M.  Edouard  Blau  était  aussi  l'auteur  de  Rédemption,  le  poème 
symphonique  si  admirablement  mis  en  musique  par  César  Franck. 

Gabrielle  Krauss. 

M""=  Gabrielle  Krauss,  l'une  des  plus  grandes  tragédiennes 
lyriques  de  ce  temps,  vient  de  s'éteindre  à  Paris.  Née  en  1842, 
elle  avait  débuté  en  1860  dans  Guillaume  Tell.  Elle  entra 
en  487S  comme  première  chanteuse  à  l'Opéra  où  elle  se  fit,  par 
un  grand  nombre  de  créations  importantes,  une  situation  de  pre- 
mier ordre.  Depuis  1888  elle  avait  quitté  la  scène. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  mardi  16  janvier,  à  2  h.  1/2,  qu'aura  lieu  au  théâtre  du 
Parc  la  fête  organisée  pour  commémorer  le  centième  anniversaire 
d'André  van  Hasselt.  Nous  en  avons  donné  le  programme  dans 
notre  numéro  de  dimanche  dernier. 


Le  troisième  Concert  populaire,  fixé  au  18  février,  présentera 
un  exceptionnel  intérêt.  Il  sera  consacré  à  l'audition  intégrale  du 
Chnnt  delà  Cloche,  légende  dramatique  en  un  prologue  et  sept 
tableaux  de  Vincent  d'Indy.  Cette  œuvre  magistrale,  couronnée  au 
concours  de  la  ville  de  Paris,  est  la  plus  importante  composition 
lyrique  du  maître  français,  tant  par  l'ampleur  des  proportions  et 
l'abondance  des  moyens  mis  en  œuvre  que  par  l'intensité  du  sen- 
timent dramatique,  la  variété  et  l'élévation  de  l'expression  musi- 
cale. L'exécution,  sous  la  direction  de  M.  Syl.vain  Dupuis,  réunira 
un  ensemble  de  premier  ordre.  Les  principaux  rôles  seront  chan- 
tés par  M'"®'  Francès  Aida  et  Bourgeois  et  M.  I.affitte,  du  théâtre 
royal  de  la  Monnaie  ;  chœurs  du  théâtre 

Le  prochain  concert"  Ysaye  donné  à  l'occasion  du  X«  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Société  symphonique  se  donnera 
dimanche  prochain;  14  janvier,  à  2  heures,  à  l'Alhambra.  Son 
succès  s'annonce  comme  devant  être  une  solennité  très  impor- 
tante. 

On  y  réenlendra  la  Symphonie  de  Franck,  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  du  célèbre  compositeur  liégeois;  les  Airs  angevins  de 
Guillaume  Lekou,  qui  n'ont  plus  été  exécutés  depuis  quelques 
années  et  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  à  leur  première  audi- 
tion aux  concerts  Ysaye,  et  l'Entr'acte  de  Jean-Michel  d'Albert 
Dupuis. 

Les  solistes,  MM.  Arthur  Degreef  et  Jacques  Thibaut,  exécute- 
ront respectivement  le  Concerto  pour  piano  de  Théo  Ysaye,  dont 
on  se  rappelle  le  succès  l'an  dernier,  et  le  Chant  d'Hiver  pour 
violon  et  orchestre  d'Eugène  Y.saye.  Répétition  générale  le 
samedi  13,  à  2  h.  1/2.        * |_ 

Le  Cercle  d'art  de  Cureghem-Anderlecht  vient  d'être  fondé  par 
des  peintres,  sculpteurs,  architectes,  littérateurs,  etc.,  en  vue 
d'organiser  des  voyages  d'étude  et  des  expositions.  Pour  rensei- 
gnements, s'adresser  à  M.  René  Henry,  secrétaire,  i;S8,  rue 
NVavez. 


Le  concert  annoncé  par  MM.  Pablo  Casais,  violoncelliste;  Emile 
Bosquet,  pianiste  ;  Mathieu  Crickboom,  violoniste,  aura  lieu  dans 
la  salle  de  la  Grande-Harmonie  le  mardi  16  janvier  courant,  à 
8  h.  1/2.  

On  nous  écrit  de  Paris  :  .  * 

Un  banquet  présidé  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  représentant  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-aris,  a  réuni, 
dimanche  dernier,  dans  les  salons  de  l'Hôtel  Terminus,  les  prin- 
cipaux exposants  et  membres  du  Comité  du  Salon  d'Automne. 
Banquet  cordial  et  animé,  dépouillé  du  cérémonial  des  banquets 
officiels,  et  au  cours  duquel  M.  Frantz  Jourdain,  président  du 
Salon  d'Automne,  etM  Dujardin-Beaumetz  ont,  en  des  toasts  accla- 
més par  toute  l'assistance,  célébré  l'effort  persévérant  accompli, 
malgré  les  hostilités,  par  un  groupe  d'artistes  résolu  à  faire  triom- 
pher la  liberté  de  l'art  On  remarquait,  entre  autres,  la  présence 
d(!  MM.  Rodin,  Guillaumin,  Roger  Marx,  G.  Desvallières,  P.  Gal- 
limard, Eugène  Blot,  Camille  Lefèvre,  Gustave  Kahn,  E.  Saglio, 
M.  Dethomas,  Charles  Plumet,  H.  Paillard,  G.  d'Espagnat,  Francis 
Jourdain,  de  M™**  Desvallières,  Hélène  Dufàu,  des  musiciens  qui- 
coUaborèrent  à  l'œuvre  d'initiation  entreprise  par  les  fondateurs 
du  Salon  d'Automne  :  MM.  Alfred  Bruneau,  A.  Parent,  E.  Engel, 
G.  Grovlez,  M"'*  J.  Bathori,  etc. 

A  l'issue  du  banquet,  M.  Engel  et  M"'«  Bathori  interprétèrent 
avec  un  art  parfait  diverses  pages  d'Alfred  Bruneau  sur  des 
poèmes  de  Catulle  Mondes  et  terminèrent  le  programme  par  ks 
Deux  Grenadiers  de  Schumann,  frénétiquement  applaudis. 

De  toutes  parts  on  demande  à  M"«  Georgette  Leblanc  des. 
représentations  de  la  Mort  de  Tintagiles,  qui  a  obtenu  aux 
Mathurins  un  si  retentissant  succès.  M'""  Leblanc  vient  de  s'enga- 
ger à  jouer  avec  sa  troupe,  dans  l'intervalle  des  représentations 
qu'elle  donne  à  Paris,  l'œuvre  de  Maeterlinck  à  Versailles,  à  Lille, 
à  Nancy,  à  Tours,  à  Bordeaux,  à  Nice  et  à  Monte-Carlo.  A  Paris, 
les  représentations  continueront  provisoirement  tous  les  jeudis 
à  4  heures  1/4. 

Vers  le  IS  janvier,  une  exposition  consacrée  spécialement  à 
Jean-Fran<jois  Millet  s'ouvrira  à  Londres,  dans  les  Leicester 
Galleries.  Cette  collection,  qui  comprend  une  centaine  de  des- 
sins et  d'esquisses,  avait  été  réunie  par  feu  Staats  Forbes. 

M.  Pierre  de  Bréville  vient  d'achever  la  partition  d'un  opéra 
féerique  en  trois  actes  sur  un  poème  de  M.  Jean  Lorrain  :  Eros 
vainqueur.  On  dit  le  plus  grand  bien  de  cet  ouvrage,  qui  sera 
présenté  à  la  fin  de  janvier  à  M.  Albert  Carré  par  l'auteur  secondé 
par  M*"®  J.  Bathori,  MM.  Engels,  Bagès  et  Austin,  M"''  Blanche 
Selva,  etc. 

yers  la  même  époque,  les  mêmes  artistes  feront  connaître  au 
directeur  de  l'Opéra-Comique  une  partition  en  deux  actes  de 
M.  Déodat  de  Séverac,  le  Cœur  du  moulin,  qui  sera  le  début  au 
théâtre  du  compositeur  du  Chant  de  In  terre  et  de  En  Languedoc. 

Notre  collaborateur  M.  Gilbert.de  Voisins  achève  un  roman, 
Golden  Bar,  qui  paraîtra  prochainement  au  Mercure  de  France. 

Sculpture  et  philologie  : 

Dans  une  grande  ville  de-  France  s'élève  un  monument  consa- 
cré à  la  gloire  de  Molière.  Un  touriste  s'étonnait,  dernièrement, 
d'y  voir  figurer,  parmi  les  allégories  du  socle,  un  petit  faune  en 
bronze.  Surprise  du  touriste,  —  un  de  nos  hommes  de  lettres  en 
vue,  —  qui  demande  au  sculpteur,  auteur  du  monument,  l'expli- 
cation du  symbole.  «  Comment,  vous  ne  comprenez  pas  ?  répond 
l'artiste.  C'est  cependant  bien  clair  :  tout  le  monde  sait  que  Mo- 
lière était  un  auteur  satirique.  Le  satyre  s'imposait.  » 
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Maison  Félix  MOMJMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     19^V    ' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I/EXPOSITION  DE  S'-LOCIS  1904' 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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m 

m 

FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 

Édition  niataelle 

Fa\  dépôt  an  Bureau  d'édition  de  la  Schola  Ca^ntorum 
269.  rue  Saint-Jacques,  Paris 

PH.  CERISIER 

et  chez  Breitkopi<^  et  H/ertkl. 

2P,     RTJK;    X)ES    DETJX-ÉîGUjISIGS,     2  9 

BRUXELLES 

RENÉ   DE   CASTÈRA.   -   TriO  en  ré  pour  piano. 

Spécialité  de  cailres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 

BLANCHE  SEL  VA        Les  Ancêtres  du  Lys 

(Adrikn  Mithouard)  pour  chant  et  piano. 

Lavage  et  restauration  de  gravures. 

•Dorure  à'Veni  et  au  four  {genre  ancien) pour J^zmenblement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 

Album   pour  les  Enfants  petits  et  grands 

Recueil  de  pièces   pijur  piauo  a   tleux   el   a   quatre  mains 

|)ar  un  groupe  de  musiciens  de  la  Sclwla  Cantorum. 

sous  une  couverture  en   couleurs  île   Maurice  Denis. 

Prix  net  :  10  francs. 

INSTRUMEINTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

PIANOS  J.  OOR 

OlpIOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

r-N  ji  ^  |k  1  ^  1      A      appareil  merveilleux,  s'adaptant 

r     n  \J  IN  V-/  L.  M     à    tous  pianos  et  permettant  à 

chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaitx 
aquarelles,  pastels,  etc.                        \ 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

PRIX  MODÉRÉS 

1' 

E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

d\  VAN  OEST  &  G  « 

16,    rue    du    IVIusée,     BRUXELLES. 

ŒUVBKR  de  MALLARME,   MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE    \DAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 
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EMILE  VERHAEREN 

Le  Poète  de  l'Action. 

Délaissant,  sitôt  (lUC  le  vent  d'automne  adispei'sù  les 
dernières  feuilles  mortes,  son  ermitage  du  Caillou-ffui- 
bique  —  petit  hameau  sis,  dans  les  bois,  aux  confins 
du  Borinage,  toiit  proche  la  frontière  française  vers 
Valenciennes  et  non  loin  de  cette  tragicpie  auberge  de 
••  la  Houhîtte  :>  dont  M.  G.  Lenôtre  nous  contait 
récemment  l'histoire  —  le  poète  des  Forces  tutnul- 
liie uses  oi  des  Heures  claires  vient  prendre  à  Saint- 
Cloud  ses  quartiers  d'hiver.  . 


Après  des  mois  de  laborieuse  solitude  en  pleine 
nature,  coupés-  par  ((uelque  séjour  chez  des  amis 
(à  Zonnescliijn,  par  exemple,  sur  les  boi^ds  de  la 
douce  Lys,  où  réside  le  peintre  Kmile  Claus,  évocateur 
lumineux  des  beautés  de  la  terre  flamande  et  merveil- 
leur  diseur  d'anecdotes)  ou  par  quelque  halte  au  bord 
de  la  mer  du  Nord,  la  I^anne  ou  Westende  aux  jolies 
maisons,  parmi  les  dunes  grises,  dans  le  ]ierpétuel 
déchaînement  du  vent  dont  il  raffole,  car 

D'où  (fu'il  vienne,  le  veiiL, 

Il  rapporte  de  ses  voj'ages      . 

A  travers  l'infini  des  cliami)s  el  des  villages 

On  ne  sait  ([uoi  de  sain,  do  clair  ot  de  fervent. 

Vei'haeren  éprou\e  le  besoin  de  s(î  mêler  aux  hom- 
mes, de  reprendre  contact  avec  la  vie  fiévreuse  des 
grandes  agglomérations,  d(!  respirer  l'atmosphère  d'art, 
d'intellectualité,  de  travail  int(>iise  qui  en  est  le  dé- 
liiîc  et  le  tourment.  De  l'existence  et  du  décor,  infini- 
ment divers,  de  l'énorme  <•  vilh>  tentaculaire  ••  qu'est 
Paris,  tout  l'exaltt^  et  le  passiomie,  tout  l'enchante  el 
l'enthousiasme;  il  est  ciu'ieux  de  tout,  il  veut,  lisait 
jouir  de  tout.  Il  va  par  les  rues  grouillantes,  à  travers 
l(>s  encombi^ments,  les  cris,  les  bousculades,  il  court 
les  expositions  et  les  musées,  il  erre  dans  \ei^  faubourgs 
où  flambent,  la  nuit,  les  hautes  usines,  il  flâne  sur  les 
quais  autour  des  bateaux  qu'on,  décharge,  il  explore  les 
.quartiers  lointains,  solitaires  et  silencieux,  les  vieilhîs 
maisons,  les  moiuiments,  il  i-egarde  aux  \  itrinc^  des 
boutifiues,  il  se  laisse  volontiers  emporter  dans  le 
tourbillon  de  folie  qui,  du  matin  au  soii',  roule  sotis  les 
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plafonds  de  verre  dos  grands  magasins,  il  adore  les 
embar(;adères,  les  gares,  les  machines  élincelantes  et 
terribles,  les  architectures  de  fer,  tout  le  pittoresque 
imprévu,  hardi,  contrasté,  delà  vie  moderne...  Puis,  le 
soir,  grisé  d'images,  ivre  de  mouvement  et  de  bruit,  sur- 
saturé do  sensations,  il  regagne  les  hauteurs  de  Mon- 
tretout,  d'où  il  peut  voir  encore,  par-delà  les  arbres 
dépouillés  de  l'ancien  parc  Pozzo  sur  lequel  s'ouvrent 
ses  fenêtres,  le  scintillement  immense,  infini  de  la  ville 
où,  jour  et  nuit,  travaille  et  gronde 

...  la  force  toujours  accrue 
Do  la  foule  brassant  sa  vie,  et  ses  rumeurs,       . 
Et  ses  clameurs,  et  ses  fureurs  au  fond  des  rues. 

Autour  de  lui,  sur  les  murs,  des  toiles  ensoleillées', 
sur  les  meubles  et  sur  sa  table  de  travail,  des  bibelots 
doux  ou  puissants  à  caresser,  sur  des  rayons,  de  beaux 
livres  composent  un  milieu  d'intimité  chaude  et  loyale, 
une  accueillante  harmonie  de  choses  inertes  auxquelles 
la  présence  du  poète  donne  une^igniflcation,  une  valeur 
spirituelle,  faite  de  grandeur  cordiale  et  de  familiarité 
lyrique,  une  espèce  d'intensité,  d'exaltation  dont  tout  se 
trouve  comme  magnifié  et  embelli. 

Il  est  là.  allant  et  venant,  en  pantoufles  feutrées  et  en 
veston  de  drap  écarlate,  un  foulard  blanc  noué  au  cou, 
une  pipe  à  la  main,  qu'il  tient  —  de  la  môme  manière, 
un  peu,  que  Mallarmé,  debout  devant  son  poêle  de 
faïence,  dans  ce  petit  appartement  de  la  rue  de  Rome  au 
mur  extérieur  duquel  on  ne  comprend  pas  que  ses  admi- 
rateurs et  ses.  amis  n'aient  point  encore  apposé  '  une 
plaque  de  marbre  —  comme  une  fleur... 

Des  yeux  très  clairs,  brillants  et  voiles  à  la  fois,  et 
l'air  plus  brillants  et  plus  voilés  derrière  le  cristal  d'un 
éternel  lorgnon;  le  front  peu  haut  mais  très  large, 
étendu,  vaste  sous  la  retombée  de  longues  mèches  point 
frisantes,  d'un  blond  grisonné;  les, traits  nets,  sobre- 
ment écrits,  jamais  inanimés,  avec  l'accentuation 
ondoyante  d'une  ample  et  souple  moustache  où  tou- 
jours s'accroche  et  s'emmêle  le  cordon  noir  du  binocle; 
le  dos  voûté  mais  de  forte  carrure  ;  la  démarche  ferme 
et  précise;  le  geste  affirmé,  primesautier,  catégorique; 
nulle  langueur  dans  l'attitude  ou  dans  la  parole  ;  une 
conversation  extraordinairement  aigiie  et  nombreuse, 
qui  excelle  aux  raccourcis  d'observation  et  de  pensée, 
toute  vivante  de  mots  qui  font  image,  ouvrent  des  hori- 
zons, une  conversation  toute  en  élans,  en  répliques 
évocatriccs,  avec  des  emballements  soudains,  des  sautes 
savoureuses,  avec  des  coups  de  gaité,  des  éclats  de  joie 
où  le  rire  sonne  haut,  s'épanche  libre,  s'épanouit  ^  io- 
lent'  et  puéril  :  tout  l'homme  est  là,  l'homme  de  son 
œuvre,  nerveux,  soudain,  ardent,  passionné,  sincère, 
tumultueux,  éloquent,  irrésistible...  homme  d'action' 
plutôt  qu'homme  de  rêve. 

L'homme  de  son  œuvre  !  Son  lyrisme  n'est-il  pas  un 


lyrisme  d'action,  sa  poésie  une  poésie  d'action  dominée 
par  une  volonté  indomptable  d'extériorisation,  par  un 
appétit  tenace  et  patient  de  conquête  :  la  ((^conquête, 
jusqu'où  elle  est  possible,  des  réalités,  de  toutes  les 
réalités;  la  conquête,  par  la  connaissance  de  soi-même 
et  le  don  de  soi-même  dans  l'exaspération  de  la  souf- 
france, du  désir,  de  la  joie,  de  la  volupté,  la  conquête 
des  beautés,  de  toutes  les  beautés  de  là  nature  et  de  la 
vie!  Scrutez  son  œuvre  :  il  l'a  vouée  tout  entière  à  là 
glorification  de  l'effort  humain,  de  la  volonté  créatrice. 

Bien  que  flasque  et  geignant  et  si  pauvre  !  si  morne  ! 
Si  las!  redresse-toi  de  toi-même  vainqueur; 
.    Lève  ta  volonté  qui  choit  contre  la  borne  " 
Et  sursaute,  debout,  rosse  à  terre,  mon  cœur! 

•    • •     . 

Tu  n'en  peux  plus  et  tu  n'espères  plus;  qu'importe? 
Puisque  ta  haine  immense  encore  hennit  son  deuil, 
.    Puisque  le  sort  t'enrage  et  que  tu  n'es  pas  morte, 
Et  que  ton  mal  cinglé  se  cabre  en  ton  orgueil. 

Scrutez  son  œuvre  :  ces  appels  à  la  résistance  contre 
les  forces  destructices,  ces  cris  d'énergie  y  sont  fré- 
quents :     . 

Races  d'Europe  et  des  soudaines  Amériques, 
—  Ma  race!  —  oh!  que  vos  pas  sont  beaux. 
Quand  ils  portent  sur  les  sommets  lyriques 
Toujours  plus  haut, 
Les  feux  maintenus  clairs  des  antiques  flambeaux! 

Tout  se  règle,  tout  se  déduit,  tout  se  prévoit. 
Le  hasard,  fol  et  vieux,  sous  vos  calculs,  se  dompte  ; 
L'action  vibre  en  vous,  mais  sans  geste,  sans  voix. 
Et  ne  fait  qu'un  avec  l'intelligence  prompte. 
0  les  races  magnifiques!  L'Est,  l'Ouest,  le  Nord, 
Terre  et  cieux,  pôles  et  mers  sont  vos  domaines 
Régnez  :  puisque  par  vous  la  volonté  du  sort 
Devient  de  plus  en  plus  la  volonté  humaine. 

Et  encore  ailleurs  : 

Toute  la  joie  est  dans  l'essor  ! 


Qui  s'arrête  sur  le  chemin  bientôt  dévie  ; 
C'est  l'angoisse,  c'est  la  fureur. 
C'est  la  rage  contre  l'erreur. 
C'est  la  fièvre  qui  sont  la  vie. 
Ce  qui  fut  hier  le  but  est  l'obstacle  demain. 

Il  faut,  en  tes  élans,  te  dépasser  sans  cesse. 
Etre  ton  propre  étonnement... 

Ton  âme  est  un  désir  qui  ne  veut  point  finir. 

Et  toujours  : 

J'aime  l'homme  et  le  monde  et  j'adore  la  force 
Que  donne  et  prend  ma  force  à  l'homme  et  l'univers. 
Car  vivre  c'est  prendre  et  donner  avec  liesse. 
< 

Celui  qui  prouve  et  sait,  vaincra  celui  qui  croit. 
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Boire  l'espace  entier  pour  en  gonfler  ma  force  ! 

Prendre  pour  partager,  et  donner  pour  jouir? 
Et  confondre  ce  qui  s'échange,  avec  la  joie  ! 

Et  enfin  : 

Mais  ceux,  ceux  qui  gagnent,  de  loin  en  loin,  les  cimes 

Par  un  pauvre  sentier  perdu  sur  les  abîmes. 

Ivres  de  joie  et  d'avenir,  n'écoutent  pas 

Les  souvenirs  chanter  dans  les  maisons  d'en  bas. 

Leur  geste  solitaire  est  incompris;  qu'importe? 

Plus  tard,  le  monde  entier  passera  par  la  porte 

Qu'ils  ont  ouverte,  au  bord  des  cieux,  sur  l'infini. 

Aucun  ne  se  "demande  où  son  rêve  finit, 

Et  seuls,  là-haut,  ils  érigent  plus  haut  encor 

Que  les  sommets,  dont  ils  foulent  la  neigç  et  I'qt, 

Toujours  vers  plus  d'espace  et  de  clarté, 

Les  blocs  de  leur  ardeur  et  de  leur  voïouté. 

Nous  voici  loin,  n'est-il  pas  vrai?  des  complications 
sentimentales  et  des  fadaises  héroïques,  des  imageries 
moyenâgeuses  et  du  bric-à-brac  païen  dont  les  derniers 
parnassiens  et  néo-parnassiens,  non  sans  talenï;  certes, 
mais  durant  trop  d'années,  nous  comblèrent;  nous 
voici  loin  du  néo-classicisme  de  rencontre  et  de  l'huma- 
nisme surmoulé  et  plus  loin  encore  du  malsain  splee- 
netisme,  du  stérile  nirvanisme,  etc.,  où  se  désagré- 
gèrent tant  de  jeunes  sensibilités. 

L'œuvre  de  Verhaeren  est  tout  autre,  et  tout  autre 
l'idéal  qu'elle  promulgue  :  œuvre  de  vérité  humaine  et  de 
santé  morale,  idéal  do  vie  intense,  de  fièvre  énergique, 
d'élan  volontaire,  d'etîbrt  conscient,  qui  a  ses  racines 
dans  la  religion  do  la  nature  et  dans  l'exaltation  de 
l'homme  ayant  pris  possession  définitive,  par  l'exas- 
pération de  ses  facultés  passionnollos,  intellectuelles, 
créatrices,  de  toutes  les  forces  éparses  : 

L'homme,  dans  l'univers,  n'a  ([u'un  maitre,  lui-même, 
Et  l'univers  entier  est  ce  maitre,  dans  lui. 

Ce  n'est  pas  un  autre  langage  que  lient,  sous  une 
forme  moins  somptueuse  oi  moins  parfaite,  de  l'autre 
côté  de  l'océan,  le  gi-and  professeui"  d'énergie  qu'est  le 
président  Roosevelt;  ce  ne  sont  pas  d'auti'es  leçons  qui 
se  dégagent  do  ses  discours  et  de  ses  éci'its;  -  parmi  les 
thèmes  favoris  du  prédicateur  de  la  rie  chiergique,  dit 
M.  Léon  Bazalgette,  voici  quelques-uns  des  plus  carac- 
téristiques :  l'impéi'ieuse  nécessité  de  pratiquoi'  une  vie 
de  lutte,  de  hardi(>sse,  d'eiiti'epi'ise  et  d'efibrt,  la  con- 
science de  la  beaut('  du  ])r('sentet  la  ferme  croyance  en 
la  future  grand(>ur  de  rinimanité,  le  besoin  d'une  fon- 
cière honnêteté  et  droitui'e,  la  fidélité  à  un  haut  idéal 
de  vie,  l'instinct  de  combativité  pour  toute  noble 
cause...  »  Ainsi,  lo  d(*scendant  des  Celtes,  qui  furent 
les  pionniers  de  la  patrie  fiamande,  l'un  des  plus  grands 
poètes  vivants  de  langue  française,  le  plus  grand,  à  mes 
yeux,  et  «  le  pur  et  authentique  Américain  "  qu'est 
M.  Roosevelt,  l'un  des  plus  grands  hommes  d'État  du 


monde  moderne  —  ce  n'est  sûrement  pas  au  premier 
que  ce  rapprochement  risque  de  déplaire  !  —  prêchent 
le  même  évangile  de  traditionnalisme  attendri,  de  res- 
pect et  d'amour  du  passé  de  leur  race,  d'attachement  à 
la  famille  humaine  dont  ils  font  partie,  et  en  même 
temps  d'élargissement  de  la  conscience,  d'expansion,  de 
fraternisation,  de  solidarité  universelle;  l'un  et  l'autre 
ne  semblent-ils  pas  avoir  choisi,  comme  thème  de  leur 
sermon  sur  la  montagne,  cette  admirable  parole  d'Emer- 
son  :  «  Bâtissons  des  autels  à  cette  belle  unité  qui 
maintient  la  nature  et  les  âmes  en  une  parfaite  solu- 
tion et  qui  force  chaque  atome  à  servir  à  une  fin  uni- 
verselle. »  _ 

Gabriel  Mourey 


L'Inspiration  d'Emile  Verhaeren. 

Conférence  de  M.  Médéric  Dufour, 

professeur  à  l'Université  de  Lille.  (Cercle  artistique  et  littéraire.) 

Rendant  compte  récemment,  dans  ^'Indépendance,  d'un  ouvrage 
allemand  consacré  à  Emile  Verhaeren  et  dont  l'auteur  exposait 
les  «  raisons  allemandes  »  d'admirer  le  poète  des  Forces  tumul- 
tueuses,W.  Tardieu  invitait  M.  Médéric  Dufour  à  exposer  à  son 
tour,  dans  sa  prochaine  conférence  au  Cercle  artistique  et  litté- 
raire, les  raisons  françaises  d'admirer  Verhaeren.  M.  Dufour  s'est 
rendu  à  celte  invitation  et,  tout  en   dégageant  des  différents 
recueils  du  poète  l'inspiration  maîtresse  qui  les  anime  tous,  il 
n'a  pas  manqué  de  faire  ressortir  que  Verhaeren  est  actuellement, 
grâce  à  sa  philosophie  progressive  et  à  son  art  noblement  didac- 
tique, un  véritable  poète  français.  Fliimand  de  naissanpe  et  de 
race;  exalté,  exagéré,  paroxiste  par  tempérament  ;  préoccupé  de 
la  vie  invisible  des  êtres  et  des  choses  ;  hanté  par  l'idée  de  la 
mort;  symboliste  par  prédisposition  ethnique;  romantique  aussi 
à  la  façon  des  Allemands,  voyant  surgir  des  champs  et  courir  les 
bois  des  êtres  imaginaires,  ses  démons  ou  ses  génies  familiers, 
vieilles  prophctesses  et  fous  prédicants,  Emile  Verhaeren  est, 
avant  tout,  un  homme  de  son  village  :  ce  qu'il  chante  dans  toute 
son  œuvre,  ce  sont  les  impressions  ineffaçables  qu'il  y  a  ressen- 
ties pendant  son  enfance  et  qui  lui  sont  venues  d'abord  de  la 
mer,  symbole  de  l'infini  de  son  rêve,  puis  du  vent  balayant  sans 
cesse  les  plaines  de  son  pays.  Il  reste  de  chez  lui,  ne  s'est  jamais 
déraciné  et  cultive  précieusement  la  nostalgie  qu'éveille  en  son 
âme  le  souvenir  du  sol  natal.  Il  aime  sa  Flandre  d'un  amour 
passionné  et  il  veut  consacrer  désormais  toutes  ses  forces  à  écrire 
une  épopée  digne  de  ses  fastes  glorieux.  L'éducation  catholique 
qu'il  a  reçue  lui  a  donné  des  vertus  chrétiennes,  mais  qui  ne 
cessent  pas  d'exister  quand  la  foi  disparait.  Et  c'est  ainsi  qu'il 
est  doux  et  bon  à  tous  et  qu'il  a  un  culte  véritable  pour  le  sacri- 
fice et  pour  le  pardon.  Ses  vrais  maîties  de  rhétorique  furent  les 
peintres  flamands  dont  il  continue  la  tradition  et  qui  lui  appri- 
rent, notamment,  la  composition  polyptique  de  ses  poèmes  et  de 
ses  recueils,  l.e  d»^cor  de  son  œuvre,  c'est  toujours  la  Flandre, 
identique  en  ses  formes  essentielles,  mais  colorée  diversement 
selon  les  différents  états  d'âme  et  de  corps  du  poète,  selon  qu'il 
est  bien  portant  ou  mpi^e,  selon  que  sa  raison  vacille  ou  qu'il  l'a 
reconquise  et  domptée.  La  lumière  qui  éclaire  ses  paysages  est 


une  lumière  à  la  Rembrandt,  une  lumière  émanant  des  choses  ou 
des  êtres  eux-mêmes,  comme  dans  les  Pélerim  (VEmmauT^v 
exemple.  Et  cela  explique  l'admiration  toute  filiale  de  VerhWen 
pour  le  peintre  de  Leyde,  qu'il  a  si  admirablement  commenté 
dans  un  ouvrage  récent.  M.  Dufour  lit,  à  ce  sujet,  une  lettre  déli- 
vçieuse  du  poète  où  celui-ci  avoue  ingénument  —  «  ce  n'est  pas 
de  l'orgueil,  dit-il,  puisque  c'est  de  }a  sincérité  »  —  qu'il  se  sent 
une  Ame  de  même  espèce,  de  même  trempe  que  celle  de  l'auteur 
de  la  Ronde  de  mal.  Cette  âme  se  caractérise,  chez  Verhaèren, 
par  un  sentiment  primordial  :  la  Force,  une  force  d'abord 
égoïste  et  débridée,  sensuelle  aussi,  dans  les  Flamandes,  puis 
en  marche  vers  l'altruisme  dans  les  Moines,  rejetée  ensuite  dans 
l'égoïsme  le  plus  douloureux  par  la  maladie,  régénérée  au  contact 
doVinspiratrice  des  Heures  claires  et  ne  cessant  plus  désormais 
de  se  développer  dans  un  sens  hautement  philosophique  et  large- 
ment humain.  Actuellement,  Verhaèren  est  le  successeur  de  Victor 
Hugo,  c'est-à-dire  le  poète  dont  l'œuvre  est  le  miroir  le  plus  fidèle 
des  aspirations  modernes  et  des  rêves  de  l'avenir.  Il  a  quitté  la  foi 
des  aïeux  pour  se  tourner  vers  la  science.  Il  a  écrit  ce  vejjs^ui 
devrait  être  gravé  dans  tous  les  établissements  d'instruetfon  : 

Celui  qui  prouve  et  sait  vaincra  celui  qui  croi^! 

Et,  comme  tel,  s'il  appartient  à  toutes  les  nations,  il  mérite 
surtout,  par  ses  inspirations  autant  que  par  sa  langue,  d'être 
rangé  parmi  les  poètes  de  France,  ces  poètes  qui  furent  toujours 
les  prêtres  de  la  vérité  nouvelle  en  même  temps  qu'ils  étaient 
les  apôtres  de  la  Beauté. 

Cette  belle  conférence,  illustrée  par  la  lecture  de  fragments 
bien  choisis,  a  valu  à  notre  collaborateur  un  grand  et  enthou- 
siaste succès.  * 

-   Georges  Rency 


AU  MUSÉE  DE  PEINTURE 

Lés  ouvrages  suivants,  récemment  acquis  pour  les  collections 
du  Musée  de  Bruxelles,  sont  exposés  dans  la  salle  ir  du  Musée 
moderne  de  peinture  :  Lès  Fileuses  de  M.  Pierre-J.  Dierckx;  la 
Récolte  du  lin  de  M.  Emile  Claus  ;  sept  dessins  et  croquis  de  M.  Paul 
Rcnouard  ;  le  Portrait  de  J.Schubert,  par  M.  Henri  Vander 
Haeri;  un  portrait  de  famille,  par  M.  Carolus  Duran;  le  portrait 
de  l'auteur,  par  François-J.  Navez;  le  Portrait  de  M.  Allard,  par 
François- J.  Navez;  le  Portrait  de  feu  Isidore  Verheijden,  par 
Edouard  Agneessens. 

D'autre  part,  dans  la  salle  V  du  Palais  des  Beaux-Arts  sont 
exposés  trois  tableaux  acquis  récemment  à  Amsterdam.  Ce  sont  : 
V Incendie  de  A.  Van  der  Neer,  un  portrait  d'homme  de  S.  De  Vos, 
un  inti-rieur  d'église  de  G.  Berkheyde.  Les  deux  premiers  pro- 
viennent de  la  vente  Werner  Dahl. 

Dans  la  même  salle  a  été  placé  le  portrait  de  V Homme  au  cha- 
peau, catalogué  jusqu'ici  parmi  les  anonymes  de  l'école  hollan- 
daise, et  qui  vient  d'être  restitué  à  Jan  Vermeer  de  Delft. 

Ce  dernier  est  le  tableau  auquel  a  été  consacré  l'article  sensa- 
tionnel de  M.  A.-J.  Wauters  (1).  Un  de  nos  confrères  dit  à  ce 
propos  : 

«  Les  œuvres  de  Jan  Vermeer  de  Delft  sont  extrêmement  rares. 
Neuf  musées  seulement  en  possèdent  :  ceux  de  Dresde,  Berlin, 
Brunswick,  Francfort,  Amsterdam,  La  Haye,  Londres,  Budapest 
et  le  Louvre,  plus  quelques  collections  particulières,  telles  que 
celles  du  prince  Czernin,  à  Vienne,  Six  à  Amsterdam,  Joseph  à 
Londres,  Kann  à  Paris,  Destombes  ,à  La  Haye  et  d'Arenberg  à 
Bruxelles.  En  tout,une  vingtaine  d'oeuvres. 

(1)  \oir  l'Art  moderne  du  10  décembre  dernier. 


Le  nouveau  Vermeer  du  musée  de  Bruxelles  est  une  rareté,  car 
on  ne  connaît  que  trois  ou  quatre  portraits  peints  par  l'artiste.  II 
a  été  vendu  sous  le  nom  de  Nicolas  Macs,  en  vente  publique,  et 
adjugé  19,500  francs.  S'il  devait  être  remis  aux  enchères  sous 
le  nom  de  son  véritable  auteur,  il  est  fort  probable  que  les  ama- 
teurs d'Angleterre  et  les  collectionneurs  américains  se  le  dispute- 
raient.à  plus  de  100,000  francs.  » 


Le  Jubilé  André  Van  Hasselt. 

La  matinée  organisée  par  l'Association  des  Écrivains  belges 
pour  fêter  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  poète 
André  Van  Hasselt  a  eu  lieu  mardi  dernier  au  théâtre  royal  du 
Parc  et  a  obtenu  un  succès  complet.  La  salle  était  cotable.  Les 
élèves  des  écoles  normales  et  communales  de  la  ville  et  pes  athé- 
nées de  Bruxelles  et  d'Ixelles  en  garnissaient  les  étages  si^périeurs . 
Aux  fauteuils  et  au  parquet,  la  plupart  de  nos  écrivains,  un  grand 
nombre  de  professeurs  et,  parmi  eux,  MM.  Hector  Denis  et 
Dwelshauvers.  Aux  premières  loges,  S.  Exe.  M.  Gérard,  ministre 
de  France;  M.  Beernaert,  ministre  d'État,  et^M""»  Beernaert; 
MM.  Alexandre  Braun,  sénateur;  Henry  Carton  de  Wiart,  député; 
Frick,  bourgmestre  de  Saint-Josse,  commune  où  Van  Hasselt  mou- 
rut ;  Buis,  ancien  bourgmestre  de  Bruxelles,  etc.  Dans  la  loge 
royale,  les  représentants  du  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  de  Neef,  son  chef  du  cabinet,  et  MM.  les  direc- 
teurs De  Bruyn  et  Bender.  Dans  la  loge  du  Collège,  MM.  De  Mot, 
bourgmestre  de  Bruxelles;  i>epage,  échevin  de  l'instruction  publi- 
que; Steens,  ancien  échevin.  Dans  une  baignoire,  M.  Edmond 
Picard,  sénateur,  qui  avait  tenu,  malgré  son  deuil  récent,  à  s'as- 
socier en  personne  à  l'hommage  rendu  à  André  Van  Hasselt. 

S'étaient  fait  excuser  :  MM.  Octave  Maus,  président  de  l'Asso- 
ciation, retenu  à  Paris  par  une  indisposition,  Camille  Leraon- 
nier,  S.  Exe.  le  ministre  de  Hollande,  le  bourgmestre  de  Maes- 
tricht,  Jules  Lejeune,  ministre  d'État,  Gevaert,  directeur  du  Con- 
servatoire, Paul  Janson,  Emile  Vandervelde,  Julîs  Destrée,  Paul 
Hymans,  députés,  Fernand  Cocq,  Valère  Mabille,  Ernest  Solvay, 
Léon  Leclère,  Emile  Claus,  Charles  Delchevalerie,  Edgard  Bae's, 
l'échevin  de  l'instruction  publique  de  Schaerbeek.  M.  Cyrille  Van 
Overbergh,  directeur  général  des  sciences  et  des  lettres  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  avait  écrit  au  comité  que  son  deuil  récent  — 
on  sait  que  M.  Van  Overbergh  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre 
sa  jeune  femme  —  l'empêcherait  d'assister  à  la  cérémonie,  mais 
qu'il  félicitait  vivement  les  organisateurs  de  leur  «  féconde  ini- 
tiative ». 

La  fête  fut  vraiment  charmante.  Devant  le  buste  de  Van  Hasselt, 
envoyé  par  l'Académie  de  Belgique,  M.  Arthur  Daxhelet,  en  une 
conférence  alerte,  pleine  d'aperçus  intéressants  et  de  notations 
justes,  s'attacha  à  situer  la  personnalité  et  l'ccuvre  du  poète  des 
QMa/r<?/wcar?ia/ions.  Il  fut  vivement  applaudi.  Puis,  après  quelques 
petits  chœurs  chantés  délicieusement  par  les  enfants  des  écoles  de 
la  Ville,  M""  Herval,  du  théâtre  du  Parc,  vint  déclamer  les 
Branches  de  Cyprès,  ces  cinq  poésies  où  Van  Hasselt  fut  vrai- 
ment un  poète  ému.  On  connaît  le  talent  et  la  distinction  de 
M"e  Herval  ;  elle  dit  ces  poèmes  d'une  façon  exquise  qui  lui 
valut  un  double  rappel.  On  entendit  ensuite  M"«  V'ybauw  dans 
des  mélodies  d'Emile  Mathieu  sur  des  paroles  de  Van  Hasselt. 
Elles  sont  charmantes,  ces  mélodies,  et  M"*  Wybauw  les  a  détail- 
lées avec  un  tact,  une  finesse,  un  art  dont  on  ne  pourrait  trop  la 
louer.  M.  Emile  Mathieu  avait  consenti  à  accompagner  lui-même 
sa  brillante  interprète  :  tous  deux  recueillirent  de  longs  applau- 
dissements. Le  numéro  d'émotion  du  spectacle  était  la  récitation  de 
poésies  de  Van  Hasselt  par  sa  petite-fille,  M""  Andrée  d'Aveline, 
élève  de  Paul  Mounet.  M"e  d'Aveline  a  un  tempérament  de  tragé- 
dienne plein  de  promesses  ;  elle  a  pu  le  manifester  tout  à  l'a'ise 
dans  les  pièces  qu'elle  avait  choisies  :  Pompéia  et  les  Trois  Blesses. 
Son  succès  personnel  a  été  très  vif.  La  fête  se  poursuivait  par  la 
mise  en  scène,  avec  décor  et  costumes,  de  la  Rencontre  des  deux 
Remords,  un  émouvant  fragment  des  Quatre  Incarnations. 
M.  Jahan  a  été  un  Juif-Errant  profondément  tragique.  M.  Carpen- 
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lier  a  dil  avec  chaleur  la  Plainte  de  Judas  et  M"«  Herval,  toute 
vêtue  de  blanc,  a  déclamé  dans  un  beau  mouvement,  discret  et 
ample  à  la  fois,,  les  vers  préliminaires  du  poème.  Ce  numéro  du 
programme  a  produit  une  très  grande  impression  sur  le  public. 
Enfin,  la  fête  se  terminait  par  des  chœurs  d'enfants. 

Et  voilà  cette  cérémonie  commémorative  où,  tout  en  rendant 
hommage  à  un  grand  poète  injustement  oublié,  tout  en  s'efforçant 
de  rappeler  ses  beaux  vers  au  soleil  de  la  gloire,  l'Association  des 
Écrivains  belges  permit  au  monde  officiel  de  manifester  publique- 
ment ses  sentiments  actuels  envers  notre  littérature.  Désormais, 
le  contact  est  pris.  La  présence  des  i)ersonnalités  citées  plus 
haut  à  la  matinée  du  16  janvier  prouve  à  toute  évidence  que  la 
littérature,  en  Belgiqiie,  a  cessé  d'être  considérée  comme  une 
quantité  négligeable  et  qu'elle  va  bientôt  occuper  dans  l'État  la 
place  à  laquelle  elle  a  droit.  Telle  est  la  philosophie  qu'il  faut 
tirer  de  manifestations  de  ce  genre. 

Celle-ci,  toutefois,  eût  été  impossible  sans  le  concours  que  la 
ville  de  Bruxelles  prêta  aux  organisateurs.  Qu'elle  eb  soit  ici 
publiquement  et  chaleureusement  remerciée  en  la  personne  des 
membres  du  Collège  échevinal,  et  aussi  de  son  directeur  des 
Beaux- Arts,  M.  Alfred  Mabille,  dont  on  essayerait  en  vain  de  louer 
assez  la  bienveillance  toujours  éveillée  pour  les  lettres,  et  en  qui 
tous  nos  écrivains  ont  un  véritable  ami. 

A.  S. 


LE   CONCERT   JUBILAIRE  YSAYE 

Le  25  janvier  1903,  l'Art  moderne  dïsdih  : 

«  C'est  avec  une  joie  pieuse  que  nous  avons  trouvé  dans  la 
direction  d'Eugène  Ysaye  la  ferveur  tour  à  tour  nerveuse  et  con- 
templative qui  sied  à  l'exécution  de  la  Symphonie  en  ré  de  César 
Franck.  Combien  la  volonté  du  créateur  s'harmonise  avec  là  juste 
et  souple  compréhension  de  l'interprète!  Dans  ses  audacieuses 
modifications  de  rythmes,  ses  élans  d'arpèges  folles,  ses  ralentis- 
sements extatiques,  combien  Ysaye  réalise  merveilleusement  l'in- 
tention du  maître  glorieux  !  Comme  il  donne  toute  sa  fougue  en- 
fantine à  l'heureux  entrain  du  finale,  comme  il  souligne  la  poésie 
des  chants  de  l'allégretto,  l'émoi  candide  des  poco  piu  lento  du 
premier  mouvement!  —  OEuvre  fière  et  pure,  la  Symphonie  en 
ré  devrait  nous  être  rendue  au  moins  annuellement...  » 

Cette  appréciation  peut  être  répétée  tout  entière  aujourd'hui, 
et  le  souhait  qui  la  termine,  nous  le  formulons  encore.  Nul  mieu.K 
qu'Ysaye  n'a  compris  la  Symphonie  en  ré,  nul  mieux  que  lui  ne 
peut  rendre  lucide  et  familière  cette  œuvre  parfaite  qui  domine 
la  symphonie  contemporaine.  Quelque  lumineuse  qu'elle  sojt, 
elle  est  d'un  novateur,  et  exige  l'initiation;  notre  public  le  mieux 
éduquô  ne  l'appréciera  qu'après  plusieurs  réauditions. 

Il  n'en  faudrait  pas  beaucoup  de  pareilles  à  celle  de  dimanche 
dernier  pour  que  l'œuvre  fût  appréciée  dans  sa  totale  significa- 
tion. L'orchestre  habituel  s'était  accru  d'éléments  exceplionneli, 
collaborateurs  des  premiers  jours,  apportant  ainsi,  à  l'occasion 
du  dixième  anniversaire  de  la  fondation  des  concerts,  leur  amical 
hommage  à  celui  qui  créa  et  pilota  l'œuvre.  Vous  pensez  si  les 
acclamations,  les  ovations,  les  délires  et  les  clameurs  ont  eu  beau 
jeu  !  Le  public  des  concerts  Ysaye  a  toujours  été  puissamment 
démonstratif  et  ovationnant.  Il  s'entraîne  à  l'enthousiasme.  11  est 
sentimental,  fanatique,  absolu.  Il  n'admet  pas  de  critique,  et  il 
faut  des  anivres  bien  ardues  ou  teintées  de  réaction  pour  le 
rendre  rétif.  Il  y  a  même  dans  cet  emballement,  qui  est  son  état 
ordinaire,  quelque  chose  de  touchant,  de  réconfortant,  de  con- 
fiant même!  Et  ce  doit  être  une  des  plus  vives  satisfactions 
d' Ysaye,  lorsqu'il  considère  l'œuvre  accomplie,  d'avoir  su  former, 
en  même  temps  qu'un  orchestre  docile,  un  public  compréhensif. 

Le  programme  était  exclusivement  composé  d'tuuvres  belges. 
On  a  pris  le  plus  vif  plaisir  à  réentendre  le  Concerto  en  mi  bémol 
pour  piano  de  Théo  Ysaye,  (i;uvre  poétique  et  élégante,  dont 
Saint-Saéns  et  César  Franck  furent  les  parrains.  M.  De  Greef, 
(actuellement  l'une  des  plus  jolies  attaques  de  clavier,  ne  dem:in- 
dant  rien  à  la  force  mécanique)  a  rendu  avec  pureté  le  charme 


mélodique  du  morceau,  exécutant  notamment  le  troisième  mou- 
vement avec  un  bonheur  particulier  :  page  de  haute  valeur  musi- 
cale, où  l'auteur  tire  d'une  simple  gamme  descendante  un  parti 
étonnant  de  largeur  expressive. 

On  n'évoque  jamais  qu'avec  mélancolie  le  souvenir  de 
G.  Lekeu,  talent  spontané  et  nourri,  âme  riche  de  beautés  cer- 
taines! Sa  Fantaisie  sur  des  airs  angevins  ouvrait  le  concert, 
—  avec  joie  et  passion  ;  l'entr'acte  de  Jean  Michel,  un  peu 
bousculé,  le  terminait. 

Le  violon  de  Jacques  Thibaud  était  aussi  de  la  fête;  il  a  exé- 
cuté deux  œuvres  d'Eugène  Ysaye  lui-même,  Clianl  d'hiver 
et  Caprice  valse.  Eugène  Ysaye,  compositeur  et  accompagnateur, 
Thibaud,  exécutant,  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  provoquer 
d'abondantes  tempêtes  :  la  salle  n'y  a  pas  manqué. 

H.  L. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Sous  la  direction  de  M.  Fonson,  le  théâtre  de  l'Olympia  est 
devenu, un  théâtre'  où  l'on  va.  On  y  à  donné  là  Rabouilleuse,  on  y 
donne  maintenant  Cœur  de  Moineau,  de  M.  Louis  Artus.  Et  je  ne 
sais  rien  de  plus  joli,  dans  cette  salle  claire  et  proprette,  modern- 
style  avec  discrétion,  et  sur  une  scène  grande  comme  un  tablier 
mais  ornée  de  décors  exquis,  que  cette  fine  comédie  qui  rit  avec 
esprit,  qui  pleure  avec  élégance  et  qui  consent  même  à  quelque 
poésie. 

Claude  Latournelle  a  dans  le  cœur  un  moineau,  volage  comme 
tous  les  moineaux,  et  cette  vilaine  et  délicieuse  petite  bêle  le  rend 
amoureux  de  toutes  les  femmes.  C'est  plus  fort  que  lui.  Il  aime 
bien  sa  maîtresse  Margot,  mais  il  la  trompe,  puis  il  la  quitte  pour 
se  marier.  Il  épouse  une  jeune  fille  charmante,  Huguette,  et  il 
l'aime  de  tout  son  cœur.  Gela  ne  l'empêche  pas  de  faire  la  cour 
aux  amies  de  sa  femme  et  même  à  la  bonne,  tandis  qu'elle  recoud 
un  bouton  à  son  veston.  Il  a  un  rendez-vous  pour  le  lendemain 
avec  une  Russe  ardente.  S'en  souvient-il  encore?  Le  soir  tombe 
sur  la  mer.  Le  ciel  est  plein  d'éloiles,  l'air  est  lourd  de  parfums. 
Au  loin  les  lumières  de  Cannes  s'allument  dans  une  perspective 
féerique.  Une  voix  chaude  et  bien  timbrée  chante  au  loin,  sou- 
tenue par  des  violons  amoureux,  une  chanson  napolitaine.  Et 
voilà  le  Cœur  de  moineau  reconquis  à  l'amour  conjugal.  Il  enlace 
sa  femme  et,  parfaitement  oublieux  du  reste  du  monde,  lui  jure 
de  l'aimer  toujours.  Le  lendemain,  c'est  une  autre  affaire!  A  la 
suite  de  circonstances  d'une  fantaisie  assez  drôle,  la  Russe  vient 
se  déshabiller  chez  lui  et,  tandis  qu'elle  l'attend  au  déduit,  arrive 
Margot,  pour  faire  de  la  morale  à  son  ancien  amant.  Oui,  il  parait 
qu'il  commence  à  se  déranger.  Qu'il  prenne  garde!  Huguette  ne 
lui  pardonnerait  pas  une  infidélité.  Notre  homme  se  jus'tifie  avec 
entrain.  Il  ne  se  rappelle  plus  la  femme  qui  est  là,  tout  à  côté.  Et, 
dans  le  feu  de  sa  démonstration,  il  finit  par  prendre  Margot  sur 
ses  genoux  Huguette  rentre  en  ce  moment.  Tableau!  Et  l'on  voit 
sortir  de  la  chambre  voisine  la  Russe  en  toilette  de  nuit.  Jamais 
Huguette  ne  pardonnera.  C'est  la  séparation,  c'est  le  divorce!... 
Non,  c'est  l'amour  qui  recommence  !  Après  s'être  fait  un  peu  tirer 
l'oreille,  Huguette  pardonne  dans  une  s.ène  vraiment  adorable  ei 
le  Cœur  de  moineau  continuera  à  faire  le  bonheur  de  sa  femme 
légitime  et  d'une  foule  d'autres  en  môme  temps. 

On  sent  bien  que  ce  court  résumé  ne  donne  nulle  idée  de  cette 
pièce  spirituelle  et  qui  garde  une  excellente  tenue  littéraire.  Le 
personnage  de  Claude,  joué  d'une  fayon  parfaite  par  M.  Brûlé,  le 
créateur  du  rôle,  est  un  type  très  amusant  et  très  vrai.  M"«  Del- 
mar  est  une  Huguette  ravissante  et  le  reste  de  l'interprétation  ne 
gâte  rien. 

Au  Parc,  nous  avons  eu  la  Loi  de  pardon  de  M .  .Maurice  Landay. 
M .  Landay  a  été  pendant  quelques  années  le  secrétaire  de  M.  Brieùx 
et  il  n'a  pas  encore  perdu  l'habitude  d'écrire  pour  son  maître.  Ses 
pièces  sont  alourdies  par  le  souci  constant  d'une  thèse  à  défendre. 
Celle-ci  s'efforce  de  nous  convaincre  que  les  juges  d'instruction 
devraient  pouvoir  classer  les  affaires  dans  lesquelles  ils  découvri- 
raient un  coupable  vraiment  repentant  et  dont  la  laute  présente 
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un  caractère  de  fatalité.  Nous  en  tombons  aisément  d'accord,  bien 
que  le  cas  qui  nous  est  soumis  dans  la  pièce  n'aii  aucune  portée 
générale.  Toutefois,  comme  M.  Landay  connaît  son  métier,  nous 
ne  refusons  pas  de  nous  intéresser  à  l'histoire  de  ce  jeune  comp- 
table qui  vole  mille  francs  pour  sauver  sa  maîtresse  de  la  mort 
et  qui  expie  ce  moment  d'égarement  par  un  long  martyre  et  fina- 
lement par  le  suicide.  ' 

M.  Mauloy  a  très  bien  joué  ce  rôle  ingrat.  M"*  Herval  a  tiré  un 
bon  parti  du  personnage  conventionnel  de  la  jeune  fille  consola- 
trice. Mais  il  faut  mettre  hors  de  pair  M.  Carpentier,  qui  a  été  vrai- 
ment très  pittoresque  et  très  vivant  dans  le  personnage  d'un  com- 
merçant enrichi,  brave  homme  un  peu  canaille,  toqué  de  la 
manie  de  la  politique. 

Le  Molière,  enfin,  donne  en  matinée,  après  de  vieilles  chan- 
sons chantées  en  costume  du  temps  par  M""^  Bade,  une  bonne 
représentation  de  l'Arbre  enchanté,  cette  fantaisie  de  Gluck  qui 
ne  fut  jouée  qu'une  seule  fois,  à  Versailles,  devant  là  Cour,  et 
que  l'on  avait  crue  longtemps  perdue.  Sur  une  fable  assez  niaise, 
empruntée  à  Boccace  et  à  Lafontaine,  l'auteur  à'Armide  a  écrit 
une  partition  charmante,  qui  dépasse  de  mille  et  une  coudées  les 
opéras-comiques  en  vogue  à  cette  époque.  L'orchestre,  déjà,  a 
une  vie  personnelle  et  chante  sa  propre  chanson.  Les  ensembles 
sont  traités  largement,  avec  un  éclat  gracieux  qui  semble  pré- 
parer Lohengrin.  M"«  Das  est  absolument  délicieuse  sous  son  tra- 
vesti de  Pierrot.  Sa  belle  voix  et  son  jeu  intelligent  font  merveille. 
Une  débutante,  M"^  Bakkers,  a  fait  bonne  impression  malgré,  ou 
peute-être  à  cause  de  sa  timidité. 

G.  R. 


Correspondance  nlusicale  de  Paris. 

Récital  Emile  Bosquet 

J'ai  eu  le  jalus  vif  phiisir  à  entendre  —  c'était  la  première 
fois  —  M.  Emile  Bosquet.  Déjà  la  composition  très  intelligente 
de  son  programme,  qui  allait  de  Bach  à  M.  Debussy  en  passant 
par  Beethoven,  Chopin,  César  Franck,  Brahms  et  M.  Gabriel  Fàùre, 
m'avait  intéressé  parce  qu'il  n'y  figurait  rien  que  de  très  bonne 
musique.  Et  j'ai  aimé  aussi  les  interprétations  toujours  musicales, 
smcères,  poétiques,  que  M.  Bosquei  nous  donna  de  ces  diverses 
œuvres.  L'artiste  saii  s'effacer  devant  la  musique  qu'il  joue,  tout 
en  la  présentant  d'une  façon  claire  et  lucide  :  c'ept  là  pour  un 
exécutant  la  suprême  qualité. 

M.  Bosquet  a  obtenu  un  très  beau  succès  et  s'est  classé  à  Paris 
parmi  les  pianistes  les  plus  compréhehsifs  de  ce  temps. 


M.-D.  C. 
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Chronique  judiciaire  des  Arts. 


/  Les  Billets  de  faveur. 

Afin  de  mettre  un  terme  au  trafic  des  billets  de  faveur  qui  a 
pris,  à  Paris  surtout,  des  proportions  considérables,  M.  Albert 
Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  vient  de  faire  poursuivre  un 
secrétaire  de  théâtre  qui  lui  avait  demandé  deux  places  qu'il 
s'était  empressé  de  revendre  pour  8  francs  à  une  marchande  de 
tabacs. 

Ce  secrétaire  peu  s<yfupuleux  et  la  marchande  de  tabacs  furent 
condamnés  à  payer  chacun  oO  fr;incs  de  dommages-intérêts  au 
directeur  de  l'Opéra-Comique. 

C'est  d'un  excellent  exemple. 


ACCUSES  t)E  RÉCEPTION 

Poésie.  —  Notations,  par  Théo  Vari-et.  Lille,  éd.  du  Be/froi. 

RoiMAN.  —  Histoire  remarquable  d'Anselme  Ledoux,  maréchal- 
des-logis,  par  F. -Charles  Morisseaux,  Paris  et  Liège,  L'Edition 
artjstiqtie.  ^''• 

Critique.  —  JYotes  sur  l'Art  japonais.  La  Peinture  et  la 
Gravure,  par  Tei-San.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Alexandre 
Charpentier,  par  Vittorio  Pica.  (38  illustrations).  Extr.  del'Em- 
porium.  Bergame,  Société  des  Arts  graphiques.  —  Pietro  Fragia- 
como,  par  Vittorio  Pica.  Extrait  de  VEmporium.  —  Ruysdael, 
par  Georges  Riat  (24  gravures  hors  texte).  Paris,  H.  Laurens.  — 
Gainsborough,  par  Gabriel  Mourey  (24  gravures  hors  texte). 
Pans,  H.  Laurens.  —  L'Énergie  belge,  opinion  d'une  élite  {1830- 
1905),  par  Edouard  Ned  (24  portraits).  Bruxelles,  Albert  De  Wit. 

—  La  Culture  intellectuelle  de  la  Belgique,  par  Ch.  Buls. 
Bruxelles,  Oscar  Lamberty.  —  Médailles  historiques  de  Belgique 
{i905),  par  Edouard  Laloire.  Bruxelles,  J.  Goemaere.  —  Ultima 

Verba  {i830-d905).  Lettre  ouverte  au  Roi,  par  Charles  Dulait. 
Bruxelles,  éd.  d'En  Art.  —  L'École  contrapuntique  flamande  au 
XVe  etauXVP  siècle,  par  F.  de  Ménil.  Paris,  E.  Démets.  — 
James  Mac  Neill  Whis 1 1er,  hy  H  VV.  Singer.  (17  illustrations). 
London,  «  The  Langham  séries  of  Art  Monographs.  »  A.  Siegle. 
Divers.  —  Correspondance  intime  et  inédite  de  Louis  XVII, 
avec  introduction,  notes  et  éclaircissements  historiques  par  Otto 
Friedrichs.  Préface  par  Jules  Bois.  Tome  II  (1835-1838)  Paris, 
H.  Daragon.  —  IX^  Jaarboek  der  Scalde.  De  Roode  Zwaan, 
een  gedicht  van  Pol  de  Mont.  Teekening  en  houtsnede  van  Edw. 
Pellens;  band  van  Van  Os-De  Wolf.  Anvers,  J.-E.  Buschmann. 

—  Le  Mystère  de  l'Evolution,  ou  de  la  Généalogie  de  l'homme 
d'après  la  Théosophie,  par  Jean  Delville.  Bruxelles,  H.  Lamertin. 

"  ,  Musique. 

Maïtnouna,  ballet-pantomime  en  un  acte  et  deux  tableaux,  par 
Mme  xijjY  Béon,  musique  de  .M.  Alexandre  Béon,  mise  en  scène 
et  chorégraphie  de  M.  F.  Ambrosinï.  Partition  pour  piano  Paris 
Costal lat  et  C'«. 


PETITE  CHRONIQ  UE 

Le  Salon  annuel  de  la  Libre  Esthétique  s'ouvrira,  comme  de 
coutume,  à  la  fin  de  février  dans  les  galeries  du  Musée  de  pein- 
ture moderne.  11  sera  consacré,  en  partie,  à  une  exposition  rétros- 
pective des  œuvres  de  feu  Isidore  Verheyden  et  groupera,  en 
outre,  une  série  d'artistes  belges  et  étrangers  dont  le  nom  appa- 
raîtra pour  la  première  fois  aux  expositions  de  la  Libre  Esthé- 
tique. Le  Salon  constituera  ainsi,  en  même  temps  qu'un  hommage 
à  un  maître  justement  apprécié,  un  résumé  des  expressions  les 
plus  personnelles  —  voire  les  plus  audacieuses  —  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  d'aujourd'hui. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  les  noms  des  principaux 
exposants  invités  à  |)articiper  à  cette  manifestation  d'art  neuf. 

,  Une  exposition  d'oeuvres  de  M'"»»  A.  Falize  et  M.  Gérard,  de 
1\1M.  M.  Melsen,  E.  Thysebaert,  A.  Vanderstraeten  et  J.  Herbavs 
est  ouverte  du  20  janvier  au  4  février  à  la  Salle  Boute  rue 
Royale,  134.  

La  ville  de  Marseille  organise  une  exposition  internationale 
des  Arts  de  la  Femme  qui  s'ouvrira  le  15  avril  et  durera  six 
mois.  Le  secrétariat  général  de  la  section  belge  est  établi  à 
Bruxelles,  rue  des  Gildes,  21 . 

La  Société  hollandaise-belge  des  Amis  de  la  Médaille  se  réu 
nira  aujourd'hui  dimanche,  à  11  h.,  en  assemblée  générale  au 
Palais  des  Académies.  A  l'ordre  du  jour  figure,  entre  autres*^ 
Kntéressante  question  du  droit  d'auteur  sur  le's  médailles. 
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M.  Godefroid  Devroese  a  composé  pour  la  fête  offerte  à 
M.  Gustave  Francottc,  ministre  du  travail,  par  les  participants  à 
l'Exposition  universelle  de  Liège,  une  fort  jolie  médaille  Le 
portrait  du  ministre,  d'une  grande  ressemblance,  est  modelé 
avec  délicatesse.  Au  revers  figure  la  belle  composition  synthéti- 
sant l'industrie  liégeoise  par  excellence,  l'armurerie,  créée  par 
M.  Devreese  lors  du  concours  de  médailles  destinées  k  récom- 
penser les  exposants.  L'introduction  de  la  réalité  contemporaine 
dans  la  médaille  n'est  pas  sans  intérêt.  C'est,  croyons-nous,  la 
première  fois  qu'un  ouvrier  en  blouse  et  en  tablier,  une  fille  en 
sabots  sont  jugés  dignes  de  la  frappe.  Meunier  nous  avait  accou- 
tumés à  cet  idéal  nouveau  dans  l'art  statuaire.  Mais  jusqu'ici  la 
médaille  était  restée  vouée,  en  général,  aux  allégories  dévêtues, 
aux  figures  ailées  maniant  quelque  trompette  ou  autre  attribut 
symbolique. 

La  composition  réaliste  de  M.  Devreese,  dont  on  peut  rappro- 
cher, à  ce  point  de  vue,  la  médaille  de  M.  Paul  Du  Bois  pour  le 
Canal  maritime  de  Bruxelles,  ouvre  une  ère  nouvelle. 

Lors  du  dernier  comité  secret  du  SéMt,^  des  membres  se  sont 
plaints  assez  vivement  de  la  banalité  de  ra  médaille  sénatoriale  et 
ils  ont  formulé  l'espoir  que  Ion  saisirait  la  première  occasion 
pour  la  remplacer  par  un  insigne  qui  fût  digne  de  la  réputation 
artistique  du  pays. 

A  cette  fin,  nous  croyons  savoir  que  la  questure  accueillerait 
îiyec  plaisir  les  projets  de  médaille  que  les  artistes  voudraient 
bien  lui  adresser,  projets  qui  seraient  soumis  à  l'appréciation  du 
Sénat  dans  un  prochain  comité  secret. 

Le  comité  constitué  pour  l'érection  d'un  monument  à  l'archi- 
tecte Paul  Hankar  a  pris  l'initiative  de  célébrer  le  cinquième  anni- 
versaire de  la  mort  du  regretté  maître  en  organisant  une  manifes- 
tation sur  sa  tombe. 

Cette  cérémonie  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  3/4,  au 
cimetière  de  la  commune  d'Uccle.  Notre  collaborateur  M.  Fierens- 
Gevaert  y  prendra  la  parole. 

Les  séances  musicales  de  la  semaine  : 

C'est  demain,  lundi,  à  8  h.  {1"!  que  M'""  Arctowska  donnera 
un  Lieder-Abend  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Mengelle. 

Au  théâtre  du  Parc,  mardi,  le  Mariage  de  Mgfaro,* interprété 
avec  le  concours  de  là  Comédie-Française.  La  musique  de  Mozart 
sera  exécutée  par  un  orchestre  de  trente  musiciens  sous  la  direc- 
tion de  M.  Van  Dam. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  conférence  sur 
V Histoire  du  violon,  musicalement  illustrée  et  accompagnée  de 
projections  lumineuses,  par  M.  Ovide  Musin,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Liège. 

Jeudi,  à  8  h.  4/2,  à  la  Grande-Harmonie,  Séance  de  Piano  par 
M.  Jules  Firquet. 

L'Association  des  Concerts  populaires  de  Liège,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jules  Debefve,  annonce  pour  samedi  prochain,  à 
8  heures,  au  Conservatoire,  son  deuxième  grand  concert  avec  le 
concours  de  M.  Lucien  Capet,  violoniste. 

M""  Marie  du  Chastain  donnera  le  lundi  29  janvier,  à  8  h.  1/2, 
à  la  Grande-Harmonie,  un  récital  de  violon  qui  constituera  le 
début  à  Bruxelles  de  cette  jeune  artiste,  déjà  réputée  en  Alle- 
magne. Billets  chez  MM.  Schott  frères  et  Breitkopf  et'Haertel. 

Le  gouvernement  français  a  acquis  au  Salon  d'Automne  pour 
le  Musée  du  Luxembourg  une  excellente  toile  de  Guillaumin. 
Ce  tableau  représente  les  ruines  de  Crozant  et  la  rivière  Sedelle. 

L'État  a  acheté  en  outre  des^œuvres  de  MM.  Maufra,  Fernand 
Piet,  Francis  Jourdain  et  un  buste  d'enfant  du  statuaire  Marque. 

L'Institut  n'a  pas  de  chance,  dit  le  Cri  de  Paris.  Ses  produits 
ne  se  vendent  pas.  Les  ventes  récentes  ont  enregistré  de  véri- 
tables désastres  :  une  Pietà,  de  feu  Bouguereau,  est  restée  —  on 
sait  ce  que  cette  expression  signifie  —  à  M.  Petit  pour  17,000  fr. 
Un  panneau  de  Meissonnier  n'a  pu  dépasser  13,000  francs  et  a 
été  racheté  par  le  même  M .  Petit.  Enfin,  une  immense  toile  de 


M.  Bonnat,  Saint  Vincent  de  Paul  visitant  les  prisonniers,  a 
dégringolé  à  4,000  francs,  recueillie  par  un  ami  compatissant. 

Par  contre,  un  Renoir  payé  autrefois  500  francs  montait 
à  14,000;  un  Claude  Monet,  vendÀi  400,  décrochait  27.000  ;  un 
Sisley  arrivait  à  18,500;  un  Pissarro  grimpait  à  13,000  et  un 
Degas  atteignait  20i),000,  agrippé  par  l'Amérique.  Et  ces  lamen- 
tables différences  désespèrent  les  membres  infortunés  de  l'Ins- 
titut. 

Notre  correspondant  de  Paris,  M.  M.-D.  Calvocoressi,  fera 
jeudi  prochain,  à  l'iLcole  des  Hautes  Études  sociales,  une  confé- 
rence sur  Les  origines  de  la  musique  de  clavier.  M.  J.  Joachim  Nin 
exécutera  à  cette  soirée  des  œuvres  de  Cabezon,  Byrd,  Purcell, 
Frescobaldi,  Couperin,  Rameau  et  Kuhnau. 

La  revue  l'Art  et  les  Artistes,  fondée  et  dirigée  par  M.  Armand 
Dayot  (1),  entre  dans  sa  deuxième  année  d'existence.  Bien  que  le 
plus  récent  des  périodiques  illustrés  français,  ce  luxueux  maga- 
zine s'est  classé  désormais  au  premier  rang  des  grandes  publica- 
tions d'art.  Signalons,  dans  sa  livraison  de  décembre,  une  étude 
de  M.  G.  Geffroy  sur  les  Frères  Le  Nain,  un  article  de  M.  E.  Mo- 
reau-Mélaton  sur  Corot  peintre  de  figures,  un  Dalou  inconnu  de 
M.  Maurice  Dreyfous,  Un  après-midi  chez  Claude  Monet  par 
M.  L.  Vauxcelles,  etc. 

Une  très  élégante  revue  artistique  nouvelle,  The  Magazine  of 
Fine  Arts,  éditée  par  M.  George  Newnes,  vient  de  paraître 
à  Londres.  Le  premier  fascicule  s'ouvre  par  une  étude  de 
M.  Max  Rooses  sur  Jordaens  (onze  illustrations).  La  livraison 
contient  en  outre  une  étude  de  M.  Laurence  Housman  sur  Dona- 
tello  (neuf  reproductions),  un  article  de  sir  James  D.  Linton  sur 
le  paysagiste  Richard  Wilson  (onze  gravures),  un  autre  de  lord 
Ronald  Sutherland  Gower  sur  les  dessins  de  Gainsborough 
(huit  reproductions),  d'intéressantes  notes  sur  les  tissus  siciliens, 
sur  les  poteries  péruviennes,  sur  les  anciennes  horloges 
anglaises,  etc. 

The  Magazine  of  Fine  Arts  paraît  appelé  à  prendre  l'une  des 
premières  places  parmi  les  grands  périodiques  d'art. 

Le  Mercure  de  France  (2)  paraît  désormais,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  le  l"  et  le  15  de  chaque  mois.  La  «  Revue  de 
quinzaine  »,  qui  occupe  plus  du  tiers  de  chaque  livraison,  com- 
prend un  roulement  d'environ  cent-cinquante  rubriques,  alimen- 
tées à  l'étranger  autant  qu'en  France,  et  constitue  une  sorte  d'en- 
cyclopédie au  jour  le  jour  du  mouvement  universel  des  idées. 

Le  prix  d'abonnement  est  porté  h  25  francs  pour  la  France,  à 
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Les  Artistes  belges 

et  la  Culture  française. 

Dans  uiu'  brochure  très  remarquée  qu'il  vient  de 
consacrer  à  la  culture  intellectuelle  de  la  Belgique, 
M.  Charles  Buis  relève  et  commente  certaines  obser- 
vations que  je  faisais  ici  même,  il  y  a  plusieurs  mois,  à 
propos  de  l'Exposition  rétrospective  de  l'Art  belge. 

Encore  qu'il  combatte  mes  conclusions,  je  dois  le 
remercier  d'une  contradiction  ^ui  m'offre  le  moyen  de 
préciser  mes  idées  à  ce  sujet  et  de  combattre  certaines 
tendances  d'esprit  que  je  crois  d'autant  plus  dange- 


reuses que  je  vois  un  écrivain  de  la  valeur  de  M.  Buis  y 
apporter  l'autorité  de  son  nom.  Je  disais  (1  ),  :  ••  Il  man- 
que quelque  chose  à  cet  art  belge,  si  puissant  et  si  riche, 
'l'ous  ou  presque  tous  les  peintres  sont  de  bons  peintres. 
Ils  excellent  à  fixer  la  caresse  de  la  lumière  sur  l(>s 
choses,  à  exprimer  le  modelé  gras  de  la  chair,  la  viri- 
dité  des  pâturages,  l'humidité  nacrée  des  ciels.  Mais. 
sauf  deux  ou  trois  exceptions,  ils  sont  impuissants  à 
produire  cette  émotion  de  pensée,  cette  exaltation,  cette 
vibration  de  tout  l'être  que  le  spectateur  cultivé  ressent 
devant  les  œuvres  de  quelques  artistes  vraiment  corn-/ 
l)lets  d'hier  et  d'aujourd'hui,  un  Vinci,  un  Holbein,  un 
Velasquez,  un  Poussin,  un  Watteau,  un  Degas,  et  qu'on 
ressent  aussi  devant  quelques-uns  de  nos  vieux  pri- 
mitifs '•. 

'•  ...  Dans  cette  peinture  belge,  on  sent  une  tradition 
(le  métier;  ce  n'est  pas  une  tradition  de  culture  Et  ce 
qu'il  eût  fallu  à  ces  peintres  pour  être  des  artistes  tout  à 
fait  supérieurs,  c'est  d'aller  plus  longtemps  à  l'école...  •• 

M.  Buis  admet  l'exactitude  de  cette  constatation,  el 
il  ajoute  : 

•'  La  persistance  de  la  tradition  du  métier  peut  s'expli- 
quer par  deux  causes  :  la  puissance  du  tempérament 
flamand,  rebelle  à  l'influence  étrangère;  l'isolement  de 
l'ignorance,  qui  fait  négliger  les  ouvertures  que^lonne 
la  culture  de  l'esprit  sur  les  horizons  exotiques.  Ces 
deux  causes  peuvent  s'accumuler  et  renforcer  ainsi  la 
persistance  du  caractère  originel.    . 

La  conclusion  logique  que  M.  Dumont-Wilden  tire  de 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  !«''  octobre  1905. 
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sa  constatation,  c'est  que  nos  artistes  devraient  cultiver 
leur  esprit.  Mais  prenons  garde  !  Dès  que  nous  voulons 
dépasser  l'école  primaire  et  gravir  les  échelons  de  l'en- 
seignement moyen  et  de  l'enseignement  supérieur,  notre 
éducation  devient  exclusivement  française  et  ten'd  à 
faire  perdre  son  caractère  propre  à  la  moitié  de  ribtre 
peuple.  Si  l'Exposition  rétrospective  nous  a  montré  de 
si  beaux  peintres,  c'est  peut-être  parce  qu'ils  avaient  su 
s'isoler  et  préserver  ainsi  leur  originalité  native.  •- 

En  vérité,  j'ai  plus  de  foi  dans  l'originalité  native  de 
nos  artistes,  ei  ceux  d'entre  eux  —  il  en  est  —  qui  la 
pourraient  perdre  en  se  cultivant  ne  me  paraissent  pas 
dignes  d'un  grand  intérêt.  La  forte  culture  des  Italiens 
de  la  Renaissance,  la  vaste  curiosité  d'un  Poussin,  d'un 
Delacroix,  d'un  Fromentin  ont-elles  nui  à  la  personna- 
lité de  leur  vision  ^  Nos  peintres  auraient-ils  l'origina- 
lité plus  délicate?  M.  Buis  le  croit,  et,  comme  on  l'a  vu, 
il  explique  cette  anomalie  par  co  fait  que,  Flamands 
pour  la  plupart,  ils  n'ont  d'accès  à  la  culture  générale 
que  par  l'intermédiaire  du  français. 

Ici  apparaît  toute  la  pensée  de  M.  Buis  :  la  méfiance 
et  la  crainte  de  la  culture  française.  Ne  discutons  pas 
le  fond.  Le  goût  ou  le  dégoût  que  nous  avons  pour  telle 
ou  telle  forme  de  civilisation  a  trop  souvent  des  ori- 
gines personnelles  et  sentimentales  pour  qu'on  puisse  à 
bon  droit  le  justifier  par  des  arguments  dialectiques. 
M.  Buis  est  un  germaniste  :  c'est  son  droit.  Mais  où  je 
crois  qu'il  se  trompe,  c'est  quand  il  nous  adjure  de  nous 
méfier  de  la  culture  française  au  point  de  lui  préférer 
l'ignorance,  parce  que  la  culture  française  pourrait 
altérer  notre  sensibilité.  J'estime  au  contraire  qu'il  nous 
est  possible  d'aflîîrmer  notre  tempérament  propre  au 
sein  de  la  culture  française  et  même  que  nous  ne 
pouvons  développer  ce  tempérament  d'une  autre 
manière. 

Pour  les  Wallons,  c'est  incontestable,  et  personne  ne 
songe  à  le  contester.  Pour  les  Flamands,  le  problème 
est  plus  délicat.  Ils  tiennent  à  leur  langue,  et  rien  n'est 
plus  légitime  que  l'attachement  qu'ils  témoignent  au 
parler  de  leurs  ancêtres.  Mais  —  et  M.  Buis  en  convient 
lui-même  —  cette  langue  ne  suffit  pas  à  leur  donner 
l'accès  delà  haute  culture  européenne.  On  peut  regretter 
que  l'idiome  qui  suffit  à  Van  Maerlandt  et  à  Ruysbroeck 
pour  exprimer  les  pensées  les  plus  nobles  et  les  plus 
raffinées  que  leur  temps  ait  pu  concevoir  n'ait  point 
suivi  son  développement  logique.  Mais  il  est  certain 
qu'il  ne  l'a  point  suivi,  et,  soit  qu'ils  craignent  de  no 
pas  trouver  un  public,  soit  que  le  néerlandais  leur 
paraisse  manquer  de  souplesse  et  de  ressources,  tous  ou 
presque  tous  les  Flamands  qui  ont  voulu  apporter 
quelque  contribution  à  la  culture  générale,  ont  ci'u 
devoir  employer  le  français.  Cela  est  vrai  aussi  bien 
dans  le  domaine  scientifique  que  dans  le  domaine  litté- 
raii-e,  et  la  plupart  des  savants  flamands  éci'ivent  en 


français,  tout  comme  Maeterlinck,  Verhaeren  ou 
Georges  Eekhoud.  Il  existe  une  littérature  flamande, 
littérature  essentiellement  populaire  :  petits  contes  inti- 
mistes et  pittoresques,  poésie  sentimentale  et  familière, 
théâtre  pour  chambre  de  rhétorique,  rien  autre  chose, 
car  ttàus  ne  parlerons  pas  de  la  littérature  des  cantatesr. 
Il  n'existe  point  de  pensée  flamande.  Cela  tient,  estime 
M.  Buis,  à  ce  que  les  Flamands  ne  peuvent  recevoir 
dans  leur  langue  l'enseignement  supérieur.  Quelle 
erreur  ! 

L'enseignement  supérieur,  tel  qu'il  est  organisé  en 
Belgique,  n'est  guère  que  professionnel.  Quelque  nota- 
bles qu'aient  été  les  efforts  individuels  tentés  dans  nos 
universités  c'est  à  peine  si  l'on  commence  à  s'y  adonner 
sérieusement  à  la  culture  désintéressée. 

On  aurait  beau  donner  en  flamand  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit,  de  la  Faculté  de  Médecine,  de  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  à  l'Université  de  Gand, 
on  ne  créerait  pas  une  culture  flamande.  Le  jeune  savant 
qu'on  y  formerait  ne  pourrait  se  passer  du  français  et 
le  désir  d'être  compris  par  le  public  intellectuel  euro- 
péen autant  que  la  supériorité  d'une  langue  plus  parfaite, 
plus  nuancée  et  surtout  plus  propre  au  maniement  de 
l'abstraction,  lui  ferait  presque  toujours  adopter  le 
français  pour  les  travaux  de  son  esprit. 

Il  ne  pourrait  se  défendre  contre  la  culture  française 
qu'en  adoptant  l'allemande  ou  l'anglaise  qui  l'isolerait 
de  son  milieu  naturel  outre  qu'elle  serait  tout  aussi  dan- 
gereuse que  la  française  pour  son  originalité  ethnique. 

Mais  en  vérité  ce  péril  français  me  paraît  illusoire  : 
loin  de  nuire  à  l'originalrté  ethnique  du  tempérament 
flamand  il  la  développe,  ou,  plus  exactement,  le  tempé- 
rament flamand  ne  peut  prendre  place  dans  l'esprit 
européen  que  s'il  participe  à  la  culture  française.  Ainsi 
que  j'essayais  de  le  démontrer  naguère  dans  L'Occi- 
dent, les  Belges,  Wallons  et  Flamands,  ont  une  sensibi- 
lité parente  de  la  .sensibilité  française  :  ils  sont  des  occi- 
dentaux comme,  les  Français.  Mais  n'ayant  point  subi 
avec  la  même  intensité  l'éducation  aristocratique  et 
classique  du  xvii^  siècl^p,  ils  se  sont  développés  plus  len- 
tement et  d'une  autre  manière.  Néanmoins,  ils  se  sou- 
viennent confusément  qu'au  moyen  âge  ils  ont  joué 
dans  la  formation  de  cette  civilisation  occidentale  dont 
1<!  classicisme  français  est  la  fleur  la  plus  belle,  un  rôle 
considérable,  et  c'est  parmi  les  penseurs  français  qu'ils 
trouvent  leurs  premiers  maitres.  Un  Maeterlinck  s'est 
peut-être  assimile  plus  facilement  qu'un  Français  n'au- 
rait pu  le  faire  certaines  beautés  et  cei-taines  richess(>s 
de  l'esprit  germanique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  à  l'école  française  que  s'est  formé  son  espi-it.  De- 
même,  ce  Flamand  si  foncièrement  flamand  (ju'est 
Verhaeren . 

Le  cas  de  ce  dernier  est  singulièrement  caractéi-is- 
tique.  C'est  en  France  qu'il  eut  son  premier  public. 
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C'est  Paris  qui  a  d'abord  consacré  sa  gloire  aujourd'hui 
vraiment  européenne.  Mais  ni  son  éducation  intellec- 
tuelle française,  ni  son  succès  français  n'ont  altéré 
l'originalité  d'un  génie  qui  puise  dans  le  sol  flamand 
toutes  ses  forces  et  toutes  ses  séductions.  Ce  Flamand 
a  eu  beau  écrire  des  vers  français,  il  a  écrit  des  vers  que 
seul  un  Flamand  pouvait  écrire.  Il  a  compris  son 
temps,  son  pays  et  son  âme  comme  seul  un  Flamaml 
pouvait  les  comprendre.  Son  art  s'est  enrichi  et  enno- 
bli de  tous  les  raflînements  de  la  culture  ;  il  n'a  rien 
perdu  de  sa  vigueur  primesautière,  De  même  Georges 
Eekhoud  ou  Demolder,  ou  Virrès  ou  tant  d'autres. 

Pour  les  peintres,  le  dsinger  est  infiniment  moindre 
encore.  Ce  n'est  pas  en  se  cultivant  à  la  française 
qu'ils  perdront  ce  sens  coloriste  qui  est  propre  à  leur 
race  et  qui  brille  d'un  éclat  si  singulier  chez  le  Français- 
Flamand  Watteau.  Mais  peut-être  affineront-ils  leur 
goût,  peut-être  acquerront-ils  cette  curiosité  de  la  sen- 
sation complexe  et  nouvelle,  cette  faculté  de  fixer  la 
synthèse  d'un  aspect  naturel,  ou  d'une  vision  particu- 
lière, ces  -qualités  de  civilisé  enfin,  qui  font  qu'un  art 
peut  plaire  aux  civilisés  que  nous  sommes.  Aussi  bien  le 
matérialisme  un  peu  trop  terre-à-terre  de  notre  école 
picturale  semble-t-il  tenir  plus  encore  à  l'insuffisance  de 
la  culture  intellectuelle  de  la  société  belge  tout  entière 
qu'à  l'ignorance  individuelle  de  nos  artistes.  Notre 
peinture  est  exclusivement  matérialiste  parce  que  notre 
pays  est  exclusivement  matérialiste,  et  notre  pays  est 
exclusivement  matérialiste  parce  qu'il  n'a  pas  de  cul- 
ture désintéressée.  Il  ne  peut  s'en  donner  une  qui  lui 
soit  propre  parce  qu'une  culture  nationale  ça  ne  se 
crée  ni  en  vingt  ni  en  cent  ans.  Il  ne  lui  reste  donc  qu'à 
suivre  son  instinct  et  à  adopter  la  culture  française  où 
il  peut  jouer  un  rôle  utile  et  fécond. 

Je  ne  crois  pas  du  reste  que  notre  originalité  natio- 
nale risque  d'être  absorbée  dans  cette  alliance.  La  ten- 
dance centraliste  et  niveleuse  qui  dirigeait  autrefois 
l'esprit  français  s'est  singulièrement  amoindrie;  à  côté 
de  la  littérature  parisienne  et  boulevardière,  de  plus  en 
plus  cosmopolite  et  de  moins  en  moins  nationale,  il  y 
a  en  ce  moment  en  France  une  littérature  provinciale 
qui  s'enrichit  sans  cesse,  et  le  mouvement  régionaliste, 
qui  politiquement  paraît  vain,  prend  intellectuellement 
son  importance.  Nous  y  pouvons  jouer  un  premier  rôle. 
Province  littéraire  française,  nous  resterons  nous- 
mêmes  toui  en  collaborant  à  cette  unité  morale  qui,  au 
moyen  âge,  régna  sur  tout  l'Occident,  au-dessus  des 
frontières  et  des  patries  régionales,  sans  nuire  à  leur 
autonomie. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  méconnaître  en  quelque 
manière  les  droits  légitimes  du  langage  néerlandais  ou 
conseiller  à  ceux  qui  le  parlent  d'y  renoncer?  En 
aucune  manière.  Rien  n'est  plus  respectable  que  le 
parler  d'un  peuple,  et  si,  un  jour,  un  homme  de  génie 


donne  au  vieil  idiome  de  Kuysbroeclv,  une  foi'ce  tle 
rayonnement,  une  puissance  d'abstraction  qui  lui  pei'- 
mettent  de  servir  d'expression  à  une  culture  distincte, 
tous  les  esprits  généreux  se  réjouiront  de  cette  i-enais- 
sance.  Mais  parce  que  cet  homme  de  génie  n'est  pas 
apparu,  ceux  qui  sont  nés  sur  le  sol  de  Flandre  devront- 
ils  se  priver  des  bienfaits  qu'un  civilisé  du  xx'' siècle 
doit  à  l'esprit  française  Telle  est  toute  la  portée  (l<- 
l'objection  que  je  crois  devoir  faire  à  x\I.  Buis. 

L.  DUMONT-WiLDEN, 


GEORGES  LECOMTE 

Notre  ami  et  collaborateur  M.  Georges  l.ecomte  a  été  fêté,  le 
mois  dernier,  par  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  qui  lui  a  offert 
un  banquet  auquel  assistaient  une  soixantaine  d'écrivains  en  vue. 
Dans  les  toasts  qui  lui  furent  portés  par  M.  Marcel  Prévost  et  par 
JI.  J.-H.  Rosny,  le  talent  solide  et  sérieux  de  notre  confrère  a  été 
caractérisé  avec  justesse  : 

«  ....Peu  d'écrivains  de  nos  jours,  a  dit  entre  autres  le  président 
de  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  s'expriment  dans  une  langue 
aussi  abondante,  aussi  ferme,  aussi  évocatrice  que  Georges 
Lecomte.  Par  la  générosité  luxuriante  du  verbe  il  s'apparenterait 
à  Emile  Zola  si  un  goût  excellent,  un  goût  d'artiste  sûr  et  fin  ne 
l'arrêtait  toujours  au  moment  voulu,  ne  lui  faisait  éviter  soigneu- 
sement l'inutile  brutalité,  le  banal  grossissement,  la  vaine  grandi- 
loquence. C'est  encore  à  Zola  qu'il  se  rattache  par  l'ampleur  des 
sujets  choisis,  le  don  de  créer  et  de  faire  évoluer  d'innombrables 
personnages,  ceux,  par  exemple,  des  Valets,  des  Cartons  verts, 
du  Veau  d'or.  Et  je  signale  aussi  une  analogie  dans  la  conception 
courageuse  de  la  vie,  dans  le  goût  d'opposer  la  nature  à  la  con- 
vention, dans  la  foi  évolutionniste.  Comme  l'auteur  de  l'Œuvre, 
enfin,  Lecomte  est  curieux  d'arts  plastiques;  il  est  connaisseur;  il 
est  hardi  en  matière  d'art.  Il  a  écrit  sur  l'Impressionnisme  un 
livre  décisif.  Et  je  ne  sais  pas  de  meilleur  guide,  depuis  Théophile 
Gautier,  pour  passer  les  Pyrénées,  que  le  volume  de  sensations  et 
de  notations  qu'il  a  intitulé  :  Espagne. 

On  lui  ferait  tort,  d'autre  part,  si  l'on  oubliait  de  noter  la  verve 
comique  singulière  qui  anime  toute  son  œuvre,  et  la  rattache  à  la 
riche  veine  de  Bouvard  et  Pécuchet. 

Si  la  Maison  en  Fleurs  est  un  drame  de  passion  douloureux, 
les  Valets,  les  Cartons  verts,  le  Veau  d'or  et  les  Hannetons  de 
Paris  (le  dernier- né)  sont,  malgré  la  sérieuse  critique  de  mœurs 
qu'ils  renferment,  des  livres  très  amusants.  Georges  Lecomte  a 
pensé  justement  qu'une  image  de  la  vie  était  incomplète  si  elle 
n'offrait  tour  à  tour  les  deux  masques,  larmes  et  rire,  doctrine  et 
ironie.  Mais  c'est  une  double  qualité  fort  rare  :  et  si  le  succès  en 
fut  la  récompense,  avouons  que  c'était  justice. 

Puis-je  être  indiscret  et  vous  annoncer  que  Lecomte  travaille  en 
ce  moment  à  une  œuvre  de  plus  large  envergure  encore  et  de  plus 
longue  haleine  que  ses  livres  précédents?  L'histoire  de  nos  idées 
françaises  au  cours  des  trente  dernières  années  a  tenté  son  esprit 
lucide.  Et  nous  pouvons  espérer  voir  revivre  dans  une  série  de 
romans  puissamment  élaborés,  la  France  sociale,  politique, 
artiste  de  1870  à  nos  jours  :  œuvre  qui  consacrera  sa  réputation 
de  penseur  et  d'écrivain. . . .  » 


Dans  sa  réponse,  improvisée  avec  une  réelle  éloquence, 
M.  Georges  Lecomte,  après  avoir  remercié  MM.  Prévost  et  Rosny, 
ainsi  que  les  membres  de  la  Société,  pour  la  cordiale  manifesta- 
tion dont  il  était  l'objet,  a  fièrement  revendiqué  pour  la  littérature 
l'honneur  de  l'évolution  sociale  qui  s'accomplit  en  France  : 

ce  ....  C'est  si  bon  de  se  rendre  justice  les  uns  aux  autres  !  Et 
lorsqu'on  a  l'amour  de  son  art,  c'est  si  naturel  de  respecter  ceux 
qui  le  pratiquent  avec  conscience.  Songez  à  toutes  les  raisons  que 
nous  avons  de  nous  estimer  les  uns  les  autres!  Par  notre  désir 
de  créer  de  la  beauté,  par  notre  perpétueLeffort  pour  mieux  com- 
prendre la  vie  et  la  transposer  en  œuvres  expressives,  par  le  fré- 
missement de  notre  sensibilité,  par  l'influence  que,  en  bloc,  nos 
écrits  ont  sur  les  mœurs  et  les  lois,  sur  l'atmosphère  morale  de 
notre  temps,  nous  avons  le  droit  de  nous  considérer,  sans  sol 
orgueil,  comme  une  des  aristocraties  les  plus  légitimes  et  les  plus 
désintéressées  du  monde. 

Certitude  vivifiante  qu'il  faut  nous  inscrire  dans  le  cœur,  car 
c'est  elle  qui  doit  nous  consoler  des  inévitables  déboires  de  la 
vie  littéraire  où  il  n'y  a  jamais  dé  repos,  où  chaque  jour  est  une 
lutte,  où  le  plus  glorieux,  même  aux  suprêmes  étapes  de  la  vie, 
reste  toujours  un  débutant  et  doit  maintenir  sa  gloire  par  de  belles 
œuvres  nouvelles.  Sentiment  juste  et  noble  de  notre  dignité  col- 
lective qu'il  nous  faut  garder  précieusement,  car  c'est  lui  qui 
peut,  qui  doit  nous  préserver  des  attaques  envieuses,  des  sar- 
casmes cruels,  des  injustes  méconnaissances.  Pourquoi  nous 
entre-déchirer,  alors  que  nous  avons  tant  de  gens,  non  pas  certes 
à  haïr  —  car  il  ne  faut  haïr  personne,  -  mais  à  plaindre,  et  tant 
de  fières  raisons  de  nous  estimer? 

Pour  nous  en  convaincre  nous  n'avons  qu'à  jeter  un  coup  d'ûeil 
sur  la  vie  moderne  et  à  nous  rendre  compte  de  toutes  les  méta- 
morphoses qui  s'y  produisent  peu  à  peu  sous  l'influence  de  nos 
livres,  de  nos  drames,  de  nos  chroniques  hardies,  généreuses, 
c'est-à-dire  simplement  intelligentes.  Nous  avons  le  droit  de  dire 
_  parce  que  c'est  un  fait  contrôlable  —  que  la  littérature  a 
depuis  vingt  ans  transformé  la  société  moderne.  Tout  ce  qui  s'y 
est  fait  dans  le  sens  de  la  justice,  de  la  liberté,  du  respect  des 
droits  de  l'homme  et  de  la  femme,  c'est  nous  qui  l'avons  demandé. 
Nos  voix,  d'abord  solitaires  ou  dispersées,  ont  fini  par  s'unir  en 
une  grande  rumeur  que  le  grondement  de  l'opinion  publique  est 
venu  renforcer.  C'est  notre  voix  qu'administrateurs  et  parlemen- 
taires  de  bonne  volonté  ont  fini  par  entendre,  ce  sont  nos 
démonstrations  justes  et  généreuses  dont  peu  à  peu  ils  font  des 

textes  de  lois. 

C'est  par  nous  que  la  loi  devient  plus  humaine,  la  justice  plus 
pitoyable,  par  nous  que  les  mœurs  s'adoucissent,  que  l'hypocri- 
sie sociale  désarme,  honteuse  d'elle-même;  c'est  par  nous  tous, 
hommes  et  femmes,  que  la  femme,  sans  abdiquer  son  noble  et 
gracieux  rôle  naturel,  conquiert  peu  à  peu  la  parfaite  égalité 
intellectuelle  et  morale  à  laquelle  elle  a  droit;  par  nous  que 
l'armée,  naguère  encore  si  rude,  est  en  train  de  devenir  de  plus 
en  plus' respectueuse  des  jeunes  hommes  qui  y  viennent  accom- 
plir un  sévère  devoir.  C'est  par  nous  enfin  que  s'ouvrira  plus  tard 
l'ère  sans  violence  lorsque  à  notre  voix  la  France,  restée  forte 
pour  faire  prévaloir  sa  volonté  de  justice,  aura  intimidé  l'arro- 
gance des  bêtes  de  carnage. 

Voilà  ce  que  nous  avons  fait  tous  ensemble,  ce  que  nous  conti- 
nuons à  faire  tous  ensemble,  selon  nos  forces,  et  voilà  pourquoi 
nous  devons  nous  estimer,  nous  aimer,  nous  soutenir....  » 

0.  M. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

M.  F.-Cliarles  Morisseaux,  auteur  de  A  travers  le  vitrail 
(3«  mille),  de  Miss  Lili  (4«  mille,  au  moins!)  et  d'une  foule  d'au- 
tres œuvres  sous  presse  ou  en  préparation,  vient  de  publier  son 
Histoire  remarquable  d'Anselme  Ledoux,  maréchal  des  logis 
{Mœurs  militaire»)  (1).  Elle  n'est  pas  remarquable  du  tout,  cette 
histoire,  encore  que,  comme  le  dit  l'affiche,  «  la  traduction  en  soit 
interdite  en  Allemagne  ».  0  sainte  naïveté  de  la  réclame!  Et  dire 
qu'un  tas  de  petits  camarades  de  M.  Morisseaux  se  fâcheront  tout 
rouges  contre  cette  affiche  et  aussi  contre  le  très  vilain  portrait 
de  l'auteur  qui  en  orne  un  des  coins  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  en  sou- 
rire?  Seulement,  il  est  permis  de  se  demander  comment  un  écri- 
vain de  la  valeur  de  M.  Morisseaux  consent  à  des  procédés  de 
réclame  aussi  enfantins  et  aussi  usés.  Ils  ne  trompent  personne 
et  sont  au  contraire  de  nature  à  indisposer  contre^leur  auteur  les 
lecteurs  sérieux. 

Non,  elle  n'est  vraiment  pas  remarquable,  l'histoire  d'Anselme 
Ledoux.  Elle  est  même  d'une  banalité  complète.  J'entends  bien, 
du  reste,  qu'il  faut  prendre  ce  mot  «  remarquable  »  dans  un 
sens  ironique,  et  qu'il  signifie  précisément  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  semble  dire.  Anselme  Ledoux  s'engage  à  dix-huit  ans  dans 
le  régiment  des  hussards,  lisez  :  des  guides.  Il  est  plein  d'en- 
thousiasme et  de  candeur.  Il  fait  la  connaissance  de  ses  chefs, 
qui  sont  tous  de  braves  gens  ayant  des  toquades  ou  des  manies 
sagement  conventionnelles.  Peu  à  peu,  son  enthousiasme  faiblit, 
sa  candeur  s'instruit.  Il  s'éprend  d'un  amour  stupide  pour  une 
demi-mondaine,  se  livre  pour  elle  à  des  dépenses  exagérées, 
souffre  tous  les  tourments  de  la  jalousie,  est  quitté  par  sa  maî- 
tresse, devient  malade  et  est  renvoyé  du  régiment. 

Voilà  tout.  Il  était  difficile  de  tirer  un  roman  d'un  sujet  aussi 
peu  intéressant.  M.  Morisseaux  s'est  efforcé  de  corser  son  œuvre 
par  des  remarques  vaguement  philosophiques.  Le  malheur,  c'est 
que  cette  façon  de  généraliser  la  portée  d'un  fait,  de  même  que 
le  ton  sur  lequel  tout  cela  est  raconté,  —  ton  détaché,  sceptique 
et  supérieur,  —  font  terriblement  songer  à  Anatole  France. 
N'importe.  Le  nouveau  livre  de  M.  Morisseaux  est  loin  d'être 
négligeable.  Certaines  pages  sont  très  observées,  très  vécues, 
j'en  sais  même  une,  la  mort  de  Moumoutte,  la  chatte  d'un 
sous-offieier,  qui  est  pleine  d'émotion.  Le  récit,  d'ailleurs,  est 
bien  conduit;  depuis  A  travers  le  vitrail,  le  style  de  M.  Moris- 
seaux s'est  assoupli,  épuré,  est  devenu  plus  alerte  et  plus 
vivant.  Je  pense  qu'on  peut  être  rassuré  sur  la  destinée  littéraire 
de  M.  Morisseaux.  (^uand  il  se  sera  exorcisé  soi-même  et  qu'il 
aura  chassé  de  son  corps  le  vilain  petit  démon  de  Varrivisme,  il 
nous  donnera  les  œuvres  de  psychologie  fine  et  d'intérêt  général 
qui  manquent  à  notre  littérature  trop  descriptive  et  trop  particu  - 
lariste. 

C'est  un  livre  considérable  que  l'Energie  belge,  opinion  d'une 
élite,  i830-i905  (2),  dans  lequel  M.  Edouard  Ned  a  recueilli  les 
interviews  qu'il  obtint,  à  l'époque  des  fêles  jubilaires,  des 
hommes  les  mieux  qualifiés  du  pays.  Pour  le  dire  en  passant,  ce 
ne  sera  pas  le  moindre  résultat  de  ces  fêles  d'avoir  provoqué 

(1)  L'Édition  artistique,  Paris-Liège. 

(2)  Bruxelles.  Librairie  Albert  Dewit. 
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un  véritable  examen  de  conscience  national.  En  parcourant  des 
ouvrages  du  genre  de  celui  de  M.  Ned,  nous  pouvons  nous  rendre 
un  compte  exact  des  résultats  acquis  par  soixante-quinze  ans  de 
liberté.  Au  cours  de  cette  période,  toutes  les  branches  de  notre 
activité  ont  fleuri  et  donné  des  fruits.  M.  Ned  s'entend  à  mettre 
en  valeur,  dans  une  belle  lumière  enthousiaste  et  patriotique, 
lé  butin  conquis  pas  nos  efforts  sur  la  misère  et  sur  l'ignorance. 
Il  pratique  l'interview  avec  une  verve  et  une  impartialité  qui  doi- 
vent lui  valoir  une  approbation  unanime.  Ses  conclusions  sont 
d'un  optimisme  flatteur.  Selon  lui,  tout  est  pour  le  mieux  dans 
la  meilleure  des  Belgiques.  Et  l'on  sent  qu'emballé  à  fond  par  le 
tableau  des  progrès  de  toute  espèce  qu'il  enregistre,  lil  a  volon- 
tairement détourné  les  yeux  de  tout  ce  qui  n'était  pas  de  nature 
à  confirmer  son  admiration  pour  l'Énergie  belge. 

Au  point  de  vue  spécial  où  il  s'est  placé,  il  a  raison.  Il  serait 
vain  de  nier  que  l'Indépendance  a  permis  à  toutes  nos  forces 
vives  de  se  développer  d'une  manière  inespérée.  La  richesse  nous 
est  venue.  Nos  grandes  villes  se  sont  transformées  dans  un  sens 
cosmopolite  qui  a  élargi  nos  idées  et  nos  horizons.  Bruxelles,  qui 
était  naguère  encore  une  grande  ville  de  province,  devient  une 
véritable  capitale.  La  vie  littéraire  et  artistique  s'y  manifeste  avec 
une  intensité  chaque  jour  accrue.  D'autre  part,  elle  possède  des 
centres  scientifiques  où  s'élabore  patiemment  une  pari  de  la  vérité 
de  demain.  Mais  quel  chemin  reste  à  parcourir  avant  que  le  peu- 
ple belge  soit  arrivé  au  même  degré  de  culture  que  ses  voisins  ! 
M.  Ned  paraît  admettre  l'inutilité  de  décréter  l'obligation  de  l'ins- 
truction et  croire  qu'on  peut  se  reposer,  à  cet  égard,  sur  l'évolution 
des  mœurs.  Touchante  illusion  !  Sous  prétexte  de  respecter  la 
liberté  d'êtres  inconscients,  pour  qui  l'instruction  est  une  denrée 
inutile,  pouvons-nous  nous  tenir  à  l'écart  du  mouvement  universel 
des  nations  civilisées  ?  Dans  la  brochure  qu'il  vient  de  publier 
sur  la  Culture  intellectuelle  de  la  Belgique  (1),  M.  Charles  Buis 
afiirme  qu'à  l'iieuie  actuelle  4,^0,000  enfants,  en  Belgique,  ne 
reçoivent  aucune  espèce  d'instruction  I  Dans  un  article  récent 
de  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  M.  Carton  de  Wiart  en 
avouait  70,000!  Acceptons  un  chiffre  moyen.  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  tous  nos  efforts  pour  répandre  en  Belgique  le 
goût  des  lettres  et  des  arts  resteront  stériles  tant  que  tous  nos 
concitoyens  ne  seront  pas  capables  de  lire  et  d'écrire. 

Dans  la  même  brochure,  M.  Buis  analyse  les  raisons  pour  les- 
quelles nos  littérateurs  ne  peuvent  pas  compter  sur  un  public 
dans  leur  propre  patrie.  Et  l'une  de  ces  'raisons,  à  ses  yeux, 
c'est  l'atmosphère  trop  utilitaire  qui  règne  dans  notre  enseigne- 
ment supérieur.  Nos  universités,  dit-il  en  substance,  préparent 
des  avocats,  des  ingénieurs,  des  médecins  et  des  notaires,  mais 
ne  s'occupent  pas  de  former  des  hommes  vraiment  dignes  de  ce 
nom,  capables  de  s'intéresser  sans  idée  de  lucre  à  l'Art  et  à  la 
Littérature.  Combien  il  a  raison!  Nos  universités  ont  calqué  leur 
programme  sur  les  besoins  de  notre  peuple,  le  peuple  le  plus 
matériel  de  la  terre.  Au  contraire,  elles  eussent  dû  contraindre 
ceux  qui  les  fréquentaient  à  abandonner  leurs  préoccupations 
égoïstes  pour  épouser  le  noble  amour  de  la  Beauté  et  de   la 

Science. 

Et  voilà  ce  que  M.  Ned  aurait  dû  noter,  me  semble-t  il,  dans 
les  conclusions  de  son  ouvrage.  Nous  sommes  un  petit  grand  peu- 
ple, c'est  entendu  !  Nous  savons  gagner  beaucoup  d'argent,  c'est 
démontré!  Mais  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  dire  et  de  répéter  que 

(i)  Bruxelles,  Oscar  Laniberly. 


nos  qualités  de  marchands  importent  peu,  si  l'on  regarde  d'un 
peu  haut  le  développement  de  notre  activité.  Les  Phéniciens,  qui 
surent  s'enrichir,  ont  laissé  dans  l'histoire  un  nom  bien  moins 
important  que  celui  des  Grecs,  qui  ne  gagnèrent  jamais  d'argent. 
Il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  prétention  de  coloniser  le  Congo  —  dans 
le  but  plus  ou  mblns  avoué  d'en  retirer  des  fortunes,  —  il  faut 
avant  tout  savoir  cultiver  sur  son  propre  sol  les  fleurs  les  plus 
précieuses  du  jardin  d'un  peuple  :  celles  qui  puisent  leur  sève 
dans  rintellectualité  pure  sous  toutes  ses  formes,  la  littérature, 
l'art  et  la  science,  ces  joyaux  de  l'esprit  humain,  ces  clartés  éter- 
nelles sans  lesquelles  la  prospérité  la  plus  haute  n'est  jamais 
que  ténèbres  et  confusion. 

,  Georges  Rency 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 


Maïmouna. 

Ce  qui  fait  le  mérite  du  charmant  ballet  que  viennent  de  faire 
représenter  M.  et  M'"^  Alexandre  Béon,  avec  la  collaboration  de 
M.  Ambrosiny  pour  la  mise  en  scène  et  la  chorégraphie,  —  sans 
compter  celle  de  MM.  Kufferath  et  Guidé  qui  ont  encadré  M a:i- 
mouna  avec  un  luxe  du  meilleur  goût,  —  c'est  que  c'est,  avant 
tout,  UN  BALLET.  Cet  élogo,  pour  banal  qu'il  paraisse,  est,  au  con- 
traire, dans  ma  pensée,  particulièrement  significatif.  On  a  pris 
l'habitude,  en  ces  derniers  temps,  sous  prétexte  de  chorégraphie 
(un  de  nos  confrères  imprime  «  chalcographie»,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  la  même  chose!),  de  faire  de  tout,  excepté  de  la  musique 
de  danse.  Pour  cadëncer  les  pas  d'une  ballerine,  on  déchaîne  l'or- 
chestre des  Nibelungen!  M.  Béon,  en  artiste  de  tact  et  en  musi- 
cien avisé,  a  proportionné  l'eftbrt  au  but.  Sa  partition  habille  à 
merveille  le  scénario  poétique  tiré  par  M'"^  Tiny  Béon  d'une 
légende  indoue,  —  scénario  dans  lequel  le  divin  Mahodoch 
s'éprend  classiquement  d'une  bayadère,  la  quitte,  ineurt,  renaît 
et  emmène  sa  conquête  dans  les  demeures  célestes  aux  yeux  éba- 
his des  prêtres  de  Brahma  réunis  pour  la  cérémonie  funèbre.  — 
Une  cérémonie  funèbre  dans  un  ballet?  me  direz-vous.  Et  pour- 
quoi pas?  La  mimique  peut  exprimer,  de  même  que  la  joie,  la 
douleur,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  originalités  de  Mali- 
mouna  que  ces  danses  sacrées  en  vêtements  de  deuil  autour  du 
bûcher  sur  lequel  est  étendu  le  jeune  Dieu  qui,  tantôi,  va  ressus- 
citer, triomphant  de  la  mort  et  embrasé  d'amour. 

Il  faut  louer  l'art  sobre  et  élégant  avec  lequel  tout  cela  est  com- 
menté. La  musique  de  M.  Béon  a  du  rythme  et  de  l'accent,  une 
couleur  orientale  discrète,  un  aimable  tour  mélodique  qui  permet 
à  M'"9^  Boni  et  Carrcre  de  déployer  toutes  leurs  grâces.  Aussi  le 
succès  de  Maïmouna  n'a-t-il,  comme  on  dit,  «  pas  fait  un  pli  ». 
Et  l'on  a  eu  la  joie  de  voir,  le  soir  de  la  première,  à  l'issue  du 
spectacle,  M.  et  M™  Béon  sur  la  scène,  dans  un  cadre  de  dan- 
seuses, chaleureusement  applaudis  et  acclamés,  tandis  qu'on  fai- 
sait une  ovation  à  M.  Léon  Van  Hout,  qui  avait  dirigé  l'orchestre 
avec  autant  d'entrain  que  de  précision. 

0.  M. 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Société  Nationale.  —  M.  Navas.  —  Le  Quatuor  Parent. 

.\u  dernier  concert  de  la  Société  Nationale,  les  nouveautés 
exécutées  furent,  avec  un  élégant  Nocturne  pour  violoncelle, 
très  goûté,  très  musical,  de  M.  fnglieibrècht,  une  Sonate  pour 
piano  et  violon  de  M.  Jean  Poueigh  et  de  petites  Scènes  de  la  vie 
de  campagne  (chant  et  piano)  de  S\.  Claude  Guillon.  t'.ette  dernière 
œuvre  est  intelligemment  écrite,    sobre,   un   peu   indifférente. 


m'a-t-il  semblé,  mais  d'une  tenue  point  désagréable.  M'"«  Arger, 
qui  la  chanta,  se  fit  applaudir  également  en  interprétant  trois 
mélodies  de  M.  Gabriel  Fauré. 

.  La  Sonate  de  M.  Poueigh  m'a  paru  extrêmement  jnecTmplète, 
hésitante  pour  ainsi  dire  :  il  me  semble  que  le  jeune^compositeur 
se  cherche  encore.  Je  suis  à  peu  près  sûr  qu'il  se  trouvera,  car  si 
les  éléments  intéressants  de.  son  œuvre  sont  éparpillés,  ils  sont 
pourtant  là.  Le  troisième  mouvement  est  assez  cohérent  et  de 
jolie  venue,  et  il  est  très  probable  que  M.  Poueigh  nous  offrira 
mieux. 

Le  quatuor  à  cordes  de  M.  Ropartz  terminait  la  séance,  et  j'ai 
pu  sortir  assez  tôt  pour  aller  entendre,  Salle  Érard,  la  fin  d'un 
récital  donné  par  M.  Rafaël  Navas,  où  j'étais  attiré  par  l'annonce, 
au  programme,  de  deux  belles  œuvres  de  piano  modernes  iné- 
dites ici  :  le  Troisième  Scherzo  de  M.  Balakirew  et  une  grande 
étude  de  M.  Liapounow  intitulée  :  Carillons.  Le  troisième  Scherzo 
CFt  proche  parent  de  l'exquis  deuxième,  qui  fut  exi'cuté  à  la 
Nationale  il  y  a  deux  ans  :  c'est  de  belle  musique  et  de  beau 
style  instrumental.  Et  l'étude  de  M.  Liaponnow,  celui  des  Russes 
que  l'on  connaît  le  moins,  mérite  les  mêmes  éloges,  car  elle  est 
richement  écrite,  sonore,  bien  développée.  Il  faut  féliciter  le 
jeune  pianiste  qui  nous  a  oiferi  l'occasion  d'entendre  ces  deux 
pièces.  • 


*  ■ 


La  veille,  M.  Parent  et  son  quatuor  avaient  donné  une  impor- 
tante «  première  audition  »,  celle  d'un  trio  de  M.  Albéric  Ma- 
gnard,  joué  entre  le  quatuor  de  M.  Maurice  Ravel  et  celui  de 
M.  Claude  Debussy.  Le  contraste  ainsi  obte^iu  était  vif  :  la  musi- 
que de  M.  Magnard  m'apparaît  comme  la  plus  volontaire,  la  plus 
touffue  aussi  qui  soit  en  ce  moment.  Elle  est  dénuée  de  toute 
sensualité,  plus  réfléchie,  me  semble-t-il,  que  cordiale,  plus  mus- 
culeuse  que  nerveuse.  Il  est  difficile  de  ne  point  s'égarer,  à  une. 
première  audition,  parmi  ces  successions  de  rythmes  beethove- 
niens,  ces  cantilènes  qui  s'isolent,  tout  à  coup,  d'un  développe- 
ment, et  ces  profusions  de  polyphonies. 

L'impression  d'ensemble  reste  d'autant  plus  confuse  qu'il  est 
presque  impossible  de  se  laisser  aller  lorsque  l'on  écoute  cette 
musique  si  tendue,  et  que  le  cerveau  de  l'auditeur  ne  peut,  pas 
progresser  aussi  rapidement  que  le  développement  sonore. 

Mais  chaque  jour  la  tâche  de  parler  utilement  d'une  œuvre 
sérieuse  qu'on  entend  pour  la  première  fois  m'apparaît  comme 
plus  impossible  à  accomplir.  Et  comme,  des  œuvres  qui  défilent 
devant  le  critiquej  il  en  est  que  celui-ci  peut  connaître  soit  parce 
qu'elles  sont  éditées,  soit  parce  qu'il  en  a  pu  voir  le  manuscrit, 
on  ne  peut  même  pas,  au  fond,  faire  des  comptes  rendus  stricte- 
ment équitables  puisque  l'on  ne  juge  pas  toutes  les  œuvres  avec 
le  même  manque  de  connaissance  de  cause,  si  je  puis  dire.  Et 
si,  parfois,  on  a  l'impression  d'avoir  vu  clairement,  d'autres  fois, 
au  contraire,  on  ne  peut  qu'évoquer,  en  des  phrases  confuses, 
l'impression  insufiisammeht  décisive  qu'on  a  ressentie.  Ainsi 
fais-je  en  ce  qui  concerne  le  trio  de  M.  Magnard. 

M.-D.  Calvocoressi 


NOTES     DE     MUSIQUE 

Lieder-Abend  de  M™*  Arctowska. 

Tous  les  ans,  M'"«  Arctowska  donne  son  Lieder-Abend  à 
Bruxelles,  et  chaque  fois  c'est  une  agréable  surprise  (1),  due 
surtout  à  l'originalité  que  la  cantatrice  met  dans  la  composition 
de  son  programme.  Cette  fois-ci,  —  la  séance  avait  lieu  dans  la 
belle  salle  de  l'Hôtel  Mengelle,  malheureusement  assez  défavo- 
rable au  point  de  vue  de  l'acoustique,  —  elle  présentait  au  public 
une  sorte  de  polyptique  en  quatre  panneaux  :  I.  Musique  anglaise, 
depuis  Purcell  (1658-1695)  jusqu'à  HuUah  (né  en  d812)  ;  II.  École 

(1)  Voir  Art  moderne,  10  janvier  1904  et  25  décembre  1904. 


germanique  du  xix»  siècle  (Hugo  Wolf,  Cornélius,  etc.);  III.  Mu- 
sique contemporaine  des  pays  du  Nord  (Sibelius,  Grôndahl, 
Grieg);  IV.  Panneau  éclectique  (que  nous  n'aimions  pas,  à  cause 
de  notre  horreur,  maintes  fois  manifestée,  pour  l'éclectisme). 

Cette  allure  historico-géographique,  que  nous  sommes  loin  de 
désapprouver,  donnait  à  l'ensemble  du  programme  une  saveur 
toute  spéciale,  que  M'"«  Arctowska  a  accentuée  par  ses  interpré- 
tations très  personnelles,  fort  soignées  et  pleines  de  goût.  Signa- 
lons, comme  particulièrement  intéressante,  l'idée  de  faire  con- 
naître sur  le  continent  certaines  œuvres  anglaises  complètement 
ignorées  et  absolument  dignes  d'attention  :  notamment  les  pro- 
ductions de  Purcell,  le  plus  grand  des  compositeurs  anglais  (I), 
et  certaines  interprétations  musicales  curieuses  d'œuvres  de  Sha- 
kespeare, telles  le  ravissant  Where  the  bee  Sucks  [la  Tempête), 
de  Th.  A.  Arne  (1700-1778),  et  le  Should  he  upbraid,  —  conçu 
dans  le  style  de  iGrétry,  —  de  Bishop  (1786  1855).  qui  fit  de  la 
musique  pour  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  la  Douzième  Nuit  et  la 
Comédie  des  Erreurs. 

Le  Trio  Lorenzo. 

Excellente  initiative  que  celle  du  Trio  Lorenzo,  déjà  signalée 
dans  l'Art  moderne  du  31  décembre  1905,  et,  ce  qui  est  mieux 
encore,  initiative  fructueuse  dans  ses  résultats,  par  l'effet  des 
exécutions  consciencieuses  et  solides  de  MM.  von  Lorenzo  (violon), 
Barat  (piano)  et  Kuhner  (violoncelle)  :  qu'ils  arrondissent  quel- 
ques petits  angles,  et  qu'ils  adoucissent  un  peu  leur  son  (ceci 
s'adresse  plus  particulièrement  aux  cordes),  et  ce  sera  «  tout  à  fait 
bien  ».  Le  programme  de  mercredi  était  fort  bien  composé  : 
d'abord,  une  Sonate  à  trois  de  ce  Jean-Marie  Leclair  (1697-1764) 
que  M.  de  la  Laurencie,  ainsi  que  MM.  Bouvet  et  Jemain  sont  en 
train  de  faire  connaître  par  leurs  travaux,  et  en  qui  il  nous  semble 
voir  une  sorte  de  VVatteau  de  la  musique  {l'A  llegro  essai,  final  de 
la  sonate,  n'a-t-il  pas  exactement  le  coloris  de  l'Embarquement 
pour  Cythère?)  ;  puis  le  Trio  en  la  bémol  majeur  de  Haydn,  déjà 
joué  à  une  séance  précédente,  et  tellement  séduisant  qu'il  avait 
été  «  redemandé  »,  adagio  digne  de  Beethoven;  Rondo  final, 
charmante  petite  fête  champêtre,  partie  de  piano  importante, 
jouée  avec  beaucoup  de  verve  par  M.  Barat);  enfin,  le  Trio  en  ré, 
de  Mozart,  plein  de  cette  tendresse,  propre  à  Mozart,  qui  caresse 
si  délicieusement  le  cœur  (Andantino  en  menuet,  spécialement 
«  tendre  »  et  rendu  avec  ferveur  par  les  trois  artistes). 

Ch.  V. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Il  n'y  avait  pas,  serable-t-il,  une  utilité  bien  grande  à  remettre 
à  la  scène  Jean  Baudry,  la  comédie  ultra -romantique  d'Auguste 
Vacquerie,  que  le  théâtre  du  Parc  a  choisie  comme  second  spec-' 
tacle  de  répertoire.  L'histoire  de  cet  héroïque  Baudry  qui,  déjà 
vieux,  est  amoureux  de  la  fille  de  son  ami  sans  le  lui  dire  ;  qui 
sauverait  cet  ami  de  la  faillite  sans  rôciamer  de  réconjpense  ;  qui, 
pour  le  sauver,  est  délicieusement  contraint  de  devenir  son  gen- 
dre; qui  ne  le  devient  pas  parce  qu'il  cède  sa  place  à  son  fils 
adoptif,  après  un  orageux  combat  intérieur,  cette  histoire  est  d'une 
invraisemblance  si  naïve  qu'il  est  impossible  de  réprimer,  en 
l'entendant,  un  irrévérencieux  sentiment  d'impatience  et  d'ironie. 
Si  c'est  ça  le  théâtre  de  jadis,  le  bon  théâtre,  le  sérieux  théâtre 
qu'on  oppose  toujours  aux  turpitudes  d'aujourd'hui,  eh  bien,  vrai, 
j'aime  encore  mieux  ces  dernières.  Après  tout,  c'est  peut-être  pour 
que  nous  fassions  des  réflexions  de  ce  genre  que  la  direction  du 
Parc  a  exhumé  cette  pièce  vénérable.  La  troupe  la  joue  d'ailleurs 
de  son  mieux.  M.  Gildès,  un  peu  fluet  pour  un  rôle  d'aussi  her- 
culéenne bonté,  est  un  excellent  Jean  Baudry,  M"*  Clarel, 
MM.  Jahan  et  Mauloy  sont  très  bons,  comme  toujours. 

(1)  La  Fondation  J.  S.  Bach  (directeur  :  M.  Bouvet)  a  eiécuté  à 
Bruxelles  une  intëresisante  Sonate  pour  piano  et  violon,  de  Purcell, 
en  novembre  1904  (V.  Art  moderne,  20  novembre  1904). 


--^ 


Mais  on  se  souviendra  avec  un  plaisir  particulier  de  l'admirable 
Figaro  que  nous  a  donné  Georges  Berr  dans  les  deux  comédies 
célèbres  de  Beaumarchais.  Celles-ci,  bien  plus  vieilles  pourtant 
que  Jean  Baudry,  ont  gardé  toute  leur  vie  alerte  et  spirituelle, 
même  toute  la  force  joyeuse  de  leurs  allusions.  Beaumarchais, 
quand  il  les  écrivit,  eut  vraiment  du  génie.  Un  rôle  comme  celui 
de  Figaro  tentera  éternellement  le  talent  des  meilleurs  acteurs. 
Pour  y  réussir,  il  faut  joindre  à  une  intelligence  très  souple  une 
gaîtc  pétillante,  moussant  à  la  surface  d'une  âme  réfléchie,  où 
grondent  sourdement  des  aspirations  confuses.  Il  faut  aussi  de 
grandes  qualités  de  mime.  Georges  Berr  possède  lout  cela.  Il 
joue  avec  les  yeux,  avec  la  bouche,  avec  les  jambes,  avec  tout 
son  corps  autant  qu'avec  son  esprit  et  sa  voix.  Il  était  fort  bien 
secondé,  au  Parc,  par  M'"»**  Lara  et  Brétigny,  et  par  MM.  Baillet 
et  Laugier. 

Et  pendant  ce  temps-là,  le  théâtre  des  Galeries  gagnait  le  gros 
lot  et  reprenait  Boccace.  Est-il  besoin  de  dire  que  jamais  la 
célèbre  —  et  charmante  —  opérette  de  Suppé  ne  fut  enlevre 
avec  autant  de  brio  et  de  bonne  humeur?  Cela  va  de  soi.  M"^  Van- 
loo  est  étourdissante  eq  travesti  et  ses  camarades  s'efforcent  à  qui 
mieux  mieux  de  l'égaler,  aux  sons  d'une  des  plus  jolies  musiques 
légères  que  l'on  puisse  entendre  au  théâtre. 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Comme  les  années  précédentes,  la  Libre  Esthétique  organisera, 
au  cours  du  Salon  quielle  ouvrira  fin  février  prochain,  quatre 
séances  de  musique  réservées  aux  œuvres  les  plus  récentes  des 
écoles  belge  et  étrangère,  avec  le  concours  d'interprètes  de  choix. 
Citons  parmi  ceux-ci  :  M"*^  J.  Balhori,  A.  Zimraer,  J.  Delfortrie  et 
Blanche  Selva  ;  MM.  E.  Engel,  E.  Bosquet,  E.  Ghaumont,  M.  Crick- 
boom,  H.  Merck,  G.  -Pitsch,  le  Quatuor  Zimmer,  etc.  La  première 
matinée  aura  lieu  le  mardi  27  février,  à  2  h.  1/2. 

Le  Festival  Mozart.  —  L'Art  moderne  avait  annoncé  depuis 
trois  mois,  —  le  premier  de  toute  la  presse  bruxelloise,  —  ces 
assises  remarquables  organisées  par  le  Cercle  artistique  et  litté- 
raire, en  l'honneur  du  cent-cinquantième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Mozart.  Bien  que  celte  fête  de  trois  jours  soit  réservée 
aux  membres  d'un  cercle  fermé,  l'antique  association  participe 
si  étroitement  à  la  vie  artistique  de  la  capitale  que  ses  manifesta- 
tions intéressent  à  l'égal  des  spectacles  publics.  La  première 
séance  a  consacré  le  vif  succès  du  merveilleux  clarinettiste 
Mûhlfeld,  du  rythmique  Quatuor  Eldering;  la  deuxième  a 
mis  en  valeur  la  charmante  interprétation  de  M""*  Samuel,  la 
puissance  et  la  science  du  maître  Steinbach  ;  on  s'attend  à  ce 
que  la  troisième  couronne  parfaitement  un  ensemble  de  si  haut 
iTOût.  Nous  reparlerons,  en  synthèse,  du  groupe  des  trois  soirées 
dans  notre  numéro  prochain;  signalons  dès  à  présent  l'amusante 
hésitation  concernant  la  signification  de  la  fête;  les  uns  assurent 
que  Mozart  est  né  il  y  a  deux  cents  ans  ;  d'autres  écrivent  qu'il 
naquit  en  janvier  1806  ;  un  troisième  affirme  que  le  Cercle  fête  le 
centième  anniversaire  de  la  mort  de  Mozart!  Vous  pouvez  con- 
templer cette  dernière  perle  dans  le  numéro  du  25  janvier  d'un 
des  journaux  du  soir  les  plus  répandus  de  Bruxelles.  La  rédaction 
ne  posséderaitrclle  pas  ce  bon  vieux  Larousse,  suprême  ressource 
des  reporter  mal  assurés  ?  

Une  exposition  d'OEuvres  de  MftI.  A.LeMayeur,  J.  Middeleer  et 
E.  Vauthier  est  ouverte  du  26  janvier  au  4  février  au  Cercle  artis- 
tique et  littéraire.  

M.  Louis-G.  Cambier  exposera  dans  son  atelier,  37,  rue  de  la 
Charité,  à  partir  d'aujourd'hui  dimanche,  jusqu'au  H  février, 
les  tableaux  et  études  qu'il  a  rapportés  d'un  récent  voyage  à 
Constantinople  et  en  Asie  mineure. 

Le  cercle  Vie  et  Lumière  ouvrira  le  8  février  une  exposition  à 
la  Galerie  Boute. 


La  semaine  musicale  : 

Lundi.  —  A  8  h.  4/2,  récital  de  violon  par  M"«  Marie  du  Chas- 
lain  (Grande-Harmonie). 

Mardi  —  A  8  h.  1/2,  récital  de  piano  par  M"«  Henriette  Egger- 
mont  (Salle  Érard). 

Mercredi.  —  A  8  h.  1/2,  récital  de  violon  par  M.  Max  Donner 
avec  le  concours  de  M"»  A.  Keyser  (Salle  Érard). 

Jetidi.  —  A  8  h.  1/2,  récital  de  violon  par  M.  G.  Sadler  avec 
le  concours  de  MM.  Bosquet  et  Jongen  (Salle  Érard). 

Samedi. —  A  8  h.  1/2,  Lieder-Abend  de  M^^^  Mysz-Gmeiner  avec 
le  concours  de  M.  Jean  du  Chastain  (Grande-Harmonie) 

Le  Groupe  des  Compositeurs  belges  annonce  pour  le  1 1  février, 
à  la  Grande-Harmonie,  sa  deuxième  audition  de  musique  de 
chambre  consacrée  à  une  nouvelle  série  de  ses  membres  : 
MM.  Ryelandt,  Smulders  et  Vreuls.  Les  exécutants  sont  :  MM.  A. 
Zimmer,  violoniste;  Doehaerd,  violoncelliste;  Hénusse  etJaspar, 
pianistes.  Billets  chez  Breitkopf  et  Hartel. 

Le  Quatuor  Zimmer  donnera  sa  première  séance  le  9  février 
à  la  salle  allemande,  rue  des  Minimes.  Au  programme  :  quatuors 
de  Haydn,  Franck  et  Schumann.         ' 

Le  théâtre  Molière  annonce  pour  jeudi  prochain  la  première 
de  la  Chauve-Souris,  l'opérette  célèbre  de  J.  Strauss. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Victor  Vreuls  vient  d'être, 
îi  l'unanimité  des  voix,  proposé  par  la  Commission  administra- 
tive comme  directeur  du  Conservatoire  de  musique  qu'on  orga- 
nise à  Luxembourg.. Il  y  avait  une  cinquantaine  de  candidats. 

Le  Conseil  communal  ne  peut  manquer  de  ratifier  le  choix  de 
la  Commission,  qui  ne  s'est  prononcée  qu'en  connaissance  de 
cause  et  après  une  sérieuse  enquête  sur  les  mérites  respectifs  de 
chacun  des  candidats.  M.  Vreuls,  qui  est  un  musicien  de  premier 
ordre,  aussi  ferré  sur  les  classiques  que  sur  les  auteurs  contem- 
porains, donnera  à  l'établissement  qu'il  est  appelé  à  diriger  la 
meilleure  impulsion  artistique. 


Notre  collaborateur  M.  de  La  Laurencie  fait  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  sociales,  à  Paris,  une  série  d'entretiens  sur  «  Quel- 
ques maîtres  de  l'ancienne  école  française  de  violon  ».  Ce  cours 
sera  clôturé  par  une  séance  avec  audition  musicale  fixée  à  jeudi 
prochain,  à  8  h.  3/4. 

M.  Nestor  Lejeune,  l'ancien  altiste  du  Quatuor  Zimmer,  qui  a 
fondé  à  Paris,  en  qualité  de  premier  violon,  un  excellent  (juatuor 
à  cordes,  donne  avec  M"*  Blanche  Selva  ei  M.  E.  de  Bruyn,  à  la 
Scola  Cantorum,  deux  séances  de  trios  consacrées  aux  œuvres 
de  MM.  V.  d'Indy,  P.  Coindreau,  A.  Roussel  et  R.  de  Castéra. 

Il  annonce,  en  outre,  cinq  séances  de  musique  de  chambre 
ancienne  et  moderne  fixées  aux  mercredis  21  février,  7,  21, 
28  mars  et  4  avril,  à  la  salle  iïolian,  32,  avenue  de  l'Opéra. 

Les  collaborateurs  de  M.  Lejeune  sont  MM.  Claveau  (deuxième 
violon),  Englebert  (alto)  et  E.  de  Bruyn  (violoncelle). 

Après  une  brillante  série  de  matinées  et  en  raison  du  succès 
éclatant  qu'a  obtenu  son  interprétation  de  la  Mort  de  Tintagiles, 
M '"8  Georgette  Leblanc  se  décide  à  donner  régulièrement  tous  les 
soirs,  au  théâtre  des  Mathurins,  ce  spectacle  d'art  à  partir  de 
jeudi  prochain,  1"  février.  Le  programme  sera  complété  par 
une  pantomime  inédite  spécialement  composée  par  M.  F.  de  Crois- 
set  pour  M™*  Colette  Willy,  qui  en  interprétera  le  rôle  principal. 
Les  représentations  commenceront  à  9  h.  1/4. 

Les  interprètes  du  drame  de  Maeterlinck  sont,  outre  .M"«  Geor- 
gette Leblanc,  M""*  Russel,  le  petit  Russel  et  M.  Stéphane  Austin. 

Le  Musée  des  Arts  industriels  de  Zurich,  que  dirige  notre 
compatriote  M.  J.  De  Praetere,  ouvre  aujourd'hui  une  exposition 
spéciale  de  tissus,  d'impressions  textiles  et  de  batiks.  Parmi  les 
principaux  exposants,  on  cite  MM.  Voysey,  Eckmann,  Behrens, 
H.  Van  de  Velde,  Kôlo  Moser,  J.  Hofmann,  etc.  L'une  des  at- 
tractions consistera  en  une  importante  collection  de  batiks,  dont 
l'art  populaire  de  Java  perpétue  la  tradition. 


f 


/^ 


Maison  Félix  JVIOJVIMEIM  &  C%  Brevetée 
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la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  1,'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904  . 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUK 

TABLPJAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELr.ES,;  ETC. 


PH.  CERISIER 

ti9,     RTJIC    DKS    33Ki:X-Ii".G-i:.ISKS,     3  9 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles.         .  , 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  {genre  ancien) pour  l'utneublement. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI    I   /-N   1^1   f^  I       A  '     appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  1^   V-/  L_  M     à    tous  pianos  et  permettant   à 
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BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

<«» 

E.  DEMAN,  Libraire- Éditeur 

14.  rue  de  la  Chancellerie,  à  Binixelles. 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
"  Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  )(^Ht?OUET 

192,  rue  1  loyale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
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LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G,  VAN  OEST  &  G'« 

16,     rue    du    Mu.'^ée,    BRXJXICLLICS. 


En  préparation,  pour  paraître  incessamment 

CAMILLE    LEMONNIER 

L'ÉCOLE  BELGE  DE  PEINTURE 

1 8  3  o  - 1  9  o  5 

Un  fort  volume  pelil  iiJ-4o,  illustré  de  p'us  de  130  reproductions 

de  tableaux,  de  dessins  et  d'eaux-fbrles.  toutes  hors  texte, 

en  typogiavure,  en  camaïeu  deux  teintes  et  en  héliogravui'e. 

Ouvrage  publié  à  l'occasion  de  l'Exposition  Rétrospective  de  l'Art  Belge  (1905) 

Coxiverture  dessinée  pur  l'ai-tixte  Georges  Lemmen. 
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NOUVEAUTÉS   MUSICALES 

ÉDITÉES    PAR    MM.     PFISTER    FRÈRES 

30.    boulevard   Haussmann,    Paris. 


Gustave  Bket.  —  Deux  mélodies  pour  chant  et  piano  : 
L  Marguerite  d' Ecosse  (ïh.  de  FJanville). 
II.  La  Dernière  Feuille  (Th..  Gautier). 

Marcel  Labey.  —  Rondelpour  une  Dame  élrantjèi  e 
...  (H.  Gauthier- Villars). 

Lkon  Moreau.  —  Deux  pièces  pour  le  piano  : 
I.  Dans  là  nuit;  II.  Nocturne. 

Id.  —  Impromptu  (op.  35)  pour  piano 

Id.  —  Complainte  (op.  36)  pour  chant  et  piiino. 

J.  Guy  Ropartz.  —  Deux  mélodies  : 
I  Rondeau  d'un  délaissé  de  s'amye;  IL  Paysage. 

Gustave  Samazeuilh.  —  Deux  mélodies  : 
I.  F'èuillnge ducœur (MielerVinck);ll.  Japonnerieii.  Lahov). 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés^ 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désiré  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Notes  sur  «  Le  Coup  d'Aile  ». 

Lofsquo,  It'  •>  i('Arioi'  l<S9'i,  lo  l'ideau  tomba  sur  lo 
dernier  acte  de  V Envers  d'une  sainte,  le  publie  du 
Tïiéâtre-Libre  se  dispersa,  portant  dans  son  cœur  des 
sentiments  contrastés.  La  presse  fut  excellente,  mais 
les  spectateurs,  en  vérité,  avaient  eu  un  peu  de  décep- 
tion. Eh  quoi  !  le  titre  ne  promettait-il  pas  autre  chose? 
V Envers  d'une  sainte  ?  Songez  donc  !  Cela  fait  espérer 
une  suite  à  la  Religieuse  do  Diderot,  une  réphque. 
moderne  des  Mousquetaires  au  couvent,  mais  certai- 


nement pas  une  tragédie  psychologique,  chaste  et  d'une 
tenue  plutôt  grave.  Pourtant  les  gens  (^ui,  ce  soir-là,  ne 
pouvaient  se  consoler  de  n'avoir  pas  vu  fesser  des 
nonnes,  inaugurèrent  un  malentendu  qui  ne  s'est  pas 
dissipé  entre  M.  François  de  Curel  et  ses  auditeui-s. 
Certes  ce  malentendu  n'a  plus  le  caractère  grossier  que 
j'indique,  il  s'est  en  quelque  softe  épuré,  mais  il  reste 
qu'une  partie  du  public  (soit  qu'elle  applaudisse  ou 
qu'elle  murmure),  admire  ou  désapprouve  à  coni re- 
sens, ayant  demandé  ce  que  l'auteur  n'avait  aucune 
intention  de  lui  offrir. 

On  s'est  habitué  en  France  à  classer  les  pièces.  La 
•distinction  des  genres  est  un  fait  admis.  De  gré  ou  de 
force  il  faudra  que  l'œuvre  nouvelle  rentre  dans  un 
cadre  déjà  consacré, et  ceux  à  qui  elle  plaira  admireront 
de  parti  pris  les  seules  qualités  qu'ils  pensaient,  aNant*^ 
le  lever  du  rideau,  y  découvrir.  Si  à  la  première  i-epré- 
sentation  du  Coup  d'Aile  il  y  eut  chez  les  spectateurs 
un  peu  d'incertitude  et  comme  un  sentiment  d'anxiété, 
c'est  précisément  qu'ils  voulaient  à  tout  prix  que  cette 
pièce  d'idées  fut  une  pièce  à  thèse,  quand  la  susdite 
pièce  se  refusait  obstinément  à  être  ainsi  métamor- 
phosée. 

Comme  le  Coup  d'Aile  a  été  un  succès,  le  public  a  dû, 
maintenant,  se  rendre  compte  de  son  erreur.  Voici 
quelle  est,  en  résumé,  la  fable  que  M.  de  Curel  lui 
offrait. 

Les  deux  frères  Prinson,  Michel  et  Bernard,  sont 
deux  hommes  de  nature  analogue,  ambitieux  tous  deux 
et  tous  deux  sans  scrupules.  N'ayant  qu'un  souci  :  pour- 
suivre la  gloire,  —  ils  ont  pris  des  voies  différentes. 
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Micliol  l'a  pi'(!sque  alteinl(!,  un  joui'  même  il  a  soiiti  le 
coup  d'aile  qui  remportait  dans  ces  l'égions  sen-ines  où 
le  culte'd'un  peuple  a  placé  les  héros.  Officiel-  valeureux, 
explorateur  intrépide,  l'amour  (>nthousiaste  d'une  foule 
l'a  sacré  grand  homme,  mais,  soudain,  son  essor  s'est 
cassé.  Ivre  de  gloire,  espérant  une  gloire  phis  grande, 
la  gloire  sans  servitude,  il  a.  brisé  la  chaîne  qui  le  rat- 
tachait à  la  société  de  son  temps,  il  a  trahi  sa  i)atrie,  il 
a  tiré  sur  son  drapt^m.  Alors. seulement  il  s'est  cru 
délivré  En  vérité,  il  était  mort.  Son  pays  l'exècre,  sa 
famille  le  repousse,  ses  amis  se  sont  détournés  de  lui.  Il 
avait  une  fille,  mais  il  l'a  délaissée  à  cette  époque  où  la 
gloire  était  toute  sa  vie,  où  rien  ne  comptait  que  la 
gloire.  Maintenant  il  est  le  dernier  des  hommes  et  le 
plus  solitaire. 

Son  frère,  Bernard,  servi  par  une  ambition  aussi 
féroce  mais  plus  retorse,  va  vei's  la  gloire  par  des 
chemins  secrets.  C'est  un  grand  politicien.  Il  a  su 
vaincre  la  défiance  qui  s  attachait  au  nom  souillé  qu'il 
porte.  Il  distingue  déjà  le  but.  Il  l'atteindra  coûte  que 
coûte,  fût-ce  après  la  mort. 

Et  voici  les  deux  frères  en  présence.  Si  bas  que  soit 
tombé  Micliel,  il  n'a  pourtant  pas  perdu  tout  espoir.  Il 
a  goûté  une  fois  à  la  gloire  et  ses  dents  en  sont  toujours 
agacées.  Il  entrevoit  la  possibilité  d'une  conquôte,mais 
il  lui  faut  l'aide  de  son  frère.  —  Alors  un  débat  terrible 
s'engage  où  Michel  est  d(;  nouveau  vaincu.  Non!  la 
gloire,  c'est  l'amour  des  peuples  qui  la  donne,  or  la 
patrie  étant  la  figure  idéale  d'un  peuple,  les  lauriers 
son^  refusés  à*  ceux  qui  la  renient.  Pour  ce?  grandes 
idées  qui  dirigent  l'humanité,  il  n'y  a  pas  d: enfants 
prodigues,  et  Michel  Prinson  pari,  emportant  en  place 
do  cette  acclamation  de  foules  enthousiastes  qu'il  espé- 
rait, le  silencieux  amour  de  sa  fille  que  jadis  il  délaissa... 
Surprenant  et  nouvel  aspect  d' Œdipe  s'éloignant  avec 

Antigone. 

Bien  entendu, cela  n'est  qu'un  résumé  très  sommaire. 
Tant  d'idées,  tant  de  sentiments  se  heurtent  dans  les 
pièces  de  M.  de  Curel,  tant  de  pensées  s'y  emboîtent 
avec  une  précision  quasi  maihématique,  tant  de  rêves 
s'y  mêlent  aux  réalités  de  l'action  que  toute  analyse  a 
l'air  d'une  trahison.  Insiste-t-on  sur  Y  intrigue,  l'idée 
semble  en  souffrir;  insiste-t-on  sur  Vidée,  on  finit  par 
oublier  qu'il  est  question  d'un  drame,  et  dans  ce  théâtre 
les  actions  et  les  idées  se  confondent. 

Pourtant,  à  la  première,  on  entendait  émettre  des 
opinions  de  ce  genre-ci  : 

«  La  pièce  est  magnifique!  il  y  a  là  une  discussion  sur 
le  drapeau  qui  m'a  soulevé  d'admiration  !  •• 

u  La  pièce  est  détestable  !  il  y  a  là  une  discussion  sur 
le  drapeau  qui  m'a  soulevé  de  dégoût!  " 

Ces  gens  retournaient  chez  eux,  l'âme  ulcérée  ou 
ravie,  puis,  avant  de  s'endormir  dans  leurs  lits  profonds 
et  se  sentant  tourmentés  par  une  inquiétude,  ils  s'aper- 


cevaient (]ue  la  pièce  était  tout  autre.  Etant  à  l'affût 
d'une  thèse,  la  vue  du  drapeau  qui  parait  au  premier 
acte  leur  avait  fait  penser  à  M.  Hervé.  Ils  ne  s'étaient 
occupés  que  de  lui  tout  le  reste  du  temps. 

Voilà,  M.  de  Curel,  le  châtiment  de  ceux  qui  veulent 
inti'oduire  sur  la  scène  française  un  nouvel  acteur  !  Le 
drapeau,  dans  lequel  s'enveloppent  volontiers  avant  de 
mourii'  hîs  jeunes  pi'tnniers  île  l'Ambigu,  venait  simple- 
ment, dans  votre  pièce,  jouer  son  personnage  au  milieu 
de  beaucoup  d'autres.  Il  est  entré  «  comme  un  prince  " 
et  le  public  n'a  eu  d^yeux  que  pour  lui  et  d'oreilles  que 
pour  les  paroles  qu'il  inspirait.  Il  y  a  là  un  exemple 
d'optique  théâtrale  fort  curieux.  Mais,  encore  une  fois, 
et  malgré  la  présence  d'un  colonel  en  uniforme,  le  Coup 
rfAz7<?  n'est  pas  une  pièce  militaire  ou  militariste;  il 
.traite  d'un  autre  sujet  :  la  gloire.  Seulement,  la  gloire 
on  ne  l'a  vue  que  sous  la  forme  d'un  laurier  idéal,  au 
lieu  ([ue  le  patriotisme  s'est  vêtu  d'un  carré  de  soie  aux 
trois  couleurs. 

(Chaque  pièce  de  M.  de  Curel  soulève  un  orage,  trou- 
ble les  salles  de  spectacle,  indispose  des  fractions  du 
boiilevard,  à  cause  de  son  essence  même.  Ce  théâtre  est 
un  théâtre  nouveau.  11  ne  faut  pas  le  juger  à  l'étalon  de 
Dumas  ou  d'Augier  :  c'est  confondre  les  poids  et   les - 
mesures.  D'ailleurs  il  arrive  que  certains  do  ceux  qui 
vantent  ces  pièces  les  vantent  mal,  car  ils  en  retiennent 
les  qualités  qui  ne  leur  sont  pas  essentielles.  Cette  con- 
fusion ne  date  pas  d'aujourd'hui  et  M.  de  Curel  a  dé  qui 
tenir  -  chacun  sait  que  le  Cid  est  tout  entier  occupé 
parle  combat  du  devoir  avec  la  passion.  Toute  la  pièce 
est  là.  Oui,  mais  qu'en  pensaient  les  contemporains?  Ils 
ont  fait  dès  l'abord  un  succès  au  Cid  parce  qu'ils  y 
trouvèrent  des  galanteries  bien  tournées., ^\  quelques 
personnes  faibles  d'esprit  ont  mal   compris   le   Coup 
d'Ai/e,  avouons  qu'elles  ont  des  droits  à  l'indulgence 
puisque  le  public  de  1()30  n'était  guère  plus  perspicace. 
Quant  à  ceux  qui  ont  accusé  M.  de  Curel  de  ne  pas 
conclure  (ils  l'ont  déjà  dit  souvent),  répétons-l^ur  pour 
la  vingtième  fois  que  l'on  peut  conclure  une  thèse, 
mais  qu'il  est  impossible,  qu'il  est  absurde  de  conclure 
une  idée  (la  grammaire  même  se  refuse  presque  à  join- 
dre ces  deux  mots).  Les  idées,   qui  ont   la  vie   dure, 
ac(iuièrent  à  leur  naissance  ce  privilège  de  l'immortalité 
de  ne  point  admettre  d'être  résolues.  Lorsqu'on  discute 
un  article  du  code,  il  n'en  va  pas  de  même. 

Oui,  les  derniers  actes  de  M.  de  Curel  nous  ouvrent 
une  porte  sur  le  rêve.  Nous  sortons  d'une  pièce  à  thèse 
comme  on  sort  du  palais  de  justice  après  une  plaidoi- 
rie, -  mécontents,  satisfaits  ou,  simplement,  ennuyés. 
Nous  emportons  des  pièces  de  M.  de  Curel  de  la  nourri- 
ture pour  notre  pensée  et  pour  nos  songes,  —  et  si  je 
voulais  finir  ces  notes  par  une  analogie,  je  comparerais 
volontiers  xM.  de  Curel  à  ces  oiseaux  que  l'on  nomme  les 
grands  voiliers.  Ils  n'aiment  voler  que  dans  l'air  libre. 


très  haut,  par  delà  les  nuages  et,  quand  l'un  deux  des- 
cend vers  l'humaaité,  c'est  pour  déchirer  d'un  coup 
d'aile  un  coin  de  ces  voiles  qui  nous  cachent  deux  sta- 
tues immortelles,  celle  du  Sphinx  et  celle  de  la  Chimère. 

Gilbert  de  Voisins 


^La  Culture  intellectuelle  en  Belgique. 

M.  Buis,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Ligue  de  renseigne- 
ment, vient  de  nous  faire  connaître  ses  idées  sur  la  culture 
intellectuelle  en  Belgique. 

M.  Buis,  on  le  sait,  a  derrière  lui  tout  Une  carrière  politique. 
Échevin,  puis  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles,  il  remplit  ces 
fonctions  avec  un  zèle  hermétique  et  une  raideur  tempérée  de 
tristesse;  ses  pires  ennemis  mêmes  proclament  qu'il  lui  sera 
beaucoup  pardonné  pour  avoir  puissamment  contribué  à  la 
restauration  de  la  Grand'Place.  C'est  le  Carnot  bruxellois,  disail-on 
de  lui  quand  la  victime  de  Césarip  eut  paré  les  fonctions  prési- 
dentielles de  son  automatique  correction. 

M.  Buis  n'a  rien  sacrifié  de  sa  dignité  aux  honneurs.  Son 
mépris  des  hochets  qui  amusent  tant  la  plupart  des  hommes  l'a 
poussé  à  refuser  toute  décoraiion  comme  une  faiblesse.  Il  a  i*ëndu 
l'écharpe  parce  qu'il  ne  lui  plaisait  pas  de  plier  l'échiné.  Notre 
vieille  autonomie  communale  avait  en  lui  un  défenseur  farouche. 
Il  acquitté  le  pouvoir,  un  peu  désabusé  de  la  politique,  un  peu 
dégoûté  aussi,  sans  doute,  des  promiscuités  qu'elle  impose 

M.  Laurent  Tailhade  nous  apprend  que  l'inélégance,  la  bas- 
sesse ou  lu  laideur  de  ceriains  milieux,  les  contacts  fâcheux  avec 
des  olibrius  dont  le  moindre  tort  est  de  s'affirmer  à  chaque 
instant  comme  de  sinistres  imbéciles,  lui  ont  donné  un  véhément 
désir  de  ne  plus  travailler  désormais  que  pour  l'Art  et  la 
Beauté.  M.  Buis  est  moins  tumultueux  et  plus  réservé,  mais  il  est 
probable  qu'il  pense  la  même  chose,  à  quelques  nuances  près. 

Aujourd'hui,  M.  Buis  consacre  les  loisirs  de  sa  retraite  et  les 
.  forces  encore  vives  d'une  verte  vieillesse  à  s'occiïper  de  choses 
d'art  et  d'enseignement.  D'esprit  curieux,  il  se  dédommage  main- 
tenant de  la  longue  contrainte  que  lui  ont  imposée  les  affaires.  Il 
lit,  il  voyage,  il  se  renseigne,  il  étudie,  et,  piqué  un  tantinet  de 
la  tarentule  littéraire,  il  aime  faire  part  au  public  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  réflexions.  Mais  il  a  toujours  la  sécheresse  d'un 
système.  ^ 

Donc,  cette  fois  M.  Buis  s'pccupe  de  la  culture  intellectuelle  en 
Belgique,  des  causes  qui  rendent  sa  situation  précaire  ;  entre  autres 
l'existence  de  deux  langues  nationales,  w  J'essayerai,  dit-il,  de 
traiter  cette  question  brûlante  d'une  manière  scientifique,  c'est-à- 
dire  impartiale,  en  évitant  de  me  laisser  entraîner  aux  exagéra- 
tions des  Flamands  et  des  Wallons  ». 

C'est  fort  bien,  mais  après  avoir  pris  cette  précaution  oratoire, 
M.  Buis  s'empresse  de  dénoncer  l'infériorité  des  Wallons. 
D'après  lui,  la  seule  partie  de  notre  pays  qui  ait  conservé  son  ori- 
ginalité, c'est  la  Flandre.  La  culture  française  a  enlevé  aux 
Wallons  leur  caractère  propre. 

Je  ne  sais  s'il  en  est  ainsi.  Wallon,  je  suis  tenté  de  croire  que 
non.  En  tous  cas,  je  suis  obligé  de  constater  que  M.  Buis  défend 
cette  assertion  par  des  moyens  qui  ne  sont  rien  moins  que  scien- 
tifiques.   Les  peintres  flamands   qu'il  cite  sont  tous,   sous  sa 


plume,  d'admirables  artistes,  tandis  que  ceux  dont  l'origine  est 
wallonne  subissent  l'accolade  d'une  épithète  diminutive. 

M.  Buis  n'aime  pas  les  Wallons.  Certes,  il  a  trop  d'urbanité 
pour  le  dire  en  termes  propres,  mais,  à  travers  les  artifices  d'une 
rhétorique  contournée,  il  ne  néglige  aucune  occasion  de  le  faire 
entendre.  S'il  ne  prise  guère,  en  leur  forme  injurieuse  et  gros- 
sière, les  arguments  que  les  Beyaert  van  Vlaanderen  et  autres 
feuilles  tonitruantes  emploient  contre  nous,  il  ne  les  désapprouve 
pas  quant  au  fond. 

Pour  lui,  le  mot  belge  ne  s'applique  qu'aux  Wallons.  Les  Fla- 
mands sont  les  Flamands  et  rien  d'autre.  Et  ce  mot  de  belge  n'est 
prononcé  par  lui  qu'avec  une  nuance  de  mépris. 

Pourtant,  il  classe  Constantin  Meunier,  VVallon  d'origine  et 
d'inspiration,  dans  l'art  belge. 

Si  l'âme  belge,  c'est-à-dire  la  superposition,  le  mélange  de  la 
sensibilité,  de  l'intellectualité  wallonnes  et  du  réalisme  flamand, 
nous  offre  de  tels  produits,  M.  Buis  a  donné  lui-même  à  sa  thèse 
un  coup  mortel  et  c'est  M.  Edmond  Picard  qui  a  raison.  M.  Buis 
n'est  plus  qu'un  chauvin,  tandis  que  M.  Edmond  Picard  est  un 
grand  patriote. 

.Mais  M.  Buis  ne  s'en  tient  pas  à  cette  seule  contradiction.  Il 
prend  texte  de  quelques  propos  tenus  au  Congrès  de  Liège 
pour  dire  qu'on  prépare  l'annexion  à  la  France  du  sol  de  notre 
patrie.  Quand  il  aura  fait  la  part  des  exagérations  flamingantes, 
nous  l'entendrons  volontiers  dénoncer  les  exagérations  des  wal- 
lonnisants  telles  qu'il  s'en  est  produit  au  récent  Congrès  wallon, 
et  contre  lesquelles  beaucoup  de  Wallons  ont  protesté.  Jusque-là 
nous  croirons  qu'il  nous  cherche  une  querelle  d'Allemand,  — 
c'est  le  cas  ou  jamais  de  le  dire. 

M.  Buis  traite  les  Wallons  avec  un  trop  facile  dédain,  et  tout  ce 
qui  est  français  l'irrite.  Il  ne  le  dit  point  avec  cette  clarté  qui 
caractérise  le  Français,  mais,  encore  une  fois,  il  ne  néglige  aucune 
occasion  de  le  faire  comprendre. 

A  l'en  croire,  la  France  rêve  l'impérialisme  intellectuel  à  défaut 
de  l'impérialisme  politique  qui  l'a  conduite  aux  pires  défaites. 
Cette  phrase,  comme  le  couplet  sur  les  sirènes  françaises,  ferait 
bon  effet,  j'en  suis  sûr,  dans  un  discours  ou  une  harangue  de 
meeting,  mais  à  la  lecture  cela  ne  signifie  rien  du  tout,  disons-le 
sans  ambages.  La  volonté  de  dominer  le  monde  entraîne  la 
méconnaissance  du  droit  et  l'abus  de  la  force  :  c'est  par  là  qu'elle 
est  haïssable.  L'intellectualité  ne  peut  recourir  à  ces  moyens. 
Elle  est  purement  persuasive.  Si  nous  préférons  une  culture  à 
une  autre,  c'est  parce  qu'elle  nous  plaît  mieux  et  qu'elle  corres- 
pond davantage  à  notre  sensibilité. 

Les  Allemands  pourront  peut-être  un  jour  forcer  M.  Buis  à 
devenir  Prussien,  la  France  ne  le  contraindra  jamais  à  adopter 
malgré  lui  sa  manière  de  sentir  son  élégance  et  sa  clarté. 

M.  Buis  met  ses  imprudents  compatriotes  en  garde  contre  tout 
contact  franco-latin.  Il  a  peur  que  la  sensitive  flamande  n'en 
éprouve  un  trouble  organique  irrémédiable.  Pourtant  il  nous 
déclare  à  chaque  instant  que  la  puissance  du  tempérament  fla- 
mand réagit  constamment  contre  toute  influence  étrangère  et  la 
rejette. 

Il  nous  paraît  difficile  de  concilier  cette  crainte  avec  cette  assu- 
rance contradictoire.  En  outre,  M.  Buis,  qui  redoute  la  franci- 
sation de  la  Belgique,  reproche  aux  Flamands  de  ne  pas  avoir 
défendu  leur  cause  en  français.  Ce  n'est  donc  pas  nous  qui  lui 
faisons  dire  que  la  langue  française  est  le  meilleur  véhicule  des 
idées. 


Pour  n'être  pas  accusé  de  gallophobie  flamingante,  M.  Buis  se 
retranche  derrière  l'opinion  d'un  Suisse.  Je  ne  sais  si  nous 
gagnons  au  change.  L'esprit  de  Genève  est,  aussi,  chagrin  et 
sectaire.  M.   Buis  n'eût   pas  été  dépaysé  dans  l'entourage   de 

Calvin. 

On  pourrait  mettre  en  regard  des  citations  de  M.  Buis  d'autres 
citations  qui  diraient  le  contraire  de  ce  que  les  siennes  affirment. 
A  quoi  bon?  Une  citation  de  Pasteur  ne  suffit  pas  à  établir  la 
supériorité  intellectuelle  de  l'Allemagne,  même  si  M.  Paul  Seippel, 
le  Suisse  en  question,  venant  à  la  rescousse,  condamne  la  menta- 
lité'fran(;aise  comme  universaliste  et  catholique! 

Mais  laissons  ces  enfantillages. 

0-n  ne  démolit  pas  davantage  la  thèse  d'un  historien  tel  que 
M'.  Pirenne  par  une  simple  négation  :  quelques  arguments  scien- 
tifiques seraient  préférables. 

Aussi  bien  ne  défendrai-je  pas  davantage  la  culture  française 
qui  se  soutient  toute  seule,  .le  m'excuse  déjà  d'en  parler  si  lon- 
guement. Du  reste,  est-elle,  cette  culture,  si  fort  en  opposition 
avec  les  cultures  germanique  et  anglo-saxonne?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Chacune  d'elles,  pour  se  maintenir  à  un  niveau  élevé, 
doit  pratiquer  les  autres.  De  sorte  que  toutes  collaborent  au  lieu 
de  se  combattre.  Émulation  et  non  antagonisme. 

N'assiste-t-on  pas,  d'ailleurs,  à  ce  curieux  phénomène  :  des 
savants  allemands  reprochant  aux  Françiiis  de  germaniser  trop 
leurs  méthodes? 

Nous  ne  parlerons  point  non  plus  de  nos  écrivains  de  langue 
française,  à  qui  M.  Buis  ne  reconnaît  aucune  originalité  ethnique. 
Dans  tels  journaux  flamingants  on  n'hésite  pas,  non  plue,  à  pro- 
clamer la  supériorité  d'un  gentil  petit  conteur  flamand,  d'origine 
wallonne,  sur  Lemonnier,  Verhaeren  et  Maeterlinck.  Nous  ne  nous 
abaisserons  pas  jusqu'à  de  telles  discussions.  ^ 

Que  M.  Buis  soit  de  son  clocher,  tant  mieux,  mais  qu'il  souffre 
que  les  Wallons  soient  du  leur.  Ce  n'est  pas  son  facile  dédain  à 
leur  égard  qui  établira  leur  infériorité.  Oserais-je  lui  dire  que  ce 
dédain  est  une  attitude  bien  «  belge  »,  dans  le  sens  péjoratif 
(ju'il  attache  à  cette  épithète?  / 

Qu'on  nous  permette  aussi  de  lui  faire  cette  si4ïi^le^marque, 
—  sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas  autrement  :  c'est  au  contact, 
de  la  civilisation  latine  que  les  plus  grands  génies  de  la  Flandre 
se  sont  épanouis.  Voyez  Rubens,  pour  ne  citer  qu'un  exemple 
entre  tant  d'autres.  L'esprit  latin  a  souvent  fécondé  l'âme 
flamande  sans  la  détourner  de  ses  destinées.  Il  lui  a  été  constam- 
ment bienfaisant.  Pourquoi  se  mettrait-elle  à  le  haïr? 

Le  contact  allemand  n'a  jamais  produit  de  tels  effets.  Et  nous 
croyons  bien  que  si  les  rêves  de  pangermanisme  se  réalisaient, 
la  1  Flandre  aurait  bientôt  perdu  Tautonomic  et  le  caractère 
propres  qu'elle  a  gardés  jusqu'aujourd'hui  à  travers  les  vicis- 
situdes de  son  histoire,  pour  devenir  une  simple  province  prus- 
sienne.' 

Nous  regrettons  d'autant  plus  que  l'ancien  bourgmestre  de 
Bruxelles  se  soit  servi  d'arguments  qui  sentent  la  poudre  et  la 
guerre  civile,  que  ses  conclusions  sont  acceptables  et  que  nous 
n'hésitons  pas  à  les  faire  nôtres,  quoique  Wallons  et  amis  de  la 
France. 

Au  lieu  de  passer  notre  temps  à  nous  manger  le  rtez  entre 
Flamands  et  Wallons,  ce  qui  fait  rire  l'étranger  à  nos  dépens, 
répétons  ces  fortes  paroles  que  l'on  faisait  déjà  entendre  chez 
nous  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  : 

Commençons  par  relever  les  études  supérieures  dont  la  déca- 


dence frappe  depuis  longtemps  les  bons  esprits.  Mettons  à  profit 
la  position  géographique  de  notre  pays  qui,  placé  entre  les  trois 
nations  de  haute  culture,  et  pouvant  puiser  à  la  fois,  par  les 
deux  idiomes  qu'il  parle,  à  la  source  romane  et  à  la  source  ger- 
manique, néglige  et  dédaigne  si  tristement  de  s'approprier  et  de 
s'assimiler  ce  que  cette  triple  civilisation  produit  de  grand  et 
d'original  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 

Plaçons-nous  au  niveau  intellectuel  des  peuples  qui  nous 
environnent.  Sachons  ce  qu'ils  font,  pour  apprendre  ce  qui  nous 
reste  à  faire.  En  un  mot,  efforçons-nous  de  voir  la  Belgique  au 
point  de  vue  de  TEurope  et  non  pas  mesquinement  l'Europe  au 
point  de  vue  de  la  Belgique;  que  les  hommes  de  talent  et  de  savoir 
se  réunissent  pour  substituer  enfin  une  critique  grave,  haute, 
digne,  à  une  critique  terre  à  terre,  mesquine,  louangeuse  par 
camaraderie,  hargneuse  par  envie,  étroite  par  chauvinisme  et 
défaut  d'instruction;  car  la  critique  doit  être  un  flambeau  qui 
éclaire  et  non  pas  une  torche  qui  brûle.  Au  lieu  de  rebuter  les 
véritables  hommes  de  science  qui  viennent  à  nous,  accordons-leur 
l'accueil  bienveillant  et  amical  que  nous  prodiguons  trop  souvent 
aux  marchands  d'orviétan. 

Maurice  des  Ombiaux 


LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE 

PAR  M.  Vincent  d'Indy. 


Les  Concerts  populaires  vont  exécuter  le  18  courant  le  Chant  de 
la  Cloche  de  M.  Vincent  d'Indy.  Comme  il  s'agit  d'une  œuvre  très 
importante,  dont  la  réalisation  poétique  et  musicale  égale  la 
beauté  de  conception,  il  nous  paraît  utile  d'en  faire  une  rapide 
analyse  afin  de  la  présenter,  avant  l'exécution,  à  la  partie  du 
public  qui  ne  la  connaîtrait  pas. 

M.  Vincent  d'Indy  est  à  la  fois  l'auteur  du  poème  et  de  la 
musique.  Pour  composer  son  poème,  qu'il  qualifie  de  Légende 
dramatique,  le  maître  s'est  inspiré  du  célèbre  Lied  von  der  Olocke 
de  Schiller  (1759-1805).  L'œuvre,  écrite  en  partie  à  Cassis 
(Bouches-du-Rhône)  où  le  compositeur  s'était  retiré  pour  y  tra- 
vailler dans  l'isolement,  fut  présentée  en  1885  au  concours  musi- 
cal de  la  ville  de  Paris  et  couronnée.  Elle  fut  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  le  25  février  1886  (i)  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Lamoureux  (2}.  Elle  est, à  peu  près  contemporaine 
d'autres  œuvres  bien  connues  de  M.M'Indy  telles  que  /e  Camp  de 
Wallenstein,  Saugefleurie  et  le  Poème  des  Montagnes,  et  elle  est 
postérieure  de  quelques  années  aux  Béatitudes  (1H72-1S80)  de 
César  Fnmck.  Il  importe  de  signaler  ce  rapprochement,, car  on 
sait  l'influence  énorme  qu'exerça  le  maître  sur  le  disciple,  et  l'ad- 
miration et  le  respect  que  ce  dernier  vouait  à  l'auteur  des  Béati- 
tudes, auquel  est  dédié  le  Chant  de  la  Cloche. 

Dans  sa  belle  étude  sur  M.  Vincent  d'Indy,  parue  dans  la 
Revue  de  Paris  en  1903  (3),  M.  Romain  Rolland,  caractérisant 
admirablement  le  compositeur  de  Fervaal  et  de  l'Étranger,  le 
présente  comme  dominé  par  un  besoin  constant  de  clarté  et  de 
logique  allié  à  une  foi  intense,  non  seulement  érigée  en  principe, 
mais  manifestée  par  lui,  dans  tous  les  domaines  de  sa  vie  d'artiste, 
avec  une  persévérance  et  un  désintéressement  dignes  de  la  plus 
profonde  sympathie.  S'il  est  deux  qualités  maîtresses  qui  se  déga- 

(1)  Et  non  le  28  janvier  188.^,  coumie  il  est  dit  erronément  dans  la 
partition  pour  piano  et  chant  éditée  par  M.  Hamelle. 

(2)  Voir  notamment  lé  compte  rendu  très  éloi^ieux  qu'a  publié  à 
celte  occasion  le  Guide  musical  du  5  mars  1886  et  qui  est  dû  à 
M.   Balthazar  Claks,  correspondant  du  Guide  à  Paris. 

(3)  Vincent  d'Indy,  par  M.  Romain  Rolland.  La  Revue  de  Paris, 
15  janvier  1903,  p.  401. 
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gent  lumineusement  du  Chani  de  la  Cloche,  ce  sont  bien  celles-là  : 
foi  dans  la  conception,  clarté  dans  l'exécution  (1). 

Nous  inspirant  du  principe  de  clarté  dont  M.  d'Indy  nous 
donne  l'exemple,  nous  allons  examiner  son  œuvre  en  suivant  la 
méthode  logique  que  pareil  travail  impose.  Et  d'abord  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  '      • 

.<  Le  Chant  de  la  Cloche  »  de  Schiller, 

S       qui  a  servi  de  point  de  déport  au  poème  de  M.  Vincent  d'Indy. 

Le  grand  lyrique  allemand  imagine  un  maître  fondeur  occupé 
à  prescrire  à  ses  aides  les  opérations  nécessaires  pour  la  fonte 
d'une  cloche.  Nous  assistons  au  déroulement  pittoresque  d'une 
série  de  détails  techniques  décrits  dans  une  langue  énergique, 
concise  et  qui  met  admirablement  en  relief  ce  qu'elle  exprime. 
Mais  où  le  poèie  se  montre  particulièrement  original  c'est  lors- 
que, supposant  des  intervalles  entre  les  divers  ordres  donnés  à 
ses  ouvriers  par  le  maître  fondeur^  il  remplit  ces  intervalles  de 
réflexions  que  suggèrent  à  ce  dernier  les  phases  du  travail  de 
fabrication  de  la  cloche.  «  On  doit  mépriser  l'homme  médiocre 
qui  n'a  jamais  réfléchi  à  ce  qu'il  accomplissait  »,  dit-il,  et  il  jus- 
tifie ainsi  tout  ce  qu'il  va^dire  dans  la  suite. 

Résumons  rapidemenr: 

La  cloche  salue  l'enfant  à  sa  naissance.  L'enfant  grandit.  Son 
adolescence  passée,  il  ^'éveille  à  l'amour.  Il  épouse  une  belle 
jeune  fille.  Les  cloches  au  son  clair  président  au  mariage.  Les 
époux  créent  une  famille.  Tout  prospère  "  Mais  il  est  impossible 
de  faire  un  pacte  éternel  avec  les  puissances  du  destin  ».  Le 
malheur  succède  bientôt  au  bonheur.  Un  incendie  détruit  la  mai- 
son, le  bétail  et  les  récoltes  qui  faisaient  la  fortune  de  la  famille. 
Heureusement,  personne  n'a  péri  dans  l'incendie  :  aucune  «  tête 
chère  »  ne  manque  à  l'appel.  Le  malheur  continue  cependant  à 
s'abattre  sur  la  famille.  Un  jour  on  entend  la  cloche  qui,  pesam- 
ment et  pleine  d'angoisse,  sonne  un  chant  de  mort  du  haut  de 
l'église.  "C'est  la  tendre  épouse,  la  mère  dévouée  qui  vient  de 
.  mourir... 

Le  travail  des  fondeurs  cesse  à  un  moment  donné,  car  la  matière 
dont  la  cloche  sera  faite  doit  avoir  le  temps  do  refroidir  et  doit  se 
solidifier.  C'est  le  repos,  la  tranquillité  nécessaires  dans  la  vie.  Ceci 
suggère  au  maître  fondeur  l'idée  de  «  l'ordre  social  »,  de  la  paix 
et  de  l'union,  qu'il  célèbre  en  termes  enthousiastes. 

L'airain  s'est  refroidi.  On  peut  briser  le  moule.  Malheur!  si. 
brisant  elle-même  le  moule,  la  fonte  encore  liquide  s'échappait 
en  ruisseaux  de  flammes.  Ce  serait,  autour  d'elle,  la  destruction 
Ici,  le  maître  pense  à  la  Révolution,  qui  éclate  et  répand  ses  hor- 
reurs là  où  «  des  puissances  brutales  régnent  sans  discerne- 
ment »,  là  où  «  des  peuples  veulent  se  libérer  eux-mêmes  »  (2). 

Le  moule  est  brisé.  La  cloche  apparaît,  brillante,  lumineuse. 
Qu'on  la  baptise!  elle  s'appellera  Concordia.  Et  que  désormais 
elle  soit  une  «  voix  d'en  haut  »  qui  loue  le  Créateur;  «  que  sa 
bouche  de  métal  ne  soit  -consacrée  qu'à  des  choses  éternelles  et 
graves...  ;  qu'elle  prèle  sa  langue  au  destin,  et  que,  bien  que 
n'ayant  ni  C(i!ur  ni  compassion,  elle  accompagne  de  son  branle 
le  jeu  changeant  de  l'existence...;  qu'elle  enseigne  que  rien  ne 
subsiste,  que  tout  ce  qui  est  terrestre  meurt.  » 

Et  maintenant,  qu'on  soulève  la  cloche!  «  Elle  bouge!  elle 
plane  !  Que  son  premier  son  signifie  :  joie  et  paix  à  la  ville  !  » 

Comme  on  le  voit,  l'œuvre  de  Schiller  est  d'une  poésie  très 
élevée;  sa  grande  originalité  consiste  surtout  dans  le  fait  d'avoir 
pu  tirer  d'un  événement  aussi  miiériel  que  la  fonte  d'une  cloche 
le  maximum  d'idéal  possible,  et  d'être  arrivé  à  concilier  si  natu- 
rellement et  si  simplement,  par  le  seul  effet  d'une  sincérité  abso- 
lue, la  portée  descriptive  du  poème  avec  sa  partie  Imaginative. 

Elle  exprime  avec  force  son  éi)oque  et  sa  nationalité.  Contem- 

(1)  <•  Il  a  dans  sa  nausique  des  qualités  de  chef  d'armée  :  lïntelli 
gence  du  but,  la   volouté  patiente  d'y  atteiudre,  la  parfaite  connais- 
sance des  moyen»  dont  il  dispose,  l'esprit  d'ordre  et  la  maîtrise  sur 
son  œuvre  et  sur  soi.  ••  R    Kollanu,  article  cité,  p   411. 

(i^)  Allusion  à  la  Révolution  francai.se,  dont  Schiller  désapprouva 
vivement,  dit-on,  certaines  conséquences  sanglantes,  telles  que  la  cou- 
damnation  de  Louis  XVI. 


poraine  de  la  Révolution  française  dont  les  échos  en  Allemagne 
furent  nombreux  et  puissants,  et  de  cette  merveilleuse  Sturmund 
Drang  Période,  peut-être  la  plus  belle  et  la  plus  complète  efïlo- 
rescence  littéraire  qui  se  soit  jamais  produite,  elle  est  aussi  pro- 
fondément allemande.  A  ce  point  de  vue,  ses  deux  traits  domi- 
nants sont,  d'une  part,  un  caractère  patriarcal  et  idyllique  ingénu, 
parfois  presque  puéril,  et,  d'autre  part,  un  humanitarisme  mi- 
sentimental,  mi-philosophique,  qu'on  retrouve  dans  beaucoup 
d'œuvres  allemandes  de  la  fin  du  xvm«  siècle  et  du  commence- 
ment du  XIX*. 

La  face  patriarcale  et  idyllique  se  manifeste  surtout  dans  la  des- 
cription du  bonheur  familial  des  époux  et  de  leurs  enfants.  Le 
côté  humanitaire  se  trahit  principalement  dans  la  dernière  partie 
de  l'œuvre,  sur  laquelle  nous  avons  insisté  à  dessein  pour  que 
l'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  manière  toute  différente  dont 
M.  Vincent  d'Indy  a  traité  ce  qu'on  peut  considérer  comme  la 
partie  la  plus  profonde  de  son  Chant  de  la  Cloche  :  celle  où  il 
exprime  l'idéal  du  maître  fondeur. 

Cu.  Van  uen  Borren 

(A  suivre,  j 


LE  FESTIVAL  MOZART 

25  janvier.  —  Un  essai  assez  audacieux  du  Cercle  artistique,  ce 
Festival  Mozart  !  Trois  soirées  consécutives,  touffues,  d'un  maître 
dont  on  parle  beaucoup  et  que  l'on  connaît  peu.  Il  est  vrai 
que  l'initiative  de  M.  Schleisinger  est  si  entraînante  que  le  Cercle 
ne  pouvait  hésiter  h  le  suivre;  la  conception  artistique  de  la  fête 
et  son  organisation  matérielle  si  délicate  ont  assuré  le  succès. 

Premièie  soirée  :  Musique  de  chambre.  Quatuor  en  ré  majeur, 
sous  la  conduite  de  M.  Eldering.  Hollandais  précis  ;  rythme,  style, 
netteté,  classicisme.  La  ligne  mélodique  légèrement  compassée. 
Les  interprètes  respectueux  craignent  la  fantaisie  ;  le  violoncelle 
est  lourd,  l'alto  un  peu  terne.  Voici  le  Trio  en  mi  bémol  : 
M™«  Samuel  et  Richard  Muhlfeld;  immédiatement  le  piano,  manié 
élégamment,  .jette  dans  l'assemblée  sa  grfice  française,  sa  claire 
fraîcheur.  Nous  entrons  de  plain  pied  dans  le  régal  :  Miihlfeld 
joue'!  L'extraordinaire  artiste!  Il  s'installe  et  se  carre,  en  jouis- 
seur, sur  sa  chaise  fragile.  Gros  homme  aux  yeux  rieurs;  un 
mélange  de  Drumont  et  de  Sylvain  Dupuis.  Il  embouche  une  cla- 
rinette bizarrement  recourbée  en  cornet  à  bouquin  :  —  et  le 
monde  change.  Des  mélodies  passionnées,  frémissantes  de  vie  et 
d'entrain  ;  une  échelle  de  sons  qui  parait  sans  limites,  une 
variété  d'expressions  qui  empoigne  irrésistiblement,  depuis  la 
poésie  intense  du  rêve  le  plus  pur  jusqu'aux  orages  frénétiques 
d'une  âme  démontée.  Cette  grosse  pipe  méprisée  et  un  peu  ridi- 
cule chante,  vibre,  souffre,  pleure  ou  sourit  et  raille.  Muhlfeld  est 
Un  grand  romantique  qui  n'oublie  pas  de  rester  humain.  Le  Trio  et 
le  Quintette,  grâce  .'i  lui,  furent  des  instants  inouïs  de  douceur,  de 
charme,  d'accent  et  d'intensité.  Cet  homme  est  vraiment  de  la 
grande  lignée. 

"  Premiè're  apparition  de  Steinbach,  dirigeant  la  grande  Sérénade 
en  51  bémol  pour  instruments  à  vent.  Excellente  exécution,  très 
achevée,  faisant  honneur  au  chef  savant  et  attentif  qui  sait  dis- 
penser avec  maîtrise  et  entrain  les  oppositions  de  cette  curieuse 
page. 

*  * 

26  janvier.  —  Journée  symphonique  ;  journée  Steinbach.  Foule 
dense.  Il  y  a  des  habits  noirs  sur  le  toit,  qui  penchent  l'oreille  en 
cornet  au-dessus  des  ventilateurs  entr'ouverts.  Dans  les  salles 
voisines  de  la  Salle,  des  âmes  qui  ç'ont  pu  forcer  les  portes  d'un 
paradis  regorgeant  d'élus,  se  collgnîl  aux  murs,  aux  vantaux,  aux 
tissures,  hypertrophiant  leurs  facultés  auditives. 

M"'*  Samuel,  MM.  Van  Hout  et  Crickboom  triomphent,  les  deux 
derniers  dans  la  symphonie  concertante  pour  violon  et  alto,  — ce 
Van  Hout,  quelle  élégance,  quelle  émotion,  quelle  sensibilité!,— 
la  première  dans  le  Concerto  en  si  bémol  majeur.  La  charmante 
pianiste  est  en  pleine  possession  de  ses  moyens.  Son  interprétation 


radieuse,  émue,  rapproche  de  nous,  en  les  attendrissant,  les 
œuvres  de  cristal  d'un  génie  trop  plastique.  Elle  joue,  avec  la 
mesure  et  le  goût  de  sa  race  sans  abdiquer  la  grâce  de  son  sexe. 
Et  quel  plaisir  que  d'observer  un  accompagnement  aussi  savant, 
aussi  «  juxtaposé  »  !  Pas  d'hésitation  dans  les  répliques,  pas  de 
lourdeur  dans  les  soutiens.  Deux  cadences  de  Reinecke,  oasis 
ombrées  dans  un  paysage  de  lumière  uniforme  ;  la  première,  au 
perlé  adorable;  la  deuxième,  peu  raozartique.  V adagio  simple, 
expression  exactement  atteinte 

^  Fritz  Steinbach  au  pupitre  :  l'œuvre  est  dans  toute  sa  personne. 
L'expression  figurée  devient  matérielle;  il  semble  qu'à  tout  mo- 
ment il  voudrait  parler,  et  qu'il  se  contient  pour  faire  traduire  par 
son  corps  ce  que  sa  bouche  ne  peut  dire.  Le  cou  est  gonflé  dans 
une  perpétuelle  contention.  Le.regard  dompte,  saute,  enveloppe. 
La  tête  commande  en  secousses  dominatrices,  où  flotte  une 
mèche  éperdue.  Les  bras  secs  ou  ondoyants,  toujours  en  action, 
toujours  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  toujours  intelligibles  : 
la  synthèse,  idéal  du  vrai  chef  d'orchestre,  est  réalisée  chez  lui 
dans  une  intégralité  exceptionnelle.  Chaque  groupe  instrumental 
reconnaît  l'indication  qui  le  concerne  dans  ce  multiple  travail  de 
direction.  Steinbach  déblaie  et  secoue.  Il  veut.  —  Mottl  est  irré- 
sistible; il  suggestionne,  par  un  don  presque  surnaturel,  où  sa 
volonté  individuelle  paraît  prendre  moins  de  part.  Dans  Steinbach 
tout  est  volonté,  extériorisation  de  dominai  ion;  c'est  un  maître,  qui 
veut  l'obéissance. 

*** 

27  janvier.  —  Les  Noces  de  Figaro  à  la  Monnaie.  —  L'his- 
toire anecdotique  veut  qu'en  1786,  à  la  fin  de  la  première  repré- 
sentation de  cet  opéra  à  Vienne,  l'empereur  Joseph  H,  à  la 
demande  duquel  il  fut  composé,  et  qui  le  défendit  contre  la  cabale 
de  Salieri,  dit  au  compositeur  :  «  Il  faut  convenir  pourtant,  mon 
cher  Mozart,  que  voilà  bien  des  notes  !  — '■  Pas  une  de  trop.  Sire  », 
répondit  le  musicien.  Il  semble  qu'une  importante  partie  du 
public,  samedi  dernier,  était  assez  de  l'avis  du  souverain.  Im- 
pression d'ensemble  imperceptiblement  lassante  et  relativement 
froide,  en  somme,  si  l'on  met  à  part  le  quatrième  acte  si  avenant 
et  juvénile.  On  reconnaissait  volontiers  beaucoup  de  musique, 
de  grâce  mélodieuse  ;  mais  l'ensemble  n'a  pas  captivé.  Etait-ce 
la  faute  de  l'œuvre?  N'était-ce  pas  aussi  un  vague  déséquilibre 
général,  à  l'orchestre,  dans  l'interprétation,  dans  les  proportions 
de  la  salle  et  même  dans  le  public  ? 

M"«  Maubourg,. intelligente, avec  son  habile  aisance  coutumière, 
a  snuvé  par  son  à-propos  et  son  esprit  maintes  situations  relyti- 
vement  ternes  ou  minces,  telle  la  scène  de  la  reconnaissance, 
bizarrerie  de  Beaumarchais,  reflet  malencontreux  des  «  comédies 
larmoyantes  »  de  la  deuxième  moitié  du  xviii«  siècle.  Le  rôle  de 
■Marceline  a  peu  de  relief  :  M"«  Maubourg  en  fait  l'égal  des  prota- 
gonistes. 

Hlme  Eyreams,  M.  Bourbon  ont  témoigné  d'un  talent  auquel 
plus  d'éclat  et  de  légèreté  n'auraient  pas  nui.  M.  Belhomme  fut 
bonhomme;  el,  mon  Dieu  !  que  M"*  Aida  a  donc  terriblement  che- 
vrotté  ! 

Pauvre  orchestre,  il  était  bien  bas  dans  un  vaisseau  bien 
grand  !  Les  auditeurs  du  rez  de-chaussée  ont  perdu  le  charme  de 
l'exécution  de  Steinbach;  il  fallait  monter  aux  deuxièmes  loges 
pour  le  percevoir  en  partie.  Et  pourtant  l'ouverture,  l'entr'actedu 
troisième,  la  marche  nuptiale  furent  des  perles  :  légèreté,  nerf, 
précision.  Les  deux  premiers  actes  ont  paru  particulièrement  au 
point. 

De  telles  dentelles  ne  sont  pas  faites  pour  un  cadre  aussi 
étendu;  mais  que  faire?  On  n'aurait  pu  caser  les  douze  cents 
membres  du  Cercle  ei  les  douze  cents  titulaires  des  cartes  de 
dames  dans  aucun  théâtre  de  Bruxelles;  et  quello  que  soit  la  for- 
tune d'une  association  artistique,  elle  ne  peut  s'ofifrir  plusieurs 
séries  d'une  représentation  aussi  coûteuse.  Le  luxe  était  déjà  d'une 
suffisante  ampleur,  et  l'organisation  adoptée  a  présenté  cette  ori- 
ginalité d'un  auditoire  amusant,  un  peu  désorienté  par  le  mélange 
et  le  hasard  des  places. 

H    L. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Théâtre  Antoine,  —  Vieil  Heidelberg,  par  M.  Meyb^i-Forster. 

Après  un  drame  d'idées,  une  pièce  de  sentiment  :  Vieil  Hei- 
delberg  alterne  depuis  huit  jours  sur  l'affiche  du  théâtre  Antoine 
avec  le  Coup  d'aile  dont  M.  Gilbert  de  Voisins  a  défini  plus  haut 
la  noble  allure  et  le  mouvement  pathétique  (1). 

Il  n'y  a  évidemment  entre  ces  deux  œuvres  aucun  lien,  et  la 
seule  moralité  qu'on  puisse  tirer  du  rapprochement,  c'est  que  le 
théâtre  est  un  merveilleux  instrument  puisqu'il  permet  d'inté- 
resser et  d'émouvoir  par  les  artifices  les  plus  opposés.  Il  n'y  a 
dans  la  pièce  allemande  aucune  littérature  et  l'action  en  est 
réduite  à  la  plus  mince  idylle  :  un  jeune  prince  s'éprerid  d'une 
bergère...  Elle  n'en  est  pas  moins  touchante  et  jolie,  tant  est 
sincère  l'observation  menue  qui  en  noue  les  fils»  tant  est 
vrai  le  tableau  pittoresque  de  la  vie  universitaire  dans  lequel  elle 
se  déroule.  Elle  eut  en  Allemagne  un  succès  éclatant,  qui  paraît 
devoir  être  confirmé  à  Paris,  bien  que  le  germanisme  foncier  dont 
elle  est  imprégnée  ne  puisse  rencontrer  ici  l'écho  qu'elle  trouva 
là-bas  dans  les  cœurs. 

La  bergère  est,  dans  Vieil  Heidelberg,  une  modeste  serveuse, 
une  Gretchen  ou  une  Kàtchen  aux  yeux  de  pervenche,  et  le  prince 
pourrait  être...  Mais  non.  J'aime  mieux  écarter  l'idée  d'une  allu- 
sion que  la  malice  du  public  a  vue  dans  l'aimable  comédie  de 
M  Meyer-Fôrster  à  la  galante  ;iventure  qui  agita  un  moment  la 
Cour  impériale. 

Le  ressort  de  la  pièce  n'est  autre  que  le  conflit  de  la  jeunesse 
et  des  principes  surannés  de  l'éducation.  Son  héros,  Charles- 
Henri,  neveu  d'un  «  sérénissime  »,  pourrait  être  le  premier  fils 
de  famille  venu  sans  que  le  sens  de  la  pièce  en  fût  gravement 

Ce  qu'il  faut  louer,  c'est  la  merveilleuse  interprétation  qu'ont 
donnée  de  Vieil  Heidelberg  M.  Antoine  et  sa  compagnie.  M.  Mau- 
pré,  un  nouveau  venu,  M.  Signoret,  M™»  Sylvie  sont  parfaits  dans 
leurs  rôles  et  la  mise  en  scène  est  d'une  vériié,  d'une  variété, 
d'un  pittoresque  exquis.  Le  deuxième  acte,  notamment,  qui  se 
déploie  dans  le  jardin  d'une  brasserie  d'étudiants  dominant  la  val- 
lée du  Neckar,  avec  le  vieux  Schloss  dms  la  perspective,  est  l'une 
des  plus  jolies  n'alisaiions  scénique.s  qu'ait  accomplies  M.  Antoine, 
—  et  l'on  sait  s'il  en  a  de  belles  à  son  actif!  11  y  a  même  dans 
Vieil  Heidelberg  une  partie  musicale  importante  qui  contribue  à 
créer  «  l'atmosphère  »  voulue.  Sous  la  direction  de  M.  lireton- 
neau,  des  chœurs  d'hommes  excellents  chantent,  à  quatre  parties, 
les  plus  célèbres  chansons  d'étudiants  réunies  et  harmonisées  par 
M  Gustave  Doret,  le  Gaudeamus  igitur,  le  Was  kommt  vort  von 
der  Hôhe  et  d'auires,  parmi  lesquelles,  naturellement,  l'émou- 
vant hymne  classique  Alt  Heidelberg,  qui  a  donné  son  titre  à 
la  pièce. 

0.  M. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

La  direction  du  théâtre  Molière,  qui  décidément  montre  un  flair 
prodigieux,  s'est  assuré  le  droit  de  donner  la  première,  après 
Pans,  la  plupart  des  opérettes  nouvelles  qui  eurent 'là-bas 
quelque  succès.  Après  Monsieur  de  la  Palisse  et  la  Petite 
Bohême,  voici  la  Chauve-Souris  de  Johann  Strauss.  Celle-ci 
n'est  pas  à  proprement  parier  une  nouveauté.  Elle  fut  créée  à 
Vienne,  en  4874,  sous  ce  titre:  die  Fledermaus.  C'était  tout  sim- 
plement une  comédie  de  Meilhac  et  Halévy,  adaptée  pour  l'opé- 

(1)  Qu'il  nous  80it  permis  de  remercier  ici  notre  correspondant  oui 
a  bien  voulu,  pour  remplacer  l'importante  étude  qu'il  nous  avait 
envoyée  il  y  quinze  jours  sur  le  drame  de  M.  de  Curel  et  qui  fut 
égarée  par  1  administration  des  postes,  nous  adresser  les  notes  cur- 
sives  que  nous  publions  en  tête  du  présent  numéro.  Bien  que  forcé- 
ment incomplètes,  celles-ci  caractérisent  avec  exactitude  l'œuvre  vio- 
lemment discutée  de  l'illustre  écrivain. 
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rette  sans  la  permission  des  auteurs.  Quand  on  voulut  la  jouer,  à 
Paris,  ceux-ci  s'itisurgôrent  et,  après  trente  ans,  les  difficultés 
viennent  seulement  d'être  aplanies.  Dans  l'intervalle,  Strauss  et 
Meilhac  ont  eu  le  temps  de  mourir...  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  un 
livret  assez  confus,  assez  agréable  pourtant,  bouffon  même  par 
endroits  —  et  que  je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  —  Strauss  a 
écrit  une  musique  langoureuse,  mélodieuse,  dansante  et  vien- 
noise à  souhait.  Le  spectacle  est  très  joli.  Les  costumes  second 
empire  crinolinisent  et  plastronnent  avec  élégance.  Et  la  troupe 
du  Molière,  M  George,  le  meilleur  comique  que  nous  ayons 
actuellement  à  Bruxelles,  M"»»  Kervan,  Flor'  Albihe  et  Marcel  en 
tête,  donne  de  cette  œuyrette  amusante  une  interprétation  qui  ne 
l'est  pas  moins. 

* 

Au  Parc,  en  matinée,  on  représente  en  ce  moment  une  œuvre 
de  Carlo  Goldoni,  le  créateur'du  théâtre  moderne  en  Italie.  Elle 
^st  charmante,  cette  Locandicra,  cette  hôtelière  malicieuse  qui 
parvient  U  se  faire  aimer  et  même  demander  en  mariage  par  un 
gentilhomme  misogyne  de  passage  dans  son  auberge.  M"»«  Alice 
Archainbaud,  qui  faisait  sa  rentrée  au  Parc  dans  ce  rôle,  y  a  été 
délicieuse  d'esprit  et  de  virtuosité.  MM.  Chautard,  Gildès,  Barré, 
Cueille  et  Théo  rivalisent  de  gaieté  et  de  talent.  Et  M.  Maurice 
Wilmotte,  qui  parle  bien  mais  trop  bas,  avait  fait  précéder  cet 
agréable  spectacle  d'une  jolie  conférence,  très  claire,  très  bien 
ordonnée,  très  spirituelle  sur  Venise,  sur  Goldoni  et  sur  le 
théâtre  italien  au  xviir  siècle. 

G.  R. 


L'ART  CONTEMPORAIN 


Exposition  rétrospective  Th.  Verstraete-'W.  Liunig'. 

On  se  souvient  du  succès  qu'obtint  au  printemps  dernier  l'expo- 
sition rétrospective  Henri  Leys-Henri  de  Braekeleer,  organisée  au 
Musée  d'Anvers  par  L'Art  contemporain.  La  prochaine  exposi- 
tion rétrospective  sera  consacrée  au  paysagiste  théodore  Ver- 
straete,  qu'une  maladie  cruelle  tient  def)uis  longtemps  éloigné  de 
son  art,  et  à  ^W.  I.innig  junior.  L'Art  contemporain  a  institué 
un  comité  speciXyCbmppsé  de  MM.  C.-G  Grisar,  Ed.  Thys,  3Iax 
Rooses,  G  SerigreRrPol  de  Mont,  G.  Goemaere,  F.  Franck, 
H.  Verstraeten,  Ben  Linnig,  le  sculpteur  Charlier  et  les  peintres 
Fr.  Van  Leemputten,  R.  Looymans,  Charles  Mertens,  Richard 
Baseleer,  George  Morren,  V.  Hagemanet  W.  Vaes. 

Le  comité  fait  un  appel  pressant  à  tous  ceux  qui  auraient  en 
leur  possession  des  tableaux  des  deux  maîtres  et  les  prie  de  bien 
vouloir  en  informer  son  secrétaire,  M.  Fr.  Franck,  35,  rue  Everdy, 
à  Anvers.  Déjà,  les  œuvres  rassemblées  sont  nombreuses  :  cent 
cinquante  tableaux  environ  de  Th.  Verstraete,  provenaht  de  divers 
particuliers,  ainsi  que  de  la  célèbre  collection  Van  Cutsem,  et 
une  centaine  de  Linnig,  notamment'  ceux  qui  appartiennent  à 
M.  Passenbronder. 

L'exposition  aura  lieu  du  15  juin  au  15  juillet  prochain,  au 
Cercle  artistique  d'Anvers.  Elle  constituera  pour  les  deux  artistes, 
dont  on  aura  l'occasion  unique  d'admirer  l'œuvre  intégrale,  une 
glorification  éclatante.  C'est  par  de  semblables  manifestations, 
renouvelées  d'année  en  année,  que  L'Art  contemporain  se  pro- 
pose de  faire  connaître  au  public  tous  les  grands  artistes  qui  con- 
tinuent la  glorieuse  tradition  de  notre  école  nationale. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  offrira  cette  année  cette  parti- 
cularité qu'à  part  feu  Verheyden,  dont  le  souvenir  sera  rappelé 
par  un  clioix  important  de  paysages  et  de  figures,  aucun  des 
exposants  n'aura  participé  aux  Salons  antérieurs.  Presque  tous, 
bien  que  remarqués  à  l'étranger,  sont  totalement  inconnus  en 


Belgique.  En  voici  d'ailleurs  la  listé,  à  peu  près  complète  :  Belgi- 
que, MM.  Barwolf,  Dopchie,  Heintz,  Huys,  Lemayeur,  Oleffe,  Thé- 
venet,  M"«'  Mayer  et  Serruys;  Allemagne,  MM.  Borchardt  et 
Hoetger  ;  Angleterre,  MM.  Haweis  et  Marshall;  Autriche, 
M.  Spaniel;  Espagne,  M"«  Albeniz;  France,  MM.  Camoin, 
Dufrénoy,  Le  Beau,  Manguin,  Marquet,  Matisse,  Puy,  Urbain, 
M""=  Cousturier,  les  sculpteurs  jouant,  Paulin,  Maillol  et  Marque; 
Hollande,  M.  Paerels;  Japon,  M.  Yokoshima-Fusima ;  Russie, 
M™6  Dannenberg  ;  Suisse,  M"*  Zuriçher  Soit,  au  total,  dix  pays 
représentés  par  une  trentaine  d'artistes  novateurs  parmi  lesquels, 
sans  doute,  quelques-uns  des  maîtres  de  demain. 

Une  exposition  des  œuvres  des  peintres  F.  Gogo,  R.  Robert  et 
F.  Willaert,  s'ouvrira  le  8  février  dans  la  salle  F.  Buyie,  place  de 
Meir,  à  Anvers. 

L'initiative  prise  par  l'Association  des  Ecrivains  belges  porte 
ses  fruits.  Lundi  dernier,  dans  les  locaux  de  l'Université  popu- 
laire de  Saint-Gilles,  M.  Léon  lé  Grand  conférenciait  avec  succès 
sur  Van  Hasselt  devant  un  public  très  nombreux  et  pieusement 
attentif.  Sa  conférence  était  aimablement  illustrée  de  récitationset 
de  morceaux  de  chants  où  l'on  a  applaudi  M"^  Andrée  Van  Has- 
selt et  quelques  amateurs  non  dépourvus  de  talent.  A  la  même 
heure,  M.  Arthur  Daxhelet  rééditait  sa  belle  causerie  du  théâtre 
du  Parc,  pour  les  invités  dft  l'Université  populaire  de  Saint-Josse. 
Et  de  la  sorte,  la  mémoire  du  grand  Poète,  arrachée  à  un  injuste 
oubli,  grandit  chaque  jour  un  peu  plus  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  du  peuple  qu'il  a  chanté. 

Le  quatrième  Salon  quatriennal  des  Ueaux-Arts  de  la  Société 
royale  de  la  Table-Ronde  de  Louvain  s'ouvrira  aujourd'hui 
dimanche,  à  midi  et  demi,  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Société. 

Des  soirées  ariistiques  et  littéraires  seront  organisées  les  8,  18, 
22  et  25  février,  au  local  de  l'Exposition. 

La  semaine  musicale  :  . 

Mardi  6  février.  —  A  8  h.  t/2,  récital  de  piano,  par  M"*  Hen- 
riette Eggermont  (Grande-Harmonie). 

Jeudi  8.  —  A  8  h.  1/2,  séance  de  Quatuor  Zimmer  (Salle  alle- 
mande) 

Samedi  JO,  second  concert  de  la  saison,  la  Société  symphonique 
des  Nouveaux  Concerts,  avec  le  concours  de  M"«  Guilliemina 
Suggia,  violoncelliste,  et  de  M.  Henri  Seguin,  baryton  (Grande- 
Harmonie).  • 

Dimanche  11.  —  Deuxième  audition  du  groupe  des  composi- 
teurs belges  (Grande-Harmonie). 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

Afin  de  mettre  au  point  d'une  manière  parfaite  la  pantomime 
de  M.  F.  de  Croisset  qui  accompagnera  aux  Mathurins  la  Mort 
de  Tintagiles,  M'"«  Georgette  Leblanc  en  a  ajourné  la  première 
représentation  à  mardi  prochain.  Cette  œuvre  inédite,  qui  aura 
pour  titre  Le  Désir,  la  Chimère  et  l'Amour,  sera  jouée  par 
M"'"  Colette  Willy,  Ynès  Devriez,  Anna  Borswdale,  Granié,  etc. 
Le  même  spectacle  sera  donné  mercredi,  vendredi,  samedi  et 
lundi  prochains,  à  9  h.  l/'2. 

A  propos  de  M"'«  Georgette  Leblanc,  annonçons  qu'elle  vient 
de  signer,  à  des  conditions  exceptionnellement  brillantes,  un 
engagement  de  trois  mois  pour  une  tournée  de  représentations 
dans  les  principales  villes  des  États-Unis.  M'^^  Leblanc  interpré- 
tera au  cours  de  ce  voyage,  (ixé  à  l'hiver  prochain,  Monna  Vanna, 
Pelléas  et  Mélisande  et  la  Mort  de  Tintagiles. 

M.  Vincent  d'Indy  s'est  remis  au  travail  et  a  repris  hier  son 
cours  de  composition  à  la  Scola  Cantorum'.  Il  fera  paraître  pro- 
chainement dans  la  nouvelle  collection  des  «  Maîtres  de  la  Musi- 
que »  éditée  par  M.  Alcan  un  ouvrage  sur  César  Franck. 

M.  Marcel  Labey  vient  d'achever  la  réduction  pour  piano  à 
quatre  mains  de  la  nouvelle  œuvre  symphonique  de  M.  d'Indy, 
Heures  d'été  à  la  Montagne,  qui  paraîtra  incessamment  chez 
MM.  Durand  et  fiLs.  La  première  audition  sera  donnée  le  18  cou- 
rant aux  Concerts  Colonne. 
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rie H.  PlouiTT,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Paul  Ranson  (André  Fontainas).  —  «  Le  Chant  de  la  Cloche  «, 
pai-  Vincent  d'Indy  (suite)  (Ch.  Van  dkn  Borrex).  — Chronique 
littéraire  (Georges  Rency)-.  —  Correspondance  musicale  de  Paris  : 
Société  moderne  d'instrimients  à  vent;  Concert  de  M'^'-  Fourrier  ; 
Société  Nationale  (M.D.  Cai.vocoressi).  —  Chronique  théâtrale 
(G.  R.).  —  Notes  lie  musique  :  ÎV/''"*  Mysz-Gmeiner  (Ch.  V.).  — 
Exposition  Louis-G.  Cambier  (A.  S.).  —  Les  Revues.  —  Petite 
Chronique. 


PAUL  RANSON 

D'un  jeune  groupe  U'artistc^s  qui  prit  pari  a  toutes  les 
expositions  des  Indépendants,  se  montra  chez  Durand- 
Ruel,  aux  salons  d'Automne,  plusieitr*,  favorisés  par 
les  circonstances,  connaissent  depuis  plusieurs  années 
déjà  la  renommée.  M.  Maurice  Denis,  recherché  des 
amateurs  intelligents,  avec  sérénité  poursuit  la  réalisa- 
tion de  ses  rêves  de  douceui'  calme;  M.  Edouard  Vuil- 
lard  pénètre  le  secret  des  intimités  paisibles  et  récon- 
fortantes; M.  Pierre  Bonnard,  primesautier  et  nar- 
quois, fixe  des  moments  quasi-insaisissables  de.  la 
durée  dans  l'observation  des  gestes  et  des  lumières; 


-M.  K.-X.  Roussel  chante  la  bonté  virgilienne  des 
paysages  hantés  de  faunes  et  de  faunesses,  sous  le  ciel 
apaisé  de  l'Ile-de-France;  M.  Valloton,  après  s'être  fait 
connaître  comme;  dessinateur  outrancier,  nous  présente 
des  compositions  étranges  d'intérieurs,  un  peu  secs  et 
durs  volontairement. 

Mais  le|  sculpteur  Lacombe  n'a  point  eu  i)art  au  suc- 
cès; M.  Ibels,  s'il  a  connu  ■■■■  un  moment  ••  de  vogue,  s'est 
laisséoubliej';M,  PaulSéruzier  qui  avait  apparu  comme 
le  plus  réfléchi,  le  plus  conscient  de  tous,  n'expose  guère. 
et  M.  Paul  Ranson  longtemps  semblait  si  indécis  qu'on 
hésitait  à  reconnaître  en  son  œuvre  les  si\res  et  origi- 
nales qualités  qui,  dès  le  début,  s'y  découvraient. 

Cet  artiste. n'est  point  de  ceux  qui  se  satisfont,  leui' 
vie  durant,  d'une  formule  une  fois  trouvée,  redite  sans 
(•(^sse.  Sans  doute  une  réussite  plus  rapide  en  général 
répond  à  plus  de  complaisance  de  la  conscience.  Le 
l)ublic  s'habitue  aisément  à  reconnaître  d'année  en 
année  une  production  chaque  fois  identique.  Mais 
M.  Ranson  n'a  pas  conçu  que  l'idéal  de  l'artiste  fût  de 
satisfaire  le  public,  ni  de  plaire,  et  pourtant,  [lar  nn(> 
antinomie  (Hrange,  il  est,  malheureusement,  trop  cer- 
tain que  l'art,  tel  qu'il  l'entend,  aurait  besoin  de  plaire 
au  public  pour  atteindre  au  su])rème  degré  de  son  déve- 
loppement possible. 

L'art  de  M.  Ranson  n'est  en  effet,  en  aucune  façon,  un 
ai^t  psychologique.  Je  ne  pense  pas  qu'en  l'étudiant 
dans  son  essence,  On  puisse  y  rien  apprendre  au 
sujet  de  l'homme  intérieur  ou  sur  le  sens  occulte  des 
objets  de  la  nature.  .T'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il 
semble  que  le  peintre  ait,  pendant  un  temps  assez  long. 
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UART  MODERNE 


vci'sô  dans  une  étrange  erreur.  A-l-il  soufferl  de  ce  (jue 
r exemple  de  ses  contemporains  lui  faisait  considérer 
l'omrae  une  faiblesse?  A-t-il  voulu  réagir  par  des  mar- 
ques extérieures  contre  le  reproche  de  superficialité 
(|n'il  redoutait?  11  s'en  tint  à  évoquer  les  créatures  démo- 
jiia(|ues  imaginées  par  la  folie  successive  des  siècles 
mysti(|ues,  à  s'éprendre  des  formes  et  des  atmosphères 
inventées  pai'  la  cabale,  par  la  démence  dévoyée  de 
ri'veurs  impuissants,  à  situer  (luelque  épisode  prétendu- 
ment signiticatif  dans  le  calme  d'uu  frais  paysage,  de 
façon  à  en  traduii'e  tout  le  mystère  et  la  ténèbre  latente, 
où,  même,  il  supprimaiv(  toute  ambiance  de  réalité  pour 
in'  plus  ligurei',  eu  des  poses  extaticfua^,  bizarres,  que  les 
personnages  de  ses  songes,  pâles  apparitions  froides, 
dépourvues  di;  sang,  de  muscles  (it  de  nerfs. 

L'erreur  de  M.  Kan.soa  n'est  point  seulement  excu- 
sable. Si  malheureusement  elle  a  fait  subir  à  l'évolution 
(le  son  art  un  arrêt,  un  recul  momentané  peut-être, 
elle  fut,  —  l'exposition  admirable  de  ses  œuvres  chez 
M.  Druet  nous  l'assure,  —  plus  ({lie  légitime,  nécessaire. 

M.  Raus(m  est  doué  du  pouvoir  étrange  de  com- 
jti'endre  et  de  voir  d'une  manière,  au  moins  en  notre 
u^mps,  exceptioiuielle.  Il  n'attribue  pas  à  la  figuré  hu- 
maine une  valeur  spéciale,  il  ne  sépare  pas  le  paysage 
d(ï  sou  rêve.  Les  plans,  les  ensembles  formés  par  les 
choses  et  par  les  êtres  ne  se  définissent  pas,  à  ses  yeux, 
selon  les  propriétés  qu'une  trop  savante  éducation  nous 
a  enseigné  à  reconnaître  en  chacun,  mais  il  en  saisit 
surtout,  on  peui  dire  presque  uniquement,  les  appa- 
rences décoratives.  M.  Oh.  Morice établit  très  justement 
quelle  différence  sépare  M.  Ranson  de  la  plupart  des 
autr<>s  artistes  décorateurs  et  pour  (fuelle  raison  sou 
effort  si  longtemps  est  demeuré  incompris.  «  On  croyait 
discernei-  dans  son  dessin,  dans  sa  couleur,  le  signe  d'une 
intei'vention  (ixcessive  de  la  volonté,  un  parti  pris  arbi- 
traire. ••  Poiu'  échapper  à  cet  injuste -repi-oche,  l'artiste 
se  dévoya,  eu  voulant  useï'  de  sa  volonté.  Lorsqu'il  se 
soumit,  sans  y  songer,  à  son  instinct,  agissant  au  gré 
de  sa  nature  originale,  il  se  l'évéla.  ,Te  n'en  veux  d'autre 
preuve  matérielle  que  la  Joie  ({u'il  a  connue  à  peindre, 
de  premier  jet,  cette  quantité  innombrable  de  pastels  et 
de  fusains  rehaussés  rapportés  récemment  par  lui  de  la 
côte  de  Royan,  des  châtaigneraies  de  la  Cori'èze  et  sur- 
tout des  halliers  fantastiques  de  la  Foret  d'Écouve. 

Les  critiques  cependant  ne  se  m('>prenaient  point 
tout  à  fait  sur  la  nature  du  talent  de  M.  Ranson.  Ils  le 
sentaient  lointain,  et  le  crurent  dédaigneux,  parce  qu'ils 
percevaient  à  mer\eille  qu'aucune  des  préoccupations 
esthétiques  des  artistes  contemporains  n'était  pi'opre 
à  expliquer  celui-là.  Ils  le  crurent  factice  quand  il  était 
sincère. 

Tout  ce  qu'il  voit  s'ordonne,  aux  regards  de  M.  Ran- 
son, par  des  combinaisons  mystérieuses,  pour  lui  seul 
aisémeni  perceptibles,  de  lignes  décoratives.  Rien  de  ce 


qui,  pour  nous,  constitue  l'évidence  ne  lui  apparaît 
contradictoire  à  sa  visionnaire  évocation.  Aussi  est-il 
souvent  porté  à  atténuer  les  heurts,  les  ressauts,  les 
violents  éclats  du  modelé  intérieur  des  choses,  pour  en 
soumettre  l'enchaînement  à  des  i-ythmes  ductiles,  con- 
tinus et  réguliers. 

.le  ne  suis  point  sûr  que,  paysagiste,  le  peintre  ait 
choisi  les  sites  (lu'il  nous  montre  dans  leur  grâce 
héroïque  tantôt  et  tantôt  plus  légère.  Des  circonstances 
de  la  vie  l'ont  placé  successivement  dans  des  régions 
diverses,  je  ne  me  fierais  pas  à  lui  pour  en  connaître  les 
caractéristiques  positives,  je  dirais  presque  géogra- 
phiques. Mais  ce  (^u'il  me  donne,  c'est  le  sens  supérieur 
de  ce  que  peut,  sous  un  ciel  fin,  dans  une  atmosphère 
agissante  et  variable,  concevoir  de  rêve  tendre  une 
imagination  sans  cesse  en  éveil,  qu'influencent  un  souffle 
de  l'air,  un  frissonnement  des  feuilles,  un  soupir  des 
vagues,  une  ondulation  de  la  lumière,  et,  par  là,  il 
suggère  plus  de  songerie  délicieusement  mystérieuse 
qu'en  évoquant  des  créatures  et  des  scènes  fantasques, 
il  attribue  une  signification  imprévue  et  angoissante  ou 
méditative  à  son  art  :  on  se  surprend  à  confondre  avec 
la  forme  mémo  de  ses  arbres  rudes  et  contournés,  des 
buissons  qu(^  le  vent  agite,  des  bosquets  automnaux  où 
joue  la  flamme  des  couleurs  en  fête,  l'apparition 
suggérée  des  enchanleui's  et  des  fées,  des  nymphes  ou 
des  dieux,  de  tous  les  personnages  surhumains  que  la 
féconde  tradition  des  hommes  a  éternellement  éveillés 
dans  le  sommeil  auguste  et  à  la  fois  familiei'et  terrifiant 
de  la  trop  grande  nature. 

De  plus  paisibles  compositions  décoratives  parfois 
laissent  en  paix  le  mystère  enclos  dans  tout  ce  qui  nous 
environne.  Nul  depuis  les  Japonais  n'a  su,  d'un  jet  aussi 
hardi  et  aussi  souple,  jeter,  pendue  à  la  courbe  d'un 
rameau  frêle,  la  grappe  claire  d(^s  fleurs,  pour  en  emplir 
tout  un  panneau  harmonieux.  D'autres  fois,  dans  un 
coin  de  forêt,  sous  les  arbres,  des  femmes  amicales  se 
penchent  vers  le  miroir  des  eaux  où  elles  lèvent  vei-s 
les  branches  U.'urs  beaux  bras  nus  pour  y  cueilli i'  (|U(>1- 
ques  fruits. 

Les  occasions  furent  rares  pour  l'artiste,  jusqu'à  pré- 
sent, d'orner  de  ses  compositions  les  murs  des  apparte- 
ments :  pourtant  c'est  là,  ou  en  de  vastes  salles  dédiées 
an  rèv(^  s'il  eu  est  encoi'e,  aux  récréations  nobles  et 
douces,  à  des  jeux  puérils  et  innocents,  à  des  occupa- 
tions de  bonté  et  de  tendresse,  que  l'art  de  M.  Paul 
Ranson  pourrait  se  révéler  tout  entier,  avec  ses  très 
hautes,  particulières  qualités  de  charme  pur,  serein, 
fi'aîchement  évocateui-.  Au  début  de  sa  carrière,  on 
-voyait  de  lui,  chez  Bing,  un  projet  merveilleux  de  décoi- 
poui'  une  salle  à  manger  :  qu'en  est-il  advenu?  et  l'ai'- 
tiste,  désormais  mûri,  plus  maître  de  sa  vision  et  de  son 
art,  que  ne  ferait-il  point  aujourd'hui? 

<  André  Fontalxas 


ce  LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE  » 

PAR  M.  Vincent  d'Indy  (1). 
..,■•■  Le  Poème  de  M.  Vincent  d'Indy. 

r  ... 

La  Légende  dramatique  de  M.  d'Indy  est,  logiquement,  ce 
qu'elle  devait  être  étant  donné  la  personnalité  de  son  auteur  et 
la  source  à  laquelle  il  a  puisé.  La  personnalité  de  son  auteur? 
Une  âme  profondément  éprise  d'art  pur,  de  bonté,  d'idéal; 
un  Français  à  la  pensée  claire  «  comme  son  regard  »  (2). 
En  un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour  comprendre  la  beauté  de 
l'œuvre  de  Schiller,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  peut 
donner  en  vue  d'une  version  musicale  et  pour  réaliser  celle-ci 
au  moyen  d'un  poème  qui,  bien  que  portant  indélébileraent  la 
marque  de  l'originalité  de  celui  qui  l'a  écrit,  donne  l'impres- 
sion d'un  respect  absolu  pour  le  génie  auquel  il  a  emprunté  sa 
substance.  ' 

Combien  n'y  a-t-il  pas  de  librettistes  qui,  ne  voyant  dans  les 
chefs-d'oeuvre  dont  ils  s'inspirent  qu'un  moyen  d'arriver  à 
«  l'effet  »,  défigurent,  amoindrissent  leurs  sources?  M.  d'Indy 
n'est  pas  de  ceux-là  :  parce  qu'il  a  «  la  foi  »,  il  a  avant  tout  à 
cœur  de  rester  au  même  niveau  que  ceux  dont  l'inspiration  lui 
vient;  et  il  y  parvient  d'autant  plus  aisément  que  son  inspiration 
personnelle  s'ajoute,  avec  un  tact  parfait,  à  celle  que  lui  dicte 
son  enthousiasme  pour  le  sujet  choisi.  Et  néanmoins,  quelle 
différence  énorme  entre  son  Chant  de  la  Cloche  et  celui  de 
Schiller  ! 

L'Allemand  a  fait  un  poème  purement  lyrique  et  descriptif.  Il 
ne  situe  l'embryon  d'action  dramatique  qu'il  contient  ni  dans  le 
temps,  ni  dans  l'espace  (3).  Son  maître  fondeur  et  les  person- 
nages auxquels  ce  dernier  fait  allusion  sont  anonymes  :  on  un 
mot,  hommes  et  choses  se  meuvent  dans  un  domaine  purement 
abstrait. 

Comprenant  ce  que  l'abstraction  pouvait  avoir  de  peu  favo- 
rable au  point  de  vue  des  développements  musicaux,  M.  Vincent 
d'Indy  est  résolument  entré  dans  une  voie  divergente.  Les  faits 
que  son  poème  va  développer  se  passent  dans  une  ville  libre 
du  nord  de  la  Suisse,  entre  l'Aar  et  le  Rhin,  à  la  fin  du  xiv«  et  au 
commencement  du  xv«  siècle.  Le  maître  fondeur  s'appelle  Wil- 
helm  :  les  autres  personnages  qui  interviennent  dans  l'action 
ont  tous  un  nom.  «  Dans  l'action  »,  disons-nous.  En  effet, 
M.  d'Indy  a  transporté  les  éléments  de  l'œuvre  de  Schiller  dans 
le  domaine  dramatique  :  il  a  fait  une  Légende  dramatique.  Désor- 
mais, le  drame  sera  le  fil  conducteur.  Le  «  descriptif  »  et  le 
«  lyrique  »  n'interviendront  plus  que  lorsque  leur  jonction  avec 
le  drame  sera  de  nature  à  encadrer  l'action  d'épisodes  destinés  à 
mettre  celle-ci  en  relief,  à  accentuer  l'expression  aux  moments 
spécialement  pathétiques. 

Il  va  sans  dire  que  le  pur  Français  qu'est  M.  d'Indy  a  éliminé 
ou  tout  au  moins  réduit  à  sa  plus  simple  expression  la  face  patriar- 
cale et  idyllique  essentiellement  allemande  du  poème  de  Schiller. 
Uuant  à  l'idéal  développé  par  le  poète  allemand,  le  musicien 
français  y  a  substitué,  avec  raison,  son  idéal  à  lui,  idéal  d'art  et 
de  foi  auquel  Wilhelm,  ouvrier  de  génie,  a  voué  son  existence. 

En  un  prologue  fort  court,  M.  d'Indy  nous  présente,  à  la 
tombée  du  soir*  le  maître  fondeur  et  ses  ouvriers  occupés  à  la 
fabrication  de  la  cloche,  dernière  œuvre  de  Wilhelm,  vieillard 
«  dont  la  longue  barbe  blanche  se  détache  sur  les  sombres  vête- 
ments de  travail  ».  La  mort  est  proche  :  «  avant  de  partir  pour 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Voir  l'article  cité  de  M.  Romain  Rolland,  p.  410. 

(3)  Il  parait  cependant,  d'après  dés  commentateurs,  que  Schiller, 
en  adoptant  comme  épigraphe  pour  son  poème  la  phrase  latine 
Viios  voco,  moriuos  plango,  fulgure  frango,  aurait  eu  en  vue  une 
cloche  du  Mimster  de  Schaffhausen,  fondue  en  1486  et  portant  cette 
inscription.  Peut-être  est-ce  cette  circonstance  qui  a  amené  M.  d'Indy 
à  situer  sou  action,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  dans  une  ville 
libre  du  nord  de  la  Suisse,  entre  l'Aar  et  le  Rhin?  Ajoutons  que,  géo- 
graphiquement,  cette  ville  ne  peut  être  Schaffhausen,  qui  se  trouve 
sur  le  Rhin  même. 


le  monde  inconnu,  Wilhelm  veut  revoir  encore  ces  instants  où 
les  cloches  ont  influé  sur  sa  vie...  Baptême,  amour,  victoire, 
lugubre  nuit  où  il  pleura  sa  belle  fiancée  ».  Il  évoque  ces 
«  tableaux  d'un  jour  qui  fuit  ».  L'obscurité  se  fait.  Ici  le  prologue 
cesse  et  le  premier  tableau  apparaît  à  nos  yeux. 

C'est  le  Baptême.  —  Nous  sommes  transportés  sur  une  place, 
devant  l'église.  Le  cortège  se  déroule  et  entre  dans  l'église  en  célé- 
brant la  naissance  de  Wilhelm.  La  foule  s'associe  par  ses  chanis 
au  joyeux  événement.  La  cérémonie  terminée,  le  cortège  sort  de 
l'église,  accompagné  par  les  prêtres.  On  entonne  le  Credo.  La 
mère  de  Wilhelm,  portant  l'enfant  dans  ses  bras,  s'arrête  au 
milieu  de  la  place  et  chante  à  son  fils  un  hymne  d'espérance  et  de 
foi.  Puis  le  cortège  s'en  va  lentement  et  la  foule  s'écoule  peu  à 
peu  en  entonnant  un  Hosannah  ! 

Deuxième  tableau  :  L'Amour.  —  Nous  sommes  au  printemps, 
à  la  lisière  d'un  bois,  non  loin  de  la  ville,  au  crépuscule.  Wil- 
helm et  Lénore,  sa  fiancée,  se  promènent  lentement,  appuyés 
l'un  à  l'autre.  Wilhelm  chante  la  poésie  de  l'heure,  mais  Lénore 
a  des  craintes  :  son  fiancé  n'est  encore  que  «  compagnon  ». 
Demain,  les  métiers  doivent  le  nommer  «  maître  »  ;  si  des  envieux 
refusaient  de  l'inscrire  au  livre  de  maîtrise!  Leur  mariage  ne 
dépend-il  pas  de  cette  nomination  ?  Wilhelm  rassure  sa  fiancée 
et  reprend  son  hymne  au  Soir,  dont  le  «  grand  calme  »  est  pareil 
à  celui  de  l'artiste  qui  a  fait  de  «  l'Art  et  de  l'Amour  »  l'idéal  de 
sa  vie.  Puis  les  amants  échangent  des  paroles  d'amour.  Mais 
Lénore  exprime  bientôt  de  nouvelles  craintes  :  un  rêve  l'a  trou- 
blée. Tandis  que  la  foule  acclamait  Wilhelm  vainqueur,  elle, 
séparée  de  lui,  mourait  sans  le  revoir.  De  nouveau  son  fiancé  la 
rassure.  Au  comble  de  l'extase,  ils  affirment  avec  élan  la  con- 
fiance qu'ils  ont  dans  leur  amour.  On  entend  l'angolus  II  est 
temps  de  rentrer.  Lénore  dit  un  dernier  adieu  à  la  «  nuit  amou- 
reuse »  à  la  «  chère  vallée  »,  au  «  rêve  enchanteur  »... 

Le  troisième  tableau,  intitulé  la  Fêle,  représente  le  triomphe 
deWilhelm  qui  va  être  proclamé  maître.  La  foule,  rassemblée  sur 
la  place  du  Marché,  chante,  au  son  des  cloches,  l'allégresse  de  la 
fête,  et  se  met  à  valser  :  elle  cesse  de  danser  quand  arrivent  les 
corporations  en  cortège  bariolé.  Ce  sont  d'abord  les  tanneurs, 
puis  les  forgerons,  ensuite  les  tailleurs,  les  orfèvres,  puis  enfin 
les  écoliers  «  riches  de  savoir  et  toujours  endettés  ». 

Un  héraut,  tout  à  coup,  ordonne  le  silence.  Tous  se  taisent.  Le 
doyen  des  maîtres,  suivi  des  éclievins  et  des  dignitaires  de  la 
ville,  s'avance,  proclame  Wilhelm  w  maître  »  et  convie  le  peuple 
à  célébrer  son  triomphe.  Le  vainqueur  apparaît  revêtu  des  insi- 
gnes de  la  maîtrise,  précédé  de  la  corporation  des  fondeurs  et 
suivi  de  son  «  chef-d'œuvre  »,  porté  processionnellement  sur  un 
brancard.  La  foule  l'acclame.  Les  fondeurs  prennent  la  tête  du 
cortège,  et  tous  les  métiers  s'engouffrent  peu  à  peu  dans  les  larges 
portes  de  l'hôtel  de  ville,  tandis  que  les  cloches  sonnent  joyeuse- 
ment. 

Au  quatrième  tableau,  —  la  Vision,  —  nous  voyons  W'ilhelm, 
rêveur  et  abatttu,  assis  dans  la  chambre  des  cloches  du  vieux  clo- 
ciier  qu'éclaire  faiblement  un  pâle  rayon  de  lune.  Le  rêve  sombiv 
de  Lénore  s'e>t  réalisé  :  elle  n'est  plus  !  Wilhelm  s'abandonne  au 
désespoir.  «  L'Art  et  l'Amour  »  sont  morts  pour  lui!  Et  pourtant, 
il  a  senti  k  s'agiter  en  son  cœur  une  forme  sublime...  iin  art 
nouveau,  puissant  et  fort  ».  Mais  nul  ne  le  comprend!  Son  stérile 
effort  sert  de  risée  à  la  cohue.  Dans  le  redoublement  de  sa  dou- 
leur, il  évoque  l'image  de  Lénore  en  une  douce  et  mélancolique 
rêverie  :  «  Te  réveilleras-tu  jamais  ?  ô  vie  éternelle,  ô  mystère 
profond  pour  l'esprit  impuissant,  comme  est  profond  pour  les 
yeux  de  la  terre  l'espace  éblouissant!  » 

Tandis  qu'il  reste  abîmé  dans  sa  rêverie,  tout  s'anime  graduel- 
lement autour  de  lui  d'un  mouvement  surnaturel  :  les  charpentes 
craquent,  les  animaux  héraldiques  du  clocher  vivent  et  se  meu- 
vent, les  gargouilles  et  les  figures  symboliques  pénètrent  lente- 
ment dans  la* tour.  Les  cloches  se  mettent  à  parler  et  évoqueni  la 
foule  des  esprits.  Elfes  et  Follets  apparaissent  et  sautent  joyeuse- 
ment ;  les  Esprits  du  rêve,  formant  de  lentes  théories,  passent  et 
repassent  devant  Wilhelm  en  un  mol  et  voluptueux  balancement 
et  le  convient  à  venir  chercher  dans  leurs  «  bras  caressant-^  et 
doux  »  le  sommeil  qui  endormira  sa  sombre  pensée.  A  un  mo- 
ment donné,  tous  les  Esprits  se  mêlent  en  une  ronde  étincelantc. 


Puis  les  lisprits  du  rêve,  tendant  les  bras  à  Wilhelm,  l'appcllenl 
vers  eux  en  lui  disant  :  «  Dors  en  paix;  nous  te  rendrons  l'espé- 
rance et  nous  calmerons  ta  souffrance  par  des  songes  heureux  et 
vrais!  » 

Brusquement  tous  les  Esprits  disparaissent.  Willielm  reste 
comme  assoupi  et  insensible.  Mais  voilà  qu'apparaît,  dans  une 
lueur  étrange,  une  figure  de  femme  :  c'est  Lénore.  S'adressant  au 
maître  fondeur,  elle  lui  dit  que,  malgré  la  mort,  elle  «  reste  son 
épouse  dans  l'éternité  »,  car  «  le  doux  lien  des  âmes  amoureuses 
subsiste  encore  dans  l'infini  !  ».  Le  désespoir  ne  doit  point  domp- 
ter «  son  génie  intrépide  ».  Qu'il  méprise  «  les  clameurs  de  la 
foule  stupide  »  ;  qu'il  laisse  son  «  âme  au  vol  rapide  s'élancer 
dans  l'immensité,  et  sa  pensée  immortelle  planer  avec  elle  dans 
les  cieux  »  ;  qu'il  élève  ses  regards  vers  son  front  radieux,  «  car 
elle  est  l'Harmonie  éternelle  ».  Elle  disparaît... 

Wilhelm  semble  se  réveiller  d'un  profond  sommeil.  Le  soleil  se 
lève  et  illumine  la  chambre  du  clocher.  Wilhelm,  debout  et  exalté, 
est  inondé  de  lumière. 

Le  cinquième  tableau,—  l'Incendie,  —  n'a  pas  été  évoqué  par 
Wilhelm  dans  le  prologue.  11  fait  nuit  noire  sur  la  place  du  Mar- 
ché. On  entend  le  tocsin.  Des  bourgeois  sortent  de  leurs  maisons 
et  écoutent.  Le  bruit  augmente  progressivement;  la  scène  s'éclaire 
de  lueurs  rouges.  Les  bourgeois  se  rassemblent,  plus  nombreux. 
On  crie  :  «  Au  feu  !  ».  Un  bourgeois  accourt  et  annonce,  au  milieu 
de  l'angoisse  générale,  que  les  «  routiers  »  ont  pris  la  porte  de  la 
ville,  qu'ils  pillent-,  brûlent  et  tuent.  Sauve-qui-peut  général  et 
désespoir  de  la  foule,  qui  se  croit  perdue. 

Wilhelm  apparaît,  armé.  Il  calme  les  bourgeois  affolés  et  les 
incite  à  prendre  les  armes  pour  la  défense.  Tous  s'en  vont  préci- 
pitamment chercher  leurs  armes.  .\ux  vieillards  et  aux  femmes, 
restés  seuls  sur  la  place,  le  maître  fondeur  donne  confiance;  il 
les  exhorte  à  employer  toutes  leurs  forces  à  éteindre  l'incendie. 

Lès  hommes  reviennent  en  armes  sur  la  place,  entourent  Wil- 
helm et  lui  expriment  sa  reconnaissance.  «  Peuple,  à  genoux!  » 
crie  le  héros.  Tous  s'agenouillent  et  prient.  Ils  se  relèvent  bientôt, 
s'alignent  et  chantent  un  chœur  de  bataille  dans  lequel  ils  bafouent 
l'ennemi  et  exaltent  Wilhelm  :  conduits  par  lui  ils  défilent  au 
milieu  de  l'agitation  et  des  cris  de  la  foule.  La  quintuple  vision  de 
Wilhelm  se  termine  ici. 

Au  sixième  tableau,  —  la  Mort,  —  nous  nous  retrouvons 
dans  le  logis  du  maître;.  Il  fait  jour.  Ses  ouvriers  brisent  le  moule 
de  la  cloche.  La  voilà  sortie  «  de  son  manteau  de  poussière  ». 
Wilhelm,  maintenant  que  «  l'œuvre  est  faite  »,  sent  venir  la  mort. 
Sans  regrets  et  joyeux  il  adresse  au  ciel  sa  dernière  prière  : 

0  Dieu  des  Arts,  Père  de  la  lumière, 

Entends  mes  vœux  : 

Fais,  ô  grand  Dieu,  que  mon  âme  ravie, 

Brisant  son  Uen  corporel, 

Passe  en  mon  œuvre  et  lui  donne  la  vie, 

Par  un  baiser  surnaturel  ! 

Fais  qu'en  ma  belle  cloche  aux  voix  mystérieuses, 

Mon  être  transporté. 

Célèbre  encore  l'idéale  Beauté 

Et  ses  splendeurs  délicieuses! 

Fais,  enfin,  que  l'Humanité, 

Goûtant  dans  l'Art  une  paix  infinie, 

Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie, 

Et  l'éternelle  Vérité. 

Le  Chant  de  la  cloche  se  termine  par  un  septième  tableau  :  le 
Triomplie.  Au  milieu  de  la  place  du  M;irché  reluit,  sous  les  rayons 
d'un  beau  soleil  d'été,  la  cloche  monumentale,  dernière  œuvre  de 
Wilhelm  :  elle  pend  librement  au-dessous  d'un  lourd  échafaud  de 
fortes  poutres. 

La  foule,  rassemblée  sur  la  place,  chante  joyeusement,  car  c'est 
jour  de  fête,  et  elle  admire  la  cloche.  Mais  quelques  vieux  maîtres, 
jaloux  de  Wilhelm,  interrompent  le  concert  d'admiration  et  criti- 
quent l'œuvre,  «  ce  bloc  jaunissant  »,  cette  cloche  «  contraire  à 
la  tradition  ».  D'ailleurs,  M«  Dietrich  Lurschwulst,  docteur  en 
droit  romain,  sera  du  môme  avis  !  Voyez,  il  s'avance  ;  laissez-le 
parler  !  —  Doctoralemenl,  Dietrich  proclame  que  la  cloche  «  est 
mal  construite  »,  et  «  qu'aucun  son  n'en  pourra  sortir».  Con- 
vaincue, la  foule  versatile  traite  Wilhelm  de  «  trompeur  »,  et. 


houleuse,  s'apprête  à  mettre  à  sac  sa  maison.,.  Mais,  à  ce  moraeni, 
un  prêtre  s'avance  et  annonce  que  Wilhelm  est  mort.  Le  corps  du 
maître,  porté  sur  une  civière,  sort  du  logis.  Les  prêtres  chantent  : 
«  in  paradisum  deducant  te  angeli  ..  »  La  foule,  respectueuse, 
répète  ce  chant.  Et,  tandis  que  le  cortège  de  deuil  se  perd  dans 
les  rues  adjacentes,  la  cloche,  comme  animée  tout  à  coup  d'une 
vie  surnaturelle,  commence  à  s'agiter  d'elle-même.  Ses  balance- 
ments, faibles  d'abord,  augmentent  de  plus  en  plus,  et  le  peuple, 
atterré,  considère  ce  prodige  avec  une  terreur  superstitieuse  qui 
s'accroît  de  minute  en  minute.  «  C'est  Dieu  lui-même  qui  confond 
les  ennemis  du  mort  !» 

Le  premier  son  de  la  cloche  résonne,  clair  et  grave.  Un  calme 
subit  et  profond  s'est  emparé  de  tous  les  esprits.  Les  louanges  de 
l'œuvre  et  de  l'ouvrier  montent  vers  la  voûte  céleste.  Et  l'œuvre 
s'achève  par  ces  paroles,  qui  en  résument  l'esprit. 

"  ....  Que  par  l'Art,  influence  bénie, 
Notre  esprit  exalté,  '  _ 

Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie,  t 

.Et  l'éternelle  Vérité.  » 


(A  suivre.) 


Ch.  Van  den  Borre\> 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

M.  Henri  Vande  Putte  a  écrit  récemment  dans  Antée  que  je 
n'étais  pas  son  ami.  Cela  me  gêne  un  peu  pour  parler  librement 
de  son  dernier  livre  de  poèmes  :  Pain  quotidien  (1).  Pour  un 
peu,  je  serais  forcé  de  n'en  dire  que  du  bien.  Sachez  donc,  tout 
d'abord,  que  la  librairie  belge  a  vu  rarement  paraître  un  ouvrage 
édité  avec  plus  de  luxe  simple  que  ce  recueil  de  vers.  Le  papier 
qu'on  y  a  employé  est  d'une  beauté  charmante  et  les  caractères, 
élégants  et  neufs,  s'y  dessinent  avec  une  grâce  et  une  netteté 
incomparables.  C'est  une  chance  pour  un  poète  de  pouvoir  orner 
ses  vers  d'une  telle  parure.  Il  désarme  d'avance  la  critique  et, 
quand  le  lecteur  éprouverait  le  besoin  de  s'insurger  contre  cer- 
taines faiblesses,  il  s'apaise  en  se  disant  :  «  Oui,  sans  doute,  ce 
n'est  pas  fort  !  Mais  c'est  si  bien  imprimé  !  » 

M.  Vande  Putte,  on  le  saii,  n'est  pas  un  homme  de  lettres  au 
sens  ordinaire  de  ce  mot.  Il  veut  être  le  Poète,  c'est-à-dire 
l'écrivain  qui  chante  sa  propre  vie  et  rien  que  cela.  C'est  l'indi- 
vidualisme érigé  en  méthode  littéraire.  C'est  aussi,  si  je  ne 
m'égare,  le  Romantisme  mal  éteint  qui  jette  une  dernière  lueur. 
Seulement,  les  Romantiques  qui  se  confessèrent  à  nous  en  vers 
immortels  donnaient  à  leurs  confidences  une  allure  passionnée, 
un  décor  grandiose  qui  élevaient  celles-ci  au-dessus  des  douleurs 
et  des  joies  mesquines  de  l'humanité  moyenne.  M.  Vande  Putte, 
au  contraire,  met  en  vers  tout  ce  qui  lui  arrive  de  bon,  de  mau- 
vais ou  de  pire  :  ses  amours,  ses  souvenirs,  ses  rencontres,  ses 
promenades,  ses  rêves,  ses  espérances.  Et  dame,  vous  pensez 
bien  que,  dans  la  masse,  figure  maint  événement  très  important 
peut-être  pour  lui  mais  auquel  il  nous  est  impossible  de  prendre 

le  moindre  intérêt.  Quand  il  dit  à  son  ami  Toisoul  : 

r 

O  Turinoul  (dont  plus  agréablement 

Sonne  le  nom  que  Toisoul, 

Qui  m'est  cher  davantage  pourtant), 

O  Turinoul,  tu  as  vécu  ma  vie 
Heure  par  heure,  en  poésie, 
Depuis  le  jour  où  j'ai  goûté 
La  beauté. 

Pour  moi,  pour  mes  vers,  merci. 
Précieux  ami  ! 

Rue  Marie-Henriette,  au  troisième, 
Où  voguait  sur  le  bleu 
Des  soirs  laborieux 
Ma  lune  de  miel, 

(1)  Bruges.  Arthur  Herbert. 


Tu  fumais  daus  la  pipe  et  buvais  la  bière 
Du  pas  riche  poète  que  j'étais, 
—  En  souriant  à  mon  génie,  mais  sévère 
A  mes  fautes  de  français... 

on  a  l'impression  que  c'est  là  un  fragment  de  journal  intime  qui 
ne  regarde  personne  que  le  poète  et  son  ami. 

Heureusement,  tout,  dans  ce  livre,  n'émane  pas  d'une  inspira- 
tion aussi  étroitement  personnelle.  Il  contient  quelques  poèmes 
nostalgiques  et  de  belle  coureur  à  la  Rimbaud  dans  lesquels  l'au- 
teur, quittant  l'impasse  où  Laforgue  étouffa  son  génie  moribond, 
s'élance  en  esprit  vers  les  contrées  lointaines,  vers  les  pays  de  vie 
intense,  vers  tout  ce  qui  est  l'inconnu,  l'inéprouvé,  l'inédit  et  à  quoi 
tend  de  toutes  ses  forces  son  âme  éprise  d'aventure  et  de  voyage. 
Je  pense  que,  dans  cette  voie,  M.  Vande  Putte  pourrait  réaliser  des 
choses  fort  intéressantes,  d'un  lyrisme  curieux  et  vraiment  origi- 
nal, s'il  consentait  à  renoncer  à  son  extraordinaire  amorphisme. 
Le  vers  libre  a  été  créé  pour  supprimer  de  la  prosodie  l'enjambe- 
ment et  autres  licences  qui  rompaient  l'unité  du  vers.  Gomment 
expliquer,  dès  lors,  qu'un  verslibriste  rétablisse,  dans  la  prosodie 
nouvelle,  les  pires  errements  de  la  poésie  clownesque  des  sous- 
Banville,  et  qu'il  écrive  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Tu  pourras  lire,  au  Dictionnaire  de  la  Fable 

qu'Amymone  épousa  Encelade 

et  que,  sur  l'ordre  de  son  père,  elle  tua  '  — 

ce  mari  au  doux  nom,  la  première 

fois  qu'elle  connaissait  l'amour  entre  ses  bras  ! 

11  y  a  là  un  non-sens  auquel  M.  Van  de  Putte  fera  bien  de 
songer.  Pour  ma  part,  je  ne  goûte  pas  du  tout  ces  vers  mous, 
fuyants,  invertébrés,  dont  le  rythme  ne  se  précise  jamais  et  qui 
gênent  les  yeux,  tout  en  laissant  l'oreille  mécontente  et  déçue. 


L'art  de  M.  Sander  Pierron  est  aux  antipodes  de  celui  de 
M.  Vande  Putte.  Autant  celui-ci  se  replie  sur  soi-même  et  cultive 
son  moi,  autant  l'auteur  du  Tribun  (1)  —  c'est  le  titre  de  son 
dernier  livre  —  néglige  ses  événements  intimes  pour  ne  nous 
entretenir  que  du  monde  extérieur.  Sa  fécondité,  sa  puissance  de 
travail,  sa  façon  simple  et  claire  d'exposer  les  choses  méritent  un 
éloge  tout  particulier.  Romancier,  nouvelliste,  conteur,  critique 
d'art,  il  s'est  fait  récemment  en  un  livre  bourré  de  documents, 
graphiques  et  autres,  amassés  avec  une  patience  et  une  sagacité 
tout  à  fait  remarquables,  l'historiographe  de  la  forêt  de  Soigne  (2). 
Aujourd'hui,  il  nous  donne  un  roman  social  où  se  trouve  étudié 
littérairement,  pour  la  première  fois,  je  pense,  depuis  la  naissance 
du  mouvement  socialiste,  le  cas  d'un  homme  qui  donne  toute  sa 
vie  à  son  parti,  qui  lui  sacrifie  son  bien-être  et  jusqu'au  bonheur 
des  siens,  pour  ne  recueillir  de  tant  de  peines  que  des  avanies  de 
toutes  sortes,  tandis  que  de  plus  jeunes,  de  plus  souples,  de  plus 
intrigants  s'attribuent  sans  façon  le  prix  de  ses  fatigues  et  de  son 
immense  labeur.  M.  Pierron  a  construit,  sur  cette  donnée,  un 
roman  bien  équilibré,  dont  le  style  manque  peut-être  d'éclat 
mais  qui  se  lit  avec  un  intérêt  croissant.  C'est  une  utile  contribu- 
tion à  l'histoire  sociale  de  notre  pays  et  de  notre  temps. 

■"il 
*    '* 

De  plus  en  plus,  d'ailleurs,  nos  romanciers  se  montrent 
préoccupés  des  grands  problèmes  moraux  qui  agitent  la  société 
moderne.  Les  théories  de  Nietzsche  ont  provoqué  une  foule  de 
discussions  sur  l'idée  du  devoir,  sur  la  question  séculaire  du  bien 
et  du  mal.  Le  bien,  le  mal  existent-ils  ou  sont-ils  des  concepts  de 
notre  création? 

M.  Georges  Rens  croit  à  leur  existence  et  il  les  symbolise  en 
deux  surhommes,  Airebail  et  Balvas,  qui,  malgré  les  efforts  paci- 
fiques de  l'omniscient  Timalgue,  se  disputent  la  possession  de 
l'humanité.  C'est  le  mal,  Balvas,  qui  triomphe  et  donne  naissance 
au  principe  d'autorité,  au  désir  des  conquêtes,  aux  guerres  san- 
glantes et  à  l'humiliant  esclavage.  Ei  tel  est  le  sujet  grandilo- 

(1)  Paris,  Sansot  et  G'*,  pour  l'Association  des  Écrii'ains  belges. 

(2)  Bruxelles,  Bulens. 


quent  du  dernier  livre  de  M.  Rens  :  Vers  les  cimes!  (1)  C'est  un 
long  poème  en  prose  rythmée,  qui  rappelle  souvent,  au  moins 
pour  la  forme,  tes  Ballades  françaises  de  M.  Paul  Fort. 

M.  Edgar  Baes,  publiciste  inlassable,  n'a  pas  des  ambitions 
aussi  vastes.  11  ne  prétend  pas  nous  donner  un  pendant  à  la 
Genèse.  Il  se  contente  modestement,  dans  sa  Rivière  d'amour  (l) 
d'analyser  les  sensations  tour  à  tour  enthousiastes  et  funèbres  — 
funèbres  jusqu'à  la  mort  —  d'un  peintre  neurasthénique  :  encore 
un  sujet  singulièrement  actuel,  hélas  !  Son  roman  est  alerte,  four- 
millant d'êtres  et  de  choses  et,  souvent,  va  toucher  en  nous  de 
délicates  fibres  secrètes.  M.  Baes  a  un  esprit  philosophique  qui  le 
porte  à  tirer  des  événements  humains  des  leçons  et  des  exem- 
ples. Il  est  d'ailleurs  animé  d'un  amour  passionné  pour  la  vie, 
pour  la  nature,  et  son  livre  se  termine  sur  un  tableau  du  Prin- 
temps qui  est  comme  un  hymne  à  l'immortel  Espoir. 

M.  Carlo  Ruyters  est  plus  pessimiste.  Est-ce  la  mode,  à  pré- 
sent, que  les  jeunes  se  découragent  quand  les  vieux  respirent  de 
toutes  leurs  forces  déclinantes  le  souffle  ardent  des  jours  ?  Les 
Pantins  (1)  de  M.  Ruyters  sont  une  sorte  de  carnaval  de  l'huma- 
nité. Et,  en  effet,  il  est  quelque  peu  fait  abus,  dans  ce  livre,  des 
bals  masqués  et  des  soupers  dans  les  grands  bars.  M.  Ruyters  a 
un  tour  d'esprit  sceptique  et  désabusé.  Est-il  fait  réellement  de  la 
sorte  ou  bien  est-ce  une  coquetterie  de  son  âge?  Ses  ouvrages 
ultérieurs  nous  l'apprendront.  En  attendant,  disons  de  celui-ci 
qu'il  est  un  livre  de  début,  très  honorable,  plein  de  promesses, 
joliment  édité  par  la  maison  Monnom,  illustré  de  croquis  amu- 
sants par  des  artistes  de  talent,  et  qu'il  révèle  une  tendance 
curieuse  vers  le  beau  style  harmonieux  et  froid  qui  semble  une 
tradition  de  la  famille. 

Georges  Rency 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Société  Moderne  d'instruments  à.  vent.  —  Concert  de 
M°>«  Fourrier.  —  Société  Nationale. 

Partout,  en  ce  moment,  on  joue  des  œuvres  inédites  :  Samedi 
dernier,  il  aurait  notammentcfallu  assister  à  la  fois  au  concert  de 
la  Société  Nationale  et  à  celui  de  la  Société  Moderne  des  instru- 
ments à  vent,  où  fut  exécuté  pour  la  première  fois  un  Poème 
Sylvestre  (pour  double  quintette  et  harpe)  de  M.  Inghelbrecht. 

Je  suis,  hélas  1  arrivé  trop  tard  à  la  salle  de  la  rue  d'Athènes, 
mais  on  m'y  a  dit  que  ce  Poème  était  extrêmement  intéressant 
de  couleur  et  d'invention,  et  que  M"«  Inghelbrecht  en  avait  joué 
de  remarquable  façon  la  partie  de  harpe;  et  j'ai  eu  le  temps 
d'écouter  deux  Esquisses  antiques  (flûte  et  harpe)  du  même  auteur 
qui  me  firent  vivement  regretter  de  n'avoir  point  entendu  son 
Poème  Sylvestre. 

A  un  concert  donné  par  M"'»  Fourrier,  l'assidue  interprète  de 
lieder  modernes,  a  eu  lieu  la  première  exécution  des  Jmages,  de 
M.  Debussy,  trois  exquises  pièces  de  piano  dont  je  parlerai  plus  h 
loisir  lorsque  M.  Vines  les  rejouera  à  la  Société  Nationale  (il  fera 
entendre  le  même  jour  la  Sonate  de  piano  de  M.  Balakiren). 

Je  me  réjouis  fort  de  cette  dispersion  d'oeuvres  nouvelles  parmi 
les  concerts  d'aujourd'hui,  car  c'est  là  une  preuve  que  l'exemple 
donné  par  la  Société  Nationale,  cette  société  autrefois  seule  à  offrir 
d'importantes  «  premières  auditions  »,  n'a  point  été  stérile,  et 
que  cette  Société  a  utilement  atteint  son  but  le  plus  noble,  celui 
de  rendre  général  le  goût  pour  la  musique  moderne. 

Je  me  réjouis  aussi  que  la  Sociét(^  Nationale  nous  ait  oiïert  à 
son  dernier  concert  une  audition  intégrale  à'Eti  Languedoc,  de 
M.  Déodat  de  Séverac.  Cette  admirable  suite  de  piano,  déjà  par- 
tiellement entendue  à  la  Nationale,  exécutée  en  entier  à  la  Schoia, 
l'an  dernier,  par  M.  Vines,  a  obtenu,  cete  fois  encore,  un  com- 
plet ei  juste  succès. 

L'œuvre  est  intensément  significative;  elle  dispense  à  la  fois  le 
plaisir,  la  joie  et  l'éralotion.  Le  charme  sensuel,  les  jeux  de  sono- 

(1)  Bruxelles,  Ed.  de  r Association  des  Écrivains  belges. 
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rites,  le  charme  profond  de  Ja  pensée  musicale  s'y  équilibrent, 
s'y  complètent,  s'y  confondent.  Les"  moyens  matériels  par  où 
M .  de  Séverac  obtient  les  couleurs  et  l'expression  sont  très  parti- 
culiers, très  en  dehors  de  la  technique  traditionnelle  du  piano, 
et  décèlent,  comme  le  font  aussi  son  écriture  harmonique  et  la 
substance  de  ses  motifs,  une  conception  très  spéciale  du  monde 
sonore.  En  ce  qui  concerne  le  côté  matériel  de  son  art,  M.  de 
Séverac  se  différencie  esseritiellemeiit  d'un  compositeur  dont  il 
est,  tant  par  la  finesse  de  sa  sensibilité  et  l'audace  paisible  de  son 
tempérament  créateur  que  par  la  beauté  de  la  musique  créée,  le 
tout  proche  frère  spirituel  :  M.  Maurice  Ravel.  Il  est  merveilleux 
qu'une  même  génération  nous  offre  deux  artistes  à  la  fois  si 
dissemblables  et  si  parallèles  et  qui,  tous  deux,  dès  leurs  débuts 
ou  presque,  enrichissent  la  littérature  du  piano  d'œuvres  hau- 
tement originales,  et  qui,  certainement,  seront  durables. 

Dans  un  très  prochain  article,  je  me  propose  d'étudier  .plus 
à  loisir,  outre  les  productiohs  de  M.  Ravel  et  celles  de  M.  de 
Séverac,  quelques-unes  des  dernières  œuvres  de  piano  exécutées 
à  Paris,  car  il  est  impossible  d'en  parler  utilement  dans  les 
limites  de  ces  comptes  rendus,  et  l'évolution  actuelle  du  style  de 
piano  est  extrêmement  curieuse. 

Je.  reviens  au  programme  de  la  Nationale.  11  faut  d'abord 
féliciter  M"«  Selva,  qui  joua  très  remarquablement  la  Suite  de 
M.  de  Séverac.  J'ai  surtout  aimé  sa  poétique  interprétation  de 
Coin  de  cimetière  an  printemps .  Après  chacune  des  cinq  pièces, 
elle  fut  applaudie  longuement. 

Le  même  soir  on  entendit  .une  Sonate  (piano  et  violon)  de 
M.  Joseph  Jongen  :  l'auteur  était  au  piano,  et  la  partie  de  violon 
fut  confiée  à  M.  Chaumonl,  de  qui  tout  le  monde  apprécia  le  jeu 
sonore,  fougueux,  expressif,  un  peu  romantique.  Il  y  des  qualités 
dans  cette  sonate;  elle  n'offre  rien  de  torturé,  rien  de  vulgaire. 
Les  idées  en  sont  souvent  assez  belles.  Je  n'aime  point,  par 
exemple,  le  parti,  pris,  fréquent  dans  certaines  sonates  modernes 
de  piano  et  violon,  de  faire  chanter  le  violon  tout  le  temp^.  Un 
mouvement  de' sonate  finit  par  ressembler  alors  à  un  solo  accom- 
pagné. Dans  celle  association  particulièrement  ingrate  des  deux 
timbres,  il  faut  avant  tout  chercher  à  réaliser  un  ^ensemble  homo- 
gène et  dont  les  deux  éléments  coopèrent  en  se  renforçant  l'un 
l'autre.  Il  m'a  paru  aussi  que  les  développements  manquaient  ici, 
parfois,  d'intérêt,  et  que  l'ensemble  était  plutôt  pauvre  d'invention 
rythmique. 

Des  mélodies  de  M.  Raoul  Bardac  m'ont  semblé  attester  un  joli 
sentiment  musical.  Mais  que  le  texte  d'une  d'entre  elles  était  donc 
étrange  ! 

Oh  entendit  avec  plaisir,  pour  terminer  le  concert,  le  solide 

trio  de  M.  Coindreau,  dont  j'ai   parlé  ici  lors  de  la  première 

audition.  w   rw   /^ 

M.-D.  Calvocoressi. 

Là  perte  de  mon  programme'et  l'obligation  dé  rédiger  de 
mémoire  mon  dernier  compte  rendu  m'ont  eqipêché  de  citer, 
alors,  MM.  Enesco  et  Aubert,  et  M.  Stenger,  qui  respectivement 
avaient  été  applaudis  pour  leur  interprétation  des  œuvres  de 
MM.  Poueigh  et  Inghelbrecht.  M.  D.  C. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  Rafale  de  M.  Henry  Bernstein,  que  le  théâtre  du  Parc  joue 
en  ce  moment,  a  le  mérite  appréciable  d'être  une  pièce  âpre,  vio- 
lente et  rapide,  selon  les  promesses  de  son  titre,  et  d'offrir 
quelques  scènes  extrêmement  dramatiques  et  poignantes.  La 
psychologie  laisse  davantage  à  désirer  et  le  personnage  du  baron 
Lebourg,'le  pivot  de  la  pièce,  est  quelque  peu  flottant,  manque  un 
peu  de*  ligne  et  d'unité.  Voici  le  sujet  en  deux  mots  :  le  baron 
Lebourg,  parvenu  de  la  haute  finance,  a  donné  sa  fille  en  mariage 
.  à  un  noble  stupide,  le  comte  de  Brechebelle.  La  jeune  femme  s'en 
console  eh  aimant,  avec  un  mystère  bien  gardé,  le  beau  et  sédui- 
sant Robert  de  Chacéroy.  Celui-ci,  personnage  fort  peu  recom- 
mandable,  en  somme,'  vit  du  jeu  et  des  courses.  Tant  va  la 
cruche  à  l'eau!...  Par  une  nuit  de  déveine  persistante,  il  perd 


650,000  francs  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Si  dans  vingt-quatre 
heures,  celte  somme  énorme  n'est  pas  remboursée,  Chacéroy  n'a 
plus  qu'à  disparaître.  Sa  maîtresse  lui  arrache  le  secret  de  son 
épouvantable  situation  et,  sans  un  mot  de  blâme,  elle  va  s'em- 
ployer à  le  sauver  à  son  insu.  Son  père  refuse  la  somme,  et  cela  se 
comprend  assez  tant  qu'il  ne  connaît  pas  la  vérité.  Mais  il  la  lui 
arrache,  celle  vérité  et,  malgré  la  crainte  du  scandale,  —  chose 
qu'il  redoute  par-dessus  tout  —  il  met  à  son  concours  des  condi- 
tions si  offensantes  que  sa  fille  est  contrainte  de  ïe  refuser.  Cela 
n'est  point  vraisemblable.  Pour  éviter  Ig .moindre  bruit  autour  de 
cette  affaire,  il  est  de  la  logique  du  caractère  du  baron  Lebourg 
que  celui-ci  paye  sans  compter  et  sans  discuter.  Oui,  mais,  voilà  ! 
Si  les  choses  se  passaient  de  la  sorte,  il  n'y  aurait  plus  de  pièce  1 
La  jeune  femme,  alors,  qui  veut  sauver  son  amant  à  tout  prix, 
obtient  la  somme  d'un  sien  cousin,  qui  l'a  aimée  jadis  et  qui, 
pour  se  venger  du  dédain  dont  il  a  é(é  l'objet,  ne  lâche  à  sa 
cousine  les  billets  de  banque  que  contre  le  don  de  sa  personne. 
Son  amour  est  plus  fort  que  l'honneur  et  le  dégoût:  elle  se 
donne.'  Mais  au  moment  où  elle  arrive  avec  le  bijoutier  porteur 
du  chèque  sauveur,  Robert,  désespéré,  se  tire  une  balle  au  cœur. 
On  le  voit  :  il  n'y  a  d'intéressant,  dans  cette  pièce  douloiireuse 
et  amôre,  que  lé  personnage  de  la  femme.  M"«  Juliette  Clarèl  y  a 
obtenu  un  de  ses  plus  grands  succès  :  elle  a  été  admirable  tout 
le  temps  et  on  l'a  applaudie  comme  on  applaudit  rarement  au 
Parc.  M.  Carpenlier  est  un  excellent  baron  Lebourg.  M.  Mauloy 
joue  avec  une  élégante  discrétion  le  rôle  de  Chacéroy  et  M.  Cueille 
est  une  canaille  de  cousin  tout-à-fait  réussie. 

Aux  Galeries,  on  a  repris  le  Voyage  de  Suzette,  bouffonnerie 
géographique,  zoologique  et  clownesque  de  MM.  Chivot  et  Duru, 
pour  les  paroles,  et  de  M.  Léon  Vasseur  pour  la  musique.  Los 
airs  de  cette  opérette  sont  d'une  vulgarité  aimablement  populaire 
et  il  y  a  longtemps  qu'on  les  fredonne  ou  qu'on  les  hurle,  les  soir? 
de  carnaval.  Mais  la  mise  en  scène  de  cette  pièce  aux  Galeries  est 
véritablement  prestigieuse.  Elle  est  jouée  avec  verve  et  talent  par 
une  troupe  bonne-enfant  qui  ne  demande  qu'à  amuser  les  autres 
en  s'amusant  soi-même,  au  milieu  d'un  luxe  de  décors  et  de 
costumes  insurpassable,  parmi  des  b;illets  charmants  et  des 
défilés  extraordinaires  où  l'on  voit  des  chameaux,  des  lamas  et 

des  ours. 

G.  R. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Mme  Mysz-Gmeiner. 

Des  liiider  de  Scliuberij^  de  Schumann,  de  Brahms  et  de 
Richard  Strauss,  chantés  en  allemand  par  une  interprèle  intelli- 
gente venue  d'Autriche,  que  peut-on  rêver  de  plus  exquis?  Aussi. 
jamais  succès  ne  fut  plus  légitime  que  celui  qui  accueillit  la  cliar- 
manle  cantatrice  :  le  public  qui  assistait  à  son  concert  a  appré- 
cié, à  très  juste  titre,  la  façon  naturelle,  presque  «  populaire  )) . 
dont  elle  chante  ces  lieder  que  nous  entendons  si  souvent  inter- 
préter dans  d'horribles  ei  défigurantes  traductions  française.-^, 
presque  toujours  avec  affectation,  ou  avec  dés  partis  pris  de  raffine- 
ment qui  ne  conviennent  nullement  à  ces  œuvres,  jaillies  du 
cœur  même  des  artistes  qui  les  créèrent.  Et  même,  si  nous  avions 
un  léger  reproche  à  faire  à  M'"^  Mysz-Gmeiner,  ce  serait  de  lui 
trouver  une  sorte  de  parti  pris  contraire  à  celui  des  artistes  d'ici  r 
un  «  clichage  »  du  naturel  se  manifestant  par  une  tendance  par- 
fois exagérée  à  «  bien  enlever  »  Ja  mélodie,  ce  ([ui  donne  à  cer- 
tains moments  une  petite  pointe  de  vulgarité  à  sa  manière  de 
chanter.  Mais  c'est  là  fort  peu  de  chose,  cl  les  qualités  dominent 
tellement  l'unique  défaut  (qui  n'est  d'ailleurs  perceptible  que 
dans  deux  ou  trois  lieder),  que  l'on  ne  peut  faire  autrement  que 
de  se  laisser  aller  à  un  enthousiasme  franc  et  sincère.  Peut-on 
mieux  dire  que  M^^  Mysz-Gmeiner,  ce  que  Schubert,  Schumann  et 
Strauss  ont  voulu  exprimer  dans />rt5  iig^/ m  Griinev,  dans  Wie- 
gelied,  dans  le  Nussbaum  et  dans  Waldzeeligkeit,  pour  ne  citer 
(jue  les  lieder  qui  ont  fait  le  plus  d'impression  ?  0  ce  Lied  im 
GrUnen  surtout!  Toute  l'âme  jeune  et  fraîche  de  Schubert  s'exhale 
joyeusement  de  cette  mélodie  vivante,  saine  et  pure! 
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M.  Jean  du  Chastain,  pianiste,  prêtait  son  concours  à  ce  con- 
cert. Son  interprétation  froide,  à  la  fois  indifférente  et  hostile,  de 
la  Sonate  en  mi  bémol,  op.  31,  n"  'i,  de  Beethoven,  par  laquelle 
débutait  le  concert,  m'a  plongé  dans  un  tel  ahurissement  que  je 
ne  me  sens  pas  capable  de  dire  impartialement  ce  que  je  pense  de 

la  manière  dont  il  a  exécuté  les  autres  morceaux  ;         ^     ,r     ' 

Ch.  V. 


Exposition  Louis-G.  Cambier. 

Sous  un  ciel  jaune  et  lourd  de  neige,  par  une  lumière  de  caveau 
ou  de  chambre  ardente,  je  suis  allé  voir,  contraste  amer  I  —  les 
impressions  que  M.  Cambier  a  rapportées  de  son  dernier  voyage  à 
Brousse  et  à  Constanlinople,  et  qu'il  expose  en  ce  moment  dans 
son  atelier  de  la  rue  de  la  Charité.  Elles  sont  plus  qu'intéressantes, 
ces  impressions.  On  y  voit  des  marines  éclatantes  de  soleil  :  le  ciel 
diaphane,  la  mer  d'un  bleu  profond,  la  terre  dorée  comme  un 
gâteau  et  partout  de  petites  voiles  blanches,  d'un  blanc  éblouis- 
sant et  joyeux/  gonflées  par  le  vent.  On  y  voit  des  intérieurs 
orientaux,  fanfares  de  couleurs  vives,  tout  pleins  d'une  clarté 
précise  et  fraîche  ;  des  mosquées  et  des  tombeaux  où  courent  des 
arabesques  capricieuses.  Mais  ce  qui  reste  surtout  dans  l'œil  et  dans 
l'esprit,  ce  sont  quelques  paysages  d'aspect  triste  et  funèbre,  des 
cimetières  ou  des  chemins  qui  y  conduisent.  Sur  la  soie  délicate 
du  firmament,  oh  !  ces  cyprès,  ces  sombres  ei  rigides  cyprès  qui 
semblent  monter  au  ciel  comme  la  voix  de  la  douleur  humaine  ! 
Sans  être,  comme  on  l'a  dit,  un  peintre  littéraire,  M.  Cambier 
veut  que,  de  sa  peinture,  se  dégage  autre  chose  qu'une  impres 
sion  brutale  de  lignes  et  de  tons;  il  veut  qu'elle  traduise  un 
sentiment,  qu'elle  exprime  un  petit  coin  de  la  sensibilité  géné- 
rale et  que,  sans  cesser  d'être  de  la  peinture  —  et  même  de  la 
peinture  avant  tout  —  elle  puisse  intéresser  tout  le  monde,  soii 
par  son  sujet,  soit  par  l'idée  secrète  qui  l'a  inspirée.  Ser  toiles 
sur  Jérusalem,  dont  quelques-unes  sont  encore  ici,  son  admirable 
Pèlerinage  russe,  par  exemple,  ou  sa  Chapelle,  sont  de  superbes 
morceaux  de  couleur,  volontaires,  sauvages,  saV(mreusement 
flamands.  Mais  en  outre,  ils  pourraient  servir  dlllustrations 
à  certaines  pages  de  Loti  auxquelles  elles  font  invinciblement 
songer.  Et  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  M.  Cainbier,  certes, 
n'est  pas  un  peintre  idéaliste  et  littéraire  :  il  souhaite  tout  sim- 
plement que  son  métier  lui  permette  de  montrer  plus  plastiquc- 
ment,  par  le  inoyen  de  la  couleur  et  de.  la  ligne,  ce  que  la  plume 
de  l'écrivain  exprime  par  le  mot  et  par  l'image.  A  ce  titre,  cet 
artiste  obstiné,  vigoureux  et  intelligent,  âme  mélancolique  et 
sensible ^ervie  par  un  tempérament  d'athlète,  mérite  une  attention 
doublement  sympathique. 


A.  S. 


LES  REVUES 

Le  numéro  de  février  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire  est 
1res  compact  et  très  intéressant.  Si  jeune  encore,  cette  revue  est 
déjà  de  celles  que  l'on  attend  chaque  mois  avec  impatience.  On  y 
lit  celte  fois-ci  un  conte  de  M.  Georges  Rency,  le  Bon  Dieu  de 
Plninevaux,  un  autre  de  M.  l^ahutte,  des  vers  de  M.  Ramaekers, 
an  curieux  dialogue  philosophico-social  de  M.  Dumonl-Wilden,  et 
des  articles  de  MM.  Léon  Hennebicq,  Jules  Destrée  et  Sander 
Pierron.  M.  Paul  André  y  continue  la  publication  de  son  rom'âïrr 
Delphine  Fousseret,  et  les  chroniqueurs  ordinaires  de  la  maison 
y  rendent  compte  de  tout  le  mouvement  intellectuel  du  mois, 
t'ne  bonne  nouvelle  :  la  revue  comptera  bientôt  six  cents  abonnés. 

Dans  le  Thyrse  de  février,  il  faut  lire  une  excellenie  étud^de 
M.  Léon  Wéry  sur  le  peintre  Gailliard. 

En  Art,  la  revue  de  M.  Charles  Dulait,  publie-  une  curieuse 
chronique,  bien  pensée  et  bien  écrite,  de  son  jeune  directeur,  sur 
la  Question  du  Féminisme,  et  M.  Maurice  des  Ombiaux,  en  un 
conte  gaulois  :  Bouc  et  gatte,  fait  sonner,  dans  cette  maison  idéa- 
liste, son  franc  rire  wallon. 


Le  numéro  de  Durendal  de  janvier  contient  un  article  d'Arnold 
Goffin  approuvant  la  campagne  entreprise  par  M.  Louis  Delattre 
et  continuée  par  l'Association  des  Ecrivains,  pour  faire  rendre 
justice  à  nos  ïiVérateurs.  Il  insiste  surtout  sur  la  nécessité  de 
créer  une  Académie  littéraire. 

Dans  l'Occident,  la  belle  revue  française,  M,  Maurice  des 
Ombiaux  disserte  d'une  façon  charmante  sur  les  Légendes  de 
Wallonie  et  M.  Jules  Soury  étudie  les  antinomies  entre  la 
science  et  la  croyance. 

Dans  l'Essor  littéraire  M.  Georges  Ramaekers  publie  un  éner- 
t^ique  manifeste  en  faveur  du  vœu  des  Ecrivains. 

Antée,  dans  son  numéro  du  l^""  février,  nous  donne  une  foule 
de  choses  intéressantes.  Des  noms  connus  :  Comtesse  Mathieu  de 
Noailles,  Charles  Guérin,  Saint-Georges  de  Bouhélier,  Gilbert  des 
Voisins,  André  Fontainas.  A  signaler  tout  spécialement  un  article 
de  M.  André  Ruyters  :  Paroles  pour  Georges  Eekhoud,  où  l'au- 
teur des  Mains  gantées  et  Pieds  nus,  déclare  que  la  littérature 
«  n'importe  qu'à  raison  de  ce  que  nous  avons  à  exprimer  »,  que 
l'œtivre  d'Eekhoud  est  supérieure  à  ses  yeux  «  au  verbiage  frivole 
d'un  Régnier,  d'un  France,  d'un  Maeterlinck,  qui  du  problème 
redoutable  dont  notre  mentalité  est  tourmentée  ne  paraissent  rien 
sentir  ni  deviner  !»j  Nous  nous  ferions  scrupule  de  déflorer  par 
un  commentaire  ces  sublimes  constatations. 


PETITE  CHRONIQUE 

Concerts  populaires.  —  Dimanche  18  février,  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  troisième  concert  d'abonnement,  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis  et  consacrée  l'exécution  du  Chant  de  la  Cloche, 
légende  dramatique  de  Vincent  d'Indy.  Les  principaux  rôles 
seront  interprétés  par  M.  Lafitte  (Wilhelm,  maître  fondeur), 
Mme  Francès  Aida  (Lénore),  M"«  Bourgeois  (la  Mère)  ;  les  autres 
rôles  par  MM.  Dognies,  François,  Crabbé,  Deshayes,  Deboot,  du 
théâtre  royal  de  la  Monnaie  :  chœurs  du  théâtre.  L'ouvrage  est 
divisé  en  sept  parties  :  Prologue;  1.  Le  Baptême;  2.  L'Amour; 
3.  La  Fête;  4.  Vision;  5.  L'Incendie;  6.  La  Mort;  7.  Triomphe. 

Répétition  générale  le  samedi  \1  février. 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Boute,  au  milieu  d'une  grande 
affluence,  l'ouverture  de  l'Exposition  du  cercle  Vie  et  Lumière. 
Nous  parlerons  dimanche  prochain  de  ce  charmant  salon,  l'un  des 
plus  intéressants  que  l'on  ait  pu  voir  cette  année  à  Bruxelles.  Il 
réunit  les  envois  de  onze  artistes  dont  aucun  n'est  négligeable  et 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  surtout  M.  Georges  Buysse,  M.  Lem- 
men,  M.  Edmond  Verstraeten  et  un  étranger,  M.  Monks  dont  les 
petites  études  ont  fait  sensation. 

C'est  aujourd'hui  M  février  et  dimanche  prochain  18,  que  sera 
exécutée,  aux  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  la  cantate  que 
M.  Balakirew  a  composée  en  l'honneur  du  centenaire  de  Gluck. 

L'importante  partie  de  .soprano  solo  a  été  confiée  à  M""»  Mellot- 
Joubert. 

La  traduction  française  est  due  à  notre  collaborateur  M.-D.  Cal- 
vocoressi. 

Le  Comité  d'action  du  monument  Max  Waller  s'est  réuni 
dimanche  et  a  décidé  de  poursuivre  vigoureusement  sa  propa- 
gande. Une  représentation  extraordinaire  s'era  organisée  au  théâtre 
royal  du  Parc  au  bénéfice  de  la  souscription.  Grâce  à  l'obligeance 
de  M.  Reding,  directeur  de  ce  théâtre,  la  deuxième  de  Rnbelais, 
une  pièce  inédite  de  Félix  Bodson,  l'heureux  auteur  de  Pierrot 
millionnaire,  sera  réservée  pour  celte  représentation,  qui  aura 
lieu  dans  un  mois  environ.  Le  spectacle  commencera  par  une 
conférence  sur  Max  Waller,  et  les  artistes  du  Parc  diront,  en 
intermède,  des  poésies  du  directeur  fondateur  de  la  Jeune  Bel- 
gique. On  peut  dès  à  présent  retenir  ses  places,  au  prix  ordinaire 
du  théâtre,  en  s'adressant  au  secrétaire  du  Comité  :  M.  Léopold 
Rosy,  14,  rue  de  la  Filature,  Bruxelles. 

Le  pèlerinage  annuel  à  la  tombe  de  Waller,  à  Hofstade,  a  été 
fixé  au  dimanche  4  mars. 
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ÉVOLUTION 

Quand  Paul  Oauguiii,  eu  1889,  cUquetaiU  Bre/on  cl 
Veau  Tune  de  ses  toiles,  osa  synthétiseï'  en  un  rac- 
coui'ci.  violeni  de  couleui's  et  de  l'oi'ines  sa  sensation 
d'ai't,  il  y  eut,  pai-uii  les  yens  nt-aves  qui  ••  s'intéi'essent 
à  la  peinture  -,  d'éner;iiques  protestations.  La.crilique 
ne  lui  fut  [)as  douce,  au  solitaii-e  de  'l'aïtil  Et  peu  de  ta- 
bleaux de  musée  entendirent,  —  bien  qu'ils  ai(ud,  la 
féputation  d'eu  èti'e  quotidienneineut  abreuvés,  —  les 
sottises,  les  propos  méprisants  et  les  injurcis  dont  les 
oi'eilles  innocentes  de  ce  Breton  et  de  ce  veau  fiireni, 
cette  année,  rebattu<'S. 


Deux  ans  au])aravaid,  une  loili'(rap])ar(Uice  —  au- 
joul'triun  —  I)ien  calme  <M  discrète  (je  la  rcNis  dernière- 
ment dans  un  appartement  du  boulevard  Beauséjour 
([u'elle  éclàii^(>  d'une  lumière  radieuse)  avait  excité  une 
agitation  analogue,  —  car  le.s  t^djleaux  provoquent,  on 
ne  sait  potu'quoi,  des  émeutes  (juand  ils  ne  sont  pas  l'a- 
coiniés  siu'  U'S  patrons  à  la  mode.  C'était,  —  oh!  (lue 
ce  t'itre  i)aisible  évcxpie  de  belliquetix  souvenirs!  —  Cn 
Dimanche  à  la  Grande-Jalte.  Lequel,  y\\\  laldeau  de 
Seurat  onde  l'humble  bretonnerie  d(i  Gauguin,  débrida 
le  plus  de  colères,  —  je  n'essaierai  i)as  de  trancher  ce 
problème  historique  auquel  ne  s'attache,  au  siu'plus, 
(pi'un  iidérét  secondaire,  l'art  de  Gauguin  é'tantdésoi"- 
mais,  comme  celui  de  Seurat,  à  l'abri  du  ciioc  des  indié- 
ciles. 

Qiù  ne  se  souvient  du  charivari  |)ar  letpiel  on 
accueillit  successivement  Monet,  Eusor,  Renoir,  Vogels, 
Van  Gogh,  Cézanne,  —  tous  ceux  qui  refusèrent  de  se 
plier  aux  exigences  de  la  convention  l 

Plus  réc(Mnment  Maurice  Denis  soideva  à  son  tour, 
par  son  schématisme  expressif  et  l'audac-c»  traufjuillo  de 
ses  harmonies  chromiques  imisitées,  d'opiniàires  animo- 
sités.  On  lui  re[)rocha  av(>c  acrimonie  de  styliser  la 
nature,  alors  (pi'on  venait  de  morigi'iier  les  impre>- 
siounistes  pour  s'en  être  fait  les  trop  tidèles  traducteurs! 

Il  serait  temps  d'admettre  enfin  le  princi[)e  de  Ijbertt' 
(pii  est  à  la  base  de  l'art.  Dans  le  bouilloniiem(>nt  des 
idées  et  des  sensations  d'aujoiu'd'hui,  l'artiste  exh^rio- 
rise  diversement  ses  facultés  instinctives.  Parmi  les 
peintres,  —  qu'on  veuille  bien  récapituler  les  phases 
principales  de  l'évolution   à   huiuidle   nous   assistons 
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depuis  vingt-cinq  ans,  —  les  uns  ont  été  séduits  par  lo    | 
problème  de  la  lumière.  Ils  ont  analvsé  minutieusement    [ 
leurs  impressions,  s'elTorçant  de  saisir  et -d'exprrmer    j 
les  jeux  les  plus  fugitifs  des  rayons  solaires.  D'impul-    \ 
sive,  cette  analyse  est  devenue  peu  à  peu  consci(>nte  vi 
l'éfléchie.  J^:ile  s'est  appuyée  sur  des  données  scienti- 
fifiues  pour  pénétrer  plus  sûrement  dans  les  régions 
demeurées  jusqu'alors  inaccessibles. 

D'auti'es,  hantés  par  le  désir  de  aoustraire  l'art  aux 
déchéances  que  lui  fit  subir  l'académisme,  de  le  ramener 
aux  sources  ingénues  de  l'émotion,  s'elïbrcèrent  d'ou- 
blier, dans  leur  contact  avec  la  nature,  tout  ensei- 
gnement traditionnel.  A  l'analyse  des  impressions  vi- 
suelles ils  opposèrent  une  volonté  synthétique  qui  créa 
de  fervents  poèmes  de  couleurs  et  de  formes,  des  décors 
aux  rythmes  fougeux  ou  calmes  dans  lesquels  la  réa- 
lité objective  éttdt  subordonnée  à  l'expression  théo- 
rétique.  "  " 

C'est  de  l'union  de  ces  deux  penchants  qu'est  issu, 
serai )le-t-il,  l'idéal  esthétique  de  la  génération  nouvelle, 
—  j'entends  :  envisagée  dans  ses  individualités  con- 
scientes; car  le  nombre  des  artistes  que  seules  dirigent, 
au  petit  bonheur,  leurs  ressources  instinctives  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  ceux  qu'inspire  une  décision 
rélléchie.  Si  l'impressionnisme,  en  ses  étapes  progres- 
sives, a  éclairci  définitivement  la  vision  des  peintres  et 
fait  épanouir  sous  leurs  brosses  le  frais  bouquet  des 
tons  lumineux,  la  méthode  synthétique  se  substitue 
actuellement  de  plus  en  plusj-au  principe  analytique. 
Les  peinti'es  d'aujourd'hui  semblent  moins  soucieux  de 
traduire  scrupuleusement  la  vérité  d'un  site,  d'une; 
figure,  que  d'exprimei'  avec  force,  d'une  écriture  pictu- 
rale large  et  appuyée,  leurs  perceptions  optiques.  Des 
recherches  de  style,  nées  de  l'exemple  donné  'par  quel- 
ques maîtres  actuellement  triomphants,  ont  remplacé 
les  divertissements  littéraires  ou  symboliques  qui  enva- 
hirent un  moment  la  peinture.  L'espoir  surgit  d'un 
art  simple,  sain,  robuste  et  grand,  dépouillé  des  élé- 
ments anecdotiques  qui  le  diminuent. 

Peut-être  luira-t-il  pour  les  esprits  clairvoj'ants  en 

ce   microcosme   de   la  Libre  Eslhélique  qui,    dans 

quelques  jours,  va  refléter  les  tendances  esthétiques  de 

la  plus  récente  génération  des  peintres  et  des  sculpteurs 

occidentaux. 

Octave  Maus 


CROQUIS 

Edmond  Jaloux  (1). 

Le  cas  de  M.  Edmond  Jaloux  est  des  plus  curieux.  On  doit,  je 
pense,  le  classer  parmi  ceux  que  M.  Ribot  a  si  finement  étudiés 
dans  ses  Maladies  de  la  Personnalité.  M.  Edmond  Jaloux  est,  en 

(1)  Le  Jeune  Hom/tie  au  Masque,  roman,  ;iu  Mercure  de  France. 


quelque  sorte,  le  sosie  de  Felida  X,..,  vous  savez  bien!  la  per- 
sonne qui  avait  deux  existences  et  passait  de  l'une  h  l'autre 
sans  du  tout  s'en  apercevoir.  Je  n'ai  lu  de  M.  Edmond  Jaloux 
que  deux  romans  :  les.  Sangsues  et  le  Jeune  Homme  au 
Masque.  Ils  ont  suffi  à  me-  plonger  dans  la  perplexité  la  plus 
aff"reuse.  —  Je  plains  cet  auteur  et,  si,  je  le  connaissais,  je,  lui 
donnerais  un  avis  salutaire  :  partir,  partir  pour  les  pays  sau- 
vages où  les  dames  ne  sont  vêtues  que  d'un  pagne,  ou  bien 
entrer  au  couvent  où  les  dames  sont  rares.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  ce  soit  l'élément  féminin  qui  rende  la  littérature  de 
M.  Jaloux  si  tragique  à  considérer!  Le  cas  est  autrement  grave; 
pathologique  à  coup  sfir.  Que  M.  Jaloux  doit  donc  soufl'rir  !  et  quel 
enfer  sa  vie  doit  être  ! 

Ecoutez!  M.  Jaloux  est  un  monstre.  Il  est  double.  Il  a  deux 
paires  d'yeux  qui  ne  voient  pas  les  mêmes  choses.  Il  a  quatre 
oreilles  qui  entendent  d'une  manière  différente,  et,  surtout,  c'est 
là  le  drame  !  il  a  deux  cerveaux  et  deux  cœurs  dont  les  médita- 
tions et  les  pulsations  ne  se  connaissent  point. 

Je  m'explique.  M.  Edmond  Jaloux  est  un  auteur  naturaliste, 
mais  il  est  aussi  un  poète.  Le  Jer.ne  Homme  au  Masque  le  prouve 
avec  surabondance  si  on  le  compare  aux  Sangsues.  Ce  livre,  les 
Sangsues,  était  une  histoire  de  Médan  fort  savoureuse  par  sa 
nature.  N'eûl-il  été  que  ça,  M.  Jaloux  serait  un  homme  du  commun, 
mais  je  vous  dis  que  i\l.  Jaloux  est  un  monstre.  Un  poète  s'agitait 
dans  cette  aveniure  naturaliste  et  dérangeait  tout.  Sous  le  concierge 
perçait  le  démiurge.  Sous  le  balai  on  découvrait  la  lyre.  Un  dieu 
de  feu  brûlaitau  seind'une  idoleenargile  (en  argile!  que  dis  je!... 
mais  le  mot  juste  me  ferait  chasser  de  cette  revue!)  Et  le  Jeune 
Homme  au  Masque  figure  un  débat  autrement  cruel.  Ce  livre  est 
placé  dans  les  suaves  contrées  du  rêve  et  do  lourdes  chaînes  le 
rattachent  à  la  terre.  M.  Jaloux  voit-il  passer  une  femme  bien 
vêtue  et  fièrement  chapeautée,  il  s'exalte  et  nous  dit  des  choses 
poétiques,  —  la  regardet-il  un  instant  de  plus,  il  lui  découvre 
une  âme  vile  et  nous  voilà  dans  la  boue.  Grands  parcs  baignés  par 
le  clair  de  lune  où  discourent  d'affreux  bourgeois...  lit  défait  où 
s'adore  un  couple  d'anges...  deux  pensées,  vous  dis-je  !  deux 
styles,  deux  procédés  de  composition,  et  qui  se  haïssent,  et  qui  se 
détruisent. 

Si  le  Jeune  Homme  au  Masque  reste  malgré  tout  un  livre  char- 
mant et  qu'il  faut  lire,  que  voulez-vous!  je  n'y  suis  pour  rien! 
t'est  la  faute  de  M.  Jaloux!  — ^  Ce  roman,  ballotté  entre  ciel  et 
terre,  devrait  être  illisible.  S'il  est  bon,  je  ne  m'en  plains  pas, 
mais  jo  le  regrette  au  nom  de  l'unité  d'inspiration  qui  doit, 
parait-il,  diriger  toute  œuvre  d'art.  —  Je  vous  prédis  que  le  pro- 
chain livre  de  M.  Jaloux,  petit  poème  pastoral  et  séraphique, 
s'appellera  la  Punaise,  tandis  que  celui  d'après  se  nommera  itn 
Songe  d'Automne  et  nous  parlera  en  phrases  vaporeuses  de  la 
vie  des  égoutiers. 

Au  couvent!  M.  Jaloux  !  au  couvent!  ou  bien  gagnez  une  île  de 
sauvages!  L'aspect  des  femmes  bien  vêtues  vous  force  à  vous 
dédoubler  ;  le  rêve  et  la  réalité  ne  s'entendent  pas  dans  vos 
œuvres,  —  leur  saveur  vient  de  cette  contradiction  même  et  je 
crains  qu'à  prolonger  ce  jeu  vous  n'arriviez  à  vous  brouiller  tout 
à  fait  la  cervelle.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  celte  phrase 
cueillie  dans  un  conte  signé  de  vous  : 

«  C'est  la  vie  réelle,  sans  chagrins  et  sans  secousses,  où  l'on 
ne  meurt  que  pour  renaître  aussitôt  sous  une  autre  forme,  comme 
le  Phénix,  qui  repose  là,  tout  près,  dans  le  donjon  de  la  Mairie, 
derrière  une  cage  en  forme  de  lanterne,  et  qui,  ruisselant  de 
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poudre  et  d'or,  attend  en  sommeillant  le  moment  où  les  pompiers 
de  l'Ile  viendront  rallumer  son  bûcher.  » 

Ce  phénix  et  ces  pompiers  m'ont  fait  rêver  tout  un  jour, 

'  ,  Gilbert  de  Voisins. 


ce  LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE  » 

PAR  M.  Vincent  d'Indy. 

La  Musique  (1) 

Lq  Chant  de  la  Cloche  mériterait  d'être  analysé  page  par  page 
tant  est  remarquable  son  «  architecture  musicale  ».  Ici  encore  nous 
retrouvons,  —  à  un  degré  plus  haut  que  dans  la  partie  littéraire 
de  l'œuvre,  —  les  qualités  d'équilibre,  de  logique  et  de  clarté  qui 
sont  la  base  même  du  génie  créateur  de  M.  d'Indy. 

Le  Prologue  sert  à  l'œuvre  d'exposition  musicale  mieux  encore, 
peut-être,  que  d'exposition  littéraire.  Dès  les  neuf  premières  pages 
de  la  partition  nous  savons  sur  quelles  bases  vont  se  développer 
les  idées  musicales  mises  en  jeu  dans  le  poème.  Ces  idées  sont 
représentées  par  des  leitmotiv.  11  y  en  a  de  deux  sortes  :  leitmotiv 
fondamentaux,  en  quelque  sorte  symboliques,  exprimant",les  pen- 
sées ou  Jes  sentiments  généraux  les  plus  élevés,  faisant  planer 
l'œuvre  au-dessus  de  la  réalité,  —  leitmotiv  épisodiques,  faisant 
vivre  les  détails  du  poème  en  même  temps  qu'ils  établissent 
entre  ces  détails  une  coordination  logique  qui  donné  à  l'ensemble 
son  unité  et  son  équilibre. 

A  cette  dernière  catégorie  appartient,  par  exemple, 'le  leitmotiv 
du  yramzV,  par  lequel  débute  la  partition  (p.  1,  dès  la  mes.  i)  (2). 
C'est  un  thème  rythmique,  très  ^pilloresquemeni  développé,  qui 
accompagne  le  chœur  des  ouvriers  au  travail.  Il  réapparaît  avec 
des  développements  identiques,  à  la  reprise  du  travail,  après  les 
visions  de  Wilhelm  (p.  ^6  et  lb6).  On  le  retrouve,  fragmenté,  aux 
rares  endroits  du  poème  où  il  est  encore  feit^allusion.au  travail 
du  fondeur  (3). 

Le  premier  leitmotiv  qui  surgit,  dans  le  prologue,  après  celui 
du  Iravail,  appartient  à  la  première  catégorie.  C'est  celui  de 
V Idéal  de  Wilhelm  :  il  se  montre  dè"s  la  page  7,  (dernière  ligne, 
mesure  2),  fragmenté,  déformé,  évasif  et  suivi  immédiatement  à 
la  mesure  3  du  thème  du  Triomphe  de  Wilhelm,  présenté  de' la 
même  manière. 

Dès  la  page  8,  mesure  i,  le  motif  de  l'Idéal  de  Willielm  prend 
sa  forme  parfaite  : 


.-i^^ 


(Thème  de  l'Idéal  de  Wilhelm.) 
tandis  que  le  thème  du  Triomphe  de  Wilhelm  ne  rencontre  sa 

(1)  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 

(2)  Nous  ne  reproduisons  ici  que  les  leitmotiv  les  plus  importants 
de  la  partition  et  nous  les  réduisons  à  leur  ligne  mélodique  fonda- 
mentale dépouillée  des  ornements  harmoniques. 

(3)  Pages  7  et  8,  après  le  chœur  des  ouvriers,  pendant  le  récit  de 
Wilhelm,  p.  93  et  94;  p.  170. 


forme  pure  qu'à  la  page  9,  au  moment  où  le  maître  évoque  sa 
victoire  :         " 


^:S±^ 


» 


— —^      -t^-i — 


(Thème  du  Triomphe  de  Wilhelm. 

Sa  forme  «  pure  »,  disons-nous,  mais  «  incomplète  »,  car  ce 
n'est  guère  qu'à  la  page  U9,  mesure  3,  au  moment  où  le  peuple 
entonne  un  chœur  de  louanges  à  l'adresse  du  maître  fondeur  qui 
a  ranimé  les  courages  abattus  par  l'invasion  des  routiers,  qu'appa- 
raît, à  l'accompagnement  symphonique,.  dans  la  plénitude  de  ses 
développements,  ce  leitmotiv,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant de  l'œuvre. 

Pour  en  revenir  au  Prologue,  nous  y  rencontrons  encore, 
page  8,^ernière  ligne,  et  page  9,  deux  premières  lignes,  des 
traits  d^  violon  solo  qui  semblent  dérivés  du  thème  II.  Page  10, 
à  partir  de  la  mesure  7,  les  trombones  reprennent  ce  thème, 
avec  accompagnement  d'un  dessin  liarraonique  qui  lui  est  appa- 
renté. 

Le  troisième  motif  fondamental  que  nous  offre  le  Prologue 
apparaît  page  8,  mesure  7.  C'est  le  thème  de  la  Mort  : 


^ 


^^ 


^k^^^^HAk 


-         -    ■        .  _  -^  (Thème  de  la  Mort.) 

Non  pas  seulement  la  mort  de  Wilhelm,  comme  pourraient  le 
faire  croire  les  paroles  :  «  De  la  mort  je  sens  les  approches  », 
mais  aussi  celle  de  sa  fiancée  Lénore,  comme  le  démontre  immé- 
diatement la  réapparition  du  thème,  page  9,  au  moment  où  le 
maître  parle  de  la  lugubre  nuit  où  il  pleura  sa  belle  fiancée  », 
et  comme  le  prouve  enfin  le  début  du  quatrième  tableau,  dont  la 
trame  symphonique  (p.  91  à  98),  qui  commente  la  douleur  de 
Wilhelm,  est  en  partie  basée  sur  le  motif  III.  Le  contexte,  de  même 
que  l'impression  qui  se  dégage  du  thème,  permet  de  lui  assigner 
le  sens  accessoire  de  «  douleur  dérivant  de  la  mort,  associée  à 
l'horreur  de  la  nuit  ». 

A  l'instant  où  Wilhelm  évoque  la  vision  du  Baptême,  nous 
entendons  à  l'orchestre  un  thème  nouveau,  le  leitmotiv  mystique 
du  Baptême  : 


^u'^ii-X^ij 


i 


jî 


^ 


w 


i 


(Leitmotiv  mystique  du  Baptême.) 

qui  n'atteindra  son  complet  développement  qu'au  premier  tableau, 
daus  le  Chœur  des  gens  du  Baptême  (p.  M,  dem.-mes.,  et  p.  12, 
mes.  1  et  suiv.) 
Avec  le  mot  «  amour  »,  prononcé  ensuite  par  le  maître,  coïn- 


:      -V   /  / 


'  H 


t» 


l^^l^ 
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cide  l'apparition  de  deux  thèmes  importants,  celui  de  l'Amour 
de  }Vilhelm  (p.  9,  mes.  10  etsuiv.,  en  clef  de  sol)  et  celui  de 
VAmoitr  de  Lénore  (p.  9,  mes.  41  et  suiv.,  en  clef  de  fa). 

C-ette  apparition  n'estWailleurs  que  fragmentaire,  car  le  motif 
iV Amour  de  Wilhebn  ne  se  montre  dans  toute  son  ampleur 
qu'au  cours  du  Prélude  du  deuxième  tableau  {l'Amour),  à.  partir 
de  la  mesure  9  de  la  page  31,  et  celui  de  l'Amour  de  Lénore 
n'atteint  son  entier  développement  qu'à  la  page  38,  riiesure  11 
et  suiv.  ' ,         ■ 

Voici  le  leitmotiv  de /'^InwKr  <ie  WiUielm  : 


^'ii^'i^YujT] 


('i'iième  LYAmoiir  de  Wilhelm.) 

Comme  on  le  voit,  il  est  complexe  :  sa  première  partie  (a)  est 
celle  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  le  prologue;  sa  deuxième 
•  partie  (b)  n'est  autre  que  le  thème  du  Triomphe  (II)  ;  et  sa  partie 
finale  (c)  est  une  sorte  de  conclusion  extatique. 

L'utilisation  du  ilième  du  Tiiomphc  se  conçoit  fort  bien  ici, 
puisque  l'idéal  de  Wilhehn,  «  l'Art  6'/  l'Amour  »,  doit  mener  au 
triom|)he.  '  ,  , 

Voici,  d'autre  pari,  le  leitmotiv  de  l'Amour  de  Lénore  ; 


(Thème  à'AiKOur  de  Lénofc.) 

Ce  tiième  semble  aussi  signilicr,  d'après  le  contexte  et  d'après 
les  aspects  sombres  que  prendront  dans  la  suite  certaines  de  ses 
déformations,  \'à  des  lime  de  Lénore.  Remarquons,  en  passant, 
l'identité  mélodique  qu'il  y  a  entre  les  quatre  premières  notes  du 


thème  de  l'Idéal  de  Wilhelm  (I).  Est-ce  puric  coïncidence,  est-ce 
voulu?  Nous  ne  savons  au  jtisie  :  il  nous  semble  cependant  qu'il 
y  a  une  explication  logique  assez  sérieuse  dans  le  fait  que  l'idéal 
de  Williem  comporte  l'Amour. 

Nous  avons  ainsi  analysé  le  prologue  d'une  manière  complète. 
Il  contient  les  idées  maîtresses  de  l'œuvre  entière  :  L'Idéal  de 
Wilhelm,  son  Triomphe,  la  Mort,  la  Foi  mystique  qui  naît  avec 
la  vie  par  le  Baptême,  et  TAmotir. 

Les  sept  tableaux  qui  vont  suivre  vont  donner  à  M.  d'Indy 
l'occasion  d'exprimer  ces  diverses  idées  sous  des  formes  très 
variées  et  avec  des  nuances  parfois  fort  subtiles. 

Le  Baptême,  d'abord.  Bâti  sur  son  propre  leitmotiv  (IV)  et  sur 
un  thème  épisodique  qui  apparaît  page  15,  mesure  1  et  suiv.,  à 
l'accompagnement  symphonique,  et  qui  est  celui  de  «  la  foule  et 
des  cloches  s'associant  pour  célébrer  la  naissance  de  l'enfant  dont 
les  yeux  vont  s'entr'ouvrir  à  la  lumière  »,  il  est  traité  dans  un 
style  mystique  que  nous  nous  plaisons  à  considérer  comme 
exempt  de  toute  superficialité  extérieure.  On  sent  à  toute  évidence, 
surtout  dans  le  chant  délieieuseraenl  pur  et  candide  de  la  mère 
(p.  19),  l'inlluence  du  maître  des  Béatitudes.  Mais  combien  cette 
influence,  agissant  sur  l'homme  plein  de  personnalité  et  de  foi 
qu'est  M.  d'Indy,  a  été  heureuse,  et  comme  le  tableau  du  Baptême 
donne  l'impression  d'une  chose  profondément  sentie  ! 

Nous  aurons  porté  l'éloge  à  son  comble  lorsque  nous  aurons 
dit  que  l'allégresse  mystique  qui  surgit  à  pùrtir  du  moment  où  la 
foule  chante  :  «  Cloches,  tintez  joyeusement!  »  (p.  21),  et  qui 
s'amplifie,  avec  une  interruption  d'environ  trois  pages,  jusqu'ù 
r  «  llosannah!  »  final  (1),  est  de  la  même  famille  que  celle  qui 
rend  si  émouvantes  certaines  cantates  de  Bach. 

Le  deuxième  tableau  du  ClirnU  de  la  Cloche,  —  l'Amour,  — 
comporte,  outre  les  deux  thèmes  d'Amour  (V  et  VI)  qui  y  occu- 
pent naturellement  la  place  la  plus  importante,  une  apparition  du 
thème  du  'Triomphe  de  WilheUn  (II),  au  moment  où  Lénore, 
racontant  son  rêve,  fait  allusion  à  la  foule  qui  acclame  son  fiancé 
(p.  41);  puis,  plusieurs  motifs  accessoires,  tels  celui  du  «  Calme 
ciépuscule  du  soir  »  (p.  30,  mes.  5)  apparenté  au  thème  d'amour 
de  Wilhelm  dont  il  emprunte  les  trois  premières  notes,  celui  de 
la  nomination  de  V/ilhelm  comme  maître  (p.  33,  mes.  3  et  o) 
et  celui  du  peuple  s'associant  au  triomphe  du  nouveau  maître 
(p.  33,  mes.'  12).  Ces  deux  derniers,  qui  ne  trouveront  leur  forme 
définitive  qu'au  l;d)leau  suivant,  se  montrent  ici  à  l'instant  où 
l.onore  parle  de  l'i'preuve  que  va  .subir  Wilhelm,  épreuve  dont 
d.'pend  leur  union.  Un  u  trait  »  de  «  confiance  amoureuse  »  sur- 
git f|).  42,  mes.  li)  et  réapparaît  sous  divers  aspects,  tandis  que 
Wilhelm  rassure  Lénore  alarmée  et  que  les  deux  amants,  ;iu 
couiblede  l'extase,  exaltent  leur  pur  amour.  Enfin,  à  partir  de  la 
page  i."),  mesure  9,  on  entend  aonnci  VAngclus,  ce  qui  donne 
lieu  à  l'intervention  d'un  nouveau  motif  épisodique  plein  de 
poé>ie. 

M.  d'Indy  a  introduit  dans  tout  ce  tableau,  qui,  comme  nous 
le  savons,  se  passe  dans  un  cadre  de  nature,  une  almos|)hère 
limpide,  grave  et  tendre  à  la  fois,  dans  laquelle  se  confondent  en 


(  I  j  L'iinporliiut  ;u-com()agiiomeiit  symplioiiique  du  passage  en  ques- 
lionest  bii^é  sur  le  motîf  épisodique  nientioiiné  plus  haut.  M.  d'Iiuiv 
n  en  quelque  sorte  .systhémalisé  ce  motif  en  eu  faisant  un  jeu  inînler- 
ronipu  (iesextnlelsqui  oscillent  ou  plutôt  qui  "  tintent  "  joyeu.sement 
.•(,u-des,<us  (le  fragments  mélodiques  à  valeur  normale,  dérivée  en 
partie  du  thème  du  iirtjj/émr.  . 


un  tout  harmonieux  les  sentiments  de  Wilhelin  et  de  Lénore  et 
'impression  dégagée   par   le    paysage  crépusculaire  au    milieu 


duquel  s'épanche  leur  amour, 
(La  lin  prockainetnent.) 


Cil.  Van  i)E>'  IJokuen 


Le  Chauffage  à  distance 

et  le  Mont  des  Arts. 

Ouiconquc  a  eu  l'occasion  de  voir  de  près  le  ronclioiincmeiU 
des  appareils  de  cliauffage  de  nos  grands  musées  en  a  emporté 
l'impression  d'un  danger  |)ei'manent  pour  nos  collections  natio- 
nales. Ce  sci'vice  de  chauffage  à  hranches  muUi|)les  :  bibliothèque, 
niusée,  archives,  etc.,  n'est  pas  placé  sous  la  même  direction 
bien  que  s'etïectuant  dans  des  bâtiments  qui  sont  connexes  et  qui 
pénètrent  les  uns  dans  les  autres.  Les  chaudières  et  calorifères 
sont  placés  dans  des  locaux  sombres  qu'éclairent  de  petites  lampes 
fumeuses  avec,  tout  à  proximité,  des  soutes  à  charbon  et  plus 
près  encore  les  allume-1'eu,  copeaux  ou  déchets  de  son  de  toute 
espèce,  —  si  ce  n'est  des  amoncellements  de  vieux  papiers  à 
détruire. 

Comment  chaull'ei'a-l-on  le  «  Mont  des  Arts?  »  Assurément  les 
installations  créées  récemment  à  Di'esde  méritent  d'attirer  toute 
l'attention  des  techniciens  chargés  de  résoudre;  la  question. 

.\  Dresde  on  a  établi  une  station  centrale  de  chauffage  desser- 
vant à  la  fois  l'Opéra,  le  Zwinger,  —  vastes  bâtiments  où  sont 
installés  les  musées  de  peinture,  le  cabinet  des  estampes,  les 
musées  géologique,  minéralogique  et  zoologique,  —  la  Hofkirche, 
le  PaLiis  royal,  le  Joiianneuus  (armes  et  porcelaines),  l'Académie 
des  l>eaux-Arls,  l'Albertinum  (sculplure  et  nroulagej,  l'adminis- 
tration de  la  Police.  11  va  la,  en  tout,  neuf  grands'bâtiments.  Ils 
couvrent  ensemble  ])lusieurs  hectares,  il  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  rues  et  des  |)laces  publiques  et  le  plus  éloigné 
d'entre  eux  est  distant  d'au  moins  1  kilomètre  l/i  de  la  station 
centrale  de  chauffage,  (lelleci,  la  Sladtischô  Fernhcixwerk,  a 
été  [)lacée  au  boid  de  l'Klbe  et  construite  avec  le  souci  d'en  faire 
un  véritable  monument.  La  haute  cheminée  qui  le  surmonte  se 
dresse  dans  le  ciel  à  l'instar  de  la  tour  élancée  de  quelque 
moderne  hôlcl  de  ville,  ajoutant  vraiment  à  la  beauté  du  site  urbain 
qui  déploie  le  long  du  tleuve  la  splendeur  reposante  de  ses  palais. 

L'usine  centrale  de  ch.deur  fabiique  en  grand  le  calorique  qui 
autrefois  était  produit  divisémenl  dans  chaepie  palais  du  musée, 
l'ius  de  danger  d'incendie,  ni  d'explosion;  plus  de  poassièi'c 
pro'luite  pai'  la  manutention  du  cliaibon  et  l'échappement  des 
fumées.  l)an>  d'iumirnses  cliaudièies  la  vapeur  est  produite  à  six 
atmosplièi'cs  et  conduite  ensuite  à  tiMvei'S  des  tuyaux  lecouveits 
de  matériaux  calorifuges  et  disposés  le  long  des  parois  d'une 
galerie  souterraine,  jusqu'aux  divers  bâiinicnts  à  chauffer.  Là 
des  a|)pareils  de  transformation  réduisent  la  vapeur  a  un  dixième 
d'atmosphère  avant  son  utilisation  dans  la  canalisation  intérieure. 
La  perte  de  chaleur  est  relativement  faible.  A  l'extrémité  de  sa 
course,  à  {,-im  mètres,  la  vapeur  de  la  conduite  mère  est  encore 
à  la  tension  de  (|uatre  atmosphères. 

Cette  admirable  installation  a  coûté  3  millions  de  marks, 
somme  dans  laquelle  sont  compris  le  bâtiment  iqui  a  une  grande 
importance  architecturale)  et  l'installation  d'une  centrale  d'élec- 
tricité qui  dessert  les  mêmes  locaux.   ' 

Depuis  plusieurs  années  qu'elle  fonctionne,  l'usine  de  chauf- 
fage à  distance  n'a  donné  que  des  satisfactions.  Son  sei-vice, 
électricité  et  chauffage  réunis,  coûte  annuellement  l"i(i,000  marks. 
.Malgré  les  économies  dues  à  l'achat  en  grand  du  combustible  et 
aux  facilités  d'approvisionnements  au  bord  de  l'Elbe,  la  dépense 
est  plus  forte  que  dans  le  système  de  chautl'age  décentralisé, 
mais  d'autre  part  combien  ne  peuvent  être  payés  les  autres 
avantages  ! 

Cette  solution,  élégante  et  sûre,  d'un  problème  inquiétant, 
pai'ait  devoir  être  préconisée  pour  le  futur  .Mont  des  Arts. 

Pal L  OïLii  1 


Excellente  séance  :  outre  le  Trio  en  ré  majeur  (op.  70,  n"  I 
de  Beethoven,  et  la  Sonate  pour  piano  et  violou  de  Lekeu,  — dans 
laquelle  MM.  Barat  et  Lorenzo  mirent  toute  la  fougue,  toute  la 
passion,  toute  la  flamme  que  cette  œuvre  incomparablement  belle 
comporte,  —  il  y  avait  au  programme-une  composition  nouvelle  : 
un  Trio  en  si  mineur  de  JL  L.  Delcroix.  Disons  d'abord  que 
l'exécution  en  fut  excellente,  et  que  c'est  merveille  pour  un  jeune 
compositeur  de  trouver  des  interprètes  convaincus  comme 
iMM.  Darat,  Lorenzo  et  Kuhrîer.  Quant  à  l'œuvre  elle-même,  je  ne 
puis  que  répéter  ici  ce  que  disait  dernièrement,  en  si  bons  termes, 
M.  Cal  vocoressi,  dans  l'Art  moderne:^'.  Il  est  fort  difficile  de  porter 
un  jugement  motivé  et  impartia^sur  une  œuvre  sérieuse  qu'on 
entend  pour  la  première  fois  ».  Je  me  déclare  donc  inapte  à  émettre 
une  appréciation  précise  et  justifiée  sur  la  première  et  sur  la 
troisième  partie  du  Trio  de  M.  Delcroix;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'elles  m'ont  paru  bien  travaillées,  bien  charpentées  et 
d'une  conception  élevée.  Mais  jai  été  très  agréablement  impres- 
sionné, dès  l'abord,  par  toute  la  seconde  parlie,  dans  laquelle  j'ai 
retrouvé  le  leitmotiv  de  la  mer  de  l'Elranger,  (le  Trio  est^  je 
crois,  dédié  à  M.  Vincent  d'Indy).  Le  compositeur  a  tiré  un  parti 
excellent  de  ce  thème,  par  lequel  débute,  au  p  ano,  le  second 
mouvement  du  Trio;  le  combinant  à  d'autres  moùfs  d'un  senti- 
ment très  poétique,  il  a  su  donner  à  l'ensemble  une  atmosphère 
de  paysage  vivante  et  fraîche,  au  milieu  de  laquelle  intervient  un 
intermède  rythmique  fort  original  qui  implique  une  entente  parti- 
culièrement heureuse  des  possibilités  de  combinaison  des  trois 
instruments  :  le  retour  au  Tempo  primo,  après  cet  intermède, 
e>[  amené  par  une  transition  ingénieuse,  très  personnelle,  fort 
expressive. 

Le  concert  Delune. 

Beau  programme  comportant  notammi;nt  :  l'ouverture Tdes 
M'iîtres  Ckanleiirs,  la  Symp'ionie  Pastorale,  les  Adieux  dr 
Wotan,  avec  M.  Seguin,  le  romanticjue  et  pittoresque  concerto 
pour  violoncelle  (op.  104)  de  Dvorak,  joué  précédemment  par 
M.  Casais,  exécuté  celte  fois  par  M"«  Suggia,une  virtuose  discrète, 
au  son  chantant  et  doux  (presque  du  violon),  dont  la  préoccu|)a- 
lion  —  fort  louable  —  semble  être  de  se  détacher  a  peine  de 
l'orchestre,  si  bien  que  son  violoncelle  apparait  non  pas  en  solo 
mais  comme  étant  plutôt  l'instrument  principal  de  l'ensemble 
syinphonii]ue  :  l'effet  est  excellent  dans  ce  concei-to,  dont  l'ins- 
trumentation, si  soignée  et  si  chatoyante,  perdrait  à  subir  la  con- 
currence d'un  violoncelle  trop  «individualiste». 

M.  Delune  est  toujours  en  bonne  voie.  Son  interprétation  de  la 
Pastorale,  bien  dé.aillée,  a  été  tout  à  fait  .satisfaisante;  (juant  à 
l'ouverture  des  Maîtres  et  aux  Adieux  de  Wotan,  c'était  ti'ès 
énergique,  très  «bien  lïnlevé».  mais  h;  détail  se  perdait  parfois 
dans  la  «tonitruance  »  exagéice  de  l'ensemble,  et  la  voix  de 
M.  Seguin,  —  en  fort  bon  étal  pourtant,  —  était  vraiment  trop 
couverte,  dans  les  Adi'jix,  |),ir  c^lle  morne  «  tonitruatice». 

Cil.  V. 


LE  SALON   DU   LIVRE 

Le  Premier  Salon  du  Livre,  comprenant  sous  ce  titre  l'Exposi- 
tion internationale  de  Photogravure  et  les  œuvres  des  artistes 
belges  qui  concourent  à  son  illustration,  sera  ouvert  samedi  pro- 
chain, à  2  heures,  par  .M.  C.  Francotle,  ministre  de  l'industrie  et 
du  travail,  et  par  M.  É.  De  Mot,  sénateur  bourgmestre  de 
Bruxelles. 

De  nombreux  artistes  ont  répondu  à  l'invitation  du  Comité 
organisateur.  Cions  entre  autres  :  yV""^  Louise  Danse,  Jules 
De'strée,  M"e»  Molilor,  Van  den  lUissche;  M\I.  Henry  Cassiers, 
Frans  Gailliard,  Xavier  Havermans,  .\médée  Lvnen.  Jean  Pattes- 
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son,  Armand  Rels,  Gi^rard  Roosen,  Gustave-Max  Stevens,  Louis 
Tilz,  Florimond  Van  Acker,  Emmanuel  Van  den  Bussche. 

Les  plus  importantes  firmes  de  photogravure  d'Allemagne, 
d'Amérique,  d'Autriche,  de  Belgique,  d'Espagne,  de  France,  de 
Hollande,  d'Italie  et  de  Suisse  seront  brillamment  représentées  à 
l'Exposition.  On  y  installera,  en  outre,  un  atelier  en  miniature  qui 
comportera  tous  les  appareils  nécessaires  à  la  photogravure. 

Afin  de  permettre  aux  visiteurs  de  bien  se  rendre  compte  des 
différents  procédés  exposés,  le  catalogue  contiendra  une  notice 
accompagnée  de  nombreuses  illustrations  en  noir  et  en  couleurs 
qni  serviront  d'exemples. 

L'Institut  international  de  Photographie  et  l'Union  de  la  Presse 
périodique  belge  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  pouf  l'orga- 
uisation  d'une  section  réservée  aux  publications  illustrées. 

L'Exposition  sera  clôturée  le  H  mars.  Elle  sera  accessible  au 
public  tous  les  jours,  de  10  à  4  heures.  Les  dimarîShes,  entrée 
gratuite;  en  semaine,  50  centimes. 


L'ART  A  PARIS 

Première  Exposition  de  la  <<  Société  internationale 
de  la  Peinture  à  l'eau  «. 

Il  faut  louer  la  nouvelle  Société  d'aquarellistes  pour  le  judi- 
cieux recrutement  de  ses  membres,  choisis  parmi  les  meilleurs 
si)écialistes  de  France,  de  Belgique,  d'Angleterre,  etc.  Il  faut  la 
louer  surtout  pour  le  libéralisme  de  ses  tendances  internatjonales. 
A  une  époque  où  l'on  s'efforce  d'introduire  dans  l'art,  qui  avait 
échappé  jusqu'ici  à  pareilles  mesquineries,  le  plus  détestable 
esprit  de  clocher,  il  est  consolant  de  voir  les  nouveaux  groupes 
d'artistes  mépriser  les  rivalités  territoriales  et  ne  tendre  qu'à 
servir  la  beauté. 

L'Exposition  de  la  Peinture  à  l'eau,  coquettement  installée 
dans  la  Galerie  des  artistes  modernes,  est  unanimement  appré- 
ciée. C'est,  a  dit  M.  Arsène  Alexandre,  la  plus  attrayante  et 
vraiment  la  plus  artistique  des  expositions  de  l'année.  A  côté  des 
œuvres  de  M.M.  G.  Lafouchc,  président  de  l'Association,  F.  Au- 
burtin,  L.  Simon,  F.  Luigini,  etc.,  on  adm're  à  juste  titre  les 
magistrales  éludes  d'ouvriers  de  C.  Meunier,  les  fluides  marines 
de  M.  Marcette,  les  charmants  intérieurs  et  les  paysages  dé 
.M .  Stacquct,  les  évocatives  impressions  hollandaises  de  M.  Cas- 
siers,  les  Maisons  dorées  à  Bruges  de  M.  F.  Charlet,  les  intérieurs 
d'église  de  M.  A.  Delaunois,  les  caractéristiques  Souvenirs  de  Bru- 
ges de  M.  Khnopff,  une  jolie  composition  de  M.  Lynen  :  Le  Roy  ! 
deux  pages  de  M.  J.  Sraits,  etc. 

Cela  forme  ayec  de  curieuses  aquarelles  d'un  artiste  russe, 
M.  Benois,  avec  les  envois  de  M"«  Clara  Monsalba,  de  MM.  Bra- 
bazon,  Ch.- W.  Rartlett,  W.  Gay,  Francis  James  (ne  pas  confondre 
avec  celui  d'Orthez!),  G.  Bottini,  A.  Ludovici,  etc.,  un  ensemble 
chatoyant,  varié,  amusant  à  l'œil,  dont  aucun  «  remplissage  »  ne 
dépare  la  belle  tenue  et  n'affaiblit  l'impression  artistique. 

0.  M. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Les  conférences  dont  M.  Joly  fait  précéder,  aux  matinées  du 
Molière,  les  séances  de  Musique  du  Passé,  sont  bien  difficiles  à 
apprécier  avec  justice.  Tour  à  tour,  il  s'y  montre  spirituel,  clair, 
élégant,  subtil,  puis  confus,  diffus,  obscur,  ennuyeux.  Rien  de 
plus  inégal  que  ce  causeur  intarissable.  Sa  parole  est  comme  son 
écriture,  toute  en  zigzags,  tantôt  rayonnant  sur  les  sommets  pour 
s'abîmer  aussitôt  après  dans  une  phraséologie  presque  incompré- 
hensible. Il  a  des  éclairs  surprenants  qui  lui  appartiennent  bien 
en  propre.  Mais  son  esprit  curieux,  épris  en  toute  matière  de 
mysticisme,  voire  même  d'un  léger  sadisme  à  l'occasion,  subit 
des  éclipses  qui  contrarient  sa  continuité.  Sa  dernière  causerie 
était  consacrée  à  Sedaine  et  à  Monsigny,  dont  la  troupe  du 


Molière,  M"''^  Das  et  Malon,  M^I.  Castel,  Guillemin  et  Zéry,  a  inter- 
prété ensuite  avec  sa  coutumière  bonne  volonté,  un  petit  opéra- 
comique  assez  niais  :  On  ne  s'avise  jamais  de  tout..  Aupi\ra\ant, 
M"«  Gaétan  Britt,  délicieuse  en  péplum,  avec  sa  coiffure  grecque, 
avait  interprété  d'une  façon  exquise  sur  la  harpe,  un  nfenuet  de 
Lully,  une  Aria  de  Haendel  et  surtout  un  Air  varié  et  un  Rondo  de 
Mozart  qui  sont  bien  les  deux  choses  les  plus  adorables  que  j'aie 
depuis  longtemps  entendues. 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  jeudi  prochain,  à  2  heures,  que  s'ouvrira  au  Musée 
Moderne,  pour  les  membres  de  la  Société  et  leurs  invités,  le 
Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Outre  un  choix  de  peintures  et  de 
sculptures  de  jeunes  artistes  belges  et  étrangers  synthétisant 
l'évolution  actuelle  de  l'art,  la  direction  a  réuni  dans  une  salle 
spéciale  une  trentaine  de  loiles  caractéristiques  d'Isidore  Ver- 
heyden.  Cet  hommage  à  l'un  des  maîtres  de  notre  école  sera  par- 
ticulièrement apprécié.  Il  classera  définitivement  l'artiste  regretté 
parmi  les  plus  heéix  peintres  de  notre  époque. 

A  partir  du  lendemain,  vendredi,  le  Salon  sera  accessible  au 
public  moyennant  un  franc  d'entrée. 

Un  monument  sera  érigé  à  Schaerbeek  à  la  mémoire  de  feu 
Emmanuel  Hiel,  le  collaborateur  de  Peter  Benoit  pour  la  plu- 
part des  oratorios  de  celui-ci.  Le  comité  a  chargé  M.  Emile  Na- 
mur  de  l'exécution  de  ce  monument,  qui  sera  inauguré  à  la  fin  du 
mois  d'août. 

On  remettra  samedi  prochain,  2 1  février,  à  2  heures,  à  M.  Octave 
Maus  les  œuvres  d'art  que  lui  ont  offertes  les  artistes  ayant  exposé 
il  la  Libre  Esthétique  et  dont  ce  dernier  fait  don  à  la  commune 
d'Ixelles.  11  y  a  là  comme  un  résumé  des  tendances  multiples  qui 
se  firent  jour  aux  Salons  de  la  Libre  Esthétique  et  le  très  bel 
envoi  des  artistes  formera  au  Musée  d'Ixelles  une  salle  pleine 
d'intérêt. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  la  Monnaie,  à  2  heures, 
troisième  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis. 
Exécution  du  Chant  de  la- Cloche,  de  M.  Vincent  d'Indy,  avec  le 
concours  de  M.  Laffitte,  M">es  Krancès  Aida  et  Bourgeois,  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  et  des  cJKCurs  du  théâtre. 

L'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera, 
aujourd'hui  dimanche,  ;i  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Boniface,  à 
10  heures  du  matin,  sous  la  direction  de  W.  H.  Carpay,  la  .Messe  : 
0  quant  amabilis  es  k  quatre  voix  de  P.  Piel,  le  Domine  Deus  à 
sept  voix  de  Slehle,  etc. 

Jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert 
donné  par  le  violoniste  Jan  Hambourg.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Eugène  Ysaye.  '  ' 

Le  quatrième  concert  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain, 
à  3  heures,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  avec  le  concours  de 
M"'«  Marie  Bréma  et  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye.  Au 
programme  :  Sijmphonie  funèbre  (G.  Huberti);  Chansons  à  danser 
(A.  Bruneau);  En  Saga,  poème  symphonique  (l'«  audition) 
J.  Sibélius);  Marche  funèbre  de  Siegfried  et  final  du  Crépuscule 
des  Dieux  (R.  Wagner). 

Répétition  générale  samedi,  même  salle,  à  2  h.  d/2,  billets  chez 
Breitkopf  et  Haertel. 

Le  célèbre  violoniste  Willy  Burmester,  qui  ne  s'est  pas  encore 
produit  à  Bruxelles,  annonce  deux  récitals  à  la  Grande-Harmonie 
les  8  et  14  mars  prochain. 

M.  Edouard  Deru  donnera  avec  le  concours  de  MM.  Deraest  et 
Théo  Ysaye  le  13  mars,  à  8  h.  1/2,  un  concert  à  la  Grande-Har- 
monie. Au  programme  :  Beethoven,  Mozart,  Schubert,  Max 
Bruch,  Schumann,  Wieniawski. 

Billets  chez  Breitkopff  et  Hârtel,  Montagne  de  la  Cour, 


Le  roi  de  Roumanie'vient  de  conférer  à  M.  Eugène  Ysaye  le 
grade  de  commandeur  de  la  couronne  de  Roumanie. 

Le  Cercle  «Piano' et  Archets»  prêtera  son  concours  au 
deuxième  concert  Dumont-Lamarche  (Liège),  fixé  à  mercredi 
prochain.  Au  programme  :  Beethoven,  Mozart  et  Sinding. 

On  nous  écrit  de  Londres  que  le  récital  de  violon  donné  le 
3  février,  à  l'Aeolian  hall,  par  M'"*  Henriette  Schmidt  a  eu  un 
succès  éclatant,  constaté  unanimement  par  la  critique.  M"'«  Schmidt 
a  fait  apprécier  ses  exceptionnelles  qualités  de  musicienne  et  de 
virtuose  dans  l'exécution  d'œuvres  de  Purcell  et  de  Vitali,  du  con- 
certo en  la  mineur  de  Vieuxtemps,  de  pièces  de  Sinding,  d'Ysaye 
et  de  Saint-Saëns.  Elle  s'est  classée  parmi  les  meilleures  violo- 
nistes de  notre  époque.       

M.  Déodat  de  Séverac,  l'auteur  du  Chant  de  la  Terre  et  à'En 
Languedoc,  vient  d'être  autorisé  par  M.  Maurice  Maeterlinck  à 
mettre  en  musique  Sœur  Béatrice  qui  fut,  on  le  sait,  —  de  même 
qu'Ariane,  dont  la  partition  a  été  écrite  par  M.  Paul  Dukas,  — 
spécialement  destinée  à  la  scène  lyrique. 

M.  de  Séverac  a,  d'autre  part,  terminé  récemment  un  drame 
en  deux  actes,  le  Cœur  du  Moulin,  sur  un  livret  de  M.  Magre. 
Exécuté  dernièrement  dans  plusieu^•&  salons  parisiens  par 
MM  Engel,  S.  Austili,  M"e  Pironnay,  M""=  G.  Fié,  M>i«  Blanche 
Selva,  etc.,  le  Cœur  du  Moulin  a  produit  la  meilleure  impres- 

M.  Albert  Carré,  qui  l'entendit  lundi  dernier  chez  M.  Alfred 
Edwards,  l'a  reçu  à  l'Opéra-Comique  pour  la  saison  prochaine. 

M.  de  La  Laureneie  a  terminé  dernièrement  son  très  intéres- 
sant cours  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales  sur  «  Quelques 
maîtres  de  l'iincienne  Ecole  française  du  violon  ».  Il  a  spéciale- 
ment analysé,  dans  ce  dernier  entretien,  l'œuvre  de  J.-M. 
Leclair  l'aîné,  qui  vécut  de  1697  à  1764  et  qui  fut,  en  même 
temps  qu'un  virtuose  accompli,  un  compositeur  remarquable.  Le 
conférencier  avait  choisi  comme  exemples,  pour  clôturer  la  si'auce, 
quelques  pièces  instrumentales  de  L.  Constantin,  dit  «  le  Roi  des 
violons  »  (1583  1657),  J.-F.  Rebel  (1661-1747),  F.  Du  Val, 
J.-B.  Anet,  J.  Aubert  et  J.-M.  Leclair.  Ces  œuvres,  qui  se  distin- 
guent par  une  grande  indépendance  de  rythmes  et  par  un  tour 
mélodique  plein  d'agrément,  furent  exécutées  sous  sa  direction 
par  le  Quatuor  Luqui'n  secondé  par  quelques  artistes  au  nombre 
desquels  M"«  Blanche  Selva. 

M.  Camille  Chevillard  vient  de  faire  exécuter  le  Faust  de 
Schûmann,  dont  c'était  la  première  audition  aux  Concerts 
Lamoureux.  Bien  que  l'ci'uvre  date  un  peu  et  renferme  des  lon- 
gueurs, elle  n'en  a  pas  moins  intéressé  vivement  le  public  grâce 
a  l'excellente  interprétation  qu'en  a  donnée  M.  Chevillard,  assisté 
de  M"'e^  J.  Raunav,  Hermann,  Kunc,  Marty,  Delcourt,  MM.  Caze- 
neuve.  Colin,  FrOlich,  Sigwalt  et  Nivette.  Les  chœurs  ont  été 
remarquables  de  justesse  et  de  sonorité. 


Le  Mercure  musical  relève  dans  un  journal  lyonnais  cette  plai- 
sante bévue  :  «...  M"«  de  la  Rouvière  a  interprét'  merveilleuse- 
ment les  morceaux  suivants  :  Ouverture  de  Léonore  de  Beethoven, 
V Après-midi  d'un  faune  de  ^Jebussy,  V Absence  de  Berlioz  et 
P/wh/c  de  Duparc...  » 

Il  est,  il  est  vrai,  peut-être  téméraire  de  se  ficher  des  distrac- 
tions d'autrui  quand  on  publie  des  gaffes  de  ce  calibre  : 

«  La  Sonate  de  J.  Jongen  est  une  œuvre  intéressante,  très 
expressive,  etc. ..  Je  n'en  aime  pas  beaucoup  le  dernier  mouvement  : 
animé,  qui  me  paraît  contenir  des  développements  oiseux.  Mais 
M.  Jongen  est  un  violoniste  si  remarquable  quHt  ferait  passer 
sur  bien  des  choses!!!  »  {Mercure  musical,  15  février  1906, 
p.  168.)  ■ 

On  annonce  à"'Malines  la  création  d'un  périodique  d'art,  De 
Distel,  consacré  à  la  défense  de  l'art  neuf. 

De  Bavreuth  : 

Les  chefs  d'orchestre  qui  dirigeront  cette  année  les  représen- 
tations du  festival  wagnérien  sont  définitivement  désignés.  Le 
premier  cycle  de  Y  Anneau  sera  dirigé  par  M.  Hans  Richter,  tandis 
deuxième"^par  M.  Siegfried  Wagner.  Dans  les  représentations  de 
Tristan  et  Ysetdt,  M.  Félix  Mottl,  qu'une  brouille  avec  la  maison 
Wahnfried  avait  tenu  éloigné  de^  représentations  de  gala  pendant 
ces  dernières  années,  reparaîtra  avec  sa  maîtrise  bien  connue,  et 
M.  Muck  tiendra  le  bâton  à  celles  de  Parsifal.  Les  fervents  de 
Bayreuth  reverront  également  cette  année  une  excellente  artiste 
qu'ils  ont  souvent  chaleureusement  applaudie  et  qui,  elle  aussi, 
s'était  tenue  un  peu  à  l'écart,  M">«  Schumann-Heinck.  Celle-ci 
chantera  les  rôles  d'Erda  et  de  Waltraute. 

La  bibliothèque  de  feu  Adolphe  Mcnzel  a  été  acquiso  parla  ville 
de  Berlin  au  prix  de  100,000  marks. 

Cette  collection  est  particulièrement  riche  en  ouvrages  relatifs 
au  règne  de  Frédéric  le  Grand  et  en  volumes  sur  les  uniformes 
militaires  de  tous  les  temps,  spécialement  de  celui  du  roi 
Frédéric. 

Une  jolie  description  de  la  vigne  provençale  donnée  par  le 
Figaro.  Elle  pourrais  servir  de  commentaire  au  tableau  de  Van 
Gogh,  la  Vigne  rouge  à  Montmajour  : 

a  Dans  cette  Provence  or  et  bleu,  les  vignes  sont  rouges,  ah! 
de  quel  rouge!  Plus  brusque  que  les  coraux,  plus  épais  que  le 
sang,  plus  transparent  qu'un  vitrail,  plus  secret  que  les  rubis  : 
un  rouge  qui  d'un  seul  choc  violent  pi^nètre  tous  les  sens.  On  en 
a  les  yeux  chauds,  il  brûle  la  gorge,  il  est  un  arôme,  —  il  sent 
l'alcool  !  Il  court  sur  la  peau  comme  une  flamme!  Pendant  des 
kilomètres  il  va,  se  brisant  au  jaune  amer  des  arbres.  Il  s'étale, 
serpente,  jaillit,  envahit,  dompte  jusqu'au  bleu  du  ciel  et  l'asser- 
vit On  dirait  que  tout  va  s'embraser  à  son  furieux  contact,  et 
tout  s'embrase.  L'espace  est  un  incendie  qui  ondule  et  se  préci- 
pite. Et  on  l'entend,  ce  rouge  frénétique  des  feuilles,  c'est  une 
longue  clameur  prodigieuse,  un  formidable  sanglot  de  la  terre  ivre 
et  lasse  d'amour!  » 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAliD  &  FILS 

4,   place    de  la  Madeleine,  PARIS 

VINCENT     D'INDY.    —    Jour    d'été    à    la    ]lIontag:ne    pour    orchestre. 

Réduction  à  4  mains  par  Marcel  Labky.  —  Prix  net  :  8  franc?. 

CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  1^' Ancêtre,  drame  lyrique  en  trois  actes.  Poème  de  L.  Aici:  de  L.\sï;ls. 

Partition  pour  chant  et  piano  réduite  par  l'Auteur.  —  Prix  net  :  20  francs. 

jj3    Danne  Macabre,  poème  symphonique  d'après  une  poésie  de  H.  Caz.\lis. 

Partition  d'orchestre  in-16.  —  Prix  net .-  4  francs. 
PAUL  DUKAS.  —  L'iVppreiitî  Sorcier,  scherzo  d'après  une  ballade  de  Gckthk. 
/  '  '    Partition  d'orchestre  in-16.  —  Prix  net  :  5  francs. 
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Marson  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     104'> 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin/ 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
ORAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I/EXPOSITION  DE  S'-LOIIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURIiS,    AQUARELî  ES,    ETC. 


PH.  CERISIER ^^^^^ 

SP,     RXJK    DES    DKTJX-iîGI^ISKS,     Î29 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  {genre  ancien)poitr  l' ameublement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


illiidc  (lu  iKiliiire  DKLPOli'IE,  ù  liiunclles,  (iiaiid  Sabloii,  U. 

Le  notaire  DELPORTE  vendra  publiquement  le  Lundi  20  fe- 
rries- IVOC).  à  '.*  lK'uri.s  du  niatin,  rik  Fram;ois  Rofi-'iaen,  37,  à 
Ixelles.  les 

MEUBLES  MEUBLANTS, 

Tableaux,  Bronzes,  Objets  d'Art  et  de  Curiosité 

dépendant  de  la  succession  de  M.  BOURGUIGNON,  et  comprenant  : 

A.  —  Meubies  meubiants  :  Tables,  (haise?,  lit  à  double  face  en  nojer 
ciré,  literies,  garde-robes  à  glace  en  noyer,  armoire  à  glace  en  noyer, 
toilette  en  noyer,  table  de  nuit,  piano,  lauteuils,  glaces,  tapis,  garni- 
tures de  fenêtres,  de  cheminées,  pendules,  lustres,  appareils  à  gaz,  etc. 

^  _  Tabieaux,  Bronzes,  Objets  d'art  :  TabU  aux  de  Impens;  Gubler, 
Hubnen,  Alfred  Stevens,  Lucien  Franck,  Francis  Millot,  Duvieux, 
Leroy,  Ch.  Escribe.  Pelletier,  Salvador  Rosa,  Parades,  Constantin 
Meunier,  Washington,  Delpy,  Oambert,  Bertrand,  Gouweloos,  Cera- 
mono,  Kuhstohs,  Beauquesne,  Hamesse.  —  Pendules  et  deux  flam- 
beaux, bronze  avec  statuettes  et  groupe  en  saxe  moderne,  deux  vases 
en  bronze  du  Japon.  —  Bronzes  :  •'  La  Folie  de  la  danse  "  bronze 
Braeche,  marquis  (Stein).  cavalier,  soubrette,  guerrier,  chien  tt  che- 
val, jeuuQ  tille,  et  autres  bronzes  tt  bronzes  d'art.  —  Cave  à  liqueurs 
en  marqueteries,  monture  bronze.  _     . 

Strictement  au  comptant.  Frais  :  10  pour  cent. 
EXPOSITION  : 

Farticnlin-e,  le  sa'inedi  24  et  publique,  le  dimanche  25  février 
de    10  à  3  heures. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaucc 
aquarelles,  pastels  y  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DÏIISTOIRE 

G  VAN  OEST  &  G"' 

ir, ,     iiif    (lu     Mii.sée,    I:iIiIJXE:i..I..KS. 

En  préparation,  pour  paraître  Incessamment 

CAMILLE    LEMONNIER 

L'ÉCOLE  BELGE  DE  PEINTURE 

i83o-i9o5 

Un  fort  volume  pelil  iu-4o,  illustré  de  p'us  de  130  reproductions. 

de  tableaux,  de  dessins  et  d'eaux-forles,  toutes  hors  texte, 

eu  typogravure,  en  camaïeu  deux  teintes  et  en  héliogravure. 

Ouvrage  pubiié  à  l'occasion  de  l'Exposition  Rétrospective  de  l'Art  Belge  (1905) 

Couverture  dessinée  par  l'artiste  Geori;es  Ltmmen 

Prix   :  broché,   20   francs;   relié,   25  francs. 

Les  éditeurs  se  resenriit  d'augmenter  le  prix  de  Vouvra(>e 

après  sa  ptihli cation. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  ^  »!  j»^  1  «  appareil  merveilleux,  s'iidxptaiit 
ni  U  "^  vJ  L  A  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virluose  jivec  nuance.s  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK,   VKRHAEREN, 

VILLIERS   de  l'ISLE  ADAM 

Coustantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

UEAIANUEZ  CHEZ  TOUS  LES  l>AI>ETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE- BLACK  Van  Loey-Koury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES- LES  AUI'REs' MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Jiruxelle&,  —  Imp.  V"   Monnom,    32,  rue  de  l'Industrie. 


VlNGT-SIXIKMK    ÀNNKI" 


25  Fkvhier  1906/^7' 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
1  on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 
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Isidore  Verheydeii  (Octave  Maus).  —  »  Le  Ghiint.de  la  Cloche  - 
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ISIDORE  VERHEYDEN 

Agiiressens  a  peini  Vcrlioyden  dans  son  adolescence. 
Allon<i:é  sur  un  album,  il  dessine,  le  front  pensif,  les 
yeux  emplis  de  rêve,  (andis  (|u'écla(e  la  beauté  juvénile 
d'un  visag(>  encore  imberbe  dont  les  traits,  réf,mliers  et 
tins,  trahissent  un  hautaine  aristocratie  intellectuelle. 

Cetleimage  me  send)la  jusqu'ici  refléter  inexactement, 
sinon  la  physionomie  du  peintre,  du  moins  son  entité 
morale.  Son  arl  rustique,  coiiscitmcieux,  preste,  habile 


mais  limité  à  l'étude  de  la  réalité  objective,  avec  de 
courtes  envolées  au  delà  des  barrièro.s  du  traditionna- 
lisme,  jurait,  selon  moi,  avec  la  beauté  grave  cpii  illu- 
mine ce  visage  de  jeune  dieu. 

J'ai  revu  hier,  au  Musée  oi"i  elle  vient  d'entrer,  la 
toile  d'Agneessens.  A  la  lueur  des  tableaux  et  des  études 
que  rassembhs  du   maître   récemment   frappé  par  la 
mort,  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  en  lui  bouquet 
do  fleui\s  éclatantes,  le  portrait  s'est  éclaiiv  soudain.  11 
y  avait  deux  Verheyden.  L'un,  rivé  à  sa  besogne,  les 
yeux  hantés  par  le  spectre  des  échéances,  redoutant  de 
s'éloigner  des  routes  qui  mènent  aux  galeries  des  ama- 
teurs, aux  musées,  aux  ciinai.ses  des  ex[)Ositions;  l'autre, 
chcvanclianl  librement  .sa  chimère,  emporté  par  un  tem- 
pérament véhément,  peignant  pour  l'unique  ivresse  des 
tons  et  la  volupté  de  laconhMir,  sans  souci  d<'s  conven- 
tions et  des  dogmes. 

Ce  Verheyden  là,  c'est  celui  du  portrait,  d'Agneessens, 
—  celui  (|iie  nous  révèle  son  exposition  posthume.     . 

Celle-ci  accumule  les  témoignages  iri^écusables  d'une 
maîtrise  certaine.  Des  quehiue  tn^nte  à  quarante  toiles 
exposées,  aucune  n'est  indifïërente;  on  n'y  rencontre  ni 
redite,  ni  pastiche;  il  serait  même  malaisé  de  déterminer 
leurs  influences  directrices.  Dans  leur  variété  elles  gar- 
dent tme  homogénéité  parfaite.  Portraits,  paysages, 
tleurs  et  accessoires  portent,  malgré  leur  diversité  de 
conception  et  de  facture,  la  griffe  unique  du  peintre. 
Si  sa  main  s'est  allégée,  —  une  technique  plus  libre 
se  subtituant  i)eu  à  peu  aux  modes  de  peindre  appuyés 
et  massifs  des  débuts,  —  la  sensibilité  de  l'œil  n'a  pas 
changé.  Les  harmonies  opulentes  de  la  Femme  en  cor- 


TT 
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sci,  aes  Cerises,  du  Soleil  coucIkui/,  i-ar  oxcinplt',  so 
iNHi'ouvcnt  dans  le  Coup  de  soleil  en  (nùoinne.  dans 
les  Dunes,  dans  le  Marais  de  Zeelhent,  In^n  que  ces 
(ouvres  marquent  une  Ofientalion  toul<>  uoiiV(>ll(>  vers  la 
vibration  et  l'éclat  de  la  lumière. 

Ce  sont  là  morceaux  de  choix,  réservés  à  i'iutimile 
de  l'atelier  et  doni  Verhoyden  s'égayaii  souv(uU  les 
regards.  Il  y  avait  en  lui  comme  une  pudeur  de  ne  pas 
dévoiler  au  public  toute  sa  nature  d'ariiste,  et  le  public 
n'a  connvH-vraiment,  de  son  vivant,  qu(>  l'envers  de  sa 
personnalité.  • 

Le  choix  (pii  fui  fait  parmi  les  nombreuses  peintui'cs 
qu'il  a  liussécs  n'a  pas  été  guide  par  le  désir  de  grouper 
uu  cnseuilMc  rétrospectif  de  ses  iravaux.  Verhoyden  est 
moi-t-,  pour  uinsi   dire,  les  lirosses  à  la  main,  et  son 
(FMivre,  divulgué   pai'  maintes  expositions,   est   encore 
dans  la  mémoire  de  tous.  Mais  on  a  tenté  de  montrer 
cette  lace  de  l'artiste  (pie  ses  contemporains  ignoraient 
cl  que  lui-même  prit  soin  de  1(Mu-  dissimuler.  Il  devait 
rire  i)eu  cjicliu,  au  suri)lus,  à  se  départir  do  sa  réserve. 
V\\  joui',  sur  d'amicales  instances,  il  se  décida  à  en- 
voyer à    une  exi)Ositiou   l'une   des   toiles    qu'il  avait 
conçues   dans   la  sauvage  indépendance  de  sa  nature, 
-^  pré('isém(Mit  ce  Soleil  coxchant  fn"  219;  qui  occupe, 
au  Salon  de   la  Libre  Eslhéiiqne,  mie  place  particu- 
lièreiheni  en  vue.  l^e  tableau  lui  fui  retourné.  Le  jury, 
qui  avait  sans  doute  négligé  de  lire  la  signature,  l'avait 

refusé  1  . 

On  coiiiprend  (pi(.>  l'optimisme  inné  de  Verhoyden  dut 
sul>ir  des  atteintes  sous  le  ciioc  d'événements  di'  ce 
genre  (it  des  rigueurs  de  la  vie.  Le  peintre  n'avait-il  pas 
le  droit  d'être  quehiue  peu  sceptique  au  sujet  de  la  com- 
pétence de  ses  pairs  et  de  la  sui'oté  du  gotit  public^ 
L'amei'tuiue  de  ses  constatations  était  de  nature  à-désa- 
buser  sa  nature  conlianle,  expansive,  ardente  et  liére. 
la  la  lui  le  lui  di^-ait  éti-e  particulièrement  dure  i)uis- 
qu'il  l'exerçait  à  la  fois  contre  l'existence  et  contre  ses 
])i'()pi'es  penchants. 

Malgré  tout,  sa  vie  fut  belle  et  heureuse  puisqu'il  lui 
demeura,  comme»  un  jardin  secret  et  rigoiu-eusement 
clos,  une  retraite  ignorée  où  il  épanchait  librement  son 
cœur  d'artiste,  palpitant  de  désirs  et  i\  re  de  beauté. 

Octave  M.\us 


a  Le  Chant  de  la  Cloche   » 

aux  Concerts  populaires. 

Après  la  très  complèle  analyse  que  M.  Cliarles  Van  den  bori'cn 
vient  de  consacrera  la  légende  dramatique  de  M.  Vincent  d'indy, 
il  ne  i-esle  à  signaler  que  la  remarquable  réalisation  donnée, 
dimanche  dernier,  par  M.  Sylvain  Pupuis  de  celle  belle  œuvre 
tour  à  tour  touchante,  tendre,  fougueuse,  ironique,  véhémente  et 


pathétique,  et  dont  les  années  n'ont,  altéré  ni  la  fraicheui-  ni  la 
juvénile  distinction. 
.  Exécuté  pour  la  première  l'ois  aux  Concerts   Lamoureux  en 
188G,  l'année  qui  suivit  l'attribution  à  M.  d'indy  du  prix  de  la 
Ville  de  Paris,  le  Chant  de  la   Cloché  fut  interprété  à  Bruxelles, 
sous  les  auspices  de   l'Association   des   artistes  musiciens,   le 
15  avril  1893.  Ce  soirdà,  on  se  battait  quelque  peu  dans  les  rues, 
et  le  service  de  la  garde  civique  d'une  part,  d'autre  part  les  fonc- 
tions d'  u  émeutier  ))  privèrent  l'Association  de  la  majeure  partie 
de  ses  auditeurs  habituels.  M.  Flon  qui  dirigeait,  se  vengea  de 
ceUe  déconvenue  en  supprimant  les  deux  derniers  tableaux  de 
l'œuvre  (1).  Et  puisque  nous  réveillons  de  vieux  souvenirs,  rappe- 
lons l'exécution  qui  avait  été  donnée,   avec  orchestre,   l'année 
précédente,  du  deuxième  tableau  (l'Amour)   aux  concerts  des 
XX  (2).  Nous  entendîmes" ensuite  le  Chant  de  la  Cloche  à  Amster- 
dam en  mars  1892  (:■$),  à  Paris  en  janvier  1893  (4),  à  Liège  en  fé- 
vrier 1894(5),  à  Verviers  en  décembre  1895  (6),  à  Harlem  en 
juin  1896  (7). 

Mais  de  toutes  les  exécutions  auxquelles  nous  avons  assisté, 
celle  qu'offrit  M.  Sylvain  Dupuis  aux  abonnés  des  Concerts  popu- 
laires fut  peut-être  la  plus  vivante  et  la  plus  expressive. 

L'orchestre  et  les  chœurs  nuancèrent  à  ravir  les  diverses 
parties  de  la  partition,  et  si  M"«  Francès  Aida  ne  fut.  à  vrai  dire, 
pas  la  Lénore  rêvée.  i>L  Laffitte  apporta  au  rôle  de  Wilhelm,  avec 
le  charme  d'une  voix  pure  et  bien  timbrée,  d'exceptionnelles 
qualités  de  musicien.  La  ^lère  trouva  en  M'"^  J.  Bourgeois  une 
interprète  excellente  et  les  rôles  épisodiques,  confiés  à  MM.  Fran- 
çois, Crabbé,  Dognies,  Deshayes  "fet  Deboot,  furent  infiniment 
mieux  chantés  qu'ils  ne  le  sont  habituellement.  Ce  fut  pour  tous, 
et  surtout  pour  le  chef  d'orchestre  qui  se  dévoua  de  corps  et  âme 
à  celte  artistique  entreprise,  un  succès  unanime. 

Il  nous  reste  à  exprimer  un  vœu.  Ce  ([ue  la  direction  de  la 
Monnaie  vient  de  faire,  à  la  satisfaction  de  tous,  pour  une  d'uvre 
de  même  nature  qui  demeura  longtemps  l'apanage  des  concerts, 
pourquoi  ne  le  ferait-elle  pas  pour  le  Chant  de  la  Cloche?  Et  quel 
plus  beau  i)endant  h  donner  à  la  Damnation  de  Faust  que  la 
radieuse  partition  de  M.  d'indy?  Le  tbéûlre  de  la  Monnaie  s'hono 
rerait  grandement  en  créant  celte  version  nouvelle  d'un  poème 
dramatique  acclamé  dans  toutes  les  villes  où  il  fut  interprété  et 
dont  l'intérêt  lyrique  se  double  d'un  inconleslable  attrait  scé- 

nique.  - 

L'éclatant  succès  que  vient  de  remporter  la  Damnation  de 
Faust  —  dont  nous  parlerons  prochainement  —  sera,  nous 
l'espérons,  de  nature  à  rassurer  MM.  Kufferalh  et  Guidé  sur 
l'accueil  qui  attend  celle  glorieuse  initiative.  La  réalisation  n'en 
est  pas,  au  surplus,  d'une  ditilculti^  insurmontable,  et  ce  serait 
faire  injure  à  la  direction  que  de  croire  ses  décisions  entravées  par 
des  questions  de  mise  en  scène.  Elle  a  fait  ses  preuves,  d'ailleurs, 
et  tiendra,  nous  l'espérons,  à  ajouter  aux  litres  qui  lui  ont  assuré 
la  reconnaissance  des  artistes  ce  titre  nouveau. 

0.  M. 

(1)  V.  l'Ar/  landcDic  1893,  p.  129. 


(2)  V. 

Id. 

1892, 

P- 

68. 

(3)  V. 

Id. 

16'92, 

P- 

106. 

(4)  V. 

Id. 

1893, 

P- 

19. 

(5)  V. 

.Jd. 

1894, 

!'• 

45 

(6)  V. 

Id. 

1895, 

P- 

414. 

(7)  V. 

Id.   . 

1896, 

P- 

187. 

UART  MODERNE 


«  LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE  » 

PAR  M.  Vincent  d'Indy  (l). 

Quand  on  a  entendu  la  musique  que  M.  d'Indy  a  écrite  pour  ce 
deuxième  tableau,  on  se  demande  comment  le  même  compositeur 
a  pu  traiter  avec  des  couleurs  aussi  éclatantes  la  scène  de  Fête 
qui  se  déroule  dans  le  tableau  suivant.  Ici,  l'allégresse  populaire 
est  rendue  par  le  musicien  avec  une  vive  intensité  et  sans  que 
jamais  la  moindre  vulgarité  vienne  l'entacher  :  car  M.  d'Indy  tire 
de  la  musique  du  peuple  un  parti  merveilleux  en  «  l'idéali- 
sant ». 

A  ce  point  de  vue,  le  commencement- et  la  fin  du  troisième 
tableau  sont  particulièrement  émouvants.  Basés  sur  le  thème  épi 
sodique  de  la  joie  de  la  foule  et  des  cloches  à  l'occasion  de  la 
«  Fête  »,  qui  trouve  son  expression  la  plus  complète  dans  la  phrase 
chantée  par  le  chœur  :  «  Les  cloches  sonnent  à  toute  volée, 
ho,  ohé,  ho  !...  »  (p.  48,  mes.  13),  ils  font  à  ce  tableau  un  cadre 
resplendissant  qui  le  met  admirablement  en  valeur.  La  fin,  sur- 
tout, avec  son  changement  brusque  de  mesure,  puis  de  degré  de 
sonorité  (p.  90),  au  moment  où  les  métiers  se  sont  engouffrés 
dans  l'hôtel  de  ville,  est  un  prodige  de  vie  exprimée  par  des 
moyens  descriptifs. 

Ce  que  le  cadre  contient  n'est  pas  moins  intéressant.  L'arrivée 
des  Corporations  est  précédée  d'une  «  valse  »  dont  le  thème  pré- 
lude à  la  page  52,  mesure  2.  Chaque  métier  (tanneurs,  forgerons, 
tailleurs,  orfèvres)  a  son  motif  spécial,  écrit  dans  un  mode  popu- 
laire, avec,  dans  le  chant  et  surtout  dans  l'accompagnement,  une 
préoccupation  de  rendre  les  mouvements  propres  aux  travaux  dif- 
férents auxquels  ces  métiers  se  livrent.  Les  écoliers  ont  aussi  leur 
thème  à  eux,  en  dehors  du  Gaiideamus  igitur  qu'ils  chantent  pour 
finir  en  style  canonique  et  que  la  foule  reprend  après  eux. 

L'effet  de  foule  animée  et  bigarrée  est  rendu  avec  une  vigueur 
remarquable,  surtout  dans  les  moments  où  les  divers  motifs  des 
métiers,  grâce  h  d'ingénieuses  combinaisons,  s'entremêlent  en  un 
tissu  vocal  et  symphonique  parfaitement  cohérent  dans  ses  com- 
plications. 

Mais  le  doyen  des  maîtres  se  montre  :  il  va  proclamer  Wilhelm 
(i  maître  ».  Nous  voyons  dès  lors  apparaitre  (p.  81,  mes.  6 
et  56)  le  thème  de  la  Nomination  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et,  un  peu  plus  loin,  celui  du  Peuple  s'associant  au  triom- 
phe de  Wilkelm  (p.  83,  mes.  7)  auquel  nous  avons  également 
fait  allusion.  Ces  motifs  se  montrent  ici  dans  la  plénitude  de  leur 
développement  ;  nous  ne  les  rencontrons  plus  dans  la  suite. 

Enfin,  tandis  que  le  doyen  et  le  peuple  acclament  le  nouveau 
maître,  le  thème  du  Triomphe  (II)  se  mêle,  sous  des  formes 
diverses,  souvent  fragmentaires,  aux  deux  motifs  précédents  : 
c'est  ainsi  que  nous  le  rencontrons  pp.  81  à  83,  86  à  87. 

La  situation^  décrite  dans  ce  tableau  fa,it  involontairement  pen- 
ser aux  Maîtres  Chanteurs.  Certes,  M.  d'Indy  a  été  influencé  par 
l'œuvre  de  Wagner  dans  sa  façon  de  traiter  la  partie  pittoresque 
extérieure  de  sa  mise  en  scène;  mais  celte  action  n'a  pas  été  aussi 
puissante  que  celle  de  Franck  dans  le  premier  tableau,  et,  de 
même  que  cette  dernière,  elle  n'a  eu  d'autre  effet  que  de  fournir 
à  l'auteur  du  Chant  de  la  Cloche  le  moyen  matériel  de  mettre  en 
évidence  les  ressources  multiples  de  son  tempérament  per- 
sonnel. 

La  Vision,  qui  forme  l'objet  principal  du  quatrième  tableau, 
est  précédée  d'un  épisode  au  cours  duquel  la  douleur  de  Wilhelm, 
seul  dans  le  clocher,  s'exhale  en  phrases  profondément  mélanco- 
liques que  commentent  à  l'orchestre  le  leitmotiv  du  Triomphe  (II) 
déformé  et  assombri  (p.  91,  mes.  1,  etc.),  celui  de  la  Mort  (III) 
(p.  91,  mes.  14,  etc.),  et  les  deux  thèmes  di'Amour  (Y  et  VI) 
(p.  9"i,  mes.  10,  etc.) 

Aux  pages  93  et  94,  nous  rencontrons  le  thème  de  Travail, 
au  moment  où  Wilhelm  compare  le  bouillonnement  de  son  cœur 
où  s'agite  «  une  forme  sublime  «,  au  flot  de  métal  en  fusion  que 
dompte  le  moule.  's 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


Le  motif  du  Triomphe  (llj  et  de  l'Idéal  de  Wilhelm  (I, 
raissent  ipimédiatement  après  (Il  :  p.  94,  mes.  ri  et  suiv;  l  : 
mes.  9  et  suiv.). 

Signalons  encore  comme  spécialement  expressive  la 
repri'^se  sanglotante  du  thème  dJ Arnoxir  de  Lénore  (VI), 
mes.  6,  qui'met  si  bien  en  relief  le  désespoir  du  maître  fonde 
à  qui  la  triste  destinée  de  Lénore  a  fait  perdre  courage. 

Mais  la  Vision  commence  :  à  toute  cette  partie  du  tableau, 
M.  d'Indy  a  donné  une  physionomie  immatérielle  qui  se  trahit 
tantôt  par  le  rythme  rapide  et  aérien  de  la  danse  des  Follets  et 
des  Elfes  (p.  103,  mes.  1),  tantôt  par  les  voix  dos  Esprits  du 
rêve  qui  semblent  venir  du  ciel. 

Avec  la  disparition  des  Esprits  coïncide  une  longue  ligure 
chromatique  descendante,  à  laquelle  succèdent  de  fantastique? 
harmonies  qui  annoncent  l'apparition  de  Lénore. 

L'accompagnement  très  fourni  du  magnifique  chant  de  Lénore 
et  la  conclusion  symphonique  du  tableau  se  signalent  par  de  fré- 
quentes reprises,  souvent  fragmentées  ou  déformées,  du  thème 
du  Triomphe  (II)  et  surtout  de  celui  de  V Idéal  de  Wilhelm  (I). 

Le  cinquième  tableau,  —  C Incendie,  —  cst^-au  point  de  vue 
musical,  un  chef-d'œuvre  de  description  dramatique  basée  sur 
l'entente  de  la  gradation  symphonique  et  sur  la  science  du  déve- 
loppement d'un  thème  donné.  La  majeure  partie  du  tableau  est 
fondée,  dans  sa  partie  orchestrale,  sur  le  développement  du  motif 
du  Tocsin  (p.  123.  mes.  9  et  ,56)  et  de  certaines  harmonies  qui 
paraissent  exprimer  l'angoisse  et  qu'on  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  leur  caractère  de  chromatisme  inquiet,  page  123, 
à  partir  de  la  mesure  17.  Jusqu'à  l'arrivée  de  Wilhelm  (p.  137) 
c'est,  dans  cet  ordre  d'idées,  un  crescendo  continuel  qui  ne  cesse 
pas  un  instant  de  se  soutenir  et  qui  produit  un  effet  d'inlen-e 
terreur, 

A  partir  de  l'intervention  du  maître  fondeur,  les  harmonies 
expressives  de  l'angoisse  s'éteignent  peu  à  peu;  elles  disparais- 
sent complètement  ù  partir  de  la  page  138,  tandis  que  le  thème 
du  tocsin  se  montre  encore  plusieurs  fois,  presque  toujours 
déformé.  Son  aspect  le  plus  curieux  est  celui  qu'il  revêt  à  partir 
de  la  page  154,  mesure  2,  où,  servant  d'accompagnement  à  la 
prière  avant  la  bataille,  il  abandonne  le  mode  mineur  pour  s'épa- 
nouir en  mode  majeur,  et  change  ainsi  en  une  impression  de 
confiance  belliqueuse  et  religieuse  à  la  fois  le  sentiment  de 
malaise  qu'il  avait  originairement  pour  but  d'exprimer 

Le  thème  du  Triomphe  (II)  intervient  fréquemment  :  c'est  même 
dans  le  tableau  de  l'Incendie  qu'on  rencontre  son  développe- 
ment principal  (p.  149,  mes.  3).  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs. 
Signalons  en  outre  deux  motifs  épisodiques  à  signification  guer- 
rière :  Celui  du  Mépris  pour  l'ennemi  (?),  qu'on  trouve  pour 
la  première  fois,  page  139,  mesure  o,  en  pizzicato,  et  celui  de  la 
Décision  de  s'armer  pour  la  défense,  annoncé  par  un  fragment 
exécuté  par  les  cors  (sons  bouchés),  dès  la  page  IHl, -mesure  0, 
et  développé,  vocalement  et  symphoniquement,  à  partir  de  la 
page  142,  mesure  1.  Le  tableau  de  la  Mort,  très  court,  débute 
par  une  reprise  du  chœur  des  ouvriers  fondeurs,  accompagné 
par  le  thème  du  Travail.  Chose  qui  peut  paraître  anormale  à  pre- 
mière vue  mais  qui  s'explique  très  bien  quand  on  songe  à  la 
conclusion  finale  du  poème  :  le  thème  de  la  Mort  'III)  ne  se 
montre  point  quand  Wilhelm  parle  dé  ses  derniers  instants,  qui 
sont  proches.  La  vision  qu'il  a  eue  ne  lui  a-t-elle  pas,  en  effet, 
donné  la  conscience  nette  de  son  immortalité?  Aussi,  la  pensée 
de  la  mort  matérielle  lui  est-elle  devenue  indifférente.  C'est 
<(  sans  regrets  et  joyeux  »  qu'il  adresse  au  ciel  sa  u  dernière 
prière.  » 

Cette  prière,  qui  dénote  à  nouveau  l'influence  féconde  du  «  père 
Franck  »,  est  l'un  des  points  culminants  de  l'œuvre.  Toute  la 
noblesse,  toute  la  pureté  d'âme,  toute  la  foi  de  M.  d'Indy  s'y 
révèlent  dans  leur  émouvante  grandeur.  Le  Chant  de  Wilhelm, 
dans  lequel  le  maître  a  introduit  le  motif  de  V Idéal  (I)  (p.  172, 
mes.  1)  et  celui  du  Baptême  (IV)  (p.  172,  mes.  16)  est  magnifique 
de  piété  et  d'aspiration  vers  d'Idéal.  Un  «  trait  »  spécial  qui  sem- 
ble symboliser  le  «  mort  sans  regrets  »  et  qu'inaugurent  les  vio- 
loncelles à  la  page  171,  mesure  3,  accompagnent  toute  une  par- 
lie  de  la  prière.  Le  tableau  se  termine  par  tin  impressionnant 
morceau  symphonique,  dont  le  leitmotiv  du  Triomphe  (II),  suivi 


m 
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de   la   conclusion   extatique    du    thème   d'Amour  de  Wilkebn 
{c  de  V)  (1)  forme  la  base. 

Nods  arrivons  enfin  au  Triomphe  définitif  de  Wilhelm.  Le 
tableau  débute  par  un  chœur  absolument  identique  à  celui  par 
lequel  conuneiice  le  troisième  tableau  {La  Fêle).  C'est  donc  dire 
que  le  thème  épisodique  de  la  «  Joie  de  la  foule  et  des  cloches  à 
l'occasion  de  la  Fête  »  réparait  ici  .  Lorsque  les  critiques  com- 
mencent à  s'élever  contre  la  clenche,  dernière  œuvre  du  maître, 
le  rythme  de  ce  thème  ne  cesse  pas  de  se  maintenir,  mais  sa  ligne 
mélodique  se  transforme  considérablement,  et  rend  fort  pittores- 
quement  l'impression  de  la  moquerie  dédaii^neuse. 

L'arrivée  du  maître  Dietrich  Leersclnvulsl  est  signalée  par  un 
moiif  (p.  189,  mes.  1)  à  l'allure  raide  et  scolastique,  qui  rend 
avec  beaucoup  de  drôlerie  le  boursouflure  de  l'infaillible  docteur 
en  droit  romain.  Lorsque  ce  dernier  a  émis  son  jugement  et  que 
la  foule,  convertie,  prend  parti  pour  Wilhelm,  ce  thème  continue 
à  se  dévelo[)per,  dans  un  mouvement  de  plus  en  plus  vif,  jus- 
qu'au moment  où  l'cm  menace  de  mettre  à  sac  le  logis  de  Wil- 
helm; il  prend  dès  lOrs  le  sens  «  d'excitation  »  contre  ce  der- 
nier. 

On  annonce  la  mort  du  maître.  Les  prêtres  chantent,  et  le  peu- 
ple répèle  : 


3n.    t^»- te  •«!«>— 


Nou^  reproduisons  ce  chant  lithurgique  pour  la  raison  que 
M,  d'Indy,  par  l'un  de  ces  miracles  que  seule  la  foi  peut  susci- 
ter a  eu  l'idée  géniale  d'en  faire  le  thème  de  V Immortalité 
de  Wilhelm  et  de  son  œuvre.  En  elïét,  tandis  que  la  foule  émer- 
veilllée  devant  le  prodige  de  la  cloche  qui  se  meut  toute  seule 
peut  à  peine  contenii'  son  émotion,  cette  admirable  mélopée  reli- 
gieuse scande,  grave  et  solennelle,  les  premiers  balancements  de 
la  masse  d'airain  (p.  200,  in  fi,ne  el  201).  Nous  la  retrouvons  plus 
loin  quand,  dans  un  dernier  chœur  de  louanges  au  grand  artiste 
que  fut  Wilhelm,  la  foule  célèbre  son  œuvre  avec  ferveur  (p.  208, 
mes.  let  suiv.  et  p.  210  et  suiv.).  Ce  chœur  clôture  le  Chant  de  la 
Cloche  de  la  façon  la  plus  grandiose,  la  plus  imprer-sionnante. 
Plusieurs  l'elours  du  leitmotiv  de  V Idéal  de  Wilhelm  (I)  et  de  celui 
du  Triomphe  ;I1),  ainsi  qu'une  apparition  fugitive  du  thème  mys- 
tique du  Bajiiême  (IV)  (p.  210,  mes.  1  et  suiv),  projettent  dans 
celte  conclusion  apothétique  de  l'œuvre,  par  l'harmonie  extatique 
de  leurs  combinaisons,  une  lueur  d'intini  et.de  divin  qui  achève 
de  faire  de  la  partition  de  M.  d'Indy  une  œuvre  de  beauté  par- 
faite. 

Cti.  Van  1)EN  IJohuen 


EXPOSITIONS 


-  Vie  et  Lumière  >• 

Le  C.crcle  (*  Vie  et  Lumière  ».  qui  fit.  Fan  dernier,  ses  débuts  à 
Bruxelles  sous  le  patronage  de  la  Libre  Esthétique,  a  réuni  celte 
année  à  la  Salle  Boute  les  œuvres  de  ses  membres.  MM.  Hey- 
mans,  Claus,  Ensor,  Morren  manquent  à  l'appel.  En  revanche, 
quelques  noms  nouveaux,  ceux  de  M"°  P.  Deman,  de  MM.  Uobeit 
Monkset  C.  Monlobio,  apparaissent  pour  la  première  fois  au  ca- 
talogue, ce  qui  prouve  que  s'il  aime  la  Lumière,  le  Cercle  à  éga- 
lement de  la  Vie  :  ainsi  se  trouve  justifié  son  titre. 

Dans  éetle  centaine  de  toiles,  de  pastels  et  de  dessins,  agréa- 
blement présentés,  mettons  hors  pair  l'envoi  de  M.  Georges  Lem- 

(i)  Rappelons  que  cette  conclusion  du  tlièuie  d'amour  suit  préci- 
scment  la  partie  l^)  de  ce  thème,  qui  u'est  autre  que  le  thème  du 
Triomphe  lui-même.  Gela  explique  tout  naturellemeul  la  présence 
ici  de  celte  conclusion. 


men,  dont  chaque  exposition  nous  apporte  la  surprise  d'un  art 
rafi'aîchi  et  renouvelé,  ha  série  de  peinture  qu'il  expose  celte  fois  — 
figures,  fleurs,  paysages,  —  le  classent  parmi  les  artistes  les  plus 
personnels  de  ce  temps.  A  l'observation  rigoureuse,  M.  Lemmen 
joint  un  sentiment  délicat  qui  confort!  \x  chacune  de  ses  toiles  une 
exceptionnelle  valeur  d'art.  Ses  intérieurs  sont  d'une  intimité  et 
d'une  harmonie  de  ton  délicieuses.  Aussi  apprendra-ton  avec 
plaisir  qu(!  l'une  de  ses  plus  jolies  toiles  vient  d'être  acquise  pîfr 
l'État  pour  le  Musée  de  iîruxelles. 

Signalons  aussi,  parmi  les  meilleurs  envois,  celui  de  M"**  Anna 
Boch,  dont  les  sites  hollandais,  la  plage  normande  et  les  souve- 
nirs de  Martigues'sont  baignés  d'air  et  de  soleil.  Les  calmes  et 
belles  interprétations  de  la  campagne  il.uTiande  par  M  G.  Buysse, 
les  subtiles  impressions  de  M.  De  Saegher,  les  (Hudes  de  plein 
air  de  M'"'^'*  De  Weert  et  Jlontigny,  qui  suivent  avec  trop  de  sou- 
mission peut-être  les  préceptes  de  M.  Claus,  les  sites  brugeois  de 
3L  Hazledine  et  les  paysages  de  M.  Verstraeten  constituent  un  en- 
semble de  peintures  claires,  d'aspect  agréable. 

Parmi  les  débutants,  M.  Monks  attire  particulièrement  l'atten- 
tion par  ^es  paysages  et  ses  natures  mortes  adroitement  harmoni- 
sés; M""  Deman  et  M.  Montobio  donnent  d'heureuses  promesses. 


0.  M. 


Pour  l'Art 


C'est  incontestablement  à  iM.  Van  Holder  que  reviennent  les 
honneurs  du  Salon  de  «  Pour  l'Art  ».  Ses  portraits,  d'une  distinc- 
iion  et  d'une  élégance  très  ap|)récii''es,  y  témoignent  d'une 
recherche  et  d'une  volonté  d'art  qui  mettent  en  lumière  ce  jeune 
talent.  On  s'accorde  à  fonder  sur  lui  de  grandes  espérances.  On 
n'a  pas  seulement  remarqué  ses  portraits,  mais  aussi  un  Nu  sur 
Vherbe  d'une  composition  spirituelle,  d'une  exécution  large  et 
d'un  coloris  savoureux,  exem|)t  de  toute  lourdeur. 

L'envoi  des  autres  artistes  était  moins  inédit.  Nous  avons 
rclrouv(''  M.  Eugène  Laermans  avec  toutes  les  (pialités  qu'on  lui 
connaît.  La  Chnpiili;  esl,  quoiqu'un  peutrop  stylisée,  tme  belle 
page  ajoutée  par  le  maître  à  son  épopée  des  pa\sans. 

M.  Ouier  Coppens  continue  à  exprimer  l'âme  des  villes  mortes. 
Tels  efTets  de  neige,  le  soir,  dans  les  rues  anciennes,  sont  d'une 
(•motion  pénétrante.  - 

M.  Vierin,  bien  qu'il  semble  loiijoui's  subir  quehpu!  influence, 
est  le  plus  naturiste  des  exposants.  Il  sait  taire  (;irculer  l'air  dans 
ses  toiles,  chanter  la  lumière  sur  les  chemins,  les  vieux  toits  de 
tuiles  rouges  et  les  jiignons  roses. 

Ce  n'est  point  le  cas  d(^  M  Della-|)e,  Si  sa  mise  en  page  esl 
toujours  intéressante  par  la  synthèse  qu'elle  recherche,  sa  cou- 
leur est  le  plus  souvent  sans  éclat;  ses  paysages  sont  mornes  et 
sourds;  il  semble  que  les  échos  ne  répondraient  rien  à  la  voix 
humaine  qui  s'y  ferait  entendre. 

Les  intérieurs  de  M.  .lanssens  n'ajoutent  rien  de  spécial  à  son 
œ.uvre.  Dans  ce  genre  M.  Nicrin,  avec  sa  boutique  de  merceries, 
s'est  révélé  un  petit  maître. 

L'éléiiance  facile  de  ^1.  Michel  se  l'épèle  un  peu  trop. 

MM.  Fichefet,  Opsomer,  Ilamesse,  liaes,  Fabri,  Otievaere  pour- 
suivent lianquillement  la  réalisation  de  leur  rêve,  ,M.  Amédée 
l.ynen  ses  sjjirituelles  et  bumoristiques  illustrations.  Quant  à 
.M.  François  15eanck,  l'exécution  plastique  de  ses  œuvies  ne 
répond  pas  aux  intentions  littéraires  qu'il  veut  lem-  faire 
exi)rimer. 

M.   D.   0. 


Le  Vernissage  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  vernissage  de  la  Libre  Esthétique  a  réuni  jeudi  dernier, 
par  une  joyeuse  journée  de  soleil,  une  allluerice  exceptionnelle, 
aussi  vivement  intéressée  par  le  caractère  d'inédit  que  par  la 
variété  et  le  mérite  des  œuvres  exposées.  Celles-ci  sont  au  nom- 
bre de  deux  cent  cinquante  environ  et  comprennenl,  outre  un 
grand  nombre  de  peintures,  un  excellent  choix  de  sculptures  qui 
a,  d^îmblée,  fixé  l'attention  des  invités. 


■■■^ 


Oulre  h  plupart  des  membres  de  la  Libre  Est/wtique,  on 
remarquau  parmi  les  visitnu's  MM.  K.nost  Verlant,  dirocUur 
et  1  .  Lambolte,  chef  de  division  à  l'administrationdos  Beaux- 
Arts;  le  peintre  allemand  Félix  liorchardt,  dont  les  (i<niros 
de  lemmes,  qui  occupent  l'extrémilé  de  la  salle  principale.'  sont 
tort  admirées;  des  exposants  de  cette  année  M'i^'^  l  Maver  et 
\  Serruys,  ,MM  A  Oletïe,  R.  Cevers,  I.  Thévenet,  K.  Dopcliie, 
J.  Le  May.'ur,  Jl.  He.nlz,  M.  Iluys,  W.  Paerels,  très  entourés' 
-puis  une  foule  de  personnalités  en  vue  du  monde  dos  ans 
et  des  lellres  jr-  |  Ilé^-er,  H,.  Art',  A.-  Do  Weert,  11.  Calais, 
.  Co  nette  M  Verboecklioven,  L.  Danse-Sand,  J.  Ueslrée 
;)••  ^f'f''};  •';'!''^'  ^«  ^'•'^■fe,  Clémence  La  Croix,  Bressler- 
Gianoli,  C lotdde  Klceberg,  Arclouska,  Birner,  Déliiez,  Wvbauw, 
Demest  Chabry  Uuyters,  Blanche  Bousseau,  M.  Closset,  M.  Van 
de  Wie  e,  e  ç  ;_MM.  E.  Smits,  J.  Stobbaerts,  Pecquereaù,  A.  As- 
selberghs  !  .Sc liarner,  I.  Meyers,  E.  Taelcmans,  F.  Ter  l.inden, 
J.  delà  Iloese   h   Glaus,  A.   Baortsoen,  F.  Khno|.ir,  (;.  Combaz, 

■  ^'"''uî'\  'i  ^'''^^"''^  ''^  Lacrmans,  A.  Lyncn,  Le  Mayeur  de 
Merprcs,\\.  D.  .aux,  A    Marcelle,  A.  Ciamberlani,  M.  Hai-vmans, 

.  llermanus,  L.  Houyoux,  0.  Coppens,  L.  Dardenne,  G.  Bernier, 
V.  Gilsoul,  (,.  lorren,  F.  F;djry,  J.  Gouweloos,  E.  Gharlet,  V.  Abe- 
loos,  H.  Binard,.A.  Crospin,  F.  Sineers,  H.  Cassiers,\V.  Deeouve  de 
^uncques,  l  Bulons,  J.  Dierickx,  G.-M.  Slevens,  L.-G.  Gambier, 
J.  Mayne  .)  \an  den  Ecckoudt,  F.  Verhevden,  W.  Jellev, 
E.  Ganz,  G  (.audy,  F.  Baes,  A.  Pinot,  M.  Wairemans,  S.  Delil- 
Jeux  J  Merckaert,  N.  Gambier,  L.  Barlliolomé,  R.  Parent, 
Cil  llou ben.  P.  Mathieu,  J.  Madiol,  E.  Tlivsebaert,  N.  Van  den 
Eeden  P  Hamesse,  M.  Pironno  P.  Gauchie,  A.  Ha/.lodine, 
K.ftloiiksP  Stobbaerts;  les  sculpteurs  Van  der  Siappen,  P.  Du 
Bois,  G.  Gharlier,  IL  Devillez,  IL  Le  Roy,  G.  Devreese,  .1.  Iler- 
bays,  Jean  Gaspar,  !,.  Mascré,  A;  Crick,  J.  Jourdain,  J.  De  Haen, 
L.  Grandraoulin  J.  Baudrenghien,  Roskam;  MM.  Chambon,  Bar- 
bier Van  Waesberghe,  L.  Sneyers;  MM.  J.  Jongen,  IL  Se-uin, 

D.  Demest,  G.  Surlemont,  Ed.  Jacobs;  MM.  Gh.'Van  Leibomlie 
H.  LierensGevaert,  J.  Dcslrce,  L.  Delattre,  F., Van  den  Bosch, 
Marcel  Hébert.  G.  Marlow,  R.  Petrucci,  P.  Mussche,  E.  Bâcha, 
G.  Ramakers,  R.    Sand,   G.  Rency,  E.   Gilbert,  II.    Davignon, 

E.  Baes.  V.  Gille,  etc.  ^ 
Jusqu'à' 5  heures,  les  galeries  du  3Iusée  n'ont  pas  désempli. 


Exposition  de  TArt  belge  à  Londres. 

La  Corporation  de  Londres  organise  dans  les  salles  duGuildhall 
de  la  cité  de  Londres  pendant  les'mois  d'avril,  mai  et  juin  une 
exposition  importante  des  œuvres  des  peintres  nés  ou  résidant  en 
Belgique  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  musées  de  Bruxelles  et  de  Bruges,  ainsi  que  divers  collec- 
tionneurs importants,  ont  donné  leur  adhésion  pour  l'envoi  d'œu- 
vres  très  importantes. 

Le  comité  organisateur  prendra  des  dispositions  spéciales  pour 
la  prise  et  le  retour  à  domicile  des  œuvres  qui  lui  seront  confiées. 

Cette  exposition  est  organisée  exclusivement  au  point  de  vue  de 
l'Art,  aucun  frais  d'admission  n'est  exigé  —  tous  les  frais  étant 
à  la  charge  de  la  corporation  de  Londres.' 

Elle  comportera  évidemment  une  sélection  des  œuvres  d'artistes 
belges  :  tûche  ardue  que  chacun  devrait  s'efforcer  de  faciliter  en 
fournissant  tous  renseignements  à  .1/.  7'eiiiple,  Direclor  o[  the 
Art  Gallery  of  the  Corporation  ofLomton,  London,  K.  C. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Trois  violonistes  :  son  d'or,  son  d'argent,  son  d  airain. 

Nous  avons  entendu  cette  semaine  trois  intéressants  violonistes. 
Ml'''   Marie   du   Chaslain,  dont  c'était,  crovons-nous,  les  débuts' 
_ ^ftl.  Max  Donner  et  M.  Georges  Sadier. 


Tous,  trois  ont  des  qualités  de  son  reiniirquables.  Sans  vouloir 
établir  entre  eux  une  hiérarchie  analogue  à  celle  des  métaux  dont 
la  couleur  et  le  tintement  nous  paraissent  répondre  le  mieux  à  ces 
qualités,  il  nous  semble  qu'effectivement  M"'^  du  Chastain  a  un 
son  d'or  ciiaud  et  lumineux,  que  !e  violon  de  M.  Donner  tinte 
clair  et  rôveu.sement,  comme  l'argent  aux  rellcls  bleuâtres,  et  que 
celui  de  !\I.  Sadier  sonne  vigoureusement  et  l)elli([ucusement 
comme  l'airain  d'un  cas(iue  guerrier. 

J/or  de  M"«  du  Ghastain  l'a  ndmii'ahlemenl  servie  dans  le 
Trille  du  Diable,  dont  il  a  rendu  avec  iniensité  l'atmosplière  de 
rêve,  dans  lin  Concerto  «  de  tout  repos  »  de  Mendels-ohn,  dans 
de  très  délicates  Variations  (pas  trop  «  virtuosi(pies  »)  de  Jpa- 
chim,  etc. 

L'argent  de  M.  Max  Donner  a  tintinnabulé  avec  pas.^on,  ten- 
dresse et  juvénilité  dans  les  Variations  symphoniqucs  (tianscriles 
pour  violon)  de  lloiaiman,  dans  ]e  Concerto  n".5  (décidi-aenl  iKis 
sympathique)  de  Vieuxtemps,  dans  une  Fantaisie  foui^uouse  et 
d'écriture  distinguée  ...  de  M  Max  Donner,  dans  deux  ravis.'^ants 
morceaux  hollandais  datés  de  IGOO  mais  qui  ont  évidemment 
subi  des  arrangements  modernes,  etc. 

Enfin  le  vigoureux  coup  d'arciiet  de  M.  Sadier  a'fail  merveille 
dans  une  Sonate  de  Sinding  dont  la  partie  de  piano  était  tenue 
par  M.  Bosquet,  excellent  comme  toujours,  et  dont  le  premier  mou- 
vement surtout  nous  a  plu  par  son  caractère,  multicoloi'e,  vibrant 
et  dramali(iuement  passionné.  M  Sadier  joua,  en  oulre,  une  Suite 
fort  pitlores(pie  du  Scandinave  Tor  Aulin,  une  Sonate  cxlréme- 
ment  curieuse  de  Locatelli  (IGO.'ilTGi),  écrite  en  forme  de  thème 
avec  variations  en  style  baroque;  une  Élégie  de  M.  Delcroix, 
tendre  et  passionnée  plutôt  que,  trisle,  et  assez  influencée,  mais 
dans  un  bon  sens,  per  la  jeune  Ecole  française,  etc. 

Les    trois   violonistes   étaient  accompagnés   de   remarquable" 
façon  :  M"''  du  Ghastain  par  son  frère;  M.  Donner  |)ar  M"<-'  Kev-er- 
et  M.  Sadier  par  M.  Delcroix.  '  ^'     ' 

^  Dans  l'ensemble,  pas  trop  de  virtuosité  pure.  Mais  comme 
d'iiabitude,  l'ennemi,  c'est-à  dire  le  public  (surtout  celui  de  M"--'  du 
Chastain),  a  manifesté,  par  ses  trépignements  d'enthousiasme,  ses 
préférences  pour  les  exercices  de  haute  école,  et  sa  relative  indif- 
férence pour  les  œuvres  vraiment  belles.  Que  ces  trois  jeunes 
artistes,  s'ils  veulent  se  livrer  au  culte  de  ce  ([ui  est  vraiment  beau, 
prennent  leur  courage  à  deux  mains  pour  combattre  l'enncm'i 
dans  leurs  prochaines  campagnes  d'Art. 

Mi'8  Henriette  Eg-gerinont. 

La  conscience  même;  absence  complète  de  cabotinage;  nclier- 
clie  de  distinction  et  d'interprétations  variées  et  adéquates  à  la 
pensée  du  coinpo.^ileur;  jeu  plein  de  charme,  mais  dont  la  dou- 
ceur confine  parfois  à  la  mollesse;  [leur  de  trop  s'extérioriser  : 
d'où  parfois  inconsistance.  Programme  assez  bien  composé  :  rien 
en  vue  de  faire  de  l'eiret,  ce  ipii  est  parfait. 

Exécution  mampiant  de  force  de  la  Sonate  en  ré  mineur,  op  .3  I 
n"  ^2,  de  Beethoven.  Je  la  conçois  plus  pathétique,'  moins 
embuée.  Mais  interprétation  excelhinte,  très  fouillée,  de  l'admi- 
rable Fantaisie  en  ii(  ,op.  ITidc  Scliiimann,  d'un  fort  joli  Scherui 
n  (apricciu  de  Mendelssohn  et  du  Xccturm:  v.n  rc  bémol  de 
Cho[)in. 

Le  Quatuor  Zimmer. 

Je  reviens  enthousiasmé  de  la  séance  du  Quatuor  Ziminer.  Ces 
•  luatre  vaillants  (Zimincr,  F.  Dochucrd,  Baroen  et  E.  Doehaerdi 
se  senlent  maintenant  les  coudes  d'une  manière  parfaite,  el  c'est 
merveille  de  les  entendre,  unanimes  dans  le  sentiment,  iiiier- 
préter  les  trésoi-s  de  la  musi(pie  de  chambre  qu'ils  ont'le  bon 
goût  de  mettre  ti  leur  programme.  Cette  fois,  c'était  un  ipia  uor 
de  Haydn  (en  ut  majeur,  o|).  oii,  limpide,  souriant,  joveuv, 
idyllique,  étonnamment  moderne  à  certains  passages;  puis,  le 
qualuorde  Franck,  d'une  sonorité  colossale,  d'une  ii'nlic'ible  pùrs- 
sance  d'exfiression,  d'un  mysticisme  humain  et  divin  lellemfnt 
elevi' (pi'on  se  sent  ti0|)  infime  pour  nK'iiter  de  l'alleinilre  (ôl  ce 
violon  surnaturel  qui  [ilane  au-dessus  de  (oui,  dans  le  Laniliello!}; 
enfin,  leiiuatuoren  la  majeur,  op.  ,il ,  de  Sehiimann,  dans  lequel  . 
le  maitre  a  mis  ce  (|u'il  y  avait  de  plus  pur  en  lui  ;  concevez-vous 
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qu'on  puisse  se  servir  de  Bncli  comme  «  inspirateur  »  et  faire  do 
la  broderie  romanti([ue  (ii  la  Kreisleiiane  sur  un  llicmc  du  vieux 
Cantor  :  c'est  pourlant  ce  que  Scliumann  a  fait  —  avec  quel  lion- 
licur!  — -  dans  le  finale  de  ce  quatuor,  dont  toute  une  partie  est 
une  paraphrase  de  la  sixième  suite  française. 

Concert  Jan  Hambourg. 

m.  Jan  Hambourii;  c.«t  exaclcnicnl  le  contraire  de  son  frère 
Maik!  Autant  celui  ci  est  impétueux,  véhément  et  «  épateur  », 
autant  Jan  est  discret,  concentre,  .charmeur  ;  du  style,  pas- 
l)eauco\ip  de  son,  mais  un  coup  d'archet  souple,  fin,  dislin- 
i^uc  cl  qui  a  comme  une  crainte  de  trop  s'extérioriser.  Est-ce 
l'influence  du  maître  Vsaye? 

Programme  fort  iniére.^sant  :  le  Concerto  (op.  20)  en  la  majeur 
de  31.  Saint  Saëns,  délicieusement  in.Mrumenté,  presque  énii,nna- 
tique  dans  ses  allures  jyrico  dramahques  ;  h  Sywplumie  e.s}j(i(jnole 
(op.  21)  en  rc  mineur,de  Lalo,  œuvre  puissamment  charpen- 
tée, d'unecouleurlocale  qui  n'a  rien  de  mesquin,  d'un  piitorcsque 
qui  n'est  pas  purement  extérieur  et  orchestrée  avec  une  grande 
science  des  contrastes;  enfin,  —  une  première  exécuiioa  à 
.Bruxelles,  —  le  Concerto  (op  82)  en  la  mineur  de  Glazuiuiow, 
que  par  comparaison  avec  l'œuvre  de  Lalo  on  pourrait  ap|)e]er 
la  Sijmplionic  slave  :  composition  extrèmomem  originale,  riche 
en  timbre  et  en  rythmes,  chatoyante  comme  certaines  étoffes  ou 
certaines  architeptures  orientales,  mais  avec  le  caractère  un  peu 
contourné,  ondoleux  et  fuyant  qui  est  le  propre  de  la  race  slave. 

M.  Hambourg  exécuta  sa  partie  de  violon  dans  les  trois  œuvres 
avec  un  égal  souci  de  bien  rendre  le  sentiment  propre  à  chacune 
d'elles,  et,  certes,  son  succès  fut  mieux  qu'un  succès  de  pur  vir- 
tuose. M.  Ysaye  dirigea  son  orchestre  avec  cette  compréhension 
instinctive  qu'il  a  de  la  ligne  générale,  avec  cette  chaleur  commu- 
nicative  qui  donne  l'impression  qu'il  aime  profondrmont  ce 
qu'il  fait,  et  que  la  préoccupation  d'art  est  toujours  supérieure 
chez  lui  à  celle  du  métier. 

Cil.  V. 


LES  AMIS  DE  LA  MÉDAILLE 

La  Société  des  amis  de  la  médaille  d'art  (section  belge)  s'est 
réunie  le  mois  dernier  en  assemblée  générale  sous  la  prési- 
dence de  m.  Alphonse  de  Witte.  L'assemblée  était  nombreuse, 
et  à  côté  d'artistes  teis  que  WM.  G.  Devreese,  (i.  Charlier,  P.  Du 
Bois,  Ch.  Samuel,  F.  Du  Bois,  iï.  Lc-Roy,  cic  .  siégeaient  entre 
autres  MM.  Ch.  Buis,  ancien  bourgmestre  de  Druxdhs,  {'..  De 
Bavay,  conseiller  à  la  Cour  de  cassaiion,  A.de  Iloissari,  prési- 
dent à  la  Cour  d'appel,  Hippert,  conseiller  à  l;i  même  Cour,  le 
\icomte  de  Jonghe,  président  de  la  Société  de  miniismaliqne,  le 
comte  de  Limburg-Stirum,  le  jonkhccr  Van  dor  Wv(  k,  de  Sloppe- 
laar.  De  Breyne,  etc. 

Les  rapports  du  secrétaire,  M.  Ch.  Le  Crclle,  et  du  trésorier, 
M.  Laloire,  constatèrent  la  situation  florissante  de  la  Société,  qui 
compte  actuellement  cent  quarante-huit  membres  belges  et 
soixante-huit  hollandais.  L'assemblée  décida  ensuite  que  la 
médaille  de  1906  serait  exécutée  par  M.  J.  Dupu-s  et  consacrée 
à  la  mémoire  du  comte  de  Flandre.  Puis,  tandis. que  circiilairni 
de  main  en  main  les  plus  intéressantes  des  médailles  récemmeni 
créées  par  les  artistes  belges  et  étrangers,  la  discussion  s'ouvrit 
par  une  proposition  de  MM.  Devreese  e't  Samuel  relative  aux  droits 
d'auteur  à  attribuer  aux  médailleurs,  trop  souvent  exploités  par 
leurs  éditeurs.  D'après  ce  projet  les  artistes  ne  devraient  accepter 
des  commandes  de  médailles  qu'à  la  condition  d'être  autoiisés  à 
traiter  directement  avec  la  maison  chargée  de  la  frappe.  Ils  se 
réserverrient  un  tantième  sur  cli,  que  exemplaire  livré.  On  discuta 
asse^  longtemps  sur  la  protection  spéciale  à  accorder,  en  d(  hors 
des  dispositions  générales  prescrites  par  la  loi  de  d886,  aux  gra- 
veurs en  médailles.  MM.  Octave  Maus,  Ch.  Buis,  Alpiionse  c'e 
Wiile,  Fernand.et  Paul  Du  Bois.  Le  Grelle,  Le  Roy.  0.  Devreese, 
Ch.  Samuel  prirent  tour  à  tour  la  parole.   Il  fut  décidé  que  la 


question,  qui  offre  pour  les  médailleurs  un  sérieux  inl'rét  mais 
qui  présente  de  multiples  diflicultés,  serait  étudiée  par  une  com- 
mission spéciale  composée  en  partie  do  juri.-;los,  en  partie  d'ar- 
tistes, et  exposée  d'une  manièi'o  complète  à  une  prochaine  réu- 
nion. 

L'assemblée  s'occupa  enfin  de  la  création  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles  d'un  comptoir  de  vente  analogue  à  celui  qu'a  ouvert  le 
gouvernement  français  à  la  Monnaie  de_ Paris,  et  qui  a  une  suc- 
cursale on  plein  boulevard.  On  y  |teut  nehetor.  à  des  i>rix  extrê- 
mement modérés,  les  plus  belles  médailles  de  Roty,  de  Chaplain, 
d'Alexandre  Charpentier,  etc. 

Pourquoi  ne  possédons-nous  pas  en  Belgique  d'organisation 
analogue?  La  Renaissance  de  la  médaille,  qui  a,  depuis  quelques 
années,  produit  les  plus  lieureux  résultats,  miTite  la  protection 
efTicaco  de  l'État.  Celui-ci  serait  d'ailleurs  récompensé  de  son 
initiative.  Durant  l'Exposition  de  Liège,  M.  Le  (irelle,  qui  lit  l'essai 
oflicieux  d'un  comptoir  de  médailles  modernes,  eut  la  sati-fac- 
tion  d'en  voir  vendre  plus  de  ('eux  cents  exemplaires.  Déjà  le 
président  de  la  Société  des  amis  de  la  médaille  a  fiiit  campagne 
en  ce  sens.  iVous  nous  joignons  à  lui  poiir  demander  à  la  diec- 
lion  des  Beaux-Arts  d'organiser  ce  comptoir  d'une  manière 
définitive  à  Bruxelles.  Cette  mesure  sera  appréciée  des  artistes  et 
du  public  comme  elle  le  mérite. 

Faut-il  ajouter  qu'un  déjeuner  confraternel  clôtura  tradition- 
nellement ces  assises  numismatiques? 
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CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  Prince  il'Aiirec,  que  le  théâtre  du  Parc  nous  a  donné 
comme  troisième  spectacle  de  répertoire,  est,  paraît-il,  la  pre- 
mière pièce  qui  ait  posé  nettement  la  question  de  l'antisémitisme. 
On  y  voit,  en  effet,  un  prince  fclard  et  ruiné  et  sa  digne  moitié 
taper  fortement  un  baron  juif,  quitte  à  1»!  jeter  à  la  iiorie  le  jour 
ot  la  femme,  puis  le  mari,  découvrent  que  les  intentions  du  pré- 
teur ne  sont  pas  pures.  Ne  s'est-il  pas  permis,  l'insolent,  de  lever 
les  yeux  jusqu'à 'la  princesse  d'Aurec!  La  mère  du  prince,  bour- 
geoise ennoblie  et  férue  de  son  titre,  bonne  femme  un  peu  béte, 
mais  généreuse  —  le  seul  être  vraiment  noble  de  cette  pièce  oii 
il  n'y  a  (pie  des  nobles  —  paye  les  dettes  de  son  fils.  Et  le  jeune 
ménage,  remis  d'aplomb,  va  pouvoir  continuer  sa  petite  industrie 
jilus  ou  moins  malpropre.  Au  demeurant,  c'est  le  juif,  là  dedans, 
(jui  est  le  volé.^C'est  donc  à  lui  c[ug  vont  toutes  les  sympathies. 
Je  ne  |)enSc  pas,  comme  on  l'a  dit,  que  le  Prince  iVAurcc  soit 
une  des  meilleures  iiièces  du  théâtre  contemporain.  Elle  manque 
trop,  pour  cela,  de  vérité  dans  les  ciraclères  et  d'unité  dans 
l'action.  Mais  M.  Mauloy  a  joué  avec  une  élégance  et  un  tact  par- 
faits le  rôle  du  jtrince.  .M.  Caipontier  a  été  un'haron  juif  concentré 
et  froid  à  souhait.  Et  M"*^  (.larel,  dans  un  rôle  où  sa  fougue  pas- 
sionnée trouvait  |)eu  d'occasion  de  se  ro|)andre,  a  conduit  très  habi- 
lement les  petites  combinaisons  de  la  princesse  d'Aurec. 


A  r01ym|)ia,  un  vaudeville  au  titre  tlamboyant,  de  MM.  Keroul 
et  Barré,  Toiaon  d'or,  a  succédé  aux  délicalesses  fantasques  et 
cliaimantes  do  (Àciir  de  moineau. 

On  ne  peut  demander  à  un  vaudeville  ([ue  do  renouveler,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  vieux  re.-^sorts  (pii  font  partir  le  liro. 
Celui  ci  est  viainunl  tiès  drôle,  avec  sa  trouvaille  d'une  demi- 
mondaine  en  partie  double,  brune  pour  les  uns,  blonde  pour  les 
autres  —  ce  qui  l'a  fait  surnommer  Toison  d'or  —  cl  qui,  grâce 
aux  deux  entrées  de  son  a{)partemenl  à  transformations,' peut 
satisfaire  successivement  h  deux  clientèles.  Aux  amusantes  com- 
plications que  ce  thème  fait  deviner  s'ajoute  l'aventure  d'un 
gnzior  ahuri  |)Oursuivi  par  un  municipal.  Celui-ci  —  c'est  l'excel- 
lent M.  Darcey  —  apjiarail  comme  le  dcus  ex  machina,  de 
l'hisloire  et  son  intervention  quasi  providentielle  mène  la  pièce 
sans  trop  d'encombre  jusqu'au  mariage  final.  La  l;oupe  de 
l'Olympia  enlève  avec  brio  cette  aimable  folie  qui  n'est  ni  stupide, 
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ni  grossière,  et  qui  pormeltra  d'attendre  avec  patience  que  lo 
directeur  de  l'Olympia,  poursuivant  sa  tentative  très  intéressante 
d'installer  l'art  dans  un  théâtre  populaire,  mette  à  la  scène  uni; 
chose  de  vraie  passion  et  de  beau  lan£;age,  comme  la  Rabouilleuse 
de  noble  et  attachante  mémoire. 


*** 


Mais  l'on  attendait,  non  sans  une  certaine  émotion,  la  première 
représentation  de  Frère  François  Rabelais,  pièce  inédite  en  trois 
actes,  de  M.Félix  Bodson,  que  le  théûire  du  Parc  vient  de  moniei', 
en  même  temps  qu'il  repi'enait  Pierrot  Dtillionnaire,  du  même 
auteur,  déjà  vu  sur  cette  sc»'ne  l'an  dernier.  Cinq  actes  en  vers, 
cinq  actes  d'auteur  bdij-e,  cinq  actes  du  même  poète!  Et  le  spec- 
tacle annoncé  à  l'avance  comme  ne  devant  avoir  que  doux  repré- 
sentations! Ne  trouve-t-on  pas,  pour  le  moins,  cet  arrangement 
singulier?  Et  tout  cela  aie  semble-t  il  pas  fait  pour  donner  raison 
à  l'hostilité  du  public  envers  les  productions  de  notre  littérature 
dramatique?  Quoi  qu'il  en  soit,  constatons  qu'il  y  avait  tout  au 
plus  une  demi-salle,  le  soir  de  la  première,  et  qu'en  tout  état  de 
cause,  cela  n'est  pas  à  l'éloge  de  nos  écrivains  et  de  nos  artistes 
qui,  tous,  auraient  dû  être  au  po^te.  Ils  se  plaignent  de  l'indiffé- 
rence de  la  foule,  et  eux-mêmes  s'abstiennent  de  paraître  là  où 
leur  présence  est  le  plus  nécessaire. 

Cela  dit,  venons  en  aux  piéci's  de  M  Bodson.  Son  Pierrot  est 
décidément  une  très  jolie  chose,  bien  construite,  pleine  d'aima- 
bles vers  et  de  mouvements  gracieux.  La  troupe  du  Parc,  surme- 
née, l'a  jouée  avec  quelque  mollesse.  Elle  en  est  bien  excusable, 
mais  c'était  vraiment  dommage  Quant  à  son  Rabelais,  je  crois 
franchement  quec'esi  une  ei'reur,  une  intéi'cssanle  erreur.  Voici, 
en  deux  mots,  la  trame  de  la  pièce  Au  premier  acte,  llabclais  est 
moine  et  sur  le  [)oint  dé  jetcr-^h;  froc  aux  orties.  Tandis  qu'il  s'est 
rendu  à  la  chapelle,  le  pvicnir  et  lioi^uioines  espions  enli'enl  dans 
sa  cellule  par  la  lenélre,  —  celte  dctiritigolade  de  capucins  esld'un 
pittoresque  assez  réussi! — et  font  l'i'xainendcs  livres  qu'ils  y  trou- 
vent. Comme  ceux-ci  sont  pour  la  plupart  des  ouvrages  profanes, 
ils  en  concluent  aisément  ([ue  Rabelais  est  damné.  Lo  piieurveut 
faire  sur  lui  une  dernière  lenlative.  il  essaie  de  le  rappeler'  ;i  la 
foi  cl  à  la  règle,  lîabelais  .<e  levolio  ouvertement  :■  il  vont  aimer, 
il  veut  vivre!  Le  prieur  comiirend  ipie  c'est  la  l'emme  (jui  le  tour- 
mente. Qu'il  prenne  doiu  .Margot,  la  vachère  du  couvent,  mais 
(ju'il  demeui'e  moine,  êtcliaeiiii  Icrniera  les  \oux...  lUibclais  pré- 
fère fuir  et  le  prieur,  cpii  piétend  le  reprendre  à  tout  f)rix,  n'a 
plus  que  la  ressource  de  charger  Mai'got  de  courir  a|)rès  lui,  de  le 
séduire  [lar  tous  les  moyens  pussildes  et  de  le  ramener  au  monas- 
tère, t. a  scène  où  il  l'ait  la  lo(;on  a  Margot  et  où  le  démon  de  la 
chair  le  toui mente  en  |>i('senoe  de. la  belle  tille,  est  d'un  comique 
un  peu  pénible.  .Non  seulenuMil  elle  froisse  des  convictions  res- 
pectables, mais  elle  maïupie  de  goût  et  détonne  dans  uru'  pièce 
qui,  en  sonnue,  n"a  rien  de  la  satiie  on  du  \audevillo. 

Le  deuxième  et  le  troisième  acte-  nous  montrent  Uabelais  hési- 
tant enti'e  s(!S  destinées.  Maigot  a  eonipiis  sa  chair,  une  grande 
dame  cpi'il  a  rencontrée  n  séduit  son  ;nn(\  \l.iis  il  n'appai'liendra 
ni  à  l'une,  ni  a  l'autre.  11  se  donner;i  tout  eiUier  à  la  Science.  La 
tirade  linale  n'est  pas  sans  bciule,  encore  qu'elle  témoigne  d'un 
culte  \\n  pou  naïf  |)our  celte  seienee,  sort(!  de  dieu  nouveau 
auquel  on  devrait  sacrilitîr  l'amour  et  la  volupté.  Ces  deux  actes 
ont  le  défaut  d'élic  un  peu  IlollaïUs  et  de  faire  place  à  des  scènes 
épisodiques  n'ayant  aucun  lappurt  avec  l'action  :  tel  h;  chant 
d'amour,  charmant  par  ailleurs,  qui  ouvre  le  troisième  acte. 

En  résumé,  voilà  une  i)ièce  qui  devrait  s'appeler  lu  .Icinw.-^se  de 
Rabelais,  et  qui.  telle  qu'elle  est,  apparaît  plutôt  comme  un  rape- 
tissement de  l'idée  que  nous  iu)us  faisons  de  l'auteur  de  Panta- 
gruel. Son  premier'  acte,  avec  sa  descente  de  moines  par  la  fenêtre, 
son  côté  vaudevillesque,  sui'  lequel  les  acteurs  ont  beaucoup  ti'0|) 
appuyé,  la  tentation  du  prieiii',  pr'oduit  un  etlel  désagréable  sur 
les  esprits  les  plus  libéi'és  C'est  poui'iant  le  meillerrr.  Les  deux 
autres  manquent  de  consistatu'e  et  même  de  clarté.  Mais  la  pièce 
demeure  intéressante  tout  de  même.  C'est  une  belle  tentative  Les 
vers  en  .^ont  légers,  ardents,  et  j'ai  remar-qué  plusieurs  périodes, 
amples,  sonores,  qui  se  dér'oulent  avec  aisance  et  éclat.  M.  liudson 
a  une  revanche  à  prendre.  11  la  prendra  sans  nul  doute,  car  il  a 


le  sens  du  théâtre,  et  les  applaudissements  nourris  qui  ont  salué 
son  Rabelais  au  Parc  prouvent  que  le  public,  le  rare  public  que 
notre  thé&tre  intéresse,  attend  beaucoup  de  cet  écrivain  char- 
mant. La  troupe  a  joué  la  pièce  d'une  façon  très  satisfaisante.  Il 
faut  mettre  hors  de  pair  M.  Barré,  parfait  en  Rabelais  jeune, 
et  M"«  Mynia  Dalnys,  à  qui  l'on  ne  donne  jamais  que  des  rôles 
insignifiants  et  qui  a  prouvé,  dans  celui  de  Margot  la  vachère, 
qu'elle  pouvait  prétendre  au  premier  rang. 

G.  R. 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Concert  de   la   Société  Nationale.  —   Concerts   divers. 

Ces  temps-ci,  les  concerts  de  la  Nationale  comprennent,  assez 
régulièrement,  une  importante  |)artie  rétrospective  et -un  nombre 
relaiivement  moins  grand  de  nouveautés.  C'est  ainsi  ([u'à  la  der- 
nière séance,  M\l.  Lejeune,  Claveau,  Engiebert  et  de  Bruyn  ont 
exécuté  le  Quatuor  inachevé  d'Ernest  Chausson,  et  M"'^  Selva  la 
Sonate  de  .M.  P.  Dukas.  Comme  nouveautés,  nous  avons  entendu, 
bien  chantées  par  M"'«  Fourrier-,  deux  passables  mélodies  de 
M'i'i  Gorbin.  De  M.  Mar'cel  Labey,  tr-ois  mélodies,  de  jolie 
factui-e  eld'inspirationdislinguée  :  la  Chanson  du  rayon  (b  lune, 
un  peu  développée  peut  être,  mais  fort  agréable,  un  h'ondel  de 
Charles  d'Orli'ans,  très  bien  venu,  et  une  troisième  sur  un  texte 
de  Clément  Marol.  .M"''  Jeanne  Bertaux  pr'ésenta  d'excellente 
façon  ces  trois  mélodies. 

J'ai  été  vivement  intéressé  |)ar  tr-ois  |)ièees  de  piano  tle  M.  .\1- 
bert  Roussel,  qui  développe  de  plus  en  plus  ses  qualités  de  hn 
color-iste.  Danse  au  bord  de  l'eau,  surtout,  offre  un  début  inten- 
sément poétique. 

C'est  M"'^  Blanche  Selva  qui  interpréta  ces  trois  pièces  avec  son 
art  coulumier.  Le  lendtîinain,  la  jeune  pianiste  se  faisait  entendre 
aux  Concerts  Lamoureux,  et  y  remportait  un  très  vif  succès  en 
jouant  le'Concerto  d'.Mexis  de  Castillon; 

Presque  à  la  mérne  lieur-e,  M.  Colonne  dirigeait  au  Chàlelet  la 
preraièr-e  exécution 'de  la  nouvelle  ceiivr-e  symphonique  de  M.  \iii- 
ceut  d'indy.  Jour  d'été  à  la  m'Ottagne.  Je-  n'ai  mallreui-euse- 
ment  pas  pu  assister  à  cette  séance,  mais  je  suis  Ireureirx  de  |)ou- 
voir  annoncer  (jue  l'accueil  fait  aii  tr-ipty((ue  de  M  Vincent  d'indy 
a  été  des  plus  chaleut-eux.  Je  pense  d'ailleiir-s  avoir  très  prochai- 
nement l'occasion  de  revenir  sur  cette  œuvr'e  impor'taiite. 

-M.-D.    C.^l.VOCOKKSSI 


DOCUMENTS  A  CONSERVER 

L  n  joiii-nal  de  Weimar-,  J)eulschland,  [urblie,  dans  <yn\  nnmei-o 
(lu  [7  février,  à  l'occasion  d'une  exposition  à  Weimar  li'ii-uvres 
de  Rodin,  le  morceau  suivant.  Nous  K-  reproduisons  sans  com- 
rirentair-es  : 

«  11  o-l  pr-olbndernent  regreltahle  qire.  de  temps  en  temps, 
dans  les  expositions  du  nouveau  musée  de  la  l\ai-l|)lal/,.  nous 
rencontrions  des  tableaux  et  des  dessins  qui  blessent  pr-otondé- 
laent  nos  sentiments.  C'est  un  signe  de  l'abaissement  de  la  mo. 
ralité  des  artistes  et  des  idées  de  ceuN.  qui  dir-igeni  rios  ex|)osi- 
tions,  que  de  pareilles  exhibilons  pirissenl  être  oHer-les  aux  ama- 
teurs d'art  de  Weimar,  et  il  règne  a  ce  sujet  une  grande  indii;na- 
lion  dans  les  divers  cer-cles  de  la  société.  Ce  (ju'ori  nous  |)r-esente 
est  si  choquant,  ipie  nous  devons  rnettie  nos  femmes  et  nos  tilles 
en  garde  conli-e  cette  exposition.  Qu'en  c-e  moment  même  une 
série  de  dessins'  du  sculpteur  Irançiis  Rodrn  soit  exposée  depuis 
des  semaines  comme  dédiés  par  l'artiste  à  S,.  A.  R.  noti'e  iïrand- 
duc,  est  une  telle  honte  pour  nous,  habitants  de  Weimar-,  que 
nous  devons  élever- la  voix.  C'est,  de  la  part  de  cet  elrancreri  une 
insolence  que  d'o.l'rir  à  notre  souver-.iin  ces  dessins  d '^untanis, 
et,  de  la  [lart  de  ceux  (jui  dirigent  nos  expositions,  une  chose 
impardonnable  que  de  les  exposer;  et  c'est  non  moins  impardon- 
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nable  de  tolérer  de  pareilles  expositions.  Que  le  Français,  ;)u  milieu 
de  son  cloaque  artistique,  rie  sous  cape  d'avoir  introduit  des 
productions  pareilles  en  Allemagne,  mais  nous,  ne  nous  laissons 
pas  faire  sans  protester,  et  nous  crions  fi  !  et  mille  fois  fi!  à  l'au- 
teur et  à  ses  complices,  qui  nous  mettent  sous  les  yeux  de  pa- 
reilles horreurs.  » 

Ce,  délicieux  factum  est  signé  :  «  M.  Behmer,  professeur  ». 


LES  REVUES 

L'Emitage  est  une  revue  substantielle  et  de  bonne  compagnie, 
qu'on  ne  pourrait  trop  fêter.  Son  numéro  de  février  est  abondant 
et  tout  à  fait  agréable.  M.  Charles  Guérin  y  donne  de  curieuses 
notes  au  crayon,  M.  Henri  de  Régnier  y  publie  un  beau  poème, 
Phrixus,  ou  les  plaintes  d'un  centaure  envieux  de  Pégase.  De 
M.  Gilbert  de  Voisins,  on  WiSix  Arleqninades ,  d'amusants  poèmes 
en  prose  qui  montrent  notre  excellent  collaborateur  sous  un  jour 
très  sympathique.  M,  Lucien  Jean  y  raconte  d'émouvants  souve- 
nirs d'hôpital.  Enfin,  MM.  Paul  Léautaud,  Edmond  Pilon  et 
.lacques  Copeau  y  signent  des  études  intéressantes  et  vraiment 
personnelles. 

.  En  Art,  le  périodique  de  M.  Dulait,  fait  peau  neuve.  Il  paraî- 
tra dorénavant  dans  le  format  des  volumes  à  3  fr.  50.  Il  est  à 
remarquer  que  ce  format  de  revue  se  répand  de  plus  en  plus  : 
déjà  les  Mages  de  M.  Montfort  et  chez  nous,  Antée,  s'y  sont  sou- 
mis depuis  longteraçs^  Dans  son  dernier  numéro  M.  Dulait  publie, 
sur  le  Besoin  'de  savoir,  un  très  bon  article  où  il  reproche  aux 
jeunes  écrivains  leur  ignorance  et  où  il  les  engage  à  lire  assidûment 
les  classiques,  les  écrivains  sérieux  du  passé,  plutôt  que  de  perdre 
leur  temps  à  parcourir  les  innombrables  bouquins  inutiles  et 
vides  de  pensée  qui  paraissent  aujourd'hi^i.  On  ne  saurait  mieux 
dire! 

Wallonia,  l'intéressante  revue  de  folklore  que  dirige  avec  tant 
de  compétence  et  de  bonue  grâce  M.  Oscar  Colson.  paraît  désor- 
mais sur  un  papier  de  qualité  supérieure  qui  aura  pour  avantage 
d'en  mettre  en  pleine  valeur  les  illustrations.  Le  fascicule  de  jan- 
vier, premier  numéro  de  la  quatorzième  année,  contient  un  bon 
article  de  M.  A.  Neuville  sur  le  gniveur  François  Marchai  et 
d'excellentes  reproductions  des  plus  beaux  dessins  du  maître 
liégeois;  une  étude  d'O.  Colson  sur  les  sortilèges  et  les  maléfices 
dans  la  tradition  populaire  wallonne,  et  plusieurs  chroniques  sur 
des  points  de  folcidore  et  d'histoire. 


Mémento  des  Expositions. 

Anvers.  —  Exposition  d'aquarelles,  pastels,  gravures,  eaux- 
fortes  dessins  et  petites  sculptures  [Société  d'encouragement  des 
Beaux- Arts).  31  mars-29  avril.  Délai  d'envoi  :  10  mars.  Rensei- 
gnements :  M.  A.  Van  Nieuwenhuys,  secrétaire,  189,  chaussée 
de  Malines. 

Francfort-sukle-Mein.  —  Exposition  internationale  de  l'Art 
de  la  Reliure.  15  mars-16  avril.  Délais  d'envoi  :  8  mars.  Rensei- 
gnements :  M.  W.  Flinsch,  "président.  Musée  des  Arts  et  Mé- 
}içrs,  Francfort-sur-le-Mein. 

Paris  •—  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  (Champ  de  Mars). 
Grand  Palais  des  Champs-Elysées.  15  avril-30  juin.  Délais  d'en- 
voi •  peinture,  8  9  mars  (associés,  U;  sociétaires,  30-31);  sculp- 
ture 16-17  mars  (associés,  29;  sociétaires,  2-3  avril)  ;  architec- 
ture'et  objets  d'art,  16-17  (associés,  29  ;  sociétaires,  30,  31  mars 
et  1^''  avril)  ;  musique,  17  avril. 

Paris  —Société  des  Artistes  français  (Champs-Elysées).  Grand 
Palais  des  Champs-Elvsées.  1"  mai-30  juin.  Délais  d'envoi  :  pein- 


ture, 12-17  mars  (hors-concours,,  3  avril);  dessins,  aquarelles, 
émaux,  miniatures,  12-13  mars;  sculpture,  13-17  avril;  bustes, 
médaillons,  statuettes,  médailles,  etc.  31  mars-2  avril  (hors-con- 
cours, 25  avril)  ;  architecture,  4-5  avril  ;  arts  décoratifs,  13-14  avril. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Pain  quotj,dien,  par  Henri  Vandeputte.  Collection 
d' Antée.  Bruges,  A.  Herbert.  —  Petites  Esquisses  familières  ; 
les  Nuits,  par  Ch.  Desbonnets  Bruxelles,  Ed.  de  En  Art.  — 
Cinq  poèmes  de  John  Keats,  traduits  par  André  Fontainas.  Tou- 
louse, Ed.  de  Poésie.  —  Chansons  sans  musique,  par  Loui« 
Woreau.  Paris  et  Liège,  L'Édition  artistique. 

Roman.  —  L'Autre  Justice,  par  (i.  Voos  de  Ghistelles.  Paris, 
L.  Theuvenet.  —  Les  Pantins,  coules,  par  Carlo  Ruijters.  (Nom- 
breuses illustrations).  Bruxelles,  Ed.  de  l'Association  des  Écri- 
vavis  belges .  —  L'Écrou,  histoires  de  prisons,  par  G. -M.  Stevens. 
Préface  d'ÉMiLE  Verhaeren.  Bruxelles,  V  F.  Larcier. 

Critique.  —  André  Van  Hasselt  (anthologie  des  Écrivains 
belges).  Préface  et  choix  parA  Daxhelet.  Bruxelles,  édition  de 
\' Association  des  Écrivains  belges.  —  Les  Maîtres  de  l'Art  : 
Michel  A^ge,  par  Romain  Rolland.  Paris,  librairie  de  l'Art  ancien 
et  moderne.  — -  L'Académie  de  Musique  et  le  Concert  de  Nantes 
(1727-1767),  avec  sept  reproductions  hors  texte,  par  Lionel  de  La 
Laurencie.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie. 

—  A  traversa  gli  Albi  e  le  Cartelle  [Sensazioni  d'Arte),  par  Vrr- 
torio  Pica.  V«  volume.  Bergame,  Institut  italien  d'arts  graphiques. 

—  Lucien  Simon,  par  V.  Pica,  Extr.  de  l'Emporium.  (Nombreu- 
ses illust.)  Bergame,  Institut  italien  d'Arts  graphiques.  —  Sur 
l'interprétation  des  œuvres  de  clavecin  de  J.-S.  Bach,  par  Wanda 
Landowska.  Paris,  extr.  du  Mercure  de  France.  —  Le  Problème 
du  Sentiment;  essai  d'investigation  littéraire,  par  Paul  André. 
Paris,  E.  Sansot  et  C'«.  —  Halfdan  Strôm,  par  Vittorio  Pica. 
Extr.  de  l'Emporium.  Bergame,  Institut  italien  d'Arts  graphiques. 

Théâtre.  —  Baiser  de  Reine,  comédie  en  un  acte  en  vers,  par 
Marcel  Angenot.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. 

Divers.  —  Notes  et  croquis  (2"'«  partie),  par  Jean  Roijie. 
Nombreuses  illustrations.  Bruxelles,  A.  Laraberty. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Edouard  Van  Parys  a  fait  don  au  Musée  de  Bruxelles  d'un 
tableau  de  Rubens  :  Jésus  visitant  Nicodème.  L'œuvre  est  expo- 
sée dans  la  salle  V  du  Musée  ancien. 

D'autre  part,  un  paysage  de  J.  Coosemans,  les  Fondrières  de 
Slagmolen,  récemment  acquis  par  l'État,  est  exposé  dans  la 
salle  II  du  Musée  moderne. 


Le  gouvernement  vient  d'acquérir  une  toile  récente  de 
M.  W.  *Degouve  de  Nuncques,  la  Fuite  en  Egypte,  ainsi  qu'un 
dessin  en  couleurs  de  M"'«  Degouve  de  Nuncques  représentant  un 
site  des  îles  Baléares. 

Il  a  acquis  en  outre,  à  l'exposition  du  Cercle  Vie  et  Lumière, 
la  Jeune  fille  aux  cerises,  de  M.  Georges  Lemmen. 


Demain,  lundi,  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  une  exposition 
d'œuvres  de  MM.  Emile  Van  Doren  et  Albert  Sohie 

Cette  exposition  succède  à  celle  de  M.  Victor  Gilsoul,  dont  on  a 
pu  admirer,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  un  ensemble  de 
paysages  reproduisant,  dans  la  manière  habituelle  de  l'artiste,  des 
sites  bien  choisis  de  la  Flandre  occidentale  et  du  Brabant. 


Une  exposition  des  plus  imposantes  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art  contemporain  s'ouvrira  le  \^'  mars  chez  MM.  Durand- 
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Uuel,  à  Paris  ;  celle  de  la  coUeotion  d'œuvres  de  !\lanel  apparte- 
nant à  M.  Faiire. 

Cette  collection,  com|)osée  de  vint!;t-qualre  toiles  particulière- 
ment remarquables  et  que  M.  Faure  s'est  refusé  jusqu'ici  à  laisser 
exposer  tant  à  Paris  qu'à  Bruxelles,  comprend  entre  autres  :  le 
lion  Bock,  le.duitarrero  (dont  le  propriétaire  a  refusé  naguère 
140,000  francs),  le  Liseur  (portrait  du  gîraveur  Bélot,  qui  eut  la 
patience  d'accorder  pour  cette  toile  soixante  séances  de  pose  à  Ma- 
net  !),  la  Brioche,  Jeanne  on  le  Printemps,  \c  Buvenr  (V  absinthe, eXc. 

En  même  temps  que  cette  exposition  s'ouvrira,  dans  d'autres 
salles  de  la  même  galerie,  celle  des  œuvres  de  M.  Zilcken,  le 
célèbre  aquafortiste  hollandais,  et  de  M.  Odilon  Redon,  le  peintre 
litbograplie. 

Dimanche  dernier  V Association  des  Écrivains  belges,  réunie  en 
assemblée  générale,  a  entendu  la  lecture  par  M.  Georges  llency, 
son  secrétaire,  du  Vœu  des  Écrivains  qui  sera  remis  prochaine-" 
ment  à  M.  le  minitre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique 
l)ar  M.  Octave  Maus,  président  de  l'Association.  Après  observa- 
lions  des  membres,  le  vœu  a  été  adopté  à  l'unanimité.  On  pourr.i 
le  lire  dans  le  n"  i  du  Bulletin  de  V Association. 


Vendredi,  '23  février,  a  eu  lieu,  à  la  Monnaie,  la  première 
représentation  de  la  Dinnnation  de  Faust,  le  chef-d'œuvre  de 
Berlioz,  adapté  à  la  scène  par  B.  Gunzbourg.  Le  public  a  chaude- 
ment accueilli  cet  ouvrage  d'envergure,  goûtant  particulièrement 
les  trois  premiers  actes  ;  le  ballet  deï  Sylphes  et  des  Roses  fui 
bi.;sé.  Si  l'on  peut  discuter  le  caractère  scénique  de  certains  épi 
sodés  et  des  derniers  actes,  il  faut  reconnaître  la  haute  tenue  et  la 
profonde  richesse  de  la  musique.  Nous  reparlerons  de  cette  belle 
soirée  et  louerons  comme  il  convient  les  artistiques  efforts  de  la 
direction  du  Ihéfilre  de  la  Monnaie  —  qui,  ignorant  le  repos,  a 
déjà  mis  sur  le  métier  les  deux  créations  prochaines  :  Résurrection 
et  Dêidtnnia. 


Le  ballet  de  M  et  M""^  A.  lîi'on,  Mahnouna,  qui  a  obtenu  un 
si  vif  succès  à  la  Monnaie,  sera  représenté  à  Londres,  au  théâtre 
de  Covenl-Garden,  au  cours  de  la  prbchainc  saison. 

M.  Ch.  Seignobos  fera,  demiin  lundi,  à  8  1/2  h.,  à  l'Université 
Nouvelle  f2H'  rue  de  Ruysbroeck),  sa  seconde  conférence  sur  la 
Conception  nouvelle  de  l'histoire. 

On  nous  écrit  de  Liège  que  M"^  Marguerite  Chabry  a  (Hé  extré- 
nieraent  applaudie,  la  semaine  dernière,  à  un  concert  organisé 
par  le  Cercle  musical  des  Amateurs  au  profil  d'une  œuvre  de 
bienfaisance,  i.a  pureté  de  sa  voix  et  son  intelligence  musicale 
ont  été  mises  en  lumière  par  son  excellente  inter|)rélation  de  l'air 
de  Serce  de  llaendel,  des  Chansons  de  Miarlia  d'Alexandre 
Georges,  de  VLivilation  au  voyaye  d'Henri  Duparc  et  de  V Ab- 
sence de  Berlioz.  M'""  Chabry  était  très  bien  accom|)agné(>  par 
M.  Maurice  Jaspar. 

On  a  également  fêté,  au  même  concert,  M"«  N.  Trasenster 
et  M  Delst'anche,  MM  A  Neef  et  1».  Delstanche,  ainsi  que  M.  Jules 
Robert,  qui  conduisait  l'orchestre. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche  2o,  à  2  heures,  au  théâtre 
de  l'Alhambra,  concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Kugène 
^  pave  et  avec  le  Concours  de  M'""  Marie  Bréma. 


La  première  audition  de  musique  nouvelle  organisée  par  la 
Ld)re  KsUiétique  aui'a  lieu  mardi  prochain,  27  février,  à  2  li.  1/2 
piécises.  On  y  entendra  la  Sonate  pour  violon  et  piano,  d'A  Ma- 
gnard,  la  Chambre  blanche  de  (i.  GnAlez  sur  des  |)oèmes 
d'H.  Bataille,  Shéhéruxade  de  y\.  Ravel  et  le  Trio  d'A.  de  Castil- 
lon.  Ces  œuvres  seront  interprétées  par  M""'  .\.  Bathori, 
>IM.  Iv.  Engcl,  M.  Bosquet,  E.  Ghaumont  et  H.  Merck. 

Prix  d'ênlrée  :  3  fr.  Des  cartes  d'abonnement  aux  (piatre 
séances,  à  10  francîs,  sont  déposées  chez  .MM.  Breitkopf  et  Hàrtel 
et  Schott  frères.  . 

M.  E.  Bosquet,  M'"»  Bosquet-Dam  et  M.  Sadler  ont  donné  la 
semaine  dernière  l\  Sedan  un  concert  qui  avait  réuni  une  foule 
élégante  et  dont  le  succès  a  été  considérable.  M ""^  Bosquet-Dam 


s'est  fait  particulièrement  applaudir  dans  un  choix  de  mélodies  de 
Schubert,  de  Fauré  et  de  Gilson,  ainsi  que  dans  les  Variations  de 
Proch,  dans  lesquelles  elle  a  triomphé  avec  aisance  des  vocalises 
Iqs  plus  épineuses.  Grand  succès'aussi  pour M.M.  Bosquet  et  Sadler 
dans  leur  exécution  de  la  Sonate  de  Franck,  qu'encadraient  des 
soli  de  Chopin,  Liszt,  Brahms,  Fauré,  etc. 

^  L'éminent  pianiste  Eugène  d'Albert  donnera  vendredi  pro- 
chain, à  la  Grande-Harmonie,  à  8  h.    1/2  du  soir,   un  concert 

>.'  consacré  à  des  œuvres  de  J  S.  Bach,  Beethoven,  Chopin,  F.  Liest, 
A.  Zarella,  E.  d'Albert  et  Schubert.  Billets  chez  Breitkopf  et  Hârtel. 

Le  prochain  eoncert  populaire  de  Liège,  qui  aura  lieu  samedi 
prochain  sous  la  direction  de  M.  Debefve,  offre  un  programme 
particulièrement  attrayant.  On  y  entendra  la  Mer,  trois  esquisses 
symphoniques  de  M.  Debussy,  le  Cortèije  héroic/ue  de  M.  Vreuls  et 
une  ouverture  de  M.  Eugène  d'Albert.  V.c  dernier  interjî^erâ  le' 
Concerto  en  sol  de  Beeihoven  et  des  soli 


La  Société  de  musique  de  Tournai,  présidée  par  M.  Stiénon  du 
Pré,  interprétera  le  48  mars  prochain  les  Béatitudes  de  César 
Franck,  «  le  monument  musical  le  plus  considérable  qui  ait  été 
édifié  depuis  la  Messe  solennelle  de  Beethoven  »,  ainsi  que  l'a  écrit 
M.  Vincent  d'Indy . 

M.  Eugène  Ysaye  se  fera  entendre  à  Paris,  au  Nouveau - 
Théâtre,  les  lundi  19  et  jeudi  28  mars,  accompagné  par  un 
orchestre  exclusivement  recruté  parmi  les  membres  de  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  .M.  Georges 
Màrty. 

M""-'  Georgette  Leblanc  devant  céder  le  théâtre  des  Mathurins  à 
une  nouvelle  direction,  elle  a  joué  hier  pour  la  dernière  fois  la 
Mort  de  Tinlagiles,  qui  eut  vingt  représentations  consécutives,  et 
qu'accompagnjiient  sur  l'alliche,  dans  ces  derniers  temps,  le  Dé- 
sir, la  Chimère  et  l- Amour.  Une  soirée  avait  été  réservée  aux  éiu- 
diants,  qui  firent  à  M""=  Georgette  Leblanc,  a  M"«  Colette  Willy, 
ainsi  qu'à  leurs  partenaires,  M""^*  Russel,  Inès  Devriès,  Borwsdale 
et  M.  Stéphane  Austin,  un  succès  enthousiaste. 


S'inspirant  de  la-pensée  réalisée  autrefois  par  Antoine  Rubin- 
stein,  Arthur  De  Greef  se  propose  d'entreprendre  une  série 
d'auditions  embrassant  l'histoire  complète  de  la  littérature  du 
piano.  Il  ne  lui  faudra  pas  moins  de  cinq  ans  pour  mener  à  bien 
ce  vaste  projet  ;  deux  séries  annuelles  seront  consacrées  aux  pri- 
mitifs et  aux  classiques  juscfu'au  xix«  siècle  ;  une  année  entière  à 
l'œuvre  de  Beethoven  (notamment  les  ;-i2  sonates  et  tous  les  con- 
certos), une  année  aux  romantiques  et  une  aux  contemporains. 

Les  auditions  se  donneront  à  Bruxelles,  dans  une  salle  non 
encore  désignée. 

Notre  compatriote  iM.  Jules  De  Praetere,  récemment  nommé 
directeur  du  .Musée  des  arts  industriels  de  Zurich,  a  les  plus 
heureuses  initiatives.  Il  vient  d'ouvrir,  après  l'Exposition  de 
»  batiks  »  que  nous  avons  annoncée,  une  Exposition  de  l'Art  du 
Livre  dans  laquelle  il  a  réuni  d'inti-ressants  spécimens  typogra- 
phiques de  W.  Morris,  Lucien  Pissarro,  .\nnmg,  Bell,  Wa'lter 
Ciane,  Coblden  Sanderson,  etc.,  ainsi  que  les  livres  les  plus 
modernes. 

L'Exposition  sera  clôturée  le  11  mars  prochain. 

On  demande  un  terme  flamand  pour  exprimer  le  mot  «  vernis- 
sage »  appliqué  —  d'ailleurs  sans  raison  jtlausible  —  aux  ouver- 
tures d'exposition.  Nous  avons  reçu  de  Malines  une  invitation 
libellée  comme  suit  : 

«  Le  Leden  van  den   Ivunslkring  De   Distel  liebbon   de  ccr 
Mynheer...  uit  te  noodigen  toi  liel  Vernissage  der  M»  tenloonstel- 
ling,  »  etc. 
.   Los  mânes  d'Emmanuel  Hiel  ont  dû  en  tressaillir  d'horreur. 


On  désire  jeune  homme  (ou  jeune  fille)  initié  aux  ques- 
tions d'art  pour  g^érance  mag:asins  objets  de  luxe.  — 
Ecrire,  32,  place  de  Mëir,  Anvers. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité;  BRUXELLES 
Xéléplione     lO^*^ 

(Fabrique  de  Conlenrs^  Panneacx,  Toiles  Jernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpuol,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX.     GLACES.    GRAVURES.    AQUARELI  ES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

29,     HTJIC    DES    DKTJ  X-ÉlGI-iISES,     3  9 

BRUXELLES 


Sfiécialité  de  cadras  pour  tableaux.   —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres   anciens  el   modernes  en   tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  fo\(r  {genre  atiçien) pour  l'ameublement. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


Hliiilf  .lu  tinidin-  DHI'IIIIII';,  a  lîriixcics,  llraiid  Sabloii,  .36. 

Le  notaire  DELPORTE  vendra  publiquement  le  Luncii  26  fé- 
vrier 1900,  à  9  beures  du  matin,  rue  François  Roffiaen,  37,  à 
Ixelles.  les  -         ■  '  ^ 

MEUBLES  MEUBLANTS^ 

Tableaux,  Bronzes,  'Objets  d'Art  et  de  Curiosité 

dépendant  de  la  succession  de  M.  BOURGUIGNON,  et  comprenant  : 

A.  —  Meubles  meublants  :  Tables,  chaises,  lit  à  double  face  en  noyer 
ciré,  literies,  garde-robes  à  glace  en  noyer,  armoire  à  glace  en  noyer, 
toilette  en  noyer,  table  de  nuit,  piano,  fauteuils,  glaces,  tapis,  garni- 
tures de  fenêtres,  de  cheminées,  pendules,  lustres,  appareils  à  gaz,  etc. 

B  —  Tableaux,  Bronzes,  Objets  d'art  :  Tableaux  de  Impens,  Gubler, 
Hubnen,  Alfred  Stevens,  Lucien  Franck,  Francis  Millot,  Duvieux,' 
Leroy,  Ch.  Escribe,  Pelletier,  Salvador  Rosa,  Parades,  Constantin 
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Un  Jubilé  artistique. 

Avec  un  élan,  ime  spontanéité,  une  générosité  dont 
je  ne  pourrais  leur  être  asse:{  reconnaissant,  les  artistes 
qui  prirent  part  aux  batailles  livrées,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  aux  Salons  des  W  et  de  la  Libre  Esthétique 
viennent  de  consacrer  le  souvenir  de  cette  période 
tumultueuse  par  un  hommage  public  rendu  à  celui 
qui  assuma  la  mission  de  concentrer ,  de  canaliser  en 
quelque  sorte  leurs  efforts  dispersés . 

On   a  provisoirement  exposé  dans  deux  salles  du 


Musée  communal  d'Ixelles  l'admirable  collection  de 
peintures,  de  dessins,  de  sculptures  et  d'objets  d'art  qui 
constitue  ce  don  magnifique,  offrande  de  plus  de  cent 
artistes  les  plus  célèbres  parmi  ceux  de  Belgique,  de 
Fratice,    de   Hollande,    d'Allemagne.    d'Angleterre, 

d'Espagne,  d'Italie,  de  Norvège Et  la  simplicité 

cordiale  de  sa  remise  au  donataire,  dans  rintimité 
d'une  assemblée  d'amis  d'où  fut  banni  jusqu'au  soupçon 
d'un  cérémonial  quelconque,  souligna  le  caractère  très 
particulier  de  cette  manifestation  sans  précédent. 

Il  eût  été  paradoxal,  vraimejit,  qu'une  longue  et 
opiniâtre  lutte  soutenue  en  commun  ctmtre  la  conven- 
tion et  la  routifte  aboutît  aux  traditionnels  discours, 
banquet,  toasts  et  «  bronze  d'art  ».  Du  tact  avec  lequel 
les  artistes  et  mes  collègues  de  la  Libre  l-^sihétique 
organisèrent  cette  fête  à  la  fois  discrète  et  fastiieuse 
se  doubla  le  prix,  à  mes  yeux,  de  l'hommage. 

Les  grands  courants  artistiques  entraînent,  comme 
les  fleuves  portent  les  navires  vers  la  mer,  ceux  qu'une 
heureuse  fortune  mêle  à  leur  flux.  Certains  se  déro- 
bent et  remontent  sur  la  berge.  D'autres,  moins  pusil- 
lanimes, vont  jusqu'au  bout.  Invariablement,  le  Sort 
récompense  ceux-ci  et  dédaigne  les pretniers. 

Le  Jubilé  de  la. semaine  dernière  en  est  un  iiouvel 
exemple.  Si  je  me  permets  d'en  parler  ici,  —  comment 
d'ailleurs  le  passer  sous  silence  quand  mon  cœur  en  est 
pleini  —  c'est  parce  que  la  perso7maliié  qui  en  fut  le 
prétexte  n'est,  dans  l'esprit  de  tous,  que  le  symbole 
d'une  idée,  et  que  c'est  pour  célébrer  le  triomphe  de 
cette  idée  qu'on  s'assembla  autour  de  moi.  Ne  serait-il 
pas  plaisant  de  voir  le  porte-drapeau  du  régiment 
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attribuer  à  son  mérite  l'allégresse  que  suscite,  après  la 
victoire,  son  passage  parmi  les  troupes'^ 

L'événement  consacre  —  et  c'est  ce  gui  m'autorise  à 
exprimer  ici  librement  ma  joie  —  une  conquête  nou- 
velle de  l'art  neuf  sur  les  poncif  s  académiques.  Celui- 
ci  s'impose,  définitivemefit,  par  un  choix  d'œuvres  si 
significatives  et  si  précieuses  que  désormais  nul  ne 
pourra,  en  les  voyant  réunies  en  un  musée,  contester 
la  supériorité  d'utie  esthétique  appuyée  sur  l'indépen- 
dance de  i artiste  et  le  mépris  des  for-mules.  C'est  la 
synthèse  de  vingt  années  laborieuses  et  ardentes  qu'of- 
fre aux  regards  surpris  cette  opulente  suite  d'œuvres 
diverses,  dont  aucune  n'est  indiffér-ente. 

Que  tous  ceux  qui  contribuèrent  à  la  réalisation  d'un 
projet  qui  eut  dû  logiquement  être  classé  dans  le 
domaine  des  illusions  et  des  chimères,  —  artistes, 
membres  protecteurs  de  la  Libre  Esthétique,  amis 
proches  ou  lointains,  et  en  particulier  MM.  Paul  Du 
Bois  et  Gisbert  Comba:^,  qui  se  dévouèrent  avec  un  ;{èle 
inlassable  a  cette  vaste  et  difficile  entreprise,  —  reçoi- 
vent ici  la  plus  affectueuse  expression  de  ma  gratitude. 
Tout  en  me  dispensarit  les  témoignages  d' une  sympathie 
dont  je  suis  fier,  ils  ont  assuré  par  leur  extraordinaire 
libéralité  le •  triomphe  des  principes  que  je  me  suis 
eforcé  de  défendre,  de  proclamer  et  de  répandre.  Le 
Jubilé  se  hausse  pai-  là  à  une  manifestation  d'ordre 
moral  d<mt  la  portée  et  les  conséquences  dépassent  de 
beaucoup  le  généreux  dessein  de  ceux  qui  en  prirent 
l'initiative.  '  "■ 

Octave  Maus 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  Groupe  belge. 

Plus  inifiisémeiit  que  jamais  on  ceiie  exposition  j'ai 
ressenti  Ir^  atlinitésj  des  tempéraments  artistes  d'une 
époqiK'  ()]iposées  aux  qua]it«''s  ei  aux  défauts  essenti(ds 
à  chaque  race 

Je  ne  pourrais  dire  école  belge,  —  un  individualisme 
ii'Op  impi'i'.ieux  anime  les  peintres  d'aujourd'hui  pour 
(}u'il  soit  possible  de  lesenrégimenttjr,  —et  pourtant  les 
voilà  bien  tous  de  notre  siècle,  en  dépit  d'attaches  loin- 
taines à  de  grands  ancêtres.  C'est  bien  plus  la  menta- 
lité qu'il  faut  étudier,  l'idéal  qu'il  faut  discuter  chez  un 
arlist»n  que  la  valetir  de  telle  oeuvre,  pour  aider  à  l'in-, 
lelligence  du  mouvement  de  (lère  indépendance  auquel 
nous  assistons  depuis  longtemps  déjà.  Si  le  calme  a  suc- 
cédé aux  cris,  ce  n'est  point  que  l'intérêt  faiblisse  en 
ces  dernières  expositions  :  mais  l'éducation  se  fait,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ou  qui 
réprouvent  sont  un  peu  hontetix  de  ne  point  compren- 


dre ou  de  réprouver...  Nous  sommes  si  loin  du  non 
me  pudet  fateri  nescire! 

Il  est  intéressant  ici  de  constater  l'insutlisance  des 
dons  les  plus  riches  à  produire  une  œuvre  durable,  et  le 
seGQin\s  décisif  qu'apporte  à  une  plastique  émue  et 
consciente  un  esprit  rythmique  et  cultivé.  Ruminons 
longuement  avant  de  peindre,  mais,  de  grâce,  ne  pei- 
gnons pas  en  ruminant. 

IJ  a  été  jiarlé  d'Isidore  Verhe3rden,  dont  l'importante 
exposition  fait  regretter  la  mort  (1).  La  tâche,  ardue 
encore  et  délicate,  est  allégée. 

M.  Louis  Thévenet  a  de  d'atmosphère,  de  la  couleur 
et  des  valeurs  des  tons  une  conception  charmante.  Il  « 
aime  de  tout  son  cœur  les  intérieurs  qu'il  peint  en/ 
ingénu,  original  sans  le  vouloir  être  spécialement.  Je 
connais  peu  d'harmonistes  plus  discrets,  plus  distingués, 
peu  de  poètes  plus  touchants. 

Voilà  donc  un  pur  artiste.  Ari'ètons  là  des  éloges  bien 
mérités,  pour  discuter  son  manque  d'équUibre.  La  com- 
position, la  mise  en  page  d'un  tableau  sont  choses  capi-  • 
taies.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  faire  de  jolis  arrangements, 
disposer  d'aimables  accessoires;  loin  tle  là.  Mais  il  faut 
dans  la  sobriété  un  équilibiT'  tel  qu'une  œuvre  vous 
entre  dans  l'œil  sans  que  le  poids  d'un  côté  l'entraîne, 
sans  que  le  souci  de  ce  qui  n'y  est  pas  hante  votre  cer- 
veau. Ce  que  peint  im  artiste  doit  être  sutlisani  par  son 
volume  et  sa  signi(i(;atiôn  pour  que  notre  vue  l'embrasse 
d'emblée,  sans  déchet.  C'est  d'une  ditliculté  considé- 
rable, mais  l'œuvre^  de  M.  Thévenet  est  trop  intéres- 
sante pour  ne  la  point  discuter. 

(il  souci  d(>  rythme  plus  manifeste  chez  M!  Olette  a 
produit  une  page  pénétrante,  Arani  le  fcntïn.  L'ar- 
tiste est  aussi  là  tout  entier,  expliqué  pai'  sa  peinture  : 
l'amour. des  harmonies  franches,  sidjtiles"  ou-  ner- 
veuses, une  mise  en  page  hardie.  Peut-éli'e  à  côté  de 
cela  un  peu  de  lourdeiu',  pas  assez  de  souci  de  ce-qiù-st^ 
trouv(>  derrière  les  étoiles.  Des  touches  éloquentes 
et  des  surfaces  matérielles  on  ce  sens  qu'elles  sont  trop 
manifestement  ••  peintes  ••.  C'est  un  métier  comi)lc!xe, 
nous  le  savons,  mais  il  ne  faut  jias  que  chacun  y 
puisse  i)r(''teiuire.  Une  grande  probité,  une  belle  énergie, 
un  |»aisibl(>  mépris  du  conventi,  du  déjà  ^  u,  de  la  belle 
peiiuure  —  au  sens  assommant  de  ce  mot  qui  pi'ésume 
de  la  pierre  ponce  (^t  du  l)ithume  de  Judée,  du  vernis, 
—  anime  l'œuvre  de  M.  Ulelié. 

Le  coloriste  exceptioimel  qu'est  M.  JeanLeMayeur  ne 
se  doute  pas  dutout  qu'il  y  a  autre  chose  en  art  que  des 
tons  magniliipies.  Quand  on  joint  les  délicieuses  har- 
monies de  la  Fei'nie  rose,  de  la  Neige,  et  du  Prin- 
temps, ce  n'est  point  fini.  Ce  qu'il  y  a  même  d'embar- 
rassant, c'est  que  cela  ne  fait  précisément  que  com- 
mencer !  Imaginez  une  forme  moins  dédaigneuse  de  son 

(1)  Voir,  dans  notre  dernier  numéro,  l'article  de  M.  Octave  Maus. 
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symbole,  une  cûordination  moins  tâtonnante,  et  nous 
pourrions  admirer  un  frémissant  poème. 

L'impérieux  individualisme  dont  j'ai  parlé  ne  fait 
point  souffrir  M.  Modeste  Huys  ;  si  J^mile  Claus  a  mau- 
vais caractère,  il  aura  des  désagréments. 

Voici  un  volontaire,  un  artiste  pénétré  de  sa  mission, 
poète  rêveur,  enthousiaste,  convaincu.  Il  est  habile  et 
gauche  tout  à  la  fois,  profond  et  puéril.  Il  nous  vient  en 
droite  ligne  du  moyen  âge,  et  je  n'en  connais  guère  de 
moins  archaisant.  M.  Eugène  Dopchie  tout  entier  est 
l'homme  de  Sous  la  lampe,  de  la  Colonne  de  cavalerie. 
Ces  cavaliers  sont  des  joujous  naïfs  sur  une  gnande 
table.  Il  a  plus  de  cœur  que  de  savoir,  ce  que  nous 
sommes  enclins  à  proclamer  vertu.  A  force  d'être  hon- 
nête, il  est  un  peu  timide  :  à  force  de  vivre  de  leur  inti- 
mité et  de  sa  conscience,  ses  vieux  sont  un  peyi  étiolés. 
L'écueil  est  là,  et  le  remède  aussi  ;  un  peu  —  très  peu  — 
plus  loin  dans  cette  voie  ingrate,  et  qui  sait  si  cetle  vie 
interne  n'eût  pas  victorieusement  rayonné?  Il  y  a  dans 
cet  art  des  trésors  d'observation  et  de  tendresse.  Avez- 
vous  vu  sur  la  cheminée,  près  d'un  des  vieux,  'ces  pots 
noyé?  dans  une  lumière  blonde,;ces  pots  solides  et  lourds 
dans  l'air  léger?  Avez- vous  aussi  admiré  cette  église 
du  béguinage  imprégnée  d'une  reposante  lumière  diffuse? 
Beaucoup  de  talent,  trop  peu  d'amour  do  l'existence, 
une  âme  triste  et  hautaine  sans  doute,  mais,  je  le  crains 
un  peu,  une  âme  d'archéologue  arrête  l'essor  de  M.  René 
Gevers.  Il  dessine  de  belles  choses  avec  de  belles  cou- 
leurs,  son  métier  est   intéressant.   Il  aime   trop  ces 
choses  pour  ce  qu'elles  sont  elles-mêmes  et  le  moder- 
nisme  qui    s'y    infiltrerait,    l'anachronisme    qui   leur 
apporterait  la  vie  lui  ferait  mal. 

Les  vues  de  Paris  de  M.  Biirwolf  ont  des  qualités  de 
facture  remarquables.  C'est  un  peu  lourd,  mais  c'est  fort 
sincère,  la  couleur  esl  discrète  'et  fine,  la  matière  en 
est  fort  belle.  ,T'ai  peut-être  tort  de  trouver  cela  un  p(Hi 
lourd...  Ce  n'es!  peut-être  point  assez  neuf,  mais  il  y  a 
là  une  volonté  peu  banale  et  un<>  intelligence  déliée. 

J'aurai,  je  pense,  parlé  de  lous  les  peintres  belges  si  je 
signale  la  distinction  de  couleur  des  toiles  de  M.  Heintz 
et  l'insuffisancfi  de  sa  forme  et  de  son  style,  puis  les 
promesses  aimables  de  M"-^'  !>.  I)(^man. 
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«  La  Damnation  de  Faust  » 

au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Après  tout,  pourquoi  pas  puisque  le  résultat  esl  beureux  ?  Et 
quel  farouche  Berliozien,  —  l'a'mi  Allix  lui-même,  qui  garde  à 
Grenoble,  comme  un  dépôt  sacré,  la  tradition  des  plus  secrètes 
pens(^es  du  maître, —  oserait  blâmer  le  «  sacrilège»  puisqu'il 
auréole  le  compositeur  dauphinois  d'une  gloire  nouvelle? 


Au  public  restreint  des  concerts  s'ajoute  désormais,  pour 
l'exalter  et  l'admirer,  le  public  innombrable  des  salles  de 
spectacles.  Que  ceux  qui  ont  le  souci  de  sa  renommée  mettent  en 
balance  l'honneur  que  lui  vaut  cette  consécration  de  la  foule  avec 
le  sacrifice  qu'elle  impose.  Celui-ci  paraît  léger,  somme  toute,  eu 
égard  à  ses  effets. 

On  pouvait  craindre,  il  est  vrai,  que  l'œuvre,  dont  l'essence  est 
plus  lyrique  que  dramatique,  ne  pût  «  tenir  la  scène  ».  Ainsi  que 
j'a  justement  dit  M.  Georges  Systermans,  «  composée  de  scènes 
que  ne  relie  aucun  lien  musical,  formée  d'une  succession  de 
tableaux  dont  quelques-uns  ont  le  caractère  et  la  coupe  dramati- 
ques tandis  que  d'autres  sont  essentiellement  lyriques,  la  Dam- 
nation de  Faust  ne  répond  point  aux  exigences  du  théâtre  ;  il  ne 
paraît  pas  douteux  que  Berlioz  l'eût  conçue  dans  une  forme  bien 
différente  s'il  en  avait  entendu  faire  un  drame  musical.  En  prin- 
cipe donc  il  faudrait  condamner  ceux  qui  l'ont  «  déracinée». 
Mais,  ajoute  notre  confrère,  dans  la  pratique  on  peut  se  montrer 
moins  rigoureux,  pour  l'excellente  raison  que  la  Damnation  pos- 
sède une  «  unité  latente  »,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  La  légende  de 
Faust  est  si  familière  à  tous  les  esprits,  même  de  culture  primor- 
diale, elle  pénètre  si  avant  dans  l'âme  populaire  que  le  lien  non 
apparenté  entre  les  scènes  éparses  de  la  Damnation  se  trouve 
créé  en  quelque  sorte  par  l'auditeur  lui-même  et  qu'en  fin  de 
compte  l'impression  ressentie  est  celle  d'une  action  dramatique 
suivie.  » 

C'est  évidemment  ce  qui  a  décidé  du  succès  de  celle  adapta- 
tion, acclamée  successivement  à  Monte-Carlo  où  la  perspicacité 
d'un  directeur  de  théâtre  l'imposa  victorieusement,  à  Paris  et  à 
Bruxelles.  De  toutes  les  légendes  qui  ont  élu  domicile  sous  le 
manteau  d'Arlequin,  Faust  est  d'ailleurs  la  plus  célèbre  et  la 
plus  aimée. 

Quant  aux  modifications  qu'entraîne  la  version  scénique  de  la 
Damnation,  elles  sont  trop  légères  pour  mériter  un  blâme.  On 
s'est  borné,  —  nous  laissons  la  parole  au  Guide  musical,  —  à 
ajouter  quelques  vers  d'ailleurs  cueillis  dans  )a  tragédie  de 
Goethe  au  premier  récit  de  Faust  et  qui  se  chantent  sur  la  mélo- 
die même  que  développe  l'orchestre;  puis  à  l'acte  du  laboratoire, 
par  un  procédé  analogue,  quelques  paroles  ont  été  ajoutées  au 
monologue  de  Faust  pour  amener  le  geste  scénique  en  situation; 
enfin,  au  dernier  tableau,  avec  des  thèmes  de  rappel  empruntés  à 
la  partition  même  un  court  récit  a  été  donné  à  Méphistopliélès  pour 
mieux  expliquer  son  action.  Voilà  tout.  Berlioz  lui-même  n'a  cer- 
tainement pas  été  plus  respectueux  pour  le  FreyschïUz  de  Weber 
lorsqu'il  y  introduisit  ses  récits  tout  en  transposant  divers  mor- 
ceaux et  en  y  intercalant  V Invitalion  à  la  valse  qui  n'a  rien  à  voir 
ni  avec  la  légende  ni  avec  la  partition  originale. 

L'initiative  de  MM.  Kufferalh  et  Guidé  nous  vaut  donc  l'agrément 
de  réenlendre,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  une  œuvre 
colorée,  pittoresque,  vivante  et  diverse  qui  n'avait  plus  été  exé- 
cutée intégralement  à  Bruxelles  depuis  1894,  —  année  au  cours 
de  laquelle  elle  clôtura,  en  mai,  sous  la  direction  de  Joseph  Du- 
pont, la  saison  des  Concerts  populaires  (1).  Si  certaines  parties 
ont  vieilli,  la  plupart  des  scènes  de  ceUe  partition,  très  attachante 
par  son  caractère  romantique,  gardent  leur  fraîcheur.  Et  le  cadre 
délicieux  dans  lequel  elle  nous  est  présentée  en  fait  un  spectacle 
imprévu,  d'un  incontestable  intérêt  artistique.  S'il  faut  louer  les 
interprètes  du  chant,  l'orchestre  et  les  chœurs,  vraiment  excel- 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1894.  p.  152.  / 


lents  sous  l'énergique  direction  de  W.  Sylvain  Dupuis,  il  convient 
de  féliciter  particulièrement  M.  Dubosq,  qui  a  réalisé  le  plus  bel 
ensemble  de  décors  qui  ait  été  réuni  à  la  Monnaie. 

Faust,  c'est  M.  Dalmorès,  dont  la  jolie  voix  donne  un  grand 
charme  aux  récits  lyriques  de  l'œuvre.  M.  Albers  marque  d'une 
puissante  personnalité  la  création  de  Méphisto,  dont  il  chante  et  j 
mime  le  rôle  en  artiste  accompli.  Le  personnage  de  Marguerite  a 
malheureusement  trouvé  en  M"«  Aida  une  interprète  peu  émou- 
vante. M  Belhomme  s'est  taillé  un  succès  personnel  en  inter- 
prétant avec  une  verve  amtisante  la  célèbre  Chanson  de  la  Puce. 

Le  succès  qui  a  accueilli  la  Damnation  de  Faust  (emballé  à 
fond,  le  public  a  bissé  la  Marche  hongroise  et  le  ballet  des  Syl- 
phes'.') décidera,  nous  l'espérons,  la  direction  de  la  Monnaie  à 
monter,  comme  pendant  à  l'œuvre  de  Berlioz,  le  Chant  de  la 
Cloche  àeM.  Vincent  d'Indy  dont  M.  Sylvain  Dupuis  nous  offrit 

dernièrement  une  si  remaroAiSble  audition. 

f  0.  M. 


L'Exposition  Van  Eyck  à  Gand. 

Les  démarches  faites  pour  assurer  le  succès  de  la  prochaine 
exposition  de  l'œuvre  de  Van  Eyck  qui  doit  avoir  lieu  dans  les 
galeries  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  Gand  se  poursuivent  active- 
ment. Le  gouvernement  a  chargé  notre  ministre  accrédité  à 
Berlin  de  fah-e  la  demande  officielle  des  volets  du  Retable  de  Gand 
actuellement  au  Kaiser  Friedrich  Muséum  pour  permeitre  la 
reconstitution  temporaire  de  VAgneau  mystique,  qui  sera  le 
«clou  »  de  cette  belle  manifestation  d'art.  Comme  le  disait 
M.  H.  Boucliot,  lors  de  sa  récente  visite  a  la  galerie  gantoise  : 
«  Cette  exposition  ne  peut  pas  ne  pas  se  faire  ». 

Pour  les  adhésions  et  renseignements,  s'adresser  à  M.  !..  Mae- 
terlinck, conservateur  du  Musée  de  Gand. 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Premier  Concert. 

Le  talent  de  M.  Albéric  Magnard  est  énergique,  volontiers 
brusque.  Il  règne  dans  sa  tenue  un  peu  de  tristesse  noble;  par- 
fois aussi  il  aime  déconcerter.  Sa  Sonate  pour  violon  et  piano  que 
MM  Chaumont  et  Bosquet  ont  excellemment  jouée,  ce  dernier 
mardi,  est  librement  écrite,  très  établie  sur  accords  riches  et 
voulus.  Ses  harmonies  semblent  parfois  rêches;  le  musicien 
craint  la  mollesse  d'une  émotion  trop  abandonnée.  Le  deuxième 
mouvement,  autant  que  la  terminaison  imprévue  du  troisième, 
présentent  plusieurs  de  ces  bousculades  rythmiques,  comme  si  le 
compositeur  voulait,  par  une  cabriole  sentimentale,  se  dégager 
d'un  lamento  dissolvant. 

Le  caractère  net  et  carré  de  son  écriture  fait  de  M.  Magnard  une 
personnalité  particulière,  toujours  intéressante.  Très  surveillée, 
son  expression  se  maintient  dans  un  équilibre  simple  et  solide  ; 
elle  atteint,  sans  peine  apparente,  la  justesse.  Dans  le  groupe  des 
musiciens  français  modernes,  Magnard  par  sa  pureté,  —je  dirais 
presque  son  classicisme  :  voyez  la  fugue  et  le  canon  du  quatrième 
mouvement,  —  occupe  une  place  à  part,  non  des  moindres. 

Maurice  Ravel  :  tendre  et  raffiné;  un  peu  étrange.  Le  poème 


de  Klingsor  :  Asie,  devait  séduire  son  âme  éprise  de  sonorités 
rares,  caressantes  comme  un  rêve  léger,  lumineuses  comme  un 
blanc  soleil  d'avant-printemps.  L'œuvre,  écrite  pour  chant  et 
orchestre,  a  été  exécutée  de  délicieuse  façon  par  M.  Engel  et 
M">6  Balhori,  le  vaillant  ténor  appliquant  à  de  nouveaux  accents 
le  charme  souple  de  sa  méthode,  la  gracieuse  accompagnatrice 
exécutant  avec  une  pittoresque  et  fantaisiste  clarté  la  réduction 
pour  piano  d'un  orchestre  dont  elle  a  .fait  deviner  la  joaillerie 
et  la  piquante  variété.  On  pourrait  quereller  un  peu  l'ado- 
rable auteur  des  Epigrammes  pour  son  procédé  trop  sysiéma- 
lique  :  deux  ou  trois  vers  en  mélopée,  puis  un  arrêt  :  commen- 
taire sonore  ;  deux  nouveaux  vers,  nouvel  arrêt.  La  monotone 
symétrie  du  plan  lasse  légèrement,  d'autant  que  chaque  évo- 
cation s'annonce  par  la  répétition  peu  heureuse  du  «  ,fe  voudrais 
voir  »  banal. 

Restant  au  piano,  M'"^  Bathori  s'est  accompagnée  elle-même  : 
elle  a  chanté,  en  première  exécution,  un  sixain  de  mélodies  de 
Gabriel  Grovlez,  la  Chambre  blanche,  sur  un  poème  d'Henri  Ba- 
taille. La  voix  perlée  de  cette  cantatrice  fait  merveille  dans  ces 
pages  exquises  ;  voix  d'oiseau,  sereine  et  haute.  Elle  se  pose  sans 
crainte  et  sans  effort;  elle  est  d'argent;  on  la  dirait  enfantine  et 
fragile,  et  pourtant  elle  impressionne,  comme  certains  accents 
d'enfants  qui  pressentent,  avant  de  le  connaître,  le  chagrin... 

Les  mélodies  de  M.  Grovlez,  très  inspirées  de  la  manière  de  de 
Bussy,  sont  «  blanches  »  comme  le  recueil  se  nomme. ^L'es- 
tompe imprécise  dans  laquelle  il  les  présente  m'a  paru  nuire  à 
leur  exécution  consécutive.  Le  trait  mélodique  manque  de  virilité. 
Cela  est-il  voulu?  Il  se  peut;  mais  il  y  a  du  danger  à  trop  amollir 
la  base  de  ses  pensées. 

Un  Trio  d'Alexis  de  Castillon  clôturait  la  séance;  si  cet  «  ancien 
jeune  »  a  moins  d'originalité  que  les  plus  récemment  venus,  il 
conserve  toujours  sa  distinction  et  son  expression  sympathique. 
Ce  musicien  devait  être  un  intellectuel  et  un  sensitif.  La  suite 
de  ses  idées,  l'architecture  de  certains  passages  (fugue  à\i  sc}\£rx-o) 
révèlent  la  logique  réfléchie  ;  la  charmante  liberté  de  la  Romance, 
la  couleur  entraînante  du  finale,  sont  les  indices  d'une  sensibilité 
cultivée.  MM.  Bosquet,  Chaumont  et  Merck  ont  exécuté  ce  Trio 

avec  élégance  et  vivacité. 

H.  L. 


LE  CONCERT  YSAYE 

Benoît  et  Wagner  sont  les  maîtres  dont  peut  se  réclamer  la 
Symphonie  funèbre  de  Gustave  Huberti.  Elle  a  l'iimpleur  mélodique 
et  la  limpidité  du  premier,  la  richesse  destimbres,  la  diversité 
des  combinaisons  du  second.  L'œuvre  date  de  vingt-trois  années 
environ.  Elle  fut  écrite  sous  l'empire  d'une  des  émotions  les  plus 
graves  qui  peut  étreindre  le  cœur  de  l'homme  :  la  mort  d'un  père 
Le  sujet  austère  du  Dies  irœ  crée  l'atmosphère  tour  à  tour  dou- 
loureuse ou  sarcaslique  de  l'œuvre  entière. 

La  symphonie  fut  conçue  dans  la  forme  cyclique.  Dès  Yallegro 
moderato,  se  pressent  la  mélodie  consolante  et  libre  qui  s'épa- 
nouira dans  le  finale,  comme  une  espérance  idéale.  Dans  le  pre- 
mier mouvement,  des  à-coups,  des  dissonances  empêchent  le 
développement  de  la  phrase  soutenue  ;  heurts  de  sonorité,  sensa- 
tions aiguës  d'un  deuil  souffrant.  —  Le  deuxième  mouvement  se 
présente  sous  forme  de  scherzo,  avec  un  intermède  pathétique, 
drame  expressif,  tranchant  sur  la  demi-teinte  moqueuse  de  la 
danse  funèbre  qui  l'encadre.  —  Le  finale  s'ouvre  sur  des  harmo- 
nies plus  sereines  ;  les  cuivres  exposent,  dans  une  paix  douce,  la 
mélodie  consolante  qui  fleurira  en  riche  péroraison. 


"^ 
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Le  public  a  vivement  goûté  l'œuvre  (qu'il  réentendait  aux  Con- 
certs Ysaye)  et  son  exécution  frémissante;  on  peut  regretter 
que  le  talent  de  Gustave  Huberti,  si  pondéré,  si  vraiment  fils 
de  notre  sol  par  le  mélange  de  la  distinction  latine  et  de  la  senti- 
mentalité flamande,  n'ait  plus  enfanté,  dans  le  même  genre,  d'œu- 
vres  identiques. 

Au  rebours  de  certaines  opinions  théoriquement  défendables, 
nous  avons  aimé,  à  tout  prendre,  l'interprétation  que  donna 
Marie  Bréma  des  Chansons  à  danser  de  Alfred  Bruneau,  sur  des 
vers  de  Catulle  Mendès.  On  a  reproché  à  la  cantatrice  une  énergie 
trop  germanique  et  un  réalisme  trop  moderne  dans  l'exécution  de 
piécettes  qui  participent  des  siècles  classiques.  Le  reproche  ne 
paraît  pas  fondé  lorsqu'on  analyse  et  les  poèmes  et  la  musique 
qu'ils  ont  inspirés.  Quoi  de  moins  xviiF  siècle  que  «  le  tonnerre 
qui  éternue  »,  «  les  grands  pieds  charnus  »  et  l'évocation  des 
pendus  de  Mazarin?  C'est  de  la  libre  fantaisie,  qui  autorise  la 
plus  libre  interprétation.  M'"*  Bréma  a  compris  les  chansons  en 
petits  drames  parfois  violents  tels  que  la  Sarabande  et  la  Bourrée 
dont  elle  souligne  d'un  trait  tragique  ou  ûprement  passionné  les 
finales  voulus. 

Elle  ne  s'est  pas  privée,  au  surplus,  de  démontrer  qu'elle 
savait  aussi  définir  le  rythme  (menuet),  caresser  la  grâce  (pamne) 
ou  exprimer  la  plus  troublante  volupté,  comme  dans  le  mol 
pnssepied.  Le  succès  de  M""^  Bréma  fut  énorme,  et  s'accrut 
encore  après  l'exécution  admirable  du  finale  du  Gôtterdâmmerung^ 
où  elle  s'est  imposée  en  puissante  artiste.  Elle  ose,  au  concert, 
l'interprétation  dramatique;  l'intensité  de  ses  sensations  illumine 
son  talent  d'une  clarté  si  haute  qu'on  oublie  sa  robe  de  bal, 
les  tréteaux  qui  la  soutiennent,  les  noirs  habits  de  l'orchestre  qui 
l'entoure.  L'imagination  évoque  spontanément  le  décor  de  la 
scène  grandiose  dont  Wagner  encadra  le  monologue  épique  ;  et 
malgré  la  voix  brisée,  fouettée  presque  avec  mépris  par  la  géné- 
reuse femme  qui  veut  tout  sacrifier  à  son  art,  l'impression  est 
l'une  des  plus  belles  dont  les  concerts  Ysayé  nous  aient  fourni  la 
beauté. 

Il  faut  signaler  enfin  la  variété  et  la  richesse  du  morceau  sym- 
plionique  de  Sibelius  :  Une  Saga.  Mais  le  fil  conducteur  de  cette 
œuvre  curieuse  nous  a  échappé.  Rythmes  dansants,  impressions 
diverses,  intensités  stridentes  et  fréquentes  sourdines,  le  tout  se 
résolvant  en  une  galoppante  czarda  finale  :  rien  n'est  moins 
pénétrable.  L'auteur  abuse  des  développements  identiques, 
figures  d'accompagnements  sur  tonique  ou  dominante,  répétés 
vingt  et  trente  fois  consécutivement.  Cela  ne  charme  nullement 
l'oreille,  au  contraire.  Si  l'œuvre  n'est  qu'une  page  symphonique, 
elle  est  trop  déjetée.  Si  elle  exprime  les  épisodes  d'un  récit,  il 
faut  en  fournir  l'argument,  quelle  que  soit  notre  répugnance  pour 
la  musique  concertante  qui  se  mêle  de  littérature. 

H.  L. 


Concert  de  M.  Eugène  d'Albert. 

La  réputation  déjà  ancienne  de  M.  d'Albert  est  de  celles  qui 
sont  appelées  à  se  maintenir,  car  il  ne  joue  pas  du  piano  comme 
il  était  de  mode  d'en  jouer  à  telle  époque  déjî»  passée  ;  le  «  jeune 
Tausig  »,  comme  l'appelait  son  mailre  Liszt,  manie  en  effet  l'Érard 
suivant  la  grande  et  belle  tradition  qui  veut  que  la  technique  soit 
mise  au  service  d'interprétations  intelligentes  et  profondément 
senties;  si  bien  qu'à  son  concert  de  vendredi,  sa  virtuosité,  loin 
d'apparaître,  s'est  en  quelque  sorte  dissimulée  sous  la  préoccupa- 
tion dominante  chez  lui  de  donner  à  chaque  œuvre  sa  physio- 
nomie vraie.  •  ^ 

Programme  classico-romaniique  allant  de  la  Passacaglia  d'or- 
gue de  Bach,  arrangé  pour  le  piano  par  M.  d'Albert,  à  la  Sonate 
en  si  mineur.  —  très  intéressante  et  si  chercheuse  d'idéal,  —  de 
Liszt,  en  passant  par  Beethoven  (Apassionata),  Schubert  et  Cho- 
pin. De  ces  deux  derniers  surtout,  le  mailre  pianiste  comprend 
et  rend  merveilleusement  les  infinies  délicatesses.  Jamais  je 
n'avais  entendu  exécuter  une  (L'uvre  de  Chopin  avec  la  subtilité  de 
nua'nccs  qu'il  a  su  mettre  dans  le  Nocturne  (op.  62,  n"  1)  et  dans 


la  Fantaisie  (op.  45).  Rarement  Schubert  m'est  apparu  aussi 
grand  et  aussi  émouvant  que  dans  ses  deux  Impromptus  (op.  90 
et  op.  142).  Ceux-ci  ne  sont  que  de  toutes  petites  œuvres  de 
l'auteur  du  Voyage  d'hiver,  mais  combien  M.  d'Albert  a  su  les 
grandir  en  montrant  simplement,  par  son  interprétation,  que  de 
tous  les  romantiques  Schubert  est  peut-être  le  plus  émouvant, 
parce  que  son  extrême  sensibilité  est  faite,  avant  tout,  de  saine 
sincérité  et  de  sainte  candeur  ! 

Ch.  V. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Le  Bonheur,  Mesdames!  de  M.  Francis  de  Croisset,  que  le 
Parc  nous  présente  comme  deuxième  spectacle  d'auteurs  belges, 
—  M.  de  Croisset  est  pourtant  si  peu  Belge,  à  moins  qu'il  le  soit 
trop!  —  n'est  autre  chose  qu'un  vaudeville  où  il  y  a  un  semblant 
d'idée.  L'idée,  pas  bien  neuve,  mais  très  morale  —  ô  surprise!  — 
c'est  que  le  bonheur  consiste,  pour  un  mari,  à  être  fidèle  à  sa 
femme  et  pour  une  femme  à  être  fidèle  à  son  mari.  Le  vaudeville, 
c'est  l'histoire  d'un  sculpteur  mondain  qui  n'a  jamais  trompé  sa 
légitime  épouse  et  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  conti- 
nuer, si...  ah  !  si  sa  belle-mère  ne  le  considérait  comme  un  pan- 
lin,  si  sa  femme  ne  se  montrait  trop  sûre  de  sa  fidélité,  si  une 
petite  marquise,  jalouse  du  bonheur  des  autres,  ne  s'était  mis  en 
tête  de  faire  faillir  ce  mari  modèle.  Pour  se  prouver  à  soi-même 
qu'il  n'est  pas  plus  incapable  qu'un  autre  d'avoir  des  maîtresses, 
le  sculpleur  Cartier  trompe  donc  sa  Paulette  avec  la  marquise  des 
Arromanches  et  rencontre  régulièrement  celle-ci  d'ans  la  garçon- 
nière d'un  gommeux  complaisant  de  leur  connaissance.  Vous  ne 
serez  pas  étonné  d'apprendre  qu'au  troisième  acte  tout  le  monde 
est  réuni  dans  la  garçonnière  en  question  et  qu'au  quatrième  tout 
s'arrange  par  une  réconciliation  générale.  El  voilà  certes  une  pièce 
qui  ne  casse  rien,  mais  qui,  à  cause  de  ses  mots  drôles  ou  simple- 
ment énormes  —  une  spécialité  de  M.  de  Croisset  —  et  surtout 
de  l'excellente  interprétation  qu'elle  a  reçue  au  Parc,  ne  laisse 
pas  d'être  assez  amusante,  en  dehors  de  toute  littérature,  bien 
entendu. 

Naturellement, le  public  y  a  pris  un  plaisir  que  rie  lui  donneront 
jamais  des  pièces  plus  sérieuses,  comme  la  Révolte  ou  l'Evasion, 
de  Villiers  de  l'isle-Adam,  que  le  Parc  a  eu  la  belle  audace  de 
remettre  à  la  scène  pour  les  habitués  de  ses  matinées  littéraires. 
Tous  les  lecteurs  lettrés  connaissent  ces  deux  ouvrages  imparfaits, 
mais  si  intenses  et  si  poignants  d'un  grand  écrivain  qui  n'était 
pas  un, homme  de  théâtre  et  qui  doit  sa  vraie  gloire  à  ses  contes 
et  à  ses  romans.  On  avait. eu  l'idée  excellente  de  faire  lire  par 
M.  Jahan,qui  s'en  est  acquitté  à  merveille,  le  Secret  deVEchafaud, 
l'un  des  plus  parfaits  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Le  spec- 
tacle était  précédé  d'une  aimable  conférence  de  M.  Cohen.  La 
Révolte  a  été  admirablement  jouée  par  M""=  Archainbaud  et 
M.  Chautard;  et  M.  Carpentier,  dans  le  rôle  du  forçat  de  V Evasion, 
a  surpassé,  affirment  ceux  qui  ont  de  la  mémoire,  l'interprétation 
que  Mévisio  en  a  donnée  au  théâtre  Molière  il  y  a  quelques  années 

Puisque  nous  parlons  du  Molière,  signalons-y  une  très  bonne 
reprise  des  Mousquetaires  au  Couvent.  L'œuvrette  de  Varney  a 
retrouvé  tout  son  succès  d'antan,  grâce  à  une  distribution  à  la 
tête  de  laquelle  il  faut  mentionner  spécialement  M.  Georges, 
un  abbé  Hridaine  admirable  de  bonhomie  et  de  belle  humeur!^ 

A  l'Alcazar,  les  représentations  extraordinaires  continuent 
sans  encombre.  Après  l'illustre  Galipaux,  et  en  attendant 
Aristide  l>ruanl  et  Laurent  Tailhade,  voici  M.  Sacha  Guitry, 
jeune  acteur-auteur  qui  a  de  qui  tenir,  étant  le  fils  de  son 
père.  Les  deux  petites  pièces,  Xono  et  le  Kwtz,  qu  il  offre  en  ce 
momeni  au  public  bruxellois  et  dans  lesquelles  il  joue  lui-même 
le  rôle  principal,  sont  vraiment  d'une  fantaisie  très  drôle  et  très 
nouvelle.  C'est  du  théâtre  rosse,  évidemment,  mais  qui  parait 
avoir  des  intentions  de  satire  et  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  la 
comédie  de  mœurs.  Le  type  de  Nono  —  c'est  M"^  Lysès  —  e?t 
délicieux  d'inconscient  cynisme.  Le  nom  de  M.  Sacha  Guitry  est 
à  retenir.  Par  son  esprit  endiablé,  le  langage  charmant  qu'ilécrit 
et  les  fines  allusions  littéraires  de  ses  pièces,  —  en  même  temps 


que  par  son  très  personnel  talent  d'acteur  pince- sans-rire  et  far- 
ceur à  froid,  il  est  déjà  de  ceux  dont  on  parle  ;  il  sera  bient.ôt  de 
ceux  qu'on  ne  peut  pas  ignorer. 

A  la  salle  Érard,  enfin,  une  petite  première  :  Mélie,  un  conte 
lyrique  en  deux  actes  de  M.  Paul  André  pour  les  paroles  et  de 
M.  Henry  Wèyts  pour  la  musique.  Cette  œuvrette  agréable  a 
obtenu,  m'assure-t-on,  un  très  aimable  succès. 

G.  R. 


BIBLIOGRAPHIE 

L'abondance  des  livres  est  telle  qu'il  est  impossible  de  parler 
de  tous  avec  les  développements  désirables.  11  faut  bien  se  con- 
tenter, quand  on  ne  peut  faire  mieux,  de  les  sigqa|m'  au  public  en 
notant  brièvement  leurs  qualités  et  leurs  défauts  : 

Sous  ce  tiie  ironique  :  Œuvres  posthumes  (1),  M.  Alfred  Le 
Bourguignon  publie  en  trois  gros  volumes,  les  pièces  qu'il  a 
écrites  pendant  «  trente  ans  de  lutte  dramatique  »  et  qu'il  ne  put, 
hélas  I  faire  jouer.  Aussi  donne-t-il  carrément  aux  jeunes  gens  que 
tentent  le  cothurne  ou  le  brodequin,  le  conseil  de  se  faire  save- 
tier plutôt  qu'auteur  dramatique...  Qui  donc  l'empêchait  de  leur 
montrer  l'exemple? 

JjC  Mystère  du  Visage  (2)  de  M.  Camille  Mauclair  est  un  recueil 
de  contes  délicats,  subtils,  très  littéraires,  manquant  peut-être 
un  peu  d'aciion,  mais  pleins  d'un  charme  mélancohque  et  noble. 

Un  Milanais,  M.  Marinetti,  qui  écrit  le  français  aussi  purement 
que  l'italien,  a  publié  une  tragédie  satirique  en  prose,' intitulée 
le  Roi  Bombance  (3).  Figurez-vous  l'L'bu-Roi  de  Jarry^  plus 
philosophique  et  moins  grossier,  pas  beaucoup  moins,  toutefois. 
Une  farce  énorme,  haute  en  couleur,  qui  se  lit  avec  intérêt. 

!<carton  et  son  milieu  (4),  par  Emile  Magne  est  l'histoire  du 
spirituel  cul-de-jaite,  depuis  les  débauches  de  sa  jeunesse  jus- 
qu'aux misères  de  son  âge  mûr.  Fort  bien  conduite,  elle  amuse 
comme  un  roman  sans  laisser  de  nous  apprendre  mille  détails 
curieux  sur  les  milieux  httéraires  français  de  la  première  moitié 
du  XYiie  siècle. 

M.  Marcel  Balilliat  nous  donne  sous  ce  beau  titre,  la  Juie  (6), 
le  dernier  de  ses  trois  romans  sur  le  Règne  de  la  Beauté.  «  Ces 
romans,  comme  il  le  dit  lui-même,  ne  prétendent  ni  analyser  ni 
décrire,  mais  concréter  et  résumer  le  plus  d'humanité  possible 
dans  les  attitudes  naturelles  de  quelques  jeunes  femmes  symboli- 
ques. Ces  livres  sont  donc  l'essai  d'un  art  qui  veut  s'efforcer  avant 
tout  vers  une  interprétation  harmonieuse  et  décorative  de  la  nature, 
de  la  pensée  moderne  et  de  la  vie.  »  Voilà  un  très  noble  idéal  à  la 
réalisation  duquel  M.  Batilliat  apporte  le  concours  d'un  talent 
sensible  et  majestueux  à  la  fois. 

Les  poésies  de  M  Tancrède  de  Visan,  parues  sous  ce  titre  : 
Paysages  introspectifs  (6),  sont  précédées  d'un  intéressant  essai 
sur  le  symbolisme,  sur  lequel  on  pourra  revenir  à  l'occasion. 
Disons,  en  attendant,  que  les  poèmes  de  M.  de  Visan,  non  sans 
quelque  défaut  de«mesure  et  de  netteté,  ont  une  ample  ci  belle 
allure  et  sont  souvent  d'un  sentiment  délicieux. 

Mentionnons  les  jolies  Notations  (7)  de  M.  Théo  Varlet,  poète 
plein  de  promesses  et  prosateur  dont  le  Dernier  Satyre  (8),  un 
conte  pliilosophique,  est  déjà 'une  vraie  réalisation;  et  le  Baiser 
de  Reine  i9)  de  M.  Marcel  Angenot,  un  acte  en  vers,  où  se  trouve 
gentiment  mise  en  scène  l'aventure  d'Alain  Chartier.  Et  terminons 
celte  rapide  promenade  à  travers  les  livres  par  un  coup  d'oeil  au 
recueil  d'opinions  d'écrivains  de  ce  temps  sur  la  Littérature  con- 
temporaine (10),  publié  par  MM.  Georges  Le  Cardonnel  et  Charles 
Vellay.  Maints  avis  seraient  à  citer.  Mais  celui  qu'il  faut  lire  sur- 
tout, pour  sa  bonne  humeur  qui  n'empêche  pas  les  coups  de 
griffe,  c'est  celui  de  Willy,  petit  plaidoyer  pro  domo,  étincelant  de 
verve  et  d'esprit. 

(1)  Bruxelles.  Veuve  Larcier. 

(2)  Pari^   OUendorff 

(3-5)  Paris.   Mercure  de  France. 

(6)  Paris.  Hfiiri  Jouve. 

(7-8    Lille.  Le  Beffroi. 

(9-10)  P?ir\%.  Mercure  de  Fraticc. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  pèlerinage  annuel  à  la  tombe  de  Max  Waller  au  cimetière 
d'Hofstade  (Malines)  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche.  Départ  de 
Bruxelles -Nord  à  2  h.  16;  arrivée  à  Malines  à  2  h.  41. 


Un  groupe  de  jeunes  peintres,  parmi  lesquels  MM.  F.  Ver- 
heyden,  Jean  Le  Mayeur,  Jean  Parmentier,  etc.,  a  ouvert  hier 
une  Exposition  à  la  Salle  Boute.  Clôture  le  19  mars. 


M.  Maurice  Blieck  exposera  au  Cercle  artistique  du  8  au  18  mars^' 
quelques-unes  de  ses  œuvres  récentes.    . 


En  présence  du  succès  obtenu  par  l'Exposition  du  Livre, 
récemment  ouverte  au  Musée  du  Nord,  sa  durée  sera  prolongée 
jusqu'au  25  mars. 

Notre  collaborateur  M.  Paul  Otlet,  secrétaire  général  de  l'In- 
stitut de  Bibliographie,  y  donnera  aujourd'hui,  à  5  h.,  une  con-. 
férence  avec  projections  lumineuses  sur  les  Aspects  du  Livre  et  de 
V  Image. 

Le  Salon,  dont  l'entrée  est  gratuite  le  dimanche,  est  ouvert 
tous  les  jours  de  10  à  4  heures. 


M.  F.  Cogen,  directeur  de  l'École  normale  des  Arts  du  dessin 
de  Saint  Josse-ten-Noode,  a  ouvert  rue  Ortéhus  12  une  exposi- 
tion de  ses  œuvres  et  de  celles  de  ses  élèves  (l^'-ll  mars,  de 
10  à  4  heures). 

L'ouverture  de  l'Exposition  d'aquarelles  organisée  à  Anvers  par 
la  Société  d'encouragement,  primitivement  fixée  au  31  mars, 
devra,  par  suite  de  circonstances  imprévues,  être  remise  de 
quelques  jours  On  parle  du  14  avril,  veille  de  Pâques;  peu-têtre 
même  faudra-t-il  attendre  davantage.  Les  envois  pourront  donc 
être  faits  en  temps  utile  jusqu'au  24  mars  et  les  bulletins  d'adhé- 
sion seront  reçus  jusqu'au  19  mars. 


Une  Exposition  d'aquarelles  de  M.  Paul  Servajis,  peintes  en 
majeure  partie  en  Provence  et  en  Italie,  est  ouverte  à  Anvers, 
lo,  rue  Leys,  du  1"  au  8  mars. 


Le  deuxième  concert  de  la  Libre  Esthétique  aura  lieu  mardi 
prochain,  6  mars,  à  2  h.  1/2  précises.  On  y  entendr;i,  en  première 
audition,  un  Trio  inédit  de  M.Alfred  Gofîlin,  le  Quatuor  à  cordes 
dé  M.  J.-Guy  Ropartz,  la  Nursery,  pièces  pour  piano  à  quatre 
mains  de  M.  Inghelbrecht,  et  des  mélodies  de  MM.  V.  \'reuls  et 
Ch.  Koechlin.  Ces  œuvres  seront  interprétées  par  1\I"'«^  Jane 
Bathori,  Juliette  Folville  et  J.  Delfortiie,  MW.  Octave  Maus,  A. 
Goffin,  M.  Dambois  et  le  Quatuor  Zimmer.  Prix  d'entrée  :  3  francs. 

M.  Alfred  Goflin,  dont  les  débuts  à  Bruxelles  ne  passeront  pas 
inaperçus,  est  un  jeune  musicien  spadois  qui  a  fait  au  Conserva- 
toire de  Gand  de  solides  éludes  sous  la  direction  de  feu  Ad.  Sa- 
muel et  qui  a  déjà  écrit  plusieurs  partitions  symphoniques,  des 
œuvres  pour  piano,  pour  chant,  de  la  musique  de  chambre,  etc. 
La  ville  de  Spa  a  organisé  l'été  dernier  un  festival  de  ses  œuvres 
orchestrales.  Le  Trio  qui  sera  exécuté  mardi  à  la  Libre  Esthétique 
a  été  achevé  à  la  fin  de  1904. 


Mardi  soir,  à  8  h.  1/2,  deuxième  récital  de  violon  par  M.  Max 
Donner  à  la  salle  Érard. 


Miss  Marie  BrejJW,  la  grande  Ccuiiatricë  acclamée  dimanche  au 
Concert  Ysaye,  doKniera  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la 
Grande-Harmonie,  lin  Lieder-Abend  avec  le  concours  du  pianiste 
Je^n  du  Chastain.  Au  programme  :  Schubert,  Schumann,  Brahms, 
Hugo  Wolf,  Briickner,  Humperdinck,  VVeingartner,  etc.  Billets 
chez  Schott  et  chez.  Breitkopf. 

Le  programme  du  récital  annonce  pour  jeudi,  à  8  1/2  h.,  à 
la  Grande-Harmonie,  par  le  violoniste  W.  Burmester,  permettra 
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d'apprécier  sous  toutes  ses  faces  le  talent  du  célèbre  virtuose,  qui 
jouera  notamment  le  Concerto  de  Mendelssôhn,  l'Aria  de  Bach  et 
diverses  pièces  de  Paganini.  Billets  chez  Schott. 

L'excellent  violoniste  Edouard  Deru  donnera  à  la  Grande-Har- 
monie, le  mardi  13  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  un  concert  avec  le 
concours  de  MM.  D(^siré  Demesl  et  Théo  Ysaye.  Au  programme, 
des  pièces  de  Beethoven,  Schubert,  Bruch,  Schumann,  Mozart  et 
Wieniawski.  Cartes  chez  Brcitkopff  et  Hsertel. 


Le  quatrième  et  dernier  Concert  populaire,  consacré  entière- 
ment à  Richard  Wagner,  sera  donné,  le  dimanche  18  mars  (répé- 
tion  le  i7)  sous  la  direction  de  M/âylvain  Dupuis  et  avec  le  Con- 
cours de  M""^  Félicie  Kaschowskiréontalrice  du  Théâtre  royal  de 
Stuttgart  -,  V 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  des  concours  de  1905  de 
l'école  de  musique  de  Saint-Gilles  (directeur  M.  Léon  Soubre),' 
aura  lieu  demain  lundi,  à  8  heures  du  soir,  au  préau  dès  écoles, 
rue  de  liordeaux. 

Une  audition  de  chœurs  et  de  chants  exécutésvj^ar  les  élèves  de 
l'école  terminera  la  cérémonie. 

Une  soirée  sensationnelle  au  Cercle  artistique  :  M™^  Georgette 
Leblanc  vient  d'être  engagée  avec  sa  troupe  pour  donner  au  Cercle 
une  représentation  de  la  Mort  de  Tintaçiiles ,  le  drame  de 
Maeterlinck  qu'elle  vient  de  jouer  vingt  fois  de  suite  à  Paris 
avec  un  éclatant  succès,  et  de  la  pantomime  de  M.  Francis 
de  Croisset,  Le  Désir,  la  Chimère  et  l'Amour,  dans  laquelle 
M ""^  Colette  Willy  interprétera  le  rôle  du  Faune  qu'elle  a  créé  à 
Paris.  Cette  représentation  aura  lieu  à  la  tin  de  mars  ou  au  début' 
d'avril,  —  la  date  n'en  est  pas  encore  fixée  définitivement. 

M""^  Georgette  Leblanc  se  fera,  en  outre,  entendre  le  6  avril 
au  deuxième  concert  oiganisé  à  la  Grande-Harftionie  par  la 
maison  Breitkopf  et  Haertel. 

M .  Van  Hecke,  violoniste,  vient  de  constituer  sous  le  titre  de 
Nouveau  Quatuor,  une  association  de  musique  de  chambre.  Il  a 
choisi  comme  collaborateurs  MM.  Flasschoen,  deuxième  violon  ; 
Dègen,  alto,  et  S.trauwen,  violoueelle. 

Sous  le  titre  l'Ame  actuelle,  M.  Edmond  Joly  a  ouvert  mer- 
credi dernier  à  l'hôtel  de  Chimay,  rue  du  Parchemin,  une  série 
de  cinq  entretiens  sur  les  contributions  récentes  à  la  morale 
ancienne.  Ces  leçons  seront  continuées  les  mercredis  7,  14,  21  et 
28  mars,  de  2  h.  1/2  à  3  h.  1/2. 

De  Paris  : 

M.  Reynaldo  Hahn  dirigera  au  Nouveau-Théâtre,  dans  les  der- 
niers jours  de  mars,  un  Festival  .Mozart  en  trois  concerts.  Parmi 
les  interprètes,  citons  M"""  Liiy  Lehmânn  et  le  baryton  Ancona, 
du  théâtre  San  Carlo  de  Naples. 

Une  Exposition  rétrospective  des  gravures  originales  en  cou- 
leurs de  J.-F.  Raffaëlli  est  ouverte  en  ce  moment,  et  jusqu'au 
10  mars,  à  la  Galerie  Pellet,  51,  rue  Lepelletier,  à  Paris. 

M"*-'  t'.écilo  Thi'vcnel  vient  (1(>  signer,  à  de  très  brillantes  condi- 
tion?, un  engagement  de  deux  ans  à  l'Opéra-Comique.  Elle  débu- 
tera dans  Carmen.  D'ici  là,  M»e  Thévenel  chantera  en  représen- 
tations à  Monte-Carlo  et  ;t  Pau. 

D'autre  part,  on  nous  annonce  les  succès  que  viennent  de  rem- 
porter deux  cantatrices  bruxelloises  à  l'étranger,  l'une.  M""-'  Mar- 
chai, en  interprétant  au  Théâtre  royal  français  de  La  Haye  le  rôle 
de  Louise  de  façon  à  mériter  l'approbation  unanime  de  la  cri- 
tique, -  l'autre,  M"«  Angèle  Bady  (-œur  de  M"«  Berlhe  Bady),  en 
créant  à  Toulouse,  d'une  manière  charmante  et  très  remarquée, 
le  rôle  de  Suzel  dans  le  Juif' polonais  de  G  Erlanger  après  s'être 
distinguée  dans  celui  de  Mimi  de  la  Bohème.  L'une  et  l'autre 
sont  é'ièvos  de  M"'«  Coppine-Armand. 

L'Opéra  de  Nice  a  représenté  la  semaine  dernière  une  œuvre 
de  MM   Morand.  P.  Choudens  et  Isidore  de  L.na,  Saiiga,  sorte  de 


tragédie  pastorale  et  symbolique  qui  présente  avec  la  Fille  de 
Joriode  M.  G.  d'Annunzio  certaines  analogies. 

C'est  M"'«  Charlotte  Wyns  qui  a  créé  le  rôle  principal, de  Snnga. 
Elle  on  a  fait,  au-  dire  des  journaux  niçois,  «  une  exécution 
hautement  artistique  marquée  au  coin  du  talent  le  plus  original 
et  le  plus  expressif  ».  M.  Fugère,  de  l'Opéra-Comique,  M"^  De- 
reyne  et  IM  Zocchi  lui  donnaient  la  réplique. 


M.  Raoul  VVarocqué  vient  d'acquérir  une  des  répliques  des 
Bourgeois  de  Calais,  ^e  Rodin.  Elle  sera  placée  dans  le  parc  de 
Mariemont.  à  l'endroit  dit  du  «  Por^k  cheval  »,  situé  à  l'entrée, 
en  face  de  la  gare  de  Mariemont 

M.  Wouters  Dustin  s'est  également  offert  un  exemplaire  en 
bronze  du  même  groupe  pour  sa  villa  de  la  Forêt  de  Soigne. 

Quand  le  Gouvernement  se  décidera-t-il  à  suivre,  pour  le  Musée 
de  Bruxelles,  l'exemple  que  lui  donnent  des  particuliers?  La 
direction  des  Beaux-Arts,  très  favorable  à  l'achat  du  chef-d'd'uvre 
de  Rodin,  s'est  heurtée,  assure-t-on,  à  d'inconcevables  résis- 
tances. 

Critique  musicale  :  A  propos  de  la  Symphonie  funèbre  de 
M.  Huberti  jouée  dimanche  dernier  au  Concert  Ysaye,  nous 
lisons  dans  un  quotidien  :  «  Cette  symphonie,  quoique  un  peu 
Amèèrg,  semble  au  goût  du  jour...  » 

Ce  ce  quoique  »  est  plutôt  imprévu. 


Reportage  mondain  d'un  autre  quotidien  : 

«  Au  cotillon,  grand  succès  et  applaudissements  pour  les  chaises 
à  porteurs  fleuries,  sortant  de  chez  un  de  nos  meilleurs  fac- 
teurs »  {?). 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  un  confrère  cite  la  phrase  sui- 
vante, due  à  l'éloquence  d'un  orateur  parlementaire  et  textuelle- 
ment reproduite  dans  les  Annales,  23  février  1906,  page  765  : 
«  Il  faut  assimiler  au  concubinage,  pendant  la  période  visé»^  par 
l'amendement  de  M.  le  ministre,  le  concubinage  notoire  à  cheval 
sans  solution  de  continuité,  sur  cette  période  et  sur  la  période  qui 
l'a  immédiaiement  précédée.  » 


L'Indépendance  annonce  que  les  cendres  de  Félicien  Rops. 
inhumé  à  Essonnes  (Seine-et-Marne),  viennent  d'être  transférées 
au  cimetière  de  Belgrade,  à  Namur. 

Cette  translation  s'est  faite,  ajoute  la  Chronique,  de  l;i  façon  la 
plus  discrète.  On  attend  d'ailleurs  toujours  que  la  ville  de  Namur 
daigne  se  souvenir,  par  un  témoignage  quelconque,  qu'elle  a 
donné  le  jour  au  grand  artiste. 

Le  concours  de  romans  ouvert  par  le  Thyrse  sera  clos  le 
15  avril.  S'adresser  pour  renseignements  au  bureau  de  la  revue, 
16,  rue  du  Fort,  Bruxelles. 


Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2"=  Arr') 

l'af'uit  le  !-■  et  ie  î.'i  de  i/i  iinv  inui.-i.  en  litscieitteb  de  i8 
liiKjes  cuiitenaiit  à  la  fum  des  iniieles  de  joiid,  et  une  lU'vue  de  la 
Quinzaine  uù  sunl  traitées  toutes  les  quesliuna  d'actualité. 

Diii'cU'ui .     Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX,  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castéra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Hem  y  Expert.  Amèdèe  Gastouè,  Henry  Gauthier- Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda ,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenéo,  Colette 
Willy. _„.,. 

ABONNEMENTS:  L'n  an        G  mois        Numéro 

Paris  et  Départements 12  f         6  f  0^50 

Étranrier 15  r  7 1 50         0  ;'60 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépbone     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  ?  anneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLeAUX 

GKAM)  PRIX  KT  MÉDAILLE  D'OR  A  l'KXI'OSlTION  DE  S'-I.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR  Jp 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES.r^QUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

aP,     RXJK    ETES    r)KX]X-]H".GHiISTr;S,     t2  0 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadfes  paur  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres   anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


•Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  au  four  (genre  ancien)  iwitr  V ameu^.tment. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


INSTHL.MENTS  DE  CONCEliTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  r^  jk  I  /^  I  *  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  w  I  »  \J  L  r\  à  tous  pianos  et  permellant  à 
chacun  déjouer  en  viituose  avec,  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK,    VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  A"\M 

Oouslautiu  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiqies  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  vi-nres  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

19  2,  rue  l^oyale,  Rruxellet? 

Caclres  de  loua  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LK  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX   MODÉRÉS 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST&G'« 

l^j,     i-iie    (lu     Musée,    JBKtTXJCI  jI^FÎS. 

En  préparation,  pour  paraître  Incessamment 

CAMILLE    LEMONNIER 

L'ÉCOLE  BELGE  DE  PEINTURE 

i8  3o-i9o5 

Un  fort  volume  petit  iu-4o,  illustré  de  plus  dé  130  reprodustions 

de  tableauxj  de  dessins  et  d'eaux-forles,  toutes  hors  texte. 

en  typogravure,  en  camaïeu  deux  tpïntcs  et  en  héliogravure. 

Ouvrage  publié  à  roccasipn;de  l'Exposition  Rétrospective  de  l'Art  Belge  (I90S) 

Couver  turf  dessinée  p((r  l'artiste  Georges  Lrmrne». 

Prix  :  broché,  20  francs;  relié,   25  francs. 

Les  éditenys  se  réservent  d'augvienter  le  prix  de  l'ouvrage 
après  sa  publication. 


VILLE  DE  BRUXELLES 


DE  LA  COLLECTION  DE 

TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

OBJETS    D'ART 
PORCELAINES  -  FAÏENCES  -  OBJETS  0I\;ERS 

DE   FEU    M.    LKOX    W'RHKR 
\"i(;e-g(iuveriievir  de  In   Haiique  Xatioimle. 

(^A.j^h:uïh:    .1.   nvr   j^.   i.k    kov    PJti^.RK.r^ 

rue  (lu  Grand-Cerf,.»),  à  Bruxelles. 

,  Les  lundi    12   et  mardi   13  mars   19  0  6, 
à,  2  heures  précises. 

(i;fVRES  IMPÛHTANTEtS  DK  ; 

IIKUCIIE.M,    UKAfWEN,  BREUGHEL,  DROOGSLOO.   Dl'  .lAltDIN, 

IIÉDA,  IIUYSMANS,  JOKDAENS,'  L1EV1:NS, 

.MOLENAER,  MOLVN,  MONNOVEU,  NEEK.'<,  .SOKCH. 

TENIERS,  VAN  ^SEEST,  VAN  DEK   LAEN, 

VANDKR    T'OEL,    VAN    GOVRN,  VAK   OSTAHE,   V\W    /WANKNIil'KC 

VERHOEVEN,  ROELOl'S,  Sl'RINGKR,  KTC.  ETC. 


Experts  :  MM  ,T.  et  A  .  Lr  Rm,  frères,  il\  place  du  Musée.  Hru.' elles. 


E.XPOSITIONS 


l'.XBTICUI.IKRK 

le  samedi  10  mars  i90t). 


l'Uiii.iyiK 
le  dimanche  11  mars  1U06, 


(le  10  heures  ;i  'A  heures. 

Le   calakigue   se   distribuf^  chez    MM.    .1.    et    A.    Le    Hoy    frères, 
place  du  Musée.  12.  et  rui-  du  Graiid-Gerl',  6,  à  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPEKIEUKK  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé,  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles  —  Imp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Iudustrie. 


Supplément  à  «  l'Art  moderne  »  n°  g,  du  4  mars  1906. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


QUATRE     AUDITIONS 


DE 


& 


À 


MUSIQUE    NOUVELLE 


DEUXIÈME  CONCERT 

Mardi  6  mars  igo6,  à  2  h.  1/2  précises. 


i.  TRIO  (inédit)  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (1904).     .     .     . 
I.   Rapidement,  avec  beaucoup  d^ énergie  et  de  rythme.  —   W.  Lent  et  triste. 
III.  Dans  un  mouvement  animé,  vif,  énergique. 

M"«  J.  Folville,  MM    À.  Goffin  et  M.  Dambois. 

■         .  ,  Première  audition. 

2.  J'AI  REPOSÉ  MON  AME...  (Poème  de  Stuart-Merrill)  . 
L'AIR  (Poème  de  Th.  de  Banville)     .     .     .     .     ...     .     . 

M"«  J.   Delfortrie. 

Au  piano  :   M'""  Jane  Bathori. 

3.  LA  NURSERY,  petites  pièces  pour  piano  à  quatre  mains    .     . 

I.    Petit  Papa.  —  III.  Églogue.   —   lY.J'ai  descendu  dans  mon  Jardin. 
VIII.     Le    Petit    homme  gris.    —    XI.     Les     Chevaliers    du    Roy. 
XII.    Une  Poule  sur  un  mur. 

M""  Jane  Bathori  et  M.  Octave  Maus. 

Première  audition. 


Alfred  Goffin. 


Victor  Vrells. 
Charles  Koechlin. 


D.    E.    lN(iHELBRF:CHT. 


4.  DAME  DU  CIEL  (Poème  d'EDOUARD  Haraucourt) 

M'"  J.   Delfortrie. 

Au  piano:   M'"®  Jane  Bathori. 


Charles  Koechlin 


l'remiére  audition. 


5.  QUATUOR  pour  deux  violoiis,  alto  et  violoncelle.     .     .     .     .     .         J.  Guy  RoPAirrz. 

I.   Lent,    modérément   animé.  —  IL    L//-  —  IH.  Asse^  lent.  —  IV.    Vif  et 

animé.  '  ■  ,       "' 

MM.  A.  Zimmer,  F.  Doehaerd,  L.  Baroen  et  E.  Doehaerd. 


P^I^^NO      lÉR^^RD 


Prix  d'entrée  :  3  francs. 


.C^T 


^ 


VlNGT-SIXIKME    ANNÉE. 


N"    10 


11  Mars   1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés.  ~  -  ^ 

Les  demandes  d'abonnement' et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32.  Bruxelles.  È:r...i»a 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'A.RT  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury.  1.  boulevard  des  Capucines. 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthctique'^^ 

Les  Peintres  étrangers 

Lu  peiiitufc  (le  M.  Boirliardt  a  le  délaut  ti'rs  gi'ave 
(l'ùti'o  trop  lourde...  ou  point  asst^z.  A  cuUivei'  les  qua- 
lilés  de  sa  l'ace,  à  poiii'suivre  sans  parti  ])1ms  anciiii  son 
tempéramenl,  M.  Hoi'cliai'dt  donnei'ait  son  exacte  me- 
sure. —  Poufqiioi  s'assujettir? 

("est  ainsi  (pio  le  lableau  Au  ho7'(l  de  Iti  mer.  de 
M""'  Alice  Dannenbei'g',  se  trouve   ('{vù  une  chose' t'oi'l 

(1)  Suite    Voir  noire  deriiin' numéro. 


conipl("'le,  en  mémo  temps  qu'il  trahit  alisolument  ses 
soucis  d'ai'tiste  :  consciente  de  sa  lourdeur,  elle  la  souli- 
gne, elle  la  rond  drcMo,  vivant(i  et  splendide.  Cette 
grosse  femme,  toute  dévêtue,  assise  sur  le  sable,  n'est 
point  une  caricature;  elle  a  été  vue  et  rendue  d'nn  cœur 
ii'{)ni([ue  cl  joyeux;  et  c'est  aussi,  à  ne  s'en  tenir  qu'au 
nK'tiei:,  un  morceau  capital.  Grosse  comme  la  joie  à  la 
l'ois  rustaude  et  linc  du  bon  Alcol'ribasXa/in,  celte  vision 
de  la  nature  et  des  choses  est  aussi  très  spirituelle. 
L'incomparable  opulenc(>  des  harmonies  les  plus  distin- 
guées dti  ciel  oi  du  sable,  des  chairs  et  du  linge  supprime 
du  coup,  sans  rien  altérer  de  ce  (pii  doit  rest<'r  épais, 
toute  vulgarité  à  cott<'  belhî  artiste. 

La  Suisse  et  l  I*]spagne  ('.'voriuent,  non  sans  lalent,  des 
persoimalitùs  plus  délini(>s.  La  rosserie  suraigué'  de  Tou- 
louse LautriH*  ne  rec'oil  aucune  atteint(^  de  la  morbidcsse 
un  peu  déli(piésc(!iUe  de  M"''  Allicuiz...  et  M"''  Zuricher 
ne  détré)ne  pas  Cézanne. 

Ln  Norvégien,  M.  Diriks,  aim(;  l(>s  éléments  et  se 
passionne  pour  leurs  émeutes,  ('ela  nous  vaut  sa  Rafale 
de  neige,  d'une  puissante  acuité. 

,Ie  craindrais  (pie  l'amour  des  fumées  cl  de  la  neige 
ne  conduisit  M.  Paerids  (un  Ihdlandais,  celui-ci)  jusqu'à 
la  glorification  de  la  couleur  blanche  pour  ellc-méim». 
Si  cette  vision  sied  à  merveille  à  certaines  œuvres,  telles 
ses  Fumées  de  di'aguenr  d'une  grande  linesse  et  d'im 
profond  mystère,  il  deviendrait  fastidieux  de  l'ériger  en 
s3'st(''me. 

Puis  c'est  M.xStei)hen  llaweis,  dont  toute  la  peiniuiv^ 
proclame  qu'il  est  Anglais.  V\h'  exquise  saveur  de  colo- 
rations, un  calme  souvtM'ain  dans  les  aitiiudes  féminines 
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le  rc{iui('M'('iil  visil)l{'ineiii.  11,  aiiiiu  ses  |)iVMlé('('SS(Mirs 
nalioiiaiix.  mais  la  ^^vmt  fruiiçaise  l'a  elHeuro.  —  (.'elle 
lit-ai'i'.  sans  iiiorsoii  tiMiipéranieiit,  a  louclitV  davantage 
M.  ■llionias-MMlliam  Marshall.  Sa  l'açon  de  siluci' ses 
maisons  a  (iiiohiiic  eliûsc  de  volontaire  et  de  piiéi'il. 
("esi  enl'aniin  et  sa  lnbi(' de  sertir  los  contours  esipres- 
(|iie  captivante.  Dans  le  Tuh,  la  main  qui  lave  le  dos  a 
inie  souplesse  délicieuse,  et  la  distinction  un  peu  mala- 
dive de  la  eoul(!ur  (jui  earaciérise  sa, race  est  e.Ktraordi- 
naire  dans  le  RefJel  et  dans  les  Peupliers  à  Joigny. 
Kii  vain  |)()ui'lant  ciiei'clierons-nous  parmi  les  étran- 
i^ei's  qui  ne  sont  paç  de  France,  si  j'en  excepte  .M""'  Dan- 
iienlier'i^-.  (|nelqiië  tVisson  iion  éprouvé. 


.le  ne  sais  pour(|iioi  lui  chauvinisme  un  peu  a;^ressn 
nous  reml  injustes  à  l'ég'ard  de  hi  peinture  française. 
11  y  a  de  ces  |)ivju,u('s  (pli  s'enracinent  dans  le  néant 
alors  (|u'il  imporU'rait  à  notre  lionneui'  que  nous tissions 
justice  de  ce>  jugements  étroits  et  téméraires  :  à  aucun 
l)i'i\  on  n'accoi'de  aux  i-'i-ancais  la  couleur;  et  si  l'un 
d'entre  eux  force  notiv  admiration,  sans  plus  d(>  cén''- 
moiue  nous  eu  faisons  aussitôt  un  Flamand. 

i^'connaitre  (['le  la  France  ne  doit  rien  à  l'Italie,  ni 
a  la  FL-uulre,  ni  à  la  Hollande,  n'enlèvera  rien  au  mérite 
d'aucune  (''cole  :  leur  vah^n-  est  intrinsè([ue  et  louliindé- 
pemlanie  de  la  ciili(iue. , 

Qi|and  un  peuple  entier  criei'aii  (pie  la  terre  est  carrée, 
je  pense  liieii  qu'imperlurhablemeiil  elle  dcmeurerail 
plut(")i  un  peu  ronde  : 

.le  ne  sais  point  dans  l'histoire  de  l'Art  d'école  plus 
divei'se  el  jilus  une.  Des  fres(pies  de  Uocamadour  ou 
du  l-'etii  Quévily  à  Rouen,  du  portraii  (le  Jean-le-Bon, 
de  la  l*i(Mà  de  \illeneuve,  de  l-'ouquei  el  du  maître  de 
Moulins  à  \Vatt(„'au.  Chai'din,  l-'ragonard  ou  Delmcourl, 
nous  ne  [tassons  que  par  une  ci'ise  morbide,  une 
influence  ('trangVire  :  c'(.'st  ajirès  le  passage  néfaste  du 
Primalice  a  l-'ontainebleau.  Mais  Claude  <iel(''e  et  le 
Foussiii  bient(")t  témoignent  de  l'éclatanle  revanche  de 
resjirii  national. 

A  travers  tant  de  si('!(des.  le  même  rayon  toujours 
jeune  illumine  r('vole  entière  :  le  goût  noble  et  plein  de 
tact  dans  l'ordonnance,  le  rythme  de  la  composiiion,  la 
modération,  mais  aussi  la  signilication  claire  et  styh'c 
des  allur(^s.  le  charme  subtil  des  harmonies  et  la  séiv- 
iiité  un  peu  narquoise  ou  attendrie,  —  mais  jamais,  au 
grand  jamais,  désordonnée  de  l'expression. 

Tout  le  XIX''  siècle  proc(''(le  de  cette  àme  de  la  Patrie; 
parfois  plus  profonde,  plus  juélancolique,  plus  sombre 
peut-être,  elle  ne  s'est  jamais  alourdie. 

En  déjiit  de  son  enthousiasme  pour  Rubens,  qui  subit 
bien  jilus  l'influence  de  Venise  que  Delacroix  la  sienne. 
I^ugène  Delacroix  est  différemment  orchesti'al.  l^t  tous, 
les  autres   :   David,  Ingres  ou  Chassériaux:  Decanips 


ouGèi'icauli  ;  Rousseau,  Millet  et  Coi'ot;  Manet,  Ir'uvis 
ou  Fantiii  [.atour...  tous  ceux,  en  somme,  (pii  vivent 
encore  el  ([ue  nous  aimons,  sont  bien  de  (laule  ! 

S'il  faut  absolument  assigner  une  origine,  d(>s  ata- 
vismes, si  lointains  fussent-ils,  qu'Athènes,  —  mais 
Atlumes  seule,  —  revendique  l'esprit  de  la  France,  tille 
d'Aristophane  etde  Périclès. 

Fille  de  la  légende  dorée  ou  des  gestes  héroïques,. s'il 
faut  remonter  aux  sources  de  son  cçeur  M>e  moyen  âge. 


Tous  les  exjiosants  de  cette  année  sont  des  nouveaux 
venus  La  floraison  est  saine,  b(dle  et  claire,  hardie  et 
gaie  liCs  recherches  ar.dues  des  naturistes  portent 
leurs  fruits.  Les  outrances  ont  disparu.  Ceci  n'est  point 
un  i»ara,doxe  :  les  téméi'ités  ({ue  nous  voyons  sont  lr(''s 
sages,  car  nous  y  allons  découvrir  des  éléments  plasii- 
(pies  de  tout,  repos.  Puissé-je  ne  point  terminer  ces 
lignes  sans  avoir  l'angè  plus  d'un  à  l'avis  que  des  clas- 
siques marchent  dans  cette  avant-garde. 

Certes  ce  n'est  point  ici  M.  Alcide  Le  Beau  que  je  vise, 
encoi'c  que  son  .tableau  Au  J)orcl  du  lue  ne  soit  jias 
tout  à  fait  dépourvu  de  qualités.  Ce  n'est  point  non 
plus,  (pioique davantage  ixMit-ètre.  .VL  Alexandi'e  Crbain  : 
sa  (.louleui-  est  un  peu  brutale,  sa  touche  épaisse,  et  l'Al- 
lemagne, du  chef  aussi  de  ses  mises  en  pages  trop 
appuyées,  ne  le  revendi(|uerait  pas  sans  raison.  ^esDeu.r 
uinies  décèlent  un  indéniable  savoir. 

Xous  n()us  acheminons  avec  M  (Jeorges-Léon  Diifré- 
noy  vers  une  notion  [ilus  artiste,  parce  (pie  moins  vt)u-. 
lue,  de  la  signilication  des  choses.  .V  ne  citer  que  ce 
canal,  \ii  de  fpielque  terrasse  vénitienne,  au  soir  tom- 
bant, —  sa  toile  la  plus  complète  (^ar  à  la  solidité  malé- 
rielle elle  joint  la  lumière,  la  cquleui',  l'air  (>t  la  vie,  — 
admirons  l'inqu'ession  d(!s  gondoles  mystérieuses  (pii 
grouillent  dans  l'eau  mouvante. 

.l'inclinerais  a  ai^pare'Uler  les  personnalités  intéres- 
santes de  MM.  Meiu'i  Matis.se,  ,lean  Puy,  AlUert  Mar(iuet 
et  Charles  Camoin. 

Si  1(>  premier  n'appai'ail  point  tout  d'aboi'd  comme  le 
plus  séduisant,  il  ne  semble  pas  moins,  à  le  sci'uter.  le 
plus  rhétoricien  de  sa  miHhode  et  de  son  intelligence  de 
la  plastique.  Ft  si  la  volonté  originelle  part  de  chez  lui, 
la  réalisation  p(jétique  la  [)lus  déterminée  du  rêve  pré- 
conis(''  appartient,  semble- i-il.  aux  autres.  Témoin,  le 
Paysaye  de  M.  Jean  Puy  el  son  Souf>enh-  de  Concur- 
neuH.,  où  la  lumi('re  vibre  dans  les  [)lus  hardies  tona- 
lités, sans  discordance.  Plus  aigus  et  plus  vrais  encore; 
les  [laysages  de  M.  Marqiiet,  chez  qui  le  sens  des  opposi- 
tions delà  lumièreetde  l'ombi-e touche aumaximum de  la 
sonorité.  Quant  à  M.  Camoin,  il  est  fort  inégal.  Il  n'est 
[tas  non  plus  le  moindre  de  ces  artistes;  il  s'('(carte 
davantage  de  cet  air  de  famille  qui  les  unit.  La  maté- 
rialité des  tons  qui  ôte  à  son  Cunul  à  Marlignes  et  à 


son  Caprl  l'atmosplièro  impondérable  qui  donne  à 
l'éclat  des  tons  lumineux  tout  leur  accent,  disparaît  de 
sa  Vue  de  Saint-Tropez  pour  en  faire  une  des  œuvres 
les  plus  complètes  de  l'exposition  ;  et  nous  pouvons  ici 
admirer  de  p/iir  la  composition,  le  sens  très  subtil  des 
valeurs  etle/'espectdes  tons  locaux,  très  francs  en  dépit 
des  contingences  de  l'éloignement  et  du  clair  obscur; 
et  si  sa  Dame  au  parasol  japonais  étais  plus  sévère; 
d'anatomie,  certes  nous  aurions  une  belle  r(''alisation  du 
révc  d'éclatante  symphonie  de  couleurs  de  cet  artiste. 

_       .  GtEorCtES  Le  Brun 

{La  fin  an  pi'ocha'm  nuïnéro.) 


a  SOUS  LE  FARDEAU  » 

Nietzsche,  mort  à  Weimar  en  1900,  après  onze  années  d'absolue 
inconscience,  n'a  pas  cessé  de  préoccuper  les  intelligences.  Ses 
idées  ne  sont  pas  mirées  dans  le  domaine  serein  des  acquisitions 
intellectuelles  de  l'humanité.  Elles  sont  brûlantes  encore  de  la 
fièvre  de  leur  poète  et  leur  prosélytisme  s'exerce  victorieusement 
sur  une  foule  de  jeunes  esprits.  On  n'est  plus,  aujourd'hui,  pour 
ou  contre  Spinoza,  Leibniiz,  Schopenhauer  ou  Kant,  on  est  encore 
pour  ou  contre  Nietzche.  Il  a,  plus  même  que  de  son  vivant, 
ses  amis  et  ses  ennemis  passionnés.  Un  philosophe  comme 
-JI.  Fouillée,  4ans  son  ouvrage  sm-  Nietzsche  et  l'immoralisme, 
l'ailaque  avec  une  généreuse  véhémence.  Ses  œuvres  sont  tra- 
duites en  français  et  commentées  avec  amour  par  M.  Henri  Albert. 
M.  Henri  Lichtenberger  lui  a  consacré  une  étude  un  peu  som- 
maire, mais  toute  pénétrée  de  respect.  A  l'étranger,  on  ne  compte 
plus  les  ouvrages  destinés  à  vulgariser  ses  doctrines.  Enfin,  en 
France,  et  même  chez  nous,  toute  une  littérature  s'inspire  de  son 
esprit  et  s'attache  à  illustrer,  par  des  exemples  romanesques,  les 
préceptes  de  sa  morale  nihiliste. 

Voilà  que  le  très  beau  roman  de  MM.  Rosny  pose  nettement  le 
problème  nietzschéen,  bien  que  le  nom  du  philosophe  allemand 
n'y  soit  même  pas  prononcé.  Sous  le  fardeau  (1)  c'est  l'histoire 
d'un  médecin,  le  D''  Claude  Saint-Clair,  laborieux  et  bon,  qui  a 
accepté  des  charges  de  famille  trop  lourdes  pour  lui.  Malgré  son 
travail  intensif,  il  ploie  sous  le  faix.  Ses  honoraires,  encore  que 
considérables,  ne  parviennent  pas  à  couvrir  les  dépenses  aux- 
quelles l'entraîne  son  abnégation.  Pour  se  servir  de  mots 
empruntés  au  jargon  philosophique,  sa  finalité  propre  est  contra- 
riée par  son  esprit  de  sacrifice.  Notez  que  les  gens  pour  qui  il  se 
dévoue,  sa  mère,  ses  sceurs,  son  beau-frère,  ne  sont  pas  dignes 
de  ce  dévouement.  Ce  sont  des  parasites  et  il  s'en  rend  compte. 
Mais  il  lui  est  impossible  d'agir  autrement,  il  aimerait  mieux  cesser 
de  vivre  que  d'abandonner  à  leiu-  sort  les  êtres  qui  l'exploitent  et 
se  reposent  sur  lui. 

K  Je  n'essayerai  pas  de  te  faire  croire,  dit-il  à  un  ami,  que  ma 
propre  destinée  ne  m'importe  guère.  Elle  est  bien,  comme  pour 
tout  le  monde,  le  centre  de  l'univers,  et  toute  chose  devient  som 
bre  lorsqu'elle  est  sombre.  Pourtant,  il  y  eut  toujours  en  moi 
quelque  chose  qui  s'abstrayait  de  mon  événement  individuel, 

(1)  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Ci". 


quelque  chose  qui  discutait  passionnément  le  son  des  autres.  Je 
suis  de  ces  hommes  à  qui  l'évolution  d'une  société  importe  comme 
s'ils  devaient  vivre  la  vie  de  cette  société,  de  ceux  qui  détestent 
la  souffrance  inutile,  le  lâche  abandon,  et  ce  que  les  antiques  pro- 
pliètes  appelaient  l'iniquité.  Ma  raison  est  palpitante;  elle  est  sen- 
timentale; elle  est  une  cause  de  souffrance  ou  de  joie  autant  que 
d'examen.  D'ailleurs,  mon  désir  n'est  pas  excessif.  Ce  que  je 
demande  à  une  société,  ce  n'est  pas«du  bonheur  pour  ses  êtres,  ce 
n'est  [las  une  justice  :  je  lui  laisse  le  hasard,  je  lui  accorde  de 
l'incurie  et  même  de  la  dureté,  mais  non  sans  limites.  Et  il  va 
sans  dire  que  notre  société  excède  continuellement  les  limites 
que  je  lui  concède,  que,  chaque  jour,  je  sui.=;  appelé  à  voir  une 
férocité  que  je  juge  impardonnable.  Je  pardonne  pourtant,  je  m'y 
résigne,  avec  un  grand  élan  vers  l'idéal  de  ceux  qui  révent  une, 
distribution  plus  vigilante,  avec  l'espérance  d'un  aboutissement 
plus  moral.  Toutefois,  dans  les  innombrables  séries  de  l'injustice, 
j'ai  comme  toute  créature  ma  série,  celle  par  quoi  je  généralise 
de  préférence,  qui  s'impose  à  moi  pour  mille  raisons  d'élection  et 
d'habitude...  » 

Puis  il  énumère  à  son  ami  les  êtres  auxquels  il  s'intéresse. 
des  pauvres,  des  malades,  des  misérables  sur  qui  le  sort  s'acharne 
et  dont  les  aventures  tragiques  —  d'un  tragique  quotidien  — 
constituent  la  trame  du  roman.  On  le  voit  :  le  docteur  Saint-Clair 
est  un  être  socialement  bon.  Il  a  encore  «  du  Christ  sous  le 
front  »  comme  le  lui  dit  son  vieux  maître,  quoiqu'il  professe  un 
athéisme  absolu.  Ce  n'est  pas  un  admirateur  de  la  société  actuelle, 
loin  de  là,  mais  il  croit  fermement  que  nous  nous  devons  à  nos 
semblables  et  que,  par  la  coordination  des  efforts  altruistes,  nous 
parviendrons  à  universaliser  le  bonheur  terrestre  Très  intelligent, 
il  ne  se  fait  aucune  illusion  et  se  rend  bien  compte  que  sa  morale 
généreuse,  Sa  morale  d'abnégatioh  et  de  sacrifice,  (ju'il  pousse 
jusqu'à  la  perdition  de  sa  propre  personnalité,  necepose  sur  rien, 
puisqu'il  ne  croit  pas  en  Dieu  et  que  l'impératif  catégorique  de 
Kant  ne  peut  pas  satisfaire  son  esprit  clair  et  réaliste,  Mais  il  est  de 
celte  classe  d'êtres  raffinés  dont  la  sensibilité  délicate  se  révolte 
au  spectacle  de  la  douleur  chez  les  autres.  Il  est  bon  parce  qu'il 
ne  pourrait  être  ni  mauvais,  ni  indifférent.  Le  principe  du  mora- 
liste latin  :  «  Ne  nuis  à  personne  et  fais  même  du  bien  à  autrui 
quand  tu  le  peux  sans  inconvénient  »  ne  le  contente  pas  II  va 
plus  loin.  Il  se  donne  soi-même  tout  entier.  Mais  il  ne  se  donne 
pas  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  mystique.  Il  se  donne  aux  hommes. 
C'est  un  altruiste  d'instinct.  Et  l'on  peut  voir  en  lui  le  produit 
supérieur  de  la  civilisation  chrétienne,  dégagée  de  toute  idée  reli- 
gieuse de  pénalité  ou  de  sanction  :  un  homme  social  qui  lait  le 
bien  comme  il  respire,  et  dont  la  bonté  est  devenue  une  sorte  de 
fonction  naturelle. 

A  cet  être  admirable,  une  des  belles  créations  du  roman  con- 
temporain —  il  faut  lire  Soxis  le  fardeau,  c'est  un  des  livres  les 
plus  substantiels,  les  plus  palpitants  qui  aient  été  écrits  depuis 
longtemps  —  opposez,  s'il  vous  plait,  le  surhomme  de  Nietzsche. 
Vous  obtiendrez  un  effet  de  contraste  absolu.  Au  regard  do 
Nietzsche,  le  docteur  Saint-Clair  est  un  esclave,  pratiquant  une 
morale  d'esclave.  Sa  sensibilité  merveilleuse  n'est  qu'une  fâcheuse 
absurdité,  puisqu'elle  contrarie  la  finalité  propre  de  son  individu, 
qui  est  de  vivre  dans  la  plénitude  et  dans  la  joie,  dans  l'égotisme 
radical.  La  pitié  est  un  dissolvant.  Elle  éparpille  l'énergie  de 
l'homme  et  empêche  celui-ci  de  se  réaliser.  Sa  volonté  de  puis- 
sance est  embarrassée  par  son  goût  pour  le  sacrifice  et  le  dévoue- 
ment. Le  docteur  Saint-Clair  a  eu  le  tort  d'accepter  des  charges 
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familiales  trop  lourdes.  Il  gène  son  évolution  normale  en  s'inté- 
ressant  aux  souffrants  et  aux  malheureux.  Son  vrai  devoir  est 
d'aller  à  travers  tout  vers  sa' joie,  vers  le  but  auquel  tendent  obs- 
curément tous  ses  insiincts.  Voilà  comment  laisonnerait  Niel/.sche, 
voilà  comment  doivent  raisonner  logiquement,  après  lui,  tous 
ses  disciples. 

Hélas  !  combien  le  système  outrancier  du  piiilosophe  de  Wci- 
mar  apparaît  faible  et  pauvre  devant  le  démenti  vivant  que  lui 
inllige  «  resdave  »  Saint-Clair!  La  finalité  de  celui-ci,  soi-disant 
contrariée  par  ses  idées  chrétiennes,  mais  elle  est  précisément 

.  d'être  une  force  de  sacrifice  el  de  réconfort  pour  les  parias  de  la 
société!  Le  tout  est  de  savoir  si  la  puissance  vitale  d'un  individu 
doit  être  centripète  et  conGenlrée,  ou  centrifuge  et  rayonnante. 
Pour  ma  part,  à  l'être  amer  qui,  dans  le  but  de  suivre  Nietzsche, 
coupe  violemment  tous  ses  liens  sociaux  et  demande  à  une  solitude 
oraueilleuse  les  ioies  d'un  illusoire  immoralisme,  j'ose  préférer 
les  forces  de  vie  pareilles  à  ce  docteur  Saint-Clair,  décharné,  livide, 

■malade  de  fatigue  et  de  uerssian,  qui  donne  généreusement  aux 
foules  misérables  toute  là  moelle  de  son  cerveau  et  tout  le  sang  de 

son  cœur. 

Géorgie  I'iENcv 


AU   MUSEE  DE  GAND 

Nous  avons  signalé  déjà,  dans  une  revue  française,  l'intérêt  que 
lirésente  un  très  curieux  volet  de  triptyque  rehaussé  d'or  exposé 
au  Musée  des  Beaux-Arts  de  Gand.  Cette  peinture,  qui  semble 
dater  de  1473  environ,  provient  de  l'ancien  êïiîî)lissementTïôspi- 
lier  des  W'ennemaer  et  a  été  donnée  récemment  en  dépôt  à  la 
galerie  gantoise  par  l'administration  des  hosp  ces  civils  de  cette 
ville  Ouvert,  le  triptyque  représente  au  centre /a  Nativité;  sur 
les  volets  lu  Circoncision  et  V Adoration  des  Mages.  Fermé,  il  nous 
offre  des  sujets  i)lus  rares,  notamment  une  Messe  miraculeuse  de 
Saint  Grégoire  el  une  Tentation  du  Christ  sur  la  montagne.  La 
mise  en  page  anormale  de  cette  dernière  composition  mérite  d'être 
souli^née/car,  à  première  vue,  elle  fait  songer  aux  «  mystères  » 
du  temps.  Le  Christ  debout  sur  une  petite  montagne  conique,  — 
que  dépasseraient  de  la  tête  les  apôtres  couchés  à  ses  pieds,  — 
est  sollicité  par  deux  personnages  bizarres  sortant  à  mi-corps  du 
ciel,  et  qiji  semblent  vouloir  le'  circonvenir.  L'un,  à  la  droite  de 
Jésus,  figure  le  démon;  l'autre,  vêtu  d'une  robe  à  larges  manches 
et  d'u'ne^écharpe  rouge  bordée  d'hermine,  porte  une  toque  égale- 
ment rouée.  Satan,  contrairement  à  la  tradition  médiévale,  qui 
d'ordinaire  le  représenie  hideux  et  le  corps  couvert  de  poils  de 
bête,  i)ortc  proprement  la  barbe  en  c.  collier  ».  Ses  petites  cornes 
noire,  qui  seules  viennent  l'identifier,  sont  à  moitié  cachées  sous 
des  ciieveux  bien  peignés.  11  est  enveloppé  d'un  ample  manteau 
rouiic,  à  collet  do  fourrure  noire,  qui  fait  songer,  chose  curieuse, 
au  costume    de   Méphistophélès   dans   la  scène   de  l'église    de 

Faust.  .  .       ,    ,,     . 

Avant  eu  l'occasion  de  montrer  l'étrange  composition  du  Musée 
de  Gand  à  M.  (i.  Cohen,  de  l'Université  de  Leipzig,  le  savant  auteur 
de  la  Mise  en  scène  dans  le  théâtre  religieux  français  (1;  a  cru, 
comme  nous,  y  reconnaître  des  réminiscences  de  quelque  mystère 
flamand  de  l'époque.  ' 

Il  cite  notamment,  dans  son  livre  (p.  81),  parmi  les  décors  qui 
servirent  à  représenter  le  Mystère  de  la  Passion  joué  à  Angers 
en  148G,  une  mont;igne  sur  laquelle  était  transporté  le  Christ, 
lorsque  le  démon  cherche  à  le  séduire.  (Bibl.  nat.,  Incunables.) 

Quant  à  notre  diable  mondain,  on  en  rencontre  un  précédent 
dans  un  personnage  qui  se  trouve  peint  sur  la  miniature  ."i  du 

(1)  Gustave  Cohen.  Histoire  de  la  mise  en  sccjie  dans  le  théâtre 
rehgieiirr  au  moyen  âge.  Paris,  Champion,  1906.  (Sous  presse.) 


manuscrit  :  Le  Jour  dujugonent  (1),  où  le  diable  «  Engignard  » 
nous  apparaît  vêtu  d'un  sui'cot  bleu  à  capuce  rouge.  Les  manches 
«  |)erdues  »  dites  à  l'ange  de  ce  surcot  diabolique  sont  doublées 
d'hermine  et  tombent  presque  jusqu'à  terre  en  laissant  voir,  aux 
avant-bras,  les  manches  serrantes  de  son  pourpoint  mauve.  Ce 
costume  coquet  est  complet!'  par  des  chausses  brunâtres  et  des 
souliers  noirs  décolletés  «  à  bec  de  cane  ».  Le  surcot  à  manches 
flottantes  était  le  dé'shabiUé  galant  que  les  croisés  de  Nico- 
polis  (i;)96)  revêtaient  en  visite's...  C'est  aussi  celui  que  le  moine 
augustin  Jacques  Legrand  reproche  encore  aux  jeunes  courtisans 
de  Charles  VI  à  la  Pentecôte  de  1406,  et  qui,  avec  de  légères  mo- 
difications, va  triompher  pendant  la  |)remière  moitié  du  xv«  siècle. 
Quant  à  l'autre  personnage  en  costume  de  juge,  il  reste  pour 
nous  une  énigme.  Est-ce  un  docteur  juif?  Re|)résenie-t-il  l'avocat 
de  la  \'îerge?  Ou  bien  est-ce  quelque  prophète  symbolisant  la 
Synagogue?  Nous  n'avons  pu  jusqu'ici  l'identifier.  Peut-être  ([uel- 
que  lecteur  de  l'Art  moderne  sera-t-il  plus  heureux  et  pourra-t-il 
nous  citer  une  composition  analogue  où  se  trouvera  expliquée 
l'apparition  étrange  et  anormale  du  volet  de  Gand. 

L.  Maeteuï.inck 

P.  S.  —  Nous  venons  de  recevoir  comme  suite  à  notre  appel 
fait  dans  la  Revue  parisienne,  des  lettres  de  divers  iconographes 
distingués,  notamment  celles  de  M.  L.  Cloquet  et  de  M.  le  cha- 
noine Van  d'n  Gheyn,  qui  croient  l'econnaître  dans  le  volet  décrit 
une  Transfiguration  et  non  pas  une  Tentation  du  Christ.  Le  per- 
sonnage à  cornes  de  bouc  serait  donc  Moïse  el  l'autre  Élie. 

M.  l'abbé  Marseau,  vicaire  général  de  lieauvais,  qui  fait  auto- 
rité en  la  matière,  y  voit  un  souvenir  de  la  Passion  de  Grébare, 
où  l'on  voit  Satan  tenir  conseil  pour  tenter  le  Christ  à  qui  il 
envoie  un  de  ses  démons  les  plus  subtils.  Dans  celte  hypothèse, 
l'un  des  personnages  à  identifier  serait  Lucifer  et  l'autre  son  délé- 
gué infernal. 

La  première  solution  nous  paraît  la  plus  probable.       L.  M. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Premières  acquisitions  :  Lal'UA  AMiEXiz,  A  Monte-Carlo.  — 
LrciE  CousTuiuEii,  Fleurs  des  champs.  —  IIe.n'i-;  (Jeveus,  Minuit. 

—  II).,  La  Prison.  —  In,,  Godshnis.  —  Jean  i.E.MAVKUii,  Rue  de 
Bruges.  —  In.,  A  la  Ferme  rose.  —  Id  ,  Barques  au  port.  — 
II).,  Octobre.  —  AiusTiDE  Maillot.,  deux  figurines  (bronze).  — 
Auguste  Oleffe,  Coin  de  port  (^eau-forte).  —  \V.  Paeuels,  Gare. 

—  I.  VEr.HEVDK.N.  Baigneuses.  ■ 


NOTES     DE     MUSIQUE 

A  la  Libre  Esthétique. 

L'intérêt  artistique  du  deuxième  concert  de  la  Libre  Esthétique, 
qui  eut  lieu  mardi  dernier,  ne  fut  pas  inférieur  à  celui  qu'offrit  la 
première  séance.  Notre  collaborateur  M.  Henry  LEsiiitoussAui, 
appréciera  dans  sa  prochaine  chronique  les  œuvres  qui  y  furent 
révélées  ainsi  que  l'interprétation  que  leur  donnèrent  51""^  Jane 
Bathori,  M"''^  J.  Delfortrie  et  J.  Folville,  MM.  Gollin,  Dambois, 
et  le  Quatuor  Zimmer. 

Lieder-Abend  de  M"'e  Brema 

Les  soirées  musicales  que  donne  périodiquement  (et  trop  rare- 
ment à  notre  gré)  M""=  Marie  Brema  à  Bruxelles  ont  un  double  et 
précieux  intérêt.  Au  charme  d'une  interprétation  pathétique,  infi- 


(1)  Roy,  Le  Jour 
Ion, 1902. 


du  jugement,  pp.   110  et  117.   Paris,   Bouil- 
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niment  variée  et  toujours-éraouvanle,  elles  ajoutent  l'attrait  d'un 
programme  d'art  pur,  composé  avec  goût,  piesque  toujours  révé- 
lateur d'œuvres  ignorées.  Tel,  par  exemple,  cet  admirMeAllehiia 
du  xviio  siècle,  d'une  ampleur  mélodique  digne  d'Henri  Schutz, 
que  nous  fit  connaîire  M'""  Brema  il  y  a  quelques  années  et  qu'elle 
redit,  mercredi  dernier,  avec  un  éclaiant  succès.  Telles  aussi  cette 
délicieuse  Berceuse  suédoise  de  -1535,  au  tour  naïf  comme  une 
Nativité  gothique,  et  cette  héroïque  chanson  irlandaise  :  The 
MinslreVs  boy,  dans  laquelle  de  frémissants  arpèges. de  harpe  se 
mêlent  à  des  cliquetis  d'épées. 

Les  grands  noms  du  Lied  :  Schubert,  Schumann,  Hugo  Wolf, 
Brahms,  —  auxquels  furent  adjoints,  cette  fois,  ceux  de  Brùckler, 
Humperdinck  et  Weingartner,  —  sont  réprésentés,  cela  va  de 
soi,  en  ce  Panthéon  mélodique.  Et  certes  n'imagine-t-on  pas  la 
Mort  et  la  jeune  fille,  par  exemple,  ou  le  Roi  des  Aubies  dits 
avec  une  expression  plus  pénétrante,  un  accent  plus  douloureux, 
un  lyrisme  plus  soutenu. 

M.  Jean  du  Chastain,  le  parfait  accompagnateur  de  M™"  Brema, 
fit  applaudir  iivec  enthousiasme  sa  fougueuse  virtuosité  en  inter- 
prétant V Invitation  à  la  valse  de  Weber,  la  Ballade  en  sol  et  une 
Étude  de  Chopin.  Il  fut,  comme  son  illustre  partenaire,  acclamé 
et  rappelé  à  plusieurs  reprises. 

0.  M. 

Le  Trio  Lorenzo. 

Température  d'été.  Chauffage  suraigu  a  la  salle  Erard  :  atmos- 
phère assoupissante  au  plus  haut  degré;  impossible  d'avoir  autre 
chose  que  des  im|)ressions  vagues.  C'est  bien  regrettable,  car 
j'aurais  voulu  parler  avec  quelques  détails  du  Trio  en  ré  de 
M.  liasse,  que  MM.  Barat,  Lorenzo  et  Kuhnen  jouèrent,  après  une 
exécution  pleine  de  style  et  de  brio  du  très  élégant  Trio  en  ré  de 
Mozart,  et  du  pittoresque  et  savoureux  Trio  Duiikij  (op.  OOj  de 
Dvorak.  Mais  que  dire  raisonnablement  d'une  composition  que 
l'on  a  entendue  comme  dans  un  cauchemar?  Je  transcris  toutefois 
Tr-lipî^¥TesTïote;s^anirl\ntques^^^^^  hâtivement  entre 

deux  bouffées  d'irrésistible  sommeil  :  L'œuvre  de  M.  Rasse  se 
divise  en  trois  parties  :  allegro  appassionato  (fort  bien  écrit  pour 
les  trois  instruments  utilises,  passion  un  peu  forcée,  un  peu 
sèclie)  ;  andante  (suavité  et  puissance);  interlude  (sorte  de  sclier:o 
fantastique,  aux  allures  légendaires  et  romantiques  adaptées  à 
une  forme  classique)  et  linal  (riche,  étolFé,  entente  de  la  pro- 
gression expressive).  Bref,  dans  l'ensemble,  très  «  jeune  école 
belge»,  tendance  Lekeu-Vrculs. 


M.  "Willy  Burmester. 

Un  virtuose  extraordinaire,  pas  antipaliiique  néanmoins  parce 
([u'il  ne  vous  jette  pas  insolemment  ^a  virtuosité  à  la  tète  :  il  la 
rentre  plutôt,  en  hù-donnanl  un  ton  pudique  et  discret,  et  en 
compensant  ce  ({u'ellf  poui'rait  avoir  de  trop  extérieur  par  une 
incomiiarable  pureté  de  style  servie  par  une  homogénéité  de  son 
dont  nous  avons  rarement  rencontré  l'équivalent. 

Ij'autre  part,  il  ne  cherche  nullement  l'effet  dans  sa  manière 
d'interpréter;  il  est  d'une  simplicité  qui  se  traduit  presque  en 
sécheresse  dans  les  mouvements  vifs  (par  exemple  dans  les  deux 
allégros  de  la  Sonate  en  ut  majeur  de  Mozart),  mais  qui  donne  aux 
mouvements  lents  [andante  de  la  Sonate  de  Mozart  et  Aria  de 
Bach)  et  aux  rythmes  qui  requièrent  avant  tout  de  l'élégance  et  de 
la  distinction,  mêlées  d'  «  un  peu  »  de  tendresse  {menuets  de 
llaendel  et  de  Mozart  transcrits  par  M.  Burmester),  une  noblesse  et 
un  cachet  aristocratiques  non  seulement  hautement  appréciables, 
mais  encore  |)rofondément  émouvants  par  leur  sincérité. 

M.  Johan  Wysmann tenait  les  parties  de  piano.  Il  s'est  ausfi 
produit  comme  soliste...  C'est  un  artiste  consciencieux,  probe  et 
sans  prétention.  11  a  joué  du  Beethoven,  du  Chopin  et  du  Liszt 
avec  un  sentiment  juste  et  respectueux  des  œuvres  exécutées. 

Cil.  V. 


MOZART  A  ANVERS 

A  propos  du  cent  cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Mozart,  la  Métropole  rappelle  le  souvenir  d'un  séjour  que  fit 
en  1766  Mozart  à  Anvers.  «  Les  historiens  qui  ont  retracé  l'his- 
toire de  la  vie  de  Mozart,  font,  dii-elle,  mention  des  voyages  que 
tout  jeune  il  fit  à  travers  l'Europe,  émerveillant  tous  les  auditeurs 
par  l'extraordinaire  précocité  de  son  génie.  Néanmoins  on  n'avait 
guère  gardé  un  souvenir  bien  vivace  de  son  passage  par  Anvers. 
Un  ami  veut  bien  nous  signaler  à  ce  sujet  le  passage  d'un  journal 
de  l'époque,  qui  fournit  sur  ce  point  quelques  détails  intéres- 
sants. Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Oa-xet  van  Antwerpen  du 
29  avril  1766  :  ' 

«  M.  Mozart  aura  l'honneur  de  donner,  mercredi  30  avril,  à  la 
salle  du  concert  à  la  Bourse,  un  grand  concert  dans  lequel  son 
fils,  âgé  de  neuf  ans,  et  sa  fille,  âgée  de  quatorze,  joueront 
différentes  pièces  sur  le  clavecin.  Toutes  les  symphonies  seront  de 
la  composition  de  ce  petit  compositeur  qui  a  fait  l'admiration  de 
la  cour  de  Vienne,  de  Versailles,  de  Londres  et  de  La  Haye;  ils 
joueront  ensemble  sur  deux  clavecins  et  aussi  sur  un  clavecin  à 
quatre  mains  :  le  prix  est  de  quatre  eschelins.  On  commencera  à 
6  heures.  » 

Dans  cette  réclame,  le  père  Mozart  n'indique  pas  d'une  façon 
parfaitement  exacte  l'âge  de  son  fils,  qui,  en  1766,  avait  dix  et 
non  neuf  ans,  puisqu'il  naquit  le  "27  janvier  l7o6. 


Correspondance  musicale  de  Paris. 


Société  Nationale.  —   Concerts  Colonne.  —  Divers. 


—  i}n~|rrograimïre-d'une-Tidtesse^iiusitée-attira~à  la-  Société 
Nationale  une  foule  compacte.  Sauf  les  Images  de  M.  Debussv, 
déjà  exécutées  une  fois  par  M.  Vinès  {V Hommage  à  Rameau 
avait  auparavant  été  présenté  au  public  par  M.  Maurice  Diimesnil), 
et  sauf  Chansons  et  danses  de  M.  d'indy,  tout  ce  qu'on  nous  offrit 
était  inédit  et  presque  tout  fort  intéressant.  - -3 

M.  de  Wailly  s'est  fort  bien  acquitté  de  la  difficile  tâche  d'écrire 
un  ottetlo  pour  instruments  à  vent.  Son  œuvre  est  élégante,  d'une 
bonne  tenue,  bien  développée,  joliment  réalisée  pour  les  instru- 
ments. A  signaler  encore  le  sentiment  agréable  de  l'andaniino, 
l'allure  spirituelle  d'une  aubade  en  trio.  Trois  .Sonatines  de  M.  Ma- 
riette, sur  des  paroles  de  M.  Camille  Mauclair,  furent  présentées 
avec  une  conviction  dévouée  par  M"'^'^  Delph  et  Imbert.  Elles  me 
semblèrent  assez  peu  cohérentes  mais  sincères.  On  applaudit  fort 
les  accents  fantaisistes,  pittoresques  mouvementés,  savoureux, 
([ue  lamusiquede  M.  Jean  d'Udine  ajoute  à  trois  poésies  extraites 
de  l'admirable  Livre  de  la  Jungle  de  M.  Rudyard  Kipling. 

La  So)uite  de  M.  Mili  Balakirew  n'a  pas  précisément  la  forme 
coutumièrement  impliquée  par  ce  titre  :  le  premier  morceau,  un 
«ndana'/io, comprend  trois  développements  d'un  thème  |)rinci'pal, 
séparés  par  un  deuxième  thème  dont  le  rôle  reste  limité  ou  à  peu 
près  à  celui  de  transition.  Le  deuxième  morceau  est  une  mazurka. 
Puis  vient  un  inlermeao,  très  simple,  qui  s'enchaîne  au  final; 
la  connexion  entre  les  deux  mouvements  est  rendue  plus  étroite 
par  an  long  rappel  de  Vinterme::o  survenant  au  milieu  de-; 
développements  du  dernier  morceau  proprement  dit. 

Ce  dernier  n.orceau  est  librement  construit  sur  trois  thèmes, 
dont  le  troisième  est,  par  le  rythme,  apparenté  au  premier.  On 
voit  qu'ici  le  mot  «  sonate  »  doit  s'entendre  un  peu  au  sens  étymo- 
logique, —  celui  qu'il  avait  jusqu'au  milieu  du  xviuc  siècle.' 

L'écriture  est  d'une  légèreté  extrême,  et  la  qualité  maîtresse  de 
l'icuvre  c'est  l'émotion  plutôt  t(ue  le  pittoresque.  Ce  qu'il  v  faut 
signaler  encore,  c'est  le  caractère  foncièrement  russe  de  toutes 
les  idées,  de  toute  l'atmosphère,  c'est  l'existence  continue  de  cette 
saveur  particulière  à  l'école  nationale  de  la  grande  époque,  — 
sliveur  qu'il  est  si  rare  de  reconnaître  dans  ce  que  la  Russie  nous 
envoie  aujourd'hui. 


Lii  Sonait  de  M.  Balakirew  enrichit  spécialement  le  trésor  de  la 
mil  ique  russe;  les  Im<i(je&AQj\.  Debussy  n'occuperont  certes  pas 
un  rang  médiocre  dans  celui  de  la  musique  française,  car  ce  sont 
trois  belles  pages.  J'en  ai  déjà  dit  quelques  mots  ici;  aujourd'hui, 
après  une  deuxième  audition,  j'ai  surtout  conservé  un  exquis 
souvenir  de  Mouvement,  qui  est  une  petite  merveille  de  fantaisie 
et  de...  mouvement,  bien  sûr.  Les  lignes  tendrement  archaïques 
de  VHommage  h  Rameau,  toutes  les  choses  surprenantes  qu'on 
discerne  dans  les  Re/lets  dans  l'eau,  c'est  encore  là  de  la  musique 
pour  laquelle  on  se  sent  pris  d'une  sympathie  sans  cesse  crois- 
sante. Comme  l'a  dit,  un  jour  rincent,  M.  Laloy,  elle  est  si  libre,  si 
uniquement  elle-mêine,  surtout. 

Jo  n'ai  plus  beaucoup  de  place,  et  je  ne  puis  guère  parler  de  la 
façon  dont  M.  Vinès  joua  ces  deux  grandes  œuvres.  Aussi  bien 
tout  éloge  est  pléonasme  lorsqu'il  s'agit  de  cet  artiste  unique,  dont 
on  se  trouve  inévitablement  amené  à  parler  continuellement 
sitôt  qu'on  s'occupe  de  musique  moderne,  car  il  se  multiplie 
d'invraisemblable  façon.  Que  M.  Rêver  et  la  Société  moderne 
d'instruments  à  vent  m'excusent  de  ne  leur  décerner,^  aussi, 
qu'un  éloge  hâtif. 

Chaque  jour,  la  somme  de  musique  nouvelle  qu'on  entend  ici 
augmente  :  soit  qu'on  joue  des  œuvres  inédites,  soit  qu'on  en 
rejoue  de  peu  connues,  c'est  là  un  état  de  choses  qui  me  trans- 
porte d'aise,  et  que  je  trouve  exdëîkpt  à  tous  les  égards.  M.  Parent 
et  son  quatuor  ont  déjà  de  bel)les  prouesses  à  leur  actif.  Cette 
année,  ils  ne  jouent  pas  tant  de  musique  de  chambre  de 
Beethoven  qu'ils  né  trouvent  encore  le  moyen  de  nous  offrir 
quelques  belles  pages  modernes  :  en  dernier  lieu,  le  beau  Quatuor 
avec  piano  d'Ernest  Chausson,  à  l'andante  si  émouvant;  la  Sonate 
pour  piano  et  violon  de  W.  Vreuls,  très  applaudie,  et  les  Miroirs 
de  M.  Maurice  Ravel  (deuxième  audition). 

Ailleurs  ce  sont  M.  Chadeigne  et  M™*  Inghelbrecht  qui  nous 
convient  à  entendre,  jouées  par  leurs  élS^es,  la  totalité  des  char- 
mantes pièces  enfantines  à  quatre  mains  que  M.  Inghelbrecht 
intitula  Nursery.  Au  même  concert,  M'"^  Mockel  fit  applaudir  les 
mélodies  de  M.  Vuillermoz.  El  je  suis  forcé  d'en  passer. 

Aux  concerts  Colonne,  une  deuxième  exécution  du  triptyque 
symphonique  de  M.  V.  d'Indy,  Jour  d'été  dans  la  Montagne,  vient 
d'avoir  lieu.  Cette  fois  encore  l'œuvre  nouvelle  a  été  très  bien 
accueillie.  Elle  est  d'une  atmosphère  grave,  recueillie,  médi- 
tative, avec  de  cordiales  échappées  de  pittoresque  ;  l'orchestre  en 
est  magnifique.  J'ai  été  frappé  surtout  de  certaines  combinaisons 
aussi  heureuses  qu'inédites  du  timbre  du  piano  avec  les  instru- 
ments à  percussion. 

A  l'Opéra,  on  a  repris  l' Etranger.  Cela  est  fort  bien.  Ce  qui 
serait  mieux  encore,  ce  serait  d'y  reprendre  Fervaal,  ce  chef- 
d'œuvre  sacrifié  à  un  préjugé  habilement  répandu  et  aux  exi- 
gences d'un  déménagement.  Peut-être  qu'aujourd'hui  un  plus 
équitable  accueil  réparerait  la  grande  injustice  d'il  y  a  sept  ans. 

M.-D.  Calvocoressi 


Mémento  des  expositions. 

Anvers.  —  Exposition  d'aquarelles,  pastels,  gravures,  eaux- 
fortes,  dessins  et  petites  sculptures  {Société  d'encouragement  des 
Beaux-Arts).  Renseignements  :  M.  A.  Vnn  Nieuwenhuys, 
secrétaire,  Ï89,  chaussée  de  Mnlines. 

Francfort-sur  le-Mein.  —  Exposition  internationale  de  l'Art 
de  la  Reliure.  15  mars-16  avril.  Délais  d'envoi  expirés.  Rensei- 
gnements :  M.  W.  Flinsch,  président,  Musée  des  Arts  et  Mé- 
tiers, Francfort-sur-le-Mein. 

Paris.  —  Société  Nationale  des  Beaux- Arts  (Champ  de  Mar?|. 
Grand  Palais  des  Champs-Elysées.  15  avril-30  juin.  Délais  d'en- 
voi :  peinture.  8  9  mars  (associés.  "24;  sociétaires,- 30-Hl);  sculp- 
ture, 16-17  mars  (associés,  29;  sociétaires,  2-3  avril);  architec- 
ture et  objets  d'art,  1617  (associés,  29;  sociétaires,  30,  31  mars 
et  1"  avril);  musique,  17  avril. 


Paris.  — Société  des  Artistes  /'ra>içais  (Champs-Elysées).  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées,  l^r  mai-30  juin.  Délais  d'envoi  :  pein- 
ture, 12-17  mars  (hors-concours,  3  avril);  dessins,  aquarelles, 
émaux,  miniatures,  12-13  mars;  sculpture,  13-17  avril;  bustes, 
médaillons,  statuettes,  médailles,  etc.  31  mars-2  avril  (hors-con- 
cours, 25  avril)  ;  architecture,  4-5  avril  ;  arts  décoratifs,  13-14  avril. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  Exposition  rétrospective,  aussi  complète  que  possible,  des 
œuvres  de  Julien  Dillens  s'ouvrira  le  10  avril  dans  la  grande 
salle  du  Cercle  artistique  et  litiéraire. 

.Sur  l'initiative  du  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale,  un 
Comité  a  décidé  l'organisation  d'une  exposition  de  la  Toison  d'Or 
à  Bruges,  où  cet  ordre  fut  créé  le  10  janvier  1429.  Cette  expo- 
sition, qui  promet  d'être  fort  intéressante,  sera  inaugurée  en  mai 
au  palais  Gruuthuuse. 

En  même  temps  que  l'exposition  rétrospective  d'Art  flamand 
que  nous  avons  annoncée  s'ouvrira  à  Londres,  au  mois  de  mai, 
au  Burlington  Fine  Arts  Club,  une  exposition  d'Art  allemand. 

Celle-ci  comprendra  non  seulement  des  peintures,  mais  des 
médailles,  des  sculptures  en  bronze  et  des  objets  d'orfèvrerie. 
Les  tableaux  d'Holbein  et  de  son  école  seront  réservés  pour  une 
exposition  spéciale  qui  aura  lieu  ultérieurement. 

Une  exposition  des  œuvres  de  M.  et  W">e  Wytsman  est  ouverte 
à  Anvers,  Salle  Forst,  du  10  au  25  mars. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  troisième  concert  du  Con- 
servatoire. On  y  exécutera  les  œuvres  suivantes  :  Dans  la  forêt 
(Im  Walde),  symphonie  n"  3,  (J.  RaflP);  Siegfried- Idy II  (R.  Wag- 
ner) ;  Ouverture  pour  le  drame  de  Faust  (R.  Wagner)  ;  Ouverture 
d-'ObéronCWeber).  

La  Scola  Musicœ  (90,  rue  Gallait)  donnera  demain  lundi,  à 
8  h.  1/2,  un  joli  concert  avec  le  concours  de  MM.  E.  lîosquet, 
E.  Chaumont,  O.-L  EnglebertelH.  Merck.  Au  programme  :  Sonate 
de  V.  Vreuls,  Quatuors  de  G.  Fauré  et  de  V.  d'Indy. 

Le  troisième  concert  de  la  Libre  Esthétique  aura  lieu  mardi 
prochain,  13  mnrs,  à  2  h.  1/2  précises.  On  y  entendra,  en  pre- 
mière audition,  une  Sonate  pour  alto  et  piano  de  M.  Marcel 
Labey,  un  Poème  pour  violoncelle  de  M.  J.  Jongen,  Heures  d'Été. 
préludes  et  mélodies  de  M.  Albert  Groz  (poèmes  d'A.  Samain),  un 
duo  de  M.  Henri  Duparc  et  des  Chansons  cnnndiennes  de 
M.  E.  Vuilllermoz.  Comme  les  séances  précédentes,  la  matinée 
seia  clôturée  par  une  des  œuvres  jouées  autrefois  en  première 
audition  à  la  Libre  Esthétique  et  actuellement  consacrées  :  le 
Quatuor  en  lU  minetir  (n"  1)  de  M.  Gabriel  Fauré.  Les  interprètes 
seront  M"'"  Jane  Balhori,  MM.  Emile  Engel,  Marcel  l.abey,  J.  Jon- 
gen, E.  Bosquet,  E  Chaumoni,  O.-I.  Englebert,  H.  Merck  et 
G.  l'itsch.  Prix  d'entrée  ;  3  francs. 


MM.  Hugo  Becker  et  E.  von  Dohnianyi  se  feront  entendre  au 
Cercle  artistique  mardi  prochain,  ti  9  heures.  Au  programme  : 
sonates  pour  piano  et  violoncelle  de  Beethoven,  E.  von  Dohniinyi 
elR.  Strauss. 

Le  violoniste  W.  Burmester  donnera  mercredi  prochain,  à 
8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  avec  le  concours  du  pianiste 
Johan  Wysmann,  une  nouvelle  séance,  au  programme  de  laquelle 
figurent  notamment  la  Sonate  en  ré  de  Beethoven,  le  Concerto  en 
la  mineur  de  J.  Raff  (première  audition  à  Bruxelles),  un  thème 
avec  variations  de  Paganini.  etc. 

Mercredi  prochain,  ii  8  heures  précises  du  soir,  M.  Georges 
Virrès  fera  à  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation,  53,  rue  d'Or- 
léans, à  Ixelles,  une  conférence  sur  les  Kermesses  et  ducasses . 
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Une  soirée  musicale  des  plus  altrayanies  aura  lieu  jeudi  pro- 
chain, à  8  heures,  dans  les  salons  de  M"'»  Victor  Stoclet,  79,  ave- 
nue Louise,  au  bénéfice  du  sanatorium  populaire  de  La  Hulpe- 
Waterloo,  avec  le  gracieux  concours  de  M"«  L  Derscheid,  de 
M"'«»  De  Mest  et  Zimmer,  de  MM.  De  Mest,  Seguin,  Jacobs,  du 
Quatuor  Zimmer,  d'un  Quatuor  vocal  et  de  chœurs  dirigés  par 
M.  E.  Doehaerd.  Des  cartes  à  10  francs  seront  renvoyées  sur 
demande  adressée  au  secrétaire  du  comité,  A/'""  O.  Derscheid, 
IH^  rue  des  Drapiers.  .    ' 

Vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard,  concert  donné  par 
M.  F.  Ghiatritelli,  violoniste,  avec  le  concours  de  M"«  M.  Das  et  de 
M.  J.  Jainssens.  

Une  manifestation  d'art  wallon  en  l'honneur  de  Grétry  aura 
lieu  samedi  prochain  à  Liège,  au  cercle  U Avant- Garde.  Pro- 
gramme :  Conférence  par  M'  Ch.  Gheude,  avec  illustrations  mu- 
sicales par  .M""!  Fassin-Vercauteren,  M  iM .  E.  Henrotte  el 
M. Jaspar.  

Voici  le  programme  complet  du  quatrième  concert  populaire, 
entièrement  consacré  à  Richard  Wagner,  qui  aura  lieu  à  la 
Monnaie  le  18  mars  sous  la  direction  Se  M.  Dupuis  et  avec  le 
concours  de  M'"'=  Kaschowska,  cantatrice  du  Théâtre  Grand-Ducal 
de  Darmstadt  et  des  Concerts  Lamoureux  :  1.  Les  Maîtres  Chan- 
teurs-, a)  Prélude  du  troisième  acte;  b)  Danse  des  Apprentis; 
c)  Marche  des  Corporations.  "1.  Tristan  et  Yseult:  a)  Prélude; 
b\  la  mon  d'Yseujt  (M'"« Kaschowska).  3.  Siegfried:  Murmures  de 
la  Forêt.  4.  Le  Vaisseau-Fantôme,  a)  Ouverture;  b)  Ballade  de 
Senta  (M'"«  Kaschowska).  5.  Parsifal  :  Prélude.  6.  Le  Crépuscule 
des  Dieux  :  a)  Voyage  au  Rhin;  b)  Marche  funèbre  de  Siegfried; 
6-1  Scène  finale  (M"'«  Kaschowska). 

Répétition  générale  le  samedi  17. 

Rappelons  que  c'est  dimanche  prochain,  à  3  heures,  que  la 
Société  de  musique  de  î'oîmtai  exécutera,  en  enÛQV ,  les  Béatitudes 
de  César  Franck  Les  solistes  seront  M"'"  Dubois,  MM.  Dubois, 
Noté  et  Nivette. 

On  nous  prie  d'annoncer  une  fête-concert  qui  aura  lieu  à  la 
Grande-Harmonie,  le  mercredi  21  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  au 
bénéfice  de  l'OEuvre  des  Petits-Lits,  avec  le  concours  deM^^J.  Ba- 
thori,  M"*^  Gactane  Britt,  MM.  H.  Seguin,  E  Wambach  et  Pros- 
per  de  Wit. 

Au  programme  :  première  représentation  de  la  Jeune  Fille 
à  la  fenêtre,  paroles  de  Camille  Lemonnier,  musique  d'Eugène 
Samuel,  jouée  par  M""-'  J.  Bathori  avec  accompagnement  par 
M""  Britt  et  MM.  L  Liégeois,  Baroen,  G.  Liégeois,  H.  Sury,  Pier- 
rard  et  Delatte;  une  causerie  par  M.  Joly,  conférencier  du 
théâtre  Molière;  des  Heder  par  M"'»  J.  Bathori,  etc. 

Le  prochain  concert  Ysaye,  qui  sera  donné  à  l'Alhambra  le 
manche  2o  mars,  constituera  une  véritable  solennité  artistique. 
M.  Eugène  Ysaye  y  jouera  trois  concertos  :  Bach,  Mozart  et 
Beethoven.  L'orchestre  sera  dirigé  parM.  Théo  Ysaye.  La  répétition 
générale  a;i«r4jfiu  le  samedi  24  mars,  à  2  h.  1/2,  même  saile. 
Cartes  chez  Breifkopf  et  Haertel. 

Jeudi  soir  29  mars,  à  la  Grande-Harmonie,  séance  de  piano  par 
M.  Joseph  Wieniawski.  Au  programme  :  les  Trente  deux  Varia- 
tions de  Beethoven,  Sonate  de  Rubinstein,  pièces  de  Ciiopin, 
Liszt,  etc.  Pour  les  places,  s'adresser  chez  Katto. 

On  nous  prie  d'annoncer  un  concert  qui  sera  donné  à  la  salle 
Le  Roy.  6,  rue  du  Grand-Cerf  (Porte  Louise),  le  vendredi  30  mars, 
à  8  h'.  12  du  soir,  par  .M.  Georges  De  Mares,  premier  prix  avec 
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Lia  Presse  Bupopéenne 

Coupui-e.-^   lie  jou.rna\ix  ni-tistiques,   cominerciaux, 
politiqiies    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 


distinction  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  avec  le  concours 
de  M""  Irma  Hustin,  pianiste. 

Le  célèbre  orchestre  Kaim,  de  Munich,  dirigé  par  M.  Schnéc- 
voigt,  qui  succéda  à  M.  Weingartner,  donnera  le  dimanche 
l*'  avril,  à  2  heures,  un  concert  à  l'Alhambra.  Au  programme  : 
Ouverture  d'Obéron,  symphonie  en  sol  de  Haydn,  prélude  et 
fihalde7Vi5/aîz,  Bacchanale  de  Tannhâuser,  symphonie  en  utvn- 
neur  de  Beethoven.  S'adresser  à  MM.  Schott  frères. 


C'est  le  maidi  3  avril  que  M'"«  Georgette  Leblanc  donnera  au 
Cercle  artistique  et  littéraire  la  représentation  de  la  Mort  de  Tin- 
tagiles  que  nous  avons  annoncée.  Le  drame  de  Maeterlinck  sera 
suivi  de  la  pantomime  de  M.  F.  de  Croisset  :  Le  Désir,  la  Chi- 
mère et  l'Amour,  dans  laquelle  M'""  Colette  Willy  interprétera  le 
rôle  du  Faune  qu'elle  a  créé  à  Paris. 

M.  Arthur  de  Greef  se  propose  de  faire,  en  une  série  d'audi- 
tions publiques  à  Bruxelles,  toute  l'histoire  de  la  littérature  du 
piano  qu'il  a  esquissée,  il  y  a  quelques  années,  dans  ses  mémo- 
rables séances  de  la  salle  Pleyel,  à  Paris. 

A  cet  effet, .il  co.npte  donner  cet  hiver  encore  plusieurs  séances 
consacrées  aux  primitifs  du  clavier,  Frescobaldi,  Merulo,  Gibbons, 
Bird,  Couperin,  Scarlatti  et  Bach. 

Puis  viendront  Haydn,  Mozart  et  leurs  contemporains. 

Une  année  entière  sera  consacrée  à  Beethoven,  dont  M.  de  Greef 
exécutera  les  trente-deux  sonates  et  les  cinq  concerti.  B  6«®%.'^ 

Les  romantiques  feront  l'objet  de  la  quatrième  série]  et  les 
contemporains  de  la  cinquième. 

M.  Maurice  Denis  exposera  du  12  au  17  mars  à  la  galerie  Druet, 
114,  rue,du  Faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris,  sa  dernière  œuvre  : 
Dans  l'Éternel  Été  retentira  le  chant  nouveau,  cinq  panneaux 
destinés  à  la  décoration  d'une  salle  de  musique. 

Du  Soir  :  «  L'administration  communale  de  Schaerbeek,  très 
heureusement  inspirée  et  désireuse  de  rendre  hommage  au  talent 
du  meilleur  de  nos  romanciers,  vient  de  décider  de  donner  le 
nom  de  Léopold  Courouble  à  une  des  nouvelles  rues  du  quartier 
Mon  Plaisir.  » 

Un  de  nos  confrères  liégeois  a  découvert  cette  curieuse  aliiche 
de  spectacle  : 

Le  Fils  de  l'Aveugle,  grand  drame  en  cinq  actes  et  un  prolo- 
gue :  1°  Les  Deux  Crimes  ;  i"  la  Folle;  3«  l'Aveugle;  4"  l'Assassin  ; 
5«  Justice  et  Châtiment.  Interprété  p.\r  r..\  Société  dua.matiqi  iv  : 
LjCs  Amis  de  la  Gaîté  ! !! 

Fleurs  de  style  : 

«  Notre  ami  meurt  d'affection  cardiaque,  après  de  longs  mois 
de  souffrance  supportée  avec  un  héroïsme  remarquable.  Sa  vie 
dans  les  derniers  temps  fut  un  martyrologe.  » 

Pour  faire  suite,  cette  plinise  de  V Etoile  belge  : 
«  Considérant  la  declaration.de  la  femme  disant  avoir  pratiqué 
de.;  manœuvres  criminelles  sur  une  inconnue  et  niant  que  celle-ci 
fût  la  malheureuse  au  corps  mutilé  et  jeté  à  l'eau,  on  ne  doutait 
pas  qu'il  s'agissait  d'une  seule  et  même  victime  et  partant  d'être 
donc  convaincu  de  la  culpabilité  de  la  femme  D...  » 

L'Etoile  belge  a  beau  être  le  journal  des  portières  ;  elle  en 
abuse,  dit  V Express,  qui  a  découvert  cette  perle. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  DURAND  et  fils, 

4,  place  de  la  Madeleine,  Pari^. 


CAMILLK  SAINT-SAKNS 

Le  Rouet  d'Omphale,  poème  syraphonique  (op.  ;JIi 
t'artition  d'orchestre  in-l(j.  —  Prix  net  :  4  francs. 

•     Phaëton,  poème  symphonique  ,op.  39) 
Partition  d'orchestre  iii-ld   —  Prix  net  :  4  francs. 


Maison  Félix  JVIOMJVIEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplioiie     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant   la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOLIS  1904     - 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

29,     UXJK    DES    DKUX-IÏIGI^ISES,     3  9 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorm^e  à  l'eau  et  au' four  {genre  ancien)pour  l'ameuu.tment. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


INSTHLiMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIAI^OS  J.  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  i^  1^1  /^  I  *  apjiareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  I"  V-/  L.  M  à  tous  jiianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  viituo."=e  avec  nuances  et  f-entiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEMAN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETEIcLINCK,   VERHAKREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Coustauthi  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ve  m  es  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 


Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G  VANOEST&C« 

16,    rue    du    JMusée,    BRXTXELIjIDS. 


En  préparation,   pour  paraître  inc^sammcrht 

CAMILLE    LEMONNIER 

L'ÉCOLE  BELGE  DE  PEINTURE 

1 8  3  o  -  1 9  o  5 

Uiî  fort  volume  petit  în-4o,  illustré  de  p'us  de  130  reproductions 

do  tableaux,  de'defsins  et  d'eaux-forles,  toutes  hors  texte, 

en  typogiavure,  eu  ca'maieu  deux  teintes  et  en  héliogravure. 

Ouvrage  publié  à  l'occasion  de  l'Exposition  Rétrospective  de  l'Art  Belge  (1905) 

Couverture  dessinée  par  Vartii^te  Georges  Lenimen. 
Prix   :   broché,   20  francs;   relié,   25  francs. 

Les  éditeurs  se  réservent  d'augmenter  le  prix  de  l'ouvrage 
(If rés  SI  publication. 

ÉDITION   A  -Z.    MATHOT 

0,  rite  Cjuttioiiicsse,  Paris. 


VIKNT  DK  PARAITRE 

D.-lv    INGHLLBRECHT 

La   Nursery,   petites  pièces  pour  piano  à  quatre  mains 

(premier  recueil). 

Mélodies  sur  des  Poésies  russes  (L.  Payen) 

(premier  recueil), 

EMILE  VLILLKRMOZ 
Les  Dionysies  :  L  L'Offrande.  —  IL  Le  Désir. 

Ch.'uil  et  piano. 

Chansons  canadiennes  :  L  La  Belle  Frantjiise. 
U.  (kecilla:  -  m.  Lu  l'trdriole, 

Chansons  populaires  :  L  Jardin  Samui.tr. 

IL  Les  Trois  Princesses. 

m.  liOnde  des  Filles  de  Quitnpei'lé. 

V\.0Rvxy  SCILMITT.  —  Reflets  d'Allemagne 

Valsespour  piano  à  quatre  m.iins.^^ — 

.Ti:aX   HURÈ.    —   Te  Deum   (Transcription 
_^_  •_  pour  piano  et  chant)  ^ 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


.Bruxellef.  —  Inip.  V   Mo^NôM,    32.  rue  de  l'Industrie. 


Supplément  à  «  l'Art  moderne  »  n°  lo,  du  ii  mars  1906. 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 


ATRE    AUDITIONS 


DE 


MUSIQUE    NOUVELLE 


TROISIÈME  CONCERT 

Mardi  i3  mars  1906,  à  2  h.  1/2  précises. 

1.  SONATE  pour  alto  et  piano  (i()o5).  .     .  .     .  .     .  Marci:l  Laiuiv. 

l.  Letit.  Animé.    -      II.   Modéré  sans  lenteur.   —  III.  Lent  ci  expressif.    Très  .      . 

animé. 

MM.   O.-I.  Englebert  et  Marcel  Labey. 

.     ,       Première  audition. 

2.  DEUX  CHANSONS  CANADIENNES Émii.i:  Vl  ii.lkrmo/. 

I.    Cœcilia.  —  II.    la  Perdriolc.  ' 

M'"«  Jane    Bathori.  l'remièrc  audition. 

3.  POEME  pour  violoncelle  et  orchestre  .      .  ...  .l()Si:iMi  .lox{ii;N. 

M.   Georges  Pitsch. 

Orchestre  réduit  pour  piano  :   M.  J.  Jongen. 

'  .,  .  .  Première  audition. 


4.  HEURES  D'ÉTÉ  (10041.  préludes  et  mélodies  lA.  S.\.\l\iN;  .^    .  .-\i.I',i:im-  (iiuv.. 

Prélude.  a   h'une  t-ssenci-  1,17  il   aitx  vifi!h's<es  des  loiis  » 

STicrii.wE  Mallak.mk 
I.  Apporte  les  cristaux  dores.  ..  —  II.  Frclc  comme,  un  harmonica....  —  IV.  Les 

grands  jasmins  épanouis -      Ni.   Il  pleut  des  pétales  de  /leuis 

M'"'  Jane  Bathori. 

Première  auditif  ^n. 

5.  LA  FUITE  ('riii;()Fiiii.i-:  (i.vi;  rii;R),  duo  .     .     .  .  Hi-xru   Driwu'C. 

M'"    Jane  Bathori  et  M.   Emile   Engel. 

^  ■?  Première  auditioii. 

().   QUATUOR  en   ///  mineur  (n"   n  pour  piano,   xiol.on,  alto  et  violon- 
celle      . (î.\nRii;i.  Faiki-;. 

1.   Allegro  molto    niiiderato.   —    II.  SclieryO.   —    II!.   Adagio,  —    IV.   Allegro 
niolto. 

MM.   É.  Bosquet,   É.   Chaumont,  O.-I.  Englebert  et  H.    Merck. 

F  I  .^  I^  O       É  R  .A.    R  ID 

Prix  d'entrée  :  3  francs. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.      *: 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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GABRIEL  FAURE 

A  la  (in  de  cette  semaine  au  cours  de  laquelle  fut 
fêté  à  Bruxelles  et  à  Gand  1(>  maître  français,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  relire,  la  notice  que  lui  consacre 
Hugo  Ricmann,  de  Leipzig,  dans  son  excellent  Diction- 
naire de  musique  : 

«  Fauré,  (xabriel-Urban,  compositeur  des  plus  remar- 
quables, né  à  Pamiers  (Arj^-e)  le  13  mai  1845;  élève 
de  Niedermeyer,  Dietsch  et  Saint-Saëns,  devint  succes- 
sivement organiste  à  Rennes  (1860),  organiste  sup- 
pléant de  Saint-Sulpice  à  Paris    (1870),  organiste  du 


grand  orgue  de  l'église  Saint-llonoré,  maître  de  cha- 
pelle et  enfin  (1890)  organiste  du  grand  orgue  de  la 
Madeleine.  Fauré  a  écrit  un  grand  nombre  de  mélodies 
(entre  autres  un  recueil  remarquable  :  La  Bonne 
Chanson,  sur  des  poèmes  de  Verlaine),  des  duos,  une 
sonate  pour  piano  et  violon  (1878),  nna  Berceuse  et 
une  Romance  pour  violon  (!t  orchestre,  une  Élogie 
pour  violoncelle,  deux  quatuors  pour  instruments  à 
archet  (1),  deux  autres  quatuors  avec  piano,  un  con- 
certo de  violon,  une  suite  d'orchestre,  une  sympho- 
nie en  ré  mineur,  un  Requiem  (1888),  des  œuvres 
chorales  :  La  Naissance  île  Vénus,  ('lueur  des 
Djinns,  etc.  11  a  reçu  eu  188."  le  prix  Ch;irticr  poitr 
musique  de  chambre  ••. 

Poin-  compléter  cette  notice,  il  y  a  lien  d'ajouKM'  à 
réninuératioii  (les  fonctions  :  diivctein'  du  Conserva- 
toire national  de  Paris  (P.»01);  à  celle  des  (iMivres  :  im 
ProméUu'e  exéeuié  à  Béziors,  de  la  musi(iue  de  .scène 
pour  Pelléas  et  Mélisande  .iouée  à  Londres,  un  quin- 
tette av(H'  piano  [rc  mineur;  première  exécution  le 
23  mars  lUOti  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles),  —  et 
bien  d'autres  encore. 

Ce  (lue  la  notice,  dans  sa  concision  lexieologique,  ne 
peut  exprimer,  c'est  la  nature  toute  sp('ciale  du  talent 
de  M.  Gabriel  Fauré,  le  charme,  la  S(ir(''nitè,  la  t(>n- 
dresse  voluptueuse  de  son  inspiration,  le  parfait  équi- 
libre de  se.s  œuvres,  leur  richesse  mélodique  et  leur 
distinction.  Dans  l'admirable  efïlorescence  du  génie 
musical  français,  M.  Fauré  occupe  une  place  distincte. 

(1)  Erreur.  M.  Fauré  n'a  pas  écrit  de  quatuors  à  cordes.  —  0.  M. 
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Sa  jïei'soinialité,  (jui  iio  so  raiiàchc  au  passa  que  par  la 
loi'iiie  i;lassiquf^  dont  il  i'(>vét  sa  conception,  a  échappé 
aux  inlltieuc(^s  ('x(éri(Mires  comme  à  colles  que  produisit 
en  France  même  l'évolution  des  idées.  Si  l'on  ne  trouve 
dans  roMivre  considérable  du  musicien  nulle  réminis- 
cence wa^nérienue,  — cequi  est  digne  de  remarqueétant 
(loiiué  l'époque  oiVM.  Fauré  a  commencé  sa  carrière,  — 
le  coinposileur  est  demeud'é  étranger  aux  procédés  de 
(V'sar  Franck  quil  admire  profondément  sans  jamais 
l'imitei-,  et  sa  vive  sympathie  pour  l'art  subtil,  flexible 
et  lumineux  de  M.  Debussy  ne  l'a  pas  fait  dévier  un 
iiistaul  delà  voie  sui'  laquelle  il  poursuit  sa  l'oute  avec 
uue  Juvénile  allégresse. 

n  a  gardé,  dans  les  phases  .diverses  que  parcourut 
la  sensibilité  musicale,  l'intégrité  d'un  tempérament 
original,  essentielleineul  français,  dont,  en  peinture, 
Antoine  Watteau  nous  donne  assez  exactement  ré(tu.i_: 
valent.  Sa  musique;  a  r('léganc(î,  la  sc'duction,  la  sou- 
[ilesse  de  lignes  et  de  coloris  d'un  Emharquemeni 
pour  Ci/iJivre,  vÀ  le  plus  "  Watteau  ^  des  poètes  a 
irouvi'  en  M.  Faur('  un  traducteur  miraculeusement 
lidéle.  Le  Chiir-  île  Lune,  —  pour  n'en  citer  qu'un  seul 
exemple.  —  se  conçoit-il  désormais  sans  le  commen- 
tiiire  délicieux  dont  il  l'a  orné!*  Baudelaire,  Armand 
Silvestre,  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Leconte  de  Lisle, 
Alb(>rt  Samain,  d'autres  (Micore  ont  inspiré  le  compo- 
sileur.  Mais  c'est,  Verlaine  ([ui,  i»ar  une  évidente  ana- 
logi<'  de  nature,  a  servi  avec  le  plus  de  bonheur  sa 
pensée.  L(>  st-ul  recueil  de  la  Bonne  (lianson,  cité  à 
juste  tiire  par  Hugo  Kiemaini  au  nombre  des  chefs- 
d'(euvre  de  M.  l-'auré,  sutlirait  à  le  classer  parmi  les 
maîtres  les  plus  expressifs. 

Dans  la  longue  suite  do  composiiions  échelonnées  au 
coui's  d'Inie  carrière  (jui  embrasse  plus  do  (|uaranti' 
années  (le  pi'oduction,' .M.  Fauré  n'a,  semble-t-il,  pas 
sutii  de  défaillances.  Ses  leuvivs.  poui'  n'avoir  pas 
tonies  la  mémo  importance,  n'en  sont  pas  moins,  par  la 
pureté  du  style,  d'une  égal(>' lioaute.  11  semble  toujours 
que  la  dernière  entendue  soit  la  plus  parfaite. 

l»ar  une  heureuse  et  rare  fortune,  on  a  iiu,  à 
Hruxelles.  (>n  l'espace  d"un(>  (juinzaine,  parcourir,  en 
ses  principales  tHapes,  la  roule  suivie.  C(!  fut  d'abord,  à 
la  Libre  EsUœliquc  et  à  la  Scola  Music^e,  dans  des 
conditions  exceptionnellement  favorables  d'inl<'rprèta- 
iion,,le  (luaiiioron  ni,  ([ui  marque  le  début  des  œuvres 
d'ensemble.  Fuis,  \o  Requieiit  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre,  dont  une  excellente  ox(''Cutioii  donnée  cli(>z 
M"**  Anna  Boch  sous  la  direction  de  M.  limite  Deehaerd, 
en  jii'i'senco  ilu  maitro.  ne  laissa  dans  l'ombre 
aucune  y\('^  èiiiouvantes  beautés.  Dans  l'après-midi, 
à  la  Libre  Esthéliqne,  un  choix  de  mélodies 
ancieinies  et  nouvelles,  des  pièces  de  piano  et  de 
violoneolle  avaient  montr(''  l'intimité  de  ce  génie 
charmeur  et  délicat,    lue    fèto  mondaine  olJril    jeudi 


à  M.  Fauré  Foccasion  d'entendre  quelques-unes  de  ses 
œuvres  par  d'autres  interprètes,  également  remarqua- 
bles. La  soirée  d'avant-hier,  enfln,  au  Cercle  artistique, 
révéla  Vàma  chantante  du  maître  dans  sa  plus  récente 
extériorisation,  —  ce  ([uintette  encore  inédit,  dédié  à 
M.  Eugène  Ysayo,  dont  la  primeur  fut  réservée  au 
Cercle,  —  en  même  temps  qu'elle  évoquait,  par  inie  ito- 
peccable  exécution  du  quatuor  en  sol  et  l'interprétation 
par  M"*'  Féart  d'un  cycle  do  mélodies,  une  époque  plus 
éloignée. 

Ce  qui  frappe  dans  l'œuvre  de  M.  Fauré,  quand  on 
relie  de  la  sorte  le  présent  au  passé,  c'est  l'unité  qui 
préside  au  développement  de  sa  personnalité.  Los  dons 
mélodiques  qui  déterminèrent  s(!s  premières  composi- 
iions se  retrouvent,  avec  la  môme  abondance,  dans  ses 
œuvres  récontes,  et  le  style  demeure  identique  dans 
sa  pureté  de  diamant.  Ses  combinaisons  rythmiques 
et  harmoniques,  infiniment  variées,  lui  sont  si  person- 
nelles qu'une  oreille  musicale  ne  pourrait  hésiter  un 
instant  sur  l'attribution  d'une  do  ses  compositions,  — 
qu'elle  soit  d'aujourd'hui  ou  de  jadis.  Jamais,  d'ailleurs, 
M.  Fauré  ne  sacrifie  à  l'ottèt,  pas  plus  qu'à  la  mode,  ce 
qui  confère  à  tout  ce  qu'il  écrit  la  pérennité  des  chefs- 
d'œuvre. 

Le  (_[uintette  —  auquel  rinconq)aralbo  oxéculion 
d'Eugène  Ysayo  et  de  ses  excellents  partenaires, 
MM.  Éd.  Deru,  L.  Van  Hout  et  .T.  Jacob  ont  donné  vme 
envolée  magnifiqutj'-''^  ajoute  une  .page  superbe  au 
r('cueil  musical  dont  M.  Fauré. a  enrichi  l'art  français. 
Commencé  il  y  a  quinze  ans,  il  fut  longtemps  aban- 
donné; cm  le  crut  perdu  ou  détruit.  Récemment  l'ati- 
t(Mu^  le  reprit,  le  remania,  le  compléta.  11  apparaît 
aujourd'hui,  en  ses  trois  ])arties  bien  é(iuilîbréos  : 
Allegro  nwllo  /nodera/o,  Adagio,  Allegro  /nodercUo, 
radieux  d'une  beauté  souriante,  digne  en  tous  points, 
par  la  qualité  dos  idées  et  par  leur  ingénieuse  mise  en 
œuvre,  du  quatuor  en  ui  r.i  du  (juatuor  en  sol.  11  est 
aussi  "  Fauré  ••  qu'il  est  possible,  —  c'est-à-dire  (|ue  le 
charme  do  l'inspiration  n'y  est,  à  aucun  moment,  altéré 
l>ar  la  moindre  pédanterie  d'écriture  et  (ju'aucime  lith;- 
rature  n'en  alourdit  l'essence  exclusivement  musicale. 
La  science  contrapuntique  de  l'auteiu"  n'entrave  point  le 
libre  essor  do  son  imagination,  et  bien  (pie  très  poly- 
phonique, —  particulièrement  dans  sa  première  et  sa 
troisième  parties,  —  l'œuvre  demeure  claire,  mélodique 
et  d'une  réelle  séduction. 

Ici  encore  M.  Fauré  a  lrouv(''  une  parfaite  équation 
entre  les  ressources  de  son  tempérament  et  la  réalisa- 
tion écrite  de  sa  pensée.  N'est-ce  pas  dans  cet  accord 
(juo  réside  le  secret  do  sa  souveraine  maîtrise?  ,      ^ 

OCTAVK   Mu 'S 


Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Bernard  Hoetger 

Bernard  llœetger  est  aujourd'hui  l'un  de  ceux  dont  les  artistes 
répètent  le  nom  avec  admiration,  parfois  avec  envie.  Dans  ces 
deux  beaux  groupements  d'art,  les  Ind(^pendants  et  le  Salon  d'au- 
tomne, où  les  talents  des  maîtres  de  demain  s'épanouissent, 
Hœtger  est  accueilli,  fêté;  les  amateurs  les  plus  avisés  ont  des 
«Hoelger»  en  leurs  galeries.  Au  dernier  Salon  d'automne,  Rodin 
déclara  chef-d'œuvre  le  torse  de  femme  qu'il  exposa. 

Bernard  Hœtger  peut  être  satisfait  d'un  tel  résultat;  aussi  bien 
ne  le  doit-il  qu'à  lui-même,  à  son  labeur  acharné  et  fécond. 

L'exemple  —  non  la  technique  —  du  grand  maître  Constantin 
Meunier  lui  indiqua  sa  voie.  Il  sentit  la  rude  poésie  de  la  réalité. 
Foin  des  gestes  conventionnels  et  des  poses  d'atelier,  des  poings 
théâtralement  brandis  vers  le  ciel,  des  hanchements,  des  redres- 
sements de  torse  des  Spartacus,  de§Héraclès  contorsionnés,  de 
l'artifice  scolastique  et  du  factice  !  Le  1)on  père  Meunier,  artisan 
sincère  et  naïf,  avait  dressé  les  puddleurs  demi-nus,  les  cher- 
cheurs enfouis  au  fond  des  ténèbres  traîtresses,  les  paysans 
acharnés  à  la  glèbe.  Hœtger  entreprit,  lui  aussi,  de  prendre  en 
pleine  vie,  d'isoler  sur  des  socles  des  trimardeurs,  hâleuis, 
mineurs,  débardeurs,  et  d'animer  en  ces  passives  créatures  le  lan- 
gage muet  des  formes  et  des  expressions.  Il  a  sculpté  avec  em- 
portement, mais  en  restant  maître  de  soi,  les  fronts  bas  aux 
cheveux  drus  et  courts,  les  visages  marqués  de  fatigue  et  de  stu- 
peur de  ces  hommes  qui  évoquent  les  combattants  romains,  les 
hoplites  de  la  colonne  Trajane. 

Il  exagère  parfois  les  musculatures  :  son  Hâleur  est  la  bête 
humaine,  quasi  difforme,  presque  douloureusement  caricaturale, 
dont  les  biceps  sont  prêts  d'éclater.  Ce  cyclope  moderne  synthé- 
tise toute  une  classe  sociale.  Hœtger,  en  de  semblables  ouvrages 
apparentés  à  ceux  de  Zola,  de  Daumier,  de  Meunier,  contribue  à 
l'expresssion  d'un  art  généreux,  qui  traduit  en  plûtre  et  en  bronze 
la  fraternelle  sympathie  des  artistes  pour  les  serfs  du  pays  noir 
et  des  usines. 

Une  éloquence  grave  caractérise  ces  statues  de  la  première 
manière  de  Hœtger.  Puis,  Hœtger  s'essaie  aux  gracilités  de  la 
forme  féminine,  et,  du  premier  coup  de  ciseau,  du  premier  coup 
d'aile,  le  robuste  ouvrier  sait  caresser  les  harmonieux  contours 
de  sa  Fécondité,  et  parvient  au  merveilleux  équilibre.  C'est  enfin 
ce  Torse  droit  et  fier  comme  un  chêne  de  la  forêt  de  Dodone  et 
que  Schliemann  eftt  volontiers  exhumé  des  fouilles  de  Mycènes... 

Louis  Vauxceli.es 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Quatrième  et  dernier  concert. 

L'admirable  talent  de  M"«  Blanche  Selva  s'utlirmo,  à  chaque 
audition  nouvelle,  plus  intelligent  et  plus  souple.  Cette  ar- 
tiste régénère  le  piano  on  le  faisant  oublier.  Avec  une 
spontanéité  magique,  sans  effort,  elle  va  chercher  au  delà  et  au- 
dessus  de  la  technique  matérielle  la  pure  idée  musicale.  L'audi- 
teur oublie  l'interprété  et  l'instrument  qui  lui  dévoilent  la  penêée 


du  compositeur;  entre  celle-ci  et  sa  propre  pensée,  le  contact  est 
direct  et  constant.  Un  don  aussi  miraculeux  ne  peut  s'analyser;  il 
est  aussi  rare  que  le  culte  total  de  l'ii'uvre  exécutée,  aus?i  rare 
que  l'absolue  modestie.  • 

Une  interprétation  aussi  librement  lumineuse  pouvait  seule  faire 
écouter  avec  le  profond  plaisir  qu'on  y  a  pris  la  ?uitc  hardie 
En  Languedoc  de  M.  D.  de  Séverac.  Ce  jeune  compositeur,  rné- 
prisant  la  forrhule,  cherche  la  qualité  et  la  sincérité  de  l'expres- 
sion musicale  par  la  transcription,  exacte  de  ses  impressions 
naturistes.  Ces  pages  renferment  plutôt  des  u  sonorités  »  ([ue  des 
sons  :  résonnances,  échos,  vagues  harmonieuses,  dont  le  llux  et 
le  reflux  rappellent  les  rumeurs  paisibles  que  balance  la  brise 
lorsqu'on  contemple  un  paysage  très  étendu.  M.  de  Séverac  fait 
un  emploi  tout  -particulier  et  fréquent  du  trémolo  et  du  trille 
d'accords,  qui  vêt  la  mélodie  comme  d'une  étotïe  sonuie.  M"»  Selva 
en  a  rendu  l'intention  imprévue  avec  une  exactitude  charmante, 
utilisant  les  combinaisons  de  timbres  et  les  ressources  du  loucher 
en  des  effets  surprenants  de  poésie  et  de  vérité  expressive. 

Elle  a  joué  avec  vie  et  couleur  la  substantielle  et  nerveuse 
Iberin  d'Albeniz,  —  en  première  audition;  avec  M.  Octave  Maus, 
elle  nous  a  fait  connaître  les  pages  de  fantaisie  spirituelle  du 
Soldat  de  Plomb  de  Séverac,  amusante  demi-pocliade,  d'inspira- 
tion un  peu  menue. 

M""'  G.  Ziramer  a  chanté  avec  un  sentiment  contenu  des  mé- 
lodies de  Wolf,  Strauss  et  G.  Fauré. 

La  présence  de  ce  dernier  n'était  pas  le  moindre  attrait  de  la 
séance.  La  Libre  Esthétique  inscrivant  sur  ses  programmes  de 
musique  nouvelle  des  œuvres  du  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  c'est  là  une  de  ces  propositions  insolites  qui  eussent  cause, 
il  y  a  à  peine  cinq  ans,  la  plus  légitime  stupéfaction.  Mais  ce 
directeur  venant  lui-même  présenter  au  public,  en  toute  simpli- 
cité, quelques  pages  inconnues  de  sa  multiple  production,  —  il 
n'en  fallait  pas  plus  pour  attirer  un  auditoire  curieux  et  compact. 

Auditoire  vivement  sympathique,  au  surplus,  qui  a  ovationné  le 
miiître  charmant;  car,  si  dans  les  pièces  pour  violoncelle  et  les 
trois  œuvrettes  pour  piano  à  quatre  mains  la  langue  est  classique, 
la  sincérité  élégante,  la  tendresse  de  l'émotion  jolie  doivent  sé- 
duire. M.  Gabriel  Fauré,  revenant  au  milieu  de  l'ancien  groupe 
des  XX  qui  révéla  il  y  a  quelque  dix-huit  ans  ses  œuvres  alors 
inconnues,  a  accompli  une  action  touchante.  Les  jeunes  cherchent 
impatiemment  la  beauté  et  ne  souffrent  pas  les  disciplines  auto- 
ritaires :  M.  Fauré  ne  méprise  ni  leurs  efforts,  ni  la  maison  (pii 
leur  fut  toujours  ho^pitalière.  Belle  leçon  pour  les  arrivés  et  les 
gardiens  têtus  des  vieilles  tabulatures  :  M"»  Selva,  élément  actif  de 
l'anarchique  Scola  Cantorum,  a  exécute  un  quatre  mains  avec  le 
chef  de  la  première  maison  de  musique  officielle  de  France  ;  l'édu- 
catrice  subversive  a  uni  son  interprétation  à  celle  du  maître  tra- 
ditionnaliste. 

Voilà  en  quoi  l'accord  sur  un  même  clavier  des  mains  potelées 
et  expressives  de  l'une  avec  les  doigts  maigris  mais  agiles  de 
l'autre  constituait  un  spectacle  plein  d'enseignements,  à  la  con- 
templation duquel  avaient  été  priés,  comme  il  convenaii, 
S.  Exe.  M.  Gérard,  représentant  le  gouvernement  français,  et 
M.  le  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Le  ministre  de  France  s'était  rendu  à  l'invitation. 

11.  L. 


AVANT-PREMIERE 

M'"«  Colelto  Willy  raconte,  d;ins  Anlée,  sos  iinprcpsions  sur  les 
débuts  qu'elle  lit.  dernièrement,  dans  la  pantomime  de  M.  F.  de 
Croispet  le  Désir,  la  Chimère  et  l'Amour  que  nous  promet  pour 
jeudi  prociiain  le  Cercle  artistique.  Ce  Faune  est  décidément  aussi 
intéressant  à  lire  qu'à  reiçarder  :  témoin  les  Sept  dialogues  de  bêtes, 
—  une  merveille  d'observation  et  de  sensibilité.  iMais  voici  le 
morceau  : 

<c  Mes  impressions  de  première?  Attendez... 

Derrière  un  rideau  baissé,  au  centre  d'un  jardin  de  toile  peinte 
borné  d'un  mur  en  carton,  s'agite  un  petit  peuple  désespéré.  On 
crie,  on  pleure,  on  menace,  on  courfet  on  se  heurte...  Georgelte 
Leblanc  vole  de  l'un  à  l'autre,  éblouissante  et  nue  dans  sa  robe 
du  dernier  acte  de  Tintagiles,  et  ses  cheveux  d'or  la  suivent,  sou- 
levés par  l'élan. 

Sous  mon  costume  de  faune,  je  cours  aussi,  les  mains  écartées, 
afin  de  ne  pas  écailler  leur  fard  écru...  El  je  crie,  pour  faire 
comme  tout  le  monde  : 

—  .Mon  arc!...  Mon  arc,  je  vous  dis  !  Il  était  là;  qu'est-ce  qu'on 
en  a  fait?  Et  la  tlûte?  Flûte!  On  a  marché  dessus;  c'est  du  propre! 
Ah!  mon  Dieu,  j'ai  une  corne  qui  Ve  tient  pas!  Oh!  que  j'ai 
soif  !  Et  ce  sale  public  qui  trépigne  !  Nous  ne  sommes  pourtant 
que  de  trois  quarts  d'heure  en  retard...  Et  où  a-t-on  mis  la  colo- 
phane pour  mes  semelles  !  Georgelte,  mon  maillot  plisse  au  genou  ! 
Willy,  va-t-en  dans  la  L-alle;  tu  ne  tiendras  jamais  dans  la  cou- 
lisse !  etc.,  etc. 

Inès  Devriès  passe,  joli  Tanagra  paisible,  sous  des  crêpes  im- 
maculés. Miss  Borrowsdale  frissonne  dans  ses  voiles  verts  ;  soncou 
frêle  plie  sous  la  tour  somptueuse  de  ses  cheveux  roux.  Çà  sent 
la  poudre  de  riz,  la  toile  peinte  et  le  machiniste  affairé... 

—  Nouguès,  y  êies-vous? 

—  Je  vous  attends,  ma  clière  amie.  .      • 

—  Oh!  ce  musicien,  ce  qu'il  m'agace  avec  sa  politesse!... 
Rageuse,  je  vais  mo  hisser  sur  mon  mur,  d'oîi  j'épierai  les 

nymp'hes,  quand  un  cri  d'angoisse,  un  vrai,  m'échappe  :  le  mur 
ne  tient  pas!  Voyez-vous  mes  débuts  les  quatre  fers  en  l'air! 

—  Vite,  des  machinistes! 

Il  n'y  a  jilus  de  machinistes  :  ils  ont  fui  comme  des  ombres 
vaines. 

Enfin,  Mathilde  Deschamps,  secrétaire  à  poigne,  les  ramène  par 
l'oreille,  et  je  les  invective  : 

—  Qui  est-ce  qui  m'a  planté  ce  mur-là?  En  quoi  avez-vous  les 
mains,  ce  soir? 

Ils  ronchonnent,  tendent  une  corde  qui  assurera  l'équilibre  de 
mon  mur...  Et  la  corde  casse!...  Et  le  public  trépigne,  et  les  vio- 
lons grincent,  et  Georgelte  Leblanc  secoue  ses  cheveux  d'un  geste 
tragique!  Il  faut  prendre  un  parti.  Je  colle  les  deux  infâmes  machi- 
nistes derrière  le  mur,  qu'ils  étayent  de  leurs  dos  accroupis,  et  je 
leur  promets  le  gril,  la  fourche  et  la  corde  s'ils  bougent... 

D'un  saut,  je"  bondis  sur  l'édifice  instable,  pendant  que  le 
rideau,  déjà,  s'enroule  en  grinçant. 

Et  pendant  que  j'assure,  faune  guetteur,  mon  pied  sur  une 
épaule  de  machiniste  invisible,  le_  |3ublic  sourit  au  calme  jardin 
fleuri,  à  la  trompeuse  perspective,  a  la  musique  voilée,  à  tout  ce 
petit  Eden  que  tout  à  l'heure  balayait  la  tempête...  » 

Colette  Willy 


«  LES  BEATITUDES  «  A  TOURNAI 

(c  N'y  a-t-il  pas  une  poignante  injustice,  disait,  il  y  a  huit  jours, 
dans  lArt  moderne^  notre  confrère  Henry  Lesbroussart,  à  voir 
délaissé  et  méprisé  par  notre  école  officielle  de  musique  le  plus 
grand,  le  plus  pur,  le  plus  tendre  et  le  plus  adorable  des  musi- 
ciens que  l'atavisme  belge  ait  formés,  César  Franck?  » 

Quel  splendide  hommage  M.  Gevaert  rendrait  à  la  mémoire  du 


maître  en  nous  donnant  les  Béatitudes!  Quelle  belle  et  granlo 
initiative!...  En  attendant,  il  faut  se  contenter  d'aller  entendre 
le  chef-d'œuvre  dans  une  petite  ville  de  province.  Llncapellmeisicr 
hardi.  M,.  De  Loose,  qui,  depuis  nombre  d'années,  y  dirige  une 
vaillante  société  de  musique,  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  le 
faire  étudier,  —  après  le  Faust  de  Schumann,  exécuté  l'an  j»ass('', 
—  parles  membres  de  celte  Société. 

Un  pieux  pèlerinage  à  l'antique  cathédrale  romane  de  la  cité 
lionnuyère  prépare  admirablenient  à  l'audition  de  l'après-midi. 
Celle-ci  a  lieu  dans  la  superbe  salle  Renaissance  flamande  de  la 
Halle  aux  Draps.  M.  De  Loose  dispose  d'une  chorale  mixte  qui 
forme  le  fond  même  de  In  Société  de  musique.  Qumt  à  l'oixhestre, 
il  le  recrute  au  moyen  d'éléments  empruntés  en  partie  à  l^ville  et 
en  partie  à  Bruxelles  et  ailleurs  :  de  là,  difficulté  d'organiser  un 
grand  nombre  de  répétitions  et  infériorité  inévitable  de  l'exécution 
symphonique.  A  la  tête  des  solistes,  M.  Noté;  puis  M"'«  Dubois, 
des  concerts  Colonne  et  Lamoureux,  MM.  Dubois  et  Nivelle,  tous 
deux  de  l'Opéra  de  Paris. 

Notre  impression  d'ensemble  a  été  fort  bonne.  Nous  n'avions 
jamais  eu  le  bonheur  d'entendre  les  Béatitudes  avec  les  chœurs 
et  l'orchestre.  L'œuvre,  présentée  dans  son  entièreté,  et  telle  que 
le  maître  la  conçut,  a  dépassé  toutes  nos  espérances.  Môme  ce 
qu'on  considère  habituellement  comme  ses  défauts, —  tels  le  carac- 
tère prétendument  conventionnel  du  rôle  de  Satan  et  la  forme 
soi-disant  meyerbeerienne  de  certains  chœurs,  —  nous  a  semblé 
être,  si  pas  des  qualités,  tout  au  moins  les  manifestations  très 
nettes,  et  ne  pouvant  prêter  à  la  critique,  d'une  sorte  de  symbo- 
lisme naïf  analogue,  dans  l'esprit  de  César  Franck,  à  celui  que 
Bach  met  dans  ses  Passions  quand  il  fait  parler  les  foules  hos- 
tiles au  Christ. 

Il  va  sans  dire  que  les  parties  «  angéliques  »  de  l'oralorio 
restent  les  plus  émouvantes,  les  plus  "surhumaines.  Le  rôle  du 
Christ,  qui  forme  le  point  culminant  de  chaque  Béatitude,  aurait 
dû  produiie,  à  l'exécution,  un  effet  considérable  II  n'en  a  mal- 
heureusement pas  été  ainsi,  car  M.  Noté,  —  qui  exerce  sans  doute 
ailleurs,  avec  un  succès  mérite,  le  métier  de  baryton  de  grand 
opéra  mais  qui  n'a  aucune  idée  de  ce  que  \^q\\{  bien  ê'tre  le 
mysticisme  d'un  Franck,  —  a  composé  (?)  un  Christ  sans  convic- 
tion, vulgaire  et  mélodramatique;  il  ne  s'était  même  pas  donné  la 
peine  d'étudier  le  rôle,  comme  en  témoignaient  les  nombreuses 
erreurs  de  mouvement,  de  nuances,  etc.,  qu'il  commit. 

Les  autres  solistes  principaux  furent  parfaits,  sans  restriction  : 
voix  superbes,  rôles  travaillés  à  fond,  compréhension  intelli- 
gente et  émue  de  l'œuvre.  M'»e  Dubois  chanta,  entre  autres,  de  la 
façon  la  plus- poignante  l'air  sublime  de  la  Muter  Dolorosa; 
M.  Dubois  remplit  différents  rôles  épisodiques,  notamment  celui 
du  Récitant,  avec  une  rare  distinction  ;  M.  Nivette  fut  un  Satan 
de  très  grande  allure.  Les  petits  rôles  eux-mêmes  trouvèrent  des 
interprètes  excellenls. 

Mais  ce  sont  surtout  les  chœurs,  qui,  à  raison  de  l'effort  énorme 
qu'ils  ont  dû  faire,  méritent  louange.  Ils  ont  accompli  leur  lâche 
difficile  avec  un  souci  d'interprétation  et  de  justesse  datis  les 
nuances  vraiment  remarquable...  Ils  sont  parvenus  à  donner  son 
caractère  individuel  à  chaque  ensemble  vocal.  Les  chœurs  angé- 
liques, spécialement  celui  qui  conclut  la  sixième  liéalitude,  ont  (Hé 
rendus  d'une  manière  profondément  impressionnante. 

L'orchestre,  sous  la  direction  un  peu  hésitante  de  M.  De  Loose, 
a  donné  tout  ce  qu'il  a  pu...,  et  c'était  suffisant,  à  notre  avis. 

Bref,  nous  pensons  que  la  témérité  du  directeur  de  la  Société 
de  7nusiqiie  de  Tournai  doit  être  encouragée;  nous  estimons  qu'en 
donnant  les  Béatitudes,  il  a  rendu  un  grand  service  à  l'art.  Qu'il 
continue  dans  cette  voie...  Ruth,  Rédemption  et  Rebeccu  sont  là, 
qui  n'attendent  que  d'être  exécutées. 

Ch.  V. 


Notes  sur  Suzanne  Desprès. 

Donner  l'impression  réelle  de  la  vie  et  de  la  réalité,  voilà  le  but 
qu'elle  a  toujours  eu,  le  seul  levier  qui  lui  ait  permis,  en  quelques 
années,  de  se  hausser  au  premier  rang  des  actrices  de  la  nouvelle 


génération.  On  peut  dire  que  cliaque  rôle  qu'elle  joua  fut  une 
création. 

Son  existence  fut  toute  de  travail  opiniâtre  et  incessant.  Née. 
dans  une  condition  très  humble,  elle  eut  à  lutter  contre  mille 
obstucles,  et  principalement  contre  les  résistances  de  ses  proches, 
qui  employèrent  tous  les  moyens  pour  s'opposer  à  sa  vocation. 
C'est  i\l.  LugnéPoë  qui,  le  premier,  comprit,  à  voir  sa  volonté, 
ce  dont  elle  serait  capable.  Il  la  fit  entrcM'  au  Conservatoire  et, 
dans  cette  maison  où  la  tradition  est  enseignée,  où  tout  est  un  peu 
fictif,  elle  sut  conserver  intacte  son  indépendance. 

Chaque  rôle  est  pour  elle  l'objet  d'un  immense  travail.  Klle  ne 
veut  prendre  d'enseignement  que  dans  la  nature,  elle  veut  sentir 
elle-même  les  douleurs  et  les  joies  que  le  personnage  doit  éprou- 
ver et  fondre  en  quelque  sorte  sa  i)ersonnalité  dans  le  rôle  à  inter- 
préter. On  n'a  jamais  pu  dire  qu'elle  était  la  femme  d'un  rôle.  Son 
travail  et  sa  persévérance  la  font  la  femme  de  tous  les  rôles 

Ses  créations  furent  diverses.  On  la  vit  débuter  à  l'OEuvre,  en 
1894,  dans  le  rôle  de  Pelra  d'Un  Ennemi  du  peuple  d'IIenrik 
Ibsen,  puis  elle  joua  dans  presque  tous  les  spectacles  de  l'OEuvre, 
dans  Intérieur  de  Maurice  Maeterlinck,  dans  les  Pieds  nickelés 
de  Tristan  Bernard.  Son  premier  grand  succès  fut  à  Londres  dans 
Hilde  de  Solness-le  constructeur  d'IIenrik  Ibsen,  puis,  après  une 
tournée  en  Norvège,  elle  remportait  un  éclatant  succès  dans 
/'^înee  de  Jules  Lemailre. 

Jamais  les  triomphes  qu'elle  eut  dans  la  suite  ne  purent  la  gri- 
ser et  lui  donner  cette  confiance  en  soi-même  qui  souvent  est  le 
commencement  du  déclin.  Sa  nature  vibrante  et  inquiète  n'est 
jamais  satisfaite,  son  art  ne  lui  semble  jamais  assez  puissant  ou 
assez  délicat.  Elle  craint  toujours  de  n'avoir  p  is  as.«ez  travaillé 
pour  déguiser  ce  travail  môme  et  de  ne  pouvoir  être  assez  natu- 
relle dans  l'être  fictif  qu'elle  doit  incarner. 

La  représentation  de  Phèdre  à  la  Comédie-Française  fut  un 
triomphe  et  |)resque  un  scandale.  Elle  avait  osé  abandonner  toutes 
les  traditions,  comprendre  Phèdre  comme  un  personnage  réel. 
Elle  avait  su  voir  que  la  Phèdre  que  dix  générations  d'artistes  ont 
perpétuée  dans  sa  pompe  princière,  dans  une  ordonnance  de 
gestes  sévères  et  irréels,  était  une  femme  qui  soutire,  qui  aime  et 
qui  pleure.  Mais  l'almospiièreétiiit  troji  lourde  pour  elle  à  la  Comé- 
die-Française, et,  au  grand  étonnement  de  tous,  elle  rompit  son- 
cngagement. 

Après  quelques  nouveaux  engagements  à  Paris,  une  grande 
tournée  dans  l'Amérique  du  Sud,  elle  revint  à  Parjs  où  elle  fut  en 
ces  derniers  temps  la  Natacha  des  Bas  ■fonds  de  Gorki,  tandi.< 
que  M"'<'  Eleonora  Duse  jouait  en  italien  le  rôle  de  N'assilissa  Cette 
rencontre  des  deux  grandes  arlistes,  l'une  Française,  l'autre  Ita- 
lienne, fut  un  succès  pour  toutes  deux. 

Son  art,  fait  de  naturel,  e.-^t  ('mouvant  comme  la  nature,  et  sous 
les  formes  diverses  où  elle  nous  apparaît  elle  reste  toujours  près 
de  nous.  En  nous  forçant  à  la  comprendre  elle  s'impose  à  notre 
admirative  sympathie. 

A.  F. 


NOTES     DE     MUSIQUE 

Le  Concert  populaire. 

Un  concert  Wagner!  Parfaitement.  Cela  peut  encore  se  ris({uer. 
Et  cela  remporte  même  le  plus  vaste  succès.  Cette  revue  des  mor- 
ceaux wagnériens  dont  l'effet  concertant  a  été  le  plus  éprouvé 
avait  entre  autres  mériies  celui  d'éviter  quelque  fùcheux  concerto, 
—  ce  qui  est  beaucoup.  Nous  avons  prisé  surtout  l'exécution  de  la 
Valse  des  apprentis  des  Maîtres  et  des  pages  de  la  glorieuse  Gôt- 
terdàmmerung . 

A  M'»e  Fleischer-Edel,  du  Théâtre  de  Hambourg,  était  confié  le 
soin  de  nous  révéler  une  interprétation  soigneuse,  étudiée  et  très 
intéressante  des  finales  de  Tristan  et  du  Crépuscule.  Cette  canta- 
trice possède  un  organe  très  juste  et  bien  posé,  —  selon  la 
la  méthode  germanique;  la  voix  est  égale,  et  les  notes  hautes  fort 
belles.  Il  faut  également  signaler  le  succès  spécial  qu'a  remporté 
un  baryton  anonyme,  installé  aux  fauteuils,  et  dont  la  voix  sym- 


pathique doublait,  avec  art,  le  poignant  thème  de  la  Foi.  Le  pro- 
gramme ne  l'annonçait  pas,  et  c'est  dommage.  Ce  novateur  liardi 
découvre  aux  directeurs  de  concerts  un  monde  d'effets  insoup- 
çonnés. 0  prélude  de  Parsifal  avec  une  scène  dans  la  salle! 
Pure  réhabilitation  des  revues  de  fin  d'année! 

H.  L. 

M.  Becker. 

M.  Hugo  Becker,  le  violoncelliste  réputé,  s'est  fait  entendre 
dernièrement  au  Cercle  arti.-tique.  Beau  son,  technique  sérieuse, 
avec  quelque  lourdeur  d'archet.  Inier|)rétation  [dus  analytique 
que  synthétique  des  deux  Sonates  de  Beethoven  inscrites  au  pro- 
gramme :  op.  5,  n"2  {sol  mineur),  proche  de  Haydn,  et  op.  102, 
n"  2  (re  majeur)  —  celle-ci  plus  personnelle,  écrite  dans  un  style 
ample  et  libéré. 

M.  Becker  avait  pour  partenaire  M.  von  Dohnànyi,  piiiniste  de 
bonne  école,  musicien  convaincu  et  respectueux  des  œuvres  qu'il 
interprète.  Une  Sonate  de  lui  l'a  montré  compositeur  classique, 
rattaché  aux  traditions  allemandes, avec  plus  de  métier  que  d'inspi- 
ration originale.  M.  Dohnànyi  n'a  évité  ni  le  fâcheux  scherzo  aux 
kobolds  et  aux  feux  follets  qui  sévit  dans  toutes  les  compositions 
modernes  d'outre  Rhin,  ni  le  «  thème  w  variations  »  ramenant  les 
idées  des  morceaux  précédents  sous  un  flot  de  fioritures  fort  à  la 
mode  vers  1840,  au  temps  de  Huramel  et  de  Thalberg. 

A  la  «  Scola  Musicse  ». 

La  Seola  Musicce  a  organisé,  la  semaine  dernière,  une  excel- 
lente séance  de  musique  de  chambre  dont  le  programme  choisi  et 
la  parfaite  exécution  ont  également  ravi  l'auditoire.  On  y  a  cha- 
leureusement applaudi  le  quatuor  en  ut  de  G.  Fauré,  interprété 
avec  une  expression  et  une  verve  délicieuses  |)ar  .MM.  É.  iîosquet, 
É.  Chaumont,  O.-Y.  Englebert  et  H.  Merck,  ainsi  que  le  quatuor 
pour  piano  et  cordes  de  Vincent  d'Indy,  qui,  joué  par  les  mômes 
artistes,  termina  brillamment  le  concert.  Dans  l'interprétation  de 
la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  V.  Vreuls,  M\l.  Chaumont  et 
Bosquet  soulignèrent  tour  à  tour  en  virtuoses  coinpréliensifs  et 
sûrs  la  juvénile  animation  du  déhui,  le  caractère  pathétique  du 
mouvement  lent  et  la  joie  populaire  du  final. 

»  La  Jeune  fille  à  la  fenêtre   • . 

Pour  clôturer  une  soirée  de  bienfaisance  à  laquelle  avaient  |»ris 
part,  avec  elle,  M  .M .  H.  Seguin  et  E.  Wambach,  M""^  J .  Balhori  a  joué 
sur  une  scène  improvisée  à  la  Grand<"-Harmonie,  dans  un  décor 
évocateur  brossé  par  .M.  \Y.  Degouve  de  Nuncques,  la  Jeune  fille 
à  la  fenêtre,  scène  lyrique  de  31.  Eugène  Samuel  sur  un  poème 
en  prose  de  M.  Camille  Lemonnier. 

La  charmante  artiste  a  .été  extrêmement  appréciée  dans  cette 
création  nouvelle.  On  l'a  applaudie  à  la  fois  pour  la  grâce  expres- 
sive de  son  interprétation  vocale  et  pour  le  talent  sobre  avec  lequel 
elle  a  composé  un  rôle  d'autant  plus  difficile  à  remplir  qu'il  est 
tout  en  nuances  et  en  demi-teinies,  presque  monochromatique. 

Il  a  fallu  toute  la  sûreté  rythmique  de  M'"«  Bathori  pour  triom- 
pher avec  pareille  aisance  des  pièges  multiples  dont  est  hérissée  la 
partition  de  M.  Samuel.  Sur  la  irame  unie  d'une  déclamation 
lyrique  assez  heureusement  adaptée  au  camaïeu  littéraire  de 
M.  Lemonnier,  le  musicien  a  cru,  en  eff'et,  devoir  broder  d'étran- 
ges et  grinçants  accompagnements  qui  contredisent  avec  obstina- 
tion le  sens  du  texte  chanté.  Peut-être  est-ce  pour  marquer  une 
opposition  entre  «  la  triste  vie  qui,  fil  à  fil,  s'enroule  auto;i-r  des 
épingles  d'or  »  et  les  élans  d'un  cœur  que  compriment  la  solitude 
et  l'abandon?  J'incline  à  croire  plutôt  que  l'exécuiion  instrumen- 
tale a  trahi  les  intentions  du  compositeur. 

On  entend  parfois,  lorsqu'on  assiste  à  quelque  drame  de  Mae- 
terlinck au  Nouveau-Théâtre,  un  orchestre  de  tziganes  déchaîner 
*u  Casino  de  Paris  d'échevelées  czardas.  Telle  fut  un  peu  l'impres- 
sion éprouvée,  îi  l'audition  de  la  Jeune  fille  à  la  fenêtre,  par  les 
spectateurs  surpris. 

M.  Eugène  Samuel  n'a  pu  évidemment  viser  îi  cet  effet. 

0.  M. 


V 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Nous  lisons  dans  tous  les  cours  de  littérature  que  les  auteurs 
dramatiques  de  l'antiquité  se  montraient  peu  scrupuleux  dans  le 
choix  de  leurs  sujets  et  qu'ils  se  bornaient  à  broder  des  dessins 
différents  sur  des  canevas  identiques.  Simples  jéux  de  rhétorique, 
alors?  Non,  étude  sans  cesse  plus  approfondie  de  la  nature 
humaine,  application  à  des  thèmes  immual)les  des  modes  variés 
de  sentir  et  de  comprendre.  Pense-ton  que  cela  ait  beaucoup 
changé  depuis  les  Grecs?  Aujourd'hui  on  pousse  la  manie  de 
l'originalité  jusqu'à  vouloir  trouver  toujours  et  quand  même  des 
sujets  nouveaux.  Et  l'on  se  félicite  d'avoir  découvert  un  sentier 
vierge  encore,  alors  que  l'on  met  simplement  ses  pas  dans  les  pas 
d'un  autre. 

N'est-ce  point  le  cas  de  M.  André  Picard,  dans  sa  jolie  comédie  : 
Jeunesse  que  le  Parc  représente  en  ce  moment?  L'histoire  de  cet 
homme  entre  deux  âges,  épris  d'une  toute  jeune  fille,  c'est  l'his- 
toire du  héros  de  la  Massière  de  Jules  Lemaitre.  Et  l'étude  du 
caractère  de  la  jeune  fille,  dans  Jeunesse,  ne  rappelle-t-elle  pas 
singulièrement  la  manière  de  Pailleron,  dans  la  »Sb//n5,  dont  le 
Parc  a  composé  l'avanl-dernier  spectacle  de  ses  matinées  litté- 
raires ?  Elle  est  charmante,  la  pièce  si  célèbre,  et  trop  peu  connue, 
de  Pailleron.  Elle  date  de  vingt  ans,  ayant  été  cr^'ée  en  1887,  et 
n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  ses  qualités  d'émotion.  Les 
artistes  du  Parc  l'ont  jouée  admirablement.  Mais  il  faut  signaler 
surtout  les  débuts  de  M"«  Adeline  Dérives,  une  ingénue  qui  fera 
oublier,  je  pense,  toutes  celles  que  nous  avons  vues  passer  sur  la 
scène  de  la  rue  de  la  Loi. 

Comme  le  marquis  Max  de  Simiers,  de  la  Souris,  comme  le 
peintre  chevronné  et  chenu  de  la.  Massière,  le  Roger  Dantran  de 
la  pièce  de  M.  André  Picard  sent  sa  jeunesse  le  fuir  et  essaie  de  la 
retenir  en  respirant  désespérément  l'amour  ingénu  que  lui  a  voué, 
sans  le  savoir,  une  petite  jeune  fille  recueillie  par  sa  femme. 
Mauricetle  —  c'est  la  délicieuse  M"«  Nory,  —  éclairée  enfin  sur  sa 
passion  défendue,  épouse  à  contre -cœur  un  jeune  docteur,  ami  de 
la  maison.  Elle  regrette  Dantran,  mais  quand  celui-ci  la  retrouve, 
elle  sent,  à  la  vue  de  cet  homme  vieilli,  que  son  amour  pour  lui 
n'était  qu'une  illusion.  Son  mari,  qui  a  l'avantage  de  la  jeunesse, 
la  reconquiert  sans  peine.  Les  deux  premiers  actifs  de  celte  pièce 
aimable,  émouvante  même  en  certains  endroits,  sont  de  l'excellent 
théâtre.  Le  dernier  est  un  peu  languissant.  Nécessaire  au  dévelop- 
pement de  l'intrigue,  il  a  le  tort  de  paraître  presque  inutile. 

Toutefois,  l'ensemble  est  bon,  vivant  et  vibrant.  Aussi  notre 
excellent  public  s'est-il  empressé  de  bouder  à  ce  spectacle  sans 
çros  mots,  sans  piment  grossier  :  à  la  troisième  représentation, 
les  acteurs  ont  joué  devant  un  quart  de  salle! 

Pendant  ce  temps-là,  le  veule  jeune  homme  moderne,  tel  que 
l'a  élevé,  je  veux  dire  :  abaissé,  la  vie  de  Paris,  promène  son 
existence  absurde  et  vaine  sur  les  planches  de  l'Alcazar  et  de 
l'Olympia.  A  l'Alcazar,  c'est  le  Paul  Costard,  du  Nouveau  Jeu, 
l'ami  de  Bobette,  personnifiée  par  l'étourdissante  Germaine  Ety. 
M.  Lebrey,  malheureusement  trop  gros,  trop  marqué,  fait 
regretter,  dans  le  rôle  de  Costard,  l'inoubliiible  Galipaux. 
A  l'Olympia,  c'est  Triplepalte,  de  MM.  Tristan  Bernard  et  God- 
fernaux,  Triplepatte  ou  l'indécision  faite  homme,  qu'un  usurier 
et  une  marieuse  du  «  monde  »  poussent  au  mariage,  qu'ils  con- 
duisent jusqu'à  la  mairie,  mais  ne  parviennent  pas  à  décider  au 
«  oui  »  fatal.  11  s'échappe,  plantant  là  la  noce  ahurie,  mais  se 
refiancera  plus  tard  ^i  la  même  jeune  fille,  quand  ils  se  seront  sous- 
traits tous  deux  à  ceux  qui  voulaient  les  marier  mulgré  eux.  On  l'a 
dit  :  Triplepatte  est  une  pièce  classique,  en  cinq  actes,  s'il  vous 
plaît,  dans  laquelle  tous  les  personnages  gravitent  autour  d'une 
figure  centrale.  C'est  aussi  une  comédie  de  caractère,  d'un  assez 
falot  caractère,  si  l'on  veut,  mais  enfin  d'un  caractère  vivant, 
réel  et,  au  demeurant,  amusant  au  possible.  En  l'écrivant,  M.  Ber- 
nard s'est  évidemment  souvenu  de  ses  Mémoires  (Vun  jeune 
homme  rangé.  11  excelle  à  provoquer  notre  rire  par  le  simple 
exposé  de  situations  empruntées  à  la  vie,  sans  mots  d'esprit  pla- 
qués, sans  presque  aucun  artifice.  Et  voilà  pourquoi  il  a  une  place 
à  part  et  très  enviable  parmi  les  auteurs  dramatiques  contempo- 


rains. Avec  Gourteline  et  Jules  Renard,  il  défend  les  traditions  du 
vrai  rire  fran^jais,  celui  de  Molière  et  de  Beaumarchais.  Triple- 
patte  est  bien  joué,  à  l'Olympia,  par  une  troupe  nombreuse  et 
alerte.  Si  M'"es  Alex  et  Dupeyron  consentent  fâcheusement  aux 
effets  faciles  d'un  jeu  trop  vaudevillesque,  M.  Noizeux  est  un 
Triplepatte  admirable.  Il  a  composé  son  rôle  en  véritable  artiste 
et  l'on  n'imagine  pas  qu'un  autre  acteur  puisse  donner  à  ce  per- 
sonnage sympathiquement  ridicule  autant  de  reJliief  et  de  réalité. 

.  G.  R.         * 


11^  Congrès  de  la  Presse  périodique. 

Dans  sa  dernière  réunion,  l'Union  de  la  Presse  périodique 
belge  a  décidé  que  le  deuxième  Congrès  de  la  Presse  périodique 
aurait  lieu  à  Ostende  du  14  au  17  juillet  prochain. 

On  y  discutera  tout  d'abord  deux  questions  très  importantes, 
l'une  d'ordre  professionnel  : 

«  Le  droit  à  l'information  et  à  l'enquête  pour  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  Presse  périodique  »; 

L'autre  d'ordre  technique  : 

«  Des  meilleures  conditions  matérielles  que  devrait  réaliser 
une  revue  type  ». 

Le  Comité  d'organisation  a  également  approuvé  l'idée  d'accep- 
ter toutes  communications  succinctes,  écrites  ou  verbales,  sur 
n'importe  quel  sujet  intéressant,  pourvu  que  le  Bureau  en  soit 
avisé  au  moins  quinze  jours  d'avance. 

La  cotisation  est  fixée  à  10  francs.  Elle  donne  droit  de  partici- 
per au  Congrès  et  à  toutes  les  fêtes,  excursions  et  réceptions. 

Des  personnalités  belges  et  étrangères  seront  invitées  à  ce 
Congrès,  dont  le  succès'  est  dès  à  présent  assuré,  grâce  au 
concours  spontané  de  nombreux  journahstes  périodiques  elc 
marque. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser,  par  écrit,  au  secrétaire 
de  l'Union  de  la  Presse  périodique  belge,  Hôtel  Ravenstein,  à 
Bruxelles. 


L'ART  A  GAND 

La  deuxième  exposition  de  la  sùison  ouverte  au  Cercle  artistique 
fut  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Elle  montra  le  travail  de  quatre 
artistes  pour  lesquels  la  peinture  n'est  pas  un  moyen  d'existence. 
—  Amateurisme,  alors?  Nonpas,  et  il  suffisait  de  voir  les  fortes 
études  de  nature  morte,  si  colorées,  de  M"'*  G.  Voortman,  —  coqs 
rouges,  coqs  gris  répandant  un  sang  vermeil,  —  ses  paysages 
d'automne  aux  tons  somptueux,  au  dessin  accentué,  pour  com- 
prendre qu'on  se  trouvait  en  présence  d'une  vraie  expression  d'art. 
Les  œuvres  exquises  de  M.  R.  De  Saegher  :  Après-midi  d'hiver, 
Impression  de  plage,  le  Bois,  sont  si  personnelles  et  d'une  intention 
subtile  tellement  réalisée  que  là  encore,  ainsi  que  dans  l'énorme 
production  de  M.  A.  Heins  où  l'eau-forte,  l'aquarelle,  le  pastel, 
l'huile  alternent  avec  le  crayon,  et  dans  les  essais  encore  timides 
mais  si  honnêtes  de  M.  F.  Van  Loo,on  ne  pouvait  nier  une  concep- 
tion artiste. 

Tout  cela  est  très  sincère  et  montra,  en  des  manifestations  diffé- 
rentes, des  personnalités  éprises  des  beautés  de  la  nature  et  très 
respectueuses  de  l'art.  Cette  exposition  fut  telle  qu'on  devrait  les 
désirer  toutes  dans  la  salle  du  Cercle,  trop  souvent  accessible  aux 
médiocres. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthéliquc  sera  irrévocablement  clôturé 
demairi,  lundi,  à  S  heures,  les  locaux  devant  être  mis  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  des  Beaux-Arts,  dont  l'exposition  annuelle 
s'ouvrira  le  5  avril  prochain. 


Parmi  les  dernières  acquisitions  faites  au  Salon,  citons  la 
Dame  en  bïanc  de  M.  F.  Borchardt,  l'une  des  toiles  les  plus  admi- 
rées, le  Soleil  d'hiver  de  M.  Modest  Huys  ,et  deux  tableaux  de 
M"'«  L.  Couslurier,  les  Cannebières  et  une  Étude  de  tulipes. 

Expositions  : 

Au  Cercle  artistique,  du  19  au  28  mars,  exposition  de  pein- 
tures de  M.  P.  Mathieu,  de  sculptures  de  M.  J.  Marin. 

A  la  Galerie  royale,  du  20  au  30  mars,  exposition  d'œuvres 
de  M,  Willem  Delsaux. 

A  la  Galerie  Le  Roy,  du  21  au  30  mars,  exposition  du  cercle 
le  Lierre. 

A  la  Salle  Boute,  du  22  mars  au  5  avril,  exposition  de 
MM.  Ch.  Bougard,  E.  et  J.-M.  Canneel,  A.  De  Meester,  A.  De- 
nonne,  J.  Lecroarl,  M"'^  Serville  et  Van  Wetter. 

A  Anvers,  du  24  •  ;irs  au  10  avril,  exposition  d'œuvres  de  feu 
Léon  Abry  dans  la  salle  des  dépêches  de  la  Métropole. 

Les  peintres  Modest  Huys,  G.  etj.  De  Sraet,  É.  Viérin  et  le 
sculpteur  Dubar  exposeront  du  l^f  au  16  avril  leurs  œuvres 
récentes  au  Cercle  artistique  de  Gand. 

Une  exposition  de  dix  sept  tableaux  de  Claude  Monet  (de  1864  à 
1889)  faisant  partie  de  la  collection  Faure  est  ouverte  en  ce  mo- 
ment et  jusqu'au  31  mars  chez  MM.  Durand-Ruel,  à  Paris.     , 

M.  Henri  Matisse  expose  à  la  Galerie  Druet,  du  19  mars  au 
7  avril,  cinquante-cinq  toiles,  trois  sculptures  et  une  série  de 
dessins,  d'aquarelles,  de  lithographies  et  de  gravures  sur  bois. 

Les  bâtiments  de  la  Seciion  belge  à  l'Exposition  de  Milan  sont 
en  état  de  recevoir  les  marchandises  à  exposer.  Il  serait  tirgent, 
vu  l'encombrement  qui  existe  sur  les  chemins  de  fer  italiens,  que 
les  exposants  belges  fissent,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
l'expédition  de  leurs  colis. 

Ils  pourront  se  procurer  tous  les  documents  nécessaires  à 
l'expédition  n  à  la  manutention  au  commissariat  général,  65,  rue 
Royale.  

Le  comité  du  monument  Joseph  Dupont,  invité  à  transmettre  à 
la  ville  de  Bruxelles  le  plan  définitif  du  monument,  se  réunira 
dimanche  prochain,  à  10  heures,  dans  l'atelier  de  .M.  Paul  Du 
Bois,  pour  prendre  connaissance  de  la  maquette  établie  par 
WM.  Du  liois  et  Barbier.      

M.  Eugène  Ysaye  se  propose  d'organiser  l'an  prochain,  sous  sa 
direction,  un  FesUval  Beethoven  qui  comprendrait  le  cycle  com- 
plet des  neuf  sympiionies,  le  concerto  do^  violon,  un  ou  deux 
des  concertos  de  piano,  etc.  Ce,  festival  aurait  lieu  en  quatre  bu 
cinq  journées,  en  dehors  de  l'abonnement.  Voilà  un  superbe  pro- 
jet que  nous  souhaitons  vivement  voir  réussir. 

La  semaine  musicale  : 

Dimanche  2.7  mars.  —  A  "i   heures,'  concert  Eugène  Ysaye 
Alhambra).  Concertos  de  B;.ch,  Mozart  et  l5eethoven;  ouvertures 
de  la  Suite  en  ré  (Bach),  de  Cosi  fan  lutte  (Mozart),  de  Fidelio 
(Beethoven). 

■  j^inidi  2().  —  A  8  il.  1/2  'salle  Erard),  audition  d  œuvres  d  au- 
teurs bcliïes  par  M""'  J.  Latinis  et  A.  Cholel,  MM.  Jacobs,  Wau- 
campt  et  Sainvictor.  —  Même  heure  (Grande-Harmonie),  audition 
d'œuvres  à  deux  pianos  par  M.  et  M"'«  Hermanns-Stibbe. 

Mardi  27.  —  A  8  h.  1/2  (École  allemande),  concert  Elisabeth 
Delhez,  uvec  le  concours  de  MM.  J.  Jongen  et  (i.  Pitsch.  —  Même 
heure  (salle  Ravenstein),  audition  d'œuvres  de  l'École  flamande 
par  M.  L.  Delcroix,  M'"«  F.  KuiTeratb-Boin,  M"*  F.  Van  den  Bergli, 
MM.  Van  Poppelsdorif  et  Vinck, 

Mercredi  28.  —  X  'i  h.  l/'i  (Grande-Harmonie),  la  Servante 
MaUresse  dé  Pergolèse  ;  musique  de  chambre.  —  A  8  heures 
(École  de  Musique  d'Ixelles),  conférence  de  M.  Emile  Verhaeren  : 
la  Multiple  Splendeur.  —  Même  heure  (salle  Érard),  dernière 
séance  du  Trio  Lorenzo. — Même  heure  (École  allemande),  deuxième 
séance  du  Quatuor  /immer. 

Jeudi  29.  —  Ai)  heures  (Cercle  artistique),  la  Mort  de  Tin- 


tagiles  (Maeterlinck),  par  M'"«  Georgette  Leblanc;  le  Désir,  la  Chi- 
mère et  l'Amour  (F.  de  Croisset),  par  M""*  Colette  Willy.  — 
A  8  h.  1/2  (Grande-Harmonie),  concert  J.  Wieniawski. 

Vendredi  80.  —  A  8  h.  1/2  (Grande-Harmonie),  séance  Engel- 
Bathori,  pour  leurs  adieux,  avec  le  concours  de  M.  A.  De  Greef. 
Chansons  de  Vagabond  (A.  Bruneau)  ;  chansons  de  Bilitis  (R. 
Strohl);  représentation  de  la  Princesse  Jaune,  opéra  comique  de 
SaintSaëns.  —  Même  heure  (salle  Le  Roy),  concert  G.  de  Mares 
avec  le  concours  de  M"®  Irma  Hustin.  —  Même  heure  (Scola  Mu- 
sicae),  audition  des  élèves  de  M.  L.  Miry. 

Samedis!.  —  A  8  heures  (salle  Érard),  audition  des  élèves  du 
cours  de  chant  théâtral  de  M""*  L.  Van  Hammé. 

Dimanche  /«'"  avril  —  A  2  heures  (Alhambra;,  concert  de 
l'orchestre  Kaim.  —  A  8  heures  (École  de  musique  d'Ixelles), 
conférence  de  M.  Octave  Maus  :  U Humour  en  musique.  Exemples 
par  M"'«*  L.  Bosquet-Dam  et  Cousin,  M"«  R.  Piers  et  M.  G.  Surle- 
mont . 

Vendredi  prochain,  M"'e  Suzanne'  Despres  donnera,  avec  la 
troupe  de  «  l'OEuvre  »,  une  seule  représentation  .de  la  Dupe  de 
M.  Georges  Ancey  au  théâtre  du  Parc.  * 

Nous  avons  annoncé  que  la  commune  de  Schierbeek  avait 
donné  à  une  de  ses  nouvelles  avenues  le  nom  de  Léopold  Cou- 
rouble,  le  père  spirituel  et  le  spirituel  écrivain  des  Kaekebroeck. 
Lancée  sur  cette  piste  nouvelle,  elle  ne  s'est  pas  arrêtée.  Les 
futurs  habitants  du  quartier  Monplaisir-IIelmet  auront  le  choix, 
suivant  leurs  préférences  littéraires,  d'établir  leur  résidence 
avenue  Georges  Eekhoud,  avenue  Maurice  Maeterlinck,  avenue 
Eugène  Demolder  ou  avenue  Ivvan  Gilkin,  en  attendant  que  la 
galanterie  des  édiles  crée  un  square  Blanche  Rousseau,  une  rue 
Marguerite  van  de  Wiele,  un  boulevard  Marie  Mali...  A  Ixelles, 
on  a  honoré  de  la  sorte  MM.  Camille  Lemonnier  et  Edmond 
Picard.  C'est,  à  côté  de  l'ordre  de  Léopold,  une  sorte  de  décora- 
tion civique  qui  excitera  plus  d'une  convoitise. 

Le  Conservatoire  de  Luxembourg,  dont  M.  Victor  Vreuls  vient, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'être  nommé  directeur,  ouvrira  ses 
cours  le  30  avril  prochain.  L'administration  communale  fait 
appel  aux  artistes  et  demande  des  titulaires  poui'  les  emplois  de 
professeurs  et  de  répétiteurs  de  violon,  de  violoncelle,  de  chant 
(hommes  et  femmes),  d'orgue,  d'instruments  à  vent,  etc.  Les  trai- 
tements initiaux  seront  de  2,400  francs  pour  les  professeurs,  de 
1,200  à  1,500  fr.  pour  les  répétiteurs.  Les  uns  et  Iôs^ autres 
seront  soumis  à  un  concours,  qui  s'ouvrira  le  2  avril.  Adresser 
les  inscriptions  d'urgence  à  l'administration  de  la  ville  de  Luxem- 
bourg. 

On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort  du  compositeur  An- 
toine Arensky,  l'un  des  plus  grands  espoirs  de  l'école  musicale 
russe.  Il  était  à  peine  ûgé  de  quarante-cinq  ans. 

V Essor  l'ttérnire  organise  un  concours  de  poèmes,  de  nou- 
velles et  d'études  sur  un  écrivain  (ou  artiste)  belge.  Ce  concours 
sera  clôturé  le  10  mai.  Pour  renseignements  s'adresser  à  la 
direction  de  l'Essor  littéraire,  15,  avenue  de  la  Renaissance. 
Bruxelles. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

lt>,     rue    dix     Musée,     BRtJXKI^LKs?. 


Vient  de  paraître  : 

LE  BRÉVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamajide- 

Utt  beau  volume,  in-8",  relié,  contenant  112  planches  en  typogr.i- 
vure  et  6  planches  en  chromo,  d'après  les  miniatures  altribuée«  ù 
Memling,  Liévin  de  Gand,  etc.,  et  une  introduction  historique. 

Prix  :  25  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Chaeitb,  BRUXELLES 
Téléphone     IS-âT 

Fabrique  de  Couleurs,  Fanneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

FENTOILAGE,  NETTOVaGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAM)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

2©,     RTJTC    IDES    33ICUX-lfeGH.ISES,     39 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  an  four  {genre  ancien) pour  Vameiiottineni. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


INSTIiUMEMS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

DIplOmes, d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  ^  |k  I  /^  I  jy  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  vJ  I  *  KJ  L_  m  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

YILLir:RS   de   ITSLE  ADAM 
Coustautiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OUET 

19  2,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX   MODÉRÉS 


VIENT  DE  PARArrRE 
chez    MM.    A.    PONSCARME   et  C*%    éditeurs, 

37,  boulevard  Haussmann,  Paris. 


Aîi*8  elassicfiies  (8^  vol.) 

FRESCOBALDI    —    CAYALLI ,  —     CARISSIMI    —    CESTI 

LEGRENZI  —  PASQUINI  —  A.  SCARLATTI 

Nouvelle  édition.  Texle  français  par  A.-L.  HETTIGH 


Prix  £çt  :  6  francs. 


ÉTUDE  DU  NOTAIRE  DELPORTE.  A  BRUXELLES, 


ORANU    SABl.ON,    ÏJÔ 


Pour  cause^del décès. 

d'un         j 

BEjAti   ]iiorii^ie:r 

Le  notaire  Delpoutk.  résid;iiil  à  Bruxelles,  à  ce  commis,  vendra 
publiquement  le  lundi  26  mars  1906.  à  10  heures  du  matin,  rue  Joseph 
Hasard,  27,  à  Uccle,  les  meubles  et  tableaux  garnissant  la  dite  maison 
el  dépendant  de  la  succession  bénéticiaiie  de  M.  Victor  Denis,  et 
comprenant  nolfiniment  : 

Tîible,  buffet  et  dressoir  Renais.sance. 

Une  garniture  Henri  II  coin), osée  de  canapé,  deux  fauteuils,  quatre 

chaises,  le  tout  en  noyer  ciré. 

Salon  Louis  XVI  comprenant  buffet,  table  à  coulisses,  canapé, 

deux  fauteuiLs,  quatre  chaises,  le  tout  en  laqué  blanc. 

Suspension  Louis  XVI. 

Quatre  lableanx  à  l'iiuile.  tapis  des  Flandres,  (apis  ancien. 

Lits,  literies,  armoires  à  glace,  armoires  en  acajou  et  en  chêne, 

lavabos,  fauteuils,  tables,  chaises,  poiic-manteau, 

garnitures  de  fenêtres  et  de  cheminées,  foyers  cuivre  doré. 

Gravures,  aquarelles,  suspension  esthétique,  suspensions,  lustres, 

porcelaines,  cristaux,  faïences,  argeiileries. 

Vins,  linge,  vêtements,  "«te. 

Paiement  au  comptant.  Frais  :  10  p.  c. 

Exposition  :  Dimanche  25  mars,  de  1(J  à  4  heures. 

La  rue  Joseph-Hasard  est  située  près  du  Bois  de  la  Cambre;  elle 
relie  la  rue  Vanderkindere  à  l'avenue  du  Bel-Air. 


DEiMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  LoeyMoury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
I        Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiqiiées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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EUGÈNE  CARRIERE 

La  niorl  d'Eugèiic  Cai'i'iùi'i',  bien  que  [)i'('viic  — 
depuis  ti'ois  ans  le  peintre  luttait  sans  espoif.  a\ec  un 
liéi'oïsme  sui'liumain,  eontro  un  mal  iinplaeal)Ie  —  a  le 
plus  douloureux  retentissement.  C'est  un  g-rand  artiste 
qui  s'en  va,  l'un  des  plus  expressifs  dont  s'honore  la 
])einturc  française,  et  c'est  plus  (ju'un  artiste  :  l'un  do<' 
plus  nobles  cai\'i<'tùres  de  ce  temps.  ■•  Par  l'inlelligence 
el  par  le  co^r,  a  dit  de  lui  M.  C.ustave  Gedroy,  il  étnil 
le  répondant  (le«*(«i  art  pathéti(|ue  (M  profond.  •• 


Sa.  vie,  toute  de  probité.,  de  solidarit.'  inunainé, 
d"amour  familial,  fut  aussi  exemplaire  que  son  art.  ■i'ou> 
ceux  qui  eurent  l'honneur  de  l'approcher  subirent  h; 
charme  d(^  celte  nature  droite  et  hère,  ([ue  la  céléhinté 
n'entama  pas  plus  que  les  \icissitudes  du  di'but.  11 
demeura  aux  heures  glorieuses  tel  (pi'il  ('tait  dans 
robscurité  :  simple  et  bon,  bienveillant  aux  luiinble.-.. 
épris  de  vérité  (>t(le  justice,  (Tune  beauté  morale  (:^galc 
à  son  génie.  Chez  lui  le  peintre  et  riiomiiir  (■taieni 
égaux,  (.'ne  même  pensée,  une  même  ti'iulrcssc  les  fai- 
saient agir  l'iui  et  Tauti'e.  Peut-être  <'st-cê  da us  cette 
fusion  intime  (jne  réside  le  .secret  de  ruiiib'  (!<■  son  an 
el  de  rémotion  ({u'il  susi-ite. 

.\  maintes  reprises  il  fui  quesi,iou  ici  d'J'ji-V.nr  (ar- 
riére. Bornons-nous,  au  monieni  où  il  s'éicini,  a  «'vo- 
(pier  en  quelques  traits,  [lour  lui  rendiv  un  dernier 
hommage,  sa  physionomie  d'après  r('Mudc  ivcnie  ((uc 
\ient  de  nous  connnuniquer  Tun  d(^  ses  biographes  le> 
lilus  [lerspicaccs  et  l(>s  jdus  autorisés.  M.  deor'^vv 
Lecomie  : 

Voici  bientôt  trente  ans  «pi'Mugène  Cai'rière  !ioii> 
conte  le  drame  d(>  Thomme  aux  prises  a\ec  hi  \  ie.  et  il 
le  fait  aNCc  tant  de  justesse  dans  l'obserx  aiioii,  a\ec 
tant  de  sincérité  ('mouvaido,  de  variété' dans  ](•<  iihysio- 
noinies.  les  attitudes  et  les  gestes,  que  nous  lU'  pomon.- 
nous  lasser  de  voir  si  l'ortement  traduite  rinimaidti'  ipii 
<'st  en  nous. 

I':ii  face  d'iuie  aMivre  si  poignante,  ([u'iniportent  les 
anecdotes  biographiques  do  son  auleur?  Mieux  que  toni 
commentaire  elle  retrace  les  6la])es  successiv(>s  de  sa 
rétlexion  et  de  sa  sensibilit*'. 


^ 


Il  sulîira  de  savoir  quo,  né  à  Strasl)Ourg,  il  y  passa 
dix-huit  années  do  sa  jfMUiesso,  quecette  éducation  alsa- 
cienne ne  i'iil  peut-être  pas  sans  influence  sur  sou  goût 
de  la  famille  et  du  l'oyei',  et  qu'à  Saint-t^uentin,  où  les 
hasards  de  la  vie  le  transpoi'térent,  l'art  lui  fut  l'évélé 
par  les  expressives  '■  pi'épai'ations  ••  de  Latour,  l'admi- 
rable i)eintre  de  la  physionomie  française  au  dix-hui- 
tième siècle.  • 

Jusqu'alors  C'.aiTièrc,'  n'était  guère  conscieni  des  dons 
qui  sommeillaient  en  lui.  Il  ne  regardait  la  vie  que  pour 
la  vivre.  F.t  voilà  qu'à  Saint-Quentin  les  visages  sou- 
riants, spirituels,  moqueurs,  do  liatoui'  lui  parlent, 
aiguisent  son  regard,  lui  apprennent  à  observi;r  la - 
tiguro  humaine,  à  on  construire  solidement  les  formes, 
à  en  représenter  hîs  moindres  nuances  d'expression. 
Plus  tard  on  retrouvera  sans  cesse  dans  le  solide  des- 
sin des  tètes  de  Carrière  l'înlluence  salutaire  de  cette 
première  école. 

Tout  aussitôt  la  guerre  de  1870  lit  haleter  d'angoisse 
la  jeunesse;  d'alors,  (jui  grandissait^  i)Our  le  travail 
fécond.  Ému.  plus  (pie  bien  d'antres,  puisqu'on  se  dis- 
putait dans  le  sang  la  terre  sur  laquelle  il  est  né,  Car- 
rière s'enrôla  pour  la  défendi'e.  Il  vit  de  la  souffrance, 
des  visages  dedésespoii-  et  d'angoisse,  toute  une  huma- 
nité pantelante.  Connaissant  le  cœur  de  Carrièi-e,  j'ima- 
gine que  ce  spectach^  tragique  lui  fut  une  auti'e  école, 
bien  plus  profitable  (>ncore,  dont  nous  apercevons  la 
trace  dans  le  d(H'eloppement  de  sa  pensée. 

Prisonnier  à  Dresde,  il  put  étudier  au  Musée  de  cette 
ville  le  «  faire  ••  des  grands  maîtres  anciens.  Ainsi  l'art 
le  façonnait  en  même  temps  que  la  vie.  Cari'ière  se  r(>n- 
seignait  peu  à  peu  sur  les  moyens  de  ti'aduire  en  com- 
positions harmonieusement  ordonnées  ses  idf'-es  et  ses 

émois. 

Quatre  années  passées  â  l'école  <\e^  Beaux-Arts  acht;- 
vèrent  de  lui  apprendre  la  grammaire  de  son  art.  C'est 
l'unique  enseignement  qu'il  eut  la  sagivsse  de  lui  deman- 
der. En  échange  dê(iu()i,  comme  tous  les  l'oiis,  il  ne 
laissa  rien  de  sa  personnalité  vigoureuse.  Les  belles 
œuvres  de  jadis,  dès  ce  moment,  il  les  avait  comprises 
par  l'humanité  sentie  on  elles.  Dans  les  musées  il  avait 
pu  voir  que  la  vie  est  la  comlition  même  de  l'art.  Nul 
risque  donc  jamais  la  formule,  si  séduisante  et  conunode 
qu'elle  soit,  puisse  le  distraire  de  la  vérité. 

Dès  lors,  sôr  de  son  métier,  dessinateui'  tort  et  sou- 
ple, coloriste  délicat,  il  se  mit  à  rechercher  la  vérité  par- 
tout. Il  ne  tarda  pas  à  découvi'ir  qu'autoui' de  lui  elle 
est  aussi  passionnante.'  que  dans  les  si)ectacles  plus  loin- 
tains du  monde,  aussi  capable  d'inspii'er  de  belles  intei'- 
prétations  plastiques,  aussi  superbe  de  grandeui'  et  de- 
poésie.  . 

Les  toutes  pi-emiéres  <•  maternités  -,  de  Carrière 
n'ont  certes  [UiS  l'ampleur  de  formes,'  l'intensité 
d'expression  -morale    que    nous    admii'ons    dans   ses 


UMivres  ulterifMAi'es.  Mais  justes  d'observation,  dèli- 
ci(!uses  de  cliaî'me  intime,  de  grâce  tendi-e,  elles  nous 
sont  agrêabbîs  comme  peuvent  l'èti'e  les  scènes  fami- 
lières d(?s  petits  maîtres  flamands,  avec,  en  plus,  cette 
gravité  pénétrant*»,  cette  poésie  simple  et  profonde  qui 
sont  les  cai'actéristiques  de  l'art  de  Carrière. 

Dès  ce  moment,  le  peinti'(>,  qui,  en  maintes  toiles 
séduisantes,  s'est  révélé  coloriste»  subtil,  renonce'  déli- 
bére'ment  aux  \irtu()sités  de  palette.  Les  fêtes  radieuse's 
de  couleur  se-mblent  être  pour  cet  artiste»,  attentif  sur- 
tout à  l'expression  morale,  des  joies  extérieures  qui 
peuvent  nuire  à  la  signification  profonde  de  l'œuvre. 
Comme  son  but  est  de  racontei'  l'ànie  ave-c  plus  de. 
soin  que  le  plumage»,  il  sacrifie  le  dehors  au  eU»dans,  la 
jolie  anecdote  eies  rubans  et  des  fanfreluches  à  la 
beauté''  des  formes  (essentielles,  à  la  lumière  d'un  front, 
au  brillant  d'un  regard,  révélateurs  de  pensée. 

De  ce  sacrifice  volontaire  et  qui  lui  coûta  d'exquises 
joi(»s  plastie[ues,  Canwo  fut  récompensé  parle  charme 
mystérieux,  pai'  l'intensité  spirituelle  qu'il  en  obtint.  Sa 
divination  de  granel  artiste  ne  l'avait  pas  trompé  :  cet 
apaiseinent,  cette»  simplification  de»  la  couleur,  cette 
soi'te  el'enveloppe'ment  monochi'ome  donnèrent  à  ses 
ligures,  a  ses  scènes  d'intimité  et  ele  tendresse  comme 
un  recul  dans  l'espace  ({ui,  h's  isolant  du  brouhaha  quo- 
tidien, accrut  leur  force  émouvante. 

Portraitiste;,  le  peintre  s'oi'ientà  vers  des  modes  nou- 
veaux. C'en  est  fini  de  ces  portraits  en  poses  théâtrales 
(pli,  plusieurs  siècles,  furent  à  la  moeledans  l'art  français, 
sous  l'influence  de  Velasquez,  de  Van  Dyck  et  des  auti'es 
grands  Flamands.  Plus  de  pompeux  étalages,  plus  d'at- 
titudes magnifiques.  11  ne'  s'agit  plus  d'une  humanité  e'n 
représentation,  mais  efiiommes  et  de»  femmes  seuls  et 
sincères  avec  e.'ux-mèmes,  surpris  dans  la  gravité  de' 
leur' méditation  et  dans  leui-  habituel  maintien.  ■•  Avejz- 
vous  remareiué,  (''crit  un  jour  Cari'ière  à  M.  Gabriel 
Sêailles,  (juc  l'homme  qui  se  croit  seul,  qui  ne  sait  pas 
(pi'il  est  vu,  toujours  e'st  émouvant,  dramatique'?  Dès 
qu'il  se  scuit  ob.se'i'vê,  il  l'cele'vient  artificiel,  social,  il 
dissimule.  •• 

De's  i)ortraits  (le  Carrière,  conçus  avec  de  si  hautes 
préoccupations,  aucun  n'est  indiflérent.  La  moindre 
ei.^quisse'  vaut  par  l'intensité  de  la  vie  moi'ale,  par  la 
vérité  élu  cai'actère.  par  l'accent  et  l'harmonie  des 
ligne's. 

P]t  si  des  preîstes  e.'^quisses  nous  passons  aux  portraits 
[»lus  longuement  étueliés,  tout  aussitôt  se  dessinent  dans 
notre  es[)rit  maintes  figures  émouvantes  ele  vérité  et 
d'une  construction  mffgnifique. 

{La  fin  proch((i7i('nœnl.) 

Oe'T.WK  Mai 'S 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Rien  n'est  troublant  et  délicieux  comme'  le  voisinage  d'une 
femme  miire,  encore  jolie,  —  beauté,  chaleur  de  vie  qui  jette  sa 
suprême,  sa  dernière  ilamme,  —  pour  un  jeune  homme  sensible, 
inexpert  aux  jeux  de  l'amour  et  de  la  volupté.  C'est  Chérubin  aux 
pieds  de  sa  mari-aine.  C'est  Jean-Jacques  adorant  sa  «  maman  ». 
C'est  aussi  l'adolescent  Léandre,  dans  le  dernier  roman  de 
M.  Camille  Lemonnier,  Tante  Amy  (1).  Léandre  est  le  fils  nerveux 
et  impressionnable  d'une  veuve  qui,  dans  res[)oir  de  rétablir  sa 
santé,  l'envoie  à  la  campagne  chez  une  femme  de  lettres  de  ses 
amies.  Celle-ci  a  quarante  ans,  beaucoup  d'expérience  de  l:i  vie,  un 
cœur  tout  à  la  fois  désabusé  et  avide  d'aimer  encore.  Léandre  com- 
mence par  l'adorer  comme  une  mère,  puis  sa  tendresse  se  trouble 
et  se  change  en  passion.  De  son  côté,  apn'-s  l'avoir  considéré 
comme  un  enfant,  presque  comme  son  fils,  elle  est  gagnée  par 
son  émoi  et  toute  prête  à  se  laisser  aller  à  cotte  folle  et  enivrante 
aventure.  J^éandre,  :i  temps,  commet  une  sottise  irréparable  :  il 
veut  séduire  la  coulurière  de  «  tante  Amy  »  et  celle-ci  l'apprend. 
Sa  déception,  sa  tristesse  jalouse  ne  l'empêchent  pas  de  compren- 
■  dre  que  le  jeune  homme  n'était  pjis  amoureux  d'elle,  mais  de  la. 
femme,  de  toutes  les  femmes,  et,  pour  mieux  dire,  de  l'amour. 
Elle  se  reconquiert,  dissipe  son  illusion  et  renvoie  Léandre  à  sa 
mère.  Ce  roman  oîi  il  ne  se  passe  rien,  et  qui  n'est  que  la  fixation 
subtile  d'une  double  suite  d'états  d'ftme,  une  confrontation 
d'émois  passionnés,  est  pourtant  d'une  lecture  infiniment  atta- 
chante. Léandre,  errant  dans  la  campagne  et  dans  les  bois,  tour 
à  tour  portant  en  lui  la  joie  ou  la  mélancolie  du  monde;  se 
proposant  les  buts  les  plus  nobles,  les  plus  altiers,  pour  l'ins- 
tant d'après  succomber  au  découragement  le  plus  noir;  roman- 
tique, généreux  exaltant  le  sacrifice,  puis  naïvement  égoïste, 
ramenant  tout  à  soi-même;  adorant  et  maudissant  sa  belle  hôtesse 
selon  l'impression  du  moment,  c'est  notre  adolescence  à  tous  qui 
revit  devant  nous,  c'est  l'image  la  plus  chère  de  nous-mêmes 
qu'un  grand  écrivain  évoque  avec  une  incomparable  magie.  Voihi 
certes  l'un  des  meilleurs  parmi  les  derniers  livres  de  M.  Lemon- 
nier. Il  est  sim|)le  et  tendre.  C'est  le  long  soupir  d'un  conir  décli- 
nant qui  se  souvient  de  sa  jeunesse. 

*  * 

M.  l'aul  André,  qui  trouve  le  temps  de  tout  faire,  qui  est  pro- 
fesseur, conférencier,  chroniqueur,  romancier,  conteur,  que  sais- 
ie, et  qui,  si  je  compte  bien,  a  mis  son  nom  déjà  sur  dix-sept 
volumes,  ne  laisse  pas,  malgré  tout  cela,  d'être  encore  un  liseur 
prodigieux.  Cet  homme  étonnant  a  tout  lu,  l'ancien  comme  le 
nouveau,  le  mauvais  comme  le  bon,  le  médiocre  comme  le  pire. 
Vx  si  l'on  en  doutait,  l'on  n'aurait  qu'à  parcourir  k  Problème  du 
sentiment,  l'une  de  ses  dernières  conférences,  qu'il  vient  de 
publier  dans  la  délicieuse  petite  collection  des  Scripta  brevia  de 
chez  Sansot  (2).  11  y  passe  en  revue  toute  la  littérature  romanes- 
que et  poétique  du  XIX'"  siècle  et  analyse  sommairement  lecaractère 
des  personnages  principaux  qu'il  y  rencontre.  Après  avoir  admiré 
les  héros  romantiques,  qui  chantaient  sur  un  mode  lyrique  leurs 
amours  ou  leurs  douleurs,  il  llétrit  les  héros  modernes,  sceptiques 
et  blases,  dont  l'idc'al  terre  à  terre  lui  répugne,'  et  il  termine  son 

(1)  Paris,  Fasquelle.        .  - 

(2)  Paris,  Saiisot  et  C'">. 


exposé  en  exprimant  le  vœu  de  voir  renaître  une  littérature  sen- 
timentale et  généreuse,  toute  pénétrée  d'adoration  pour  la  femme 
et  de  respect  pour  l'amour.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  cet  opus- 
cule n'est  en  somme  que  la  défense  d'une  thèse  et  que  l'au- 
teur y  fait  dire  aux  choses  tout  ce  qu'il  veut.  1-e  sentiment, 
dont  il  parle  et  dont  il  regrette  la  disparition,  c'est  le  sentiment 
à  la  manière  romantique,  c'est,  pour  employer  le  terme  exact,  le 
sentimentalisme.  Qu'il  me  laisse  lui  dire  que  l'on  doit  au  contraire 
se  féliciter  d'avoir  vu  la  littérature  se  débarrasser  peu  à  peu  de 
cette  manie  d'exaltation  factice,  et  qu'en  somme  l'ironie,  toute 
desséchante  qu'elle  soit,  vaut  mieux  que  l'exagération  ridicule  des 
romans  sentimentaux  qui  eurent  tant  de  vogue  autrefois.  J'ajoute 
que  ce  petit  volume  à  tendre  couverture  est  tout  plein  de  jolis 
détails,  et  qu'il  est  d'une  lecture  fort  agréable,  tout  en  formant 
une  sorte  de  cours  de  littérature  en  raccourci. 


*** 


C'est  à  «  la  mémoire  très  chère  de  son  père  »  que  M.  C.-M.  Ste- 
vens,  dédie  ses  histoires  de  prison,  réunies  sons  le  titre  significatif 
de  l'Ecrou(i),  et  précédées  d'une  belle  préface  d'Emile  Verhaeren, 
En  effet,  de  ces  pages  émouvantes  et  simples,  c'est  bien  la  figure 
de  son  père  qui  se  dégage,  homme  énergique  et  bon,  pour  qui 
«  le  mot  fonctionnaire,  ainsi  que  le  dit  le  préfacier,  prenait  je  ne 
sais  quelle  valeur  souveraine.  Il  le  prononçait  comme  l'eiit  fait  un 
Romain.  Rien  ne  lui  était  sacré  comme  sa  propre  conscience. 
Revêtu  d'une  autorité  périlleuse,  il  n'hésitait  jamais  à  se  juger 
lui-même,  avant  de  juger  les  autres  ..  Il  précédait  en  des  voies 
nouvelles.'maints  bons  juges  qui  s'y  engagèrent  depuis...»  Le  père 
de  M.  G.-M.  Stevens  mourut  directeur  de  la  prison  de  Saint-Gilles, 
et  ce  sont  les  souvenirs  caractéristiques  de  sa  carrière  que  son 
fils  s'est  occupé  à  sauver  de  l'oubli.  Il  l'a  fait  sobrement,  d'une 
façon  très  vivante  et  très  nette,  sans  omettre  de  noter  à  l'occasion 
tel  détail  d'art  savoureux.  Mais  plus  encore  que  sa  forme  alerte  et 
précise,  ce  qu'il  faut  louer  en  ce  livre  c'est  la  qualité  de  l'émo- 
tion qui  en  émane.  On  sort  de  cette  lecture  passionnante  dans 
un  état  d'exaltation  généreuse,  tout  pénétré  de  compassion  pour 
la  race  des  prisonniers,  criminels  d'instinct,  voleurs  par  néces- 
sité, en  qui  survivent  presque  toujours,  malgré  leur  déchéance 
sociale,  une  sorte  de  rude  et  n;iïve  bonté  et  même  un  obscur  sen- 
timent d'honneur.  Le  petit  livre  de  M.  Stevens  ne  doit  point 
l)asser  inaperçu.  Il  sera  lu  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
problème  angoissant  des  sanctions  pénales.  En  même  temps  qu'ils 
y  goûteront  un  très  vif  plaisir  estliétique,  ils  y  verront  comment 
la  mâle  et  intelligente  bonté  d'un  directeur  de  prison  peut 
amender  les  prisonniers  confiés  à  sa  garde,  et  ils  y  apprendront 
h  apprécier  avec  plus  de  pitié  et  plus  de  vraie  justice  les  fautes  de 
tant  d'êtres  misérables  que  l'hérédité,  la  mauvaise  organisation 
sociale,  le  manque  d'éducation,  bien  plus  que  leur  volonté  propre, 
ont  conduits  au  vol  et  au  crime. 

Grouges  R#cy 


EXPOSITIONS 

M.  Paul  Mathieu  s'est  montré  au  Cercle  artistique,  la  semaine 
dernière,  en  un  choix  d'une  vingtaine  de  tableaux,  paysagiste 
habile,  consciencieux,  fortement  enraciné  aii  sol  flamand  dont  il 

(1)  Bruxelles,  Larcier. 


1{)2 


UART  MODERNE 


iiiierprèleles  divers  aspects  avec  ferveur.  Ln  Route,  Matinée,  les 
Marais  de Kerkhove.Apns  Voraqe,  etc., ne  manquent  pas  de  gran- 
deur. Le  peintre  vise  au  style  et  y  atteint  parfois.  11  aime  les  hori- 
zons profonds,  les  ciels,  mouvementés,  les  sites  panoramiques 
([u'il  exprime  dans  1 1  manière  un  peu  appuyée  qui  est  le  propre 
de  l'école  belge.  On  souhaiterait  trouver  dans  sa  peinture  plus 
d'accent  ei  de  personnalité.  Les  débuts  de  M.  Mathieu  avaient  fait 
entrevoir  une  orientation  que  seules  précisent  une  ou  deux  de  ses 
toiles  récentes.  L'effort  est  néanmoins  honorable  et  donne  de 
sérieuses  espérances  d'avenir. 


LE  CONCERT  YSAYE 

Dimanche  dernier,  Eugène  Ysaye,  ([u'aucun  violoniste  naoderno 
ne  surpasse,  a  joué  trois  concertos  :  de  Bach  (en  soi,  pour  violon, 
deux  tlûtes,  orchestre  à  cordes  et  orgue),  de  Mozart  (en  sol)  et  de 
ISeethovcn  (en  ré).  . 

On  a  dit  :  trois  classiques  exécutes  par  un  romantique.  11  laut 
se  garder  de  la  rigueur  des  mois.  Que  sont  ces  classiques  et  ce 
romantique?  Tous 'les  vrais  classiques  ont  passé  dans  leur  temps 
puur  des  romantiques,  et  Humrael  et  Ries  tenaient  pour  tel  leur 
contemporain  Beethoven.  —  Si  vous  rattachez  Eugène  Ysaye  au 
romantisme,  sans  faire  abstraction  des  éléments  de  fantastique, 
d'aventure,  d'illogisme  et  de  désordre  volontaire  que  ce  terme 
implique  souvent'  vous  émettrez  un  jugement  injuste.  Si  vous 
appelez  romantisme  sa  volonté  nette  de  s'affranchir  de  la  disci- 
pline des  lois  conventionnelles,  son  souci  de  liberté  dans  l'inter- 
piétaiion,  son  refus  d'imiier  le  passé  uniquement  parce  que 
«  passé  «,  sa  recherche  fervente  de  sincérité  dans  l'expression, 
votre  appréciation  sera  justifiée. 

Qu'est-ce  que  l'interprète?  Celui  qui  fait  sentir  une  oeuvre  en 
la  jouant  comme  il  l'a  sentie  lui  même.  Aucune  règle  ne  peut 
lui  être  imposée  que  celles  formulées  par  le  compositeur  lui- 
même.  Hors  ces  prescriptions  sacrées,  rien  ne  limite  son  indé- 
pendance; et  il  pourra  se  livrer  sans  réserves  à  la  perfection  de  sa 
technique,  la  noblesse  de  sa  propre  compréhension,  l'ardeur 
nécessaire  de  son  tempérament  musical,  et  par-dessus  tout  la 
,siHcc>î7cdé  sa  foi. 

C'est  d'un  tel  point  de  vue  qu'il  faut  juger  un  pareil  maître;  et 
en  songeant  aux  poignantes  émotions  que  créa  son  archet,  on 
situe  à  l'eur  exacte  hauteur  les  menues  critiqués  que  son  jeu  suscite 

encore.  ,       ..  ,, 

Entendons-nous.  Nous  comprenons  fort  bien  que  1  on  sente 
Bach  autrement  qu'Ysaye;  ei  malgré  la  juvénile  lumière,  la  tendre 
émotion,  la  légèreté  du  rythme,  la  riche  variété  qui  caractérisent 
son  interprétation,  on  peut  reconnaître  que  son  phraser  com- 
prend certaines  chutes  brèves,  ornements  filigranes,  qui  s'éloi- 
gnent de  la  noble  ligne  de  Bach  et  sont  contraires  à  la  logique  de 
son  œuvre  entière  ;  car  c'est  par  l'ensemble  de  la  production  d'un 
musicien  qu'il  faut  reconstituer  les  éléments  de  sa  personnalité 
et  de  son  stvle. 

Mais  Mozart  !  Mais  Beethoven  !  Peut-on  nier  l'exactitude  de 
cette  expression  ?  Nous  ne  savons  si  ces  traits  légèrement  fouettés, 
qui  achèvent  une  phrase  comme  une  pirouette  un  pas  de  me 
nuet,  ont  souvent  été  tentés;  mais  comme  ils  confirment,  par  leur 
insouciante  fantaisie,  l'éternelle  jeunesse  du  jeune  maître  dont 
de  lourdes  et  prétenduement  respectueuses  exécutions  défigurent 
et  torturent  la  grûce  !  Ecoutez  ce  charmant  rondeau  opposant  le 
thème  solo  au  rythme  appuyé,  aux  explosions  animées  de  l'or- 
chestre !  Ecoutez  Vailagio,  la  prenante  caresse  de  ce  son  mer- 
veilleux, l'idéale  qualité  de  ces  notes  soutenues  qui,  îi  elles  seules, 
dan.s  leurs  vibrations  profondes,  évoquent  un  monde  d'hu- 
maine douleur! 

L'exécution  du  Concerto  de  Beethoven  fut  le  splèndide  cou- 
ronnement de  cette  matinée  sans  pareille;  Ysaye  s'y  est  montré 
l'interprète  de  génie,  dans  la  plus  parfaite  floraison  de  sa  mai- 
tripe,  l'as  une  note  qui  ne  frémisse;   pas  un  son  qui  ne  soit  de 


velours  ou  d'or  clair.  Quelqirintense  que  se  dégage  l'émotion,  on 
sent  chez  l'exécutant  une  émotion  plus  intense  encore,  une  vie 
d'art  plus  nourrfe  et  plus  féconde.  —  Eugène  Ysaye  est  un  des 
maîtres  incontestés  de  l'interprétation  moderne;  et  il  est  sur- 
prenant et  réconfortant  de  constater  que  ses  compatriotes  le 
comprennent  et  le  fêtent  avec  une  si  juste  et  si  éclatante  ferveur. 

H.  L. 


VITTORIO  PICA 

Notre  collaborateur  Eugène  Demolder  a  consacré  à  M.  Vittorio 
Pica,  qui  a  visité  pour  la  première  fois,  la  semaine  dernière,  la 
Belgique  dont  il  a  maintes  fois  célébré  l'art  et  les  artistes,  une  fort 
intéressante  étude  publiée  par  le  Petit  Bleu.  Nous  en  détachons 
ce  fragment  : 

«  Si  j'aime  à  parler  de  Vittorio  Pica,  c'est  d'abord  qu'il  est  un 
critique  des  plus  remarquables  et  des  plus  «  en  avant  »,  puis  en- 
suite qu'il  a  rendu  à  tous  les  artistes  et  les  écrivains  de  notre  pays 
des  services  intelligents,  continus  et  utiles. 

Un  de  ses  livres  porte  pour  titre  :  AU'  Avanguardia.  Ce  titre 
convient  à  Pica.  11  est  à  l'affût  du  nouveau.  Rien  d'inédit,  rien 
d'original,  rien  de  jeune,  de  révolutionnaire  n'échappe  à  sa  curio- 
sité. Il  va  à  l'inconnu,  il  encourage  les  promesses,  il  éclaire  ceuk 
qui  sont  obscurs.'  * 

Et  ce  n'est  pas  le  critique  pédant,  qui  mélange  le  chaud  et  le 
froid,  qui  juge  selon  des  principes  académiques,  qui  dose  la 
louange.  Non,  il  ne  juge  pas,  il  «  explique  ».  Et  c'est  là  le  vrai 
rôle  de  la  critique.  Le  critique  n'est  pas  un  magistrat,  c'est  un 
savant  qui  dissèque  et  qui  montre.  Vittorio  Pica  est  l'érudit  déli- 
cat-qui  pouvait  le  mieux  accomplir  ce  rôle  en  Italie.  Et,  il  l'a  fait 
avec  un  courage,  une  activité  it  un  enthousiasme  qui  lui  ont  fait 
une  place  très  haute  dans  la  littérature  de  son  pays  et  ont  fait 
estimer  son  nom  dans  le  monde. 

Mais  Vittorio  Pica  n'est  pas  seulement  un  critique.  Combatif,  il 
veut  imposer  les  artistes  méconnus,  les  incompris  qu'il  admire, 
et  il  va  au  public  exaller  leur  beauté,  avec  leur  nom,  expliquer  leurs 
ii!uvres.  Un  écrivain  italien  a  dit  de  lui  qu'il  était  1'  «  initiateur  » 
Et  c'est  vrai!  Concourt  n'a-t-il  pas  dédié  un  livre  :  L'Italie  d'hier, 
à  Pica,  pour  le  remercier  de  l'avoir  fait  connaître  au  delà  des 
Alpes?  De  VVyzevva,  dans  la  Revue  indépendante,  à  propos  de 
l'étude  de  Pica  sur  Stéphane  Mallarmé,  écrivait,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  que  c'était  bizarre  que  la  première  étude  complète  et 
profonde  sur  le  poète  de  V Après-midi  d'un  Faune  ait  été  faite  par 
un  étranger.  Le  peintre  Segantini  a  été  défendu  avec  ardeur  par 
Pica,  alors  que  le  public  italien  se  tordait  de  rire  devant  ses  toiles, 
et  c'est  Pica  aussi  qui  a,  le  premier,  fait  connaître  en  France  le 
beau  talent  d'Annunzio. 

Dans  son  livre  AU'  Avanguardia,  Vittorio  Pica  publia  quel- 
ques études  de  littérature  contemporaine.  Il  y  relève  les  noms 
charmants  de  Glaligny  et  d'Alasius  Bertrand.  Il  y  avait  aussi 
Zola,  qui  a  toujours  eu  en  Pica  un  défenseur  italien  acharné,  Bau- 
delaire, Flaubert,  Tolstoï,  Dostoïevsky  et  quelques  autres. 

Vint  ensuite  un  livre  délicieux  :  Arte  Arislocratica,  conférence 
sur  les  écrivains,  les  peintres  et  les  musiciens  les  plus  suggesli- 
vement  raffinés  de  ce  temps.  C'est  là  une  œuvre  d'une  subtilité 
exquise,  l'œuvre  d'un  gourmet  d'art. 

Dans  VArte  dell'  Extremo-Oriente,  Vittorio  Pica  a  été  le  pre- 
mier, en  Italie,  à  signaler  et  h  exalter  les  merveilles  de  l'art 
japonais 

Je  relève  encore  dans  l'œuvre  de  Pica  : 

\.'Abate  Galiani,  conlV-rence  sur  le  célèbre  abbé  napolitain 
dont  les  Concourt  trouvent  l'esprit  plus  profond  que  celui  de 
Voltaire,  Litteratura  i'exceptione,  un  volume  remarquable  où  des 
études  vigoureuses  et  supérieurement  pensées  sont  consacrées 
à  Mallarmé,  Verlaine,  Barrés,  France,  Poctevin  et  J.-K.  Huysmans, 
X'Incisione  su  métallo  di  giorni  nostri,  préface  à  l'intéressant 
manuel  du  graveur  sur  métal  par  le  peintre  et  aquafortiste  ro- 
main  F  Vitalini,  Belkiss,  reginadi  Saba,  traduction,  précédée  par 
une  élude  critique,  de  l'exquis  poème  dramatique  du  subtil  poète 
portugais  Eugenio  de  Castro.  » 


Une  Soirée  d'art  au  Cercle  artistique. 

On  joua,  jeudi  dernier,  du  Maeterlinck  sur  les  tréteaux  impro- 
visés dans  l'aimable  salle  blanc  et  or  du  Cercle  artistique,  sous  le 
manteau  d'arlequin  vert  Céladon  destiné,  semble-t-il,  à  abriter  de 
plus  frivoles  jeux  scéniques,  —  et  ce  fut  tout  un  événement. 
L'affluence  était  telle  qu'il  y  eut  à  l'entrée,  au  moment  du  lever 
du  rideau,  quelques  bagarres  heureusement  calmées,  mieux 
encore  que  par  le  Quos  ego  du  président,  par  la  radieuse  appari- 
tion de  M'"'=  Georgelte  Leblanc  drapée  comme  une  madone  de 
Luini. 

Celle  ci  anime  de  son  art  tour  à  tour  caressant  et  pathétique  les 
cinq  tableaux  du  petit  drame.de  Maeterlinck,  qu'elle  interprèle 
avec  une  souveraine  autorité.  Il  serait,  croyons  nous,  impossible  de 
se  soustraire  à  la  poignante  émotion  que  dégage  un  pareil  specta- 
cle. Par  la  sobriété  dès  artifices  employés,  par  la  vérité  de  l'accent 
dramatique,  par  la-sûreté  et  l'expression  du  geste.  M™  Georgette 
Leblanc  se  classe,  dans  la  Mort  de  Tintagiles,  parmi  les  grandes 
comédiennes  de  ce  temps,  en  même  temps  qu'elle  donne  de  la 
partition  —  d'ailleurs  superflue  —  de  M.  Nouguès  une  très  musi- 
cale interprétation.  Si  la  tragédienne  paraît  dominer  la  cantatrice, 
celle-ci  n'en  fut  pas  moins  applaudie  pour  le  charme  d'une  voix 
aisée,  claire  et  étendue,  servie  par  une  diction  impeccable 

M™»  Leblanc  avait  pour  partenaires  M"'»  Russell,  M.  Stéphane 
Austin  et  le  petit  Russell,  qui  créèrent  l'œuvre  de  Maeterlinck  à 
Paris  et  remplirent  à  souhait  des  rôles  un  peu  effacés  (1). 

Puis  ce  fut,  dans  une  pantomime  approximativement  hellénique, 
mais  surtout  fantaisiste  et  capricante,  de  M.  Francis  de  Croisset, 
la  grâce  espiègle,  le  charme  spirituel  et  gamin  de  M'"e  Colette 
Wiflly,  qui  mima  délicieusement  le  rôle  d'un  jeune  faune  succes- 
sivement en  proie  à  d'ardents  désirs,  à  de  chimériques  espoirs  et 
au  triomphant  amour.  Le  Désir,  la  Chimère  et  V Amour,  repré- 
senté dans  un  frais  décor  de  Dubosq,  termina  gaiement  cette 
soirée  sensationnelle-,  à  la  bonne  ordonnance  de  laquelle  s'étaient 
dévoués,  pour  la  partie  musicale,  M.  Théo  Ysaye,  et  pour  la  mise 
au  point  M.  Schleisinger,  à  qui  revient  l'honneur  de  la  victoire. 

^  0.  M. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 

Le  Quatuor  Zimmer  —  M'^*  Elisabeth  Delhez. 

Concerts  plus  nombreux  que  jamais.  Est-ce  un  mal  ?  Est-ce  un 
bien?  Cela  dépend  de  la  qualité  des  artistes  qui  les  organisent  et 
du  programme  choisi  par  eux.  .  Toujours  est-il  que  la  tûche  du 
critique  est  bien  difficile  à  accomplir,    quand,  le  même  soir, 

—  comme  ce  fut  plusieurs  fois  le  cas  celte  semaine,  —  trois  ou 
quatre  séances  musicales  ont  lieu  en  même  temps,  dans  des 
locaux  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  faut  choisir...,  etl'on  va 
tout  natureUement  là  où  l'on  croit...  qu'on  sera  le  mieux  servi. 
Question  de  programme  surtout...  Ainsi,  tandis  que  le  Trio 
Lorenzo  terminait  la  série  de  ses  intéressantes  séances  par  une 
soirée  consacrée  à  Beethoven  (2),  M.  Zimmer  donnait  à  la  Salle 
allemande,  sous  l'effigie  de  l'affreux  Kaiser  en  plâtre  qui  y  règne, 
un  exquis  quatuor  d'e  Mozart  (en  sol  majeur),  l'un  des  derniers 
de  Beethoven  (op.  132)  et  celui  en  ré  majeur  de  Borodine.  Ces 
deux  dernières  œuvres  m'ont  invinciblement  attiré  vers  la  rue 
des  Minimes.  Et  puis,  nous  entendons  si  rarement  les  derniers 
quatuors  de  Beethoven  à  Bruxelles,  que,  quand  une  occasion  se 
présente,  il  ne  faut  pas  la  manquer.  L'op.  132  est  une  de  ces 
compositions  qui  vous  mettent  l'âme  sens  dessus  dessous;   le 

(1)  Wo\v  Y  Art  Moderne  du  7  janvier  1906. 

(2)  -Programme  :  Deux  Sonates  de  piano  et  violon  de  Beethoven, 
dont  la  Kreutzer,  et  Trio  en  ré,  op.  70  n'  1.  —  Espérons  que  cet 
excellent  Trio  donnera,  l'an  prociiain,  une  nouvelle  série  de' séances. 

—  La  musique  de  chambre  nous  manque  à  Bruxelles. 


génie  dont  elle  déborde  s'impose  à  vous  avec  une  telle  puissance 
que  vous  sentez  sa  présence  comme  s'il  était  là,  matériellement, 
devant  vous  !  L'aspiration  immense  qui  domine  cette  prodigieuse 
musique  vous  étreint,  vous  subjugue  et  vous  émeut  d'autant 
plus  profondément  qu'elle  semble,  —  cette  musique,  —  vous 
crier  sa  détresse  de  n'être  pas  encore  assez  grande  pour  expri- 
mer le  tréfonds  même  du  cœur  de  celui  qui  la  créa.  Rendre  cette 
aspiration  doit  être  d'une  difficulté  énorme,  surtout  quand  elle  se 
présente  sous  des  formes  exaspérées,  comme  celle  de  la  deuxième 
reprise  de  la  Canzona  di  ringraziamento  in  modo  lidico  offerta  oHn 
divinita  da  un  guarito{l).  On  p^ut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas 
eu  moyen  de  mettre  plus  de  perfection  technique  que  ne  l'ont  fait 
M.  Zimmer  et  ses  amis  dans  l'exécution  de  cette  partie  du  quatuor. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  ce  qui  concerne  l'interprétation,  c'était 
pr^.rfait... 

Parfaite  aussi  l'interprétation  du  quatuor  de  Borodine,  dont 
le  Notlurno,  —  n'est-ce  pas  une  nuit  amoureuse,  en  gondole  sur 
le  Grand  Canal  à  Venise?  —  est  un  incomparable  joyau,  digne 
des  plus  grands  maîtres. 

L'éloge  de  M"«  Elisabeth  Delhez  n'est  plus  à  faire.  Nous-mêrac 
l'avons  fait  ici,  l'an  passé  (2).  Les  deux  concerts  donnés  à  Paris, 
le  13  et  le  22  novembre  1905,  ont  fourni  au  très  émincnt  critique 
M.  Laloy  l'occasion  de  vanter  notamment  sa  «  puissance  d'inter- 
prétation qui  va  droit.au  cœur  (3)  ». 

Oui,  c'est  bien  cela  qui  caractérise  le  talent  de  cette  intelligente 
artiste,  qui  manifeste,  en  outre,  son  bon  goût  et  le  raffmement  de 
son  éducation  musicale  |)ar  l'heureux  choix  des  morceaux  qu'elle 
inscrit  à  son  programme.  Il  faudrait  presque  tout  citer,  tellement 
tout  était  intéressant. 

Bornons-nous  à  signaler  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  :  Après 
:in  rcve,  charmante  mélodie  de  M.  Jongen,  Lied,  d'une  très  belle 
facture,  de  M.  Huberti,  du  Schumann  et  du  Clara  Schumann  (en 
allemand!  Bravo!),  la  Princesse  endormie,  de  Borodine,  la  tra- 
gique Berceuse  du  paysan,  de  Moussorgsky,  du  Roussel  {le  Jar- 
din tnouillé,  dont  la  partie  de  piano  est  si  délie' eusement 
«  liquide  »),  du  Fauré  {Fleur  jetée  et  Clair  de  lune),  enfin  Green, 
de  M.  Debussy.  Tout  cela  fut  rendu,  —  d'une  voix  qui  paraissait 
un  tant  soit  peu  voilée  par  la  fatigue,  —  avec  un  souci  d'art 
absolu. 

M.  Jongen  accompagnait,  à  ravir.  Avec  l'excellent  violoncelliste 
M.  Pitsch,  il  joua  une  Sonate  de  Boccherini,  —  ravissant  bibelot 
Louis  XV,  —  l'Elégie  de  M.  Fauré,  et  le  Poème,  —  entendu  der- 
nièrement à  la  Libre  Esthétique,  —  dont  M.  Jongen  lui-même  est 
le  très  sympathique  auteur. 

Ch.  V. 

Soirée  Engel-Bathori. 

Pour  leurs  adieux,  —  on  sait  que  .M.  Engel,  récemment  nommé 
professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  ne  fera  plus  à  Bruxelles  que 
des  séjours  espacés,  —  les  deux  remarquables  artistes  qui  ont 
contribué  avec  tant  d'activité  et  de  talent  à  répandre  en  Belgique 
la  bonne  parole  musicale  ont  donné  à  la  Grande-Harmonie,  avant- 
hier,  une  séance  d'art  raffmé  qui  avait  réuni  un  nombreux  audi- 
toire Programme  particulièrement  attrayant.  Deux  des  Lieds  de 
France  de  Catulle  Mendès  mis  en  musique  par  Alfred  Bruneau, 
six  des  Chansons  de  Bililis  de  Pierre  Louys  commentées  avec  un 
sens  musical  délicat  par  M™  R.  Strolil,  les  Chants  d'amour  tour 
à  tour  inquiets  et  voluptueux  de  M.  Arthur  De  Greef  sur  des 
poèmes  de  Ch.  Fuster,  dont  l'un  évoque  si  joliment  les  carillons 
des  Flandres,  furent  interprétés  par  M"'"  Bathori  et  >L  Engel  avec 
un  talent  dont  il  serait  ban;il  de  redire  la  perfection  expressive. 

M'""  Bathori  se  révéla,  en  outre,  virtuose  accomplie  en 
triomphant  avec  une  rare  aisance  des  dillicullés  pianistiques 
accumulées  dans  la  Far^taisie  à  deux  pianos  sur  un  thème  flamand 
de  .M .  A.  De  Greef,  —  l'auteur  lui  servant  de  partenaire-et  se  faisant 

(1)  Chant  de  remerciement,  dans  le  mode  lydien,  dédié  à  la  divinité 
d'un  médecin  qui  avait  guéri  Beethoven  d'une  maladie  de  l'estomac 
qui  le  fit  fort  soufîrir  pendant  l'hiver  de  1824-1825. 

(2)  L'Art  moderne,  19  mars  1905. 

(3)  Le  Mercure  musical,  1905,  p.  585. 
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r'nsuite  applaudi  dans  l'exécution  d'un  largo  de  Bach  et  de  deux 
f)iôcos  do  Scarlalli. 

Knfin  la  Pnncei^se  jaune,  l'opéra-comique  de  Saint-Saëns  dont 
nous  avons,  lors  d'une  représentation  au  Corde  des  Ingénieurs, 
rappelé  l'éléganie  fantaisie,  réunit  dans  un  décor  pittoresque 
M'""  IJathori  et  M.  Engel,  qui  furent  unaninnement  applaudis  pour 
l'esprit,  la  grAce  et  la  bonne  humeur  d'une  interprétation  aussi 
scénique  que  musicale. 

Séance  G.  de  Mares. 

Un  brillant  élève  d'Eugène  Ysaye,  M.  G.  de  Mares,  a  fait  ven- 
dredi soir,  à  la  salle  Le'  Roy,  \\n  excellent  début.  Le  jeune  vio- 
loniste avait  composé  un  programme  de  choix  (Corolli,  Tarlini, 
Max  Bruch,  Zarzycki),  qui  lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  appré- 
cier tour  à  tour  de  réelles  qualités  de  virtuose  et 'de  musicien. 

M.  de  Mares  avait  comme  partenaire  M"«  Irma  Hustin.  L'un  et 
l'autre  ont  éi»'  clialoureusement  applaudis. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Voici  la  liste  des  principaux  articles  consacrés  au  Salon  et  aux 
concerts  de  la  Libre  Esthétique  : 

Exposition. 

U Indépendance  belge  (^23  et  '1%  février,  19  mars);  le  Journal 
de  Bruxelles  (Ti  février,  6,  8  et  -14  mars);  le  Patriote  elle  Na- 
tional m  cl  'iîi  février);  le  Soir  (4  mars);  le  Petit  Bleu  (23  fé- 
vrier, 3  mars);  lu  Chwiique  (23  et  28  février);  l'Etoile  belge 
m  février!  ;  la  Gax-ette  (26  février)  ;  la  Reforme  (24  et  25  février, 
7  et  1 7  mars)  ;  le  Messager  de  Bruxelles  (26  et  27  février,  20  maf s)  ; 
Vlaamsche  Gax-ei  (26  février);  le  XX'  Siècle  (22  mars). 

Le  Bien  public  (Gand),  (5  mars);  le  Journal  de  Charleroi 
(18  mars);  l'PJxpress  (Liège),  (26  f.'-vrier,  18  mars);  Nieuwe  Rot- 
lerdamsche  Courant  (2  mars;, 

Antée  (mars);  la  Belgique  artistique  et  littéraire  (mars);  le 
.y«?^?(?rf^:  (18mars);  la  Fédération  arlistiqueii  et  2o  mûrs)  ;  la  Revue 
nationale  (10  mars)  ;  le  Petit  Messager  belge  (18  mars);  le  Foyer 
populaire  (4  mais);  Tapisserie  et  Ameublement  [xn^ws);  Par  le 
monde  (18  mars);  la  Revue  drs  Flandres  (Gandi  (murs);  la  Ver- 
veine (Mons).  (4,  1 1  et  18  mars;;  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et 
moderne  i Paris)  /lO  et  24  mars);  l'Art  moderne  (2ri  février,  4, 
U,  18  et  2o  mars;. 

Concerts. 

L'Indépendance  l)elge  (24  février,  \",  10  et  17  mars);  le  Jour- 
nul  de  Bruxelles-  (9  ei  28  mars);  le  Patriote  et  le  National 
'9  mars  !  :  le  Petit  Bleu  (l"'  et  22  mars);  le  Petit  Messager  belge 
(11  mars);  la  Fédération  artistique  (4,  13  et  25  mars);  le  Guide 
musical  M  et  18  mars;;  l'Éventail  (25  mars);  Par  le  monde 
(25  mars);  le  Foyer  populaire  (il  mars);  la  Verveine  (Monsj, 
(4  et  13  mars);  la  Tribune  ar/!.';/)V//«;  (Gand)  i mars);  l'Art  mo- 
derne ('i.  11.  18  ol  25  mars). 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nalionale. 

Rien  n'esi  aussi  surprenant,  rien  ne  charme  plus  que  d'cnlendre 
M.  i\liguel  Llobei  jouer  de  la  guitare.  Ce  qu'on  croyait,  sur  la  foi 
des  souvenirs  do  café-concert,  n'être  qu'un  réservoir  à  nasil- 
lements monotones  et  odieux,  devient  un  instrument  souple, 
coloré,  dont  le  charme  discret  i)eul  même  être  profond.  Avec  des 
chansons  populaires  catalanes  harmonisées  par  lui,  comme  avec 
Granada  do  M.  Alboni/,  ou  encore  une  Jnta  do  M.  Tarrega  qui 


doit  bien  contenir  tous  les  effets  de  virtuosité  possibles  sur 
l'instrument,  l'original  et  remarquable  artiste  a  obtenu  le  succès 
le  plus  complet  qu'il  pouvait  souhaiter. 

Parmj  les  nouveautés  assez  nombreuses  qu'on  nous  offrit 
encore,  il  faut  mettre  à  part  deux  pièces  d'orgue  de  M.  Ermend 
Bonnal,  intéressantes  par  les  recherches  de  couleur  et  de  des- 
cription -qu'elles  contiennent.  J'ignore  si  c'est  là,  pour  les  compo- 
sitions de  musique  d'orgue,  une  voie  bien  recoraniandable  et  bien 
féconde.  En  tous  cas  la' tentative  méritait  d'être  remarquée,  et  la 
première  des  deux  pièces  de  M.  Ermend  Bonnal,  Paysage  Lan- 
dais, est  extrêmement  séduisante.  La  deuxième.  Reflets  solaires,  - 
a  peut-être  le  défaut  d'être  surtout  une  transposition,  à  l'orgue, 
d'effets  souvent  entendus  déjà.  A  tout  prendre,  cependant,  elle 
n'est  ni  laide,  ni  ennuyeuse.  Pas  laides  non  plus  les  pièces  de 
piano  de  M.  Henry  Février,  Nocturne  ei  Valse-caprice,  la  Suite 
pour  Grand  Orgue  de  M.  Pierre  Kunc  (dont  l'adagietto  est  d'une 
tonalité  discrète  et  reposante)  et  les  Heures  claires  de  M.  Debrie, 
que  chanta  fort  agréablement  M"«  Jane  Bernardel.  Il  y  a  de  sensi- 
bles qualités  dans  les  mélodies  de  M.  Alfred  Casella  que  M"«  Lu- 
quiens  interpréta  de  fort  dramatique  façon  :  la  première,  Mage-,, 
ries  (J.  Richepin),  est  amusante,  musicale,  pas  très  cohérente;  en 
cela  elle  ressemble  au  texte  choisi  par  le  compositeur,  dont  elle 
présente  une  réalisation  très  adéquate.  Je  ne  dirai  pas  la  même 
chose  de  la  Cloche  fêlée,  qui  est  évidemment  une  page  de  musique 
solidement  réalisée,  mais  dont  l'atmosphère  de  me  paraît  pas  être 
celle  du  poème  de  Baudelaire.  Celui-ci,  en  effet,  est  d'un  sentiment 
intime  et  subtil,  et  je  crois  que  la  matérialisation  trop  brutale 
d'une  simple  image  (la  cloche)  dans  la  musique  est,  par  rapport  à 
la  pensée  du  poète,  une  erreur. 

M.  Vinès,  qui  le  lendemain  fut  très  applaudi,  au  Châtelet,  après 
une  belle  exécution  des  Variations  symphoniqttes  de  Franck, 
joua,  après  les  pièces  de  M.  Février,  les  Tableaux  d'une  expo- 
sition de  Moussorgski.  Première  audition,  disait  le  programme.  Il 
me  semble  pourtant  me  rappeler  que  j'avais  déjà  entendu 
51.  Vifiès  les  exécuter.  Je  résiste  à  là  tentation  de  parler  trop  lon- 
guement de  cette  œuvre  curieuse,  incohérente,  mnl  réalisée,  mais 
011,  en  plusieurs  pages,  le  génie  éclate,  Baïufs  au  labour,  certai- 
nement, est  une  inspiration  superbe,  et  l'esquisse  intitulée 
Samuel  Goldberg  et  Schmuyle  peut  être  considérée  comme  une 
des  choses  les  plus  curieuses  que  Moussorgski  ait  écrites. 

M.  Vinès  a  pratiqué  dans  cette  copieuse  suite  quelques  allé- 
gements dont  le  signataire  du  présent  article  est  en  partie  res- 
ponsable. Ils  ont  été  faits  avec  soin,  et  je  les  crois,  sinon 
indispensables,  du  moins  très  opportuns.  Mais  de  pareils  agis- 
sements ne  sont-ils  point  toujours  sacrilèges? 

M.-D.  Calvocoressi 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Vision  du  Calvaire,  poème  dramatique  par  .\iiCiiEu 
DE  Lima.  Lisbonne,  Bureau  international  de  littérature.  — ■  Le 
Chant  des  Trois  règnes,  par  Georges  Ramaekf.rs  (1902-1905). 
Bruxelles,  Ed.  de  Durendal.  —  L'Ame  géométrique,  par  Heniu 
AixoRGE.  Préface  de  M.  Camille  Flammarion.  Paris,  librairie  Pion. 
—  La  Sandale  ailée  (1903-1905),  par  Henri  de  Régnier.  Paris, 
Mercure  de  France. 

Roman,  —  Tante  Amy,  par  Camille  Lemonnier.  Paris, 
E.  Fasquelle.  —  Une  Plage  d'amour,  par  Willy.  Paris,  Librairie 
universelle.  —  Histoires  hantées,  par  Hubert  Stiernet.  Bruxelles, 
Ed.  de  V Association  des  Écrivains  belges.  —  M.  de  Burghraeve, 
homme  considérable,  par  Hector  Fleischmann.  Préface  de  Jean 
Ji'LLiEN.  Paris  et  Liège,.  l'Édition  artistique. 

Critique.  --  Marcel  Lenoir,  par  René  Ghil.  Paris,  imp.  G.  de 
Malherbe.  —  Paris  à  Liège,  vision  du  X  VHP  siècle  (k  la  mémoire 
d'André  Grétry),  par  Cklestin  Dkmbl-on,  Liège,  imp.  coop.  la 
Wallonie. 

Divers.  —  L'Espagne  en  auto,  impressions  de  voyage,  par 
ErGÈNE  llEMOLDER.  Poris,  Mercure  de  France. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  vernissage  de  la  kSociétc  des  Jienu.v-Arls,  réservé  aux  mem- 
bres de  la  Société,  aux  exposants  et  à  la  critique,  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  à  2  heures.  L'exposition,  principalement  consacrée 
celle  année  aux  peintres  allemands,  sera  ouverte  au  public  le  len- 
demain.   

Une  Exposition  publique  de  photogravures  d'après  les  maîtres 
flamands  et  hollandais  représentés  dans  les  principales  galeries 
de  l'Europe  (!'"  série)  est  ouverte  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
rue  du  Midi,  144.  

L' l'exposition  des  documents  et  lithographies  relatifs  à  l'an- 
'  cienne  Société  vocale  (VIxelks,  organisée  par  la  Société  populaire 
des  Beaux- Arts,  restera  ouverte  jusqu'au  46  avril.  Une  causerie 
sur  celte  société  sera  faite  au  Musée  d'Ixelles  aujourd'lmi  diman- 
che, à  10  heures  du  matin. 

Dimanche  prochain,  sous  les  auspices  de  la  même  société, 
M.  J.  Potvin  fera,  à  10  h.  1/2  du  matin,  au  Musée  Wiertz,  une 
causerie  sur  l'artiste.  

Salon  de  la  Libre  Esthktique.  —  Troisième  liste  d'acquisi- 
tions :  Cil.  Camoin.  Canal  à  Martigues.  —  Id.  Saint-Tropez-.  — 
Rémi  Geveus.  La  Prison.  —  Jiîles  Jouant.  Beethoven  {hror\zc). 

Un  cercle  d'aquafortistes  vient  de  se  constituer  à  Anvers  sous 
le  titre  «  Etsers  ».  Parmi  les  membres,  M.M.  A.  De  Laet^  R.  Ro- 
siers, E.  Ernest,  Edm.  Van  Offel,  F.  Gogo,  J.  Chiessens,  Is.  Opso 
mer,'A.  Maclot,  Marten  van  der  Loo,  etc. 

La  semaine  musicale  : 

Dimanche  P''  avril.  —  2  heures  (Alhambra)  concert  sympho- 
nique  par  l'orchestre  Kaim,  de  Munich.  —  A  8  lieures  (École  de 
musique  d'Ixelles),  conférence  par  M.  Octave  Maus  :  l'Humour  en 
numqiie.  Audition  par  M"'«  L.  Rosquet  Dam,  M''^»  R.  Fiers  et 
Evers,  et  M-.  G.  Surlemont. 

Lundi  2.  —  1  h.  1/2  (Alhambra)  concert  de  bienfaisance  au  bé- 
néfice de  l'Association  des  artistes  dramatiques.  LesErynnies,  par 
l^mes  Dudlay  et  Tessandier,  M.  A.  Lambert  fils,  etc.  —  A  8  h.  1/2 
(Scola  Musica;,  90,  rue  Gallait)  conférence  par  M.  Octave  Maus  : 
l'Humour  en  musique.  Audition  par  M™  L.  Rosquet-Dara,  MM.  G. 
Suriemont  et  J .  du  Chaslain. 

Mardi  3.  —  8  h.  1/2  (Scola  Musicue)  concert  au  profit  des  vic- 
times de  la  catastrophe  de  Courrières,  avec  le  concours  de 
jyime  Georgelte  Leblanc,  MM.  H.  Seguin,  É.  Rosquet,  È.  Chaumonl, 
Th.  Charlier,  etc.  —  Même  lieure  (Maison  du  Peuple),  conférence 
de  .M.  i\larcel  Hébert  :  la  Maternité  à  travers  les  âges.  Projections 
lumineuses  commentées  par  M.  Jules  Destrée. 

Jeudi  5.  —  3  heures  (Théâtre  du  Parc)  la  Mort  de  Tintagiles, 
par  M'"'-'  Georgelte  Leblanc.  —  A  8  heures  (salle  Érard),  concert 
de  M""  J.  Latinis  avec  le  concours  de  M"'"  A.  Réon  et  de  M.  Os- 
selet. —  A  8  h.  1/2  (salle  Le  Roy)  récital  de  piano  par  M"«  Aurora 
Molander.  —  Même  heure  (Grande-Harmonie),  concert  de  bien- 
faisance au  profit  des  victimes  de  Courrières. 

Vendredi  li-  —  8  h.  l/"i  (Grande-Harmonie)  M"'«  Georgelte 
Leblanc  et  M.  Geeraert. 

Samedi  7.-8  h.  1/2  (salle  Le  Roy),  œuvres  de  M.  L('opold 
Samuel  avec  le' concours  de  M"'«  J.  Samuel,  violoniste. 

Le  Sport  nautique  de  Liège  oi-ganise  pour  mardi  procliain,  à 
8  heures,  un  grand  concert  de  charité  au  profit  des  inondés  de 
Relgique.  Au  programme  :  Eugène  Ysaye  et  son  orclieslre  au 
«rand  complet,  dans  une  réaudition  d\i  triomphal  concert  de 
dimanche  dernier  au  théâtre  de  l'Alhambra. 

M"»  Rerthe  Husine,  second  prix  de  Rome,  dirigera  mardi  pro- 
chain, à  8  heures,  au  Grand-Théâtre  de  Gand,  un  concert  com- 
posé de  ses  œuvres.  Solistes  :  M""^"  FeUosse,  De  Vos,  Dell'  Vino, 
MM.  Dua  et  Willemoi. 

C'est  jeudi  soir,  o  avril,  qu'aura  lieu  au  théâtre  du  Parc  la 
représentation  organisée  au  bénéfice  du  monument  Max  Wallcr, 


direcleur-tbndaleur  de  la  .leune  Belgique.  Le  Jjureau  de  location 
est  ouverl  au  ihéâire. 


Expositions  :  Au  Cercle  artistique,  du  29  mars  au  8  avril,  expo- 
sition d'œuvres  de  feu  Gustave  Biol  et  de  MM.  Houbon  et  De  Wit, 


La  syntaxe  de  V Indépenda)tce  se  ressent  évidemment  du  départ 
de  M.  Ch.  Tardieu.  Que  dir.e,  par  exemple,  de  cette  phrase  : 
«  ...  Jusqu'à  présent,  l'hôtel  n'a  fait  qu'entr'ouvrir  ses  portes 
pour  des  réceptions  intimes.  Nousij  avons  rencontré  et  bridgé 
plusieurs  fois  aveciv ambassadeur  it Allemagne  et  Ut,  princesse 
Radolin...  »? —  De|pelle-ci  :  «  Le  bal  que  devaient  donner  M.  et 
M"'«  X. . .  a  été  dédit jrnv  suite  de  la  mort  de  M.  Y. . .  »?  —  De  cette 
autre  :  «  M"e  Annafliocli  a  donné,  dans  son  hôlel  de  la  chaussée 
dé  Vleurgat,  une  soirée  artistique  en  l'honneui'  de  M.  Gabriel 
Fauré,  directeur  du  Conservatoire  de  Paris,  dont  on  a  exécuté 
l)lusieurs  œuvres;  chœurs,  orchestre  et  orgue  étaient  tenus  par 
nos  meilleurs  artistes  »  / 

Ceci  n'est-il  pas  vraiment  d'un  provincialisme  excessif  :  «M.  et 
M"'«  M...  donneront  un  dîner  dans  leur  bel  hôtel  de  l'avenue  Van 
E...,  qui  est  remarquable  de  style  moderne  et  dont  tout  l'ameuble- 
ment, des  plus  luxueux,  vient  de  Paris  »? 

La  place  Saint-Pharaïld,  à  Gand  —  dont  M.  Eugène  Dopchie 
montra  à  la  Libre  Esthétique,  en  un  fort  beau  dessin,  l'aspeci 
caractéristique  —  est  en  ce  moment  l'objet  de  la  sollicitude  des 
archéologues.  S'inspirant  de  ce  qui  a  élé  fait  à  Bruxelles  pour  la 
Grand'Place,  la  Commission  locale  des  monuments  demandera  aux 
propriétaires  riverains  décéder  à  la  Ville  et  à  l'État,  copropriétaires 
du  Château  des  Comtes,  une  servitude  non  modificandi  sur  les  fa- 
çades de  leurs  maisons.  Le  château  gardera  ainsi  un  cadre  carac- 
lérisant  l'architecture  ganioise  du  xvu'' siècle. 

Les  travaux  de  transformation  seront  effectués  aux  frais  des  pou- 
voirs publics  et  les  propriétaires  n'auront  à  intervenir  quo  dans 
les  frais  d'entretien  au  moyen  d'une  rente  capitalisée. 

Le  peintre  Jean  Delville,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
Reaux-Arts  de  Bruxelles  et  à  The  School  of  Art  de  Glasgow, 
ouvre  à  Rruxelles  (Quartier  Louise^  un  cours  supérieur  de  pein- 
ture et  de  dessin  d'après  nature,  y  compris  un  cours  de  compo- 
sition. 

Écrire  pour  renseignements  et  inscriptions  (ou  se  présenter 
de  5  à  6  heures)  221,  avenue  lirugraann. 

La  frappe  de  la  médaille  commémorative  dii  centenaire  du  Code 
civil,  qui  fut  commandée  il  y  a  quelques  mois  au  graveur  Vernon 
vient  d'être  commencée. 

Cette  médaille  porte  à  l'avers  une  reproduction  du  grand  sceau 
de  France,  œuvre  du  même  artiste,  qui  représente  iine  tète  de 
République  vue  de  face  —  la  seule  qui  ait  été  exécutée  jusqu'à  ce 
jour  en  cet  état  —  et  au  revers  un  groupe  allégorique  ;  la  loi, 
montrant  à  un  jeune  citoyen  le  droit  chemin  de  la'  vie  ;  ii  l'horizon 
se  silhouette  la  tour  de  l'horloge  du  Palais  de  justice. 

Deux  inscriptions  se  lisent  en  exergue  :  République  française, 
à  l'avers;  Centenaire  du  Code  civil,  au  revers. 

La  commande  faite  à  la  Monnaie  est  de  mille  se|)t  cents  exem- 
plaires de  celle  médaille,  qui  sera  offerte  aux  membres  du  parle- 
ment et  à  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DTII.'^TOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

H),    rue    ilu     M:usée,     BRUXELLE^H. 

Vient  de  paraître  : 

LE  BREVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamande. 

Un  beau  volume  iii-8^',  relié,  conteiuiiit  112  planches  en  typogra- 
viire  et  (i  planclies  en  chromo,  d'après  le.-^  niiniature.s  attribuées  à 
Memling,  I,iovin  de  Gand.  etc..  et  une  itilroductioii  liis(<iriqne. 

Prix  :  25  ft:*ancs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     194T 

Fabrique  de  Conlenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RÈNTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I/EXPOSITION  DE  Si-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

..   TABlI^UX,     glaces,    gravures,    aquarelles,    ElTC. 

i-  -  

PH.  CERISIER 

:     2  e ,     RTJK    DES    DB^TJ  X-iÉ^GHilSKS,     t2  9 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

;.  Dorure  à  l'eau  et  au  four  (genre  ancien) pour  l'amex^.ement. 


Transport  «t  expéditions  —  Prix  modérés. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  Et  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médaiiles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PHONOLA 


ap,^>er5îrïnerveilleux.  s'adaptant 
à    tous  pianos  et  permettant  à 


■chacun  déjouer  en  virtuose  avec,  nuances  ol  fonlimeiit. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAKl  l'î'.LiNX'K.   VKfiHAEREN, 

VILLIERS   (le  riSLK-ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  veiites  publiques  r'<!  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

.  192,  rue  Koyale,  JBrux elles 

,1, 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Vient  de  paraître  chez  M.  E  DEMETS,  éditeur 

2,  rue  de  Loucois,   Paris.  . 


MA  ROI':  L  I.ABKÏ 
Chanson  du  Rayon  de  Lune(G)Lïy  de  Maupassant) 

pour  mozaqrsoprano  avec  accompagnement  do   pi;ino. 
Prix  net  :  2  fr.  50. 

LelYlercurelYlusical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2'  Air') 

l'artùl  le  h"  et  le  I'j  de  chiujue  niuis,  en  foxcicales  >le  't8 
litdjes  cuiiteiiant  à  lu  fuis  des  iirlicles  île  foin',  x-l.  une  lieetiv  de  la 
Quinzaine  oit  sunt  Iraitces  toutes  les  (luestions  â'aelanldi'- 

DiiuUiiis  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud ,  René  de  Castéra ,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  ClaudQ  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville, Hem  y  Expert,  AmèdéeGastoué,  Henry  Gauthier-Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie. 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenéo,  Colette 

Willy.  .,„, , ^-— 

ABONNEMENTS  :  l-'n  an        (;  mois        Xuméro 

Paris  et  Drpa,irnicnts 12  f         6  t"  C  50 

Étrangler '  •  1&=  "^    50         0f60 


Lie  Counmet?  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
I^arfiissHnt    le     l"!""    et    le     15     de    chaciiie    moir 


Rédaction  et  Administration  :  'Z\\  vue  TroïK-hct,   Paris 


ABONNEMENTS  :  France,  12   francs    l'an;   Étranger,   i5   francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  cliez  MM.  Breitkopf  et  Hsertel.  Bruxelles. 


Lia  Pt^esse  Bunopéenne 

Coupures    de   .iournaiix   artisticiue.s,   toiriinerci.iux-. 
politiques    et    liiiaiifiiTS 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉIUEUUE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Uruxciles    —  Iinp.  V   Monnom,    32,  rue  de  l'iudustrie. 


Vingt-sixième  année. 


N"  14. 


8  Avril  1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner.  _ X" 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à.  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines.  -^ 
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EUGÈNE  CARRIÈRE 


(1) 


Dans  le  même  temps  que  son  art  se  haussait  à  de  si 
magnifiques  expressions  de  la  figure  humaine,  ses  '-ma- 
ternités ",  ses  poétiques  évocations  d'humanité  pre- 
naient une  égale  ampleur.  Développement  logique  et 
parallèle.  C'est  toujours  la  beauté  de  la  vie  intime  qui 
charme  Carrière.  Mais  comme  nous  voilà  loin  de  la  gra- 
cieuse et  touchante  anecdote  familiale,  finement  obser- 

(i)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


vée,  sentie  avec  tendresse,  rendue  par  un  souple  dessin, 
mais  tout  de  même  pittoresque  et  menue  ! 

A  présent  tout  s'agrandit,  se  simplifie,  se  résume.  La 
vérité,  alfranchie  de  l'anecdote,  s'élève  jusqu'au  sym- 
bole, mais  sans  que  rien  soit  sacrifié  du  réel. 

La  mère  apparaît  dans  sa  magnifique  beauté  de  créa- 
trice et  de  gardienne.  Elle  est  calme  comme  les  grandes 
forces  continues  de  la  nature.  L'amour  sain  et  fort  est 
écrit  sur  son  noble  visage  de  bonté,  de  même  que  sa 
forme  puissante  révèle  sa  fécondité  heureuse,  inlassa- 
ble.'Belle  de  l'amour  qu'elle  inspire,  elle  l'est  plus  super- 
bement encore  de  toute  la  vie  qu'elle  a  créée,  du  doii 
généreux  que,  sans  cesse,  elle  a  fait  d'elle-même. 

Avec  quelle  grandeur  forte  et  simple,  fait  encore 
remarquer  M.  Lecomte,  Carrière  a  su  traduire  toutes 
les  péripéties  familières,  le  drame  si  poignant  do  la 
maternité  !  0  les  beaux  yeux  d'amour  mélancoliques, 
qui  parfois  semblent  scruter  l'avenir  et  parfois  aussi 
ranimer  de  leur  lumière  ardente  la  chair  trop  faible  du 
petit  !  0  les  passionnés  gestes  caresseurs,  les  étreintes 
éperdues  qui  révèlent  un  élan  frénétique  de  tout  l'être  ! 
Et  quels  enroulements  de  bras  autour  des  corps  frêles  ! 
Quels  pétrissements  des  mains  prudentes,  adroites  !  Et 
comme  l'on  sent  bien  que  les  lèvres  tendues  pour  le 
baiser  voudraient  offrir  non  seulement  la  câlinerie  qui 
apaise,  mais  faire  passer  un  peu  de  vie  encore  dans  les 
petits  membres  trop  débiles  ! 

C'est  à  la  sculpture  qu'à  partir  de  ce  moment  surtout 
l'art  de  Carrière  fait  songer.  Son  dessin  a  tant  de  puis- 
sance qu'on  peut  dire  de  ses  formes  qu'elles  sont  comme 
modelées  dans  une  terre  immatérielle. 


^ 


H  IN 


LART  MODERNE 


A  un  tel  ilegré  d'oxprcssion  el  de  force,  c'est  plus  que 
(le  la  vérité.  C'est  de  la  véi'ité  concentrée  et  agrandie. 

Le  philosophe,  le  poète,  robservat(>ur  intuitif  et  ten- 
dre qu'est  Cari'ière  a  définitivement  trouvé  les  moyens 
(r(!X])rossion  qui  lui  conviennent.  Dans  la  pleine  vigueur 
(ie  son  cei'veau,  dans  la  fraîcheur  persistante  de  sa  sen- 
si  l.)ilité,  ayant  en  outre  les  bienfaits  de  l'expérience  et  du 
travail,  il  possède  toute  la'maîtrise  qu'il  faut  pour  tra- 
duii'o  enmajestu(.'uses  et  simples  compositions  son  noble 
V{'\e,  grave  et  [l'aternel,  devant  l'humanité,  qu'il  com- 
pi'end  parce  qu'il  vit  en  lui-même  ses  fièvres,  ses  pas- 
sions, ses  douleurs  ;  devant  la  nature,  don (  il  sent  là 
pnésie  délicate  ou  gi'andiose. 

L'œuvre  si  riche,  si  varié,  si  haut,  d'Eugène  Carrière 

s'expliqu(>  sulUsaunnenl  par  lui-même.  Tout  de  même  la 

g(>nèse  d  un  t(;l  talent  ))ai'ait  bien  i)lus  logique  encore 

loi'squ'on  la  sait  déterminée  jiour  ainsi  dire  par  h;  carac- 

.     irrc  et  par  les  croyances  de  l'honnne. 

La  tendi'osse,  l'amoui',  1(>  respect  de  l'être  humain 
'    (jue  Cai'rière  montre  à  chaque  page  de  son  œuvre,  il  s'esl 
efforcé  (\\)n  faire  le  noble  i)i'incipe  dC;  toute  son,  exis- 
tence. 

Par  lui  nous  est  donné  le  réconfortant  el  trop  rare 
^('xemple  d'un  homme  aussi  i'es])ectable  |)ai' sa  vie  que 
par  son  art.  Les  princiites  qu'il  apporta  dans  ses  graves 
évocations  plastiques  d'humanité,  il  les  a  sans  cesse 
traduits  en  acU;s  dans  toute  sou  existence.  Aucune  vie 
n'est  plus  harmonieuse  que  la  sienne. 
-  A  trois  i'(q)ris('S  on  a  pu  apprécier  à  Bi'uxelles  les 
(|ualités  de  style  et  de  sentiment  d'Eugène  Carrière. 
Invité  à  participer  au  prc^miei'  Salon  de  Va  Libre  Esthé- 
fiqiie  (1894),  il  y  exposa  une  toile  groupant  les  por- 
ti-aits  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  —  celle-là  même 
^.pii  figure  acluellemeiu  au  Musée  du  Luxembourg. 
M.  Emile  Vei'haei'en  l'apprécia  en  ces  termes  :  '•  €e 
portrait  de  famille  émei'ge  de  la  pénoml>re  ambrée  où 
l'artiste  noie  les  personnages  de  ses  tableaux.  Art  d(! 
peintn'  subtil  et  attendi'i,  qui  parait  évoquer,  eonniie 
en  une  vision,  des  figures  toujours  familiales  et  d'un 
<'liai'me  pi'ofond  et  délicat.  Il  enfume,  dirais-je,  ses  toiles 
de  rêverie.  Le  ton  brusque  le  heurte;  il  met  des  sour- 
dines à  sa  palette  et  trempe  son  pinceau  dans  l'idylle- 
■qu'on  devine  chantante  dans  son  cœur..  Plus  on 
regarde  Carrière,  plus  il  apparaît  d'un  art  profond  et 
comphît  (1)  •■.  - 

Deux  ans  après,  la  Libre  Esthétique  consacra  à 
Carrière  toute  une  salle.  Ce  fut,  croyons-nous,  la  pre- 
mière exposition  collective  de  ses  œuvres  Outre  le 
Théâtre  p02^ulaire,  l'une  des  toiles  capitales  du 
maître,  on  y  vit  rassemblés  les  efiigies  de  Verlaine,  de 
Daudet,  de  Gabi'iel  Séailles,  de  Gustave  Gèfi'roy,  de  Jean 
Dolent,  la  Fillette  aux  Œillets  de  la  collection  Galll- 

(1)  I.'Art  modevue,  1894,  p.  ().5. 


mard,  le  Sommeil  de  la  gahirie  Pontremoll,  —  au  total 
trente-sept  tableaux  :  figures,  nus,  paysages,  intérieurs, 
qui  classèr(;nt  l'ai'tiste  paiml  les  plus  grands. 

En  1899,  enfin,  une  composition  célèbre,  le  Christ 
en  Croix,  affirma,  une  fois  de  plus,  la  sympathie  d'Eu- 
gène  Carrièi'c  pour  le  vivant  centre  d'art  qui  révéla  tant 
d'artistes  inconnus,  parmi  lesquels  d'illustrés.  Une  con- 
férence de  M.  Charles  Morice  sui"  ce  Crucifiement 
souligna  l'hommage  spécial  qu'on  entendait  rendre  au 
peintre  (I). 

Aujourd'hui  que  le  souffie  de  l'éternité  a  passé  sur 
lui,  ces  souvenii's  s'évoquent  à  la  fois  émouvants  et  glo- 
rieux, 

OCTAVE   MAUS 


EXPOSITIONS 

Gustave  Biot  au  Cercle  artistique. 

Biot  fut  dans  son  art  un  maître  parfait.  Il  appartenait  à  la  forte 
école  des  Jean-Baptiste  Meunier  et  des  Auguste  Danse,,  pour  ne  citer 
que  les  deux  ouvriers  robustes  dont  la  puissance  coloriste,  toute 
flamande,  s'ojjpose  à  sa  grâce  plutôt  latine  et  nourrie  des  maîtres 
français.  Le  bon  maître  Danse,  seul  des  trois,  vit  encore.  Même  ;i 
côté  des  Le  Nain,  des  Dernier,  des  Durieu,  des  Dujardin,  do 
M'"^'*  Des  Ombiaux  (Lisette  Wesmael)  et  Nels  Weller,  presque  tous 
sortis  de  ses  vivifiantes  leçons,  il  atteste  une  âme  alerte  et  vail-  '^ 
lante  qui  surtout  refleurit  en  ses  deux  filles,  M'"«  Marie  Destrée 
et  Louise  Sand. 

Les  quelques  planclies  gravées  réunies  au  Cercle,  le  Triomphe 
de  (ralathçe,  la  Madeleine,  la  Madonna  délia  Scala,  etc.,  rappel- 
lent les  incomparables  qualités  qui  valurent  à  Gustave  Biot  une 
universelle  renommée.  Mais  on  connaissait  moins  ses  dessins  et 
c'est  comme  une  maîtiise  nouvelle  qu'ils  nous  revoient.  Quelle 
fraîcheur  et  quelle  clarté  dans  les  délicates  estompes  et  le  grain 
léger  de  ces  crayons,  l'exquis  Quentin  Metsys,  le  Raphaël  et  le 
Corrège!  On  veut  espérer  que  M.  Verlant  saura  retenir  pour  les 
collections  de  l'État  les  témoignages  précieux  d'un  art  si  parfaii. 

L'artiste  y  mit  les  mêmes  dons  charmants  qu'il  prodigua  dans 
ses  portraits  d'après  le  modèle  vivant  :  coux-ci  sont  de  purs  chefs- 
d'œuvre  (l'intimité  pensive.  Un  œil  jeune  et  pénétrant  y  réfléchit 
la  vision  limpide  des  visages  et  des  âmes.  On  a  pu  voir,  \\  côté  de 
tètes  d'enfants  et  de  jeunes  femmes,  le  masque  aux  sourcils  et 
aux  narines  de  faune  qui  fut  l'Auguste  Rodin  du  séjour  à  Bruxelles. 

C'est  là  un  grand  art  simple  et  naturel,  avec  tehes  beautés  insi- 
gnes, comme,  par  exemple,  la  vie  parlante  et  le  lumineux  orient 
des  yeux,  le  don  de  construction  d'un  visage,  l'âme  concentrée 
des  traits,  où  le  maître  s'égale  aux  plus  décisifs  portraitistes.  Il 
suffirait  à  faire  l'intérêt  du  petit  salon  du  Cercle  si  no  s'attestait 
là  partout  le  plus  bel  exemple  de  probité  et  de  noblesse  d'art. 


(1)  Voir  VArt  ,uodenic  1899,  pp.  90,  98,  107,  127,  136.  Cette 
conférence,  ornée  d'une  eau-forte  gravée  tout  exprès  par  Eugène 
Carrière,  fut  éditée  à  petit  nombre  par  la  Libre  Esthétique  et  distri- 
buéu  aux  membres  de  l'Association. 
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MM    Ch.  Houben  et  P.  De  Wit. 

M.  Cliarles  Houben  a  rapporté  de  Normandie  et  de  Bretagne 
d'aimables  études  de  falaises,  de  plages,  de  rochers,  de  fermes, 
(|ui  attestent  du  goût  et  du  savoir  faire.  A  défaut  d'accent  person- 
nel, ces  toiles,  groupées  au  Cercle  Artistique,  expriment,  dans 
leur  variété,  la  sensibilité  d'un  artiste  délicat.  Une  Marine  aux 
nuages  plombés  reflétés  dans  les  flaques  de  l'esiuaire,  une 
Maison  de  Pêcheur  piitoresquement  accrocliëo  à  la  falaise,  un 
Coin  de  Ferme  d'une  agréable  harmonie  blonde,  un  petit  Effet  de 
Neigé  promplement  réalisé  en  quelques  touches  nous  ont  parti- 
culièrement intéressé  par  la  justesse  de  l'observation  et  l'agré- 
ment du  coloris.  Hes  sites  de  Nismes,  Spa  et  Mariembourg  com- 
plètent l'exposition. 

Certes  M.  Houben  n'est-il  pas  un  novateur.  Il  n'apporte  dans 
ses  recherches  aucune  inquiétude,  mais  la  sincérité  de  sa  vision, 
sa  bonne  foi,  son  amour  de  la  nature  rendent  sympiithiques  des 
peintures  qui,  pour  n'être  que  des  redites,  n'en  sont  pas  moins 
plaisantes  aux  yeux. 

I.e  partenaire  que  le  hasard  lui  a  donné  en  la  personne  de 
M.  P.  De  Wit  cultive  l'anecdote  avec  plus  d'habileté  que  de 
charme.  De  petites  scènes  à  intentions  malicieuses,  des  paysanne 
ries  passablement  vulgaires,  des  intérieurs  de  cabaret  et  d'atelier 
ressuscitent  un  genre  qui  exigerait,  pour  être  tolérable,  un  talent 
supérieur.  M.  Do  Wit  n'a  malheureusement  que  de  l'adresse. 

M. 


GEORGETTE  LEBLANC 

A  diverses  reprises,  la  semaine  dernière,  M"'"  Georgette  Leblanc 
reprit  contact  avec  le  public  bruxellois  qui  l'aime  et  qu'elle  aime. 
Depuis  les  soirées,  déjà  lointaines,  où  dans  la  Navnrraise,  Car- 
men, Thais  et  EMelio  s'affirmèrent  au  théâtre  de  la  Monnaie  les 
qualités  multiples  de  son  tempérament  excepiionnel,  depuis 
son  exquise  création  de  la  Légende  île  Sainte-Cécile  à  la  Libre 
Esthétique,  en  mars  1895,  chacune  des  apparitions  de  la  comé- 
dienne ou  de  l;i  cantatrice  —  voire  de  la  conférencière  —  pro- 
voqua la  plus  sympathique  curiosité.  Cette  fois  encore,  à  la  Scula 
Miisira',  au  théâtre  du  Parc,  à  la  Grande-Harmonie,  M™  Geor- 
gette Leblanc  chanta  devant  un  auditoire  entiiousiaste  qui  ne  lui 
ménagea  ni  les  rappels,  ni  les  acclamations. 

A  la  Scola  ce  fut  dans  le  cadre  d'une  très  élégante  soirée  de 
bienfaisance  donnée  au  bénéfice  des  victimes  de  la  catastrophe  de 
Courrières  et  à  laquelle  prirent  généreusement  p;irt,  outre  M""'  Le- 
blanc, .MM.  Seguin,  Bosquet,  Cliaumont,  Englebert,  Merck  et  Jon- 
gen.  Tous  rivalisèrent  de  talent  dans  l'interprétation  d'un  pio- 
gramme  forcément  éclectique,  qui  rassembla  (la  charité  ne  fait-elle 
pas  tout  excuser?)  les  noms  de  Bach  et  de  Chaminado,  de  Franck 
et  de  Vidor,  de  Fauré  et  de  Théodore  Dubois... 

Au  Parc,  on  applaudit  M"'^  Leblanc  dans  une  repré.sentation  de 
/(/  Mort  de  Tintagiles  qui  confirma  le  très  grand  succès  rem- 
porté la  semaine  précédente  au  Cercle  artistique  par  ce  petit 
drame  concentré  et  violent.  La  beauté  de  l'artiste,  son  jeu  pathé- 
tique, l'eurythmie  de  sesattiiudesetde  ses  gestes  exercèrent  leur 
prestige  habituel.  M'"«  Leblanc  se  surpassa  d'ailleurs  dans  l'inter- 
prétation du  dernier  acte,  dont  la  puissance  émotive  s'accrut  de 


toute  l'impétueuse  véhémence  avec  laquelle  elle  réalisa  l'intention 
du  poète. 

Une  soirée  de  lieder  {Poèmes  de  jade  traduits  du  chinois  par 
M"'*  .Judith  Cautiiier,  poèmes  de  Maeterlinck  mis  en  musique  pur 
K.  (Chausson  et  par  H.  Février,  chansons  populaires  de  P.  de 
Bréville  et  de  Ch.  Bordes)  fit  valoir,  après  la  tragédienne,  la  can- 
tatrice à  la  voix  caressante,  à  la  diction  iin[)cccahle.  M""'  Leblanc 
ne  fut  pas  moins  applaudie  vendredi  (jue  la  veille,  et  l'intérêt  de 
l'exécution  eût  égalé  l'attrait  d'un  programme  de  choix  >i 
M.  Geeraert,  chargé  de  l'accompagnement  et  des  intermèdes,  eût 
montré  quelque  compréhension  musicale.  Mais  Franck,  Debussy, 
Mordes  et  Bréville  lui  demeurent  aussi  étranger?  que  l'astronomie 
à  une  borne  kilométrique. 

0    .M. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 


Déïdamia  (1). 

Ce  que  je  vais  vous  dire  de  la  pièce  de  M.  Basse  n'a  pas  la  pié- 
tention  d'être  autre  chose  que  raf)préciation  du  «  monsieur  » 
qui,  —  sans  autre  préparation  que  ses  habitudes  d'assister  à  des 
concerts  et  à  des  représentations  théâtrales  et,  rentré  chez  lui, 
de  condenser  en  quelques  traits  son  impression  générale,  —  est 
allé  à  une  première  de  drame  lyrique  sans  avoir,  au  préalable, 
étudié  la  partition,  et  sans  connaître  autre  chose  que  le  livret  de 
ce  drame.  Quand  il  s'agit  d'œuvres  que  le  librettiste  et  le  musi- 
cien ont  voulues  avant  tout  claires  et  non  subversives,  —  comme 
c'est  le  cas  pour  Déïdamia,  —  on  a  des  chances  de  ne  se  tromper 
que  fort  peu  dans  une  appréciation  formulée  dans  de  semblables 
conditions. 

Pas  n'est  besoin  de  s'appesantir  sur  le  livret  de  M.  Solvay. 
11  n'est  pas  plus  mauvais  que  la  plupart  des  poèmes  de  drames  ly- 
riques. La  Coupe  et  les  lèvres  de  Musset  s'y  retrouve,  écourtée  et 
par-ci  par-là  modifiée  pour  les  nécessités  de  la  scène,  sans  que  sa 
physionomie  d'ensemble  soit  gravement  compromise  :  bref,  une 
habile,  une  trop  habile  transaction.  Mais,  au  fond,  un  poème 
même  médiocre  peut  donner  lieu  à  de  belle  musique;  il  sutlit 
que  le  compositeur  ait  la  faculté  d'idéalisation  et  un  tant  soit  peu 
de  sens  dramatique. 

M.  liasse,  qui  est  un  parfait  technicien  connaissant  à  fond 
les  ressources  de  l'orchestre,  ne  me  semble  i)as  s'être  bien  rendu 
compte  de  ce  qu'il  aurait  pu  tirer  de  Déidamin.  Su  partition  est 
atone,  incolorej  étonnamment  ménageuse  de  chèvre  et  de  chou. 
Des  effets  symphoniques  très  modernes,  et,  à  côté  de  cela,  des 
inspirations  mélodiques  sans  aucune  originalité,  un  certain  sens 
«  mélodramatique  »  qui  fait  que  la  pièce  passe  par  de  continuelles 
alternatives  de  violence  factice  et  de  douceur  pleurnicliarde  ; 
pas  d'atmosphère  du  tout,  pas  même  de  couleur  locale  :  un  peu 
de  mélodie  populaire  eût  convenu  dans  ce  cadre  montagnard, 
surtout  au  premier  acte.  Rien  d'émouvant,  lien  qui  fasse  vibrer  ; 
personnages  sans  individualité  musicale  bien  déterminée.  Premier 
acte  qui  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  écrit  par  Weber,  qui  en 
aurait  si  bien  saisi  le  côté  pittoresque  et  dramatique.  Deuxième 
acte  déparé  par  un  lourd  et  maladroit  ballet.  Troisième  acte 
moins  mauvais,  surtout  dans  sa  partie  symphonicpie;  à  certains 
moments  fort  bien  traité,  et  qui,  dans  le  duo  entre  Frank  et  Belco- 
lore,  a  parfois  de  la  justesse  d'accent.  Quatrième  acte  pas  inférieur 
au  troisième,  un  peu  mélodramatique  vers  la  fin.    "-"'' 

Somme  toute,  et  pour  résumer  mon  impression,  Deidamia  me 
parait  être  une  œuvre  consciencieuse,  bien  travaillée,  iionnéle, 

(1)  Drame  lyrique  en  quatre  actes,  d'après  ta  Coupe  et  les  lèvres, 
d'Alfred  de  Musset.  Poème  de  M.  Lucien  Solvay,  musique  de 
M.  François  Ra.sse.  —  Pre'uière  représentation  au  théâtre  de  a 
Monnaie,  à  Bruxelles,  le  .3  avril  1906. 
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propre,  exempte  de  prostitution  bien  qu'ultra  «  transigeante  », 
mais  timide,  d'ins|)iration  courte.  Elle  présente  un  ensemble  de 
qualités  moyennes  qui  sullisent  à  donner  à  la  pièce  une  relative 
liomoç;énéité  mais  ()ui  ne  lui  confèrent  pas  l'ardeur  sacrée  indis- 
pensable pour  produire  sur  l'auditeur  un  effet  d'émotion. 

L'interprétation  fut  bonne.  M.  Albers  tira  ce  qu'il  put  du  rôle 
de  Frank;  iM""«  Bressler-tiianoli  se  montra  experte  comédienne 
dans  celui  de  ilelcolore;  M''"  Eyreams,  le  parfait  Chérubin  des 
iXoces  de  Figaro,  se  mil  à  la  torture  pour  réaliser  une  Déïdamia 
suffisamment  ingénue.  di    y. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

La  critique  se  montra,  en  général,  cette  année,  assez  favorable 
aux  exposants  de  la  Libre  Éslhétique,  ce  qui  ne  laissa  pas  d'in- 
quiéter quelque  peu  ceux-ci.  I, 'hostilité  des  journaux  est  d'ordi- 
naire, quand  il  s'agit  de  tendances  et  d'idées  nouvelles,  d'un 
heureux  augure.  N'est-ce  pas  Courbet  qui  a  dit  :  «  Le  peintre  qui, 
il  ses  débuts,  n'a  pas  été  insulté  par  la  presse  ne  sera  durant 
toute  sa  vie  qu'un  croûtard  ?  » 

Il  y  eut,  heureusement,  assez  de  mécontentements  exprimés 
pour  donner  confiance  en  l'avenir.  Le  critique  de  V Étoile,  par 
exemple  dont  le  père  avait  déjà  tant  de  talent,  a  spirituellement 
raillé,  sinon  les  œuvres  exposées,  du  moins  la  préface  du  cata- 
logue. L'idée  que  le  Salon  pouvait  «  refléter  les  tendances  de  la 
jeune  géni'ration  des  peintres  et  sculpteurs  occidentaux  »  l!a  parti- 
culièrement diverti. 

M.  Sulzberijer  parait  n'avoir  pas  lu  que  cette  phrase  ne  s'ap- 
plique, dans  la  préface,  qu'aux  esprits  claiuvovants. 

Le  Patriote  emboîte  le  pas  à  VÉtoile  et  reproduit  la  même 
raillerie.  Quand  on  signe  «  iServien  »,  il  est  naturel  qu'on  retarde 
un  peu... 

*  * 

Mais  ceci  est  mieux.  C'est  extrait  d'un  journal  qui,  naguère, 
était  rédigé  en  français  et  avait  même  quelque  littérature  :' 

«  M.  Octave  Maus,  qui  s'est  fait  depuis  de  nombreuses  anni'es 
le  cornac  de  la  Libre  Esthétique,  le  barnum  de  la  lumière  nou- 
velle, le  cicérone  du  luminisme  et  le  conserva' eur  de  la  religion 
de  l'éclairage,  vient  de  commettre  un  attentat  à  la  pudeur. 

Parmi  la'bande  de  louphoques  ou  de  fumistes  dont  il  exhibe 
annuellement  les  élucubrations,  il  n'a  pas  craint,  cet  homme, 
pour  faire  un  corps  à  son  exhibition  débile,  de  déterrer  le  cada- 
vre d'Isidore  Verheyden  et  d'étager  sur  la  renommée  de  ce  peintre 
sage,  honnête  et  consciencieux  l'intérêt  de  sa  dei'nière  et  déso- 
lante foire.  » 

«  L'art  dont  M.  Maus  s'est  réservé  le  délicat  apostolat  a  surtout 
pour  qualité  flagrante  d'éviter  à  l'artiste  les  ennuis  du  dessin; 
vovez  un  des  personnages  qui  étoffent  ces  œuvres,  c'est  une  larve 
araorphequ'on  peut  prendre  indifféremment,  suivant  les  nécessités, 
pour  un  chien,  une  vache  ou  bien  un  homme;  voyez  une  fleur, 
c'est  un  peu  de  glaire  de  tuberculeux  mêlé  de  sang;  un  ciel,  c'est 
un  fouillis  de  louches  bleues,  blanches,  mauves,  vertes,  jaunes  et 
rouges,  mais  ce  n'est  pas  le  volume  d'air  respirable  qui  nous 
environne,  c'est  obscur,  opaque  et  dégoûtant. 

M.  Octave  Maus  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  à  l'ombre  d'Isi- 
dore Verheyden  l'outrage  posthume  de  l'exhibitionner  parmi  un 
ramassis  de  croûtes;  de  faire  jouer  à  ce  peintre  honnête  le  rôle 
de  batteur  d'estrade  de  son  exposition  et  de  bouche-trou  de  son 
insuffisance  ;  il  ne  lui  a  pas  suffi  de  faire  faire  à  l'âme  de  ce  paysa- 
giste sobre  et  pondéré  le  trottoir,  pour  amener  le  public  en  son 
aréopage;  il  n'a  pas  été  satisfait  d'Isidore  Verheyden  comme 
homme-sandwich,  il  préface  cette  lamentable  épopée,  il  l'enve- 
loppe dans  la  pompe  d'un  style  redondant,  il  prémédite  de  faire 
éternel  l'idéal  de  son  art  artificiel  et  déjà  périmé  et,  par  des  verbo- 
cinations  copieuses  et  indigestes,  veut  en  faire  présumer  au  bon 
public  la  pérennité.  » 


«  Si  les  grands  maîtres  de  l'impressionnisme  resteront  {sio 
honorés  et  célèbres,  il  e>t  aisé  de  préjuger  ce  qui  adviendra  de 
leurs  frauduleux  satellites,  qui  n'ont  suivi  leur  manière  qu(!  parce 
qu'elle  leur  facilitait  la  peinture  en  leur  permettant  d'en  négliger 
les  éléments  fondamentaux. 

.Mais  ne  nous  acharnons  pas  sur  des  cadavres;  l'art  de  la  Lib7'e 
Esthétique  est  bien  mort,  et  M  Maus  n'oserait  jamais,  dans 
dix  ans,  nous  remontrer  les  neuf  dixièmes  des  choses  qu'il  nous 
présente  aujourd'hui  avec  une  ostentation  déjà  moindre.  »  (?) 

Il  y  a  plusieurs  colonnes  de  ces  élégantes  dissertations,  dont 
nous  craindrions  d'aft'aiblir  par  le  moindre  commentaire  le  charme 
précieux. 


*** 


Autre  charabia,  plus  germanique  celui-ci  que  marollien,  mais 
non  moins  divertissant  : 

«  On  a  crié  au  pilori  avec  Maus,  n'ayant  que  des  tendances  hos- 
tiles à  l'art  national,  en  gâtant  le  goût  du  public  par  l'importa- 
tion d'incroyables  pâtés  de  couleurs  ahurissantes.  Mais  voyons  le 
miracle  :  M.  Maus  en  personne  converti  maintenant  à  l'art  simple 
et  robuste  !  Pour  nous  donner  l'exemple  de  sa  conversion  sincère, 
il  n'a  trouvé  rien  de  plus  simple  que  de  nous  offrir  des  tableaux 
directement  affreux  de  peintres  français  en  contact  immédiat  avec 
des  artistes  flamands,  plus  ou  moins  découverts  par  lui,  comme 
il  prétend.  Eli  bien,  Monsieur  Maus,  toutes  mes  félicitations  :  en 
estimant  qu'il  n'y  a  pas  deux  ûmes  dans  votre  corps,  je  conclus 
que  vous  êtes  redevenu,  partisan  sincère  de  l'école  flamande  et  je 
vous  souliaile  de  continuer  vos  découvertes  dans  le  pays  même. 
Si  cette  fois  vous  n'êtes  pas  encore  tombé  sur  des  ric,hes  gise- 
ments d'or  pur,  elles  font  déjà  honneur  à  votre  devise  d'un  «  art 
simple,  sain  et  robuste  ».  Et  seulement  pour  mettre  plus  en  évi- 
dence vos  tendances  nouvelles,  pour  convaincre  les  incrédules 
qui  s'attachent  malheureusement  encore  en  trop  grand  nombre  à 
vos  talons  (d'autrefois)  vous  avez  mis  à  la  rampe  lès  horreurs  d'un 
Alcide  Le  Beau  (Paris)  dont  les  visions  de  couleurs  et  de  dessins 
paraissent  tordues  comme  les  arbres  de  ses  toiles  ;  d'un  Henri- 
Charles  Munguin  (Paris),  qui  doit  être  un  vulgaire  amateur  d'ins- 
tincts sanglants  (.'.'.');  et  de  Jeun  Puij  (Paris).  Dans  les  natures 
mortes  et  les  vues  des  villes  de  M""=  Lucie  Cousturier  (Pari-) 
même,  je  ne  vois,  malgré  leur  technique  (sic)  splendide  et 
hardie,  qu'une  décadence  de  l'art  français  autrefois  si  beau  Ce 
que  nous  donnent  G.-L.  Dufrénoij  (Paris),  Steplien  Ilaweis, 
un  Anglais  domestiqué  de  Paris,  c'est  une  nature  maladive,  c'est 
la  sensation  à  tout  prix,  c'est  un  raffinement  justement  bon  pour 
ces  grands  enfants  de  Parisiens,  qui  ne  savent  plus  vivre  sans 
les  émotions  les  plus  recherchées,  parce  qu'ils  ont  une  j)eur 
bleue  de  la  vérité,  pure  sans  décors  et  couleurs  arlilicielles!  Mais 
ces  toiles  et  ces  artistes  porteront  leurs  fruits  ici,  et  la  Libre 
Esthétique  a  bien  fait  de  nous  les  montrer  pour  nous  prouver  que 


causé  ces  remarquables  échantillons  de  critique  compréhensive 
et  élevée.  .        . 

-  0.  M. 

A  la  liste  des  articles  concernant  le  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique (  I  )  il  faut  ajouter  : 

Exposition. 

Le  Petit  Messager  belge,  l^^  avril;  De  Dis  tel  [Ualines],  l"  avril; 
L'Art  et  les  Artistes  (Paris),  avril, 

Concerts. 

Théâtre  et  Musique,  mars;  le  Petit  Messager  belge,  \*'  avril- 
le  Courrier  musical  (Paris),  i"  avril.  ' 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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NOTES  DE  MUSIQUE 


Le  Concert  Kaim. 

La  quasi  unanimité  des  opinions  des  critiques  bruxellois  sur  le 
concert  de  l'orchestre  Kaim  est  significative  Tous,  comparant  le? 
caractéristiques  de  cette  compagnie  avec  celles  de  nos  orchestres 
bruxellois,  ont  tiré  de  cette  audition  des  enseignements  utiles.  Il 
nous  paraît  particulièrement  intéressant  de  reprendre  deux  obser- 
vations, d'ordre  général  et  particulier  :  la  première  de  M.  Syster- 
mans,  la  seconde  de  M.  Caltier. 

M.  Systermans  préconise  depuis  plusieurs  années  l'institution 
d'un  orchestre  permanent  ;  il  est  hors  de  doute  que  la  nécessité  de 
cette  mesure  s'impose  de  jour  en  jour,  et  que  le  temps  paraît  venu 
de  l'examiner  en  détail,  avec  la  volonté  nette  d'aboutir  promple- 
ment.  Certes,  il  y  a  de  gros  obstacle?,  et  la  question  est  complexe. 
Un  orchestre  permanent  implique  une  salle  d'auditions  et  de 
répétitions  toujours  disponible,  un  budget  suffisant  pour  soutenir 
l'entreprise  à  ses  débuts,  peut-être  aussi  la  fusion  des  sociétés  de 
grands  concerts  actuelles,  dont  aucune  n'est  assez  puissante  pour 
réaliser  officiellement  le  projet  de  plus  en  plus  nécessaire.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  l'examiner  en  détail.  Nous  nous  bornons  ù 
joindre  notre  appel  à  celui  de  G.  îsystermans  et  convions  vivement 
nos  confrères  à  appuyer  de  même  son  excellente  suggestion. 

L'observation  d'ordre  particulier  est  de  M.  Gatiier;  elle  con- 
cerne l'inattention  trop  fréquente  des  instrumentistes,  pris  indi- 
viduellement. Il  est  exact  qu'un  chef  d'orchestre  doit  s'imposer 
pur  la  seule  force  de  son  autorité;  mais  s'il  ne  rencontre  .pas, 
chez  les  exécutants,  cette  vive  ardeur  de  bien  faire,  cet  élan  de 
bonne  volonté  artistique  sans  lesquelles  il  n'est  pas  d'émotion 
communicative,  le  fruit  de  ses  plus  nobles  efforts  restera  perdu. 
Nos  artistes  ne  fournissent  le  maximum  de  leurs  talents  que  lors- 
qu'un célèbre  capellmeister  étranger  saisit  le  bâton  de  direction. 
Lin  chef  trop  connu  n'est  plus  obéi  qu'avec  une  certaine  veulerie, 
résultant  d'un  esprit  tout  particulier  (peut  être  très  bruxellois) 
de  demi-fronde  et  de  prétendue  indépendance.  De  telles  ten- 
dances sont  déplacées  et  mesquines;  il  suffirait  à  nos  excellents 
instrumentistes  de  leur  faire  entendre  quelquefois  les  grands 
orchestres  allemands  pour  qu'ils  apprécient  les  merveilleux  résul- 
tats que  donne  la  discipline  librement  consentie  et  jalousement 
gardée  par  la  volonté  de  tous. 

Ceci  dit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  confirmer  les  observations 
unanimement  faites.  Cette  même  discipline,  —  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  répéter  le  mot,  —  est  la  précieuse  génératrice  des  qua- 
lités d'unité,  de  cohésion,  d'ensemble  l'igoiireux  de  chaque  groupe 
instrumental,  de  souplesse,  de  nerf  et  de  limpidité  qui  caractéri- 
saient l'exécution  du  l*^""  avril  ;  c'est  elle  aussi  qui  assure  le  respect 
absolu,  presque  religieux,  des  nuances  et  surtout  la  logique  des 
accents.  Quelle  inlinie  variiHé  dans  la  sonorité  de  ces  soixante- 
douze  instruments,  qui  sans  peine  passent  du  pianissimo  le  plus 
scabreux  aux  plus  éclatantes  explosions  des  amples  tutti!  Quelle 
heureuse  animation  dans  les  ensembles  vifs,  et  quelle  homo- 
généité dans  les  largo  et  andante,  où  l'on  n'entend  jamais  un  chef 
de  pupitre  entraîner  le  groupe  plus  ou  moins  docile  de'ses  com- 
pagnons ! 

Il  faut  admirer,  admirer  sans  réserve  (quel  que  soit  le  côté 
parfois  mécanique  d'une  si  perpétuelle  rigueur)',  parce  que  nous 
sommes  certains,  en  tenant  compte  des  deux  observations  ci-dessus 
reprises,  de  réaliser  au  moins  aussi  bien.  Une  troupe  choisie, 
constamment  tenue  en  haleine,  entraînée  au  fécond  coude  à  coude 
et  à  l'obéissance  «  active  »,  atteindrait  chez  nous  un  niveau  de 
beauté  au  moins  égal  dans  l'interprétation.  Nous  possédons,  ne 
l'oublions  pas,  des  éléments  instrumentaux  meilleurs  que  l'or- 
chestre de  Munich  :  notre  quatuor,  nos  bois  et  surtout  nos 
hautbois  sont  d'une  sonorité  sensiblement  supérieure,  encore  que 
les  basses  nous  aient  paru  étonnantes  de  légèreté,  de  couleur  et 
de  vie.  Et  s'il  est  vrai  que  nos  cors,  nos  trombones,  nos  batteries 
ne  valent  pas,  à  beaucoup  près,  leurs  pareils  d'outre  Rhin,  le 
remplacement  de  cette  partie  du  matériel  sonore  ne  présentera, 
lorsqu'on  le  voudra,  aucune  difficulté. 


Après  avoir  tant  parlé  des  exécutants  anonymes,  il  y  aurait 
injustice  à  ne  pas  signaler  leur  chef  excellent.  M.  Schneevoigt, 
au  moyen  d'une  gesticulation  généreuse,  conduit  avec  intelli- 
gence, couleur,  ampleur  et  attention  un  orchestre  à  la  formation 
duquel  il  a  consacré  depuis  plusieurs  années  sa  science  et  ses 
forces.  On  peui,  avec  chaleur,  le  féliciter  du  résultat  d'un  si 
noble  travail. 

H.  L. 


INFORMATION 


Les  journaux  quotidiens  La  Métropole  et  L  Indépendance  belge 
ayant  critiqué  d'une  façon  discourtoise  la  décision  du  Comité  de 

V  Union  de  la  Presse  périodique  belge  concernant  la  réunion  à 
Ostende,  en  juillet  prochain,  du  deuxième  Congrès  de  la  Presse 
périodique,  la  lettre  suivante  leur  a  été  adressée  au  nom  de 

V  Union  : 

Bruxelles,  le  30  mars  1906. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

En  réponse  à  l'article  dais  lequel  votre  collaborateur  s'étonne 
que  V Union  de  la  Presse  pcriodiijue  belge  ait  songé  à  réunir  en  un 
Congrès,  à  Ostende,  en  juillei  prochain,  les  directeurs  des  publi- 
cations périodiques  belges  et  y  faire  discuter  la  question  :  «  Le 
droit  à  l'information  et  à  fenquête  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
presse  périodique  »,  nous  vous  prions  de  bien  vouloir  insérer  la 
liste  suivante  des  membres  de  noire  Unio)i  : 

Art  moderne.  —  Annales  de  V Imprimerie.  —  Action  catholique. 

—  Art  culinaire.  —  Action  catholique  de  Florennes.  — 
Annales  de  V Association  belge  des  Inventeurs.  — •  Ancien 
pays  de  Lonz.  —  Annales  du  Sanatorium  d'Ostende.  — 
Alimentation.  —  Assureur.  —  Avant-Garde. 

Belgique  militaire.  —  Bulletin  de  l'Institut  international  de 
Bibliographie.  —  Bulletin  de  l'Association  belge  de  Photo- 
graphie. —  Bibliographie  de  Belgique.  —  Burgeriuehijn.  — 
■  Bulletin  pratique  du  Brasseur.  —  Bulletin  de  l'Association 
internationale  des  Médecins-Experts.  —  Bulletin  officiel  du 
Touring-Club  de  Belgique.  —  Bulletin  officiel  des  Invii- 
leurs.  —  Belgique  financière.  —  Bulletin  du  Syndicat  géné- 
ral des  Voyageurs.  —  Bulletin  de  la  Ligue  maritime  belge. 

—  Boucherie.  —  Bourse  pour  tous.  —  Belgique  judiciaire. 

—  Boulangerie.  —  Brabant  wallon.  —  Bulletin  technique 
de  V A  ssuciation  des  Ingénieurs.  —  Bulletin  mensuel  de 
V Université  populaire  N.-E.  —  Bakkerij.  —  Belgique  artis- 
tique et  littéraire.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'architec- 
ture. —  Bulletin  mensitel  de  l'Union  de  la  Presse. 

Courrier  de  VOrncau.  —  Conservateur  de  Thnin.  —  Chempos- 
tel.  —  Clairière.  —  Club  fraternel.  —  Commerce- Industrie. 
Chine  et  Belgique.  —  Coiffeur.  —  Chronique  coloniale.  — 
Candidat  aux  Concours. 

Durme  en  Schelde.  —  Demokraat. 

Echo  de  Courtrai.  —  Economie  domestique.  —  Emulation.  — 
Echo  judiciaire.  —  Eveil  d'Ixelles.  —  Eendracht.  —  Echo 
des  Etudiants.  —  Echo  de  la  Dendre.  —  Education  fami- 
liale. —  Essor  littéraire.  —  Echo  de  La  Roche.  —  Eveil  de 
Seraing.  —  Etudiant  liégeois. 

Famille.  —  Franc-Tireur.  —  Fédération  artistique.  —  Finances 
liégeoises  —  Fraternilas. 

!     Gazette  de  Schaerbeek.  —  GaX'Ctte  des  Assurances.  —  Glaneur. 
j  —  Gazette  de  la  Bourse.  —  De  Gazet  van  Leuven.  —  Ga- 

\  zette  de  Louvain.  —  Gildeblad. 

Hobokenaar. 

Immobilier.  —  Indicateur  des  Flandres.  —  Indépendance  scien- 
tifique et  médicale.  —  Information  européenne.  —  Institu 
leur  belge. 
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Jadis.  —  Jeune  Effort.  —  Journal  des  Timristes.  —  Jow  tial  'le 
Ciney.  —  Journal  de  la  Ligue  patriotique  contre  I  alcoo- 
lisme. —  Joîirnal  des  Tribunaux.  —  Journal  des  Intérêts 
maritimes.  -—  Journal  belge  d'Iiomœopathie.  —  Journal  de 
la  Droguerie.  —  Journal  des  Inventeurs.  —  Journal  des 
Mères.  —  Joiirnal  médical.  —  Journal  des  Jeunes  Gardes. 

Libéral  de  Louvain.  —  Liège- Exposition.  —  Ligue.  —  iMbou- 
reur.  —  Laekcnaar.  —  Limonadier-Eestaurateur.  —  Lou- 
vain-Journal. 


—  Moniteur  du  Commerce.  — 
Moniteur  des  Assurances.  — 
Messager  financier.  —  Mori- 

-  Mémorial.  —  Moniteur  'des 


Médecin.  —  Marché  alimentaire. 
Moniteur  horticole  belge.  — 
Moniteur  de  la  Bra.'isèrie,  — 
sons-Review. — Méphisto.- 
Notaire». 

Niemvsblad.  —  Nouveaux  médicaments. 

Organe  industriel  et  commercial.  —  Okygraphe.  —  Organe  du 

Tabac.  —  Ostende-Cure.  —  Onze  Kringen.  —  Ons  Bra- 

bant.  —  Ons  Leven. 

Progrès  brassicole.  —  Petite  Feiàlle  deWavre.  —  Petit  Bruxel- 
lois. —  Petit  Messager  belge.  —  Policeman.  —  Pigeon 
verviétois.  —  I^r ogres  d'Ypres.  —Petites  Affiches.  —  Peu- 
sioen. 

Revue  belge  de  Photographie.  —  Revue  apologétique.  —  Revue 
vinicole.  —  Revue  typographique.  —  Revue  graphique  belge.' 

—  Renommée  imiverselle.  —  Revue  de  Comptabilité  et  de 
Finances.  —  Revue  pratique  du  Notariat.  —  Revue  améri- 
caine. —  Repos  dominical.  —  Réforme  alimentaire.  — 
Revue  pratique  des  Sciences  commerciales.  —  Revue  de  la 
Banque.  —  Revue  internationale.  —  Revue  générale  du 
Lait.  —  Revue  iLniverseUe.  —  Revue  économique  interna- 
tionale. —  Reviie  bibliographique  belge.  —  Revue  des 
Sciences.  —  Revue  des  Produits  chimiques.  —  Revue  géné- 
rale agronomique.  —  Revue  de  Belgique.  —  Revue  contem- 
poraine. —  Revue  sportive.  —  Revue  nationale.  —  Revue 
belge  de  Numismatique.  —  Revue  sténographiqtie  belge.  — 
Revue  des  Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique.  —  Régio- 
nal. 

Souvenir.  —  Semaine  hrainoise.  —  Suffrage  universel. 

Théâtre.  —  Toekomst.  —  Tout-Louvain.  —  Tribune  artistique. 

—  Trèfle.  —  Tout- Verviers .  —  Terre.  —  Travail. 
Universitaire  catholique. —  Union  catholique.  —  Uiiion  libérale. 

—  Union  des  Commerçants.  —  Ville  de  Garni  —   Voya- 
geur. —  Val  de  VAmblève.  —  Vie  mondaine.  —  Vrede. 

Wallonie.  —  Wallonia.  —  Waarheid.  —  Werkman. 

Vos  lecteurs,  au  rappel  de  ces  noms,  jugeront  de  la  naïveté  de 
certains  organes  de  la  Presse  quotidienne  qui  se  figurent  repré- 
senter à  eux  seuls  tout  le  mouvement  de  l'information  périodique 
et  pouvoir  en  revendiquer  tous  les  droits. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assurance  de 
notre  considération  distinguée. 


Le  Secrétaire, 
Gaston  Mertens 


Le  I^rèsident, 
Octave  Maus 


Correspondance  musicale  de  Paris. 


Concert  de  la  Société  Nationale. 

Très  diverses  et  de  valeur  et  de  style  furent  les  œuvres  inëditos 
groupées  au  programme  du  dernier  concert  :  d'abord,  un  Pré- 
lude  et  Fugue  pour  piano  sur  un  thème  de  Bach  par  M.  H.  Thié- 
baut,  œuvre  longue  et  lourde  que  M.  Van  Doren  joua  avec 
beaucoup  de  dévouement.  Une  Chanson  pour  violoncelle,  de 
M.  Lamotte,  interprétée  par  M.  Feuilard,  s'avéra  plus  aimable. 
La  mélancolie  la  plus  dense  s'exprime  dans  le  poème  pour  voix  et 
quatuor  à  cordes  de  M .  de  Saint- Requier,  que  chanta  M"«  Braqua  val. 


Pour  terminer  la  paj'tie  inédite  du  concert,  M.  Grovlez  joua  la 
Sonatine  pour  piano  de  31.  Maurice  Ravel.  Cette  œuvrette  aimable, 
simple,  plut  et  par  la  forme  qui  en  est  claire  et  solide,  et  par  le 
sentiment  musical  à  la  fois  discret  et  intense  qui  l'anime.  L'ar- 
chitecture est  basée  sur  une  application,  heureuse  parce  que  na- 
turelle et  sans  lourdeur,  du  principe  de  l'unité  cyclique  :  un 
même  thème  vit  et  se  transforme  dans  le  joli  mouvement  initial 
(conforme  au  type  classique),  dans  le  minuettOy  gracieux  et  péné- 
trant, dans  le  finale  plus  libre  et  plus  divers;  Si  celte  Sonatine 
n'a  pas  une  signification  aussi  considérable  que  les  Miroirs 
récemment  joués,  elle  reste  un  très  joli  et  solide  spécimen  dq 
sincère  et  fraîche  musique 

Furent  encore  entendus  le  quatuor  de  Franck  (exécution  con- 
vaincue par  le  Quatur  Géloso)  et  des  mélodies  de  Chausson  et  de 
M.  Pierre  de  Bréville  chantées  par  M''e  Braquaval. 

M.-D.  Calvocoressi. 

P.  S.  —  En  recopiant'  mon  dernier  compte  rendu,  j'ai  sauté 
une  mention  relative  à  une  œuvre  d'orgue  de  31.  Philipp.  Je  tiens 
d'autant  plus  à  réparer  celte  omisMon  que  j'avais  fort  goûté  cette 
œuvre,  une  des  mieux  réalisées  qu'on  ait  entendues  au  concert 
où  elle  figurait. 

M.-D.  C. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Fin  de  saison,  liquidation  générale!  On  nous  sert  par  fournées 
les  reprises  et  les  articles  de  seconde  qualité.  Partout,  c'est  la 
même  lassitude,  le  même  désir  d'en  avoir  bientôt  fini  avec  toutes 
ces  fausses  lumières  et  tous  ces  artifices  :  le  soleil  brille,  les  ané- 
mones blanchissent  les  bois.  C'est  l'automne  du  théâtre  et  le 
printemps  des  champs  et  des  cieux. 

Que  dire  de  la  Poupée,  l'opérette  d'Audran,  qu'on  reprend 
au  3Iolière,  sinon  que  M^^  Flor'Albine  y  est  une  poupée  déli- 
cieuse, à  la  voix  grêle  de  mannequin,  aux  gestes  précis  et  sac- 
cadés du  plus  adorable  des  automates?  W^'  Mistinguette,  à  l'Alca- 
zar,  dans  la  Lame  de  chez  Maxim^—  chose  curieuse,  cet  ouvrage 
n'a  pas  encore  trop  vieilli  —  chahute  avec  élégance  et  gaffe  avec 
assez  de  verve.  C'est  une  gracieuse  petite  Polaire  pour  exporta- 
tion. Le  Pompier  dé  Service,  qui  avait  connu  de  si  beaux  soirs 
à  l'Alcaz^il  y  a  douze  ans,  a  eu  bien  tort,  avant  de  se  représenter 
à  Bruxeile^aur  le  théâtre  des  Galeries,  de  ne  pas  s'assurer  une 
meilleure  ihter^Hation.  Quanta  Chambre  à  part,  un  vaudeville 
de  M.  Veber  que  le  Parc  nous  montra  un  instant,  (au  Parc,  les 
pièces  maintenany  sont  comme  les  marionnettes  :  elles  font  trois 
petits  tours  et  pu^s  s'en  vont  !)  c'est  vraiment  si  peu  de  chose  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 

Mais  nous  avons  eu  le  spectacle  Max  Waller,  organisé  au  pro- 
fit du  monument,  et  qui  se  composait  d'une  conférence  de 
M.  Georges  Eeiihoud,  d'un  iniermède  et  de  la  représentation  de 
^Frère  François  Rabelais,  la  pièce  de  M.  Bodson.  L'empressement 
du  public  et  des  écrivains  a  été  tel  que,  même  en  tenant  compte 
de  la  collecte  et  de  la  vente  des  éventails,  les  organisateurs  auront 
quelque  peine  à  couvrir  leurs  frais.  Ne  pensent-ils  pas  que  le 
public  a  donné  pour  le  monument  Waller  tout  ce  qu'il  est  capable 
de  donner  et  que  c'est  aux  pouvoirs,  maintenant,  à  faire  le  reste? 

Devant  une  demi-salle  d'initiés,  connaissant  l'œuvre  de  Waller 
aussi  bien  que  lui,  M.  Eei^houd  a  parlé  sans  grande  originalité, 
mais  avec  beaucoup  de  chaleur,  de  l'auteur  de  Daisy.  L'intermède 
a  été  charmant.  M.  Joachim,  a,  notamment,  très  bien  lu  deux 
contes  bruxellois  de  Waller  et  M"e  Dérives,  la  nouvelle  ingénue 
du  Parc,  a  séduit  à  la  fois  toutes  les  oreilles  et  tous  les  yeux  par 
sa  voix  douce  et  sa  radieuse  beauté. 

G.  R. 


^ 


L'ARJ  MODERNE 


lis 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Fritz  Toussaint  a  donné  au  Musée  de  Bruxelles  vingt-cinq 
tableaux  et  dessins  de  maîtres  belg(>s  et  étrangers,  anciens  et 
conlemi)orains.  Entreront  au  Musée  ancien  :  V Enfant  prodigue 
belle  décoration  de  Jordaens,  qui  figura  à  l'Exposition  du 
maître  à  Anvers,  une  curieuse  toile,  les  Crêpes,  attribuée  à  Ifreu- 
ghel,  et  deux  jolies  nalures-mortes  de  Gliardin.  Au  Musée  mo- 
derne :  irôis  Artan  (Barque  échouée,  le  Jour ^  la  Nuit);  ht  Mare 
de  L.  Dubois;  trois  lîoulenger  :  un  Chemin  creux,  un  Hiver,  la 
Mare  aux  cochons  ;  un  petit  portrait  de  femme,  par  Alfred  Ste- 
vens;  l'esquisse  de  Y  Homme  à  la  fenêtre  de  H.  De  Brac^keleér 
et,  du  même  maître,  des  Roses  blanches  et  des  Nèfles;  un  paysage 
de  Fourraois;  un  Orage  de  Vogeis  ;  deux  paysages  de  De  Greef; 
un  dessin  de  Rops,  un  portrait  de  Van  der  Haert.  un  Singe 
fumant  (aquarelle)  de  J.   Stevens. 

Enfin  un  portrait  de  fillette  par  Reynolds,  des  (Cerises  de  Vol- 
Ion,  des  Moutons  de  Mauve,  des  Bateaux  de  Jongkind  et  une 
Petite  Mendiante  de  i    Maris. 


Les  membres  du  Comité  Jos(îpli  Dupont,  réunis  dimanche  der- 
nier dans  l 'atelier  de  M.  Paul  Du  Bois,  ont,  à  l'unanimité,  approuvé 
le  projet  de  monument  qui  leur  a  été  soumis  par  MM.  Du  Hois  et 
Barlier.  Il  se  compose  de  trois  figures  de  femme  dont  l'une,  la 
main  appliquée  en  cornet  à  l'oreille,  semble  écouter  les  deux 
autres  qui  symbolisent  l'art  lyrique  et  la  musique  symphonique. 

Ce  groupe,  de  grandes  dimensions,  sera  érigé  en  marbre  sur 
un  piédestal  devant  lequel  s'élèvera  le  buste  en  bronze  de  Joseph 
iJuponl.  Un  dispositif  de  balustrade  complète  le  projet,  dont  le 
coût,  assez  élevé,  requiert  l'intervention  des  pouvoirs  publics. 

Expositions  ouvertes  :  ,  -, 

Au  Musée  moderne,  la  Société  des  Beaux- Arts  (5  avril- 1 3  mai). 

Salle  Boute,  M.  Léon  Cortlials  (7-16  avril). 

M.  Armand  Apol  expose  ses  dernières  œuvres  du  o  au  18  avril 
(de  H  à  .-)  heures)  dans  son  atelier,  10:!,  rue  Charles-Quint. 

Au  Cercle  artistique  aura  lieu  du  10  au  25  avril,  une  exposition 
rétrospective  des  œuvres  de  Julien  Dillens  (statues,  gioupes,  bas- 
•'eliefs,  terres  cuitrs,  aquarelles,  dessins,  esquisses,  etc.). 

On  vient  de  distribuer  aux  membres  du  Comité  exécutif  du 
monument  Zénobe  Gramme  une  médaille  commémoraiive  gravée 
par  M.  >l.  de  Maihelin.  Gramme  y  est  représenté  en  ouvrier, 
assis  devant  son  établi  sur  une  enclume,  un  livre  ouvert  devant 
lui.  L'autre  face  porte  un  profil  de  l'inventeur  vers  la  fin  de 
sa  vie,  avec  les  inscriptions  :  Jehay-Bodegnée,  18'26  ;  Bois- 
Colombes,  1901. 


Le  présiilent  et  le  commissaire  spécial  du  groupe  de  l'éducation 
cl  de  l'enseignement  à  l'Exposition  de  Liège,  assistés  des  pré- 
sidents de  classe  des  tiois  enseignements  primaire,  moyen  et 
supérieur,  ont  remis  à  M.  de  Trooz,  ministre  de  l'intérieur  et  de 
l'instruction  publique,  trois  exemplaires  en  or,  argent  et  bronze 
d'une  médaille  décernée  aux  exposants  des  sections  des  sciences 
et  de  l'enseignemenl. 

Cette  médaille,  très  ai'tislement  conçue,  fait  honneur  à  son 
auteur,  le  sculpteur  Gh.  Samuel.  A  l'avers,  un  prolil  du  Roi  se 
détache  entre  le  millésime  1830-1005.  Au  revers,  la  Science, 
élevant  son  flambeau  de  la  main  droite,  montre  de  la  gauche  le 
soleil  levant  vers  lequel  elle  s'avance  drapée  dans  les  plis  d'un 
vaste  manteau.  

Aujourd'hui,  dimanche,  Ji  "1  heures,  quatrième  et  dernier  con- 
cert (lu  Conservatoire.  On  y  exécutera  la  Chasse  du  jeune  Henri 
(ouverture),  de  Mébul,  la  cent  qu  irante-sixième  symphonie  de 
Haydn  et  VOde  ù  sainte  (  'écile,  de  Hyendel. 

L;i  direction  prie  MM.  les  abonnés  de  présenter  visiblement 
leurs  cartes  au  contrôle,  atin  de  faciliter  le  service  des  employés. 
On  se  battra  évidiîmment  à  la  porte,  —  l'intérêt  et  la  nouveauté 
d'un  tel  programme  dépassant  toute  attente. 


M"«  G.  Suggia,  violoncelliste,  donnera,  merciedi  prochain,  à 
()  h.  1/^2,  un  récital  à  la  Grande  Harmonie.  Au  programme  :  Con- 
certos de  Saint-Saéns,  Klengel  et  d'Alherte;  ces  deux  derniers  exé- 
cutés pour  la  première  fois  ;i  Bruxelles. 

C'est  M.  Fernand  Crommelynck  qui,  à  l'unanimité,  a  été  déclaré 
lauréat  du  concours  dramatique  organisé  par  le  Thijrse  pour  une 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  intitulée  :  Nous  n'irons  plus  au 
bois... 


Cette  pièce  sera  représentée  au  théâire  du  Parc  avant  l'expira- 
tion de  la  saison  en  cours. 

Fleurs  éparses.  D'un  confrère  quotidien  : 

«  M.  V...  d'une  voix  robuste  chante  un  air  au  premier  acte, 
un  duo  et  tous  deux  font  éclater  les  applaudissements.  » 

Ce  chanteur  serait-il  ventriloque? 

L'auteur  ajoute  :  «  Nous  voudrions  nous  étendre  sur  la  parti 
tion  de  M.  Mathieu.  »  Désir  inspiré  sans  douie  par  l'éionnement. 

Plus  loin  :«  Citons  quelques  noms  pris  au  hasard  de  la  vue  [sic)  : 
M  et  M""-  l'avocat  P.  L  ..  » 

De  la  chronique  monMno.  de  l' Indépendance ,  toujours  fertile 
en  curiosités  linguistiques  : 

;c  Le  baron  et  la  baronne  de  F...  donneront  un  tiouveau  d'uicr 
le  ...  ». 

«  Le  comte  d'i;...,  conseiller  de  légation  de  lîelgiqu(i  à  Berlin, 
qui  vient  d'être  transféré  à  Paris,  a  épousé  une  Française,  M"''  de 
F...,  ce  qui  lui  ouvre  doublenient  J]  tous  les  sabtis  du  ftutboiirq 
Saint- G  et  main.  »  . 

«  M.  et  M"'8  J.  A...  donneront  une  nouvelle  soirée  le  ....  » 

«  l.undi  dernier,  M.  et  M""^  Ch.  T. . .  réunissaient,  pour  un  après- 
midi  dansant,  un  groupe  nonibreux  dr  jeunes.se .. .  » 

11  est  vrai  que  la  circulaire  ci-après  —  dont  nous  certifions 
l'auilienticiié  —  a  été  adressée  récemment  à  un  grand  nombre  de 
personnes  : 

a  Le  chroniqueur  mondain  de  l'Iiidé pétulance  belge  présente  ses 

compliments  à  Monsieur  et  famille  (.v/ci,  et  lui  serait  très 

obligé  de  vouloir  bien  lui  envoyer  d'une  façon  suivie  à  son  adresse 
parliculiôrc...  (prière  de  vouloir  bien  n'écrire  que  d'un  seul  côté 
du  papier;  tous  les  renseignements  mondains  les  concernant  : 
fêtes,  réceptions,  bals,  dîners,  noms  des  invités,  toilettes  des 
dames,  faire-part  de  mariages,  naissances  et  décès,  congés  (?), 
déplacements,  villégiatures,  chasses,  elc,  etc.,  en  y  joignant  un 
mot  |)our  en  garantir  l'authenticité  i  pas  au  journal  où' if  ne  va 
jamais). 

Il  le  prie  d'agréer  ses  remerciments  anticipés.  » 

Si  les  «  mondains  »  auxquels  a  été  adressé  cet  appel  rédigent 
eux-mêmes  les  informations  qui  concernent  leurs  réceptions, 'tout 
s'eiplique! 

De  la  môme  Itidépendance  : 

«  De  plus  en  plus,  M.  Ch.  Ij...  goûte  de  la  joie  à  consacrer  ses 
loisirs  à  exécuter  des  paysages  sans  éclat,  sans  personnalité, 
mais  d'où  il  tir(>,  sans  doute,  une  satisfaction  intime.  » 

Pour  paraître  incessamment  chez  Plon-Nourrit  et  C'«,  à  Paris  : 
la  Jeunesse  d'un  ronmntique.  Hector  Berlioz  (i80.M831),  d'après 
de  nombreux  documents  inédits  et  avec  trois  portraits. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

1«,    rue    (lu     Musée,    BRUXELLKS. 


Vient  de  paraître  : 

LE  BREVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamande. 

Un  beau  volume  iii-S»,  relié,  contenant  112  planches  en  typogra- 
vure  et  6  planches  en  chromo,  (i'a|)rè.s  les  inuiîatures  attribuée.'*  à 
Memling,  Liéviu  de  Gan.l,  etc..  et  une  introiluction  historique. 

Prix  :  25  ft«ancs. 


y 


.  Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

J 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptione     19^*7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpt^ire, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
FENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S^-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS,  éditeurs 

4,    place   de   la   Madeleine,    PARIS 

CAMILLE  SAINT-SAÈNS.  —  La  Jeunesse  d'Hercule  (op.  50),  poème  symphonique. 

Partition  d'orchestre  in-16.  Net  :  4  francs. 

MAURICE  RAVEL.  —  Cinq  mélodies  populaires  grecques  (traduction  par  m.-d.  calvogoressi). 

1.  Le  Réveil  de  la  mariée.  2.  Là-bas  vers  l'Église.  3.  Quel  galant! 
4.  Chanson  de&  cueilleuses  de  leyitisques.  5.  Tout  gai! 

AUGUSTE  CHAPUIS.  —  Impressions  sylvestres,  cinq  pièces  pour  violoncelle  et  piano. 

1.  Au  bord  de  l'étang.  2.  Le  Vieux  chêne.  S.  Sous  les  grands  hêtres. 

4.  Dans  la  clairière.  5.  Les  o^nbres  du  soir. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANê$  f .  OOR 

DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


■■^  Il  f^  W  I  ^  I      »      appareil  merveiUeux.  s'adaptant 

r*^  Il  U  IM  w  L  M     à  tous  pianos  et  permettant  à 

chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEMAN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
i  Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


FABRIQUE   DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 

39,    ujib:  des  i3Ki:ix-:feGHL.iSE:s,   s 9 
BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  — Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en  tous  styles. 


Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  {genre  ancien)pour  l'ameuucetnent. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


lie  CouPPieP  tnusieEil 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
IPartiissant    le     le'    et    le     15    cie    ohaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchel,  Paris 


ABONNEMENTS  :  France,  la  francs  l'an;  Étranger,  i5   francs. 


DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breiti(opf  et  Hsrtei,  Bruxelles. 
DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Bruxelles   —  Iiup.  V*  Monnom,    32.  rue  de  l'Industrie, 


/ 


VlNOT-SIXlK.MK    ANNKl 


N»    15. 


15  AvRii,   1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMPÎRO,  5J5  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
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«  LA.  SANDALE  AILEE  » 

("c.^^t  une  (iccasioii  iigréaltlo  (jm'  de  i'(n('iiii'  à  M.  de 
Hégiii(^r  av<'('  son  (liM'iiior  li\  l'c  ih^  voi's  |)()iir  pn^u^xic, 
car  il  s('nii)l('  liicii  (|iii'  ht  Samlalt'  ailép  (l)  soit  sa 
plus  belle  œuvi'c  pai*  ce  (ju'olle  a  de  soiiteiiii,  d'éinoii- 
\anl  (>(  de  délicieusement  \ari(''.  On  (cMiaii  à  Iton  droil 
ce  |)oète  poni'  l' utt,  des  meilleiii-s  de  noti'G  (emps.  An 
joiird'Imi,  je  ne  sais  Irop,  a])i'("'s  avoii'  In  les  poèmes 

(!)   l'aris.  Mercure  de  Fridire. 


(pi'il  nous  doinie.  (piel  nom  Ao  poùli;  vivanl  ou  pcul 
citei-  à  côté  du  sien.  Naguère  il  rivalisait  (nicore  et 
(riomphait  pai-fois.  Il  vicnl  d'atteindre  ceth;  l"r()ntière 
dillicilo  011  la  rivalité  lo  cède  à  la  snpi'ématie. 

Sni'e(>  livre,  il  y  a  beaucoup  à  dire.  Sans  (laiterie,  on 
peut  repri>ndre,  en  les  ainpliliant,  h^s  éloges  adressés 
aux  Mé<htil/('sd'(ir(/il(\  à  /t/  Cifé  des  lutu.r;  on  ]ieiii 
(li.sser((!r  sur  la  sulitile  composiiion  des  pièces  ci  |;i  jus- 
tesse de  leur  mouvement,  mais  il  me  plairait  mieu-\. 
délaissant  les  (pialiti's  qui  sont  rrcointtt,p,s  à  M.  de 
Régnier,  (l'exannner  en  (pioi  ce  eliani  diltère  de.  iNdni 
({Ui  l'a  i»réçédé,  comment  certaines  aU'ectalioiis  ont  dis- 
paru, pourquoi  on  ne  trouve  plus  ii-ace  (!<■  cei'taines 
ombres,  et,  surtout,  en  l'euilletaut  /(/  Snj/i/a/r  nUéc,  ilc 
iioler  la  (pialiti'"  de  cette  émotion  a  la  l'ois  abondante  et 
.lirave  qui  i)arait  être  la  vei'lu  cardinale  du  livre. 

Kt  d'abord,,  plus  d'un  criti(|iie  troiiNaii  à  i'e<lire  ipiand 
ce  poèt(\  épris  du  faste  d'un  autre  siècle,  ordomiaii, 
suivant  la  manière  pompeuse  de  X'ers.-iiHcv.  des  p;i\-- 
sages  (pie  Ton  aime  à  s'imaginer  [dus  liiire<  ei  plus  l'oio. 
(v>iiel(piet'ois  le  reproidie  n'était  |)oint  inalfoiidi'.  mais  |;i 
ilé'feiise  de  l'artiste  avait  tout  de  iiK'ine  >a  xaleur.  ("es| 
à  l'ordonnance  noble  ei  s('\ère  (pi'il  .s'imposa  (pie  M.  d<> 
Régnier  doit,  sans  aucun  doute,  une  part  de  sa  perfec- 
tion r\llimi(iue,  c'est  [)our  n'avoir  pas  ci'dé  à  la  leiita- 
lion  de  clianter  n'importe  (pioi  n'importe  vomment  (piil 
re(;ul  en  r(''Compense  le  don  de  l'expression  et  (pi'il  con- 
uait  pleinement  la  valeur  des  mots. 

Lorsqu'il  entreprit  d'écrire,  c'était  à  cette  téii(''bi'(>use 
(''po(pie(tén(''breus(ï  mais  féconde  et  lirusquianetil  trouée 
par  nn(^  (lamme  ou  d(>s  feux  d'artilice)  durant  K'Hiuelle 
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dos  gens  vagues,  qui  se  disfiient  poètes,  assemblaient 
des  vocables  un  peu  au  hasard  de  leur  fantaisie  afin  d'y 
trouver  un  sens  nouveau.  Cette  école  du  symbolisme, 
où  poussèrent  les  racines  de  si  beaux  arbres,  ne  donnait 
pas  encore  ses  Heurs.  On  y  vagissait  obscurément,  et,  si 
quelqu'un  parlait,  c'était  à  la  façon  autoritaire  et  peu 
précise  des  sybilies.  M.  deRégnior,  pour  ne  point  se  lais- 
sei'  prendre  dans  ce  ridicule  concert,  couvrit  sa  muse 
do  bijojix  ot~iJpinmena.  Les  bijoux  étaient  amusants,  on 
les  regarda.  Sous  ces  parures  qui  l'étouffaient  un  peu, 
la  muse  s'obstinait  à  vivre.  Tant  d'autres  moururent 
pour  n'avoir  jamais  vu  le  soleil,  par  suite  de  tortures 
trop  vives  ou  parce  que  leur  maître  était  entré  dans  le 
commerce.  Cette  muse-là  avait  du  sang  dans  les  veines. 
Pou  à  peu,  ses  robes  se  simplifièrent,  s'allégèrent,  hier 
encore  elle  portait  un  voile.  Maintenant  le  poète  nous 
la  montre  nue,  —  mais  la  muse  est  parfaite. 

De  la  surcharge  ancienne  il  ne  demeure  rien  ;  des  atti- 
tudes hiératiques,  peu  de  chose.  C'est  la  poésie  libre  et 
pure.  Parfois  il  reste  encore  quelque  raideur  dans  cer- 
taines pièces  :  une  solennité  qui  ne  suit  pas  le  mouve- 
ment général.  A  ce  pi'opos  je  citerai  deux  poèmes  du  cin- 
quième livre  de  la  Sandale  ailée,  ces  deux  qui  portent 
les  noms  de  deux  centaures.  Malgré  des  pages  de  beaux 
vers  et  une  noble  pensée,  il  reste,  semble-t-il,  dans 
Phrixus  et  dans  Aphareus,  un  peu  d'apprêt. 

C'est  que  le  Sang  de  Marsj/asde  la  Cité  des  eaux 
était  un  modèle  admirable,  et  la  question  peut  se  poser 
de  savoir  si  cette  forme  demi-classique,  demi-libre  que 
M.  de  Régnier  avait  trouvée  là  n'était  point  la  forme 
excellente  pour  parler  des  dieux  secondaires.  Et  je  sais 
bien  qu'un  satyre  n'a  pas  la  démarche  majestueuse  d'un 
centaure  et  que  l'on  chante  les  dieux  tantôt  sur  la  flûte, 
tantôt  sur  la  lyre,  mais,  cependant,  l'alexandrin  à  rimes 
plates,  quand  il  prend  la  forme  du  discours  sans  cou- 
^pures  et  qu'il  parle  de  mythologie,  rappelle  trop  ce  qu'il 
y  a  de  moins  intéressant  dans  André  Chénier. 

Tout  au  contraire  le  Piège  qui  nous  dit  la  mort  de 
Pégase  et  se  présente  comme  un  récit  impersonnel,  non 
comme  un  discours,  est  d'une  merveilleuse  perfection. 
C'est  que  nous  connaissons  d'avance  les  sujets  de  la  fa- 
ble et  que,  pour  nous  y  intéresser  de  nouveau,  il  faut, 
avec  toute  rèloqucnco  qu'on  peut  y  mettre,  quelque 
chose  de  plus,  par  surcroit  :  —  le  pittoresque  dans  le 
détail,  dans  l'expression,  dans  la  manière  dont  est  fixée 
le  décor,  ou  bien  le  pittoresque,  l'inattendu  dans  la 
composition  du  vers  et  du  poème,  —  et  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  de  Régnier  dans  le  Piège,  tout  écrit  en  alexan- 
drins, et  c'est  ce  qu'il  avait  déjà  fait  dans  le  Sang  de 
Marsyas  où  l'alexandrin  alterne  avec  le  vers  libre. 

Pourtant,  à  propos  du  Piège,  on  p^eut  lui  chercher 
une  petite  querelle.  Il  s'y  trouve,  en  plus  d'un  endi^oit, 
des  successions  de  quatre  et  même  de  dix  rimes  mascu- 
lines. Si,  parfois,  elles  donnent  un  effet  violent  qui  est 


utile,  comme  à.la  p.  92  (Agonisant,  etc.),  à  la  page  sui- 
vante, la  série  me  semble  inquiéter  l'oreille  sans  raison. 
C'est  une  liberté  à  laquelle  on  s'habituera  peut-être,  à 
laquelle  on  s'est  déjà  habitué  dans  le  vei-s  libre,  mais  qui, 
dans  l'alexandrin,  ne  laisse  pas  de  choquer  encore.  Au 
cour-s  du  dernier  livre  de  M.  H.  de  Régnier  on  en  trouve 
d'ailleurs  assez  peu  d'exemples.  Ce  qu'on  trouve,  c'est  une 
variété  délicieuse  et  qui  repose  d'un  charme  par  un  au- 
tre. Chansons,  paysages,  vers  intimes  s'y  succèdent  pour 
notre  joie,  et  ces  gens  qui  accusèrent  le  poète  de  mono- 
tonie n'ont  qu'à  rentrer  dans  leur  coquille.  Constanti- 
nople  lui  apporta  des  inspirations  nouvelles, — on  rencon- 
tre dans  certains  de  ses  tableaux  de  nature  une  émotion 
tout  à  fait  inédite,  dans  ses  chansons  passent  des  airs 
de  flûte  que  nous  ne  connaissions  pas,  et,  surtout,  on  ne 
se  lassera  jamais  de  cette  âpre  et  noble  mélancolie  qui 
donne  une  âme  immortelle  aux  stances  de  la  Sandale 
ailée. 

C'est  là  que  l'on  voit  les  mots  vraiment  asservis  au 
rythme  grave  et  lent  qui  les  distribue,  à  la  douloureuse 
pensée  qui  les  mène,  comme  l'on  entend  dans  les  chansons 
du  poète  [Souvenir,  Fin  de  Journée,  etc.)  la  musique 
d'une  flûte  ondoyer  divinement  au  gré  de  sa  fantaisie, 
et  que,  dans  ses  paysages  (5'oeree,  le  Jour  et  VOmhre, 
Miroir  persan,  etc.),  on  ne  se  lasse  pas  de  contempler 
des  .soleils  couchants,  et  des  levers  de  lune,  et  la  Corne 
d'or,  et  les  délicieuses  mosquées,  —  heureux,  bien  que 
les  larmes  soient  proches  et  que  la  mélancolie  rôde  alen- 
tour. 

Gilbert  de  Voisins 


L'ART  WALLON 

Richard  Heintz. 

Des  paysagistes,  les  uns  ne  voient  dans  la  nature  qu'un  ddcor 
et  le  traitent  comme  une  gigantesque  nature-morte  ;  les  autres,  — 
les  sensitifs,  les  émus,  —  choisissent  l'tieure,  la  lumière  spéciale 
qui,  en  éclairant  un  site,  peut  lui  conférer  le  charme  doux  d'une 
impression  fugitive.  Les  premiers  sont  de  bons  ouvriers  qui,  en 
se  particularisant,  finissent  par  acquérir  un  métier  presque  par- 
fait et  l'appliquent  indifféremment  à  n'importe  quel  sujet;  les 
seconds,  artistes  au  haut  sens  du  mot,  nous  apparaissent  les 
instruments  d'une  sensibilité  précieuse,  et  leurs  évolutions,  quel- 
quefois inattendues,  pourraient  n'être  que  les  mystérieux  indices 
de  «  l'esprit  de  l'heure  qu'ils  sentirent  passer  à  travers  leur 
pensée  »,  selon  le  mot  d'Emerson. 

Les  paysagistes  wallons  —  ambiance  ou  atavisme,  peut-être  les 
deux?  —  furent  de  ces  sensibilités  vives.  Notre  dernier  né, 
Richard  Heintz,  possède  au  plus  haut  degré  le  «  sentiment  du 
paysage  »,  chose  dangereuse  chez  quelques-uns  parce  qu'il  est  de 
la  sentimentalité  ou  de  l'émotion  anecdotique,  mais  qui,  chez  lui, 
est  dicté  par  la  sincérité  de  son  tempérament  et  servi  par  un 
métier  qui  s'affermit  de  plus  en  plus. 

La  notoriété  de  Richard  Heintz  naquit  de  l'envoi  qu'il  fit  au 
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Palais  des  Beaux-Arts,  à  l'Exposition  universelle  de  Liège,  de  ses 
Roches  de  Sij.  Il  participa  avec  un  égal  succès  au  Salon  tout 
récent  de  la  Libre  Eslhélique.  Et  voici  que  le  peintre,  toujours  par 
sentes,  forêts  et  glèbes,  en  vrai  paysagiste  qui  communie  avec 
la  terre,  rapporte  d'une  nouvelle  campagne  d'art  des  impres- 
sions qu'il  nous  convie  à  juger  dans  un  petit  salonnet  liégeois 
plus  habitué  aux  médiocrités  locales  qu'à  des  œuvres  senties  et 
fortes. 

Je  voudrais,  pour  grouper  les  œuvres  de  Richard  Heinlz,  deux 
salons  distincts.  L'un,  plein  dombre,  où  brilleraient  faiblement, 
sous  la  luour  d'une  lampe  douce,  des  ors  à  reflets  rares  :  un  coin 
de  chapelle  gothique;  l'auire,  un  salon  moderne,  aux  meubles 
clairs  et  simples.  C'est  que  les  paysages  de  l'artiste  sont  de  véri- 
tables vitraux,  les  uns  flamboyants,  tragiques,  évocateurs  d'une 
piété  craintive  et  mystique,  les  autres  lumineux  comme  de 
modernes  verrières. de  cottages  anglais. 

Le  paysage  hivernal  dans  la  vallée  de  l'Ourthe  est  infi- 
niment varié.  Voici,  par  exemple,  un  Sous  bois  exposé  au 
salonnet  précité  :  sur  le  ciel  tourmenté  et  tragique  où  se 
tordent  des  nuages  déformés,  parmi  des  enveloppemenis 
de  clartés  roses  et  violettes,  se  dressent,  comme  avec  des 
gestes  confondus  de  supplications  et  de  terreur,  des  troncs 
d'arbres  noyés  d'ombre,  tandis  que  le  chemin  qui  traverse 
les  fourrés  reflète  la  beauté  horrifiante  du  ciel. 

Puis  le  temps  devient  clair  :  c'est  un  Soleil  de  février,  et 
le  paysage  renaît  avec  une  joie  exaltée,  puérile,  comme  s'il 
se  ressentait  de  sa  résurrection  soudaine  à  la  vie.  Sous  la 
lumière  rafraîchie,  des  prairies  d'un  vert  tendre,  ravinées 
et  bordées  de  haies  rouges  et  traversées  de  ruisseaux  bleus, 
sourdent  deux  bouleaux  dont  le  feuillage,  comme  une  légère 
fumée  orange,  s'accuse  sur  le  ciel  bleu-clair,  semé  de  nuages 
d'un  blanc  rosé. 

Tout  vit,  tout  chante  dans  ce  paysage  ensoleillé,  qui 
contraste  avec  l'Ourtlie  à  Sauheid  :  un  canal  à  l'eau 
endormie,  comme  figée  entre  ses  berges  à  plaques  de 
neige  auxquelles  s'accotent  deux  chalands  dont  les  formes 
imprécises  évoquent  une  vie  somnolente  et  rêveuse,  vi- 
sible aussi  dans  le  recul  des  montagnes  d'un  bleu  biu- 
menx  et  sale. 

Voici  une  heure  tragique,  un  coin  sinistre  :  quelques  maisons 
basses,  sournoises,  enfermées  dans  leur  vie  énigmaliquc  et  pos- 
tées comme  des  embûches  au  pied  de  la  montagne  d'un  vert  de 
cyprès,  plus  haute  et  plus  noire  sur  le  vieil  argent  du  ciel. 

Tout  cela  est  très  simple,  émane  de  la  réalité  même,  sans  arti- 
fices ni  ajoutes,  mais  d'une  réalité  qui  fut  l'impression  fuyante 
d'un  moment.  Si  Richard  Heintz  comprend  le  paysage  un  peu  à 
la  manière  d'Auguste  Donnay,  ce  n'est  chez  lui  ni  réminiscence 
ni  plagiat  inconscient;  il  ne  faut  y  voir  que  la  preuve  d'une  égale 
sincérité  d'émotion. 

Richard  Heintz  a  d'ailleurs  sa  note  personnelle.  Dans  les  der- 
niers paysages  d'Auguste  Donnay  que  je  vis  naguère  dans  sa 
petite  maison  de  Méry  s'avère,  — dans  les  plus  tragiques  comme 
dans  les  plus  joyeux,  —  la  présence  planante  d'une  quiétude  à  la 
fois  forte  et  tendre  dont  d'aucuns  voudraient  trouver  hi  source 
dans  son  sens  décoratif.  Richard  Heintz,  lui,  — et  c'est  peut-être 
un  privilège  de  sa  jeunesse  —  a  plus  de  violences  dans  son  tra- 
gique ou  plus  d'exaltations  dans  sa  joie;  il  a  peur,  clame  sa 
détresse,  tord  ses  mains  avec  les  attitudes  implorantes  des  troncs, 
sous  les  vitraux  flamboyants  et  sombres  du  ciel,  ou  bien  dans 
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les  journées  lumineuses  et  chantantes  mêle  son  rire  clair  à  la  gaie 
et  vive  polyphonie  des  lumières  fraîches  et  douces. 
Tel  est  le  dernier  né  de  terre  wallonne. 

LUCA    RlZZARDI 


LA  MERE  DE  WHISTLERd) 

Dans  la  renaissance  de  l'art  charmant  de  la  gravure  en  cou- 
leurs, M.  A.  Brouet  vient  de  se  signaler  parmi  les  artistes  les  plus 
habiles  en  même  temps  que  les  plus  consciencieux.  Reproduire 
par  l'eau-forte  en  couleurs  une  œuvre  de  Whistler,  traduire  par 
des  traits  précis  et  par  des  tons  repérés  l'atmosphère  de  mystère 
et  de  rêve  qui  enveloppe  les  figures  du  célèbre  peintre  pouvait 


passer  pour  un  tour  de  force  irréalisable.  II  fallait,  avec  sa  sereine 
audace,  la  ferveur  d'art  du  jeune  graveur  pour  tenter  l'aventure. 

Le  résultat  a  récompensé  ses  efforts.  Au  prix  de  quelles  peines, 
après  combien  d'essais  infructueux,  de  planches  effacées  et  recom- 
mencées, de  tirages  ratés,  d'épreuves  renouvelées,  —  que  nous 
importe?  L'état  définitif  de  la  Mère  de  Whistler  est  une  vivante 
et  fidèle  évocation  du  chef-d'œuvre  dont  s'honore  le  Musée  du 
Luxembourg.  C'est  bien,  dans  son  admirable  et  émouvante  sobriété 
de  couleurs,  la  «  symphonie  en  gris  et  en  noir  »  inspirée  à. 
Whistler  par  l'affection  filiale,  et  l'expression  du  visage  et  des 
mains,  —  ces  mains  patriciennes  dont  le  noir  velouté  de  la  robe 
intensifie  l'éclat, —  concourt  à  produire  l'impression  profonde  que 
laisse,  inoubliable,  le  tableau. 

M.  Brouet  a  servi  la  mtifioire  de  Whistler  en  traduisant  avec  un 
sentiment  si  juste  et  si  délicat  l'œuvre  de  calme  beauté  qui,  avec 
le  portrait  de  Carlyle,  marque  le  sommet  de  son  art.        0.  M. 

(1)  Eau-i'orte  en  couleurs  de  48  X  ^^  centimètres  gravée  par 
M.  A.  Brouet,  tirée  à  deux  cent  cinquante  exemplaires  signés  par  le 
graveur,  éditée  par  MM.  Dietrich  et  C'«,  Montagne  de  la  Cour,  52, 
Bruxelles. 
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EXPOSITIONS 

La  Société  des  Beaux -Arts. 

A  défaut  de  signification  artistique,  les  expositions  annuelles 
de  la  Société  des  Beaux-Arts  ont  une  utilité  appréciable  :  celle 
d'enseigner  le  chemin  du  Musée  à  une  foule  de  belles  madames  et 
de  messieurs  cliic  dont  les  valets  de  pied  et  les  chauffeurs  donnent, 
le  jour  de  l'ouverture,  une  animation  inaccoutumée  aux  abords  de 
l'ancienne  Cour.  On  rencontre,  ce  jour-là,  dans  l'escalier  de 
marbre,  des  gens  qui  gravissent  celui-ci  pour  la  première  fois.  Et 
peut-être  cette  exploration  les  encouragerat-elle  à  la  renouveler, 
môme  lorsque  la  Société  des  Beaux-Arts  ne  tiendra  au  Musée 
aucune  «  Vanily  fair  ». 

L'exposition  de  celte  année  esi,  d'ailleurs,  pareille  aux  précé- 
dentes, c'est-à-dire  nulle  au  point  de  vue  d'un  enseignement 
quelconque,  d'une  orientation  déterminée  ou  d'un  intérêt  d'art. 
«  C'est,  a  dit  M.  Lucien  Solvay  (qu'on  ne  peut  soupçonner 
d'anarchie),  une  réunion  d'œuvres  très  diverses,  de  toutes  les 
écoles,  de  tous  les  pays,  et,  qui  pis  est,  de  toutes  les  époques.  11 
ne  nous  renseigne  guère  sur  les  tendances  artistiques  du  moment, 
si  ce  n'est,  çà  et  là,  quiind  la  chance  a  voulu  qu'un  artiste  sou- 
cieux de  sa  réputation  ou  de  ses  idées  envoyât  une  œuvre  vrai- 
ment nouvelle.  Et,  en  somme,  il  nous  étonne  que  ce  soit  ainsi, 
perpétuellement,  que  se  manifeste  une  société  qui  a  tant  de  fois 
affirmé  l'ambition  de  diriger  le  mouvement  d'art  en  Belgique  cl 
d'en  être  l'ofTicielle  expression. 

Ses  intentions  assurément  sont  bonnes.  Elle  cherche,  chaque 
année,  à  corser  l'iniérêt  de  ses  expositions  par  un  «  clou  »,  un 
<c  ensemble  »  spécial,  ayant  pour  objet  soit  une  école,  soit  un 
artiste.  Malheureusement,  cela  ne  compense  guère  le  défaut 
d'unité  et  la  bizarrerie  hétéroclite  du  reste,  où  trop  de  noms  et 
trop  d'œuvres  se  bousculent,  comme  dans  une  salle  de  vente  bien 
plus  que  dans  un  Salon.  Et,  en  outre,  l'attraction  spéciale  de  cette 
année,  l'école  allemande  que  l'on  s'est  flatté  de  nous  faire  con- 
naître, ne  nous  apprend  pas  grand'chose,  même  sur  ce  qui  devait 
nous  renseigner  sérieusement.  On  a  rassemblé,  au  liasard,  une 
trentaine  de  tableaux  de  peintres  allemands,  les  uns  célèbres, 
les  autres  inconnus,  tour  à  tour  méritants  et  médiocres,  mais 
dont  fort  peu  sont  de  nature  à  caractériser  d'une  manière  précise 
l'art  de  cette  nation.  Menzel  est  représenté  par  un  panneauiin 
datant  de  plus  d'un  demi-siècle,  et  Boecklin  par  deux  petites 
choses  insignifiantes.  Voilà  pour  les  plus  illustres.  La  plupart  des 
autres  célébrités  brillent  par  leur  absence;  rien  ne  rappelle  le 
souvenir  ni  de  Werner,  ni  de  Leibl,  ni  de  Gebhart,  ni  de  Lcn- 
bach,  ni  de  Siiick,  ni  de  Uhde;  seul,  M.  Liebermann,  un  familier 
d'ailleurs  de  nos  Salons  belges,  est  représenté  dignement  par  un 
grand  tableau,  les  Filcuses,  d'une  belle  harmonie  de  tons  gris, 
non  exempte  de  sécheresse,  et  d'un  charme  attachant.  Dans 
tout  le  reste,  à  part  deux  ou  trois  portraits  et  quelques  toiles 
d'une  facture  lourde,  alternant  entre  un  naturalisme  brutal  et 
un  idéalisme  prétentieux,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  donner 
une  idée  avantageuse,  voire  exacte,  de  l'art  allemand  contempo- 
rain. » 

La  Société  des  Beaux-Arts  'discrédite  sans  s'en  douter  l'art 
germanique  comme  elle  a,  naguère,  par  l'absurdité  de  son  choix, 
déprécié  les  artistes  hongrois,  comme  elle  a,  plus  récemment, 
failli  compromettre  la  renommée  d'Hippolyte  Boulenger  et  de 


Charles  De  Groux,  heureusement  l'un  et  l'autre  cuirassés  contre 
ces  maladresses, 

Le  mal  est  d'ailleurs  anodin.  Les  artistes  demeurent  indifférents 
à  ces  élégants  divertissements,  classés,  dans  le  monde,  entre  une 
fête  de  charité  et  un  sermon  de  carême,  et  quant  à  ceux  qui  les 
suivent,  leur  appréciation  ne  modifiera,  pas  plus  que  le  cours  des 
astres,  l'évolution  de  la  peinture. 

Outre  le  malencontreux  groupe  d'Allemands  dont  il  fut  question 
ci -dessus,  la  Société  des  Beaux-Ans  rassemble  ses  exposants 
habituels.  Oh  remarque  Asselbergs  et  son  paysage  Avant  l'Orage, 
qui  rappelle  Théodore  Rousseau  ;  Cassiers  et  ses  charmantes  évo- 
cations de  la  Hollande  (j'aime  surtout,  pour  sa  sentimentalité  et 
son  caractère  désuet,  la  petite  aquarelle  intitulée  la  Diligence); 
Claus  et  son  Matin  en  juin;  Khnopff  et  ses  minutieux  Souvenirs 
de  Bruges;  René  Janssens,  dont  un  intérieur,  le  Déjeuner,  eût 
ravi  Pieter  de  Hooch  ;  Auguste  Donnay  et  ses  synthétiques  pay- 
sages mosans  ;  Alfred  Verhaeren,  toujours  égal  à  lui-même;  Henry 
Stacquet,  Verbrugge,  Rassenfosse  ;  parmi  les  jeunes,  Van  Zeven- 
berghen,  dont  la  Convalescente,  peinte  avec  talent,  rappelle 
Slruys,  Opsomer,  qui  se  libère  de  plus  en  plus  d'influences  étran- 
gères, et  Henry  Thomas,  dont  il  est  malaisé  de  pénétrer,  dans  sa 
bizarre  Femme  à  l'Aigrette  tricolore  (peut-être  un  souvenir  du 
jubilé  national  ?)  la  secrète  intention. 

Quelques  figures,  —  portraits  ou  sujets  de  genre,  —  fixent 
surtout  l'attention.  Ce  sont  le  Paysan  mort  ella  Grand' Mère 
de  Léon  Frédéric,  à  qui  l'on  a  avec  raison  décerné  le  prix  du 
Salon  et  qui  le  mérite  pour  la  beauté  grave,  émouvante  et  rustique 
de  ses  toiles;  un  aristocratique  portrait  de  Lavery,  Polymnia,  qui 
continue,  dans  la  donnée  mi-whistlérienne,  rai-réaliste  du  pein- 
tre, son  attrayante  série  de  Mary  in  Green,  de  Veia  Christie,  de 
la  Violoniste,  de  Miss  Mary  Morgan,  qui  l'ont  rendu  célèbre; 
d'assez  bons  portraits  de  M.  Gluysenaer,  dont  l'un.  Madame  C..., 
est  visiblement  inspiré  des  post-whistlériens  (il  y  eut  bien  des 
préraphaélites!) 

La  Manucure  de  M.  Caro-Delvaille  s'impose  par  ses  propor- 
tions. Il  y  a  lîi,  vraiment,  pour  un  sujet  anecdotique,  quelque 
exagération,  et  le  défaut  d'intérêt  de  la  composition  n'est  pas 
racheté  par  une  exécution  supérieure.  Si  la  tête  de  la  manucure, 
est  habilement  traitée,  en  revanche  la  jeune  femme  étendue  n'est 
qu'un  mannequin.  Le  tout  reflète  des  influences  diverses  qui  voi- 
lent la  personnalité  de  l'artiste. 

Les  portraits  sont  nombreux,  insignifiants  pour  la  plupart 
(MM.  Vauthier,  Van  Holder.  Gouweloos,  Lemmers,  Rosier)  ou 
agressifs  (ne  citons  personne).  Ceux  de  M.  de  Lalaing  attirent  à  la 
fois  la  curiosité  par  la  personnalité  des  modèles,  —  M"»  Bénard  et 
M.  Le  Jeune,  tous  deux  d'une  frappante  ressemblance,  —  et  par 
le  découpage  violent,  en  noir  et  blanc,  de  leurs  silhouettes.  M.  de 
Lalaing  se  souvient,  quand  il  peint,  qu'il  est  sculpteur.  Il  ret^te 
peintre  dans  sa  sculpture,  —  et  ici  le  mal  est  moindre.  Son  Étude 
de  cheval  est  vraiment  fort  belle  et  lui  fera  pardonner  plus  d'un 
tableau. 

Puisque  M.  de  Lalaing  nous  amène  à  la  sculpture,  signa- 
lons l'important  envoi  de  M.  Devreese,  qui  semble  avoir  voulu 
rappeler  que  l'art  de  la  médaille  ne  l'absorbe  pas  au  point  d'abo- 
lir en  lui  le  statuaire;  un  buste  de  jeune  femme  par  M.  Lagae  ; 
diverses  compositions  de  M.  Samuel,  parmi  lesquelles  la  Lassi- 
tude et  la  Mélarxolie  en  marbre;  le  buste,  déjà  ancien,  d'Emile 
Verhaeren  par  Ch.  Vander  Stappen;  une  élégante  figure  en  bronze 
de  M"e  Cornette;  enfin  un  groupe,  Hercule  et  le  Sanglier,  modelé 
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dans  le  sentiment  de  la  statuaire  antique  par  M.  L.  ïuailion,  des 
études  d'animaux  par  M.  A.  Gaul,  une  banale  académie  intitulée 
Eôs  et  due  à  M.  Klimsrli,  dont  le  buste  d'homme  a  plus  de  carac- 
tère et  d'originalité. 

Octave  Mai's 


Les  nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

Au  programme  de  la  deuxième  séance  furent  inscrits^les  airs 
de  ballet  d'Etienne  Marcel  de  Saint-Saéns,  l'ouverture,  et  la 
Marche  des  Nobles  de  Tannhaiiser.  Exécution  correcte,  comme 
d'habitude,  sauf,  cependant,  des  mouvements  un  peu  vites  dans 
certains  fragments  des  airs  de  ballet,  tels  notamment  la  Valse. 

Comnie  solistes,  une  harpiste  habile  et  bonne  musicienne, 
M""  G.  Cornélis;  une  cantatrice,  M'"«  G.  Dalbray,  et  le  superbe 
chanteur  Louis  De  la  Cruz  Frulich,  dont  l'interprétation  de  l'air 
de  Pauîua  fut  réellement  de  grand  et  noble  style  et  qui  ne  fut 
pas  moins  captivant  en  divers  morceaux  de  Schubert,  Gretscha- 
ninow,  Duparc  et  Brahms.  Son  accompagnateur,  un  jeune  élève  de 
l'École  de  Musique,  mérite  une  mention  toute  spéciale. 

Beaucoup  d'ovations  à  L.  Kefer,  dont  on  refêla  la  promotion 
au  grade  d'ofliciér  de  l'ordre  de  Léopold,  et  salle  de  mieux  en 

.1.  S. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  Concert  du  Conservatoire. 

Le  programme  du  dernier  concert  du  Conservatoire  se  con- 
formait mieux  que  le  précédent  au  rôle  d'éducation  musicale 
dévolu  à  cet  établissement.  Une  Symphonie  de  Haydn,  un  Ora- 
torio de  Haendel  (ode  à  sainte  Cécile)  et  une  Ouverture  de  Mehul. 

L'exécution  de  la  jolie  Symphonie  en  si  bémol  majeur  de 
F.-Jos.  Haydn  a  surpris  par  le  développement  considérable  de 
l'orchestre  auquel  elle  était  confiée.  11  est  peu  probable  que  le 
charmant  génie  autrichien  en  ait  conçu  la  seule  partie  du  Quatuor 
pour  être  jouée  ^diV  cinquante-neuf  zvc\\&i^.  Il  semble  plutôt  que 
son  orchestre  tout  entier  dépassait  rarement  ce  chiffre  et  que  les 
symphonies  dites  «  anglaises  »  peuvent  être  parfaitement  inter- 
prétées par  quarante  à  quarante-cinq  instruments  à  cordes,  une 
ilùie,  deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  bassons,  deux  cors, 
deux  trompettes  et  les  timbales.  Ajoutez  \\  cela  que  la  salle  du 
Conservatoire  est  petite,  très  résonnante,  et  que  la  maison  ne  nous  a 
guère  accoutumé  à  la  délicate  légèreté.  Le  charmant  adagio,  repro- 
duit dans  le  Trio  en  [a  dicze  mineur  (n"  2,  Herman  et  Peters),  a 
paru  cahotant,  peut-être  un  peu  précipité  et  exempt  de  cette 
rêveuse  douceur  qui  en  fait  toute  la  séduisante  poésie. 

VOde  à  tiainte  Cécile  est  une  œuvre  secondaire  de  ILendei  ; 
composée  en  1739,  deux  ans  avant  la  période  de  production  des 
véritables  chefs-d'œuvre  (1741  à  1751),  elle  apparaît  comme  un 
essai,  déjà  de  belle  envergure,  mais  mal  équilibré,  un  peu  froid 
et  voulu  dans  les  intentions.  A  titre  historique  notamment,  cette 
reprise  présentait  de  l'intérêt. 

Une  exécution  colorée  de  l'ouverture  de  la  Chasse  du  Jeune 
Henri  de  Méhul,  ouvrait  la  matinée.  H.   L. 


La  Séance  Samuel. 

Séance  presque  entièrement  consacrée  aux  (ouvres  d'un  jeune 
compositeur,  M.  Léopold  Samuel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  M.  Eugène  Samuel,  l'auteur  de  la  musique  de  la  Jeune  Fille 
à  la  fenêtre  (1). 

M.  Léopold  Samuel  a  du  savoir-l'aire,  de  la  distinction,  une  cer- 

(1)  Yo'w  A7-C  moderne  da '^ô  mavs  l'-Mii. 


taine  ingéniosité  d'invention  et  parfois,  comme  dans  sonjrio  n"  I , 
dans  ses  Chants  du  Rhin,  et  dans  ses  mélodies  :  Le  Vieux  chêne 
et  la  Brume  du  soir,  un  sentiment  assez  intense  de  l'atmosphère 
à  évoquer.  Les  fragments  exécutés  du  Trio  m'ont  surtout  plu  : 
à  côté  de  la  suave  austérité  de  Vandante,  le  caractère  léger,  — 
mélange  d'enjouement  estompé^ et  de  rêve,  —  de  Vintermex:o 
marque  une  tendance  vers  un  Classicisme  assoupli  et  modernisé, 
qui  mérite  éloges  et  encouragement.  Ces  fragments  furent  joués  à 
la  perfection  par  l'auteur  (violoncelle),  par  M"«  J.  Samuel  (violom 
et  par  31.  Kaufmann  (piano).  Les  Chants  du  Rhin,  poème  pour 
baryton-solo,  chœur  et  orchestre  (1)  m'ont  rappelé  la  Lorelesy  de 
Mendelssohn,  si  douce,  si  profondément  allemande. 

La  séance  se  terminait  par  l'exécution  de  la  légende  dramatique, 
I^a  Mort  du  roi  Reynaiid,  présentée  récemment  au  concours 
de  Rome.  Sont-ce  les  conditions  lamentables  dans  lesquelles  ce 
concours  s'efiéctue  qui  font  que  cette  œuvre  est  bien  inférieure 
aux  autres  compositions  de  M.  Samuel?  Je  ne  sais.  Toujours  est- il 
qu'elle  a  un  caractère  artificiel  et  mélodramatique,  qui  lui  enlève 
la  puissance  d'impressionner  qu'elle  aurait  peut-être  eue  si  l'au- 
teur avait  pu  la  réaliser  en  pleine  liberté  d'esprit  et  de  sentiment. 

La  collaboration  de  l'excellente  violoniste,  M"«  Jeanne  Samuel, 
de  M"e'  Latinis  et  HoUand,  de  MM.  Grétiny  et  Oséelet,  et  d'un 
groupe  vocal  et  instrumental  homogène,  assura  aux  œuvres  de 
M.  Samuel  une  exécution  digne  de  louanges. 

Le  Concert  Suggia 

La  violoncelliste  portugaise,  M"«  Guilhermina  Suggia,  entendue 
récemment  à  Bruxelles,  à  l'un  di's  Concerts  Delune\2),  nous  est 
revenue,  accompagnée  de  sa  sœur.  M"*  Virginia  Suggia,  pianiste. 
Disons  tout  de  suite  que  cette  dernière  est  une  artiste  absolument 
remarquable  :  vrai  tempérament,  servi  par  une  technique  virile, 
dont  elle  né  fait  d'ailleurs  pas  étalage;  sens  miraculeux  du 
rythme,  du  coloris  et  du  style  :  à  ce  dernier  point  de  vue, 
compréhension  aussi  parfaite  de  la  conception  classique  d'un 
Bach  que  du  romantisme  d'un  Chopin  ou  d'un  Liszt.  Du  premier, 
elle  joua,  avec  une  sûreié  et  avec  une  incomparable  justesse  de 
nuances,  une  gigantesque  Toccata,  de  Chopin;  elle  exécuta  un 
Nocturne,  dont  elle  rendit  l'atmosphère  de  rêve  avec  tant  de 
naturel  que  toute  préoccupation  technique  paraissait  avoir 
disparu  chez  elle;  de  Liszt  elle  joua  la  Sixième  Rhapsodie 
hongroise  et  la  Campanella,  en  donnant  à  ces  compositions  une 
vie,  une  ardeur,  qu'on  ne  leur  supposait  guère. 

M""  Guilhermina  Suggia  est,  —  répétons-le,  —  une  violon- 
celliste au  son  plein  de  charme  et  de  séduction.  Mais,  comme  il 
est  regrettable  que  le  répertoire  pour  violoncelle  soit  presque 
inexistant  !  En  être  réduit  à  jouer  le  néfaste  Concerto  (op.  20), 
de  M.  Julius  Klengel,  celui,  —  ingénieux,  trop  ingénieux,  — 
en  la  mineur,  de  M.  Saint-Saéns,  et  le  Concerto  (op.  20 1,  — 
noblement  suave,  pur,  mais   froid,   —   de   M.    d'Albert,    c'est 


vraiment  triste,  il  faut  l'avouer  ! 


Cil.  V. 


Un  nouveau  Traité  de  dessin. 

M.  Michel  Van  Alphen,  professeur  de  dessin,  met  eu  souscrip- 
tion un  excellent  traité  dans  lequel  il  a  résumé  les  observations 
que  lui  a  suggérées  une  longue  expérience. 

La  Méthode  nouvelle  pour  renseignement  des  arts  plasIi'jUi's 
forme  un  beau  volume  d'environ  cent-cinquante  pages.  Elle  est 
illustrée  de  quatre-vingt-cinq  dessins  exécutés  par  l'auteur,  dont 
sept  constituent  des  documents  anatomiques  précieux.  Divisée  en 
deux  parties,  l'une  pédagogique,  l'autre  relative  à  l'éducation  do 
l'artiste,  elle  est  appelée  à  rendre  aux  jeunes  gens  de  sérieux 
services  en  leur  facilitant,  par  des  procédés  rapides^et  sûrs,  par 
des  exemples  bien  choisis  et  par  des  conseils  utiles,  l'étude  du 

(1)  L'orchestre  était  réduit  i)Our  coriies,  piano  et  harmonium. 

[2)  \oh-  A)-t  Moderne  d\i  \^  (évriev  \90^. 


dessin  et  de  la  peinture.  Répandue  dans  les  écoles  —  et  sans 
doule  les  pouvoirs  publics  ju£;erontils  opportun  de  l'adopter 
onicicllenient  —  elle  exercera  une  influence  salulaii'e  sur  ren- 
seignement ifraphique  et  sur  le  développement  du  goût. 

On  souscrit  au  prix  de  5  francs  chez  l'auteur,  IH,  rue  Théré- 
sienne,  à  Bruxelles. 


LA  SAISON  MUSICALE  A  GAND 

Au  deuxième  concert  d'hiver,  Jacques  Tliibaud  s'est  montré 
parfait  violoniste,  doué  d'une  sûre  virtuosité  et  d'une  pénétrante 
faculté  d'expn^ssion  qui  lui  ont  valu  un  succès  très  chaleureux. 
Le  Concerto  en  ,si  mineur  et  la  Habanera  de  Sainl-Saôns  faisaient 
■  partie  d'un  programme  rendu  intéi'essant  surtout  par  la  Sym 
plionie  en  fa  de  Herman  Goelz,  que  nous  entendions  pour  la  pre- 
mière fois  à  Gand.  Cette  page  d'inspiration  jeune,  animée  d'un 
souflle  soutenu  et  bien  personnel,  contient  d'admirables  parties 
tantôt  pleines  de  fougue,  tantôt  calmes  et  larges;  l'orchestration, 
toujours  ?erj('e  et  vigoureuse,  est  imprégnée  de  fraîche  saveur. 
L'orchestre  a  bien  rendu,  en  outre,  le  Ballet  héroïque  de  Cépkule 
et  Procris  de  Gniry,  tout  en  finesses,  et  l'ouverture  de  Léonore. 

I/événement  du  troisième  concert  fut  l'exécution  de  la  Faust- 
Symphonie  de  Liszt,  œuvre  considérable,  inégale,  d'un  travail  diffi- 
cile, que  Wagner  put  légitimement  qualifier  de  divine  en  sa 
deuxième  pai'tie  [Marguerite)  mais  qui  ne  laisse  pas,  néanmoins, 
de  manquer  d'unité  et  de  grandeur.  L'inspiration  de  Liszt,  trop 
souvent,  s'émieitc  en  inutile  virtuosité.  Le  pi9niste  Ossip  Gabri- 
lovitsch  nous  est  revenu  avec  le  Concerto  en  si  bémol  mineur  de 
Tschaïkowsky  dont  il  a  su  réaliser  la  verveuse  et  étrange  fougue 
avec  force  et  nervosité.  Ajoutons  que  VA  Capella  Gantois  prê'lail 
à  l'exécution  de  la  Faust-Symphonie  son  excellente  chorale  mixte. 

Cette  œuvre  fut  reprise  au  quatrième  concert  d'hiver.  Elle  n'y 
perdit  rien  dans  l'exécution,  mais  il  est  douteux  qu'elle  ail  beau- 
coup gagné  dans  l'appréciation  du  public. 

Au  Cercle  artistique,  une  bonne  audition  du  pianiste  Jean  du 
Chastain  et  de  M"*^  du  Chastain,  violoniste,  tous  deux  virtuoses 
déjà  rompus  à  toutes  les  diUicultcs  dumétier,  interprétant  un 
programme  suggestif  et  varié  :  Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin, 
Tartini,  A^'agnor,  Liszt,  Sainl-Saéns,  Sarasale,  eic. 

L'inauguration  des  nouvelles  orgues  du  Conservatoire  par 
M.  Léandre  Vilain  constitua  une  solennité  importante.  L'éminent 
artiste  y  interpréta  de  façon  magistrale  la  Fantaisie  et  fugue  en 
sol  mineur  de  Bach,  la  première  Sonate  en  fa  de  Mendelssohn  et 
accompagna  avec  l'orchestre  ['Antienne  du  Couronnement  de 
Hamdel  et  le  Sanctus  de  Peter  Benoit. 

Signalons  aussi  un  intéressant  récit  r]  de  lieder  anciens  et  mo- 
dernes donné  par  M""^  Miry-Merck  à  la  salle  iievcr. 

Le  Conservatoire  a  donné  le  6  mars  son  deuxième  concert, 
dont  le  programme  ne  comprenait  pas  moins  de  deux  concertos. 
Il  faut  ajouter  que  deux  virtuoses  se  i)roduisaient,  deux  violo- 
nistes très  a|)préciés,  MM.  Zimmer  et  Johann  Smit,  tous  deux 
professeurs  au  Conservatoire,  lis  exécutèrent  d'une  façon  remar- 
({uable  le  Concerto  pour  deux  violons  de  Bach  et  celui  i)our  viol  jn 
et  alto  de  Mozart.  L'orclicslre,  dirige''  par  M.  Mathieu,  nous  a  donné 
une  exécution  parfaite  de  la  Symphonie  héroïque  et  de  la  Veillée 
des  bergers  de  Bach.  Les  chœurs,  secondés  par  les  grandes  orgues 
récemment  inaugurées  au  Conservatoire,  ont  terminé  la  soirée  par 
une  reprise  de  VAntiennedu  Couronnement  de  Hœndel. 

Le  violoncelliste  bien  connu  André  Ilekking  prêtait  son 
concours  à  cette  soirée.  11  a  joué  le  concerto  de  Lalo  avec  une 
sûreté,  une  fougue  dignes  d'un  maître.  Enfin,  M.  Brahy  dirigea 
l'admirable  poème  symphonique  de  liorodine  Bans  les  steppes. 
d'une  écriture  si  originale  et  d'un  si  puissant  efl'ei  descriptif. 

Citons,  parmi  les  séances  récentes,  l'audition  donnée  à  la  salle 
Beyer  par  deux  jeunes  aitistes  vraiment  douées,  sorties  de  notre 
Conservatoire,  M""  M.  Barré,  mezzo-soprano,  qui  a  chanté  d'une 
manière  remarquid:)le  des  mélodies  de  Beethoven,  Samuel,  Grieg, 
Berlioz,  et  M""-'  Acari,  pianiste,  qui  a  joué  avec  beaucoup  détalent 
le  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  Franck.  F.  V.  E. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Le  Passé  de  M  de  Porto-Biche,  dont  le  Parc  vient  de  nous 
donner  trois  représentations,  n'aviiit  jamais  été  joué  à  Bruxelles. 
Pourquoi?  Pour  les  mêmes  motifs  qui  le  font  jouer  si  rarement  à 
Paris.  C'est  une  pièce  admirable,  mais  ennuyeuse.  Elle  pourrait 
servir  à  démontrer,  s'il  en  était  besoin,  combien  l'action  est  néces- 
saire au  théâtre,  et  que  l'analyse  psychologique  la  plus  fine,  les 
conversations  les  plus  spirituelles  ne  la  remplaceront  jamais. 

La  pièce  de  M.  de  Porto-Riche  n'est  pas,  d'ailleurs,  complète- 
ment dépourvue  d'action.  Mais  celle-ci  est  lente,  et  l'on  sent  trop 
nettement  qu'elle  n'occuf)e  l'auteur  que  médiocrement.  Toute  son 
attention  se  porte  sur  l'étude  des  deux  caractères  qu'il  met  en 
présence  :  François  Prieur,  le  type  de  l'homme  d'amour,  le  briseur 
de  cœurs,  le  don  Juan  qui  mourrait  plutôt  que  de  mentir  à  un 
homme,  et  qui  se  croit  tout  permis  vis-à-vis  des  femmes,  le  men- 
songe, la  ruse,  la  cruauté  même,  quand  il  s'agit  de  les  conquérir 
ou  de  les  quitter;  —  et  Dominique,  artiste  sculpteur,  un  honnête 
homme  de  femme,  une  bonne  tille,  tolérante,  aimable,  pleine 
d'indulgence  pour  tout  et  [lour  tous,  mais  ayant  l'horreur  du  men- 
songe en  amour.  Elle  a  été  la  maîtresse  de  Prieur  jadis,  et  celui- 
ci  l'a  quitiée  sans  un  adieu.  Pendant  huit  ans,  elle  a  souffert,  elle 
a  pleuré.  A  présent,  elle  se  croit  guérie  de  cet  amour  maudit. 
Hélas!  il  suffit  qu'un  hasard  la  remette  en  présence  de  son  ancien 
amant  pour  que,  malgré  son  expérience  et  sa  crainte  de  souffrir 
encore,  elle  se  sente  reprise  par  le  passé  et  prête  à  tomber  dans 
les  bras  de  l'clre  capricieux  (>t  léger  qui  a  déjà  une  fois  brisé  sa 
vie.  Au  moment  suprême.  Prieur  parle  trop  :  elle  est  convaincue 
soudain  qu'il  ment,  qu'il  ment  encore,  qu'il  mentira  toujours,  et 
elle  s'arrache  à  lui,  elle  le  chasse,  tandis  qu'un  véritable  ami,  un 
médecin,  dont  elle  a  dédaigné  l'amour,  apparaît  à  la  porte  comme 
l'espoir  possible  du  bonlieur  futur  et  de  la  rédemption. 

Autour  des  deux  personnages  principaux  gravitent  des  figures 
accessoires,  néanmoins  frappées  avec  un  suffisant  relief  :  des 
artistes,  amis  de  Dominique,  et  la  maîtresse  actuelle  de  Prieur,  un 
petit  être  égoïste  et  médiocre.  La  pièce-est  admirablement  char- 
pentée, et  elle  est  écrite  d'une  façon  charmante.  Le  dialogue  est 
vif,  animé,  spirituel,  semé  de  mots  drôles.  Quelques  scènes  sont 
vraiment  poigmmtcs.  Mai^  elle  a  le  grave  défaut  de  ne  pas  créer 
une  atmosphère  et  de  ne  provoquer  aucune  sur|)rise.  Dès  le  début 
du  premier  acte,  on  devine  irop  tout  ce  qui  va  arriver,  et  jusqu'au 
déroulement  même  des  caractères. 

La  pièce  de  M.  de  Porto-Riche  est  une  pièce  qu'il  faut  lire,  après 
l'avoir  vu  repré,senter.  Elle  donnera  à  la  lecture  un  plaisir  qu'îi 
cause  de  si  longueur  et  de  ses  longueurs  elle  ne  peut  donner 
complètement  à  la  scène. 

M.  Mauloy  a  joué  avec  un  art  parfait  le  rôle  difficile  de  Prieur  : 
il  a  su  rendre  presque  sympathique  ce  type  du  menteur  amoureux  ; 
M""^  Clarel  a  été  superbe  dans  le  rôle  de  Dominique  :  ardente  et 
pâle,  elle  était,  dans  les  scènes  de  passion,  une  amoureuse  inou- 
bliable; M.  Charpentier,  le  médecin,  a  composé  son  rôle  ingrat 
avec  un  tact  qu'on  ne  |)ourrait  assez  louer;  les  autres  rôles  étaient 
fort  bien  tenus.  Mais,  de  grâce,  que  M"«  Darmody,  si  gracieuse, 
et  qui  promet  d'avoir  un  beau  talent,  consente  à  soigner  un  peu 
sa  diction!  Sans  doute  elle  est  infiniment  agréable  à  regarder; 
pourtant,  nous  voudrions  bien  aussi  la  comprendre. 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  hollandaise-belge  des  amis  de  la  médaille  d'art  a  mis 
au  concours  cette  année,  entre  artistes  belges  ou  hollandais  âgés 
de  moins  de  trente  ans,  une  médaille  ayant  pour  sujet  le  vin  ou 
la  bière,  au  choix  des  concurrents. 

Cinq  projets  lui  sont  parvenus.  Le  jury,  composé  de  MM.  de 
Dompierre  de  Chanfepré,  conservateur  du  cabinet  des  médailles 
de  La  Haye,  le  jonklieer  Sise,  professeur  à  l'Académie  d'Amster- 
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dam,  Oflé,  statuaire  à  Deift,  G.  Devreese,  slaluaire  à  Bruxelles, 
\\.  De  Breyne,  Cli  Dupriez,  expert  en  médailles,  et  A.  de  Witte, 
secrétaire  de  la  Société  royale  bolge  de  numismatique,  s'est  réuni 
à  La  Haye  le  7  avril  dernier. 

Il  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  de  second  prix, 
et  il  a  attribué  le  premier  prix  (700  francs)  en  partage  à  M.  J.  Lo- 
croart,  ancien  élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  (Jand  et  à 
M.  F.  Werner,  ancien  élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  d'Am- 
sterdam. 

Les  droits  do  deux  médailles  primées  serviront  de  faces  à  la 
médaille  qui  sera  frappée  pour  les  membres  de  la  Société. 

Le  bureau  ai  aussi  décidé  île  confier  à  M.  Jules  Jourdain,  sculp- 
teijr  à  Bruxelles,  la  gravure  du  jeton  de  présence  distribué  aux 
membres  qui  assisteront  à  la  prochaine  assemblée  générale  des 
sections  belge  et  hollandaise  de  la  Société,  en  mars  prochain. 

L'Kxposition  Jordaens  organisée  l'an  dernier  à  Anvers  n'a, 
paraît-il,  pas  eu,  au  point  de  vue  des  recettes,  les  résultats  bril- 
lants de  l'Exposition  Van  Dyck.  Elle  a  laissé  un  déficit  de 
15,000  francs,  couvert  par  un  vote  du  Conseil  communal. 

L'Association  des  Chanteurs  do  Saint-Boniface  chantera  aujour- 
d'hui, à  4  heures,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Pâques,  un  Salut 
composé  d'œuvres  de  ïilman,  Piel  et  Van  Bcrchem.  M.  De  Boeck 
jouera- deux  pièces  pour  orgue  de  J.-S.  Bach. 

Le  sixième  concert  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Raoul  Pugno,  qui  vient  de  l'entrer  en  Europe  après 
une  triomphante  tournée  de  concerts  en  Amérique.  Répétition 
générale  la  veille  à  2  h.  12.  Cartes  chez  Breitkopf. 

L'audition  annuelle  de>  élèves  de  .M™"  E.  Armand-Coppine,  qui 
excite  toujours  une  sympathique  curiosité,  aura  lieu  le  jeudi 

10  mai  au  théâtre  de  l'Xlhambra. 

C'est  décidément  le  Deutsches  Theater  de  Berlin  qui  aura  la 
primeur  de  l'œuvre  nouvelle  de  Maurice  Maeterlinck.  V Oiseau 
bleu.  Cette  féerie,  pour  la  mise  en  scène  de  laquelle  la  direction 
va,  dit-on,  dépenser  un  demi-million,  sera  représentée  avant 
la   fin  de   l'année  

M.  J.  De  Praetere  vient  d'ouvrir  au  Musée  d'art  indiistri(4  de 
Zurich,  qu'il  dirige,  une  exposition  d'orfèvreries  et  bijoux  de 
MM.  Eisenlôlfcl  (Amsterdam),  Kolo  Mo-er  ctJ.  Hoffmann  (Vienne), 
J.  Thorn-Prikker  (Crefeld),  ainsi  que  de  gravures  modernes  de 
l'École  anglaise.  Celte  exposition  sera  clôturée  le  29  avril. 

Voici,  d'après  le  Guide  musical,  quelle  sera  la  série  des  fêtes 
musicales   qui   auront  lieu,    au  printemps,   sur    les  bords  du 

Rhin  : 

1"  Les  17  et  18  mai,  à  Mayence,  exécution  des  oratorios  Julas 
Macchabée  et  Saiil,  de  Ha^ndel.  par  les  soins  du  Mainzer  Lieder- 
ta fel  cldu  Damoiijesangi'ereiii. 

2"  Le  festival  Schumann,  par  lequel  la  ville  de  Bonn  va  célé- 
brer le  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  du  maître,  est  fixé 
;iux  22  (6  h.  du  soir),  23  (G  h.  du  soir)  et  24  (11  h.  du  matin)  mai. 

11  sera  dirigé  par  Josc|)h  Joachim  et  par  le  capelhreisler  de  Bonn, 
M,  Cruters'.  Comme  interprèles  :  l'orchestre  philharmonique  de 
Berlin,  le  chœurs  de  Bonn,  M"'«  von  Ivraus-Osborno,  MM.  Mes- 
chaert  et  von  Krau-^,  le  i)ianisle  Dolmanyi,  les  cors  de  la  Société 
des  Instruments  à  vent  de  Paris,  etc. 

Le  programme  est  arrêté  comme  suit  : 

Premier  jour  :  La  troisième  symphonie  {mi  bémol)  et  les  scènes 

de  Foust. 

Deuxième  jour  :  Ouverture  de  Genorevn,  première  symphonie 
(.si  bémol),  concerto  pour  piano,  ouverture  de  Manfred,  concerto 
pour  quatre  cors  cl  orchestre.  Requiem  pour  Mignon. 

Troisième  jour  :  Quatuor,  les  Dichterliebe  par  Messchaert,  des 
solos  do  piano,  les  Spanische  Lieder. 

On  peut  s'inscrire  pour  l(>s  places  chez, W.  Sulzbach,  éditeur  de 
musique  à  Bonn. 

3"  A  Aix-la-Chapelle,  les  3,  4  et  5  juin,  festival  rhénan. 

MM.  Félix  Weingartner  el  le  D''  Schwickeratli  dirigeront  alter- 


nativement l'exécution.  Au  programme  de  la  première  journée, 
la  Messe  en  .si  mineur  do  Bach;  le  lendemain,  la  Faust-Sym- 
phonie de  Liszt.  * 

Des  fêtes  en  l'honneur  de  Mozirt  seront  données  à  Salzbourg 
en  août  Une  représentation  de  Don  Juan,  à  laquelle  participe- 
ront M""^^  Lili  Lehmann  et  Ferrar  et  l'orchestre  philharmonique 
de  Vienne,  sera  dirigée  par  M,  Reynaldo  Ilahn. 

On  a  inauguré  au  Petit-Palais  une  salle  Ilenner,  qui  renferme 
vingt-cinq  toiles  du  maître  défunt  olferles  à  la  ville  de  Paris  par 
M.  Jules  Ilenner,  son  neveu.  Comme  les  salles  Dalou,  Carriès  et 
Ziem,  la  salle  Henner  présente  un  significatif  ensemble  d'œuvres 
el  donne  au  nouveau  mus(''e  parisien  un  sfiécial  intérêt. 

«  Dans  l'éternel  Été  retentira  le  chant  nouveau  »,  tel  est  le  pro- 
gramme sur  lequel  M.  Maurice  Denis  a  composé  cinq  panneaux 
décoratifs  destinés  à  une  salle  de  musique.  Or,  il  faut  le  dire  tout 
de  suite,  l'iiiuvre  est  de  celles  qui  comptent.  La  composition  en 
est  simple  el  significative  dans  des  jardins,  parmi  des  fleurs, 
autour  de  jets  d'eau,  près  de  maisons  et  d'escaliers  blancs  qu'irra- 
die le  soleil,  des  enfants,  des  jeunes  filles  vêtues  de  tuniques 
flottantes,  couronnées  de  fieurs,  chantent,  dansent,  jouent  du 
violon,  louchent  de  la  harpe.  Tout,  dans  l'intention  et  dans  l'exé- 
cution, respire  la  fraîcheur.  Des  harmonies  claires,  une  touche 
Irè-i  franche,  très  siaiple  el  Irè^  sévère  donnent  à  ces  panneaux 
une  gaieté  sereine  et  reposante,  (.'esl  l'œuvre  d'un  poêle;  mais 
lo  sentiment  exquis  qu'elle  témoigne  est  soutenu  par  une  intelli- 
gence remarquable  el  nouvelle  de  l'.irt  décoratif.  Les  Florentins 
et  Puvis  de  Chavannes  n'y  sont  pas  oubliés  ;  mais  la  personnalité 
y  apparaît  comjjlèle.  Pour  ceux  qui  ont  parfois  reproché  à  M.  Mau- 
rice Denis  un  maniérisme  el  des  puérilités  conventionnels,  c'est 
une  joie  véritable  dé  le  louer  pleinement  pour  une  œuvre  pleine. 

{La  Chronique  des  Arts.)   • 

Messieurs  les  criiiques.  A  propos  du  Salon  des  Indépendants  : 
«  Saluons  de  vieilles  connaissances  :  Maurice  Denis  et  ses  scènes 
bretonnes;  Signac  et  ses  paysages;  Van  Rysselberghe  et  ses  nus. 
Mais,  nom  d'urle  pipe!  quand  M.  Van  Rysselbei'ghe  fait  un  beau 
nu,  dessin  et  modèle  parfaits,  il  ne  doit  rien  au  pointillisme,  il 
fait  beau  malgré  le  pointillisme.  » 

Toulle  monde  sait,  en  effet,  que  lorsqu'un  tableau  néo-impres- 
sionniste di'plait  à  un  critique,  c'est  à  cause  du  procédé  Lorsqu'il 
lui  plaît,  c'est  que  le  procédé  n'y  esl  pour  rien 


Les  six  concerts  de  gala  du  Festival  Beethoven-Berlioz  (jue 
dirigera  à  Paris  M.  Félix  Weingarlner  sont  fixés  aux  20,  2i),  25, 
27,  29  avril  et  1"  m  -i.  Les  ipiatre  premiers  auront  lieu  au  théâtre 
du  Châtelet;  les  deux  derniers  à  l'Opéra. 

M.  Edouard  Piisler  donnera  en  mai  et  juin  une  nouvelle  audi- 
tion des  trente-deux  sonates  de  lîeelhoven  (|ui  lui  ont  valu,  l'an 
dernier,  un  succès  triomphal. 


On  se  prépare  à  célébrer,  en  juin,  le  troisième  centenaire  de 
Pierre  Corneille  Des  fêtes  auront  lieu  à  Rouer>.  ville  natale  du 
poète,  puis  à  Paris  où  un  monument,  (cuvrede  \IM.  Allouard  el 
l.aloiir,  lui  sera  érigé. 


LIBRAIRir<]  NATIONALE  D'ART  ET  D'IILSTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

lO,     rue    <lu     Musée,     BRIIXELLE^S. 


Vient  de  paraître  : 

LE  BRÉVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamande. 

Un  beau  volume  iii-8",  relîé,  ooiileii-iiit  {['Z  planches  on  ty  poivra - 
vure  et.  (V  planches  en  cliromo,  d'après  les  iniiiiatnres  attribuées  ù 
Memling,  Liévin  de  Gan.!,  etc.,  et  une  intro(hiction  historique. 
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A  Propos  d'«  Aphrodite  ». 

Quand  lo  doi'iiier  dos  vaudevillistes  sci'a  mort,  il  nous 
restera  les  crili({uos  littéraires  et  les  critiques  draina- 
ti(|ues.  El  le  rire  fi-ançais  n'y  perdra  rien. 

J'écoutais,  l'autre  semaine,  à  l'Opéra-Comiquis 
V Aphrodite  d'Erlanger.  J'écoutais,  et  j'admii^ais.  {'no 
belle;  musique,  poignante  et  grave,  soulignait  et  magni- 
llait  l'idée  simple  et  tragique»  d'où  Pierre  Louys  a  tiré 
un  chef-d'œuvre,  —  cette  idée  très  vieille,  mais  éter- 
nelle de  la  haine  inexpiable  cpii  sépare  les  amants,  et 
qui  est,  si  j'ose  dire,  la  réaction  mécanique  de  leur 
amour.  . 


L'amour  est  en  effet  un  sentiment  bien  baroque  et  ty- 
rannique,  qui  Incite  deux  êtres,  habituellement  de  sexes 
différents,  à  s'avilir  en  diverses  (excentricités  sans  ex- 
cuse, dont  la  moins  répréheiisible  est  de  se  mettre  tout 
d'abord  nus  en  face  l'un  de  l'autre.  Qu'une  rancune  ins- 
tinctive vous  vienne  contix>  l'homme  ou  la  femme  cou- 
pable de  vous  avoir  réduit,  par  son  seul  ascendant  sur 
vous,  à  cet  avilissement,  —  rien  de  plus  logique.  Qu'une 
haine  féroce  vous  saisisse  pour  l'être  que  vous-même 
avez  réduit,  involontaii'emimt,  à  la  même  abjection,  et 
qui  s'efforce,  avec  fureur,  à  vous  faire  partager  sa 
honte,  —  cela  coul(>  de  soutve.  ]':t  d'ailleurs,  peu  im- 
porte :  quand  la  raison  dirait  Jion,  l'IiistoiiT  dit  oui. 
Toutes  les  annales  de  tous  les  peuples  de  la  terre  fom-- 
millent  d'amants  ennemis,  qui  ^e  sont  déchirés  les  uns 
les  autres  avec  une  f(''rocité  inouïe.  L'amoiu'  de  deux 
êtres  tant  .soit  peu  nobl(>s  et  tiers  a  toujours  été  un 
combat  à  outrance  où  l'adversaire  le  plus  faible,  c'est- 
à-dire  le  plus  aimant,  n'a  jamais  manqué  de  succoml)er. 
Et  c'est  précisément  parce  que  Pierre  Louys  a  choisi, 
pour  en  faire  la  substance  de  son  premier  roman,  une 
de  ces  vérités  éternelles  et  despotiques,  dont  jamais 
l'humanité  ne  s'affranchit,  que  ce  roman  compte  parmi 
les  plus  grandes  œuvres  littéraires  du  dernier  siècle. 

Après  cela,  n'est-ce  pas,  peu  nous  importe  que  I)('mé- 
trios  soit  un  Alexandrin  du  P'  siècle,  et  Chiysis  une  Gali- 
léenne  de  Magdala.  Peu  nous  chaut  puisqu'ils  sont, 
d'abord,  et  uniquement,  deux  amants,  dont  l'im  com- 
mencera par  ne  pas  aimer,  et  profitera  de  cette  supé- 
riorité pour  accabler  l'autre  et  le  réduire  au  déshonneur, 
—  oÀ  dont  l'atitiT,  aflt-anchi  pi^esque  miraculeusement 
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(lu  joufi,  à  riicure  mrinc  où  son  advei'saire  se  (.'um'lic  à 
son  loui',  abuse  en  l.oiilo  liâto  de  sa  force  ivssaisie,  ol 
écrase  l'(Minemi  justiu'à  le  tuer.  Vraiment  oui,  Chrysis 
et  Démétriospoui-raient  è(red(^s  Français  du  xx*"  siècle, 
ou  d(>s  Wisigotlis  du  temps  de  ('haiiemagne  :  l'essen- 
tiel iV Aphrodite  n'en  serait  pas  changé.  L'épopée 
alexandrine,  dans  ce  drame  i»liilosophiqu(>  habillé  en 
rojnan,  ne  scii  qu(!  d'une  parure  élégante  et  chatoyante, 
(juo  Pieri'c  Louys,  helléniste  i-alfiné,  a  jetée  sur  son 
(Fu\  re  comme  en  se  jouant,  pour  le  seul  plaisir  acces- 
soire de  nos  yeux  et  de  notre  imagination.  Tandis  que 
le  di'ame  lui-même  d(''l)orde  puissamment  et  se  répand 
comme  à  grands  liois  dans  tous  les  siècles  ei  dans 
toutes  les  ères. 


.l'assistais  donc,  l'autre  semaine,  à  la  pi'cmière  repré- 
sentation du  drame  musical  (lu'Mrlanger  vient  de  tirer 
iio  YAplirodile  {\i.' Vmre  howya. 

VA  j'admirais  le  musicien  d'a\oir  profondément  com- 
])i'is  le  romanciei'.  La  partition,  violente  et  pensive, 
rellèle  clairement  la.philosopbie  cruelle  et  mélam'olique 
du  livre.  El  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  la  couleur 
locale  et  l'atmosphèi^e  voluptueuse  se  ti'ouvaient  i-eje- 
léesau  second  plan,  dans  les  décors  el  dans  le  cadre. 

l-;i  le  rideau  baissé,  je  m'en  allais  violemmeid  ému.  Je 
ne  suis  qu'un  [lièire  musicien,  et  l'orchestration  d'un 
ojjéra  moderne  m'étonne  toujoui'S  et  m'inquiète  à  la 
prenuère  audition. 

La  partition  d'l\rlangei'  m'avait  ([uand  même  enfonc(' 
tout  de  suite  dans  la  mémoire  deux  thèmes  que  je  trou- 
vais lumineux  et  beaux,  le  thème  du  désir  sensuel,  — 
saccadé,  ardent,  brutal,  —  le  thème  de  la  fatalité  (jui 
plane  sur  toul  le  di^une.  un  tlièuHMuoi'ne  ei  envelop- 
pant. 

A  moi.  ignoraiii,  tout  cela  paraissait  bien  clair. 


(jr.  le  lendemain,  je  cliercliais,  dans  toute  la  [)resse 
pai'isienne,  l'avis  sans  ai)pel  de  nos  grands  criti(|ues 
(juotidiens.  Kt  je  ne  doutais  poiiU  (jue  ces  gens  doctes 
n'eussent  bien  mieux  ([ue  moi  compris  la  pai'lition 
d'iM'langer. 

Patatras!  .le  découvris  brus(|uement  que  la  boime 
moitié  d'entre  eux  n'arnicnl  mvi/ie  /xis  co/^tpris 
I,E  ROMAN  1)1':  Pn-:RRE  LdUVSl 

C'est  conÉne  je  vous  le  dis.  L'un  d'eux,  al  non  des 
moindi'es,  professait  le  plus  s('rieusemeni  du  monde 
..  ((u'une  musi(|ue  aussi  grave  convenait  mal  à  un  suj(4 
.iiissi  simplement  et  uni(|uemont  volu])tucux  ••. 

Ln  autre  prononçait,  comme  du  haut  d'une  cliaire  : 
..  Le  til  du  drame  est  bien  t(''nu.  Le  drame  lui-même 
n'est  qu'un  prétexte  à  nous  restituei'  cette  époque 
alexandrine  (lui...  etc.   •• 


[  Il  troisième  :  "  Pour  riùstoire  de  Chi'\sis,  coatMe 
pour  riiistoire  ANAuxa  k  de  Manon  Lescaut,  nul 
doute  (|u'un  nnisicien  i)lus  simple  oi  plus  sensuel,  Mas- 
senet...  ••. 

Je  vous  jure  sur  mon  honneur  (pie  je  n'invente  pas-ce 
Massenet  là. 

Et  voilà.  Avais-je  toi't  d'ailii'mer  tout  à  l'heure  qu(i 
les  vaudevillistes  morts,  il  nous  restera  les  criti(|ues 
théâtraux!' 

C'est,  ma  foi,  bien  la  peine  d'éciàre  un  grand  chef- 
d'œuvre,  et  de  l'écrire  si  limpide  (lu'en  moins  de  dix  ans 
deux  C(>nt  mille  lecteurs  ont  tenu  à  acheter  votre  livre. 
Bien  la  peine!  pour  (pi'au  bout  de  la  dixième  année, 
(|uarante  criliciues  réuliis  en  concile  émettent  sur  la 
signification  du  dit  chef-d'œuvre  quarante  contre-sens 
tous  plus  réjouissants  les  uns  que  les  autres... 

El  ce  sont  ces  criti([ues  qtii  prétendent  guider  la  reli- 
gion littéraire  du  ])ublic  !...  Heureusement  que  le  public 
ignore  jusqu'à  leurs  noms. 

Cl.AUDI".    FARRI'IR]'; 


PHILIPPE  ZILCKEN 

«  Zilcken,  —  a  écrit  Verlaine,  qui  fui  son  hôte,  —  répond  aussi 
peu  que  possible  à  l'idée  qu'on  se  fait  d'un  Hollandais.  »  En  effet, 
ce  Hollandais  si  pénétré  des  spectacles  pittoresques  des  cités  et 
des  campagnes  de  son  pays  natal  est,  en  même  temps,  un  inter- 
prète subtil  des  fins  paysages  de  France  et,  par  son  maître  Anton 
Mauve  autant  que  par  sa  culture  française  et  son  instinct,  un  des 
héritiers  naturels  de  cette  lignée  que  notre  grand  Corot  a  laissée 
dans  les  Pays-I>as 

Physionomie  singulière,  complexe,  mobile  et  toutefois  person- 
nelle, ce  savant  et  libre  graveur  est  aussi  un  excellent  peintre  et 
ce  peintre-graveur  sait  de  plus,  dans  notre  propre  langue,  se  ser- 
vir de  la  plume  avec  autant  de  délicatesse,  de  grâce  et  de  simpli- 
cité qu'il  montre  à  manier  la  pointe  ou  le  pinceau.  Écrivain  alerte, 
charmant  conteur  ou  critique  sag.ice,  Zilcken  a  publié,  avec  des 
éludes  techniques  sur  les  artistes  de  son  pays,  d'aimables  souve- 
nirs destinés  à  conserver,  avec  un  tour  discret  et  élégant  et  un 
ton  finement  coloré,  des  impressions  de  voyage  et  des  portraits 
de  personnages  familiers.  Comme  peintre,  —  et  la  peinture  a  été  sa 
vocation  première,  l'appel  de  son  secret  tempérament  qui  perce 
heureusement  à  travers  les  autres  expressions  de  sa  pensée, 
—  comme  peintre,  il  s'est  déjà  formé  un  gentil  bagage  qui 
ne  demande  qu'à  s'accroître  tous  les  jours. 

Lt's  habitués  du  Luxembourg  n'ont  pas  oublié,  dans  un  cadre 
modeste  de  la  section  étrangère  consacrée  aux  IJelges  et  aux 
Hollandais,  une  séduisante  petite  vue  de  Paris  qui  montre  la 
parenté  de  l'auteur  avec  la  postérité  choisie  de  Corot. 

Mais  si  nous  prenons  le  graveur,  son  œuvre  est  si  considérable 
qu'il  semble  qu'aucune  des  heures  de  l'existence  de  cet  homme 
jeune  encore  —  il  est  né  en  1857  —  n'a  dû  rester  inemployée. 
Son  ami,  mon  érudit  collègue  du  Musée  d'Amsterdam,  M.  A.  Pit, 
a  dressé  de  ses  planches  un  catalogue,  épuisé  aujourd'hui,  qui, 
à  la  date  de  1890,  comprenait  deux  cent  une  pièces.  Dix  ans 


après,  en  1901,  le  supplément  manuscrit  —  qui  permettait  le 
classement  des  estampes  de  l'auteur  appartenant  au  Luxembourg 
—  portait  ce  chiffre  à  quatre  cent  trente-cinq  sujets.  Et  depuis, 
croyez  moi,  la  pointe  de  Zilcken  ne  s'est  pas  émoussée. 

Dans  ce  nombre,  certaines  pièces,  rarissimes  et  introuvables, 
sont  des  essais  tentés  par  le  graveur,  dont  quelques-uns  n'ont  été 
tirés  qu'à  deux  ou  trois  exemplaires  et  dont  il  en  est  même  qui 
constituent  une  épreuve  unique.  Mais  c'est  plutôt  là  l'excep- 
tion. 

Vues  de  Hollande  aux  grands  nuages  bas  qui  couvrent  le  ciel, 
aux  interminables  files  de  moulins  qui,  jusqu'au  fond  de  l'horizon, 
tournent  leurs  ailes  au  bord  des  canaux;  digues  élevées  au 
milieu  des  dunes  que  dépassent  les  voiles  des  chalands,  «  pol- 
ders »,  plaines  grasses  où  paissent  d'innombrables  troupeaux  de 
vaches,  quais  de  débarquement  des  ports  fumeux  et  agités,  ou 
encore  paysages  de  lumière  dans  la  magio  du  ciel  méridional, 
en  Provence  ou  en  .Algérie,  au  pied  de  Mont-Majour  ou  sur  les 
coteaux  de  Mustapha  et  les  vallons  de  Bir-Mandreis,  ruelles 
d'Arles  ou  passages  voûtés  d'Alger  qu'animent,  ici,  les  fières 
provençales,  le  col  nu,  le  petit  chignon  droit  à  l'arrière  de  la  tête, 
coiffé  du  «  tac  »  de  velours  dont  le  ruban  flotte  au  gré  du  vent, 
là,  de  mystérieuses  mauresques  laissant  voir  leurs  larges  yeux 
noirs  par  l'ouverture  limitée  du  haïk,  ce  voyageur  et  ce  curieux 
nous  raconte  tous  ces  lieux  et  nous  dépeint  toutes  ces  figures, 
à  la  pointe,  d'une  écriture  libre,  déliée,  décidée,  sans  chercher  à 
faire  de  l'estampe,  mais  simplement  avec  le  désir  de  fixer  sous 
cette  forme,  ainsi  que  dans  ses  écrits,  des  impressions,  des  sen- 
sations et  des  émotions,  de  prolonger  le  souvenir  d'heures  vécues 
comme  pour  en  garder  la  résonnance  indéfinie.  C'est  ce  qui 
tissure  le  charme  de  ces  planches  auxquelles  se  mêlent  de  gra- 
cieux portraits  de  jeunes  filles  ou  de  vives  et  intelligentes  inter- 
prétations des  maîtres,  conçues,  soit  comme  exercices  d'entraîne- 
ment, soit  aussi  —  car  il  faut  vivre  —  comme  travaux  profes- 
sionnels savamment  poussés  jusqu'au  bout. 

/ilcken  a  donc  porté  de  tous  côtés  sa  curiosiié  éveillée,  sur  les 
choses,  sur  les  hommes  et  sur  les  œuvres  des  hommes.  Parmi  ceux- 
ci  il  a  particulièrement  recherché  la  familiarité  des  figures  origi- 
nales, non  seulement  de  ses  confrères  peintres  ou  graveurs,  tels, 
par  exemple,  que  notre  exquis,  subtil  et  anxieux  Buhot  dont  il 
appréciait  fort  l'esprit  et  la  science  technique,  mais  encore  des 
poètes,  et  quels  poètes,  Mallarmé  et  Verlaine!  Verlaine  qui  passa 
quelques  jours  sous  son  toit  d'Hélène- Villa,  non  loin  des  grands 
arbres  du  Bois,  séjour  qu'il  a  rappelé  avec  reconnaissance  dans 
une  plaquette  consacrée  à  ce  voyage  en  Hollande.  Le  glorieux 
bohème  au  faciès  socratesque  n'avait-il  pas  raison  de  dire  que 
«  Zilcken  répondait  aussi  peu  que  possible  à  l'idée  qu'on  se  fait 
d'un  Hollandais  »?  Si  Hollandiiis  qu'il  soit  dans  cette  admirable 
phalange  des  peintres  et  des  graveurs  hollandais  contemporains, 
il  esjt  un  peu  pour  nous  un  Français  de  France. 

.  -  LÉoNci:  liLNÉDiit; 


Le  Salon  des  ^  Indépendants  •» 

L'exposition  qu'abritent  tous  les  ans  les  serres  du  Cours-la- 
Heine  concentre,  avec  le  Salon  d'Automne,  la  bataille  artistique. 
11  est  aisé  de  trouver,  dans  une  galerie  librement  ouverte  à  tout 


venant,  parmi  les  cimi  à  six  mille  toiles  qu'elle  rassemble,  ma- 
tière à  railljH'ie,  et  les  plaisanteries  que  provoque,  par  exemple, 
la  naïveté  d'une  composition  du  douanier  Rousseau  intitulée  :  La 
Liberté  invitant  les  artistes  à  prendre  part  à  la  XXIP  Exposition 
de  la  Société  des  Artistes  indépendants,  ou  telle  autre  image 
d'Épinal  sont  vraiment  trop  faciles  pour  qu'on  s'y  arrête.  La 
question  est  de  savoir  s'il  vaut  mieux  imposer  à  l'effort  artistique 
le  joug  des  jurys  ou  le  libérer  complètement  de  toute  entrave.  On 
sait  ce  que  l'incompétence,  l'ignorance  et  la  partialité  des  jurys 
ont  fait  de  mal,  les  talents  qu'elles  ont  étouffés,  les  injustices 
qu'elles  ont  accumulées.  Dès  lors  apparaît  comme  une  réaction 
nécessaire,  malgré  les  inconvénients  qu'il  peut  offrir,  le  Salon  de 
\di  Société  des  Artistes  indépendants,  qui  permet  aux  artistes  de 
«  présenter  librement  leurs  œuvres  au  jugement  du  public».  Si  la 
compagnie  y  è'st. mêlée,  on  y  rencontre  les  tempéraments  origi- 
naux et  audacieux  et  souvent,  à  côté  des  barbouilleurs  les  plus 
ingénus,  les  maîtres  de  demain. 

C'est  ce  qui  rend,  malgré  son  aspect  hétérogène  et  ses  excès, 
cette  exposition  sympathique.  C'est  ce  qui  explique  que  des 
peintres  de  la  valeur  de  MM.  Maurice  Denis,  Van  Ryssel- 
berghe,  Vuillard,  Signac,  Lemmen,  Cross  et  autres  lui  soient 
demeurés  fidèles  alors  que  la  réputation  qu'ils  ont  acquise 
semblerait  devoir  les  soustraire  à  des  promiscuités  parfois  déplai- 
santes. 

Le  public  s'accouiume  d'ailleurs  de  plus  en  plus  au  principe, 
contesté,  à  l'origine,  de  la  suppression  du  jury  d'admission.  Et 
c'est  pour  lui  un  intérêt  piquant,  un  attrait  passionné  que  la 
poursuite  attentive,  à  travers  tant  d'œuvres  insignifiantes,  médio- 
cres DU  répulsives,  du  tableau  révélateur  d'une  nature  originale, 
d'un  talent  inédit.  Quand  il  le  découvre,  —  ou  croit  l'avoir  décou- 
vert, —  c'est  la  joie  du  chasseur  qui  vient  d'abattre  quelque 
gibier  de  prix. 

Bornons-nous,  en  cette  première  et  rapide  visite,  à  citer  ceux 
des  peintres  belges  qui  ont  pris  part  au  Salon  des  Indépendants 
et  qui  y  sont  justement  remarqués,  (".'est,  tout  d'abord,  M.  Van 
Rysselberghe  dont  un  fort  beau  et  sobre  portrait  de  femme,  deux 
éludes  de  nu  et  quatre  paysages  du  Midi  éclairent,  par  la  fraî- 
cheur et  l'éclat  de  leurs  colorations,  le  panneau  sur  lequel  ils  sont 
disposés.  Les  deux  nus  surtout  marquent  parmi  les  toiles  les  plus 
remarquables  qu'ait  signées  l'artiste.  A  l'harmonie  des  tons 
s'ajoutent  la  maîtrise  du  dessin  et  l'ordonnance  de  la  composition, 
qui  font  de  ces  toiles  des  œuvres  superbes,  d'un  caractère  défini- 
tif. M.  (Georges  Lemmen  a  également  un  fort  bel  envoi  composé 
de  figures  [le  Chapeau  bleu,  Rousse),  d'études  de  fleurs,  d'inté- 
rieurs, etc.,  toutes  œuvres  d'une  intimité  exquise  et  d'une  rare 
distinction.  Le  Mois  des  roses  et  six  autres  paysages  de  M'""  Anna 
de  Weert  continuent  avec  une  remarquable  fraîcheur  de  palette 
les  traditions  luministes  de  M.  Claus.  M""  .Jennv  Monti^nv  ';e 
montre,  de  même,  «  plein-airiste  »  habile  et  convaincue  dans 

([uatre  jolies  toiles,   —  jolies,  encore  qu'un  peu  décolorées,  

par  lesquelles  elle  traduit  la  blonde  campagne  flamande  et  dont 
l'une  a  été  acquise  par  l'État  français.  M.  Georges  Lebrun  expose 
une  série  d'études  ardennaises  (la  (frande  Charmille,  la  Ville  le 
soir,  la  Neige,  le  Bois  de  hêtres,  etc.)  d'un  coloris  atténué,  d'un 
dessin  précis  :  évocations  fidèles  et  attendries  de  la  terre  wallonne. 
M.  Georges  Barwolf  est  représenté  par  une  série  d'impressions 
parisiennes  analogues  à  celles  dont  on  a  apprécie  récemment,  au 
Salon  de  la  Libre  Esthétique,  les  qualités  de  vision  et  de  facture. 
Enfin  M.  llazledine,  qu'il  faut  rattacher  au  groupe  de  nos  compa- 
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triotes,  aligne  une  intéressante  suite  de  tableaux  brugeois  :  Les 
Cygnes,  les  Dentellières,  l'Hiver,  etc.,  et  des  dessins  retraçant  le 
cliarme  pittoresque  des  vieux  intérieurs  campinois. 


(A  suivre.) 


Octave  Maus 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

U Espagne  en  auto!  (1)  Vingt  jours  de  vacances  vagabondes, 
une  joyeuse  équipée  de  collégiens  ou  de  peintres,  un  voyage 
gamin,  pétulant,  blagueur  et  rieur,  avec  le  piment  du  danger,  le 
vertige  délicieux  de  la  course  folle  et  aussi  l'émotion  soudaine, 
qui  rend  grave  et  presque  religieux,  devant  une  belle  chose  de 
la  nature,  un  grand  souvenir,  une  œuvre  d'art.  Des  taches  de 
couleur,  une   vibration  intense,  un  chatoyement   miraculeux  : 
mille  détails  précis,  exacts,  savoureux,  enregistrés  au  passage,  en 
un  éclair,  par  un  œil  qui  sait  voir  et  pour  qui,  comme  pour  celui 
de  Théophile  Gautier, —  à  qui  Demolder  fait  souvent  songer,  — 
le  monde  extérieur  existe.   De-ci  dé-là,  un  arrêt  :  c'est  le  Musée 
de  Madrid  ou  les  monuments  mauresques  de  Grenade,  de  Séville, 
de  Cordoue,  Le  cahier  de  notes  se  transforme  tout-à-coup  en  un 
album  de  peintre  ou  de  poète  :  les  belles  ruines  surgissent, 
dorées,  dans  la  lumière  éclatante;  les  tableaux  de  Goya  se  trans- 
posent et  nous  apparaissent  sous  les  voiles  transparents  d'un  style 
étonnamment  plastique  et  coloré.  Et  puis,  ce  sont  des  danses  de 
gitanes  ;  c'est  la  course  de  taureaux,  superbe  fresque,  brossée  avec 
une  énergie  incomparable,  où  Demolder  tire  d'une  matière  bien 
usée  des  effets  nouveaux.  Je  me  souviens  d'une  page  de  Florian 
sur  le  même  sujet,  une  belle  page  pompeuse  et  savamment  arii- 
ficielle.  Comme  il  serait  intéressant  de  comparer  les  deux  frag- 
ments !  Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  moderne  le  céderait  à  l'ancien. 
On  trouverait  chez  le  premier,  notamment,  des  impressions  de 
réalité  aigur'  que  le  second  ne  pouvait  même  pas  soupçonner. 
Alerte,  facile,  joyeux,  trépidant,  nerveux,  rapide,   le  carnet  de 
voyage  d'Eugène  Demolder  forme  un  livre  charmant  qu'on  lit  avec 
plaisir  et  intérêt,  non  toutefois  sans  quelque  mélancolie,  héla^  ! 
Cette  trop  séduisante  «  Invitation  au  voyage  »  nous  «  tantalise  », 
comme  on  disait  au  temps  des  néologismes  iroquois. 

*** 

.Si  Eugène  Demolder  est  ])ar  excellence  le  prosateur  flamand 
qui,  sans  rien  perdre  de  son  éclat,  de  son  sens  de  la  couleur,  a  su 
plier  son  style  à  toutes  les  exigences  de  la  syntaxe  et  du  goût 
français,  M.  Hubert  Stiernet  (2)  pourrait  passer  pour  le  type  du 
conteur  wallon,  naturellement  clair  et  correct,  déroulant  ses  his- 
toires en  longues  lignes  harmonieuses,  ayant  assez  peu  de  souci 
du  détail  d'art,  mais  très  curieux  de  psychologie,  demandant  l'in- 
térêt de  ses  récits  à  l'étude  des  caractères  plutôt  qu'à  la  notation 
l)ittoresque  des  décors  et  des  milieux.  Maurice  des  Ombiaux,  pour 
le  dire  en  passant,  semble  participer  des  deux  manières.  Piir  sa 
sentimentalité  et  son  humour,  il  est  bien  Wallon,  tandis  que  la 
richesse  exubérante  d'un  tempérament  exceptionnel  lui  fait  affec- 
tionner, comme  à  un  véritable  Flamand,  les  copieuses  descriptions 
de  mangeailles  ou  les  paysages  précis  et  naïfs  tels  qu'en  peignaient 

(1)  L'Esparjne  en  auto,  par  Euokne  Demolder.  Paris,  Mercure 
de  France. 

(2j  Histoires  hantées.  Bruxelles.  Association  des  Ecrivains  belges. 


Breughel  et  ceux  de  son  école.  Hubert  Krains,  lui,  accentue  plutôt 
la  manière  de  M.  Stiernet  :  il  pousse  l'analyse  psychologique  plus 
avant  et,  cédant  aux  suggestions  d'une  nature  mélancolique,  il  se 
complaît  dans  l'étude  des  âmes  tristes  et  des  cas  les  plus  amers 
qui  puissent  occuper  un  écrivain.  Tous  quatre  ont  leur  physiono- 
mie propre.  M.  Stiernet,  jusqu'à  présent,  n'avait  pas  donné  toute 
la  mesure  de  son  beau  talent.  Ses  Histoires  hantées  viennent  de 
nous  le  montrer  en  pleine  possession  d'un  métier  sûr  et  de  tous 
les  secrets  d'une  langue  souple  et  agréable.  Il  conte  avec  grâce, 
fixe  d'une  touche  légère  et  juste  les  petits  travers  des  caractères 
campagnards  qu'il  étudie,  note  avec  bonheur  des  conversations 
typiques,  conduit  sans  peine  ses  histoires  jusqu'au  dénouement,  et 
bien  que  ses  sujets  soient  souvent  terribles  et  cruels,  il  nous  les 
expose  avec  une  sorte  de  bonhomie  qui  nous  permet  de  restreindre 
notre  émotion  à  la  mesure  de  notre  plaisir.  H  y  a  huit  contes  dans 
son  recueil  :  aucun  n'est  indifférent,  tous  aident  à  la  compréhen- 
sion d'un  esprit  clair  et  droit  qui  exploite  son  fonds  avec  modes- 
lie,  mais  aussi  avec  une  notion  précise  de  toutes  ses  possibilités. 


*** 


M.  Georges  Ramaekers,  (I)  au  contraire,  a  peut-être  de  trop 
vastes  ambitions.  Prétendre,  en  s'inspirant  de  la  mystique  la  plus 
moyen-âgeuse,  découvrir  toutes  les  analogies  entre  les  métaux, 
les  végétaux,  les  animaux  et  les  différentes  figures  terrestres  du 
Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit,  c'est  s'attaquer  à  une  besogne  bien 
ingrate  et  qui  ne  nous  paraît  pas  convenir  à  un  poète.  Qu'il  y  ait 
là  matière  à  d'ingénieuses  métaphores,  nous  n'en  disconvien- 
drons pas.  Malheureusement,  toutes  sont  un  peu  trop  prévues 
et,  alors  même  qu'elles  étonnent,  elles  déçoivent  par  leur  carac- 
tère artificiel.  D'autre  part,  un  livre  de  vers  de  près  de  400  pages, 
construit  sur  un  tel  plan,  doit  être  fatalement  d'une  grande  mo- 
notonie. Donc,  si,  d'une  part  on  doit  louer  M.  Ramaekers  d'avoir 
conçu  un  sujet  aussi  vaste,  do  s'y  être  appliqué  avec  une  patience 
de  bénédictin,  et  d'avoir  mené  son  œuvre  jusqu'au  bout,  il  faut 
bien  dire  aussi  que  le  résultat  répond  mal  à  tant  d'elfnrts  et  que 
la  lecture  de  ces  centaines  de  poèmes  n'est  pas  d'un  intérêt  ex- 
cessif. Est-ce  à  dire  que  ce  livre  soit  négligeable?  Que  non  pas  ! 
M.  Ramaekers  a  du  talent.  Il  fait  très  bien  le  vers,  classique  ou 
libre.  Il  est  même  le  seul  disciple  de  Verliaeren  chez  qui  l'in- 
tluence  du  maître  ait  été  heureuse  et  ne  se  fasse  sentir  que  dans 
une  sage  mesure.  11  trouve  souvent  de  belles  images.  Il  a  du 
souffle,  de  l'énergie,  du  lyrisme.  Il  a  parfois  des  accents  très 
personnels.  Sans  la  poursuivre,  il  atteint  à  l'originalité.  Dans  la 
|)réface  de  son  livre,  il  se  dit  chrétien  et  catholique  :  c'est  son 
droit.  D'ailleurs,  il  l'est  avec  une  belle  tenue,  avec  élégance  et 
fermeté.  Il  se  dit  Flamand  et  cette  qualité  se  manifeste  par  l'éclat 
un  peu  criard  de  ses  strophes,  par  l'entêtement  même  de  son 
œuvre  qui  va  droit  au  but,  sans  s'arrêter  en  chemin,  comme  si 
elle  avait  des  œillères.  Il  se  dit  enfin  fils  d'une  race  de  bâtisseurs: 
son  père,  en  effet,  est  architecte.  Et  ce  dernier  trait  explique  son 
erreur.  Il  a  voulu  bâtir  un  livre  comme  on  élève  un  édifice.  Il  a 
perdu  de  vue  que  la  poésie  est  rétive  aux  entraves,  a  horreur 
des  règles  et  des  plans,  fuit  celui  qui  l'appelle  à  des  moments 
trop  prévus  et  se  pose,  vermeille  et  chantante,  sur  les  lèvres  de 
celui  qui  l'attend  le  moins. 

Mais,  heureusement,  il  nous  est  permis  d'oublier  les  intentions 
du  poète,  d'omettre  de  consulter  une  préface  regrettable  ou  une 

(1)  Le  Chant  des  Trois  réfjnes.  Bruxelles,  édition  de  Burandal. 


table  des  matières  rédigée  comme  celle  d'un  ouvrage  scientifique, 

et  de  nous  livrer  au  charme  simple  et  nu  des  quelques  douzaines 

de  beaux  poèmes  que  contient  le  volume.  On  y  pourra  signaler 

parfois  des  traces  de  mauvais  goût.  —  il  y  a  si  peu  d'écrivains, 

aujourd'hui,  qui  aient  encore  la  faculté  de  choisir!  — mais  on  y 

entendra  vibrer  souvent  l'authentique  accent  de  la  grande  lyre 

aux  cordes  d'or. 

Georges  Renxy 


EXPOSITIONS 

L'art  délicat,  un  peu  menu  mais  toujours  spirituel  et  distingué, 
de  M.  Paul  Hermanus,  est  apprécié  depuis  longtemps.  Qu'il 
peigne  à  l'huile,  à  l'eau,  à  la  gouache,  l'artiste  réalise  d'aimables 
impressions  qui  traduisent  avec  exactitude  des  sites  bien  choisis. 
Ce  fut  principalement,  jusqu'ici,  la  Hollande  qui  inspira  M.  Her- 
manus. Cette  fois,  laissant  les  prairies  d'émeraude,  les  canaux 
rectilignes  et  les  moulins  à  vent,  il  est  allé  chercher  en  Italie,  aux 
environs  de  Venise  et  jusqu'à  Gapri,  des  motifs  nouveaux.  I^a 
vision  du  peintre  s'est  rafraîchie  à  ce  bain  de  lumière.  La  mois- 
son qu'il  a  rapportée  de  son  voyage,  miirie  au  soleil  méridional, 
est  de  bonne  qualité  et  plaira  à  la  fois,  par  l'agrément  des  sujets 
interprétés  et  le  mérite  de  l'exécution,  au  public  et  aux  artistes. 

L'exposition  de  M.  Hermanus  est  ouverte  à  la  Galerie  Boute 
.  jusqu'au  30  avril. 


ne  s'y  est  pas  trompé  :  il  achète  et  il  aménage  la  maison  de  Rem- 
brandt afin  d'entretenir  par  un  tel  spectacle  la  piété  des  visiteurs  ; 
mais  il  demande  en  môme  temps  aux  historiens  de  nous  redire 
et  de  nous  faire  sans  cesse  mieux  sentir  les  raisons  mêmes  de 
cette  piété.  » 


Le  Tri-Centenaire  de  Rembrandt. 

C'est  le  15  juillet  prochain  qu'on  célébrera  à  Amsterdam, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  trois-centième  anniversaire  do 
Rembrandt.  Les  fêtes  qui  seront  organisées  à  cette  occasion  seront 
accompagnées  d'un  hommage  plus  durable  :  M.  Jan  Veth  a  été 
chargé  d'écrire  sur  la  vie  et  l'd'uvre  du  maître  une  étude  d'en- 
semble résumant,  sous  une  forme  brève,  en  un  volume  édité 
avec  lu.xe,  les  monographies  composées  jusqu'à  ce  jour. 

En  même  temps  q\ie  celte  plaquette  paraîtra  le  premier  fasci- 
cule d'une  Prentcnbijbl,  où  toutes  les  compositions  —  peintures, 
eaux-fortes,  dessins  — de  Rembrandt  ayant  trait,  à  la  Bible  seront 
réunies  avec,  en  regard  de  chaque  œuvre,  les  versets  du  Livre 
Saint  qui  l'ont  inspirée. 

On  posera  également  des  plaques  commémorativés  sur  les 
diverses  demeures  de  Rembrandt,  et  la  maison  de  la  Joden-lîreet- 
straat,  qui  vient  d'être  achetée  par  la  Ville  d'Amsterdam,  sera 
convertie  en  musée  de  souvenirs  du  maître. 

Enfin,  on  inaugurera  la  nouvelle  construction  que,  comme  nous 
l'avons  annoncé,'  on  prépare  actuellement  pour  exposer  de  façon 
définitive,  dans  un  jour  favorable,  la  Ronde  de  nuit. 

La  Chroni(jiœ  des  Arts  dit  à  ce  propos  : 

«  On  ne  saurait  trop  louer  ces  mar(iues  du  souvenir.  Si  le 
culte  des  grands  artistes  réclame  parfois  des  manifestations  exté- 
rieures qui  émeuvent  le  grand  nombre,  il  a  besoin  du  témoignage 
plus  durable  ([ue  lui  assure  la  ferveur  des  savants.  La  statue  de 
marbre  ne  semble  plus,  ainsi  qu'elle  fut  jadis,  être  à  elle  seule  la 
glorification  suprême.  Depuis  les  temps  ;inciens  où  elle  avait^  sa 
place  dans  l'harmonie  des  grands  monuments  de  la  cité,  elle  s'est 
singulièrement  dépouillée  de  son  prestige.  L'isolement  lui  donne 
quelque  chose  de  conventionnel,  et  les  foules  autour  des  elfigies 
multipliées  ont  perdu  quelque  chose  de  leur  foi. 

Peut-être  le  livre  a-t-il  la  forme  la  plus  moderne  et  la  plus 
persuasive  de  l'hommage.  Les  érudits  qui  témoignent  ù  ([uelqu'un 
de  leurs  pairs  leur  respect  et  leur  reconnaissance  n'ont-ils  pas 
déjà  pris  l'habitude  de  réunir  en  un  volume  les  études  écrites 
spécialement  par  chacun  d'entre  eux?  El  quel  monument  vaudrait 
pour  la  gloire  d'un  Corot  celui  que,  sous  la  forme  du  livre,  un 
admirateur  éclairé  lui  élevait  récemment?  Le  comité  d'Amsterdam 


LES  ARBRES 

A  la  Fête  des  Arbres  qu'on  célébra  récemment  à  Anvers, 
M.  Fierens-Gevaert  termina  par  ces  paroles,  qu'on  nous  saura 
gré  de  reproduire,  sa  vibrante  allocution  : 

«  Dans  la  nature,  mère  de  nos  extases,  nul  être  —  après 
l'homme  lui-même,  centre  de  l'art  —  n'a  sollicité  l'artiste  autant 
que  l'arbre.  Et  nuls  maîtres  ne  peuvent  se  flatter  de  l'avoir  mieux 
aimé  et  mieux  compris  que  les  peintres  flamands  depuis  les  Van 
Eyck,  qui  les  premiers  l'admirent  dans  la  peinture  et  dès  lors  en 
firent  le  portrait  religieusement  précis,  depuis  Rubens,  qui  lui 
prête  son  exaltation  sereine,  jusqu'à  notre  cher  Emile  Claus,  qui 
peint  amoureusement  le  sapin  de  'ion  Zonneschijn  dans  l'irradiation 
d'un  midi  de  flamme  Elle  est  traditionnelle  dans  l'école  d'Anvdrs, 
cette  affection  pour  l'arbre.  Un  souvenir  qui  mérite  d'être  ressus- 
cité m'en  fournira  la  preuve.  En  1838,  Antoine  Wiertz  publiait 
un  article  sur  son  maître  Mathieu  van  Brée,  le  merveilleux  ani- 
mateur qui  fut  le  vrai  père  de  notre  école  de  1830.  «  C'était  une 
«  chose  admirable,  disail-il,  que  l'Académie  d'Anvers  en  1822 
«  quand  le  bon  vieux  coloriste  llerreyns  en  était  le  directeur,  et 
«  que  Mathieu  van  Brée,  alors  plein  de  vigueur  et  de  santé,  en 
«  était  l'âme  tout  entière...  van  Brée  était  la  lumière,  le  rayon  de 
«  soleil,  qui,  à  chacune  de  ces  âmes  pleines  de  sève  et  d'avenir, 
«  distribuait  sa  part  du  feu  sacré  :  son  souffle  créait  des  peintres 
«  des  sculpteurs,  des  architectes.  »  Or,  qu'avait  fait  van  Brée  pour 
remplir  ses  rares  moments  de  liberté?  11  avait  planté  des  arbres 
dans  la  cour  de  l'Académie,  et  entre  ses  leçons  s'entretenait  avec 
ses  élèves  dans  ce  jardin  plus  beau  de  jour  en  jour.  Je  ne  sais  si 
ces  arbres  vivent  encore  ;  si  oui,  qu'on  les  vénère  ;  ils  parlent 
d'un  homme  qui  aima  passionnément  l'art  et  fut  donc  le  digne 
enfant  d'Anvers. 

11  y  a  sans  doute  plus  d'un  peintre  futur  parmi  les  jeunes  plan- 
teurs d'aujourd'hui,  car  Anvers  est  une  pépinière,  mais  d'artistes. 
Comment  seraient-ils  dignes  de  la  Beauté,  ces  enfants,  s'ils 
n'étaient  dignes  du  grand  don  qu'est  la  vie,  s'il?  ne  s'attachaient 
à  devenir  des  hommes?  Que  leurs  bons  maîtres  leur  traduisent  le 
langage  de  l'arbre,  qu'ils  cherchent  eux-mêmes,  les  petits,  à  com- 
prendre l'attèctueuse  leçon  des  grands  amis  feuillus  qui  proté- 
geront les  jeux  du  Stuyvenberg.  Les  forêts  parlent  dans  les  vieux 
contes  ;  l'arbre  parle  dans  la  réalité.  Ecoulez  ce  qu'il  dira  ; 

«  Enfant!  sois  patient  et  constant.  Vois  comme  je  supporte  la 
«  pluie,  l'orage,  la  grêle.  A  peine  m'entendras-tu  gémir.  Vois 
«  comme  mon  feuillage  brille  au  premier  rayon  de  soleil.  Il  faut 
«  aimer  la  vie.  Tu  grandiras  comme  moi,  cherchant  toujours  une 
«  lumière  plus  haute,  voulant  toujours  connaître  davantage.  Sois 
«  bon  aussi;  il  n'y  a  point  d'envieux  parmi  nous  ;  c'est  un  défaut 
«  des  hommes  ;  sois  pareil  à  nous  ;  admire  celui  dont  le  front 
«  s'éclaire  par-dessus  la  foule  et  ne  va  point  lui  prêter  de  vilains 
«  mobiles.  Écoute  encore,  enfant.  Notre  rôle  dans  ce  monde 
«  est  grand;  nous  le  remplissons  en  vivant  simplement  notre 
M  obscur  destin.  Fais  comme  nous  ;  accomplis  ta  lâche  quoti- 
«  dienne  avec  joie  et  courage;  marche  droit;  sois  de  bonne 
«  volonté  ;  et  c'est  ainsi  que  tu  feras  régner  parmi  les  hommes  la 
ce  paix  fraternelle  des  arbres.  » 


FLEURS  DE  CRITIQUE 

Cueilli  dans  un  journal,  au  sujet  d'une  audition  récente  : 

«  On  donnait,  l'autre  dimanclie,  chez  Colonne  :  Jour  d'été  à  la 
Montagne,  de  Vincent  d'Indy. 
M.  Vincent  d'Indy  ressemble  ù  un  mathématicien  qui  ferait  de 


c 


la  poésie  avec  des  chilïres.  On  voit  là  la1[musique  dans  ses 
entrailles  organiques,  béantes,  montrant  ses  os,  ses  tissus,  son 
mécanisme  ardu,  toute  l'algèbre  qui  l'anime.  C'est  une  étrange 
conception.  Ah  !  où  sont  les  frivoles  libertés  qui  s'évadent  dans 
les  grands  souffles  ;  où  sont  les  accablements  pleins  de  joie  naïve, 
en  face  de  l'immensité  qui  se  déploie  au  bas  des  pentes  ;  où  sont 
les  jeux  du  songe  que  le  silence  enhardit?  On  dirait  que  M.  d'indy 
ne  voit  de  la  montagne  que  ses  angles  de  chute,  ses  pans  géomé- 
triques et  la  formule  d'équilibre  de  ses  rocs.  Et,  malgré  tout,  on 
ne  peut  nier  que  cette  musique,  par  sa  rigueur  même,  n'ait  une 
riche  éloquence,  imposante  comme  celle  d'une  machine  bien  agen- 
cée. Mais  le  charme  d'une  impulsion  directe  et  poignante  manque 
tout  à  fait.  » 

Retrouvé  dans  Critique  et  littérature  musicales,  de  Scuoo,  t.  Il, 
1S89,  p.  108  : 

«  ...  Les  derniers  quatuors  de  Beethoven,  source  troubjée  où 
sont  allés  puiser  tous  les  mauvais  musiciens  qui  ont  voulu  se  par- 
tager l'empire  d'Alexandre;  mais  les  Richard  Wagner,  les  Liszt, 
les  Berlioz,  et  même  Schumann,  qui  est  un  artiste  devrai  mérite, 
ne  bâtissent  que  sur  le  sable,  et  seront  la  fable  de  l'avenir, 
comme  ils  le  sont  de  la  génération  présente...  » 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

L'événement  de  la  semaine  fut  l'inauguration  au  Ciiâtelet,  ven- 
dredi dernier,  du  festival  Beethoven-Berlioz  en  six  journées,  placé 
sous  le  patronage  de  la  Société  des  Grandes  Auditions  musicales 
de  France  et  dirigé  par  M.  Félix  Weingartner,  le  plus  «  latin  ^) 
des  chefs  d'orchestre  allemands. 

Celui-ci  retrouva  le  sympathique  et  chaleureux  .accueil  qui  lui 
fut  réservé  l'an  passé  lors  des  remarquables  exécutions  qu'il 
donna  du  cycle  Beethoven  au  Nouveau-Théâtre  et  la  salle  entière 
l'acclama  avec  enthousiasme  après  la  péroraison  de  la  Sympliome 
héroïque,  qu'il  conduisit  avec  une  clarté  d'exposition,  une  préci- 
sion rythmique,  une  unité  de  style  au-dessus  de  tout  éloge. 
Mieux  encore  que  l'an  dernier,  l'orchestre  Lamoureux,  plus  habi- 
tué à  la  direction  de  M.  Weingartner,  fut  l'interprète  docile  de  sa 
pensée,  et  c'est  avec  justice  que.  du  geste  circulaire  coutumier, 
ce  dernier  associa  à  son  triomphe  la  belle  phalange  d'instrumen- 
tistes placée  sous  ses  ordres. 

La  séance  avait  débuté  par  la  Symphonie  pastorale,  dont  aucune 
des  intentions  pittoresques  ne  demeura  dans  l'ombi-e.  L'ouver- 
ture de  Coriolan  servit  d'intermède  entre  les  doux  grandes 
(luvres  du  programme  et  fut,  comme  ces  dernières,  merveilleuse- 
ment exécutée. 

La  deuxième  journée  du  festival,  fixée  à  domain,  lundi,  sera 
consacrée  à  Berlioz.  File  comprendra,  outre  la  Symphonie  fantas- 
tique, l'ouverture  do  Benvenuto  Cellini,  Clcopâtre,  scène  lyrique 
pour  chant  et  orchostre  (M"«  Bréval),  l'ouverture  du  Carnaval 
romain,  l'air  et  le  duo  de  la  Prise  de  Troie  (M"«  Bréval  et 
M.  Gilly). 

A  la  troisième  soance  (mercredi),  on  entendra  les  Symphonies 
de  Beethoven  en  la  majeur  et  en  ul  mineur  cl  le  Concerto  de 
piano  en  sol  (M.  .Auguste  Pierret). 

A  la  quatrième  audition  (vendredi),  Symphonie  on  fa.  Ouver- 
tures de  Léonore  n"  i,  n"  2  et  n"  3,  Concerto  pour  violon 
iM.  G.  Enesco). 

La  cinquième  journée  (dimanche)  sera  consacrée  à  la  Damna- 
tion de  Faust  do  Berlioz. 

Enfin,  la  sixième  séance,  fixée  au  mardi  l"^'  mai  et  qui,  excep- 
tionnellement, aura  lieu  à  l'Opéra,  nous  réserve  la  Neuvième 
Symphonie,  l'Ouverture  d'Iùjmont  et  la  Fantaisie  pour  piano, 
cho'ur  et  orchestre  (M.  Ilarold,  Bauer  et  les  chœurs  de  YOrato- 
rium   Verccniqinq  d'Amsterdam). 

M. 


LA  MUSIQUE  A  GAND 

C'est  une  heureuse  (encore  qu'audacieuse)  idée  que  M.  Emile 
Mathieu  a  eue  de  mettre  au  programme  du  troisième  eoncert  d'abon- 
nement du  Conservatoire  ces  deux  œuvres  absolument  disparates  : 
les  Impressions  d'Italie  de  Charpentier  et  le  Helden  Leben  de 
Richard  Stranss,  œuvres  qui  caractérisent  en  quelque  sorte  l'état 
actuel  de  la  musique  en  Allemagne  et  en  France.  L'une  descrip- 
tive et  colorée,  suite  de  fresques  étincelantes  de  lumière,  vbkip- 
tueuses  et  caressantes  harmonies  chromatiques,  l'autre  concen- 
trée, d'un  sentiment  plus  profond  et  plus  poignant,  toujours 
dominée  par  une  pensée  violente  ou  farouche,  presque  toujours 
grandiose  en  ses  sommets;  Strauss  et  Charpentier,  maîtres  de 
leur  art,  méritent  certes  lour  place  au  répertoire  des  Conserva- 
toires; ils  y  sont  même  plus  à  l'aise  qu'aux  pupitres  des  casinos 
qui  les  ont  dès  longtemps  accueillis.  11  est  regrettable  qu'avec 
les  éléments  de  choix  dont  disposent  nos  académies  de  musique, 
celles  ci  n'aient  pas  plus  souvent  à  cœur  de  refléter  les  tendances 
vrairnent  dignes  d'attention  de  notre  mouvement  musical  contem- 
porain, plutôt  que  de  se  confiner  dans  le  cercle  étroit,  trop  sou- 
vent vicieux,  du  répertoire  dit  classique. 

Au  même  concert,  M.  Bosquet  a  été  révélé  au  public  gantois. 
L'éminent  pianiste  n'était  pas  inconnu  ici,  et  c'est  avec  une  vive 
curiosité  qu'on  l'attendait.  Le  succès  de  31.  Bosquet  a  été  grand 
et  mérité.  11  nous  paraît  cependant  que  le  concerto  de  Rachmani- 
noff,  fort  beau  comme  œuvre  symphonique,  n'accordait  au  pia- 
niste qu'un  rôle  elïacé  et  mal  fait  pour  donner  la  mesure  de  son 
talent. 

F.  V.  E. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Si  l'on  était  tenté,  en  sortant  d'une  représentation  du  Petit 
Faust,  que  le  théûtre  Molière  a  repris  comme  fin  de  saison,  de 
mépriser  quelque  peu  cet  ouvrage  bizarre  où  le  rêve  d'un  grand 
poète  est  raillé  vilainement,  il  faudrait  se  dire  que,  tout  de  même, 
la  musique  d'Hervé  doit  posséder  des  mérites  sérieux  puisque,  de 
tant  de  parodies  composées  dans  un  but  ironique  ou  simplement 
vénal,  celle-ci  est  l'une  des  rares  que  l'on  puisse  encore  remettre 
à  la  scène.  Elle  est  la  manifestation  biillante  de  l'esprit  boulevar- 
dier  de  l'art  français  pendant  le  second  Empire.  Dans  le  dernier 
numéro  de  l'Ermitage,  parlant  de  Villiers  et  de  ses  déboires, 
M.  Rémy  de  Gourmont  lance  une  pointe  —  et  vous  savez  si  ses 
pointes  sont  acérées!  —  à  l'adresse  du  goût  esthétique  de  celte 
époque  maudite.  Peut-être  est-il  trop  absolu  dans  ses  liaines  :  sans 
doute,  le  théâtre  musical  et  littéraire  du  second  Empire  consen- 
lait-il  à  d'assez  abjecics  singeries  et  témoignait-il  d'un  manque  to- 
tal de  respect  pour  les  chefs-d'œuvre;  mais  on  doit  lui  reconnaître 
l'éclat  d'une  fantaisie  toujours  renouvelée  et  la  pratique  d'un 
esprit  nourri  aux  traditions  les  plus  subtiles  de  la  grande  culture 
classique.  Après  les  parodies  quasi  géniales  d'Offenbach,  on 
peut  citer  et  jouer  le  Petit  Faust.  Le  premier  et  le  deuxième 
actes  en  sont  encore  agréables  et  la  musique  d'Hervé,  le  maître 
toqué,  ainsi  que  l'appelaient  ses  contemporains,  a  conservé  toute 
sa  verve  éblouissante  et  folle. 

Il  n'a  pas  vieilli  non  plus  ce  Monde  oit  Von  s'ennuie  que  le 
théâtre  du  Farc  nous  a  donné  comme  cinquième  spectacle  de  ré- 
pertoire. On  a  revu  avec  plaisir  la  duchesse  de  Réville  si  délicicu- 
semeni  grand  siècle,  et  la  comtesse  de  Céran  si  naïvement  bas- 
bleu,  ainsi  que  la  délicieuse  Suzanne  de  Villiers  et  tous  les 
comparses,  tous  les  familiers  de  ce  salon  précieux,  .lamais,  peut- 
être,  la  troupe  du  Parc  n'avait  donné  une  telle  impression  d'homo- 
généité. M"'e  Marie  Samary  en  tête,  absolument  parfaite  dans  le 
rôle  de  la  duchesse,  elle  a  enlevé  cette  pièce  où  l'esprit  et  l'obser- 
vation remplacent  assez  souvent  l'intrigue,  avec  un  entrain  incom- 
pirable. 

G.R. 
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PETITE  CHRONIQUE 

Sur  vingt-trois  ouvrages  dramatiques  en  langue  française  sou- 
mis, au  cours  de  l'année  1905,  au  Comité  de  lecture,  quinze  ont 
éié  admis  au  bénéfice  des  primes  de  représentation.  Huit  de  ces 
ouvrages  ont  été  représentés  sur  des  scènes  remplissant  les  con- 
ditions requises  et  leurs  auteurs  ont,  en  conséquence,  reçu  les 
subsides  réglemeniaires.  Ce  sont  Jean  Michel,  drame  lyrique  de 
MM.  A.  Poskin,  G.  Garnir  et  A.  Dupuis;  Marlille,  drame  lyrique 
de  MM.  Edra.  Cattier  et  A.  Dupuis;  les  Deux  Impératrices^,  drame 
en  cinq  actes  de  M.  E.  Vauthier;  la  Coulée,  drame  en  trois  actes 
de  M.  J.  Francq;  V Education  de  Charles- Quint,  drame  en  cinq 
actes  de  M"«  G.  Remy;  C Article  266,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  E.  Stevens;  Ce  n'c'.ait  qu'un  rêve,  comédie  en  un  acte  (en  vers] 
de  M.  V.  Giile,  et  l'Exécution  d'un  Boer,  drame  en  un  acte  de 
M.  F.  Gopis. 

Pendant  le  même  exercice,  le  Comité  flamand  a  admis  dix-neuf 
ouvragés  sur  cinquante-deux;  le  Comité  wallon,  dix  sur  trente- 
iiuit.  :        . 

L'administration  des  Concerts  Ysaye  se  voit  obligé  de  modifier 
le  programme  de  son  concert  d'aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures, 
à  l'Alhambra.  M.  Pugno,|le  pianiste,  a  été  victime  d'un  accident  à 
la  main  gauche  et  il  lui  est  impossible  de  jouer  du  piano  pour  le 
moment.  11  sera  remplacé  par  le  pianiste  Wilhelm  Backhaus. 

L'œuvre  de  V Avenir  artistique  instituée  en  faveur  des  jeunes 
filles  se  destinant  à  la  carrière  dramatique  et  lyrique  donnera  sa 
fêle  annuelle  vendredi  prochain,  à  8  h.  3/4,  dans  la  salle  du 
Conservatoire.  On  y  entendra  M'""  Georgette  Leblanc  dans  un 
programme  littéraire  et  musical  inédit.  Adresser  les  demandes  de 
places  à  M.  V.  Hoogstoel,  au  Conservatoire. 

Les  membres  du  Cercle  artistique  et  littéraire  se  réuniront  en 
assemblée  générale  dimanche  prochain,  à  10  h.  1/2  du  matin.  A 
l'ordre  du  jour  :  Exposé  de  la  situation  de  la  Société,  Compte  des 
recettes  et  dépenses.  Renouvellement  de  la  Commission,  etc. 

Une  réflexion  judicieuse  de  notre  confrère  Georges  Systermans 
au  sujet  de  l'abus  des  virtuoses  dans  les  concerts  :  «  Le  virtuose 
obligé,  l'encombrant  élément  qui  grève  les  budgets,  bouleverse  les 
programmes  en  imposant  des  concertos  hétéroclites  ou  de  fasii- 
dieùses  variations,  accapare  à  son  profit  tout  le  temps  qu'il  fau- 
drait consacrera  la  vraie  musique.  La  question  vaut  un  examen 
attentif  de  savoir  si,  en  économisant  les  cachets  de  virtuoses  à 
panache,  on  ne  pourrait  abaisser  le  tarif  des  places,  amener  ainsi 
un  public  plus  dense,  l'intéresser  par  des  programmes  méthodi- 
ques, éducatifs,  substantiels.  Peut-être  arriverait-on  de  la  sorte  i 
triompher  du  défaut  de  curiosité  et  de  l'indifférence  de  la  grande 
masse  du  i)ul)lic  de  Bruxelles.  » 

M.  Camille  Sainl-Sacns  vient  d'écrire  une  cantate,  A  la  Gloire 
de  Corneille,  qui  sera  exécutée  le  B  juin  à  l'Opéra  et  en  août  à 
Héziers. 

Les  fêles  annuelles  du  théâtre  de  Béziers  seront  cette  année 
consacrées  à  Sponlini,  dont  on  exécutera  la  Veslale,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1807  à  l'Opéra  de  Paris. 

Le  statuaire  Injalberl  vient  de  terminer  un  monument  de  ti'ès 
qrandes  dimensions,  ÏApothrose  de  Mirabeau,  destiné  au  Pan- 
tliéon. 

Le  célèbre  orateur  y  est  représenté  à  la  tribune,  dans  un  mou- 
vement de  fougue  oratoire.  Au-dessus  de  lui  plane  un  génie  ailé 
qu'accompagne  un  lion  personnifiant  la  Force.  Aux  angles  du 
piédestal  qui  supporte  ce  groupe,  quatre  figures  symbolisent  la 
Royauté,  la  Révolution,  l'IIistoire  et  la  Douleur. 

Un  monument  a  été  érigé  à  la  Rochelle  à  la  mémoire  d'Eugène 
Fromentin.  Cette  cérémonie  a  donné  lieu  à  la  publication  de  nom- 
breuses études  biograpiiiques  sur  le  peintre  et  l'écrivain. 


L'Art  et  les  Artistes  (1)  qui,  dès  le  début  de  sa  deuxième 
année,  se  classe  parmi  les  plus  beaux  magazines  illustrés  de  ce 
temps,  publie,  dans  son  fascicule  de  mars,  une  importante  étude 
de  M.  Henri  Bouchot  sur  l'Exposition  des  Van  Eyck  qu'organise 
la  Ville  de  Gand  sur  l'initiative  de  notre  collaborateur  M.  L.  Mae- 
terlinck. Signalons  dans  la  même  livraison  les  Portraits  de  la 
Pompadour  par  P.  de  Nolhac,  les  Femmes  de  Goya,  par  L.  Sol- 
vay,  et  les  tapisseries  de  Chéret,  par  G.  Kahn. 

Du  Cri  de  Paris  : 

Qui  se  souvient  encore  de  certaine  petite  boutique  de  la  rue  de 
Navarin  où  végétait  le  père  Tanguy,  voici  plus  de  vingt  ans  de 
cela? 

Ce  vieux  marchand  de  couleurs,  qui  parcourait  tous  les  ateliers 
de  Montmartre,  avait  centralisé,  dans  sa  minuscule  échoppe,  les 
œuvres  des  premiers  impressionnistes. 

Les  plus  beaux  Monet,  les  plus  fins  Pissarro,  les  plus  sonores 
Sisley,  les  noble  Cézanne  et  les  Guillaumin  lourds  et  puissants  voi- 
sinaient avec  cet  aveuglant  Van  Gogh  et  cet  Anquetin  cloisonniste 
et  farceur.  Il  y  eut  là  des  Signac  —  les  premiers  —  et  peut-être 
même  des  Seurat. 

Les  passants  s'arrêtaient,  effarés,  devant  cette  pétarade  de  cou- 
leurs, pour  s'enfuir,  les  yeux  brouillés  par  la  fantastique  polychro- 
mie, haussant  les  épaules  et  grommelant. 

Le  pauvre  père  Tanguy  avait  la  foi.  Il  croyait  à  l'avenir  de  ses 
peintres  dont,  en  attendant,  «  les  croûtes  »,  comme  on  disait,  ne 
lui  valaient  même  pas  un  morceau  de  pain.  Un  malin  qui  fût  entré 
là  avec  de  l'argent  comptant  aurait  eu  les  cent  toiles  qui  y  moisis- 
saient pour  cinq  à  six  mille  francs. 

Au  prix  actuel  de  ces  beurrées,  il  y  en  aurait  aujourd'hui  pour 
plus  d'un  million! 

Quel  thème  de  méditations  ! 

L'Exposition  rétrospective  de  l'Art  belge,  qui  eut  un  si  reten- 
tissant succès,  a  été  commémorée  dans  l'Art  fhmand  et  hollan- 
dais par  M.  Paul  Lambotte,  ancien  secrétaire  de  la  Société  des 
Beaux- Arts.  Une  série  de  reproductions  d'œuvres  de  De  VVinne, 
Gallait,  Leys,  De  Groux,  Alfred  Stevens,  Artan,  Vervvée,  Meunier, 
de  Vigne,  Rops,  De  Braekeleer,  accompagne  cet  article. 

Dans  sa  livraison  du  15  mars,  le  Studio  {\)  consacre  un  inté- 
ressant article  aux  logements  d'artisans  érigés  à  Paris  par 
M.  Rothschild  sur  les  plans  de  M.  A.  Rey,  architecte,  et  dont  les 
façades  se  développent  sur  les  rues  de  Prague,  Roussel  et  Baude- 
laire. De  nombreuse?  illustrations  accompagnent  cet  article,  que 
signe  M.  H.  Frantz. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  nouvelle  revue  russe  la 
l'oison  d'or  qui  succède  au  Monde  artiste  (Mir  Istkoustva)  et 
qui  groupe,  tant  pour  la  partie  artistique  que  pour  la  collaboration 
littéraire,  tout  ce  que  la  Russie  offre  de  plus  intéressant  dans  le 
mouvement  d'art  neuf. 

La  Toison  d'or  paraît  tous  les  mois  en  russe  et  en  français  à 
Moscou,  boulevard  Novinsky.  Abonnement  pour  l'union  postale  : 
un  an,  55  fr.  Six  mois,  28  fr, 

(i)  Paris,  lis,  boulevard  Saint-Germain. 
(1)  Londres,  44,  Leicester  Sq.,  W.  C 
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Vient  de  paraître  : 

LE  BRÉVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamande- 
Un  beau  volume  in-S",  relié,  contenant  112  planches  en  typogra- 
vure et  6  planches  en  chromo,  d'après  les  miniatures  attribuées  à 
Memling,  Liévin  de  Gand,  etc.,  et  une  introduction  historique. 

Prix  :  25  francs. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     lO^Î 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
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FABRIQUE    DE3    CADRES 

POUR 

TABLEAUX.     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 


PH.  CERISIER 
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Spccialité  de  cadres  pour  tableaux.  -^  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 

Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  an  four  (genre  ancien) pour  l'ameu^^tment. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 


INSÏHUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOB 
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E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 
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t>RIX  MODÉRÉS 


Vient  de  paraître  chez  M.  CHOUDENS,  éditeur 

30,  boulevard  des  Capucines,  PARIS. 


Légende  Scandinave  en  trois  actes  de  MM.  Paul  Ffrrier 

et  Paul  Colll^j,  version  italienne  de  A.  Galli, 

musique  de  FERNAND  LE  RORNE. 

Partition  chmt  et  piano  (paroles  françaises  et  italiennes). 
Prix  net  :  20  francs. 

LeiViercurelYlusical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2«  Arr') 

Parait  le  1"  et  le  iô  de  clia<jae  mois,  eu  fascicules  de  48 
payes  contenant  à  la  fois  des  articles  de  fond,  et  une  Bévue  de  la 
Quinzaine  oit  sont  traitées  toutes  les  questio)is  d'actualité, 

Diicctciirs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castéra,  Jean 
Cliantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amédêe  Gastoué,  Henry  Gauthier- Vi  llars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Làurencie, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenéo,  Colette 
Willy.  ,„ , 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  GÉNIE  DE  TACITE 


(1) 


M.  Eugène  Bâcha  a  écrit  co  livre,  ce  livre  sérieux, 
ce  beau  livre  parce  que,  i)crsuadé  de  la  fausseté  fonda- 
mentale de  l'œuvre  de  Tacite,  il  éprouve  (iuel([ue  agace- 
ment à  constater  que  l'auteur  des  Annules  et  des 
Histoires  jouit  auprès  des  savants  et  du  public  d'un 
crédit  absolument  immérité.  Y  avait-il  une  réelle 
utilité  à  essayer  d'établir  que  Tacite  ne  dit  pas  la  vérité? 
M.  Bâcha  ne  s'est  pas  posé  cette  question.  De  tempé- 

(1)  Bruxelles,  Lamertin.  —  Paris,  Alcan. 


rament  impulsif,  aimant  d'instinct  les  choses  claires 
et  les  situations  nettes,  Il  a  fait  son  livre  en  tout  pre- 
mier lieu  pour  se  donner  à  soi-même  la  satisfaction  de 
maïKiuer  de  respect  à  une  idole.  Il  n'est  pas  do  ces  gens 
pour  qui  l'antiquité  doit  être  vénérée  :  reverenda 
(mtiqititas !  Il  n'est'  pas  semblable  à  ce  vieux  profes- 
seur d'Université  qui  voulait,  un  joiu%  me  refuser  une 
distinction  à  l'examen  final  du  doctoral  en  philoso- 
phie, parce  que,  dans  ma  thèse,  je  m'étais  permis  de 
contester  la  valeur  littérairi;  des  romans  grecs  !... 

Pour  lui,  Tacite  est  un  romancier  de  génie,  attelni 
de  l'iiystérie  du  mensonge  :  tel  est  le  résmné  de  son 
argumentation.  Du  xvi''  au  xviii''  siècle,  expose-t-il. 
Tacite  était  l'inspirateur  avoué  de  tous  les  écrivain.'^ 
politiques  et  l'éducateur  des  rois.  Napoléon  seul  s'avisa 
de  s'insurger  contre  cett(>  réputation  qui  lui  parait 
usurpée.  .T'avoue  que  l'opinion  de  Napoléon,  en  la 
matière,  me  semble  pour  le  moins  suspecte  :  il  est  orfè- 
vi'e  et  a  tout  intérêt  à  défendit)  la  mémoire  des  empe- 
reurs romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  savants  contem- 
porains ont  étudié  les  sources  des  Histoires  et  des 
Annales  et,  malgré  l'obscurité  où  elles  se  dérobent,  ils 
concluent  tous  à  leur  authf^nticité  pour  des  motifs  pure- 
ment sentimentaux,  et  à  cause  de  l'impression  d'hon- 
nêteté que  laisse  la  lecture  de  ces  ouvrages. 

Ils  se  trompent,  affirme  M.  Bâcha.  Tacite  est. un  mys- 
tiflcateur  qui,  pour  être  cru,  se  donne  les  apparences 
d'un  historien.  Cette  hypothèse,  à  première  vue,  ne  pr(> 
s'ente  rien  d'invraisemblable.  Tacite  ne  serait  ni  le  pre- 
mier, ni  le  dernier  écrivain  qui  se  soit  servi  de  ce  stra- 
tagème littéraire.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  aurait  donc 
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en  un  don  d'invonlion  prodiguiux?  Nullement,  répond 
M.  Hacha,  car  il  use  de  procédés  qui  lui  faciliicni  sin- 
gulièrement la  besogne.  Ainsi,  pour  pnuidre  un  exem- 
ple eoncrel,  comment conipose-t-il  son  l'écitdes  séances 
du  Sénat:'  Il  se  sert  d'un  plan  unique  :  deux  sénat(^urs 
se  livi-ent  à  une  joute  oi'atoire  :  l'un  pivsente  un  projc^t, 
l'autre  le  démolit  et  la  proposition  est  invariabU^ment 
repousséé.  ("est  la  l'eclu^rclie  systématique!  de  l'anii- 
tlièse.  D'ailleurs,  laproposition  est  toujours  ou  absurde, 
ou  illégale. 

De  leur  côté,  les  magistrats  posent,  tous,  des  actes 
stupides  ou  illégaux,  dans  le  but  de  produire  des  elléts 
poétiques  sensationnels.  Les  sénateurs  et- Tibère  lui- 
même  agissent  toujours  à  l'opposé  de  la  logique.  Telle 
serait,  poui'  le  dire  en  passant,  l'explication  de  la 
psychologie  confuse  de  Tibère  dans  Tacite  —  démentie 
pai'  Velleius  et  Suétone.  L'historien-romancier  le  fait 
agir  sans  cesse  contrairement  à  la  justice  ou  à  la  léga- 
lité. Toutes  les  discussions  du  Sénat  sont  inventées  d'un 
bout  à  l'autre.  Parfois,  Tacite  mêle  le  faux  au  vrai  par 
l'atnnemenl  de  mensonge.  Ailleurs,  il  compose  des  récits 
géminés  qui  lui  permettent  de  coi'ser  son  œuvre  de 
mille  anecdotes,  variées  en  apparence,  sans  aucun  elîbrt 
cérébral.  Lt  somme  toute,  son  œuvr(3  entière  n'est  qu'un 
formidable  monument  d'artitices  destinés  à  dramatiser 
les  événemenis  politiques  et  à  donner  aux  plus  simples 
d'enti'e  eux  des  antécédenis  romanes(iues. 

Et  les  objections  que  l'on  [)eut  (tresser  contre  ce 
système?  M.  Bâcha  les  réfute  sans  trop  de  peine.  Tacite 
alhi'me  à  maintes  re[jrises  sa  véi'acité  et  donne  des  indi- 
cations iiréclses  au  sujet  de  son  mode  de  travail... 
Qu'est-ce  que  cela  prou\e?  Il  dit  trop  qu'il  est  véridique. 
Quelq\i'un  qui  ne  ment  pas,  n'éi)rouve  pas  sans  cesse  le 
besoin  d'allirmer  qu'il  dit  la  vérité.  11  est  conlirmé  par 
Dion  Cassius,  un  siècle  plus  tard?  Mais  Dion  Cassius  se 
borne  àJe  copier.  Pai'  Suétone,  son  contemporaine  Mais 
Suétone  a  remanié  son  hvre  d'aj^'ès  les  annales.  D'aiure 
pan,  Velleius  Paterculus  le  contredit  ei  admire  Tibère. 
Quelques  passages  de  Cluvius  et  de  I-'abiu.s  Rusiicus  le 
démentent  également. 

Qu(>  faut-il  donc  croire?  Certains  critiipies  s'efforcent 
de  ci'éiM' un  terrain  d'entente.  Us  consentent  à  recon- 
naître (|ue  Tacite  n'est  pas  toujours  digne  de;  foi.  Vieux 
républicain,  i)arlisan  de  l'ancien  régime,  s'il  est  animé 
d'intentions  hostiles  à  l'égard  du  monde  impérial  ei  si, 
inconsciemment,  il  ti'avestii  tous  les  actes  de  ces  empe- 
reiu's  (pli  ont  ravi  aux  Romains  leurs  anti(pies  liliertés, 
dans  le  fond,  il  est  véi'idiqiie  el  .son  ivcit,  ilans  ses 
grandes  lignes,  peut  passer  poui'  exact. 

M.  Hacha  va  beaucoup  plus  loin.  Tacite,  selon  lui, 
n*est  pas  du  tout  un  historien.  Il  a  écrit  des  romans  his- 
toriques, comme  devait  en  écrire  un  jour  Alexandre 
Dumas.  C'est  un  littérateur,  et  l'ien  de  plus  Mais  c'est 
un  littérateui'  de  génie.   S'il   fut  un  menteur  obstiné 


doublé  d'un  misanthrope  convaincu,  prêtant  à  tous  sçs 
personnages  les  mobiles  les  plus  stupides  ou  les  plus 
honteux,  on  doit  lui  reconnaître  un  talent  de  styliste 
tout  à  fait  remarquable.  FA  M.  Hacha,  avec  un  goût,  une 
sûreté  de  main,  un  sens  d'analyste  que  peu  de  nos  cri- 
tiques possèdent,  étudie  la  manière  de  Tacite,  en  dé- 
monte tous  les  rouages  et  nous  fait  toucher  comme  du 
doigt  les  matériaux  qu'il  emploie  et  la  façon  dont  il  sait 
s'en  servir. 

Son  livre  m'a-t-il  convaincu?  Il  faut  s'entendre.  Il 
était  impossible  que  son  argumentation  s'assurât  un 
assentiment  scientifique  et  raisonné  :  les  preuves  cer- 
taines pour  cela  manquent  et,  naturellement,  man- 
queront toujours.  Mais  on  sort  de  cette  lecture  avec 
le  sentiment  irrésistible  que  Tacite  se  mo([ue  de  nous 
et  (jue,  ^'iJ  n'a  pas  dénaturé  la  vérité  au  point  de 
faire  passer  Tibère  pour  un  scélérat  alors  (|ue  celui-ci^ 
hypothèse  invraisemblable,  n'était  peut-être  qu'un  mou- 
ton, il  a  du  moins  composé  et  écrit  ses  ouvrages  sans 
nul  souci  de  documentation,  en  dehors  de  toute  méthode 
scientifique  et  dans  le  seul  but  de  s'anuiser  et  d'amuser 
ses  lecteuj's.  Ce  n'est  qu'une  impression,  mais  elle  (^st 
forte  et  s'impose  à  tout  lecteur  sincère,  l-^t  c(;la  suffit 
pour  que  le  livre  de  M.  Hacha,  soit  lu  avec  curiosité, 
avec  intérêt,  et  même  avec  une  sorte  de  passion,  par 
tous  ceux  (pie  l'antiquité  a  nourris  et  (pii,  devenus  avi- 
des de  vérité,  désireux  d'échai)i)er  au  charme  de  l'illu- 
sion, veulent  contrôler  l'authenticité  des  sources  aux- 
quelles a  bu  si  longtemps  leur  confiante  jeuncîsse. 

Geougks  Rency 


Réflexions  sur  l'art 

de  M.  Richard  Strauss. 

A  propos  de  la  -  Symphonia  Domestica  -. 

.le  n'ignore  pas  (|u'cn  publiant  le  |)ié?enl  arlicle  je  rip(|ue  fort 
de  mi,'  ci)uvrir  de  ridicule.  Lorsque  fut  jouée  en  Ailcmai^ne,  en 
Angleterre  ou  en  Belgique  la  Symphonia  Domestica,  la  critique 
fut  à  peu  près  unanime  à  proclamer  la  |)uissance  el  la  l)(>aut('  de 
celle  œuvre.  Le  jour  de  la  première  audition  à  Paris,  à  peine  le 
dernier  accord  avait-il  retenti  que  tout  le  public  des  Concerts- 
Colonne  acclamait,  avec  une  ardeur  sans  pareille,  M.  Richard 
Strauss,  qui  était  au  pupitre.  La  plupart  des  nuisiciens  les  plus 
distingués  >ont  d'accoid  pour  reconnaître  une  multitude  de  qua- 
lités à  la  Domestica,  et  une  deuxième  audition  n'a  fait  que  confir- 
mer l'impression  générale  que  la  dernière  œuvre  de  M.  Richard 
Strauss  est  un  chef-d'(euvre.  Or  les  chefs-d'œuvre,  cola  est 
notoire,  suscitent  d'ordinaire  des  critiques  excessives,  mal  fon- 
dées, maladroites,  dont  le  temps  fait  toujours  justice,  et  que  les 
générations  futures  relisent  (si  elles  les  relisent  jamais)  avec  un 
ironique  mépris.  Il  est  toujours  ennuyeux  de  se  dire  qu'on  va 
enrichir  d'une  nouvelle  perle  ce  diadème  de  la  stupidité  humaine; 
cependant,  comme  on  peut  envisager  les  questions  que  soulève 


y 


l'examen  de  la  Symphonia  Domestica  sous  un  aspect  assez  géné- 
ral, je  me  risque  à  présenter  ici  quelques  réflexions  qui  m'avaient 
déjà  été  suggérées  par  diverses  œuvres  de  M.  Richard  Strauss, 
mais  qui,  après 'une  lecture  attentive  et  deux  auditions  de  la 
Domestica,  s'imposent  à  moi  avec  une  force  nouvelle. 

Je  ne  veux  point  infliger  aux  lecteurs  une  longue  exposition  ni 
une  défense  de  mes  goûts  personnels  :  toute  sympathie,  toute 
antipathie,  toute  émotion  provoquées  par  une  œuvre  d'art  ne 
peuvent  pas  être  discutées.  Les  paraphrases  verbales,  les  dévelop- 
pements littéraires,  si  excellents  soient-ils,  ne  font  que  séduire, 
éblouir,  décevoir,  sans  jamais  apporter  de  preuves.  Qu'on  se 
borne  à  louer  le  génie  créateur  de  M.  Richard  Strauss  ou  à  le 
ravaler,  on  n'avancera  jamais  d'un  pas  :  il  serait  plus  utile  d'en 
étudier  les  manifestations,  et  de  voir  si  une  telle  étude,  minutieu- 
sement faite,  ne  nous  permettrait  pas  de  nous  appuyer,  pour  con- 
clure, non  plus  sur  des  raisons  de  sentiment,  qui  sont  toujours 
excellentes,  indiscutables  et  incommunicables,  mais  bien  sur  des 
points  de  fait. 


*** 


L'ensemble  d'une  œuvre  d'art  peut,  pour  l'étude,  être  décom- 
posé en  deux  aspects  :  la  pensée  et  la  réalisation,  l'inspiration  et 
les  moyens,  le  génie  et  le  métier.  Il  est  rare  qu'un  musicien 
s'attu'me  capable  d'avoir  des  conceptions  géniales  sans  faire 
preuve- de  génie  dans  la  réalisation.  Un  très  pénétrant  écrivain 
anglais,  M.  Arnold  Bennett,  dit  fort  bien  que  «  ce  qui  différencie 
l'artiste  créateur  d'un  autre  individu,  ce  n'est  pas  une  puissance 
particulière  de  conception  —  car  bien  des  gens  ont  des  concep- 
tions splendides  dont  ils  ne  peuvent  rien  faire  —  mais  bien  une 
aptitude  particulière  à  exprimer  ce  qu'ils  conçoivent  ».  Il  faut 
donc  estimer  un  artiste  non  pas  en  raison  de  ce  qu'il  veut  faire, 
mais  en  raison  de  ce  qu'il  a  fait  ;  non  pas,  dans  le  cas  présent, 
d'après  son  esthétique  ou  d'après  ses  programmes,  mais  d'après 
sa  musique  purifiée  de  toute  glose. 

On  observe  dans  l'histoire  de  l'art  quelques  musiciens  qui,  .mal 
servis  par  leurs  ressources  techniques  mais  doués  d'une  sensibi- 
lité puissante  et  etnportés  par  la  beauté  de  leurs  pensées,  expri- 
mèrent avec  des  moyens  peu  neufs  des  inspirations  qui  restent 
originales  malgré- le  peu  d'originalité  de  la  matière.  Et  par  contre, 
si  grand  que  soit  le  talent  qui  s'y  affirme,  une  réalisation  n'est 
vraiment  admirable  que  si  elle  sort  à  exprimer  une  conception  de 
génie.  En  d'autres  termes,  les  conce['tions  neuves  se  manifes- 
tent presque  toujours  à  l'aide  de  moyens  neufs,  mais  les  moyens, 
même  les  plus  neufs,  ne  sont  jamais  dignes  d'admiration  au  point 
de  vue  artistique  que  lorsqu'ils  sont  au  service  d'une  véritable 
inspiration. 

Il  importait  de  rappeler  ici  celle  vérité  banale,  car  elle  montre 
qu'il  est  également  impossible  de  conclure  du  génie  au  métier, 
et  du  métier  au  génie.  Par  conséquent  il  faut  examiner  séparé- 
ment, el  en  les  isolant  autant  que  faire  se  peut,  chacun  des 
deux  aspects  de  la  question  ;  après  quoi,  nous  verrons  s'il  est  pos- 
sible de  hasarder  une  conclusion  générale. 


*** 


La  question  des  moyens  ne  comporte  guère  de  discussion  esthé- 
tique proprement  dite;  elle  permet,  par  contre,  de  fixer  certains 
points  de  fait.  Aussi,  quoique  en  matière  de  critique  artistique 
elle  doive  rester  au  second  plan,  il  peut  n'être  pas  inutile  de 


l'aborder  en  premier,  pour  ne  passer  qu'ensuite  à  ce  qui  est  capi- 
tal, c'est-à-dire  non  plus  aux  procédés,  mais  aux  résultats;  non 
plus  aux  matériaux,  mais  à  l'édifice. 

Il  est  commode,  et,  je  pense,  loisible,  d'examiner  un  à  Un  les 
éléments  constitutifs  de  la  musique  symphonique  tels  qu'ils  appa- 
raissent dans  l'œuvre  de  M.  Richard  Strauss,  afin  de  découvrir,  si 
possible,  en  quoi  s'affirme  l'originalité,  la  personnalité  créatrice 
du  compositeur;  après  quoi  on  en  examinera,  avec  le  même  but, 
la  coordination  dans  la  mise  en  œuvre. 

C'est  au  nom  de  l'invention  mélodique  qu'on  a  de  tout  temps 
condamné  toute  musique  nouvelle  ;  ou  bien  on  en  a  critique  les 
harmonies  et  l'orchestration.  Les  moyens  de  la  critique,  hélas! 
sont  toujours  les  mêmes.  Mais  lorsque  le  temps  a  infirmé  les 
jugements  ainsi  formulés,  on  a  reconnu  que  l'originalité  de  la 
musique  qu'ils  se  proposaient  d'apprécier  avait  déconcerté  les 
pontifes  malveillants.  Il  importe  donc  de  se  demander  tout 
d'abord  s'il  n'y  a  pas  dans  les  œuvres  de  M.  Richard  Strauss  un 
élément  nouveau,  quelque  chose  d'insolite  qui  contribue  à  fausser 
l'appréciation  qu'on  en  voudrait  faire  trop  hâtivement.  3Iais,  une 
fois  les  ditçs  œuvres  examinées,  on  est  vite  rassuré  sur  ce  point  ; 
dans  l'appareil  matériel  de  l'art  de  M.  Richard  Strauss,  rien,  ab- 
solument rien  n'est  nouveau  sauf  les  procédés  d'amalgamation , 
de  multiplication  et  d'accumulation;  car  c'est  en  cela  que  réside 
tout  le  secret  des  développements  et  de  l'orchestration  :  tout  est 
entassement  et  mélange  de  motifs  et  de  timbres.  Si,  par  consé- 
quent, on  se  trompe  dans  la  critique  d'une  o'uvre  de  M.  Richard 
Strauss,  ce  sera  pour  une  infinité  de  raisons  peut-être,  mais  non 
certes  pour  avoir  été  déconcerté  par  quelque  chose  de  forcément 
nouveau,  dont  la  beauté  insoupçonnée  doive  se  révéler,  plus 
tard,  à  ceux  qui  sauront  s'élever  jusqu'à  elle. 


Il  y  a  six  ans  bientôt,  M.  Jean  Marnold,  dans  une  élude  sur 
M.  Richard  Strauss,  formulait  très  bien  celte  constatation  de  fait, 
qui  est  de  toute  évidence  :  «  Son  inspiration  est  toute  diatonique. 
Il  ignore,  ou  veut  ignorer,  la  source  enchantée  à  laquelle,  depuis 
Wagner,  vient  puiser  toute  la  musique  moderne.  Des  mélodies 
chromatiques,  des  harmonies  mystérieuses  ou  décoratives  comme 
on  en  rencontre  dans  Tristan,  dans  le  Crépuscule  des  Dieux, 
dans  Fervaal,  lui  sont  inconnues  (!).  » 

Il  est  facile  d'inférer  de  cotte  constatation  fondamentale  que  ce 
n'est  pas  par  l'invenlion  mélodique  que  M.  Richard  Strauss  fait 
preuve  de  force  créatrice.  Souvent  ses  thèmes  sont  visiblement 
adoptés  plutôt  en  vue  des  manipulations  futures  que  pour  leur 
substance  expressive  propre;  on  pourrait,  sans  sévérité  excessive, 
reconnaître  trois  types  auxquels  se  rattachent  sans  exception  tous 
les  motifs  mélodiques  de  la  Domestica.  Il  y  a  d'abord  des  mélo- 
dies dénuées  de  toute  signification  intrinsèque  et  qu'on  ne  pren- 
drait jamais  pour  des  «  thèmes  »  si  l'on  n'était  expressément  pré- 
venu; par  exemple  le  IhèmedeV  Intelligence,  celui  de  V  Enfant  (2  . 
Il  y  a  des  figures  plus  complexes,  tourmentées,  peu  musicales  et, 
à  tout  prendre,  aussi  peu  substantielles  :  thèmes  de  V Activité 
(celui-là  est  extrêmement  laid),  du  Caprice.  Enfin,  lorsque  la 
phrase  mélodique  de  M.  Strauss  veut  être  émue  et  lyrique,  elle 
s'étale  en  notes  prévues,  s'affadit  en  suites  de  tierces  et  de  sixtes 

(1)  Le  Guide  musicul,  1900.  p.  839. 

(2)  Je  suis  la  notice  thématique  excellemment  rédigée  par  M.  Ch. 
Malherbe.  M.-D.  C. 
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qui  ne  dépareraient  point  un   opéra  vérisle  :  tels  le  thème  de 
V Enthousiasme,  celui  du  Sentiment,  etc. 

Les  rythmes  au  moins  pourraient  racheter  cette  indigence  des 
courbes  mélodiques;  il  n'en  est  rien.  Aucune  plirase  de  M.  Strauss 
n'a  de  ces  amples  partis  pris  rythmiques  qui,  par-delà  les  barres 
de  mesures,  vivent  et  se  développent.  Elle  se  découpe  sagement 
en  groupes  réductibles  aux  unités  les  plus  élémentaires,  les  plus 
usuelles,  les  plus  usées;  et  toujours  elle  offre  des  allures  exacte- 
ment conformes  mux  schémas  scolastiques  enseignés  par  M.  Rie- 
mann  et  par  les  autres  autorités  en  la  matière.  Elle  n'a  besoin, 
pour  se  dérouler,  d'aucune  liberté  :  il  n'y  a,  dans  la  longue  paru- 
tion de  la  Domestica,  qu'un'  nombre  incroyablement  petit  de 
changements  de  mesure;  et  une  longue  enfilade  de  casiers  uni- 
formes suffît  à  la  contenir  sans  le  moindre  à-coup,  sans  la  moin- 
dre irrégularité. 

La  même  constatation  s'impose  en  co  qui  concerne  l'harmo- 
nie ;  celle-ci  est  d'une  simplicité  qui  va  presque  jusqu'à  la  misère, 
ou,  ■pour  mieux  dire,  elle  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  Il  n'y  a 
point  d'«  harmonies  »  dans  la  Domestica  —  j'entends  point  de 
ces  accords,  de  ces  suites  d'accords  qui  suffisent  à  créer  l'expres- 
sion musicale  par  leur  beauté  intrinsèque  ou  par  l'heureux  em- 
ploi qui  en  est  fait.  On  n'y  trouve  que  les  formules  harmoniques 
les  plus  banales,  pimentées  des  conséquences  naturelles  d'une 
polyphonie  infatigablement  vertigineuse,  c'est-à-dire  des  cencon- 
tres  de  notes  .très  analysables  sans  doute  mais  souvent  d'une 
insupportable  laideur. 

Pour  la  deuxième  fois  j'emploie  le  mot  laideur  :  je  sais  bien 
(jue  c'est  là  une  «  affirmation  »,  et  qu'elle  est  contestable.  Ber- 
lioz trouvait  laides  les  harmonies  de  Tristan,  et  récemment  une 
bonne  partie  du  public  des  concerts  Lamoureux  put  se  réjouir 
des  gestes  désespérés  par  lesquels  un  jeune  énergumène  bien 
pensant  manifestait  ostensiblement  le  déplaisir  que  lui  causait 
raudiliog.des  admirables  Nocturnes  de  M.  Debussy.  Mais,  dans 
d<!  tels  cas,  il  s'agissait  de  choses  nouvelles,'^qiii  déconcertaient; 
or,  les  déhanchements  ou  bondissements  mélodiques  n'ont  rien 
d'insaisissable.  Rien  n'est  moins  nouveau  que  les  duretés  issues 
de  rencontres  polyphoniques.  On  sait  qu'il  en  existe  un  nombre 
considérable  chez  iJach.  AccidentPJles  et  résultant  d'un  clair  jeu 
de  parties,  elles  sont  admissibles;  mais,  lorsqu'elles  s(!  succèdent 
sans  répit  pt  s'enchevêtrent  continuellement,  elles  ne  font  que 
déplaire.  * 

M.-D.  Calvocokessi 
[A  suivre.) 


Le  Salon  des  Indépendants  (i). 

Un  artiste,  et  non  des  moindres,  nous  disait  hier  :  «  Le  véri- 
table Salon  de  Paris,  c'est  l'exposition  des  Indépendants.  »  Et 
quelque  paradoxale  qu'elle  paraisse,  cette  opinion  est  vraie.  Un 
Salon  doit  être,  en  effet,  l'occasion  pour  les  jeunes  talents  de 
s'aliirmer,  pour  le  public  de  s'instruire  et  de  s'initier  aux  expres- 
sions nouvelles  de  l'art.  Tandis  que  s'enlisent,  de  plus  en  plus, 
dans  d'identiques  formules  les  Salons  des  Artistes  français  et  de 
la  Société  nationale  des  Beaux- Arts  —  Champs-Elysées  et  Cham])- 
de-Mars,  pour  respecter  d'antiques  appellations,' —  les  Indépen- 
dants, dans  leurs  baraquements  provisoires  qui  sentent  la  barri- 
cade, affirment  des  tendances  personnelles,  des  visions  inédites  et 
diverses.  Si  l'art  hermétique  de  M.  Henri  Matisse  nous  demeure 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


fermé  {le  Bonheur  de  vivre  paraît  échapper  au  domaine  pictural  et 
plonger  dans  des  réalisations  scientifiques  dont  la  clef  nous 
mimiue),  il  n'en  constitue  pas  moins  une  tentative  dont  l'intérêt 
est  indiscutable.  L'artiste  a  prouvé  par  trop  d'oeuvres  antérieures 
la  qualité  supérieure  de  son  esthétique  pour  que  nous  rejetions 
d'emblée,  bien  qu'il  semble  erroné,  son  dernier  effort.  Cette  con- 
ception singulière,  aussi  éloignée  de  la  vérité  que  des  formes 
expressives  habituelles,  procède  d'une  pensée  plus  musicale  (ou 
littéraire)  que  plastique.  Mais  n'a-t-on  pas  fait  le  même  reproche 
à  une  foule  d'œuvres  aujourd'hui  consacrées  ?  Et  le  Dimanche  à 
la  Grande-Jatte  de  Georges  Seurat  n'a-t-il  pas  excité  naguère 
auiiint  (ou  à  peu  près)  d'éclats  de  rires,  d'injures  et  de  vitupéra- 
tions que  n'en  soulève  aujourd'hui  le  Bonheur  de  vivre?  Henri 
Matisse  esti  à  la  vérité,  plus  dédaigneux  encore  des  canons  usités, 
plus  intransigeant  et  plus  «  agressif  »,  dans  un  certain  sens,  que 
Georges  Seurat.  Mais  c'est  un  artiste,  indubitablement,  et  dès  lors 
il  ne  faut  pas  juger  à  la  légère  ses  plus  déconcertantes  recherches. 
A  côté  de  lui  paraissent  classiques,  ou  à  peu  près,  les  peintres 
que  révéla  récemment  à  Hruxelles  la  Libre  Esthétique  et  qui, 
aux  Indépendants,  s'affirment  avec  la  même  impétuosité  de  colo- 
ris, la  même  tendance  à  synthétiser  avec  puissance  une  impres- 
sion d'art.  On  remarque  avec  raison  les  paysages  et  fleurs  de 
M"'"  Lucie  Cousturier,  l'une  des  artistes  les  mieux  douées  de  la 
nouvelle  génération,  les  sites  corses  {Amandiers  en  fleurs,  le 
Golfe  dAjaccio,  la  Place  des  Palmiers,  etc.),  par  quoi  s'avère 
le  tempérament  exubérant  de  31.  Ch.  Camoin,  les  figures, 
paysages  et  natures-mortes  de  M.  G.  Dufrénoy,  les  Baigneuses  et 
les  Vues  de  Saint-Tropez  de  M.  Henri  Manguin,  les  nus  et  les 
paysages  de  M.  Jean  Puy,  les  aquarelles  de  M.  Alcide  Le  Beau,  les 
aspects  norwégiens  de  M.  Diricks,  les  figures  et  paysages  de 
M.  Urbain,  l'importante  série  de^quais,  de  ponts,  de  vues  violein- 
naent  synchroniques  exposée  par  M.  Marquel,  etc.  Mais  le  sou- 
nir  de  l'art  tumultueux  de  ces  peintres  est  encore  trop  frais  à 
Bruxelles  pour  qu'il  soit  utile  de  l'analyser  en  détail.  L'un  d'eux, 
M.  André  Derain,  qui  parait  avoir  hérité  du  coloris  exaspéré  de 
Vincent  Van  Gogh,  les  dépasse  tous  par  la  virulence  de  sa  palette, 
dont  les  vermillons,  les  cobalts,  les  verts  acides  et  les  jaunes  crus 
éclatent  en  feux  d'artifices  imprévus  et  fulgurants. 

OcTAVK  Mais 


Encouragement  aux  Lettres. 

La  |)lupart  des  écrivains  belges  ont  reçu,  cinq  ou  six  fois  déjà, 
l'imprimé  dont  la  teneur  suit  : 


VILLE  DE 
BRAIXE-LE-COMTE 


{Date  postale.) 


lîIBI.IOTIlKQUK  PUliLIgL'K 
COMMl'NALE 


Mon  CHER  Confrère, 

Je  me  permets  de  solliciter  île  votre  bienveillance  l'envoi,  à  titre 
gracieiL'\  à  destination  de  la  Bibliothèque  punuQUE  que  vient  d'insti- 
tuer l'Administration  communale  de  Braine-le-Gomte,  d'im  cxcm- 
plaire  de  chacun  des  ouvrages  dont  vous  êtes  l'auteur. 

J'espère  vivement,  mon  cher  Confrère,  que  vous  pourrez  me  donner 
cette  satisfaction  à  laquelle  je  tiens  beaucou|>,  et  aider  ainsi  à  une 
œuvre  intellectuelle,  essentiellement  jjopulaire,  i)0ur  laquelle  l'Admi- 
nistration Communale,  peu  riche,  s'impose  elle-même  un  grand 
saci'ifice. 

Je  vous  présente  d'avance  mes  plus  vifs  remercîments,  et  vous  prie 
mon  cher  Confrère,  d'agréer   l'assurance  de   mes  sentiments   tout 
dévoues. 

Emile  Lecomte 

,.  i^wf^tairu  eoninmiial     "^ 

Jiirecleur  de  La  Jioidottc  lillcraire  et  aeti.stUjnc. 

En  ce  moment  où  l'on  cherche  à  rendre  moins  précaire  la  situa- 
tion des  littérateurs  en  Belgique,  il  est  curieux  de  constater  com- 
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ment  la  ville  de  Braine-leComte  et  son  secrétaire  communal 
envisagent  la  question.  -"^ 

Si  toutes  les  communes  du  royaume  s'imposaient  les  mêmes 
«  sacritices  »  (l'euphémisme  est  joli)  que  la  ville  de  Braine-le- 
Comte, le  problème  serait  bientôt  résolu.  Nos  écrivains  deman- 
deraient aussitôt  ({u'on  les  ignore  à  jamais. 


NOTES   DE   MUSIQUE 


Concerts  Ysaye, 

M.  Kug.  Ysaye  qui,  plus  que  tout  autre,  est  passé  maître  en 
l'art  d'établir  un  programme,  excusera  les  appréhensions  que 
provoqua  l'annonce  de  son  sixième  concert  d'abonnement.  On 
sait  que  la  séance  comprenait  l'exécution  de  six  œuvres  presque 
nouvelles  qui  se  présentaient  dans  des  conditions  d'interprétation 
particulièrement  dilliciles  et  qui  formaient  un  tout  hétérogène  de 
[)arties  disparates  et  contraires.  Pourtant  l'essai  réussit,  et  je  suis 
heureux  d'avoir  à  enregistrer  un  brillant  succès.  Il  est  vrai  que 
l'absence  imprévue  de  M.  Raoul  Pugno  modifia  les  circonstances 
et  amena  une  légère  altération  du  programme  :  le  Concerto  de 
Rachmaninotf  fut  remplacé  jiar  l'honnête  Concerto  en  sol  majeur 
de  Beethoven  et  deux  délicates  pièces  de  Chopin  se  substi- 
tuèrent habilement  à  ce  mystérieux  solo  pour  piano  d'un  M.  X. 
en  lequel  je  n'avais  point  confiance.  11  est  vrai  aussi  que  M  W. 
Backiiaus,  qui  prit  la  place  de  Raoul  Pugno,  est  un  artiste  hors 
ligne,  un  «  prix  Rubinstein  »  qui  fil  preuve  du  plus  subtil  talent. 

'  M.  W.  Backiiaus  est  en  efïet  un  fort  beau  pianiste.  Il  joue  musi- 
calement, c'est-à-dire  qu'il  envisage  plutôt  les  ressources  musicales 
de  l'instrument  sur  lequel  il  exécute  que  les  exigences  artistiques, 
jilus  générales,  du  morceau.  Il  joue  tempo  rnbato;  et  lorsque  cette 
-iuanière  s'adresse  à  des  ouvrages  exclusivement  pianistiques  tels 
.[ue  la  Ballade  en  la  bémol  de  Chopin  ou  même  le  Concerto  en  sol 
majeur  de  Beethoven,  elle  est  toujours  intéressante  et  instructive. 
Certes,  il  ne  faut  jamais  encourager  le  virtuosisme;  celui  qui  sui- 
vit les  concerts  de  la  saison  sait  à  quels  excès  cela  mène.  Mais 
M.  Backiiaus  n'est  pas  un  virtuose  ;  c'est  un  pur  pianiste,  et  dans  le 
l'as  ((ui  nous  occupe  cela  vaut  davantage.  Le  fait  d'interpréter  ainsi 
de  façon  personnelle  l'ouvrage  qu'on  exécute,  nécessite  de  la  part 
de  l'ariiste  une  technique  savante  et  appropriée.  Cette  technique, 
M  jiackhaus  a  montré  qu'il  la  possédait  en  jouant  délibérément, 
mais  avec  ce  léger  laisser-aller  qui  lui  est  pro|)re,  la  Campanella 
de  Liszt  qui  n'était  d'ailleurs  pas  au  programme.  Il  a  montré  qu'il 
possédait  son  piano,  qu'il  en  connaissait  la  valeur,  les  ressources, 
les  exigences  et  qu'il  ét;iit  permis  d'interpréter  le  Nocturne  en  ré 
hémorde  Chopin,  par  exemple,  d'une  autre  façon  qu'Eugène 
d'Albert,  et  avec  un  rythme  différent  de  celui  que  lui  attribue 
l'aderewski.  Puis,  sans  doute  afin  d'aflirmer  à  son  public  la  filia- 
tion de  ces  œuvres  modernes  au  clavecin  bien  tempéré  du  vieux 
l'iacli,  il  sut  rétablir  dans  le  Prélude  et  la  Fugue  en  mi  bémol  la 
cadence  nette,  le  rythme  pondéré  et  régulier  de  l'origine  du  jjiano, 
qui  restent  encore  une  des  appropriations  musicales  les  plus 
expifssives  ([u'on  ait  jamais  conçues. 

Au  contraire  de  cellt>-ci,  la  musique  de  M.  Cli.-M.  Lôtfler  est 
toute  en  nuances  et  en  timbres  d'orchestre.  M.  Lôfller.  Alsacien 
il'origine,  travailla  successivement  à  IJerlin,  à  Paris,  puis  à  [!os- 
lon  où  il  réside,  où  il  sévit  actuellement,  ,1e  dis  sévir,  car  je  ne 
crois  pas  que  son  art  ait  une  bonne  influence;  si  même  sa  musique 
est  agréable  à  entendre  et  hautement  intéressante,  elle  peut  déter- 
mineV,  dans  un  pays  musicalement  neuf  comme  l'Amérique,  une 
suite  d'adeptes  qui  s'orienteront  suivant  les  indications  du  maître 
vers  la  Prognumimzik  en  style  exagéré,  Et  c'est  cela  qu"il  faut 
combattre.  On  connaît  la  (juantité  de  mauvais  Wagners  ([ue  l'art 
de  Bayreuth  détermina  par  la  suite.  On  sait  aussi  combien  de 
Richard  Strauss,  Richard  Strauss  engendra.  Or  M.  Lofller  est  un 
lie  ceux-ci.  Il  possède  la  science  instrumentale  du  maître  alle- 
mand, son  ampleur  orchestrale,  et,  par  un  étrange  retour  vers 
les  aspirations  moins  métaphysiques  du  génie  français,  il  arrive  à 
allier  ces  facultés  à  une  richesse  de  timbres  et  d'harmonies  qui 


rappellent  à  certains  moments  la  subtilité  charmeuse  d'Ernest 
Chausson.  Mais  l'harmonie  et  l'instrumentation  ne  se  commu- 
niquent point  par  influence;  elles  s'apprennent  et  la  chose  qu'on 
retiendra  de  la  Mort  de  IHntagiles  de  M.  Lôftler  c'est  la  tendance 
vers  la  musique  à  programme  qu'elle  accuse  nettement.  Je  sais 
bien  que  c'est  là  un  point  de  vue  productiviste  très  contestable  en 
matière  de  critique  d'art,  mais,  selon  les  conditions  de  succès  dans 
lesquelles  la  musique  de  M  Lofltler,  —  qui  à  notre  point  de  vue 
est  peu  original,  —  se  présente  aux  Etats-Unis,.il  est  parfaitement 
légitime. 

J'en  arrive  à  présent  à  la  musique  belge  que  M.  Ysaye,  avec 
uae  confiance  bénévole,  patronne  largement  cette  année.  On  a  déjà 
parlé  souvent  de  cette  Symphonie  en  fa  majeur  de  M.  Théo  Ysaye. 
qui  n'en  fut  point  dimanciie  à  sa  première  audition.  On  en  a  parlé 
modérément,    sans   tomber  dans  les  exagérations  coutumières 
quand  il  s'agit  de  musique  nationale,  et  cette  réserve  lui  a  fait 
beaucoup  de  bien.  L'œuvre  est  traitée  avec  maîtrise,  avec  hauteur; 
elle  se  déroule  en  quatre  mouvements  distincts  et  dissemblables, 
sans  rien  de  cette  naïveté  technique  qu'on  rencontre  souvent  dans 
la  musique  des  professeurs.  C'est,  je  crois,  ce  que  M.  Théo  Ysaye 
a  fait  de  mieux,  car  il  y  affirme  en  certains  endroits  une   belle 
ampleur  personnelle  et  originale  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours 
dans  d'autres  ouvrages  du  même  artiste.  Les  influences  de  l'école 
romantique  de  l'Allemagne  du  Nord(Draeske,  Reger,  Rheinberger; 
qu'on  découvre  d'ordinaire  dans  l'œuvre  de  M.Théo  Vsaye  n'y 
manquent  point,  mais  elles  se  noient  dans  l'agencement  souple' 
des  mouvements  lents,  dont  la  seconde  partie  {scherzo)   donne 
un  exemple  intéressant.    L'exécution  en  a  d'ailleurs  été  parfaite. 
La  Suite  symphonique  de  M.  V.  Bufiin  fut  le  morceau  intéres- 
sant de  la  S('ance.  Il  me  semble  inutile  de  répéter  que  M.  Butlin 
est  un  amateur;  ce  serait  une  critique  facile  qui  n'aurait  pas  de 
raison  d'être  ici.  N'en  déplaise  à  M.  Vincent  d'Indy,  l'amateur  a 
le  grand  avantage  de  se  libi-rer  des  influences  du  milieu  artiste 
où  se  limitent  souvent  les  professionnels;  et  quand  il  s'agit  d'un 
musicien  averti  comme  l'est  M.  Bufiin,  cet  avantage  amène  une 
faculté  essentielle  :  le  développement  libre  de  la  personnaliti-.  La 
Suite  symphoni([ue  dont  je  parle  pn'sente  une  singulière  anoma- 
lie qui,  sans  être  déplaisante,  nuit  à  la  concordance  estlnUiquedu 
morceau.  L'iindante  a  un  caractère  midodique  très  affii'iné  ;  le 
scherzo  est  presque  exclusivement  harmonique.  Alors  que  dans 
la  première  partie  se  d(''veloppent  avec  beaucoup  de  suite  et  beau- 
coup de  clarté  les  «  cellules  »  symphoniques  ([ui   forment  la 
trame,  dans  l'autre,  les  thèmes,  ('tablisen  accords,  se  répercutent 
aux  instruments  d'une  façon  beaucoup  plus  savante,  et  se  ré- 
pondent selon  une  manière  dont  je  voudrais  trouver  l'illustration 
aux  premier  et  troisième  actes  des  Maîtres  chanteurs.  Vamiante 
plaît  mieux  au  public;  mais  le  scherxo  est  musicalement  meilleur.  A 
part  cette  restriction,  l'œuvre  est  honnête  et  franche;  elle  affirme 
sa  valeur  sans  truquage  symphonique,  sans  faux-fuyants  et  se  pré- 
sente très  originale  et  très  méritoire.  Et  puis,  M.  Buftin  a  recher- 
ch('  la  difliculté  ;  ce  qui,  pour  un  amateur,  est  très  beau.   Il  n'a 
craint  aucun  obstacle,   n'a  reculé;  devant  aucun  travail  et  a  fait 
preuve  d'une  science  orchestrale  très  sûre.  Je  voudrais  entendre 
un  conciTto  ou  bien  une  pièce  pour  quatuor  à  cordes  qui  soit  de 
lui,  et  je  suis  persuad('  que  ce  serait  parfait. C'est  infailliblement 
dans  cette  voie  que  le  conduira  son  intéressant  talent. 

J'aurais  encore  à  parlée  delà  Marche  jubilaire  de  M.  Deppe, 
mais  la  place  me  manque.  De  plus,  je  ne  critiquerai  pas  le  musi- 
cien, mais  bienM.  Yî^aye  qui  devait  savoir  que  cette  Marche  jubi- 
laire n'était  pas  ('crite  pour  le  concert.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de 
musiques.  Il  y  a  la  musique  pure,  belle  et  tranquille,  qui  s'ac- 
corde si  bien  au  temple  de  l'Alhambra,  au  geste  majestueux  de 
M.  Ysaye  quand  c'est  lui  qiii  otlicie.  Il  y  a  aussi  la  musique  qui 
recherche  l'expression  dans  les  élémenls  sonores,  qui  fait  appel 
aux  rythmes  scandés,  amples,  et  aux  fanfares.  La  musique  qui 
s'envole  enthousiaste  au  grand  air  quand  les  cloches  sonnent  en 

mesure  et  en  diverses   tonalités La   Marofie  jubilaire  de 

M.  Deppe  appartient  à  cette  catégorie.  Elle  est  bien  faite,  sans 
recherche  et  sans  lourdeur,  mais  elle  est  facile  et  rappelle  avec 
un  peu  plus  d'ampleur  les  succès  brillants  de  la  garde  républi- 
caine. 3Iais  n'oublions  pas  que  son  auteur  est  unamateur  et  un 
très  bon  soldat.  p.  G. 
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«  Sainte-Cécile  »,  à  Louvain. 

On  sait  que  M.  J.  Ryelandt  est  l'auteur  d'un  drame  lyrique, 
Sainte-Cécile,  écrit  sur  un  texte  de  M.  Charles  Martens.  Un  ;icte 
tout  entier  de  cette  œuvre  a  été  exécuté  dernièrement  à  Louvain, 
à  l'Ecole  de  musique  dirigée  par  M.  Léon  Du  Bois,  dont  les  initia- 
tives artistiques  sont  toujours  hautement  intéressantes.  Cette  pri- 
meur musicale  a  été  très  favorablement  accueillie. 

«  Le  choix  de  M.  Du  Bois  s'est,  dit  M.  G.  Systermans  dans  le 
Guide  musical,  arrêté  sur  le  troisième  acte  de  Sainte-Cécile, 
celui  dont  le  mouvement  scénique  a  le  plus  d'animation,  où  la 
participation  de  l'élément  choral  est  la  plus  importante.  L'action 
s'en  déroule  d'abord  sur  le  Forum  d'Auguste,  où  Cécile  proclame 
sa  foi  devant  le  préfet  Amachius  et  le  peuple  ;  puis  devant  la 
crypte  du  cimetière  de  Priscille,  où  la  sainte  vient  mourir  au  mi- 
lieu de  ses  frères  chrétiens.  Sans  doute,  l'audition  fragmentaire, 
au  concert,  d'une  œuvre  essentiellement  théâtrale  n'autorise 
point  d'appréciation  définitive  sur  i^a  valeur  scénique.  Le  concert 
de  jeudi  a  permis  néanmoins  de  juger  de  la  tendance  élevée  de 
l'art  de  M.  Ryelandt,  de  la  tenue  de  son  style  musical,  de  la  qua- 
lité franche  et  lumineuse  de  son  invention  et  de  sa  polyphonie,  de 
l'éloquence  très  directe  d'une  déclamation  tSujours  étroitement 
liée  à  l'action  et  au  sens  mystique  du  drame.  Elle  a  révélé  dans 
celle  partition  une  vitalité,  une  force  expressive  et  une  personna- 
lité que  n'en  laisse  guère  entrevoir  la  lecture  au  piano  :  person- 
nalité dans  l'orchestration,  à  la  fois  sobre,  limpide  et  d'une  re- 
marquable descriptivilé  psychique;  personnalité  aussi  dans  le 
mode  de  traiter  l'élément  choral  dont  l'intervention  toujours 
active  apporte  à  la  vie  du  drame  un  précieux  appoint. 

Ce  troisième  acte  de  Sainte  Cécile,  qui  est  conduit  avec  une  déci- 
sion soucieuse  d'éviter  tout  développement  superflu,  renferme  des 
pages  de  grand  souffle,  dont  l'audition  a  fait  naître  chez  tous  les 
assistants'le  désir  de  juger  l'œuvre  dans  son  intégralité  et  dans 
son  cadre. 

L'auteur  dirigeait;  M"«  Wybauw  a  chanté  le  rôle  de  Cécile  dans 
une  note  très  juste  d'enthougiasme  et  de  ferveur.  Les  personnages 
accessoires  étaient  représentés  par  M"«  Rodhain,  MM.  Bracony, 
Vanderheyden,  Bicquet,  Janssens,  presque  tous  Louvanistes.  » 

M.  Du  Bois  a  fait  entendre,  en  outre,  son  Chant  d'amour,  le 
Triptyque  pour  orchestre  de  M.  J.  Blockx  interprété  récemment 
aux  Concerts  Ysaye,  deux  jolies  chansons  flamandes  de  M.  Karel 
Mesidagh  et  des  iragments  de  la  Rubens-Cantale  de  Benoit. 


«  LE   PENSEUR  ^ 

On  a  inauguré  officiellement  à  Paris,  la  semaine  dernière,  la 
statue  du  Penseur  de  Rodin  érigée  par  souscription  publique, 
i^râce  à  l'initiative  de  M  Gabriel  Mourey.  l/œuvre  s'élève  devant 
le  Panthéon,  entre  la  grille  extérieure  et  le  monument  et  proclame 
désormais,  comme  la  dit  M.  Dujardin-Beaumeiz  dans  une  élo- 
quente allocution,  que  «  nulle  patrie  ne  s'est  constituée,  n'a  pros- 
péré ei  grandi  sans  que  l'art  ait  été  appelé  îi  exprimer  les  senti- 
ments et  les  aspirations  des  peuples  », 

Citons  aussi  un  passage  du  beau  discours  que  prononça  à  la 
cérémonie  d'inauguration  M.  Gabriel  Mourey  : 

M  Levez  vos  yeux,  messieurs,  s'est-il  écrié,  vers  cette  masse 
frémissante  de  bronze.  Du  sommet  de  la  Porte  de  V Enfer,  comme 
Rodin  a  eu  raison  de  laisser  le  Penseur  descendre  parmi  nous! 
Voyez,  ce  n'est  plus  le  poète  suspendu  sur  les  gouffres  du  péché 
et  de  l'expiation,  écrasé  de  pitié  et  d'épouvante  devant  l'inflexi- 
bilité des  dogmes;  ce  n'est  plus  le  pèlerin  douloureux  de  la  cité 
dolente;  ce  n'est  non  plus  l'être  exceptionnel,  le  héros,  le  sur- 
humain,' le  prédestiné;  c'est  simplement  un  homme,  notre  frère 
de  souffrance,  de  curiosité,  de  réflexion,  de  joie  aussi,  l'âpre  et 
belle  joie  de  chercher  et  d'apprendre.  Ni  passif  ni  iV'signé.  De  la 
méditation  où  il  s'abîme,  il  ne  s'éveillera  point  en  méprisant  la 
vie.  Les  ascètes  ont  de  petits  pieds  qui  ne  savent  pas  se  dirigei- 
sur  les  routes  humaines  et  leurs  mains  sont  trop  faibles  pour 


étreindre  la  réaliié.  Lui,  imaginez  le  qui  se  lève  et  marche;  il  sait 
les  gestes  du  travail  intelligent,  de  l'énergie  utile,  de  l'effort 
conscient,  de  la  volonté  créatrice.  Il  saura  lutter  pour  son  droit  à 
la  vie  et  à  la  liberté,  il  saura  mourir  pour  défendre  le  patrimoine 
de  pensée,  d'héroïsme,  d'art,  de  beaut('',  de  civilisation  de  sa 
race.  » 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

La  soirée  du  21  avril  nous  offrit  une  abondance  inaccoutumée 
de  bons  interprètes,  d'interprètes  célèbres  même  :  M^^  Jane 
Bathori,  MM.  Jacques  Thibaud  et  Capet,  Ricardo  Vifiès  et  Cortot, 
M.  Reder,  M.  Hasselmans...  si  bien  que  la  salle  Pleyel  regorgeait 
de  monde.  La  première  œuvre  jouée  fut  un  trio  (piano  et  cordes) 
de  M.  Toumemire  :  inspiration  grave  et  vraiment  franckiste, 
travail  thématique  consciencieux.  Puis  vinrent  quatre  mélodies  de 
M.  Albert  Roussel  sur  des  poèmes  de  iM.  Henri  de  Régnier  :  la 
quatrième.  Jardin  mouillé,  est  une  page  particulièrement  exquise 
et  d'un  charme  irrésistible  ;  le  public  fit  de  son  mieux  pour  obte- 
nir qu'on  la  bissât,  mais  on  ne  la  bissa  point.  Quant  aux  trois 
autres  —  que  je  ne  voudrais  pas  juger  sur  cette  seule  audition  —  il 
m'a  paru  y  reconnaître  quelque  inquiétude  de  pensée,  quelque 
dispersion  de  la  musique  peut-être;  je  n'ai  point  ressenti,  à  les 
écouter,  une  émotion  très  continue;  simple  impression,  sans 
doute,  car  M.  Roussel,  musicien  averti  autant  qu'affmé,  n'a  pas 
dû  les  écrire  sans  bonnes  raisons. 

J'ai  été  moins  déconcerté  (moins  intéressé  aussi,  peut-être,)  par 
la  très  classique  allure  de  quatre  poèmes  pour  chant  et  piano 
de  M.  Magnard  :  le  premier  et  le  quatrième  contiennent  des 
passages  empreints  d'une  force  un  peu  grandiloquente  qui  est 
communicative.  La  sonate  (piano  et  violon)  de  M.  Gustave 
Samazeuilh  avait  déjà  été  jouée  avec  succès  l'an  dernier  par 
MM.  Ysaye  et  Pugno.  Aujourd'liui,  présentée  par  MM.  Thibaud 
et  Cortot,  elle  n'a  pas  reçu  un  moins  favorable  accueil.  Les  qua- 
lités maîtresses  en  sont  une  saine  franchise,  voire  de  la  fougue 
par  endroits,  et  un  très  louable  laisser-aller.  Peut-être  M.  Sama- 
zeuilh n'a-t-il  pas  encore  conquis  une  absolue  indépendance  et 
quelques  développements  de  cette  sonate  (surtout  dans  le  deuxième 
mouvement)  sont-ils  un  peu  trop  voisins  des  formules  scolas- 
tiquos.  Mais  l'ensemble  en  est  assez  sincèrement  musical  pour 
qu'on  sente  prochaine  une  libération  plus  complète. 

Les  recherches  de  M.  Florent  Schmilt  sont  extrêmement  per- 
sonnelles. Le  public  a  paru  légèrement  étonné  d'entendre  ces  trois 
valses  où  des  motifs  très  caractoristiquement  appropriés  au  titre 
sont  manipulés  avec  une  élégance  moderne  un  peu  recherchée 
qui  en  rajeunit  la  parure  sans  en  altérer  la  substance.  Je  n'ai 
point  trouvé  le  mélange  désagréable,  encore  que  la  saveur  en 
parût,  de  prime  abord,  un  peu  artificielle.  Mais  cependant  il  est 
certain  que  c'est  très  spontanément  que  M  Schmitt  a  trouvé  ce 
moyen  d'ex|)ression  :  quatre  autres  valses  de  l'auteur,  entendues 
à  un  récent  concert  de  l'Édition  Mathot  (Reflets  d'Allemagne,  à 
quatre  mains)  attestent,  à  n'en  pas  douter,  une  identique  orienta- 
tion de  la  pensée  musicale.  Et,  ce  qui  après  tout  est  le  principal, 
ces  valses  sont  assez  jolies  pour  valoir  d'être  écoutées,  voire 
applaudies. 

M.D.  Cai.vocoressi 


CHRONIQUE   THÉÂTRALE 

La  reprise  des  Maîtres  Chanteurs,  à  la  Monnaie,  avait  attiré 
tout  le  public  fervent  de  Wagner  :  la  salie  était  comble,  une  salle 
de  grande  première,  et  l'on  a  applaudi  le  bouffon  et  formidable 
chef-d'œuvre  avec  un  jeune  et  vibrant  enthousiasme.  M.  Decléry 
a  été  l'excellent  lieckraesser  qu'il  était  déjà  l'an  dernier.  M.  Laf- 
fitte  a  chanté  le  rôle  de  Walther  avec  sa  belle  voix  caressante. 
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M.  Albers,  un  peu  fatigué,  a  donné  au  personnage  de  Hans  Sachs 
toute  la  malicieuse  bonhomie  que  le  rôle  comporte.  Peut  être 
]yimes  Donalda  et  llrcssler-Gianoli  n'ont-elles  pas  les  grandes  voix 
qu'il  faut  pour  chanter  du  Wagner.  Mais,  somme  toute,  la  reprise 
est  fort  bonne,  l'orchestre  a  été  parfait  et  les  chœurs  eux-mêmes 
ont  donné  toute  satisfaction. 

Au  Parc,  quelques  représentations  de  Froufrou.  L'art  malin  de 
Meilhac  et  Halévy  plaît  encore  au  public  et  le  repentir  agonisant 
de  Gîlberte  (Froufrou)  a  fait  verser  de  bien  jolies  larmes.  Cepen- 
dant, !M'"8  Detroix  n'est  pas  la  Froufrou  rêvée.  Son  jeu  inégal 
déconcerte  dans  les  passages  légers  et  «  froufroutants  »,  elle 
manque  totalement  de  naturel.  Le  reste  de  l'interprétation  ne 
laissait  rien  à  désirer. 

Aux  Galeries,  enfin,  V Hôtel  du  libre  échange^  avec  ses  décors 
truqués  et  ses  qui  propos  ahurissants,  provoque  le  rire  gras  des 
gens  qui  ont  la  rate  complaisante.  C'est  évidemment  l'idéal  pour 
ceux  qui  considèrent  le  théâtre  comme  un  moyen  de  faciliter  la 
digestion.  G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Il  vient  de  se  fonder  à  Berlin  une  société  dont  le  comiti''  d'hon- 
neur se  compose  des  principaux  conservateurs  de  bibliothèques 
publiques  et  de  cabinets  d'estampes  d'Europe  :  MM.  Bode,  H.  Bou- 
chot, Sidney  Colvin.  H.  Hymans,  G.  Ricci,  etc.,  et  de  quelques 
amateurs,  comme  le  duc  de  Devonshire  et  le  prince  d'Essling. 

La  Graphische  Gesellackaff  se  propose  de  rééditer  les  plus  rares 
impressions  du  xv^  et  du  xvi"  siècle,  particulièrement  les  xylo- 
graphies :  Bible  des  pauvres,  d'après  l'exemplaire  unique  de  la 
bibliothèque  de  Hcidelberg,  les  Sept  Planètes  (1450),  l'Eunuque 
de  Térence  (lllm,  l^Gl),  etc.,  et  des  suites  de  gravures  sur  bois 
et  sur  cuivre  :  l'œuvre;  de  G.  Campagnola,  du  maître  italien 
de  15l.^i,  le  Triomphe  de  la  Foi,  d'après  Titien,  les  gravures  sur 
cuivre  d'Adam  Elshcimor,  etc. 

Cliaque  publication  sera  accompagnée  d'un  texte  dû  à  MM.  Max 
Lehrs,  conservateur  du  Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  Max  J. 
Friedlaender,  directeur  aux  musées  royaux  de  Berlin,  et  Paul 
Kristeller.  ^^ 

Le  Palais  de  l'Art  ancien  fut  une  des  sections  les  plus  intéres- 
santes de  l'Exposition  de  l.iége.  On  avait  réussi  à  y  constituer  un 
musée  temporaire  tiès  complet  de  tout  ce  qu'a  produit  l'art  de  la 
contrée  mosane  depuis  ses  origines  jusqu'à  sa  décadence.  Églises, 
couvents,  musées,  collectionneurs  s'étaient  dessaisis,  pour  quel- 
ques mois,  de  leurs  plus  précieux  trésors  pour  les  offrir  à  l'admi- 
ration du  public. 

C'est  à  cotte  manifeslalion  artistique  que  l'Art  jlamand  et 
hollandais  consacre  la  i)lu?  grande  partie  de  son  numéro  de  mars. 
Le  texte  est  dû  à  feu  M.  Jules  Helbig,  l'artiste-archéologue  bien 
connu,  décédé  il  y  a  (piclques  semaines,  l'un  des  organisateurs  de 
cette  section.  Une  sérif^  do  reproductions  rélève  l'intérêt  de  cet 
article  posthum(>.  

Le  Cercle  Piano  cl  Archets  inaugurera  le  lundi  7  mai,  à 
S  h.  1/2,  à  la  Salle  Rcnson,  à  Liège,  la  série  de  ses  concerts  his- 
toriijues.  On  y  eiUondra  dos  œuvres  de  Purcell.  Couporin,  Hœn- 
del,  Haydn  ot  ^lozart.  exocul'-es  par  M""^  llenrion  Demarteau, 
mm'.  Jas'par,  Maris,  Bauwens,  Foidart,  Vranken  et  Dautzenherg. 

Les  séances  suivantos  sont  fixées  aux  11  et  16  mai. 


Le  Comité  belge  de  l'teuvre  de  la  Croix-Verte  française  organise 
pour  le  15  mai  un  concert  à  la  Salle  Le  Roy  avec  le  concours 
d'élèvos  du  cours  de  chant  IhoAtral  de  3I"'e  Van  Hammé, 
MM.  H.  Jacobs  et  Kautfmann. 

De  Paris  : 

M.  Albert  Carré  vient  d'engager  M"'«  Georgette  Leblanc  pour 
créer  à  l'Opéra-Comique  le  rôle  d'Ariane  dans  Ariane  et  Barbe- 
Bleue,  la  comédie  lyrique  écrite  par  M.  Paul  Dukas  sur  le  texte 
de  Maurice  Maeterlinck.  L'œuvre  sera  mise  en  répétition  à  la  fin 
de  l'année  et  passera  en  février  1907.  Afin  de  pouvoir  se  consa- 


crer à  cette  importante  création,  M"'«  Georgette  Leblanc  a  reculé 
d'un  an  la  tournée  en  Amérique  qu'elle  devait  faire  l'automne 
prochain. 

Le  peintre  Luce  vient  d'ouvrir  à  la  galerie  Druet  une  importante 
exposition  de  peintures  et  de  gravures  sur  bois  exécutées  à  Paris, 
à  Londres,  à  Orléans,  à  Charleroi,  dans  le  Var,  etc.  Au  total,  une 
soixantaine  d'œuvres.  Cette  exposition  sera  close  le  12  mai. 


Signalons  aussi  l'intéressante  exposition,  dans  les  galeries  de 
V Art  décoratif ,  7,  rue  Laffitte,  des  soixante-douze  illustrations 
par  lesquelles  M.  Maxime  Detlioraas  a  synthétise,  pour  un  livre 
de  M.  Henri  de  Régnier,  la  vio  à  Venise.    _ 

Les  séances  Ysaye-Pugno,  qui  attirent  chaque  année  à  la  Salle 
Pleyel  l'élite  des  artistes  et  de?  amateurs  parisiens,  ont  commencé 
vendredi  dernier.  Au  programme  :  Sonates  de  Bach,  de  Vincent 
d'Indy  et  de  César  Franck.  Elles  seront  continuées  demain,  lundi, 
à  4  heures  (Schumann,  Lekeu,  Quintette  de  Fauré),  mercredi  à 
4  heures  (Mozart,  Jongen,  Concert  de  Chausson)  et  jeudi  à  9  heures 
du  soir  (Beethoven). 


M.  Alexandre  Glazounovv  vient  d'être 
Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg. 


nommé  directeur  du 


Le  Studio  prépare,  dans  ses  éditions  de  librairie,  un  annuaire 
de  l'Art  décoratif  en  1906,  qui  formera  un  guide  complet  pour 
l'ornementation  et  l'ameublement  des  intérieurs.  Il  suffit  de  citer 
quelques-uns  des  collaborateurs»  de  cet  ouvrage  :  MM.  F.  Brang- 
wyn,  C.-F.-A.  Voysey,  C.-R.  Ashbee,  G.  Wallon,  R.-S.  I.orimer, 
E.-W.  Gimson,  H.  Sumner,  J.  Belcher,  B.  Slade,  etc.,  pour  en 
faire  npprécier  l'importance  et  l'intérêt.  Le  Year  Book  of  Décora- 
tive Art  sera  illustré  de  six  cents  gravures,  dont  vingt  en  cou- 
leurs, et  mis  en  vente  à  5  sh.  (7  sh.  6  d.  relié). 

Une  véritable  surprise  s'est  produite  tout  récemment  à  la  Natio- 
nal Gallery,  dit  \d^  Chronique  des  Arts.  On  vient  de  découvrir 
dans  ses  réserves  une  vingtaine  de  tableaux  de  Turner.  Ce  sont 
des  pièces  de  toute  beauté,  datant  des  dernières  années  de 
l'artiste,  d'une  fraîcheur  et  d'une  délicatesse  surprenantes.  Aussi 
la  nouvelle  salle  de  la  Tate  Gallery,  à  Milbank,  où  sont  exposés 
ces  trésors,  nous  révèle  Turner  dans  toute  sa  splendeur,  et  attire 
tous  les  jours  une  foule  immense. 

L'histoire  de  cette  découverte  —  ou  plutôt  de  cette  réhabili- 
tation —  suscite  des  réflexions  peu  à  l'honneur  de  l'administra- 
tion de  la  National  Gallery.  Ces  toiles  sont  restées  cachées  depuis 
1851,  date  de  la  mort  de  Turner,  qui  les  avait  léguées  à  l'Angle- 
terre. On  ne  s'en  était  plus  occupé  ensuite  et  personne  m-  savait 
que  ces  toiles  existaient  encore  sous  le  toit  même  de  la  National 
Gallery. 

Elles  n'avaient  besoin  que  d'un  peu  de  vernis,  la  poussière  de 
cette  cinquantaine  d'années  les  ayant  conservées,  et  l'humidité, 
heureusement,  ne  les  ayant  pas  endommagées. 

Mais  que  dire  de  cet  oubli  coupable?  Ni  lîoxall,  ni  Burton,  ni 
Poynter,  les  derniers  directeurs,  n'ont  rien  fait,  et  ce  n'est 
qu'après  cinquante  ans  que  les  trustées  tirent  enfin  ces  œuvres  de 
leur  cachette  et  rendent  justice  à  la  mémoire  du  légataire  I  11  man- 
que encore  à  la  National  Gallery  —  après  plus  d'une  année  — 
un  directeur  compétent. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    (lu     Musée,    BRTTXKLLKS. 


"Vient  de  paraître  : 

LE  BREVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamande. 

Un  beau  volume  in-S»,  relié,  citntenant  112  planches  en  typo"Ta- 
vure  et  6  planches  on  chromo,  d  .tprès  les  miniatures  attribuées  à 
Memling,  Liévin  de  Garni,  etc..  et  une  introduction  historique. 

Prix  :  25  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 
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FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptione     lÔ^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOIIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE3    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,     GLACES.    GRAVURES,    AQUARELLES,    ETC. 

FONDÉ   EN   1879 

LWS  lua  PRESSE 

le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux 

14,  Rue  Drouot,  14 

PH.  CERISIER 

S9,     RTJK    r>IGS    DKX:X-Ê;Gri:>ISES,     3  9 

BRUXELLES 

Spécialité' de  cadres  pour  (ableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 

lit  ou  dépouille  par  j<hii,   10, COO  journaux  ou  revue» 
du  monde  entier; 

Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Veau  et  aie  four  (genre  ancien) pour  l'amen^. tment. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 

publie   l'Argus  des  Revues,   measuel  ; 

édite  l'Argus  de  1'" OFFICIEL" 

Contenant    tous    les    votes   des   hommes   politiques  et 

Iciii'  dossier  public. 

L'Arcîus  de  la  Presse  reclierclie  dans  tous  les  pério- 

(li(|iiis  ies  ni'ticles  passés,  présents,  futurs.  . 

INSTHUMEiNTS  DE  CONCERTS  ET  UE  SALONS 

PIANOS  J.  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

Adresse  télégraplùque  :  ACHAIVIBURE- PARIS 

Adresse  téléphonique  :  I02-62 

Terire  au  Directeur.  14,  pue  Dpouot,  PARIS  (il») 

Lia  Pt^esse  Eut^opéenne 

Coupures    de   journaux  artistiques,   coinmerciaux, 
politiques    et    fiiiuntsierss 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

PU  11  ^  »  1  ^  1      *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 

1       n  \J  IM  \J  L  r\     à   tous  pianos  et  permettant  à 

chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

lie  Coat^riet*  musical 

VENTE  PUBLIQUE    ■ 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
I*ara,issant    le     1er    et' le     15     de    cliacLue    jnois. 

le  mercredi  16  mai  et  trois  jours  suivants, 

d'une  importante  réunion  de 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 

LIVRES,  ESTAMPES  ET  DESSINS 

ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 

provenant  des  collections  de 
M.  C...,  architecte. ei  do  l'eu  M.  le  docteur  A.  SCHUERMANS. 

Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Haertel,  Bruxelles. 

La  vente  aura  lieu  a  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox, 

en  la  galerie  et  sous  la  direction  de  M.  K.  Deman,  libraire-expert, 

rue  de  la  Cliaucellerie,  pri>s  la  Collégiale  Saiute-Gudule. 

JUGEND 

Le  cataloiiue,  comprenant  nôO  numéros,  se  vend  50  centimes. 

Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  midi. 

Revue  illustrée   hebdomadaire 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableatcx 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

FonsriDÉE  E3sr  le©© 
Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munich. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

PRIX  MODÉRÉS 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 

Bruxelles   —  Iinp.  V  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  annke. 


N"  18 


6  xMai  1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  iO  FRANCS  L'AN;. UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Petites  Villes  d'Italie. 

"  Depuis  Charles  YIII  la  découverte  de  l'Italie  a  été  un 
peu  la  manie  fi\ineaise  ".  Avec  une  bonne  grâce  qui 
écarte  les  reproches,  M.  Andix'  Maurel  en  convient  en 
tète  de  son  charmant  et  vibrant  carnet  de  touriste  : 
Petites  Villes  d'Ilalie;  nous  reconnaîtrons  volontiers 
qu'il  a  bien  fait  de  s'abandonner  à  cette  glorieuse  manie, 
ses  promenades  dans  les  petites  cités  toscanes,  lom- 
bardes, venètes  s'éclairant  de  joie  intelligente  et  de  vie. 

Ne  demandez  pas  à  M,  Maurel  de  discerner  le  vrai  du 
faux  dans  l'histoire  de  Cimabue,  de  démêler  ce  qui  dans 
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les  fi'esques  des  p]remitani  appartient  ou  non  à  Man- 
tegna.  Franchissant  les  Alpes  l'àme  gonllée  d'espoir, 
ce  promeneur  déposa  toute  sutiîsance  archéologique. 
Des  tendres  hauteurs  euganéennes  aux  remparts  fauves 
de  San  Gimignano,  il  a  quêté  avec  ardeur  de  l'émotion 
et  do  la  beauté.  Ce  que  nous  chérissons  dans  son  livre, 
c'est  la  ferveur  qui  nous  conduisit  et  nous  exalta  devant 
les  villes  et  les  œuvres  sacrées,  et  même  quelques  me- 
nus incidents  de  la  vie  matérielle  en  déchirant  la  con- 
templation du  vojageur  émerveillé  —  les  os  de  poulet 
rageusement  dévorés  dans  le  réfectoire  désert  de  Monte- 
Olivi'to  —  réveillent  chez  tous  les  pauvres  pèlerins 
d'Italie  des  souvenirs  qui  leur  rendent  ce  livre  plus 
fraternel. 

N'allez  pas  croire  que  l'originalité  de  M.  Maurel  est 
toute  ;dans  son  enthousiasme.  L'écrivain  a  bien  lu  les 
maîtres  de  la  critique  et  sait  apprécier  les  caractères 
d'un  chef-d'œuvre.  Et  c'est  une  grâce  de  ce  volume  tout 
imprégné  de  la  sensibilité  de  Stendhal,  de  l'esprit  docu- 
mentaire de  Taine,  des  élégances  psychologiques  '  de 
Bourget,  de  valoir  aussi  par  d'expertes  impressions  sur 
ces  peintres  suprêmes  :  Giotto,  Renozzo  Gozzoli,  Man- 
tegna,  le  Sodoma,  Tiepolo. 

Les  Petites  Villes  évoiiuées  par  M.  Maurel  sont, 
autour  de  Florence,  Pise  et  ses  marbres  blancs  dressés 
dans  sa  praiiic;  sublime;  Monte-Oliveto,  masse  rouge 
perdue  dans  un  désert  d'argile;  San  Gimignano  haus- 
sant par-dessus  les  oliviers  veloutés  de  sa  colline  ses 
treize  tours  sombres  qui  parent  la  petite  citt(t  dolente 
comme  autant  de  funèbres  stèles  ;  puis  Luc(iues,  la  ville 
serve  où  grandit  le  pur  marbrier  :  Civitali;   Prato, 
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avec  sa  cliaiiv  do  Donatollo  el  ses  fi'osiiuos  de  Filippo 
Lipi)!;  et  cucoro  Pistoia,  la  riante  ot  plaisante  Pistoia 
(pae  Danie  cliiii'ytîail  d'invectives  :  '••  Ali '/  Pistoia  ! 
Pistoia!  iionrquoi  ne  pas  le  i-ésoudre  à  l'incendier  toi- 
mèm(>  jusqn'à  ce  ({ue  tn  n'exist(>s  plus,  puis(ine  tes  iils 
(le  jour  en  Jour  avancent  dans  le  mal!  Dans  tous  les 
cercles  oijsciu's  d<î  l'onl'er,  j(^  n'ai  pas  vu  d'espi'it  plus 
superbe  devanl  Dieu!  " 

Ayani  dénoué  avec  amoui'  le  ceste  de  Florence.  (>t 
s'étant  agenouillé  devant  les  miH'veiHes  qu'y  brodèrent 
l(>s  passions  et  le  génie,  M.  Maurel  a  visité  l'Italie  sep- 
tenti'ionale  de  Milan  à  Venise,  parcourant  Bergame, 
patrie  d'Arlo(pnn  et  tombeau  de  Colleone  le  Sage  ;  Er(>s- 
eia  la  rude,  la  revècbe  où  sont  les  tableaux  chaudement 
argentés  d'Alexandro  Bonvicino,  dit  le  Moretto;  Vérone 
avec  sa  Piaza  délie  Erhe  et  ses  aivnes  ••  spectre  de  la 
déchéance  romaine  ■•,  puis  l'incroyable,  la  sobmnelle, 
tran(juille  ri  féerique  Vicence  où  règne  le  grand  Palla- 
dio, où  vit  ce  grav(>  et  bon  maître  Fogazzaro,  le  Cor- 
neille du  roman  moderne;  puis  encore  Padoue-;  lourde  et 
riche  agglomération  marchande  que  spiritualisent  la 
dévotion  de  saint  Antoine  et  les  chefs  d'œuvre  d(i  Giotto, 
d(^  Manlegna,(le  Donatello.,  et  enfin  Mantoue,  la  terri- 
liante  Alaniouc,  où  tant  de  splendeurs  agonisent.  Et 
cerl»>s  nous  aurions  désiré  que  notr(>  cicérone  en  sortant 
de  Padoue  iious  reconduisit  à  cette  Brenta  mélancoliqu(> 
et  galante  que  nous  avons  tant  aimée  et  qui  raconte  si 
airnaldement  les  folies  de  Venise  décadente,  les  har- 
•  diesses  de  Tiepolo,  les  linesses  deCanaletIo  à  travers  le 
charme  l'uiné  de  ses  villas...  Mais  les  amants  de  l'Italie 
sont  insatiables  et  veulent  qu'on  leur  parle  sans  fin  de 
l'objei  de  leur  amour. 

M.   Maurel  a  montré  comment  — dans  la  féi'ocité 
guelfe  ou  gibeline,  dans  la  brutalité  ou  la  gloire  des  con- 
dotticn-i.  ilans  l'asservissement  des  grandes  voisines,  — 
ces  petites  cités  vécurent,  moururent  ou  ressuscitèrent. 
Son  pèlerinage  prend  tin  à  Arqua,  dans  la  maison  qui 
abi'iia  les  derniers  jours  de  Pétrarque.  A  ce  pauvre  el 
doux  logis  ••  crépuscule  limpide  d'une  vie  orageuse  "  le 
v()yag(-'ur  demande  la  moralité  de  S(;s  impressions.  Et  il 
écoule  la  voix  du  poète.  Mais,  à  dire  vrai,  le  charme  du 
di'cor  évoqué  ne  diminue  pas  rétrang(>té  de  l'oracle.  VA 
voicila  surprise singtdièreaprèsli^s  surprisesheureuses. 
Pétrarque  rédige  un  leader  politi(iuc  et  M.  Maurel,  qui 
pourtant  n(>  se  targue  pas  do  conservatisme,  malmène 
les  Savoi(.'  et  s'enthousiasme' pour  une  impossible  revi- 
vilicalion  de  l'autonomie  municipale.  M.  Maurel  a  bien 
du  s'apercoNoir  pourtant  que  dans  l'Italie  unifiée  les 
grandes  villes  gardent  leur   individualité  et  que,   si 
le  pays  respecte  l'enseignement   de   Dante,   les  cités 
écoulent  celui  do  Pétrarque. 

L'auteur  des  Petites  Villes,  ([\\\  a  si  finement  échapi)é 
ati  pédantisme  archéologique  devant  les  œuvres  d'art, 
devient  en  matière  sociale  un  archéologue  cruellement 


rafflné  lorsqu'il  voit  dans  le  crime  de  Bresci,  qu'il  qua- 
lifie d'ailleurs  d'exécrable,  la  protestation  guelfe  de 
l'Italie  soumise  au  vasselage  de  la  Triple  Alliance,  — 
archéologue  ou  paradoxal  dilettante  de  l'anachronisme, 
car  il  a  fallu  escamoter  quehiiies  siècles  pour  prêter  à 
Pétrarque  les  ironies  anarchiques  d'Anatole  France. 

Ah!   que  j'tùme  donc  mieux  la   saint(;   colère   que 
M.  Maur(d  exhale  contre  les  constructeurs  du  xIX^siè- 
clo  quand  Vicence  lui  découvre  les  splendeurs  palla- 
dionnes  !  La  tare  de  l'Italie  moderne  —  et  quel  pays  ne 
partage  pas  son  sort  ?  — c'est  rarchitecture  officielle. 
Les  plus  savants  architectes  se  concertent  en  ce  mo- 
ment pour  refaire  la  façade  du  dôme  de  Milan  et  pro- 
posent d'y  ouvrir  de  grandes  ogives!  J'ai  l'abominable 
projet  sous  les  yeux.  A  Florence,  pour  habiller  la  façade 
de  briqiu's  do  San  Loronzo,  on  voudrait  exécuter  le  pla- 
cage imaginé  par  Gitdiano  da  San  Gallo.  On  ne  veut 
donc  pas  croire  à  la  sincérité  d(^  ceux  qui  gémissent  tle 
notre  honteuse  paralysie  architecturale  et  la  veulent 
secouer?  Heureuses  du  moins,  bieidieureuses  les  petites 
villes  ensev(dies  dans  leur  magnificence  effacée,  où  le 
voyageur  s'enivre  des  pures  harmonies  d'autrefois  et 
qui  s'interdi-sent  par  économie  le  luxe  des  restaurations 
vi  des  monuments  «  de  style  ". 

Fieriîns-Gevaert. 


Réflexions  sur  l'art 

de  M.  Richard  Strauss. 

A  propos  de  la  -  Symphonia  Domestica  •  (1). 

La  polyphonie  à  outrance,  avec  un  perpétuel  abus  des  res- 
sources qu'elle  offre,  c'est  là  tout  le  secret  des  développements 
de  M.  Richard  Strauss.  Ses  thèmes,  comme  il  ii  été  dit  plus  haut, 
sont  conçus  tout  exprès  pour  se  prêter  à  tuutes  les  superpositions, 
à  tous  les  renversements,  à  toutes  les  aui,^mentations  ou  diminu- 
tions qu'on  voudra.  C'est  ce  qui  motive  l'aspect  rudimentaire  ou 
contraint  d(^s  mélodies,  la  pauvreté  du  sens  liarmonique,  le  cloi- 
sonnage des  rythmes  et  des  i)ériodes. 

Or,  peul-il,  à  notre  é|)oque,  y  avoir  quelque  cliose  d'original 
dans  la  mise  en  œuvre  de  la  pure  science  polyphonique? 

Je  crois  bien  que  non.  Les  musiciens  de  la  Renaissanceen  connais- 
saient déjà  toutes  les  ressources  :  Bacli  en  utilisa  tous  les  moyens 
d'une  façon  qui  devrait  désespérer  l'universidité  de  ses  successeurs, 
et  les  traités  de  Rieman  et  de  Jadassohn  en  enseignent,  sans  mé- 
compte possible,  la  sûre  formule.  Avec  ces  traités,  n'importe  qui 
peut,  à  force  de  patience,  apprendre  à  réaliser  des  développements 
de  fugue,  et  de  très  remarquablement  compliqués.  Or,  si  le  génie, 
comme  on  l'a  prétendu,  est  «  une  longue  patience  »  (et  je  ne  sais 
d'ailleurs  pas  de  formule  plus  fausse),  il  n'est  pas  seulement  cela, 
mais  bien  autre  chose  encore.  Et  il  faut,  malgré  l'analogie  verbale, 
se  garder  de  confondre  l'ingéniosité  avec  le  génie. 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


■  V 


UART  MODERNE 


141 


De  l'ingéniosité,  il  y  en  a  à  revendre  dans  la  musique  de 
M.  Richard  Strauss,  mais  elle  produit  rarement  autre  chose  que 
des  combinaisons  qui  sont  à  l'art  ce  que  les  acrostiches  ou  les 
mois  en  losange  sont  à  la  poésie.  L'erreur  du  com|)ositeur  est 
d'avoir  adopté  ce  style  polyphoni(iue  qui  répondait  à  un  besoin 
naturel  du  tempérament  des  générations  (jui  le  créèrent  et  l'uti- 
lisèrent, mais  qui  n'est  plus  apte  à  exprimer  les  données  sponta- 
nées d'une  pensée  artistique  moderne.  Aussi  chez  M.  Strauss  un 
thème  n'est  jamais  une  «  cellule  »  plastique  et  active  qui  se 
multiplie  pour  constituer  un  organisme  vivant.  Il  est  l'élément 
inerte  et  docile  d'un  travail,  effréné  ;iutant  que  méthodique,  de 
mosaïque,  de  marqueterie  musicale. 

La  forme  même,  considérée  dans  son  ensemble,  est  caracté- 
ristique du  même  état  de  choses.  On  n'y  observe  point  une  large 
unité  symétrique  de  conception,  comme  celle  qui  motiva  l'avène- 
ment du  type  classique  de  la  symphonie;  et  pas  davantage  la 
coupe  [)ar  compartiments  successifs,  plus  critiquable  en  théorie, 
mais  cependant  excellente  à  l'occasion,  qui  est  celle  des  dévelop- 
pements de  Liszt  et  de  certains  compositeurs  russes.  Celte  forme 
de  M.  Strauss  n'est  pas  un  «  perpétuel  devenir  »,  mais  une  perpé- 
tuelle fabrication;  pas  la  réalisation  d'une  substance  originelle- 
ment contenue  dans  ses  éléments,  mais  celle  d"un  concept  théo- 
rique et  préétabli  en  vue  duquel  ses  éléments  ont  été.  créés.  Mlle 
est  constituée  par  une  série  de  développements  qu'on  reconnai 
trait  sans  hésiter  comme  purement  scolastiques,  n'était  l'outrance 
continuelle  de  la  mise  en  œuvre  qui  leur  prête  un  faux  vernis 
d'originalité. 

El  |)lus  nous  avançons  dans  l'étude  du  métjer  do  M.  Strauss, 
plus  clairement  nous  \oyons  que  l'exagération  en  est  le  seul 
caractère  dislinclif.  Ce  caractère,  en  elVet,  nous  le  retrouvons  en- 
core dans  l'orcheslralion  du  compositeur,  orchestration  à  laquelle 
il  serait  dilîicile  de  trouver  un  autre  côlé  original  que  celui-là.  .le 
ne  veux  pas  faire  allusion  au  nombre  des  instruments  qu'emploie 
M.  Strauss  :  en  donner  la  liste,  et  tirer  de  lexamen  de  celte  liste 
une  conclusion,  serait  aussi  probant  que  si  l'on  faisait  la  critique 
d'un  pt  intrc  en  examinant  les  couleurs  ((ui  tigurenl  sur  sa  |)alelle. 
Donc  M.  Richard  Strauss  emploie  les  instruments  qu'il  lui  plaît,  et 
cela  ne  comporte  aucune  observation.  Mais  comment  emploie-t-il 
ces  instruments  ? 

De  la  façon  la  moins  neuve  et  parfois  la  moins  efficace  du 
monde  :  la  doublure,  le  mélange  des  timbres,  chez  lui,  est  la 
règle;  le  linibro  |iur,  l'exccplinn.  .Alors  (jue  les  musicioiis,  de  plus 
en  plus,  s'attaclieni  à  mettre  en  valeur  l'expression  individuelle  de 
clia(iue  instrument,  à  faire  ressortir  cha(|U(>  couleur  élémentaire,  à 
alléger  de  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel  la  tonalili'  générale,  lui 
agglomère  toujours,  enlasse  au  lieu  de  juxtaposer  et  de  la  ma- 
nière la  plus  tradiiioiiiielle  glace  ses  imances  sur  l'invariable  fond 
de  sa  matière  urclicsnale.  1!  ubtienl  ainsi  des  résultats  exciîllents 
—  car  la  sonorité  de  .^oii  orchestre  n'est  pas  eriliijuable  au  |ioint 
de  vue  technicpu',  et  on  ne  peut  qu'en  reconnaître  la  (pudité  — 
mais  dont  l'originalité  est  [)lus  (|ue  contestable.  Wagner  nous  a 
tout  a|iprip,  ou  à  |ieu  près,  sur  le  mélange  des  timbres,  el  ce  sont 
les  procédés  du  maître  de  liayieulh  outrés  à  la  limite  du  pos- 
sible qu'emploi(!  M.  Strauss. 

On  m'objectera  certaines  tiouvaiilcs  neuves,  qu'il  est  im|ios- 
-  sible  de  contester.  Mais  ce  ne  sont  que  des  détails  dans  le  carar 
1ère  général  de  cette  orcliçstralion.  Et  de  plus,  tel  effet  (pii  parait 
fort  original  l'est  plutôt  pour  l'œil  que  pour  l'oreille  :  des  asso- 
ciations nouvelles  en  l'ail  ne  produisent  pas  d'impression  sonore 


bien  particulière,  parce  qu'elles  sont  des  cas  particuliers  d'une 
façon  d'ôlre  uniforme,  el  qui  se  perdent  dans  la  continuelle  den- 
sité de  l'ensemble. 

Ainsi  certaines  boissons,  à  force  d'être  compliqu/'es  par  le 
mélange  de  trop  de  liipieurs  rares  dont  les  arômes  s'op[)OS(!nl  et 
se  neutralisent,  n'ont  plus  que  le  seul  goût  de  l'alcool. 

Cependant,  c'est  par  l'orchestration  surtout  que  valent,  au  point 
de  vue  du  métier,  les  œuvres  de  M.  iiichard  Strauss.  La  pénurie 
de  la  substance  musicale  y  esl  dissimulée  sous  la  riche  el  lounle 
parure  instrumentale,  qui,  si  elle  n'est  point  le  produit  d'une 
inspiration  très  personnelle,  est  tout  au  moins  le  résultat  d'un 
talent  très  extraordinairement  développé. 


{A  suivre.) 
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Le  Salon  des  -^  Indépendants  •^^). 

Nous  avons  gardé  à  dessin  pour  la  tin  de  ces  notes  cui'sives 
l'énuméralion  des  œuvres  qui,  signées  de  noms  d  jà  notoires, 
attestent  dans  l'évolution  de  l'art  d'aujourd'hui  une  maîtrise  défi- 
nitive. Telles  sont  les  toiles  récemment  rapportées  par  .U.  Maurice 
Denis  d'un  st\jour  en  Bretagne  :  (Jne  Baignade  au  Pardon  de 
Sainte-Anne-lii-Palud  dont  les  noirs  profonds  el  les  rouges  écla- 
tants s'opposent  en  contrastes  décoratifs  violents,  un  Pulyphème 
de  grand  stvle,  les  Devoirs  de  vacances  traités  dans  une  camme 
plus  tendre,  la  Couronne,  un  paysage  des  environs  de  Quim- 
perlé,  etc.  La  personnalité  de  M.  Dtmis  s'accuse  fortement  en  ces 
a'uvres  diverses,  de  même  qu'elle  s'affirme,  avec  plus  d'éclat 
encore,  dans  les  importantes  compositions  ([u'il  expose  à  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts  et  dont  nous  parlerons  prochai- 
nement. 

il  faut  rapprocher  de  M.  Denis  M.  Albert  Clouart,  dont  la  Pro- 
cession de  la  Vw'cje,  la  Vienja  à  r Enfant,  les  Sir L')tes,  clc,  raj»- 
pellent  avec  trop  d'évidence  la  vision  et  les  [uocédés  du  premier, 
mais  dans  letiuel  il  est  aisé  de  discerner  un  artiste  délicat,  (pii 
unit  à  un  sentiment  très  fin  un  sens  aigu  de  l'harmonie  chro- 
mi  que. 

M.  Vuillard  n'est  repri''senté  (pie  par  trois  panneautins  minus- 
cules, M.  K.  .\.  Roussel  par  une  série  de  petits  paysag(>s,  d'ail- 
leui'S  ciiarmants.  M.  (îuerin  s'affirme,  de  plus  en  plus,  dans  le 
Miroir,  le  Corset  rose,  A  u  Jardin,  Conversation,  Scène  du  théâtre 
classique,  l'héritier  des  pelils-maitres  français  du  wiii^  siècle.  Dans 
la  Femme  au  (icraniuin.  Femmes  chantant,  l'Enfant  à  l'ours,  etc. 
M.  LajH'ade  a  de  curieuses  subtilités  de  couleur  et  de  lumière, 
avec  un  abus  du  noir  et  du  gris  souvent  dé[)laisant.  M'""  Marval, 
dont  la  gauclu'.rie  d'exécution  |)ersiste,  n'en  offre  |)as  moins  dans 
les  Poupées,  les  Cigales,  les  Joueuses,  le  Fils  du  mi,  etc.  l'espoir 
d'un  peintre  ext^llemmcnl  doui',  de  goût  raffiné  et  sûr.  M.  Henri 
Lebas{iue,  qui  expose  également  de  fort  intéressantes  toiles  à  la 
Société  nationale,  serre  de  plus  en  plus  sa  forme  tout  en  assou- 
plissant son  coloris.  L'Alphabet,  les  Couturières,  la  Toile/te 
constituent  d'excellents  morceaux,  d'une  observation  exacte  et 
sincère. 

M  Lebas(pie  nous  amène  au  groupe  des  Néo-impressionnistes, 
dont  les  «  leaders  n  demeurent,  outre  M.  Van  Bysselberghe  dont 

(1)  Suite  et  tiii.  Voir  nos  deux  derniers  tuunéros. 


nous  avons  vanté  précédemment  le  remarquable  envoi,  MM.  Si- 
gnac,  Cross  et  Luce.  Venise  et  Marseille  ont  inspiré  au  premier 
des  paysages  de  noble  style,  composés  avec  le  souci  du  décor, 
et  qui  marquent  parmi  les  œuvres  les  plus  lumineuses  elles  plus 
puissantes  du  peintre.  M.  Cross  nous  a  paru,  celte  année,  moins 
heureux  que  d'habitude,  encore  que  ses  Nymphes  aienl  de  jo- 
lies altitudes  de  fuite  et  une  grande  légèreté  de  coloris.  M.  Luce 
demeure  le  probe  et  sérieux  ouvrier  d'art  dont  le  métier  s'apure, 
se  perfectionne  de  plus  en  plus.  Il  y  a  de  la  force  et  de  l'éclat  dans 
sa  Vue  de  Notre-Dame,  du  brio  dans  l'esquisse  que  lui  inspira 
l'hippodrome  de  Buffalo.  Mais  c'est  à  la  galerie  Druet  qu'on  peut 
apprécier  d'une  manière  plus  complète  M.  Luce,  qui  y  rassemble 
une  sélection  importante  de  son  œuvre. 

Il  faudrait  citer  bien  des  noms  encore.  Bornons-nous  à  louer 
M.  André  Wilder,  qui  s'affirme  en  grands  progrès  dans  une  série 
de  toiles  exécutées  à  Montigny-sur-Loing  et  en  Hollande;  M.  Henri 
Ottmann,  dont  les  Intérieurs  ont  une  intimité  charmante, 
M"«  Charmy,  M\l.  F.  Jourdain,  R.  Delaunay,  Paviot,  Chariot, 
Prunier,  Clierfils,  Girieud,  Flandrin,  D'Espagnat,  les  sculpteurs 
Hoetger,  Marque,  Lamourdedieu,  etc. 

Quelques  peintres  étrangers  font  entendre  dans  cet  ensemble 
forcément  hétérogène  mais  d'aspect  vivant,  batailleur  et  sympa- 
thique, une  note  personnelle  qui  n'est  pas  négligeable.  Notons 
surtout  parmi  eux  Mvi.  Marshall  et  Haweis,  dont  le  Salon  de  la 
Libre  Esthétique  a  réuni  récemment  quelques  œuvres,  MM.  Tark- 
hoff  et  Jean  de  Pezké,  M'"^^  Dannenberg  et  Steltler,  au  talent 
presque  identique.  MM.  Nonell,  D.  de  Regoyos  et  Pichot,  qui 
apportent  ici  le  salut  de  la  Jeune  Espagne,  MM.  O'Conor,  Van 
Dongen,  Paeréls,  Butler,  Monks,  etc.,  dont  nous  aurons  sans 
doute  l'occasion  de  parler  prochainement  plus  à  loisir. 

Octave  Maus 


Les  Séances  Ysaye-Pugho. 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

Les  quatre  séances  de  musique  de  chambre  données  à  la  Salle 
Pleyel  par  MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  ont  provoqué  une 
telle  afflufence  que  la  dernière,  consacrée  à  JJeethoven,  a  eu  lieu  à 
bureaux  fermés,  toutes  les  places  étant  louées  plusieurs  jours  à 
l'avance.  Aussi  l'administr 'leur  des  concerts,  M.  A.  Dandelot, 
s'est-il  décidé  à  organiser  une  séance  supplémentaire,  fixée  au 
mercredi  30  mai,  à  9  heures  du  soir,  et  pour  laquelle  il  a  retenu 
le  Nouveau-Théâtre  afin  de  n'être  plus  obligé,  cette  fois,  de  refu- 
ser du  monde.  Le  programme  de  cette  audition  extraordinaire  se 
composera  des  quintettes  de  Schumann  et  de  César  Franck,  ainsi 
que  de  divers  soli.  ' 

Complètement  rétabli  de  l'accident  qui  l'avait  empêché  de 
prendre  part,  à  Bruxelles,  au  sixième  concert  Ysaye,  M.  Raoul 
Pugno  a  secondé  avec  son  autorité  habituelle,  avec  ses  qualités 
exceptionnelles  de  musicien  et  de  virtuose,  M.  Eugène  Ysaye  dans 
l'exécution  d'une  série  d'œuvres  classiques  et  modernes.  Ce 
dernier  n'eut  jamais  plus  d'élan,  d'expression,  de  sentiment  et 
d'éclat  sonore.  Aussi  chacune  des  auditions  fut-elle  clôturée  par 
des  acclamations  sans  fin.  Citons,  parmi  les  sonates  qui  firent  la 
plus  profonde  impression  sur  l'auditoire,  la  pimpante  Sonate  en 
fa  (n"  7)  de  Mozart,  les  Sonates  en  ut  mineur,  en  fa  majeur  et  la 
Kreutzer  de  Beethoven,  celles  de  César  Franck,  de  Guillaume 
Lekeu,  de  Vincent  d'Indy.et  de  Joseph  Jongen.  Deux  grandes 
œuvres  d'ensemble,  le  Quintette  inédit  de  M.  Gabriel  Fauré,  dont 
Bruxelles  eut  la  primeur,  et  l'admirable  Sextuor  de  Chausson, 
dont  le  style  ample,  le  parfait  équilibre  et  la  pureté  mélodique 


font  une  œuvre  essentiellement  classique,  complétèrent  ce  superbe 
programme.  MM.  Deru,  Ten  Hâve,  Denayer  et  Salmon  furent,  dans 
l'interprétation  de  ces  deux  pièces  concertantes,  les  dignes  parte- 
naires de  MM.  Ysaye,  Pugno  et  Gabriel  Fauré,  —  ce  dernier  jouant 
lui-même,  ainsi  qu'il  le  fit  à  Bruxelles,  la  partie  de  piano  de  son 
Quintette  dont  il  fit  valoir  à  merveille  la  fraîcheur  mélodique,  la 
grâce  aimable  et  la  belle  tenue  musicale.  Cette  «  première  »  fut, 
pour  l'auteur  et  ses  interprètes,  un  succès  mérité. 

M. 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Onze  œuvres  d'orchestre  nouvelles  ;  vraiment,  on  nous  gâte.  Ou 
plutût,  on  nous  aurait  gâtés  si  toutes  les  parties  de  ce  long  pro- 
gramme avaient  été  intéressantes.  Mais,  bien  au  contraire,  il 
fallut  subir  un  certain  nombre  d'œuvres  par  lesquelles  fut  dé- 
passée la  limite  de  l'ennui  qu'il  est  permis  d'infliger  à  l'auditoire 
même  le  plus  bénévole. 

Je  déteste,  en  principe,  avoir  à  écrire  des  choses  désagréables 
sur  une  œuvre,  et  surtout  sur  une  œuvre  de  débutant,  ou  de 
quasi-débutant.  L'cc  éreintement  »  me  paraît  devoir  être  réservé 
aux  musiciens  qui  ont  déjà  une  réputation  et  une  influence  assez 
forte  pour  que  leurs  compositions  —  et  surtout  leur  exemple  — 
puissent  avoir  une  véritable  répercussion  sur  l'esprit  de  leurs 
contemporains  (ou  encore  à  ceux  qui  remplacent  efficacement  tout 
ou  partie  du  reste  par  un  sens  développé  de  la  réclame).  Alors, 
s'il  ne  sert  pas  à  grand'chose,  il  est  du  moins  jus  ifiable.  éven- 
tuellement, dans  la  mesure  où  il  est  l'expression  modérée,  et, 
autant  que  possible,  explicitement  motivée  d'une  opinion  sin- 
cère. 

J'estime  donc  que  les  comptes  rendus  de  concerts  comme  ceux 
de  la  Nationale  doivent  être  empreints  d'une  particulière  indul- 
gence, et  d'ailleurs  je  ne  suis  jamais  plus  à  mon  aise  que  lors- 
quil  m'est  possible  d'être  amène.  Je  regrette  donc  d'avoir  à  dire 
que  M.  Pierre  Kunc  —  qui,  d'ailleurs,  a  fait  mieux  —  nous  a 
offert  une  bien  médiocre  Complainte  (ei  aussi,  quelles  paroles 
n'a-t-il  pas  choisies  I);  que  j'ai  entendu,  de  M.  Claude  Guillon, 
des  pièces  moins  insignifiantes  que  le  très  creux  essai  sympho- 
nique  intitulé  Pénombre  ;  que  la  Fée  des  Ondes  de  M .  de  Crève- 
cœur  est  une  fade  et  interminable  scène  de  cantate  où  ne  se  ma- 
nifestent aucune  originalité,  ni  même  aucune  habileté  de  métier  ; 
qu'un  Scherzo  de  M.  Lacroix  me  pai-ut  gauche  de  structure  et  fort 
laidement  orchestré. 

Quelque  sincérité  se  reconnaît  dans  le  diffus  Paijsage  d'hiver 
de  M.  Henri  Mulet.  On  sut  gré  à  la  Sarabande  dé  M'""  Mel-Bonis 
d'être  brève  et  suffisamment  musicale.  Des  fragments  des  Rimes 
tendres. àe  M.  Louis  Aubert  sont  d'une  incontestable  élégance  et 
contiennent  quelques  louables  recherches.  Je  n'ai  malheureuse- 
ment entendu  que  la  fin  de  la  suite  symphonique  Fi'mn,  de 
M.  Jean  Poueigh,  qui  fut  jouée  au  début  du  concert.  Celle  fin  m'a 
paru  fort  agréable,  et  l'œuvre,  dit-on  auiour  de  moi,  est  de  bout, 
en  bout  empreinte  de  spontanéité  et  d'une  fantaisie  de  bon  aloi. 

De  M.  Inghelbrechl,  trois  Poèmes  (chant  et  orchestre)  reçurent 
également  un  très  favorable  accueil.  Ils  le  méritent  à  tous  les  égards. 
Ils  décèlent  une  vraie  sensibilité  musicale,  déjà  personnelle,  et 
sont  orchestrés  avec  une  finesse  et  une  appropriation  tout  à  fait 
heureuses.  Au  plus  voudrais-je  leur  reprocher  que  par  endroits 
la  musique  s'y  disperse  quelque  peu,  à  ce  qu'il  m'a  semblé.  Peut- 
être  parce  que  les  textes  en  sont  un  peu  longs,  et,  à  mon  sens, 
légèrement  vacillants.  Mais  l'ensemble  est  Vraiment  plein  de 
charme. 

J'ai  beaucoup  aimé  la  suite  Musiques  de  plein  air,  de  M.  Florent 
Schmitt.  Le  troisième  morceau,  Procession  dans  la  montagne,  m'a 
paru  un  peu  développé,  un  peu  uniforme,  d'une  émotion  en 
quelqua^orte  germanique;  voudrais-je  dire,  qui  se  communique 
mal,  peut-êire,  à  la  première  audition.  Mais  les  autres  :  Danse 
désuète,  Scintillement,  Marche  burlesque,  off'rent  un  intérêt  très 


divers,  très  soutenu,  et  sont  de  bonne  et  substantielle  musique, 
où  il  y  a  de  l'esprit,  des  trouvailles,  de  l'émotion.  Et  l'orchestre 
est  admirablement  traité. 

Le  Noël  des  jouets  de  M.  Maurice  Ravel,  —  qui,  malgré  la  lon- 
gueur du  programme,  fut  bissé  —  est  encore  une  page  à  ne  méri  • 
ter  que  les  plus  vifs  éloges.  La  réalisation  de  la  musique  comme 
celle  de  la  poésie  —  car  le  compositeur  a  lui-même  écrit  son 
.texte  —  est  originale  autant  que  jolie,  spirituelle  et  délicate.  Et 
rien  de  plus  saisissant  que  cette  musique  incroyablement  mobile, 
colorée,  rieuse,  qui  scintille  à  tous  les  instruments  pour  décrire 
«  le  troupeau  verni  des  moutons,  les  lapins-tambours,  brefs  et 
rêches  »  alternant  avec  «  les  beaux  anges  incassables  suspendus 
par  des  fils  d'archal  ».  C'est  là,  comme  on  a  pu  le  dire  déjà,  de 
la  Phidylé  de  M.  Duparc,  une  véritable  miniature  dé  poème  sym- 
phonique. 

M™«  Bathori  chanta  ce  Noël,  M"«  Colas,  les  Poèmes  de  W.  In- 
ghelbrecht,  et  M"«  Cesbron  les  pièces  de  M.  Aubert  et  de  M.  Kunc. 
M"e  O'Rorke  et  M.  Reder  furent  les  interprètes  très  dévoués  de 
la  Fée  des  Ondes^  Félicitons -les  tous,  car  tous  le  méritèrent,  pour 
de  bien  diverses  raisons.  M.  Marcel  Labey  dirigea  une  partie  du 
concert  avec  son  talent  coutumier,  que  j'ai  souvent  déjà  loué.  Et 
une  autre  partie  (notamment  les  difficiles  œuvres  de  MM.  Schmitt 
et  Ravel)  permit  à  M.  Inghelbrecht  de  faire  amplement  preuve 
des  plus  précieuses  qualités  d'un  chef  d'orchestre  :  l'autorité,  la 
précision,  l'à-propos  et  la  vie, 

M.-D.  G. 


L'ART  A  PARIS 

L'événement  de  la  semaine,  c'est  la  vente,  dans  les  galeries 
Durand-Ruel,  de  la  merveilleuse  collection  d'art  japonais  recueillie 
par  feu  M.  S.  Bing  et  dont  il  faisait,  dans  son  domicile  particulier, 
rue  Vézelay,  les  honneurs  à  ses  amis.     ' 

Dans  un  «  premier  Paris  »  du  Gil  blas,  M.  Gabriel  Wourey 
évoque  la  figure  sympathique  et  attachante  de  Bing,  qui  fut  l'in- 
troducteur et  le  propagateur  en  France  d'un  art  qui  eut  sur  les 
destinées  de  la  peinture  occidentale  une  influence  régénératrice  et 
décisive.  Cet  article  se  termine  par  ce  touchant  souvenir  : 

«  A  la  suite  d'une  série  d'opérations  chirsrgicales  particulière- 
ment graves,  il  s'était  retiré  l'été  dernier  sur  les  hauteurs  de 
Vaucresson,  pour  achever  sa  convalescence.  J'allai  le  voir  là;  je 
le  trouvai  très  changé,  très  amaigri,  enveloppé  de  châles,  sous 
les  arbres,  malgré  la  chaleur,  mais  plein  de  vie,  de  vie  spirituelle, 
la  vraie  vie.  Et  nous  causâmes  longuement,  d'art,  toujours,  des 
primitifs  italiens,  des  cathédrales  gothiques,  des  estampes  japo- 
naises, en  quelques  mots  de  toutes  les  choses  qui,  seules,  ren- 
dent l'existence  supportable,  font  trop  brèves  les  journées,  alors 
que  l'on  sent  tant  de  trésors  de  beauté  inexplorés,  inconnus  de 
soi-même,  susceptibles  de  vous  donner  de  si  douces  et  si  eni- 
vrantes sensations.  Puis  il  voulut  nous  montrer  quelques  pièces 
reçues  la  veille  d'Asie-Mineure.  Il  y  avait  une  grande  jarre  cou- 
verte d'émail  bleu  turquoise,  d'un  bleu  miraculeux  et  changeant, 
où  se  mêlaient  les  bleus  ardents  des  plumes  du  paon  aux  bleus 
tendres  des  myosotis,  les  bleus  traversés  de  rayons  dorés  de  la 
Méditerranée,  au  printemps,  sur  les  fonds  de  sable,  et  des  ailes 
de  papillons  les  plus  éclatants,  fondus  par  la  patine  des  âges  ;  et 
Bing  s'exaltait,  promenait  ses  mains  avec  amour  sur  les  amples 
formes  du  vase,  s'emplissait  les  yeux  de  toute  cette  splendeur  fré- 
missante sous  les  caresses  de  la  lumière.  Il  revivait,  un  sourire 
de  joie  éclairait  ses  lèvres  pâles  :  «  Est-ce  délicieux,  disait-il, 
est  ce  délicieux!  »  Puis,  après  une  pause  :  «  Savez-vous  que  j'ai 
failli  mourir?,..  Je  le  savais,  mais  la  mort  ne  me  faisait  pas  peur; 
je  songeais  à  tous  les  beaux  bibelots  qui  m'ont  appartenu,  que 
j'ai  aimés,  dont  j'ai  joui,  et  je  trouvais  que  je  n'avais  pas  le  droit 
de  me  plaindre  de  la  vie...  » 

Quelques  jours  plus  tard,  il  rendait  le  dernier  soupir.  » 

Tous  ceux  qui  ont  connu  l'homme  enthousiaste,  hautement 
cultivé  et  foncièment  artiste  que  rappelle  cette  anecdote  seront 
attendris  à  la  lecture  de  ces  quelques  lignes. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 


La  Walkyrie. 

Excellente  première  reprise.  Insensiblement,  le  vrai,  l'authen- 
tique «  style  wagnérien»  s'intronise  chez  nous  :  orchestre,  acteurs, 
public  communient  de  plus  en  plus  dans  la  véritable  compréhen- 
sion de  ce  qu'il  y  a  de  profondément  et  de  génialement  germa- 
nique dans  l'œuvre  de  Wagner.  Il  y  a,  quelques  années,  —  nous 
ne  parlons  pas  de  la  période  héroïque  où  Joseph  Dupont  électri- 
sait,  dit-on,  les  artistes  du  chant  et  son  orchestre  —  nous  sortions 
toujours  d'une  représentation  wagnérienne  avec  une  déception  : 
«  Ce  n'est  pas  cela  »,  nous  disions-nous,  l'orchestre  aux  contrastes 
trop  violents  et  trop  brusques  oublie  qu'il  y  a  des  chanteurs; 
ceux-ci  luttent  en  vain  contre  cette  tempête,  et  puis  tel  Tristan 
s'imagine  qu'il  joue  les  Huguenots,  telle  Isolde  nous  exaspère 
par  sa  froideur,  telle  Sieglinde  nous  blesse  par  sa  trop  notoire 
médiocrité.  Seguin  seul  échappait  à  la  critique;  aussi  ce  qu'on  le 
prisait,  et  ce  qu'on  regretta  son  dépafl! 

Aujourd'hui,  tout  cela  est  changé.  On  ne  pourrait  plus  dire 
maintenant  que  l'orchestre  wâgnérien  a  le  défaut  d'étouffer  les 
voix  :  hier,  à  la  Walkyrie,  pas  un  seul  instant  ce  reproche  n'au- 
rait pu  lui  être  fait.  M.  Sylvain  Dupuis,  dont  nous  nous 
plaisons  à  constater  les  progrès  constants  (qu'on  se  rappelle  la 
façon  admirable  dont  il  a  monté  le  Chant  de  la  Cloche),  est 
arrivé  à  établir  d'une  manière  presque  parfaite  l'équilibre  entre 
la  symphonie  et  le  chant,  et  c'est  merveille  de  constater,  combien 
ce  système  de  conduire  permet  d'étaler,  dans  leurs  moindres 
finesses,  les  intentions  du  maître.  Et  puis,  comme  les  acteurs 
sont  plus  à  leur  aise!  comme  ils  sesentent  mieux  guidés,  mieux 
suggestionnés  !  Comme  l'action  dramatique  gagne  en  naturel,  en 
vie,  en  intensité!  Et  surtout,  comme  l'atmosphère  d'ensemble  est 
plus  juste,  plus  pittoresque,  plus  enveloppante  ! 

Disons  quelques  mots  des  acteurs  :  M.  Dalmorès,  un  Siégmund 
vivant,  exubérant,  intelligent  et  soigneux  du  détail,  mais  dont 
l'impétuosité  parfois  «  mécanique  »,  donne  l'impression  qu'il  se 
souvient  trop  du  jeune  Siegfried  qu'il  incarna  naguère,  et  dans 
lequel  ses  brusqueries  faisaient  l'effet  le  plus  charmant.  M™  Pa- 
quot,  la  spontanéité  même;  on  dirait  presque  qu'elle  improvise. 
Ah!  quel  vrai  tempérament  de  tragédienne!  Comme  le  rôle  de 
Sieglinde,  interprété  par  elle,  devient  profondément  émouvant  ! 
Comme  cette  belle  artiste  a  compris,  et  rendu  avec  vérité,  l'hu- 
manité et  la  sauvagerie  de  cette  sublime  création  psychologique  ! 

M.  Albers,  un  Wotan  plein  de  prestance  et  qui  exprime  avec 
une  fidélité  et  un  naturel  saisissants  les  attitudes  physiques  et 
morales  que  Wagner  attribue,  page  par  page,  à  son  héros  :  dans 
les  Adieux,  auxquels  il  donna  une  expression  d'extase  surhu- 
maine, il  fit  passer  un  vrai  rayon  de  divinité. 

M""^  Litvinne  fut  la  Brûnnhilde  que  l'on  sait  :  voix  incompa- 
rable, mise  au  service  d'une  interprétation  juste,  mais  qui  émeut 
rarement  parce  qu'elle  est  trop  conventionnelle.  Ajoutons  que 
tout  en  n'étant  pas  émouvant,  c'est  très  beau  quand  même. 

M"'*  Bressler-Gianoli,  une  Fricka  un  peu  gracile  (depuis 
M"'«  Bastien,  dont  c'était  le  meilleur  rôle,  on  s'habitue  difficile- 
ment à  l'idée  d'une  Fricka  de  taille  moyenne),  mais  soucieuse  de 
donner  au  moindre  détail  de  son  rôle  sa  véritable  signification. 

M.  d'Assy,  un  Hounding  de  belle  voix  et  de  belle  prestance. 

De  fortes  coupures,  hélas  !  au  deuxième  acte,  toute  une  partie 
suppriniée  ;  il  parait  que  c'est  classique  ! . . .  Quand  nous  jouera-t-on 
une  œuvre  de  Wagner  dans  son  intégrité  ? 

Ch.  V. 


NOTES     DE     MUSIQUE 

M.  Nico  Poppelsdorff. 

Un  jeune  violoniste  d'origine  hollandaise.  Du  son,  de  l'énergie 
un  certain  tempérament,  une  très  grande  attention  apportée  à*ce 
qu'il  exécute,  beaucoup  de  conviction  ;  les  piano  parfois  coton- 


neilx.  ProgriimnKî  d'intéièt  irioyen,  ([ni  se  ?orait  avahtiiiîoiisciiienl 
passé  (lu  Caprice,  casse-coii  de  SaiiU-Sa('tis-Y;-aye  :  uno  Sonate  en 
la  majeur  de  Bach,  admirable,  jouée  un  peu  troj)  fébrilement,  peut- 
être  parce  que  le  piano,  resté  ouvert  par  nié|ïarde>  sonnait  trop 
fort  |>our  celle  inusi(|ue  de  radieuse  intimité;  le  Deuxième  Concerto 
de  Wieiu'nwski,  plein  de  bravoure  et  de  |)anaclie;  V allegro  et 
Vandanli'.,  de  la  savoureuse  et  riche  Siiniphonie  espagnole  de  Lalo, 
qui  fut  exécutée  avec  toute  la  verve  et  le  coloris  (ju'elle  exige.. 
Bref,  bonne  séance,  et  qui  promet  pour  l'avenir.  W.  Poppclsdorf 
se  propose  d'orû;aniser  l'hiver  prochain  ime  séance  de  sonates 
wallonnes  (Franck,  l.ekeu,  Jongen.  Vreuls;  Bravo!  M.  Dubin,  qui 
tenait  les  parties  de  piano,  a  du  style  et  du  goût,  mais  quelque- 
fois de  légères  brusqueries  qui  nuisent  à  l'eltét  et  qu'il  doit  s'ef- 
forcer d'atténuer. 

A  la  Scola  Musicœ. 

-  Septième  séance  de  cette  saison  I  On  marche  bien  à  la  Scola, 
pour  une  année  de  début!  Une  causerie  de  M""=  E.  Viersel,  sur 
l'Enseignement  du  chant,  servit  de  prélude  :  courte,  substantielle,, 
él<?gante  de  forme,  cette  causerie  intéressa  vivement,  par  sa  pré 
cision,  sa  clarté  et  la  façon  charmante  et  pleine  de  bonne  grâce 
dont  elle  fut  présentée. 

M.  Pieltain-Braconier,  violoniste  au  son  doux  et  délicieusement 
chantant,  et  M"'e  l'ieltain,  pianiste  très  appliquée  à  ce  (ju'elle  fait, 
jouèrent  ensuite  les  trois  dernières  parties  de  la  Sonate  de  Franck, 
l'uurquoi  pas  la  première  partie?  J'avoue  que  j'aurais  préféré 
oiitcndic  la  sonate  louL  entière,  quitte  à  me  passer  de"  la  romance 
de  Wiema\Yski  et  des  fragment.-;  du  néfaste  Concerto  de  Coldmark! 
(Jiiant  à  l'interprétation  de  l'œuvre  mervoill'.  use  par  M.  et 
,M"'«  Piellain,  j'ai  des  restrictions  à  faire  :  je  la  conçois  exemple  de 
toute  mièvrerie,  de  toute  mollesse,  je  l'imagine  à  la  fois  plus  pas- 
sionnée et  plus  austère.  . 

M""  de  Azevedo  de  Machado,  dont  la  haute  et  étrange  silhouet  e 
s'harmonise  à  ravir  av(>c  son  noble  instrument,  la  harpe,  (celte 
harmonii;  nécessaire,  n"esl-elle  pas  de  tradition?)  exécuta  avec  un 
senlinierit  très  pur  trois  morceaux,  dont  la  mélancolique  Margue- 
rite au  raiiet  de  Zabel  me  parut  le  plus  impressionnant. 

Enfin,  j'eus  le  plaisir  d'entendre  M"*^  Jeanne  Uodhaen,  une 
cantatrice  à  la  voix  sonore  dont  les  interprétations  paraissent 
empreintes  d'une  remarquable  intelligence,  servie  par  un  indis- 
cutable tempérament.  Dans  un  Chant  d'ianour  de  M.  Léon  Dubois, 
qui  accompagnait  lui  même  au  i>iano,  elle  sut  mettre  tout  l'élan 
voulu;  dans  (Icux  mélodies  de  M.  Théo  Charlier,  dont  l'une  sur- 
tout. Bans  les  bois,  est  l'eraplie  de  fraîcheur  et  d'ingénuité,  elle 
détailla  avec  soin  et  justesse  les  poèmes  mis  en  musique. 

Ch.  V. 


Les  Nouveaux  Concerts  de  Verviers. 

<  ('nrrfsi'diiiliiiiir  parlicnlii're  ■le.   /'.\nT  .modeu.nl:.) 

Par  une  exécution  très  colorée  de  la  Mer  de  Gilson  s'ouvrit  la 
tioi.sième  séance  de  celte  année.  Oiclieslre  et  récitant  (M.  Marsey) 
;itieslèi'enl  une  hauie  compréhen?ion  de  celle  œuvre  poétique  el 
puissante,  d'intarissable  richesse  polyphonique.  Plus  tard,  dans 
l'onvei'ture  d'Obcron,  dans  la  .Marche  des  Fiançailles  de  Lolien- 
(jri)i,  la  masse  instrumentale  attesta  à  nouveau  ses  qualités  d'en- 
semble el  de  perfection  que  met  si  hautement  en  valeur  la  magis- 
trale direction  du  mailre  Louis  Kefcr. 

Faire  rdogc  d'.\rlliur  de  Creel' serait  s'ex|)0ser  à  tomber  en 
des  redile.-,  et  pourtant  jamais  ne  nous  apparurent  plus  étince- 
lanles  les  disiinclioiis  de  son  jeu  el  de  son  style.  Qu'elles  s'alVir- 
massent  dans  l'exquis  concerto  en  r^i  mineur  de  Mozart,  dans  des 
pièces  de  Schumann,  Scarlatti  et  de  Sainl-Saéns  (de  ce  dernier 
en  un  merveilleux  Caprice  sur  A  Icesle),  l'auditoire  était  tenu  sous 
le  charme  et  de  qu;idruples  rappels  récompensèrent  le  brillant 

pianiste. 

Ce  progr-imme  si  r(''ussi  était,  d'excellente  façon,  complété  par 
M"'"  Charlotte   Lorniont,  cantatrice  des   Concerts-Colonne  el  La- 


mourrux.  Impeccable  diction,  superbe  méthode,  grande  noblesse 
d'interprétation,  telles  sont  les  caractéristiques  de  ce  beau  talent 
mis  au  service  d'une  admirable  voix.  Ce  fut  donc  un  succès  très 
grand,  très  réel  et  très  mérité  que  M'"«  Lormont  remporta  dans 
l'Enfant  prodigue  de  Debussy,  ainsi  que  dans  quelques  romances 
de  llue,  Moreau,  Boellmann,  accompagnées,  celles  ci,  avec 
maestria  par  M.  Massau,  le  remarquable  violoncelliste,  professeur 
Il  l'Ecole  de  musique. 

Espérons  que  le  succès  de  cette  séance  permettra  la  continua- 
tion de  IVeuvre  si  vaillamment  conduite  par  Louis  Kefer. 


J.  S. 


CHRONIQUE  THEATRALE  ; 

Lors  du  concours  de  pièces  de  ihéûlre,  ouvert  récemment  par 
le  Tliyrse,  le  jury  avait  mis  hors  de  pair  l'ieuvre  d'un  jeune 
poète  bruxellois  absolument  inconnu,  M.  Crommelynck.  La  pièce 
est  en  vers  et  s'intitule  :  Nous  nHrons  plus  au  bois.  Ouel  que  fût  le 
résultat  du  concours,  .M.  Reding  avait  promis  de  monter  sans 
retard  la  pièce  primée.  Il  a  tenu  sa  promesse  el  le  théâtre  du  Parc 
vient  de  nous  donner  quehpics  représent;. lions  de  cette  œuvrette 
charmante. 

Ermessinde  el  Jérôme,  célibataires  endurcis,  cousins  et  cohéri- 
tiers d'une  petite  propriété  champêtre,  habitent  ensemble,  avec 
leur  filleule  Fancheite.  à  la  lisière  d'un  bois.  Tandis  que  les  deux 
cousins,  déjà  sur  le  retour,  passent  leur  temps  à  se  taquiner  de 
toutes  les  manières,  Fanchette  correspond  avec  Sylvain,  le  plus 
tendre  des  amoureux.  Ln  tronc  d'arbre  leur  sert  de  boite  aux 
lettres.  C'est  là  qu'un  hasard  fait  découvrir  à  Ermessinde  un  billet 
de  Sylvain,  à  Jérôme  un  billet  de  Fanchette.  L'une  et  l'autre,  les 
poulets  n'étant  pas  signés,  se  les  croient  naturellement  destinés  et 
ils  se  rendent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  au  rendez-vous  que  s'étaient 
donné  les  jeunes  gens.  Sans  se  reconnaître,  les  voilà  qui  écliangent 
de  doux  propos  et  des  serments.  Soudain  la  lune  les  éclaire  cl  ils 
découvrent  leur  mutuelle  erreur.  Qu'importe!  Ils  sont  Irop  avan- 
cés pour  reculer.  Ils  ne  voudront  plus  se  dédire.  La  jeunesse,  le 
rêve,  l'amour  romanesciue  ne  sont  p'us  de  leur  âge.  Ils  n'iront 
plus  au  bois  !  Mais  ils  peuvent  connaître  encore  les  joies  paisibles 
d'une  union  fondée  sur  la  véritable  ailéclion  qu'ils  viennent  de  se 
découvrir  l'un  pour  l'autre.  Pendant  ce  temps,  Fanchette  et  Syl- 
vain cxalleni  leur  amour  au  milieu  des  parfums  enivrants  de  la 
forêt  nocturne. 

Sur  ce  thème  délicat,  b  la  l'ois  émouvant  et  joyeux,  M.  Crom- 
melynck —  qui  a  l'âge  respectable  de  dix-neuf  ans!  —  a  éci'il 
une  pièce  tout  à  fait  délicieuse.  Le  succès  en  a  été  trè-;  vif  Le 
public,  se  dégelant  soudain,  a  fait  à  l'auteur  une  ovation  déli- 
rante. Et  grâce  à  un  jeune  (  crivain,  excellemment  doué  pour  le 
théâtre  i)oetique,  grâce  à  un  directeur  avisé  et  à  l'interiirétalion 
intelligente  el  nuancée  de  M""^^  Dé[)ernay  el  Dej'ivcs,  de 
MM.  (lildès  et  Joachim,  voila  enlin,  sui-  une  scène  belge,  une 
|)ièce-l)elge  (|ui  connaît  les  honneurs  du  triomphe.  Nous  pouvons 
nous  rejouir  sans  arrière-penrée  de  cet  heureux  événement. 

Ae  disons  rien  du  Dndt  d\niner,  la  pièce  de  MM.  Montjoyeux 
et  Mysor  qui  succédait  à  celle  de  M.  Ci'ommelynck.  La  pièce, 
paraît-il,  avait  été  refusée  à  Paris  à  cause  de  son  audace!  Je  crois 
plutôt  que  sa  maladresse  insigne  était  seule  en  cause.  Chute  re- 
tentissante, avec  cris  variés,  protestations,  silllets,  hurlements, 
toute  la  lyre.  C'était  d'ailleur>  très  amusant. 

A  l'Alcazar,  nous  avons  eu  la  visite  de  M"<=  San  Hanako,  tragé- 
dienne du  Théâtre  Impérial  de  Tokio,  petite  poupée  aux  gestes 
saccadés  qui  danse  avec  une  grâce  singulière  une  sorte  de  bourrée 
voluptueuse.  De  la  pièce,  nous  ne  parlerons  pas.  C'est  une  suc- 
cession de  combats,  de  luttes  à  main  plate,  de  meurtres,  d'em- 
poisonnements. Le  visage  des  acteurs  ne  revêt  que  deux  ex- 
pressions :  la  férocité  sournoise  el  la  rage  déclarée.  Goiiire  le 
décor  du  fond,  fait  de  draperies  japonaises,  certaines  lins  d'actes 
immobilisaient  de  très  impressionnants   tableaux  vivants,  des 
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ostampes  d'un  curieux  réalisme.  Spectacle  intéressant  et  grand 
succès. 

Au  mènie  théâtre,  reprise  des  Avariés  de  Brieux.  11  y  avait 
quelque  temps  que  la  pièce  n'avait  plus  été  donnée  à  Bruxelles. 
La  foule  était  accourue  se  faire  donner  par  une  troupe  recrutée 
un  peu  partout,  une- petite  leçon  d'iiygiène.  Il  y  a  des  gens  qui 
prétendent  que  des  pièces  de  ce  gen  e  ont  une  bonne  influence  sur 
le  public.  Ce  serait,  en  tous  cas,  la  seule  excuse  que  celle-ci 
pourrait  invoquer  pour  nous,  faire  oublier  ses  tirades  ennuyeuses, 
ses  partis  pris,  son  manque  absolu  d'intérêt  scénique.  Elle  a  été 
fort  bien  jouée  à  l'Alcazar  ei  une  salle  convaincue,  enthousiaste, 
convertie'soudain  a  la  chasteté  parfaite  l'a  applaudie  bruyamment. 
Aux  baignoires,  se  faisaient  remarquer  par  leur  généreux  embal- 
lement plusieurs  de  nos  plus  jolies  prêtresses  de  Cythère. 

La  Grande  Famille,  la  pièce  de  M.  Arquillière  que  l'on  joue  en 
ce  moment  au  Molière,  (>st  l'œuvre  d'un  acteur  qui  connaît  toutes 
les  ficelles  du  théâtre.  C'est  bien  fait,  rapide,  amus.int,  ému  juste 
à  point,  dramatique  sans  excès.  Cela  donne  satisfaction  à  ceux 
qui  aiment  l'armée  et  à  ceux  qui  l'exècrent.  C'est  une  pièce  de 
juste  milieu,  de  bonne  moyenne  et  par  conséquent  une  pièce  mé- 
diocre. Si  vous  vous  souciez  d'en  savoir  le  sujet,  le  voici  :  un  ser 
gent  aime  une  chanteuse  de  café  concert,  un  lieutenant  la  lui  dis- 
pute. Conflit  qui  va  amener  la  désertion  du  sergent,  quand  un 
capitaine  —  réiernel  bourru  bienfaisant  —  arrange  toute  l'aff'aire. 
La  chanteuse  quitte  la  ville,  le  sergent  reste  à  la  caséine,  l'amour 
pleure,  mais  l'honneur  est  sauf!  Une  troupe  de  passage  joue  con- 
venablement ce  drame  adroit  qui  ignore  la  littérature  comme  elle 

l'ignore  elle-même. 

Georges  Rexcy 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  s'est  ouverte  à  la  Galerie  des  Peintres,  rue  de  Ligne,  39, 
la  première  Exposition  de  la  Gravure  originale  en  couleui's.  Elle 
comiirentl  des  œuvres  de  M\  BcUanger,  Jourdain,  Prins,  Char- 
pentier, Gliabanian,  Osterlind,  La  Touche,  Houdard,  M.  llobbc. 
Berges,  etc  L'exposition  est  ouverte  tous  les  jours  de  10  à 
6  heures,  jus(iu'au  ;n  mai.  ' 

Mercredi  9  mai,  à  «  heures  du  soir,  à  l'École  de  musii[uc  et  de 
déclamation  d'Ixelles,  conférence  par  M.  .Marcel  Angenol.  Sujet  : 
éndrê  f  an  //assell.  Partie  muMcale  et  de  déclamation. 

L'exposition  des  travaux  des  élèves  de  l'Académie  de  dessin,  de 
sculpture  et  d'architecture  de  S  iint-(iilles  sera  ouverte  au  public, 
au  local,  rue  de  la  Croix-de-Picrre,  71,  les  dimanches  t)  et  13  mai. 
de  11  à  16  heures,  et  le  jeudi,  10  mai,  de  13  à  17  heures.  Entrée 
gratuite.  

Le  cercle  «  l'iano  et  Archets  »  de  Liège  donnera  sa  troisième 
séance  le  vendredi  18  mai,  à  8  h.  1/2,  avec  le  concours  de 
M"-^  Oavid,  cantatrice.  Au  prugramme  :  l*?  Quatuor  d'archets  en 
.soi  mineur  :C.  Debussy);^'  n\  Sideils  couclianls,  b)  Danscnis  In 
(fiijue  [l.  Mawcti, 
ij.'jongen);  3"  a) 
A"  Quin([uette  on  U 
tion  (J.  Rey!andt)<v  

Le  Salon   des  Beau>NArts  se  fermera  irrévocablement  le  di 
mapche    13    mai.    Le  Sb^iété   royale  des   Beaux-Arts  a   décidé 
d'abaisser  le  prix  d'cntrée\)Our  lès  deux  derniers  dimanches  (le 
6  mai  et  le  13  m;ii)  de  50  ceWimes  à"  10  centimes. 


JTîJs  et  Chnisanlkt'me,s.  d)  Sur  la  Colline 
A'ur  'Maria,  h]  A  une  Fleur  Jh.  Radoux); 
^nineur  pour  ()iano  et  archets,  première  audi- 


Par  suite  de  l'Exposition  du  Grand  Concours  de  Sculpture. 
prix  de  Rome,  le  Salon  d'aquarelles  d'Anvers  sera  fermé  depuis 
le  8  jusqu'au  IG  mai,  inclusivement. 

De  Paris  : 

L'0|)éra-Comique  représentera  mardi  prochain  undrame  lyrique 
en  un  acte  &<'  M.  Henry  Février,  dont  le  nom  figura  aux  concerts 


àa  Va  Libre  Esthétique.   Le  Roi  aveugle  —  tel  est  le  titre  de 
l'œuvre  —  sera  le  début  au  théâtre  du  jeune  compositeur.       "^"^ 

Un  autre  musicien  de  la  môme  génération,  M.  Arthur  Grovlez, 
auteur  du  délicieux  reciu'il  la  Chambre  blanche  (poème  d'il.  Ba- 
taille) qui  fit  connaître,  aux  mêmi's  conceiis.  M"'-''  J,  l'.atliori,  tra- 
vaille à  une  œuvre  importante.  Cœur  de  rubis,  sur  un  texte  de 
M-  G.  Monloya. 

La  première  représentation  de  la  Pitié,  la  comédie  dramatique 
de  M.  Maurice  Leblanc,  aura  lieu  mardi  prochain  au  Théâtre 
Antoine. 


Le  festival  Beethoven-Berlioz  s'est  achevé,  mardi  dernier,  au 
milieu  d'un  grand  enthousiasme,  à  l'Opéra,  que  les  menaces  du 
1^''  mai  n'empêchèrent  nullement  d'être  pris  d'assaut,  jus((u'aux 
plus  modestes  «  paradis  »,  par  les  mélomanes.  Malgré  la  faiblesse 
du  Quatuor  vocal,  la  Neuvième  symphonie  fut,  sous  la  direction 
énergique  et  expressive  de  M.  Félix  Weingartner,  admirablement  • 
exécutée  et  ce  fut  justement  qu'on  acclama,  en  cette  triomphale 
soirée,  l'ceuvre  et  ses  interprètes. 

La  Jeunesse  laïque  dit  avec  raison  : 

«  Il  n'y  a  plus  qu'une  voix  aujourd'hui,  dans  notre  pays,  pour 
réclamer  la  défense  de  nos  paysages.  .Mais  les'  mesures  pratiques 
sont  lentes  à  venir.  Et  tandis  (|ue  les  amis  du  paysage  unissent 
leurs  protestations,  la  Réclame,  reine  clinquante  du  monde 
moderne,  continue  d'étaler  des  écriteaux,  de  barioler  plaines  et 
collines,  et  d'entremêler  aux  sites  les  |ilus  recueillis  la  l)izarrerie 
de  ses  affiches. 

La  Suisse  a  prouvé,  il  y  a  deux  ans,  que  la  réclame  n'était  |)as 
invincible.  Riche  en  paysages  et  abondante  en  chocolats,  biscuits 
et  confitures,  elle  a  jugé,  par  l'expérience,  ses  beauti's  naturelles 
l)lus  dignes  encore  de  protection  que  ses  |)ro(luits  nationaux.  Un 
citoyen  zélé  avait  organisé  un  vaste  i)étitionnement  contre  les 
abus  de  la  réclame  et  recueilli  plus  de  six  mille  signatures.  A  la 
suite  de  ce  pétitionnement,  le  grand  Conseil  vaudois  a  voté  une 
loi  dont  l'économie  est  fort  simple. 

Elle  distingue  entre  les  affiches  sur  papier  et  les  afliches 
peintes.  Les  premières  sont  soumises  à  un  droit  fort  modeste  ;  les 
secondes  paient  un  droit  beaucoup  plus  fort;  les  unes  et  les  autres 
peuvent  être  apposées  sur  les  murs  de  clôture,  sur  les  obstacles 
existants  déjà,  mais  si  l'affiche  est  placée  au-dessus  des  édifices, 
des  supports  indépendant.':',rautorité  peut  interdire  l'affichage  dans 
tous  les  cas  où  elle  juge  qu'il  est  nuisible  au  paysage.  Celle  ini- 
tiative méritait  d'être  notée,  et  il  est  à  souhaiter  qu'elle  éveille 
chez  nos  législateurs  le  désir  de  mesures  qui  ne  soient  pas  seule- 
ment des  manifestations  platoniques.  » 

Critique  musicale  :  «  Quant  à  M.  A...,  on  lui  parJonnyM  ih 
ne  savoir  pas  ce  que  c'est  qu'une  demi-teinte  quand  on  saura  que 
sa  voix  dure  et  tout  d'un  bloc  n'a  rien  gâté  de  l'ensemble.  » 
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tions sont  également  intéressants. 
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ANDRE  FONTAINAS 

Histoire  de  la  Peinture  française  au  XIX«"  siècle 
(1801-1906). 

Le  di.'t'iiitM'  livre  [xibliù  par  le  Mcvciirc  de  Foumcc 
révèle  on  André  Fontainas  un  critique  el  un  liisloricn. 
Le  beau  i)oète  du  Sany  des  Fleurs,  des  Crépitscidcs, 
du  Jardin  des  lies  cliùres  s'était  moniré  aussi  roman- 
cier de  race  et  subtil  [)sychologue  dans  ce  beau  roman 
r Indécis  et  dans  VOrnoaoïi  de  ht  solitude;  il  s'était 
av(''ré  subtil  conféi'encier   dans  le  Friss<)n  des  lies. 


Aujoui'd'hui  le  voilà  (Micore  dans  un  joiu'  neuf,  ci'iiicjiie 
de  large  envergui'e,  original,  [jassionné.  endiousiaste  ci 
vibrant. 

D'ailleurs,  dès  l'introduclion  de  son  livfe,  Aiidn'' 
l-'onlainas  nous  avertit  qu'il  ne  restoi'a  pas  ini]iassili|r 
ni  impartial.  Il  estime  ({ue  la  sensibilité  esili('ii(pic  est 
provo(piée  pai'  la  \iguenr  des  émotions  éiii'ouvées  i't~il 
ne  cherche  à  dissimnk'r  ni  ses  entliousiasmrs  ni  ses 
antipathies. 

Présenté  de  la  sorte,  son  Ii\  iv  coiisiitue-t-il  à  vi'ai 
dire  une  histoire  de  la  i'einliii'e  française  au  \ix^^  siècle:' 
Pourquoi  non:*  M.  Andiv  Fontaina.-  s'esi  t'Ilorcè.  en 
p(m(>ti'ant  le  iiiotif  de  .ses  admii'atioiis  et  en  ivndanl 
hommage  aux  convictions  |)ro,foiid(!s,  parb)is  géné- 
l'euses,  des  ai'tist<'S  dont  l'art  choque  violoinnKMit  se- 
goûts,  lie  dégager  l'évolution  des  idées  el  iU's  œu\i'es. 
de  conq)rendre  la.  marche  des  lendaiices  le.-  [)lus  di- 
verses, d'en  reeonnaiire  le  désintéresseinenl,  le  fécond 
déve]op[)emeiii,  les  intluences  salutaires  et  souvent  la 
lamentable  déchéanc(>. 

Le  livre  débute  en  pleine  p<''rio(le  triomphale  pour 
Fouis  David  el  poiu'  son  école.  La  situa  lion  prépondi- 
rante  du  ••  dictateur  des  aiis  ••  est  dépeinte  en  tabh^aiix 
successifs  Très  é\()caleurs  et  anim('s.  F'im|)oiiance  de 
son  apport,  la  sûreté  du  goût  classique  (jn'il  instaïu'a 
.<ont  largement  caractérises.  Il  est,  vei'shi  hn  de  la 
période  im|)ériale,  jalousement  guetté,  sournoisement 
attaqué  et  blessé  par  ses  plus  ternes  émules.  Cepinulaiiî 
son  influence  persiste,  elle  s'exerce  même  sur  la  [)liq)art 
de  .ses  rivaux  :  si  Prudhoii,  par  qui  .sont  ptV'servés  les 
droits  d'e  la  pure  rêverie,  de  l'idi^alisme  et  du  Ivrisnie 


\0 


dans  l'art,  y  somble  avoir  échappé,  Ingres  la  subit,  s'en 
glttrilie,  quoiqu'il  en  altère  la  l'orme  par  une  étude  assi- 
.  due  des  ehefs-d'œuvro  florentins  et  surtout  de  Rapliard, 
en  transmet  la  contrainte  dans  tous  les  ateliei's  otliciels. 
Gros,  vers  la  (in  de  sa  vie,  effaré  par  l'audace  des  roman- 
vjtiqu(^s.  se  souvient  de  son  vieux  maitr(>,  dément  les  élans 
plus  hardis  de  sa  meilleure  manière  et  met  tout  son 
honneui'  à  i'enti'(>r  dans  la  ])lus  stricte  soumission.  Géri- 
caull  s'est  levé,  fougueux,  indépendant,  résolu.  Dela- 
croix le  compi"(Mid,  le  suit  et  le  complète.  C'est  de  celui- 
là  (jue  date  la  l'énovation.  Dans  tous  les  domaines  de  la 
l'orme  et  de  la  pensée,  dans  le  style  du  dessin  et  l'empor- 
tement du  coloris,  il  a.  fait,  inspiré  par  l'application  des 
exemiiles  .  venus  des  anciens  maîtres  d'Anvers  et  de 
Venise,  par  la  compréhension  d'efforts  plus  modestes 
tentés  autour  de  lui  par  G.  Bonington,  par  Paul  Huet,  le 
grand  geste  de  liberté.  11  a  introduit  dans  l'art  français 
le  mouvemcul  lyrique  et  la  vie;  il  a  fait  bouillonner  la 
sève  qui  nous  emporte, encore  aujourd'hui.  Enfin  il  a 
reci'éé  la  grande  peinture  décorative  qu'avant  lui,  au 
surplus,  malgré  les  romanisants  de  Fontainebleau  et  Le 
Brun,  la  France  n'avait  point  connue. 

Parallèlement,  le  paysage  prenait  vie.  Après  la  froi- 
deur déconcertante  des  constructions  de  Valencionnes, 
(le  IJidauld  et  de  Berlin,  Georges  Michel,  inconnu  de 
son  vivant  et  guère  plus  estimé  aujourd'hui,  dans  son 
immense  amour  de  la  nature  vraie  et  dans  son  admi- 
ration sans  boi-nes  pour  Ruysdael  avait  trouvé  la  voie, 
Bonington.  de  son  côté,  fit. connaître  Turner  et  Cons- 
tablc.  Ewoi  avec  lui  se  lil)éra  des  règles  artificielles  et 
surannées.  Puis  vinrent  Fiers,  Cabat,  Corot  enfin,  et, 
tandis  que  Delacroix  grandissait  chaque  jour,  poète 
■éperdu  et  orgueilleux,  une  intimité  plus  constante  avec 
l'homme  et  la  nature  apparaissait  dans  l'œuvre  têtue, 
raisonnée  et  ardente  de  Théodore  Rousseau,  de  Dau- 
bigny,. df  .L-F.  Millet,  de  Daumier. 

Toutes  les  voies  désoi'mais  ouvertes  et  parcourues,  ce 
n'était  point  assez  encore.  De  propos  délibéré,  brutale- 
ment Courbet  prenait  le  contrepied  des  idées  reçues 
même  par  les  no^■ateurs,  les  initiateurs.  Il  se  débarras- 
sait de  tout  préj\igé  idéaliste;  la  réalité  immédiate,  vul- 
gaire, l'arrêtait  seule.  VA  il  en  venait  à  outrer  l'expres- 
sion, n'imporie  !  du  moins  d'une  puissance  sans  égale,  il 
établissait  l'importance  do  l'expression,  et  ses  moyens, 
si  ellicacc^s,  si  énergiques,  étaient  si  simples  en  même 
temps  qu'ils  ont  laissé  sur  les  moyens  de  l'art  en  France, 
en  tous  i)ays,  une  empreinte  neuve,  puissante  et  vivi- 
fiante, à  laqtielle  nul  n'échappe  plus.  Manet  confirme 
par  l'élégance  de  ses  visions  ce  que  Courbet  matérialise 
de  parti  i)ris.  Il  regarde  avec  un  œil  ingénu,  comme 
disait  <le  lui  Mallarmé.  Il  est  le  premier  qui  n'ait  plus 
dessiné  ou  peint  en  vertu  de  procédés  acquis  et  plus  ou 
moins  savamment  appliqués  :  sa  main  s'est  faite  l'esclave 
de  son  œil   Et  de  lui  date  la  pleine  et  définitive  libéra- 


tion. L'art  maintenant  s'élance  dans  les  directions  les 
plus  opposées,  tout  domaine  l'accueille  à  son  gré.  Il  n'y 
a  plus  de  dogmes  ni  de  contrainte.  L'artiste  a  ponr  seul 
dominateur  sa  conscience,  sa  sincérité  ! 

A  côté  de  Manet,  Monet  s'éblouit  de  lumière,  de  plein 
air,  de  soleil.  Pissarro  mêle  aux  secrets  de  la  terre  les 
secrets  des  paysans  qui  l'habitent  et  la  travaillent. 
Degas  s'acharne  sur  les  fausses  apparences  avec  une 
âpreté  mêlée  de  tendresse  étrange.  Renoir  est  épris  des 
formes  jeunes,  fraîches  et  radieuses  des  belles  jeunes 
filles  et  des  enfants.  D'eux  proviennent  diversement  les 
recherclies  plus  récentes  de  lignes  et  de  couleurs,  le 
songe  serein  de  Puvis  dé  Chavannes,  le, rêve  d'Odilon 
Redon,  les  harmonies  décoratives  de  Gauguin,  les  fré- 
missants contrastes  de  Toulouse-Lautrec,  aussi  bien 
que  la  pulvérulence  des  lumières  fluides  dans  Seurat, 
Signac,  Van  Rysselberghe,  Cross  et  les  balancements 
rythmiques  du  dessin  chez  Maurice  Denis  et  chez  Vuil- 
lai:d. 

S'il  ne  perd  pas  de  vue,  à  travers  son  livre,  la  rapide 
marche  des  idées  esthétiques,  M.  André  Fontainas  ne 
craint  pas  d'en  signaler  les  obstacles,  les  hésitations,  les 
reculs,  de  marquer.les  luttes,  les  obstinations,  les  partis 
pris  et  les  hontes.  Courtoisement,  mais  résolument,  il 
discute  les  réputations  habiles  et  surfaites  de  Meisson- 
nier,  par  exemple,  de  Bouguereau,  de  MM.  Besnard  ou 
Carolus  Durand.      -  -  7-     ,  - 

Tel  est,  en  résumé,  ce  livre,  qui  a  obtenu  grand  suc-' 
ces  dans  le  monde  artiste  à  Paris.  C'est  qu'il  est  tout 
d'abord  sûrement  et  fortement  documenté.  Sa  char- 
pente est  solide  et  il  est  bien  fourni.  Ensuite,  il  est 
original.  L'auteur  juge  avec  la  plus  absolue  indépen- 
dance. Ses  opinions  sont  délicieusement  personnelles. 
Enfin  il  est  écrit  en  une  langue  poétique  et  colorée  des 
plus  séduisantes,  et  il  amuse  par  ses  mille  faits,  variés, 
savoureux  et  curieux.  . 

EiGÈM':  Demoluer 


Réflexions  sur  l'art 

de  M.  Richard  Strauss. 

A  propos  de  la  •>  Symphonia  Domestica  «  (1). 

Il  reste  à  voir  quel  résultat  produit  l'emploi  de  tous  ces  procé- 
dés, à  examiner  non  plus  les  moyens  grâce  auxquels  est  réalisée 
la  Domestica,  mais  cette  Z)om^5/îco. elle-même.  Comme  les  autres 
grandes  œuvres  de  U.  Richard  Strauss,  cette  symphonie  est  de  la 
musique  à  programme,  et  c'est  comme  telle  qu'il  faut  l'étudier. 
On  a  beaucoup  ergoté  sur  et  contre  la  musique  à  programme, 
mais  sans  jamais  se  préoccuper  d'en  examiner  sérieusement  le 
principe,  ni  d'en  formuler  l'esthétique  telle  qu'elle  s'affirme 
par  les   œuvres  les   plus   significatives    qui  se  classent   sous 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


cette  rubrique.  C'est  pourquoi,  avant  de  discuter  la  musique 
de  iM.  Richard  Strauss,  il  importe  de  nous  demander  ce  que 
peut  être  la  musique  à  programme,  ce  qu'elle  a  été,  de  façon 
à  connaître  si  les  œuvres  de  M.  Strauss  représentent  un  progrès 
par  rapport  à  ce  qui  a  été  déjà  fait,  ou  si  au  contraire  elles  ne 
contiennent  pas  un  élément  incompatible  avec  la  haute  leçon 
que  profèrent  les  œuvres  des  prédécesseurs  de  M.  Strauss. 

Johann  Kuhnau,  dans  la  préface  de  ses  Sonates  bibliques, 
avait  très  bien  formulé  les  principes  de  la  musique  à  pro- 
gramme la  plus  rudimentaire,  dont  il  donnait  en  même  temps 
l'exemple  (1)  :  «  La  musique  instrumentale  seule,  dit-il,  ne  peut 
exprimer  des  sentiments  que  d'une  façon  générale.  Pour  différen- 
cier les  cas  particuliers,  des  mots  sont  nécessaires.  Sans  avoir 
recours  aux  mots  on  peut  rendre  l'analogie  de  la  musique  et  de 
l'idée  sensible  à  l'aide  d'un  rapport  commun...  »  Sans  une  secou- 
rable  pléthore  d'épigraphes,  et  sans  la  connaissance  de  ces 
rapports  communs  qui  ne  sont,  en  fait,  que  l'application  incons- 
ciente du  principe  du  calembour  (une  cadence  trompeuse  ou 
Trugschluss  indique  une  fourberie,  etc.),  la  musique  à  programme 
de  Kuhnau  cesse  d'être  intelligible. 

Berlioz  synthétisa  fort  exactement  les  procédés  primitifs  de 
Kuhnau  :  il  situa  la  filière  des  faits  à  traduire  dans  une  atmos- 
phère choisie  en  vue  de  favoriser  l'effusion  musicale,  et  surtout 
il  ne  s'astreignit  pas  à  suivre  détail  par  détail  cette  filière  des 
faits.  Liszt,  plus  hardi  et  plus  exclusivement  musicien,  élimina 
tout  ce  que  la  conception  du  «  programme  »  pouvait  avoir  de 
superflu  et  de  superficiel  ;  il  en  coordonna  les  éléments  essentiels 
en  une  vivante  unité  organique  et  surtout  musicale  qui  de  la 
penséç  directrice  n'offrait  plus  que  la  substance  «  dépouillée  de 
la  gangue  des  circonstances  ».  (Cette  expression  est  de  Liszt  lui- 
même.)  D'où  ces  prodigieuses  synthèses  et  ces  prodiges  d'inspira- 
tion musicale  que  sont  la  Faust- Symphonie  et  h  Dante-Symphonie, 
dont  n'importe  qui,  connaiss-ant  de  l'œuvre  de  Girthe  ou  de  celle 
de  Dante  juste  ce  qu'en  dit  le  plus  élémentaire  des  manuels  de 
littérature,  comprendia,  sans  programme  ni  explications,  la 
structure  entière. 

Avec  M.  Riciiard  Strauss,  nous  sommes  revenus  à  la  méthode 
tûtillonne  et  ingénument  minutieuse  préconisée  par  le  vieux 
Kuhnau  :  à  chaque  moment,  à  chaque  détail  du  texte,  inspirateur 
(texte  qui  est  parfois  exprimé,  parfois  sous-entendu,  mais  dont 
on  sent  partout  la  présence  nécessaire,  fatale)  correspond  un 
moment,  un  détail  du  texte  sonore,  que  la  volonté  du  musicien 
asservit  an  récit  analyliciue.  A  la  puissante  courbe  de  l'inspira- 
tion proprement  musicale  se  substituent  les  continuelles  brisures 
d'une  pensée  soucieuse  de  ne  laisser  dans  l'ombre  aucune  stipu- 
lation précise. 

Il  est  inutile,  pour  le  démontrer,  d'avoir  recours  aux  précé- 
dentes œuvres  de  .M.  Strauss  :  la  Symphonia  Domestica  est  bien 
le  plus  bel  exemple  (pi'on  puisse  souhaiter  de  cotte  industrieuse 
hantise  du  détail.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  notice  très 
claire  ,  très  bienveillante,  que  M.  Malherbe  rédigea,  assurément 
selon  les  intentions  mêmes  de  l'auteur.  «  L'enfant  doit  se  conten- 
ter d'un  motif  unique,  ce  qui  s'explique  par  l'absence  de  nuances 
distinctives  et  appréciables  dans  son  caractère...  La  mère  impose 
sa  volonté  par  l'énergique  atlirmation  des  premières  notes  de  son 
thème.  »  On  le  voit,  Kuhnau  n'aurait  pas  mieux  dit  ;  il  n'aurait 

(1)  Voir  dans  le  Guide  musical  de  1904,  pp.  91  et  suiv.,  mon 
article  sur  Kuhnau  (M. -D.  C). 


pas  trouvé  mieux,  non  plus,  que  l'épigrajjhe  Gani^  der  Papa 
expliquant  une  apparition  à  découvert  de  deux  trompettes  avec 
sourdines. 

Glissons  sur  de  tels  enfantillages  ;  n'attachons  point  d'impor- 
tance au  fait  que  les  substantiels  thèmes  de  cette  symphonie  n'ont 
qu'une  signification  toute  conventionnelle,  signification  dont  il 
faut  être  averti  par  une  glose,  et  qu'il  flmt  admettre  aveuglément. 
Il  reste  incontestable  que  Ja  progression  entière  de  l'œuvre  ne 
peut  se  comprendre  que  si  on  la  confronte  sans  cesse  avec  la 
donnée  verbale.  La  forme,  cela  est  vrai,  5  est  à  peu  près  intelli- 
gible, et  n'a  rien  qui  répugne  à  notre  conception  do  la  symphonie; 
mais  elle  contient  bien  peu  de  substance  musicale,  et,  si  on  ne 
connaissait  le  programme,  on  resterait  à  se  demander  le  pour- 
quoi de  toute  cette  matière  sonore  qui  s'y  ordonne,  et  qui,  sans  le 
secours  du  dit  programme,  paraîtrait  n'être  qu'un  copieux 
exercice  de  rhétorique.  Ce  n'est  point,  en  effet,  la  force  originelle 
des  thèmes  qui  en  motive  les  mouvements,  qui  les  anime,  qui  les 
associe  ou  les  oppose  :  on  sent  que,  du  dehors,  une  volonté  tou- 
jours tendue,  toujours  souveraine  vient  les  régir,  les  mouvoir, 
leur  donner  les  apparences  de  l'énergie.  Et  c'est  le  vice  Capital 
de  l'art  de  M.  Richard  Strauss  que  cette  continuelle  présence,  dans 
la  musique  même,  de  quelque  chose  qui  vient  du  dehors,  de 
quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  musique  et  à  quoi  la  musique 
répugne  :  de  la  pensée  particulière  et  qui  veut  être  explicitement 
formulée.  Peu  m'importe  que  cette  pensée  soit  noble,  consolante, 
vivifiante;  mérite  la  sympathie.  La  question  n'est  point  là.  Il  suf- 
fit de  constater  que  M.  Strauss  nous  force  à  réfléchir  au  lieu  de 
ressentir,  à  régir,  selon  les  lois  de  la  pensée  qui  procède  |)ar 
étapes  successives  et  fragmentaires,  ce  qui  devrait  être  la  cons- 
cience continue  d'une  émotion  spontam'o  et  indivisible. 

Les  admirateurs  de  M.  Richard  Strauss,  s'ils  sont  sincères  avec 
eux-mêmes,  reconnaîtront  peut-être,  en  y  réfléchissant  bien,  que 
ce  qui,  dans  les  œuvres  de  ce  compositeur,  les  tr;insporte,  c'est 
moins  l'originalité  et  la  puissance  de  la  musique  que  celle  de  la 
conception;  qu'ils  sont  émus  moins  par  les  sonorités  que  par  la 
pensée  qui  se  manifeste  à  travers  ces  sonorités.  Ceci  admis  serait 
pour  nous,  musiciens  qui  demandons  à  la  musique  de  nous 
émouvoir  par  sa  seule  puissance  musicale,  la  condamnation  de 
l'art  de  M.  Richard  Strauss.  C'est  d'ailleurs  ce  que  les  admirateurs 
de  M.  Strauss  ne  voudront  sans  doute  pas  reconnaître,  et  per- 
sonne ne  pourrait  soutenir  qu'ils  se  trompent,  puisque  nulle  émo- 
tion artistique  ne  peut  être  analysée  ni  raisonnée. 

Pour  nous,  musiciens,  nous  demandons  à  la  musique  de  nous 
émouvoir  par  sa  seule  force  musicale,  ai-je  écrit.  Or,  il  me  sou- 
vient qu'un  jour,  dans  un  article  paru  ici  même  (  1 1,  je  fus  amené 
à  constater  que  «  toute  création  digne  de  ce  nom  porte  en  elle- 
même  les'lois  esthétiques  qui  la  justifient  »  et  qu'il  était  insensé 
de  vouloir,  au  nom  de  ces  habitudes  de  pensives  prises  au  con- 
tact des  œuvres  antérieures  et  érigées  en  lois  esthétiques,  juger 
et  condamner  une  œuvre  nouvelle.  Car  au  point  où  nous  en 
sommes,  l'analyse  doit  s'arrêter,  et  force  m'est  d'avouer  que  je 
ne  pourrais  conclure  qu'en  faisant  usage  d'un  simple  postulat 
adopté  au  nom  d'une  routine  ou  d'une  préférence  personnelle. 
Ce  qui  reste  vrai,  c'est  que  l'art  de  M.  Richard  Strauss  ne 
m'émeut  pas.  J'ai  été  conduit  à  édifier,  sur  la  base  fragile  de  mon 
antipathie,  un  échafaudage  dont  les  matériaux,  si  soigneusement 
que  je  les  aie  choisis  et  coordonnés,  n'ont  qu'une  solidité  bien 

(1)  L'Art  moderne,  2i  i&ny'iev  1904. 
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relative.  Celui  qui  devant  une  œuvre  de  M.  Richard  Strauss  aura 
senti  co  maçtnétisme,  celte  force  dominatrice,  cette  intensité  de 
vie  que  la  critique  signala  et  glorifia  si  souvent,  n'a  que  faire  des 
arguments  que  je  présente  ici  ;  son  émotion  aura  raison  contre 
tous  ces  arguments;  bien  mieux,  elle  continuera  même,  avec 
raison,  à  ignorer  tous  ces  arguments. 

J'ai  cependant  tenu  à  exposer  tout  au  long  ma  façon  de  penser  : 
outre  le  désir  de  ce  faire,  j'avais  encore  un  mobile  qui  e^t  le  sui- 
vant. Les  principaux  points  sur  lesquels  portent  les  critiques  que 
j'ai  formulées  ici  :  emploi  abusif  et  exclusif  des  procédés  de  mé- 
tier, qualité  trop  exclusivement  cérébrale  de  l'inspiration,  non- 
indépendance  de  la  pensée  musicale,  sont  ceux  sur  lesquels  se 
basent,  pour  condamner  d'autres  artistes  d'aujourd'hui,  bien  des 
critiques  qui  sont  précisément  parmi  les  admirateurs  les  plus  pas- 
sionnés de  M.  Richard  Strauss.  Je  ne  cite  aucun  nom  et  ne  fais 
aucun  rapprochement  pour  ne  pas  transformer  en  polémique  ce 
qui  ne  prétend  être  qu'un  essai  d'analyse;  mais  ne  devrait-il  pas 
y  avoir,  pour  tous,  le  même  poids  et  la  même  mesure? 

!\I.-D.  Calvocouessi 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concerts  Blanche  Selva. 

Après  avoir  passé  en  revue  l'œuvre  intégral  de  J.-S.  Bach  pour 
clavecin,  M"<=  Blanche  Selva  aborde  l'exposé  de  la  littérature 
musicale  contemporaine.  Elle  consacre  cette  année  deux  séances 
,  aux  musiciens  d'aujourd'hui,  en  attendant  le  cycle  complet  qu'elle 
prépare  pour  l'hiver  prochain,  —  car  celte  très  exceptionnelle 
artiste  ne  procède  que  par  programmes  collectifs,  chronologiques 
et  méthodiques. 

Mercredi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  devant  un  auditoire  nom- 
breux et  enthousiaste,  elle  présenta,  en  première  audition,  enca- 
drées de  deux  grandes  œuvres  désormais  classiques  :  le  Prélude, 
Aria  et  Final  de  César  Franck  et  la  Sonate  de  Paul  Dukas,  les 
productions  récentes  de  deux  compositeurs  les  mieux  doués  parmi 
ceux  de  la  génération  actuelle  :  MM.  Albeniz  et  Coindroau. 

On  entendit,  du  premier,  aux  derniers  concerts  de  la  Libre 
Esthétique,  les  trois  pièces  Evocation,  El  Puerto  et  Fête-Dieu  à 
Séville  qui  forment  le  premier  cahier  de  la  Suite  pour  piano  Ibe- 
ria.  Ces  pièces  pittoresques  et  colorées,  emplies  de  soleil  et  d'un 
accent  si  personnel,  charmèrent  le  public  parisien  comme  elles 
avaient,  à  Bruxelles,  ravi  les  artistes.  De  même  Le  long  du  ruis- 
seau de  M.  Coindreau,  deuxième  morceau  (encore  inédit)  d'une 
suite  de  cinq  pièces,  fut  chaleureusement  applaudi  pour  le  charme 
mélodique  qu'il  dégage  et  pour  sa  séduisante  facture. 

M.  Coindreau  semble,  de  même  que  M.  Albeniz,  réunir  les  qua- 
lités (qu'on  prétend  à  tort  incompatibles)  des  deux  écoles  qui  se 
disputent  en  France  la  suprématie  musicale  :  la  sensibilité  spéciale 
que  M .  Debussy  extériorisa  avec  un  génie  auquel  tout  le  monde 
se  plaît  à  rendre  hommage,  la  structure  savamment  ordonnée, 
l'architecture  sévère  dont  nul  mieux  que  M.  Vincent  d'Indy  n'a 
fourni  de  caractéristiques  exemples. 

L'enseignement  de  ce  dernier  produit  ses  fruits  en  même  temps 
que  s'ouvre,  pour  les  compositeurs  d'aujourd'hui,  une  période 
d'émancipation  à  laquelle  l'iniluence  de  M.  Debussy  n'est  pas 
étrangère.  Consciemment  ou  non,  les  musiciens  subissent  celle- 
ci,  et  c'est  tant  mieux  lorsqu'elle  s'exerce  sur  des  natures  prépa- 
rées par  une  discipline  sévère  h  des  procédés  d'écriture  qui  ne 
laissent  rien  aux  hasards  de  rimprovisation.  La  période  que  nous 
traversons  est  d'un  exceptionnel  intérêt.  Les  artistes  de  valeur 
abondent.  Peut-être  sommes-nous  trop  près  d'eux  pour  les  juger 
avec  impartialité,  et  c'est  ce  qui  explique  le  désarroi  actuel  de  la 
critique,  chacun  se  plaçant  pour  apprécier  les  manifestations 


musicales  à  un  point  de  vue  subjectif  déterminé  par  l'éducation, 
les  idées  reçues  et  les  inclinations  personnelles. 

Mais  déjà  se  dégagent  quelques  personnalités  sur  lesquelles 
l'accord  s'établit.  *Paul  Dukas,  par  exemple,  dont  M"'-  Blanche 
Selva  a  joué  avec  une  souveraine  autorité,  pour  clôturer  sa  pre- 
mière matinée,  l'éloquente  et  puissante  sonate,  entre  définitive- 
ment dans  le  panthéon  des  grands  musiciens  de  notre  époque. 
Et  bien  que  le  style  de  cette  belle  œuvre  se  ressente  incontesta- 
blement de  l'influence  de  César  Franck,  il  faut  en  admirer  sans 
restrictions  la  noblesse,  la  pureté  toute  classique,  les  proportions 
harmonieuses,  la  musicalité  parfdite.  Peïit-être  le  final  échappe- 
t-il  au  domaine  du  piano.  L'effort  qu'il  exige  paraît  dispropor- 
tionné avec  les  facultés  dynamiques  de  deux  bras  humains.  L'or- 
chestre seul  pourrait,  semble-t-il,  exprimer  ce  tourbillon  sonore. 
Mais  M"e  Selva  est  à  elle  seule  tout  un  orchestre.  Elle  triompha 
des  difïicultés  épineuses  du  final  comme  elle  avait,  dans  la  Fête- 
Dieu  à  Séville  d'Albeniz,  surmonté  les  périls  dont  l'auteur,  sans 
pitié  pour  les  pianistes,  a  semé  son  œuvre.  Et  ce  fut  justement 
qu'elle  fut  acclamée  par  la  salle  frémissante  et  rajae- 

Mercredi  prochain,  le  programme  de  M"«  Selva  comprendra  le 
Poème  des  Montagnes  de  M.  Vincent  d'Indy,  un  Nocturne  de 
M.  Gabriel  Fauré  (auquel  sera  entièrement  consacré,  mardi,  le 
concert  de  la  Société  Nationale),  les  Variations  de  M.  Paul  Dukas 
sur  un  thème  de  Rameau,  des  pages  de  MM.  Debussy,  Ravel  et 
D.  de  Séverac. 

'0.  M. 


Exposition  Fantin-Latour. 

Vendredi  a  été  inaugurée  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  Paris, 
l'Exposition  rétrospective  de  l'œuvre  de  Fantin-Latour.  Fort  bien 
organisée  par  M.  Léonce  Bénédite,  elle  embrasse  toute  la  car- 
rière du  peintre  depuis  ses  débuts  (1853),  à  dix-sept  ans,  jus- 
qu'aux œuvres  exécutées  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  — 
car  Fantin  travailla  sans  relâche  jusqu'à  ce  que  la  mort  l'arracha 
à  son  chevalet. 

Ce  magnifique  hommage  met  en  pleine  lumière  le  talent  du 
probe  et  grand  artiste.  Nous  résumerons  prochainement  les 
réflexions  qu'il  suggère.  Bornons-nous  aujourd'hui  à  signaler, 
parmi  les  toiles  les  plus  significatives  de  l'exposition,  V Hommage 
à  Delacroix,  Un  atelier  aux  Batignolles,  le  Coin  de  table,  Au- 
tour du  piano,  l'Etude,  les  Deux  sœurs,  la  Leçon  de  dessin,  etc. 

Parmi  les  possesseurs  d'œuvres  de  Fantin-Latour  qui  ont  con- 
senti à  s'en  dessaisir  temporairement,  citons  les  Musées  du  Luxem- 
bourg, de  la  Ville  de  Paris,  d'Amiens,  de  Berlin,  de  Chicago,  de 
Bruxelles,  de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Pau,  de  Reims,  de 'Broo- 
klyn, etc.,  et  une  foule  d'amateurs.  On  conçoit  dès  lors  le  puis- 
sant intérêt  artistique  (/n'offre  celle  sélection. 


Une  lettre  inédite  de  Berlioz^^) 


2()  février. 


McNsiEiri, 


Vous  voulez  bien  me  demander  mon  opinion  sur  le  roman- 
tisme et  m'inlerroger  sur  mes  principes,  mon  credo,  etc..  Je 
pourrais  vous  répondre  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  me  tirer  à 
moi-même  la  bonne  aventure,  que  les  quelques  ouvrages  que  je 
suis  parvenu  à  faire  entendre  au  public  disent  assez  ce  que  j'aime, 
et  que  je  suis  peut-être  un  mauvais  interprète,  autremeni  qu'avec 

(1)  Cette  très  intéres.sante  lettre  a  été  découverte  par  la  Revue  mu- 
sicale. On  iguore  à  qui  elle  fut  adressée.  La  date  même  en  est  incom- 
plète. Mais  Berlioz  n'a  peut  être  jamais  rien  dit  sur  sa  personnalité 
de  plus  explicite  et  de  plus  riénnitif  ce  que  qu'il  expose  en  ces  quel- 
ques lignes. 
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les  violons,  de  ce  que  je  pense.  Mais  votre  lettre  est  infiniment 
trop  flatteuse  pour  que  son  seul  résultat  soit  de  me  faire  paraître 
incivil  ;  je  vais  donc  vous  satisfaire. 

Je  suis  un  classique.  —  Romantique?  Je  ne  sais  pas  ce  que 
cela  signifie. 

Par  art  classique,  j'entends  un  art  jeune,  vigoureux  et  sincère, 
réfléchi,  passionné,  aimant  les  belles  formes,  parfaitement  libre. 
Et  par  ce  mol  classique  je  désigne  tout  ce  qui  a  été  fait  d'original, 
de  grand,  de  hardi.  Gluck  et  Beethoven  sont  des  classiques;  ils  ne 
se  sont  jamais  gênés  de  dire  ce  qu'ils  voulaient,  comme  ils  vou- 
laient, au  mépris  de  certaines  règles. 

Virgile  et  Shakespeare  sont  des  classiques.  La  seule  chose  que  je 
méprise,  c'est  l'imitation  plate,  sans  flamme  et  sans  volonté.  Ma 
maison  n'est  point  une  chapelle,  mais  j'en  encadrerais  volontiers 
la  porte,  comme  Cacus,  avec  li  tête  de  certains  «  classiques  » 
qu'on  a  gratifiés  d'une  étiquette  menteuse,  en  les  considérant 
co^Time  les  continuateurs  les  plus  grands.  Étant  classique,  je  vis 
souvent  avec  les  dieux,  quelquefois  avec  les  brigands  et  les 
démons,  jamais  avec  les  singes. 

Je  souhaite.  Monsieur,  que  ces  quelques  lignes  vous  renseignent 
suffisamment,  et  vous  prie  de  me  croire,  avec  une  parfaite  estime, 

Votre  bien  dévoué  serviteur, 

Hector  Bekmoz 


LE  THEATRE  A  PARIS 


La  Pitié,  pièce  eu  trois  actes,  par  M.  Mauiuce  Leblanc  (Théâtre- 
Antoine).  —  Le  Roi  aveugle,  légende  Scandinave  en  deux 
tableaux  de  M.  Hucues  Le  Roux,  musique  de  M.  Henri  Février 
(Opéra-Comique). 

On  peut  reprocher  à  M.  Maurice  Leblanc  d'avoir  mis  en  scène  un 
caractère  de  femme  trop  exceptionnel  pour  que  sa  pièce  émeuve 
la  totalité  des  spectateurs.  Au  théâtre  un  conflit  de  sentiments, 
l'étude  de  quelque  problème  passionnel  d'ordre  général  intéres- 
seront toujours  plus  que  la  peinture,  fût-elle  rigoureusement 
exacte,  d'une  individualité  déterminée.  Mais  cette  réserve  faite,  il 
faut  louer  M-.  Leblanc,  dont  la  Pitié  est  le  début  au  théAtre,  pour 
les  qualités  solides  d'une  pièce  qui  se  déroule  avec  clarti',  avec 
logique,  et  qui  garde,  d'un  bout  à  l'autre,  avec  une  belle  tenue 
littéraire,  une  remanjuable  unité. 

Le  sujet  tient  en  quatre  lignes  :  Germaine  est  follement  julouse 
de  son  mari,  et  son  trop  encombrant  amour  empêche  celui-ci  de 
suivre  sa  destinée,  qui  est  celle  d'un  homme  de  lettres.  Llle  lui 
défend  d'écrire  pour  li'  théâtre  afin  de  l'éloigner  des  actrices;  elle 
brûle  ses  manuscrits;  elle  s'efforce  de  le  brouiller  avec  ses  amis  ; 
elle  chasse  d(^  chez  t>lle  une  jeune  cousine  qu'elle  soupçonne  sans 
ir.otifs  d'occuper  une  trop  grande  place  dans  ses  affections. 
Jacques  s'obstine  ;i  garder  à  côté  de  lui  cette  mégère.  Il  faut  avoir 
pitié  des  êtres  dont  on  ne  pourrait  se  séparer  sans  briser  leur 
vie.  Mais  cette  morale  altruiste  finit  par  céder  à  l'impérieux  appel 
d'une  philosophie  supérieure.  La  pitié,  si  elle  est  louable,  ne  doit 
pas  détourner  les  forts  d'accomplir  leur  mission.  Et  résolument, 
la  coupe  d'amertume  vidée,  Jacques  quitte  Germaine  malgré  ses 
supplications  et  ses  larmes  et  s'attelle  au  travail. 

Cette  pièce  douloureuse,  qui  semble  un  roman  vécu,  a  été  jouée 
avec  beaucoup  de  vérité  par  MM.  Gapi)ellani  (Jacques)  ot  Léon 
Bernard  (Roberii,  par  M'""  Van  Doren  (Germaine)  et  de  Villcrs 
!_Maric-.\nnei.  Elle  a  reçu  du  public  un  très  sympathique  accueil. 

A  l'Opéra-liomique,  autre  début  :  celui  de  M.  Henri  Février, 
un  jeune  compositeur  qui  ne  s'est  fait  connaître  jusqu'ici  (jue  par 
des  pièces  de  musique  de  chambre  et  dont  le  Roi  Aveugle,  sur 
un  poème  de  M.  Hugues  Le  Roux,  affirme,  avec  d'inconsteslables 
dons  mélodiques,  un  réel  tempérament  de  musicien  dramatique. 

La  légende  Scandinave  traitée  par  le  librettiste,  sans  être  pas- 
sionnante, offre  au  compositeur  des  situations  scéniques  dont  il  a 
tiré  un  heureux  parti.  Le  vieux  roi  aveugle  évoque,  au  bord  du 
fjord,  appuyé  sur  le  bras  de  son  fidèle  Ymer,  des  souvenirs  de 
gloire  et  de  conquêtes  lorsqu'il  entend  retentir  dans  les  brumes 


un  rauque  appel  de  cor.  Est-ce  son  rêve  qui  se  réalise?  Les  jours 
héroïques  vont-ils  renaître? 

La  nue  se  fend  et  livre  passage  au  Viking  monté  sur  sa  nef  à  la 
proue  étincelante.  La  beauté  de  la  princesse  Hilda,  orgueil  et 
suprême  joie  du  monarque,  l'a  séduit  et  il  veut  la  ravir  à  son  père. 

En  vain  le  vieux  roi  tente-t-il  de  la  défendre.  Il  est  désarmé 
d'un  coup  d'épée  et  tombe,  tandis  que  le  divin  pirate  emporte  sa 
proie. 

La  nuit  s'écoule,  nuit  lunaire  durant  laquelle  le  rivage  du  fjord 
demeure  désert.  A  l'aube,  on  découvre  le  roi  couché  parmi  les 
rochers,  on  le  ranime.  Mais,  ô  miracle!  voici  que  la  nef  reparaît, 
ramenant  le  Viking  et  sa  compagne.  Cédant  aux  prières  du  roi  et 
de  son  peuple,  le  ravisseur  accorde  à  Hilda  le  libre  choix  de  sa 
destinée.  Mais  c'est  vers  lui  qu'elle  tourne  ses  yeux  attendris  et 
subjugués,  car  l'amour  a  conquis  sort  ûme.  Et  tandis  que  le  vais- 
seau s'éloigne  à  jamais,  emmenant  le  couple  enlacé,  le  roi, 
agenouillé  sur  le  rivage,  s'immobilise  dans  un  geste  d'implora- 
tion. Un  rocher  rappelant  la  silhouette  d'une  figure  humaine  aux 
bras  tendus  vers  l'horizon  se  dresse  à  l'endroit  où  le  roi  aveugle 
vit  disparaître  son  bonheur 

La  partition  dont  M.  Février  a  commenté  cette  légende  a  du 
mouvement,  de  la  couleur  et  de  la  distinction.  Les  choeurs  en  sont 
particulièrement  bien  écrits  et  l'instrumentation,  à  part  certaines 
brutalités  superflues,  est  habilement  traitée.  Certes,  la  musique 
de  M.  Février  n'est-elle  pas  exempte  d'influences,  voire  de  cer- 
taines réminiscences.  Le  Roi  aveugle  fait  songer  à  Oioendoline, 
au  Roi  d' Ys,  et  l'on  devine,  à  l'écouter,  que  si  son  auteur  est  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  M.  Fauré,  il  est  aussi  un  admirateur  con- 
vaincu de  Richard  Wagner.  Mais  qui  peut  se  flatter  d'être,  dès  sa 
première  œuvre,  libéré  de  souvenirs?  Le  mérite  d'avoir,  d'em- 
blée, mis  sur  pied  deux  actes  d'un  intérêt  soutenu,  avec  un 
entr'acte  symplionique  d'une  réelle  poésie  qui  fut  écouté  avec  la 
plus  grande  attention,  est  assez  rare  pour  valoir  au  jeune  compo- 
siteur la  sympathie  des  artistes.  On  peut  espérer  que  son  talent, 
qui  est  incontestable,  se  dégagera  peu  à  peu  des  influences  qui 
.pèsent  sur  lui  et  prendra  bientôt  librement  son  essor. 

Monté  avec  un  goût  parfait  dans  un  décor  superbe  par  M.  Albert 
Carré,  le  Roi  aveugle  a  trouvé  en  MM.  Vieuille,  Fernet,  Devriès 
et  en  M"«  Vallandri  des  interprètes  remarquables.  L'orchestre 
et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Ruhlmann,  ont  été  excel- 
lents. 

M. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Audition  des  élèves  de  M"»  Coppine-Armand. 

Evénement  bruxellois,  attendu  tous  les  ans  avec  impatience,  par 
un  public  avide  d'apprécier  les  résultais  de  renseignement  émi- 
nemment pratique  di'  cette  vaillante  artiste.  Cette  année  l'audi- 
tion ne  comportait  pas,  comme  auparavant,  l'exécution  de  scènes 
du  répertoire  théâtral,  avec  les  décors  et  les  costumes,  miis  seu- 
lement l'interprétation  d'airs,  de  duos  et  de  trios  extraits  d'opi'- 
ras  on  de  drames  lyriques. 

M"'»  Kernitz  fut,  à  toute  évidence,  la  triomphatrice  de  la  jour- 
née, lîien  que  comptant  déjà  à  son  actif  de  nombreux  succès 
théâtraux,  —  elle  a  créé  plusieurs  rôles  importants  sur  les  scènes 
lyriques  d'.Vnvers  et  de  Gand,  —  celte  consciencieuse  artiste  a 
estimé  qu'elle  avait  l'obligation  de  se  perfectionner  encore,  et  a 
eu  recours  à  l'expérience  de  M""^  Coppino-Armand.  Elle  sort  de 
cette  épreuve  améliorée,  affinée  à  tous  les  points  de  vue.  Sa  voix 
robuste,  au  timbre  prenant,  et  le  caractère  dramatique  de  son  tem- 
pérament ont  fait  merveille  dans  un  duo  du  Roi  <r]'s  et  dans 
un  duo  de  Paillasse  (quelle  terrible  musique,  malheureusement  !i 
Dans  le  trio  des  Filles  du  Rhin,  du  Crépuscule  des  dieux,  la  pureté 
de  son  organe  lui  permit  de  rendre  délicieusement  la  partie  du 
soprano  et  dans  un  air  à  roulades,  d'un  pittoresque  voulu,  mais 
pas  trop  antipathique,  de  Jean  de  Xiuelles,  elle  fit  montre  d'une 
extrême  souplesse. 


M.  Délaye,  sorti  de  l'Ecole  de  Musique  de  Saint-Gilles,  dirigée 
par  M.  Soubre,  a  une  bien  belle  voix  de  baryton.  Il  la  manie  avec 
sûreté  et  avec  goût;  mais  j'aurais  voulu  l'entendre  dans  d'aulies 
œuvres  que  le  prologue  et  le  duo  de  Paillasse,  et  l'air  conven- 
tionnel et  vulgaire  de  Benvemito  Ccllini  de  Diaz.  Je  pense  que  ce 
jeune  artiste  a  beaucoup  de  ressources  en  lui,  mais  qu'il  prenne 
bien  garde  aux  flatteries  du  public,  qu'il  ne  s'arrête  pas  aux  suc- 
cès faciles,  qu'il  travaille  encore  beaucoup,  et  qu'il  ne  perde 
jamais  de  vue  la  noblesse  et  la  dignité  de  la  musique! 

Les  autres  élèves  de  M'"^  Coppine  Armand  ont,  en  général,  des 
qualités  très  appréciables  :  voix  bien  développées,  jamais  forcées, 
articulation  nette  (sauf  M"*  Tulleners,  qui  est  probablement  étran- 
gère;, diction  claire  et  sans  alFectaiion  ;  M"«  Thulliez  a  dsla  distinc- 
tion et  de  l'accent;  M"^  Rolly  est  douée  d'une  belle  voix,  mais  sa 
timidité  donne  une  certaine  froideur  à  ce  qu'elle  chante;  M"'^  l.e- 
clercq,  ingénue  et  mignonne,  gagnerait  à  corriger  son  accent  un 
peu  traînard;  M"«  Capelle  cliante  gracieusement;  enfin,  W"^  Tulle- 
ners  a  une  jolie  voix  et  fait  tous  ses  efforts  pour  bien  la  conduire. 

M*"»  Jasinska  de  Mazière. 

I.e  petit  récital  de  chant  organisé  par  M"'«  Jasinska  de  Mazière 
et  donné  devant  un  public  restreint  avec  le  concours  du  violo- 
niste, Deru  mérite  grandement  d'être  signalé  :  il  est  même  à 
souhaiter  que  l'an  prochain  cette  excellente  cantatrice  affronte 
un  auditoire  plus  nombreux,  car  sa  voix  limpide  et  pathétique, 
surtout  dans  les  notes  élevées,  et  la  beauté  simple  et  grave  de  ses 
interprétations  ne  manqueraient  pas  de  conquérir  les  suff'rages  de 
tous. 

Son  programme  n'avait  rien  de  bien  neuf,  mais,  depuis  l'air  de 
VOra'.ono  de  Noël  {Il  vient,  V  époux  fidèle'.)  de  i!ach,  jusqu'au 
Meilied  de  M.  Huberti,  il  ne'comportait  que  des  œuvres  absolu- 
ment belles  et  qui  exigent  par  cela  même  des  exécutions  parfaites. 
L'air  de  Serse,  de  Himdel,  et  Apaisement,  de  Beethoven,  furent 
tout  particulièrement  rendus  par  elle,  avec  un  accent  émouvant 
et  juste.  M.  Deru  —  ai-je  besoin  de  le  dire?  —  fit  délicieusement 
chanter  son  violon  dans  des  morceaux  fort  bien  choisis. 

Ch.  V. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

LES  GRANDS  ARTISTES.  —  Ruysdael,  par  Georges  Riat.  — 
Gainsborough,  par  Gabkikl  Mourey.  Chaque  volume  illustré 
de  vingt-quatre  gravures  hors  texte.  Paris,  H.  Laurens. 

Les  années,  les  siècles  n'ont  fait  qu'accroître  la  gloire  de  Ruys- 
dael, et  nous  discernons  très  bien  à  quelles  raisons  est  due  la  sur- 
vivance de  sa  célébrité.  Son  art  vaut  tout  d'abord  par  lui-même, 
parce  qu'on  y  trouve  la  plus  complète  expression  du  paysage 
intime  dans  l'école  hollandaise;  il  vaut  aussi  par  ses  enseigne- 
ments, si  décisifs  qu'ils  ont  exercé  la  plus  salutaire  influence 
non  seulement  sur  les  compatriotes  contemi)Oràins  de  Ruysdael, 
mais  sur  C.onstable  et  les  maîtres  français  de  181^0.  En  résumé 
ce  peintre  classique  est  en  lïîëme  temps  très  moderne,  et  de  là 
vient  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  pénétrante  et  sagace  étude  que  lui 
avait  consacrée  le  regretté  Georges  Riat.  Vingt-quatre  illustrations, 
choisies  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  maître,  y  viennent  corroborer 
les  leçons  d'un  texte  à  tous  égards  remarquable. 

L'œuvre  et  la  vie  de  Gainsborough,  le  rival  de  Reynolds,  la 
physionomie  du  portrailiste  de  Mrs.  Siddons  et  de  V Enfant  bleu, 
si  séduisante  tant  au  point  de  vue  humain  qu'au  point  de  vue 
artistique,  sont  relativement  peu  connues.  On  ne  sait  pas  assez, 
d'autre  part,  l'importance  de  la  place  que  Gainsborough  occupe 
dans  l'histoire  du  paysage  anglais  avant  Constable  et  furner.  Le 
livre  de  M.  Gabriel  Mourey,  par  sa  documentation  serrée,  par  les 
aperçus  originaux  qu'il  apporte  sur  la  sensibilité  de  Gainsborough, 
permettra  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  personnalité  de  ce  très 
grand  artiste.  11  offre,  en  effet,  outre  l'intérêt  qui  s'attache  à  des 
pages  de  critique  aussi  largement  compréhensive,  tout  l'attrait 
d'une  étude  de  psychologie'  subtile  et  vivante  faite  par  un  véri- 


table écrivain  et  qu'éclairent,  grûce  à  une  illustration  non  moins 
parfaite  que  captivante,  le  sourire  rêveur,  le  tendre  regard,  les 
élégances  délicieuses  des  «  belles  femmes  »  de  Gainsborough. 

IX»  Jaarboek  der  Scalden.  Auvers,  J.-E.  Buschmann. 

Le  Cercle  d'art  anversois  De  Scalden,  qui  édite  régulièrement 
depuis  neuf  ans  un  annuaire  des  plus  élégants,  a  consacré  le 
dernier  paru  à  un  joli  conte  de  M.  Pol  de  Mont,  De  Roode  Zwnan, 
illustré  de  gravures  originales  sur  bois  par  M.  Ed.  Pellens, 
membre  du  Cercle. 

L'ornementation  de  ce  petit  volume,  tirée  en  trois  tons,  est  de;; 
plus  heureuses.  Elle  s'harmonise  à  merveille  avec  là  toilette 
typographique  du  livre,  qui  ne  peut  être  que  parfaite  puisqu'elle 
a  été  créée  par  la  maison  Buschmann.  Une  reliure  en  cuir  de 
M.  Van  Os-De  VVolf,  avec  fers  spéciaux,  complète  ce  neuvième 
Jaarboek  der  Scalden,  le  plus  artistique  annuaire  qu'ait  distribué 
jusqu'ici  l'association  présidée  par  M.  Jules  Baetes. 


LES    VENTES 

Vente  Eug^ène  Blot. 

M.  Eugène  Blot  est  un  collectionneur  qui  a  le  «  flair  ».  Une 
première  galerie  réunie  par  lui  et  dispersée  il  y  a  quelques 
années  bénéficia,  grâce  à  son  habileté  dans  le  choix  des  œuvres, 
d'une  plus-value  considérable.  Sa  deuxième  collection,  formée 
principalement  de  toiles  de  Cézanne,  Pissarro,  Sisley,  Guillaumin, 
Renoir,  Degas,  Van  Gogh,  H.  de  Toulouse-Lautrec,  Vuillard, 
Bonnard,  etc..  a,  comme  la  première,  réalisé  â  l'hôtel  Drouot, 
jeudi  dernier,  des  enchères  importantes.  Les  Cézanne  surtout 
sont  montés  à  des  prix  imprévus.  La  Maison  abandonnée  a  été 
adjugée  6,100  francs.  Fleurs  et  fruits  t),000,  le  Chemin  du  vil- 
lage 3,500.  Un  petit  fait  caractéristique  de  la  vogue  dont  jouit 
actuellement  le  maître  d'Aix  en-Provçnce  :  tandis  qu'un  paysage 
d'E.  Delacroix,  la  Berge,  de  dimensions  restreintes  et,  d'ailleurs, 
d'intérêt  secondaire,  ne  montait  qu'à  i05  francs,  la  copie  de  ce 
petit  tableau  par  Cézanne  était  poussée  à  2,050,  soit  exactement 
dix  fois  la  valeur  de  l'original  !  La  toile  vendue  6,000  francs  avait 
été  payée  150  francs  par  M.  blot 

Les  Toulouse-Lautrec  ont  éié  vendus  :  la  Mélinite,  œuvre 
magistrale  qui  devrait  être  au  Luxembourg,  6,600  francs;  le 
Modèle,  2  1100;  la  Pierreuse,  2,150;  des  esquisses  à  peine 
ébauchées,  495  et  920  francs.  De  Van  Gogh  on  a  vendu  des 
Fleurs  et  tournesols  4  000  francs,  des  Roses  'trémières  2,500.  Les 
intérieurs  de  Vuillard  ont  été  adjugés  1,750  et  1,550  francs. 
De  minuscules  panneaux  du  même  'peintre,  700  et  620  francs. 
Le  Dessert,  de  Bonnard,  1,250  francs;  Aux  courses,  du  même, 
800  francs. 

Deux  pastels  de  Degas,  Danseuses  au  foyer  et  la  Toilette,  qui 
tigurèrent  en  1904  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  furent  dis- 
putés respectivement  à  5,950  et  2,600  francs.  Une  petite  aqua- 
relle de  Manet,  d'après  le  Déjeuner  sur  l'herbe,  atteignit 
3,000  francs. 

Voici  quelques  autres  prix,  not(''s  au  hasard  des  enchères  : 
Carrière,  Tendresse  maternelle,  4,000  fr.;  Tête  d'enfant,  4,000; 
Femme  assise,  2,200.  —  C>laude  Monet,  la  Mer  aux  Petites 
L'allés,  5,800;  Canal  à  Amsterdam,  4,900.  —  Renoir,  le  Livre 
d'images,  2,500;  Roses  et  Bleuets,  2,400;  la  Sieste,  1,990,  — 
Sisley,  Louveciennes,  4,009;  le  Barrage  du  Loing,  2,650;  le 
Faisan,  1,300.  —  Berthe  Morizot,  JeuJie  Servante,  5,100.  — 
Pissarro.  Avenue  de  l'Opéra,  2,200;  L^mme  au  fichu  vert,  2,120; 
Coteaux  du  Vésinel,  1,950.  — Gauguin,  Fleurs  de  Tditi,  2,900; 
l'Abreuvoir,  1,000.  —  Guillaumin,  la  Débâcle,  600;  Damiette, 
680;.  Printemps,  500.  —  Jongkind,  Rtt£  du  Faubourg  Saint- 
Jacques,  2,500.  —  Daumier,  les  Cavaliers,  4,800. 

L'ensemble  de  cette  intéressante  vacation  dépassa  150,000  fr. 
pour  &7  tableaux,  Mo  aquarelles,  pastels  et  dessins  et  quatre 
sculptures  (plûtre  patiné)  de  Carriès. 
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M,  H.  Richir  expose  dans  son  atelier,  du  10  au  20  mai,  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  récentes. 


Une  exposition  de  souvenirs  de  Corneille  aura  lieu  à  Rouen,  du 
1"  au  20  juin,  à  l'occasion  de  la  célébration  du  troisième  cente- 
naire de  la  naissance  du  poète. 

Le  Comité  recevra  avec  plaisir  tous  renseignements  qui  pour- 
raient lui  être  donnés  sur  ik  documents,  tableaux,  estampes, 
livres  et  objets  divers  di£;nes  de  figurer  à  cette  exposition.  S'adres- 
ser à  M.  H.  Paulme,  secrétaire,  26,  rue  Beauvoisine,  Rouen. 


De  Paris  : 

JI.  Risler  a  inauguré  au  Nouveau-Théâtre,  dimanche  dernier, 
le  cycle  des  trente-deux  sonates  pour  piano  de  Beethoven.  Il  con- 
tinue aujourd'hui,  dimanche,  cet  exposé  chronologique  qui  fixe 
actuellement  sur  lui  l'intérêt  du  monde  musical  parisien. 


Le  jury  du  deuxième  concours  triennal  de  piano  pour  le  prix 
Louis  Diémer  a  décerné  le  prix  à  M.  Batalla  et  une  mention  à 
M.  Garés.  Notre  compatrioie  M.  Arthur  De  Greef  faisait  partie  du 
jury,  qui  s'est  réuni  la  semaine  dernière  au  Conservatoire  de 
Paris. 


Quelques  prix  atteints  la  semaine  dernière,  à  Paris,  à  la  vente 
Stumpf  ;  Corot,  Danse  rustique,  92,000  francs  (acquise  par 
M.  G.  Petit  sur  une  demande  de  60,000  fr.j;  Courbet,  Cerf  aux 
abois,  13,000;  Diaz,  Galathée,  12,000;  J.  Dupré,  Moulin  au 
bord  de  la  mare,  7,000;  Harpignies,  Saint-Privé,  6,600  ;  Fantin- 
Latour,  Ondine,  12,000;  Henner,  Dryade,  6,300. 


Le  Moniteur  des  intérêts  matériels  étudie  les  causes  de  la  dimi- 
nution de  la.  richesse  générale,  constatée  en  France  par  la  statis- 
tique des  droits  de  succession.  —  «  On  ne  pourrait  en  trouver 
l'explication  dans  ce  fait  que  dapuis  dix  ans  la  mortalité  a  baissé. 
Les  morts  qui  manquent  ont  des  enfants,  et  il  meurt  moins 
d'enfants  parce  qu'il  en  nait  moins.  Même  ce  déclin  de  la  natalité 
ne  peut  qu'aggraver  la  portée  des  constatations  faites,  car  par  la 
force  des  choses  les  petits  héritiers,  dont  tant  de  ménages  font 
l'économie  sont  plutôt  It's  cadets  que  les  aînés.  » 

Pour  être  complet,  le  docte  journal  devrait  indiquer  le  moyen 
de  faire  naître  les  aînés  après  les  cadets. 


C'est  décidément  à  la  Pentecôte,  les  dimanche  3,  lundi  4, 
mardi  5  et  mercredi  6  juin  qu'auront  lieu  à  Montpellier,  sous  la 
direction  de  M.  Charles  Bordes,  les  Assises  musicales  de  la  Schola 
Cantorum  que  nous  avons  annoncées.  Parmi  les  participants, 
citons  M""^  Emma  Calvé,  Mary  de  la  Rouvière,  Mary  Pironnay, 
Blanche  Selva,   Wanda  Landowska,   Louise  et  Rlanche  Mante, 


MM.  Ch.  Brun,  F.  Pedrell,  R.  Plamondon,  les  Chanteurs  de 
Sainl-Gervais,  l'Orchestre  et  les  Chœurs  de  la  Schola  de  Montpel- 
lier, etc.  La  section  religieuse  est  placée  sous  la  présidence  d'hon- 
neur de  Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier  ;  la  section  pro- 
fane sous  celle  de  M.  Frédéric  Mistral. 


L'empereur  d'Allemagne  vient  de  donner  au  Kaiser-Friedrich 
Muséum  de  Berlin  trois  tableaux  de  Rubens  qui  faisaient  partie 
de  sa  galerie  particulière  :  une  Madeleine  pénitente,  Vénus  et 
Adonis  et  portrait  d'enfant. 


(-a  National  Gallery  vient,  à\\.  l<i  Chronique  des  arts,  d'acquérir 
pour  125,000  francs  un  iniporiant  tableau  attribué  à  Jan  Breughel, 
dit  Breughel  de  Velours,  où  est  mise  en  scène  là  parabole  de  la 
voie  large  et  de  la  voie  étroite,  et  qui  est  regardé  comme  une  des 
meilleures  œuvres  du  maître. 


Pourquoi,  demande  le  Cri  de  Paris,  le  roi  Edouard  Vil  vend-il 
sa  collection  de  gravures  de  Whistler?  Car  il  la  vend,  ou  plutôt  il 
l'a  vendue,  il  n'y  a  pas  de  doute.  L'acquéreur  est.^un  marchand 
américain.  La  collection,  qui  se  compose  de  cent  cinquante 
planches  gravées  par  l'illustre  artiste,  est  absolument  unique  et 
contient  ce  que  Whistler  a  fait  de  mieux  dans  ce  genre.  Elle  avait 
été  réunie  au  château  de  Windsor  par  Sir  Richard  Holmes,  qui  était 
bibliothécaire  de  la  reine  Victoria  ot  qui  vient  de  prendre  sa 
retraite.  La  vente  a  été  négociée  à  l'amiable  et  le  prix  accepté  par 
le  roi  s'élève  à  plusieurs  milliers  de  livres  sterling,  tout  en  étant 
inférieur  à  ce  qu'aurait  rapporté  un  abandon  au  plus  offrant.  On 
se  perd  en  conjectures  sur  les  motifs  qui  ont  provoqué  celle 
résolution.  Edouard  VII  a,  il  est  vrai,  soixante-cinq  ans.  C'est 
l'âge  où  la  vieillesse  devient  économe.  Mais  le  vendeur  des  ,-' 
Whistler  est-il  bien  dans  le  cas  de  ceux  qui  doivent  songer  à  la/"'  ^' 
poire  pour  la  soif?  Aussi,  dans  les  salons,  les  commentaires  cir^  ::;:, 
culent-ils  confidentiellement,  «  sous  la  rose  »,  comme  disent  l^s 
Anglais.  >  ;     '  t 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C  « 

16,    ru.e    du.    JM^isée,    BRUXELLES. 


fi' 


Vient  de  paraître  : 

LE  BRÉVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamande. 

Un  beau  volume  in-S»,  relié,  contenant  112  planches  en  typogra- 
vure et  6  planches  en  chromo,  d'après  les  miniatures  attribuées  à 
Memling,  Liévin  de  Ganci,  etc. 


Prix 


et  une  introduction  historique. 

25  ft>aiics. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS,  éditeurs 


4,    place   de    la    Madeleine,    PARIS 


CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  La  Jeunesse  d'Hercule  (op.  50),  pormo  symphonique. 

Parlition  d'oi'cliesti'o  in-K).  Net  :  4  francs. 

MAURICE  RAVEL.  —  Cinq  mélodies  populaires  grecques  (naduciion  pat  m  -d.  (  alvocoressi) 

1.  Le  Réceil  de  la  mariée.  2.  Là-bas  vers  l' Église,  o'.   Quel  galant.' 
4.  Chanson  des  cuellleuses  de  lenlisqucs.  5.   Tout  gai  ! 

AUGUSTE  CHAPUIS.  —  Impressions  sylvestres,  cinri  pièces  pbui-  violoncelle  ot  piano. 

L  Au  bord  de  Vétang.  2.  Le  Vieux  chêne.  S.  Sous  les  grcntas  hêtres. 
4.  Bans  la.  clairière.  5.  Les  ombres  du  soi)'. 


"^  ,.- 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charitk,  BRUXELLES 
Xéléphone     l».«r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(;RAM)  prix  KT  médaille  D'OR  a  I/EXPOSITION  de  S'-LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


t** 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,  GLACES  GRAVURES.  AQUARELLES,  ETC. 


PH.  CERISIER 

'3.  w ,    R,xj  m  Dics  D  F.p  x-ih:;gi  .isks ,    a  o 
BRUXELLES 


S|)écialité  de  caiires  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en    tous  styles. 

Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Doriife  à  Vemi  et  au  four  {genre  ancien) pour  Vameiti..f.incnt. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


INSTHlJMEiMS  DE  CONCERTS  ET  [)E  SALONS 


PIANOS  J.  OCR 

,    Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  /-^  IL  I  ^^  f  »  api)areil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  1^  \J  L.  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  ave<;  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


V  I  L  L  K     D  ii\     a  K,  XI  X  K  L  IL.  P:  S 

VlvXTK  PUBLIQUJ': 
le  mercredi  16  mai  et  trois  jours  suivants, 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de 

M.  C...,  an-liiti  cti'  et  du  léu  M.  le  docteur  A.  SCHUERMANS. 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  \>at  le  ministère  de  l'huissier  L.  Cox, 

en  la  «iilerie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Uem.\n,  libriiire-expert, 

14,   rue  de  la  ChinieiUerie,  prùs  la  Collégiale  Saiiitc-Ciudulc. 

/,('  crit((lo;/i'e,  cotnjjrfiinnl  tt'iC  niimcros.  s»  rc-ul  5(i  ccnlirucs.. 


Exi)Ositioii  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  midi. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHf?OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaitx 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Vient  de  paraître  à      l'Edition  mutuelle 

Paris,  209,  rue  Samt-Jacques,  Paris. 


I.    ALIj^ENIZ.  —  IBERIA 

Douze  impressions  pour  piano  en  (juatro  cahiers. 

PREIIIEK   CAIIIKR  : 

Erocalii.ji .     -  El  Puer to.  —  Ffite-Diou  à  Sérille. 

Prix  net  :  5  francs. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 

EX  VKNTJ':  CHEZ  SCilOTT  FRÈRES,  DR rxi':LL]-:s 

(OTTO  JUNNl',   Leijzig.) 


Joseph  JONGEN.  —  Sonate  pour  piano  et  violon  oj).  27). 
Prix  net  :  7  fr    50. 

Max  JENTSCH.  —  Sonate  pour  piano  et  violon  (op.  20). 
Prix  net  :  7  fr.  50. 

Vient  de  paraître  chez  M.  E.  DEMETS,  éiîteur 

Paris,  2.  rue  de  Louvois,  Paris. 


\a    Vltaie   I>eî 

Collection  de  cent  pièces  (en  douze  livraisims)  pour  oryue 
ou    liarmoniuui,    par    C  -A.    COl,LIX, 

'•rn.inisie  de  Notrr  Haine  de  Rennes. 

Chaque  livraison.  Prix  net  :  3  francs 
La  collection  de  cent  jtièces.  Prix  net  :  25  francs. 

lie  Couppiep  tnasical 

Directeur  :  j\I.  Albert  DIOT 
Paiviissiint    le     If'    et    le     \.  .~>     <le    cliacjiie    iiiois^. 

Rédaction  et  Administration  :  ".?•.>,    rue  Tronchet,    l'aris. 
ABONNEMENTS  :  France,   12   francs    l'an;   Étranger,   i5    francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breititopf  et  Hsertei.  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIELKL  A  TOUTES  LES  AliTKES  MAKQl'ES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles    —  Imp.  Y-  Monnom,   32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  annke. 


N°  20. 


20  Mai   1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,   10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CHJNTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

La  Gravure  en  couleurs  (Georges  Lecomte).  —  Camille  Claudel 
(Louis  Vauxcellks)  —  Dons  aux  Musées  de  Bruxelles  et  d'Ixelles. 

—  Le  prochain  Salon  de  Spa.  —  La  Culture  de  la  langue  française. 

—  Un  jubilé  artistique.  —  Correspondanre  musicale  de  Paris  : 
Concerts  BUmche  Selva  (M..);  Société  Nationale;  Concert  de  M.  Navas 
(M  -0.  Galvocoressi).  —  Nécrologie  :  Emile  Molinier.  —  Accusés  de 
réception   —  Petite  chronique. 


La  Gravure  en  couleurs. 

L'art  de  la  gravui'o  en  couleui's,  après  un  trop  long- 
oubli,  se  met  refleurir.  C'est  une  véritable  résurrection 
—  qu'il  nous  faut  saluer  avec  joie  —  d'un  art  très  fran- 
çais, riche  d'un  glorieux  passé,  et  dont  l'éclipsé  pendant 
près  d'un  siècle/est  fort  regrettable. 

Des  peintres  et  des  graveurs,  ardemment  modernistes 
par  leur  vision  de  l'existence  actuelle,  reviennent  avec 
bonheur  à  un  art  frais  et  preste  qui  ne  fut  guère  pra- 


tiqué que  par  les  plus  modernes  des  artistes  d'autrefois 
pour  traduire  l'éclat,  le  tohu-bohu  pittoresque  et  fré- 
nétique de  là  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient. 
Ne  devons-nous  pas  nous  féliciter  de  voir  se  renouer  si 
brillamment  une  brillante  tradition? 

Peu  nombreux  sont  ceux  qui  cultivent  cet  art,  mais 
peu  nombreux  aussi,  même  parmi  les  professionnels, 
^eux_c[ui  en  savent  la  brève  histoire  et  les  conditions 
diliiciles. 

Le  premier,  qui,  dans  h^  lointain  des  âges,  essaya 
d'imprimer  en  couleurs  des  planches  gravées  en  creux 
fut  Lastman,  le  maître  de  Rembrandt.  Poursuivant  sa 
tentative,  un  Allemand  nommé  Leblond  vint  exercer  à 
Paris  un  procédé  nouveau,  basé  sur  la  théorie  de 
Newton  et  permettant  de  reproduire  tous  les  tons  à 
l'aide  de  trois  couleurs  primitives  :  le  jaune,  le  rouge, 
le  bleu.  Quelques  années  plus  tai^d,  un  ouvrier  du  nom 
de  Gautier  Dagoly,  qui,  ayant  été  l'aide  de  Leblond, 
avait  ensuite  vu  l'impression  des  indiennes  dans  les 
manufactures  marseillaises,  continua  les  essais  de 
son  maître  en  ajoutant  une  planche  en  noir  aux 
trois  cuivres  de  rouge,  de  jaune  et  de  bleu.  Mais  il 
n'aboutit  qu'à  des  épreuves  ternes  et  boueuses,  dont 
la  tristesse,  venant  sans  doute  d'une  défectueuse 
préparation  des  dessous,  n'était  guère  séduisante  pour 
le  public  d'alors,  habitué  à  la  fête  des  jolies  couleurs  qui 
chantaient  partout,  sur  les  étoffes,  les  porcelaines,  les 
tapisseries  aussi  bien  que  les  décorations  murales  et  les 
tableaux.  Ce  fut  alors  qu'un  autre  artiste,  .Tanin(>t, 
multipliant  les  plaques  de  cuivre  qu'il  avait  soin  dé 
repérer  par  des  pointes  fixées  en  marge  de  la  gravure 


n 


\ 


donnant  les  noirs  oi  les  demi-teintes  pai-  une  première 
[)lan('he  de  cuivre  où  il  ^l'avait  à  l'aquatinte  et  à  la 
manière  noire  son  mol  if  avec  toutes  les  valeurs, 
réussit  de^ljelles.  impressions  sans  salissures,  p(M*fec- 
tionna  si  bien  les  procédés  en  usage  et  sut  en  tirer  si 
bon  parti  que  désormais  les  graveurs  du  xviii''  siècle, 
(entre  autres  J.-B.  Leprince,  qui  obtint  des  merveilles 
de  ce  genre),  s'en  servirent  pres(iue  exclusivement  poul- 
ies muvres    resplendissantes    de  l'aquatinte et  de  la 

manière  noire  (procédé  qui  consiste  à  fixer  sur  les 
planches  des  grains  permettant  d'appliquer  et  d'impri- 
mer les  coul(»urs).  .  ■ 

Notre  gracieux  et  spirituel  Debucourt,  tenté  i)ar  cet 
art  de  primesaut  et  de  franchise,  n'eut  plus  qu'à  recueil- 
lii-  tout  prêt  le  souple  instrument  dont  il  avait  besoin 
pour  ses  imaginations  espiègles  et  libertines,  dans  le 
goût  désinvolte  du  temps,  et  pour  ses  alertes  tableaux 
de  Paris  où  l'on  retrouve,  si  fiévreuse  et  d'une  si  aima- 
ble frénésie  sensuelle,  ralmosphèr(^  du  Palais-Royal 
d'avant  la  Révolution,  du  Directoh-e  et  de  l'Empire. 

Puissent  les  amateurs,  —  qui  s'arrachent  à  prix 
royaux  ses  belles  planches,  où  ils  sont  heureux  de 
retrouver  le  chai'mant  esprit  du  xviii^  siècle  dans  une 
manière  fraîche  et  brillAnte,  délicieusement  appropriée 
à  sa  grâce,  —  ne  pas  trop  tarder  à  s'apercevoir  que  cet 
art  exquis  vient  de  renaître  et  que,  avec  un  égal 
ttrio  dans  l'emploi  de  procédés  identiques,  des  artistes 
aussi  malicieux  et  spirituels'  que  Debucourt,  à  l'obser- 
vation tout  aussi  aiguë,  à  la  main  aussi  preste,  nous 
représent(M»t. une  époque  qui,  malgré  le  banal  couplet 
sur  la  laideur  d'un  monde  industriel,  ne  le  cède  en  rien 
au  xviir  siècle  par  la  beauté  mutine  on  langoureuse  des 
femmes,  par  la  féerie  et  la  grâce  de  leurs  attifîements, 
par  le  pittoresque  vertige  de  nos  plaisirs  et  de  nos  sports. 
Enfin,  ne  sont-ce  pas  les  mêmes  douceurs  des  ciels, 
et  des  caresses  de  lumière  tout  aussi  fines  sur  une 
nature  qui  n'a  ])as  perdu  son  («nchantementi' 

Aussi  ne  peut-on  s'exi)liquer  qu'au  lendemain  d'une 
lioraison  si  radieuse  la  gravure  <mi  couleurs  ait  pu  si 
vite  et  pour  si  longtemps  sombrer.  Son  succès  ayant, 
par  Debucoiu'l,  quelque  peu  persisté  sous  l'Plmpire,  il 
semble  qu'elle  aurait  dû  survivre  au  discrédit  où  tombè- 
rent les  idées  et  les  formes  du  xviu^'  siècle.  Le  règne  du 
burin  commençait,  froid  autant  qu'exclusif.  C'est  le  seul 
mode  de  gravure  qu'à  l'instar  de  l'empereur  les  gouver- 
nements successifs  encouragèrent.  Bien  que  leur  his- 
toire n'eût  pas  un  égal  besoin  de  s'écrir(>  si  majestueu- 
sement, ils  visaient  tous  à  la  solennité.  Et  les  artistes 
d'alors,  oldigésde  compter  avec  les  commandes  d'Etat, 
n^eurent  pas  la  hardiesse  désintéressée  —  qui  honore 
les  artistes  d'aujourd'hui  — -  de  fairc^  revivre  un  art  en 
si  complète  défaveur.  Ils  n'y  songèrent  même  pas,  et  pou 
à  peu  la  tradition  s'en  perdit.  N'est-ce  pas  dommage 
qu'il  ait  été  si  oublié,  si  méconnu  aux  beaux  jours  du 


Romantisme,  à  l'époque  des  Johannot  et  des  Nanteuil, 
où  la  femme,  si  chastement  mystérieuse  sous  ses  vastes 
chapeaux,  d'un  charme  si  jeune  dans  l'éclat  des  frais 
rubans  qu'elle  nouait  autour  de  son  visage,  d'une  si 
adorable  vénusté  avec  ses  épaules  tombantes  qui  sem- 
blent frissonner  sous  l'écharpedegaze,  apparaît  comme 
un  fin  bibelot  précieusement  orné?  Nous  y  aurions 
gagné  des  planches  d'une  grâce  et  d'une  couleur  exquises 
qui  eussent  été  les  plus  adorables  témoignages  sur  les 
élégances  et  les  mœurs  du  moment. 

Mais,  hélas!  sous  Louis-PhUippe,  comme  au  temps  de 
la  Seconde  République  et  du  règne  de  Napoléon  III  — 
dont  elle  eût  si  l)ien  évoqué  l'esbrouffe  brillante  —  la 
gravure  en  couleurs  était  au  plus  profond  de  son  dis- 
crédit. P]t  longtemps  après  1870,  elle  ne  fut  guère  qu'un 
souvenir  dont  personne  ne  comprenait  la  leçon. 

Cependant,  à  la  suite  de  la  révolution  qui  ouvrit  le 
.Japon  aux  Européens  et  leur  révéla  son  art,  il  semble 
que  les  merveilleuses  estampes  des  Outamaro,  des  Ho- 
kusi,  des  Hiroshigé,  dont  certains  collectionneurs  s'en- 
gouèrent si  passionnément,  auraient  dû  rappeler  à  tous, 
mais  surtout  à  ceux  qui  avaient  un  culte  égal  pour  le 
XVIII''  siècle,  que  la  gravure  en  couleurs,  si  justement 
fêtée  dans  l'art  japonais,  compte  aussi  de  belles  pages 
dans  le  notre,  et  qu'elle  pouvait  nous  en  valoir  d'au- 
tres. A  défaut  des  commandes  de  l'Etat,  — ■  qui  n'inter- 
vient qu'après  succès,  —  les  encouragements  des  ama- 
teurs eussent  peut-être  hâté  cette  renaissance  qui  nous 
enchante  aujourd'hui.  Pourquoi  les  planches  en  cou- 
l(!urs  des  artistes  contemporains,  traduisant  par  des 
harmonies  expressives  etMélicates  la  vie  de  leur  pays  et 
de  leur  époque,  ne  seraient-elles  pas  aussi  goûtées  que 
les  claires  estampes  japonaises  obtenues  par  un  travail 
analogue,  à  cette  dilTérence  près  qu'elles  sont,  dans  le 
bois,  gravées  en  relief  et  non  en  creux  i 

Mais  la  mode  est  si  exclusive  que  les  amat(!urs,  se  dis- 
putant à  gros  prix  les  estami)es  jai)onaises,  parfois  mé- 
diocres, ne  s'avisèrent  pas  que  l'art  français,  cjui  leur  a 
donné  dans  le  ])assé  des  joies  pareilles,  pouvait  les  leur  ^ 
offrir  encore.  Et  les  graveurs  ne  tentèr(>nt  rien  pour  leui' 
•suggérer  ce  goût. 

Seuls,  en  ces  temps  d'alisolue  défaveur,  de  grands  ar- 
tistes comme;  Braceiueinond,  connue  ("érard,  cherchant 
pour  (Mix-mèmes  des  modes  il'expressions  nouveaux,  se 
doiuièreut  le  plaisir  d'un(^  ou  deux  tentatives  dans  ce 
sens,  que  troj)  absorbés  ])ar  leurs  travaux  ordinaires, 
ils  ne  poursuivirent  pas.  Elles  furent  un  peu  plus  tard 
reprises  et  coni innées  par  Miss  Mary  Cassait,  peintre  de 
'•  maternités  ••  si  simplement  humaines  et  si  fraîches, 
(jui  voulut  colorier  ses  souples  pointes  sèches  et  obtint 
lie  jolis  eilèts  en  appliquant  à  la  main  les  couleurs  sur 
ses  planches. 

lùifln,  voilà  bientôt  quinze  ans,  l'un  des  peintres  les 
plus  chercheurs  vi   les  plus   originaux  de  ce  temps. 


réfractaire  aux  étroites  spécialisations  d'un  métier, 
sans  cosse  en  quête  pour  lui-même  des  formes  d'art  les 
mieux  appropriées  à  ses  émotions  les  plus  diverses, 
J.-F.  Raffaëlli,  eut  l'idée  de  graver  entièrement  à  la 
pointe  sèche  quelques  planches  en  couleurs.  Il  les 
exposa  chez  Bing.  Délicieuses  de  finesse,  de  caractère  et 
d'éclat  elles  intéressèrent  vivement  les  artistes  Ils 
s'appliquèrent  à  cet  art  ainsi  retrouvé  D'heureux  résul- 
tats vinrent  encourager  leur  elibrt.  Très  vite  le  mouve- 
ment s'accélérant,  la  gravure  en  couleurs  ne  devait  pas 
tarder'  à  reprendre  dans  les  arts  le  rang' qu'elle  n'aurait 
jamais  dû  perdre.  , 

Dès  à  présent,  sa  résurrection  nous  vaut  des  joies 
délicates  et  les  meilleurs  espoirs.  Une  foule  de  graveurs, 
d'une  originalité  très  distincte,  s'y  adonnent  passionné- 
ment, A  travers  le  but  qui  les  unit,  il  n'est  pas  malaisé 
d'apercevoir  leurs  divergences  de  tempérament  et.de 
technique.  Presque  tous  dillèrentpar  les  moyens  autant 
que  par  la  vision  et  la  sensibilité.  Il  n'y  a  de  commun 
entre  eux  que  le  désir  de  faii'e  revivre  la  gravure  en 
couleurs  et  d'interpréter,  par  des  ressources  qu'elle  ofiFre, 
les  êtres  et  les  choses  de  leur  temi)S.  Saluons  les  pre- 
mières étapes  d'une  renaissance  qui  s'annonce  brillante 
et  que  nous  voyons  avec  phusir  s'inscrire  dans  l'histoire 
de  l'art  français. 

<;KOR(iKS    LHCOMTK 


CAMILLE    CLAUDEL 

Dans  l'histoire  de  l'art  contemporain,  je  ne  vois  guère  que 
deux  grands  noms  de  femmes  :  Berthe  Morizot  et  Camille  Claudel. 
Berthe  Morizot  fut  élève  de  Manet,  mais  la  fraîcheur  lumineuse 
de  sa  palette  lui  confère  une  personnalité  exquiseraent  rare  et 
raffinée;  quant  à  Camille  Claudel,  les  levions  qu'au  début  elle  reçut 
de  Rodin  lui  ont  certes  appris  la  grammaire,  voire  la  syntaxe  de 
la  statuaire,  mais  elle  est  elle-même,  profondément,  autant  que 
Rodin. 

Cette  Lorraine,  agreste  et  primesauiière,  qu'on  n'a  guère  aidée 
à  se  faire  la  place  qu'elle  mérite,  qui  a  connu  les  pires  détresses, 
la  misère  déprimante  et  agressive,  qui  a  lutté  seule,  dédaigneuse 
des  coteries  salonnières,cst  un  des  plus  authentiques  sculpteursde 
ce  temps.  Il  émane  de  son  œuvre  une  puissance  tragique;  elle  a 
tour  à  tour  l'énergie  tourmentée  et  la  finesse  nerveuse.  Certaines 
de  ses  compositions  valent  par  une  magnifique  massivité,  d'autres 
sont  subtiles,  aériennes;  mais  toutes  vivent.  Camille  Claudel 
n'interrompt  jamais  le  mouvement  de  la  vie.  Il  y  a  chez  elle  cette 
vitalité  fiévreuse,  ce  lyrisme  qui  palpite  dans  les  ouvrages  de  son 
frère,  l'écrivain  Paul  Claudel,  connu  de  la  seule  élite,  l'auteur  de 
V Arbre  et  de  Connaissance  de  l'Est. 

Prétendre  révéler  aux  amateurs  le  nom  de  cette  considérable 
artiste  serait,  en  vérité,  ridicule;  tous  apprécient,  aiment  la  Valse, 
les  Baigneuses,  les  Bavardes,  VJjnfloration,  le  Persée,  V Aban- 
don, etc.  Depuis  dix  ans,  Camille  Claudel  s'impose  par  la  conti- 
nuité de  son  effort,  par  sa  science,  sa  volonté,  sa  haute  intellec- 


tualité.  Elle  a  la  compréhension  dès  mythologies  et  aussi  le  sens 
du  modernisme.  , 

Voici  les  Bavardas,  quatre  étranges  commères  nues,  ehucho- 
tant  avec  mystère  dans  l'angle  d'un  mur;  voici  les  Baigneuses  qui 
se  font  toutes  petites  pour  recevoir  la  formidable  caresse  de  la 
vague  croulante.  La  Valse  est  uri  poènie  de  griserie  éperdue  ;  les 
deux  corps  n'en  font  qu'un,  le  tourbillon  prestigieux  les  affole, 
les  étoffées  tournoient,  la  valseuse  se  meurt  de  volupté.  Ah  !  si 
Camille  Claudel  s'était  abaissée  à  sculpter  des  danseurs  élégants, 
d'une  grâce  mondaine,  son  succès  eût  été  soudain  et  mirifique  ; 
l'artiste,  "dédaigneuse  de  ces  basses  réussites,  s'est  plu  à  symboli- 
ser le  rythme,  la  mélodie,  l'enivrement. 

Et  cette  Forttme  insolente,  cambrée  vivement  en  arrière,  off'rant 
et  retenant,  toute  fréiriissante  !  Et  ce  Persée,  contemplant  en  son 
bouclier  le  reflet  de  la  tête  fascinatrice,  crespelée  de  serpents  !  Et 
la  Sirène  aux  cheveux  collés  par  l'eau  glauque  et  qui,  k  peine 
assise,  à  peine  posée  sur  le  roc  qu'elle  va  quitter  pour  plonger  au 
fond  du  goufi"re,  module  avec  sa  syrinx  une  mélopée  singulière  ! 

Persée  est  l'inquiétude;  la  Sirène  et  la  Fortune  sont  l'ironie; 
l'Imploration  est  la  douleur  humaine;  l'Abandon,  l'indicible  ten- 
dresse.    . 

L'Imploration,  douloureuse  créature  agenouillée,  qui  supplie 
de  tout  son  regard,  de  ses  lèvres  tendues,  de  l'otfertoire  de  son 
buste,  de  ses  mains  tremblantes,  que  veut-elle?  Le  mystère  de  son 
geste  suggère  à  l'âme  diverses  interprétations.  Peut-être  est-elle 
simplement  la  misère  qui  pleure  au  bord  du  chemin. 

Quant  à  l'A  bandon,  nos  pauvres  mots  ne  peuvent  dire  l'émo- 
tion sacrée  de  ce  groupe  :  la  femme  vaincue  qui  cède  au  lamento 
d'amour  de  l'homme,  à  la  prière  montant  vers  elle  ! 

Un  commentaire  devant  ce  pur  chef-d'œuvre  serait  oiseux, 
presque  sacrilège.  Redisons  ce  mot  que  prononça  jadis  Eugène 
Carrière,  il  n'en  est  pas  qui  convienne  mieux  à  l'œuvre  de 
Camille  Claudel  :  «  La  transmission  de  la  pensée  par  l'art,  comme 
la  transmission  delà  vie,  est  œuvre  de  passion  et  d'amour  ». 

Louis  Vauxcei.les. 


Dons  aux  Musées  de  Bruxelles 
et  d'Ixelles. 

Nous  iivons  annoncé  dernièrement  que  M.  F.  Toussaint  avait 
enrichi  d'une  trentaine  de  tableaux  les  .Musées  ancien  et  mo- 
derne de  Bruxelles.  Le  Musée  communal  d'Ixelles  vient,  à  son 
tour,  d'être  l'objet  d'une  libéralité  du  même  genre.  Le  même 
collectionneur  lui  a  fait  don  d'une  suite  de  peintures,  aquarelles 
et  dessins  qui  comprend  environ  soixante-dix  œuvres  de  maîtres 
belges  et  étrangers.  Pareils  exemples  de^énérosité  sont  trop 
rares  pour  ne  pas  être  élogieusement  signalés. 

Le  dun  de  M.  Toussaint  au  Musée  de  Bruxelles  se  compose  des 
œuvres  suivantes  : 

P.  Breughel  le  Vieux.  Crêpes.  —  J.  Jordaens.  L'Enfant 
prodigue,  panneau  décoratif.  —  J.  Reynoi.ds.  Etude.  —  Char- 
din. Deux  natures-mortes. 

L.  Artan.  Le  Jour  et  la  Nuit,  deux  grandes  estjuisses  déco- 
ratives. —  H.  BouLENGER.  Chemin  creux  (neige)  et  Mare  aux 
cochons.  —  H.  De  Braekeleer.  Nèfles,  Roses  blanches,  esquisse 
de  l'Homme  à  la  fenêtre.  —  Jongkind.  Barques  —  A.   Mauve. 
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Maisons  '.dessin).  —  J.  Mauis.  La  ■petite  mendiante.  —  Th.  Four- 
mois.  Les  grands  arbres.  -- Ai.fueu  Stevens.  Portrait.  — .Ioseimi 
Steve.ns.  Simjc  fumant  f:quarclle;.  —  F.  Rops.  Portrait.  — 
L.  Dubois.  La  Marc.  —  G.  Vogei.s.  L'Éclair.  —  Voi.i.o.n.  Plat 
et  cerises.  —  J,  De  Gkeef.  Les  Meules  ot  Meulea  en  Brabant. 

La  collection  ofTerle  au  Musée  d'ixcllcs  comprend  entre 
autres  : 

N.  Maas.  Portrait  d'évcfjue.  —  Deux  naturos-mortef  atirihnée? 
h  Gkeuze.  — .\.  Diy/..  Smyrniotos.  — Tu.  \\o\:iisv..\i:.  Paysaçie.  — 
Huet.  Paysage.  —    Gkhicaui.t.  Cliev  il  et  cavalier  mnri    élude). 

—  Daubig.nv.  Paysage  avec  II  niman.v.  —  Mo.nticei.i.i.  Marine..— 
.Jo.NGKi.ND.  Porh-ait  de  V auteur  — Les^oiw.  Roses.  —  A  Decami». 
Dessin  rehaussé.  —  (iKRO.me.  Portrait  d'un  chef  arabe.  —  \'oi.lo.n. 
Poissons.  —  G.  Couiuœt.  Portrait  cl  Marine.  —  Tii.  Fouumois. 
Paysage.  —  H.  De  Dii.aekei.eeu.  Cottage  à  Borgcr haut;  Vaches 
à  l'étable;  Le  Port  d'Anvers.  —  H.  Doule.vgeu.  Lf  Moulin  de 

Vleurgat;  Elude  de  ciel;  /Tù'er  (fusain).  —  L.  Dunois.  Intérieur 
en    Campine;    La    Lecture.    —    G.     Wappeus.    Paon  (élude). 

—  E.  .\G.NEESSENS.  Orientale.  —  II.  de  la  Chakteiue.  Paysage  à 
Rouge  Cloître. —  Th.  Baron.  L'Eilfel;  Forêt  de  Soignés.  — 
L.  .\RTAN.  La  Grande  dune;  Marine  {dimle);  Barques  sur  le  sable; 
Marine;  Vue  de  JMnkerque.  —  L.  Crépi.x.  Dune  eu  Campine; 
Moulin  l'aquarelle).  —  IIuiîerti.  En  Campine  (a(|uarelle).  — 
Heuuïeloup.  Au  canal;  Bassin  a  Ostende  (aquarelle).  —  F.  Rops. 
Parade  foraine  (dessin  rehaussé).  —  Ad.  Dii.le.ns.  Nature-morte. 

—  Alfred  Stevens.  Vue  de  Ville.  —  Joseph  Stevens.  Cnq  et 
chien.  —  G.  Vogels.  Nature-morte;  3/an»e  (aquarelle);  Paysage 


(id.). 


A.    IIuRERT.    Batterie  de    campagne    (aquarelle).    — 


D.  Oyens.  La  Bonne  ludlandaise.  —  A.  Goveks.  Purtr:  itde  l'au- 
teur. —  S.KoRERTSON.  Enfantcmichc{?n[n'Aï(i\\&).  —  EuGii.NES.Murs. 
Dfilienne;  Jeune  femme  à  la  fourrure;  Profil  dt  jeune  fille;  copie 
d'ajtrès  le  Titien  (aquarelle);  Portrait  liil.';  la  Tres.<^e  (id.).  — 
Berthe  Morizot.  Fillette  ii  la  poupée.  —  Fh.vnkeniserg.  Le  Tri- 
cot (aquarelle  .  —  (i.  Lem.men.  Jeune  fille  à  la  toque  de  fourrure. 


LE  PROCHAIN  SALON  DE  SPA„ 

Le  Salon  national  des  Beaux-Arts  qui  s'ouvrira  en  juillet  pro- 
chain à  Spa  sous  les  auspice.^  de  la  Ville  promet  d'ollVir  un  intérêt 
artistique  tout  spécial.  Au  lieu  de  se  laisser  envahir,  comme  pré- 
cédemment, par  la  foule  des  médiocrités,  des  amateurs  et  des 
ci'lébrités  locales,  le  comité  a  dressé,  cette  fois,  une  lisie,  soigneu- 
sement établie,  d'artistes  qui,  seuls,  seront  admis  à  exposer.  C'est 
le  princii)e  sélectionniste  —  ne  pas  lire  «  sécessionniste  »  — 
instauré  de|)uis  sa  fondation  par  la  Libre  Esthétique  et  qui  fui 
a])pliqué  avec  succès  à  i'Kxposilion  universelle  de  Paris  en  1900. 

Cette  réforme  radicale  n'a  pas  été  accomplie  sans  résistances, 
et  cela  se  conçoit.  Ceux  qu'elle  atteint,  et  ils  sont  nombreux,  ont 
tout  mis  en  œuvre  pour  en  empêcher  l'adoption.  Heureusement 
le  désir  de  doter  enfin  Spa  d'un  Salon  vraiment  artisti(iue  a  pré- 
valu sur  la  défense  d'intéirts  privés.  Aux  artistes  à  seconder  cette 
louable  initiative.  De  leur  collaboration  dépendra  l'avenir  des 
expositions  spadoises,  appelées  à  prendre  d;ins  la  vie  artistique 
beliite,  s'ils  entrent  dans  les  vues  du  comité,  une  importance  pré- 
pondérante. 

Déjà,  parmi  les  peintres  invités  à  ce  premier  Salon  du  cycle 
nouveau,  M'"«-  Anna  Boch,  Juliette  Wytsman  et  Anna  de  Weert, 


M.M.  Emile  Claus,  Georges  Lemmen,  Henry  De  Groux,  Alfred  De- 
launois,  Georges  liuysse,  Rodolphe  Wylsman,  Franz  liens,  Richard 
Baeseleer,  Modest  Huys,  Jakob  Smits,  Georges  Morren,  Rodolphe 
De  Saegher,  Aloïs  de  Laet,  Jean  Le  Mayeur,  René  Gevcrs,  Louis 
Thévenet,  W.  Paerels,  G. -M.  Stevens,  Maurice  Wagemans,  Alex. 
Robinson,  Emile  Motte,  Evaristc  Carpenlier,  Auguste  Donnay, 
Emile  Berchmans,  Maurice  Pirenne,  Georges  Le  Brun,  Richard 
Heintz,  ont  promis  leur  concours;  parmi  les  sculpteurs, 
j[iie>  Yvonne  Serruys  et  Hélène  Cornette,  MM.  Victor  Rousseau, 
Paul  Du  Bois,  Georges  Minne  et  Louis  Mascré. 

Avec  ces  éléments,  auxquels  s'ajouteront  d'aulre>  adhésions 
attendues,  le  Salon  de  Spa  offrira  un  ensemble  des  plus  attrayants. 
Nous  félicitons  vivement  le  comité  organisateur  et  l'administration 
communale  d'avoir  si  résolument  rompu,  pour  le  progrès  de  l'art 
belge,  avec  d'invétérées  routines. 


La  Culture  de  la  Langue  française. 

Il  vient  de  se  fonder  une  Association  bruxelloise  pour  la  Culture 
et  l'Extension  de  la  Langue  française.  On  en  trouvera  ci-dessous 
les  statuts.  Constituée  en  dehors  de  tout  esprit  politique,  l'Asso- 
ciation poursuit  un  but  d'utilité  nationale.  Il  est  désirable  que  le 
plus  grand  nombre  possible  de  Belges  connaissent  bien  le  fran- 
çais, et  il  y  a  pour  eux  un  intérêt  vital,  à  la  fois  économique  et 
intellectuel,  à  participer  dans  la  plus  large  mesure  ;i  la  culture  de 
la  langue  française. 

Statuts  : 

Article  pre.miep.. —  Il  est  créé  ii  Bruxelles  une  Association 
pour  la  culture  et  l'extension  de  la  hingue  française. 

Art.  2.  —  Son  action  s'exercera  surtout  dans  la  j)rovince  de 
Brabant. 

Art.  3.  —  Les  moyens  qu'elle  emploiera  pour  atteindre  son 
but  sont  principalement  :  l'enseignement,  les  conférences,  les 
publications,  la  propagande  par  la  voie  de  la  presse,  les  enquêtes, 
les  représentations  IhéAtrales  à  prix  réduii,  la  création  de  biblio- 
thèques populaires  françaises. 

Art.  -4.  —  L'Association  élit  annuellement  son  comité,  com- 
posé d'un  président,  de  trois  vice-présidents,  de  trois  secrétaiies 
et  de  quatorze  membres. 

Art.  s.  —  La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  .'>  fr.incs. 

Art.  6.  —  L'.Association  reçoit  des  dons  volontaires,  tant  en 
livres  qu'en  espèces. 

Art.  7.  —  Sont  nommés  membres  protecteurs  les  personnes 
acquittant  une  cotisation  annuelle  de  20  francs  ou  versant  en  une 
seule  fois  la  somme  de  100  francs. 

Art.  8.  —  Les  membres  du  comité  doivent  être  de  nationalité 
belge. 

N.  B.  —  Pour  tous  les  renseignements,  s'adressera  M.  Oscar 
Grojean,  secrétaire  général  de  l'Associalion  bruxelloise  pour  la 
Culture  et  l'Extension  de  la  Langue  française,  avenue  Brugmann, 
20.'),  l  ccle-Bruxelles. 


UN  JUBILE  ARTISTIQUE 

Une  touchante  manifestation  de  sympathie  a  réuni  à  i.ouvain, 
le  30  avril  dernier,  au  Foyer  du  theûtre,  autour  de  M"'«  Thérèse 
Van  den  Staepelc  la  foule  de  ceux  qui  l'aiment  et  l'admirent.  Le 
rayonnement  de  cette  haute  intelligence  et  de  ce  cœur  plein  de 
bonté  a  exercé  en  Belgique,  on  le  sail,  la  plus  heureuse 
influence.  Aussi  l'élan  a-t-il  été  unanime  pour  fêter,  en  même 
temps  que  la  cantatrice  applaudie  et  l'auteur  de  maintes  compo- 


\ 
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sitions  eliarmant(!s,  l'iailialrice  échiiréc  et  la  bonne  marraine  de 
tous  Ct'ux  dont  elle  a  secondé  l'effort  vers  un  idéal  d'art.  Parmi 
eux,  M.  Emile  Mathieu,  le  musicien  distingué,  ne  lui  doit-il  pas 
une  piirt  de  sa  renommée  ? 

Les  fleurs,  les  palmes,  les  couronnas  extériorisèrent  en  une 
cérémonie  émouvante  l'hommage  rendu  à  la  vénérable  jubilaire. 
M"6  Elise  Chesneau  trouva,  pour  retracer  les  étapes  de  sa  vie,  des 
paroles  éloquentes,  et,  mieux  encore,  un  choix  de  compositions 
de  M"'«  Van  den  Staepele  —  fragments  de  l'opéra  comique  le 
Mauvais  Œil,  mélodies  au  tour  élégapt  et  expressif  —  firent 
valoir  un  talent  qui,  pour  demeurer  discret,  n'en  est  que  plus 
attachant.  L'auteur  des  Regrets,  de  Joies  et  Tristesses  (ce  dernier 
recueil  écrit  en  1882  sur  des  poèmes  d'Armand  Silvostre  ot  édité 
à  Liège  chez  Brahy)  marque  parmi  les  maîtres  du  lied.  C'est  avec 
joie  que  VArl  moderne  s'associe  aux  justes  hommages  qui  lui 
furent  publiquement  rendus  et  signale  à  ses  lecteurs  une  nature 
musicale  que  sa  modestie  a  seule  empêchée  de  briller  hors  d'un 
cercle  d'amis. 


Correspondance  musicale  de  Paris. 

Concerts  Blanche  Sel  va. 

La  seconde  matinée  donnée  à  la  salle  Pleyel  par  M""=  Blanche 
Selva  a  égalé,  sinon  dépassé,  en  intérêt,  la  première.  Avec  une 
maîtrise  qui  surmonte  le  plus  aisément  du  monde  toutes  difficultés 
techniques,  avec  une  ferveur,  un  respect,  une  autorité  admirables, 
M'"^  Selva  a  interprété  tour  à  tour  le  Nocturne  en  mi  bémol  mineur 
de  Fauré,  la  l'allée  des  Cloches  de  Ravel,  Pagodes  de  Debussy, 
le  Poème  des  Montagnes  de  Vincent  d'Indy,  En  Languedoc  de 
D.  de  Séverac,  Variations,  intermède  et  final  sur  un  thème  de 
Rameau  par  Paul  Dukas.  Et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  louer 
davantage  de  sa  parfaite  compréhension  musicale  ou  de  l'art 
expressif  avec  lequel  elle  communique  à  l'auditoire  son  émotion. 
Car  M"«  Selva  se  fait  en  quelque  sorte,  par  des  dons  supérieurs, 
la  collaboratrice  des  musiciens  que  son  incessant  apostolat 
divulgue  au  public.  Chaque  fois  qu'on  l'entend,  elle  paraît  donner 
des  (vuvros  qu'elle  exécute  une  idée  plus  haute  et  plus  belle 
Jamais,  par  exemple,  le  Poème  des  Montagnes  ou  les  Variations 
de  Dukas  ne  rayonnèrent  d'un  éclat  plus  radieux  que  celle  dont 
elle  les  auréola  mercredi  dernier.  Le  prodigieux  final  des  Varia- 
tions, joué  avec  une  verve,  une  précision,  une  fougue  inouïes, 
déchaîn:i  l'enthousiasme  de  la  salle  entière.  Et  ce  furent  pour 
Debussy,  Ravel,  Séverac,  mômes  acclamations.  Ces  deux  expres- 
sions opposées  de  l'art  musical  d'aujourd'hui  ont  trouvé  en 
M"«  Selva  une  interprèle  également  convaincue.  En  progrès 
constant.s,  l'artiste  prend  rang  désormaLs  parmi  les  pianistes  les 
plus  illustres,  sans  spécialisation  d'épocjue  ou  de  pays 

M. 

Société  Nationale.  —  Concert  de  M.  Navas. 

Ce  fut  une  soii'ée  superbe  que  celle  par  laquelle  la  SocicHé  Na- 
tionale clôtura  son  année.  I.à  Salle  Erard  se  parsema  do  toilettes 
inaccoutumées,  et  le  public  —  chose  peu  coutumière  aussi  — 
manifesta  une  invariable  et  unanime  satisfaction  ;  tout  cela  en 
l'honneur  de  M.  Gabriel'Fauré,  aux  œuvres  de  qui  était  consacrée 
la  séance. 

Parmi  ces  œuvres,  il  faut  signaler  particulièrement  le  nouveau 
Quintette,  pour  piano  et  cordes,  dt\jà  joué  au  Cercle  Artistique  de 
Bruxelles,  et  à  l'aris  au  cours  d'un  concert  de  M.  Eugène  Vsaye(  1  ). 
!>e  Uuartor  Capet  en  otTrit,  avec  l'auteur  au  piano,  une  interpréta- 
tion magniticiue. 

M.  Fauré,  on  le  sait,  est  un  des  musiciens  les  plus  personnels 
d'aujourd'hui  ;  il  a  manifesté,  en  des  œuvres  nombreuses  ei  di- 
verses, de  très  divers  et  très  originaux  aspects  de  sa  personnalité. 
Il  est  admirable  que  sa  dernière  œuvre  caractérise  aussi  franche- 

(1)  \'oir  l' Art  tnodcfiic  des  25  mars  et  6  mai  «lerniers. 


ment  cette  personnalité  foncière,  tout  en  offrant  une'pareille  ri- 
chesse de  couleurs  et  d'accents  neufs. 

l-a  musique  de  ce  quintette,  profondément  originale,  semble, 
quand  on  l'écoute,  familière,  grâce  à  sa  seule  spontanéité,  à  sa 
parfaite  simplicité  d'allures.  Comme  tout  ce  qu'écrit  M.  Fauré, 
elle  est  essentiellement  «  de  la  musique  »;  de  la  musique  p//re, 
a-t-on  coutume  de  dire,  dénuée  de  toute  intention  pittoresque, 
descriptive,  —  ce  qui  est  excellent  puisqu'elle  n'en  est  pas  moins 
séduisante  et  vigoureusement  colorée,  —  et  de  toute  prétention 
philosophique, — ce  qui  est  excellent  d'une  façon  absolue. 

Dans  cette  musique  il  faut  louer  à  la  fois  l'harmonie  et  les 
rythmes,  les  mélodies  et  les  timbres,  les  idées  et  les  développe- 
ments, car  tout  cela  est  d'invention  et  de  réalisation  également 
heureuses  et  contribue  à. faire  de  ce  Quintette  un  chef-d'œuvre. 
On  y  trouve  encore  cette  continuelle  effusion  qui  est  un  des  ca- 
ractères constants  delà  musique- de  M.  Fauré,  comme  de  toute 
musique  qui  n'est  ni  extérieure,  ni  cérébrale,  et  qui  reste  ici  dans 
une  tonalité  particulièrement  sëfpine  :  car  l'allure  générale  ne 
cesse  point  d'être  grave  et  modérée,  et  sauf  aux  dernières  me- 
sures nul  mouvement  précipité  n'intervient. 

M""=  Jane  Bathori  chanta  la  Bonne  Chanson,  et  M""^  Long  joua 
le  Thème  et  Variations  (encore  une  ceuvre  admirable)  ainsi 
qu'une  Ballade  et  une  Valse- Caprice.  Pour  ces  deux  interprètes, 
chacune  de  première  valeur,  on  voudrait  trouver  des  qualificatifs 
que  l'usage  abusif  n'ait  point  encore  dépréci('s.  Enfin,  l'auteur  et 
M.  Capet  exécutôren!  la  Sonate  de  piano  et  violon. 

*** 

M.  Rafaël  Navas  vient  de  donner  un  trè's  remarquable  réciial  de 
musique  moderne,  au  programme  duquel  figurèrent  des  ceuvres 
des  écoles  russe,  espagnole  et  française.  Lmï  nijssi  exécuta  le 
Thème  et  Variations  de  W.  Fauré,  et  l'exécuta  avec  an  et  con- 
viction. Il  fit  entendre  aussi  la  Sonatine  de  M.  Ravel,  des  pages 
de  1\L\L  Albeniz,  Vincent  d'Indy,  Debussy,  Pierné,  etc.  Parm':  les 
pièces  dont  c'était  la  première  audition  en  France,  il  faut  signaler 
Uranie  de  M.  Akimenko,  où  l'on  goûta  de  très  curieuses  trou-'' 
vailles  de  timbre;  la  Mort  rôle,  une  page  émouvante  empruntée 
au  récent  recueil  de  M.  Gabriel  Dupont,*/6'.s  Heures  dolentes;  une 
élude  de  M.  Liapamow,  Idylle,  et  une  de'iM.  Balakirew,  Au 
Jardin. 

Voilà  un  concert  comme  je  les  aime,  et  où  l'inlerprôte  sert,  de 
manière  efficace,  la  musique. 

M.  D.  Calvocouessi 


NECROLOGIE 

Emile  Molinier. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  .M.  Emile  Molinier,  conser- 
vateur honoraire  du  musée  du  Louvre,  décédé  inopinément  le 
(i  mai,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Sa  compétence  en  matière 
d'art  du  Moyen  .\ge  et  de  la  Renaissance  était  universellement 
reconnue.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  : 
J^es  Délia  Robia;  Les  Plaquettes;  Venise,  ses  arts  dccnratifs, 
ses  musées  et  ses  collections;  Benvenuto  Cellini:  Histoire  des  arts 
appliqués  à  l'industrie,  clc.  il  collabora  aussi  à  la  i)lupart  des 
grandes  revues  d'art. 

C'est  lui  qui  dirigea  les  expositions  d'art  ancien  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1900  et  organisa  au  Petit  Palais  l'admi- 
rable exposition  d'art  rétrospectif,  depuis  ses  origines  jusqu'au 
début  du  xix*^  siècle. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoKSiE.  —  Quelques  vers,  par  IIemu  Hertz.  'Paris,  L.  Vanier. 
—  Le  Poème  de  la  Maison,  par  Loiis  Mer(ui:ii.  Paris,  Calmann- 
Lévv. 


160 


VART  MODERNE 


Roman.  —  Les  Erreurs,  par  Joseph  Bossi.  Bruges,  Arthur 
Herbert.  —  Les  Martyrs  de  V Amour,  par  François  Requette. 
^h\se\.\Àé.%e,V  Edition  artistique. 

Critique.'—  Albert  Besnard,\>^v  Garriel  M ourey.: Ouvrage 
orné  de  cent  reproductions  hors  texte  dont  neuf  en  couleurs, 
d'une  eau-forte  originale,  etc.  Paris.  H.  Davoust.  —  Belgtsche 
kunst  des  Neim^hnten  Jaerhundert  {VArt  belge  du  XIX^  sxède\ 
von  Henri  Hymâns.  200  illustrations.  Leipzig,  E.-A.  Seemann.  — 
Les  Architectes  et  le  Musée  d'Architecture  au  Cinquantenaire, 
par  E  Van  Overloop.  Bruxelles.  Ilayez.  —  La  Médaille  en  Bel- 
gique au  XIX'  sièclç,  par  A.  De  Witte.  Bruxelles,  F.  Van  Buggen- 
houdt.  —  Le  Peintre  mystique  (œuvre-posthume),  par  Xavier  de 
Rel'l.  Bruxelles,  Association  des  Écrivains  belges.  —  Histoire  de 
la  Peinture  française  au  XIX"  siècle.  Paris,  Mercure  de  France. 
—  L'Influence  du  Nord  sur  l'Esprit  moderne,  par  Jean  Sosset. 
Bruxelles,  éd.  du  Petit  Messager  belge.  —  Julien  Dillens,  par 
Arnold  Gokfin.  Bruxelles,  Van  Oest  et  C'«.  —  Angelo  Dali'  Oca 
Bianca,  par  V.  Pica.  Bergame,  éd.  de  l'Emporitm.  —  Ferdinand 
Bobergl  par  V.  Pica.  Bergame,  éd.  de  l'Empoiium.  —  L'Art 
et  les  Mystères  en  Flandre,  par  L.  Maeterlinck.  Paris,  Revue  de 
l'Art  aricicn  et  moderne.  —  L'Art  contemporain.  Anvers,  éd.  de 
l'Art  flamaiidet  hollandais.  —  Etudes  d'art  étranger,  parWiULiAM 
Ritter.  (J.  Mehoffer,  Rimsky-Korsakoff,  Gustave  Mahler,  Bocklin, 
Edvard  Munch,  Edgar  Tinel,  etc.)., Paris,  Mercure  de  France.  — 
La  Visite  de  R.  Wagner  à  Rossini  (Paris  1860).  Détails  inédits 
et  commentaires,  par  Edmond  Michotte  (avec  portraits).  Bruxelles, 
J.  Lebègue  et  C'^. 

Théâtre.  —  Fany,  comédie,  par  Louis  Delattre.  Bruxelles, 
éd.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire.  —  Savonarole,  drame, 
par  hvAN  GiLKiN.  Bruxelles,  H.  Lamertin. 

Divers.  —  La  Perdition  de  la  Bièvre,  par  Adrien  Mithouard. 
Paris,  bibliothèque  de  l'Occident  —  Petit  Lourdes,  carnet  d'un 
Brancardier,  par  Albert  Renard.  Bruxelles,  V^  F.  Larcier.  — 
Esquisses'  vénitiennes,  par  Henri  de  Régnier,  avec  dix  planches 
hors  texte  gravées  en  taille-:louCe  et  des  dessins  dans  le  texte  par 
Maxime  Dethomas.  Paris,  r^r/ rfécora/î/'. 

Musique. 

Critiques  et  conseils  pour  l'étude  de  l'art  du  chant,  par 
Th.  Nachtsheim.  Bruxelles,  G.  Oertel  (Maison  Beethoven). 

La  Chambre  blanche,  dix  mélodies  sur  des  poèmes  de  Henry 
Bataille.  Musique  de  Gabriel  Grovlez.  Paris,  Alphonse  Leduc. 

Montagne,  douzième  ballade  française  de  Paul  Fort,  chœur 
mixte  à  quatre  voix,  par  Paul  Gilson.  Bruxelles,  G.  Oeriel 
(Maison  Beethoven). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  a  acquis  à  l'Exposition  rétrospective  des 
œuvres  de  Julien  Dillens  les  statuettes  en  bronze  de  Van  Orley  et 
de  VanDuyse;  un  buste  en  marbre,  Pax;  le  groupe  équestre  en 
bronzé,  Persée;  une  élude  de  nu  pour  le  monument  Anspach  ; 
un  torse  de  femme  en  bronze;  le  buste  en  bronze  du  peintre  Fré- 
déric et  la  figure  intitulée  Prix  de  beauté. 

Le  Musée  communal  d'Ixelles  vient  d'acquérir  un  beau  paysage 
de  Th.  Fourmois  étoffé  d'animaux  peints  par  T'Schaggeny,  ainsi 
qu'un  joli  Effet  de  neige  de  J.  Coosemans. 

D'autre  part,  le  gouvernement  vient  de  faire  don  au  même 
mu<;ée  d'une  grande  figure  en  pied  de  M.  Maurice  Wagemans. 

M.  Ch.  Gheude,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  a  été  nommé  mem- 
bre de  la  Commission  administrative  du  musée. 

Expositions  ouvertes  :  - 

Au  Cercle  artistique,  Salon  des  Femmes  peintres  (15-31  mai). 
Salle  Le  Roy,  exposition  de  MM.  Nand  Buyle,  H.  Roidot  et 
H.  Van  den  Bossche  (clôture  mardi  prochain). 


Musée  Moderne,  exposition  annuelle  de  la  Société  nationale  des 
Aquarellistes  et  Pastellistes  (ouverture  mardi  22  mai,  à  2  heures). 

Une  exposition  du  Livre  belge  aura  lieu  à  Osténdp  au  Kursaal, 
du  l^'' juillet  au  30  septembre  prochain.  S'adresser  pour  tous  ren- 
seignements avant  le  1"  juin  au  comité  présidé  par  M.  Paul  Gilet 
(secrétariat  général,  8,  rue  Joseph  Stevens,  Bruxelles). 

L'exposition  sera  présentée  ultérieurement  dans  les  grandes 
villes  de  la  Belgique  et  formera  la  première  d'un  cycle  que  le 
Musée  du  Livre  se  propose  de  rendre  aussi  complet  et  aussi 
intéressant  que  le  concours  des  auteurs  le  lui  permettra. 

U  Union  de  la  Presse  périodique  belge  s'est  réunie  la  semaine 
dernière  en  assemblée  générale  à  l'hôtel  Ravenstein,  son  siège 
social.  Un  rapport  du  vice-président  a  constaté  la  situation  pros- 
père de  l'Association,  qui  comprend  environ  deux  cents  jour- 
naux affiliés.  Le  prochain  Congrès,  qui  aura  lieu  du  14  au  17  juil- 
let à  Osiende  (1),  est  en  bonne  voie  d'organisation.  Tous  les 
journaux  périodiques  belges,  affiliés  ou  non  à  l'Union  de  la 
Presse,  sont  invités  à  se  faire  représenter  à  ce  Congrès,  où  seront 
discutées  des  questions  d'intérêt  général  pour  la  presse  périodique. 
Les  inscriptions  sont  reçues  au  secrétariat,  hôtel  Ravenstein, 
Bruxelles. 

Voici  dans  quel  ordre  ont  été  classés  les  concurrents  au  con-, 
cours  préparatoire  de  Rome  (sculpture)  :  1.  M.  De  Brichy  (aca- 
démie   de    Bruxelles);    2.    M.  Jochems   (académie  d'Anvers); 
3.  M.  Gerrits  (id);  4.  T'Wiierwulghe  (académie  de  Bruxelles); 
5.  M.  Bernaerts(id.);  6.  M.  Theunis  (id.). 

Les  concurrents  admis  au  concours  final  en  vertu  de  l'arrêté 
royal  du  20  février  1904  sont  :  M.  Collard,  élève  de  l'Académie 
d'Anvers,  et  M.  Marin,  élève  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

Les  concerts  du  Waux-Hall  seront  inaugures  demain,  lundi,  à 
8  h.  1/2,  sous  la  direction  de  MM.  Sylvain  Dupuis  et  Anthony 
Dubois. 

Mercredi  23  mai,  à  8  heures  du  soir,  à  l'Ecole  de  musique  et 
de  déclamation  d'Ixelles,  conférence  par  M""  Maria  Biermé.  Sujet  : 
La  Femme  au  moyen  âge  au  point  de  vue  art,  sciences,  lettres. 
Lectures  par  M.  Jahan  du  théâtre  du  Parc. 

Un  concert  symphonique  sous  la  direction  de  M.  Félicien 
Durant  aura  lieu  le  1"  juin,  à  8  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  avec  le  con- 
cours de  M.  A.  De  Greef,  qui  exécutera  le  Concerto  en  ré  mineur 
de  Mozart  et  la  FarUaisie  hongroise  de  Liszt.  Au  programme  sym- 
phonique :  symphonie  n°  IV  de  Beethoven,  l'Amour  inaudit 
(F.  Durant),  ouverture  des  Maîtres- Chanteur  s. 

M"'*  Lemmens-Sliirritigton,  veuve  de  l'organiste  réputé,  vient 
de  s'éteindre  à  Bruxelles.  Elle  fut,  elle  aussi,  une  artiste  distin- 
guée, et  l'on  se  souvient  de  la  belle  voix,  souple  et  claire,  qu'elle 
déploya  naguère  dans  la  création  de  la  Vierge  de  Massenet,  de 
l'Ange  dans  le  Franciscus  de  M.  Tinel.  M"'*^  Lemmens  fut  au>si 
appréciée  comme  professeur  que  comme  cantatrice.  Ses  funé- 
railles ont  été  célébrées  lundi  dernier,  au  milieu  d'une  grande 
afïluence.  

Le  Guide  musical  a  retrouvé  dans  la  Revue  et  Gazette  musi- 
cale cette  curieuse  conclusion  d'une  série  de  quatre  articles 
signés  J.  Duesberg  et  S...  sur  la  tétralogie  de  R.  Wagner  : 

«  Comme  œuvre  dramatique,  l'auteur  nous  paraît  avoir  composé 
quelque  chose  d'aussi  absurde,  mais  de  beaucoup  moins  amu- 
sant que  le  Pied  de  mouton,  les  Pilules  du  Diable,  et  autres 
féeries  de  même  force.  Ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  qu'un 
musicien  ait  méconnu  la  musique  au  point  de  croire  que  l'An- 
neau des  Niebelungen  fût  propre  à  en  inspirer,  nous  ne  disons  pas 
de  bonne,  mais  seulement  de  tolérable,  et  que  s'il  existe  dans 
l'univers  un  seul  homme  capable  d'en,  écrire  sur  ce  texte,  if^iil 
s'en  rencontrer  un  seul  autre  en  état  de  l'écouter.  » 

C'est  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  critique  prophétique  ! 


(1)  Voir  notre  numéro  du  25  mars  dernier. 


De  Paris  : 

C'est  le  12  juin  que  sera  inauguré  le  monument  Alexandre 
Dumas.  Ce  monument,  œuvre  de  fiC.  R.  de  Saint-Marceaux,  s'élève 
sur  la  place  Malesherbes,  et,  s'il  faut  en  croire  ct'ux  qui  ont  éié 
admis  à  pénétrer  dans  l'enceinte  de  planches  qui  le  dissimule  aux 
regards  de«L,  passants,  il  promet  d'être  l'œuvre  la  plus  vivante  et 
la  plus  éloquenie  du  statuaire. 

La  semaine  passée  s'est  ouverte  à  là  galerie  Druet  l'exposition 
d'un  peintre  belge  demeuré  longtemps  à  l'écart  du  mouvement 
«  salonnier  »,  M.  Eugène  Boch.  L'important  ensemble  de  paysages 
qu'il  présente  rencontre  le  meilleur  accueil  auprès  des  artistes  et 
du  public.  Nous  en  reparlerons. 

Un  des  plus  beaux  tableaux  de  Vermeer  de  Delft,  représentant 
une  maîtresse  de  maison  écrivant  une  lettre  qu'attend  sa  servante, 
tableau  qui  fit  partie  de  la  célèbre  collection  Secrétan  et  qui 
n'atteignit  à  la  vente  de  cette  galerie  que  la  somme  de  7S,000  fr., 
vient,  après  avoir  passé  successivement  dans  une  coUect'.on  par- 
ticulière à  Saint-Pétersbourg,  puis  chez  un  marchand  anglais, 
d'être  acquis  par  le  richissime  banquier  James  Simon,  de  Berlin, 
pour  la  somme  de  323,000  marks  (plus  de  400,000 francs).  Ce  fut 
le  «  clou  »  de  l'exposition,  du  palais  Redern,  à  Berlin,  close-  le 
25  février  dernier. 

On  a  vendu  récemment  à  Berlin  la  célèbre  collection  d'auio- 
graphes  du  banquier  Meyer  Cohn.  Celle-ci  contenait  beaucoup  de  . 
lettres  d'artistes  qui  furent  adjui^ées  à  des  prix  respectables.  C'est 
ainsi,  dit  un  de  nos  confrères,  qu'une  lettre  de  Rubens  donnant 
des  nouvelles  diplomatiques  sur  le  conflit  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (1627)  fut  adjugée  l,o00  marks.  Une  lettre  de  Jor- 
daens  à  Constantin  Huygens  fit  1,150  marks.  Deux  lignes  de 
Raphaël,  donnant  quittance  de  200  ducats  «  pour  deux  mois  occu- 
pés à  des  ouvrages  de  peinture  au  palais  S.  D.  N.  et  les  couleurs 
nécessaires  »,  'l, 010  marks.  Une  lettre  de  Titien  au  roi  Ferdi- 
nand I»""  :  1,910  marks.  Une  quittance  signée  de  Pérugin  (raris- 
sime) :  360  marks.  Mais  la  pièce  la  plus  remarquable  ei  qui  atteint 
le  plus  haut  prix  est  une  lettre  de  Rembrandt  à  son  protecteur 
Constantin  Huygens  au  sujet  des  deux  tableaux  la  Déposition  de 
la  croix  et  la  Résurrection  (aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de 


Munich),  qu'il  a  livrés  au  prince  d'Orange;  cette  pièce  rarissime  a 
été  adjugée  7,000  marks. 

Un  biilei  de  Michel  Ange  fit  1,000  marks;  une  lettre  de  Paul 
Véronèse450  ;  une  lettre  de  Lucas  Cranach  810. 


Nous  recevons  les  premières  livraisons  d'un  nouveau  pério- 
dique illustré  :  Musica,  revista  bi-mensual,  publié  à  Buenos-Ayres 
sous  la  direction  de  M.  José  André.  Très  éclectique,  notre  con- 
frère publie  un  air  du  Chérubin  de  M.  Massenet,  une  page  de 
B.  Godard,  une  autre  de  M.  Puccini.  Des  portraits  de  Beethoven 
d'après  le  buste  du  statuaire  Aronson,  de  R.  Wagner,  de  B.  Go- 
dard, de  G.  Fauré,  etc.  ornent  ces  premiers  fascicules,  dont  le 
texte  est  intéressant  et  varié.  ■   - 

Le  numéro  d'avril  de  l'Art  flamand  et  liollandais  est  presque 
entièrement  consacré  au  statuaire  Julien  Dillens.  Cet  éminent 
artiste  mourut,  comme  on  sait,  en  1904,  dans  la  force  de  l'âge  et 
du  talent.  L'exposition  rétrospective  de  son  œuvre  organisée  au 
Cercle  artistique  de  Bruxelles  fut  un  juste  et  digne  hommage 
rendu  à  sa  mémoire. 

UArt  flamand  et  hollandais  s'est  associé  à  cette  manifestation 
artistique  par  la  publication  d'un  superbe  numéro.  Le  texte  est  dû 
à  M.  Arnold  Goffin  et  est  illustré  d'une  série  de  reproductions 
hors  texte  et  dans  le  texte.  A  signaler  particulièrement  aussi  un 
dessin  du  maître  exécuté  à  Rome  et  reproduit  sur  la  couverture. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    ru-e    du    MCusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  :  > 

LE  BRÉVIAIRE  GRIIWANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamîinde 

Un  beau  volume  in-8o,  relié,  contenant  112  planches  en  typogra- 
vure et  6  planches  en  chromo,  d'après  les  miniatures  attribuées  à 
Memling,  Liévin  de  Gand,  etc.,  et  une  introduction  historique. 

Prix  :  25  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS,  éditeurs 

4,    place   de   la   Madeleine,    PARIS 


JEAN-PHILIl*PE  RAMEAU.  —  Les  Indes  galantes,  balIct  liéroïque  on  trois  eiuivcs  et  un  pi-oloyue. 
Paroles  do  Fuzklikr.  Partition  poiu'  chant  ot  piano  transcrite  par  Paul  Dukas.  Prix  net  :  8  francs. 

XI).    _   Airs  (lo   ball(>t  dos    IndCS    galanteS  transcrits .  pour   piano   à    doux   mains  par   Pail   Dukas. 
Promiùro  suito  :  Prix  net,  2  fr.  50;  Deuxième  suitc^  :  Prix  net,  1  fr.  75. 

IJ);  _  Airs  do  ballot  d'Hippolyte  et   AriCJe  transcrits  pour  piano   à  doux  mains  par  Vixcext  i.'Ixdy. 
Promioro  suito  :  Prix  net,  1  fr.  75.  Deuxième  suito.  Prix  net,  2  francs. 

CÉSAR  FRAXCK.   —  Première  fantaisie  pour  orguo  (op.  16)  transcriio  pour  piano 

à  qu/(re  mains  par  (;aston  Ciioisnel.  Prix  net  :  3  fr.  50. 

CLAUDE   DEBUSSY.  A^DoUZe  CliantS  avec  accompagnement  do  piano.  ^T.'xtos  franrais  ot  aniil;ii>. 

(Ciiaiilks\i)'Orléaxs,  Baidelairh,  Verlaine,  Bourget,  (tulxaxd) 
Ed.    A /voix   élevées;    éd.    B,    voix   graves.    Prix    net    :    8    francs. 

Il)     —  Extraits  do  PelléaS  et  MéliSande  pour  piano  à  doux  mains  o(  piano  à  quatre  mains, 

-  par  LÉON  Roques. 

Duo  à  la  Fonlainc  (acte  II).  —  Les  Cheveux  (acte  III).  —  L((  Mort  de  Pelléas  (acte  IVj. 
Prix  net  :  à  doux  mains,  2  fr.  50  H  3  francs;  à  quatre  mains,  4  francs  chacun. 


\    \ 


Maison  Félix  MOJVIJVJEJM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
X  é  I  é  i>»r(m-eu_  1  »  4  r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 

la  gravui;e,  Tarchitecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POUR 

TABLEAUX,  GLACES.  GRAVURES,  AQUARELLES,  ETC. 


PH.  CERISIER 

39,    RUE    r>ES    3DK"U  X-ÉÎ&IilSKS,     2  9 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passe-partout  en  tous  genres. 
Cadres  anciens  et  modernes  en   tous  styles. 

Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  l'eau  et  au  four  (genre  ancien) pour  l'ameuu^tment. 


Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés. 


.INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

— ■  ';  rv 

Pli  ^  |k  I  ^^  I      •       appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  \J  IN  \J  L.  M     à   tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DE  NI  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARME,   MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS   de   l'ISLF  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  FéUcieu  ROPS,  etc. 

Bulietins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  deniaude. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Eocpertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableauœ 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Etudes  des  notaires  Alex.  Vergote  et  Dubost, 

A   BRUXELLES 


Les  notaires  Vergote,  14,  rue  Van  Moer 
et  Dubost,  2,  rue  Monloyer,  à  Bruxelles,  vendront  publiquement 

en  la 

GALERIE  J.  ET  A.  LE  ROY  FRÈRES 

6,   rue  du  Grand  Cerf,  à  Bruxelles    . 

les  lundi  28,  mardi  29,  jeudi  31  mai  et  vendredi 
l«r  juin  1906,  à  2  heures, 

les 

TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

Aquarelles,-' dessins  des  écoles  flamande, 

française  et  hollandaise. 

Objets  d'art,  porcelaines  de  Chine,  du  Japon,  etc. 

Meubles,  tapisserie,  objets  divers. 

Estampes  en  noir  et  en  couleurs  françaises  et  anglaises 

du  XVIII'   siècle. 

Manuscrits,  livres  à  figures  imprimés  sur  velin  du  XVI«  s. 

Livres  illustrés  du  XVIIL'  siècle,  éditions  de  grand  luxe, 

dépendant  de  la  succession  de  M.  Victor  Drion. 


Experts  :  MIM.  J.  et  A.  Le  Roy  Frères,  place  du  Musée,  12, 
Ch.  Desemblanx,  rue  Ducale,  93,  Bruxelles. 


Kxr'Oi-ii'rio^j' 

PARTICULIÈRE 

le  samedi  26  mai  1906 


PUltLIQUE 

le  dimanche  27  mai  1906 


de  10  heures  à  4  heures. 

Les  livres  seront,  en  outre,  cposés  le  mercredi  30  mai  i906     ' 
de  iO  à  4  licures. 

Le  catalo<riie  se  distrilme  en  IVtuile  des  notaires  Vergote  et  Dubost, 
ainsi  qu'en  lélude  du  nciiaire  Claes,  nie  de  la  Chancellerie,  10,  en 
l'étude  du  notaire  Scheyven,  rue  du  Mmiiieur,  8,  et  chez  les  experts 
prénommés. 

Vient  de  paraître  chez  M.  E.  DEMETS,  éditeur 

Paris,  2,  l'ite  de  Loiivois,  Paris. 
A.  BRUGNOLL  —  Mazui^ka  italienne  pour  piano. 

Prix  net  :  2   francs. 

MinuettO   Prix  net  :  2   francs. 

Valse  en  sol  mineur.  Prix  net  :  2  fr.  50. 

A.  MARIOTTE.  Sonatines  d'Automne  (2«  Suite). 

Chant  et  piano.  Poèmes  de  C.  Mauclair. 

1.  Douceur.  —  2.  Le  Calvaire  —  S.  Brume  d'Automne. 

Prix  net  :  5  francs. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles   —  Irap.  V  Monnom,   32,  rue  de  1  Industrie. 
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ViNGT-SIXiftME   ANNKK. 


N"  21. 


27  Mai   1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

•'  Les  Vingt  "  (Camille  LE.MONMER).  —  Hendrilc  Ibsen  (Lugné-Poe). 
—  Dieu  ou  pas  Dieu!  (Georges  Rency).  —  M.  Antoine,  directeur  de 
r()déon  (0.  M.).  —  Pour  la  langue  française.  —  Exposition  Eugène 
Bocli(0.  M.).  —  Une  collection  de  tableaux.  —  La  Musique  à  Liège 
(X.).  —  Bibliographie  :  L'Ame  géométrique  :  La  Visite  de  H.  Wa~ 
.gner  à  Rossini  {Paris  IHllO).  —  Nécrologie  :  M.  George  Vanor.  — 
Petite  chronique. 


LES  VINGT 


(1) 


La  tendance  à  se  désintéi'es.^(M'  des  izi-andcs  exposi- 
tions de  plus  en  plus  prévalait  cliez  les  jeunes  peintres. 
L'art  pondéiV'  et  sa<i(',    le  noble  rythme  d'un  Frédéric 

(I)  M.  Camille  Lemonnier  veut  bien  nous  donner  la  primeur  du  clia- 
pitre  qu'il  consacre  dans  son  prochain  ouvrage  :  V  Ecole  belge  de  pein- 
ture de  1830  à  iOdô  (G.  Van  Oesl  et  C'^  éditeurs),  au  Cercle  des 
Vingt,  précurseur  de  la  Libre  Eslhéiiqne,  On  y  trouvera  l'écho  des 
luttes  ardentes  qui  rénovèrent  la  peinture  belge  et  qui,  apaisées, 
apparaissent  aujourd'hui  comme  une  étape  glorieuse  de  notre  art. 


illusLraii  toujours /'Z;Tvaw  et  lui  servait  de  -arani  auprès 
du  public  qu'etli-ayaient  iiîs  téniérilé.s  insurrectionnelles 
des  Vingt.  Ce  groupe  valeuivux  compiait  encore,  après 
la  session,  pour  alMliés  principaux,  des  artistes  Kds  que 
lloelerikx,  Lj-nen,   llamesse,  Vaii  Leemputien  el  \an 
Damme,  les  instigateurs  des  débuts.  A  ce  novau  initial 
«levaient  bientôt  se  grellér  l'art  acc()m].li  d'un  n,.  Gceel' 
ei  d'uji  Baertsoen,  le  talent  ingéinenx  et  sincère  d'mi 
Coppens,  d'un  Dierickx,  d'un  De  Bievi'e,  et,  jiour  tran- 
cher sur  l'enst'mble,   l'originaliié  violente  d'un   Henri 
De  Gi'oux,  en  attendant  l'ésotérisme  d'un  Delvilie.  La 
force,  l'éclat  et  le  succès,  toutefois,  .'.taifMiî  <iu  céié  des 
Vinyl.    Chacun   de  leurs  salojis  prenait  rinii)ortaiiee 
d'iui  fait  d'arnjes.  Ils  ramas.saiejd^  les  paves  dont  on  le^ 
lapidait   pour  s'en  faire  des   trophées.  L.Mir  rôle  dans 
l'évtDhition  put  s'égaler  à  celiu  de  ces  maitivs  <le  CArt 
libre  (pii,  eux  aussi,  avaient  ameute  si  viol(>mtn.>nUes 
défiances  et  les  rancunes.  La  haine  du  nouveau  était 
non  moins  forte  en  ce  temps,  à  telles  enseignes  .pi.', 
pendant  plus  de  six  ans,  les  Doiilengvr,'les  Dubois    h' 
Artan,  les  Rops,  les  Verwée,  les  Spe.H'kact.  la   jeune 
école  d'alors,  comme  on  l'appelait,  ne  {)urent,  malgré 
des  luttes  acharnées,  i^ompre  ki  coalition  qui  leur  fer- 
mait les  salons  de  peinture.  11  fallut  pourtant  bien  recon- 
naitre  à  la   fin  qu'après  le  long  engouiYlissement  oti 
l'idéalisme  suspect  du  cycle  antérieur  avait  plongé  l'art, 
ces  pseudo-inti-ansigeants  avaient  rétabli  la  no'iion  de 
la  véritable  peinture. 

On  eut  beau  querelhîr  ceux  qui  \inrent  après  eux  sur 
la  valeur  du  mot  •-  impressionnisme  »  qui  leur  servait 
de  signe  d<>  ralliement  :  il  fallut  bien  reconnaitre  (p'i'à 
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l'cxuinplc  (les  cliel's  do  lilc  de  Kraucc,  Mîuu'I,  Moiicl, 
Pissîiro,  Sisley,  ils  infusaient  au  vieux  sang  de  la  race 
une  ji'unesso  ol  une  fj'aiclieur  admirables.  Leur  initia- 
tive fui  d'exprimei'  avec  si'nsibilité  lalumièi'e  ({ue  leui's 
de\au('iers  n'aNaieni  i)U  encore  que  s'assimiler  en  d'ap- 
proximalivos  notations.  'Foule  la  vision  d'art  en  j^ai'ut 
changée  ei  le  sens  du  tableau  lui-même  s'en  trouva 
renouvelé  :  il  s'accoi'da  à  la  fois  avec  l'esprit  scienti- 
iHpK'  et  avec  un  aflinement  de  la  sensation. 

La  pénéli'ation  de  la  vision  d'Ensoj'  était  extraordi- 
naire :  tout  le  j)risme  se  décomposait  dans  chacune  de 
ses  loiles;  leur  pictui-alité  était  violente  et  émotive.  TJne 
saveur  niei'\eilleuse  les  appai'iait  à  des  seusnlions 
uoiu'mand(^s  :  elh.'s  évo(iuaieni  le  faste  des  tissus, 
l'éclat  des  j(jailleri(>s,  Fautomne,  la  femme  et  les  fruits. 
C'était  bien,  chez  ce  peinti'e  mâtiné  d'anglais  et  de  fla- 
mand, l'abandon  à  un  art  luxuriant,  étoffé  et  miraillé, 
tMi  attendant  l'art  clo\vnos(iue  et  pince-sans-rii'e  qui 
devait  i'apparentei'  à  un  Hogarth  et  à  un  Goya.  Les 
Poclu/rds,  Ja  Danw  en  détresse,  la  Coloriste,  les 
Masques,  la  Rue  de  Flandre  à  Oslende,  le  Salon 
bourf/eois,  la  Mangeuse  (Vliuitres,  un  très  étonnant 
morceau  digne  du  |)lus  l)eau  musée,  symphonisèrent 
les  recherches  de  ce  rare,  oi'iginal  et  obstiné  virtuose, 
en  (|ui  lii  faculté  optique  s'exacerbait  si  somptueuse- 
ment. 

A'ogel?  se  révélait  poète  du  ton  riche,  doué  de  cet  œil 
à  facettes  sur  lequel  se  recomposent  les  faisceaux  lumi- 
neux et  qui  est  le  \  érltable  œil  coloriste.  Il  aimait  les 
l'eilets  mh'oités,  les  lumières  furtives,  les  diaprures  du 
prisme  ;  le  llocoiniement  de  ses  ciels  motichetés  de  rose, 
de  lis  et  de  i)ervenches  sui'  lés  jeunes  verdures  de  ses 
l)rintemps  e(  les  neiges  de  ses  hivers,  avait  la  grâce  et 
la  fraîcheur  d'un  boucpiet  qui  s'éci'oule. 

Pr(^sque  tous  s'accordaient  dans  une  commune  pour- 
suite d'art  et  pourtant  divergeaient  sensiblement  dans 
l'expi'ession.  La  lumière  particulièrement  les  attirait  ; 
mais  ils  la  restituaient  avec  une  poésie  différente  :  lim- 
pide et  pale  chez  Khnopff',  elle  se  faisait  diffuse  chez 
Vogels,  [)i'ismatir|ue  et  aiguè  chez  Ensor,  brillante  ei 
sèche  chez  Van  Rysselberghe,  reposée  chez  Schlobach, 
veloutée  (;t  matérielle  cliez  Van  Strydonck.  Chacun  s'en 
éblouissait  selon  le  degré  et  le  mode  de  ses  aptitudes 
visuelles  :  elle  jouait  chez  les  uns  en  vives  étincelles  à 
la  ])ointe  de  la  rétine  ;  ell(>  s'enfonçait  comme  un  poi- 
gnard de  cristal  dans  la  pi'unelle  des  autres  ;  et  chez 
d'autres  encore,  elle  coulait  à  la  façon  d'une  largv 
uap])e  trancpiille  et  grasse. 

Khnopff' l'absoi'bait  avec  une  douceur  sei-eine,  comnK! 
on  se  grise  d'un  vin  d'or.  Le  Village,  le  (larde  qui 
attend  ont-des  grâces  de  clarté  transparente  et  perlée. 
Ailleurs,  comme  dans  cette  toile  déjà  signalée  :  En 
écoulant  du  Schu/nann,  le  jour  filti'e  en  vibrations 
assoupies  et  voilées.  On  peut  dire  du  peintre  qu'il  était 


surtout  fait  poui' expi-imer  le  mystère,  les  silences  iul(''- 
rieurs,  l'attente  et  le  suspens  d'une  destinée.  Son  art 
est  pour  les  intuitifs  :  la  délicatesse  du  seniinKmt,  chez 
lui,  se  cèle  comme  sous  une  pudeur  d'exécution.  L)e- 
j)uis,  sa  préférence  devait  aller  à  une  étrange  symbo- 
lique l'affinée  et  hiératique.  Dénué  de  pa'ssionnalit('',  mais 
pénéLi'è  d'une  sorte  de  sens  morbide  de  la  Bète  aux. 
yeux  pai'eils  à  des  pierrei'ies,  aux  lèvres  comme  une 
plaie  saignante,  il  fut  un  créateur  d'icônes  impassililes  et 
algides,  on  Isis,  Psyché  et  Vénus  voisinaient  avec  la 
Circé  d'un  Burne  Jom^s  et  la  Salomè  d'un  (Tilstav(>  Mo- 
reau.  D'inie  tenue  britannique,  il  pratiqua  dès  lors  un 
art  lapidaire  et  hiératique.  Cependant,  de  tout  l'impres- 
sionnisme, Vogels  se  suscitait  le  plus  ffamand  et  le  plus 
fleuri,  si  lùisor  en  fut  le  plus  visuellement  et  le  plus 
somptueusement  peintre.  Son  art  était  subtil,  aux  reflet,s 
miroités,  aux  diaprui'es  de  prisme,  aux  tons  moites  et 
gi-as  de  chairs,  de  fruits  et  d'azalées. 

Frantz  Charlet,  Schlobach,  Van  Sti-ydonck,  eux,  mi- 
tigeaient  la  vivacité  d'allures  du  groupe  par  une  note 
disciplinée.  Ils  se  proposaienl  adroits  et  concertés,  intel- 
ligents à  saisir  le  coup  de  lumière  furtif,  les  imprévus 
de  la  notation,  tel  détail  inusuel  et  pourtant  intensif 
qui  n'eût  point  frappé  de  moins  subtils  qu'eux.  Ils 
étaient  personnels  plutôt  qu'originaux  et  peintres  d'hou- 
nète  et  beau  lab(HU'. 

Charlet  avait  voyagé  :  son  sens  optique,  très  exercé, 
éveillé  à  la  forme  et  à  la  lumière,  restituait  en  traits 
nerveux  et  précis  les  images.  La  couleur  était,  claire, 
vive,  spirituelle  :  la  mise  en  toile  tenait  du  croquis  et 
témoignait  d'un  p(>intre  intelligent ,  facile  et  avisé. 

L'on  goîitait,  à  côté,  la  distinction,  l'élégance  et  la 
culture  anglicisée  d'un  Willy  Schlobach.  Ses  débuts 
avaient  été  saisissants  :  il  avait  exposé  au  premiei'  sa- 
lon des  Vingt  un  paysage  harmonieux  et  irisé  qui 
signala  la  vision  nouvelle.  Aucun  n'avait  encore  donné 
cette  note  de  lumièi'e  ffltrée,  limpide,  clarifiée,  par  le 
miracle  d'un  œil  frais,  ingénu  et  sain.  On  s'étonna  quand 
on  le  vit  peindre  ensuite  des  paysages  d'enlumimu-e, 
lustrés  et  miroitants.  Espi'il  inquiet  qu'un  idéalisme  im 
peu  précieux  devait  pousser  vers  la  ligure,  le  p(>intre 
depuis  s'est  livré  à  un  art  de  composition  et  d'allégorie, 
élégant,  quintessencié,  subtil  et  mièvre  qui  l'approcha 
de  l'esthétique  des  préraphaèlistes. 

Théo  Van  Rysselberghe,  qui  allait  devenii-  le  plus 
symphoniste  des  pointillistes,  avait  commence'  par  un 
impressionnisme  mesui'é  et  adroit.  11  avait  l'œil  et  la 
main  •■  peintre  ••  exti'èmement,  dessinaif  avec  assurance 
et  fleurissait  sa  palette  de  tons  rares  en  bouquets  :  l'exé- 
cution était  lai'ge,  spirituelle,  décidée  et  vivante.  In 
séjour  qu'il  ht  au  Maroc  développa  son  luminisme;  il 
en  rai)porta  la  chalcui-  et  l'or  d'une  palette  renouvelée. 
11  fui,  depuis,  le  peintre  fastueux  d'une  fête  perpétuelle 
de  la  couleurctd'une  façon  d'illusicmisme  de  la  Itnnière. 
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lVll(,'-('i  elle/,  lui  demeura  l'oussc  et  orangée,  connue 
l)rùl(''o  de  la  cuisson  trop  vive  de  l'Orient.  Quand,  au 
l'otoui",  il  eut  à  peindre  la  chair  occidental(\  il  la  trans- 
j)0sadans  une  gamme  montée  (>t  ([ui  gardait  le  couj)  de 
soleil  des  lointains. 

r/un  des  premiers,  il  s'était  rallié  à  la  tliéoi'ie  scienii- 
lique  deja  division  des  couleurs;  mais  tandis  que  Seurat 
et  Signac  l'appliqiuiient  dans  sa  rigueur,  il  gardait  tlo 
son  indépendance  naturelle  une  virtuosité  libre  oi'i 
reperça  l'optique  dr  la  race.  On  peut  bien  dire  qu'ainsi 
Van  Rysselberghe  demeura  Flamand,  avi^c  u.ne  santé 
robuste  et  une  griserie  de  la  couleur  qui  déborda  en  des 
toiles  de  large  vie  sensuelle. 

11  n'est  [)Oint  pei'mis,  au  surplus,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
tel  artiste,  de  formidei",  au  sujet  du  procédé  même,  ime 
critique  inconsidérée.  Incontestablement  l'œuvre,  pas- 
sée au  philtre  des  couleurs  vierges,  fondamentales,  per- 
dit cette  cei'taine  lourdeur  plombée  que  le  mélange  gar- 
dait chez  les  autres  peintres  :  la  lumière  en  parut  plus 
subtile  et  plus  déliée,  mais  du  coui),  l'ancienne  coulée,  la 
belle  ti'ame  s(v  rompit.  On  eut  l'aspect  d'un  tissu  décousu 
et  dont  le  pointillé  figurait  les  mailles  défaites.  A  peu 
près  le  seul.  Van  Rysselberghe,  du  moins,  sut  conserver 
à  la  ligure,  souvent  ligée  chez  ses  émules,  le  libre  jeu  de 
la  vie.  Elle  eut  chez  lui  l'action,  le  geste,  l'attitude  ;  elle 
ondula  avec  rythme  et  souplesse;  (die  fut  ainsi  ramenée 
au  sens  des  grandes  plastiques.  Personne,  dans  l'école, 
n'aNîiit  (encore  peint  la  grâce  et  la  force  d'une  page 
nomme  nicurc  eiuhrasée  :  parmi  la  joie  d'un  ardent 
paysage,  elle  le  l'évéla  pehitre  de  la  beauté  ;uie.  Ce  site 
adohysia(|ue  où  la  chair  cm  fleur  chante  une  strophe 
d'éternité,  att^ta  hautement  son  sens  décoratif  et  son 
don  de  styliser.  L'œuvre  du  maitre,  au  sui-plus,  est  con- 
sidérable ;  il  se  rattache^au  naturisme  des  peintres  de  la 
l''landi'c.  Par  le  portrait,  le  paysage  et  la  figui'e,  il 
denuHirera  pai'mi  les  témoignages  pr/'cieux  de  l'évolu- 
tion.     '        . 

{La  fin  iirochfiinotnod.) 

Camillk  Lk.monxier 


HENRIK    IBSEN  (1^ 

Lorsque  je  vis  Ibsen  pour  hi  première  fois,  cliez  lui,  en 
octobre  1894,  à  Cliristiania,  je  U'ouvai  un  vieillard  maussade,  ren- 
fermé. J'entrepris  de  suite  de  pénétrer  davantage  dans  la  pensée 
de  ce  vieillard  méfiant. 

Il  suivait  alors  les  représentations  que  nous  donnions  au  Garl 
.lohann's  ThéAtre,  et,  un  soir,  après  Solness^  il  vint  à  moi  d'un  air 
un  peu  plus  satisfait  que  de  coutume,  et  me  dit  ces  p;iroles  que 

(1)  Au  leDdemain  de  la  mort  dû  grand  dramaturge,  M.  Lugne-Poe, 
l'un  de  ses  plus  éloquents  interprètes,  nous  adresse  le  curieux  récit 
(l'une  interview,  dont  il  lui  infligea  indirectement  le  supplice. 


je  rapi)orte  et  traduis  presque  textuellement  :  «  Les  l'rançais  sont 
beaucoup  plus  aptes  que  les  autres  à  me  jouer;  on  ne  veut  pas 
me  comprendre,  je  suis  un  auteur  de  passion,  je  veux  être  joué 
avec  iiassion,  et  non  autrement.  » 

Ces  pal-olcs  furent  pour  nous  un  trait  de  lumière,  et  nous  les 
mimes  à  profit  en  transformant  nos  interprétations  qui  em|)ruM- 
taient  jusque-là  leurs  procédés  aux  traditions  Scandinaves  et 
allemandes. 

.l'entrepris  de  pénétrer  davantage  les  êtres  de  pa.-sion  qu'Ibsen 
avait  voulu  rendre  dramatiques;  chaque  année  pendant  les  mois 
de  vacances,  je  visitais  les  endroits  où  il  avait  soutïert  :  Skieii, 
(irimstadt,  la  colline  de  Bergen  sur  laquelle  il  s'était  promené  et 
du  liaut  de  laquelle  avec  EUida  Wangel,  encore  vivante  aujour- 
d'hui, ils  avaient  tous  deu.K  jeté  les  anneaux  dans  l'Océan.  Ainsi 
excité  par  un  enthousiasme  un  peu  désordonné,  en  jeune  homme 
allant  à  l'aventure,  sans  méthode,  à  travers  les  traces  de  la  vie 
d'ibseh  qui  s'effaçaient,  ne  discernant  qu'à  peine  fe  culte  que  je 
devais  un  jour  pratiquer,  je  découvris  les  êtres  que  le  dramaturge 
avait  eu  plaisir  à  connaître,  je  refis  ses  promenades  favorites  de 
jadis.  Et  lorsque,  rentré  au  Grand-Hôtel,  à  Christiania,  je  le  sup- 
posais de  bonne  humeur,  ne  se  sentant  observé  que  par  les  jolies 
voyageuses  —  car  c'était  là  une  de  ses  coquetteries  —  avec  mille 
précautions,  je  l'amenais  à  parler  quelque  peu. 

11  se  montrait  débonnaire  et  souriant,  lui  si  rude,  si  rogue,  lors 
de  nos  premiers  entretiens.  Il  .«semblait  s'amuser  de,  cette  téna- 
cité dépensée  à  se  documenter  sur  ses  batailles  de  jadis  en  Nor- 
vège. 11  rendrait  ^n  quelque  sorte  de  l'émotion  amicale  et  afïéc- 
tueuse  à  cette  recherche  si  ardente,  si  inexplicable,  des  sources  et 
des  origines  de  son  œuvre  faite  par  un  étranger  '^si  gauche,  si 
indiscret  et  si  peu  averti. 

Ainsi,  la  lumière  se  fit;  je  connus  ces  héros  de  passion  aux- 
quels il  avait  fait  un  soir  allusion,  et  infatigable  dans  mon  désir 
de  documentation,  je  n'hésitais  pas  à  user  parfois  de  stratagèmes 
pour  connaître  à  fondée  qui  m'intriguait. 

Je  me  rappelle  un  jour  où  j'eus  recours  à  un  reporter  améri- 
cain pour  lequel  j'avais  pris  auparavant  soin  de  fixer  les  termes 
de  son  incertain  questionnaire.  Ce  Yankee  voyageait  pour  un  syn- 
dicat de  journaux,  et  avait  comme  mission  de  câbler  toute  une 
série  d'articles-interviews.  Aujourd'hui,  il  était  à  Christiania,  deux 
ou  trois  jours  plus  tard,  c'était  Pasteur  qu'il  devait  en  quelque 
sorte  exécuter  littéralement;  son  inquisition  professionnelle  était 
dirigée  contre  une  centaine  de  personnalités  classées  sur  un  petit 
calepin  ayant  toutes  les  apparences  d'un  almanach  répertorié;  tous 
les  six  noms,  une  page  restait  en  blanc,  —  détruisait  le  monde 
en  six  jours  et  se  reposait  le  septième. 

Ce  beau  midi,  mon  homme  perplexe  s'était  arrêté  devant  le 
portier  de  l'hôtel  de  Christiania,  auprès  de  qui  il  sollicitait  une 
introduction  pour  Ibsen.  De  mon  côté,  je  m'étais  éloigné  du  maitre, 
n'osant  pas  aller  plus  loin  ce  jour-là  dans  les  questions  qui  me 
brûlaient  les  lèvres. 

Un  marché  fut  vite  conclu  avec  le  globe-trotter;  je  l'avais  deviné 
implacable,  et  comme  il  me  promettait  de  me  communiquer 
toutes  les  ré|)onses  d'Ibsen,  je  facilitai  sa  tâche  en  lui  dictant  une 
série  de  questions  précises,  parfois  même  gênantes,  sceptique 
toutefois  quant  au  résultat  de  son  enquête.  Lui,  content,  me 
remercia;  sûr  de  lui,  il  tourna  les  talons;  et  fort  des  renseigne- 
ments notes  sur  son  calepin,  il  alla  tout  de  go  à  sa  victime. 

J'assistai  alors  à  une  scène  stupéfiante,  dont  je  regrettai  vite 
d'avoir  été  l'instigateur.  Le  Jonathan  enserrait  le  craintif  Ibsen- 


Je  temps  à  autre,  il  ouvrait  son  carnet,  jetait  une  question,  sou- 
riait en  découvrant  deux  ou  trois  dents  cruelles,  qui  visiblement 
terrorisaient  Ibsen,  et  il  répondait...  oui,  Ibsen  répondait,  le 
spliynx  parlait  !  Au  fur  et  à  mesure,-  le  tortionnaire  reporter 
notait  les  réponses,  cependant  que  le  vieillard  souffrait  raille 
morts. 

.Mais  la  scène  dévint  douloureusement  comique.  A  un  instant 
où  son  bourreau  consignait  une  phrase  peut-être  plus  longue  que 
les  autres,  Ibsen,  qui  guettait  la  sortie,  se  leva,  prit  son  chapeau, 
et  aussi  hâtivement  que  ses  jambes  le  lui  |Dermettaient,  dégringola 
les  quatre  ou  cinq  marches  du  vestibule  de  l'hôtel,  plantant  là  son 
interlocuteur. 

L'homme  ne  se  déconcerta  pas  ;  il  se  leva  et  emboîta  le  pas  au 
maître  jusque  dans  la  rue. 

J'aurais  voulu  intervenir  pour  délivrer  Ibsen  du  goujat  qui  le 
liarceliiit  si  impitoyablement.  Ils  marchaient  maintenant  le  long 
du  trottoir,  Ibsen  serrant  la  bordure  de  la  chaussée.  Un  geste  fré- 
quent de  cet  escogriffe,  natif  de  Porcopolis,  avait  le  don  de  provo- 
quer la  fureur  du  vieillard;  c'était  celui  que  ce  fruste  et  simpliste 
personnage  avait  importé  d'au  delà  des  mers  de  se  désenchifrener 
à  l'aide  d'un  doigt  pressant  tour  à  tour  l'une  eU'autre  narine. 

Au  coin  d'une  rue,  la  scène  se  termina,  l'homme  tira  de  sa 
poche  une  plume  de  voyage,  et  contraignit  Ibsen,  sur  le  trottoir, 
à  signer  le  document  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  volé  au  grand 
homme. 

Faut-il  le  dire?  Je  fus  à  ce  point  mécontent  que,  lorsque 
l'homme  me  communiqua,  quelques  instants  plus  tard,  les 
réponses  qui  lui  avaient  été  faites,  je  n'hésitai  pas,  par  quatre  ou 
cinq  modifications  sur  son  calepin,  à  transformer  de  telle  manière 
la  rédaction  des  réponses  que  l'article  dut  paraître  au  plus  naïf 
lecteur  du  Nouveau-Monde  un  mensonge,  et  que  le  reporter  put 
passer  pour  un  imposteur. 

Beaucoup  d'anecdotes  semblables  pourraient  laisser  supposer 
qu'Ibsen  était  en  effet  hostile  aux  occasions  d'entretien,  de  même 
qu'il  était  hostile  aux  représentations  que  l'on  pouvait  donner  de 
ses  œuvres.  Et  si  on  ne  l'a  pas  tant  soit  peu  fréquenté  dans  ses 
dernières  années,  il  est  bien  malaisé  de  savoir  qu'il  a  jamais  tra- 
vaillé pour  le  public  et  s'il  a  cherché  à  le  séduire.  Etait-il  maus- 
sade ou  orgueilleux?  J'incline  à  croire  qu'il  était  seulement  fier  et 
digne,  et  voilà  ce  qui  n'a  pas  été  assez  répété.  Sans  doute,  cer- 
taines boutades  d'Ibsen  laisseraient  plutôt  supposer  à  ceux  qui  ne 
le  connurent  point  qu'il  s'éloignait,  pour  ainsi  dire,  du  public,  et 
qu'il  n'écrivait  que  pour  lui  seul.  On  a  répété  ces  mots  d'Ibsen, 
lors  du  Petit  Eyolf  :  «  Qu'on  s'occppe  moins  de  mes  œuvres  !  » 
mais  d'autre  part  on  doit  reteniina  déclaration  qu'il  me  répéta, 
ainsi  qu'à  bien  d'autres  personnes  :  u  Je  désire  qu'on  voie  dans 
mes  pièces  jusqu'aux  boutons  du  dos  de  la  redingote  des  person- 
nages, tant  je  les  ai  sentis,  en  les  écrivant,  précis  et  vivants!  ..  » 

LliGNE-POE 


DIEU  OU  PAS  DIEU! 

M.  Maurice  Beaubourg  est  un  auteur  gai  :  il  a  trouvé  et  expose 
dans  un  roman  récent  (l)la  solution  de  la  question  religieuse  qui 
divise  on  ce  moment  la  France.  Ce  beau  pays  est  la  proie  des 

(Ij  Dieu  ou  pas  Dieu!  Paris,  Mercure  de  France. 


deux  grandes  armées  qui  se  le  disputent  avec  acharnement  :  les 
francs-maçons  et  les  jésuitgs.  Dans  une  petite  ville  de  Provence, 
située  au  bord  de  la  mer  [bleue,  cuite  et  recuite  par  le  soleil,  bat- 
tue par  le  mistral,  grouillante  d'une  de  ces  étonnantes  popula- 
tions du  Midi  où  les  colères  et  les  joies  passent  en  coup  de  vent, 
où  ly  piété  se  mêle  d'obscénité,  où  rien  ne  paraît  tout  à  fait  grave 
et  sérieux,  pas  même  la  mort,  deux  hommes,  deux  ennemis,'  l'in- 
dustriel Estoupan  et  l'adjoint  au  maire  Espartefigue,  personni- 
fient le  premier  l'anticléricalisme  et  le  second  le  cléricalisme 
aigus.  Ils  se  chamaillent,  se  disputent,  se  jouent  des  tours,  se  nui- 
sent de  toutes  façons,  au  nom  des  principes  de  leur  politique  res- 
pective, insoucieux  de  l'amour  naïf  et  profond  que  leurs  enfants, 
Rousoun  et  Baudille,  se  sont  voué  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Mais 
le  clérical  Espartefigue  introduit  une  drôlesse  dans  la  chambre' 
sacrée  de  sa  défunte  épouse,  et  sa  fille  Rousoun,  écœurée,  désil- 
lusionnée, quitte  la  maison  paternelle.  De  son  côté,  le  socialiste 
Estoupan,  par  sa  brutalité  envers  ses  ouvriers,  provoque  une  ré- 
volte sanglante  et  détache  également  de  lui  son  propre  fils,  Bau- 
dille. Les  deux  jeunes  gens  se  retrouvent  et  fuient  ensemble.  Ils 
s'en  vont  vers  l'aijiour,  vers  là  vérité,  vers  la  vie.  Leur  course 
fiévreuse  s'hallucine  de  visions.  Aveuglés,  ils  se  jettent  dans  la 
Durance  débordée  et  ils  y  périraient  noyés  si  les  deux  pères  n'ar- 
rivaient à  temps  pour  les  sauver.  La  drôlesse  d'Espartefigue  se 
dévoue  et  va,  dans  un  frêle  esquif,  recueillir  leurs  .corps  inanimés 
qui  s'étaient  échoués  sur  un  banc  de  sable.  Tandis  que  les  jeunes 
gens  sont  rappelés  à  la  vie,  elle-même  succombe,  victime  de  son 
héroïsme.  Et  les  deux  pères,  bénissant  enfin  les  amours  de  leurs 
enfants,  conviennent  de  bannir  à  jamais  de  leurs  rapports  toute 
discussion  politique  et  religieuse.  Réconciliés,  rendus  au  bonheur 
par  le  dévouement  d'une  fille  publique,  ils  comprennent  enfin 
que  la  seule  vérité  est  de  s'aimer  les  uns  les  autres,  en  dehors  de 
toute  religion  et  de  tout  parti. 

Vous  voyez  comme  c'est  simple.  Que  toutes  les  familles  divisées 
par  leurs  opinions  fassent  comme  Estoupan  et  Espartefigue  :  qu'ils 
marient  ensemble  leurs  enfants,  et  la  question  religieuse  sera 
résolue. 

Mais  ne  chicanons  pas  M.  Beaubourg  sur  la  naïveté  de  sa  thèse  : 
elle  est  présentée  d'une  façon  si  amusante,  dans  un  style  si  pitto- 
resque, si  vivant,  émaillé  d'expressions  de  terroir  si  caractéristi- 
ques; —  et  l'action  du  roman  se  déroule  dans  une  atmosphère 
si  chaude,  si  vibrante,  si  pleine  de  soleil  et  de  grand  air,  dans 
un  décor  si  vrai,  si  suggestif!  Voici  l'arrivée  dans  la  petite  ville 
de  M.  Cube  (lisez  Combes),  président  du  Conseil  et  ami  d'en- 
fance d'Estoupan  ': 

"  —  Vivo  Cuboi...  Vivo  Cubo!...  Vivo  Cube!...  hurlaient,  le  di- 
manche suivant,  en  face  de  la  gare  de  La  Novelette,  les  gens  du  parti 
adverse. 

Et  par  un  ciel  éclatant,  un  soleil  fulgurant,  poudroyant,  grésillant, 
Gubo  lui-même,  gras  et  rouge,  épongeant  son  crâne  ruisselant,  des- 
cendit de  son  wagon-salon,  escorté  du  préfet,  du  général,  des  gen- 
darmes, des  journalistes,  des  photographes,  des  pompiers,  du  chef  de 
gare,  du  maire,  des  autorités,  sous-autorités,  quarts  d'autorités, 
agents  de  la  sûreté,  présidents  de  sociétés,  tandis  que  des  tambou- 
rins et  des  galoubets  de  tous  les  roulements,  de  tous  les  coincements, 
de  tous  les  agacements...  ahurissants,  étourdissants,  assourdis- 
sants..., lui  emboîtant  le  pas,  le  suivant  pas  à  pas,  ne  le  quittant  pas 
d'un  pas...,  commençaient  à  lui  corner  leurs  Marseillaises  aux 
oreilles...  et  qu'il  en  mettait  la  main  sur  son  cœur,  montrant  sa  lé- 
gitime émotion  du  grandiose  accueil  qu'on  lui  réservait. 

—  Vivo  Gubo!...  Vivo 'Gubo!...  Vivo  Gubo!...  réitéraielifses  par- 
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tisaus  plus  frénétiques,  et  le  ciel  devint  plus  éclatant,  le  soleil  plus 
fulgurant,  poudroyant,  grésillant...  les  tambourins  et  les  galoubets 
plus  roulants,  coinçants,  agaçants,...  lui  emboîtant  le  pas,  le  suivant 
pas.'i  pas,  ne  le  quittant  plus  d'un  pas,...  tandis  que  des  drapeaux 
français  et  italiens,...  même  espagnols,  pourquoi  pas?.,  confettis, 
serpentins,  chœurs  aigus  d'enfants,  fleurs  écarlates  de  jardin,  zim 
/.im  de  cymbales,  clic-claG  de  castagnettes,  envolées  de  mouchoirs, 
ruées  de  cannes,  brandissemenls  de  chapeaux,  montaient  vers  lui  en 
une  manifestation  fantastique,  vertigineuse,  inoubliable,...  et  qu'il 
en  mettait  une  seconde  fois  la  main  sur  son  cœur,  montrant  son 
émotion  croissante  de  cet  accueil  de  plus  en  plus^randicse  qu'on  lui 
réservait.  Il  descendit  l'escalier,...  apparut  sur  latplace 

Et  l'exaspération  du  ciel,  du  soleil,  des  tambourins,  des  galoubets, 
des  Marseillaises,  des  drapeaux,  confettis,  serpentins,  fleurs  écar- 
lates. chœurs  suraigus,  cymbales,  castagnettes,  mouchoirs,  cannes, 
chapeaux,  ne  se  connut  i)lus;...  et  d'un  bâtiment  à  droite,  sans  qu'on 
sût  au  juste  qui  le  poussait,  —  était-ce  encore  un  émissaire  de  Tin- 
fàme  réaction?  —  retentit  un  coup  de  sifïïet  strident...,  qui  jeta  la 
douche  sur  l'enthousiasme,  produisant  un  silence  désolant. 

Le  préfet  bras  éplorés,  le  g/'néral  attitude  désespérée,  la  capitaine 
des  pompiers  absolument  navré,  se  précipitèrent  vers  le  malheureux^ 
ministre,  qui,  d'instinct,  avait  quitte  sa  figure  de  cérémonie  pour 
arborer  celle  d'angoisse,  et  à  la  dérobée,  ainsi  qu'à  la  gare  de  Nîmes, 
se  retournait  afin  de  savoir  si  le  monte-charge,  permetteur  de  fuite, 
était  toujours  là! 

Mais  ce  ne  furent  qu'une  soûleur  et  une  panique  passagères.  Dans 
une  formidable  contre-manifestation,  en  un  besoin  de  représailles 
délirant  de  spontanéité,  de  violence,  ses  admirateurs  poussèrent  un 
"  vivo  Cubo!  ••  triomphal,  vengeur,  iuoui...  vibrant  ainsi  qu'une  fan- 
fare de  gloire,  de  victoires...  sans  qu'on  pût  cependant  distinguer  le 
•'  vivo  ••.  ni  la  dernière  syllabe  du  nom  :  et  que  seule,  la  première,  un 
•«  Cu  H  monumental,  colossal,  miraculeux...  montant  partout,  bouchant 
tout,  couvrant  tout...  se  prolongeait,  se  perpétuait,  s'éternisait,  en 
une  communion  suprême  de  la  terre  et  du  ciel,  du  gouvernement  et  de 
la  vie,  d'une  sorte  de...  lune  olficielle  et  du  soleil.  « 

Kstil  nécessaire  de  faire  ressortir  que  ce.lte  page  haute  en  cou- 
leur et  forte  en  gueule,  où  l'on  croit  lire  du  Cladel  retouché  par 
Laforgue,  ne  pouvait  être  écrite  que  par  M.  Maurice  Beaubourg? 

Car  M.  Beaubourg  est  le  plus  candide,  le  plus  mal  élevé,  mais 
aussi  le  plus  amusant  des  auteurs  gais. 

Geoiu.es  Be.vcv 


M.  Antoine,  directeur  de  l'Odéon. 

M.  Antoine  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'Odéon.  ïl  entrera 
en  fonctions  dès  le  1''"  juin  prochain.  Voici  donc  réalisé,  à  la  satis- 
faction unanime,  un  projet  dont  il  est  question  depuis  longtemps 
déjà.  M.  Antoine  a,  par  ses  initiatives  hardies,  par  son  talent,  sa 
droiture,  sa  persévérance,  sa  liante  compétence  théâtrale,  conquis 
d'universelles  sympathies.  Il  a,  comme  l'a  dit  justement  un  de  nos 
confrères,  rénové  l'art  dramatique,  scénlipie  et  décoratif  contem- 
porain, lui  communiquant  une  impulsion  admirable,  obtenant  des 
merveilles  à  l'aide  de  moyens  restreints.  Aussi  sa  nomination  est- 
elle  accueillie  do  toutes  parts  avec  un  réel  plaisir.  On  pressent 
que  le  vaste  cadre  et  les  ressources  de  l'Odéon  lui  permettront  de 
prendre  un  nouvel  essor  et  de  développer  davantage  l'œuvre  qu'il 
a  poursuivie  avec  tant  d'éclat  au  Théâtre-Libre  d'abord,  puis  au 
Théâtre  Antoine. 

Les  premiers  spectacles  qu'il  montera  serpnt  vraisemblable- 
ment Jules  César  de  Shakespeare,  adapté  par  M.  FiOuis  de  Gra- 


mont;  la  Maison  des  Juges,  de  M.  J.  Leroux;  la  Faute  de  l'abbé 
Mouret,  d'après  Em.  Zola,  musique  de  M  A.  Bruneau  ;  l'Oubliée, 
de  W.  A.  de  Lorde;  Feu  la, mère  de  Madame,  de  M.  G.  Fey- 
deau,  etc.  _^  \Li 

C'est  M.  Gémier  qui  succède  à  M.  Antoine  dans  la  direction  du 
théâtre  du  boulevard  de  Strasbourg.  Elevé  à  son  école,  artiste  de 
grand  talent  et  administrateur  ayant  t'ait  ses  preuves,  nul  n'était, 
mieux  que  lui,  digne  d'occuper  ce  poste  important.  On  peut  espé- 
rer que  désormais  Paris  comptera,  au  lieu  d'un,  deux  théâtres 
Antoine,  c'est-à-dire  deux  scènes  où  l'on  a  le  respect  de  l'art  et  le 
culte  des  Lettres. 

/  0.  M. 


POUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

La  presse  européenne  tout  entière  s'est  occupée  avec  insistance 
du  Congrès  international  pour  la  culture  et  l'extension  de  la 
langue  fran(;aise,  qui,  en  septembre  1905,  avait  attiré  à  Liège  des 
savants,  des  pédagogue  é et  des  littérateurs  français  en  grand  nom- 
bre, sans  parler  de  sociologues  et  philologues  étrangers  comni  e 
MM.  Novicow  d'Odessa,  Van  Hammel  de  Groningue,  Wahlund 
d'Upsal,  etc.,  etc.  Tous  les  amis  de  la  langue  française  étaient  là, 
et,  pour  la  première  fois,  sur  l'initiative  d'un  professeur  liégeois, 
M.  Wilmotte,  qui  présida  ces  assises,  ils  examinèrent  en  commun 
les  meilleures  méthodes  à  préconiser  pour  assurer  le  maintien  de 
cette  langue,  pour  lui  conserver  ses  caractères  propres  et  pour 
aider  à  sa  plus  grande  diffusion.  *'. 

Quarante  rapports  et  mémoires  furent  lus  ou  déposés  sur  le 
bureau  du  Congrès.  Parmi  eux,  il  en  est  dont  l'importance  scien- 
tifique est  de  premier  ordre;  d'autres  nous  renseignent  sur  la 
situation  actuelle  du  français  en  Suisse,  en  Belgique,  dans  le 
grand-ducbé  de  Luxembourg  et  jusqu'au  Canada  et  dans  le  sud  de 
l'Amérique. 

L'œuvre  admirable  de  V Alliance  française  est  longuement 
étudiée  par  M.  Albert  Métin;  M.  Salomon  Reinach  expose  les  rai- 
sons pour  lesquelles  il  voudrait  voir  substituer  les  prosateurs  du 
xvnie  siècle  à  ceux  du  xviie  dans  l'enseignement  secondaire,  etc. 
Un  compte  rendu  détaillé  des  séances  du  congrès  complète  et  pré- 
cise les  données  des  rapports  qui  furent  discutés  pendant  ces 
cinq  jours  à  Liège.  On  y  trouvera,  notamment,  un  résumé  de  la 
réforme  orthographique  par  M.  Paul  Jleyer,  de  l'institut.  Le  tout 
forme  un  beau  volume  de  SOO  pages  in-8",  que  vient  d'éditer  la 
librairie  Champion,  S,  quai  Malaquais,  à  Paris.  Prix  du  volume  : 
10  francs.  Pour  la  Belgique,  s'adresser  chez  P.  Weissenbruch, 
éditeur,  49,  rue  du  Poinçon.  Bruxelles. 


EXPOSITION  EUGENE  BOCH 

Des  quelque  quarante  toiles  qu'expose  à  la  galerie  Druel 
M.  Eugène  Boch,  la  plupart  sont  peintes  à  Monthyon,  dans  la. re- 
traite paisible  élue  par  l'artiste.  C'est,  entre  autres,  le  Ctoc/ier 
sous  la  neige,  le  Hangar  dans  le  verger,  Au  jardin.  Sur  la  col- 
line, un  Coin  de  village,  dont  les  titres  rustiques  s'accordent  avec 
l'intimité  de*;  sites  choisis  et  la  discrétion  d'une  peinture  que  sa 
sobriété,  sa  sincérité  et  sa  bonne  foi  rendent  sympathique.  D'au- 
tres évoquent  des  souvenirs  de  la  Bretagne  ou  des  Landes.  Quel- 


ques-unes,  rapportées  d'un  voyage  en  Algérie,  font  surgir  des 
visions  embrasées.  Enfin,  une  suite  d'études,  les  meilleures  peut- 
être  de  l'exposition,  furent  exécutées  récemment  à  Gruissan,  aux 
environs  de  Marbonne.  La  Clape,  les  Inferreclis,  Mistral,  Der- 
niers Rayons  àcca&eni  un  œil  sensible,  du  goût,  de  l'observation 
et  du  sentiment.      . 

Demeuré  à  l'écart  des  Salons,  M.  Eugène  Boch  apparaît,  parmi 
les  peintres  d'aujourd'hui,  avec  une  âme  neuve.  Et  l'on  ne  peut 
se  déifendre  d'aimer  cet  artiste  modeste  qui  n'imite  personne,  ne 
se  mêle  à  aucune  coterie,  et  travaille  depuis  vingt  ans  dans  l'om- 
bre pour  la  seule  joie  d'exprimer  les  émotions  qu'il  ressent. 

0.  M. 


Une  Collection  de  tableaux. 

Du  Cri  de  Paris  : 

Paris  compte  environ  vingt  mille  peintres.  Dans  le  nombre,  il 
V  a  des  artistes  de  talent,  et  souvent  même  de  beaucoup  de  talent. 
Mais  ils  ont  de  la  peine,  bien  de  la  peine  à  se  faire  connaître.  La 
vie  est  si  dure  !  Et  les  marchands  de  tableaux  si  impitoyables  !  Et 
des  plaintes  s'élèvent  partout.  Il  n'y  a  plus  de. Mécènes?  Quand 
aura-ton  un  Mécène?  On  le  cherche,  et  on  le  cherchera  probable- 
ment longtemps  encore.  "• 
Il  existe,  pourtant,  ce  Mécèn?.  Et  c'est  M.  Ghauchard. 
On  sait  que  M.  Ghauchard  possède  une  fort  belle  collection  de 
tableaux.  Mais  on  sait  moins  le  nombre  de  millions  que  celte  col- 
lection représente.  Les  chifires  suivants,  inédits,  et  que  nous 
avons  pu  extraire  des  registres  d'une  compagnie  d'assurances, 
feront  voir  avec  quelle  sollicitude  généreuse,  avec  quel  sûr  dis- 
cernement et  avec  quelle  intelligente  prodigalité  M.  Ghauchard  sait 
encourager  et  protéger  les  arts. 

M.  Ghauchard  possède  vingt-cinq  paysages  de  Gorot.  Ces  pay- 
sages lui  reviennent  à  2,234,000  francs.  Le  Passage  du  gué,  à 
lui  seul,  a  coûté  2(30,000  francs.  La  Clairière,  une  Vue  de 
Ville- d' Air ay,  la  Danse  des  Nymphes,  ont  été  payés  à  raison  de 
150,000  francs  la  toile.  Il  est  vrai  que  ces  toiles  représentent 
beaucoup  de  mètres  et  un  placement  de  père  de  famille. 

M.  Gliauchiird  a  pour  435,000  francs  de  tableaux  de  Daubigny; 
pour  365,000  francs  de  tableaux  de  Dccamps.  Deux  Delacroix 
valent  U0,000  francs;  dix-sept  Diaz,  599,000  francs;  six  toiles  de 
•Iules  Dupée,  635,000  francs;  deux  Fromentin,  185,000  francs; 
cinq  ls;ibev,  261,000  francs  I  Et  voici  les  Meissonnier,  3  mil- 
lions 32T,Ô00  francs!  Puis  les  Millet,  2,240,000  francs!  Puis  les 
Rousseau',  892,000  francs!  Et  les  Troyon!  2,399,000  francs. 

Avec  les  Ziem,  les  Gainsborough,  les  lloybet  (les  inévitables 
Roybet),  les  Gharles  Jacque,  les  Hermer  et  les  Delaille,\es  Com- 
raerre,  les  Benjamin  Gonstant  et  auW;  la  galerie  de  M.  Ghau- 
chard vaut,  exactement,  19,756,638  francs. 

Dans  cette  somme  ne  figurent  ni  les  tapisseries  anciennes,  ni 
les  bronzes,  ni  les  marbres,  ni  les  porcelaines,  ni  les  émaux,  ni 
l'orfèvrerie,  ni  la  fameuse  pendule  Louis  W  qui  fait  l'ornement 
delà  villa  Longchamps.  Lne  merveille,  cette  pendule,  un  chef- 
d'œuvre  unique.  M.  Ghauchard  la  montrait  un  jour  à  M.  Loubet. 
\près  lui  en  avoir  détaillé  les  beautés,  les   fines  ciselures,  il 

;ijouta  : 

—  Et  elle  marche  !" 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Enfin!  les  Liégeois  ont  pu  applaudir  chez  eux,  à  la  tète  de 
l'orchestre  du  Gonservatoire,  leur  concitoyen  Edouard  Brahy.  Et 
après  les  Français  et  les  Flamands,  les  Wallons  ont  subi  l'ascea- 
dant  de  ce  talent  si  mûr,  de  cette  volonté  agissante,  de  cette  con- 
viction vibrante  et  communicative.  Notre  orchestre,  qui  vraiment 
est  composé  de  bons  éléments,  mais  qui  manque  d'un  chef,  a  été 
réveillé.  Gette  fois  on  sentait  —  ô  prodige  !  —  tous  les  musiciens, 
du  premier  au  dernier,  conscients  de  l'intime  beauté  des  œuvres 
exécutées;  les  auditeurs  les  moins  avertis  avaient  l'impression 
qu'il  se  produisait  là,  dans  la  convergence  des  sentiments,  un 
effort  artistique  intense.  Combien  vivants,  ce  soir-là,  d'une  vie 
généreuse  et  supérieure,  furent  Beethoven,  Berlioz,  Liszt,  Wagner  ! 
De  Liszt,  la  Faust-Symphonie,  libre  et  géniale  musique,  que 
Brahy  fit  le  premier  connaître  en  France,  il  y  a  des  ans  déjà. 

Ce  concert  a  fait  quelque  bruit  dans  la  cité  mosane.  Brahy  a. 
non  loin  d'ici,  des  détracteurs  maladroits  et,  comme  toute  person- 
nalité puissante,  des  ennemis  intéressés  à  retarder  son  avène- 
ment :  les  hiboiis  et  les  corbeaux  que  flétrit  AValter  à  la  fin  du 
premier  acte  des  Meistersinger.  Ges  manœuvres  sont  dévoilées 
aujourd'hui;  elles  ont  eu  pour  effet  d'accentuer  encore  les  mani- 
festations enthousiastes  qui  ont  accueilli  le  jeune  capellmeister. 
L'orchestre  entier  trépignait  de  joie  :  pour  la  première  fois  il  ét;iit 
ovationné  !  Pour  une  journée  4ios  cercles  musicaux  ne  connurent 
ni  l'aigre  contradiction,  ni  les  discussions  véhémentes.  L'unani- 
mité partout!  Les  plus  sages  même  n'étaient  plus  sceptiques! 


BIBLIOGRAPHIE 

L'Ame  géométrique,  poésies,  par  Henri  AuLORtiK  (i). 

On  connaissait  déjà  la  Géométrie  en  vers,  tentative  plutôt  ridi- 
cule, mais  c'est  la  première  fois  qu'un  poète  chante  la  Géomé- 
trie, dans  la  langue  des  dieux,  avec  enthousiasme. 

Selon  l'expression  de  l'éminenl  astronome  Camille  Flamma- 
rion, qui  présente  le  livre  dans  une  lettre-préface  élogieuse,  l'uu- 
teur  de. ces  essais  au  moins  originaux  commente  ingénieusement 
la  parole  de  Pytiiagore  et  de  Platon  :  «  Dieu  est  l'éternel  géo- 
mètre. » 

Chaque  figure  géométrique  (dont  la  reproduction  illustre  les 
vers  correspondants)  a  suggéré  à  M.  Henri  Allorge,  d'abord  des 
images;  voici,  par  exemple,  le  Point  : 

Œil  du  monde,  fleur  de  l'espace, 
Etoile  au  tableau  noir  des  nuits... 

puis  des  symboles;  ainsi,  les  Parallèles  inspirent  à  l'auteur  ces 

vers  : 

Symbole  de  jamais,  symbole  de  toujours. 

Tu  dis  l'égalité  parfaite  que  l'on  rêve, 

L'idéal  qu'on  croit  proche  et  qui  nous  fuit  sans  trêve. 

Et  l'éternel  serment  des  fidèles  amours. 


L.a  Visite  de  R.  "Wagner  à  Rossini  (Paris  1860)  (2). 

L'auteur  de  cet  opuscule,  M.  E.  Michotte,  qui  connut  intime- 
ment les  deux  maîtres,  fut  seul  à  assister  à  celte  unique  entrevue. 

(1)  Paris,  Plon-Nourrit  et  C'«. 

(2)  Biuxelles.  J.  Lebègue  et  G''". 


I.es  détails  nombreux  et  précis  qu'il  donne  sur  cette  rencontre 
tixent  un  point  qui  désormais  reste  acquis  à  l'histoire  et  détruisent 
définitivement  toutes  les  légendes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à 
ce  jour. 

C'est  une  lecture  de  nature  à  intéresser  vivement  le  monde 
dilettante,  non  seulement  à  cause  des  hautes  questions  d'art  qui 
surgirent  dans  le  cours  de  la  conversation  entre  ces  deux  hommes 
célèbres,  mais  encore  par  le  lour  humoristique  d'imprévu  et  pé- 
tillant d'esprit  qui  en  constitue  le  caractère  le  plus  saillant. 


NÉCROLOGIE 

Les  habitués  des  matint'cs  littéraires  bruxelloises  apprendront 
à  regret  la  nouvelle  de  la  mort  inopinée  de  M.  George  Vanor, 
dont  ils  eurent  maintes  fois  l'occasion  d'applaudir  la  parole  bril- 
lante et  facile. 

Vimor  était  —  le  fait  n'est  peut-être  pas  très  connu  —  notre 
compatriote.  Il  naquit  à  Gand  en  1863  et  s'appelait  George  Van 
Ormelinghen.  Ses  débuts  datent  de  1889.  L'éditeur  Vanier  publia 
de  lui  un  volume  de  vers,  les  Paradis,  qui  ne  passa  pas  ina- 
perçu. Un  drame  :  le  Tombeau  du  Cid,  deux  volumes  de  criti- 
que :  l'Art  symboliste  et  Pèlerinages  d'art  suivirent.  Mais  c'est 
souvent  par  ses  chroniques,  éparpillées  dans  une  foule  de  jour- 
naux, par  ses  articles  de  revues,  par  ses  conférences  que  George 
Vanor  se  fit  connaître  en  ces  dernières  années.  Il  avait  conservé 
en  Belgique,  où  il  fit  tout  récemment  ses  derniers  entretiens,  do 
nombreuses  amitiés  parmi  les  hommes  de  lettres  et  les  artistes. 


PETITE  CHRONIQUE 

Voici  le  programme  du  concert  symphonique  qui  sera  donné  ^w 
théâtre  de  l'Alhambra,  le  !«'  juin,'  à  8  h.  1/2,  sous  la  direction 
de  31.  Félicien  Durant  et  avec  le  concours  de  M.  Arthur  De  Greef, 
pianiste  : 

Beethoven,  Symphonie  n"  IV  {si  bémol;;  Mozart,  Concerto 
n"  XX  (re  mineur) ;  Fél.  Durant,  l'Amour  maudit  (poème  sym- 
phonique), première  audition;  Fr.  Liszt,  Fantaisie  hongroise; 
R.  Wagner,  onxerlnre  des  Maîtres  chanteurs. 

De  Paris  : 

M.  Maurice  Ravel,  qu'un  quatuor  à  cordes  et  diverses  pièces 
pour  piano  et  pour  chant  ont  classé  parmi  les  compositeurs  les 
plus  iittachants  de  l'école  nouvelle,  travaille  en  ce  moment  à  un 
drame  lyrique  en  cinq  actes,  la  Cloche  engloutie,  texte  de  Gérard 
llauptmànn  adapté  à  la  scène  française  par  »I.  A. -F.  Herold. 

La  comédie  lyrique  de  M.  Pierre  de  lîréville,  h'ros  vainqueur, 
sur  un  livret  de  M.  Jean  Lorrain,  est  entièrement  terminée  et  il  ne 
reste  à  l'auteur  qu'à  l'orchestrer.  Elle  se  compose  de  trois  actes, 
dont  chacun  est  divisé  en  deux  tableaux.  La  musique  en  est  d'une 
extrême  saveur  et  la  personnalité  de  M.  de  Bréville  s'y  alfirmc 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

Irt,    rue    <lu    IVIuwée,    JBRUXJELI^KS, 


Vient  de  paraître  : 

LE  BREVIAIRE  GRIMANI 

le  chef-d'œuvre  de  la  miniature  flamande 

U»  beau  volume  in-8",  relié,  contenant  112  planches  en  typogra- 
vure  et  6  planches  en  chromo,  d'après  les  miniatures  attribi»ées  à 
Memling,  Liévin  de  Gand,  etc.,  et  une  introduction  historique. 

Prix  :  25  ft*anes. 


avec  autorité.  Le  deuxième  acte,  où  se  déploie  le  faste  d'un  ballet- 
pantomime  très  développé,  paraît  devoir  conquérir  surtout  les 
suffrages  par  le  charme  mélodique  de  la  partition  et  la  nouveauté 
du  spectacle. 

Le  8  jiiin  prochain  aura  lieu  à  Paris,  à  l'Hôtel  Drouot,  sous  la 
direction  de  MM.  P.  GhevallTer  et  Bernheim  jeune,  la  vente  de 
l'atelier  Eugène  Carrière.  A  cette  occasion,  MM.  Bernheim  met 
tront  en  souscription,  -à  25  francs  l'exemplaire  (lOt)  fr.  les  exem- 
plaires de  luxe  sur  .Japon  à  la  forme),  un  recueil  de  quarante 
héliogravures  d'après  les  œuvres  du  maître.  Texte  par  MM.  A. 
Alexandre,  A.  Dayot,  J.  Dolent,  Anatole  France,  P.  Fortbuny, 
G.  Geffroy,  E.  de  Concourt,  M.  Hamel,  Roger  Marx,  G.  Sévilles, 
Tavernier,  Thiébaut-Sisson. 

Adresser  les  demandes  1,  rue  Scribe,  Paris. 

Les  directeurs  de  quelques  théâtres  américains  ont  publié  der- 
nièrement un  relevé  des  sommes  qu'ils  ont  versées,  ces  dernières 
années,  aux  auteurs  des  pièces  qu'ils  ont  représentées. 

Victorien  Sardou  tient  naturellement  la  tête.  Il  a  re^u  d'un  seul 
directeur,  pour  quatre  saisons,  l,875,000francs.Les  pièces  jouées 
avaient  été  Fédora,  la  Tosca,  Théodora,  Cléopâtre,  Oismonda. 
Fédora,  à  elle  seule,  a  rapporté  à  M.  Sardou  750,000  francs,  ei 
Madame  Sans-Gêne  175,000. 

La  part  qui  revient  à  l'auteur  étant  de  10  p.  c.  de  la  recette,  il 
s'ensuit  que  la  somme  encaissée  pour  les  représentations  des 
cinq  drames  s'élève  à  près  de  19  millions.  Le  temps  est  loin  où 
les  hommes  de  génie  vendaient  cent  sous  leur  manuscrit.  Corneille 
allait  chez  le  ravaudeur  demander  une  pièce  économique  pour  ses 
chaussures.  Mais  M.  Victorien  Sardou  laissera,  pour  le  moins, 
huit  ou  dix  millions.  Le  talent  est  plus  productif  que  le  génie. 

La  collection  de  gravures,  d'estampes  et  de  dessins  de  M.  Hans 
Grisebach,  récemment  dispersée  à  Stuttgart  sous  la  direction  de 
M.  H. -G.  Gutekunst,  était  particulièrement  riche  en  eaux-fortes  de 
Rembrandt.  Un  exemplaire  de  toute  beauté  de  la  Bohémienne, 
pièce  rarissime  de  ce  maître,  a  atteint  le  prix  de  1,130  marks;  un 
Saint  Jérôme,  1,120;  la  Vue  d'Omwal,  1,030;  la  Fiancée  juive, 
850.  D'autres  planches  ont  été  adjugées  respectivement  :  Jeune 
homme  avec  une  chaîne  et  une  croix,  740  marks;  la^Femme  au 
bain  (ex.  sur  japon),  700  ;  le  Portrait  de  la  mère  de  Rembrandt, 
455;  Saint  François  en  prières,  A^O]  le  Triomphe  de  M  arda- 
chée,  360  ;  Vieillard  au  bonnet  de  fourrure,  410;  Paysage,  345; 
Rembrandt  au  manteau  broie,  270;  le  Marchand  de  mort-aux- 
rats,  260;  Abraham  et  fsaac,  213;  le  Persan,  205;  Vue  d'Ams- 
terdam, 'iOO. 

Les  dessins  ont  naturellement  été  plus  vivement  disputés 
encore.  On  a  payé  2,620  marks  un  croquis  du  Christ  che^ 
Marthe  et  Marie  qui  ne  mesurait  pas  plus  de  20  centimètres 
sur  32.  Une  minuscule  sépia  représentant  la  Guérison  de  Tobie 
I  st  montée  à  1,630  marks.  Une  autre,  figurant  des  soldats  et  des 
femmes  dans  la  cour  d'un  palais,  a  été  adjugée  1,130  marks.  Cette 
dernière  ne  mesurait  que  15  centimètres  sur  20. 

Signalons  encore,  à  la  même  vente,  les  prix  élevés  atteints  par 
trois  gravures  de  Martin  Schongauer  (1,070,  930  et  920  marks)et 
par  un  portrait  gravé  par  C.  Visscher  (1,110  marks). 

Vient  de  paraître  chez  M.  E.  DEMETS,  éditeur 

Paris.  2.  nœ  de  Louvois,  Paris. 

monate  pour  piano  et  violon. 

Prix  net  :  8  francs. 

Lia  Pitesse  Eat^opéenne 

Coupure.-^  de  .ioTarnaiix  ;u'tistiq\ies,  coitunerciaux 
l>oliticiues    et    linftneier&i 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 


•■mm^mi 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     104T 

Fabrique  de  Conleiirs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOLIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


FABRIQUE    DE    CADRES 

POLK 

TABI,EAUX.     GLACKS     GRAVIJRKS.     AOlJARKL    KS,     ETC. 

PH.  CERISIER       ' 

BRUXELLES 


Spécialité  de  cadres  pour  tableaux.  —  Passo-partout  en   tous  genres. 
Cadres  aticieiLS  et  modernes  en    tous  styles. 

Lavage  et  restauration  de  gravures. 

Dorure  à  Venu  et  au  four  {genre  ancien)  pour  V ameiiu^tment. 

Transport  et  expéditions  —  Prix  modérés 

INSTKLMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DipISmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  f^  |k  j  f^  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  w  1^  KJ  L  M  à  tous  pianos  el  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  rtuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


(EUVRES  de"  MALLARME,   MAETERLINCK,    VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Coustautiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

19  2,  rue   I^oyale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels.,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Etudes  des  notaires  Alex.  Vergote  et  Dubost 

A    BRUXKLLRS 


Le.';  nolnircs  Vehcote,  14,  rue  Van  ,Moer 
elDuHosT,  !2,  rue  Monioycf,  à  Bruxellep.  vendront  publiquement 

en  la 

(iALERlE  J.  ET  A.  LR  KOY  FRÈRES 

6.   me  (lu  Grand  Cerf,  à   Hrnxflles 

les  lundi  28,  mardi  29,  jeudi  31  mai  et  vendredi 

1  "  juiii  1906,  à,  2  heures. 

les 

TABLEAUX   ANCIENS  ET  MODERNES 

Aquarelles,  dessins  des  écoles  flamande, 

française  et  hollandaise. 

Objets  d'art,  porcelaines  de. Chine,  du  Japon,  etc. 

Meubles,  tapisserie,  objets  divers 

Estampes  en  noir  et  en  couleurs  françaises  et  anglaises 

du  XYIIP  siècle. 

Manuscrits,  livres  à  figures  imprimés  sur  velin  du  XVI^  s. 

Livres  illustrés  du  XVIII''  siècle,  éditions  de  grand  luxe. 

dépendant  de  la  succession  de  M.  Victor  Drion. 


Experts  :  MM.  J.  et  A  Le  Roy  Frères,  place  du  Musée,  12, 
Ch.  Oesemblanx.  rue  Ducale,  93.  Bruxelles. 


l'UllI.IOUK 

le  dimanche  27  m;ii  1906 


PARTICUIJKRE 

le  samedi  26  mai  1906 

de  10  heures  à  A  heures. 

'^     Les  livres  seront,  en  ovt)\\  cjposés  le  mercredi  5(1  mai  iHUG 

de  lu  à  4  heures. 

Le  calalo^ue  se  distribue  en  l'étude  des  notaires  Verdoie  et  Dubo»l, 
ainsi  ([u'en  l'élude  du  notaire  Glaes.  rue  de  la  Chancellerie;  iO,  en 
l'étude  du  notaire  Scheyven,  rue  du  Moniteur.  8,  et  chez'  les  experts 
prénommés 


lie  Cout^t^iei^  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Pai^iii.ssant    le     1er    et    le     1  .">     de    chaciue    inois;. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  vue  Tronchet,  Paris. 
ABONNEMENTS  :  France,  12   francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  ciiez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE- BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14, 


<\ 


liruxel'es    -  [i„|..  V    Mo^■No^  .    .-2,  rue  de  I  luflustrie. 


Vingt-sixième  année. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE.  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  &  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE'est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LES  VINGT 


(1) 


Dans  des  formats  plus  réduits,  avec  la  simplicité 
attentive,  patiente  et  ti'anquille  des  vieux  peintres,  un 
intimiste  délicieux  aimait  fixer,  au  moyen  d'un  procédé 
«pli  touchait  au  pointillisme,  l'atmosphère  songeuse  et 
recueillie  des  chambres  où  une  àme  médite,  lit  et  tra- 
vaille sous  le  poudroiement  orange  d'un  rayon  ou  sous 
les  caressantes  lumières  des  lampes.  Georges  Lemmen 
fut  le  peintre  du  silence,  de  la  pensée,  de  la  confiance, 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


de  la  vie  discrète  des  choses  dans  un  milieu  tendre  et 
familial.  Une  touche  grasse,  animée,  bien  flamande, 
distribue  partout  la  sensibilité  de  la  vie  :  ce  sont  des 
tons  chatoyés,  soyeux,  veloutés,  duvets  légei's  et  fleuris, 
pulpes  sèveuses  de  fruits.  Il  s'en  dégage  comme  une 
impression  de  sécurité  et  de  bonheur  (pii  fait  le;  ciiarme 
et  la  qualité  de  cet  art. 

Un  jeune  peintre  soudain  apportait  uik^  nou'  d'art 
tourmentée.  Ce  nom  de  De  (jroux,  illustré  par  un  art 
sensible  et- humain  dans  la  période  antérieure.,  le  voilà 
qui,  au  Salon  des  arts  libéraux  à  Paris,  ressuscitait  à 
ti\avers  l'art  ômcutici'  et  sauvage  d'un  flls  en  qui  s'exas- 
pérait la  tradition  paternelle.  Il  sembla  que,  chez  Henri 
De  Groux,  la  transmission  de  la  race  eût  toiu'iu-  au 
rouge  et  fermentât  pour  des  visions  d'humanité  exas- 
pérée. Dans  quatre  toiles,  il  se  dénonçait  épique,  fn- 
flèvré  d'images  homicides,  tout  ruisselant  de  sang  ver- 
meil. Chacune  de  ses  œuvres  sembla  avoir  été  abattue 
comme  avec  la  cognée  dans  la  foret  de  la  moi't  ;  on  sen- 
tit un  idéal  tragique,  sous-entendant  les  mêlées,  les 
larges  plaies  fumantes,  les  jets  et  les  bouillons  de  la 
sève. 

Inede  ces  toiles  apparut  sui'tout  extraordinaire  :  l'ar- 
tiste l'avait  dénommée  Les  Trahiards,  rêve  après  la 
bataille.  En  un  soir  de  glèbes  piétinées,  parmi  un  gâchis 
de  sang  et  de  boue,  dos  reptations  informes  de  larves 
semblaient  vomies  par  la  terre.  D'atïreux  phantasmes 
laissait'niriiallucinationd'un  monde  horrible  et  dévasté. 
Indéniablement  l'idée  avait  dû  apparaître  ainsi  au  pein- 
tre :  il  avait  garde''  à  l'œuvre  le  caractère  dé  symbole 
furieux  qu'elle  avait  pris  eu  s'otïrant  à  sa  p(>nsée.  On  fut 
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loin  dos  pauvres  carnag'(;s  de  ti'oupicirs  syriïétrisés  par 
les  iicintros  spécialistes  et  des  aspects  de;  cliamps  de 
halaille   iiispii'és  des  massacres  do  poupées  de  l'oire. 

Poui'  la  premièi'o  ibis  quelqu'un  représentait  la 
ynei'rii.  Cela  suait  la  malédiction  et  la  panique  :  les 
anges  noirs  présidaient  à  la  grande  morgue  des  peupl(!S 
et  on  n'entendait  l'ien  qu'un  épouvaritable  silence  de 
bouches  béantes  où  la  -mort  avait  mis  ses  poings.  Jus- 
(prà  la  peinture,  avec  ses  tonalités  mortes  et  ses  putri- 
dités  livides,  s'appariait  à  du  silence  et  de  l'eifroi 
peints  :  lout  évotpiait  un  jardin  de  fleurs  vénéneuses  et 
pestilentielles. 

Ailleurs,  dans  le  Meurtre,  un  sombre  et  véhément 
paysage  tourmenté  comme  l'àmo  môme  de  l'assassin, 
semblait  étendre  autour  du  geste  rouge  la  répi'obation 
do  la  natur(\  L'humanité  furieuse  hurlait  là  séculaire- 
mont;  le  meurtre  de- Gain  revivait  dans  la  fatalité  de 
la  bête  à  jamais  déchaînée  chez  la  descendance.  Ce  fut 
encore  la  môme  conception  d'art  violent  et  suggestif 
dans  le  Pendu,  l'homme  expirant  parmi  l'incendie  d'une 
lumière  fabuleuse,  les  fracas  d'un  orchestre  de  couleurs 
donnant  la  sensation  d'un  congestionnement  des  artères 
dans  le  vertige  suprême.  On  se  trouva  en  présence 
d'une  intellectualité  rare  chez  qui  parut  se  refléter  l'ou- 
trance poétique  d'un  Verhaeren. 

Henry  De  Groux,  à  quelque  temps  de  là,  devait  renou- 
veler l'étonnemont  et  l'admiration  en  exposant  son 
Pèlerinage,  une  étonnante  polychromie  bai-bare,  con- 
çue en  manière  de  grande  fresque,  et  un  C/unst  aux 
outrages  acerbe  et  torturé  qui,  une  fois  de  plus,  confli- 
mait  l'impression  d'un  instinctif  et  d'un  primitif  recom- 
mençant l'art  à  travers  une  sorte  d'hallucination. 

Il  ne  se  peut  indiquer  ici  que  des  aspects  brefs  de 
cette  production  touffue  aux  visions  rouges,  aux  mou- 
vements d'âme  tumultueux,  aux  fumées  d'ivresse,  de 
démence  et  de  sang.  Elle  a  l'effroi,  le  vertige  et  la  colère; 
elle  est  comme  hantée  du  mystère  de  la  vie  et  des  des- 
tinées. Elle  se  complique  éti\aiigement  de  mysticisme, 
d'horreur  et  de  sensualité  ;  elle  a  la  spontanéité  véhé- 
mente d'une  création  en  qui  fermente  un  moût  sauvage. 
"Mon  rèvc  est  de  faire  des  choses  qui  se  meuvent, 
m'écrivail-il  récemment;  ce  qui  m'intéresse  très  parti- 
culièrement, sinon  le  plus,  c'est  d'arriver  à  renonciation 
plastique  la  plus  puissante  du  moiiV(}ment.  -  Ce  n'est  là, 
toutefois,  qu'une  dos  formes  extérieures  d'un  si  étrange 
esprit.  Il  a  peint  le  rêve,  le  mystère,  la  douleur,  l'effroi  ; 
il  a  point  surtout,  à  ti\avers  les  aspects  du  monde,  les 
états  de  son  âme  convulsive  et  passionnée.  La  légende, 
l'histoire,  même  le  portrait  lui  furent  matière  à  extério- 
riser un  songe  d'héroïsme  et  de  beauté  qui  le  met  très 
•haut  parmi  les  grands  Imaginatifs  de  ce  temps. 

L'élan  communiqué  par  cette  générale  passion  d'im 
a:'t  personnaliste  se  transmit  à  un  petit  groupe  de 
l'école  anversoise.  Abry,  Hageman,  Crabeels,  Meyers 


\'an  de  Veldo  fondaient,  au  commoncement.de  1887, 
VArt  indépendant,  dont  la  première  exposition  sus- 
cita, dans  la  vieille  cité  académique,  des  colères  pa- 
reilles à  celles  qui,  tout  d'abord  avaient  accueilli  les 
premiers  Salons  des  Vingt.  Elle  attesta  la  sûre  action 
des  doctrines  nouvelles  dans  un  milieu  jusqu'alors 
fermé  à  l'évolution.  Celle-ci  partout  se  communiquait 
aux  jeunes  esprits  avec  un  attrait  incompressible.,  Irré- 
médiablement elle  rompait  le  cercle  dos  anciennes  rou- 
tines :  elle  correspondit  à  un  élargissement  de  tout  le 
domaine  intellectuel. 

Le  pays  lui-même  avait  changé  jusque  dans  les 
configurations  matérielles  de  ses  grandes  villes.  Au 
vieux  Bruxelles  gai^dant  une  physionomie  bourgeoise 
et  populaire,  mi-assoupi  en  dos  coins  de  béguinage, 
tassé  à  l'étroit  dans  un  périmètre  légendaire,  passant 
les  ponts  pour  atteindre  au  cœur  historique  de  la  cite, 
cette  glorieuse  place  de  l'Hôtel  de  Ville  oii  de  tout 
temps,  à  bouillons  sonores,  chanta,  gronda,  coula  le 
sang  des  hommes,  avait  succédé  une  vraie  capitale  per- 
cée d'artères  immenses,  comme  pour  faciliter  la  joyeuse 
entrée  de  l'esprit  du  siècle,  annoncé  par  ces  ambassa- 
deurs de  l'idéal  nouveau  qu'avaient  été  les  proscrits  de 
l'Empire.  Anvers,  dé  son  côté,  devenu  l'un  des  grands 
ports  du  monde,  rêvait  l'hégémonie.  Déjà  métropole 
commerciale,  elle  se  qualifiait,  par  surcroît,  de  métro- 
pole des  Beaux-Arts.  Un  peuple  d'artistes  y  vivait  de 
l'or  tombé  de  l'escarcelle  des  grands  négociants.  Ceux- 
ci  s'enorgueillissaient  de  perpétuer  la  lignée  de  ces  fas- 
tueux marchands  du  temps  de  la  Hanse  qui  vivaient  dans 
des  palais  encombrés  d'art  et  se  rendaient  à  la  Bourse  en 
costumes  d'apparat,  précédés  par  les  rues  de  joueurs  de 
violes  et  de  flt^ites.  Bruxelles  et  Anvers  devinrent  les 
doux  foyers  de  l'art  national. 

En  pays  flamand,  aussi  bien  qu'en  pays  wallon,  une 
j(;unesse  plus  nerveuse  et  plus  cérébrale  qtie  colle  qui 
avait  fondé  la  nation,  une  jeunesse  tourmentée  du  mal 
des  transformations,  répugna  au  bon  sens,  à  la  jovialité, 
à  l'intellectualité  ini  peu  obtuse  des  ascendants.  Aux 
activités  de  la  période  constitutive  succéda  un  état  des 
esprits  portés  vers  la  conjecture,  le  rêve  et  l'idéal.  D'une 
terre  jusque  là  réfractaire  aux  lettres  maintenant  ger- 
mait une  littérature,  un  art  de  poètes  et  de  prosateurs, 
(lui  devait  trouver  sa  correspondance  dans  les  autres 
arts.  Une  floraison  vaste  de  jeunes  talents  donna  l'im- 
pression que  les  énergies  de  la  nation,  jusque  là  indus- 
trielles et  économiques,  s'étaient  transportées  dans  le 
domaine  de  l'art  le  plus  expressif,  le  plus  flor  et  le  plus 
délicat  qui  soit  au  monde.  Aucun  pays  peut-être  n'avait 
offert  un  exemple  plus  émouvant  de  jeunes  hommes 
faisant  à  l'idée,  à  l'idéal,  aux  lettres  le  sacrifice  de  leur 
esprit  et  de  leur  vie.  Sans  éditeurs,  sans  argent,  sans 
publics,  décriés  ou  ignorés,  ils  rimaient  et  faisaient  des 
livres.  . 
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Logiquement  l'art  littéraire,  chez  les,  plus  grands, 
apparut  d'abord  plastique  et  coloriste.  On  vit  renaître 
la  grande  fête  des  symboles  païens  qui  fit  la  joie  des 
maîtres  de  Flandre.  Ce  fut  l'expression  d'un  tempéra- 
ment d'outrance  et  de  sensualité  dans  le  verbe,  les 
images  et  le  rythme.  Elle  correspondit  à  la  renaissance 
de  la  peinture.        ,  ■    . 

Camille  Lemonnier 


GEORGES  RENCY 

Il  n'est  guère,  dans  notre  littérature  française  de  Belgique,  de 
talent  aussi  souple  que  celui  de  M.  Georges  Rency.  Nous  le  voyons 
prodiguer  chaque  semaine,  dans  diverses  revues  et  journaux,  les 
ressources  d'une  intelligence  vive,  d'un  esprit  sérieux  et  réfléchi, 
d'une  curiosité  toujours  en  éveil,  d'un  savoir  étendu,  ainsi  que 
d'une  âme  ardente  et  passionnée. 

Il  traite  les  sujets  les  plus  divers  avec  une  franchise  et  une 
bonne  foi  que  ses  contradicteurs  même  se  plaisent  à  reconnaî're. 
S'il  est  parfois  piquant,  c'est  que  son  tempérament  combatif  est 
stimulé  par  le  zèle  de  la  vérité. 

Peut-être  lui  reproche-t-on  de  ne  plus  défendre  des  opinions 
d'avant-garde,  comme  autrefois.  Il  y  a  chez  lui,  en  effet,  une 
réaction  vive  contre  l'esprit  mesquin  des  petits  cénacles,  l'auto- 
gobisme  des  petites  chapelles,  les  exagérations  des  petites  revues 
où  chaque  mois  on  faisait  et  défaisait  des  génies.  Il  s'en  veut  à 
lui-même  des  erreurs,  dos  injustices,  si  excusables  pourtant, 
dans  lesquelles  il  croit  avoir  versé  à  ses  débuts.  Il  en  veut  même 
à  ceux  qui  l'y  avaient  poussé  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  voit, 
aujourd'liui,  donner  de  la  barre  du  côté  opposé.    . 

Il  y  en  a  qui  s'en  inquiètent  fort;  je  crois  qu'ils  peuvent  se  ras- 
surer. M.  Georges  Rency  a  le  caractère  trop  généreux  pour  se 
laisser  jamais  emprisonner  par  le  doctrinarisme  littéraire.  Il  se 
trompera  peut-être,  mais  il  n'est  pas  l'homme  d'un  parti  pris  et 
je  connais  peu  de  gens  qui  sachent,  comme  lui,  reconnaître  leur 
erreur  el  la  proclamer  avec  autant  de  bonne  grâce. 

Mais  je  me  laisse  entraîner  par  le  malicieux  plaisir  de  critiquer 
le  critique,  et  ce  n'est  pas  du  critique  qu'il  s'agit  en  l'occurrence. 
Autant  M.  G.  Rency  se  dépense  dans  la  critique,  les  chroniques, 
la  polémique,  autant  il  se  recueille  et  se  concentre  dans  les  œuvres 
d'imagination.  On  se  souvient  do  son  recueil  de  vers,  son  premier 
livre,  qui  contenait  la  plus  magnifique  promesse  qu'un  débutant 
ait  jamais  donnée  chez  nous,  la  Chanson  de  Vie,  poème  tout  pal- 
pitant des  ardeurs  de  la  jeunesse,  d'un  souille  ample  et  fougueux, 
éloquent,  passionné. 

Si  Madeleine  n'avait  pas  la  même  originalité,  c'était  néanmoins 
l'effort  le  plus  considérable  qu'eût  produit,  en  ce  moment-là  bien 
entendu,  la  dernière  génération  littéraire.  Certes,  on  y  retrouvait 
la  manière  des  romanciers  psychologiques  à  qui  M.  Paul  Bourget 
a  montré  la  voie,  mais-  on  y  découvrait  aisément  la  personnalité 
du  jeunç  auteur  et  c'est  ce  qui  lui  valut  un  succès  d'estime  fort 

appréciable. 

Quant  à  VAieuLe^  ce  tut  une  réalisation  complète  d'un  talent 
vigoureux  et  tendre.  M.  Eugène  Gilbert  exprima  l'opinion  gêné 
raie  des  lettrés  en  ces  termes  excellents  :  «  On  a  prononcé  déjà, 


au  sujet  de  cette  psychologie  délicate,  approfondie  et  impeccable- 
ment juste,  le  mot  de  chef-d'œuvre.  Ce  mot,  en  vérité,  on  pour- 
rait, à  certains  égards,  l'estimer  justifié,  U Aïeule  appartient  à 
une  sorte  rare  et  saine  d'œuvres  réalistes  et  pénétrantes,  sans 
excès  de  réalisme,  sans  grossièreté  naturaliste  et  sans  tarabisco- 
tage  sentimental  ou  analytique.  Chose  rare,  l'auteur  a  su  prêtera 
la  figure  principale  du  récit  tout  le  développement  nécessaire 
pour  nous  faire  pénétrer,  jusqu'en  ses  plus  intimes  replis,  cet 
être  adorable  de  bonté  et  de  sacrifice,  sans  que  l'action  du  roman 
perde  un  pouce  du  terrain  où  elle  doit  évoluer,  et  sans  que  le 
cadre  paraisse  jamais  disloqué,  trop  faible  ou  trop  étroit  pour 
soutenir  le  tableau.  » 

Après  s'être  recueilli  pendant  doux  ou  trois  ans,  M.  Georges 
Rency  nous  donne  les  Contes  de  la  hulotte.  Il  sont  dignes  \lu 
talent  déployés  dans  V Aïeule.  Le  titre  indique  l'atmosphère  du 
livre.  Au  pays  wallon,  on  ne  parle  de  la  hulotte  qu'avec  mystère 
et  terreur,  car  le  cri  de  la  hulotte  annonce  un  malheur  à'  celui 
qui  l'entend  surgir  des  profondeurs  veloutées  de  la  nuit.  La 
hulotte  pousse  sa  plainte  sinistre  dans  les  histoires  de  M.  Georges 
Rency  qui  se  dénouent  presque  toutes  par  le  meurtre  ou  le  sui- 
cide. Une  désespérance  noire  les  traverse.  Presque  tous  les 
personnages  sont  accablés  par  une  fatalité  inflexible.  Ils  portent 
le  poids  d'hérédités  implacables  et  mauvaises  ou  sont  voués  à  la 
plus  absolue  des  malchances;  la  vie  les  tourmente  et  ils, sont  la 
proie  d'un  pessimisme  amer. 

I.e  premier  conte,  l'Innocent,  fait  penser  au  parricide  d'Hé- 
rinnes.  Il  est  plein  de  traits  d'une  vérité  ûpre.  Le  second  :  Un 
ménage  d'employé,  dépeint  la  détresse  morale  qui  s'empare  d'une 
jeune  femme  au  contact  d'un  rond  de  cuir  mesquin,  maniaque, 
sans  chaleur,  sans,  amour,  satisfait  de  son  existence  d'automate' 

Fée  Madelonne  est  un  pastel  délicat;  il  a  l'émotion  très  péné- 
trante d'un  sourire  voilé  de  larmes. 

Mais  aussitôt  M.  Rency  reprend  sa  pointe  la  plus  acérée.  Il 
nous  montrp  une  eau-forte  aux  noirs  intenses.  C'est  le  Petit  Fleu- 
riste. Petit-Louis  avait  perdu  une  fille  de  seize  ans.  Sa  femme  et 
lui'  gardaient  la  douleur  de  cette  perte  et  ne  fréquentaient  pas 
leurs  voisins.  Ceux-ci,  jaloux,  colportaient  les  bruits  les  plus  faux  : 
Petit-Louis  battait  sa  femme,  Petit-Louis  était  un  débauché.  Un 
jour  M"*  Petit-Louis  meurt  subitement.  Les  voisins  insinuent  qui^ 
le  mari  l'a  fait  mourir.  Des  lettres  anonymes  sont  envovées  au 
parquet.  I>e  commissaire  fait  enlever  le  cadavre  pour  faire  l'au- 
topsie. On  ne  trouve  rien,  le  cercueil  est  ramené  dans  la  boutique. 
I/entorrement  a  lieu.  «  Au  soir,  quand  tout  le  monde  fut  parti 
sans  même  prendre  la  précaution  de  fermer  sa  porte,  Petit-Louis 
monta  sur  une  table,  di'tacha  la  suspension,  passa  une  corde  dans 
l'anneau  et  se  pendit  au  plafond.  Son  corps  eut  quelques  soubre- 
sauts puis  se  détendit,  très  droit  dans  les  plis  de  son  tablier  bleu 
sur  lequel  les  grosses  mains  difformes  tombaient  comme  des  bat- 
toirs. Autour  du  cercueil,  la  flamme  des  bougies  vacillait  triste- 
ment. Et  il  n'y  eut  plus  dans  la  boutique  envahie  par  l 'ombre 
éternelle  que  lo  parfum  de  toutes  les  fleurs,  lys  du  Japon,  roses 
do  Bengale,  violettes  de  France,  exhalant  vers  cette  humble  vic- 
time de  la  méchanceté  humaine  leurs  petites  ûmes  compatis- 
santes. »  >^ — 

Les  deux  seuls  récits  où  les  héros  réagissent  contre  le  sort  et 
finissent  par  se  concilier  les  destinées  qui  paraissaient  d'abord 
adverses  sont  le  Séminariste  et  le  Paysan.  Dans  celui-ci,  il  y 
a  même  un  comique  de  très  bon  aloi,  inusité  chez  M.  Georges 
Rency.  On  est  heureux  de  l'y  trouver.  Il  arrive  à  point  nommé 
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pour  reposer  un  peu  le  lecteur  des  tableaux  sinistres  ou  tragiques 
qui  viennent  de  se  dérouler  devant  ses  yeux. 

L'Homme  libre  marque  avec  une  ironie  inflexible,  peut-être 
même  avec  un  excès  de  passion,  les  contradictions  entre  la  vie 
privée  d'un  homme  politique  et  les  théories  sociales  par  les- 
quelles il  prétend  régénérer  le  monde.  Le  récit  est  plein  de 
traits  incisifs  comme  celui  où  le  député  s'exerce,  devant  une  glace, 
cabotin  sinistre,  à  dire  la  phrase  qui  enverra  lés  ouvriers  en  ré- 
volte se  jeter  sur  les  baïonnettes  et  les  fusils. 

Il  y  a  encore  le  Juge  et  pour  clore  le  recueil  :  le  Bon  Dieu  de 
Plainevaux  qui  est  peut-être,  avec  le  Petit  Fleuriste,  le  conte 
le  mieux  venu  du  volume. 

Aucun  des  récits  n'est  inférieur.  .Ils  sont  tous  d'une  égale  tenue, 
écrits  dans  une  langue  souple,  nerveuse,  âpre  et  tendre  tour  à 
tour.  M.  Rency  fait  parler  à  ses  personnages  un  langage  d'un  réa- 
lisme savoureux. 

Déjà  dans  l'Aïeule  le  pessimisme  qui  imprègne  les  Contes  de 
la  hulotte  se  marquait  nettement.  J'avoue  qu'il  me  gêne  un  peu 
comme  dans  cet  autre  livre  remarquable  :  les  Histoires  hantées, 
que  M.  Hubert  Stiernet  vient  de  faire  paraître  récemment,  parce 
qu'il  me  semble  que  ce  pessimisme  préconçu  crée  des  entités 
plus  que  des  personnages  vivants.  Et  puis,  je  le  dis  sans  ambages, 
j'ai  rarement  vu  la  vie  sous  des  aspects  aussi  désespérés.  Je  me 
hâte  d'ajouter  que  ce  n'est  là  qu'un  avis  personnel  et  de  peu  de 
valeur  puisqu'il  est  intéressé. 

Cette  réserve  légère  ne  m'empêche  pas  de  placer  les  Contes  de 
la  hubtte  parmi  les  meilleures  productions  de  cette  brillante 
phalange  de  conteurs,  dont  s'honore  notre  pays,  chez  qui  l'on 
trouve  une  originalité  si  diverse,  un  caractère  si  varié,  une  im- 
pression si  intense. 

Maurice  des  Ombiaux 


ANDERS  ZORN 

On  a  pu  voir  récemment,  chez  Durand-Ruel,  l'œuvre  d'un 
artiste.  Tout  d'abord,  Anders  Zorn  donne  avec  intensité  la 
sensation  d'une  visualité  différente  de  la  nôtre.  Il  n'a  ni  la 
subtilité  de  l'œil  ni  la  matérialité  riche  de  la  touche;  et  il  n'en 
demeure  pas  moins  un  peintre  exceptionnel.  C'est  qu'il  est  sur- 
tout le  peintre  d'une  nature  et  d'un  pays  déterminés.  Il  est  de  «  chez 
lui  »,  au  sens  de  l'âme  et  de  la  vision  si,  par  des  côtés  de  métier, 
il  s'apparente  parfois  à  l'internationalisme  de  nos  écoles  d'art.  On 
trouverait  chez  lui  des  affinités  avec  la  peinture  suisse  et  les 
tableaux  français.  C'est  adroit,  composé,  savant,  d'une  main 
souple,  véhémente  et  facile.  Telles  pages  signalent  une  vir- 
tuosité triomphante  sans  qu'on  puisse  dire  cependant  quelles 
sont  d'un  artiste  en  qui  prévaut  la  sensibilité  optique  et  manuelle. 
La  tactilité  fine  du  bout  des  doigts  qui  fait  un  Manet,  un  Renoir, 
un  Stevtos  ou  un  Claus,  s'émousse  ici  en  quelque  chose  de  som- 
maire, de  rapide  et  d'un  peu  brutal.  Point  de  chromatisme  affiné 
de  l'ombre  et  de  la  lumière  :  la  couleur  y  est  prise  dans  son 
plein,  avec  une  chaleur  toutefois  relative.  De  là  des  paysages 
plutôt  ternes,  aux  verdures  vertes,  au  bleu  de  ciel  bleu,  aux 
soleils  jaunes  actionnant  des  nudités  jaunes. 

Et  cependant,  c'est  indéniable,  on  a  aflfaire  à  un  artiste  supé- 
rieur et  qui,   de  premier  plan  dans  son  milieu  dalécarlien, 


demeure,  même  en  dehors  de  son  pays,  une  haute  et  vivement 
intéressante  unité  d'art.  Artiste  affranchi  et  libre,  au  surplus,  en 
qui  se  perçoit  une  franchise  d'exotisme  merveilleuse,  artiste 
louablement  «  étranger»  et  qui,  dans  ses  poussées,  d'art,  se 
teinte  par  moment  de  sauvagerie  savoureuse.  On  en  aurait  -une 
preuve  suffisante  dans  sa  conception  hardie  de  la  femme  nue  au 
grand  air.  C'est  bien  ainsi  que  la  proie  chaude,  humide  et  sen- 
suelle dut  apparaître  aux  lointains  Wiking,  ses  ancêtres,  abordant 
une  terre  conquise. 

Personne  encore  n'avait  ainsi  exprimé,  dans  sa  forme  amou- 
reuse, l'être  physique,  spécialisé  pour  l'accouplement.  Cela  sent 
le  rut  et  le  stupre  avec  candeur  et  violence.  Telle  de  ces  filles 
aux  chairs  en  grappe  fait  surgir,  des  feuillages  et  des  eaux,  la 
femme  édénique  devant  le  désir  lascif  d'un  rôdeur  de  halliers.  Dès 
lors  Zorn  cesse  d'être  mesurable  à  la  toise  commune  :  plus  haut 
encore  qu'un  peintre,  il  se  suscite  l'homme  d'une  race. 

D'ailleurs,  relatif  comme  ouvrier  de  la  couleur,  le  voici  absolu 
dans  ses  e^ux-fortes.  D'un  nerf  et  d'un  mordant  surprenants  il 
s'égale  aux  plus  grands  à  telles  enseignes  qu'on  se  demande  si  la 
peinture  a  pu  ajouter  quelque  chose  à  ce  qui  semble  être  chez  lui 
l'art  foncier  .^sgriffbnnis,  quelques  hachures  ont  dans  ses  cuivres 
une  intensité  vibrante  et  colorée  que  la  couleur  ne  dépasse  pas. 
Un  prodigieux  sens  du  geste  évolutif  et  rapide  lui  sertà  faire  de  la 
vie,  de  la  grâce,  du  frisson,  de  la  lumière  et  de  l'âme  en  artiste 
tout  à  fait  à  part  et  servi  par  le  tour  de  main  le  plus  délié  qui  soit. 
Il  semble,  par  surcroît,  qu'en  taillant  le  bois  cette  main  si  adroite 
soit  demeurée  la  même  que  dans  le  maniement  de  la  peinture  ;  la 
petite  femme  se  traînant  sur  les  genoux,  avec  son  air  ambigu 
d'animal,  est  un  pur  chef-d'œuvre  et  donne  l'autre  aspect  de  ce 
talent  aux  réalisations  multiples. 

On  peut  dire  que  la  consécration  parisienne,  que  ses  fervents 
et  ses  amis  enviaient  pour  Anders  Zorn,  est  désormais  acquise  à 
son  art. 

G. 


LES  ARTISTES  BELGES 

A  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

Ils  sont  quarante,  exactement.  Trente  peintres,  dix  sculpteurs. 
Le  chiff're  a  son  éloquence.  Il  montre  le  développement  croissant 
de  la  solidarité  internationale,  vainement  combattue  par  les  man- 
darins qui  s'efforcent  d'appliquer  à  la  Pensée  de  déprimantes 
théories  protectionnistes.  Il  prouve  aussi  que  l'Ecole  belge  a 
désormais  conquis  une  place  considérable  au  soleil  de  l'art  et  ces 
deux  constatations  sont  de  nature  à  nous  réjouir. 

Tous  les  envois  de  Belgique  sont,  reconnaissons- le,  loin  d'être 
de  premier  ordre.  Il  y  a  parmi  eux  du  bon,  du  médiocre  et  du 
pire.  Mais  il  se  dégage  du  consciencieux  effort  instinctif  qu'ils 
affirment  une  sincérité,  une  bonne  foi  qui  consolent  des  malices  et 
de  la  superficialité  de  nombre  d'œuvres  trop  bénévolement  fêtées . 

Ces  qualités  de  fond.et  de  race  se  retrouvent  particulièrement 
dans  l'interprétation  des  bâtisses  décrépies  et  des  nostalgiques 
canaux  dont  M.  Albert  Baertsoen  s'est  institué  le  ppète  fervent. 
Ses  Maisons  grues  au  bord  de  l'eau,  son  Soir  sur  les  quais,  son 
Jardin  d'asile,  ses  Vieux  murs  sur  l'eau  sont  admirés  à  Paris 
comme  ils  le  furent,  naguère,  à  Bruxelles.  De  même,  M.  Emile 
Claus,  en  sa  Matinée  de  septembre,  brumeuse  et  froide,  en  son  gai 
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Printemps,  en  ses  Foins,  etc.,  exalte,  en  des  pages  lumineuses 
et  fines,  le  charme  rustique  des  Flandres  qu'il  célèbre  avec  une 
piété  filiale,  suivi  de  près  par  M>ie„  J .  Monligny,  dont  le  Oivre  et  la 
Lessive  n'ont  que  le  tort  de  trop  bien  rappeler  la  vision  et  la  facture 
de  son  maître.  Des  mérites  analogues,  bien  que  la  technique  soit 
ici  plus  appuyée  et  la  couleur  plus  massive,  signalent  l'important 
effort  de  M.  Georges  Buysse  {Canal  en  décembre,  Un  vi£ux  ser- 
viteur, le  Nuage  guipasse,  Barques  à  moules,  etc.),  qui  occupe 
une  place  d'honneur.  Chez  M.  Georges  Morren,  la  facture  s'affine, 
des  harmonies  neuves  de  bleu,  de  mauve  et  de  rose  évoquent  les 
grâces  d'un  Renoir.  Sa  jeune  fille  qui  tord  sa  chevelure  flaves- 
cente  devant  une  glace  à  trois  panneaux  est  une  fort  belle  étude, 
très  décorative  encore  que  très  poussée.  Et  si  la  Femme  de 
pêcheur  de  M.  Oleffe  eût  été  mieux  placée,  elle  eût,  par  l'intérêt 
qu'offrent  sa  ferme  silhouette  et  son  harmonieux  coloris,  fixé  au 
même  titre  l'attention.  Mais  elle  est  sacrifiée  et,  pour  ainsi  dire, 
invisible.  . 

M.  Léon  Frédéric  est  mieux  partagé.  Son  iSaint- François,  qui 
n'est  décidément  pas  l'une  de  ses  meilleures  toiles,  et  ses  En- 
fants de  chœur  profilés  sur  l'éclat  d'un  resplendissant  vitrail 
sont  à  la  rampe,  en  belle  lumière.  A  la  rampe  aussi,  mais  reléguée 
dans  les  galeries  extérieures,  la  Petite  amazone,  trop  préten- 
tieuse pour  être  sympathique,  de  M.  Richir,  le  Germinal  (  Vallée 
de  la  Durne),  de  M.  Edmond  Verstraeten,  vu  à  la  Libre  Esllié- 
tique,  la  Fin  d'Eté  de  M.  Van  Caùwelaert,  qui  imite  assez  maladroi- 
tement M.  Claus,  les  Commères  de  M.  Opsomer,  —  toile  connue. 
M.  Sraeers  expose  un  groupe  de  portraits  de  famille,  au  soleil, 
sur  une  plage,  et  aussi  une  figure  de  femme  d'un  coloris  assez 
vulgaire.  M.  Wageraans,  une  curieuse  et  sombre  effigie  du  musi- 
cien Bouserez  déambulant  en  veston  de  velours,  en  gilet  fauve, 
parles  rues,  le  feutre  à  la  main.  M.  Bastien,  deux  souvenirs 
d'Espagne  :  un  Mendiant  de  Salamanque  et  le  Tage  à  Tolède. 
M.  Swyncop,  son  Bouddha,  apprécié  à  Bruxelles.  M.  Houyoux, 
nn  Automne  et  un  aspect  du  Lac  d'amour.  M.  Thomas,  l'Habi- 
tuée, vue  à  Bruxelles  également.  Si  l'on  ajoute  à  cette  nomencla- 
ture les  noms  de  MM.  Willaert,  Trémerie,  Thysebaert^  Van  Melle 
et  Van  Hove,  tous  artistes  flamands  habitués  des  Salons  parisiens, 
on  constatera  que  la  Belgique,  bien  que  représentée  d'une  façon 
incomplète  (combien  d'artistes,  parmi  les  plus  significatifs,  se 
cantonnent  dans  les  expositions  locales  !)  tient  à  Paris  un  rang 
honorable. 

Signalons  parmi  les  nouveaux  venus  M.  Fonteyne,  de  Bruges, 
qui  a  réuni  en  un  triptyque  assez  agréablement  peint  trois  des 
caractéristiques  brugeoises  :  la  Dentellière,  le  Lac  d'amour  et 
l'intérieur  d'tine  Eglise.  Citons  aussi  M.  Renis,  de  Schilde 
(Anvers),  dont  une  étude  d'eau  intitulée  Mirage  et  un  humble 
intérieur  campinois,  étudié  avec  ferveur,  font  présager  un  tempé- 
rament d'artiste.  Enfin,  M.  de  Saedeleer,  dont  le  triptyque  la 
Rivière,  exécuté  dans  le  sentiment  des  peintres  primitifs,  a  du 
charme  et  de  l'expression.  Et  n'oublions  pas  de  mentionner, 
outre  les  sites  algériens  de  M.  Anthonissen  et  un  robuste  paysage 
de  M.  Apol,  la  lumineuse  étude  de  pavots  k  contre-jour  de 
M.  Marcel  Jeffcrys,  Soleil  d'été,  l'une  des  toiles  les  plus  person- 
nelles de  l'exposition. 

Parmi  les  sculpteurs,  nous  rencontrons  M"«*  Cornette,  Ser- 
ruys,  Mayer,  dont  le  talent  s'affirme  délié  et  souple,  MM .  Lagae 
(Buste  du  docteur  A.  B.  et  Masque  d'enfant),  de  Tombay,  Bonc- 
quet,  Kemraerich,  Ch.  Piot  et  ce  malheureux  Paul  Nocquet,  dont 
une  catastrophe  termina  si  tragiquement  la  courte  carrière. 


Des  dessins  de  MM.  L.  Bartholomé  et  J.  Leempoels,  des  bijoux 
et  objets  d'art  de  M™»  Holbach-Chanel  complètent  le  Contingent 
de  la  Belgique  au  Salon  de  1 906 . 

0. 
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Le  Concert  De  Greef-Durant. 

M.  Durant  est  un  audacieux.  N'ayant  pour  toute  préparation 
que  de  fortes  éludes  de  droit,  et  aussi  l'étude  solitaire  des  traités 
d'harmonie,  l'analyse  des  partitions  des  grands  maîtres  et  quel- 
ques années  de  direction  d'un  orchestre  d'amateur  :  «Crescendo  », 
il  a  organisé  une  soirée  de  concert  et  s'y  est  produit  comme 
capellmeister  et  compositeur.  Programme  important  et  hardi 
pour  un  débutant  :  Symphonie  n°  IV  de  Beethoven,  Ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs,  un  poème  symphonique  de  lui-même.  Son 
orchestre  a  témoigné  de  la  docilité,  du  charme  ;  certains  éléments , 
principalement  parmi  les  cordes,  sont  intéressants.  La  symphonie 
fut  nuancée,  avec  vivacité  mais  sans  éclat;  l'Ouverture  des  Maî- 
tres, bien  hâtive!  —  Le  morceau  est  un  peu  gros. 

Le  poème  symphonique  L'Amour  maudit  commente  un  épi- 
sode des  enchantements  de  Merlin.  Page  pittoresque,  écrite  avec 
équilibre,  et  dénotant  une  connaissance  déjà  étendue  de  la 
polyphonie.  L'orchestration  n'est  pas  malhabile,  encore  que 
M.  Durant  use  avec  complaisance  du  style  soutenu  qui  délaye 
trop  la  phrase.  Et  combien  nous  eussions  applaudi  plus  chaleu- 
reusement le  débutant  si,  en  quittant  le  chrysalide  de  r«  amateu- 
risme »  il  avait  tenté  plus  manifestement  de  s'affranchir  des  tim- 
bres et  des  harmonies  souvent  éprouvées  !  Le  compositeur  est  bien 
doué  et  la  difficulté  ne  l'effraie  pas  :  s'il  veut  poursuivre  dans  la 
voie  qu'il  se  trace,  il  lui  reste  sa  personnalité  à  se  créer, 

M.  De  Greef  prétait  à  cette  séance  le  prestige  de  son  talent  agile, 
charmeur  et  souple.  Il  a  joué  avec  esprit  et  une  délicieuse  aisance 
d'allures  le  Concerto  en  ré  mineur  de  Mozart  (déjà  exécuté  par  lui 
au  Conservatoire  cet  hiver),  et  enlevé  avec  une  couleur  et  une 
fantaisie  étonnantes  la  grande  Fantaisie  hongroise  de  Liszt.  Le 
public,  très  nombreux  et  sympathique,  a  fait  à  MM.  De  Greef  et 
Durant  un  accueil  chaleureux. 

H.  L. 


Le  Théâtre  à  Paris. 

Le  Réformateur,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Edouard  Rod. 
(Théâtre  de  l'Œuvre). 

On  ne  pouvait  attendre  du  probe  écrivain  de  l'Inutile  effort 
qu'une  pièce  sérieuse,  mûrie,  quelque  peu  dogmatique.  L'étude 
qu'il  fit  des  démêlés  de  Jean-Jacques  avec  le  clergé  genevois  et 
des  persécutions  que  subit  l'auteur  du  Contrat  social,  l'amena  à  • 
concevoir  sous  la  forme  dramatique  une  page  d'histoire  qui  offre, 
outre  un  intérêt  anecdotique,un  conflit  psychologique  digne  d'ana- 
lyse. Est-ce  uniquement  par  ses  écrits,  fruit  de  sa  pensée,  qu'un 
poète,  un  philosophe,  exerce  autour  de  lui  son  action?  Les  actes 
de  sa  vie,  s'ils  sont  en  contradiction  avec  la  morale  qu'il  pro- 
fesse, peuvent-ils  détruire  le  bien  que  font  germer  ses  idées  ? 

'Il  est  malaisé  de  discerner,  dans  le  Réformateur,  vers  quelle 
opinion  incline  l'auteur.  Il  semble  exalter  Rousseau,  en  faire  le 
«  sur-homme  »  que  célèbrent,  sur  le  mode  dythirarabique,  les 


populations  impressionnables  des  vallées  helvétiques,  puis  s'achiir- 
ner  à  en  saper  le  piédestal.  D'un  acte  à  l'autre,  —  est-ce  par  une 
machiavélique  astuce?  —  la  figure  de  Jean-Jacques  se  transforme. 
Tantôt  sublime,  tantôt  d'une  monstrueuse  hypocrisie,  elle  attire 
et  repousse  tour  à  tour  les  spectateurs  déconcertés.  Et  ceux-ci 
finissent  par  applaudir,  au  petit  bonheur,  les  tirades  à  effet, 
qu'elles  soient  lancées  à  la  gloire  de^  Jean-Jacques  ou  destinées  à 
le  couvrir  de  honte.  L'auteur  ne  conclut  pas,  ce  qui  est  son  droit 
absolu.  Mais  peut-être  sa  pièce  serait-elle  plus  claire  s'il  amenait 
le  public  à  en  formuler  lui-même  la  conclusion. 

Intéressante  et  neuve  bien  que  peu  scéniquc  au  sens  habituel 
du  terme,  adroitement  conduite  pour  ménager  les  contrastes, 
écrite  dans  une  langue  châtiée,  la  comédie  de  M.  Edouard  Rod 
a,  au  demeurant,  un  ensemble  de  qualil(''s  qui  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  défauts  qu'elle  peut  offrir.  C'est  avec  raison  qu'elle 
fut  accueillie,  lundi  dernier,  au  théâtre  de  l'OEuvre,  très  favora- 
blement. Et  l'on  pardonna,  finalement,  à  Rousseau  d'avoir  aban- 
donné successivement  ses  cinq  enfants  à  la  charité  publique 
( —  l'histoire  est-elle  ici  d'accord  avec  le  drame?  — )  en  faveur  des 
nobles  préceptes  que  M.  Edouard  Rod  lui  fait  exposer.  Mais  ceci 
n'est-il  pas  la  justification  de  la  pièce?  Et  n'avais-je  pas  tort  de 
dire  qu'elle  demeure  sans  conclusion? 

M.  Lugné-Pce  s'est  modestement  réservé  le  rôle  épisodique  de 
Muller,  le  pa\>an  simpliste,  qui  ne  peut  séparer  dans  un  homme 
les  actes  des  écrits,  et  il  le  joue  avec  beaucoup  de  naturel. 
M.  Camille  Bert  a  de  l'autorité,  avec  une  onction  un  peu  uniforme, 
dans  le  personnage  de  Jean-Jacques,  qu'on  peut  se  figurer  moins 
prêcheur.  I\l'"«  Dasty  a  composé  avec  une  saisissante  vérité  la 
figure  passionnée  et  revêche  de  Thérèse  Levasseur  et  Hl""  Carmen 
Deraisy  a  donnt'  un  accent  expressif  à  la  tendresse  émue  d'Isabelle 
d'Yvernois,  la  fille  du  procureur  général,  demeuré  fidèle  à  Jean- 
Jacques  dans  l'adversité.  Une  mention  spéciale  est  due  à  M.  Jehan 
Adès  pour  la  sûreté  de  trait  avec  laquelle  il  a  dessiné  la  silhouette 

d'un  pasteur  sectaire,  fourbe  et  cauteleux. 

0.  M. 


Académie  Royale  de  Belgique. 

Concours  de  1908. 

Partie  littéraire.  —  I.  Faire,  à  l'aide  des  sources  authenti- 
ques, l'histoire  de  la  peinture  au  XYIII''  siècle,  dans  les  provinces 
formant  la  Belgique  actuelle.  —  Prix  :  600  francs. 

II.  Étudier  le  sentiment  de  la  Beauté  et  son  évolution  dans  la 
peinture  et  la  sculpture  au  XIX''  siècle.  —  Prix  :  600  francs. 

III.  Déterminer,  à  l'aide  des  constructions  existantes,  des  do- 
cuments graphiques  et  autres,  le  principe  de  l'architecture  privée 
dans  les  centres  urbains  de  la  Belgique  aux  XVP  et  XYIl"  siècles. 
Indiquer  les  différences  et  les  rapports  caractéristiques  de  ville  à 
à  ville,  en  désignant,  autant  que  possible,  les  principaux  con- 

■  structeurs.  —  Prix  :  8(10  francs. 

IV.  On  demande  l'histoire  de  l'orgue  depuis  le  commencement 
du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  au  point  de  vue  de  son  rôle 
musical  et  liturgique.  —  Prix  :  1,000  francs. 

V.  F;iire  l'iiistoire,  au  point  de  vue  artistique,  de  la  sigillogra- 
nhie  dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  le  duché  de  Brabant. 
L'auteur  ajoutera  à  son  manuscrit  des  reproductions  graphi- 
ques des  sceaux  les  plus  remarquables  de  chaque  série.  —  Prix: 

800  fr. 

Adresser  mémoires  (en  français  ou  en  tlamand),  avant  le 
1«  juin  1908,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Aca- 
démies. 


Art  appliqué  (Concours  réservés  aux  Belges  de  naissance  ou 
naturalisés).  —  Peinture.  On  demande  pour  le  vestibule  d'un 
musée  des  Beaux-Arts  deux  figures  décoratives  destinées  à  se 
correspondre  :  elles, seront  empruntées,  au  choix  des  concur- 
rents, soit  à  l'allégorie,  soit  à  l'histoire  des  temps  anciens  ou  des 
temps  modernes.  La  dimension  de  chaque  panneau  à  décorer  est 
de  2'"50  de  hauteur  suri  mètre  de  largeur;  on  demande  un 
projet  au  tiers  de  l'exécution.  —  Prix  :  1,000  francs. 

Gravure  en  médailles.  On  demande  le  projet  d'une  médaille, 
face  et  revers,  pour  commémorer  les  travaux  de  Bruxelles  mari- 
time. Les  projets  en  plâtre  ou  en  cire  devront  être  du  module  de 
40  centimètres  de  diamètre.  —  Prix  :  1,000  francs. 

Les  envois  devront  être  faits  ;i  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  au  Palais  des  Académies,  avant  le  1^''  octobre  1908. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètement  terminés. 
Les  projets  de  peinture  devront  être  sur  toile  et  fixés  sur  châssis. 
Les  auteurs  des  projets  couronnés  sont  tenus  d'en  donner  une 
Reproduction  photographique  pour  être  conservée  dans  les 
archives  de  l'Académie  avec  les  autres  pièces  du  concours. 


LES  GRANDES  VENTES 


Collection  Depeaux. 

On  attendait  avec  une  légitime  curiosité  la  vente  de  la  collec- 
tion Depeaux,  ordonnée  par  un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Rouen 
pour  liquider  la  Société  d'acquêts  Depeaux-Decap.  Et  bien  qu'on 
fût  résigné  à  voir  les  potentats  de  la  rue  LafFilte  s'interposer  avec 
autorité  entre  le  vendeur  et  les  amaieurs,  on  espérait  que  le 
chiffre  considérable  des  œuvres  off"ertes  aux  enchères  — 
46  tableaux  de  Sisley,  12  de  Lebourg,  14  de  Claude  Monei,  4  de 
Pissarro,  4  de  Renoir,  etc.  —  ferait  quelque  peu  fléchir  les  cours 
que  surveillent  d'un  oeil  implacable  messieurs  les  grands  mar- 
chands. —  Espoir  déçu  :  tout  est  monté  aux  prix  forts,  à  peu 
d'exceptions  près,  car  si  les  principaux  amateurs  parisiens  : 
E.  Moreau-Mélaton,  Georges  Viau,  Eugène  Blot,  Gustave  Fayet, 
Maurice  Fabre,  Henry  Lerolle,  A.  Nathanson,  etc.,  sont  à  leur 
poste,  les  forces  «  professionnelles  »  alignées  comptent  de  redou- 
tables unités  telles  que  MM.  Durand-Ruel  père  et  fils,  Bernheim 
jeune,  Georges  Petit,  Vollard,  Silberberg,  Druet,  Kessel  et 
autres. 

L'enchère  la  plus  élevée  a  été  pour  un  des  panneaux  consacrés 
par  Renoir  à  la  Danse,  panneaux  qui  furent,  on  s'en  souvient, 
exposés  jadis  à  Bruxelles  au  Salon  des  \X  et  naguère  à  la  Libre 
Esthétique.  Sur  une  demande  de  30,000  francs,  l'œuvre  est 
montée  en  deux  bonds  à  40,000,'  puis  à  42,000.  «  Quarante- 
cinq  mille!  «  dit  impérieusement  31.  Durand-Ruel,  qui  reste 
finalement  adjudicat;iire  du  tableau  à  47,000  francs.  Une /;2on- 
datio7i  de  Sisley  a  été  poussée  à  2o,oOO  francs.  Les  Dindons 
de  Claude  Monnet,  qui  ornèrent  jadis  le  modeste  appartement  de 
Chabrier,  furent  adjugés  au  prix  de  20,000  francs  à  M'"<=  la  prin- 
cesse de  Polignac,  —  le  même  prix  qu'une  des  Cathédrales  de 
Rouen,  du  même  peintre. 

Voici  quelques  autres  prix  : 

Claude  Monet  :  La  Seine  près  de  Vernon;  matin,  18,000  fr. 
—  El]et  de  neige,  rue  à  Argenteuil  iiSTS),  13,000.  —  Glaçons 
sur  la  Seine,  12,500.  —  La  Berge  à  Lavacourt,  9,700.  —  Fa- 
laises à  Poiirvillc,  6,600.  —  Rochers  de  Belle-Isle,  6,000.  — 
Mer  démontée,  3,500.  —  Neige  et  soleil  couchant,  5,500.  — 
Moulin  en  Hollande,  4,100.  —  Le  i4  juillet  à  Paris,  3,100.  — 
Le  Déjeuner  en  famille,  3,000.  —  Barques  de  pêche  sur  la  grève 
d'Elretat,  2.100. 

Sisley  :  Route  de  Louveciennes ,  ejfet  de  neige,  17,000.  — 
Neige  à  Argenteuil,  16,000.  —  Vue  de  Moret,  l'été,  11,000.  — 
La  Neige  à  Louveciennes,  10,000.  —  Le  Passage  du  bac,  inon- 
dation, 8,500.  —L'Abreuvoir  à  Marly,  gelée  branche,  8,000.  — 
Ln  Seine  à  la  Bouille,  coup  de  vent,  8,000.  —  Soleil  couchant 
en  hiver,  7,600.  —  Aforet  au  coucher  du  soleil,  6,900.  —  La 
Place  du  village  à  Marlij,  6,100.  —  Le  Chantier  près  de  Moret, 
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6,100.  —  En  Normandie  :  le  Sentier  du  bord  de  l'eau,  6,100.  — 
Coin  du  village  de  Voisin,  G,000.  —  Environs  de  Moret,  6,i00. 
Tournant  du  Loing,  en  été,  5,600.  —  La  Passerelle,  4,200.  — 
Une  Rue  à  Marly,  4,400.  —  Une  Route  près  Marlij,  4,000.  — 
Les  Moulins;  hiver,  4,000.  —  Un  Coin  de  prairie,  3,600.  — 
Canal  Saint- Martin,  3,500.  ^_ 

Berthe  Morisot  :  La  Toilette,  18,000.  - — 

Renoir  :  Fleurs,  6,100.  —  La  Jeune  Fille,  4,500.  —  Les 
Pivoines,  3,000. 

Pissarro  -.Boulevard  Montmartre;  matin  brumeux,  5,500.  — 
Baulevard  Montmartre;  après-midi  d'automne,  3,100.  —  Pay- 
sanne assise,  2,600.  —  Paysage  et  Canal,  2,000. 

H.  DE  Toulouse-Lautrec  :  Intérieur  de  cabaret,  7,000. 

Courbet  :  Lac  de  Genève,  4,300. 

Besnard  :  Marclié  aux  chevaux,  3,500. 

GuiLLAUMiN  :  Pré  en  Normandie,  2,600.  —  Les  Forges  d'Ivry, 
2,500. 

CoTTET  :  Marine,  Soleil  couchant. 

Les  Lebourg  ont  été  vendus  de  1^500  à  3,000  francs,  —  ce 
dernier  prix  obtenu  par  une  Vue  d'Auvergne  en  hiver. 


*u^o  ont  don 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Exposition  des  travaux  des  élèves  de  l'Ecole  normale  des 
Arts  du  Dessin  de  Saint-Josse-ten-Noode,  pendant  l'exercice  sco- 
laire 1905-1906,  aura  lieu  au  local  de  l'école,  rue  Potagère,  52, 
les  dimanche  3,  lundi  4  et  jeudi  7  juin  1906,  de  2  à  5  heures  de 
relevée.  

La  société  «  Pour  le  développement  de  l'art  lyrique  »  accorde 
une  prime  de  200  francs  à  tout  libretto  en  un  acte  écrit  pour 
deux  personnages  (chœurs  et  figuration  à  volonté).  L'écrivain 
4ont  le  poème  sera  primé  en  autorise  la  mise  en  musique  et  la 
publication;  il  garde  ses  droits  d'auteur  pour  ce  qui  concerne 
l'exécution  dé  son  œuvre. 

Les  ouvrages  sont  reçus  —  sous  pli  recommandé  —  dès  ce  jour 
jusque  fin  septembre,  chez  M.  Léon  Moeremims,  rue  de  Flan- 
dre, 66,  à  Gand. 

Toute  œuvre  qui  ne  pourra  convenir  sera  retournée  à  son 
auteur.  

La  Société  Royale  Belge  des  Aquarellistes  célébrera,  au  mois 
de  juin  prochain,'  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation. 

Elle  organise  à  cette  occasion,  dans  les  locaux  du  Cercle  Artis- 
tique et  Littéraire  de  Bruxelles,  rue  de  la  Loi,  une  exposition 
comportant  des  aquarelles  de  tous  ses  membres  effectifs  depuis 

1856. 
Cette  exposition  sera  accessible  gratuitement  au  public,  du 

5  au  28  juin  1906.  _____ 

Le  sculpteur  Lagao,  dont  les  bustes  expressifs  de  Léon  Lequime, 
d'A.-J.  Heymans,  d'Arnold  Goffin,  de  Julien  Dillens,  etc.,  ont 
été  si  élogieusement  appréciés  aux  derniers  salons,  vient  d'être 
élu  membre  de  l'Académie  des  lîeaux-Arts  de  Berlin,  en  même 
temps  que  l'illustre  statuaire  Rodin. 


Vient  de  paraître  chez  M.  E.  DEMETS,  éditeur 

Paris,  2,  rue  de  Louvois,  Paris. 


MAURICE   RAVEL 
miROIIlfi^  (Cinq  pièces  pour  piano). 

/.  Noctuelles.  —  //.   Oiseaux  tristes. 

III.  Une  barque  sur  l'océan. 

IV.  Alborada  del  Gracioso.  —  V.  La  Vallée  des  cloches . 

En  recueil,  prix  net  :  10  francs. 


MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pufno  onFiïonné,  mercredi  der- 
nier, au  Nouveau-Théâtre,  avec  la  collaboration  de  MM.  Ten  Hove, 
Denaeyer  et  Salmon,  une  audition  supplémentaire  dont  le  Quin- 
tette de  Franck  et  le  Quintette  de  Schumann  formaient  le  princi- 
pal intérêt. 

L'exécution  a  été  digne  des  interprètes,  c'est-à-dire  parfaite,  et 
l'auditoire  a  fait  aux  deux  virtuoses  et  à  leurs  partenaires  une  ; 
ovation  grandiose. 

De  Paris  : 

Les  fêtes  de  Corneille,  qui  commencent  aujourd'hui,  pro- 
mettent d'offrir  un  réel  intérêt.  En  voici  le  magnifique  pro- 
gramme : 

Dimanche  3,  à  l'Opéra,  en  matinée,  le  Cid.  —  Triomphe  hé- 
roïque, de -M.  G.  Zidler,  lu  par  M.  Mounet-Sully;  l'Instituteur 
inique,  de  M.  J.  Philippe,  lu  par  M.  A.  Lam|()ert  fils;  to  Marseil- 
laise, par  M"®  Dudlay.  —  Le  soir,  à  la  Comédie-Française  :  la 
Mort  de  Pompée  —  Stances  à  Corneille,  de  M.  Sully-Pru- 
dhomme,  lues  par  M.  Mounet-Sully  ;  Corneille  et  Richelieu,  co- 
médie de  iM.  Emile  Moreau. 

Lundi  4,  en  matinée  :  le  Menteur  et  Cinna.  —  La  France  à 
Corneille,  de  M.  E.  des  Essarts,  lu  par  M"*^  Dudlay 

Ifïardi  5,  en  matinée  :  Horace;  troisième  acte  de  Psyché.  — 
Pièces  dites  par  M.  Truffier.  —  Les  Victoires,  à  propos  en  un 
acte,  en  vers. 

Mercredi  6  (anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille),  soirée  : 
les  Victoires;  Nicodème;  les  Larmes  de  Corneille,  à  propos  en 
un  acte,  en  vers;  Une  Parisienne  à  Corneille,  poésie  de  M.  E.de 
Blémont  dite  par  M"'"  Lara  ;  Triomphe  héroïque,  lu  par  M.  Mounet- 
Sully;  Salut  à  Corneille,  par  1\I.  Silvain.  —  Couronnement. 

Jeudi  7,  en  matinée,  Rodogune.  —  Les  Larmes  dej^orneille, 
Stances  à  Corneille  et  les  Victoires. 

Vendredi  8,  soirée  :  Polyeucte;  scènes  de  l'Illusion  comique. 
—  Le  Dernier  madrigal,  de  M.  L.  MarsoUeau;  Corneille  et  Ri- 
chelieu. 

Samedi  9,  en  matinée  :  le  Cid.  —  Les  Larmes  de  Corneille  et 
Triomphe  héroïque. 

Dimanche  10,  en  matinée  :  Polyeucte;  Psyché.  —  Soirée  :  le 
Dernier  madrigal,  Nicom^de,  les  Larmes  de  Corneille,  l'Illusion 
comique. 

M.  Antoine  inaugurera  sa  direction  nouvelle  au  début  d'octobre 
avec  trois  spectacles  inédits  espacés  de  semaine  en  semaine  : 
Jules  César,  de  Shakespeare,  adaptation  française  de  M.  L.  de 
Gramont;  la  Faute  de  l'Abbé  Mouret,  tirée  du  roman  de  Zola 
par  M.  Alfred  Bruneau  et  accompagnée  par  lui  d'une  partition 
musicale;  enfin,  l'Apprentie. 

La  première  du  Clos  de  M.  Charles  Silver  sur  un  livret  de 
M.  Michel  Carré  aura  lieu  mercredi  prochain. 

L'Art  décoratif  a  ouvert  dans  sa  galerie  particulière,  7,  rue 
Lafïitte,  une  exposition  d'eaux-fortes  et  de  dessins  de  M.  André 
Dauchez. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    dia    JVIusée,    BRXJXKrjLES. 


Vient  de  paraître  : 

L'ÉCOLE  MLG»  M  PEINTURE 

{1830-1905) 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Un  fort  beau  volume  in-4°,  contenant  140  reproductions 

de  tableaux,  pastels,  dessins  et  eaux-fortes, 

réparties  sur  100  planches  hors  texte  et  exécutées  en  héliogravure, 

en  camaïeu  deux  teintes  et  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  20  francs;  relié,  25  francs. 


.. /^ 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C\  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité.  BRUXELLES 
Xélépbone     lO^'T  PN 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  4904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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LE  COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 

280,    BOXJX.B:;v.A.Rr)    rasp-a^ii.,    paris 


Comité  de  direction  -.  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Dutnur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 

originales .  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 

mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  au fr.  1?,00  Uu  an .  fr.     15,00 

Six  mois  ......  7,(X)  Six  mois 8,00 

Trois  mois 3,5''  Trois  mois 4,00 

Le  no 0,25  Le  n" 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  f^  IL  I  ^r^  I  *  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  IN  \J  L.  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles ,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


lia  Pt^esse  Eattopéenne 

apures   de  journanx  artistiques,   ooiTuneroiai 
^    1  politiques    et    fînanoiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 


iAm. 


jijeyEND 

Revue-.iJlûstréè   hebdomadaire 

FOisrjDÉE/Eisr  is©e 
Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,   Munich 


FONDÉ   EN   1879 


le  plus'  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux 

14,  Rue  Drouot,  14 

lit  ou  dépouille  par  jour,  10,000  journaux  ou  leviies 
du  monde  entier; 

publie   l'Argus  des  Revues,   mensuel; 

édite  l'Argus  de  1'" OFFICIEL" 

Contenant   tous    les   votes  des  hommes    politiques  et 

leur  dossier  public. 

L'Argus  de  la  Presse  recherche  dans  tous  les  pério» 

di(|ii('s  les  articles  passés,  présents,  futurs.  . 

Adresse  télégraphique  :  ACHAMBURE- PARIS 

Adresse  téléphonique  :  I02-62 

Ecrire  au  Directeur.  14,  Pue  Dpouot,  PARIS  (IX*) 

Lie  CouPtt'ien  musiGal 

Directeur:  M.  Albert  DIOT 
Faraissant    le     le'    et    le     15    de    chfiqiie    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;  Étranger,  i5   francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  ciiez  MM.  Breitkopf  et  Hsertei,  Bruxelles. 
DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  iVIARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelies   —  Imp.  V  Monnom,    32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  année. 


N"  2-^. 


10  Juin   1906. 


BUREAUX   :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS   L'AN;  UNION   POSTALE.  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Le  Théâtre  de  Plein-Air  (Gabrikl  Boissy).  —  Le  Festival  Corneille 
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Le  Théâtre  de  Plein-Air. 

L'art  (lu  théâti-e  ost  l'art  do  dire  le  plii.s  de,  elioses 
à  l'aide  du  plus  petit  nombre  de  mots,  de  soulever  les 
sentiments  les  plus  grands,  les  plus  forts,  les  plus  variés 
à  l'aide  du  plus  petit  nombre  d'actions.  En  un  mot  c'est 
un  art  de  concentration  et  de  généralisation.  Le  théâtre 
moderne  va  quelque  peu  contre  ces  lois,  mais  s'il  agrée 
fort  n'est-il  pas  aussi  visiblement,  aussi  infailliblement 
voué  à  passer  comme  une  mode  féminine? 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  l'art  du  théâtre  que  j'aui-ais 


dû  dire,  mais  bien  le  grand  art  théâira' .  C'est  celui 
(lue  nous  admirons,  toujours  contempoi^iin,  dans  les 
prodigieux  chefs-d'œuvre  du  vieux  Corneille,  Cinna, 
Horace,  Polyeucte,  la  Mort  de  Po?)ipée  et  le  merveil- 
leux, farouche  et  ironique  Nicomède,  que  vient  de 
reprendre  la  Comédie-Française  à  l'occasion  du  tri-cen- 
tenaire. C'est  le  même  art  vers  qui  nous  inclinent,  et 
inclinent  les^  foules,  les  représentations  en  plein  air' qui 
se  multiplient  sur  le  sol  de  France  et  qui  sont  à  la  régé- 
nération du.  théâtre  ce  que  les  Fêtes  des  Arbres  sont  en 
Belgique  à  la  régénération  des  cœurs. 

Le  ••  plein-air  ■•  oblige  les  poètes  tentés  par  les  aflfa- 
diss(>ments,  les  mièvreries,  les  subtilités  prétentieuses 
ou  maladives  qu'ofFrent  les  civilisations  extrêmes,  à  des 
sujets  plus  hauts,  à  une  foi'ine  pins  ample.  Lorsque  l'on 
a  tout  à  coup  pour  collaborateurs  l'azur  sphérique,  les 
nuages  gigantesques  et  eri'ants,  les  arbi'es,  ces  hymnes 
que  la  "terre  lance  vers  le  soleil,  lorsque  les  héros  que 
\  ous  ei'éàtes  contemplent  face  à  face  ce  même  soleil, 
lorsque  leur  vie  se  développe  parmi  les  arômes  eni- 
vrants de  la  nature,  il  faut  bien  se  rendre  à  toutes  ces 
sublimités  et  en  revètii-  quelque  peu  son  œuvre. 

Aussi  remai'qu<>-i-on  [)armi  les  nouveaux  ouvi^ages 
des  poètes  qui  se  sont  orientés  vers  le  grand  art  théâ- 
tral, les  Peladan,  les  Moi'éas,  les  Gasciuet.  les  Rivollet, 
les  Souchon  et  bien  d'autres,  une  envergure  de  concep- 
tion accrue,  une  simplification  des  moyens  expressifs 
(jui  commence  à  coup  siir  un  renouveau  de  la  poésie 
dramatique  française.  Des  situations  plus  essentielles  à 
toute  l'humanité,  des  sentiments  plus  généraux,  un 
langage  plus  concis,  jusqu'à  une  sorte  de  schématisme 
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interrompu  parfois  de  ruissellements  jyriqiies,  tels  sont 
les  modes  principaux  de  cette  nouvelle  formule. 

Voilà  poui'quoi  il  me  pai'ait  légitime  d'applaudir  et 
de  soutenir  ces  théâtres  de  plein  air  qui  germent  un 
peu  partout,  à  Nîmes,  à  Béziers,  à  Cauterets,  à  La 
Motte-Sainte-Héraye,  etc.  Tous  ont  suivi  les  merveil- 
l(^uses  représentatit)ns  classiques  qu'inaugura  M.  Paul 
Marieton  au  Théâtre  antique  d'Orange,  —  lequel  reste 
toujours  l'incomparahle  cadre  et  le  plus  saint  pèlei'i- 
nage.  . 

Paris  manquait  à  ce  mouvement  nouveau.  C'est  à 
M.  Albert  Darmont  qu'est  revenu  l'honneur  d'ouvrir  à 
ses  portes  la  première  scène,  et  l'on  permettra  à  quel- 
qu'un qui  participa  à  l'organisation  initiale  de  Von 
louer  néanmoins.  M.  Octave  Maus,  je  m'en  souviens, 
avait  bien  voulu  ici  même,  l'anderniei',  annoncer  l'eflort 
et  décrire  le  cadre  frais,  fleuri  et  odorant  du  Théâtre 
(inlique  de  la  Nature,  de  Champigny-la-Bataille  où, 
depuis  dimanche  dernier  8  juin,  jour  de  la  réouverture, 
chantent  à  nouveau  les  vers,  frères  ailés  des  feuilles,  des 
oiseaux  et  des  fleurs.    , 

La  pièce  donnée  était  une  tragédie  en  trois  actes 
de  M.  Paul  Souchon.  Ce  poète  est  pai-mi  les  nouveaux 
l'un  des  plus  aimés,  des  plus  (>stimés,  et  son  œuvre 
lyi'ique  est  comme  la  ])arure  d'une  vie  vaillante  et 
simple.  Lyrique,  je  le  répète,  jusqu'à  présent,  avec 
les  Élévations  poétiques ,  la  Beauté  de  Paris,  il  n'a 
que  depuis  peu  abordé  le  théâtre,  et  sa  manière  de  le 
traiter  se  ressent  un  peu  de  tant  de  nouveauté.  Je  lui  en 
lerai  un  net  reproche  et  C(^  sera  à  peu  près  le  seul  :  il 
conçoit  trop  ses  drames  en  poète  et  pas  assez  en  homme 
de  thôâtiT.  Ses  situations  sont  émouvantes,  drama- 
tiques; il  en  diminue  l'effet  par  un  trop  vif  amour  des 
belles  périodes.  Moins  de  lyrisme  fré(|uent  et  plus  de 
concision  sèche. 

Le  thème  du  Nouveau  Dieu  est  d'une  extrêm(^  hau- 
teur, d'une  actualité  profonde  puisqu'en  un  temps  où 
philosophes,  artistes  et  politiques  opposent  encore  les 
conceptions  antiques  de  la  vie  et  la  vision  chrétienne, 
il  représente  le  conflit  des  pi'emiers  chrétiens  avec  les 
derniers  des  païens.  Ceux-ci  sont  Apollon  et  les  Muses 
qui,  fuyant  la  foi  nouvelle  de  Grèce  en  Grande-Grèce, 
de  Grande-(^rèce  en  Provence,  se  sont  réfugiés  sur  la 
terre  arlésienne  à  qui  d'admirables  strophes,  modulées 
par  les  Muses,  prédisent  un  avenir  héliconien.  Voici  que 
paraissent,  déguenillés,  pèlerins  farouches  et  doux, 
ceux  qui  S(don  la  légende  débarquèrent  aux  Saintes- 
Marie.s-de-la-Mer,  Lazare-le-Ressuscité  et  Magdeleine 
la  i)uriflée  d'amour.  Apollon  et  les  Muses  se  lamentaient 
déjà  sur  leurs  cultes  déchus  et  Apollon  dans  sa  détresse, 
gagné  par  le  remords,  se  souvient  de  la  croix  où,  sans 
l)itié,  il  fit  jadis  clouer  Vlarsyas.  Et  les  glorieux  vaga- 
bonds, semeurs  de  la  féconde  graine,  surgissent,  forts  de 
leur  seul  enthousiasme  et  de  leur  seule  pitié,  porteurs  de 


ce  même  signe,  la  croix  de  Marsyas  :  devant  elle,  Apol- 
lon recule.  Les  Imbitants  d'Arles  et  les  bei-gers,  trans 
portés  de  christianisme,  se  sont  retournés  contre  Je  dieu 
et  veulent  le  crucifier  à  son  tour,  quand  M[ag-d<ïteine, 
qui  s'était  égarée  pendant  les  troubles,  i^eparaît  et  s'op- 
.  pose  à  cet  acte  si  distant  du  Seigneur.  Elle  seule,  après 
que  Lazare  et  les  siens  auront  quitté  le  pays  pour  aller 
ailleui's  (Hangéliser,  abordera  le  dieu  et  le  vaincra. 
Elle  fera  cela  parce  que  c'est  le  devoir  chrétien,  parce 
que  tout  à  l'heui'e  les  Muses,  la  rencontrant  exténuée 
et  endormie  sous  le  soleil,  l'ont  ombragée  de  leurs  vpilos, 
découvr;mt  ainsi  en  leur  cœur  l'amour  d'autrui.  Mais 
Apollon,  plutôt  que  se  convertir,  préfère  disparaître  : 

Nous  sommes  condamnes,  et  notre  cliâtiment 
Nous  atteindrait  ailleurs  encor  plus  sûrement': 
Acceptons-le  !'  Rentrons  dans  la  vaste  nature 
D'où  nous  sommes  sortis!  Mais  lorsque  l'imposture 
Du  Dieu  de  la  laideur  sur  terre  cessera, 
L'homme  désespéré  vers  nous  se  tournera  ! 
Guidé  par  son  instinct  et  le  chant  des  poètes 
Il  renouvellera  nos  rites  et  nos  fêtes, 
Nos  temples  sortiront  plus  heanx,  plus  éclatants 
De  la  poussière  antique  et  de  l'oubli  des  temps 
Et  vous  aurez  encor,  pour  vos  danses  divines, 
Muses,  des  bois  sacrés  et  des  vertes  collines  1 

Enfin  l'œuvre  se  termine  sur  cette  pensée  si  prophé- 
tique, aujourd'hui  si  troublante  : 

Il  nous  faut  faire  place  aux  hommes  attristés! 
Leur  règne  passera,  car  rien  n'est  immuable! 
Pleure  et  prie  avec  eux  jusqu'au  jour  redoutable 
Où  vous  verrez  le  Sort,  de  son  grand  geste  obscur, 
Chasser  le  Dieu  Nouveau  devant  le  Dieu  Futur' 

M.  Albert  Darmont  aété,  dans  Apollon,  en  tous  points 
admirable.  Sa  plastique  splendide  par  bonheiu^  corres- 
pond exactement  aux  dernières  statu(>s  qu(>  la  statuaii-e 
grecque  ou  alexandi-ine,  à  son  déclin,  nous  a  laissées  et 
convenait  particulièrement  à  l'Apollon  de  M.  Paul  Sou- 
chon. Il  a  trouvé  de  belles  et  sculpturales  attitudes,  il  a 
eu  des  accents  ardents  et  flers,  et  lorsqu'il  se  dressait 
clamant  ce  vers  : 

Gar.je  suis  le  Soleil,  père  de  vos  regards 

le  Soleil,  surgi  d'un  nuage,  IMllumina  tout  à  coup.  Et  la 
foule,  empoignée  par  cette  apothéotique  collaboi'atioii, 
partit  en  acclamations.  A  côté  de  lui  il  faut  félicilei' 
M.  Henry  Perrin  (Lazare)  dont  la  voix  est  superbe, 
l'attitude  (sxpressive,  l'autorité  gi'ande;  (>nfm  M"''^  Blanc 
et  Bovy  (Muses)  et  une  parfaite  figm-ation  dirigée  pai- 
M.  Villeton. 

Le  poète  fut  acclamé.  Et  le  soir,  tandis  que  les  bruits 
du  jour  faiblissaient,  comme  ils  longeaient  la  Marne  ^ 
verte  en  allant  vers  la  gare,  quelques  frères  des  Muses, 
réunis  autour  d'un  Apollon,  l'admirable  Jean  Moi^éas,  se 
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rappelèrent  avec  émotion  que  Paul  Souchon,  en  ce  jour 
couronné  sur  ses  rives  comme  Jodelle  à  Arcueil,  l'avait 
jadis  délicieusement  chantée  :      • 

Oui,  puisque  tu  le  veux,  puisque  le  vont  d'automne 
Avec  le  soir  tombant  tous  deux  nous  abandonne, 
Et  que  la  Marne  est  claire  et  que  tout  est  divin. 
Je  laisse  notre  barque  aller  son.  lent  chemin, 
Je  la  livre  au  courant  et  m'étends  sur  les  planches, 
Tout  près  de  toi,  mon  front  baisé  partes  mains  blanches. 
Ah  !  que  la  vie  est  douce  et  que  les  i'ieurs  du  soir 
Balancent  de  beaux  feux  dans  leur  calice  noir! 

Oabriel  Boissy 


LE  FESTIVAL  CORNEILLE 

Il  faut  louer  la  Comédie- Française  du  noble  effort  qu'elle  vient 
d'accomplir,  la  remercier  des  hautes  joies  qu'elle  a,  durant  huit 
jours,  dispensées  généreusement'^ à  un  public  électrisé  par  le  génie 
ardent  de  Corneille. 

Ce  fut  un  spectacle  glorieux  que  celui  de  tous  ces  comédiens, 
—  les  Mounet,  MM.  Silvain  et  Albert  Lambert  en  tête,  —  se 
chargeant  la  mémoire  de  rôles  écrasants,  passant  de  la  tragédie  à 
l'épopée,  de  la  comédie  au  drame,  jouant  le  jour,  jouant  le  soir, 
sans  trêve,  avec  un  enthousiasme  croissant.  La  Grande  Semaine 
cornélienne  I  Elle  demeurera  dans  l'iiistoire  de  la  Comédie  le  plus 
héroïque  exploit  réalisé. 

On  a  dit  et  répété  dans  les  discours  officiels  et  dans  les  poèmes 
éclos  au  soleil  jubilaire  que  l'illustre  Tragique  fut  un  grand  pro- 
fesseur d'énergie.  La  preuve  de  cette  assertion,  les  artistes  du 
Théâtre-Français  eurent  h  cœur  de  la  fournir  aussitôt,  avec  une 
saisissante  clarté.  Et  jamais  cette  définition  (dont  on  a  quelque 
peu  abusé)  né  fut  mieux  justifiée. 

Ces  dames  rivalisèrent,  en  ce  tournoi  épique,  avec  messieurs 
leurs  partenaires.  On  vit  JI""^  Adeline  Uudlay,  sur  le  point  de 
prendre  sa  retraite,  ourdir  avec  une  férocité  sanguinaire  des 
crimes  abominables  pour  tenter  de  sauver  le  trône  de  Ch'opâtre 
après  avoir  incarné  la  marûtre  de  Nicomède  avec  une  conviction 
qui  excusa  son  emphase.  En  de  pareilles  épopées,  tout  n'est-il 
pas  excessif? 

M'"*  Segond-Weber  fut  tour  à  tour  une  Cornélie  touchante  et 
implacable,  une  Camille  à  l'exiiltation  farouche,  une  Laodice 
exciuisement  amoureuse,  une  Rodogune  superbement  tragique, 
une  Pauline  admirable.  Et  la  diversité  de  ses  interprétations 
atteste  la  souplesse  d'un  talent  que  chaque  rôle  proclame  grand 
et  pur. 

La  beauté,  la  voix  grave  et  veloutée  de  M"*^  Delvair  donnèrent 

à  la  CléopAtre  de  la  Mort  de  Pompée  un  charme  troublant 

Mais  il  faudrait  les  citer  toutes,  sinon  pour  leur  talent,  du  moins 
pour  leur  zèle,  leur  ferveur,  leur  foi. 

Qu'importent,  en  présence  d'une  bonne  volonté  si  évidente, 
d'une  si  vaillante  concentration  d'efforts,  les  imperfections  dont 
ne  peuvent  être  exemptes  des  représentations  de  ce  genre?  Certes 
y  aurait-il  plus  d'une  critique  à  faire.  La  figuration  laissa  parfois 
à  désirer.  Le  poids  des  «  traditions  »  donna  à  certains  rôles  l'as- 
pect artificiel  dont  la  Maison  n'est  pas  libérée,  bien  que  les  recrues 
nouvelles  y  introduisent  peu  à  peu  les  principes  d'un  an  théâtral 


plus  libre,  plus  vivant,  plus  spontané.  Il  y  aurait  mauvaise  grâce 
à  formuler  ici  des  réserves.  Le  torrent  d'héroïsme  que']  déchaîna 
la  Comédie  durant  cette  semaine  épique  emporte  ces  scories  et  ne 
laisse  dans  la  mémoire  des  spectateurs  que  des  impressions  de 
beauté  et  de  force.  Ce  sont  les  seules  que  j'ai  voulu  noter  ici, 
les  seules  qu'il  importe  d'exprimer  en  ces  triomphales  journées. 

Octave  Maus 
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LES  ARTISTES  BELGES 

A  la  Société  des  Artistes  français. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  peintres  et  sculpteurs  belges  qui 
exposent  cette  année  au  Salon  de  la  Société  Nationale,  Il  est  juste 
que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  demeurés  fidèles  à  la  vieille  Société 
des  Artistes  français  soient  signalés  au  même  titre.  Non  que  je 
veuille  ici  faire  œuvre  de  critique  :  pour  la  plupart,  sinon  en  tota- 
lité, les  œuvres  qu'ils  exposent  sont  connues  et  furent  appréciées 
on  lîelgique.  Il  me  suffu-a  d'en  évoquer  en  deux  mots  le  souvenir. 

On  se  rappelle,  entre  autres,  la  Chanson  du  gueux  de  mer  de 
M.  Piet  Verhaert,  toile  importante,  assez  adroitement  composée, 
que  déparent  malheureusement  un  colons  fumeux  et  une  vulga- 
rité déplaisante.  On  a  vu  aussi  le  Pèlerinage  russe  à  Jérusalem 
rapporté  par  M.  L.-G.  Cambier  d'un  séjour  en  Terre-Sainte. 
M.  Levêque  expose  une  vaste  composition  idlégorique  destinée  à 
célébrer  la  Meuse  et  ses  ajjluenls.  J'avoue  que  je  me  représente 
sous  un  aspect  plus  avenant  les  daires  rivières  de  Belgique. 
L'œuvre  est,  je  crois,  nouvelle.  Du  moins,  elle  m'était  inconnue. 
Elle  ne  semble  pas  révéler  chez  son  auteur  de  sensibles  progrès. 
C'est,  comme  dans  ses  précédents  envois,  même  enchevêtrement 
de  corps  nus  aux  rythmes  incertains,  même  uniformité  de  coloris, 
même  absence  de  plans,  même  trivialité  de  pensée  et  d'expres- 
sion. Cette  peinture  n'est  ni  attirante,  ni  repoussante  :  elle  laisse 
le  visiteur  indifférent,  avec  le  regret  d'un  effort  stérile. 

En  vain  chercherait-on,  d'ailleurs,  en  ces  salles  innombrables, 
une  œuvre  belge  vraiment  saisissante.  L'émoi,  le  frisson  artis- 
tique, ce  n'est  pas  le  Pêcheur  flamand  de  M.  Broerman  qui  nous 
le  donnera,  ni  le  portrait  de  M.  Van  den  Bos,  —  un  sous  Le- 
febvre,  —  ou  celui  de  M.  Van  den  Bergli,  —  un  sous  Bonnat. 

En  sa  Serre  aux  lilas,  M"*  M. -A.  Marcotte  a  réalisé  de  jolies 
harmonies  de  vert,  de  gris  et  de  blanc.  Son  Philosophe  manque 
d'accent  et  de  caractère,  tout  en  attestant  un  effort  pour  réaliser 
le  difiicile  problème  de  la  figure  en  plein  air. 

Quand  j'aurai  cité  la  Marine  sombre  et  tragique  de  M.  Armand 
Jamar,  les  Bateaux  de  M.  F.  Van  Darame  et  la  Brève  (encore 
trois  toiles  connues)  de  M.  Franz  Simons,  que  j'aurai  signalé,  afin 
de  ne  rien  omettre,  la  Méditation  de  M.  Th.  Lybaert  ei'En  atten- 
dant le  départ  de  M"«  A.  Léotard,  j'aurai  examiné,  dans  son  ensem- 
ble, l'apport  de  la  Belgique  au  Salon  de  Paris.  Il  est,  on  en  con- 
viendra, vraiment  insuffisant  et  peu  propre  à  donner  de  notre 
école,  si  nombreuse  et  si  variée  dans  ses  expressions,  une  idée 
favorable. 

La  sculpture  belge  n'est  pas  mieux  représentée,  —  loin  de  là. 
Et  mes  recherches  minutieuses  ne  m'ont  fait  découvrir,  dans  le  peu- 
ple de  statues  et  de  bustes  que  gouverne  d'un  sceptre  léger  l'ai- 
mable M.  Toumy,  que  quatre  statuaires  belges.  L'un,  M.  Jespers, 
d'Anvers,  expose  un  groupe  composé  de  cinq  figures  :  La  Pen- 


sée  généreuse  guidant  les  Peuples,  qui  n'osi  qu'un  médiocre  devoir 
d'élève.  L'un  des  profils  ;i  du  mouvcmenl  et  une  cerlaino  allure. 
Mais  on  constate,  à  examiner  le  grou|)e  sous  ses  divers  aspects, 


l'inexpérience  de  l'auteur  et  la  médiocrité  de  l'exécution.  Il  y  a  du/'~^T4agesj)arlenl  allemand;   son  héroïne  s'appelle  Gretclien;  il-  situe 


sentiment,  avec  des  gaucheries  dans  un  autre  groupe,  les  Humbles, 
de  M.  Paul  Noé,  sorti  comme  M.  Jespers  de  l'Académie  d'Anvers. 
La  Captive  de  W.  Florimond  Lefever,  élève  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  est  une  fort  banale  et  quelconque  étude,  et  ne  fait  pré- 
sager aucun  tempérament  original.  Enfin,  dans  le  Face  à  ie7ine'id 
de  M.  Julien  iJauwens,  Anversois  déraciné,  il  y  a  de  l'acquis,  de 
la  palte,  avec  une  inquiétante  tendance  au  bibelot,  au  bronze  pour 
cheminée  de  club,  à  «  l'objet  d'art  »  destiné  aux  vainqueurs  des 
concours  de  tir  et  des  poules  à  l'épée. 

Puisque  je  suis  au  chapitre  «  Sculpture  »,  qu'il  me  .>-oit  permis 
de  réparer  une  omission  involontaire.  Dans  l'énumération  des  sta- 
tuaires belges  qui  ont  pris  part,  cette  année,  au  Salon  du  (.liamp 
de-Mars  (^Société  Nationale  des  i5eaiix-Arts),  ne  figure  pa^^;  M.  Jef 
Lambeaux,  bien  qu'il  aii  envoyé  à. Paris  deux  groupes  en  bronze 
de  grandes  dimensions. 

Placées  dans  les  jardins,  en  dehors  de  l'exposition,  et  non 
mentionnées  au  catalogue,  ces  oeuvres  m';ivaient  échappé.  Depuis 
qu'un  temps  plus  clément  rend  possible  la  visite  «  exl('rieur('  » 
du  Grand-Palais,  j'ai  découvert  ces  sculptures  sacrifiées  aux  ca- 
prices du  baromètre. 

0.  M. 


La  Littérature  française  en  Belgique 


(1; 


■  L'auteur  de  cette  étude  était  un  jour  en  quéle  de  renseigne- 
menis  biographiques  sur  un  célèbre  écrivain  d'origine  belge  qui 
habite  Paris.  Ne  le  connaissant  pas  personnellement,  il  s'adressa 
à  un  littérateur  d'ici,  qui  voulut  bien  se  charger  de  lui  écrire.  La 
réponse  ne  se  fil  pas  longtemps  attendre.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Mon  cher  confrère,  ne  me  jouez  pas  le  mauvais  luur  de  me 
confondre,  dans  un  article  ou  dans  un  livre,  avec  les  écrivains 
de  chez  vous.  Je  ne  suis  pas  Belge.  Mon  père  descend  d'une  fa- 
mille hollandaise;  ma  mère  était  d'origine  française.  Quant 
à  moi,  je  suis  Français  par  adoption  et  par  reconnaissance.  » 

Et  pourtant,  le  grand  homme  dont  il  s'agit  naquit  et  fut  élevé 
dans  un  faubourg  de  Bruxelles;  il  occupa  un  moment  une  place 
d'employé  dans  une  de  nos  administrations  publiques.  J'ajoute- 
rai que,  derrière  son  beau  pseudonyme,  se  cache  un  nom  qui  lait 
penser  aux  Kaekebroeck  de  notre  excellent  Gourouble.  Mais  ce 
beau  dédain  ne  doit  pas  nous  affecter  outre  mesure,  si  nous  con- 
sidérons que  Lemonnier,  Verhaeren  et  surtout  Maeterlinck,  dont 
la  gloire  actuellement  s'afîirme  mondiale,  revendiquent  fièrepient 
leur  nationalité.  Le  fait  est,  cependant,  qu'aux  yeux  du/recieur 
parisien  c'est  une  tare,  pour  un  écrivain  de  langue  française,  que 
d'être  né  en  Belgique,  et  seuls  les  talents  de  |)rera:ère  grar)deur 
peuvent  se  mettre  au-dessus  du  préjugé. 

Naguère  d'ailleurs,  en  dehors   des   relations   mercantiles,   le 

(1;  On  lira  avec  intérêt  l'étude  que  consacre  à  notre  littérature, 
par  la  plume  de  M.  Arlliur  Bovy,  ia  Reinic  politique  et  littéraire 
[Revue  bleue),  l'un  îles  périodiques  français  les  plus  importants  et  les 
plus  répandus.  L'impartial  article  de  notre  conCrère  résume  fort 
exactement  l'évolution  littéraire  contempomiiie  en  Belgique. 


Français  connaissait  peu  notre  pays.  Ainsi  l'on  croit  rêver,  quand 
on  lit  la  Toison  d'or,  un  l'oman  oublié  de  Th.  Gautier.  Les  faits  se 
|)<issent  à  Anvers.  L'auteur  pense  en  toute  naïveté  que  ses  person- 


la  cathédrale  sur  la  place  de  Meir;  il  dénomme  la  rue  de  la  Made- 
leine, à  Bruxelles,  «  Magdalena  strass  ^)  ;  il  présente  enfin  «  le 
lion  belge  sous  la  figure  d'un  caniche  en  culotte  de  nankin!  » 
V.  Hugo,  passant  par  Liège,  s'en  va  flâner  un  matin  dans  la 
cour  intérieure  du  palais  des  princes-évéques.  Et  il  note  sur  son 
carnet  de  voyage  celte  amusante  remarque  : 

«  Des  groupes  de  marchandes  flamandes,  réjouies  et  har- 
gneuses, jasent  et  se  querellent  devant  chaque  pilier.  »  {Le  Rliin, 
7*  lettre.) 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  encore  un  souvenir  peisonnel. 
J'assistais  naguère,  à  la  Gomédie-Française,  ;i  une  représentation 
d'A)  droviaque.  J'avais  pour  voisin  de  stalle  un  ingénieur  de  Bar- 
sur-Aube,  dont  je  ti>  la  connaissance  pendant  un  enlr'acte.  Nous 
pariâmes  naturellement  de  la  littérature  classique,  et  je  reconnus 
que  j'avais  affaire  à  un  lettré.  Quand  je  lui  révélai  que  j'étais 
Belge,  il  me  regarda  avec  stupéfaction  en  s'écriant  :  «  Et  pourtant 
vous  parlez  français!  » 

Ge  sont  là  des  faits  isolés,  je  le  veux  bien.  Mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  significatifs.  Ils  montrent  que  notre  vie  intellectuelle 
n'est  pas  appréciée,  ni  même  connue  à  l'étranger  comme  elle 
mériterait  de  l'être.  Et  pourquoi  ?  C'est  d'abord  parce  que  le  Belge 
lui-même  est  trop  indifférent  à  sa  littérature,  parce  qu'il  ne  lit  pas 
ses  auteurs  nationaux,  qu'il  ne  les  encourage  pas,  parce  qu'il  ne 
leur  l'ail  pas,  comme  à  ses  industriels  et  à  ses  commerçants,  une 
réclame  suffisante.  Mais  c'est  aussi  parce  que  notre  littérature  na- 
tionale d'expression  française  est  trop  jeune.  Nos  lettres  ne  da- 
tent, à  proprement  parler,  que  de  trente-cinq  ans.  Et  si,  en  1880, 
à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'indépendance,  nous  avions  dû 
faire  le  tableau  de  notrç  activité  intellectuelle,  nous  nous  serions 
trouvés  singulièrement  empêchés  par  le  néant  du  sujet. 

Avant  1880,  les  tentatives,  cependant,  sont  assez  nombreuses. 
Mais  elles  apparaissent  comme  de  simples  accidents,  elles  ne  se 
rattachent  a  aucun  courant.  Et  puis,  malgré  beaucoup  de  qua- 
lités solides,  des  œuvres  comme  l'Académie  des  Fous,  de 
Coomans,  les  livres  d'Eu'g.  Van  Bemmel,  beaucoup  d'autres  ont 
dû  fatalement  sombrer  dans  l'oubli,  parce  que  le  lettré  n'y  trouve 
nul  souci  de  l'pxpression,  nul  sentiment  artiste.  On  ferait  volon- 
té rs  mention,  en  passant,  du  style  pur  et  limpide  d'Alph.  Le  Roy, 
un  philosophe  aimable,  un  causeur  pétillant  de  malice,  et  d'Em. 
de  Laveleye,  le  premier  économiste  peut-être  du  xix«  siècle.  Mais 
la  lillérature  n'a  guère  sollicité  leur  activité. 

Ges  réserves  faites,  il  n'y  a  lieu  de  citer,  de  18:50  a  1880,  que 
trois  écrivains  qui  aient  été  réellement  des  artistes  :  André  Van 
Hasselt,  Octave  Pirmez,  Gharles  de  Gosier. 

Nous  no  pouvons  pas  considérer  Van  Hasselt  comme  un  pré- 
curseur de  notre  jeune  littérature  belge.  Il  a  toujours  eu  les  yeux 
tournés  vers  la  France.  Son  modèle  est  V.  Hugo.  «  Sa  poésie, 
éciit  Francis  Nautet,  a  résonné  chez  nous  comme  un  bel  écho, 
mais  son  art,  où  ne  se  révèle  nullement  le  génie  de  la  race,  est 
resté  sans  racines.  » 

0.  Pirmez  a  écrit  des  recueils  de  pensées,  des  descriptions 
amoureusement  ciselées,  et  surtout  un  ouvrage,  Remo,  où  il  évo- 
que pieusement  le  souvenir  d'un  frère  qu'une  mort  tragique  lui 
enleva  Pirmez  avait  l'âme  délicate  cl  tendre,  et  son  écriture  dé- 
note un  ?ouci  d'art  fort  curieux  pour  l'époque. 


Mais  le  grand  artiste,  durant  toute  cette  période,  fut  Gh.  De 
Coster.  Son  chef-d'œuvre,  la  Légende  cT  Ulenspiegel  et  de  Lamme 
Qoedsak,  parut  en  1867.  Ce  livre,  vt^ritable  bible  nationale,  est 
l'épopée  de  la  Flandre  sous  le  régime  espagnol.  Le  héros  légen- 
daire est  du  xiii^  ou  du  xiv»  siècle.  De  Coster,  usant  d'un  privi- 
lège des  poètes  épiques,  le  transporte  au  xvi''  siècle.  Ulenspiegel 
y  symbolise  l'esprit  de  la  Flandre,  joyeux  et  fort,  opposé  à  l'odieuse 
oppression  étrangère.  L'œuvre  est  puissante,  copieuse,  originale 
et  large,  tour  à  tour  facétieuse  et  héroïque,  l/auteur,  voulant  pro- 
duire une  intense  impression  de  vérité,  use  volontiers  d'Une  lan- 
gue archaïque,  truculente  et  savoureuse,  qui  fait  penser  à  Rabe- 
lais. Il  faut  reconnaître,  pour  être  juste,  que  ses  tendances 
politiques  ont  fait  quelque  tort  à  l'artiste  :  De  Coster,  en  un  sym- 
bole parfois  nébuleux,  a  repris  l'idée  de  Philippe  II,  de  Marnix, 
des  diplomates  de  4813,  qui  se  proposèrent  de  fonder  un 
Royaume-Uni  de  Belgique  et  de  Néerlande.  Un  beau  rêve  sans 
doute,  mais  qui  n'ajoute  rien  —  au  contraire  —  à  lu  valeur  esthé- 
tique du  récit. 

L'ouvrage  n'obtint  pas  le  prix  quinquennal  :  le  jury  de  1868  et 
son  savantisssime  rapporteur  n'y  virent  qu'une  fantaisie  digne 
à  peine  d'une  mention.  L'auteur  de  ce  monument  national  mou- 
rut en  1879,  pauvre  et  méconnu.  Dix  ans  auparavant,  le  gouver- 
nement l'avait  nommé  professeur  à  l'École  de  guerre.  Mais  le  mal 
était  fait  :  jusqu'à  son  dernier  souffle,  ses  créanciers  ne  laissèrent 
au  malheureux  ni  trêve,  ni  répit.  De  pieux  admirateurs,  voulant 
atténuer  cette  injustice,  ont  fait  élever,  en  l'honneur  de  De 
Coster  et  de  ses  immortels  héros,  dans  un  cadre  de  tendres  fron- 
daisons, un  touchant  et  discret  monument. 

Je  crois  avoir  dressé  tout  le  bilan  de  notre  activité  littéraire  de 
1830  à  1880.  Si  j'ai  omis  beaucoup  de  noms  estimables,  c'est  que 
la  plupart  de  ces  écrivains,  comme  Antoine  Clesse,  le  joyeux 
chansonnier  montois,  n'ont  eu  qu'un  succès  d'actualité. 


{A  suivre.) 


Arthuk  Bovy 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Le  Clos,  opéra-comique  en  quatre  actes  de  M.  .vIichkl  Gauré, 
d'après  A.  Achard,  musique  de  M.  Cii.  Silver. 

Le  père  Hennebaut,  maire  paysan,  est  dur  autant  que  riche.  Et 
parce  que  Geneviève,  fille  du  garde  Gervais,  aime  un  certain  Jean 
Simon  et  refuse  d'épouser  son  fils  Pierre,  il  poursuivra  impitoya- 
blement, pour  une  dette  de  mille  écus,  ledit  Gervais.  11  fera  ven- 
dre la  pauvre  petite  propriété,  le  clos  où  le  garde  vit  heureux 
avec  Geneviève.  Et  pour  éviter  un  tel  malheur,  Jean  Simon 
décide  de  s'éloigner,  cédant  Geneviève  à  Pierre.  Voici  donc  Gene- 
viève mariée  au  fils  du  créancier  de  son  père.  Elle  vit  tranquille 
et  sage,  sinon  heureuse,  jusqu'au  jour  où  Jean  Simon  revient. 
Alors  Pierre  s'inquirte,  défend  à  (îeneviève  do  voir  son  ancien 
fiancé.  Elle,  qui  inconsciemment  s'est  prise  d'amour  pour  son 
mari,  mais  qui  garde  à  Jean  Simon  une  affection  fraternelle  et 
compatissante,  se  révolte  contre  l'ordre.  Fou  de  jalousie,  Pierre 
va  s'embusquer  dans  le  clos. 

Or,  Jean  Simon  vient  rêver  près  de  la  maisonnette;  Geneviève 
passe,  ils  se  rencontrent.  Bientôt,  en  dépit  du  calme  de  la  jeune 
femme,  Jean  Simon  veut  entraîner  celle-ci  à  le  suivre  au  loin.  Il 


supplie,  elle  hésite...  un  coup  de  feu  retentit  :  Pierre,  dans  la 
maison,  vient  de  se  tuer. 

«  Au  secours  !  crie  Geneviève.  Et  vous  qui  m'avez  apporté  le 
malheur,  partez  !  »  Jean  Simon  part  sans  la  moindre  hésitation  : 
c'est  décidément  un  médiocre  personnage.  Et  Geneviève  s'affaisse 
près  de  la  porte  fermée,  sanglotant  et  appelant  à  haute  voix  le 
mari  qu'elle  aimait,  qu'elle  ne  verra  plus  !  Pendant  un  instant,  le 
drame  devient  profondément  beau.  Mais  la  porte  s'ouvre,  et 
Pierre  apparaît,  souriant,  ravi  de  connaître  enfin  la  tendresse 
cachée  au  cœur  de  Geneviève.  S'il  a  déchargé  son  fusil,  ce  fut  dans 
le  vide,  et  à  titre  de  suprême  épreuve.  Tout  finit  donc  le  mieux 
du  monde,  et  M.  Jumel  lui-même,  l'ex-di'puté-critique,  n'aurait 
rien  trouvé  à  reprendre  à  cet  optimisme  hautement  moralisateur. 

A  part  la  parfaite  imbécillité  du  dénouement,  contrepartie  de 
celui  de  la  Femme  de  Claude  et  produit  de  la  même  lamentable 
esthétique,  la  pièce,  dégagée  des  horsd'œuvre  sans  nombre,  très 
«  opéra-comique  »,  dont  on  la  corsa,  offre  quelque  mouvement, 
et  même  quelque  humanité  par  endroits.  Je  fus  un  peu  étonné  de 
constater  que  malgré  cela,  malgré  l'atmosphère  rustique  et  mi- 
civilisée  à  peine,  malgré  le  grouillement  de  sentiments  quasi 
animaux  qu'on  sent  sous  la  banalité  des  mots  du  texte,  M.  Silver 
Il  écrit  une  partition  correcte,  symphonique  sans  merci,  et  de  la 
façon  la  moins  imprévue  du  monde,  continuellement  canalisée 
entre  de  longues  enfilades  de  formules  et  de  «  trouvailles 
apprises  ».  En  somme,  avec  sa  tenue  faussement  classique  et  sa 
continuelle  grandiloquence  guindée,  ce  serait  là  un  style  musical 
tout  à  fait  adapté  à  une  tragédie  de  Ponsard. 

Mais  cette  musique  est  fort  bien  réalisée  :  l'orchestration,  la 
trituration  des  thèmes  sont  sans  reproche.  Il  semble  même  que  le 
public  ait  trouvé  plaisir  à  écouter  l'œuvre  de  M.  Silver.  En  réa- 
lité, le  seul  éloge  que  celle-ci  mérite  —  et  je  le  fais  bien 
volontiers,  —  c'est  que  la  prosodie  de  toute  cette  partition  est 
très  au-dessus  de  la  moyenne,  et  même,  le  plus  souvent,  excel- 
lente. 

L'interprétation  est  parfaite.  M.  Dufranno  fut  merveilleusement 
fougueux  et  plein  de  vie  dans  le  rôle  de  Pierre.  W"^  Marie  Thiéry 
(Geneviève)  se  montra  charmante  de  grâce  fine  et  de  sobre  émo- 
tion. M.  Clément  composa  fort  bien  le  difficile  personnage  de 
Jean  Simon.  En  leurs  rôles  respectifs,  M"'e  Dangés,  M\i.  Billot 
Vieuille,  "Cazeneuve  et  Mesmaecker,  complétèrent  un  ensemble 
excellent.  ' 

M.-D.  Calvocoressi 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

M^^e  Lula  Mysz-Gmeiner. 

In  récital  de  chant  donné  le  l»''  juin  à  la  salle  Pleyel  a  con- 
firmé la  grande  réputation  que  s'est  acquise  à  Paris  M'"«  Lula 
Mysz-Gmeiner,  la  parfaite  interprète  du  lied.  C'est  M.  Edouard 
Risler  qui  nous  révéla,  il  y  a  trois  ans,  cette  rare  artiste.  Chacune 
des  séances  qu'elle  donna,  depuis  ses  débuts  au  Nouveau-Jhéâfro, 
la  montra  soucieuse  de  l'expression  el  du  style,  dédaigneuse  des 
artifices  vocaux,  payant  comptant,  d'une  voix  généreuse  et  riche, 
dont  le  médium  est  particulièrement  timbré. 

Cette  fois,  le  programme  ne  conprenait  que  des  œuvres  de 
compositeurs  allomands  :  Brahms,  Hugo  Wolf,  Max  Reger  (plus 
intéressant  dans  le   lied  que  dans  les  pièces  instrumentales). 


Ed.  Behm  et  Richard  Strauss.  La  cantatrice  eut  le  double  rnérite 
de  faire  connaître  à  Paris  des  œuvres  pour  la  plupart  ignorées  et 
de  leur  donner,  par  une  exécution  impeccable,  leur  signification 
exacte. 

M.  Alfred  Casella  accompagna  en  excellent  musicien  la  canta- 
trice, qui  fut  acclamée. 

A  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

Les  matinées  du  mardi  et  du  vendredi  à  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  fixent  actuellement  l'attention  des  musiciens.  On 
sait  qu'une  section  de  musique  a  été,  pour  la  première  fois  celle 
année,  instituée  au  Salon.  Les  noms  des  compositeurs  admis  par 
un  jury  spécial  à  y  «  exposer  »  leurs  œuvres  figurent  au  catalogue 
comme  ceux  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  graveurs  et  des 
ai'chitectes.  Et  les  mentions  :  .Albeniz  (Isaac),  née  à  Barcelone. 
N"  2447.  Audition  du  mardi  22  mai,  par  exemple,  ou  Svendsen 
(Johan-Severin),  né  à  Christiania.  N"  2514.  AudilioJi  du  vendredi 
1ô  juin  suivent,  à  la  fin  du  volume,  la  nomenclature  des  pein- 
tures, des  sculptures,  des  gravures.  L'effet  est  assez  imprévu.  Si 
le  principe  de  «  l'alliance  des  arts  »  fut  instauré  depuis  long- 
temps ailleurs,  la  forme  sous  laquelle  elle  est  présentée  au  public 
est  neuve.  Son  caractère  méthodique  et  réglementaire  mérite 
d'être  signalé. 

Il  s'en  faut,  toutefois,  que  l'organisation  de  cette  section  nou- 
velle soit  à  l'abri  des  critiques.  I,e  jury  se  montra,  dans  l'examoii 
des  pièces  qui  lui  furent  soumises,  tel  qu'il  est  habituel  aux  jurys 
de  se  montrer.  Une  foule  de  pages  médiocres  ou  insignifiantc- 
furent  acceptées  au  détriment  de  pièces  de  valeu!'  injustement 
écartées.  Et  le  chiffre  trop  élevé  des  membres  du  Comité  (poui'- 
quoi  ne  pas  s'en  rapporter,  pour  le  choix  des  a'.uvres,  à  M.  Ga- 
briel Fauré,  président,  ou  à  une  délégation  de  trois  membres?) 
délaya  dans  la  lavasse  des  compositeurs  de  dixième  ordre  les  mu- 
siciens de  réel  mérite  qui  furent  admis  à  se  faire  entendre. 

Parmi  ceux-ci,,  citons,  —  outre  MM.  Saint-Saëns  [Caprice 
héroïque),  G.  Fauré  (Quatuor  en  ut),  Vincent  d'Indy  [Poème  des 
montagnes),  Guilmant  [Pièces  d'orgue),  Ch.  Bordes  [0  mes  morts!], 
Albeniz  [Iberia),  A.  Bruneau  [Lieds  de  France),  —  M.  Albert 
Roussel,  dont  le  beau  et  poétique  trio  fut  exécuté  à  merveille  par 
M"«  Blanche  Selva,  MM.  Marcel  Bâillon  et  Henri  Choinet,  M.  D('0- 
dat  de  Séverac,  qui  trouva  également  en  M"''  Selva  l'interprète 
idéale  de  sa  suite  £"72  Languedoc,  MM.  G.  Samazeuilh  [Sonate 
pour  piano  et  violon),  Marcel  Labey  [Sonate  pour  piano  et  allo). 
Inghelbrecht  [Mélodies),  M"«  Blanche  Lucas,  etc. 

Souhaitons  que  l'an  prochain  la  Section  de  musique  de  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts  soit  largement  ouverte  à  tous  les 
musiciens  de  talent,  impitoyablement  fermée  aux  nullités  encom- 
brantes qui  en  ont  compromis  les  débuts. 

0.  M. 

t. 

Concert  de  J.-J.  Nin. 

J'ai  déjà  écrit  tout  le  bien  que  je  pense  du  jeune  artiste,  et 
insisté  sur  l'intérêt  tout  particulier  des  programmes  chronologi- 
ques qu'il  offre  à  son  auditoire.  Sa  troisième  séance  fut  consacrée 
à  l'étude  de  «  la  lente  élaboration  de  la  forme  Suite  comme  grou- 
pement tonal  de  danses  différentes  ».  C'est  M.  Nin  lui  même 
qui,  en  tête  de  son  programme,  donne  cette  explication,  avec 
quelques  autres  remarques  d'une  parfaite  clarté. 


L'auditoire  entier  goûta  fort  les  œuvres  de  Byrd,  de  Gibbons 
et  de  Michael-Angelo  Rossi,  de  Scarlatti,  Couperin,  Rameau  et 
Haendel  que  M.  Nin  sut  interpréter  avec  couleur  et  lucidité  et  sur- 
tout avec  un  sens  du  rythme  exceptionnellement  juste  et  profond. 
Voilà  un  vrai  musicien. 

M.-D.  C. 


CORRESPONDANCE 


A  propos  du  monument  à  Constantin  Meunier. 

Monsieur  le  Directeur, 

Il  est  question,  paraît-il,  d'élever  un  monument,  à  Constantin 
Meunier.  De  grâce,  qu'on  nous  épargne  un  Meunier  en  redingote, 
ou  même  en  pardessus  à  pèlerine,  très  probablement  médiocre  ot 
muet,  qui  n'ajoutera  rien  à  sa  gloire,  contrariera  les  souvenirs  de 
ceux  qui  ont  connu  le  bon  et  génial  artiste  et  n'évoquera  pas  poui' 
l'avenir  sa  belle  physionomie.  A  ce  sujet  la  plaque-portrait  infi 
liôle,  fixoe  il  y  a  quelques  mois  sur  la  maison  natale  du  maître, 
It'gitiiîie  toutes  les  appréhensions. 

Si  l'on  veut  honorer  la  mémoire  de  Meunier,  qu'on  fasse  ce  que 
fera,  dit-on,  la  commune  d'Ixelles  :  qu'on  élève  sur  une  place 
de  l'agglomération  une  œuvre  du  maître  qui  complétera  la  série 
de  celles  que  nous  possédons.  Il  ne  nous  manque,  je  pense,  que 
deux  grandes  figures  :  le  Débardeur  elle  Martelenr.  Si  la  com 
mune  d'Ixelles  choisissait  le  Marieleitr,  nous  pourrions  ériger  le 
Débardeur  en  avant  des  ponts  de  Laeken,  par  exemple,  et  orner 
le  piédestal  d'un  médaillon  du  maître  qui  marquerait  la  significa- 
tion de  cet  hommage.  Celle  statue  grandiose  serait  là  absolument 
à  sa  place  ei  commémorerait  superbement,  du  même  coup, 
l'Mchèvement  des  installations  maritimes. 

S'il  n'était  plus  possible  d'élever  ici  un  nouvel  exemplaire,  en 
bronze,  du  Débardeur  d'Anvers,  on  pourrait  l'exécuter  dans  la 
p  erre  choisie  pour  les  bas-reliefs  du  Monument  au  Travail.  J'ai 
parlé  à  Meunier,  il  y  a  deux  ans,  de  ce  projet.  Il  s'y  montra  très 
favorable  et  émit  l'avis  —  la  pierre  se  prêtant  moins  bien  que  le 
bronze  à  l'attitude  du  «  docker  »  —  qu'on  pourrait  soutenir  et 
consolider  la  jambe  gauche  de  l'ouvrier  à  l'aide  d'une  borne  sem 
blable  à  celles  qu'on  voit  le  long  des  quais.  C'est  donc  avec 
l'assentiment  du  maître  (|ue  l'érection  du  Débardeur  à  Bi'uxelles 
serait  réalisée. 

Je  voudrais  voir  aussi  les  grandes  villes  belges  et  spécialement 
les  villes  industrielles  -^  Liège,  Gand,  Mons,'Charleroi,  acquérir 
chacune  au  moins  une  (ruvre  de  .Meunier  —  statuette,  peinture 
ou  bas-relief.  Il  reste  ])lus  d'une  sculpture  fort  intéressante  que 
Bruxelles  ne  possède  pas.  Je  citerai  :  la  Hiercheuse  appelant  ou. 
Grande  Hiercheuse,  si  gracieuse,  la  Tète  de  mineur  en  bas  reliefs, 
les  si  grandioses  Bouilleurs  sortant  de  la  cage,  V Ancêtre, 
l'Ouvrier  se  préparant  au  travail,  autrement  dit  le  Travailleur 
des  cluunpsyeic.  N'est-il  pas  inconcevable  et  un  peu  honteux 
qu'à  part  Gaftd',  qui  montre  V Enfant  prodigue,  aucune  ville  indus 
trielle  belge  n'ait  acquis  le  moindre  Meunier,  alors  que  Crefeld  — 
ville  étrangère  —  possède  une  œuvre  aussi  importante  que  le 
Marteleur  I 

Il  faudrait  que  la  Belgique  entière,  qui  fut  le  champ  d'observa- 
tions du  maître,  devint  son  musée. 

On  a  déplacé,  au  Jardin  botanique,  les  deux  œuvres  grandioses 
et  si  décoratives  de  Meunier  qui  ornent  la  rampe  centrale.  l.'Été 
a  pris  la  place  de  l'Automne,  et  réciproquement.  Je  sais  qu'on 
peut  dire  que  la  faux  du  Moissonneur  [l'Été)  empiétait  dangereu- 
sement sur  le  chemin,  mais  ces  changements  ne  sont  pas  moins 
regrettables.  Les  deux  figures  avaient  été  conçues  en  vue  de  l'em- 
placement qu'elles  occupaient  primitivement.  Les  corps,  les 
épaules  et  les  gestes  du  Moissonneur  et  du  Semeur  descendaient, 
convergeaient  vers  le  centre  de  la  rampe,  qu'elles  décoraient  ainsi 
admirablement. 

Un  dernier  mot  au  sujet  des  œuvres  de  Meunier.  Depuis  deux 


ans,  le  F\tucheur  qui  ornait  le  Parc  du  Cinquantenaire- a  quitt(''  le 
socle.  L'année  dernière,  il  fip;ura  à  l'Kxposilion  rétrospective  de 
l'Art  belge,  mais  depuis  il  a  rc£:;at,nié   sa  retraite  mystérieu.sc. 
Pourquoi  ? 
Veuillez  a^çréer,  etc. 

J.  L. 


L'Atelier  Eugène  Carrière(i). 

Vente  tout  à  fait  émouvante  que  celle  des  œuvres  de  Carrière, 
—  unique  capital  laissé  par  le  grand  artiste  aux  siens.  Outre  les 
toiles  composant  l'atelier  de  Carrière  au  moment  de  sa  mort,  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix-neuf,  la  vente  comprenait  ([uel([ucs 
œuvres  ayant  appartenu  au  peintre  et  une  douzaine  de  tableaux 
offerts  en  hommage  par  des  amis  à  la  mémoire  de  Carrière  afin 
de  grossir  le  total  des  enchères.  Celles-ci  furent  des  plus  ani- 
mées, les  amateurs,  parmi  lesquels  MM.  Moreau-Nélafon,  Viau, 
F.  Jourdain,  Blot,  A.  Fontaine,  A.  Carré,  Th.  Duret,  Besnard. 
R.  Gangnat,  Léger,  Delloye,  R.  Marx,  Fayet,  Devillez,  Duparc^ 
Bonheur,  etc.,  —  disputant  vivement  chaque  toile  aux  marchai 
Le  chiffre  total  atteignit  17S, 000  francs,  c'est  à-dire  50,000  fra^ï 
de  plus  que  la  somme  déterminée  par  l'expertise.  Il  faut  y  ajou> 
ter  1S,000  francs  pour  une  toile  acquise,  avant  la  vente,  par 
l'État. 

La    Grande    Sœur    monta  à    10,500   francs,    la    Peinture 
à  9,500.  Le  Format  cV Edmond  de  Gonœurt  fut  adjugé  3,900  fr  ; 
,  le  Portrait  de  M^""  Carrière,  4,100;  le  Sommeil  de  l'enfant, 

^  3,200;  la  Prière,  5,900;  En  robe  de  bal,  5,300;  trois  figures  du 

^  Théâtre  de  Belleville,  2,900;  même  prix  pour  le  premier  pan- 

neau des  Jeunes  filles  pensives,   dont   le  second  panneau  fut 
vendu  2,400  francs. 

L'Entente  cordiale  fut  poussée  à  2,600  francs,  les  Bagues 
à  2,550,  Repos  à  2,200,  un  Portrait  de  jeune  fille  à  2120,  le 
Baiser  maternel  à  2,o00,  le  Portrait  de  M""  Bréval  à  2,100. 

D'autres  portraits  furent  adjugés,  celui  du  docteur  Metchnikoff 
à  1,950  francs,  celui  du  colonel  Picquart  à  720,  celui  de  M.  II.  Ro 
chefort  à  1,250,  celui  de  M.  Valadonà  900.  La  plupart  des  quatre 
vingt-dix-neuf  numéros  dépassèrent  1,000  francs,  bien  qu'il  y  eût 
dans  le  nombre  beaucoup  d'études,  à  peine  ébauchées. 

Parmi  les  œuvres  offerte?  par  les  artistes,  signalons  un  pays;ige 
de  Cézanne,  vendu  3,20U  francs;  une  petite  tête  do  femme,  jiar 
Renoir,  2,000  ;  un  pastel  de  Lhermitte,  1,700;  un  carton  de 
itesnard  pour  la  Sirène,   1,550;  un  Libourg,  1,020;  un  Cotlet, 

1,000. 

La  petite  collection  pariiculière  de  Carrière,  —  dessins  de 
Delacroix  et  de  Puvis  de  Chavannes,  esquisses  de  Dalou,  etc.,  — 
ne  monta  pas  très  luiut.  A  citer,  pourtant,  un  petit  portrait  au 
pastel  de  Gauguin  par  lui-même,  que  MM.  Druet  et  VoUard  se 
disputèrent  jusqu'à  1,700  francs. 


PETITE  CHRONIQUE 


vy 


Nous  publierons  en  juillet  prochain  une  étude  en  deux  parties 
de  M.  Médéric  Dufour  sur  Emile  Verhaercn  et  les  Maîtres  fla- 
mands.   

Le  jury  du  Concours  Crescent,  réuni  à  Paris  sous  la  présidence 
de  M.  Camille  Saint-Saëns,  a  décidé  de  partager  le  prix  de  com- 
position symplionique  entre  deux  partitions  :  l'une  de  M.  Eugène 
Cools,  l'autre  de  M.  J.  Guy  Ropartz.  La  première  est  une  sym- 
phonie pour  orchestre  seul  (en  ut  mineur);  la  seconde,  une  sym- 
phonie (en  mi  majeur)  pour  orchestre  et  chœurs. 

Le  prix  à  partager  est  de  20,000  francs.  Chacun  des  deux  l;ui- 

(1)  Vente  à  l'Hôtel  Drouot,  A  Paris,  le  vendredi  8  juin  1906,  sous 
la  direcliou  de  M.  P.  Chevalier.  Expert,  M.  Beruheim  jeune. 


réats  recevra  en  outre  1,5P0  francs  pour  frais  de  copie.  Il  sera 
accordé  aux  chefs  d'orchestre  qui  exécuteront  les  partitions  cou- 
ronnées 4,000  francs  pour  la  symphonie  pour  orchestre  seul, 
10,000  francs  pour  la  symphonie  avec  chœurs. 

Critique  musicale  : 
.  Peut-être  serait-il  inhumain  d'exiger  de  MM.  les  chroniqueurs 
musicaux  qu'ils   assistent  à  tous  les  concerts  dont  ils  rendent 
compte.  Mais  du  moins  devraient-ils,  avant  de  publier  leurs  arti- 
cles, s'informer  des  changements  survenus  au  programme. 

Il  est  vraiment  malheureux,  par  exemple,  d'écrire  {Courrier 
musical,  l^""  juin  1905)  :  «  M.  Sautelet  chanta  avec  une  grâce  fine 
deux  mélodies  de  M.  Ravel  sur  des  poésies  de  Marot  »  alors  que  ce 
chanteur,  indisposé,  fut  remplacé  par  31'""  J.  Bathori! 


La  c( 
Daubigi 
card,  el 
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îction  de  feu  M.  Eugène  Lecomte  :  Tableaux  de  Corot, 
Delacroix,  Dupré,  Fromentin,  Géricault,  Ingres,  Ri- 
.,  violons  et  violoncelles  d'Ant.  Stradivarius,  tapisseries, 
.méda^les,  antiquités  grecques  et  romaines,  sera  vendue 
ïères  a  l'Hôtel  ©rouot  les  11,  12  et  13  juin,  sous  la  direc- 
MM.  G.   Petit,   Mannheim,   J.   Ferai,   Rollin  et  Fenar- 


L' Association  des  Artistes  suisses  à  Paris  fait  paraître  depuis 
le  mois  d'avril  de  cette  année,  dans  le  but  de  se  procurer  des  res- 
sources en  vue  de  faciliter  les  études  des  jeunes  artistes  suisses 
qui  viennent  à  Paris,  des  estampes  originales  en  couleurs,  tirées 
sur  papier  de  luxe  (de  50  x  60  centimètres),  à  nombre  limité, 
signées  et  numérotées  de  la  main  des  artistes,  et  qui  seront  dues, 
entre  autres,  à  M""*  Bailly,  Louise  r)reslau,  MM.  Baud,  Dunkin, 
Forestier.  E.  Grasset,  E.  van  Muyden,  R.  Ranft,  Carlos  Schwabe, 
Steinlen,  P.-E.  Vibert,  Welti,  etc.  Il  sera  publié  annuellement 
cinq  estampes  qui  paraîtront  en  avril,  juin,  octobre,  décembre  et 
février.  Le  prix  de  souscri|)tion  par  an  est  de  100  francs,  paya- 
bles par  fraction  de  20  francs  à  la  réception  de  chaque  estampe. 
S'adresser  à  M.  Maurice  Reymoiid,  75,  boulevard  Saint-Michel,  à 
Paris. 

Voici  le  programme  des  fêtes  musicales  organisées  au  theûire 
de  Cologne  pour  le  présent  mois  de  juin  :  le  20,  Don  Juan,  sous 
la  direction  de  M.  Félix  Mottl;  les  24  et  29,  Lohengrin,  sous  la 
direction  de  M.  Fritz  Steinbach;  le  27,  le  Vaisseau  Fantôme, 
sous  lii  direction  de  M.  Otto  Lhose;  les  2  et  4  juillet,  Salomc,  de 
M.  Richard  Strauss,  sous  la  direction  de  l'auteur. 


La  médaille  d'honneur  du  Salon   des  Artistes  français  a  éié^ 
attribuée  à  M.  Rochegrosse  pour  la  section  de  peinture.  Pour  la" 
sculpture,  la  médaille  a  été  partagée  entre  MM.  Cariés  et  Georges 
lîarrau  qui  ont  obtenu  l'un  et  l'autre,  au  second  tour  de  scrutin, 
le  tiers  des  suffrages. 

M.  H.  Viotta  dirigerai  Amsterdam,  les  20 et 22 juin  (répétition 
générale  le  18),  deux  représentations  de  Pflra/"rt/  dans  lesquelles 
M'""  F.  Litvinne  jouera  le  rôle  de  Kundry  et  M,  Forschammer 
celui  de  Parsifal. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rue    du    Musée,    BîtUXELIjES. 


Vient  de  paraître  : 

L'^COW)  BBLG»  D®  PEINTUfiK 

(1830-1905) 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Un  foi-t  et  beau  volume  \n-i°,  contenant  140  reproductions 

de  tableaux,  pastels,  dessins  et  eaux-l'ortes, 

réparties  sur  100  planches  hors  texte  et  exécutées  en  héliogravure, 

en  camaïeu  deux  teintes  et  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  20  francs;  relié,  25  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     l»^? 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GBAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  l 'EXPOSITION  DE  S'-LOLTS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
a©»»,      BOXJLKV^RD      R^SPj^IL,      PARIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gab>lel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  an fr.     12,00  Un  an fr.    15,00 

Six  mois 7,00  Six  mois 8,00 

Trois  mois 3,5''  Trois  mois 4,00 

Le  no 0,25  Le  no 0,3(J 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OCR 

DlpIOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


|-^  Il  ^  iy.    •-v   I      *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 

r     II  U  1^   vJ  L_  M     à   tous  pianos  et  permettant  à 

chacun  de  jouer  en  virtuoèe  avec  nuance.s  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEMAN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

~~ — Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  toits  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aqiiarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


lia  Presse  Bupopéentie 

Coupures   de  journaux  artistiques,   oommeroiaux, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

JUGEND 

Revue  illustrée   hebdomadaire 

Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munich. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2' Arr«) 
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A  propos  de  Corneille. 

Cette  semaine  jubilaire  me  haute.  J'y  pensr;  constam- 
ment, comme  à  (|iielqtie  festin  sartlanapalesqne  dont 
le  menu  ti'op  copieux  n'a  pas  été  mesufé  à  l'appétit  des 
convives  et  dont  hvs  reliefs  magnifiques  demeurent  sans 
emploi.  Pompée,  Nicoincdc,  Roilogune,  montés  avec 
tant  de  soins  par  M.  Jules  Clarotie,  joués  avec  une  con- 
viction, ime  ferveur,  tuie  tlamme  si  intenses  par  le  per- 
soimel  classique  de  la  comédie,  pouniuoi  n'en  avoir 
fait  luire  qu'un  seul  jour  les  tragiques  éclairs? 


ISicom.èdCy  à  la  vérité,  fut  joué  deux  fois.  Mais 
qu'est-ce  que  deux  représentations  pour  un  pareil  chef- 
d'œuvre  d'ironie,  d'héroïsme,  de  galanterie,  (>n  même 
temps  que  de  sobriété  et  d'équilibre  dramatique^  •■  Je 
ne  veux  point  dissimuler,  a  écrit  Corixeille,  que  cett(î 
pièce  est  une  de  celles  pour  qui  j'ai  le  plus  d'ainiti('.  -• 
Ce  fut,  de  toutes  les  sui^prises  d(!  la  Semaine  corui'lieune 
la  révélation  la  plus  inattendue.  Qui  de  nous  avait  vu 
cette  tragédie,  évidennnent  discréditée  aupt^'s  des  adnii- 
rateurs  du  Grand  Art  par  sa  malice,  sa  fantaisie,  sa 
l'aillerie  poussée  jusqu'à  la  boutïbnnerie  ^  Et  même  — 
soyons  franc's  —  sont-ils  nombreux  ceux  (jui  peuveiii, 
se  vant(!r  de  l'avoir  lue:* 

Je  voudrais  voir  Nicoinî'de  entrer-  au  répertoire,  à 
côté  (VHortfcr,  du  CkL  de  Pohjeucle,  de  Ciuna.  VMo 
éclaire  d'une  lumière  noiiv(dl(>  le  génie  de  Corneille. 
(îelui-ci  est,  en  général,  mal  connu,, —  ou  plutôt 
incomplètement  connu.  On  n'en  voit  ([u'une  face.  1(> 
œlé  sublime.  Les  tragédies  de  Corneille,  pour  la  fouir, 
c'est  un  bain  d'héroïsme.  Le  •-  Qu'il  mourût!  ■■  du  vieil 
Horace  en  résume  le  caractère  d'un  mot  typi(iue  et  uni- 
versellement célèbre.  Et  comme  l'exaltation  îles  senti- 
ments no  rencontre  parmi  notre  public  blas(''.  cor- 
rompu pai-  l'opérette  et  le  vaudeville,  que  desjM3?iirs 
mal  préparés,  indiffi'rents  ou  hostiles,  les  liatiti's  leçons 
du  grand  tragique  sont  dédaignées,  ôuil  J'ai  quelque 
honte  à  le  constater  :  à  de  très  rares  (exceptions  près,  les 
Parisiens  ignoi^Tcnt  totalement  la  célébration  du  tri- 
centenaire de  Corneille.  Du  premier  au  dernier  jour  de 
ce  cycle  extraordinaire,  on  ne  vit,  assidus  aiix  spec- 
tacles du  Théâtre-Français,  que  des  provinciaux  et  des 
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('■traiigci's,  Un  grand  nonilu'c  de  ji^uncs  (illcs.  Des  i)0- 
laehcs  en  coiigo  de  Pciiti^colc  Des  i)r(;mirrs  cbiinmi- 
iiiaiit^,  le  lirassai'd  de  soie  lilanchc  au  bras.  (,)iiclqiics 
pioupious  011  iini{'(jrim',  <'ntr(''s  là  par  hasard,  oomnic 
ils.  outrent  au  Louvre  le  dimanclio,  olonné.s  «t  gauolios. 

Parmi  eos  spectateurs  do  rencontre;  recrutés  dans  le 
public  habituel  dos  matinées,  (pielques  i)oèt(>s,  —  les 
mémos'  charpie  jour,  -  quehpies  esprits  friands  do  lit- 
térature et  curieux  d'arlthéalral.  On  pouvait  les  comi)- 
tor  dans  la  salle.  l'it  à  foi'ce  de  so  rencontrer  tous  les 
'soirs,  ceux-ci  firent  eounaissanco  les  uns  a'\<'('  les  autres 
ol  se  lièrent  d'amitié,  ainsi  qu'il  advient  souvent  aux 
éti'es  que  rassemble  une  comnuuie  admiration  La  foule, 
elle,  était  absorbée  par  l'autre  (irando  Semaine,  —  celle 
de  Longehamp  et  d'Auteuil,  oii,  d'ailleurs,  potu-  venger 
les  lettres  détrônées  par  le  sport  hii)pique,  le  sort  iro- 
ni(iue  lit  triompher  un  Burgrave. 
'  Peut-éti'e  eut-OJi  l'éuni  autour  de  Corneille  une  plus 
nondji'ouso  et  brillante  assemblée  si  le  public  eût  été 
mieux  informé  do  Pattrait  des  résurrections  opérées. 
Par  ses  aperçus  politiques,  par  ses  considérations  sati- 
riques sur  la  colonisation,  sur  la  diplomatie,  sur  le 
pouvoir,  Nicomède c.on^i\\m\\mi'  pièce  frondeuse  d'une 
actualité  saisissante.  Elle  est,  tant  en  ce  qui  concerne 
ses  artifices  scéniques  ({ue  si  on  l'envisage' comme  une 
(■'tude  de  caractc'res,  d'un  '•  mod(U'nismo  ••  déconcertant. 
Vieille  de  deux  siècles  et  demi,  elle  parait  dater  d'hier. 
Prusias,  on  sa  couardise  et  sa  bass(>sse,  prépare  l'avè- 
nement d'Ubu  Roi,  —  mais  il  a  aussi  l'indécision  et  la 
bonhomie  ingénue  de  Triplepatto. 

Quoi,  direz-vous,  Corneillo  a  pu  descendre  de  son 
piédestal  [)Our  tendre  la  main  à  Alfi'ed  Jarry  et  à  Tris- 
tan Bernard?  Voilà  bien  un  Corneille  im[)révu,  presque 
iq)  to  date!  Mais  attendez.  \'ous  (Missiez  vu  dans  Ru- 
dogune,  ce  poème  I)arhare  d'une  féi'ocité  surlmmaine, 
un  autre  Corneille;  un  autre  encore  dans  ia  Moj-L  de 
Poutjtée,  au  final  shakes})earien  ;  un  autre;,  lyri(pie  et 
candide,  dans  PsijcIkK  d'une  immal('n'ialité  adoralde. 
Et  dans  toutes  ces  pièc(>s  votis  eût  frappé  le cai-aclère 
éi)iqu(>  d'un  génie  multiple,  à  la  fois  véhément  (U  tendre, 
simple  et  compliqué,  qui  a  remué  toutes  les  passions, 
traduit  tous  les  sentiments  de  l'humanité,  les  plus  vils 
comme  les  plus  élevés,  et  dont  la  ponsi'-o  s'est  assoui)lie 
au  rire  comme  aux  larmes,  à  rimmour  comme  à  l'iu'- 
l'OÏsme  sublime. 

Ce  Corneille  épique,  désordonné,  excessif,  tour  à  tour 
terrible  et  farce,  est  apparu  eu  pleine  lumière,  —  pour 
la  première  fois  devant  ceu.x  de  notre  généi'ation, 
en  ce  Festival  grandios(!  Peut-être  ce  Corneilhi-là  n'a- 
t-il  pas  les  perfections  d»;.  style,  la  mesure,  la  netteté 
médullaire  do  celui  qui  signa  les  ch(>fs-d'œuvi'e  que  la 
tradition  a  seuls  ])roclam('s  ••  immoi'tels->.  Mais  son  fou- 
gueux lyrisme  l'auréole  d'une  gloire  plus  éclatante  à 
nos  yeux.  11  l'élève  au-dessus  des  dramaturges  empri- 


sonnés par  la  Uèglo.  11  le  classe;  parmi  les  très  l'ares 
génies,  ~  l']scliyle,  Dante,  Shakes[»eare,  Hugo,  -  qui 
ont  brisé  les  moules,  bousculé  l(\s  formules  (d  conçu, 
hors  d(i  toute  mesure,  dos  i»oèmes  énormes  (!t  pathé- 
tiques. 

"  J'ose  penser,  a  tlit  de  Corneille  xVL  Catulle  Mondes, 
qu'il  fut  [)hitôt  destiné  à  l'épopée  qu'au  drame. 

On  i)eut  songer  à  un  Lucain  tragique.  Certes,  Pierre; 
Corneille  eut,  avec  un  art  très  ingénieux,  trop  subtil 
parfois,  de  composition  théâtrale,  l'admirable  puis- 
sance d'inventer  îles  (;fïets  de  scène  qui  l'appellent  les 
-  hmcos  "  do  Caldoron  ;  et  (|ui  donc  n'admire  pas  on  lui 
la  grandeur  et  la  finesse  oratoires,  l'éloquiMite  impar- 
tialité, —  chose  indispensable  au  véritable  auteui', dra- 
matique, —  qui  plaide  bien  telle  ou  telle  passion,  tour 
à  tour  ?  N'est-il  point  vrai  cependant  que  ce  qui  s'évo- 
que dans  la  pemsée,  dès  que  son  nom  est  lu-ononcé,  c'est 
la  vision  d'un  peuple  de  grandeurs  surnaturelles,  ma- 
jestueux mémo  en  la  plus  forcenée  violence,  pompeux 
même  en  les  plus  délicates  et  l(;s  plus  maniérées  ten- 
dresses, et  toujours  sublime;,  non  sans  familiarité,  par- 
fois;" Oui,  l'an teti-i;  d'//or« 6'6',  de  l'ulijeucle,  ele 
Pompée,  de  T/icodoke,  de  Siirèna,  est  un  poète  épi- 
que, et  le'  plus  grand  wfti'il  y  ait  eu  au  théâtre  avant 
l'auteur  êtes  Bargraiips. 

D'autre  part,  à  peine  gâté  par  quelque  avocasserie 
abondante  dont  il  ne  peut  s'empêcher  ele  paraître  en- 
chanté, Pierre  Cornedh'  profère  de  magnitlqiios  éjacu- 
lations  de  lyrisme  chrétien,  soit  dans  l'olijoucte,  soit 
dans  Tliéodore,  et  ele'  mièvres  tendresses  lyriqtu^s  dans 
ses  piT.mières  coméelies,  ou  élans  les  élégies  de^  Psi/c/ié, 
ou  dans  quelques  scène'S  sentimentales  d'Agcrcla:-. 
Donc,  épique,  e;t  lyriejuo.  Et  voilà  justement  ce  (pii.  un 
pou  après  son  temps,  e;t  dans  la  postérité,  lui  a  nui,  e-ii 
tant  qu'autotir  de'  trag(';dios  et  de' cejnKVlie^s.  •• 

En  lui  restitur.nt,  par  le  choix  dos  eouvre;s  représen- 
tées, ce  caractère»  inée'e)nnti,  la  Coméelie-Française  a 
bien  mérité  de;s  Lettres. 

Octane  Mai's 


La  Littérature  française  en  Belgique'^'. 

<*■■ 

Nous  entrons  mainlenanl  dans  une  ère  nouvelle.  A  partir  de 
1880.  la  production  de  nos  auteurs  se  fait  de  plus  en  plus  abon- 
dante. De  1880  à  1895  notre  pays  voit  paraître  plus  de  cent  ro- 
mans ou  recueils  de  nouvelles;  M.  Daxiielet,  le  rapporteur  du 
dernier  prix  epiinquennal,  nous  révèle  ejue  cent  cineiuanlc  vo- 
lumes, grands  ou  petits,  ont  été  retenus  par  le  jury  poui'  la  pé- 
riode 189SI902.  A  quoi  devons-nous  celte  curieuse  et  soudaine 
fécondité?  Au  mouvement  provoqué  par  les  «  Jeune-Bclc[i(|ue  ». 
Vers  1879,  une  pléiade  de  jeunes  gens   —  Georges  Ke'ldioud, 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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Albert  Giraud,  Emile  Verliaeren,  Max  Waller,  d'autres  encore, 
—  se  réunissaient  chez  iM.  Camille  Leraonnier.  Aussitôt  ces 
jeunes  partirent  en  guerre  contre  la  platitude  de  la  littérature. 
Ils  fondèrent  une  revue,  la  Jeune  Revue,  qui,  l'année  suivante, 
devint  la  Jeune  Belgique;  l\lax  Waller  (Maurice  Warlomont), 
qui  venait  de  se  faire  renvoyer  de  l'Universili^  de  Louvain,  en 
prit  la  direction.  Les  Jeune  Belijique  adoptèrent  |)our  cri  de 
lallieuienl  la  formule  de  l'art  pour  l'art,  ce  qui  lit  jeter  de  hauts 
ciis  aux  auteurs  de  cantates oUicielles.  \\n  1889  encon-,  un  M.  Gri- 
gnard,  auteur  d'un  luxueux  recueil  intitulé  Nos  gloires  natio- 
nales, après  avoir  tressé  des  couronnes  au  !)''  Emile  Valentin  et  à 
Adolplie  \lalhieu,  consacre  quelques  pa£[es  dédaigneuses  aux 
Jeune  Belgigue  et  décadents  :  «  Les  délicats  trouveront  peut-être 
étrange  —  et  accordons-leur  tout  de  suite  que  ce  ne  sera  pas  sans 
raison  —  qu'au  cours  de  nos  gloires  littéraires,  nous  nous  arrê- 
tions quelque  peu  à  cette  école  déliquescente  et  maladive.  » 
Étrange  retour  des  choses  d'ici-his!  Si  nous  lisons  les  remarqua- 
bles rapports  publiés  au  Moniteur  belge  en  1893  par  M.' Wilmolle 
et  en  1904  par  M.  Daxhelct  à  propos  des  prix  quinquennaux, 
nous  constatons  (|ue  la  plupart  des^écrivains  qui  re(;oivent  des 
éloges  officiels  se  rattachent,  de  près  ou  de  loin,  au  mouvement 
de  la  Jeune-Belgique.  Les  quatre  derniers  prix  du  gouvernement 
ont  été  décernés  à  G  Lemonnicr,  à  G.  Eekhoud,  à  A.  (iiraud  et  à 
K.  Verliaeren.  Naguère  l'Académie  française  a  couronné  des 
œuvres  de  Valère  (iille  et  d'Iwan  Gilkin.  Tous  «  Jeune  Belgique»! 
Le  procès  est  donc  jugé,  et  bien  jugé,  puisque  les  pouvoirs  pu- 
blics ont  consacré  les  talents,  et  que  l'opinion,  tant  à  l'étranger 
qu'en  Belgique,  a  ratifié  la  décision. 

Mais  le  moment  est  venu  de  passer  une  rapide  revue  des  œu- 
vres les  plus  remarquables  de  cette  dernière  période.  La  fécon- 
dité de  nos  auteucs  fut  telle  que  nous  devons  négliger  une  foule 
de  productions  qui  mériteraient  de  nous  arrêter.  11  nous  sera  im- 
possible aussi  d'analyser  ici  le  mouvement  des  revues,  dont  l'une 
surtout,  VArt  Moderne,  avec  M.  Octave  Maus,  n'a  cessé  de  porter 
la  bonne  parole  de  1881)  à  nos  jours. 

La  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de  dire  un  mol  d'abord 
de  Max  Waller,  qui  fut  l'âme  de  la  Jeune  Belgique.  Celui-là  fut  à 
la  peine,  mais  hélas  !  il  ne  fut  i)as  à  l'honneur!  Mort  à  vingt-neuf 
ans,  il  ne  vit  |)as,  dans  son  plein  épanouissement,  la  luxuriante 
moisson  (juil  avait  tant  contribué  à  semer,  11  a  laissé  un  recueil 
de  poésies  juvéniles  :  La  jlùte  à  Siebel. 

Fairo  (les  ver.s,  des  vers  gamins, 
VA  rire,  et  rire,  et  rire  encore, 
Va,  comme  un  pierrot  qui  picore, 
Cueillir  leur.s  parfums  aux  jasmins; 

Forger  des  ver.s  comme  des  armes, 
Pointus,  ellilé.s,  sans  merci, 
Ou,  pour  expier  son  souci, 
i'igrencr  des  arc  de  lartnes, 

C'est  bon  supérieurement. 

Kl  tout  le  reste  est  journalisme.  . 

Il  nous  reste  encore  de  ^'ax  Waller  une  fraîche  idylle  :  Daisij. 
Le  peintre  Turner  aime  Daisy.  Il  tue  accidentellement,  au  cours 
d'une  partie  de  chasse,  le  frère  de  sa  fiancée.  Il  s'enfuit,  et  la 
jeune  lille  meurt  de  désespoir.  L'œ'uvre  paraîtra  un  |)eu  mal- 
adroite d'exécution,  mais  la  note  sentimentale  y  est  juste  et 
l'émotion  communicative.  . 


M.  Camille  Lemonnier  est  l'aîné  de  nos  prosateurs  belges  con- 
temporains, et  aussi  le  plus  f(''Cond.  A  l'heure  actuelle  il  a  publié 
une  soixantaine  de  volumes.  On  dirait  qu'écrire  est  pour  lui  une 
foni'tion  vitale  :  «  J'écris  des  livres,  disait-il  dernièrement  dans 
une  conférence  à  iS'amur,  comme  le  bûcheron  fend  du  bois.  »  Le 
malheur,  c'est  que  des  œuvres  aussi  rapidement  conçues  et 
réalisées  ne  vont  |)as  sans  déciiet.  Aussi  trouvons-nous  chez 
Lemonnier  d'assez  lourdes  élucubrations  à  côté  de  récits  et  de 
tableaux  ravissants  de  précision,  de  clarté  et  de  force.  Ses  mor- 
ceaux les  plus  i'obustes  et  les  plus  sains  sont  peut-être  ses 
romans  de  début,  I^e  Mort  et  Un  Mâle,  deux  saisissantes  études 
de  ruraux;  presque  toute  la  partie  desciiptive  de  la  Belgique,  ce 
vaste  poème  lyrique;  les  idylles  de  ces  dernières  années  :  Comme 
va  le  Ruisseau,  Le  Petit  ILnnme  de  Dieu.  Malheureusement 
pour  l'artiste  qu'est  M.  Lemonnier,  il  a  souvent  subi,  quoi  qu'on 
en  ail  dit,  l'intluence  de  Zola.  L'écrivain,  prenant  des  attitudes 
d'apôtre  scientifique,  ne  se  contente  pas  toujours  de  poser  des 
problèmes.  Il  prétetul  les  résoudre.  Ce  n'est  pas  là  son  rôle.  Et 
voilà  pourquoi  \n  Fin  des  Bourgeois,  ce  succédané  des  Ilougon- 
Macquart,  est  d'une  lecture  si  pénible.  On  n'y  sent  pas  l'artiste 
désintéressé.  Chose  curieuse,  chaque  fois  qu'il  force  son  naturel, 
M.  Lemonniei'  écrit  une  langue  pesante,  parfois  faisandée;  il 
cherche  à  tout  prix  le  mol  rare,  l'image  vibrante.  Combien  j'aime 
mieux  le  style  pittoresque  el  simple  de  ses  a:uvres  sans  préten- 
tion! Voici  le  portrait  d'un  barbier  de  village  : 

u  Près  de  l'église,  devant  sa  porte.  Tricot  le  maçon,  qui  était 
«  aussi  cabaretier  et  barbier,  avait  installé  sa  chaise.  L'une  après 
«  l'autre  les  barbes  du  samedi  arrivaient  s'y  asseoir.  Tricot 
«  n'épargnait  pas  la  savonnée  :  il  la  faisait  mousser  comme  un 
«  blanc  d'œuf,  puis,  du  dos  de  la  main,  en  frictionnait  énergi- 
«  quemenl  le  poil,  dur  comme  du  crin  de  bêle.  Et  ensuite, 
«  quand'la  tête  du  patient  tinissait  par  ressembler  à  une 
«  meringue,  il  déployait  son  rasoir,  une  vraie  lame  de  sabre,  en 
«  passait  très  vite  le  fil  sur  sa  paume  et  finalement,  le  dos  en 
«  boule,  les,coudos  écartés  comme  un  vol  d'ailes,  tirant  de  toute 
ce  sa  force  sur  la  peau,  se  mettait  à  gratter.  Le  client  faisait  le 
u  mort,  la  nuque  cassée  en  arrière,  la  pomme  d'Adan  saillante, 
«  les  yeux  clos. 

(c  Tricot,  |)Our  les  deux  centimes  qu'il  se  faisait  payer  par 
«  barbe, ne  donnait  pas  la  serviette.  Son  rasoir  raclait,  râpait, 
«  pelait  d'une  telle  force  que  le  saint  qui,  à  l'église,  figurait  dans 
«  un  très  vieux  retable  d'autel,  entendant  le  bruit  horrible  de  la 
K  lame,  se  souvenait  qu'il  avait  été  écorché  vif  et  priait  pour 
«  celui  que  le  barbier  torturait.  On  en  était  quitte  généralement 
<c  pour  deux  ou  trois  estafilades,  mais  les  cuirs  étaient  rudes  et 
«  patients.  Si  le  sang  gouttait  un  peu  longtem[)s,  Tricot  appelait 
«  sa  femme  ([ui  ap|)ortait  une  pincée  de  sel  :  c'était  compris 
K  dans  le  prix.  »  {Comme  va  le  Ruisseau.) 

M.  Edmond  l'icard  lui  aussi,  lui  surtout,  prend  volontiers  un 
ton  d'apôtre.  La  plupart  de  ses  œuvres  sont  des  œuvres  à  thèse. 
L'avocat,  un  avocat  incomparable  il  est  vrai,  y  eft'ace  souvent 
l'artiste.  Relisez  l'Amiral,  ce  poignant  récit  oij  cet  homm(^ 
étonnant  raconte  la  première  partie  de  sa  jeunesse,  qu'il  passa 
sur  un  navire.  Le  tableau  de  la  vie  des  marins  y  accuse  un 
réalisme  (jui  donne  le  frisson.  L'impression  de  pitié  se  dégage 
nettement  d'elle-même.  A  quoi  bon  gâter  cet  etfet,  essentielle- 
ment esthétique,  par  de  lourdes  et  inutiles  considérations  socio- 
logiques? Là  ofi  il  se  contente  d'être  peintre  ou  narrateur, 
le  génie  de  M.  Picard  se  révèle  dans  sa  plénitude.  On  dira  plus 


lard  que  ses  vrais  cliofs-d'œuvre  sont  un  simple  journal  de 
voyage  -  El  Mcghrcb-alAksa  —,  qu'il  écrivit  au  cours  d'une 
mission  au  Maroc,  ses  impressions  du  Congo,  et  un'  carnet  de 
sensalions  personnelles  :  Monseigneur  le  Mont-Blanc.  Ajoutons, 
bien  qu'on  l'ail  dit  souvent,  que  M.  Picard  est  un  mécène  clair- 
voyant, un  éveilleur  d'énergies.  Si  ses  oîuvres  ont  paru  parfois 
excentriques,  son  influence,  en  art,  fut  toujours  bienfaisante. 

Nous  avons  vu  que  De  ('.osier  avait  écrit  l'épopée  de  la  Flandre 
au  xvi«  siècle.  M.  Georges  Eekhoud  a  réalisé  une  œuvre  ana- 
logue pour  la  Campine  contemporaine.  Avant  que  l'industrie 
s'emparût  de  cette  région  jusqu'à  nos  jours  déshéritée,  il  en  a 
fixé  à  jamais  la  pliysionomie.  Il  raconte  la  vie  tragique  et  bur- 
lesque tour  à  tour,  la  meritalité  fruste,  pitoyable,  souvent 
effrayante,  des  paysans,  des  Ici^ueteJix,  des  mendiants,  des  «  las- 
d'aller  i>.  L'auteur,  qui  a  quelque  peu  l'âme  de  ses  pacants,  aime 
lui-même  à  s'insurger  contre  les  idées  admises;  il  s'apparente 
ainsi  à  certains  révoltés  de  la  littérature  russe,  comme  Maxime 
Gorki.  Mais  de  toute  son  œuvre  se  dégage  un  profond  amour  de 
la  terre  palriale.  Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  la  Nou- 
vi'Ue  Carlhaye,  un  puissant  tableau  de  l'Anvers  moderne. 
M.  Eekhoud  écrit  une  langue  nette,  franche,  exempte  de  toute 
l'cciierclie. 

J'ai  lâché  de  caractériser  l'œuvre  de  nos  grands  prosateurs. 
Mais  à  côté  d'eux,  que  de  talents  remarquables  !  C'est  G.  Roden- 
bach,  le  mièvre  et  maladif,  mais  si  distingué  poète  de  Bruges  la 
Morte;  c'est  E\is,ci\e  Pemolder  et  ses  nrtisiiques  évocations  du 
passé  au  décor  si  curieux;  c'est  le  Bruxellois  Léopold  Courouble, 
qui,  dans  sa  Famille  Kaekebroeck,  fixe  malicieusement  les  mœurs 
et  le  langage  des  bourgeois  du  bas  de  la  ville,  en  ayant  soin,  tou- 
tefois, de  marquer  neitement  que'lni,  Courouble,  qui  appartient 
à  celle  race,  est  un  lettré  autant  qu'un  observateur.  Rien  d'amu 
sant  comme  le  départ  de  .loseph  Kaekebroeck  pour  le  festival  de 
Cologne.  Sa  femme  Adolphine  l'accompagne  jusqu'à  la  gare  du 
Nord,  avec  deux  bambins  : 

«  irais  l'heure  s'avançait.  Les  conducteurs  pass;iienten  criant: 

c(  ■ —  Allons,  messieurs,  en  voiture  ! 

«  Alors  Joseph  souleva  le  jeune  Alberke  et  l'embrassa  sur  les 
«  deux  joues  ;  puis,  approchant  de  la  bonne  qui  portait  la  petite 
«  Hélène,  il  tendit  les  bras  à  sa  fillette  bien-aimée.  Mais  la  gamine, 
«  déjà  énervée  pai'  le  bruit  dos  locomotives,  se  rejeta  vivement  en 
«  arrière,  épouvantée  à  l'aspect  de  la  casquette  de  voyage  dont  son 
«  j)ère  était  coill'é.  Et  tout  le  monde  s'égaya.  Et  Joseph,  tel  Hektor 
«  sur  les  remparts  d'Ilion,  ôta  sa  casquette  mouvante  et  la  remit 
«  à  Cappelmans,  tandis  qu'il  baisait  la  petite  fille,  maintenant 
«  rassurée  et  joyeuse. 

«  Et  il  la  berça  un  moment  dans  ses  bras  et  lui  dit  : 

((  —  lié  !  je  vous  rapporterai  de  beaux  jouets  à  tous  les  deux, 
«  si  vous  èles  bien  sages. 

«  El  ayant  ainsi  i)arlé,  il  déposa  la  fillette  entre  les  bras  de  sa 
«  femme  qui  la  reçut  sur  sa  belle  poitrine  en  souriant.  »  {Les 
Cadets  du  Brabnnt.) 

11  faudi'ait  de  longues  pages  pour  caractériser  sommairement 
les  livres  de  tous  nos  romanciers  et  auteurs  de  nouvelles.  Nous 
citerons  encore  Maurice  Des  Ombiaux,  un  Wallon  exubérant  mais 
|)arfois  inégal  et  négligé,  Henri  Maubel,  plus  délicat,  Franz 
Mahutte,  un  écrivain  spirituel,  mais  qui  se  fait  trop  volontiers 
incisif  el  méchant,  L.  Delattre,  A.  Mockel,  A.  Daxhelet,  G. Garnir, 
H.  Krains,  H.  Sliernet,  Raymond  Nyst;  enfin  deux  francs  succès 
qui  datent  d'hier,  La  Cité  ardente,  un  excellerït  roman  histori- 


que de  M.  Henri  Carton  de  Wiart,  et  le  Cœur  de  François  Remy, 
qui  a  valu  à  son  auteur,  M.  Edmond  Glesener,  le  prix  de  l'Aca- 
démie Picard    Mais  j'ai  hâte  de  consacrer  quelques  lignes  à  nos 

poètes  et  à  nos  auteurs  dramatiques. 

Arthur  Bovy 
{La  fin  prochainement.]  .  , 


L'ART  CONTEMPORAIN 

■>        Exposition  rétrospective  Linnig-Verstraete. 

Samedi  dernier  s'est  ouverte  à  Anvers  la  deuxième  exposition 
rétrospective  organisée  par,  l'Art  contemporain.  Après  Leys  et 
De  Braekeleer,  voici  Linnig,  qui  se  rattache  encore  étroitement 
au  groupe  romantique,  et  Verstraete,  avec  lequel  nous  entrons 
magistralement  dans  la  période  contemporaine. 

Les  salles  du  Cercle  artistique  mises  à  la  disposition  do  l'A't 
contemporain  ont  été  aménagées  avec  goût;  une  foule  attenlive  et 
intéressée  assistait  à  l'ouverture,  à  laquelle  .s'étaient  rendus  la 
plupart  des  critiques  de  la  presse  bruxelloise. 

Nous  résumerons  nos  impressions  sur  les  deux  arlisles,  repré- 
sentés par  leurs  plus  belles  œuvres,  a[)rès  une  nouvelle  visite, 
loin  du  brouhaha  des  ouvertures.  Mais  nous  ne  pouvons  tarder  à 
dire  que  l'exposition  est  d'un  intérêt  puissant.  Linnig  comme  Ver- 
straete étaient  assez  médiocrement  el  parcimonieusement  repré- 
sentés à  la  Rétrospective  de  l'an  passé;  tous  ceux  qu'intéresse 
notre  art  national  iront  voir  ce  Salon,-  qui  pour  beaucoup  sera 
une  révélation  de  deux  maîtres  divers  de  tendances  et  de  rang, 
mais  l'un  et  l'autre  d'une  incontestable  valeur. 

Le  soir,  le  comité  de  VArt  contemporain  a  réuni  comme  d'ha- 
bitude les  artistes  qui  lui  prêtent  leur  active  collaboration,  la 
presse,  quelques  amis  de  l'art.  M.  Grisar,  en  remerciant  les  uns 
et  les  autres  de  leur  concours,  a  dit,  résumant  la  première  cam- 
pagne de  VArt  contemporain  :  «  Nous  sommes  loin  d' ivoir  ville 
gagnée...  Que  de  fois  n'ai-je  entendu  dire  à  l'occasion  de  notre 
dernier  Salon  que  toute  cette  peinture  manquait  d'étude  et  de 
science,  que  les  maîtres  anciens  avaient,  bien  autrement  que  les 
peintres  de  nos  jours,  travaillé  et  raffiné  leur  art,  qu'aujourd'hui 
chacun  se  croyait  un  grand  peintre  quand  il  savait  appliquer  quel- 
ques taches  de  couleur  sur"  une  toile!  C'est  l'éterncllo  surprise 
du  public  devant  les  nouveaux  procédés,  les  nouvelles  formes 
d'art. 

Combien  je  voudrais  que  ces  critiques  superficiels  connussent 
l'énorme  travail  que  représente  ces  «  taches  de  couleur  »,  com- 
bien je  voudrais  qu'il  pussent  suivre  le  véritable  artiste  dans  ses 
études  solitaires,  dans  ses  luttes  ardentes  contre  la  malièr(>  re- 
belle, et  aussi  dans  ses  moments  de  désespérance  et  d'arnerlume  ! 
Que  je  voudrais  surtout  qu'ils  fussent  moins  ignorants  de  l'his- 
toire de  l'art!  Ils  ne  manqueraient  point  alors  de  s'apercevoir  que 
dans  les  musées  ils  saluent  tous  les  jours  des  mailies  jadis  mé- 
connus, jadis  poursuivis  par  les  mêmes  appréciations  commodes 
et  ignorantes.  Du  Rembrandt  de  la  troisième  manière  —  le  plus 
beau,  le  plus  grand  —  jusqu'à  De  Braekeleer!  de  Frans  Hais  jus- 
qu'à Manet;  de  Turner  jusqu'à  Verstraete,  n'est-ce  pas  le  même 
cortège  de  jugements  hâtifs,  dont  la  postérité  rougit  aujour- 
d'hui!... Et  cependant  les  contemporains  recommencent  la  même 
injustice  et  font  preuve  do  la  même  incompréhension  ! 

C'est  vous  dire  que  cette  première  année  d'expériences  nous 


confirme  dans  la  conscionce  que  nous  avons  entrepris  une  œuvre 
nécessaire.  Ne  craignons  pas  la  lute,  car,  en  toule  modestie, 
nous  avons  la  certitude  que,  maigri-  tout,  nous  triompherons  et 
que  peu  à  peu  nous  verrons  se  développer  à  Anvers  ce  milieu 
sympathique,  si  nécessaire  à  nos  artistes,  au  libre  essor  de  leur 
génie.  » 

Passant  ensuite  rapidement  en  revue  la  vie  des  deux  peintres, 
M.  (irisar  a  signale  que  tous  deux  furent  longtemps  honnis  et 
incompris  :  «  Linnig  vit  se  dérouler  sa  jeunesse  et  ses  premières 
études  en  plein  romantisme.  Son  père,  peintre  aussi,  et  non  sans 
valeur,  était  le  type  de  cette  bohème  colorée  qui  caractérisi'  la 
vie  d'artiste  de  cette  époque.  L'intluencc  qu'exerça  ce  milieu  sur 
le  jeune  Willem  fut  telle  qu'il  ne  s'en  est  jamais  complètement 
dégagé,  malgré  son  talent  tout  à  fait  personnel,  et  la  vigueur  de 
sa  nature  d'artiste.  Chassé  de  l'Académie,  comme  très  mauvais 
élève,  par  De  Keyser,  il  travaill;i  dans  l'atelier  de  son  père  et  ne 
dut  dès  lors  plus  qu'à  lui-même  le  développement  de  son  œuvre 
et  de  sa  porsonnalilé  artistique.  Ce  que  furent  l'une  et  l'autre,  ce 
qu'elles  ont  de  caractère  et  de  saveur,  l'Kxposition  le  montre 
à  tous  les  esprits  imi)artiaux.  Mais  ce  qu'il  faut  relever,  c'est  que 
ce  beau  peintre  et  ce  merveilleux  aquafortiste  fut  dédaigné  du 
public.  Malgré  l'altenlion  qu'on  lui  témoignait  à  l'étranger,  Lin- 
nig en  |)leine  maîtrise,  en  pleine  possession  de  son  art,  vit  à 
partir  de  1882  refuser  ses  œuvres  aux  Salons  triennaux  Mais 
voici  que  l'heure  des  justes  revanches  sonne,  voici  Linnig  sortant 
de  l'ombre,  s'élevant  vers  le  renom  des  artistes  consacrés,  tandis 
que  la  petite  gloire  des  De  Keyser,  qui  l'écartèrent  de  l'Académie, 
est  déjà  descendue  dans  l'oubli. 

Théodore  Verstraete  n'eut  pas  un  sort  aussi  triste.  Mais  que  de 
colères  et  de  combats  autour  de  ses  œuvres,  quels  dédains 
injustes,  non  seulement  ici,  mais  ailleurs!  Et  lorsqu'cnfin  ce 
merveilleux  artiste,  le  plus  grand,  le  plus  varié,  le  plus  poétique 
de  nos  paysagistes,  auquel  seulement  le  grand  iîoulenger  peut 
être  comparé,  louche  au  triomphe,  un  mal  impitoyable  le  frappe 
et  l'exclut,  vivant,  de  l'art  auquel  il  eût  pu  tant  donner  encore...  » 

On  a  beaucoup  a|)plaudi  cette  énergi(iue  allocution  dont  nous 
ne  pouvons  donner  que  la  substance  et  qui  montre  (ju'un  meil- 
leur esprit  règne  aujourd'hui  à  Anvers 


AUX  AVANT-POSTES 

Décidément,  les  vieilles  bastilles  s'écroulent  de  toutes  parts. 
Voici  (ju'au  Havre,  c(>ntre  provincial  jusiiu'ici  hostile  à  l'éduca- 
tion artistique  contemporaine,  un  groupement  de  peintres,  de 
musiciens,  d'hommes  de  lettres  vient  de  se  faire,  décidé  à  mener 
avec  énergie  le  bon  combat.  Pour  ses  débuts,  le  CVrcle  de  l'Art 
Moderne  a  fait  un  coup  de  maître  en  ouvrant  à  rilôlel  de  Ville 
une  exposition  qui  réunit,  entre  autres,  des  toiles  de  MM.  Claude 
Monet,  Renoir,  0.  Redon,  Guillaumin,  .Maurice  Denis,  Signac, 
Lucc,  Cross,  Valtat,  Lebascpie,  Cuérin,  Girieud,  Flandrin,  André, 
d'Kspagnat,  Vuillard,  Bonnard,  Marquel,  Gamoin,  Manguin,  Henri 
Matissc,  Derain,  de  Vlaminck,  M"'«»  Lucie  C.ousturier  et  Marval, 
des  plans  d'architecture  signés  F.  Jourdain,  (i.  Serrurier, 
Ch.  Plumet,  des  reliures  d'art  de  M.  Ch.  Meunier,  etc.    , 

Kncc  milieu  vibrant  et  combatif,  des  conférences,  des  concerts 
initient  l'auditoire  aux  conquêtes  de  l'art  nouveau  dans  les  lettres 


et  dans  la  musique.  A  la  fondation  du  Cercle,  le  16  mars, 
M.  Frantz  Jourdain,  président  du  Salon  d'Automne,  fil  une  sub- 
siantielle  causerie  dont  l'argument  peut  se  résumer  en  ces 
termes  : 

«  Chaque  race,  chaque  nation,  chaque  province,  chaque  ville 
a  son  idéal  à  soi  qui  fait  corps  avec  sa  mentalité  morale,  intellec- 
tuelle, avec  son  organisme  physique,  et  cet  idéal  n'est  jamais  le 
même  pour  une  même  race,  pour  une  même  nation,  pour  une 
même  province,  pour  une  même  ville,  pour  un  même  artiste.  Il 
varie  dans  le  temps  et  dans  l'espace  avec  la  vie  qui  se  renouvelle 
chaque  jour,  avec  la  vie  qui  fait  que  notre  individualité  de  demain 
ne  sera  pas  la  même  que  celle  d'hier,  d'il  y  a  dix  ans,  d'il  y  a 
vingt  ans.  Toutes  les  idées,  toutes  les  conce[)tions,  toutes  les  cel- 
lules qui  formaient  il  y  a  vingt  ans.  il  y  a  dix  ans,  il  y  a  dix  jours, 
notre  personnalité,  sont  mortes,  d'autres  sont  nées  et  notre  moi 
se  transforme  ainsi  chaque  jour;  nous  sommes  une  perpétuelle 
mort  et  une  perpétuelle  naissance  :  il  n'y  a  donc  pas  d'art  mo- 
derne, ou  bien,  il  n'y  a  qu'un  art  moderne,  li'art,  c'est  l'expres- 
sion de  la  vie,  et  la  vie  est  toujours  belle  à  regarder  lorsqu'elle 
s'exerce  en  toute  sincérité.  Mais  l'art  n'est  point  l'expression  in- 
différente de  la  vie,  la  copie  stricte  et  pauvre  de  la  nature  ou  des 
choses;  non,  il  doit  être  une  «  expression  émue  »,  une  expres- 
sion personnelle  et  originale,  et  celte  expression  émanant  d'un 
être,  d'un  organisme  donné  à  une  époque  donnée,  doit  cependant 
se  relier  à  la  masse  par  la  communauté  des  conditions  communes 
à  une  race,  à  une  nation,  à  un  milieu.  En  un  mot,  l'artiste  doit 
emprunter  autour  de  lui  les  éléments  d'expression  d'une  émotion 
qui  lui  est  propre,  et  la  masse  ne  doit  point  s'arrêter  à  la  forme 
de  l'expression  qui  lui  est  commune  avec  l'artiste,  mais  elle  doit 
'plutôt  tenter  de  découvrir  dans  les  œuvres  qui  appartiennent  à  ce 
qu'on  appelle  avec  dénigrement  de  l'art  moderne,  les  témoi- 
gnages anticipés  de  sa  propre  sensibilité  et  de  sa  propre  con- 
science. » 

Le  16  avril,  .M.  Jean  Aubry  parlait,  devant  le  même  auditoire, 
de  Verlaine  et  de  la  Musique  contemporaine.  «  C'est  par  la  spon- 
tanéité de  ses  élans,  par  leur  imtinctivité  que  Verlaine,  selon  le 
conférencier,  a  fait  œuvre  d'art  immatériel,  et  c'est  par  l'imma- 
térialité de  son  art  que  ce  merveilleux  poète  s'est  rapproché  de  la 
musique  au  point  d'en  faire  avec  des  mots  et  d'inspirer  aux  grands 
musiciens  (iabriel  Fauré,  Ernest  Chausson,  Claude  Debussy  et 
autres,  des  commentaires  exquis,  tellement  liés  à  l'âme  de  Ver- 
laine qu'ils  donnent  l'impres.-ion  d'accompagnements  naturels.  » 
M""^  Hélène  Luquiens  et  M.  André  Caplet  illustrèrent  cette  jolie 
causerie  d'exemples  musicaux  choisis  parmi  les  plus  significatifs. 

Ce  furent  encore,  depuis  l'ouverture  du  Salon,  une  audition 
d'œuvres  de  César  Franck,  Vincent  d'indy,  Gabriel  Fauré,  (iuy 
Ropartz,  Henry  Woollett;  une  conférence  de  M.  Charles  Mo- 
rice,  etc. 

Le  10  juillet  s'ouvrira  une  exposition  rétrospective  des  teuvres 
d'Eugène  T.oudin,  avec  conférence  de  M.  Roger  Marx.  M.  Camille 
Mauclair  y  parlera  sur  la  musique.  Et  ainsi,  en  un  coin  de  France 
passablement  réfractaire  aux  idées  nouvelles,  pénètre  [teu  à  peu. 
grâce  aux  etforts  de  (juelques  individualités  énergi(|ues  et  dé- 
vouées, la  bonne  parole  artistique.  Faut-il  ajouter  (|uc  VArl 
moderne  tend  cordialement  à  ses  amis  inconnus  du  Havre. 
MM.  Choupay,  Jean  Aubry,  Jules  Ausset  et  autres  fondateurs  du 
nouveau  cercle,  une  main  fraternelle? 


Une  Etude  de  M.  E.  Gilbert. 

IM.  Kugène  (lilberl  vient  de  publiei'  cliez  Sansot,  à  Paris,  dans 
la  colleciion  des  Études  étrangères,  son  étude  sur  les  Lettres 
françaiftefi  dans  la  Belgique  d'aujourd'hui,  qui  parut  l'an  dernier 
dans  le  Correspondant,  à  l'occasion  des  fêtes  du  soixante-quin- 
zième anniversaii'e.  On  relira  avec  plaisir  et  intérêt  ce  petit  livre, 
bien  écrit,  sobre,  rapide,  qui  constitue  une  sorte  de  répertoire  assez 
complet  de  notre  littérature.  Les  jugements  de  M.  Gilbert  sont  ceux 
d'un  homme  dégoût,  qui  n'aime  point  l'excès  ou  le  désordre.  Esprit, 
de  tournure  classique,  il  fait  du  moins  tous  ses  eflbris  pour  corn 
prendre  la  littérature  dite  symboliste  ou  décadente.  S'il  n'npr- 
porte  point  sur  les  auteurs  ou  sur  les  livres,  des  idées  bien  origi- 
nale? et  bien  neuves,  ce  qu'il  en  dit  est  juste  el  vrai.  Il  n'a  d'autre 
parti  pris  que  celui  que  lui  imposent  ses  convictions  religieuses. 
On  pourrait  lui  reprochei'  —  mais  ce  serait  encore  lui  adresser  un 
éloge  —  sa  bienveillance  trop  grande  qui  ne  lui  permet  pas 
d'élablir  une  ligne  de  démarcation  assez  nette  entre  les  écrivains 
qu'il  faut  bien  citer  pour  être  complet,  et  ceux  qui  méritent  de 
retenir  plus  longtemps  l'attention.  Mais  je  voudrais  surtout  le  chi- 
caner !i  propos  de  son  optimisme  un  peu  trop  accentué.  Je  ne 
suis  |)as  de  ceux  qui  pensent  que  nos  lettres  n'ont  rien  obtenu, 
en  Belgique,  depuis  qu'elles  y  réclament  une  place  au  soleil; 
mais  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Gilbert  quand  il  croit  pou- 
voir constater  que  nos  poètes  et  nos  prosateurs  sont  estimés, 
salués  et  respectés  selon  leur  véritable  valeur;  que  le  gouverne- 
ment les  protège  el  le^  honore  ;  enfin  qu'on  seriiit  mal  venu  de  se 
plaindre  avec  l'acrimonie  de  jadis.  Hélas  !  Que  je  voudrais  être 
autorisé  à  lui  donner  raison  !  Comment  le  pourrais-je,  au  moment 
où  le  vœu  des  écrivains  rencontre  partout  une  hostilité  sourde  et 
où  l'Académie  vient  de  le  repousser  à  une  écrasante  majorité? 
Non.  non,  la  b;itaille  n'est  pas  gagnée.  M.  Gilbert  qui,  depuis  des 
années,  livre  ici  le  bon  combat  avec  nous  —  bien  qu'il  ne  soit 
que  notre  frère  d'adoption  —  aura  encore  l'occasion  de  nous  don- 
nei'  quelques  bons  coups  d'épaule,  avant  que  la  situation  de 
notre  littérature  soit  aussi  belle  qu'il  veut  bien  le  dire! 

G.  R. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Le  Cercle  "  Piano  et  Archets.  « 

C'est  à  l'initiative  désintéressée  de  MM.  Maurice  Jaspar,  J.  Ma- 
ris, G.  Bauwens,  L.  Foidart  et  C,  Vranken  que  sont  dues  les 
remarquables  séances  de  vulgarisation  dont  les  musiciens  et  les 
amateurs  liégeois  apprécient  de  plus  en  plus  l'intérêt  artistique  et 
la  haute  portée  éducalrice.  Avec  une  compétence  et  un  esprit  mé- 
thodique qui  méritent  tous  éloges,  ces  messieurs  poursuivent 
depuis  cinq  ans  un  véritable  apostolat  artistique,  et  malgré  les 
difficultés  de  tous  genres  que  rencontrent  leurs  efforts  généreux, 
ils  arrivent  à  imposer  peu  à  peu  à  i.iége,  dans  le  domaine  de  la 
musique  de  chambre,  le  goût  des  belles  œuvres,  à  quelque  école 
qu'apparliennent  celles-ci. 

Les  trois  Concerts  historiques  qu'ils  viennent  de  donner  ont  eu 
autant  de  variété  dans  la  composition  des  programmes  que  de 
précision  dans  l'exécution.  Le  premier  fut  consacré  exclusive- 
ment aux  maîtres  des  xvii«  et  xviiie  siècles.  On  applaudit  succes- 


sivement la  charmante  sonate  en  /i;  majeur  |)0ur  deux  violons  et 
piano  d'Henri. Purcell,  le  spirituel  Concert  en  la  majeur  de  Fran- 
çois Couperin  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  la  sonate  en  sul 
pour  piano  et  violon  de  Haydn,  le  quintette  en  ?»/  bémol  de  Mozart. 

L'attrait  de  la  deuxième  séance,  dont  le  programme  se  compo- 
sait du  Quatuor  op.  18  n°  2  de  Beethoven  et  du  Trio  en  ut  mineur 
de  Mendelssohn,  se  corsait  de  quelques  pièces  vocales  :  air  de 
Cléopdtre  de  Hnendel,  Rondes  et  danses  bretonnes,  la  Bergcre  aux 
champs,  chantées  avec  une  méthode  sûre  et  d'une  voix  charqianlc 
par  M"'6Henrion.Demarteau. 

Enfin,  le  programme  du  troisième  et  dernier  concert  groupa 
quelques  œuvres  modernes  :  le  subtil  el  délicieux  quatuor  de  De- 
bussy, le  quintette  pour  piano  et  cordes  de  M.  Joseph  Ryelandt, 
des  mélodies  de  MM.  J.  Jongen,  Th.  Radoux,  L.  Mawet  dites  avec 
expression  par  M"*^  David,  —  et  aussi  plusieurs  pages  vocales  de 
Weber,  dont  M.  Henrotle  fut  le  consciencieux  interprète. 

Un  auditoire  nombreux  prodigua  aux  exécutants  ses  applaudis- 
sements. Les  Concerts  historiques  font  désormais  |)arlie  des  insti- 
tutions musicales  «  classées  »  de  la  ville  Ak\  Liéiife.  Ils  ont  leur 
public,  remplissent  un  but  défini,  exercent  une  influence  qui 
s'étend  de  plus  en  plus.  Nous  saluâmes  joyeusement,  en  1001, 
leurs  débuts  sous  le  patronage  de  M.  Vincent  d'indy.  Après  cin(j 
campagnes  successives,  on  peut  affirmer  que  leur  avenir  est 
assuré. 


LES  GRANDES  VENTES 

La  vente  de  la  collection  C.  Coquelin,  qui  a  eu  lieu  la  semaine 
dernière  à  la  galerie  G.  Petit,  a  produit  103,500  francs.  Les  pay- 
sages de  Cazin  ont  été  particulièrement  disputés. 

Voici  les  principales  enchères  atteintes  par  les  toiles  du  peintre  : 
Château- Rouge,  48,000  francs;  L'Abreuvoir,  34,100;  Route 
Louis  XV,  '28.500;  Mont  Snint-Frieux,  près  d'Equihen, 
28,000;  La  Fuite  en  Egypte,  2."), 000;  Au  delà  de  Zaadam, 
i 4,000:  Vieille  tour  espHjnoleen  Flandre.  li,KOO;  Le  Zuidcru'c 
en  Hollande,  9,200;  U7U  Ferme  aux  environs  d'Anvers,  9,000; 
Le  Soir  sur  la  falaise,  7,300;  Rameau  au  bord  de  la  mer,  5,500. 

Les  Dagnim-Bouveret  ont  été  payés  :  A  la  fontaine,  28,000  f r  , 
Bretonneel  La  Gardeuse  de  vaches,  19,000  fr.  chacun. 

Parmi  les  Priant  :  Ix  Dernier  jour  d'un  condamne  a  été  adjugé 
à  6,900  francs;  Les  Pommes  de  terre,  à  5,100;  Sous  le  hanqàr, 
à  3,400;  Le  Forum,  à  ;!,000;  Bachs  rêve  et  Le  Poète  Gallns, 
d'Alma  Tadema,  sont  allées  à  10,000  el  8,000  ;  Le  Port  d'An- 
vers {Tête  de  Flandre),  de  Boudin,  a  fait  5,000;  Les  Pensées, 
de  Fantin-Latour.  4,650;  Claiiière  dans  la  forêt,  de  Diaz, 
4,700;  La  Rivière,  de  Thaulow,  3,900;  Le  Chien,  de  Le  Sida- 
ner,  2,750;  L'FJpervier,  de  Meunier,  2,550;  et  Bords  de  rivière, 
dcLebourg,  1,020. 

Parmi  les  pastels  :  La  L'emme  à  la  lampe,  de  Besnard  a  été 
payée  4,900  francs;  Gros  temps,  de  Thaulow,  2,800;  enfin,  deux 
aquarelles  :  Le  Porte-étendard,  de  Détaille,  et  A  Samoa,  de  La 
Farge,  ont  fait  1,750  et  1,050. 


Les  Concours  du  Conservatoire. 

Les  concours  du  Conservatoire  ont  été  ouverts  hier.  Voici  l'or- 
dre des  diverses  épreuves  : 

Mardi  19,  à  Q  h.  1/2,  cor,  trombone,  trompette,  —  Jeudi  ^21, 
à  9  h.  l/'2,  basson,  clarinette,  hautbois,  llùte.  -  Samedi  23,  à 
9  h.  1/2,  alto;  à  3  heures,  violoncelle. 

Lundi  25,  à  3  heures,  orgue.  —  Jeuili  2S,  à  9  h.  1/2,  musi(iue 
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de  chambre,  luirpe;  à  3  heures,  pi.mo  (jeunes  gens)  el  prix  L:iure 
Van  Culsena.  —  :<amedi  oi),  à  9  h.  1/2  et  à  ;>  heures,  piano  (jeunes 
filles). 

Lundi  2  juillet  et  mardi  3  juillet,  à  9  h.  i  /-i  et  à  3  heures,  vio- 
lon. —  l'endrt'di  (>,  à  3  lieures,  chant  théâtral  (jeunes  gens).  — 
Samedi  7,  à  10  heures  et  à  3  heures,  chant  tlioûtral  (jeunes  filles), 
duos  de  chambre.  —  Lundi  16,  à  3  heures,  tragédie  et  comédie. 


BIBLIOGRAPHIE 

Alfred  Delaunois,   par  V'ittorio  Pic\.  (Extrait  de  VEmporium, 

Bergame.) 

On  connaît  l'intérêt  constant  que  porte  M.  Vittorio  Pica  aux 
diverses  manifestations  de  l'art  d'aujourd'hui,  en  quelque  pays 
qu'elles  se  produisent.  A  maintes  reprises  les  artistes  belges  ont 
été  l'objet  de  ses  études  etdo  ses  minuiieuses  analyses.  Cette  fois, 
c'est  le  peintre  du  Pays  monastique,  c'est  lé  pénétrant  graveur 
des  Portraits  psychologiques  dont  ."^l.  Picii  décrit  l'art  recueilli  et 
expressif. 

L'étude,  très  complète  et  très  fouillée,  cmbr.isse  la  totalité  de 
l'œuvre  si  diverse  du  jeune  maître  de  Louvain,  dont  elle  résume 
fidèlement  les  tendances.  Do  nombreuses  illustrations  ornent  cette 
monographie,  la  |)remièrc,  croyons-nous,  qui  ait  paru  sur  ,M .  Alfred 
Delaunois. 


PETITE  CHRONIQUE 

Au  Salon  de  la  Socié'é  nationale  des  Aquarellistes  succédera, 
samedi  procliain,  rex|)osition  du  cercle  d'art  VfEuvre,  composé 
des  peintres  Cran,  Delin,  Hnygens,  Jacqmotte,  Leduc,  Pottier, 
Surlemont,  Van  Haveghem,  Van  d(>r  Oheynst;  des  dessinateurs 
llels.  Van  Haelen,  Van  Holsheeck;  des  sculpteurs  Van  Ilamme, 
Vogelaar,  et  de  l'architecte  l5oclioms.  ■ 

Le  iMusée  du  ('.in(iuanlcnaire  expose  en  ce  moment  une  série 
de  photograplijes  re|)résentant  la  plupart  des  sculptures  qui 
ornent  les  parcs  et  jardins  publics  de  Bruxelles.  On  y  reinarquc 
notamment  quehiuesunes  des  statues  de  l'Arcade  du  Cinquante- 
naire, les  grandes  figui'es  du  S(piare  du  Petit-Sahlon,  divers 
groupes  et  statues  du  Pai'c.  du  jardin  du  Palais  des  Académies,  etc. 
Celte  collection,  des  jjIus  intéressantes,  est  l'œuvre  de  }\.  De- 
vaivre.  Ne  serqit-il  pas  utile  de  la  compléter  et  les  publier  dans 
un  ouvrage;  de  vulgarisation  ces  documents  qui  allirment  rimi)Or- 
tance  et  l'irlat  de  la  sculpture  décorative  en  Belgique? 

Lt^  deuxième  congrès  de  la  Presse  périodique  se  réunira  à 
Ostonde,  dans  les  salons  de  l'iiôtel  de  ville,  les  lo  et  16  juillet 
prochain.  Deux  questions  |)rinci|>:iles  figureront  à  son  ordre  du 
jour  :  1"  Le  droit  à  l'inforniation  et  à  l'enquête  pour  tout  ce  qui 
se  ra|)porte  à  la  Presse  péiiudique;  "1"  des  meilleiires  conditions 
matérielles  que  devraii  réaliser  une  revue-tvpe.  la  cotisation, 
fixée  à  10  francs,  donnera,  outre  l'accès  au  Kursaal,  le  droit 
d'assister  aux  fêtes,  excursions  ei  réceptions. 

Adresser  les  adhésions  au  secrétariat-général,  Hôtel  Ravens- 
lein,  r.ruxclles. 

.Nous  avons  annoncé  que  les  amis  de  l'architecte  Licot  se  pro- 
posaient d'élever  un  monument  ii  sa  mémoire.  C'est  dans  les 
ruines  de  l'Abbaye  de  Villers,  restaurées  par  lui,  cpie  sera  érigé 
ce  u  mémorial  >«.  Le  Conseil  provincial  du  Brabanl  vient  d'être 
saisi  d'une  demande  d'intervention  pécuniaire. 

f/I>islitiil  des  liantes  Eludes  de  l' Université  nouvelle  de 
Bruxelles  organise,  poui  l'année  1906-1907,  un  cycle  de  confé- 
rences sur  des  questions  ayant  trait  à  V Histoire  de  la  Musique.  Il 
s'est  déjà  ac(iuis,  à  cette   fin,  la  collaboration  de  MiM.  Pierre 


Aubry,  Calvocoressi,  Jean  Chantavoine,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Louis  Laloy  et  Octave  Maus.  Ces  conférences  seront  illustrc-es  par 
des  exécutions  musicales,  destinées  à  servir  d'exemples.  Elles 
contribueront  à  montrer,  une  fois  de  plus,  que  rien,  dans  le  do- 
maine de  la  pensée,  n'est  indllférenl  à  l'Institut  des  Hautes 
Etudes,  et  que,  bien  que  la  science  soit  son  objectif  principal,  il 
n'entend  nullement  demeurer  étranger  à  l'art. 

L'Union  des  Amis  de  l'Art  belge  a  été  autorisée  par  le  peintre 
Léon  Frédéric  à  distribuer  en  prime  une  héliogravure  reprodui- 
sant son  tableau  le  Paysan  mort.  Pour  recevoir  cette  prime, 
s'adresser  à  VUyiion  des  Amis  de  l'Art  belge,  34,  rue  de  Comi- 
nes,  Bruxelles. 

M.  Lugné-Poe,  qui,  le  premier,  joua  et  vulgarisa  les  œuvres  de 
Jlaeterlinck,  de  Verhaeren,  de  Van  Lerberghe,  a  inscrit  au  pro- 
gramme des  spectacles  de  rOEuvre  l'extraordinaire  Pan  àe,  ce 
dernier.  C'est  par  cette  pièce  comique  et  satirique  qu'il  inaugu- 
rera, à  Paris  d'abord,  puis  à  lîruxelles  et  dans  plusieurs  villes  de 
Belgique,  sa  prochaine  campagne  lliéâtrale. 

Au  mois  d'aoiit  prochain  paraîtra  un  important  recueil  de  vers 
du  poète  Adolphe  Retté  :  Poésies  J897-i90().  Ce  volume  com- 
prendra, outre  les  poèmes  d'une  inspiration  si  fraîche  et  si  per- 
sonnelle réunis  sous  les  titres  de  Campagne  première  et  de  Iai- 
mières  tranquilles,  une  séri(î  de  vei's  inédits  :  les  Poèmes  de  la 
Eorct.  On  sait  le  sentiment  profond  de  la  nature,  la  beauté  des 
images  et  la  souplesse  de  rythme  qui  assurent  aux  œuvres  de 
M.  Retté,  une  place  tout  à  faitéminente  dans  la  poésie  contempo- 
raine. 

Ce  livre  sera  tiré  sur  beau  papier  vergé  à  trois  cent  cinquante 
exemplaires  au  prix  de  3  fr.  oO  et  à  quinze  exemplaires  sur  papier 
de  Chine  à  10  francs.  On  souscrit  chez  M.  A.  Messein,  éditeur, 
19,  quai  Saini-Michel,  Paris. 

L'Opéra-Comique  reprendra,  jeudi  prochain,  Pelléns  et  Méli- 
sande,  avec  les  inteiprètes  de  la  création  :  M"«  Mary  Garden, 
MM.  Jean  Périer  et  Dufranne.  On  se  demande  pourquoi  le  théâtre 
de  la  Monnaie,  toujours  si  hospitalier  aux  belles  œuvres  nou- 
velles —  le  Roi  Artus,  l'Etranger,  FervaaJ et  tant  d'autres  en 
témoignent  —  demeure  fermé  à  la  partition  la  plus  significative 
de  l'évolution  musicale  d'aujourd'hui.  Il  y  a  quatre  ans  qu'elle 
fut  présentée  par  M  Albert  Carn''  au  public  parisien.  Elle  est 
reprise  chaque  année  avec  un  succès  plus  grand.  .\  Bruxelles,  où 
l'on  se  pique  d'être  exactement  renseigné  sur  tous  les  mouve- 
ments d'art,  on  ne  connaît  encore  de  M.  Debussy  que  sa  musique 
de  concert! 

Le  Marchand  de  Venise  a  inspiré  plus  d'un  musicien.  Parmi 
les  plus  récentes  adaptations  musicales  de  l'œuvre,  citons  le 
drame  lyrique  que  vient  d'écrire  M.  Humperdinck  pour  le  théâtre 
municipal  de  Cologne  et  celui  que  termina  tout  récemment 
M.  Henri  de  Saus-ine. 

La  partition  de  ce  dernier  fut  exécutée  la  semaine  dernière  à 
Paris,  chez  l'auteur,  pour  un  public  d'invités. 
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NOTRE  THEATRE 

Le  défaui  pi'incipal  do  ceux  des  iiôli'es  (jui  fout  du 
théâtre,  (''o.st  d'écrire  leurs  pièces  comme  si  elles 
devaieut  èti'o  lues,  et  nou  représeut(''es.  Dans  le  fait,  la 
plupart  d'entre  eux  ont  si  peu  d'espoii'  de  voir  jouer 
leurs  œuvres  dramatiques  que  cette  façon  vicieuse  de 
comprendre  l'optiqtie  de  la  scène  s'explique  sans  dilli- 
culté  II  n'en  est  pas  de  même  chez  les  écrivains  patoi- 
sants, surtout  chez  les  Wallons  qui,  eux,  savenl  parfai- 
tement développer  une  intrigue  et  la  rendn'  intére.ssanie. 


A  Liège,  dit-on,  ou  monte  chaque  année  des  comédies 
et  des  vaudevilles  wallons  ((ui  ne  le  cèdent  en  lieii, 
comme  métier,"  aux  productions  similaires  du  genre 
parisien.  Nous  devons  nous  garder,  quand  nous  écri- 
vons pour  le  théâtre,  de  deux  écueils  vers  les([uels  les 
circonstances  ou  notre  tempérament  nous  (Mitraincni 
volontiers.  Tout  d'al)ord,  n'essayons  pas  de  rivaliser  i!c 
verve  ou  «l'esprit  avec  les  auteiu's  (hi  boulevard  :  (luoi 
(|ue  nous  fassions,  jamais  nous  ne  parviendrons  à  les 
égaler.  M.  de  Croissot,  qui  a  tant  de  sticcès  à  Paris,  n"a 
pu  ItJi-mème  se  dèbarrasseï"  totalement  d'une  certain. • 
lourdeur  dans  la  plaisanieiMe  ei  par  ce  côté-là,  tout  au 
moins,  il  reste  bien  de  chez  nous,  f.e  second  écueil,  c'esi 
l'enllure,  la  manie  d'exagérer,  de  piv-seuter  les  phi> 
simples  choses  comme  des  nierveilles  ou  comme  de- 
monstres  Gustave  Frédérix  disait  vi-ai  lorsqu'il  uuii> 
accusait  d'offrir  au  ptiblic  de  vieux  bouts  de  cigares  siu' 
des  plateaux  d'argent. 

M.  Louis  Delattre  vient  de  publier  luie  [tièce  :  F((/u/{\>. 
fort  poignante  en  beaucoup  d'endroits  et  qui  le  seraii 
davantage  si  son  auteur  n'avait  cru  devoir  gonllei'  la 
situation  et  le  i)rincipal  personnage  d'une  manière  abso- 
lument invraisemblable.  Fany  est  une  tille  séduite  qui. 
par  uji  sentiment  de  propreté  morale  — d'autn^s  diront  : 
d'égoïsme  supérieur  —  refuse  d'épouser  son  séducteur 
qu'elle  n'aime  plus,  et  cause  ainsi  la  mort  de  sa  mère. 
Plus  tard,  elle  épousera  celui  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
d'aimer,  même  à  l'épociue  de  ses  pires  égarements. 
Ce  sujet  se  prête  à  quekfues  scènes  émouvantes  :  elles 
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S(>  trouvont  dans  la  pii'ce,  oi  M.  Dnlaltro  y  déploio 
son  talent  sonsihlc,  pas  toujours  li'ès  clair,  mais  clia-' 
toyant,  complexe,  vai'ié.  Pourquoi  faut-il  qu'au  pi'omier 
acte,  sui'lout,  il  essaie  de  fairode  Fany  une  héroïne  nébu- 
leuse, selon  la  formule  ilisénienne,  avec  des  souvenirs 
dos  drames  de  l'école  de  Shakespeare?  Cette  faute,  et  le 
langaf-'e  parlé  par  les  personnages,  saupoudré  do  mots 
d'auteur,  aiiondant  on  j)hrases  trop  voulues,  d'un  effet 
tro])  (Cherché,  voilà  les  ombres  de  ce  curieux  tableau. 
Iv'ejisembje,  d'ailleurs,  possède  de  grandes  qualités  et  le 
personnage  de  P^any,  avec  sa  volonté  do  vivre  sa  \ie 
d'après  sa  lilire  fantaisie,  sans  reconnaître  d'autre  loi 
que  celle  qui  ordonne  aux  hommes  de  poui'suivre  le 
bonheur,  est  un  lyj)e  de  jeun(>  tille  nouveau  au  théâtre  : 
il  n'y  a  pas  à  craindre,  à  notre  époque  d'invention 
pauvre,  que  cet  éloge  soit  prodigué. 

Le  Sarovarole  (1)  de  M.  C.ilkin,  non  s(Mdement 
n'invente  l'icMi,  mais  l'eli'aiiche  même  à  la  i'éalit('' des 
faits  \\n  élénii'ut  qui  avait  sa  valeur.  M.  (iilkin,  dont  le 
méiicr  —  s'il  m'esi  ]>ernns  d'employer  ce  mot  —  est- 
incomi)arabb'm<'nt  plus  i^nv  que  celui  de  M.  Delaltre  et 
qui  éci'il  une  belle  ])ros(i  nuancée,  ardeiib^  lyri(|U(\  s'est 
épris  pour  son  sauvage  héros  d'uiK;  ])assioii  un  jteu 
malsaine  11  a  fait  de  c(^  moine  fanatique  et  ignorant, 
de  ce  malfaiteur  public,  de.  cet  iconoclaste,  un  grand 
homme  méconnu.  Mais  il  a  eu  soin  de  ne  pas  rappeler 
répisode  décisif  où  ce  démocrate-chr<''tien  avant  la 
lettre,  après  avoir  accepté  tém(''rairement  le  jugemeni 
de  Dieu  par  ré])i'euve  du.  feu,  se  déi'oba  lâchement  au 
moment  suprême  et  fui  ainsi  la  ])ropi'e  cause  de  la  dé- 
sertion de  ses  jiartisans.  'Cela  n'iMiipéche  ])as  (ju'il  y 
ait  dans  ce  drame  sombre  et  grandiose  maintes  scéiK^s, 
maintes  tirades  de  tout  ]ii'(Mnier  ordre  et  que,  malgi'é 
certaines  invraisemblances,  ceiMaines  fautes  de  goût, 
certains  ])échés  contre  l'optique  de  la  scène,  il  soit  à 
souhaiter  (ju'on  le  repi'ésente  dans  de  bonnes  condi- 
tions. J'insiste  sur  ce  dei'niei'  point,  car,  pour- des 
œuvres  de  ce  genrf\  la  médiocrité  des  acteurs  ou  l'insuf- 
fisan('e  des  (bVors,  c'(>st  le  naufi'age  sui-,  la  chute  irré- 
m('"diablo. 

Le  même  danger  sera  à  redouter,  ainsi  que  les  njani- 
festalious  contradictoii'cs  d'une  salle  subitemcMit  parta- 
gée en  deux  clans  ennemis,  si  l'on  s'avise  de  jouer 
Pdji  {•>).  lie  M.  Van  Ijorbei'ghe.  Cette  comédie 
satirique  est,  en  réalité,  lUie  critique  assez  acerbe  de 
noti'e  socii'té  chrétienne,  d'où  l'amour,  la  joie,  la  ]Ridité 
sont  bannis,  et  luie  exaltation  du  paganisme  et  de  ses 
fêtes  charnelles.  Fan,  que  l'on  croyait  mort,  s'est 
l'éfugié  dans  un  petit  village  et  a  reçu  l'hospitalité  chez 
un  i)auvre  bei'ger.  La  lille  de  C(>s  pauvres  et  sinq)les 
<'ens  s'est  liltremeiit   donnée  au  dieu  voyageur  et  les 
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parents  ont  béni  cette  union.  Scandale  dans  le  village, 
(rrand  conseil  tenu  par  le  vieux  curé,  qui  voudrait  bien 
(jue  tout  s'arrangeât,  le  Jeime  vicaii'e,  ardent  et  fana- 
ti(]ue,  le  maii'o,  opportuniste  mais  veillant  au  maintien 
de  règlements  communaux,  et  l'instituteur,  esprit 
émancipé  en  apparence  seulement.  Mais  c'est  I^an  et  le 
lilire  amour  qui  triomphent,  et  le  cortège  des  Baccha- 
nales chasse  de  la  scène  1(ï  sabre  du  garde-champêtre, 
l'échai'pedu  maire,  le  goupillon  du  curé. 

On  ne  s'attendait  ])as,  peut-êti'e,  à  pareille  explosion 
d'"  anticdéi'icalisme  »  de  la  i)art  d'un  doux  poète  comme 
M.  Van  Lerberghe.  Ses  intimes  seuls  savent  que  Pan 
n'est  j)as  un  accident  dans  son  œuvre,  qu(>  c(>tte  comédie 
est  l'expression  d(^  son  sentiment  le  plus  profond  et 
qu'il  y  a  travaillé,  d'ailleurs,  pendant  plusieurs  années. 
11  y  a  chez  l'auteur  des  Enlrevisions  un  côté  railleur 
et  fumiste,  en  même  temps  qu'une  frénésie  soigneuse- 
ment dissimulée  (jue  ses  beaux  poèmes  ne  font  pas  du 
tout  .soupçonner.  Malgré  l'invraisemblance  du  sujet,  ce 
({ui  sauve  sa  comédie  et  permet  de  la  considéi'ei'  comme 
une  sorte  d(>  ch(d'-d'œuvi'e  mi  sérieux,  mi-burlcsque, 
c'est  h;  sinijib^  amour  de  la  vie  et  de  la  joie  (lu'an 
noncent  ses  misérables  bergers,  et  (pii  s'oppose  à  la 
moi'al(>  hypocrite  des  "  autorités  «  du  village.  Invinci- 
blement, on  (>st  av(>c  les  premiiM's  contre  ceux-ci,  et  ce 
n'est  pas  1(>  moindre  mérite  de  cette  comédie  -•  anar- 
chique  •'. 

M.  Dumont-Wilden,  qui  admire  certainement  comme 
nous  la  verve  et  l'éclat  de  l'œuvi-e  de  M.  Van  Lerberghe, 
ne  doit  pas  approuvei'  sans  réserve  l'idée  qui  l'a  inspirée. 
Battre  en  brèche  de  la  sorte,  fût-ce  au  nom  de  l'amoui-  et 
du  l)onheui',  des  traditions  rt^spectables,  des  institutions 
établies,  n'est-ce  pas,  à  ses  yeux,  rappi'ocher  le  moment 
de  la  grande  débâcle  ?  Li.sez  ses  N'oMci.v  des  detniiers 
soirs  (1).  Ce  titi'e  sombre  est- moins  sombre  (pie  l'ou- 
vi'age  lid-même.  Pour  M.  Dumont-Wilden,  la  société 
actucdle  est  à  la  merci  des  financiers,  juifs  et  attires, 
qui  ont  amassé  dans  leurs  coffres  tout  l'or  du  monde. 
L'intelligvnce,  le  talent,  le  génie  sont  bafoués.  Le  Veau 
d'or  seul  reçoit  un  hommage  unanim<'.  Cette  situation 
est  la  pire  qui  soit.  ICIle  engendre  la  révolte  parmi  les 
(das.ses  pauvres.  Le  résultat,  c'est  l'anarchie  universelle, 
qui  l'ègne  déjà  dans  les  esjtrits  et  qui  ne  taj'dera  pas  à 
enti'cr  dans  le  domaine  des  faits.  Qui  i)Ourrait  l'emiiê- 
clier?  liCs  riches;'  Ils  ne  .s'arrêtei'ont  pas  dans  leur 
aveugle  i)Oursuit,e  de  l'or.  Les  penseurs?  Leur  influence 
(sst  nulle.  D'a-rlleurs.  la  plupart  d'entre  <'ux  pactisent 
d'avance  avec  l'émeute.  Le  .socialisme?  Il  ne  demande 
(pi'à  se  laisser  gagner  par  l(>s  riches.  La  l'cligion?  Elle 
déçoit  les  âmes  franches  et  généreuses  qui  sont  veiuies 
lui  demander  le  secret  de  l'avenir.  Que  reste-t-il  donc? 
Un  point  d'interrogation  formidable  à  l'horizon,  et  der- 
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rière  lui  les  premières  lueurs  du  vaste  et  terrible  incen- 
die tinal. 

"  Réfugions-nous  dans  le  passé,  s'écrie  Le  Hardy,  le 
personnage  principal  du  livi-e,  en  qui  M.  Dumont  semble 
avoir  incarné  sa  propre  inquiétude. 

"  Le  Passé  ne  revient  pas,  mais  de  grands  souvenirs 
peuvent  vivitier  les  âmes;  no  délaissons  pas  les  nôtres; 
même  abandoiniés  et  ruiués  à  demi,  les  temples  déga- 
gent une  séduction  à  laquelle  n'échappe  pas  l'homme  le 
plus  dur,  et  quand  le  monde  aiu'a  connu  la  soumission 
à  ces  vainqueurs  d'aujourd'hui  et  de  demain  qui  tienu(!nt 
la  ruse  marchande  pour  la  vertu  la  plus  haute,  quand 
il  aura  vu  la  faillite  de  ces  grandes  espérances,  il  trou- 
vera sans  doute  dans  l'idéal  que  nous  avons  servi  lui 
regret  et  un  modèle.  » 

Ne  croirait  on  pas  entendre  un  écho  de  la  voix  élo- 
quente, de  M.  Mauric(!  Barres  ou  de  M.  Adrien  Mi- 
thouard?  M.  Dumont  a  composé  sa  doctrine  de  ce  qu'il 
a  trouvé  de  plus  général  dans  le  Nationalisme!  et  dans 
rOccidentalisme.  C'est  un  réactionnaire  intelligent.  Mais 
si  l'on  se  trouve  souvent  en  désaccord  avec  lui  sur  le 
terrain  des  idées,  on  peut  admirer  sans  i-éserve  l'art 
avec  lequel  il  sait  les  remuer,  les  agencer,  les  opposer 
ou  les  déduire.  Le  seul  défaut  véritable  de  son  livre, 
c'est  d'avoir  été  comi)Osé  à  un  point  de  vue  trop  fran- 
çais. La  France,  que  nous  aimons  beaucoup,  n'est  ])as 
le  nombril  du  monde.  A  mon,  sens,  ce  n'est  pas  elle  ([iii 
donn(M'a  la  solution  du  problème  économique  posé  impé- 
rieusement devant  l'activité  et  les  intérêts  humains. 

Mais  nous  n'entrerons  poini  dans  une  discussion  à  ce 
sujet.  11  peut  nous  être  permis  d'admirer  franchement 
le  talent  de  moraliste  et  de  philosoithe  de  M.  Diimunt- 
Wilden,  tout  en  regi'ettant  qu'il  ne  consente  pas  à  ai)i)li- 
quer  sa  méthode  à  des  sujets  qui  nous  intéressent  plus 
directement.  Disons  enfin,  i»our  terminer  cette  eoiu'se 
trop  rapide  parmi  des  livi-es  si  intéressants  et  qui  de- 
manderaient une  attention  plus  longue  el  plus  soutenue, 
que  l'ouvrage  de  M.  Dumont-Wilden  est  conçu  sous  la 
forme  dt;  dialogues,  ce  qui  nous  a  autorisé  à  eu  parler 
en  même  temps  que  des  productions  les  plus  ivceutes 
de  noti'e  littérature  dramaticiue. 

Geor(u:s  Kexcy 


Exposition  rétrospective 
de  la  Société   des  Aquarellistes  belges. 

La  Société  des  Aquarellistes  a  la  coquetterie  de  s'avouer  quin- 
quai^énaire. 

Née  le  H  juin  185G,  elle  vient  d'entrer  dans  sa  cinquante  et 
unième  année.  Mais  vraiment  il  n'y  [tarait  pas.  Grûce  au  recru- 
tement de  membres  nouveaux,  ses  Salons  annuels,  loin  de  la 
vieillir,  la  rajeunissent.  L'an  dernier,  elle  fil  place  à  M.  Geora;es 
Lemmen;  l'année  précédente  à  MM.  Jean  Delvin  et  Charles  Mer- 


tens,  qui  y  retrouvaient,  parmi  les  plus  récents  élus,  MM.  A.^Baert- 
soen,  F.  Cliarlet,  A.  Donnay,  A.  Delaunois,  J.  Smits,  Am.  Ly- 
nen,  F.  Klmoptf,  H.  Gassiers,  A.  Marcelle  et  bien  d'autres  artistes 
au  regard  desquels  les  Quarante  du  début  paraissent  quelque  peu 
désuets  et  un  tantinet  «  perruques  »... 

Il  y  eut  des  hauts  et  des  bas  dans  la  destinée  du  cercle,  envahi 
à  certaines  époques  par  l'amateurisme,  à  d'autres  par  un  flot 
d'imagiers  napolitains,  romains  et  florentins  dont  les  cardinaux 
joueurs  d'échecs,  les  porteuses  d'eau,  les  petits  ramoneurs  et  les 
marchands  de  fruits  encombrèrent  des  cimaises  peut-être  trop 
hospitalières. 

Sous  la  direction  ferme  et  artiste  de  M.  Stac(|uet,  élu  président 
en  -1901,  la  Société  a  pris  une  orientation  nouvelle.  Et  chaque 
année,  —  nous  l'avons  constaté  maintes  fois  avec  satisfaction,  — 
l'exposition  s'épure  davantage. 

La  Rétrospective  qu'elle  a  organisée  au  Cercle  artistique  rellète, 
en  ses  variations,  la  longue  et  probe  carrière  de  la  Société.  Mais 
elle  affirme  aussi,  et  c'est  là  son  intérêt,  les  progrès  éclatants  réa- 
lisés en  lîelgique,  depuis  un  demi-siècle,  dans  l'art  de  la  peinture 
à  l'eau.  Aux  bégaiements  des  débuts,  aux  timides  essais  tentés 
par  les  Itilloin,  les  Charette,  les  Paul  Lauters,  les  Schubert,  les 
Sta|tpaerls,  les  l.e  lion,  les  De  Noter,  les  Lero.y,  les  Francia, 
s'opposent,  en  ce  tableau  de  luttes  et  de  victoires,  l'éloquence 
sûre  et  mâle  d'un  Meunier,  d'un  Mellery,  d'un  Eugène  Siiiils,  d'un 
Delaunois,  d'un  Claus,  d'un  Verheyden,  et  aussi  les  subtiles  évo- 
cations d'un  Khnopll',  la  vision  pittoresque  et^chaloyanle  d'un 
Stacquet,  d'un  Cassiers,  d'un  Marcelle,  d'un  Cliarlet. 

Notre  temps  triomphe  incontestablement  sur  l'i^fioque  où  se 
groupèrent  les  aquarellistes  belges,  et  le  niveau  des  Salons  d'au- 
jourd'hui est  sensiblement  supérieur  à  celui  des  exjtosilions  de 
jadis.  N'eût-elle  pour  ellet  que  de  le  faire  coiislater,  la  Kélros|)ec- 
tivedes  Quarante  aurait  son  iiuporlarice  et  son  intérél  liislori(iue. 

Mais  parmi  les  peintres  de  naguèie,  s'il  en  est  dont  l'exposi- 
tion proclame  la  faillile,  d'autres  grandissent  à  nos  yeux,  é(,lia|)- 
panl  à  un  inju>le  oubli.  Tel  esl  le  délicieux  paysagiste  llubcrli, 
dont  les  impressions  de  nature  ont  une  l'raicheur  et  une  harmonie 
clKM-mantes.  Tel  est  aussi  Eugène  Verdyon  qui  ne  put  acijuérir  de 
son  vivant  la  réputation  ([u'il  mérite. 

Sur  le  fond  un  peu  terne  des  productions  écheloun('-es  au  cours 
des  quinze  ou  vingt  premières  années  du  cercle,  ([urhiues  pages 
définitives  surgissent  en  vive  lumière.  Ce  sont  la  Pruvocation, 
vraiment  superbe,  de  .losepli  Stevens,  le  Relviuaire  de  Charles  De 
Grouxofiértà  M.  Schleisinger  par  ses  collègues  de  la  commission 
du  Cercle  artistique,  et,  du  même  maître,  l' Ivnnjnc  el  le  Juueur 
de  bouchon.  Ces  œuvres-là  sont  de  celles  qui  résistent  au  temps 
comme  aux  fluctuations  du  goût.  Il  faut  signaler  encore,  à  uno 
époque  plus  récente,  d'intéressantes  peintures  d'A.  (iluysenaar 
de  F.  Binjé,  de  P.  Oyens,  de  C.  Van  Camp,  d'il.  Heurieloup,  de 
G.  Den  Duyls,  d'A.  Hennebicq,  etc.,  el,  parmi  les  visants,  l'amu- 
sant Carnaval  de  Cli.  Hermans  el  la  Cuinjiine  de  M.  Jacob  Smits. 

Il  ne  peut  être  question,  d'ailleui's,  d'analyser  ici  toules  les 
œuvres  qui,  à  des  titres  divers,  méritent  de  fixer  l'altenlion.  La 
plupart  d'entre  elles  ont  été  vues  précédemment.  On  les  retrouve 
avec  agrément,  et  leur  réunion  fait  honneur  ii  la  Société  des  Aqua- 
rellistes, dont  le  jubilé  demeurera  illustre  dans  les  annales  de 


l'art  belire. 


0.  M. 
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UARf  MODERNE 


LE  FESTIVAL  RHENAN  (i' 

I.  —  La  Forme. 

Dans  le  Kurhaus  d'Aix-la-Chapelle  a  eu  lieu  le  qualrc-vingt 
troisième  festival  rhénan.  CeKurhaus  esl  une  construclioh  récente, 
conçue  dans  ce  style  sobre  ([ui  se  déveloi)|)e  avec  vivacité,  en  ce 
moment,  en  Allemagne  occidentale.  Dusseldorf  donne  l'impul- 
sion :  l'esprit  de  cette  ville  n'est  pas  dépourvu  de  goût;  on  y 
voit  maintes  constructions  modernes  d'une  architecture  xviue  siè- 
cle allemand,  sans  excès  de  rococo  ni  rigueur,  qui  sont  de  char- 
mantes réactions  contre  les  décorations  lourdes,  mamelues  et 
académiques  dont  certaines  cités  commerçantes,  telle  Cologne, 
exhibent  complaisamment  la  pompeuse  laideur. 

l,e  plan  du  Kurhaus  est  simple  :  deux  bâtiments  se  joignant  à 
nnale  droit.  Le  premier  longe  une  rue  étroite;  l'autre  borde  une 
place  perpendiculaire  ii  ladite  rue.. C'est  dans  ce  dernier  que  se 
trouve  la  salle  des  fêtes.  Dans  l'espace  délimité  par  les  deux 
ailes,  un  jardin. 

La  salle  des  fêtes  est  un  peu  courte.  Un  espace  plus  étendu 
réservé  à  l'auditoire  n'aurait  nui  ni  à  l'acoustique  ni  aux  propor- 
tions. Elle  est  simplement  rectangulaire.  Du  côté  opposé  aux 
fenêtres,  qui  trouent  le  mur  vers  le  jardin,  une  grande  loge,  sec- 
tionnée en  trois  parties  par  deux  colonnes.  Sous  la  loge,  une  sorte 
de  vaste  réduit  en  retrait,  qui  cache  des  places  assises.  Au  total 
environ  huit  cent  vingt-cinq  places  dont  sept  cent  quatre-vingts 
bonnes.  Chaque  siège  porte  au  dos  son  numéro,  franchement 
grand,  lisible  et  pratique.  La  recherche  des  places  eàt  des  plus 
aisées  :  et  —  particularité  qui  étonnera  peut-être  les  organisateurs 
resp'onsi.bles  de  la  numérotation  de  notre  Alhambra  —  les  numé- 
ros des  dos  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  face  des  dossiers  ! 
Actuellement,  on  s'assied  sur  des  bancs  trop  rapprochés.  Chaque 
auditeur  passant  devant  ses  voisins  provoque  des  frictions 
violentes  de  genoux,  des  écrasements  de  souliers  et  contorsions 
(le  la  victime  qui  manquent  de  confort.  Il  est  à  supposer  que  des 
bancs  à  fauteuils  basculants  icomme  nous  en  verrons  au  Cercle 
artistique  de  Bruxelles  l'hiver  prochain),  remplaceront  sans  délai 
cette  installation  provisoire  et  économique. 

Le  stvle  de  la  salle  est  vaguement  mauresque.  Beaucoup  de 
blanc-:  aussi  du  bleu  et  de  l'or.  Les  lustres  sont  originaux;  ils 
fitrurent  la  couronne  de  Charlemagne,  lequel,  comme  vous  savez, 
eut  Aix-la-Chapelle  en  prédilection  particulière.  Mais  les  appareils 
éclairant  l'estrade  frappent  trop  directement  l'd'il  du  spectateur. 
L'inconvénient  est  difficile  à  éviter  ;  mais  il  est  opportun  de  le 
^ionaler  aux  constructeurs  éventuels  de  l'éventuelle  salle  des  fêtes 

do  Bruxelles. 

Un  détail  :  dans  quatre  coins  brûlent  quatre  bougies,  modestes 
chandelles,  allure  bon  enfant,  dans  leur  gaîne  à  ressort  et  coiffées 
d'une  poire  en  verre  commun.  Si  l'électricité  fait  défaut,  la  foule 
ne  se  battra  pas  dans  l'opaque  obscurité. 

L'estrade  contenait  trois  cent  trente  choristes  et  cent  vingt  ins- 
trumentistes. Elle  est  fortement  inclinée;  chaque  exécutant  voit 
sans  peine  le  chef.  La  partie  de  l'estrade  située  au  niveaude  ce 
dernier  est  trop  petite.  Les  solistes  sont  à  l'étroit;  le  piano  gêne 
les  sopran  et  empêche  les  évolutions  des  virtuoses  ou  chanteurs 

(li  A  .\ix-la-Giiapelle,  les  3,  4  et  5  juin  1906.  Directeurs  :  œuvres 
symphoniques,  F.  Weingartner;  œuvres  avec  chœurs,  E.  Schwieke- 
ratli. 


solistes.  L'escalier  conduisant  à  l'estrade  est  insuffisant.  Toutes  ces 
notes,  toujours,  à  destination  des  constructeurs  éventuels  de 
l'éventuelle... 

Le  groupement  des  instrumentistes  intéresse-t-il  les  curieux 
d'organisation  de  concerts?  Le  voici  :  naturellement  l'orchestre 
occupe  le  tiers-centre  ascendant.  A  gauche  (du  point  de  vue  de 
l'auditeur),  en  montant  :  soprani  I  moitié  des  alti,  ténors;  à  droite, 
de  môme,  soprani  II,  iiuti'e  moitié  des  alti,  basses.  L'orchestre  : 
premiers  paliers,  premiers  violons  (gauche),  seconds  violons 
(droite);  palier  suivant  :  altos;  ensuite  violoncelles;  puis,  au 
milieu  l'harmonie,  encadrée  par  les  contrebasses;  enfin  les  cui- 
vres et  la  batterie.  Décor  de  fond  :  une  belle  tuyauterie  d'orgue, 
ornée  et  damasquinée. 

Tel  est  le  cadre  et  l'emploi  qui  en  est  fait.  Les  chœurs  (deux 
cents  femmes,  cent  trente  hommes)  se  composent  d'habitants 
d'Aix  pour  la  majeure  partie;  ils  contiennent  aussi  des  éléments 
de  Cologne  et  de  Dusseldorf.  Beaucoup  de  dames  de  la  bourgeoisie 
ne  dédaignent  pas  de  contribuer  à  l'œuvre  d'art  commune. 
Il  règne  parmi  leurs  groupements  une  émulation,  un  désintéres- 
sement et  une  discipline  qui  devraient  nous  servir  de  modèles  ; 
je  crois  nos  musiciennes  capables  des  mêmes  qualités.  M;iis  il 
faudrait  le  local  ! 

Et  c'est  à  cela  que  nous  pensions,  Bruxellois,  nous  promenant 
pendant  les  «  pauses  »  dans  la  galerie-buffet  longeant  la  salle  et 
s'égayant  du  frileux  printemps  qui  entr;iit  timide  par  les  portes 
ouvertes  sur  le  jardin  d'ombre  et  de  gravier.  Cette  ville  de 
province,  dont  la  population  atteint  à  peine  140,000  habitants, 
possède  ce  que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  nous  donner, 
depuis  de  longues  années  que  nous  en  avons  reconnu  la  nécessité. 
Une  édilité  que  les  soucis  d'administration  n'empêchent  pas  de 
penser  à  la  culture  des  citoyens,  a  su  grouper  des  concours,  les 
aider,  les  coordonner,  les  rendre  féconds.  Ce  que  l'âme  civique 
d'une  cité  modeste  a  réalisé,  avec  simplicité  et  proportion,  qui 
nous  empêche  de  le  faire?  Et  n'est-il  pas  certain  que  si  nos  magis- 
trats communaux  voulaient,  —  entendons  «  voulaient  »  dans  le 
sens  aigu,  net  et  plein  du  mot  vouloir,  —  Bruxelles  aurait  avant 
longtemps  la  salle  de  fêtes  et  de  concerts  qu'elle  doit  posséder? 

H.  L. 

P.  S.  —  Le  lecteur  autorisera  une  note  supplémentaire  con- 
cernant le  rôle  de  notre  Ville  dans  la  constr\iction  d'une  salle  de 
fêtes.  On  m'assure  qu'elle  vient  de  voter  un  subside  de  2,-i,00()  fr. 
pour  la  célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  du  Cercle 
instrumental.  Si  l'on  établit  la  proportion  entre  l'utilité  éduca- 
trice  de  cet  honorable  organisme  et  celle  d'une  salle  de  concerts, 
il  est  permis  de  concevoir  les  espérances  les  plus  enihousiastes; 
car  le  subside  que  voterait  la  Ville  pour  l'érection  d'un  local  per- 
manent et  définitif  consacré, à  de  belle  et  bonne  musique  ne 
pourrait  manquer  d'être  vingt  ou  quarante  fois  supérieur. 

II.  !,. 


La  Littérature  française  en  Belgique'^. 

Avant  1880,  si  l'on  met  hors  de  |;air  Van  Hasselt  et  Antoine 
Clesse,  la  poésie  belge  est  terne,  grise  et  plate.  C'est  la  littérature 
des  cantates  officielles  :  . 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


Vous  allez  nous  quitter,  princesse, 
Pour  devenir  archiduchesse, 
Et  sur  le  Irône  des  Ilabsbouri^ 
Faire  asseoir  le  sang  des  Cobourg. 

Loshroussart,  le  baron  de  Slassart,  Ch.  J*oivin,  pour  ne  cilcr 
que  les  moins  mauvais,  n'ont  jtas  l.iissé  dix  vers  bien  frappés. 
Brus([uement,  vers  4880,  une  renaissance  poétique  éclate avecles 
Jeune-Belgique.  Nous  ne  pouvons  songer  à  présenter  ici  la  bonne 
cinquantaine  de  poètes,  gi\nnds  oi  petits,  de  ces  vingt-cinq  der- 
nières années.  Mais  quatre  noms  émergent  de  cette  éclatante  pro- 
duction, qui  résument  les  caractères  essentiels  de  tous  nos  poètes  : 
Emile  Verhaeren,  Albert  Giraud  et  Iwan  Giikin,  Fernand  Séverin. 

Emile  Verhaeren  ne  relève  de  personne  et  n'a  guère  fait  école. 
Ses  conceptions  de  Flamand  robuste  sont  violentes  et  heurtées  : 
sa  puissante  originalité  aime  à  traduire, en  de  sombres  et  terribles 
visions,  les  aspects  de  la  nature  et  de  l'homme;  son  œuvre 
magnifie  toutes  les  manifestations  de  notre  vie  moderne  —  Les 
Moines,  les  Soirs,  les  Apparus  dans  mes  Chemins,  les  Campagnes 
hallucinées,  les  Villes  tentaculaircs,  les  Visages  de  la  Vie.  Mais 
ce  cerveau  génial  brise  souvent  les  entraves  de  la  grammaire;  sa 
langue  est  fort  libre,  sa  versification  aussi.  <(  Les  poètes  nouveaux, 
écrit-il  ([uelquepart,  cherchent  leur  forme  en  eux-mêmes,  forgent 
leur  ordre,  et  ne  se  soumettent  qu'à  des  règles  individuelles, 
jaillies  de  leur  manière  de  penser  et  de  sentir.   » 

Tout  autres  sont  Iwan  Giikin  et  Albert  (iiraud,-  Leur  forme  est 
romantique  ou  parnassienne;  elle  revél  toujours  une  pensée 
exempte  de  toute  banalité.  Ils  se  plaisent,  le  premier  surtout,  à 
donner  l'essora  de  morbides  imaginations  renouvelées  de  Baude- 
laire. Iwan  Giikin  a  publié  ilei'niôremenl  un  poème  considéiable, 
Promclhée,  —  trop  inégal  malheureusemenl,  —  où  il  symbolise 
le  pénible  acheminement  de  l'humanité  vers  un  meilleur  avenir. 

—  Albert  (Jiraud  est  pessimiste.  Four  s'abstraire  de  l'odieux 
teri'e-à-lerre  (juotidien,  il  vil  dans  un  pays  de  rêve,  où  sa  famai- 
sie  gambade  en  toute  liberté  :  Hors  du  siècle.  Héros  et  Pierrots. 
Souvent  il  s'est  amusé  à  ciseler  artistement  de  jolis  petits  riens  à 
la  façon  de  Th.  Gautier. 

Esprit  grave  et  âme  tendre,  Fernand  Séverin  chante  de  douces  et 
sereines  réalités.  Depuis  son  premier  recueil,  le  Lys,  paru  en  1888 
dans  le  «  Parnasse  de  la  Jeune  Belgique  »,  jusqu'à  sa  Solitude 
heureuse  de  l'an  dernier,  en  passant  par  ses  Poèmes  ingénus,  son 
idéal  se  réalise  harmonieusement  en  des  vers  d'une  belle  plas- 
ticité classique.  «  Nul,  écrit  .M.  Wilmotte,  n'a  su  mieux  camper, 
dans  une  atmosphère  doucement  crépusculaire,  des  femmes  et  des 
entants  dont  les  ombres  délicates  et  fières  évoiiuent  des  images  de 
noblesse,  et  semblent  les  tleur.-;  vivantes  d'un  jardin  enchanté.  » 
Si  M.  Séverin  n'est  ni  le  plus  original  ni  le  plus  puissant  de  nos 
poètes,  il  est  peut-être  le  jdus  i)aifait. 

-  Si  l'on  excepte  Maeterlinck,  les  écrivains  belges  n'ont  guère 
tourné  leur  activité  vers  le  théâtre.  En  1880,  M.  Ch.  Van  Ler- 
berghc,  qui  passe,pour  avoir  été  l'initiateur  de  Maeterlinck,  publia 
un  petit  drame,  les  Flaireurs,  (jui  retint  longtemps  l'attention 
des  lettrés,  G.  Lemonniei-  a  mis  à  la  scène,  sous  différentes 
formes,  le  sujet  de  son  Mort,  qui  dépasse  en  intensité  les  imagi- 
nations les  plus  macabres  d'Edgar  Poe  et  de  Barbey  d'Aurevilly. 
Deux  frères,  paysans  primitifs,  ont  assassiné  un  passant  pour 
s'approprier  son  or.  Dès  ce  moment,  un  atroce  remords  les  tor- 
ture. A  la  fin,  affolés,  ils  se  ruent  l'un  sur  l'autre  comme  des 
fauves.  De  ce  roman  l'auteur  tira  une  pantomime,  ([u'en  un  spec- 
tacle de  cauchemar  les  Martinetti  matérialisèrent,  puis  une  tra- 


gédie en  cinq  actes,  condensée  plus  tard  en  trois  actes.  Malheu- 
reusement, M.  Lemonnier  n'a  aucune  des  qualités  de  métier  qui 
font  l'auteur  dramatique;  foncièrement  romancier,  l'optique  de  la 
scène  lui  échappe.  E.  Verhaeren,  dans  le  Cloître,  étudie  aussi  le 
rem.ords,  mais  chez  un  homme  du  monde,  un  intellectuel  capable 
d'analyser  son  état  d'âme.  Le  personnage  est  un  parricide  qui 
s'est  réfugié  dans  un  couvent,  espérant  y  trouver  l'oubli  de  son 
forfait.  Mais',  comme  Gain,  il  porte  en  lui-même  son  mal,  et  son 
mal  le  chasse  de  la  paisible  demeure  où  il  n'a  pu  trouver  l'apai- 
sement. 

Le  Voile  de  Georges  Rodenbach  a  obtenu  un  vif  succès  h  la 
Comédie-Française.  Edmond  Picard  a  écrit  récemment  quelques 
pièces4'une  conception  et  d'une  forme  singulièrement  originales, 
mais  qui  manquent  malheureusement  de  toutes  qualités  scé- 
niques.  Francis  de  Croisset  triomphe  à  Paris  avec  des  œuvres 
verveuses  et  brillantes.  L'hiver  dernier,  les  Bruxellois  ont  pu 
applaudir  au  théâtre  du  Parc,  son  Paon,  une  délicieuse  comédie 
de  caractère,  personnages  et  psychologie  de  Marivaux,  jolis  vers 
spirituels  duxviiie  siècle,  décors  de  Watteau. 

Mais  le  maître  de  notre  théâtre  national  est  Maurice  Maeterlinck. 
En  M.  Maeterlinck,  nous  siîluons  notre  gloire  littéraire  la  plus 
pure  et  en  même  temps  la  plus  éclatante.  Poète  délicat,  presti- 
gieux prosateur,  dramaturge  puissant,  il  est,  à  l'heure  actuelle, 
avec  M.  Anatole  France,  l'écrivain  de  langue  française  le  plus 
admiré  des  délicats.  El  jamais  vogue  ne  fut  plus  justement 
méritée  :  à  qnaranîe-trois  ans,  par  une  œuvre  considérable, 
M.  Maeterlinck  s'est  imposé  à  l'admiration  du  monde  entier.  Ses 
derniers  livres  semblent  séparés  des  |)remiers  par  un  abime  : 
ceux-ci  apparaissent  comme  des  tâlonnemerits,  comme  de  vagues 
pointillés  psychologiques,  les  autres  sont  nets'  et  de  large  facture. 
Si  pourtant  l'on  considère  l'ensemble  de  haut,  on  y  découvre 
une  géniale  unité.  La  philosophie  du  poète  se. développe  et  se 
précise  i)ar  une  logique  inflexible.  D'abord  nous  le  voyons,  ainsi 
([ue  ses  personnages,  effrayé  par  l'angoissant  inconnu  où  se  débat 
l'immanilé — Les  Aveugles,  T Intruse. 

Je  marche  parmi  ceux  qui  vivent 
En  chancelant  vers  mon  destin... 

D'où  venons-nous?  Que  sommes-nous?  Où  allons-nous?  Nous 
l'ignorons.  Mais  dans  ses  dernières  pièces  et  surtout  dans  ses  admi- 
rables essais  —  la  Sagesse  et  la  Destinée,  la  Vie  des  Abeilles  — 
l'âme  du  penseur  s'est  réconfortée;  le  mystère  humain  a  cessé  de 
l'effrayer  pour  ne  garder  que  sa  pénétrante  poésie.  Que  nous 
importe  de  savoir  d'où  nous  venons,  ce  que  nous  sommes,  où 
nous  allons,  si  nous  nous  affu'mons,  grâce  à  la  science,  suscep- 
tibles de  progrès?  —  Ayons  confiance  en  l'homme,  nous  dit  cette 
sereine  philosophie. 

Les  essais  de  Maeterlinck  ont  été  traduits  dans  toutes  les 
langues  et  ses  pièces  de  théâtre  ont  fait  le  tour  de  l'Europe. 

Nous  n'analyserons  pas  ici  les  travaux  de  nos  critiques,  de  nos 
historiens,  de  nos  orateurs,  de  nos  publicistes  et  de  nos  érudits, 
dont  l'activité  en  ces  dernières  années  fut  pourtant  féconde. 

Il  serait  banal  de  dire  que  la  patrie  belge  est  grande.  Nous 
avons  eu,  dans  le  passé,  la  première  école  de  peinture  du  monde. 
On  sait  le  renom  de  nos  sculpteurs,  de  nos  peintres,  de  nos 
architectes,  de  nos  musiciens  à  l'étranger.  Son  activité  indus- 
trielle et  cortimerciale  place  notre  pays  au  premier  rang  des 
nations.  Il  nous  manquait  une  littérature,  et  le  mouvement 
de  1880,  conduit  par  des  vaillants,  nous  l'a  donnée,  opulente 


déjà  et  variée.  La  postérité  fera  un  choix  dans  cette  luxuriante 
production,  et  les  chefs-d'œuvre,  comme  toujours,  resteront.  Mais 
en  attendant  celle  ultime,  mais  peu  rémunératrice  récompense 
du  génie,  le  public,  et  à  l'occasion  le  gouvernement,  ont  le  devoir 
de  soutenir  nos  écrivains.  Trop  souvent,  chez  nous,  ils  se  sont 
sentis  entourés  d'une  indifférence  réfrigérante.  Et  c'est  leur 
grand  honneur  d'avoir  persévéré  quand  même. 

AUTHUU  BOVY 


LES  MAITRES  DE  LA  MUSIQUE 

César  Franck,  par  Vincent  d'Indy. 
(Paris,  Félix  Alcan.) 

Le  livre  tout  récemment  paru  de  M.  Vincent  d'Indy  sur  César 
Franck  est  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  élé  fait  jusqu'à  pré- 
sent sur  l'auteur  des  Béatitudes,  et  en  même  temps  le  monu- 
ment, le  plus  digne  qui  ait  été  érigé  à  sa  mémoire.  L'homme  phy- 
sique et  moral,  sa  vie,  son  œuvre  musical  et  son  œuvre  humain 
y  sont  di'pcinls  avec  celte  noble  et  altière  ardeur  de  conviclioft 
qui  est  l'une  des  caractéristiques  de  M.  d'Indy.  Accentuée  par  un 
culte  fervent  pour  le  m;iîlre  aimant  et  entraînant  que  fut  le  «  père 
Franck  »,  cette  ardeur  donne  au  livre  entier  une  atmosphère  de 
tendresse  affectueuse  et  forle  admirablement  appropriée  à 
l'impression  d'ensemble  qui  se  dégage  de  l'individualilé  et  de 
^'œuvre  qu'il  fallait  décrire.  On  a  le  sentiment,  après  avoir  lu  le 
livre  de  M.  d'Indy,  que  c'était  bien  «  comme  cela  »  qu'il  conve- 
nait de  parler  de  Franck. 

Les  tendances  du  livre,  au  point  de  vue  de  la  critique  et  des 
idées  générales,  sont  inspirées  par  une  grande  hauteur  de  vues  et 
par  une  vision  fort  juste  des  conditions  que  doit  présenter  une 
véritable  œuvrd  d'art.  La  phicé  qu'occupa  Franck  dans  l'histoire 
de  la  musique  est  déhmitée  par  M.  d'Indy  avec  une  lumineuse 
netteté  :  s'alimenter  à  la  tradition  de  la  fugue  et  de  la  grande 
variation  pratiquée  par  J.-S.  Uach  et  par  le  Beethoven  des  der- 
nières Sonates  et  des  derniers  Quatuors,  puiser  sa  propre  origina- 
lité dans  des  développements  nouveaux  de  ces  formes  puissantes 
et  pures  quasi  abandonnées  depuis  Beethoven,  tel  a  été  le  rôle 
historique  du  maître.  Les  caractéristiques  du  style  qu'il  s'est  ainsi 
créé  sont  les  suivantes  :  «  Noblesse  et  valeur  expressive  de  la 
piirase  mélodique,  originalité  de  l'agrégation  harmonique,  solide 
eurythmie  de  l'architecture  musicale.  »  Tout  cela  est  magistrale- 
ment exprimé  et  développé. 

Le  point  délicat  à  traiter  était  ce  qui  concernait  la  production 
religieuse  de  Franck.  M.  d'Indy  est  catholique;  Franck  l'était 
aussi.  On  pouvait  craindre,  en  ce  qui  regarde  cette  partie  de 
l'œuvre  du  maître,  que  l'auteur  de  Fervaal  se  moniràt  tendan- 
cieux. D'aucuns  prétendent  qu'il  s'est  montré  tel,  mais  je  ne  suis 
nullement  de  cet  avis.  Certes,  on  pourrait  discuter  à  perte  de  vue 
sur  la  nature  du  catholicisme  de  Franck  :  aimait-il  ou  n'aimait-il 
pas  la  Vie  de  Jésus  de  Renan,  qu'il  a  lue?  C'est  là  une  contro- 
verse sur  la  solution  de  laquelle  il  semble  qu'on  ne  soit  guère 
éclairé  d'une  façon  positive.  Cela  importe  peu  d'ailleurs  :  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  son  catholicisme  n'était  ni  étroit,  ni  intolé- 
rant et  que  ce  qui  dominait  son  esprit,  c'était  une  foi  inébranlable 
dans  l'idéal  chrétien;  et  si  nous  ne  savions  pas  un  mot  de  l'exis- 
tence de  Franck  ou  de  sa  personnalité,  son  œuvre  suffirait  à  nous 


démontrer  que  cet  idéal  et  cette  foi  furent  essentiellement  et  exclu- 
sivement ce  chrétiens  ».  On  a  plus  d'une  fois  soutenu  que  Psyché 
faisait  exception,  qu'elle  était  nettement  païenne,  qu'elle  n'était 
même  pas  exempte  d'une  pointe  de  sensualité.  Je  ne  partage  pas 
du  tout  cette  manière  de  voir,  et  j'adopte,  pour  ma  part,  l'opinion 
de  M.  d'Indy,  qui  présente  le  poème  symphtmique  de  Franck 
comme  une  vision  chrétienne  de  la  fable  antique.  Non  seulement 
cette  interprétation  me  paraii  plus  juste  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, mais  encore  elle  n'est  pas  incompatible  avec  l'idéal  le  plus 
élevé  du  paganisme  que  l'on  peut  parfaitement  concevoir  comme 
exempt  de  sensualité. 

Je  ne  vois  rien  non  plus  à  critiquer  à  ce  que  développe 
M.  d'Indy  concernant  l'origine  religieuse  de  la  Musique  et  l'in- 
fluence néfaste  de  la  Renaissance  sur  l'Art.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  catholique  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette 
thèse. 

Qu'on  ne  soit  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  certains  détails 
qui  relèvent  de  goûts  personnels  dérivant  d'une  éducation  artis- 
tique différente,  que  sa  piété,  —  si  respectable  d'ailleurs,  —  lui 
fasse  parfois  émettre  des  appréciations  qui  peuvent  choquer  ceux 
dont  les  opinions  sont  systématiquement  anti-religieuses,  peu  im- 
porte! 11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  dit  de  Franck  ce  qu'il 
f;illait  en  dire,  qu'il  a  présenté  l'homme  et  l'œuvre  comme  ils  de- 
vaient l'être,  et  qu'il  les  a  magnifiés  comme  ils  le  méritaient.  Que 
peut-on  exiger  de  plus? 

Ch.  V. 


Le  Tri-Centenaire  de  Rembrandt. 

Nous  avons  publié  dernièrement  (1)  le  programme  des  fêtes  par 
lesquelles  on  célébrera,  le  mois  prochain,  à  Amsterdam,  le  trois 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Rembrandt. 

Ces  fêtes  seront  complétées  à  Leyde,  ville  natale  du  maître,  par 
l'inauguration  d'un  monument  élevé  à  sa  mémoire  près  de  l'em- 
placement sur  lequel  s'élevait  la  maison  où  il  naquit,  et  par  une 
exposition,  organisée  par  le  D'  Brediu.s  directeur  du  Musée  royal 
de  la  Haye,  qui  sera  inaugurée  le  14  juillet  pour  rester  ouverte 
jusqu'au  15  septembre. 

Cette  exposition,  installée  dans  le  musée  de  la  ville,  compren- 
dra deux  parties  :  on  groupera  dans  la  première  le  plus  grand 
nombre  possible  de  tableaux  de  Rembrandt  (parmi  lesquels  plu- 
sieurs œuvres  récemment  découvertes  :  V Andromède,  Saskia,  un 
Triompfie  de  Scipion,  m;ignifique  peinture  datée  de  1653  re- 
trouvée l'an  dernier  en  Angleterre,  un  Christ  avec  la  Samaritaine 
delà  collection  anglaise  Sheepshanks,  etc.),  puis  des  toiles  de 
choix  des  peintres  de  Leyde  du  xvii''  siècle  :  Gérard  Dou,  Mieris, 
Jan  Steen,  Pieter  de  Hooch,  Brekelenkamp,  van  Goyen,  etc.,  etc. 

La  deuxième  partie  de  l'exposiiion  comprendra  des  dessins 
originaux  du  maître,  tirés  de  diverses  collections;  la  série  des 
eaux-fortes  de  Rembrandt  ou  des  reproductions  de  ces  estampes; 
la  réunion,  en  reproductions  de  choix,  de  l'cj'uvre  peint  de  Rem- 
brandt dans  son  entier;  puis  celle  de  tous  ses  portraits  et  de  ceux 
des  membres  de  sa  famille,  par  ordre  chronologique;  enfin  — 
chose  toute  nouvelle— une  collection  de  reproductions  destinée  à 
montrer  les  procédés  do  composition  de  Rembrandt,  la  façon 
dont  il  s'inspirait  des  maîtres  et  des  œuvres  qui  l'intéressaient. 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  22  avril  deriiier. 


Les  Grandes  Ventes. 

Complétons  les  renseignements  que  nous  avons  donnés  sur  la 
vente  Depeaux  (i)  par  la  nomenclature  des  principales  enclicres 
de  la  seconde  vacation. 

Le  prix  le  plus  élevé  a  été  atteint  par  une  grande  toile  de  Le- 
hour §,  l' Hiver  en  Auvergne,  acquise  6,?)00  francs.  Environs  de 
Rouen,  du  même  artiste,  a  été  :tdjugé  1 ,700  francs. 

De  Sisley,  on  a  \er\dn  les  Meules  de  paille  i, ^00  francs;  les 
Côtes  du  pays  de  Galles,  2;6()5;  Village  et  Route,  2,500;  le  Talus, 
2,050  francs. 

Puis  encore  :  Pissarro,  la  Récolte  des  foins,  1,200;  KaffacUi, 
iVo<re-Z)ame,  1,550  ;  Gauguin,  Pêcheurs  bretons,  1,650;  Marais, 
les  Vaches,  3,400. 

Produit  total  des  deux  vacations  :  551,457  francs. 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  s'est  ouverte  ay  Musée  moderne  l'exposition  du  Cercle 
d'art  r(ii'îu're.  Clôture  le  31  juillet. 

Le  Salon  des  Beaux- Arts  de  Gand  s'ouvrira  le  19  août  prochain. 
Il  sera  clos  le  21  octobre.  Les  œuvres,  précédées  d'une  lettre 
d'avis,  doivent  parvenir  à  la  Commission  directrice  le  8  juillet  au 
plus  lard.  Les  exposants  bruxellois  sont  priés  de  déposer  leurs 
œuvres  du  2  au  5  juillet  au  Palais  du  Cinquantenaire  (aile  gauche) 
où  elles  seront  examinées  [)ar  le  jury  d'admission. 

C'est  le  21  juillet  que  sera  inauguré  le  Salon  des  Beaux-Arts  de 
Spa,  qui  réunira  l'élite  des  peintres  et  sculpteurs  belges. 

L'Exposition  rétrospective  des  frères  Van  Eyck  projetée  à  Gand 
ei  qui  devait  comprendre  la  reconstitution  temporaire  de  V Ado- 
ration de  V Agneau  mystique  a  dû  être  ajournée  par  suite  du  refus 
des  Musées  de  Berlin  d'y  faire  figurer  les  volets  du  célèbre 
poliptyque.  Ceux-ci  ne  sont,  par<iit-il,  pas  en  état  de  faire  le 
voyage.  

Bien  que  triomphants  et  de  plus  en  plus  initiés  à  la  civilisation 
occidentale,  les  Japonais  paraissent  se  faire  une  assez  singulière 
idée  des  bals  européens  s'il  faut  en  croire  cette  correspondance 
adressée  h.  un  de  nos  confrères  quotidiens  :  «  Pour  ne  pas  se 
sentir  dépaysés  dans  un  bal  à  Paris  ou  à  Londres,  par  exemple, 
les  jeunos  .Japonais  qui  se  destinent  à  la  carrière  diplomatique 
apprennent  à  danser,  entre  deux  cours,  la  valse,  le  kikapo  ou  la 
matchiche  »  (lll)  , 

La  nouvelle  maison  d'édition  Arthur  Herbert  Ld.,  à  Bruges,  qui 
vient  de  faire  paraître  avec  une  irréprochable  correction  typogra- 
phique et  un  goût  qui  rappelle  les  admirables  impressions  de  la 
<(  Kelmscott  press  »  les  Erreurs  de  M.  J.  Bossi  et  l'Ame  de 
l'Homme  d'Oscar  Wilde  (traduction  de  M.  P.  Grostlls),  annonce  la 
publication  prochaine  d'un  roman  de  M.  Eugène  Monlfort,  la 
Maîtresse  américaine. 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  3  juin. 


Vient  de  paraître  chez  A.  DUPONT-WETZNER 

ÉDITEUR,  A  NANCY 


J.-aUY    ROPARTZ 
CHAMX     O'AUXOMIWE     (lOOÎi) 

Poème  de  Gh.  Baudelaire 
Piano  et  chant.  Prix  net  :  3  francs. 


Ces  volumes  et  la  belle  revue  littéraire  Antée,  qui  vient  de 
faire  peau  neuve,  sont  parmi  les  plus  parfaits  spécimens  de  typo- 
graphie qu'ait  produits  la  Belgique. 

On  s'occupe  activement,  dit  le  Guide  musical,  des  fêtes  artis- 
tiques qui  seront  données  en  août  prochain  aux  arènes  de  Béziers. 
De  grands  chanteurs  en  renom  y  interpréteront  la  Vestale,  tra- 
gédie lyrique  de  Spontini,  représentée  pour  la  première  fois  à 
l'Opéra  en  1807  et  dont  la  reconstitution  dans  le  cadre  antique 
des  arènes  doit  inaugurer  un  puissant  renouveau  d'art  classique. 
La  maquette  du  décor  de 7a  Vestale  est  déjà  définitive;  l'exécu- 
tioaen  est  confiée  à  M.  Jambon.  Ajoutons  que  le  2  septembre  un 
concert  de  gala  couronnera  les  représentations  de  la  Vestale.  Au 
programme  figurera  la  cantate  à  la  Gloire  de  Corneille,  de 
M.  Saint-Saëns,  qui  a  été  chantée  le  6  juin  à  l'Opéra.  Cette  cantate 
sera  exécutée  par  dix  solistes,  des  doubles  chœurs,  des  orgues  et 
une  musique  d'harmonie. 

Le  prochain  congrès  de  \a  Société  internationale  de  Musique 
se  réunira  à  Bâle  les  25,  26  et  27  septembre.  Les  travaux  seront 
répartis  en  onze  sections. 

1"  Bibliographie,  bibliothèqties  musicales  (président  :  A.  Kop- 
fermann,  de  Berlin);  2"  Notation,  rythme,  mesure,  tabulature 
(Joh.  Wolf,  de  Berlin);  'à"  Acoustique,  psychologie  des' sons  {Y,,  von 
Hornbostol,  de  Berlin);  A°  Esthétique  {\\.  Rietsch,  de  Prague); 
5°  Histoire  de  la  musique  ancienne  (H.  Riemann,  de  Leipzig)  ; 
6"  Histoire  de  la  musique  au  moyen  âge  (P.  Wagner,  de  Fribourg)  ; 
7"  La  musique  a  capella  (A.  Thiirlings,  de  Berne);  8"  La  musique 
instrimentale{K.  Nef,  de  Bâle;  A.  Obrist,  de  Weimar;  M.  Seiffcrt, 
de  Berlin);  9"  La  musique  lyrique  (Romain  Rolland,  de  Paris); 
10"  Les  instruments  de  musique  (A  Hammerich,  de  Copenhague; 
F  Scheurleer,  de  La  Haye;  V.  Mahillon,  de  Bruxelles);  11»  Ques- 
tions d'organisation  musicale  (Ch.  Macleau,  de  Londres;  F.  Spiro, 
de  Rome).  Un  grand  concert  historique,  avec  orchestre  et  chœurs, 
clôturera  le  congrès. 

Un  festival  Hiendel  aura  lieu  à  Berlin  les  25,  26  et  27  octobre 
prochain  sous  la  direction  de  MM.  Siegfried  Ochs,  Joachim  et 
Schumann.  Le  programme  se  composera  d'Israël  en  Egypte,  de 
VOdeàSainteCécile  el  de  Belsazar. 


Lire  dans  les  Marges  (1)  les  Sensations  anglaises  d'Eugène 
Montfort.  Elles  caractérisent  avec  humour  les  idées  britanniques. 
Un  exemple  :  «  Shelley  est  fort  honoré  à  Oxford;  il  y  a  étudié. 
Dans  l'un  des  collèges,  on  lui  a  élevé  un  monument.  Il  est  repré- 
senté nu,  étalé  sur  la  plage  où  le  flot  l'a  porté,  ses  longs  cheveux 
mêlés.  Nous  tournions  autour.  Le  gardien,  homme  en  jaquette  et 
à  lunettes,  s'approcha.  «  Il  est  tout  nu,  parce  que  c'est  au  mo- 
ment où  il  fut  sorti  de  la  mer  «,  nous  expliqua-l-il.  En  bon  mé- 
thodiste, il  nous  avait  crus  choqués  de  voir  découvert  le  corps  de 
Shelley  ». 

(1)  Les  Marges,  gazette  littéraire  par  Eu'okne  Monfort.  Livraison 
d'octobre.  Paris,  H.  P'Ioury. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rue    dix    JVIusée,    BRUXHILIjKS. 


Vient  de  paraître  : 

i;ÉCOLK  BBLG®  D®  PEINTURE 

(1830-1905) 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Un  fort  et  beau  volume  in-4°,  contenant  140  reproductions 

de  tableaux,  pastels,  dessins  et  eaux-fortes, 

réparties  sur  100  planches  hors  texte  et  exécutées  en  héliogravure, 

en  camaïeu  deux  teintes  et  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  20  francs;  relié,  25  fï>anc8. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  i,a  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     in-^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(JRAKD  i  RIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  SM.Ol  IS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc 
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LE   COURRIER   EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
3SO,      BOULP^V^RD      RASPA^II^,      P^KIS 


Comité  de  directinn  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson.  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaboratturs  de  premier  rang  rie  tous  pays.  —  Informations 

originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  stiivre    le 

mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  TOSTALK 

Un  au fr.  1?,CX)  Un  an fr.     I5,0O 

Six  mois 7,(X)  Six  mois       .     .     .     .     .      S,00 

Trois  mois  ,     .     .     .     .  3,5i  Ti'ois  moi.s  .     ,     .     .     .      4,00 

Le  no    ........  0,25  Le  no 0,3ft 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  f^.  1^1  /^  I  A  appareil  merveilleux,  s'adeplant 
ri  vJ  IN  \J  L.  M  à  tous  pianos  et  permellant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLTERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels.,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


lia  Ppzssz  Euii^opéenne 

Coui->ui'e,s   (le  .ionrnaiix  Mi-tisticiiies,   conriineroianx, 
poliliciues    et    fiiiîtiicàers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

JUGEND 

Revue   illustrée   h-ebdomadaire 

Éditeur  :  Dr.  GeORG  HiRTH,   Munich 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2»  Arr«) 

Paraît  le  i"  et  le  15  de  chaque  )iwis,  en  fascicules  de  48 
payes  contenant  à  la  fois  des  articles  de  fond,  et  une  Hevue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  toutes  les  questions  d'actualité. 

Directeurs  :  Louls  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  Benë  de  Castëra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amëdèe  Gastouè,  Henry  Gauthier- Vil  lars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.' de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenëo,  Colette 


Wllly. 

ABONNEMENTS: 
Paris  et  Départements . 
Étranger 


««^^^^l^t^^^t^w^^^MM^^'^^k^^'V^'^ 


Un  an        C  mois        Numéro 
12  F        6f  0^50 

15 t         7t50        ofeo 


lie  Coat^ttieiï  masiôfiil 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     !«<•    et    le     15    de    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  ïronchel,  Paris, 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 


OépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 
DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Vingt-sixième  année. 


N"  26. 


1er  Juillet   19(36. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  ôtre  adressées  à,  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Armand  Guillaumiu  (Georges  Lkcomte).  —  L'Art  à  Anvers.  Le 
Salon  de  "  l'Art  contemporain  "  :  W.  Linniy  et  Th.  Verslraete 
(Constant  Stoffels).  —  "  Les  Erreurs  "  (Georges  Rency-  — 
L'Art  à  Paris  ;  Exposition  Lucien- Alphonse  Daudet  (Comtesse 
Mathieu  de  Noailles.  —  Henry  Maubel.  —  Concours  du  Conser- 
vatoire. —  Le  Salon  de  Gand.  —  Petite  chronique. 


Armand  Guillaumin 

Un  peu  moins  âgé  que  ne  le  seraient  Manel,  Camille 
Pissarro  et  Sisley,  que  ne  le  sont  aujourd'hui  Degas  et 
Cézanne,  Guillaumin  est  à  peu  près  le  contemporain  de 
Claude  Monet  et  de  Renoir.  Bien  qu'ayant  débuté  plus 
lard  qu'eux  (par  suite  des  obstacles  et  des  vicissitudes 
lie  l'existence)  non  pas  certes  dans  l'art,  car  il  a  tou- 
jours dessiné  et  peint,  mais  dans  la  libre  vie  artistique, 
il  est  le  contemporain  et  l'associé  de  leur  etfort.  Par 
ses  tendances,  par  ses  lectures,  par  les  idées  qui  détcn'- 


minèrent  son  art,  il  fait  partie,  à  quelques  années  près, 
de  cette  petite  troupe  d'artistes  qui,  inlluencés  —  sans 
en  être  couscients  i)eut-ètre  —  par  les  modernes  plii- 
losopliies  .scientifiques,  par  le  désir  de  la  vérité,  le  goût 
des  phénomènes  extérieurs  et  le  charme  de  la  sensation, 
tirent  en  peinture  un  elfort  équivalent  à  celui  qui,  dans 
la  littérature,  caractérise  le  Naturalisme.  Ce  sont  deux 
manifestations  parallèles  et  concordantes  d'un  môme 
état  d'esprit  qu'il  faut  inscrire  avec  respect  dans  l'his- 
toire de  l'art  Irançais. 

En  raison  de  sa  jeunesse  relative  et  des  cahots  de  sa 
vie  qui  longtemps  firent  de  lui  un  solitaire,  Guillaumin 
ne  fut  pas  un  des  fidèles  (\o  ce  célèbre  café  Guerbois,  où. 
chaque  soir,  nos  tiers  novateiu's  se  reposaient  du  tra- 
vail du  jour  en  formulant  avec  véhémence  des  théories 
d'art  inodernistt'.  En  18<')3,  il  n'avait  pas  encore  as.sez 
montré  de  ses  œuvres  pour  être  déj<-î  l'un  des  exclus  du 
salon  otiiciel  qui  se  groupèrent  au  retentissant  Salon 
des  Refuses.  !>(>  même  il  vivait  trop  à  l'écart,  et  dans 
les  pires  conditions  matérielles,  pour  ôtre  du  voyage, 
qui,  conduisant  Monet  et  Pissaro  à  Londres,  leui 
révéla  les  somptueuses  féeries  du  grand  paysagiste 
anglais  Tu  ruer. 

Mais  s'il  ne  connaissait  pas  encore  persoimellement 
tous  ces  i)eintres  dont  plus  tard  il  devait  être  le  frère 
d'armes,  du  moins  il  regardait  avecdilcction  leurs  toiles. 
Il  y  retrouvait  la  belle  ti-adition  du  paysage  français, 
avec  ce  souci  [)lus  grand  de  vérité  et  de  lumière  que  ces 
nouveaux  venus  ajoutaient  à  l'œuvre  des  maîtres  de 
1830.  De  loin  il  sympathisait  avec  eux,  il  vivait  dans  la 
môme  atmosphère  morale,  dans  les  mômes  préoccupa- 
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lions  ur'lisli(iu('s.  Toul  s(mi1  dans  son  coin  il  s'ciïbrçait 
dans  le  inèmo  scmis  qu'eux.  VA  il  y  avait  d'autant  plus 
de  ni.éi'it(>  qu'il  n'était  pas  souicnu  conmio  ou\  par  lo 
conlncl  quotidien,  l'exaltation  dos  causeries  et  des 
()uirag(^s  lii'avés  (mi  coinnnni.  Mais  à  l'écai't  il  },'randis- 
sail  |)()ur  les  rejoindre. 

Aussi  lorsque,  quelques  années  plus  lîU'd,  sa  timidité 
(le  solitaiiv;  rencontra  la  sauvagijrie  nonjade  de  Cézanne, 
je.  camai'ade  d'enrancf  do  Zola,  et,  par  l'entreniise  de 
Cézanne,  trouva  le  l'éconfort  d'une  bonne  camaraderie 
au])i'és  des  vaillanls  apôtres  de  l'Impressionnisme,  (iuil- 
laumiu  était-il  tout  pré|)aré,  ])ar  ses  réilexions  poi'- 
sonnelles.  ])ar  l'inllucMict^  d(\  ses  lectures  favoi'ites,  et 
surtout  |»ar  ses  patientes  t'(ud('s  <'n  face  de  l'homme 
\ivant  dans  la  natuiv  vraie,  à  unir  ses  (îlforis  aux 
leurs. 

.Même  sa  vie  à  l'écai't  lui  avait  laissé  le  leïnps  d'iuie 
culiiu'c  litl<''rai.re  bien  ])lus  niétliO(li(iue  el  bien  plus  com- 
plète (jue  celle  dont  s'orne;  en  général  le  cei'veau  des 
artistes,  (iuillaumin  est  un  des  l'ai'os  ])einl!'es  dont  les 
coimaissances  ne  soieiil  pas  fra<4inentées  et  supoi'li- 
ci(dl(;s.  Sans  parler  des  classi(pies  et  des  éci'i\ains  du 
x\  III'  siéide.  il  s'étaii  noiu'ri  d(i  Cliateaul.)rian"d  de  La- 
martine, (le  Victor  Hugo,  de  P>alzac.  de  Stendhal,  do 
P>eaudelaire,  de  Théopliilo  (iautier.  de  Banville,  lec- 
lui'os  modernistes  qui  le  prédisposaient  à  (•(m)])rondi'e  la 
pensée  de  son  temps  et  à  éir<^  l'un  de  ceux  (pii  lui  don-, 
neraieid  sa  l'orme  pictui'ale. 

'C'ost  à  partir  de  cette  époejue  que,  gagnant  sa,  vie  soit 
à  (l(>s  gritroiniages  de  paperasses  en  d(>s  bureaux  plus  ou 
moins  pittoresiiues,  soit  à  eiduminei'  des  stores  en  com- 
pagnie de  Camille  Pissarro  —  car  (!elt(;  peinture  l'éprou- 
vée ne  nourrissait  gui're  ses  fidèles  —  (iuillaumin  mani- 
lesta  ses  dons  personnels  dans  c(dte  (,'ohor((>  de  beaux 
peintres  où,  malgré  l'accord  des  tendances  vers  ini  art 
(le_V(''rité  et  de  lumière,  malgiV'  aussi  certaines  jjarentés 
initiales  qui  pouvaient  venir  do  communes  admirations 
(Corot  par  <'xemple),  d'inllucînces  passag(''remenl  subies 
(Courltet,  Manet,  etc...)  el  de  recher(dies  dans  le'méme 
S(ms,  roriginalit<''de  chacun  éclate. 

Ce  (pii  distingue;  (iuillaumin,  dés  cette  époepie  loin- 
laine  où  il  peignait  surtout  ies  bords  de  la  Seine  soit 
dans  la  vieille  pierr(>  de  l'aris,  soit  parmi  les  verdures 
et  les  cheminées  d'usine  de  la  banlieue,  c'est  la  sobriété 
grave't't  délicate  des  harmonies,  la  vigoureuse  Jusiosst! 
de  touches  colorées  ol  des  noirs  sui-  le  gris  lin  de 
ratmosphère.  Files  de  l)at(\aux  \('rnis  qui  s'engouirrent 
sous  lo  granit  el  l'ombre  des  ponts,  qui  passent  près  des 
gi'uos  en  silhouette  noire  sur  le  ciel  gris,  chalands  ([ui 
frolentla  lragi([ue  grandeur  d(;s  bâtiments  de  l'industrie 
moderne  ou  la  grâce  des  rives  boisées  avec  leurs  guin- 
"•uettes  lieuries,  les  robes  d'amoureuses  envolées  siu'los 
baianc.'Oires,  leurs  Jardins  de  l'êtes  canailles  ou  d'inti- 
mités susi)ectes. 


Ces  aspeols  si  variés  de  la  Seine,  tour  à  tour  char- 
mants et  dramatiques,  des  coins  de  Montmartre  alors  si 
joliment  provincial  et  presqtie  agreste  cm  certaines  par- 
ties, furent  pendant  plusieurs  années  les  seuls  motifs 
que  les  rudess(;s  de  la  vie  permirent  à  (iuUlaumin.  Ils  lui 
furent  sudisants  pour  une  magindque  série  d'(Euvros 
aujourd'hui  pn^squo  introuvables,  qui,  par  leur  sincé- 
rité de;  vision,  par  huu"  juste  sentiment  de  la  nature,  par 
lour.s  sobres  et  simples  harmonies  de  couleur,  par  leur 
\  igoureux  accent,  conquinmt  à  Guillaumin  les  sympa- 
thies dos  libres  artistes  et  justifièi'ont  sa  présence  dans 
ce  milieu  de  novateurs.  Comme  eux  il  goûtait  la  beauté 
de  la  vie  moderne  et  il  excellait  à  en  rendre  le  caractère 
avec  une  libei-té  do  vision  et  de  faire,  un  souci  des 
(daires  harmonies  et  des  lumineux  oun  elopperaents,  un 
désir  de  vérité  qui.  tout  en  révélant  son  originalité  bien 
distincte  par  la  sobriété  et  la  viguetu',  apparentait  son 
oITort  à  celui  des  autres. 

Dès  ([u'un  bon  hasard  lui  permettait  l'exode  à  la  cam- 
pagne, c'est  à  travers  des  i)laines  plus  vastes,  parmi  des 
f(Mullages  ])lus  intimes  ou  au  pied  de  coteaux  plus  riants 
(ju'il  allait  retrouxer  la  Seine,  si  délicieuse  av(^c  ses  cla- 
potis, ses  retlets,  sa  tlottille  de  voih^s  blanches,  les  vil- 
las {)imi)antes  et  les  fraiches  verdures  de  ses  rives. 
(v>uellos  délicat(>s  vues  du  Mont-Valérien  et  des  parages 
proches  (iuillaumin  jiut  ainsi  se  donner  la  joie  de 
peindre! 

A  la  mOmo  époque,  comm(>  tous  ceux  qtu  ne  peuvent 
s'oll'rir  une  grande  diversité  de  modèles  et  do  thèmes  (d 
qui  cherchent  dos  émotions  autour  d'eux  dans  leur  vie 
(luotidionne,  il  peignit  des  (iguros  dans- leur  décor  fami- 
liei',  et  dos  nature.s-mortes  taniôt  d'un  radieux  éclat  tan^ 
lot  d'un  vigotiroux  acceni,  mais  toides  d'une  construc- 
tion parfaite,  (pii  sont  i)armi  les  plus  gracieuses  ou  les 
plus  puissantes  de  celte  é])oqu(>.  .le  connais  telle  mar- 
mite noire  caressée;  de  liunièro  sur  ime  nappe  blanche  (|ui 
pourrait  être  do  Chardin  et  telle  porcelaine  (leurie  qui  a 
la  S(''ductioii  d'un  poènu;  d(;  joie. 


(ji!:oR(iF,s  Lkl'OmtI'; 


(Le  /in  procJxiinrmpnl.) 


L'ART  A  ANVERS 

Ll'l  SALON  \)V.  ..  L'ART  CONTKMPORAlX   •• 

W    Linnig  et  Th.  Verstraete. 

Pour  caraclcriser  d'emblée  toute  l'importance  de  la  fondation, 

à  Anvers,  de  l'association  l'Art  comtemporain,  il  suffira  el 

notez  que  nous  sommes  Anversois,  idolûtrant,  comme  tous  les 
Sinjoren,  notre  aime  ville  dans  son  passé  de  gloire  comme  dans 
le  radieux  mirage  de  son  avenir  —  il  suffira,  disons-nous,  d'affir- 
mer ce  qui  suit  :  c'est  qu'autant  la  ('.arthage  nouvelle  semblait  peu 
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mériter  ce  surnom  de  Métropole  des  Arts  qu'elle  continuait  ii 
s'arroger,  aut;int,  depuis  les  Salons  organisés  par  l'Art  contem- 
porain, elle  est  redevenue  digne  de  cet  honneur. 

Nous  n'exagérons  pas.  Qu'avions-nous,  comme  expositions,  il  y 
a  quelques  années?  Dans  une  «  Salle  Verlat  »  accolée  à  la  Bourse 
de  Commerce,  une  série  de  professionnels  en  quête  d'écus 
titillant  le  mauvais  goût  des  mercantis  ;  parfois,  dans  ce 
même  comptoir  de  vente,  l'exposition  des  œuvres  d'un  peintre 
plus  estimé  :  un  Courtens,  un  Claus,  un  Luyten,  mais  entachée 
malgré  tout  de  la  même  tare  d'industrialisme;  tous  les  trois  ans, 
ce  déballage  de  caravansérail  qui  s'appelle  le  sai.on  des  beaux- 
arts  ;  enfin,  de  temps  à  autre,  au  Cercle  ariistiqimy  liuéraire  et 
scientifique — .  si  j'ose  ainsi  ra'expri'mer  -^^uri  salonnét  local  où 
«  messieurs  les  sectionnaires  »  étalaient,  parmi  deux  ou  trois 
toiles  dignes  d'attention,  l'horreur  lugubre  de  leurs  croûtes  cou- 
tumières. 

Depuis  que  VA  rt  contemporain  a  réuni  l'élite  des  esthètes,  des 
amateurs  et  des  artistes  anversois,  c'est  tout  autre  chose.  Nous 
avons  eu,  d'abord, "cette  merveilleuse  exposition  rétrospective 
l.eys-De  Braei^eleer  qui  a  groupé,  pour  l'admiration  de  visiteurs 
nombreux,  les  meilleures  œuvres  de  ces  deux  maîtres  incompa- 
rables, les  lecteurs  de /'^r<  modei'ue  s'en  souviennent. 

A  nouveau  le  pèlerinage  d'Anvers  valait  d'être  fait.  Puis,  ce 
fut  une  exposition  d'artistes  contemporains,  belges  et  étrangers, 
OLi  nous  vîmes  Besnard,  Gottet,  /uloaga,  Ensor,  van  Ryssel- 
berghe,  etc.  Et  voici  que  s'ouvre  une  nouvelle  exposition 
rétrospective,  réunissant  un  ciioix  d'œuvres  de  Théodore  Vers- 
traete  et  de  Willem  Linnig,  et  dont  nous  voulons  dire  toute  la 
valeur  et  tout  l'intérêt. 

Mais  une  réflexion  encore  surgit  à  l'esprit,  Bruxelles,  sans 
doute,  plus  qu'Anvers,  est  un  centre  d'art  vivant.  Mais  ne  peut-on 
constater,  sans  y  mettre  de  banal  esprit  de  clocher,  le  .nombre 
d'artistes  marquants  de  notre  temps  qui  sont  nés  îi  Anvers?  Leys, 
Henri  De  Braekeleer,.  Théodore  V'erstraete,  Jan  Stobbaerts,  Willem 
l.innig;  puis  encore  Lies,  et  Struys,  et  Lambeaux,  et,  parmi  les 
plus  récents,  tiens,  Mertens,  Bacseleer.  Plusieurs,  il-  est  vrai, 
furent  méconnus,  et  s'en  furent  chercher  un  milieu  plus  propice. 
C'est  donc,  en  vérité,  le  milieu  surtout  qui  laisse  à  désirer  à  An- 
vers. Et  c'est  ce  qui  justifie  de  reste  l'actionde  l'Art  contempo- 
rain, dont  la  mission  est  précisément,  par  l'alternance  d'exposi- 
tions rétrospectives  et  de  Salons  d'art  novateur,  d'éveiller, 
d'invigorcr  ce  milieu. 

Il  en  était  temps.  Les  |:;rands  ports  ne  furent-ils  i)as  toujours 
aussi  des  foyers  d'art?  Voyez.  Venise,  Bruges,  Amsterdam.  A  l'ins- 
tar de  leurs  prédécesseurs,  comme  naguère,  la  basse  prose  des 
profits  commerciaux  se  sublimisera-t-ellc,  encore  une  fois,  à  l'idéal 
de  l'art? 

Théodore  Verstraete  et  Willem  Linnig  sont  représentés  dansée 
Salon  chacun  par  plus  de  cent  vingt  toiles.  Ln  grand  nombre  de 
dessins  et  d'eaux-fortes  complètent  cette  belle  sélection. 

Verstraete,  Linnig,  quels  noms  marijuants,  et  quel  contraste  1 
Dans  les  portraits  que  Charles  Mertens,  do  ce  trait  si  sûr  et  avec 
un  goût  d'art  si  Hn,  a  burinée  d'eux  pour  l'afliclielte  de  l'Exposi- 
tion, les  deux  remarquables  artistes  s'avèrent  dans  leur  carac- 
tère et  leur  psychologie. 

Avec  ses  yeux  enfoncés  et  rêveurs,  son  nez  court,  son  front 
volontaire  et  dénudé,  ses  rares  cheveux  arides,  la  physionomie 
de  Verstraete  a  quelque  ressemblance,  moins  dans  la  similitude 
des  traits  que  par  l'expression  générale,  avec  celle  de  Verlaine. 


Elle  a  ce  quelque  chose  d'ingénu  et  de  fatal  à  la  fois  qui  est  le 
propre  du  «  pauvre  Lélian  »  ;  comme  celui-ci,  Théodore  Verstraete 
paraît  un  saturnien;  comme  la  sienne,  sa  destinée  fut  lrai;ique. 
Comme  lui  aussi,  Verstraete  est  avant  tout  un  poète,  à  la  fois 
intense  et  délicat.  C'est  un  nerveux,  voire  un  névrosé.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  se  fût  borné  à  consciencieusement  confectionner  de  la 
peinture;  il  peint  avec  passion,  avec  nerf,  avec  émotion,  et  même, 
parfois,  avec  je  ne  sais  quelle  souffrance  exas[)(''rée.  Il  est  peu 
d'œuvres  qui  renferment  plus  d'âme  que  les  «  paysat>;et;  »  (pour 
(Muployer  le  terme  consacré  (pii  n'est  pas  exact)  de  Théodore  Ver- 
straete. Le  paysage  n'est  point  de  l'art  lorsrju'il  n'est  pas  la  repro- 
duction, le  (c  portrait  »  des  choses;  chez  Verstraete,  la  nature,  les 
objets,  ne  sont  jamais  que  des  moyens,  voire  des  pn'textes,  pour 
l'expression  de  ses  états  d'âme  à  lui,  tour  ;i  tour  naïvement 
lyriques,  romanliquemcnt  sentimentaux  ou  grandiosement  tra- 
giques. 

Dans  ses  traits  comme  dans  son  art,  Willem  Linnig  apparaît 
tout  différent.  Avec  son  nez  long,  mince  et  fin,  ses  moustaches 
et  sa  barbiche  à  la  Van  Dyck,  ses  abondantes  boucles  brunes, 
sa  tournure  désinvolte,  Willem  Linnig  réalise  à  la  perfection'  le 
type  convenu  de  1'  «  Artiste  ».  Aussi  bien  apparten;iit-il  à  une 
de  ces  vieilles  familles  anversoises,  nombreuses  il  y  a  cinquante 
ans,  où  de  père  en  fils  on  avait  par  tradition  le  goût,  assez 
superficiel  parfois,  de  l'art. .Willem  Linnig  fut,  mutalis  m/i tandis, 
le  Jean-Sébastien  de  cette  dynastie.  On  ne  peut  s'empêcher  de  le 
reconnaître  dans  ce  jeune  homme  svelte,  un  peu  méphistophé- 
lique, qu'il  se  plaît  à  reproduire  dans  ses  lableaux,  la  pipe  de 
terre  aux  lèvres,  la  guitare  au  flanc,  affalé  parmi  les  coussins 
d'un  atelier  bohème,  ou  bien  comme  un  prestidigitateur  au 
milieu  de  ses  accessoires. 

Linnig  est  un  fimtaisiste,  mais  c'est  un  fantaisiste  exlraordinai- 
rement  doué.  Ce  qui  domine  chez  lui,  c'est  l'imagination,  une 
imagination  féerique  et  lumineuse,  fantastique  parfois,  qui  s'ins- 
pire de  Gœthe,  du  moyen  âge,  de  la  sorcellerie,  et  lui  fait  évo- 
quer les  funambulesques  et  fourmillantes  visions  d'un  Robida 
ou  d'un  (iustave  Doré.  C'est  aussi  une  étonnante  verve  créatrice 
qui  lui  fait  exécuter,  avec  un  brio,  une  virtuosité  remarquables, 
nombre  de  toiles  du  goût  le  plus  délicat,  du  dessin  le  plus  sûr, 
de  la  lumière  et  de  la  couleur  les  plus  chatoyantes,  mais  donl 
quelques-unes  ne  laissent  pas  de  donner  une  impression  d'es- 
quisse, de  procédé,  de  déjà  vu. 

Ainsi  il  rappelle  plutôt,  par  certains  côtés,  Banville.  Gautier, 
les  romantiques  français  de  la  forme  brillante,  de  l'expression 
colorée. 

Constant  Stoffels 

(A  suivre.) 


«  LES  ERREURS  » 

L'ahbé  Delille,  traduisant  Virgile,  écrit  au  chant  premier  de, 
/'  Enéide  : 

Contez-moi  d'Ilion  les  terribles  assauts. 

Et  vos  longues  erreurs  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Si  je  ne  m'abuse,  c'est  dans  ce  sens  propre  et  vieilli  du  mot 
qu'il  faut  prendre  le  titre  du  récent  volume  de  M.  Joseph  Bossi  (  i  ), 

(i)  Les  Erreurs,  roman,  par  Joseph  Bo.-;si.  Bruges,  Art.  Herbert. 


soiiipiueusoment  édité  par  la  maison  Ariliur  Herbert,  de  Bruges. 
Quel  moyen  d'être  sévère  à  un  livre  qui  se  présente  à  vous  sous 
des  apparences  aussi  séduisantes?  Quel  moyen  de  lui  dire  ses  quatre 
vérités?  Exposons  pliitôt  les  aimables  histoires  qui  s'y  trouvent 
racontées.    . 

In  ami  de  M.  Bossi  est  mort  très  jeune.  11  se  nommait  Volde- 
mar  et,  quoique  prématurément  fauché,  il  a  eu  le  temps  d'écrire 
une  foule  de  jolies  choses  dont  M.  Bossi  s'est  fait  l'éditeur  res- 
ponsable. S'il  faut  l'en  croire,  il  a  longtemps  hésité  avant  de 
livrer  au  public  ces  pages  posthumes. 

«  Au  moment,  écrit-il,  de  donner  ici.  ainsi  qu'il  l'attendait  de 
mon  amitié,  ce  monument  delà  sensibilité  d'un  jeune  homme, 
par  quoi  le  xix'^  siècle,  peut-être,  prendra  son  sens  le  plus  haut 
aux  yeux  de  quelques  amants,  j'ose  parfois  errer  jusqu'à  ces 
rivages  mélancoliques  du  doute,  où  les  fantômes  de  l'ûme  pour- 
suivent des  fantômes, et  demander  à  la  nuit, à  la  tristesse  des  mers, 
il  l'incertaine  intumescence  des  volontés  et  du  désir,  s'il  est  bien 
vrai  que  quelque  autre  forme  que  le  silence  puisse  convenir  à  la 
grandeur  des  hommes  et  tout  ensemble  à  leur  faiblesse.  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet,  Chateaubriand,  M.  Joseph  Bossi  et 
quelques  autres  grands  écrivains,  expriment  l'idée  simple  :  «  Je 
me  suis  demandé  s'il  était  utile  de  publier  ces  manuscrits?  »  La 
réponse  ayant  été  affîriTiative,  .^1.  l5ossi  a  envoyé  lé  paquet  à 
M.  Herbert  qui  s'en  est  servi  pour  réaliser,  je  ne  saurais  assez  le 
r(^péter,  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  de  typographie.  M.  Bossi, 
en  bonne  amitié,  aimerait  mieux  sans  doute,  entendre  dire  que 
l'œuvre  de  Voldemar  est  un  chef-d'œuvre  tout  court.  Voyons  ce 
qu'il  en  est. 

Ce  Voldemar,  d'après  son  biographe,  était  un  disciple  de 
Nietzsche, — encore  un  !  Il«assuma  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  si  brève, 
les  sentiments  d'une  morale  que  l'an  nomme  aristocraiiquc.  Nulle 
entrave  qu'il  consentît...  »  Il  a  consenti  pourtant  à  se  plier  aux 
exiginces  du  métier  littéraire  et,  dans  le  livre  premier  de  son 
ouvrage',  il  nous  raconte  l'histoire  de  Frédérique,  extrait  des  . 
mémoires  de  M.  Jacob  Van  Syrus,  étudiant  en  théologie.  Ci'  Jacob 
Van  Syrus  étant  tombé  malade  dans  une  ville  de  Hollande,  y  est 
soigné  et  réconforté  par  la  jeune  fille  d'un  pasteur,  Frédérique. 
Ils  ont  ensemble  de  longues  conversations.  Guéri,  il  part.  Quel- 
que t 'm[)s  après,  son  ami  Voldemar  rentre  de  voyage  avec  une 
femme  qu'il  a  épousée  quelque  part,  on  ne  sait  où  0  surprise  ! 
cette  femme,  c'est  Frédérique  I  Emoi  des  deux  jeunes  gens,  mais 
ils  font  semblant-de  ne  pas  se  connaître.  C'est  tout. 

Passons  à  la  seconde  hisioire,  au  \''agabond.  JI.  Bossi,  ou 
Van  Syrus,  ou  Voldemar,  enfin  Je,  se  promène  on  Norvège  et, 
un  jour,  se  présente  chez  un  pasteur  de  village  pour  consulter 
une  carte  géographique.  11  y  trouve  une  adorable  jeune  femme 
qui  lui  joue  du  Crieg.  11  fume  une  bonne  pipe  de  tabac  que  lui 
donne  généreusement  le  mari.  Puis  il  reprend  sa  route.  C'est 
tout. 

Arrivons ''à  la  troisième  histoire  :  Celle-ci  est  un  morceau  de 
résistance  :  Les  Deux  Amants  de  Novella  d'Andréa.  Deux 
frères,  gentilshommes  de  Bologne,  au  xiv*  siècle,  sont  amoureux 
d'une  même  femme.  C'est  la  belle  et  docte  Novella  d'Andréa,  qui 
professe  à  la  fameuse  Université.  Elle  est  chaste  et,  quoiqu'elle 
ait  du  goût  pour  les  deux  frères,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  la  possède. 
Mais  la  situation  ne  peut  durer,  Que  l'épée  décide  donc  entre  eux  ! 
Et  les  deux  frères,  qui  s'adorent  pourtant,  s'alignent  en  un  duel 
à  mort.  L'un  d'eux  est  tué  et  l'autre  possédera  la  belle  Novella. 
C'est  tout. 


Vient  enfin  une  sorte  de  long  poème  en  prose,  (aSensitive,  qui 
commence  par  celte  phrase  étrange  : 

—  «  Et  l'amant  possède  l'amante  dans  les  déserts  de  l'unité.  » 

Ce  poème  est  le  récit  d'un  naufrage.  Le  Je  en  question  fait  nau- 
frage, se  confie,  avec  son  amie  Lidevalde  et  un  serviteur  nègre,  à 
une  frêle  barque  de  sauvetage^  est  contraint  de  tuer  le  nègre  qui 
devenait  entreprenant  envers  la  jeune  femme,  et  finit  par  aborder 
dans  une  île  déserte.  Pas  si  déserte  que  cela,  puisqu'un  jour, 
ayant  suivi  des  traces  de  pas  humains,  il  découvre  le  corps  à 
peine  froid  d'un  ermite,  dans  une  petite  cabane.  C'était  un  poète 
réfugié  là,  un  bien  mauvais  poète,  s'il  faut  en  juger  d'après  les 
quelques  vers  que  M .  Bossi,  ou  Voldemar,  enfin  le  Je  de  l'his- 
toire trouva  dans  sa  demeure  et  qu'il  mêle  à  son  récit.  Mais  la 
découverte  de  ce  cadavre  n'a  aucune  importance  et  les  deux 
amants  goûtent  dans  l'ile  heureuse  ce  que  M.  Bossi  appelle  les 
«  plaisirs  de  l'amour  ».  Et  cette  fois-ci,  c'est  bien  tout  ! 

«  Eh  !  s'écriera  le  lecteur,  il  ne  se  passe  donc  rien  du  tout 
dans  le  livre  de  M.  Bossi,  pardon,  dans  le  manuscrit  de  Volde- 
mar ?     '  . 

A  vrai  dire,  il  ne  s'y  passe  pas  grand'chose.  Ces  histoires  sont 
étonnamment  banales  et  vides  et  l'on  ne  comprendrait  pas  que 
l'on  se  fût  donné  la  peine  de  les  coucher  sur  le  papier,  si  elles 
n'avaient  été,  pour  l'auteur,  l'occasion  d'écrire  de  jolies  phrases, 
de  jolies  phrases  pas  toujours  très  claires,  ah  !  diable,  non!  mais 
enfin,  de  jolies  phrases.Ce  qu'ily  en  a,  dans  le  livre,  c'est  inimagi- 
nable !  Que  me  parle-t-on  encore  des  Précieuses,  et  du  Gongo- 
risme,  ou  de  l'Euphisme  ?  M.  Bossi  laisse  bien  loin  derrière  lui  ces 
apprentis  timides  du  style  ampoulé  !  Il  a  ce  mérite  rare  d'être 
l'écrivain  d'aujourd'hui  qui  sache  accumuler  le  plus  de  mots 
inutiles  sur  une  idée  donnée.  C'est  un  record,  cela,  et  qui  n'est 
point  négligeable. 

Cependant,  il  y  a  autre  chose  dans  l'ouvrage  que  des  mots,  il 
y  a  quelques  détails  charmants  de  sensibilité.  Tout  à  coup,  au 
moment  où  l'on  allait  se  laisser  endormir  par  le  ron-ron  mono- 
tone de  cette  écriture  ronflante,  on  est  réveillé  par  un  choc  :  C'est 
un  rien,  une  petite  remarque,  une  notation  très  fine,  un  rappro- 
chement suggestif.   Et  l'on  se  dit  :   «  Tiens,  tiens,  ce  phraseur 
aurait  donc  des  yeux,  des  sens,  un  cerveau  !  Il  voit,  il  sent,  il 
pense,  ah  .'que  n'est-il  désabusé  !  Eh!  oui,  désabusé  de  sa  manie 
de  chercher  midi  à  quatorze  heures,  de  compliquer  toutes  choses, 
d'écrire  pour  ne  rien  dire,  d'affecter  une  profondeur  de  pensée 
qui  ne  peut  faire  illusion  qu'aux  imbéciles!  Puisqu'il  est  capable 
de  marcher  seul,  pourquoi  s'embarrasso-t-il  de  cent  guides  dont 
il  subit   malgré  lui  l'influence?  Qu'il   laisse  donc  de  côté  les 
vieilles  chroniques  italiennes,  les  livres  de  Stendhal,  même  des 
ouvrages  d'André  Gide,  auquel  il  emprunta  sa  frénésie  cérébrale, 
et  surtout  la  Divine  Comédie  qu'il  a  trop  lue,  dont  il  a  retenu  des 
phrases  entières  et  qui  s'impose  tellement  à  sa  mentalité  qu'il 
coule  toutes  ses  idées  dans  le  moule  bizarrement  contourné  dont 
usa  Dante  pour  le  plus  grand  dommage  de  ceux  qui  l'aiment  et  qui 
veulent  le  comprendre,  et  pour  la  joie  de  ses  éplucheurs  et  com- 
mentateurs à  travers  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

..        .   ■    Geokges  Be.ncv 
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L'ART  A  PARIS 

Exposition  Lucien-Alphonse  Daudet. 

Si  l'on  aime  le  peuple  odorant  des  jardins,  la  paix  des  plaines, 
des  visages  d'adolescentes  nuancés  comme  une  blanche  pivoine, 
on  comprendra  le  plaisir  que  nous  cause  l'œuvre  de  M.  Lucien- 
Alphonse  Daudet,  où  les  portraits  de  fleurs  sont  si  ressemblants 
qu'ils  parfument. 

Voici,  dans  un  long  vase  de  vannerie,  un  hortensia  bleu,  une 
des  rares  plantes  de  nos  jardins  —  la  seule  avec  le  myosotis  — 
où  le  ciel  se  fasse  fleur,  et  des  lis.  Le  peintre  les  a  lixés  à  l'heure 
où  ils  sont,  non  pa«i  mystiques,  mais  succulenis  :  lis  confits,  gour- 
mands, lis  des  insectes,  lis  des  vents,  dont  le  pétale  roidi  de  sucre 
se  casse  comme  la  patte  de  l'abeille,  lis  des  champs,  qui,  quoi 
qu'on  ait  dit,  filent  du  miel  et  travaillent  la  soie  des  jours. 

Sur  une  autre  toile  une  large  corbeille  d'azalées  repose,  et  re- 
nouvelle sans  se  lasser  les  flots  de  sa  lumière  orangée. 

Il  ne  faut  pas  gêner  les  fleurs;  M.  Lucien-Alphonse  Daudet  ne 
contrarie  pas  le  goût  qu'elles  ont  de  vivre  avec  les  fleurs,  loin  des 
hommes  et  des  brusques  jeunes  filles  dont  les  mains  serrent  et 
étouffent  les  bouquets,  dont  les  dents  les  mordillent  et  dont  les 
ongles  aigus,  au  cours  de  quelque  délicat  aveu,  écorchent  patiem- 
ment la  pulpe  d'an  sirupeux  fuchsia.  Toutes  ces  fleurs  charmantes, 
il  semble  que  le  peintre  les  ait  surprises,  copiées  en  se  cachant 
d'elles,  car  il  les  sait  craintives;  il  ne  leur  a  jamais  imposé  d'at- 
titudes, et,  j'en  suis  sûre,  jamais  adressé  la  parole,  tant  il  reste 
de  paix  florale  et  de  solitude  sur  ces  toiles  délassantes.  C'est 
encore  tout  seul  que  rêve  dans  son  pot  de  terre,  près  d'une 
fenêtre  ei  d'un  rideau,  un  jeune  et  robuste  rhododendron.  Le  rideau 
de  mousseline  est  écumeux  de  soleil.  Sans  doute  de  gracieux 
rayons  d'août  allument  ce  rideau  d'une  maison  de  Touraine,  mais 
je  songe,  le  cœur  empli  de  nostalgie,  à  toutes  les  vérandas  des 
Tropitiues  que  protège  ainsi  un  voile  ae  lin.  J'évoque  le  dange- 
reux soleil  que  redoutaient,  h  l'égal  d'un  faune  agile,  la  fille  du 
Pharaon  et  les  suivantes  d'Ksther,  j'imagine  leur  (Mïibarras  et  leur 
hâte  sous  les  parasols  oscillants...  Mais  le  calme  rhododendron 
est  paisible  dans  son  pot,  et  fleurit.  C'est  l'été  encore,  là-bas,  dans 
la  forêt  d'Amboise,  l'été  et  la  solitude;  au  loin  la  mystérieuse 
pagode  monte  comme  un  chant  d'Extrême-Orient.  Mais  si  les 
vastes  étendues  dispersent  le  rêve  et  l'apaisent,  l'enclos,  le  jardin, 
la  porte,  le  troublent  singulièrement. 

Ce  parc  dautomne,  avec  sa  grille,  comme  il  est  sentimental  ! 
Il  fait  songer  à  la  dernière  promenade  qu'Adolphe  fi'  auprès 
d'Ellénore.  «  Comme  tout  est  calme,  me  dit  Ellénore,  comme 
la  Nature  se  résigne,  lè'cœur  aussi  ne  doit-il  pas  apprendre  à  se 
résigner?...  » 

Pourtant  elle  ne  put  que  mourir. 

Qu'il  nous  soit  doux,  du  moins,  de  penser  que  la  terre,  la  ten- 
dre et  redoutable  terre,  est  tout  entière  pétrie  de  la  pâte  des 
fleurs,  des  fleurs  jeunes  et  mortes,  dont  M.  Lucien-Alphonse  bau- 
det expose  aujourd'hui  quelques  suaves  portraits. 

Comtesse  Mathieu  de  Noaii.i.es 


HENRY  MAUBEL 

D'une  étude  de  M.  Francis  de  Miomandre  sur  Henry  Maubel, 
récemment  parue  dans  l'Occident^  nous  détachons  ces  fragments  : 

«  S'il  fallait  condenser  en  un  seul  mot  toutes'les  réflexions  que 
suggère  l'œuvre  diverse  de  M.  Henry  Maubel,  je  dirais  Méditatif, 
sans  avoir  rien  à  ajouter.  Et  cela  suffirait  à  caractériser  cet  art 
tout  entier  :  depuis  la  direction  initiale  de  sa  pensée  et  les  dé- 
marches particulières  de  sa  fantaisie  jusqu'aux  modes  les  plus  se- 
crets de  son  style. 

M.  Henry  Maubel  a  tout  tenté  :  théâtre,  essais,  roman,  et  sans 
système  idéologique,  ce  qui  fait  à  la  fois  sa  faiblesse  et  sa  force. 
Sa  faiblesse  (et  ce  mot  est  une  louange),  parce  qu'ainsi  il  n'a  point 
bénéficié  des  avantages  de  céh'brité  f^anale  et  immédiate  dont  le 
journalisme  comble  ceux  qui  reviennent  avec  persistance  sur  une 
idée  unique  et  absorbante  ;  et  sa  force,  puisque  cette  attitude  lui  a 
permis  de  garder  vis-à-'vis  de  toutes  les  formes  d'expression  et  de 
tous  les  problèmes  intellectuels  sa  liberté  sans  cesse  prête  et 
jamais  engagée.  Au  lieu  d'une  rigide  armature  d'idées,  il  possède 
une  vivante  articulation  de  sensibilit(',  souple  et  jeune,  indéfini- 
ment apte  à  tout  servir  et  d'une  profonde  unité. 

Une  atmosphère  étale  et  douce,  pareille,  se  répand  autour  de 
chaque  sujet  :  drame,  récit,  étude,  en  absorbe  les  différences  for- 
melles et  par  contre  en  accuse  les  analogies  essentielles,  à  tel 
point  que  le  personnage  d'un  roman,  quasi  muet,  donne  une 
émotion  semblable  à  celle  suggérée  par  le  protagoniste  d'une  co- 
médie qui  agit  sur  la  scène.  Tous  deux  sont,  au  même  titre,  les 
messagers,  plus  ou  moins  loquaces,  d'une  pensée  dont  ils  éma- 
nent, pensée  dont  la  rareté  et  la  concentration  sont  tellement  plus 
'puissantes  que  leurs  vies,  qu'on  les  oublie  pour  elle.  Leurs  mas- 
ques pâles  s'effacent  dans  le  souvenir  lorsque  vibre  encore  l'insis- 
tant écho  de  leurs  paroles,  inquiétantes  et  douces  à  la  fois,  pleines 
d'une  mélancolie  éiernelle.  Pour  moi,  le  Joël  de  Dam  l'Ile,  le 
Jacques  des  Racines,  le  Christian  d'Ames  de  couleur,  sont  des 
frères  intérieurs,  semblibles  entre  eux,  mais  aussi  semblables  à 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  et  qui  fixent  un  des  moments  les 
plus  subtils  et  symbolisent  une  des  formes  les  plus  insaisissables 
de  la  douleur  moderne. 

On  ne  peut  guère  raconter  les  romans  de  M.  Maubel.  peut-on 
même  dire  qu'il  en  écrive?  Ce  sont  plutôt  des  monographies  à  la 
fois  passionnelles  et  cérébrales.  Etudes  d'âmes  au  milieu  de  pay- 
sages diffus  parmi  les  brumes  de  la  mer  du  Nord,  aventures  et  mé- 
tamorphoses inappréciables  et  insensibles  d'un  amour  naissant  ou 
contenu,  soumis  à  la  souveraineté  des  saisons,  velléités,  tendresses 
cachées,  rêveries. 

Le  mot  7'éve  prend  une  importance  dominatrice  dans  l'œuvre  de 
M.  Maubel.  Il  revient,  fréquent  et  mystérieux,  et  même  lorsqu'il 
n'est  pas  prononcé,  on  devine  sa  présence  inspiratrice,  évoquée 
par  la  conjuration  de  tous  les  autres  mots. 

M.  Maubel  est  un  songeur;  il  se  tient  sur  le  seuil.  Dans  ses  livres 
tout  s'ébauche  et  se  sus[)end,  et  les  résolutions  y  sont  semblables 
à  celles  des  rêves  :  vagues,  achevées  par  l'esprit  et  imprégnées 
d'une  tristesse.  Art  nerveux  et  sensible,  secret  et  savant,  qui  ne 
suit  pas  l'impulsion  qu'il  a  donnée,  mais  se  contente  d'ébranler 
la  pensée  le  long  d'une  voie  où  chacun  la  conduise,  comme  il  lui 
plait.  Que  le  lecteur  achève;  il  lui  est  laissé  quelque  chose  :  une 
initiative,  un  acte,  un  peu  de  songe  à  méditer.  Je  ne  connais  guère 
d'esprit  qui  soit  moins  impérieux.  Avec  une  distinction  suprême, 
il  propose  à  ses  frères  intellectuels  les  termes  seuls  du  problème 
qui  le  préoccupe  ou  les  éléments  du  paysage  où  il  vit,  mais  s'ar- 
rête là,  respectueux  de  leur  imagination  et  des  chemins  divers  où 
elle  rayonnera. 

Qui  a  lu  Dfins  l'Ile,  Ames  de  couleur,  Quelqu'un  d'aujourd'hui 
commence  par  oublier  leurs  limites  et  leur  ossature,  la  logique  qui 
les  articule  et  les  événements  qui  en  sont  les  reliefs  extérieurs, 
mais  garde  le  souvenir  durable  de  lour  substance  même.  L'émo- 
tion expansive  qu'ils  retenaient  et,  davantage  encore  peut  être, 
l'impression  d'une  pensée  étrangement  raffinée  et  pour  ainsi  dire 
décantée  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  soit  plus  demeuré  que  la  plus  lim- 
pide quintessence. 


Lethéûlre  deM.  Henry  Maubel  estun  des  plus  curieux  et  des  plus 
intenses  qui  existent  dans  la  littérature  moderne.  Son  action  est 
tout  intérieure,  elle  est  le  déroulement  logique  d'une  idée  ou  d'un 
sentiment  très  simples  et  elle  est  seule  à  remplir  la  scène.  Car  au 
lieu  d'eniprunler  la  moindre  force  aux  apparences  de  la  vie  exté- 
rieure, au  décor,  c'est  elle  au  contraire  qui  les  projette  autour 
d'elle,  les  crée,  les  déplace,  comme  un  corps  en  mouvement  son 
ombre. 

Ce  sont  des  conflits  d'ûmes.  Ames  modernes  sans  doute,  in- 
quiètes, préoccupées  de  nos  problèmes,  mais  dans  la  mesure  où 
ces  problèmes  sont  éternels.  Aussi  ces  dranies  ne  ressemblent-ils 
exactement  à  rien.  Ils  ne  rappellent  point  les  pièces  à  thèse 
puisque  les  données  qu'ils  posent  ou  les  inquiétudes  qu'ils  jet- 
tent dans  l'esprit  se  limitent  à  elles-mêmes  et  que  leur  résolution 
demeure  toujours  personnelle.  Ils  n'ont  rien  de  commun  non  plus 
avec  les  comédies  sentimentales,  puisque  la  passion  qui  y  brûle, 
ardente  et  contenue,  est  follement  éirangèreaux  mièvreries  de  ce 
genre  de  productions,  Mais  ils  constituent  des  œuvres  à  part, 
profondes,  rêveuses,  lointaines,  repliées.  Elles  sont,  littérale- 
ment, baignées  d'une  atmosphère  magnétique,  et  permettent 
aux  répliques  les  plus  simples  un  prolongement  et  une  sugges- 
tion indéfinie.  Ces  gens  ne  disent  presque  rien,  rien  surtout  de 
violent,  mais  tout  ce  qu'ils  disent  est  chargé  d'expérience  et 
lourd  de  méditation.  La  lecture  achevée,  on  demeure  inquiet  sur 
soi-même,  car  toujours,  une  au  moins  de  leurs  paroles  nous  était 
applicable,  quelque  chose  de  leur  passion  nous  consume,  un  pro- 
blème qu'il  n'ont  pas  résolu  nous  est  quotidiennement  posé.  On 
n'a  guère  entendu  que  des  chucliotements,  mais  ils  sont  jjareils  à 
ceux  que  notre  propre  conscience  murmure!  J'ai  presque  envie 
de  dire  :  des  confcsmns  d'honnête  homme  :  toutes  les  voix  y  sont 
écoutées  comme  toutes  les  velléités  retenues,  et  pour  empêcher  ces 
voix  de  dominer  et  ces  velléités  de  devenir  des  forces,  le  scep- 
ticisme do  l'intelligence  choisit  et  tempère  toutes  ces  valeurs. 

On  devine  à  quel  degré  de  perfection  peuvent  atteindre  de 
telles  qualités  d'écrivain  si  elles  s'emploient  aux  fins  de  la  criti- 
que. C'est  même  un  très  attachant  spectacle  intellectuel  que  cette 
transposition  des  moyens  expressifs,  jusqu'ici  employés  pour  le 
roman  et  le  drame,  dans  le  domaine  de  la  critique.  Preuve  su- 
prême que  le  rêve  où  se  complaisait  M.  ftlaubel  n'était  pas  une 
vaine  abstraction,  égarée  au  loin  du  réel,  il  sait  apprécier  et  com- 
prendre, et  bien  mieux  qu'un  autre.  Avec  la  prose  française 
comme  instrument,  il  reconstruit  ce  qu'il  envisage.  Il  suit  la  ge- 
nèse d'une  œuvre  d'art  et,  pas  à  pas,  la  recrée  en  la  décrivant, 
en  donne  l'émotion  la  plus  essentielle. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  l'intérêt  historique  que  présente  un 
livre  comme  Préfaces  pour  des  Musiciens .  Qu'il  nie  suffise  de 
dire  que  personne  avant  lui  n'avait  parlé  comme  il  l'a  fait  des 
symphonistes  modernes,  et  que  les  plus  considérés  aujourd'hui 
des  critiques  musicaux  n'en  disent  rien  de  plus  que  lui-même,  à 
une  époque  où  c'étaient  vraiment  paroles  de  précurseur.  Et  leurs 
études  sont  loin  de  procéder  d'une  aussi  attentive  méditation.  I.e 
premier,  il  a  examiné  la  tétralogie  de  Wagner  avec  un  esprit  de 
cohésion  et  d'ordre  et,  tout  en  ne  se  permettant  jamais  la  moin- 
dre formule  vague  ou  littéraire,  il  a  suivi  le  drame  de  l'Anneau, 
l'accompagnant,  thème  à  thème,  d'un  commentaire  aussi  belle- 
ment lyrique  que  ceux  chantés  plus  tard  par  Péladan  ou  d'Annun- 
zio.  On  lui  doit  le  meilleur  essai  jamais  composé  sur  Grieg  et  se 
limitant,  à  propos  de  Schumann,  à  la  seule  musique  de  piano,  il 
a  écrit  des  pages  aussi  feivcmment  évocatrices  que  s'il  eût  abordé 
les  lieds  eux-mêmes. 

Préfaces  pour  des  Musiciens  suppose  une  connaissance  parfaite 
des  choses  de  la  musique  et  plus  encore  une  quotidienne  commu- 
nion avec  elles.  Dans  ce  royaume  de  mathématique  et  de  rêve, 
l'auteur  est  merveilleusement  chez  lui  :  les  secrets  de  la  techni 
que  ne  lui  sont  pafe  inconnus,  mais  il  les  possède  trop  bien  pour 
que,  uniquement  étudiés,  ils  obscurcissent  une  intuition  autre- 
ment supérieure  :  ce  don  unique  et  étrangement  rare  de  perce- 
voir le  plan  idéal  où  viennent  coïncider  le  moyen  et  le  but,  la 
science  et  la  mystérieuse  émotion,  la  cause  et  l'effet  de  l'Art  su- 
jirême.  » 


Concours  du  Conservatoire. 

7'rombone  (professeur  M.  Seha). —  l^^prix,  IMM.  Dax  et  Alloo; 
2"  prix,  M.  Rousseau;  l'^''*  accessits,  MM.  Van  Escb,  Roupcinsky 
et  Vandenhauven. 

Cor  (professeur  M.  Mahv).  —  l*^''  prix,  M.  Tuerlings;  I<""  ac- 
cessit, M.  Culot. 

Trompette  (professeur  M.  Goeyens).  —  i^''  prix  avec  distinc- 
tion, M.  Duménil;  2e  prix,  M.  Urbain;  1«'' accessit,  M.  Demes- 
maecker. 

.fîaiso??  (professeur  M.  Bogaerts).  —  1"^  prix  avec  distinction, 
MM.  Bernard,  Verbruggen;  2^  prix,  M.  D'Heur. 

C/an«e//e.  —  2"*  prix,  MM.  Treusch  et  Biot. 
Hautbois  (professeur  M.  Guidk).  —  2'=^  prix  avec  distinction, 
.  M.M.  Dandois,  de  Stryckere  et  Monier.  ^J> 

Flûte  (professeur  M.  Anthony).  —  1"^  prix,  MM.  Demacq  et 
Culot  ;  2«  prix  avec  distinction,  M.  Van  Huile;  2^'*  prix,  MM.  Bas- 
tin  et  Sarly;  l^'*  accessits,  MM.  Ottermans  et  Justin  Coppens. 

Alto  (professeur  JI.  L.  Van  Bout).  —  l^prix  avec  distinction, 
M.  Dyscrinck;  2"  prix  avec  distinction,  MM.  Outers,  Prancken; 
2"  prix,  i\IM.  Philippe,  Van  der  Brugghen. 

Violoncelle  (professeur  M.  Ed.  Jacoiîs).  —  {'"''  prix  avec  distinc- 
tion, .M.  Zeelandér;  l""*  prix,  MM.  Disclez,  Absolon,  Bildstein; 
2"  prix  avec  distinction,  M.  Van  Paesschen. 

Orgtie  (professeur  M.  Desmet).  —  1"'  prix  avec  distinction, 
iMM.  De  Schepper,  Mahy,  Siraux  et  De  Graeve;  l*""  ,prix,  M.  Le- 
rinckx. 

Musique  de  chambre  (professeur  M""=  de  Zarembska).  —  1"^''  prix 
avec  distinction.  M"''  Vanhoren;  2^  prix,  .M"«*  Verheyden  et 
Putzeys;  l'^''  accessit,  M"«  Misson.  . 

Harpe  diatonique  (professeur  M.  Meui.oo).  —  !«''  prix  avec 
distinction,  31"«  Keating,  qui  obtint  en  outre  la  récompense 
instituée  par  la  feue  reine  Marie-Henriette. 

Harpe  chromatique  (professeur  M.  Risi,ek).  —  l"  prix  avec 
distinction,  M"«  Delcorde;  2«prix,  M"»  Bcllamy. 

Piano  (professeur  M.  A.  De  Gheef),  (jeunes  gens).  —  2^^  prix, 
M.  Devaere;  accessit.  M-  Peracchiq.  —  Prix  Laure  Van  Cltse.m  : 

M"'=  Coryn. 


LE  SALON  DE  GAND 

Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Gand  s'ouvrira,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  le  19  août  prochain  et  sera  clos  le  21  octobre. 

Les  artistes  qui  se  proposent  d'y  exposer  sont  priés  d'adresser 
la  lettre  d'avis  contenant  toutes  indications  au  sujet  de  leurs 
œuvres  à  .M.  Ferdinand  Van  der  Haeghen,  vice-président  de  la 
Société  des  Beaux  Arts,  Fossé  d'Otton,  2,  à  Gand,  avant  le 
8  juillet.  Les  œuvres  destinées  au  Salon  doivent  être  expédiées  à 
la  commission  directrice,  au  Casino,  place  du  Casino,  à  Gand,  et 
y  parvenir  au  plus  tard  le  14  juillet.  Toutefois  la  commission  di- 
rectrice, pour  épargner  aux  artistes  bruxellois  des  frais  d'embal- 
lage et  de  transport,  a  décidé  que  les  œuvres  d'origine  bruxel- 
loise :  tableaux,  pastels,  aquarelles,  dessins,  gravures  et 
lithographies  dont  les  dimensions  n'excéderaient. pas  deux  mètres 
sur  le  plus  long  côté,  seraient  examinées  par  le  jury  d'admission 
du  Salon  à  Bruxelles  même.  A  cet  effet,  les  œuvres  ci-dessus  in- 
diquées devront  être  déposées  au  Palais  du  Parc  du  Cinquantenaire 
(aile  gauche)du  2  au  o  juillet,  de  8  heures  du  matin  à  midi  et  de 
2  à  5  heures. 

Tous  les  tableaux,  pastels,  aquarelles,  dessins  dont  les  dimen- 
sions excéderaient  deux  mètres  fcadre  compris)  sur  le  plus  long 
côté,  ainsi  que  tous  les  ouvrages  de  sculpture,  devront  être 
adressés  à  Gand  et  parvenir  au  local  du  Casino  au  plus  tard  le 
14  juillet,  à -4  heures  du  soir. 
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PETITE  CHRONIQUE 

La  collection  Edmond  Michotte,  qui  comprend,  nous  l'avons 
dit,  environ  7,000  spécimens  d'art  japonais  :  estampes,  bronzes, 
ivoires,  céramiques,  armes,  etc.,  sera  très  prochainement  acces- 
sible au  public.  Elle  est  installée  dans  une  des  t^aleries  du  Musée 
du  Cinquantenaire. 

La  Bibliothèque  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  s'enri- 
chir de  deux  superbes  collections  de  photogravures  d'après  les 
chefs-d'œuvre  du  Musée  Royal  de  Berlin  et  de  la  Galerie  Lichten- 
stein.  -  ""~- 

La  première  partie  de  ces  planciies  est  exposée  dans  l'anti- 
chambre de  la  dite  Bibliothèque,  144,  rue  du  Midi.  Elle  comprend 
des  œuvres  typiques  des  maîtres  de  toutes  les  époques  ;  Amberger, 
Altdorfer,  Basalte,  Bellini  (Giovanni),  i5otticelli,  Bronzino,  Brou- 
wer,  Gorrège,  Credi  (LOrenzo  di),  da  Vinci  (Léonard),  del  Piombo 
(Sébastien),  De  Vos  (Corneille),  Dughet,  Durer,  Franciabigio, 
Garbo,  Giorgono.  Guido  Reni,  Hais  (Franz),  Hpbbema,  Holbein, 
Jordaens,  Lippi  (Filippo),  liOtto,  le  maître  de  la  Mort  de  Marie, 
Mantegna,  Metsu,  Metsys  (Quentin),  Murillo.  Raph;iëi,  Rubens, 
Ruisdael,  SignorelH,  Snyders,  Sleen  (Jan),  Teniers  (le  jeune).  Ter 
Borch,  Tinloret,  Titien,  Tura,  Van  de  Velde  (Adrien),  Van  der 
Goes  (Hugo),  Van  der  Neer  (de  Delft),  Van  der  Weyden  (de  la 
Pasture)^  Van  Goeyen  et  Watteau. 


Une  exposition  d'aquarelles  s'ouvrira,  aujourd'hui,  dimanche, 
à  iluy,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Harmonie,  sous  le  patronage 
du  Cercle  des  Sciences  et  Beaux-Arts. 

Parmi  les  exposants,  citons  MM.  H.  Stacquet,  F.  Charlet, 
H.  Janlet,  M.  Hagemans,  H.  Cassiers,  L.  Bartholomé,  Th.  Hannon, 
V.  L'ytterschaut,  P.  Hermanus,  etc.  Ce  salonnet,  qui  comprendra 
une  centaine  d'œuvres,  sera  clôturé  le  12  juillet. 


Une  exposition  des  œuvres  de  feu  Julien  Dillens  aura  lieu  à 
Harlem,  au  Pavillon  Welgeiegen,  du  IS  juillet  au  \o  septembre. 
Elle  groupera  la  presque  totalité  des  statues,  bustes,  esquisses, 
aquarelles,  etc.  qui  furent  réunis  en  avril  dernier  au  Cercle  artis- 
tique de  Bruxelles  à  l'occasion  de  l'exposition  rélropective  du 
maître  défunt. 

C'est  le  5  août  que  sera  inauguré  le  monument  commémoralif 
de  la  bataille  des  Eperons  d'Or  çlevé  dans  la  plaine  de  Groenin- 
ghe,  aux  environs  de  Courtrai,  et  dû  à  M.  G.  Devreese. 

M.  Maurice  des  Ombiaux  publie  dans  VArt  /lainand  et  hollan- 
dais (1)  un  article  sur  l'Art  à  Liège,  introduction  à  une  série 
d'études  que  noire  collaborateur  compte  consacrer  aux  artistes 
wallons  contemporains,  successeurs  des  Patinir,  des  Blés,  des 
Lambert  Lombard.  Deux  artistes  liégeois,  M.M.  Fr.  Maréchal  et 
A.  Rassenfosse.  ont  relevé  l'intérêt  de  cette  introduction  en  l'illus- 
trant de  leurs  œuvres  :  reproductions  d'eaux-fortes  et  de  dessins 
représentant  les  aspects  du  pays  de  Liège. 

(1)  Anvers,  J.-E.  Buschmann;  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  O^. 
Livraison  de  juin. 


■VILLÉGIATURE  incompai'ablrment  reconimandable 
datis  le  cohi  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictwal  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis. 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houti'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

ArrangerAents  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


La  statue  d'Alfred  de  Musset  exécutée  par  le  sculpteur  Granet  et 
qui,  depuis  bientôt  vingt-cinq  ans,  attend  qu'on  lui  trouve  une 
destination,  vient  d'être  inaugurée  à  Neuilly  On  sait  qu'un  autre 
monument  a  été  récemment  érigé  à  la  mémoire  de  Musset  sur  la 
place  du  Théâtre  Français.  Ce  dernier,  d'ailleurs  fort  laid,  est  de 
Falguière. 

On  prête  au  Wagner-Vereeniging  d'Amsterdam,  qui  vient  de 
donner,  sous  la  direction  de  M.  H.  Viotta,  deux  excellentes  repré- 
sentations de  Parsifal,  l'intention  de  renouveler  chaque  année, 
au  mois  de  juin, -jusqu'au  jour  où  l'œuvre  entrera  dans  le  do- 
maine des  théâtres,  cette  artistique  initiative. 


La  Société  des  Auditions  modernes  proroge  au  15  août  1906  le 
délai  fixé  pour  la  réception  des  œuvres  inédites  de  musique  de 
chambre  (sonates  pour  piano  et  instrument  à  cordes,  quatuors, 
quintettes)  qui  seront  examinées  par  un  comité  de  lecture  com- 
posé de  i\lM.  C.  Ghevillard,  P.  Dukas,  S.  Lazzari,  P.  Vidal  et 
P.  Oberdœrffer. 

S'adresser  pour  renseignements  au  secrétariat,  22,  rue  Roche- 
chouart  (maison  Pleyel),  Paris. 

C'est  au  Théâtre  Sarah  lîernhardt  qu'auront  lieu,  l'hiver  pro- 
chain, les  Concerts  Lamoureux,  le  Nouveau-Théâtre  ayant  été,  on 
le  sait,  loué  par  M""-'  Réj;iue  pour  y  établir  un  théâtre  de  co 
médie. 

Signalons  dans  la  collection  les  Villes  d'Art  célèbres  éditée 
par  M.  H.  Laurens  :  Bruges  et  Ypfes  (un  volume  à  o  fr.  50), 
Gandet  Tournai  (un  volume  à  4  fr.),  l'un  et  l'autre  par  M.  Henri 
Hymans.  Font  partie  de  la  même  collection  :  Milan,  par  M.  P. 
Gaulhiez;  Moscou,  par  M.  L.  Léger;  Ravenne,  par  M.  Ch.  Diehl  ; 
Le  Caire,  par  M.  G.  Migeon;  Conslantinople,  par  M.  H.  Barth  ; 
Cordoue  et  Grenade,  par  M.  Ch.-E  Schmidt;  Florence,  par 
M.  E.  Gebhardt;  Nancg,  par  M.  A.  Hallays  ;  Rouen,  par  M.  C. 
Enlart;   Venise,  par  M.  P.  Gusman,  etc. 


Un  rédacteur  du  Guide  musical  relève,  à  propos  du  saxophone, 
ce  léger  mais  curieux  anachronisme  :  Dans  son  roman  la  Ruse, 
M.  Paul  Adam,  décrivant  un  bal  populaire,  écrit  :  «  Là-haut, 
l'orchestre  du  grand  salon,  où  dansaient  des  militaires  et  des  ser- 
vantes, faisait  rage.  Par  une  fenêtre  béante,  on  entendait  ce  monde 
rire,  chanter,  appeler,  trinquer,  plaisanter  et  s'invectiver,  au  son 
des  clarinettes, des  saxophones,  des  violons.  »  L'action  de  la  Ruse 
se  passe,  dit  notre  confrère,  en  1827.  Adolphe  Sax,  l'inventeur 
du  saxophone,  avait  alors  treize  ans.  Si  l'on  se  rappelle  que  Sax, 
né  à  Dinant,  vint  en  France  en  1842,  que  son  instrument  ne  com- 
mença à  être  connu  que  vers  1850  et  qu'il  fut  introduit  dans  les 
musiques  civiles  et  militaires  seulement  sous  l'Empire,  il  résulte 
qu'en  1827  personne  ne  jouait  du  saxophone. 

Que  ce  péché  véniel  soit  pardonné  à  M.  Paul  Adam  en  raison  de 
son  grand  talent  ! 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    ruo    (lu     Musée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

L'ÉCOLE  BBLGE  DE  l^EINTUSE 

(1830-1905) 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Un  fort  et  beau  volume  in-4o,  contenant  140  reproductions 

de  tableaux,  pastels,  dessins  et  eaux-fortes, 

réparties  sur  100  planches  hors  texte  et  exécutées  en  héliogravure, 

eu  camaïeu  deux  teintes  et  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  20  francs;  relié,  25  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     lO-^ET 

Fabrique  de  Conleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
2SO,     BOXJI.K:V^R,r)     r^sfail,     faris 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergl. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
omginales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  au.     .....     .fr.  12,00  Un  an.     .     .     .     .     .fr.     15,00 

Six  mois 7,00              Six  mois 8,00 

Trois  mois 3,5i              Trois  mois 4,00 

I-e  no 0,25              Le  no o,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

DlpIOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

PII  ^  lyi  r\  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  w  1^  \J  L.  M  -  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment.  " 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DE  M  AN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises, 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


lia  Ppesse  Bupopéetitie 

apures   de  journaux  artistiques,  coiniTi.eroiai 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 


JUGEND 

Revue  illustrée   hebdomadaire 

FOISriDÉE  EIT   18©e 
Éditeur  :  Dr.  Georg  HiRTH,  Munich. 


Le  Mercure  ndusical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2'  Arr') 

Parait  le  i"  et  le  15  de  cluKiue  mots,  en  fascicules  de  48 
payes  contenant  à  la  fois  des  articles  de  fond,  et  une  Jieuue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  toutes  les  (fuesliuns  d'actualité. 

Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castëra.  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville.HenryExpert.AmédéeGastoué,  Henry  Gauthier-Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilb,  Martial  Tenèo,  Colette 
Willy.  ___^ 

•        ABONNEMENTS  : 

Paris  et  Départements 

Etranger 


Un  an        6  mois        Numéro 
12 f         et  0'50 

15 f        7t50        ofeo 


Ile  Coattmetr  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     1er    et    le    15    tle    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  i2   francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 
Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breiticopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Armand  Guillaumin  ^^'. 

Pou  à  ptMi  viiii'onl,  los  pi'omiers  succès  décisifs  (\\\\ 
[)ei'mii'('nt  à  (.Tuillauiiiiii  d'omployci'  son  ai't  si  neuf  cl 
déjà  si  expérimenté  à  la  l'epi-és^^'iilalion  d'une  natui'c 
plus  lointaine  et  méine'dc  découvrit'  la  moi".  Quel  enivre- 
ment lorsque  ce  peintre  de  la  lumière  et  de  la  couletn^ 
aperçut  sa  nappe  verte  et  lumineuse  rayonnant  sous  le 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


.«ilcil!  C'est  à  Saint-Palais-sur-Mer  que.  dans  l'exalia- 
lion  d'une  s[)lcndeui'  pour  lui  toute  nouvelle,  il  peignit 
SCS  premières  marines  si  lluidos,  si  transparentes,  aux 
t)cau\  ciels  si  fins,  dont  son  oeuvre  s'est  enrichie.  Plus 
tard  c'(>st  le  Ideu  profond  o(  chaioyant  d(>  la  Méditer- 
ranée qu'il  l'cpréseida,' niag'uiliqire  sous  des  ciels  de 
joie,  parmi  les  rocs  rouges  d'Agay  et  le  velours  d(>s 
pi'ns  escaladant  la  t-ôte.  Séi'ies  d'une  originalité  puis- 
sante, d'une  belle  intensité  et  d'un  grand  charme  île 
couleur,  ({ui  moidivrent  comijien  la  vision  de  Guillau- 
miu pouvait  rester  persoiuiell(«  eu  s"a[)pliquaiit  à  des 
molifs  déjà  rendus  par  laid  d'aiUres.  ei  de  quelle  sou- 
plesse, de  qu(dle  variété  (dait  capable  ce  talent  robuste 
l't  fort  au  i)()ini  d'en  parait -e  quelquefois  un  peu  fruste. 

A  ceux  qui,  connaissant  mal  (oitles  ses fessources  et 
n'ayant  vu  que  des  études  un  peu  âpres,  ne  soupçon- 
naient pas  les  délicatesses,  la  grâce,  les  subtilités  qu'olh'e 
ce  tal(Md  si  sincère,  (îuillauinin  répondit  par  les  séiies 
charmantes  qu'il  exécida,  au  cours  de  quati^^  ou  cinq 
années,  dans  le  Dauphim'",  sur  les  bords  de  la  Seine  et 
de  l'Yonne,  en  Hollande  (>t  sur  les  (piais  d(>  Rouen. 
Quelle  variété  d'émotion  et  de  rendu  dans  un  talent  qui, 
gardant  toujours  ses  caractéristiques  de  franchis(>, 
d'éclat,  d(>  lumière,  cTst  si  sincère  et  d'une  sensibilité  si 
libre  qu'il  s'adapte  aussitôt  à  la  beaiué  spéciale  du  pav- 
sage  avec  lequel  il  est  aux  prises  î 

C'est  une  impression  de  douceur  que  donneni,  dans  la 
lumineuse  atmosphère  de  l'été,  les  champs  et  les  prai- 
l'ies  du  Dauphiné  avec  leurs  fonds  lointains  de  hatites 
montagnes  dressées  dans  l'air  limpide.  C'est  une  impres- 
.sion  dt;  grâce  fraîche  et  radieuse  qui  se  dégage  des  rives 


(le  rVoiino  coulant  à  ploiiis  Ijoi'ds  ;iu  milieu,  des  prés 
floiu'is,  cl  do  la  Seine  déroulant  ses  caiiK  transpai'eiitos, 
aniiOi'es  des  plus  subtils  l'ofiets,  au  ])i(Hl  des  coteaux  l)oi- 
sés.  ("est  un  cnchaïUonfKMU  rpie  la  sei'eine  et  (in(^  lu- 
mière de  Hollande, que  SOS  ciels  vai'ies  et  changeants, 
au-ilessus  du  vert  intense  des  immenses  prairies,  du 
clapotis  j^lauquo  desgi'aiids  (louves,  des  moulins  a  vent 
en  silhouette  sur  les  tei'res  basses  et  les  lumineux 
espaces  «l'eau  qui  les  prolongent.  L'art  vigoureux  de 
(Tuillaumin  s'est  assoupli  pour  l'ondre  cett(>  douceui', 
'(;elt<;  gi'àce,  cet  enchantomeni  ;  protégé  cou  Ire  (out(; 
fadeur  par  sa  propi'o  force,  il  a  su  devenir  un  art  de 
Joie,  do  IV'te  et  de  suavilx''. 

Mais  si  brillante  qu'aient  pu  être  partout  tle  telles 
réussites,  il  semble  que  ce  soit  dans  ses  nombreuses 
toiles  faites  à  touia  époque  dans  la  Crense  que  Guillau- 
min  ait  (loinié  toute  sa  mesure.  Chaque  peintre  a  ainsi 
sa  terre  d'élection,  ses  paysages  prétV'rés  où  il  travaille 
avec  li^  plus  de  bonlicui-  et  qui  lui  inspii'Giit  ses  œnvres 
les  plus  bell(>s,  soit  parce  que  ce  pays  coi'rospond  le 
mieux  avec  sa  vraie  natui'c,  soii  qu'un  atavisme  lointain 
le  lui  fasse  mieux  comprendre. 

La  Creuse  fui  i)0ur  Cuillaumin  cette  terre  d'élection, 
[»ai'cc  (pie  son  àjn-e  caractère,  plein  de  délicatesses 
éparsos  et  de  joies  intimes,  s'accord(>  à  merveille  avec 
io  tempéi-amentfort  mais  délicieux  de  secrètes  douceurs, 
qui  est  cxduj  do  notre  peintre,  el  aussi  parce  que  son 
hérédité  montagnarde  se  retrouve  à  l'aise  clans  ce  rude 
pays.  Il  n'y  a  qu'à  voir  Guillaumin  pônr  reconnaître  en 
lui  un  homme  du  massif  central.  Sa  tète  puissante,  ren- 
flée, volumineuse,  qui  tout  de  suite  donne  le  sentiment 
de  l'énergie  et  de  l'obstination,  fait  penser  aux  crêtes 
basaltiques  de  là-bas.  Le  bleu  clair  de  son  i-egard  lin, 
doux  et  franc,  rappelle  les  eaiix  transparentes  qui 
dévalent  des  cimes  en  cai'essant  les  rochers  moussus 
doni  le  lit  des  ruisseaux  s'encombi-e  et  les  vieux  arbres 
dos  l'ives. Enfin,  malgré  cinquante  ans  de  séjoui'  à  Paris, 
sa  ilémarche  reste  colle  d'un  montagiiard  gr.ivissant 
une  côte. 

A\issi  dès  qu'il  pul  i-eprondro  possession  de  ce  pays 
d'oii  sa  ïamillo  est  originaire,  connue  il  eu  saisii  vitola 
solide  structure,  la  beauté  lour  à  tour  sé\  ère  et  char- 
mante, la  i)oésie  tanlôi  pleine  ilo  grandeur,  tantôt 
exquise  de  gi'àco!  C'osi  la  surlout  (pi'il  put  tord  a  la,  fois 
muni  rei'ses  dons  do  l'orco  el  de  délicatesse.  C'est  dans  ce 
pays  mouvementé,  aux.  loiiilainos  perspeclives  de  cimes 
et  de  i)Jal(>aux  enchevèti'ès,  qu'il  se  révéla  le  robuste,  le 
puissani  consti'ucleur  de  teia-ains  qu'il  esl. 

Entre  tous  les  mèi-ites  pei'sonnels  qui  le  distinguent, 
c'est  peut-ètiT  son  originalité  la  plus  caractéristique. 
Guillaumin  aime  la  majestueuse  beaub'-  d(>s  grands 
espaces  de  montagnes  et  de  plaines  se  développant  à 
l'inlini,  aperçus  à  travers  une  gorge  du  premier  plan, 
au  delà  du  ravin  dont  il  représente  le  mystère  feuillu. 


Il  aime  les  \  astes  plateaux  (''talés  en  j)leine  lumière,  (pii, 
couronnant  d'étroites  vallées  toutes  sonores  du  fracas 
des  tori'onts,  donnent  dos  fonds  d'une  variété  et  d'une 
profondeur  admirables.  C'est,  dans  un  grand  charme 
de  lumière,  dans  une  gammo  très  riche  de  couleurs,  une 
succession  de  plans  d'un  sur  équilibre  et  magnifique- 
ment raccordés.  Il  faut  être  d'un  tel  pays  par  ses  ori- 
gines ou  [)ar  les  longues  années  qu'on  y  passa,  pour 
en  rendi'e  avec  tant  de  force  la  structure  si  com- 
plexe. 

I':ncore  cette  solide  ossature  n'est-elle  que  le  suppoi't 
de  radieuses  et  délicates  harmonies  que  Guillaumin  réa- 
lise sans  cesse  d'après  les  aspects  si  divers  do  cette 
région.  Que  ces  crêtes,  ces  plateaux  et  ces  combes  se 
recouvrent  de  neige  ou  scintillent  sous  la  gelée  blanche 
illuminée  de  soleil,  il  en  invocjne  la  candeur  radieuse, 
les  subtiles  ombi'es  blcMies  et  toute  la  rayonnante  féerie. 
S'il  ti'aduit  avec  la  plus  fraîche  délicatesse  le  charme  des 
jeunes  verdiu'os  du  prhitemps,  la  merveille  des  panaches 
blancs  et  l'osos  des  arbres  en  fleurs  se  détachant  sur  les 
rouges  labours  et  le  xovl  tendre  des  pi-airios,  c'est  sur- 
tout le  grave  enchantement  de  l'automne,  avec  sa 
gammo  si  nlagniflquement  nuancée  d'ors,  de  roux,  de 
vei-ts  pâles,  qui  lui  pei^mit  de  rendre  la  plus  émou- 
vante beauté  de  ce  i)ays  sévère,  mais  plein  de  grâces 
intimes.  -, 

C'est  dans,  cette  région  rocheuse,  couveiie  de  bois, 
feutrée  do  mousses  et  de  lichens,  parsemée  de  ruines 
altières  en  silhouette  sur  le  ciel  où  passent  les  plus 
changeantes  tapisseries  de  nuages,  que  la  personnalité 
de  Guillaumin,  tout  ensemble  puissante  et  délicate,  se 
révéla  le  mieux  en  œuvres  vigoureuses,  exquisement 
nuancées,  d'un  faste,  lumineux  et  rayonnant.  Belles 
pages  de  noti'o  art  moderne  que  nous  enviera  l'avenir. 

Gl'lOHGES  Li-.coMTi-: 


L'ART  A  ANVERS 

LM  SALON  DL  ••  L'ART  COXTIvMPORAlN   •.• 
"W.  L.inni§:  et  Th.  Verstraete. 

Il  serait  peut-être  aussi  ine.xact  d'appeler  Willem  Linnig  un 
«  peintre  de  genre  »  que  de  qualifier  Verstraete  de  «  paysa- 
giste )).-A  ces  désignalions  superficielles  on  pourrait  confondre 
le  premier  avec  les  Madou  et  les  Ferdinand  de  Braekeleer;  le 
second  avec  les  Goosemans  et  les  De  Schampheleer.  Si  Ver- 
straete est  le  poète  du  pinceau,  Willem  Linnig  en  est  Vartisle, 
dans  le  sens  que  les  Concourt  attachaient  à  ce  mot. 

«  Ce  Verstraete,  me  disait  un  grincheux  qui  parcourait  avec 
moi  l'exposition,  un  génie  raté!  Il  lui  manque  toujours  ce;e  ne 
sais  quoi  de  complet  qui  fait  le  chef-d'œuvre. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


—  Ce  n'est  pas  mon  avis,  répondis- je;  mais,  en  tous  cas,  vous 
me  concéderez  qu'il  a  toujours  ce  je  ne  sais  (/moi  qui  manque 
souvent  à  la  perfection  la  plus  irréprochable  et  la  plus  froide  : 
le  cœur,  l'émotion.  » 

De  fait,  on  sent  qu'aucune  de  ces  couvres  n'a  été  faite  avec 
indifférence.  Vcrstraete  peignait  dans  l'angoisse  et  l'enthou- 
siasme; il  semblait  toujours  dans  les  douleurs  de  l'enfantement, 
toujours  mécontent  de  ce  qu'il  avait  procréé,  cherchant  sans 
cesse,  évoluant... 

L'exposition  permet  de  se  renseigner  très  exactement  sur  ses 
manières  successives.  La  première  en  date  des  œuvres  qui  y 
figurent  est  un  Panorama  de  Liège,  une  perspective  de  toits, 
signé  du  peintre  d'élile  qui  devait  un  jour  brosser  les  Meules  !  La 
bizarre  chose!  Dans  sa  première  période,  Verslraete,  certes,  s'élève 
au-dessus  de  l'art  conventionnel;  mais  il  subit  des  influences, 
tâtonne,  n'est  pas  encore  lui-même.  Dans  ses  plus  mauvaises 
toiles  de  cette  époque  il  y  a  presque  du  chromo;  leïie  Nuit 
rappelle  un  peu  les  Clairs  de  lune  en  zinc  de  Moerenhout. 
■Ailleurs  se  rencontre  rinfluenc3  des  paysagistes  français,  Corot, 
Gazin,  Dupré,  Rousseau. 

Lorsqu'il  s'est  trouvé,  Verstraetè  demeure  romantique.  Son 
romantisme  est  d'une  nature  sentimentale,  mélancolique  ;  il  est 
bien  flamand,  ou  plutôt  campinois,  et  s'apparente  assez  avec  l'es- 
prit'des  nouvelles  de  Conscience.  Ce  sont  des  croix  sur  un  cime- 
tière, des  villageois  qui  suivent  un  cercueil  par  une  triste  journée 
de  novembre,  des  voisins  qui  sur  la  neige  durcie  s'en  viennent 
veiller  un  mort,  des  vieillards  quittant  une  tombe  à  peine  fermée. 
A  côté  de  ces  sujets  funèbres,  de  l'églogue  et  du  pathétique  :  ce 
sont  des  amoureux  campagnards  à  l'heure  pâmée  du  crépuscule, 
à  côté  d'une  baie,  sous  le  ciel  étoile  barré  d'ailes  'de  chauves- 
souris  ;  c'est  un  hâleur  qui  traîne,  au  lon^  de  l'interminable  canal, 
vers  les  lointaines  lumières,  là-bas,  son  lourd  chaland,  son 
gagne-pain,  sa  destinée.  La  plupart  de  ces  table. lUx  sont,  il  faut 
le  dire,  niaigré  le  romantisme  du  sujet,  des  œuvres  maîtresses, 
tant  pour  l'observation  à  la  fois  aigué  et  pot'tique  du  paysage  et 
des  attitudes  (jue  pour  le  sentiment  général. 

■Mais  Verstraele  devait  aller  plus  loin  encore.  Los  tableaux  aux- 
quels nous  venons  de  faite  allusion  sont  encore  un  peu  trop  des  * 
sujets;  ils  visent  à  intéresser  par  ce  qui  s'y  passe;  leur  symbo- 
lisme touche  à  l'anecdote.  Dans  la  dernière  période,  la  plus  bril- 
lante et  la  |)lus  puissante,  celle  qui  commence  vers  1890  et  ne 
fut  interrompue  quelques  années  plus  tard  que  par  la  triste  mala- 
die qui  fait  encore  du  pauvre  Verstraetè  un  corps  sans  âme,  la 
manière  de  l'artiste  se  fait  plus  large,  plus  poignante,  plus  syn- 
thétique; le  symbole  n'est  plus  dans  l'historiette,  mais  se  dégage, 
comme  dans  la  nature,  des  choses  elles-mêmes. 

L'adorable  Verger  m  Zélande,  cette  idylle  fraîche  et  virginale, 
annonce  déjà  celte  nouvelle  et  dernière  m;inière.  Elle  s'épanouit 
dans  toute  son  ampleur  dramatique  dans  ces  Meules  rêvant  fan- 
tastiquement comme  des  bêtes  accroupies  sous  une  lune  vert-de- 
grisée  ;  dans  ce  Départ  où  de  lourdes  carrures  de  pêcheurs, 
à  la  nuit  naissante,  tanguent  vers  leurs  barques  et  vers  l'horizon 
tragique;  dans  ces  Pe'cfieuses  de  crevettes  marchant  opiniâtres 
et  râblées  contre  la  brise  qui  souffle;  dans  ces  vigoureuses  ma- 
rines, enfin,  où  Verstraetè,  de  môme  qu'il  avait  été  à  peu  près  le 
seul  à  saisir  la  bruyère,  comprit  si  fortement  notre  mer  du  Nord, 
et  que  traverse,  comme  les  paysages  de  Ruysdael,  je  ne  sais  quel- 
souffle  grondant  et  pathétique. 


Linnig,  dans  un  tout  autre  genre,  n'est  pas  moins  interos- 
èanl.  Superficiellement,  on  a  parlé  de  l'inspii'ation  de  Rembrandt 
à  propos  de  ce  peintre  de  fme  el  chatoyante  fantaisie.  Kn  réalité, 
Lirmig  n'est  rembrandesque  parfois  que  dans  certains  effets  de 
lumière  et  de  couleur.  A  ce  point  de  vue,  il  rappellerait  d'ailleurs 
,  plutôt  Lies,  Leys,  même  De  (iroux,  Henri  De  Braekeleer,  — 
pour  l'exécution,  s'entend,  car  le  sentiment,  chez  lui,  est  tout 
différent. 

On  verra  avec  plaisir,  avec  admiration,  ces  intérieurs  de  clo- 
chers que  Linnig  fit  fantastiques  bien  avant  Walter  Vaes:  ces 
natures-mortes  si  originales  et  si  riches  bien  avant  Alfred  Ver- 
haeren;  ces  visions  qui  font  songer  à  Faust;  ces  fantaisies  si 
spirituelles  et  si  distinguées  qui  rappellent  les  petits  maîtres 
d'autrefois  avec  un  coloris  plus  somptueux  et  plus  truculent. 

,  Constant  Stoit'ei.s 


«** 


UN  NOUVEL  OPERA  BELGE 

"  L'Ile   Vierge    »,   de  MM.   Du  Bois  et  C.   Lemonnier. 

«  J'éprouve  une  joie  »,  écrivait  naguère,'  parlant  de  Léon  Du 
Bois,  Camille  Lemonnier,  u  je  vais  parler  de  quelqu'un  que 
j'aime  autant  que  je  l'admire;  dès  le  premier  jour,  je  me  sentis 
attiré  par  sa  bonté  simple,  droite,  courageuse  et  tranquille.  » 

Cette  phrase,  je  voudrais  l'avoir  écrite,  et  si  je  la  reproduis  en 
tête  de  cet  article,  c'est  parce  qu'elle  est  comme  l'écho  fidèle  des 
sentiments  qui  m'ont  fait  prendre  la  plume  pour  louer  le  compo- 
siteur et  l'écrivain  dont  la  collaboration  féconde  vient  de  donner 
le  jour  à  un  nouvel  enfant  de  leurs  âmes  sœurs,  éprises  de 
beauté. 

.  Conçu  il  y  a  trois  ans,  en  aoùl  I9U3.  ;i  Wcnduyni'  —  où  |iu 
lîois  se  reposait,  en  travaillant,  avec  Camille  Lemonnier  qui 
ébauchait  Vei's  l'antre  rive,  ce  livre  admirable  — •  l'enfant  a  reçu 
le  nom  de  «  légende  de  vie  »  :  c'est  un  grand  drame  lyrique, 
l' Ile  Vierge,  tiré  de  l'ouvrage  publié  autrefois  sous  ce  titre  par 
le  grand  romancier  belge.  Lemonnier  l'avait  écrit  «  en  pleine 
nature,  dans  un  temps  où  il  rêvait  de  réaliser  un  renouvellement 
de  cette  forme  d'art  virtuellement  épuisée  qu'est  le  roman,  et  à 
laquelle,  néanmoins,  nous  demeurons  passivement  asservis,  dans 
l'impossibilité  de  créer  un  mode  plus  en  rapport  avec  notre 
notion  élargie  de  l'humanité.  »  Il  en  avait  fait  «  la  première 
partie  d'une  trilogie  qui  embrassait  le  cycle  des  destinées 
humaines  depuis  l'asservissement  aux  obscures  forces  élémen- 
taires juf-qu'à  la  graduelle  assomption  de  l'homme  au  rang  des 
dieux.  » 

Ce  livre.  Du  IJois  l'avait  lu  et  il  en  était  resté  enthousiasme.  Il 
parla  à  Camille  Lemonnier  d'une  éthopée  à  en  tirer,  et  l'auteur 
lui  répondit  avec  une  simplicité  amicale  et  touchante  :  «  L'œuvre 
est  là,  avec  ses  matériaux,  comme  une  carrière.  Prenez,  extraye^:. 
construisez.  J'y  ai  mis  un  gros  morceau  de  ma  vie...  La  grâce,  la 
force,  la  jeunesse,  la  joie,  la  douleur,  le  mystère  des  destinées 
qui  s'y  trouvent  décantés  sont  à  vous.  » 

Du  Bois  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur,  avec  passion,  avec  cette 
passion  d'art,  de  nature  et  d'humanité  qui  le  dislingue,  avec  tout 
l'élan. de  son  âme  sensible  et  profonde.  «  .Après  deux  ans  de 
méditations,  de  patients  labeurs,  de  rêves  »,  a  écrit  Lemon- 
nier; —  et  ajoutons  :  de  labeurs  souvent  interrompus  à  regret  par 


les  nccessiiés  tle  ses  fonctions  directoriales,  —  «  Du  Bois  vient 
de  me  foire  entendre  un  acte,  le  premier.  11  sait  ce  que  j'en  pense 
puisque,  les  dernières  rumeurs  éteintes  au  piano  sur  lequel  il 
déroulait  l'énorme  et  frémissante  fresque,  je  l'ai  embrassé  en 
pleurant.  C'est  que,,  dans  l'ardente,  rieuse,  héroïque  et  claire 
musique,  j'avais  senti  passer  l'Aine  religieuse  des  liymnes  à 
Hélios,  Ifime  tendre,  puérile,  ingénue,  pastorale  des  livres  sacrés 
où  l'Inde  védique  magnifiait  l'éternelle  palingénésie.  des  forces.  » 
Kt  dans  une  aimable  lettre  qu'il  m'adressait,  ces  jours  derniers,  cà 
propos  d'un  autre  article  consacré  par  moi  à  la  louange  de 
l'ieuvre  nouvelle,  le  puissant  romancier  disait  encore  :  «  Rien  ne 
pouvait  me  toucher  davantage  ni  plus  intimement,  puisque  c'est 
le  meilleur  de  moi  que  hi  collaboration  de  mon  vieil  ami  a  fait 
revivre  avec  un  si  grand  éclat!  » 

Et  comme  nous  demandions  à  Du  Bois  ce  qui  l'avait  attiré  vers 
cette  grande  fresque,  vers  cette  «  légende  de  vie  «  de  l'Ile 
Vierge,  il  nous  ré|)ondit  :  «  J'ai  été  charmé  jusqu'à  l'admiration 
par  le  spectacle  majestueux  de  la  naiure  vierge  qui  se  déroule  en 
panorama  dans  tout  le  roman,  et  telle  qu'elle  sortit,  j'imagine,  des 
mains  du  Créateur;  mais  je  fus  enthousiasmé  encore  par  les  sen- 
timents si  profondément  humains  de  Barba,  le  personnage  prin- 
cipal, qui  a  rêvé  de  régénérer  par  la  pitié  sa  race  maudite;  puis 
ce  fut  encore  cette  idée  philosophique,  vers  laquelle  je  penche, 
d'une  religion  pànthéistique,  source  d'intense  poésie,  dont  tout  le 
livre  est  imprégné.  » 

Léon  Du  Bois  a  conçu  et  réalisé  en  grande  partie  la  trame  dra- 
matique,le  plan  scénique  de  l'œuvre;  Camille  Lemonnier  y  apporta 
ensuite  quelques  modifications  et  en  fit  jaillir  le  dialogue  définitif, 
souvent  emprunté  au  livre,  et  buriné  dans  cette  prose  à  la  fois 
lyrique  et  réaliste,  si  savoureuse,  si  puissante  d'émotion  et  de 
vie.  qui  constitue  l'originalité"  du  plus  célèbre  de  nos  roman- 
ciers. Aussi  n'est-ce  pas  trop  s'avancer  que  d'affirmer  de  l'Ile 
Vierge  qu'elle  sera  chose  toute  nouvelle  au  théâtre. 

Le  mois  passé,  chez  l'auteur,  à  Louvain,  une  audition  intime 
des  trois  premiers  actes  fut  donnée,  en  présence  de  Camille 
Lemonnier  et  de  notre  confrère  L.  Solvay,  à  un  petit  groupe 
d'amis  de  Léon  Du  Bois,  qui  tenait  le  piano;  l'œuvre  y  fut  inter- 
prétée sincèrement  par  de  jeunes  amateurs  louvanistes  très  épris 
d'art,  anciens  élèves  du  compositeur  :  W"<i*  J.  et  R.  Rodhain; 
.M"e  J.  Souris,  MM.'L.  Bicquet,  S.  Van  der  Heyden,  et  Christian 
Janssens. 

Il  y  a  trois  semaines  enfin,  dans  le  cabinet  directorial  du  théâtre 
de  la  Monnaie,  devant  MM.  Kufferath,  Guidé,  Sylvain  Dupuis  et 
C  Lemonnier,  Léon  Du  Bois  a  pu  donner  une  audition  complète 
et  intégrale  de  son  œuvre.  Les  interprètes  étaient  les  mêmes  qu'à 
Louvain,  mais  l'artiste  eut  l'heureuse  chance  de  compter  parmi 
eux,  cette,fois,  M.  Laurent  Swolfs,  du  Théâtre  lyrique  d'Anvers, 
où  il  créa  naguère  Prinses  Zonneschijn  de  Gilson;  Swolfs,  qui 
vient  d'être  engagé  à  la  Monnaie,  est  un  ténor  vibrant,  très  com- 
préhensif,  qui  a,  d'emblée,  vu  et  compris  théâtralement  son  rôle 
de  Sylvan,  dont  il  fera  très  probablement  une  superbe  création. 
Après  chaque  acte,  de  chaudes  et  sincères  félicitations  récom- 
pensèrent Du  Bois,  Lemonnier  et  leurs  collaborateurs  de  leurs 
efforts.  MM.  Kufferath  et  Guidé  n'hésitèrent  pas  à  affirmer  que  l'Ile 
Vierge  est  une  page  de  grande  valeur  et  «  une  des  meilleures 
partitions  nationales  qu'ils  aient  entendues  depuis  longtemps  ». 
Elle  fut  acceptée  par  eux  avec  empressement,  en  principe,  et  elle 
sera  montée  à  la  Monnaie. 
Quelques  notes  rapides,  pour  finir,  sur  le  drame  lui-même. 


Il  renferme  quatre  rôles  principaux,  ceux  d'Elée,  Barba,  Syl- 
van, Rupert,  puis  ceux  de  Florie,  Hylette,  Eumée  et  le  rôle  du 
Pauvre.  L'action  se  passe  en  Eolie,  dans  l'Ile  Vierge,  où  règne 
souverainement  Barba.  Il  en  a  banni  son  frère,  l'incestueux  Ru- 
pert. Une  fille,  Elée,  née  de  l'inceste  monstrueux,  vit  dans  l'île 
avec  les  enfants  de  Barba,  Florie,  Ilylette  et  Sylvan,  dont  elle  se 
croit  la  sœur.  Seul,  Barba  connaît  sa  naissance  honteuse.  Un  soir, 
Rupert  revient;  il  a,  avec  Barba,  un  orageux  entretien,  auquel, 
en  cachette,  assiste  Sylvan,  qui  surprend  le  secret  des  frères 
ennemis  et  qui  exhale,  solitaire,  la  souffrance  qu'il  éprouve  à 
ignorer  laquelle  des  trois  jeunes  filles  M  ne  peut  plus,  dès  lors, 
aimer  comme  une  sœur.  Enfin  la  triste  révélation  est  faite.  Barba 
crie  des  plaintes  et  des  imprécations,  Elée  gémit  sur  sa  destinée  ; 
appelée  par  la  voix  du  sang,  elle  s'enfuit  avec  Rupert,  et  Sylvan 
quitte  l'île  à  son  tour,  béni  par  son  père,  dont  le  cœur  s'est  ou- 
vert à  la  miséricorde  ;  Sylvan  s'en  va  à  la  recherche  des  fugitifs, 
à  qui  Barba  a  aussi  pardonné  dans  un  siiblime  élan  de  pitié. 

Ajoutons  que  le  deuxième  acte  s'ouvre  par  un  «  Hymne  au 
Soleil  »  d'un  envol  lyrique  superbe,  où  Du  Bois  a  exprimé  en 
coloriste  ardent  et  fastueux,  avec  le  sens  très  clair  qu'il  possède 
de  la  vie  luxuriante  des  choses,  le  majestueux  lever  de  l'astre-roi;. 
et  qu'il  se  clôture  par  un  autre  chef-d'œuvre,  la  Fête  de  la 
Moisson. 

H.  Lejecne 


LE  SALON  DE  MALINES 

Il  y  a  deux  ans,  ce  me  fut  uhe  joie  de  pouvoir  signaler  aux 
lecteurs  de  l'Art  moderne  l'initiative  heureuse  de  la  vieille  Société 
malinoise  pour  l'Encouragement  des  Beaux-Arts  (quatre-vingt 
quatorzième  année  d'existence  !).  Celle-ci  rompait  enfin  avec  les 
traditions  immuables  qui  faisaient  de  tout  Salon  des  Beaux-Arts  de 
Malines  une  collection  des  produits  des  élèves  les  plus  méritoires 
de  l'Académie  et  des  peintres  amateurs  rivés  aux  procédés  et  à  la 
vision  de  1830. 

Désormais  il  serait  fait  appel  aux  représentants  de  l'art  con- 
temporain le  plus  neuf.  Malgré  les  protestations  de  ceux  dont  le 
défaut  de  talent  allait  éclater  aux  yeux  des  Malinois  jusqu'alors  si 
peu  informés  d'art  véritable,  le  comité  organisateur  ne  se  départit 
point  de  son  souci  d'éclectisme.  Aussi  ce'tte  deuxième  exposition 
surpasse-t-elle  la  bonne  tenue  relative  de  la  précédente. 

Elaguons  néanmoins  quelques  médiocrités  par  trop  flagrantes  : 
ce  Portrait  du  pape  Pie  X  ^\x  visage  d'épicurien,  au  teint  fleuri 
de  buveur  de  gueuze-lambic,  la  toile  Chez  les  béguines  dentellières, 
espèce  de  parodie  de  la  Célèbre  Dentellière  de  Struys,  qui  montre, 
à  la  place  de  la  vieille  femme,  deux  fringantes  béguines,  —  oh  ! 
les  attirantes  frimousses  en  un  intérieur  «  horriblement  joli  ». 

Signalons  comme  dignes  d'attention  les  envois  de  MW.  Alfred 
Delaunois,  l'Officiante;  Van  Leeraputlen,  Bimancfie  matin  sur  la 
dique;  Taverne,  Octobre;  RuI,  Saules;  Le  Duc,  la  Dijle;  Jacquet, 
Titz,  Uytierschaut,  E.  Delannois,  R.  et  J.  Wvtsman,  M"*  Lacroix' 
M"e  De  Bièvre.  '  ' 

Quelques  jeunes  arti>tes  malinois,  qui  affectionnent  les  sites 
de  leur  vieille  cité,  évoluent  manifestement  vers  l'art  neuf 
M.  Albert  Geudens  cherche  à  extérioriser  son  âme  mystique  en 
deux  pastels  :  Quatre  heures  et  Au  Jubé,  l'un  et  l'autre  très  réus- 
sis. Le  premier,  d'ailleurs,  fut  remarqué  à  la  récente  exposition 
des  Aquarellistes  et  Pastellistes  de  Bruxelles  M.  H.  Schaep'ier- 
ders  exprime  la  vétusté  des  pierres  ;  son  Grand  Pont,  quoique 
d'une  exécution  un  peu  matérielle,  est  plein  de  promesses- 
M.  Van  Beurden  expose  une  Vieille  rue  ensoleillée,  d'une  couleur 
savoureuse  ;  M.  Vandenberg,  peintre  malinois  fixé  à  Paris,  des 
Bords  de  la  Seine  exprimés  d'une  touche  légère.  Quant'  aux 
chrysanthèmes  et  aux  p;ivots  de  M.  Coene,  ils  gagneraient  à  être 
interprétés  d'une  façon  moins  sommaire. 


L'apport  des  scul|)teurs  est  remarquable.  Le  buste  en  bois  de 
M.  Tuerlinck,  Méditation,  a  une  saisissante  expression  de  vie. 
L'artiste  semble  avoir  lidrit(''  du  talent  des  «  huchiers  »  malinois, 
ses  aïeux,  et  perpétuer  leur  art  savant  et  ddicat.  M.  lluygelen  est 
représenté  par  un  bronze,  Joie  maternelle,  d'une  belle  ligne 
décorative.  La  Tête  de:  vieillard  de  iM.  De  Noreilde  est  une  cons- 
ciencieuse étude.  J'en  dirai  autant  du  buste  de  M.  Bonaugure. 
i\L  Th.  Blickx  expose  une  réduction  de  son  groupe  le  Père  mou- 
rant, médaillé  à  l'Iixposition  de  Liège.  L'œuvre  me  parait  lourde 
et  d'une  exécution  trop  lûchée.  Kn  revanche,  la  médaille  commé- 
morative  de  feu  la  Reine  des  Belges  révèle  chez  le  sculpteur 
malinois  IL  Van  Perck  une  réelle  maîtrise. 

:         Jean  Laenex 


LE  FESTIVAL  RHENAN  (D 

II.  —  Quelques  œuvres  chorales. 

Ch.  Widor,  résumant  divers  commentateurs  de  Bach,  écrivait  : 
«  Son  œuvre  de  prédilection,  celle  à  laquelle  il  travailla  le  plus 
longtemps,  la  reprenant,  la  remaniant  chaque  fois  qu'il  en  eut 
le  loisir,  c'est  la  Messe  en  si  mineur  ».  —  Les  auditeurs  du  fes- 
tival d'Aix  étaient  pour  la  plupart  gens  éclairés;  ils  avaient  lu 
les  travaux  critiques  qui,  depuis  la  deuxième  moitié  du  xix^  siècle, 
ont  fait  mieux  connaître  le  «  Gantor  »  d'Eisenach  ;  ils  savaient  que 
l'œuvre  colossale  ïi  laquelle  la  première  journée  était  presqueentiè- 
rement  consacrée  eut  les  faveurs  particulières  du  maîire.  Aussi, 
la  salle  se  peuplait-elle  de  visages  respectueux,  volontiers  pensifs. 

L'Allemand  qui  se  rend  au  concert  accomplit  un  acte  digne  ; 
il  sait  que  son  ûme  va  entrer  en  communication  avec  une  âme 
d'élite,  un  roi  de  la  pensée  et  de  la  beauté.  Il  recherche  avec 
gravité  la  communion  qui  l'exalte.  —  Le  Français  se  rend  au 
concert  sans  passiveté,-  avec,  plus  ou  moins  aigu,  un  esprit  cri- 
tique éveillé,  analyste,  actif.  L'auditeur  français  veut  connaître  la 
raison  de  ses  enthousiasmes.  L'Allemand  se  réjouit  simplement 
d'avoir  trouvé  l'impression  profonde,  et  de  ce  qu'un  plus  grand 
que  lui  l'ait  élargi  en  l'améliorant.  Au  point  du  vue  musical,  l'Al- 
lemand écoute  mieux. 

Les  chœurs  d'Aix-la-Chapelle  furent  les  triomphateurs  incon- 
testés de  la  première  journée.  Ces  masses  profondes  se  meuvent 
dans  le  cercle  miraculeux  des  sons  avec  une  souplesse,  une 
variété  d'allures  et  de  valeurs  qui  n'ont  d'égales  que  la  splendide 
pondération  de  leurs  divers  groupes.  Nos  chœurs  belges  possè- 
dent dans  une  certaine  mesure  des  qualités  pareilles.  Mais  la 
merveilleuse  supériorité  du  chœur  allemand  réside  dans  l'expres- 
sion. Je  place  au-dessus  de  tous  les  autres  instants  de  cette  jour- 
née l'exécution  du  chœur  :  Oui  tollis  peccata  mundi  (du  Gloria). 
Vous  connaissez  la  page  :  elle  est  admirable  dëmotion  contenue, 
de  piété  divine,  de  tristesse  adorante.  Schwieckerath,  spécialiste 
dans  la  direction  des  chœurs,  en  a  réalisé  une  interprétation  d'une 
douceur  empoignante;  il  est  rare  que  des  choristes,  parla  simple 
vertu  de  leur  sincérité  et  l'intensité  de  leur  compréhension,  puis- 
sent saisir  l'auditeur  jusqu'à  lui  arracher  ces  larmes  qui  coulent 
du  plus  profond  de  nouj-mêmes  et  qui  sont  notre  plus  pur  tribut 
à  la  beauté. 

Je  ne  pourrais  oublier  non  plus  Vlncarnalus,  ni  le  Crucifixtis, 
tous  deux  d'un  pathétique  différent,  mais  si  drumatiques,  si  sur 
hum:iins  dans  leur  mystère!  Ici  encore,  «  l'accent  »  allemand 
triomphe  par  l'expression  dont  il  colore  le  texte.  Nos  chœurs  pro-' 
nonceront  «  crucifixus  »  d'une  voix  égale,  oubliant,  dirait-on,  ce 
que  le  mot  représente  de  tragique  et,  au  point  de  vue  chrétien,  de 
douleur  unique  !  Le  choriste  allemand  y  songe  :  il  souligne  les 
quatre  syllabes  du  mot  de  quatre  accents  différents,  les  trois 
premiers  en  gradation  croissante,  (/î  :  très  appuyé!),  le  dernier 
adouci  comme  un  soupir  prolongé.  Lorsque  cette  prononciation 
se  répète  aux  quatre  voix  et  traverse  l'architecture  des  sons,  le 
morceau  tout  entier  s'émeut  d'une  vie  palpitante;  ce  sont  des 

(1)  Suite.  Voir  notre  avanl-Jernier  numéro.  '    r 


ondes  d'inexorable  détresse,  portées  par  les  chromatiques 
décroissantes  des  basses,  qui  submergent  peu  à  peu  les  plaintes 
des  chrétiens,  jusqu'au  terne  sepultus  est  où  le  sentiment 
lui-même  est  mort,  expirant  sur  la  ronde  finale,  en  dehors  de 
la  tonalité  précédente.  Remarquez  que  cet  accent  est  essentiel  : 
le  thème  du  Crucifixus  a  été  emprunté  par  Bach  à  sa  cantate 
Weinen  Klagen,  où  le  rôle  des  accents  se  vérifie  mieux  encore 
qu'en  latin. 

Ce  nous  est  un  plaisir  de  reconnaître  que  les  exécutions  de 
M.  Gevaert,  du  point  de  vue  de  la  juste  interprétation  musicale 
et  de  la  noblesse  de  tenue  peuvent  être  rapprochées  de  celle 
du  festival  d'Aix.  La  différence  la  plus  essentielle  nous  a  paru 
résider  dans" la  com|)réhonsion  des  arie  et  dnetl  qui  alternent  avec 
les  grandes  pages  chorales.  M  Gevaert  expose  ces  épisodes  sous 
un  aspect  pompeux  et  retenu  que  nous  n'avons  pas  retrouvé  à  Aix. 
Ici,  au  contraire,  Bach  apparaît  plus  familier,  tel  un  prédicateur 
qui,  descendu  de  la  chaire,  se  retrouverait  au  milieu  d'amis,  et 
continuerait  la  conversation  inspirée  sur  un  ton  plus  libre,  plus 
mesuré,  avec  plus  de  poésie  émue  que  de  somptuosité.  Le  Domine 
Deus,  l AgnusDei  étaient,  sous  ce  rapport,  caractéristiques. Albert 
Schweitzer,  dont  la  vivace  étude  sur  Bach  doit  entrer  dans  toutes 
les  bibliothèques  musicales,  voit  dans  ces  oppositions  les  deux 
tendances  protestantes  et  catholiques,  la  \^vQm\bse  subjective  :  cau- 
serie de  l'âme  avec  elle-même,  sentiment  religieux  développé  par 
l'individualité  libre  dans  les  débats  intimes  et  familiers  de  sa  cons- 
cience, —  et  la  denxïème  objective  :  la  pompe  du  culte,  la  rigueur 
des  disciplines,  l'obéissance  en  masse,  l'adoration  passive.  La 
distinction  est  au  moins  élégante;  on  trouverait  dans  la  vie  de 
Bach  des  éléments  qui  pourraient  la  justifier. 


Il  nous  serait  bien  difficile  de  parler  abondamment  de  la  Rhap- 
sodie de  J.  Brahms,  sur  un  fragment  du  voyage  au  Harz  de  Gœthe, 
pour  une  voix  d'alto,  chœur  d'hommes  et  orchestre.  On  ne  peut 
analyser  Brahms  au  cours  d'une  seule  audition  et  l'œuvre  nous 
était  inconnue.  Elle  porte,  comme  tant  d'autres  productions  du 
«  troisième  B  »,  les  marques  d'austérité  hautaine  et  parfois  trop 
raidie  qui  déplaisent  à  nos  âmes  plus  latines  et  nous  empêchent 
souvent  de  jouir  des  trésors  de  pensée,  de  noblesse  et  de  libre 
sentiment  que  los  admirateurs  de  Brahms  assurent  y  trouver. 

Nous  pourrions  plus  longuement  parler  du  très  intéressant 

Psaume  d3  de  Liszt,  pour  ténor  solo,  chœur  mixte  ot  orchestre  : 

nous  joindrons  nos  notes  aux  prochaines»' lignes  que  consacrera 

ce  journal  (trop  tard,  assurément,  étant  données  l'originalité  et 

la  valeur  du  livre)  à  l'étude  de  M.  Galvocoressi  sur  le  maître  de 

Weimar. 

H.  L. 


PUBLICATIONS  DART 

Esquisses  vénitiennes,  imr  Henri  de  Réonmer. 
Compositions  de  Maxime  Dethomas  (1). 

En  ce  précieux  volume  de  souvenirs,  d'évocations,  de  résurrec- 
tions et  de  songes,  M.  Henri  de  Régnier  dit  de  son  collaborateur, 
Maxime  Dethomas  :  «  Personne,  mieux  que  lui,  n'a  peini  Venise. 
Ne  lui  en  demandez  pas  les  aspec  s  célèbres  :  il  ne  vous  montrera 
ni  le  Palais  Ducal,  ni  les  Procuraties,  ni  Saint-Marc,  ni  la  Saluie, 
ni  le  Rialbo,  mais  il  saura  choisir  pour  vous  émouvoir  l'angle  d'un 
petit  campo  désert,  un  vieux  mur  qui  découvre  à  marée  basse  des 
coquilles  marines  incrustées  parm.i  de  fines  algues,  une  cour  avec 
un  puits  où  des  guenilles  sèchent  à  des  ficelles,  la  Venise  secrète 
et  singulière  dont  le  charme  fétide  et  délicieux  ne  s'oublie  plus 
quand  on  l'a,  une  fois,  ressenti.  » 

C'est  cette  Venise  ignorée  des  touristes  affairés  dont  l'hôtel 
Danieli  voit,  chaque  semaine,  paraître  et  disparaître  les  cohortes 
bruyantes  que  décrit,  en  une  suite  de  petits  tableaux  qui  sont  au- 

(1)  Paris,  collectiou  de  VArt  décoratif,  24,  rue  Saint-Augustin  et 
7,  rue  Lalfitte. 


tant  de  poèmes  on  prose,  quelqu'un  qui  l'aime  d'un  amoiir  fer- 
vent et  particulier. 

Un  portrait  de  Longhi,  une  écritoire,  une  lasse  en  bois  laqué  sur 
laquelle  un  artiste  inconnu  a  point  en  or  de,  petits  personnages 
successifs,  un  nain  qui  vend  aux  carrefours  des  boites  d'allu- 
mettes, un  jardin  en  verre,  «  en  verre  de  toutes  les  couleurs  selon 
qu'il  imite  un  gazon,  une  colonne,  une  rose  ou  une  fontaine  », 
ou  encore  les  quais  de  pierre  des  Zatterc,  un  padaz/o,  le  traghetio 
San  Gregorio  lui  sont  prétextes  à  rêveries  nonchalantes  au  cours 
desquelles  il  remonte  vers  un  passé  parfumé  d'art,  vêtu  de  bro- 
cart et  de  dentelles,  capricieux  et  fantasque. 

M.  de  Régnier  a  peint,  avec  son  imagination  ardente  et  sa 
langue  sonore,  la  Venise  lointaine,  amoureuse  et  masquée  dont 
le  mystère  nous  hante  tous,  artistes,  quand,  dans  la  cité  taciturne, 
au  long  des  canaux  et  du  Canal,  nous  frôlons  des  marbres  ébré- 
chés  et  des  pierres  branlantes.  Et  pour  faire  vivre  en  nos  esprits 
ce  rêve  nostalgique,  la  plume  de  l'écrivain  et  le  crayon  du  peintre 
se  sont  unis  harmonieusement. 

•    0.  M. 


Concours  du  Conservatoire  (i). 

PîV/wo  (professeurs  :  MM.  Gurickx  et  Wouters),  (jeunes  filles). 
—  i"''  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M"«*  Godenne; 
!«''  prix  avec  distinction,  ftl"^*  Aspers  et  Mercier;  d*'  prix, 
M"es  L'Hoir,  Gilbert,  Defoin;  2«  prix  avec  distinction,  M"«  Finct; 
2e  prix,  M"'=^  Wauters,  Lavergne,  Dévalque,  Heylen. 

Violon  (professeurs  :  MM.  CoiiNÉus,  Thomson  et  Marchot).  — 
1"  prix  avec  la  plus  grande  distinction.  M"*  Dauvoin,  M.VI.  Porta, 
Massia  y  Prats,  Chiolo,  de  Barincourt;  I*""  prix  avec  distinction, 
'M"e  Laidlaw,  MM.  Peellaert,  Craen,  Hendrickx,  Putseys;  l*''  prix, 
MM,  Dubois,  Janssens,  L'Homme;  2«  prix  avec  distinction, 
M"«  Jones,  M.  Bachy;  2^  prix,  MM.  Rudder,  Heyendael,  Guller; 
I*""  accessit,  M.  Ficheroulle. 


Le  deuxième  Congrès  de  la  Presse 
périodique  belge. 

Ostende,    15-16   juillet    1906. 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  dimanche  et  lundi  pro- 
chains qu'aura  lieu  à  Ostende  le  deuxième  Congrès  dont  V  Union 
de  la  Presse  périodifj lie  belge  a  pris  l'initiative  La  séance  inaugu- 
rale SOI  a  ouverte  par  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'Etat,  prési- 
dent d'honneur  de  l'Union.  Le  nombre  des  adhésions  reçues  et 
la  valeur  des  communications  envoyée-  au  Comité  d'organisation 
assurent,  dès  à  présent,  le  succès  du  Congrès. 

Les  caries  donnant  accès  aux  fêtes  et  réceptions  seront  distri- 
buées aux  coTigressisies  samedi  de  6  à  7  heures  du  soir  (secréta- 
riat du  Rursaal).  A  9  heures,  une  représentation  leur  sera  offerte 
au  Théâtre  royal. 

Dimanche,  à  iO  Iteures  du  matin,  réception  officielle  à  l'Hôtel 
de  Ville  par  les  autorités  communales;  à  10  h.  1/2,  ouverture  de  la 
séance  inaugurale;  à  12  h.  1/2,  déjeuner  confraternel;  à  3  heures, 
excursion  en  mer  ou  concert  au  Kursaal  ;  à  8  heures,  grand  con- 
cert de  symphonie. 

Lundi,  à  9  heures  du  matin,  deuxième  séance  du  Congrès;  à 
1  heure,  déjeuner  de  clôture;  à  4  h.  1/2,  excursion  en  tramway 
électrique  à  Middelkcrke  et  à  Westende;  visite  du  Musée  Stracké. 

Mardi,  excursion  au  port  de  Zeebrugge  et  à  Bruges  organisée 
par  les  confrères  brugeois . 

(1)  Suite,  voir  notre  dernier  numéro. 


LES  VENTES 

Collection  Barlncoù. 

La  vente  Barincou,  ([ni  a  eu  lieu  récemment  à  l'aris  sous  la 
direction  de  M.  Georges  Petit,  a  fixé,  pour  quelques  peintres 
modernes,  une  «  cote  «  encore  indécise.  Les  honneurs  de  la 
séance  ont  été  pour  M.  A.  Besn^rd,  dont  un  pastel,  le  Modèle,  est 
monté  à  7,100  fr.  et  la  petite  toile,  le  Lever,  à  H. 000.  -Les  Mur- 
guilliers  de  M.  Lucien  Simon  ont  été  adjugés  6,200  fr  ;  le  Bal.  du 
même  artiste,  4,200;  le  Baptême,  2,2.^)0.  Une  toile  de  M.  Roll, 
Femme  assise  dans  un  Jardin,  a  été  acquise  5,500  fr.;  une 
iVî/m^/ifi,  du  môme  auteur,  1,600. 

Voici  quelques  autres  enchères.  Jacques  Blanche  :  la  Femme 
à  la  lettre,  1,100  fr.;  la  Liseuse,  1,050.  Boudin  :  la  Route, 
1,650  fr.;  la  Plage  de  Béneviile,  1,220;  Antibes.  1,800.  Collet: 
le  Canale  Grande,  à  Veiiise,  1,050  fr.;  Gros  Temps  dans  une 
Crique,  en  Bretagne,  2.005.  W.  (iay  :  la  Salle  à  manger, 
1,000  fr.  Guillaumet  :  Marché  arabe,  1,920  fr.  La  Touche  :  la 
Pèche  miraculeuse,  ^,'0^6)  fr.  Lebourg  :  le  Bas-Meudon, 
1,050  fr.  Henri  Martin  :  Beaiilé,  3,800  fr.  J.  W.  Morice  :  le  Quai 
des  Grands-Augustins,  \,'6b0ir. 

Aquarelli's,  pastels,  dessins.  —  La  Touche  :  Ripaille, 
2,130  fr.;  Barque  sous  les  marronniers,  1,250.  René  Ménard  : 
le  Bain,  5,000  fr.;  l'Arcenciel,  2.500;  le  Soir,  sur  l'Etang, 
1,920.  L.  Simon  :  Deux  Bretonnes  debout,  1,025  fr.;  En  Bre- 
tagne, 1,150. 


NECROLOGIE 

Jules  Breton. 

Le  peintre  Jules  Breton,  membre  de  l'Académie  des  Beaux^ 
Arts,  vient  de  mourir  dans  sa  quatre-vingtième  année.  Nous  nous 
associons  aux  regrets  que  doit  causer,  dans  une  famille  très  unie, 
cet  événement. 

Les  funérailles  seront  célébrées  à  Paris,  demain  lundi,  à 
10  heures,  à  l'église  Saint-Honoré  d'Eylau. 

Jean  Lorrain. 

M  Jean  Lorrain,  dont  le  nom  véritable  était  Paul  Duval,  vient 
de  mourir  'a  Paris,  succombant  aux  suites  d'une  péritonite.  Il 
était  né  à  Fécamp  en  1855  et  débuta  dans  les  lettres  par  des  vo- 
lumes de  vers  qui  procédaient  du  Parnasse  et  se  ressentaient  de, 
l'intluonce  de  Baudelaire  :  Le  Sang  ie.s  dieux,  Modernités,  Gri- 
series, L'Ombre  ardente,  ftlalheureusement,  le  journaliste  l'em- 
porta ensuite  sur  le  poète  et  M.  Jean  Lorrain  publia  régulière- 
ment sous  le  titre  de  Pall  Mail  Semaine  et  la  signature  de 
Raitif  de  la  Bretonne  des  chroniques  parisiennes  dans*  lesquelles 
il  passait  en  revue  les  ateliers,  les  coulisses  et  les  boudoirs. 
Cette  liliéraiure  faite  d'indiscrétions,  de  potins  et  de  scandales 
répandit  naturellement  le  nom  de  l'écrivain  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  ne  l'avaient  fait  ses  poèmes.  Elle  lui  valut,  sinon  la 
célébrité,  du  moins  une  certaine  notoriété.  Plusieurs  romans  : 
Monsieur  de  Bougrelon.  Buveurs  d'âmes,  les  Poussières  de  Paris, 
la  Maison  Philibert,  Monsieur  de  Pfiocas,  attestent,  en  même 
temps  que  d'incontestables  dons  d'imagination  et  de  style,  une 
absence  de  sens  moral,  une  perversité"  une  corruption  qui  ont 
déchaîné  contre  eux,  et  non  sans  raison,  de  nombreuses  antipa- 
thies. M.  Lorrain,  dont  le  sentiment  artiste  est  indéniable,  de- 
meurera dans  l'histoire  de  la  littérature  française  une  sorte  de 
fleur  vénéneuse  au  parfum  violent  et  mortel. 


PETITE  CHRONIQUE 

MM.  les  conservateurs  de  la  galerie  japonaise  du  Parc  du  Cin- 
quantenaire nous  font  savoir  que,  par  suite  de  circonstances 
indépendantes  de  leur  volonté,  ils  ont  été  forcés  de  postposer  de 
quelque  temps  l'ouverture  au  public  d\x  nouveau  Musée. 
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Le  grand  concours  de  peinture  (prix  1,000  francs)  ouvert  entre 
les  élèves  et  anciens  élèves  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ûgés 
de  moins  de  trentre  ans,  ayant  obtenu  une  distinction  (prix'ou 
accessit)  dans  le  cours  de  peinture  d'après  nature,  iiura  lieu  cette 
année  du  23  juillet  au  4  août.  Les  inscriptions  doivent  être  prises 
au  secrétariat  de  l'Académie  demain,  lundi,  de  9  à  11  heures  du 
malin.  ^ 

M.  Maurice  Maeterlinck  vient  d'acliever  un  nouveau  livre  : 
L' Intelligence  des  /leurs,  qui  paraîtra  à  la  rentrée  chez  Fasquelle. 
C'est  un  essai  analoirue  à  la  Vie  des  nbeilles  mais  moins  étendu  : 
environ  cent  cinquante  pages  d'impression. 

A  propos  de  M.  Maeterlinck,  on  nous  écril  du  Derlin  que  le 
Deutfches  Iheater  a  inscrit  à  son  répertoire  Agiavainael  Sélyselte, 
dont  la  première  ref)résentation  est  dès  à  présent  fixée  au  20  no- 
vembre prochain,  ('/est  la  célèbre  tragédienne  Agnès  Sorma  qui 
créera  le  rôle  d'Aglavaine,  M"'«  (;ertrude  Eysolt  celui  de  Sélysette. 
M.  Kayssler  jouera  le  rôle  de  Méléandre. 

Le  peintre  Ludwig  von  Hoffraan  a  été  chargé  de  composer  les 
décors.  La  mise  en  scène  sera  l'œuvre  de  M.  Herman  Bahr,  régis- 
seur du  Deutsches  thcater  et  homme  de  lettres  réputé. 

Une  intéressante  nouvelle  musicale  :  A  la  demande  de  M.  Al- 
bert Carré,  directeur  de  l'Ofiéra-Comiqne,  M.  Vincent  d'Indy  va 
mettre  en  musique  li  tragédie  de  M.  Jules  Bois,  Hippolyte  cou- 
ronné, d'après  Euripide,  qui  fut  joue  au  Théâtre- Antique  d'Orange 
puis  à  rOdéon.  l'ouvrage,  remanié  en  vue  de  sa  transformation 
en  drame  lyrique,  portera  le  titre  de  Phèdre  et  Hippolyte  et  sera 
monté  avec  un  grand  déploiement  de  mise  en  scène. 

Ariane  et  Barbe  bleue,  dont  M.  Paul  Dukas  achève  en  ce  mo- 
ment l'orchestration,  entrera  en  répétitions  au  début  de  décembre 
et  passera  en  février.  M.  Jusseamme,  chargé  de  la  confection  des 
décors,  a  soumis  lundi  dernier  à  MM.  Maeterlinck  et  Dukas  la 
maquette  du  premier  tableau. 

Les  théâtre»  en  plein  air  se  multiplient.  Aujourd'hui,  dimanche, 
c'est  aux  environs  de  Compiègne  que  sera  inaugurée,  sous  la 
présidence  de  M.  Uujardin-Bcaumetz,  directeur  dés  Beaux-Arts, 
une  nouvelle  scène  champêtre.  On  représentera  sur  le  théâtre 
gallo-romain  de  Ghâmplieu  deux  tragédies  d'Euripide  :  le  Cyclope, 
traduit  en  vers  par  M.  Alfred  Poizat,  et  Iphigénie,  adaptation  de 
M.  Jean  Moréas.  Parmi  les  interprètes  :  MM.  Silvain,  Goquelin 
cadet,  Albert  Lambert  père  et  lils,  M"'*^  A.  Dudlay,  Silvain,  etc. 

La  représentation  débutera  par  un  à-propos  en  vers  de  M.  Jules 
Truffier.  Orchestre  de  la  Comédie-  Française,  sous  la  direction  de 
M.  L.  Léon. 

La  célèbre  Académie  royale  philharmonique  de  Bologne  vient 
d'ouvrir  un  concours  pour  la  composition  d'un  quatuor  pour 
instriiments  à  cordes  (deux  violons,  alto  et  violoncelle),  avec  un 
prix  de  1,0.00  francs.  Tous  les  musiciens  italiens  et  étrangers 
sont  appelés  à  prendre  part  à  ce  concours,  qui  sera  clos  le  31  oc- 
tobre 1906.  

On  nous  écrit  de  Zurich  : 

Une  exposition  de  céramique  moderne  vient  de  s'ouvrir  au 
Musée  d'Art  industriel.  Elle  comprend  surtout  des  objets  usuels. 


VILLÉGIATURE   incomparablement  reamimandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUPFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soigtiées. 

Houfl'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mon. laines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  ou  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6"  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Le  Danemark  y  est  représenté  par  MM.  Bing  et  Grondai,  par  la 
fobrique  de  Roerstrand  et  la  manufacture  royale  de  Copenhague; 
la  Hollande  par  l'Amstcllioek,  les  fabriques'de  Rosenburg  et  de 
Deift;  la  France  par  UW  Clément  Massier,  Dalpavrat  et  la'manu- 
facture  de  Sèvres;  l'Allemagne  par  ftlM.  Max  Lâuger,  Sclimidt- 
Pecht,  H.  Seidler  et  Scharvogel;  l'Angleterre  par  les  produits  de 
Minton  etde  Doulton.  " 

Cette  intéressante  exposition  sera  visible  jusqu'au  29  juillet. 

La  Suisse  avait  décidé  dernièrement  de  modifier  son  timbre- 
poste  et  d'y  remplacer  une  dame  aussi  opulente  qu'allégorique. 

Au  lieu  de  choisir,  comme  type  nouveau,  une  de  ces' éternelles 
allégories,  elle  a  donné  la  préférence  à  un  projet  exécuté  par  le 
professeur  Georges  Hantz,  qui  est  simple  et  essentiellement 
suisse.  Il  représente  la  Montagne. 

Sur  un  ciel  nuageux  se  détache  la  cime  blanche,  symbole  des 
aspirations  helvétiques  vers  la  liberté.  L'arêle  de  glace  ensoleillée 
descend  jusqu'à  l'Alpe  boisée,  cachée  h  sa  base  par  un  chalet  au 
milieu  des  sapins. 

Applaudissons  bien  fort  à  ce  geste  d'indépendance  artistique  et 
de  protestation  contre  la  dynastie  des  grosses  dames  symbo- 
liques qui  brandissent  des  rameaux  d'olivier  et  s'assoient  sur  des 
fûts  de  colonnes. 

Le  Musée  de  Beethoven  à  Bonn  s'est,  dit  le  Guide  musical, 
enrichi  tout  récemment  d'une  relique  très  importante  :  c'est  le 
clavier  de  l'orgue  dont  Beethoven  a  joué  très  souvent  pendant  sa 
jeunesse.  Cet  orgue  se  trouvait  encore  il  y  a  quelques  mois  dans 
l'église  Saint-Remi,  à  Bonn.  Il  a  dû  en  ôtre  enlevé  par  suite  de 
réparations  et  vient  d'être  cédé  au  Musée.  Ses  vieilles  touches 
noires  évoquent  tous  les  souvenirs  d'adolescence  du  maître  alors 
qu'il  suppléait  son  père  comme  organiste  à  la  chapelle  delà  cour 
électorale  et  qu'il  osait  en  remontrer  avec  assurance  aux  artistes  les 
plus  réputés  de  sa  maîtrise.  En  quittant  Bonn,  Beethoven  aban- 
donna l'orgue;  il  nous  en  a  donné  lui-même  la  raison  en  décla- 
rant un  jour  «  que  ses  nerfs  n'avaient  pu  supporter  la  puissance 
de  cet  instrument  gigantesque  ». 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C* 

16,    rue    du    JVEusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

L'ÊCOLK  BELG®  m  1>IÎINTU8E 

(1830-1905) 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Un  fort  et  beau  volume  in-4o,  contenant  140  reproductions 

de  tableaux,  pastels,  dessins  et  eaux-fortes, 

réparties  sur  100  planches  hors  texte  et  exécutées  en  héliogravure, 

en  canijiïeu  deux  teintes  et  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  20  francs;  relié,  25  francs. 


Vient  de  paraître  chez  A.  ROUART,  éditeur 

icV,  boalecarcl  de  Strushovrg.  Paris. 
Les  Vieilles  Chansons  de  France 

chantées  par  M"'"  Yvette  Guii.bekt. 

Harmonisation  et  ritournelles  de  DÉODAT  DE  SÉVERAC 

Recueil  complet  :  net,  4  fr.  Chaque  chanson  :  1  fr. 


Chansons  du  XVIII   siècle 

Recueillies  et  harmonisées  par  DÉODAT  DE  SÉVERAC 

Premier  recueil  :  net.  4  fr.  Chaque  chanson  :  1  fr. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépli.one     lO-fT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles'  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAKI)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOLIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
2SO,      BOTJILiKVXRr)      R^SPAIL,      P^RIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Infor?nations 

originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 

mouvement  politique  international. 

FRANCE  '  UNION  POSTALE 

Un  an fr.  12,00  Un  an fr.     15,00 

Six  mois  ......  7,00  Six  mois S,00 

Trois  mois  .....  3,51  Trois  mois 4,00 

I.eno    .     .  .     .     .     .     .  0,25  Le  no  .......      0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  ^  |k  I  j^  I  *  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  IN  \J  L  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bru:i:elles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royal/è,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aqiuzrelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Lia  Pttesse  Bupopéenm 

Coupui'es    de  joiiriiiuix  mi-I istiQnes,   coiriinerciaux, 
politiciTies    et    l'inî+noiei's    .. 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelies. 

JUGEND 

Revue   illustrée   hebdomadaire 

FOISriDÉE  EIT  le©© 
Éditeur  :  Dr.  Georg  Hirth,  Munich. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2'  Arr«) 

Paraît  le  1"  et  le  15  de  chaque  nwis,  en  fascicules  de  48 
payes  contenant  à  la  fois  des  articles  de  fond,  et  une  Revue  de  la 
Quinzaine  oit  sont  traitées  toutes  les  questions  d'actualité. 

Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castéra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amèdèe  Gastouè,  Henry  Gauthier-Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon ,  Octave  Maus ,  André  Plrro ,  A.  de  Polignac , 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenéo,  Colette 
^Villy.  

i»         ABONNEMENTS  :  Un  an        6  mois        Numéro 

Paris  et  Départements 12  t         6  f  O  '  50 

Étranger -. 15 1  7t50         Of60 


Lie  Cout^mep  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     1er    et  -  le     15    de    cljaque    jnois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 


OépOt  pour  la  Belgique  cliez  MM.  Breltitopf  et  Hœrtel,  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indéiébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles   —  Imp.  V*  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  année. 


N"  28. 


15  Juillet  1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES        . 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Une  Évolution  du  Roman. 

Sans  prétendre  à  synthéliser  en  quatre  mots  tout  le 
progrès  des  civilisations  contemporaines,  je  crois  bien 
ne  pas  me  tromper  en  afHrmant  que  ce  progrès  tend 
exclusivement,  dans  l'ordre  matériel,  à  accroître  la 
rapidité  des  communications  sur  terre  et  sur  mer,  — 
paquebots,  chemins  de  fer,  autos,  téléphones,  —  et, 
dans  l'ordre  moral,  à  opprimer  l'individu  au  profit  de 
la  collectivité.  •' 


Or,  le  roman  moderne  ayant  l'ambition  de  découper 
la  vie  en  tranches  et  de  nous  la  servir  toute  crue  par 
in-12  de  300  pages,  il  n'est  que  logique  do  retrouver  en 
littérature  la  double  tendance  ci-d(;ssus  constatée  dans 
la  vie.  C'est  pourquoi  nous  assistons  aujourd'hui  à  une 
évolution  du  roman  tout  à  fait  marquée  :  aux  études  de 
caractères  succèdent  les  études  de  mœurs;  et  aux  scènes 
parisiennes  ou  provinciales  succèdent  les  scènes  exo- 
tiques. Les  titres  des  livres  reflètent  eux-mêmes  l'inten- 
tion nouvelle  des  écrivains  :  ils  cessent  de.'désigner  un 
personnage  pour  englober  toute  une  race.  Jamais  nous 
n'aurions  lu,  il  y  a  vingt  ans,  aux  vitrines  des  libraires 
tant  de  Petits  Bourgeois,  de  Florifères,  de  Hors 
Nature,  de  Sangsues  ni  de  DésetïcJumtées. 

Et  i)Our  peu  qu'on  examine  le  détail  des  choses,  l'évo- 
lution du  roman  moderne  apparaît  plus  nette  encore  et 
plus  précise  jusque  dans  la  progression  rationnelle  de 
son  mouvement. 

Le  l'oman  parisien  ne  s'est  pas  changé  comme  d'un 
coup  de  baguette  en  roman  hindou  ou  chinois.  La  trans- 
formation s'est  accomplie  par  étapes.  Tout  d'abord 
les  simples  voyageurs  sont  venus  nous  familiarist>r 
avec  l'aspect  physique  des  pays  lointains.,  Et  de  grands 
artistes  nous  ont  dit  l'émotion  qui  pénétre  un  Européen 
découvrant  l'Asie  ou  le  Pacifique.  En  tête  de  ces 
hommes  s'est  placé  Loti.  A  côté  d'eux,  les  archéologues 
les  magiciens  qui  restituent  la  vie  aux  civilisations  dis- 
parues accoutumaient  nos  yeux" aux  visions  étrano-ères. 
Nous  avons  eu  Pierre  Louys,  après  le  précurseur  Flau- 
bert. Il  n'importe  guère  de  voyager  dans  le  temps  ou 
dans  l'espace,  pourvu  qu'on  voyage... 
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Mais  bientôt  les  \oyaî4eurs  lircnt  place  à  d'autres 
gens.  Les  terres  exotiques  une  fois  connues,  des  J>lui;o- 
péens  s'y  étaient  établis.  Avec  eux,  la  vie  d'Europe 
s'acclimatait  on  Amérique  ou  en  xVsie,  — s'acclimatait 
en  se  déformant.  Et,  tout  naturellement,  les  romanciers 
de  passage  p^rmi  ces  racei  nouvelles  et  mixtes  com- 
mençaient de  lès  observer  et  de  les  dépeindre.  Un  roman 
nouveau  naissait,  presque  aussitôt  illustré  par  des  chefs- 
d'œuvre  :  la  Conquête  de  Jérusalem,  le  Sang  des 
Races,  et,  tout  récemment,  les  Désenchantées.  Oàr, 
aux  talents  frais  éclos,  tels  que  Myriam  Harry  ou  Louis 
Berlj'and,  les  (alents  déjà  célèbres  venaient  se  joindre  ; 
et  les  plus  grands  maîtres,  conquis  à  la  formule  nou- 
velle, rajeunissaient  leur  génie  en  transformant  leurs 
anciennes  manières. 

Et  l'évolution  était  faite.  Le  roman  tout  ensemble 
exotique  et  social  était  créé. 

Plug  de  description.  La  description  est  archaïque.  A 
quoi  l)on  fatiguer  le  lecleur  modei-ne  des  merveilles  que 
l'on  découvre^  au  delà  des  mers  ^  I.e  lecteur  moderne  a 
voyagé.  11  a  vu  toutes  les  merveilles;  il  les  connaît  une 
par  ime.  On  peut  lui  parler  par  ellipses  de  Saigon  ou  de 
Melbourne,  — tout  comme  Zola  nous  parlait  de  Gre- 
nelle ou  de  Longc-hamp. 

Plus  de  Ik'I'os  écbitant,  encombrant.  Ce  héros-là 
tyranniserait  le  récit.  La  modf  n'est  plus  .aux  monar- 
chies despotiques,  mais  aux  i'épubli(iues  sociales.  Et 
le  vrai  héros  du  roman  moderne,  c'est  la  foule,  c'est  le 
peuple  (Mitier.  Au  prcmiei-  plan  du  livre  s'étale  donc 
une  race,  une  caste  ou  une  corporation,  —  un  groupe 
quelconque,  nombreux,  dont  nous  allons,  voir,  dissé- 
quées, les  énergies,  les  faiblesses,  les  vices;  je  n'ose 
pas  écrire   les  vei-tus,  car  les  collectivités   n'en   ont 


guère 


Or,  ne  l'oublions  pas,  nous  sommes  en  Afrique,  en 
Amérique  ou  en  Asie.  I-:t,  par  conséquent,  nous  y  ti'ou- 
vons  deux  races  antagonistes,  la  race  autochtone, 
vaincue,  ei  la  race  coloniale,  conquéranle.  Nous  avons 
donc  le  choix  entre  elles.  Mais  ce  ne  sei'ont  que  de 
i-ares  artist(>s  et  de  rai'es  penseurs  qui  oseront  s'attaquer 
à  l'exotique,  et  dédaigner  r(;uropé(>nne.  Cai-,  pour  nous, 
Européens,  l'ànn^  d'I^urope  seule  est  accessible.  l':t  il 
fnut  être  Loti  pour  voir  clair  dans  une  âme  étrangère, 
fût-ce  la  simph;  àme  turque,  proche,  en  somme,  d(>  la 
noire. 

Les  romanciers  modernes  sont  donc,  ])resque  unani- 
menjcnt,  des  romanciers  coloniaux.  .l'entends  qu'ils 
s'occuiient  presque  tous  des  modifications  et  des  trans- 
forifiations  de  notre  race  déracin(''e  et  transplantée 
outre  mei's.  Et  cette  .tendance,  ainsi  (]ue  je  l'indiquais 
tout  à  rh<"ure,  n'est  l'ien  autre  chose  qu'une  consé- 
quence normale  du  progrès  delà  civilisation  contem- 
])0i'aine. 
,   Ces  réflexions  me  sont  suggérées  pai'  la  lectu're  que 


je  viens  d'achever  d'un  roman  tout  frais  paru,  le  Para- 
dis des  Vierges  Sages,  d'Albei't  Erlande  (1).  -le  ne 
crois  pas  qu'Albert  Erlande  soit  le  moins  du  monde  un 
colonial,  non  plus  qu'un  voyageur.  Cependant,  ayant 
vécu  quelques  saisons  en  Tunisie,  c'est  Tunis  qu'il  choi- 
sit pour  cadre  de  son  roman.  Je  ne  croi§  pas  davan- 
tage qu'Albert  l'Irlande  soit  un  romancier  de  profession. 
Les'vers  que  j'ai  lus  de  lui  le  classent  plutôt  parmi  les 
poètes,  —  les  bons  poètes.  Or,  quoi  de  plus  étranger  à 
toute  poésie  qu'une  collectivité,  qu'une  foule? -Cepen- 
dant, c'est  une  foule  qui  figure  le  personnage  principal 
du  Paradis  des  Vierges  Sages;  une  foule,  à  vrai  dire, 
fort  esthétique,  puisque  féminine. 

N'importe.  Le  fait,  pour  un  écrivain,  d'écrire  un 
livre  en  opposition  avec  tout  ce  qu'on  avait  à  attendre 
de  lui  témoigne  d'un  irrésistible  courant  auquel  il  n'a 
pu  résister.  Je  crois  que  c'est  le  cas  d'Albert  Erlande; 
Ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  son  roman  vaiit  la  peine  d'être 
lu.  Rien  de  plus  caractéristique  que  la  facilité  avec 
laquelle  un  écrivain,  peu  familiarisé  pourtant  avec  les 
paysages  exotiques,  s'abstient  de  toute  description,  et 
s'enferme  dans  son  drame  tunisien  comme  il  s'enferme- 
rait dans  une  tragédie  parisienne.  Et  notez  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  simple  transposition  :  les  vierges  sages 
de  Khérédine  ou  de  Sidi-bou-Saïd  ne  i-essemblent  point 
aux  vierges  plus  sages  de  nos  salons  de  France.  Je 
m'en  porte  garant,  moi  qui  écris  ces  lignes  de  Tunis. 

Non.  Le  roman  d'Albert  Erlande  est  un  roman  selon 
la  formule  iiK)derne.  Et  je  ne  sais  pas  de  meilleur 
exemple  à  l'appui  de  la  thèse  que  je  défendais  tout  à 
l'heure,  ])uisque  cette  prose  exotique,  (jui  est  une  satire 
assez  âpre  et  mordante,  est  le  fait  d'un  poète  et  d'un 
Parisien. 

CL.\.UDK  l'ARRKRI', 


HENRI  BRUGNOT 

Voici  un  artiste  qui  aime,  qui  adore  son  art;  qui  travaille  pour 
lui-môrae,  pour  son  plaisir,  et,  comme  disait  la  vieille  devise  des 
Clisson,  «  pour  ce  qu'il  lui  plaît  »  ;  qui  peint  avec  joie,  sans  souci 
des  approbations  ou  des  blâmes;  sans  souci,  même,  des  lendemains 
trop  souvent  menaçants  ;  voici  un  Peintre,  enfin.  Et  je  souhaite- 
rais qu'on  sentit  bien  avec  quelle  sympathie,  avec  quel  respect 
j'écris  ce  mot  :  un  Peintre,  —  l'oiseau  rare  en  ce  temps  où  tant 
de  gens  s'amusent  à  couvrir  de  peintures  des  toiles. 

Henri  Brugnot  n'a  pas  trente  ans,  je  crois.  Et  sa  personnalité, 
déjà,  se  dégage  nettement  des  imitations  inévitables  des  débuts, 
des  influences  que  l'être  le  mieux  doué  doit  fatalement  subir,  à 
l'abri  desquelles  tout  talent  viable  grandit  et  se  développe,  comme 
le  baliveau  à  Tombe  du  chêne  séculaire. 

Ces  imitations,  ces  influences,  il  les  a  connues,  inévitablement. 
,^  Il  n'ignore,  c'est  évident,  ni  Monet,  ni  Sisley,  ni  Pissarro,  ni, 

(1)  Paris,  lui.  à\x  Mercure  de  France .  '    ' 
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peut-être,  leurs  jeunes  émules,  Maufra,  d'Espagnat.  Quel  peintre 
donc,  aujourd'hui,  peut  se  vanter  de  ne  les  avoir  jamais 
regardés  ? 

Mais  il  apparaît,  en  outre,  à  l'examen  de  ses  œuvres,  à  voir 
comment  sont  construits  ses  paysages,  étages  ses  plans,  établis 
ses  terrains,  qu'il  eut  des  relations  plus  illustres  encore,  qu'il 
fréquenta,  si  j'ose  dire,  dans  le  «  noble  faubourg  »  de  l'art,  chez 
Rousseau,  chez  Daubigny.'chez  Corot,  chez  Delacroix,  un  peu  chez 
d'autres  grands  devanciers  encore. 

C'est  auprès  de  ceux-ci  qu'il  dut  apprendre  à  ne  pas  se  con- 
tenter de  recueillir,  au  vol,  comme  le  firent  trop  souvent  tels  des 
impressionnistes,  des  notations  fugitives,  appelées  à  une  vogue 
agréable  certes  à  savourer,  mais  plus  éphémère  encore  que  l'effet 
qu'elles  prétendaient  fixer.  C'est  d'eux,  à  n'en  pas  douter,  qu'il 
tient  tout  le  secret  de  ses  grandes  lignes  décoratives,  de  cette 
solide  anatomie,  de  cette  robuste  architecture  qui  caractérisent 
la  moindre  de  ses  toiles  achevées,  et  qu'on  retrouve  parfois  jus- 
que dans  certaines  de  ses  études  ;  l'art  de  choisir,  de  voir  un  :itc, 
en  un  mot.  D'autre  part,  au  contact  des  contemporains,  sa  rétine 
s'aflina.  Il  s'habitua  à  percevoir  les  vibrations  insensibles  de 
l'atmosphère,  à  suivre  les  reflets  lïs  plus  fugaces,  à  rendre  tous 
les  jeux  infiniment  changeants  de  la  lumière.  En  leur  compa- 
gnie, il  s'initia  aux  ressources  multiples  de  la  palette,  aux  mé- 
langes, aux  oppositions  savantes  de  tons,  à  toute  la  physique  sub- 
tile et  compliquée  des  couleurs. 

Dans  le  silence,  dans  la  retraite,  se  recueillant  tour  à  tour  et 
travaillant,  et  maître,  d'ailleurs,  d'une  technique  apprise  aux 
sources  les  plus  académiques,  puisqu'il  sortait  de  l'atelier  de 
Gustave  Moreau,  il  combina,  amalgama,  mûrit  ces  éléments 
conquis.  • .  '. 

Il  voyagea  en  France,  de-ci  de-là,  passa  en  Angleterre,  descendit 
en  Espagne,  accumulant  les  pochades,  les  esquisses,  les  notes,  et 
parachevant,  quand  l'inspiration  y  était,  quelques  toiles,  mais  ne 
montrant  rien  à  personne,  sauf  peut-être  à  de  rares  intimes,  et 
gardant  tout  cela  pour  lui.  L'an  dernier,  toutefois,  il.  se  décidait, 
poussé,  encouragé,  à  affronter  le  jury  de  la  Société  Nationale  : 
SCS  deux  envois  trouvèrent  grâce,  devant  ces  juges  sévères  et  figu- 
rèrent au  Salon  de  190îi  :  une  toile  d'Espagne,  une  autre  rap- 
portée  d'Abbevil  le. 

Elles  permettent  déjà  aux  critiiiues  avisés  d'apprécier  la  variété 
et  la  souplesse  de  ce  jeune  talent  qui  s'atlirmait,  la  richesse  de 
celte  paf^tte  vibrante,  et  sa  grande  originalité. 

La  djl^ersitc  de  facture  est,  après  les  beaux  dons  de  coloriste, 
l'uncHles  qualités  que  j'estime  le  plus  chez  JI.  Henri  iîrugriot. 

Ici,  les  champs  de  France,  calmes  de  tons,  sobres  de  touche, 
où  les  bonnes  glèbes  fécondes  sont  rendues  grassement  et 
vivantes,  où  les  ciels  fins,  tempérés,  gardent  toujours  une  si 
douce  lluidilé,  même  piir  les  hivers  âpres,  par  les  automnes  mé- 
lancoliques. 

Là,  quelques  sites  anglais,  un  coin  d'un  parc  des  environs  de 
Londres,  qui  est  à  lui  seul  toute  l'Angleterre  avec  ses  ga/.ons  gras, 
gonflés  d'eau,  ses  futaies  d'un  vert  vif,  un  peu  acide,  dans  la 
brume  perpétuellement  flottante,  son  ciel  opaque,  dans  lequel  la 
lumière  rampe,  et  se  traîne  pâlotte,  timide,  jaunissante,  rosée  à 
peine,  par  les  plus  beaux  jours. 

Et  enfin  l'Espagne!  l'Espagne  déserte,  l'Espagne  rocailleuse, 
avec  ses  montagnes  de  fer,  rougeâtres,  ses/^ierras  dénudées,  brû- 
lées d'ardents  soleils,  creusées  de  gntnds  gouffres  d'ombres 
bleuâtres  ou  violâtres,  suivant  l'heu/«^  le  temps,  l'atmosphère; 


avec  ses  petites  chaumières,  du  même  rouge  ocreux  que  les  rdcs 
au  pied  desquels  elles  sont  tapies,  et  que  leur  aspect  chétif,  écrasé, 
fait  paraître  plus  sourcilleux  ;  ses  paysages  sévères  et  grandioses 
de  solitude,  malgi-é  la  lumière  qui  les  inonde,  et  où  la  verdure 
■  grisé  et  poussiéreuse  des  oliviers  est  la  seule  note  douce  et  repo- 
sante pour  l'œil  ;  toute  une  Espagne  héroïque  sans  emphase,  une 
Espagne  réelle,  vivante  en  sa  torpeur. 

Et  que  tous  ces  rochers,  ces  dômes,  ces  pics  sont  robustcment 
établis!  avec  quelle  précision,  quelle  sûreté,  les  plans  en  sont 
indiqués,  les  moindres  rides  en  sont  écrites  !  Admirez  le  bel  arran- 
gement dé  cette  impressionnante  toile  Valldeinosa  au  grand  soleil, 
cette  mouvante  et  légère  branche  qui  se  balance,  dans  l'ombre,  au 
premier  plan,  sur  la  profondeur  infinie  de  la  vallée  barrée  au  loin 
par  les  monts,  et  savourez  avec  moi  la  délicatesse  achevée  avec 
laquelle  les  rouges  du  sol,  .avivés  par  cette  note  verte,  vont  se 
dégradant  en  rose  brique,  en  mauve,  tout  au  haut  de  la  crête. 

Voilà  un  peintre,  vous  dis-je,  tin  peintre  ample,  coloriste,  et 
aussi  sincère. 

WJLLY  PiOGKliS 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

M.  Henri  Davignon,  dont  je  signalais  il  y  a  quelques  mois  aux 
curieux  d'érudition  littéraire  l'ouvrage  sur  Molière  et  m  Vie, 
dédie  son  premier  roman,  le  Courage  d'aimer  (1),  à  51.  Kené 
Bazin,  de  l'Académie  française.  .M.  liazin  est  un  fort  honnête 
homme,  en  possession  d'un  honnête  talent.  11  se  compi-end  assez 
difficilement  qu'un  jeune  écrivain  éprouve  le  besoin  de  lui  dédier 
son  premier  ouvrage  d'imagination,  tant  M.  H;,v.in  a  peu  de  force 
de  séduction,  tant  il  est  mesuré,  propre,  ratissé,  expuriié, 
élagué,  tant  il  est  peu  semblable  à  ceux  que  la  jeunesse  exubé- 
rante et  enthousiaste  se  choisit  et  s'est  toujours  choisis  pour 
maîtres. 

Mais  M.  Davignon  doit  aimer  les  livres  bien  faits,  les  livres 
corrects  de  l'auteur  des  Oberlc.  Lui-même  se  révèle  dans  son 
premier  roman  amoureux  de  l'ordre  et  do  la  règle.  Ne  lui  parlex 
pas  do  passions  débridées,  do  volontés  sauvagement  blindée^ 
vers  des  buts  défendus  :  il  se  voilerait  la  face  avec  horreur. 
Voyons  ce  que  ce  jeune  homme,  à  l'âge  des  beaux  emportements, 
a  trouvi;  dans  son  ctiîur,  dans  ses  sens,  dans  son  cerveau;  voyons 
ce  qu'il  avait  à  nous  dire. 

Dans  un  château  de  la  vallée  de  l'Amblève,  vit  avec  sa  mère  et 
sa  sœur  un  bon  et  chaste  jeune  homme.  11  s'appelle  le  baron 
lloberl  d'Arponl.  Il  joue  avec  conviction  son  rôle  de  seigneur  de 
village,  préside  des  comices  agricoles  et  des  sociétés'  de  tout 
genre,  destinées  vraisemblablement  à  enrayer  les  progrès  du 
socialisme  dans  ces  pieuses  campagnes.  De  son  côté,  sa  su'ur 
Madeleine,  angélicjue  à  souhait,  la  sœur  classique  qui  se  sacrifie 
pour  son  frère,  visite  les  pauvres  et  dirige  des  patronages. 

Le  jeuhe  et  tmiide  Robert  conçoit  le  dessein  d'installei'  à  de- 
meure dans  ce  triste  milieu,  en  ((ualité  d'épouse,  .M''"  Madeleine 
Colombier,  charmante  jeune  fille,  d'excellente  et  chrétienne 
famille,  que  son  curé  lui  a  vivement  conseillé  de  demander  en 
mariage. 
,  .M""  .Madeleine,  malheureusement,  est  coquette.   Après  avoir 

(i)  /Le  Crtîavïyc  frau/îfc,  par  Hemu  Davignon.  Paris  Ploii-X. .i;r- 
ril  et  C'^ 


consenti  à  se  fiancer  à  Robert,  elle  s'aperçoit  que  ce  dernier,  s'il 
est  un  bon  fils  et  un  châtelain  accompli,  est  aussi  un  nigaud 
bien  conditionné.  Elle  reprend  donc  sa  parole  et  l'engage  à  un 
autre  jeune  homme,  le  type  classique  du  mauvais  sujet,  viveur  et 
ruiné,  qui  convoite  en  elle  la  dot  plutôt  que  la  femme.  Sur  ces 
entrefaites,  comme  on  dit  dans  les  feuilletons,  M™e  Colombier  vient 
subitement  aTmourir,  d'une  malaiiie  de  cœur  aggravée  par  le 
chagrin  que  lui  cause  la  détermination  de  sa  fille.  Madeleine, 
dans  ce  malheur  aftrcux,  voit  une  manifestation  de  la  volonté 
divine.  Elle  rompt  avec  son  second  fiancé  et,  après  un  court 
voyage,  va  elle-même  au  château  d'Arpont  redemander  à  Robéi-t 
son  cœur  et  sa  main. 

Cette  histoire  assez  fade  n'est  pas  mal  contée.  M.  Davignon  ne 
semble  pas  doué  d'un  don  d'invention  bien  original,  mais  il  sait 
construire  un  roman  et  le  conduire  sans  fatigue  jusqu'au  dénoue- 
ment. Sa  langue,  pas  toujours  très  sûre,  est  alerte,  sans  lour- 
deur, sans  enflure,  sans  affectation.  Voilà  des  qualités  qui  ne 
sont  pas  assez  fréquentes  chez  nous  pour  qu'il  faille  négliger 
de  les  louer.  Le  defmt  du  livre  —ne  ressort-il  pas  déjà  avec  trop 
d'évidence  du  simple  récit  que  j'en  ai  fait?  —  c'est  de  n'ofl^'rir  à 
la  curiosité  légitime  des  lecteurs  qu'une  histoire  lue  cent  fois 
ailleurs  et  des  personnages  déplorablement  ternes  et  ennuyeux. 
Ce  Robert  d'Arpont  est  agaçant  comme  les  premiers  communiants 
di's  images  pieuses,  —  vous  savez,  ces  petits  bonshommes  bou- 
clés ainsi  que  des  caniches,  tirés  à  quatre  épingles,  tenant  sage- 
ment d'une  main  un  missel  et  de  l'autre  un  cierge  enrubanné. 
Le  personnage  de  Madeleine  est  plus  vivant.  Mais  on  se  demande 
qui,'  dans  toute  cette  affaire,  a  vraiment  le  courage  d'aimer! 


*** 


Je  me  bâte  de  refermer  le  livre  de  M.  Davignon  —  bon  livre, 
excellent  livre,  dont  toute  mère  pourra  permettre  la  lecture  à  sa 
fillc^  —  et  je  me  jette  gloutonnement  sur  le  délicieux  petit  bou- 
quin de  M.  Sansot-Orland:  Les  Galanteries  {i)  de  Pierre  Corneille, 
utile  contribution  à  l'histoire  du  grand  poète  tragique.  En  effet, 
M.  Sansot-Orland  fait  précéder  ce  recueil  des  poésies  gulantes  de 
Corneille  d'une  courte  et  substantielle  étude  sur  les  amours  de 
l'auteur  du  Cid.  Nous  y  apprenons  —  ou  nous  nous  y  remettons 
en  mémoire  —  que  Corneille  eut  trois  passions  en  sa  vie,. la  pre- 
mière pour  Catherine  Hue  à  qui  il  dédia  son  fameux  sonnet  à 
Mélite  (ce  sonnet  et  son  amour  malheureux  devaient  lui  inspirer 
peu  après  sa  comédie  de  Mélite):  la  seconde  pour  sa  femme  Marie 
de  Lampérière  qu'il  n'épousa  que  grâce  à  la  toute-puissante  inter- 
vention du  cardinal  de  Richelieu;  enfin,  la  troisième  pour  la  du 
Parc  dont  l'ascendant  le  détermina  à  écrire  encore  pour  le  théâtre, 
après  un  long  et  pieux  silence.  La  du  Parc,  qui  lui  avait  tenu 
rigueur,  céda,  comme  on  sait,  à  la  poursuite  de  Racine  :  cruel 
affront  qui  empoisonna  la  vieillesse  de  Corneille.  C'est  en  songeant 
à  elle  qu'il  composa  Serlorius  et  Pulchérie  où  l'on  trouve  de  si 
beaux,  de  si  émouvants  rôles  de  vieillards  amoureux.  C'est  pour 
elle  aussi  qu'il  écrivit  le  madrigal  célèbre  : 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souvenez-vous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux... 

(1)  Paris.  Sansot  et  C'». 


On  pourra  lire  cette  pièce  et  bien  d'autres  dans  le  joli  petit 
livre  de  M.  Sansot-Oland,  auquel  une  parure  archaïque  de  I)on 
goîJt  confère  un  charme  de  plus. 

■***..' 

Tout  en  poursuivant  son  travail  de  chercheur  et  d'érudit,  M.  San- 
sot édite  une  foule  d'ouvrages  intéressants  qu'il  importe  de  signa- 
ler au  moins  aux  lecteurs.  C'est  d'abord,  pour  ne  point  quitter 
Corneille,  le  livre  de  M.  Roger  Le  Brun  :  Corneille  devant  trois 
siècles,  contenant  les  opinions  des  principaux  écrivains  des  xvii^, 
xviiie  et  xix«  siècles  sur  celui  dont  on  vient  de  fêter  avec  faste  le 
troisième  centenaire,  ainsi  qu'une  foule  de  documents  histori- 
ques, bibliographiques  et  anecdotiques  également  précieux.  C'est 
ensuite,  dans  la  collection  des  Scripta  brevia,  l'amusante  version 
du  Polichinelle  de  guignol,  par  M.  Gustave  Kahn.  C'est  l'Ame 
japonaise,  de  M.  Gomez-Carrillo,  traduit  de  l'espagnol  par  M.  Ch.Bar- 
thez.  C'est  le  spirituel  Manuel  du  candidat  par  Duo  Caroli,  plai- 
sante satire  de  mœurs  électorales.  C'est  enfin  le  piquant  recueil 
de  M.  Jules  Bertaut,  Chroniqueurs  et  Polémistes  (1),  dans  lequel 
tous  les  grands  journalistes  du  moment  (le  mot  «  grand  «  n'a 
parfois  qu'un  sens  très  relatif), les  Harduin,  les  Cornély,  les  Bon- 
nefon,  les  Clemenceau,  les  Huret,  les  Drumont,  les  Rochefort, 
sont  analysés  et  jugés  avec  une  verve  — ne  disons  pas  :  avec  une 
méchanceté  —  de  bonne  compagnie. 

Et  me  voici  bien  loin  d'avoir  passé  eii  revue  tous  les  livres  qui 
sollicitent  mon  attention  et  ma  plume.  J'aurais  dû  parler  avec  quel- 
que développement  du  Danger  (2)  de  M.  Laurent  Evrard,  recueil 
de  trois  nouvelles  qui  sont  à  la  vérité  de  petits  romans,  et  où  l'on 
admire  un  talent  très  habile  à  donner  la  sensation  du  mystérieux, 
au  sein  d'aventures  banales  empruntées  à  la  vie  quotidienne. 
Sans  doute  Edgar  Poe  exerce  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
leur  auteur.  Mais  celui-ci,  dès  son  premier  livre,  semble  avoir 
trouvé  la  voie  qui  convient  le  mieux  à  son  tempérament. 

Il  nous  reste,  pour  nous  reposer  les  yeux,  à  parcourir  l'album 
d'ex-libris  de  M.  Sander  Pieiron  dont  la  maison  Xavier  Haver- 
mans  vient  de  publier  une  deuxième  édition  (3).  Il  contient  des 
images  charmantes,  de  délicats  tableautins  d'un  art  spirituel  et 
gracieux,  dus  pour  la  plupart  à  des  artistes  wallons.  J'aime  sur- 
tout les  dessins  de  M.M.  Rassenfosse,  Donnay,  Henry  .Meunier  et 
Charles  Michel.  Il  y  a  pourtant  un  bien  joli  Lynen. ..  La  préface 
de  M.  Pierron  est  très  intéressante  :  elle  dépouille  les  principaux 
ex-libris  reproduits  dans  l'ouvrage  et  les  analyse  avec  beaucoup 
de  justesse.  Mais,  dût  M.  Picard  m'appeler  encore  sergent  de 
ville,  garde-champêtre  ou  épuceur  de  coccinelles  (ce  sont  là, 
d'ailleurs,  des  métiers  fort  honorables  !),  je  ne  puis  laisser  passer, 
dans  ces  quelques  pages  clairement  et  fermement  écrites,  la 
phrase  suivante  : 

«  Les  plis  de  leurs  robes  retombent  jusqu'au  bas  du  cercle 
comme  choieraient  àes  côtés  d'un  blason  des  lambrequins  héral- 
diques. « 

Est-ce  déjà  l'orthographe  nouvelle  qui  fait  des  siennes?  Ou  bien 
le  correcteur  de  la  maison  Havermans  ignorait-il  que  le  condi- 
tionnel du  verbe  choir  est  cherrait,  s'il  faut  en  croire  Clément 
Marot? 

Geoiiges  Rency 

(1)  Tous  ces  ouvrages  à  Paris,  chez  Sansot  et  C'». 

(2)  Paris,  Mercure  de  France. 

(3)  Bruxelles,  Xavier  Havermans. 


L'ART  A  PARIS 

Un  artiste  espagnol,  M.  Sorolla  y  Bastida,  s'est  mis  brusque- 
ment au  premier  plan  de  l'actualité  artistique  en  exposant  dans 
la  galerie  Georges  Petit  un  nombre  considérable  de  tableaux  et 
d'études  qui  témoignent  d'une  facilité,  d'une  ingéniosité  et  d'une 
habileté  vraiment  déconcertantes.  On  s'explique  difficilement  que 
la  même  main  ait  pu,  en  si  peu  de  temps  (l'exposition  embrasse 
l'œuvre  de  cinq  années  environ),  brosser  autant  de  figures,  de 
paysages,  de  portraits,  d'intérieurs,  d'animaux,  avec  une  égale, 
constante  et  stupéfiante  virtuosité.  —  «  Vous  ne  dormez  ;donc 
-jamais?  Vous  ne  mangez  pas?»  disait  au  peintre  M.Henri  Roujon, 
fort  intéressé  et  amusé  par  cette  rare  maîtrise. Et  l'artiste  de  sou- 
rire, d'affirmer  qu'il  dormait  comme  tout  le  monde... 

Le  succès  foudroyant  de  M.  Sorolla  se  conçoit.  La  foule  va 
instinctivement  au  virtuose;  qu'il  soit  musicien,  peintre,  acrobate 
ou  prestidigitateur.  La  difficulté  vaincue  l'enchante  et  toujours 
elle  préfère  être  surprise  ou  subjuguée  qu'émue.  Kubelik  n'est-il 
pas,  pour  certains,  le  Roi  du  violon? 

Dans  l'empire  des  couleurs  et  des  brosses,  M.  Sorolla  exerce 
une  souveraineté  analogue.  C'est  le  Kubelik  de  la  palette,  et  nul 
ne  lui  disputera,  d'ici  longtemps,  ce  sceptre,  qu'il  porte  d'ailleurs 
avec  grâce. 

Il  y  a  de  la  vie  dans  ses  études  de  gaminsj'rélillant  dans  l'eau. 
De  la  vie,  du  mouvement  et  de  l'observation.  Tels  de  ses  portraits 
rappellent  ceux  de  Besnard,  d'autres  s'apparentent  à  Madrazo. 
On  préférerait  y  trouver  la  personnalité  de  M,  Sorolla,  mais 
celle-ci  est  trop  émiettée,  trop  dispersée  pour  marquer  aucune 
toile  d'un  sceau  individuel.  Une  peinture  aussi  sui)erficielle,  aussi 
«  soufflée  »,  aussi  hùtive  ne  semble  pas  devoir  durer.  Le  recueil- 
lement, le  sentiment,  le  caractère,  tout  ce  qui  fait  le  charme  défi- 
nitif d'une  œuvre  nianque  à  celte  palette  retentissante  mais  qui 
sonne  creux. 

Je  songe  h  l'exposition  Vuillard  qui,  naguère,  illuminait  la  gale- 
rie r.ernheim.  Quelle  différence  entre  ces  deux  visions!  Chez 
M.  Vuillard,  le  ton  est  profond,  sonore.  Il  n'eftleure  pas  la  sur- 
face de  la  toile  mais  se  grave  en  elle,  la  marque  d'accents  dont 
chacun  a  sa  signification  et  sa  portée.  Il  n'y  a  jamais  rien  d'inu- 
tile dans  les  toiles  de  Vuillard,  qui  résume  avec  une  étonnante 
sobriété  tout  ce  qu'un  intérieur,  un  portrait,  un  accessoire  a 
d'essentiel  pour  intéresser  l'œil  ou  émouvoir  la  pensée.  Art  de 
concentration,  de  synthèse,  d'intimité  aussi,  aux  antipodes  des 
malices  et  artifices  de  l'improxlsateur  espagnol.  Les  portraits  de 
M.  Arthur  Fontaine  et  de  M.  Hessèle,  ceux  des  enfants  Bernheim, 
de  même  que  les  panneaux  décoratifs  exécutés  pour  M.  A.  Nathan- 
son  demeurent  inoubliables. 

Je  songe  aussi  aux  féeriques  jardins,  aux  villages  fleuris,  aux 
cloîtres  mystérieux  de  Majorque  et  d'Espagne  si  poétiquement 
traduits  par  M.  Santiago  Rusinol.  J'eusse  voulu,  lorsqu'il  les  réu- 
nit, il  y  a  quelques  semaines,  chez  Georges  Petit,  leur  décerner  un 
spécial  hommage  en  même  temps  qu'aux  sculptures  pathétiques 
de  M.  Gustave  Violet,  dont  le  début  fit  sensation.  Et  combien 
d'autres  expositions  particulières  eussent  mérité,  en  ce  printemps 
surchargé,  plus  qu'une  mention  hâtive  :  celle,  par  exemple,  des 
portraits,  intérieurs  et  études  de  nu  de  M.  Vallotton  et  celle  des 
tableaux  et  aquarelles  prestement  peints  par  M.  Forain;  celle, 
encore,  des  magistrales  eaux-fortes  de  Brangwyn,  si  émouvantes 
dans  leurs  savantes  oppositions  d'ombre  et  de  lumière;  l'exposi- 


tion des  sites  de  la  Crimée,  de  la  petite  Russie,  du  Bosphore,  par 
M.  Tkatchenkû,  mariniste  et  paysagiste  d'avenir  ;  celle  des  œuvres 
de  M.  Tarkhofî,  un  impressionniste  russe  dont  on  put  voir  quel- 
ques toiles,  naguère,  à  la  Libre  Esthétique  ;  vingt  autres  salonnets 
qui  de  novembre  à  juin  se  disputèrent  les  amateurs.  ..^ 

Mais  déjà  toute  cette  activité  est  dans  le  passé.  La  saison  des 
peintres  est  close.  Les  Salons  ont  fermé  leurs  portes,  et  Paris  fut 
sillonné  durant  huit  jours  de  véhicules  transportant  des  toiles,  des 
bronzes  et  des  marbres.  Aujourd'hui,  c'est  la  fuite  vers  les  champs 
et  vers  la  mer,  —  vers  de  vrais  arbres  et  d'authentiques  falaises. 
Souhaitons  bonne  chance  aux  peintres,  en  prenant  congé  d'eux. 

■        0,.  M. 


Concours  du  Conservatoire  (i). 

C/ian^  (professeur  :  M.  Uemest)  (jeunes  gens).  —  l^r  prix, 
MM.  Achlen  et  Osselet;  2"  prix  avec  distinction,  M.  Crétiny; 
2«  prix,  MM.  Stalport  et  Morissens. 

■  C/ian<  (professeurs  iM"-"^  Cornklis  et  Kips-.Warnots)  (jeunes 
filles).  ■ —  1<^''  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M"*^  Jean; 
1"'  prix  avec  distinction,  M"«*  Rodhain,  Simon,  Lamant  ;  l^""  prix, 
W"es  Alvarez,  Lecluyse,  Soenen  ;  2"^  prix  avec  distinction.  M""  Van 
Paemel,  Gilbert;  2^  prix,  M"^»  Jacobs,  De  Cock;  l^i  accessit, 
Hjues  Bellemans,  Lewin. 

Le  prix  de  la  Reine  a  été  décerné  à  M"'^'  Jean  et  Alvarez, 


La  «  Grand-Opera  sea,son  »  à  Londres. 

On  nous  écrit  de  Londres  :  '   < 

Au  Royal-Opera  (Covent-Garden)  se  déroulent  les  events  de  la 
«  season»,  sous  la  direction  de  l'habile  «  manager  »  André  Mes- 
sager :  douze  semaines  de  musique,  entre  les  jeudis  3  mai  et 
26  juillet;  chaque  soir  des  représentations  françaises,  italiennes 
ou  allemandes.  Tout  Wagner  —  sauf  Parsifal,  —  Armide,  Don 
Giovanni,  les  opéras  de  Gounod,  Bizet,  Verdi,  Léoncavallo,  Puc- 
cini. 

Les  chanteurs,  ce  sont  M"'^^  Milka  Ternina,  Wittich  (Dresde), 
von  Mildenburg  (Vienne),  Destinn  (Berlin),  Kirkby  Lunn,  Griram 
(Halle),  Gadsky,  Melba,  Giochetti  (Naples),  etc  ,  les  ténors  Caruso 
(l'admirable  voix  !),  Burgstaller,  Anthès,  Burrian  (Dresde),  Lieban 
(Berlin),  les  b;irytons  Van  Rooy,  Whitehill  (un  Américain  consa- 
cré [îSr  Bayreuth,  belle  figure  de  Hans  Sachs),  les  basses  Scotti, 
Rossi  (New- York),  Kniipfer  (Berlin),  etc. 

Nous  applaudissons  plusieurs  artistes  de  la  Monnaie  :  M'"^  Aida, 
les  ténors  Laffitte  et  Altchewsky,  et  aussi  M.  et  M'"«  Gilibert- 
Lejeune.  L'orchestre  est  merveilleux  sous  les  trois  «  conduc- 
tors  »  :  Hans  Richter  (œuvres  de  Wagner),  Messager  (œuvres 
françaises),  Campanini  (œuvres  italiennes). 

Le  21  juin  nous  avons  retrouvé  à  Covent-Garden  tout  le  corps 
de  ballet  de  la  Monnaie,  la  gracieuse  et  expressive  ballerine  Aïda 
Bonien  tête;  c'était  la  première  à  Londres  du  joli  ballet  Les 
Deux  Pigeons,  d'André  Messager,  et  une  révolution  sur  la  scène 
du  Royal-Opera,  où  l'on  n'avait  jamais  dansé  auparavant. 

Quelles  bonnes  soirées  l'actuelle  «  season  »  procure  aux  dilet- 
tantes, rénumération  des  noms  qui  précèdent  le  dit  assez. 


(1)  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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UART  MODERNE 


Peintres  de  «  bancketten  ^. 

C'était,  on 'le  sait,  une  des  spécialités  de  certains  maîtres  fla- 
mands et  hollandais  que  la  peinture  des  reliefs  dé  feistins,  na- 
tures-mortes glorieuses  qui  nous  édifient  sur  le  faste  et  le  bel 
appétit  de  nos  ancêtres. 

Les  artistes  qui  cultivèrent  ce  genre  sont  classés  dans  une  caté- 
gorie particulière.  On  les  nomme  «  peintres  de  bancketten  »,  c'est- 
à-dire  de  déjeuners.  Parmi  eux,  notre  collaborateur  M.  L.  Maeter- 
linck appelle  l'attention  des  critiques  sur  un  maître  à  peu  près 
ignoré  en  Belgique,  André  Benedetti,  d'Anvers,  le  meilleur  élève 
de  Jean  de  Heem.  Il  n'est,  dit-il,  mentionné  ni  dans  le  Diction- 
naire despeintres  de  Siret,  ni  dans  la  Peinture  flamande  d'A.-J. 
VVauters,  ni  même  dans  la  Biographie  nationale  publiée  sous  les 
auspices  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Une  œuvre  d'André  Benedetti  figure  au  Musée  impérial  de 
Vienne,  une  autre  au  Musée  dePcsth.  On  trouvera  sur  ce  peintre 
des  détails  biographiques  dans  l'ouvrage  de  MM.  Rombouts  et  Van 
Lérius,  Liggeren  der  Aiitwerpsche  Sint-Lucas  Gilde,  t.  Il,  pp. 
86,  114,  121  et  209.  L'étude  des  deux  Bancketten  cités  permet- 
tra de  restituer  au  maître  anversois  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux faussement  attribués,  à  cause  d'une  similitude  d'initiales, 
à  Abraham  van  Beyeren. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Verrocchicpar  Marckl  Reymom)  (1). 

Verrocchio  est  un  des  plus  grands  aitistes  de  la  seconde  moitié 
du  xv-e  siècle.  Il  continue  l'art  de  Donatello  et  de  Ghiberii,  mais 
il  le  transforme.  Traduisant  les  idées  nouvelles  qui  se  faisaient 
jour  à  la  cour  de  Laurent  le  Magnifique,  dans  la  première  ivresse 
de  l'antiquité  retrouvée,  il  ne  se  conforme  plus,  comme  ses  pré- 
décesseurs, à  un  idéal  religieux;  son  idéal,  il  le  recherche  autour 
de  lui,  dans  les  joies  de  la  vie  et  les  charmes  de  ta  nature  ;  c'est 
uniquement  la  beauté.  Pour  le  mieux  exprimer,  il  s'attacha  à  per- 
fectionner son  métier  et  limita  le  nombre  de  ses  œuvres. 

Ses  admirables  sculptures  lui  donnent  le  premier  rang  parmi 
les  sculpteurs  de  son  tem^is;  ses  peintures,  toutes  pénétrées, 
elles  aussi,  de  l'esprit  de  la  Renaissance,  eurent  une  influence 
considérable  sur  les  peintres  florentins,  et  firent  de  lui  le  véritable 
réformateur  de  l'École  :  c'est  à  ses  leçons  que  se  forma  Léonard 
de  Vinci. 

Pourtant  Verrocchio  a  été  très  peu  étudié.  Aucun  livre  français 
ne  lui  a  été  spécialement  consacré.  Son  importance  a  souvent  été 
méconnue.  Il  appartenait  à  l'auteur  éminent  de  la  Sculpture  flo- 
rentine de  lui  donner  sa  vraie  place.  Nul  mieux  que  M.  Marcel 
Reymond  ne  pouvait  le  situer  dans  son  milieu  ;  et  il  fallait  sa 
science  et  son  goût  pour  résoudre  en  un  court  volume,  clair  et 
complet,  les  problèmes  délicats  (|ue  soulève  encore  l'œuvre  du 
maître. 

L'illustration,  qui  reproduit  tous  les  ouvrages  importants  de 
Verrocchio,  permet  de  le  suivre  dans  ses  diverses  transforma- 
tions. On  trouvera  à  la  fin  du  volume  les  appendices  (tableau 
chronologique,  catalogue,  bibliographie,  index  alphabétique),  qui 
ont  fait  une  bonne  part  du  succès  de  la  collection  des  Maîtres 
de  l'Art. 


y 


ACCUSES  DE  RECEPTION 


Poésie.  —  Les  Familiers,  par  Ai!i:l  Bonnaiu).  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie  (Lecène,  Oudin  et  C'<=).  — 
Les' Sommeils,  par  Louis  Mandin.  Paris,  éd.  de  la  Plume.  — 

(1)  Un  volume  in-8"  avec  24gravures  hors  texte,  Paris,  librairie' 
de  l'Art  ancien  et  moderne. 


Spectacles  d'outre-mer,  par  Jules  Lecleucq.  Paris,  A.  Lemerre. 
Roman.  —  Les  Contes  de  la  Hulotte,  par  Geou(;es  Rexcy, 
Bruxelles.  Éd.  de  V Association  des  Ecrivains  belges.  —  Les  Sou- 
cis des  Derniers  iSoùs,  dialogues,  par  L-  Dumont- Wii.den. 
Bruxelles,  Éd.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire.  —  En  Ville 
morte,  par  Franz  Heliîens.  Couverture  et  onze  dessins  hors  texte 
par  Jules  De  Buuycker.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'«;  Gand, 
Siffer.  —  Le  Paradis  dçs  Vierges  sages,  par  Albert  Erlande. 
Paris,  Mercure  de  France.  —  Les  Moments  perdus  de  John 
Sliag,  avec  une  préface  de  Gilbert  de  Voisins.  Paris,  E.  Sansot 
et  C'«.  —  Jeux  de  Prince,  par  Willy.  Paris,  bibliothèque  des 
Auteurs  modernes. 

Critique.  —  L'École  belge  de  Peinture  (1830-190o),  par 
Camille  Lemonnier.  Cent-quarante  reproductions  hors  texte  en 
héliogravure, -camaïeu  et  typogravure.  Couverture  de  Geor(;es 
Lemmen.  Bruxelles,  G.  Van  Oe'st  et  C».  —  Le  Paysage  et  les 
Paysagistes  :  Théodore  Verstraete,  par  Lucien  Solvav.  Nouvelle 
édition  revue  et  complétée.  Dix-huit  illustrations  hors  texte. 
Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C''=.  —  Les  Lettres  françaises  dans 
la  Belgique  d'aujourdliui,  par  Eugène  Gilbert.  Paris,  E.  Sansot 
et  C'".  —  Problèmes  de  la  vie  moderne,  par  Jean  Dèlmlle. 
Bruxelles,  Éd.  de  En  Art.  —  Les  Musiciens  célèbres  :  Schumnnn, 
par  Camille  Mauclair;G'/mcA:,  par  Jean  d'Udine;  Herald,  par 
Arthur  Pougin.  Nombreuses  reproductions  hors  texte.  Paris, 
Henri  Laurens.  —  Les  Maîtres  de  la  musique  :  César  Franck, 
par  Vincent  o'Indy.  Paris,  F.  Alcan.  —  Les  Statues  de  la  chapelle 
de  Rieux  et  de  la  basilique  Saint-Sernin  au  Musée  de  Toulouse, 
par  Henri  Rachou  (25  reproductions).  Toulouse,  imp.  Ed.  Priât. . 

—  Alfred  Delaunois,  par  Vittorio  Pica  (19  illustrations).  Extr. 
de  VEmporium.  Bergame,  Institut  des  arts  graphiques.  —  Hans 
Stoltenberg-Lerche,  par  Vittorio  Pica  (32  illustrations).  Extr.  de 
VEmporium.  Bergame,  Institut  des  arts  graphiques.  —  Oii  nous 
en  sommes;  la  Victoire  du  silence,  par  Robert  de  Souza,  avec 
un  avant-propos,  des  notes  en  appendice,  un  index  des  noms, 
livres,  etc.  Paris,  H.  Floury.^  Les  Maîtres  de  l'art  :  Verrocchio, 
par  Marcel  Reymond.  Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne. 

—  Le  Théâtre  fte/ôfe,  par  Jean  Sosset.  Bruxelles,  éd.  du  Petit 
Messager  belge.  t> 

Divers.  —  L'Ame  de  l'Homme  {The  Soûl  ofMan),  par  Oscar 
Wilde.  Traduction  de  Paul  Grosfils.  Bruges,  Arthur  Herbert,  Ld. 

—  Zievereer,  Baedeker  de  physiologie  bruxelloise  à  l'usage  des 
Etrangers,  par  Curtio  (Georges  Garnir).  Croquis  d'AMÉDiE 
Lynen  et  Gustave  Flasschoex.  Bruxelles,  Établissements  géné- 
raux d'imprimerie. 

Musique. 

Quintette  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  pcr 
F.  d'Azevedo.  Bruxelles,  Scliolt  frères,  —  Sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  par  F.  d'.Azevedo.  Bruxelles,  Scliott  frères. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  viennent  de  passer 
quelques  jours  à  Paris  pour  s'entendre  avec  M.  Maurice  Maeter- 
linck sur  la  mise  en  scène  de  Pellcas  et  Mélisande,  qu'ils  monte- 
ront au  cours  de  la  prochaine  saison.  M'"e  Georgette  Leblanc  et 
M.  Clément  ont  été  spécialement  engagés  pour  créer  les  rôles  de 
Mélisande  et  de  Pelléas.  Les^^utres  rôles  ont  été  ainsi  distribués  : 
Golaud,  M.  Bourbon;  Arkel,  M.  Vallier  ;  Geneviève,  M"'«  Bastien. 
On  a  dès  à  présent  fixé  à  la  mi-novembre  la  première  de  Pellcas, 
qui,  en  raison  d'engagements  antérieurs  de  M'""  Georgette  Leblanc, 
n'aura  que  dix  représentations.  La  composition  des'décors  et  des 
costumes  fait  en  ce  moment  l'objet  des  minutieuses  études  de  la 
direction. 

MM.  Kuflferath  et  Guidé  monteront  également  l'hiver  prochain 
Madame  Chrysanthème,  quatre  actes  de  M.  André  Messager;  tes 
Troyens  de  Herlioz  {la  Prise  de  Troie  et  les  Troyens  à  Càrthage. 
au  total  sept  actes);  la  Fiancée  vendue  de  Smetana,  première 
représentation  en  langue  française  d'une  des  a'uvrcs  les  plub 
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célèbres  et  les  plus  populaires  du  ihéaire  tchèque;  Ariane,  la 
partition  nouvelle  de  M.  Massenet;  enfin,  et  sans  préjudice  d'au- 
tres nouveautés,  parmi  lesquelles,' très  probablement,  la  Reine 
Vnksti  de  M.<»Emile  Mathieu,  les  directeurs  comptent  mettre  en 
scène  le  drame  lyrique  de  M.  Richard  Strauss,  iSa/omc,  poème 
d'Oscar  Wilde,  qui  vient  de  remporter  à  Dresde,  puis  à  Cologne, 
un  succès  triomphal.  , 

Voilà  un  programme  nourri,  éclectique  et  vraiment  attrayant 
qui  nous  promet  une  belle  saison  théâtrale. 

La  troupe  est  déjà  à  peu  près  complète.  Elle  comprendra  entre 
autres  M"*  Strasy  et  M.  Séveilhac,  qui  ont  fait  partie  du  personnel 
de  la  MonnaRe  il  y  a  quelques  années  et  que  l'on  reverra  avec 
plaisir  à  Bruxelles. 

-  Parmi  les  nouveaux  engagements,  citons  ceux  du  ténor  Swolfs 
et  dé  M"'  Croiza,  dont  on  dit  grand  bien.  Enfin,  M'""  Georgette 
Leblanc  donnera,  avant  la  première  de  Pelléas  et  Mélisande, 
quelques  représentations  d'œuvres  de  son  répertoire. 

L'ouverture  du  Salon  des  Beaux-Arts  d'Ostende  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  à  H  heures  du  matin,  au  Kursaal  (premier  étage). 
Le  même  jour,  M.  Camille  Lemonnier  fera  une  conférence  sur 
Constantin  Meunier  et  sa  place  dans  l'Art  belge. 

Le  Salon  du  Livre  belge  d'Art  et  de  Littérature  a  été  inauguré 
hier  par  une  conférence  de  M.  Paul  Otlet,  président  du  Musée  du 
Livre. 

Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Spa  s'ouvrira  sarnedi  prochain,  à 
3  heures. 

A  Huy,  l'Exposition  des  Aquarellistes  que  nous  avons  annoncée 
remporte  un  vif  succès.  Une  trentaine  d'oeuvres  ont  été  acquises, 
dont  deux  par  le  musée  de  la  ville.  Une  audition  musicale  aura 
lieu  aujourd'hui,  dimanche,  avec  le  concours  de  M''^»  G.  Bernard 
et  A.  Rolly,  de  MM.  F.  Latour,  H.  Janlet  et  A.  Seure. 

De  Paris  : 

L'an  passé,  le  compositeur  Maurice  Ravel  échoua  au  concours 
de  Rome  :  on  trouva  —  tout  comme  jadis,  à  Nuremberg,  il  advint 
à  Walter  von  Stolzing  —  son  art  trop  libre,  ses  harmonies  trop 
hardies... 

Cette  année,  M.  Ravel  siège  au  Conservatoire  parmi  les  jurés, 
aux  côtés  de  ceux  qui  lui  refusèrent,  il  y  a  un  an,  le  droit  de 
concourir. 

M.  Gabriel  Fauré  a  décidément  autant  d'esprit  que  de  talent. 

Une  sensationnelle  et  heureuse  nouvelle  :  Paris  aura  enfin  sa 
salle  de  concerts,  et,  mieux  encore,  un  théâtre  modèle  construit 
sur  le  plan  des  théâtres  de  Bayreuth  et  du  Prince  Régent  de  Mu- 
nicli,  —  avec  plus  d'élégance  architecturale,  cela  va  de  soi,  et 
aussi  avec  tous  les  perfectionnements  fournis  par  l'expérience 
depuis  l'inauguration  de  ces  deux  scènes  célèbres. 

C'est  au  milieu  des  Champs-Elysées,  sur  l'emplacement  occupé 
jadis  par  le  Cirque  d'été,  que  s'élèvera  la  construction  nouvelle. 
Et  c'est  à  M.  Gabriel  Astruc,  qui  déjà  prit  une  foule  d'initiatives 
fécondes,  qu'est  dû  cet  artistique  projet. 

Depuis  avant-hier  la  chose  est  ofticielle.  Le  Conseil  municipal  a 
voté  pour  un  terme  de  cinquante  années  la  concession  demandée 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recomnumdable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictiœal  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg:. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardiu,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houfl'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  prititemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  liuit  jours  depuis  6  francs 
et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


par  M.  Astruc,  et  la  Société  —  dont  le  capital  est  presque  intégra- 
lement souscrit  —  sera  constituée  incessamment. 

Tout  radieux  de  sa  réussite,  M.  Astruc  nous  a  décrit  hier  le 
plan  de  sa  salle.  Il  y  aura  2200  places  en  amphithéâtre,  qui 
toutes  feront  face  à  la  scène.  Aucun  spectateur,  par  conséquent, 
ne  sera  sacrifié.  La  salle  de  spectacle  sera  surmontée  de  deux 
salles  de  concerts  :  l'une  pouvant  contenir  1200  auditeurs  assis, 
l'autre,  réservée  à  la  musique  de  chambre,  environ  700.  Ces  deux 
salles,  éclairées  latéralement,  serviront  aussi  à  des  expositions. 

Les  constructions  vont  être  commencées  immédiatement,  et 
l'on  espère  que  l'inauguration  du  théâtre  aura  lieu  au  début  de  la 
saison  de  1908,  en  mars  ou  avril. 


Autre  nouvelle  intéressante  : 

M.  Ernest  Van  Dyck  a  loué  pour  deux  mois,  — janvier  et  fé- 
vrier 4907,  —  le  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres,  où  il  don- 
nera, avec  un  choix  d'artistes  de  premier  ord/e,  une  saison 
d'œuvres  allemandes,  Wagner  en  tête,  naturellement. 

Entre  les  Pantomimes  de  Noël  et  le  début  de  la  «  season  »,  il  y 
a,  en  effet,  une  période  que  les  directeurs  anglais  négligent  d'uti- 
liser. M.  Van  Dyck  s'est  dit  fort  justement  qu'il  n'y  avait  aucune 
raison  pour  que  de  beaux  spectacles  n'attirent  pas,  malgré  l'ab- 
sence de  l'aristocratie,  un  public  suffisant  pour  alimenter. l'Opéra. 
Son  projet  paraît  devoir  réussir  pleinement. 

C'est  le  13  août  que  s'ouvrim  cette  année  le  Théâtre  du  Prince- 
Régent,  à  Munich.  On  jouera  les  Maîtres  chanteurs,  qui  seront 
représentés  en  outre  les  d6,  25,  28  août  et  6  septembre,  sous  là 
direction  alternative  de  MM.  F.  Mottl  et  Fischer. 

Tannhaiiser,  que  dirigera  M.  Richard  Strauss,  sera  donné  les 
14  et  26  août  et  7  septembre. 

Les  deux  cycles  de  l" Anneau  du  Nibelung  (chefs  d'orchestre  : 
MM.  F.  Mottl  et  Fischer)  sont  fixés  aux  18-22  août  et  31  août- 
4  septembre. 

Ces  représentations  seront  précédées  d'un  cycle  Mozart  au 
Théâtre  de  la  Résidence  :  les  2  et  8  août.  Don  Juan  ;  les  4  et  19, 
les  Noces  de  Figaro;  les  6  et  12,  Cosi  fan  tulle,  sous  la 
direction  MM.  F.  ftlottl  et  Roehr.  Régisseur  général  :  M.  Fuchs. 

Le  Guide  musicnl  annonce  que  .M""^  Litvinne  a  accepté  un  bril- 
lant engagement  de  quelques  semaines  au  nouvel  opéra  de  .New- 
York,  qui  s'appellera  le  Manhattan-Opéra-House.  Elle  y  retrou- 
vera, parmi  les  pensionnaires  de  la  maison,  M'"^^'  Melba,  Friche, 
Bressler-Gianoli,  MM.  J.  et  Ed.  de  Reszké,  Renaud,  Dalmorès, 
Altchevski  et  Marcoux. 

A  l'occasion  de  la  célébration  du  troisième  centenaire  de  Rem- 
brandt, le  sculpteur  Daniel  Greiner,  de  Darmsiadt,  a  modelé  une 
médaille  à  l'effigie  du  maitre  hollandais.  Au  revers,  un  génie 
terrassant  un  démon  symbolise,  parait -il,  le  triomphe  de  la 
lumière.  La  médaille  est  éditée  par  !\l.  Adolphe-E.  Cahn,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  à  30  marks  l'exemplaire  (bronze). 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G  • 

16,    rue    du.    Miusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

L'ÉCOLIî  BELG»  m  PEINTUfiÊ 

(1830-1905) 

l'AR  CAMILLE  LKMOXNIER 

Un  fort  et  beau  volume  in-40,  contenant  140  re|iroductions 

de  tableaux,  pastels,  dessins  et  eaux-t'ortes, 

réparties  sur  100  planches  hors  texte  et  exécutées  en  héliogravure, 

en  camaïeu  deux  teintes  et  en  fypogravure. 

Prix  :  broché,  2&^rancs;  relié,  25  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Chakitb,  BRUXELLES 
XélépKoiie    X^AT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 


puni 

^H 

IBâi^P^^tfjËiâî^^^SH 

^^S 

^H 

^^MM 

I^S 

^ijlilll 

■\  A- 


Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

.  ,        ■  .\  ■  •    ■ . , 
GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Hatirô,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE  COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstierne  Biœrnson.  Jacques  Novicpw, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignoiios,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collabo?'ateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
m,ouve?nent  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  au tr.    12,00  Un  an.     .     .     .     .     .fr.     15,00 

Six  mois  .  ■ ~,00  Six  niois 8,00 

Trois  mois 3,5"  Trois  mois 4,00 

Le  no    ,     .   ,     .     .     .     .      0,25  Le  n» 

Demandez  un  numéro  spécimen  grratuit. 


0,3û 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OCR 

DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Bcpûsltlons 


PII  ^  »  I  ^  I  *  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  vJ  IM  \J  LA  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DE  M  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  FéUcien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précleux^n  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÏ^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


lia  Pt^esse  Eat^opéenne 

îoupures   de  JQXirnaux  artistiques,  oommerciaiia 
'  '..'politlçi.iaes    et    financiers 

Brùxell@j^^l42,  chaussée  d'Jxelies. 

JUGEND 

Revue  illustrée   hebdomadaire 

FOITOÉE  EIT  les© 
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Emile  Verhaeren 

et  les  Peintres  flamands^^\ 


On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Emile  Verhaeren.  Les 
critiques  ont  exalté  à  l'envi  lu  puissance  et  la  nouveauté 
de  son  lyrisme.  Mais  il  est  un  aspect  de  son  œuvre,  une 
force  de  son  génie  auxquels  ceux  qui  font  métier  de 
définir  n'ont  point  adressé  leur  attention  :  le  poète  des 

(1)  Voir  mes  notes  sur  Emile  Verhaeren,  l'Inspiration  flamande, 
dans  l'Art  moderne  des  22  et  29  janvier,  5  et  26  février  1905. 


Flamandes  est  un  admii\able  critique  d'art.  Par  delà, 
les  formes  plastiques,  son  intuition,  suppléant  aux  no- 
tions laborieusement  acquises,  atteint  l'idée  créatrice. 
Il  aie  sentiment  du  style,  dont  il  perçoit  les  nuancesles 
plus  délicates,  dont  il  goûte,  quelle  qiie  soit  la  diversité 
des  écoles,  toutes  les  finesses.  Il  est  curieux  de  psycho- 
logie :  il  se  plait  à  démêler  quelle  âme  se  retléte  dans 
un  tableau,  un  dessin,  une  eau-forte.  II  a  le  sens  histo- 
rique-et  son  imagination  ressuscite  les  temps  et  les  peu- 
ples dont  les  œuvres  attestent,  pour  qui  les  sait  interro- 
ger, les  tendances  et  les  mœurs.  Si  souples  sont  les 
rythmes  et  si  variées  les  couleurs  de  sa  prose,  qu'il 
peut  exprimer  le  pathétique  d'un  Rubens,  pénétrer  le 
mystère  d'un  Rembrandt. 

Mais,  surtout,  les  pages  qu'il  écrivit  sur  ses  peintres 
préférés  sont  confidentielles.  Dans  ces  maîtres,  aux 
plus  grands  desquels  l'égale  son  génie,  il  se  recon- 
naît. Et  quand  il  conte  leur  vie,  analyse  leurs  œu- 
vres, définit  leur  technique,  c'est,  sans' toujours  s'en 
apercevoir,  de  lui  aussi  qu'il  nous  entretient.  J'en  avais 
fait  la  remarque,  dans  un  article  que  je  publiai  sur  son 
Rembrandt.  Il  m'écrivit  à  ce  proi)os  ime  lettre,  dont 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  indiscret  de  citer  ces  lignes  : 

«  Oui,  j'ai  parlé  de  moi-même  en  écrivant  sur  Rembrandt.  Je  l'ai 
senti,  au  fur  et  à  mesure  que  les  pages  se  succédaient.  Je  ne  le  vou- 
lais point  faire,  mais  c'était  plus  fort  que  ma  volonté.  Je  m'aime  en 
lui  et  en  son  art.  Certes,  je  fais  toute  la  différence  qu'il  convient  de 
faire,  quand  je  me  compare  à  lui;  mais  il  me  semble  que  j'ai  beau- 
coup de  son  caractère  et  un  peu  de  son  cœur.  Je  vous  dis  cela  comme 
à  un  ami,  auquel  je  ne  veux  point  cacher  ce  que  je  sens  fortement. 
Cela  n'est  pas  de  l'orgueil,  puisque  c'est  de  la  sincérité  r,  (Liéee 
15  septembre  1905.)  ^  ' 
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Aussi  conviendrait-il  d'étudier  ses  articles  et  ses  livres 
de  critique  d'art.  Ce  sont  peut-être  les  plus  véridiqucs 
témoins  ei  de  son  éducation  et  de  son  dessein  de  poète. 
Je  voudrais,  non  point  pousser  cette  étude,  qui  exige- 
rait de  longs  développements,  mais  en  tracer  une  esquisse 
et  indiquer  à  quelles  conclusions  elle  pourrait  conduire. 
Il  me  sufïirait  d'exciter  la  curiosité  de  mes  lecteurs. 

Les  véritables  maîtres  d'Emile  Verhaeren,  ce  furent 
les  Maîtres  flamands  Les  Jésuites  du  Collège  de 
Sainte-Barbe,  a  Gand,  n'eurent  point  sur  lui  une  in- 
liuonce  bien  efficace.  Déjà  il  cultivait  son  jardin  secret, 
la  poésie,  avec  ses  condisciples,  Georges  Rodenbach  et 
Edgard  Pattyn.  Occupé  à  capter  des  rimes,  les  oreilles 
et  le  cœur  tout  remplis  des  périodes  majestueuses  de 
Chateaubriand  et  des  chants  harmonieux  de  Lamartine, 
il  ne  fut  point  pénétré  par  cette  épouvante  de  la  vie, 
obsédé  par  cette  terreur  de  la  mort  qui  devaient,  quel- 
ques années  plus  tard,  inspirer,  à  leur  sortie  du  collège, 
à  Van  Lerbcrghe  ses  Flaireurs  et  à  Maeterlinck  ses 
Sej^res  chaudes.  L'étroite  discipline  des  Pères  n'avait 
point  amorti  son  désir  d'aimer,  ni  découragé  son  ambi- 
tion d'agir.  Il  avait  senti,  y  entrant,  que  ses  éducateurs 
n'étaient  point  dans  ce  maussade  collège.  Il  n'y  apprit 
qu'à  haïr  "  l'art  torpide  et  parqué  «,  "  l'art  sans  sursaut 
et  sans  essor  ".  Il  fut  encore  moins  touché  par  les  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Louvain.  Déjà  avait  com- 
mencé la  réaction  sensuelle  dont  les  Flamandes  sont 
l'expression  poétique.  Déjà  ce  christianisme  de  tendresse 
et  de  charité,  que  lui  avait  enseigné  sa  mère  et  qui  plus 
tard  s'épanouira  dans  le  pur  et  noble  amour  des  Heures 
claires  et  des  Heures  d'après-midi,  est  refoulé  au 
plus  secret  d'un  cœur  occupé  par  la  joie  de  vivre  et 
l'appétit  de  la  volupté. 

Certes,  il  est  très  épris  de  réalités  (rappelez-vous, 
dans  les  Tendresses  premières,  les  poèmes  intitulés 
Seiz.e,  dix-sept  et  dix-huit  ans  et  V Étrangère),  mais 
mais  c'est  surtout  dans  l'œuvre  des  peintres  flamands 
qu'il  poursuit  "  son  idéal  charnel  »  (Lisez,  dans  les  Fla- 
mandes, Art  flamand  et  Aux  Flamandes  d'autre- 
fois). Il  néglige  les  livres,  il  fréquente  les  musées,  il  étu- 
die avec  la  fougue  de  ses  vingt  ans,  il  aime  avec  toute 
l'ardeur  de  son  âme  passionnée  les  Flamands  et  les 
Hollandais.  Il  se  soumet  à  leur  discipline,  il  les  prend 
pour  modèles,  il  conçoit  le  dessein  d'assumer  leur  héri- 
tage et  de  renouer  leur  tradition. 

L'activité  intellectuelle  de  la  Flandre  s'exprima  par 
deux  siècles  de  philosophie  mystique,  puis  par  trois 
siècles  de  peinture.  Or,  il  est  remarquable  que  les  deux 
plus  grands  poètes  de  la  Flandre  contemporaine  se  rat- 
tachent, de  propos  délibéré,  à  ce  passé  :  l'un,  Maurice 
Maeterlinck,  aux  mystiques^  tels  que  sœur  liadewyck 
et  Ruysbroeck  l'Admirable;  l'autre,  Emile  Verhaeren, 
aux  peintres,  tels  que  les  van  Eyck  et  Rubens.  —  En 
sorte  que  tous  les  deux  sont,  par  choix  autant  que  par 


naissance,  dos  Flamands;  et  Maeterlinck  peut  dévelop- 
per son  cosmopolitisme,  et  Verhaeren  se  latiniser, 
ils  demeurent,  l'un  et  l'autre,  plus  essenliollement 
flamands  qu'on  ne  se  plaît  à  le  répéter. 

On  voit  par  les  Flamandes  que  le  poète  vit  dans  la 
familiarité  des  petits  maîtres,  qu'il  s'efforce  à  les 
imiter,  que  son  ambition  est  de  les  continuer.  Plusieurs 
pièces  sont  des  traductions  de  tableaux.  Ici  un  Stecn 
ou  un  Teniers,  là  un  Potter,  ailleurs  un  Ruysdaël. 
Relisez  7a  Ferme,  V Enclos,  l'Abreuvoir,  le  Lait,  les 
Porcs,  bref,  toute  la  série  des  sonnets,  et  pour  vous  la 
démonstration  sera  faite.  Ces  tableaux  de  genre,  inspi-' 
rés  pai-  les  toiles  où  se  perpétue  l'autrefois  flamand, 
sont,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  détour  par  où  il  arrive  à 
l'esthétique  parnassienne.  On  pourrait  énumércr  d'assez 
nombreux  morceaux  où  il  s'attarde  en,  une  poésie 
statique. 

L'imitation  des  scènes  de  cabaret  et  de  kermesses  va 
développer  son  goût  du  mouvement,  lui  rendre  plus 
consciente  son  originalité.  Il  me  faut  citer  quelques  vers 
des  Vieux  Maîtres  :  y  y  soulignerai  les  détails  qui  me 
semblent  être  de  transposition. 

Dans  les  bouges  fumeux  où  pendent  des  jambons, 
Des  boudins  bruns,  des  chandelles  et  des  vessies, 
Des  grappes  de  poulets,  des  grappes  de  dindons, 
D'énormes  chapelets  de  volailles  farcies, 
Tachant  de  rose  et  blanc  les'coins  du  plafond  noir, 
En  cercle,  autour  des  mets  entassés  sur  la  table, 
Qui  saignent,  la  fourchette  au  flanc,  dans  un  tranchoir, 
Tous  ceux  qu'auprès  de  brocs  la  goinfrerie  attable, 
Craesbeké,  Brakeuburgh,  Teniers,  Dusart,  Brauwer, 
AvecSteen,  le  plus  gros,  le  plus  ivrogne,  au  centre, 
Sont  réunis,  meuton  gluant,  gilet  ouvert, 
De  rires  plein  la  bouche  et  de  lard  plein  le  ventre. 
Leurs  commères,  corps  lowds  où  se  bombent  les  chairs 
Bans  la  nette  blancheur  des  linges  du  corsage. 
Leur  versent,  à  jets  longs,  de  superbes  vins  clairs, 
Qu'un  rais  d'or  du  soleil  égratigne  au  passage 
Avant  d'incendier  les  panses  des  chaudrons ... 

Ne  reconnaît-on  pas  là  telle  scène  de  beuverie,  telle 
Fête  des  Rois  ? 

A  chercher  ainsi  le  rythme  des  groupes,  à  noter 
les  attitudes  caractéristiques,  à  dessiner  les  gestes, 
à  suivre  les  rayons  lumineux,  résonnant  dans  l'accom- 
pagnement en  mineur  du  clair  obscur,  le  poète  s'élève 
au-dessus  de  cet  art  statique  que  je  définissais  plus 
haut,  et  déjà  introduit  dans  sa  période  le  mouvement, 
atteint  à  la  poésie  dynamique.  Autrement  dit,  il  sort 
dos  limites  trop  étroites  de  l'art  tout  sculplui'al  des 
Parnassiens.  Il  me  semble  que  ce  sont  les  pieintres  fla- 
mands qui  lui  révélèrent  la  vertu  du  rythme. 


[A  suivre) 


MÉDÉRIC  DUFOUK 


L'Art  décoratif  belge 

à  l'Exposition  de  Milan. 

Dans  la  claire  galerie  élevée  par  Horta,  derrière  le  vivant  por- 
tique où  les  figures  et  bas-reliefs  de  Braeeke  soumettent  leur  pal- 
pitation impatiente  aux  élégances  magistrales  de  l'architecture, 
une  centaine  d'exposants  accueillent  le  visiteur  pour  lui  dire  que 
la  Belgique,  patrie  de  quelques-uns  des  plus  célèbres  rénovateurs 
de  l'art  décoratif,  ne  se  sent  nullement  épuisée  de  ses  premiers 
efforts,  et  marche  au  contraire  de  l'avant  avec  une  conscience  irré- 
sistible. 

Ici  sont  groupés  les  architectes,  décorateurs,  ouvriers  d'art  qui 
veulent  exprimer  loyalement  leur  sentiment  et  se  refusent  à  copier 
les  formes  défuntes;  ici,  pour  répondre  au  vœu  des  organisa- 
teurs milanais,  n'ont  point  trouvé  place  «  les  imitations  serviles 
des  styles  du  passé  ».  Depuis  le  maître  qui  conçut  le  cadre  où 
s'harmonisent  tant  de  créations  diverses,  jusqu'au  plus  modeste 
des  exposants,  le  désir  fût  général  de  secouer  la  torpeur  archéo- 
logique,—  ce  signe  d'agonie,  —  et  de  ne  montrer  que  des  œuvres 
traduisant  une  conscience  et  une  émotion  personnelles. 

G'esi  la  seconde  fois  que  l'Italie  permet  aux  «  décorateurs  » 
belges  de  s'affirmer  publiquement.  L'exposition  de  Turin  fut  pour 
eux  un  début  héroïque.  Ils  lui  doivent  la  fraternelle  et  forte 
entente  qui  unit  les  compagnons  de  lutte  et  conservent  de  l'ad- 
mirable Exposition  un  souvenir  d'ineffaçable  gratitude.  Ils  vien- 
nent à  Milan  pleins  de  reconnaissance  pour  cette  Italie  à  laquelle 
leurs  grands  ancêtres  ont,  si  souvent,  demandé  des  leçons  et  avec 
la  fièro  assurance  que  cette  seconde  épreuve,  facilitée  par  le  gou- 
vernement belge,  leur  vaudra  la  confiance  définitive  de  tous  ceux 
qui  jusqu'à  ce  jour  les  ont  ignorés  ou  niés. 

Ils  ont  tenu  à  prouver  que  l'art  décoratif  n'est  pas  tout  entier 
dans  le  petit  objet  précieux  exécuté  avec  plus  ou  moins  de  goût, 
mais  qu'il  embrasse  toutes  les  formes  de  la  création  artistique  et 
industrielle,  qu'il  trouve  sa  base  dans  l'architecture  et  que  la 
grandeur  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  réside,  elle  aussi,  dans 
une  souveraine  entente  de  la  beauté,  décorative.  C'est  pourquoi 
on  n'a  pas  seulement  exposé  des  objets  d'art  appliqué  :  meubles, 
bijoux,  étoffes  peintes  et  brodées,  cristaux  et  poteries,  mais  aussi 
de  grandes  décorations,  peintes  et  sculptées  par  des  maîtres. 

Avec  son  salon  central,  ses  intérieurs  où  rivalisent  Bruxelles, 
Anvers,  Gand,  Liège,  Gourtrai,  avec  ses  salonnets  de  l'orfèvrerie, 
de  l'ivoire,  du  livre,  de  l'étoffe,  des  écoles,  avec  les  œuvres  puis- 
santes qui  proclament  le  réveil  de  notre  grande  peinture,  la  Gale- 
rie belge  d'art  décoratif  moderne  doit  donner  au  visiteur  la  joie 
harmonieuse  d'un  ensemble  volontaire  et  lo  convaincre  de  cette 
vérité  que  l'art  ne  se  réfugie  pas  dans  tel  ou  tel  mode  d'expres- 
sion, mais  peut  donner  à  la  matière  la  plus  pauvre,  à  la  chose  la 
plus  obscure,  l'âme  impérissable  de  la  Beauté. 

Us  sont  nombreux  encore  ceux  qui  ne  comprennent  pas  l'im- 
portance de  l'évolution  artistique  où  la  Belgique  garde  et  affirme 
sa  place.  De  rudes  obstacles  barrent  toujours  la  route  et  la  jeu- 
nesse artistique  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  danger.  Qu'elle  médite 
surtout  le  conseil  du  divin  Léonard  :  «  N'imitez  pas  la  manière 
d'un  autre,  vous  deviendriez  le  petit-fils  et  non  le  fils  de  la 
nature.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  ceux  qui  s'efforcent  d'arriver  par 
l'art  aux  richesses,  mais  pour  ceux  qui  désirent  tirer  de  l'art  la 
gloire  et  l'honneur  ».  Car  l'artiste  n'atteint  au  chef-d'œuvre 


qu'en  écoutant  constamment  les  rudes  conseils  de  la  conscience. 
Avec  de  telles  résolutions  au  cœur,  la  nouvelle  génération  s'élè- 
vera aux  plus  fiers  sommets  et,  sans  nous  enivrer  de  notre  en- 
thousiasme, notre  effort  nous  donne  le  droit  d'espérer  de  grands 
résultats  dans  un  avenir  prochain  :  la  soumission  générale  do  l'in- 
dustrie décorative  à  l'inspiration  artistique,  l'essor  grandiose  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  monumentales  et  la  définitive  con- 
sécration de  l'architecture  nouvelle.  Il  y  aura  de  la  beauté  non 
plus  seulement  dans  les  musées  déserts  et  les  foires  de  peinture, 
mais,  comme  le  veut  Ruskin,  partout  et  en  tout.  Et  quand  les 
créateurs  marcheront  unanimement  vers  l'horizon  nouveau  et  qu'ils 
auront  enfin  chassé  de  leurs  rangs  les  plagiaires,  les  impuissants, 
tous  les  «  complices  de  la  laideur  »,  alors  la  foule,  toute  la  foule 
se  convertira  au  style  nouveau.  Ce  miracle,  il  ne  faut  l'attendre  ni 
d'une  préface,  ni  d'un  livre,  ni  d'une  conférence.  Seules  les 
œuvres  parlent.  Aussi  les  Belges  de  Turin  en  montrent-ils  de  nou- 
velles à  Milan  avec  une  foi  plus  forte,  un  espoir  plus  grand,  un 
orgueil  plus  sûr. 

Fierens-Gevaert 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

M.  Robert  Scheffer,  qui  est  un  poète  délicat  et  qui  se  plaît  sou- 
vent à  ciseler  des  contes  précieux  et  rares,  est  aussi  un  roman- 
cier ironiste,  un  auteur  gai  selon  la  formule  moderne,  c'est-à-dire 
qu'il  sait  mêler  habilement  au  rire  une  dose  suffisante  de  philo- 
sophie pratique.  Il  dédie  son  dernier  roman  (1)  h  sainte  Catherine, 
patronne  des  vieilles  filles  «  qui  souhaitent  l'amour,  et  ne  savent 
pas  que  le  mâle. est  méchant  ».  Qu'elles  lisent  donc,  les  pauvres, 
l'histoire  de  Berthe  Livoire  et  elles  apprendront  comment  la  fille, 
orpheline ,  et    mûre,   d'un  commandant  de  l'armée  française, 
sévèrement  élevée  par  une  mère  prudente,  que  la  mort,  hélas! 
venait  de  lui  enlever,  connut  les  pires  aventures  et  mésaven- 
tures, pour  avoir  quitté  sa  chaste  demeure  un  soir  de  14  juillet. 
Tour  à  tour,  elle  devient  la  maîtresse  et  la  dupe  d'un  apache, 
d'un  poète  symboliste,  d'un  théosophe,  d'un  pompier,  d'un  rasta, 
de  tziganes  de  toute  couleur  et  de  toute  nationalité.  Ruinée,  mé- 
connue, abandonnée,  elle  vend,  pour  vivre,  des  cartes  postales 
illustrées.  Et  voilà  une  bonne  leçon  qui  ne  corrigera  personne, 
sans  doute,  mais  qui  est  bien  amusante  à  lire.  JI.  Robert  Scheffer 
conte  avec  bonne  humeur.  Son  livre  est  spirituel,  léger,  brillant, 
plus  grave  au  fond  qu'il  n'y  paraît  à  la  forme,.ainsi  qu'il  sied  à  un 
vrai  livre  français.  Et  comme  il  faut,  tout  de  même,  que  passe  le 
bout  de  l'oreille,  le  beau  poète  païen  qu'est  ce  romancier  du  boule- 
vard ne  peut  s'empêcher,  de-ci,  de-là,  d,'interrompre  la  trame  de 
son  récit  pour  envoyer  un  salut  aux  dieux  vaincus.  L'idylle  — 
pas  tout  à  fait  innocente  —  de  Berthe  avec  le  matelot  Darius  dans 
les  voluptueuses  îles  d'Hyères,  est  une  page  lumineuse,  ardente 
et  parfumée  qui  éclaire  tout  le  livre  et  dont  il  demeure,  jusqu'à  la 
fin,  délicieusement  embaumé. 

*** 

Bien  que  le  vent  souffle  partout  dans  les  voiles  de  la  Démo- 
cratie, quelle  séduction  exercent  encore  sur  nous  les  mœurs  des 
cours  princières,  les  intrigues  qui  s'y  nouent,  les  amourettes 

(l)  Les  Loisirs  de  Berthe  Livoire.  Paris,  Mercure  de  France. 


/^ 


auxquelles  elles  servent  de  cadre  et  de  décor  1  Cette  fois-ci  (2), 
c'est  Willy  lui-même  qui,  malgré  sa  mauvaise  réputation,  est 
admis  à  nous  introduire  dans  le  palais  d'Albéric  de  Maretz,  sou-, 
verain  de  Morénie  «  principauté  habitée  par  une  population  com- 
posite qui  parle,  avec  un  léger  accent  roumain,  un  simili-bulgare, 
pimenté  d'expressions  monténégripes  prononcées  à  la  serbe  ». 

Albéric  est  marié  à  une  délicieuse  jeune  femme,  très  coquette, 
très  enfant,  très  sensuelle  aussi,  la  princesse  Maritza,  et  la  néglige 
pour  d'autres  amours.  (Quoiqu'il  soit  employé  au  pluriel,  on  est 
prié,  en  l'occurrence,  de  ne  pas  mettre  exclusivement  le  mot 
amour  au  féminin.)  Le  cousin  de  Maritza,  le  prince  Mihaël  (c'est 
gentil,  ce  nom,  comme  un  miaulement  doux  !)  lui  fait  une  cour 
empressée,  mais  inutile.  Il  en  serait  pour  ses  frais  et  réduit 
à  cultiver  la  tendresse  de  Katynka,  fille  d'honneur  de  la  sou- 
veraine, si  la  reine-mèré  et  sa  coterie  n'accusaient  faussement 
Maritza  d'adultère.  Furieuse,  celle-ci  se  retire  majestueusement 
chez  sa  mère...  dans  une  automobile  de  90  chevaux,  savamment 
conduite  par  le  prince  Mihaël.  Ce  qui  devait  arriver,  arrive.  Les 
deux  cousins  finissent  par  s'aimer  et  Maritza  s'aperçoit  bientôt 
que  le  ciel  a  boni  cette  union  illégitime.  Elle  est  prête  à  divorcer 
pour  épouser  Mihaël  quand  elle  remarque  que  ce  dernier  lui  pré- 
fère Katynka.  Après  l'indispensable  rage  du  premier  moment, 
elle  se  sacrifie,  sauve  sa  rivale  qui  s'était  jetée  à  l'eau,  et  consent 
à  se  réconcilier  (il  était  temps  !)  avec  son  mari. 

Dame,  l'histoire  n'est  pas  d'une  moralité  scrupuleuse,  encore 
qu'elle  ait  un  dénouement  tout  à  l'avantage  de  la  famille  et  de  la 
société!  Mais  ces  choses  légères  sont  racontées  avec  un  tel 
esprit,  —  un  esprit  de  mots,  d'allusions,  incessant,  pétillant, 
éclatant  sous  les  yeux  comme  des  amorces  semées  sous  les  pas, 
—  avec  une  telle  bonne  humeur  aussi  qu'il  est  impossible  de  s'en 
offusquer.  Et  puis,  Willy  sait  donner  à  ses  imaginations  les  plus 
absurdes  une  atmosphère  de  vie  qui  fait  absolument  illusion.  Par 
tel  détail  suggestif,  il  rend  un  perso^nnage  visible.  Et,  somme 
toute,  on  ne  sait  pas  très  bien  pourquoi,  mais  il  est  un  des  rares 
romanciers  actuels  qu'on  lise  avec  plaisir  et  dont  on  puisse 
admirer  le  vrai,  le  réel  talent  sans  avoir  à  subir  l'ennui  mortel 
qui  se  dégage  des  livres  de  la  plupart  des  autres.  11  est  dans  la 
grande  tradition  gauloise,  joyeuse  et  claire,  vicieuse  à  peine,  ga- 
lante toujours,  qui  s'affirme  déjà  dans  les  mystères  du  moyen 
âge,  resplendit  avec  Riibelais,  avec  La  Fontaine,  et  réussit  au 
xmW^  siècle  cent  petits  chefs-d'œuvre  voluptueux  et  charmants. 

Georges  IIency 


L'ART  A  PARIS 

La  collection   Moreau-Nélaton. 

M.  Etienne  Moreau-Nélaton  vient  de  faire  don  à  l'État  français 
de  son  admirable  collection  de  tableaux  et  de  dessins  des  maîtres 
de  l'école  française  du  xix«  siècle.  Depuis  longtemps,  il  nous  avait 
fait  part  de  sa  volonté  formelle  d'offrir  au  gouvernement  les  tré- 
sors qu'il  a  réunis  avec  un  goût  sûr,  ainsi  que  ceux  que  lui  a 
légués  l'illustre  chirurgien  Nélaton.  Mais  la  collection  renfermant 
quelques  œuvres  d'artistes  encore  vivants,  parmi  lesquels  Claude 
Monet,  les  règlements  administratifs  s'opposaient  à  ce  qu'elle 

(2)  Jeux  de  Prmce,  par  Willy.  Paris,  Bibliothèque  des  auteurs 
modernes. 


entrât  tout  de  go  au  Louvre.  Il  fallut  tourner  la  difficulté,  et,  fort 
heureusement,  on  y  est  parvenu.  La  galerie  Moreau-Nélaton, 
placée  temporairement  sous  la  garde  de  Y  Union  des  Arts  déco- 
ratifs, formera  une  sorte  de  musée  mixte  annexé  au  Louvre,  à 
l'extrémité  de  celui-ci.  Il  s'ouvrira  le  1"  janvier  1907,  délai  im- 
posé par  le  donateur  sous  peine  de  révocation.  Cinq  salles  ont 
été  mises  à  la  disposition  de  celui-ci  par  le  ministre  des  finances 
et  seront  spécialement  aménagées  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte du  Louvre,  M.  G.  Redon,  et  de  M.  Moreau-Nélaton  lui-même. 

Quant  à  l'importance  ei  à  la  valeur  de  ce  don  magnifique,  l'énu- 
mération  ci-après  en  donnera  une  idée  :  la  collection  renferme 
trente-cinq  tableaux  de  Corot  embrassant  toutes  les  étapes  de  sa 
carrière  depuis  le  portrait  qu'il  peignit  de  lui-même  en  1825  jus- 
qu'à la  Tannerie  de  Mantes  datée  de  1873,  en  passant  par  des 
vues  d'Italie  {le  Fort  Si- Ange,  le  Pont  de  Narni),  la  Cathédrale 
de  Chartres  (1830),  une  Vue  de  Volterra  (1S34),  des  paysages  du 
Morvan,  de  Ville'  d'Avray,  de  Bretagne,  etc.,  et  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  :  le  Ponl  de  Mantes  et  V Église  de  Marissel. 

D'Eugène  Delacroix,  onze  toiles  parmi  lesquelles  une  Entrée 
de  Croisés  à  Constantinople  peinte  en  18S2.  le  Prisonnier  de 
Chillon,  l'Orpheline  au  cimetière,  le  Cheval  et  la  Lionne,  les 
Homards,  les  Musiciens  marociins,  le  Turc  à  la  selle,  le  Turc  au 
manteau  rouge^  qui  figurèrent,  pour  la  plupart,  à  la  Centennale 
de  1900. 

Puis  encore  :  six  Decamps;  des  toiles  de  Troyon,  Géricault, 
Ricard,  Daumier,  Prud'hon  ;  des  dessins  d'Ingres,  Rousseau, 
Millet,  Daubigny;  des  aquarelles  de  Jongkind.  Et,  parmi  les 
œuvres  de  date  plus  récenie,  le  merveilleux  Déjeûner  sur  l'herbe, 
une  des  toiles  capitales  de  Manet;  l'Hommage  à  Delacroix,  la 
plus  belle  des  grandes  compositions  de  Fantin-Latour  ;  d'autres 
Manet  :  des  Pivoines,  des  Fruits,  un  Torse  de  jeune  fille  ;  un 
Pont  d'Argenteuil  et  plusieurs  autres  pages  de  Claude  Monet; 
des  Sisley,  des  Pissarro,  desBerthe  Morisol... 

Au  total,  quatre-vingt  douze  peintures  et  cinquante  dessins, 
aquarelles  et  pastels,  tous  d'un  puissant  iniérêt  et  constituant, 
pour  l'histoire  de  l'art  français,  un  ensemble  éducatif  d'un  prix 
inestimable. 

On  ne  saurait  assez  louer  M.  Moreau-Mélaton  de  sa  généreuse 

décision  et  du  haut  exemple  de  désintéressement  qu'il  donne. 

«  C'est  sans  doute,  a  dit  fort  justement  un  de  nos  confrères, 

parce  qu'il  a  trouvé  dans  l'Art  de  grandes  joies  et  qu'il  lui  a 

demandé  la  force  de  lutter  contre  de  grandes  douleurs  qu'il  s'est 

déterminé  au  geste  magnifique  pour  lequel  ses  contemporains  lui 

devront  tant  de  gratitude.  » 

0.  M. 


Concours  du  Conservatoire  (i). 

Mimique  théâtrale.  (Professeur  :  M.  Vermandele.)  —  l^r  prix 
avec  distinction,  MM.  Savoir  et  Doperé  ;  l»'  prix.  M"*'  Soenen  et 
Bogaerts,  M.  Morissens;  2«  prix  avec  distinction,  M"c^  J.  Capelle, 
Lahore,  Rodhain  et  M.  Raway  ;  2*  prix,  M"*  De  Bedts,  MM.  Gérard 
et  Ludwig;  1'='' accessit,  M.  Peeters. 

Déclamation.  Jeunes  filles.  (Professeur  :  M"'^  Neury-Mahieu.) 
—  l''»  mention.  M""  Bombecke  et  Davids  ;  2»  mention,  M"«  Si- 
bylle. 
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(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 
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Jeunes  gens.  (Professeurs,  MM.  Chômé  etVERMANDELE).  !■'«  men- 
tion, M.  Achten;  2^  menlion,  MM.  De  Jongh,  Doupagne,  Gérard, 
Lefort,  Marchai,  Moors  et  Morissens. 

Tragédie  et  comédie.  Jeunes  fiUês.  (Professeur,  M"^  Jeanne 
ToRDEUs).  2e  prix  avec  distinction.  M"»  Bogaerts;  2*  prix, 
M"«s  Lyon,  IJedts  et  Dawance. 

Jeunes  gens.  (Professeurs,  MM.  Chômé  et  Veumandele).  i'"'  prix, 
MM.  Verleysen,  Doperé  et  Créliny  ;  2"  prix,  M.  Hamel. 


Le  deuxième  Congrès 

de  la  Presse  périodique  belge. 

--       (Ostende,  14-15-16  juillet  1906), 

Le  grand  nombre  d'adhésions  réunies,  l'appui  de  l'administra- 
tion communale  d'Ostende  et  surtout  la  participation  active  de 
M.  Le  Jeune,  ministre  d'État,  président  d'honneur  de  V  Union  de 
la  Presse-périodique  belge,  ont  donné  au  deuxième  Congrès  de  la 
Presse  périodique  une  signification  et  un  éclat  tout  particu- 
liers. 

Nous  publierons  dans  un  prochain  numéro  le  texte  des  résolu- 
tions adoptées  et  des  vœux  émis  par  l'assemblée.  Bornons-nous 
aujourd'hui  à  constater  l'intérêt  de  celte  réunion,  qui  affirme 
.  l'importance  croissante  en  Belgique  du  développement  des  re- 
vues, magazines,  bulletins  d'associations  scientifiques,  etc.,  et 
l'esprit  de  progrès  qui  anime  les  directeurs  de  ces  périodiques. 

Dans  un  discours  magistral,  avec  cette  éloquence  à  la  fois 
élevée  et  familière  qui  en  font  un  orateur  sans  rival,  M.  Le  Jeune 
a  caractérisé  le  rôle  de  la  Presse,  —  qui  supprime  les  distances 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  —  et  vanté  l'heureuse  influence 
qu'elle  exerce  matériellement  et  moralement,  sous  son  triple  as- 
pect :  le  Livre,  le  Quotidien,  le  Périodique.  Comparant  ces  trois 
activités  d'un  môme  organisme  aux  armes  diverses  d'un  corps 
d'armée,  —  artillerie,  cavalerie,  infanterie,  —  M.  Le  Jeune  a 
caractérisé  en  termes  définitifs  chacune  d'elles  et  spécifié  la  mis- 
sion qui  leur  incombe  en  vue  du  but  commun  à  réaliser.  Par  la 
largeur  et  la  précision  des  idées,  cette  allocution  a  fixé  d'emblée 
le  caractère  du  Congrès,  limité  à  des  questions  d'intérêt  général 
et  à  des  problèmes  d'ordre  technique. 

Les  principaux  points  portés  à  l'ordre  du  jour  ont  fait  l'objet 
de  rapports  détaillés  dont  les  auteurs,  MM.  P.  Otlet  et  J.  Dumont, 
ont  habilement  défendu  les  conclusions.  A  citer  aussi  un  dis- 
cours du  président  de  l' Union  de  là  Presse  périodique  au  bourg- 
mestre d'Ostende,  qui  reçut  les  congressistes  à  l'hôtel  de  ville,  et 
la  réponse  de  celui-ci. 

Il  fut  décidé  au  cours  de  la  séance  de  clôture  que  le  prochain 
Congrès  de  la  Presse  périodique  (juillet  1907)  se  réunirait  à  Spa 
et  qu'on  y  admettrait  les  délégués  des  principaux  syndicats  de 
presse  périodique  étrangère,  ainsi  que  ceux  des  associations 
d'éditeurs.  Un  Congrès  international  sera  convoqué  ensuite  pour 
une  date  qui  sera  fixée  ultérieurement. 


Une  Lettre  d'Eugène  Carrière  ('). 

Voici,  cher  monsieur  et  ami,  ce  que  je  réponds  à  votre  ques- 
tionnaire plus  par  mon  état  d'esprit  présent  que  de  ma  jeunesse 
bien  semblable  à  celles  de  toutes  les  ignorances. 

Tous  les  artistes  débutent  dans  l'art  par  l'affection  d'un  maître 
qui  leur  est  particulièrement  èher.  Mais  l'âme  humaine  est  faite 
de  nuances  trop  multiples  pour  qu'un  seul  homme  puisse  tenter 
de  l'exprimer  dans  son  absolue  unité. 

Comme  dans  la  vie  nous  commençons  par  aimer  ceux  qui  sont 
près  de  nous  jusqu'à  l'instant  où  neus  prenons  conscience  de  ce 
que  nous  devons  à  tous  les  hommes. 

C'est  l'honneur  de  notre  temps  que  sous  toutes  les  formes  de  la 
pensée  :  sciences,  lettres  et  arts,  son  estime  et  son  admiration 
furent  acquises  aux  témoignages  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
races. 

L'admirable  humanité  de  l'art  gothique  nous  renseigne  sur  sa 
lointaine  origine  et  combien  la  Fiance  était  préparée  à  concevoir 
l'universalité  de  l'intelligence. 

Nous- vivons  à  une  époque  heureuse  d'ardente  et  passionnée 
curiosité  de  tout  ce  qui  peut  nous  révéler  l'étendue  et  la  variété 
de  nos-facultés.  • 

Libérés  des  formules  d'écoles,  nous  sommes  plus  conscients  et 
plus  justes,  aussi  mieux  préparés  à  jouir  de  toutes  les  formes  d'ex- 
pression des  différences  si  nécessaires  ;i  l'harmonie  générale. 

Croyez-moi,  cher  monsieur  et  ami,  bien  fidèlement  votre  dé- 
voué. 

Eugène  Cakrièue 


FRANCIS  JOURDAIN  W 

Mon  cher  Francis,  quand  tu  m'as  eu  montré  ces  soixante  études 
que  tu  exposes,  nous  avons  pris  une  tasse  de  chocolat.  Mais  ce 
n'est  p^s  avec  le  chocolat  que  tu  as  fait  ma  conquête.  Il  y  avait 
sur  la  table  une*  nappe  blanche  et,  sur  la  nappe  blanche,  une 
nappe  rouge  à  pois  blancs.  C'est  là-dessus  que  tu  as  posé  le  pla- 
teau et  les  tasses.  Je  savais  que  le  monde  ressemble  à  notre  cœur, 
que  la  tendresse  avec  la  bonté  s'y  pose  et  qu'un  beau  jour,  si  nous 
l'aimons,  le  monde  nous  répond  comme  un  ami.  Je  l'avais 
entendu  l'an  dernier,  parmi  les  feuilles,  dans  une  grande  allée  du 
bois  de  Boulogne  où  il  me  parlait  de  plus  près  parce  que  je  ne 
le  parcourais  pas  avec  un  brillant  équipage.  Mais  il  n'est  pas 
même  besoin  du  bois  de  Boulogne.  Une  nappe  blanche,  une 
nappe  rouge,  un  plateau,  deux  tasses  claires  et  le  souvenir  de  ce 
que  tu  mets  dans  les  plus  humbles  choses,  je  sentis  que  la  vie 
nous  donne  dans  chacune  de  ses  couleurs  assez  de  joie  pour 
qu'on  ne  puisse  s'empêcher  de  le  lui  dire.  Je  compris  pourquoi 
tu  peignais. 

Je  connais  un  étalage.  Tu  as  dû  le  voir  p^r  un  de  ces  jours  où 
l'on  est  meilleur  encore.  On  s'approche  aussitôt  et,  comme  les 
grands  sentiments  sont  ridicules  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas, 
on  se  dit  les  phrases  dont  ils  riront  :  «  Les  étalages  aussi  sont 

(1)  Cette  lettre,  une  des  dernières  qu'écrivit  Carrière,  fut  adressée 
à  un  de  nos  confrères  qui  avait  ouvert  une  enquête  sur  la  Peinture 
d'aujourd'hui. 

(1)  Préface  pour  l'exposition  du  peintre  à  la  Galerie  Druet. 


des  créatures  de  Dieu.  »  Je  connais  une  boutique  bleu  tendre, 
tu  l'as  peinte,  et  j'avais  envie  de  t'en  remercier.  Je  sais  l'ombre 
et  l'âme  de  cette  boutique.  Si  j'entrais  la  porte  ferait  sonner  sa 
sonnette,  il  faudrait  descendre  une  marche,  ce  seraient  de  bonnes 
gens.  11  y  a  les  fleurs  que  l'on  voit,  mais  je  connais  aussi  les  fleurs 
que  l'on  aime.  Je" connais  les  maisons  de  Paris;  je  connais  les 
maisons  de  Marseille,  dans  un  coin  des  villes,  parmi  des  rues  où 
l'on  se  promène  et  où  toute  la  bonté  que  l'on  possède  vous  tient 
compagnie.  .       '     ■  ■        . 

Tu  peins  avec  piété  des  papeteries,  des  jardins,  des  maisons 
et  la  mer  à  côté  des  maisons.  On  les  voit,  on  ne  désire  pas  voir 
autre  chose.  Elles  sont  claires.  Je  connais  en  Flandre  3Iax  Els- 
kamp,  le  plus  beau  des  poètes  de  Dieu.  Quand  il  eut  parcouru  le 
monde,  il  revint  chez  lui,  et  chanta  tout  ce  qu'il  voyait  dans. les 
Flandres.  Je  t'envoie  quelques  vers  de  sa  chanson  : 

Et  maintenant  voici  l'hiver 
-   "  El  mon  cœur  qui  s'était  allé,  , 

Revenu  heureux  dans  sa  terre  '       . 

Sachant  que  tout  est  à  aimer. 

Depuis  le  ciel,  depuis  la  mer 
■     '  Jusque  mieux  et  plu.s  humblement 

Les  objets  de  toutes  manières 
Fidèles  iuefTablement. 

Charles-Louis  Philippe 


CABOTS 

Du  Cri  de  Paris  :  ■ 

Nous  nous  plaisons  à  ficher  des  épingles  dans  la  baudruche 
enflée  des  paons  du  plateau.  Et  puis,  pour  échapper  au  chauvi- 
nisme professionnel,  nous  n'épargnons  pas  l'étonnante  vanité 
des  écrivains.  Mais  n'oublions  pas  les  peintres.  L'un  des  plus 
connus,  dont  le  nom  est  un  n^'lange  de  romantisme  et  d'c'piccrie 
—  M.  Carolus  Duran,  pour  ne  le  point  nommer  —  se  dit  volon- 
tiers ù  son  réveil,  si  quelqu'un  se  trouve  alors  dans  sa  chambre  : 

—  Lève- toi,  Vclasquez  ! 

Mais  notre  peintre  a  beau  se  lever,  Velasquez  continue  de 
dormir... 

Et  les  musiciens!  Ceux-ci  mettent  tous  les  autres  cabots  dans 
leur  poche,  grûce  à  l'adorable  candeur  de  leur  pliiiautie,  produit 
merveilleux  d'une  ignorance  crasse.  Il  en  est  un,  Gaston  Sal- 
vayrc,  qui  s'interrompt  dans  l'exécution  de  ses  propres  œuvres, 
pour  éclater  en  sanglots  et  crier  à  travers  sçs  larmes  : 

—  Oh  !  mon  dieu,  que  c'est  beau  !  que  c'est  beau  !. 

On  raconte  de  feu  Benjamin  Godard  qu'il  se  mettait  au  piano 
lorsque,  dans  les  livres  placés  sur  le  siège  de  sa  chaise,  il  recon- 
nut quoi?  Les  œuvres  de  Mozart.  Très  noblement,  il  lit  un  ge:;te 
signifiant  : 

—  Tout  de  même,*je  ne  peux  pas  ra'asseoir  sur  une  telle  gloire. 
Mais  sa  mère,  qui  était  encore  plus  musicienne  que  lui,  l'assit 

presque  de  force  en  lui  disant  d'un  ton  qui  voulait  rassurer  : 

—  Tu  le  peux,  mon  fils,  tu  le  peux! 


Conseils  de  Cézanne 

à  un  jeune  peintre(i). 

'  «  Puisque  vous  voilà  à  Paris  et  que  les  maîtres  du  Louvre  vous 
attirent,  faites  d'après  les  grands  maîtres  décoratifs,  Véronèse  et 
Rubens,  les  études  que  vous  feriez  d'après  nature,  ce  que  je  n'ai 
su  faire  qii'incomplètement.  Mais  vous  faites  bien  d'étudier  sur- 
tout sur  nature.  Allez  au  Louvre,  mais,  après  avoir  vu  les  maîtres 
qui  y  reposent,  il  faut  se  hâter  d'en  sortir  et  vivifier  en  soi,  au 
contact  de  la  nature,  les  instincts,  les  sensations  d'art  qui  rési- 
dent en  nous.  On  parle  peut-être  mieux  de  peinture  en  étant  sur 
le  motif  qu'en  devisant  de  théories  purement  spéculatives  et  dans 
lesquelles  on  s'égare  souvent.  .       , 

Vous  voyez  qu'une  ère  d'art  nouveau  se  prépare,  comme  vous 
le  pressentiez.  Continuez  d'étudier  sans  défaillance,  Dieu  fera  le 
reste. 

Tout  est,  en  art  surtout,  théorie  développée  et  appliquée  au 
contact  de  la  nature.  Quand  je  vous  verrai,  je  vous  parlerai  plus 
justement  que  n'importe  qui  sur  la  peinture.  Je  n'ai  rien  à  cacher 
en  art.  Il  n'y  a  que  la  force  initiale,  c'est-à-dire  le  tempérament, 
qui  puisse  porter  quelqu'un  au  but  qu'il  doit  atteindre. 

Quel  que  soit  le  maître  que  vous  préfériez,  il  ne  doit  être  pour 
vous  qu'une  orientation.  Les  conseils,  la  méthode  d'un  autre  ne 
doivent  pas  vous  faire  changer  votre  manière  de  sentir. 

Le  dessin  n'est  que  la  configuration  de  ce  que  vous  voyez. 

Michel-Ange  est  un  constructeur  et  Raphaël  un  artiste  qui,  si 
grand  qu'il  soit,  est  toujours  bridé  par  le  modèle.  Quand  il  veut 
devenir  «  réfléchisseur  »,  il  tombe  au-dessous  de  son  grand 
rival.  »  .  • 


LES  VENTES 


Collection  de  feu  Eugène  Lecomte 

La  dernière  vente  de  la  saison.  Elle  eut  lieu  le  mois  dernier,  à 
l'hôtel  Drouot,  peu  de  jours  avant  la  dispersion  annuelle  des 
amateurs,  et  réalisa  un  total  assez  coquet  :  483,548  francs  pour 
une  centaine* de  peintures  (tableaux  et  aquarelles),  et  une  collec- 
tion d'objets  d'art  divers,  bronzes,  faïences,  terres  cuites,  mé- 
dailles, etc. 

A  signaler  les  enchères  suivantes  :  Corot,  la  Vachère, 
14,800  francs;  Eugène  Delacroix,  Tigre  se  léchant  la  patte, 
14,300;  Arabes  ferrant  un  cheval,  12,000;  Portrait  de  M.  de 
Verni72ac,  11,100. 

Un  Portrait  de  femme  de  Largillière,  a  été  adjugé  12,700  francs  ; 
un  Ricard,  Tête  de  jeune  fille,  9,500.  Les  Ziern  se  sont  vendus 
respectivement:  Coucher  de  soleil  à  Saint-Tropez,  15,100; /a 
Laç/une  par  un  temps  couvert,  12,000. 

C'est  Prud'hon  qui  a  décroché  l'enchère  la  plus  élevée.  On  a 
poussé  jusqu'à  18,500  francs  son  Portrait  de  M""'  Dufresne. 
Deux  tableaux  d'Eugène  Lami  ont  été  adjugés  6,100  et  5,500  fr. 

Parmi  les  objets  d'art,  les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour 
un  bas-relief  en  marbre  blanc  de  la  fin  du  xv<=  siècle  représen- 
tant la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  :  vendu  42,000  francs.  Une  tapis- 
serie du  xvi«  siècle.  Chasse  au  faucon,  est  montée  à  30,000.. 

(1)  Extrait  deVEnquête  sur  les  tendances  actuelles  des  at-ts  plus 
tiques.    Réponse    de    M.    Charles    Camoin.    {Mercure   de  France, 
l«r  août  1905.)  •   -  ... 
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PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  des  Amis  du  Luxembourg  vient  d'acqu(''pir,  pour 
en  faire  don  au  Musée,  la  Réunion  publique  (portrait  de  \l.  Cle- 
menceau) de  Ratfaéili  qui  figura  jadis  à  l'une  des  expositions  des 
XX,  ainsi  qu'un  paysage  de  Cuillaumin  récemment  exposé  au 
Salon  d'Automne.  Elle  avait  acheté  dci#èrement,  dans  le  même 
but,  au  Salon  des  Artistes  français,  la  Femme  endormie  de 
M.  Cancairel. 

La  vingt  deuxième  exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Art  appliqué, 
organisée  par  le  Cercle  artistique  de  Tournai,  aura  lieu  du  9  sep- 
tembre au  ■1'"'  octobre  prochain,  dans  les  salles  du  Cercle,  rue  des 
Clairisses,  à  Tournai. 

Les  adhésions  sont  reçues  jusqu'au  1'^"'  août. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  secrétaire,  10,  rue  des 
Carliers,  à  Tournai. 

On  nous  écrit  de  Luxembourg  : 

La  nécessité  de  créer  à  Luxembourg  un  conservatoire  de  mu- 
sique a  été  péremptoirement  démontrée  par  le  chiffre  des  inscrip- 
tions :  plus  de  700  élèves  ont,  dès  l'ouverture  des  cours,  sollicité 
leur  admission.  C'est  à  croire  qiie  touies  les  familles  du  Grand- 
Duché  veulent  faire  embrasser  à  leurs  enfants  la  carrière  musi- 
cale! 

.  Pareil  empressement  est,  dans  tous  les  cas,  d'un  heureux  au- 
gure. Et  ce  qui  n'est  pas  moins  significatif,  c'est  l'orientation  vrai- 
ment artistique  que  donne  à  l'établissement  son  directeur, 
M.  Victor  Vreuls.  Bien  que  l'inauguration  du  Conservatoire 
remonte  à  moins  de  trois  mois,  celui-ci  a  pu  organiser  mardi  der- 
nier, dans  la  salle  du  théâtre,  un  concert  des  plus  attrayants  avec 
le  concours  exclusif  des  professeurs  et  élèves  de  la  maison.  11  a 
fait  entendre  un  Concerto  de  Bach  pour  violon,  tlûte,  hautbois  et 
trompette  aigué  avec  accompagnement  de  quintette  à  cordes,  des 
ccuvres  vocales  de  Haendel  et  de  Gluck,  le  Trio  de  Mozart  pour 
piano,  violon  et  alto,  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Haydn,  une 
Sonate  pour  violoncelle  de  Beethoven  et,  du  même  maître,  le 
célèbre  Septuor  pour  instruments  à  vent  et  à  cordes.  Comme  pro- 
gramme de  concert  inaugural,  c'est  vraiment  fort  bien.  Aucune 
concession  au  goût  du  public  ni  à  la  vaine  virtuosité.  Luxem- 
bourg pourrait' bien  devenir  un  Centre  d'art,  —  authentique, 
celui-ci. 

Sous  ce  titre  :  «  Le  dernier  mot  de  l'Art  français  »,  le  Samedi 
publie  ces  amusantes  réflexions  :  «  L'agence  Ilavas  du  30  juin  le 
signale  aux  gazettes  du  monde  entier  :  Remerciant  la  ville  de 
Biarritz  du  cadeau  artistique  représentant  le  rocher  de  la  Vierge 
et  la  villa  Moriscot  sur  cuir  repoussé,  les  souverains  d'Espagne 
ont  ajouté  :  «  En  contemplant  ce  chef-d'œuvre,  dernier  mot  de 
Vart  français  dans  ses  manifestations  les  plus  élevées,  le  Roi 
et  la  Reine  ont  senti  avec  l'admiration  la  plus  vive  devant  sa 
beauté,  etc..  » 

Nous  avions  déjà  appris  que  le  dernier  mot  de  l'art  russe  était 
la  carte  de  France  en  pierres  précieuses  ((u'on  admire  au  Louvre. 
Nous  savions  encore  que  chaque  jubilé  de  souverain  entendait 


■yjLLÉGIATURE  incomparablement  recommnndable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  pins  sain,  le  plus  pictu7vil  de  Belgique  : 

HOUFFALiIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-teniiis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Ilouflalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour.  ^  [ 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


proférer  le  dernier  mot  de  l'art  italien,  représenté  par  ces  guéri- 
dons couverts  d'une  tablette  en  mosaïque  reproduisant  la  Madone 
de  Raphaël  que  les  papes  ont  coutume  d'expédier  avec  une 
lettre  autographe  et  que  les  concierges  d'immeubles  royaux  ne  ' 
manquent- pas  de  découvrir  aux  touristes.  L'opinion  d'Al- 
phonse XIII  nous  munit  d'une,  certitude  esthétique  nouvelle  et 
impatiemment  attendue.  Le  chef-d'œuvre  de  l'art  français  dans 
ses  manifestations  les  [dus  élevées,  était-ce  le  porche  royal  de  Char- 
tres, la  rose  de  Notre-Dame,'  l'embarquement  pour  Cythère,  les 
fresques  de  sainte  Geneviève,  V Olympia  de  Manet  ?  Nous  pouvons 
affirmer  dorénavant  que  le  fin  du  fin,  c'est  la  villa  Moriscot  sur 
cuir  repoussé.  » 

Dans  le  Secolo  (!\Iilan),  M.  -Vittorio  Pica  passe  en  revue  les 
statuaires  belges  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  internationale  de 
Milan.  Il  loue  particulièrement  Constantin  Meunier.  MM.  P.  Braecke,- 
Ph.  VVolfers,  Van  der  Stappen,  P.  Du  Dois,  Ch.  Snmuel,  J.  Lagne 
et  J.  Lambeaux. 

La  publication  du  bel  ouvrage  de  M.  Camille  Lemonnier  sur 
l'Ecole  belge  de  peinture  lui  fournit,  en  outre,  l'occasion  d'étudier 
l('s_  peintres  belges  dans  la  nouvelle  revue  //  Rinascimenio  (i), 
qui  groupe  l'élite  dos  écrivains  et  critiques  italiens. 

I.e  pavillon  qu'habita  Gustave  Flaubert  à  Croisset  (Seine-Infé- 
rieure) vient  d'être  transformé  en  un  musée  de  souvenirs  du 
grand  écrivain,  qui  a  été  inauguré  le-17  juin, 

A  propos  de  la  mort  de  M.  Albert  Sorel,  dont  il  vante  les  rares 
qualités  d'orateur,  M.  Pierre  Mille  cite  dans  le  Temps  un  mot  déli- 
cieux :  «  Il  y  eut  un  soir  une  fête  à  l'école.  Sorel  parla,  et  mit  de 
la  fierté  à  reconnaître  ses  origines  littéraires. 

—  Comme  tous  ceux  qui  furent  jeunes  sous  le  second  Empire, 
dit-il,  j'ai  subi  l'influence  de  trois  hommes  :  Taine,  Flaubert  et 
Renan. 

A  ce  moment,  un  de  mes  contemporains,  s'approchant,  lui  dit 
avec  une  ingénuité  mêlée  d'un  grand  dédain  : 

—  Ah  !  c'est  vrai,  monsieur  Sorel,  vous  aussi,  vous  avez  failli 
tomber  dans  laC' littérature l  n  --      ■     .. 


Signalons  l'apparition  d'une  nouvelle  revue  d'art  et  de  littéra- 
ture, la  Jeune  Wallonie,  destinée  à  «  magnifier  la  terre  wal- 
lonne et  à  l'exalter  dans  ses  enfants.  »  Le  deuxième  numéro  con- 
tient une  bonne  élude  de  M,  R.  Dothiers  sur  Jules  Destrée,  des 
vers  de  MM.  P.  Brogneaux  et  J.  Sottinux,  la  fin  d'une  nouvelle  de 
M.  P.  Evrard,  etc.  Bureaux  à  Marchienne-au-Pont,  rue  de  Châ- 
telet,  62.  

Le  compositeur  Louis  Lombard  et  M.  L.  Illica  viennent  d'ache- 
ver un  drame  lyrique  qui  sera  représenté  l'hiver  prochain. 

(1)  II«  année,  n»  XVI.  Milan,  libreria  éditrice  lombarda,  Tomaso 
Airtongini  et  C'". 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C  « 

16,    rue    du    IVIusée,    BRXJXKLIjBS. 


Vient  de  paraître  : 

L'ÉCOLK  BBLGB  m  PBINTUfi® 

(1830-1905) 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Un  fort  et  beau  volume  in-4°,  contenant  140  reproductions 

de  tableaux,  pastels,  dessins  et  eaux-fortes, 

réparties  sur  100  planches  hors  texte  et  exécutées  en  héliogravure, 

en  camaïeu  deux  teintes  et  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  20  francs;  relié,  25  francs. 


r 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rde  de  la  Chamté,  BRUXELLES 
Xélépbone     IS-^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  ^RIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
2SO,     BOXJX.KV^Rr>     R^SPAIL,     Pj^RIS 


Comité  de  direction  :  BJœrnstJerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppa  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 

originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre   le 

mouvçme7it  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Unan.     .     .    .     .     .fr.  12,00  Un  an. fr.    15,00 

Six  mois 7,00  Six  mois       .....      8,00 

Trois  mois 3,5''  Trois  mois 4,00 

Le  no    .     .   .     .     .     .     .  0,25  Le  n» 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  g^ratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

Diplômes  d'Honneur  et  MédallleS~d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  f-^  |k  I  y^  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  w  ÏM  W  L.  M  à  4ous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelle& 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de.  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande,  - 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt?OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


AVIS  m  ARTISTES  PEINTRES  et  ANTIQUAIRES 

Vente  publique  par  notaire  le  mardi  7  août  1906,  à  2  heures, 
à  la  mortuaire  de  Djef  SWENNEN,  artiste-peintre,  boulevard  du 
Nord,  2,  H;  sselt. 

Œuvres  d'art,  Antiquités,  Matériel  de  peinture, 

Ameublement  d'atelier.   Meubles  anciens,   Modèles, 

Costumes  et  Objets  divers. 

EXPOSITIONS  :  6  août,  de  2  à  7  heures  du  soir 
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Emile  Verhaeren 

et  les  Peintres  flamands^'\ 

n 

Pai'-dessus  los  petits  maîtres  des  ripailles  et  des  ker- 
messes, Verhaeren  s'adressa  aux  graiids  classiques,  qui 
relevèrent  aux  plus  hauts  sommets  de  l'art.  Il  suffirait, 
pour  se  faii'o  une  idée  exacte  de  l'influence  qu'ils  exer- 

(1)  Suite.  Voir  notre  numéro  du  22  juillet  1U06. 
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cèrent  sur  lui,  de  relire  la  brève  et  substantielle  esquisse 
de  la  Peinture  flamande,  qu'il  ti-aça  dans  le  cahier  de 
la  Remie  encyclopédique,  consacré  à  la  Belgique 
(24  juillet  1897). 

On  y  verrait  que  ses  éducateurs  furent  les  Van  Eyck, 
Rubens  et  Jordaens.  Je  ne  puis  tout  citer;  je  renvoie 
mes  lecteurs  à  ce  texte  si  intéressant;  je  n'en  retiendrai 
que  les  phrases  les  plus  révélatrices  II  écrit  sur  les 
Van  Eyck  : 

"  L'art  des  Van  Eyck  est  sain  et  vivant.  Ils  consacrent  de  grandes 
œuvres  cycliques,  unissant  le  ciel  et  la  terre  dans  une|fête  pieuse  et 
opulemment  ordonnée.  Ils  peignent,  imaginent  des  polyptyques, 
comme  les  poètes  composent  des  poèmes  divisés  en  chapitres  et  en 
livres.  " 

Reprenons  ce  jugement,  en  procédant  de  l'extérieur 
à  l'intérieur,  et  voyons  si  ce  n'est  pas  une  définition  de 
Verhaeren  lui-même.  , 

La  composition  de  son  œuvre  n'est-elle  pas  polijp- 
tyque?  Considérez  comment  ses  rociieils  s'opposent  ou 
se  répondent  :  Les  Flamandes  et  les  Moines  (c'est-à- 
dire  la  Flandre  sensuelle  ei  la  Flandre  mi/slique);  les 
Soirs,  les  Débâcles  et  les  Flambeaux  nuirs  :  trip- 
tyque de  la  maladie,  de  l'angoisse,  du  désespoir;  7t'5 
Campagnes  hallucinées  et  les  Villes  tentaculaires  ; 
les  Apparus  dayis  mes  chemins  et  les  Villages  illu- 
soires; les  Heures  claires  et  les  Heures  d'Après- 
midi.  —  Dans  certains  recueils,  les  poèmes  sont  enca- 
drés de  deux  volets,  dont  les  thèmes  se  correspondent 
Telles  sont,  dans  les  Visages  de  la  Vie,  le/doux  ma- 
rines Au  Bord  du  Quai  et  Vers  la  Mer.  Le  premier 
et  le  dernier  poèmes  des  Forces  tumultueuses .  ont 
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le  mémo  titre  Sur  la  tuer.  Il  semble  que  l'inspiration  du 
poète  vienne  de  l'infini,  retourne  à  Tintini,  dont  les  tlots 
illimités  sont  l'obsédant  symbole.  Certains  poèmes  sont 
eux-mêmes  des  lalileaux  polypti/qucs.,  Rappelez-Vous 
l'ini  de  ses  chef s-d 'oeuvre,  les  Cû'rdio'S,  dimslcfi  Vil- 
lages illusoires  :  tressant  le  elianvre,  l'artisan  rejoint, 
par  le  présent,  les  horizons  du  pass(''  aux  horizons  de 
l'avenir. 

.  La  poésie  dé  Veiiiacren  est,  en  efl'et,  une  poésie 
Cl/clique  :  elle  relie  les  temps  révolus  aux  temps  futurs; 
elle  embrasse  toutes  les  '•  forces  tumultuomses  "  qtii 
empoi'tent  l'humanité 

\'ci'S  l'avoiiir  plus  doux,  j)lus  clair  et  plus  fécond. 

On  y  peut  suivre  l'cU'ort  du  poète  à  se  dégager  de 
l'amour  sensui^l,  égoïst(>  ei  cruel,  potu"  élargir  son 
cœur  à  lui  amour  id(''al  de  l'humanité  qui  souffre 
et  qui  ('spèrc.  ])(ïs  Flamamles  aux  Heures  claires 
et  aux  Heures  (V Après-midi  se  déroule  tout  le  cycle, 
de  l'amour  humain. 

El.  nous  Mimant  ainsi, 

Noscœurs  s'en  sont  allés,  tels  des  api'ili'cs. 

Vers  les  doux  coeurs  timides  et  transis 

Lies  autres;  .  

Ils  les  ont  conviés,  par  la  pensée,  ■ 

A  se  sentir  aux  nùtres  tiancés, 

A  proclamer  l'amour  avec  des  anleiirs  francJies. 

Comme  un  |)euple  de  fleurs  aime  la  même  branche 

Qui  le  suspend  et  le  baigne  dans  le  soleil  ; 

Et  notre  àme,  comme  agrandie,  eu  cet  éveil,       • 

S'est  mise  à  célébrer  tout  ce  qui  aime, 

Mat^iiitiant  Tamour  pour  l'amour  niémc, 

Et  à  chérir,  divinement,  ifun  désir  l'on,  ■~, 

Le  monde  entier  qui  se  résume  en  nous.     .        ' 

[Les  Heures  /  l/iires.) 

—  La  santé  et  la  rie.  N'(>st-ce  pas  par  ces  mots|qu'il 
faudrait  ('aractéri.ser  les  Flamandes?  Les  femmes  en 
qui  s'incai'ue  .--on  ■•  idéal  chaiMiel  ••  sont  i^obustes,  ar- 
dentes et  fécondes.  Elles  sont  toutes,  comme  la 
Vachère  (mdormic  à  l'ombre  des  saules,  ti^iversées 
pai"  le  llux  de  la  sève  qui  fait  lever  les  moissons,  agite 
femmes  et  aumailles  du  frisson  de  l'étei'nel  désir.  Déjà 
le  jiaturalisme  dti  poète  est  symbolique,  si  l'homme 
et  le  paysage,  décrits  par  un  artiste  soucieux  de  vérité, 
sont  comme  les  sign(;s  qui  servent  à  formuler  la  loi 
même  de  la  vie  et  si  la  musique  des  vers  n'est  qu'un 
écho  du  rythme  universel  de  la  naissance  et  de  la  mort. 

Certes  le  poète  connut  la  maladie,  il  s'abima  dans  le 
désespoir;  mais  l'amour  le  consola,  réconforta  en  lui 
l'espérance,  l'^t  les  énci^gies  qu'il  dépensait  au  temps  de 
sa  jeunesse  au  pourchas  de  la  volupté,  il  les  employa, 
dès  l'âge  de  la  maturité,  à  l'action  elllcace  et  bienfai- 
sante. Agir  pour  être  utile,  agir  pour  s'estimer,  agir 
pour  s'admirer,  telle  sera  sa  loi. 


Et  qu'importé  souffrir,  si  c'est  pour  sexalter 
Jusque  ilans  la  douleur,  la  crainte  et  lé  martyre. 
Et  savoir  seul,  au  fond  de  soi,  comme  on  s'admire? 

[Là-Bas,  au  Loin.) 

C'est  Rubens  qui  approfondit  en  lui. le  sentiment'de 
l'humanité,  qui  l'intéressa  au  di\ime  de  l'énergie, 
vaincue  parfois,  jamais  brisée  ;  qui  lui  fit  admirer, 
aimer,  tâcher  à  égaler  par  le  verbe  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie;  qui  lui  fit  comprendre  que  la  poésie 
peut  être  exprimée  de  ses  actes  instinctifs,  de  ses  pas- 
sions dorainatinces  : 

-  A  celui  qui  connaît  son  œuvre  entière  il  apparaît  surhumain... 
L'histoire,  la  légende,  la  bible,  la  mythologie,  les  mœurs,  les  paysages, 
les  hommes,  les  cauchemars,  lui  traversent  l'imagination  et  -en 
sortent  tableaux.  Gatastroi)lies  tl  fêtes,  affres  et  joies,  désespoirs  et 
colères,  apaisements  et  sourires,  son  àme  écoute  leur  mêlée  et  la 
traduit  en  son  vacarme  d'antithèses  et  d'orages.  Dans  les  scènes  où  il 
s'apaise,  un  vent  venu  on  ne  sait  d'où  crispe  quand  même  un  lam- 
beau d'étofie  ou  de  manteau.  Et,  de  même,  jamais  n'évite-t-il  d'être 
en  proie  à  quelque  fièvre.  Il  a  le  bouillonnement,  tonnerre  et  foudre. 
Sou  instinct  le  roule  vers  la  vie  à  travers  tout.  Il  l'aime  grasse, 
féconde,  tarife;  il  l'aime  somptueuse  et  rouge;  il  l'aime  dans  sa  pulpe 
et  son  épidémie;  il  l'aime  en  ses  mouvements  allant  jusqu'aux  con-- 
torsion.':;  il  l'aime  telle  quell",  avec  ses  vulgarité^  ses  lourdeurs,  ses 
tares;  il  l'aime  comme  un  bâfreur  aime  la  belle,  saine,  odorante  et 
saignante  viande  Ah!  quel  convive  au  festin  universel  des  choses! 
Comme  il  a  faim  de  la  nature  et  comme  toutes  les  mamelles  dont  il 
ovne  r Abondance  ou  Cérés  ont  jjeiue  à  le  désaltérer!  « 

Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  citer  toute  cette  page, 
parce  qu'elle  est  admirable  de  mouvement  et  de  cou- 
leur, et,  surtout,  i)arce  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
Iti  de  définition  plus  exacte  et  plus  compréhensive  du 
génie  et  de  l'œttvre  d'Emile  Verhaeren. 

Son  jugement  sur  Jordaens  nous  montrerait  que  c'est 
peut-être  ce  maitre  qui  l'avertit  du  parti  qu'tm  poète 
peut  tirer  de  l'oltservafion  des  humbles,  des  laborieux, 
de  ce  que  leur  travail,  en  son  efîori  résigné  et  continu, 
développe  de  beauté,  des  couleurs  et  des  rythmes  par 
lesfjuels  on  petit  les  faire  vivre  en  l'éternité  de  l'art. 
S'il  n'avait  conversé  a\-ec  Jordaens,  r-:mile  Verhaeren 
aurait-il  jieint  les  paysans  des  Campagiies  halluci- 
nées et  les  ouvriers  des  Villes  tentaculaires?  Dira- 
t-on  que  j'exagère  l'influence?  Il  ne  me  semble  pas, 
pourtant,  qu.and  je  relis  de  telles  phrases  : 

"  La  vie  s'y  prodigue.  Ces  types  d'ouvriers,  'de  débardeurs,  de 
gouges,  de  domestiques,  de  nègres,  d'esclaves,  sont  métamorpliosés. 
La  familiarité  7i'e.^cli<t  aucune  grandeur .  la  bassesse  disparait 
dans  la  solennité  du  drame  atiqncl  elle  concourt.  Force,  non  pas 
épanouie,  comme  celle  de  Rubens,  mais  contenue  et  concentrée, 
ardeur  maîtrisée,  splendeur  plus  sûre,  voilà  pour  les  qualités 
épiques.  Dessin  large,  mais  dompté  ;  couleur  braséante,  mais  dirigée 
dats  son  incendie,  voilà  pour  les  qualités  plastiques... 

(La  fin  prochainement.)  Méuérr-   Dcfour 
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LES  MUSICIENS  CELEBRES 

Schumann,  par  Camille  Mauclaik  (1). 

Dès  la  préface  dos  jolies  et  précoces  Sonatines  d'automne, 
parues  il  y  a  douze  ou  treize  ans,  M.  Mauciair  laissait  apercevoir 
sa  prédilection  musicale  et  humaine  pour  le  «  poète  des  novel- 
lettes  ».  Depuis  lors,  sa  ferveur  s'est  sans  cesse  foiiifiée  ;  elle  est 
ancienne,  intime,  et  nous  lui  devons  que  le  Schiananu  excellent 
dont  s'est  auc;mentée  la  collection  des  Musiciens  célèbres  soit 
exempt  de  toute  superficialité,  de  .toute  trace  d'érudition  vite 
acquise,  bien  que  l'importance  de  l'ouvrage  ne  comporte  pas 
d'analyses  très  approfondies. 

L'auteur  parle  simplement,  également,  comme  on  parle  de  ce 
que  l'on  connaît  bien,  et  la  claire  tranquillité  de  son  langage  lui  a 
permis  de  faire  voir  quel  fut  le  bel  équilibre,  quelle  fut  l'unité 
d'une  vie  que  l'éneigie  et  la  conscience  disciplinèrent  aussi  long- 
temps que  résista  la  lucidité. 

De  la  lutte  pour  sa  vocation  contrariée,  pour  ses  amours, 
d'abord  contrariées  aussi,  avec  Clara  Wieck,  de  l'alïreuse  lutte, 
enfin,  contre  la  folie  finale,  serait  né  cet  art  dont  M.  Mauciair  syn- 
thétise le  caractère  en  deux  mots  vraiment  définitifs  :  subjectif, 
con/identieL 

«  Supposez  qu'un  homme  inconnu  vous  aborde,  et  soudaine- 
ment mis  en  confiance  par  l'expression  de  vos  yeux,  vous  raconte 
le  secret  le  plus  douloureux  de  sa  vie  avec  ce  besoin  fiévreux  de 
confidence  qu'inspire  l'exaspération  de  la  peine  contenue,  et  cette 
éloquence  singulière  que  donne  au  |)lus  maladroit  parleur  l'aveu 
d'un  trouble  obsédant  et  sincère.  Songei:  alors  à  votre  propre 
trouble,  l\  la  sensation  insolite  que  vous  ressentirez  en  voyant  cet 
inconnu  franchir  ainsi  d'un  trait  les  distances  sociales,  les  réti- 
cences, les  convenances,  et  s'adresser  droit  à  votre  altruisme,  à 
votre  pitié.  C'est  ce  que  produit  la  musiifue  de  piano  de  Sclm- 
mann,  musique  entre  toutes  confidentielle.  La  confidence  de 
Schumann,  c'est  celle  de  Heine  —  un  aveu  et  un  cri  brefs  et 
poignants.  C'est  déjà  celle  de  l'.audelaire  ol  de  Verlajne,  et  en 
cela  il  est  un  précurseur  de  notre  façon  contemporaine  de 
sentir.  ». 

Et,  plus  loin  : 

«  Par  sa  vie,  par  ses  dons  d'amour,  par  sa  lutte  contre  le  mal, 
par  son  désintéressement  d'artiste,  il  est  un  de  ces  «  iionimes 
représentatifs  »  que  saluaient  Emerson  et  Carlyle.  Il  a  créé  un 
état  de  sensibilité  inimitable.  L'état  schnmannien  ne  ressemble 
à  aucun  autre,  et  le  nom  de  Ilobcrt  Schumann  sera  toujours  pro- 
nonC('  par  une  élite  avec  une  adoration  spéciale  et  secrète.  » 

On  ne  pouvait  s'approcher  mieux  de  celte  sensibilité  spéciale, 
ni  en  parler  avec  plus  de  justesse  et  d'émotion.  Devant  tant  de 
vénération,  on  n'en  voudra  pas  trop  à  M.  Mauciair  lorsqu'il 
affirme  :  «  Quant  aux  lieder,  personne  ne  conteste  son  absolue 
royauté.  Cependant,  si  Schumann  est  «  roi  »  du  Lied,  Schubert 
n'en  est-il  pas  l'esprit  même?  » 

M.  S.  M. 

(1)  Paris,  librairie  Renouard,  Henri  Laurens. 


L'Exposition  du  Livre  belge  . 

d'Art  et  de  Littérature. 

Le  13  juillet  s'est  ouverte  A  Ostende,  au  Kursaal,  l'Exiiosition 
du  Livre  belge  d'Art  et  de  Littérature  organisée  par  le  Musée  du 
Livre  (I).  Son  intéressant  catalogue,  illustré  de  douze  portraits 
d'écrivains,  contient  une  liste  d'œuvre.<  littéraires  des  auteurs 
belges  d'expnîssion  fraïujaise  L'ouverture  de  l'exposition  a  été 
suivie,  le  même  jour,  d'une  conférence  inaugurah;  de  .M.  I*aul 
Otiet,  pi'ésidenl  du  Musée  du  Livre  Nous  reprodui.'^ons  ci-après 
la  première  des  trois  parties  de  celte  conférence,  celle  qui  pré- 
sente et  commente  directement  l'Exposition.  La  deuxième  partie 
a  traité  du  l>ivre  en  général,  considéi'é  comme  pliénomène  social, 
et  la  troisième  partie  de  l'évylution  du  Livre  el  de  ses  formes 
probables  dans  l'avenir, 

*** 

Voici  la  première  Exposition  du  Livre  belge  d'Art  et  de  Litté- 
rature organisée  par  le  Musée  du  Livre.  En  ses  luiil  vitrines  elle 
groupe  quelques-unes  des  leuvres  de  nos  écrivains  nationaux 
contemporains.  Ce  n'est  ni  un  total  ni  une  sélection.  Formée  par 
les  envois  des  auteurs  eux-mêmes,  en  maints  exemplaires  de  luxe, 
elle  constitue  en  quelque  manière  le  fragment  d'une  bibliothèque 
plus  complète  des  lettres  belges  dont  on  trouvera  au  Catalogue 
un  essai  d'inventaire. 

Les  livres  exposés,  complétés  idéalement  par  les  livres  signalés, 
-témoignent  certes,  de  manière  syntliéti(|ue  et  visuelle,  du  labeur 
constant,  de  la  fécondité  inépuisable  et  de  la  gloire  naissante  de 
notre  littérature. 

Mais  ce  ne  sont  pas  uniquement  des  œuvres  littéraires  que  vous 
êtes  invités  à  dénombrer. 

Le  choix  des  papiers  et  des  caractères,  l'originalité  de  la  com- 
position et  de  la  mise  en  page,  l'égalité  parfaite  du  tirage,  l'exac- 
lilude  scrupuleuse  de  la  correction,  les  harmonieuses  proportions 
du  format  et  de  la  justification,  l'attrait  de  rillustration  et  di- 
l'ornementation,  la  beauté  des  reliures,  ce  sont  là  auianl  d'élé- 
ments qui  contribuent  à  faire  des  livres  de  véritables  objets  d'un 
ait  spécial.  Cet  art  est  celui  qui  apparente  les  matières,  au  texte 
imprimé,  l'art  qui.  par  l'aspect  dont  il  la  revêt,  extériorise  en 
quelque  sorte  la  pensée  littéraire  elle-même.  Par  là  les  manifes- 
tations du  Livre  ont  doublement  leur  place  marquée  ici,  aux  côtés 
de  celles  des  autres  arts,  de  la  Peinture,  de  la  Sculpture,  de  la 
Musique,  de  l'Art  oratoire. 

Il  est  bon  et  profitable  de  célébrer  l'esthétique  des  imju'imcs. 
11  sort  d'un  beau  livre  une  sérénité  calme,  une  heureuse  harmonie, 
qui  rendent  attrayants  les  plus  grands  travaux.  Le  bon  Rollin 
disait  :  «  l"ne  belle  édition  (jui  frappe  les  yeux  gagne  l'esprit  et, 
par  cet  attrait  innocent,  invite  à  l'étude.  Moins  les  yeux  ont  de 
peine  à  lire  un  ouvrage,  plus  l'esprit  a  de  liberté  pour  en  juger.» 
Et  le  maître  imprimeur  Firmin  Didot  alarmait,  de  son  côté,  que  la 
bonne  condition  annonce  la  bonne  édition,  toute  erreur  et  trans- 
position de  lettres  blessant  encore  plus  l'œil  typographique 
qu'une  note  fausse  ne  blesse  une  oreille  musicale. 

Cette  exposition  est  de  proportion  bien  modeste.  Peut-être 
aura-t  elle  bien  de  la  peine  de  s'imposer  aux  yeux  de  beaucoup, 

(1)  Nous  publierons  prochainement  un  article  sur  le  Musée  du 
Lirrc,  qui  a  été  créé,  il  y  a  quelques  mois,  à  Bruxelles,  avec  le  con- 
cours d'une  vingtaine  dégroupes  professionnels  et  intellectuels  s'occu- 
pant  des  choses  du  livre  de  Belgique. 


-  / 


que  sollicitent  ici  tant  d'autres  séductions  artistiques,  dont  les 
attirances  extérieures  sont  plus  puissantes.  Des  cahiers  de  papiers 
,  noircis,  si  belle  en  soit  l'ordonnance,  pourront-ils  jamais  rivaliser 
avec  la  polyphonie  des  orchestres  et  la  splendeur  des  colorations 
picturales? 

Assurément  c'est  des  livres  qu'on  peut  répéter  ce  que  l'on  dit 
.des  souverains  :  il  faut  attendre  qu'ils  vous  parlent.  Pour  porter 
un  jugement  équitable  sur  la  collection  ici  rassemblée,  je  vous 
demande  en  cet  instant  de  n'y  voir  qu'un  symbole  :  ils  sont  les 
représentants  et  les  annonciateurs  de  celte  collectivité  des  570 
auteurs  nés  en  Flandre  et  en  Wallonie,  presque  tous  y  séjour- 
nant, à  la  plume  desquels  sont  dues  les  2,117  œuvres  de  littéra- 
ture d'expression  française,  enregistrées  à  titre  d'essai  dans  le 
catalogue  que  vous  avez  sous  les  yeux  :  romans,  poésies,  pièces 
de  théâtre,  récits  pittoresques  de  voyage,  œuvres  de  tous  les 
départements  de  l'Imagination,  de  la  Fantaisie  et  du  Rêve,  de 
tous  les  domaines  où  la  vie  et  la  réalité  se  transforment  en  fiction 
ingénieuse,  en  combinaisons  attachantes,  à  l'appel  du  Verbe 
triomphateur. 

«  Sans  une  littérature  nationale,  un  peuple  peut  croire  qu'il 
parle,  mais  en  réalité  il  ne  parle  pas  »,  a  dit  quelqu'un  —  on 
affirme  que  c'est  Proudhon. 

En  constatant  les  résultats  d'un  tel  recensement,  peut-on  nier 
encore  que  le  peuple  de  chez  nous  désormais  ne  parle  ?  Et  ne 
doit-on  pas  reconnaître  que  le  besoin  d'écrire,  de  formuler  la  pen- 
sée intérieure  est  incomparablement  supérieur  à  toutes  les  entra- 
ves, à  tous  les  découragements,  à  l'indifférence  même  qui  a  sévi 
trop  longtemps  en  Belgique.  Il  y  a  besoin  naturel  d'écrire,  comme 
il  y  a  besoin  de  marcher,  besoin  de  manger,  besoin  de  parler. 
Depuis  quelque  trente  ans  une  pléiade  d'écrivains  et  de  pen- 
seurs a  surgi  du  milieu  de  ce  peuple  que  l'on  se  plaisait  à  croire 
irrémédiablement  voué  aui  préoccupations  de  l'industrie,  du  com- 
merce,de  l'expansion  économique  lointaine  —  peut-être  parce  qu'il 
y  excelle  —  de  ces  Belges  qu'on  se  représentait  trop  volontiers 
comme  orientés  vers  la  bonne  chère,  le  confort,  les  satisfactions 
du  luxe,  bien  plus  que  vers  les  jouissances  plus  délicates  de  l'in- 
tellectualité. 

Saluer  cette  pléiade  doit  nous  être  une  joie,  et  c'est  un  devoir 
défaire  l'accueil  qu'il  convient  h  ceux  qui  ennoblissent  notre  nom. 
Nous  saurons  nous  souvenir,  comme  le  dit  Wells,  que  la  littéra- 
ture contemporaine  est  le  souffle  vital  de  la  civilisation,  que  ceux 
qui  pensent  et  écrivent  sincèrement  sont  le  sel  du  corps  social.  Et 
nous  saurons,  dans  nos  lectures,  faire  une  large  place,  une  place 
primordiale,  à  ceux  qu'enfanta  notre  sol  patrial.  Nous  les  com- 
prendrons mieux  que  tous  autres  et  peut-être  nous  apprendront- 
ils  à  lire  i)lus  profondément  en  nous-mêmes. 

«  Les  livres,  —  dit  quelqu'un  qui  les  a  beaucoup  aimés  —  les 
livres  écrits  par  nos  contemporains  sont  plus  aisément  d'accord 
avec  l'état  de  notre  Ame.  On  a  beau  s'imaginer  qu'on  ressuscite 
en  soi  les  temps  antiques,  les  sentiments  elles  hommes  du  passé, 
on  h'entend  bien  que  son  temps,  que  sa  langue,  que  ses  contem- 
porains. (On  pourrait  ajouter  :  «  que  ses  compatriotes.  ») 
«  Nulle  voix  n'est  plus  douce  au  cœur  que  celle  des  romanciers 
et  des  poètes  qui  ont  vécu  de  la  même  vie  que  nous,  qui  ont  vu 
les  mêmes  jours.  Il  est  des  impressions  que  le  talent' des  con- 
temporains seul  peut  produire,  parce  qu'il  n'est  donné  qu'aux 
contemporains,  par  leur  ressemblance  secrète  avec  nous,  de 
sentir  les  intimes  désirs  de  notre  âme  et  les  ressorts  cachés  de 
noire  nature.  » 


Sainte-Beuve,  qui  fit  tant  de  fois  le  tour  de  toutes  les  littéra- 
tures, corrobore  une  telle  appréciation.  On  est  toujours,  dit^il, 
inspiré  d'abord  par  ses  contemporains  immédiats,  par  le  poète 
de  la  veille  ou  du  matin,  même  quand  c'est  un  mauvais  poète  ou 
(^u'on  vaut  mieux  ;  il  faut  du  temps  pour  s'allier  aux  anciens. 
L'art  du  dernier  joueur  de  flûte  est  celui  qui  plaît  le  plus  aux 
hommes,  disait  déjà  Platon.  Si  les  formes  de  la  vérité  ne  varient 
nous  devenons  insensibles  à  la  vérité.  L'habitude  émousse  nos 
impressions.  Les  grands  et  beaux  lieux  communs  dont  sont  rem- 
plis les  anciens,  les  vérités  immortelles,  doivent  être  réédités  sur 
un  mode  nouveau.  Même  les  choses  justes  ont  besoin  d'être 
rafraîchies  de  temps  à  autre,  d'être  renouvelées  et  retournées; 
c'est  la  loi,  c'est  la  marche. 

Voilà  assurément  des  motifs  pour  lire  nos  contemporains  et 
pour  faire  une  place  privilégiée  à  nos  compatriotes.  Se  détacher 
d'une  telle  lecture  parce  que  les  œuvres  présentées  ont  le  carac- 
tère de  la  fantaisie  et  de  la  fiction  ne  serait  en  aucun  point  justifié, 
et  peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'insister  pour  répondre^aux  apo- 
logistes, si  nombreux  chez  nous,  des  livres  dits  «  sérieux  »  qui  sont 
si  souvent  des  livres  lourdement  écrits  et  pour  objecter  aux  con- 
tempteurs de  ces  «  poésies  en  prose  »  que  sont  les  romans. 
Invoquons  des  témoignages. 

«  Les  monographies  d'êtres  exceptionnels  imaginés  par  des 
auteurs  de  genre,  dit  de  Concourt,  trouvent  au  bout  de  cinquante 
ans  des  scoliastes  pour  faire  de  ces  êtres  exceptionnels  des  êtres 
généraux  ». 

Turgot,  l'économiste  éminent,le  grand  ministre  du  xviïi«  siècle, 
affirmait  déjà  que  les  auteurs  de  romans  ont  répandu  dans  le 
monde  plus  de  vérités  que  toutes  les  autres  classes  réunies.  En  le 
citant,  Doudan  renchérit  :  «  C'est  par  les  bons  romans,  dit-il,  que 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  été  en  partie  civilisées. 
Ils  ont  plus  co'ntribué  que  toutes  les  prédications  pédantesques  à 
faire  passer  dans  la  masse  des  hommes  des  étincelles  d'esprit 
poétique;  ils  ont  donné  aux  sociétés  la  délicatesse,  le  goût  des 
sentiments  élevés.  Ils  ont  fait  dans  les  temps  nouveaux  ce  qu'on 
prétend  qu'a  fait  la  chevalerie  au  moyen  âge.  » 

Quanta  l'influence  morale  ou  immorale  des  romans,  Gœlhe  a 
remis  toutes  choses  au  point  en  faisant  remarquer  que  ce  serait 
malheureux  si  un  livre  avait  un  eff'el  plus  immoral  que  la  vie 
elle-même  qui  tous  les  jours  étale  avec  tant  d'abondance  les 
scèiies  les  plus  scandaleuses,  sinon  devant  nos  yeux,  du  moins  à 
nos  oreilles. 

Mais  l'œuvre  littéraire  n'a  pas  besoin  de  justification  utilitaire 
en  dehors  d'elle-même.  Elle  est  une  source  infinie  de  jouissances 
intellectuelles  ;  cela  doit  lui  suffire.  Aussi,  à  ce  point  de  vue,  la 
pittoresque  appréciation  de  Gray  pourrait-elle  remplacer  celle  de 
tous  les  autres  :  «  Rester  nonchalamment  étendu  sur  un  sofa  et 
lire  des  romans  nouveaux  donne,  dit-il,  une  assez  bonne  idée  des 
joies  du  paradis.  » 

En  vous  conviant  à  faire  le  tour  imaginaire  de  cette  (îxposition, 
il  conviendrait  de  vous  parler  en  critique  littéraire  des  œuvres 
placées  dans  ces  vitrines,  et  de  vous  entretenir,  avec  la  chaleur 
d'âme  d'un  bibliophile,  du  charme  captivant  qui  émane  de  leurs 
éditions  précieuses. 

Me  sentirais-je  assez  d'autorité  pour  le  faire  que  je  n'en  ferais 
rien. 

Le  programme  d'Os  tende  Centre  d'Art  fait  une  large  place  aux 
conférenciers  qui  se  sont  chargés  de  présenter  au  public  nos 
poètes,  nos  romanciers,  nos  dramaturges.  Il  leur  appartient  à  eux 


de  vous  faire  faire  le  voyage  à  travers  les  œuvres  et  d'éveiller  en 
vous  les  curiosités.  Ils  vous  diront,  si  déjà  vous  ne  le  savez, 
ce  que  recèlent  ces  livresaux  titres  suggestifs  qu'ont  écrits 
Lemonnier,  Eekhoud,  Picard,  Verhaeren,  Demolder,  Maeterlink, 
Giraud,  Gilkin,  Severin,  Rodenbach  et...  tous  les  autres. 

Ma  tâche  à  moi  doit  se  borner  à  attirer  votre  attention  sur 
le  fait  total  de  cette  efflorescence  littéraire.  Il  prend,  certes,  le 
caractère  d'un  phénomène  intellectuel  et  social  remarquable.  On 
ne  saurait  trop  le  mettre  en  lumière.  Pour  y  aider  il  est  souhai- 
table que  les  lettres  belges,  les  lettres  flamandes  et  les  lettres  wal- 
lonnes, autant  que  les  lettres  françaises,  possèdent  quelque  jour 
leur  catalogue  bibliographique  complet,  remplaçant  la  listé  som- 
maire que  vous  pouvez  parcourir.  Parallèlement  il  est  à  espérer 
aussi  que  nos  œuvres  nationales  trouvent  prochainement  l'histo- 
rien d'envergure  qui  groupe  et  synthétise,  en  un  tableau  d'en- 
semble, les  essais  d'histoire  et  de  critique  littéraires  qui  ont  été 
tentés  jusqu'ici  à  l'état  fragmentaire  et  isolé. 

Certainement  cet  historien  se  demandera,  comme  ceux  qui  se 
liguèrent  jadis  pour  la  diffusion  de  notre  littérature,  si  l'éclosion, 
en  ces  derniers  temps,  d'un  si  grand  nombre  de  talents,  n'est  pas 
l'indice  d'une  régénération  plus  large  de  l'esprit  national,  s'éten- 
dant  aussi  à  ceux  pour  qui  les  livres  sont  faits.  Il  pourra  cons- 
tater peut-être,  dans  les  œuvres  littéraires  elles-mêmes,  que  la 
Belgique  est  bien  vraiment  à  l'Europe  ce  que  le  grand  jeu  est  à 
un  orgue,  c'est-à-dire  que  toutes  les  grandes  voix  y  résonnent. 
Mais  certes  l'historien  de  la  littérature  belge  pourra  affirmer,  avec 
toutes  preuves  apportées,  que  si  ce  petit  pays  ne  peut  obtenir 
de  vraie  grandeur  que  dans  les  manifestations  pacifiques  de  l'in- 
tellectualitéj  ses  Lettres  lui.  assureront  quelque  jour  cette  gran- 
deur, au  même  titre  que  soil  Art. 

Paul  Otlet 


Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Spa. 

Le  Salon  de  Spa  a  fait  peau  neuve.  Avec  une  audace  tranquille 
qui  lui  fait  grand  honneur,  la  commission  a  substitué  aux  anciens 
errements  le  système  —  radical,  mais  le  seul  efficace  —  de  la 
sélection.  Elle  a  fait  choix  d'un  certain  nombre  d'artistes  qui  lui 
ont  paru  caractériser,  dans  ses  diverses  expressions,  l'art  belge 
d'aujourd'hui.  Sacrifiant  délibérément  les  amateurs  et  les  pein- 
tres médiocres  qui  avaient  peu  à  peu  envahi  le  Salon  spadois  et 
écarté  les  talents  sérieux,  elle  s'est  adressée  particulièrement  aux 
jeunes,  aux  personnalités  encore  discutées,  aux  maîtrises  nais- 
santes, et  son  initiative  a  été  accueillie  avec  tant  d'empressement 
que  sur  soixante-quinze  invités,  huit  seulement,  pris  au  dé- 
pourvu, ont  décliné  l'invitation. 

Tous,  ou  presque  tous,  sont  représentés  par  des  œuvres  de 
mérite  et  non  par  la  traditionnelle  «  carte  de  visite  »  qu'il  est 
d'usage  d'expédier  aux  expositions  de  province.  Bien  présenté, 
disposé  avec  goût,  avec  le  souci  de  mettre  chaque  envoi  en  va- 
leur, le  Salon  de  Spa  offre  un  remarquable  ensemble  de  pein- 
tures, de  sculptures  et  de  dessins  caractérisant  d'une  manière 
significative  l'évolution  actuelle  de  l'art  en  Belgique. 

Voici,  à  côté  de  l'émouvante  toile  de  Léon  Frédéric  :  la 
Grand'mère  et  de  deux  paysages  flamands  du  même  peintre,  la 
Tribu  prophétique  d'Eugène  Laermans,  —  une  de  ces  saisissantes 
conceptions  par  lesquelles  le  peintre  des  banlieues  exprime,  en 
quelques  traits  tragiques,  l'àme  des  foules.  Voici  le  calme  et  beau 
portrait  de  femme'de  M.  Oleffe  :  Sous  lafeuillée,  tant  admiré  à  la 
Libre  Esthétique.  Voici  de  fiaîches  et  lumineuses  figures  de 
M.  Georges  Morren  :  les  Hortensias,  Tête  de  fillette,  radieuses 
comme  un  jour  d'été,  une  harmonieuse  toile  de  M.  Eugène  Smits, 
la  Poupée,  au  coloris  sobre  et  ferme,  l'excellent  portrait  du  sta- 


tuaire Devreese  dans  son  atelier  et  de  nombreuses  sanguines  de 
M.  S.  Detilleux,  un  beau  dessin  de  M.  Fabry,  d'autres  par 
MM.  Eugène  Dopchie,  Armand  Rassenfosse;  une  élégante  Liseuse 
de  M.  Charles  Michel,  deux  pastels  de  M.  Berchmans  :  les  Hespé- 
rides  et  Dans  le  vent,  les  Portraits  psychologiques  de  M.  Al|red 
Delaunois  (qui  expose  en  outre  de  poignants  aspects  du  «  pays 
monastique  »,  le  Jan  Caers  et  une  fort  belle  étude  de  jeune  fille 
par  M.  Jacob  Smits,  une  Bédouine  et  son  enfant  de  M.  G. -M.  Ste- 
vens,  le  Fermier  écossais  et  un  Vieux  pêcheur  hollandais  de 
M.  Robinson,  de  délicieux  tableautins  de  M.  Georges  Lemmen, 
qui,  malgré  leurs  dimensions  restreintes,  constituent  peut-être  la 
note  la  plus  personnelle^et  la  plus  raffmée  du  Salon. 

Les  paysagistes,  M.  A.-J.  Heymans  en  tête,  ont  largement 
répondu  à  l'appel  des  organisateurs.  Les  peintures  de  M"'^'  A.  Bocli, 
J.  Wytsman,  A.  De  Weert,  M.  Marcotte,  de  MM.j  Gilsoul,  Garpen- 
tier,  Degouve  de  Nuncques,  Thévenet,  Donnay,  Gevers,  F.  Hens, 
Baseleer,  Hazledine,  Modeste  Huys,  Paerels,  Jean  Van  den  Eeck- 
houdt,  R.  Heintz,  Jean  Lemayeur,  R.  Wytsman,  R.  De  Saegher, 
pour  ne  citer  que  les  principaux  exposants,  formant  un  ensemble 
des  plus  attrayants,  dont  la  variété  accuse  une  diversité  de  tem- 
péraments qui  est  l'une  des  caractéristiques  de  notre  école. 
M.  Van  Rysselberghe  y  ajoute  le  précieux  appoint  de  quelques 
impressions  maritimes  fluides  et  lumineuses  (Soleil  couchant  à 
Ambleleiise,  la  Grotte  des  Korrigans  à  Binant,  Champs  de  fleurs 
en  Provence).  Trois  études  brabançonnes,  d'une  exécution  légère 
et  précise  à  la  fois,  rappellent  le  souvenir  du  regretté  paysagiste 
Verheyden.  M.  Georges  Le  Brun  accentue  dans  une  série  de  pein- 
tures, de  pastels,  d'aquarelles,  de  dessins,  sa  facture  volontaire, 
un  peu  sèche.  11  décrit  avec  ferveur  la  terre  wallonne,  et  son  art 
méticuleux,  souvent  plus  littéraire  que  pictural,  exprime  avec 
d'heureuses  trouvailles  une  nature  au  caractère  spirituel,  d'où  la 
sensualité  paraît  bannie. 

Douze  statuaires  complètent,  par  un  choix  d' œuvres  en  général 
fort  intéressantes,  ce  Salon  éducateur.  Et  il  nous  suffira  de  citer 
les  noms  de  MM.  J.  Lambeaux,  Jacques  de  Lalaing,  Paul  Du  Bois, 
George  Minne,  Ch.  Samuel,  Victor  Rousseau,  l!  Mascré,  G.  De- 
vreese, J.  Herbays,  de  M™»»  Mayer-Ochsé,  H.  Cornette  et  Y.  Ser- 
ruys  pour  souligner  l'intérêt  de  la  section  de  sculpture.  Le  frag- 
ment du  bas-relief  les  Passions  humaines  de  M.  Lambeaux  et  les 
nombreux  spécimens  de  médailles  de  M.  Devreese  méritent  une 
mention  spéciale.  Mais  tous  ont  généreusement  contribué  au 
succès  de  l'exposition,  qui  s'est  affirmé,  dès  l'inauguration,  una- 
nime et  décisif, 

0.  M. 


MAURICE  MAETERLINCK  ;^ 

La  décoration  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  a  rencontré  en  France  d'unanimes  sympa- 
thies. 

Notre  illustre  compatriote  a  eu,  dans  toute  la  force  du  terme, 
une«  bonne  presse  «.A  litre  d'exemple,  nous  reproduisons  l'ar- 
ticle que  lui  consacre,  dans  Gil  Blas,  M.  Louis  Vauxcelles  : 

L'a-t-on  assez  raillé  jadis  —  jadis,  il  y  a  dix  ans,  à  l'époque  où 
sévissait  le  bon  sens  voltairien  de  Sarcey  et  l'atticisme  boulevar- 
dier  de  Fouquier  —  ce  Maurice  Maeterlinck,  que  vient  de  décorer 
un  ministre  épris  de  bonnes  lettres  !  On  le  traitait  de  Pixérécourt 
wallon...  On  blaguait  Hjalmar,  Maleine,  les  aveugles,  le  vieux 
Roi,  l'Aïeul,  aphasiques,  ânonnant,  bégayant  dansles  ténèbres, 
agités  de  sensations  troubles  et  fumeuses,  personnages  exsangues,, 
inconsistants,  échappés  d'une  tapisserie  surannée.  Et  ces  longues 
phrases  douloureuses,  quelques  mots  répétés  avec  des  intonations 
différentes,  décroissantes,  comme  le  bruit  d'une  pierre  chue  en 
un  puits,  ou  s'aiguisant  et  s'exaspérant  en  chantrelle.  «  C'est  du 
belge  »,  pontifiaient  nos  béotiens.  Lemonnier,  Maeterlinck,  Eek- 
houd, Verhaeren,  Belges,  il  faut  le  dire  et  le  redire,  sont  de  très 
beaux  prosateurs  et  poètes  de  langue  française. 


Il  y  avait,  dans  les  écrits  du  Maeterlinck  symboliste  et  mystique 
d'il  y  a  dix  ans,  —  le  iMaeterlinck  de  1906  est  devenu  moraliste 
—  un  sens  profond  du  mystère  et  de  l;i  mort.  Ce  n'est  pas  à  Sha 
kespeare  ou  à  Poe  qu'il  convenait  d'apparenter  Maeterlinck,  mais 
aux  mystiques  païens  et  chrétiens  qu'il  a  commentés  et  traduits, 
dont  il  fit  son  aliment  spirituel,  dont  il  médita  l'exemple,  Rùys- 
broeck  l'Admirable,  Novalis,  Emerson,  Hello.  «  L'âme  pâtit,  dit 
Spinoza,  en  tant  qu'elle  a  des  idées  inadéquates  »,  les  âmes  qui 
balbutient  dans  t  Jntricse,  dans  les  Aveugles,  pâtissent  dans  les 
ténèbres  car  de  quelle  cliose  a-t  on  idée  moins  adéquate  que  la 
Mort? 

On  eût  pu  également  le  traiter  de  quiétiste,  ce'  mystique  qui 
signait  cette  phrase  :  «  S'il  est  un  Dieu,  dans  les  hauteurs,  il  sou- 
rit à  nos  fautes  les  plus  graves  comme  on  sourit  au  jeu  des  petits 
chiens  sur  un  tapis  ». 

Le  mystique  d'antan  s'est  mué,  disais-je,  en  moraliste,  mora- 
liste attentif  et  scrutateur,  qui  comprend  la  vie  et  la  pénètre. 
Dans  l'adorable  Fî'e  des  abeilles,  dans  le  Trésor  des  humbles,  l'au- 
teur de  Pelléas  exprime  sur  les  choses  contemporaines  des  pen- 
sées d'une  haute  sagessq.  Savourez  ces  deux  passages,  non  choi- 
sis, mais  piis  au  hasard  des  pages.  «  Il  n'est  pas  donné  îi  tout  le 
monde  d'être  héroïque,  admirable,  victorieux,  génial  ou  simple- 
ment heureux;  mais  le  moins  favorisé  parmi  nous  peut  être  juste, 
loyal,  doux,  fraternel,  généreux;  le  moins  doué  peut  s'accoutu- 
mer à  regarder  autour  de  soi  sans  malveillance...  le  plus  déshé- 
rité peut  prendre  je  ne  sais  quelle  silencieuse  part,  qui  n'est  pas 
toujours  la  moins  bonne,  à  la  joie  de  ceux  qui  l'environnent;  le 
moins  habile  peut  savoir  jusqu'à  quel  point  il  pardonne  une 
olfense,  excuse. une  erreur,  admire  une  parole  et  une  action 
iiumaine,  et  le  moins  aimé  peut  aimer  et  respecter  l'amour  »,  ne 
sont-ce  point  là  d'émouvantes  et  nobles  paroles? 

Et  que  dites-vous  de  ce  morceau  :  «  Quand  le  suffrage  universel 
n'aurait  fait  autre  chose  que  de  créer,  comme  en  Amérique  et  en 
France,  le  sentiment  d'égalité  réelle  qu'on  y  respire  comme  une 
atmosi)hère  plus  humaine  et  plus  pure,  et  qui  semble  nouvelle  et 
presque  prodigieuse  à  ceux  qui  viennent  d'ailleurs,  ce  serait  déjà 
un  bienfait  qui  ferait  pardonner  ses  plus  graves  erreurs  ».  Soup- 
çonniez-vous  cet  accent  démocratique  el  altruiste  chez  le  poète 
métaphysicien? 

M.  l'ourgcois,  décorant  ^Maeterlinck,  aura  le  remerciement  de 
tous  les  lettrés. 

LoL'is  Vauxcelles 


Le  Deuxième  Congrès 

.  de  la  Presse  périodique  belge. 

Voici  le  texte  des  l'ésolutions  votées,  le  l.'i  juillet,  à  Ostende, 
par  le  Congres  de  la  Presse  périodique  sur  la  première  question  à 
l'ordre  du  jour  :  «  Du  droit  à  l'information  et  à  l'enquête  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  Presse  périodique. 

Considérant  le  développement  croissant  de  la  Presse  périodique"- 
(revues,  journaux    spéciaux  et   locaux)  aux  côtés  de  la  Presse 
quoliiJienne,  dcV(>loppement  qu'explique  la  spécialisation  de  plus 
on  i)lup  grande  des  sciences  techniques  et  des  occupations  pro- 
fessionnelles; 

Considérant  qu'au  point  de  vue  du  public  l'utilité  de  l'informa- 
lion  spéciale  est  égale  à  celle  de  l'information  générale;  qu'en 
effet,  la  marche  sûre  et  progressive  dans  tous  les  domaines  dé- 
pend de  l'exacte  information  sur  tout  ce  qui  existe  et  dé  la  rapide 
diffusion  des  faits  constitutifs  de  progrès  ; 

Considérant  qu'il  v  a  cependant  grand  intérêt  à  définir  et  à  dé- 
limiter l'objet  de  la' sphère  d'action  de  la  Revue  et  du  Journal, 
ainsi  que  les  relations  entre  les  écrivains  des  deux  Presses  ; 

Le  deuxième  Congrès  de  la  Presse  périodique  belge  adopte  les 
résolutions  suivantes  : 

1»  En  principe,  le  droit  à  l'enquête  el  à  l'information,  tels  que 
les  usages  privés  et  les  formalités  administratives  l'ont  organisé, 
doit  être  le  même  pour  la  Presse  périodique  et  pour  la  Presse 


quotidienne,  ce  droit  étant  fondé  sur  le  devoir  égal  pour  toutes 
deux  de  renseigner  les  lecteurs  d'une  manière  complète  et 
exacte  ; 

2"  Dans  l'exercice  de  ce  droit,  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre 
l'information  générale  et  l'information  spéciale  :  le  première  est 
plus  particulièrement  du  domaine  de  la  Presse  qiiotidienne  et  la 
seconde  du  domaine  de  la  Presse  périodique. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  : 

Dans  toutes  les  circonstances  où  la  présence  de  la  Presse  est 
justifiée,  la  situation  respective  de  la  Presse  périodique  et  de  la 
Presse  quotidienne  soit  réglée  dans  un  esprit  de  bonne  entente  ; 

3»  Comme  application  de  ce  qui  précède,  il  convient  d'établir 
à  l'avenir  les  carnets  d'identité  des  représentants  de  la  Presse 
périodique  de  manière  à  éviter  toute  équivoque  avec  les  carnets 
d'identité  de?,  représentants  de  la  Presse  quotidienne.  Il  doit  être 
laiss(5  à  l'appréciation  de  chacun  de  juger  avec  tact  et  eu  égard  aux 
circonstances,  s'il  est  opportun  de  revendiquer  sa  qualité  de  re- 
présentant de  la  Presse  périodique  pour  faciliter  à  sa  personne 
l'accès  de  tel  ou  tel  lieu. 

4"  Si,  d'une  manière  générale,  rien  ne  justifie  pour  les  repré- 
sentants d'organes  de  la  Presse  périodique  le  droit  à  des  laisser- 
passer  de  police  (ou  coupe-file),  il  peut  cependant  y  avoir  grande 
utilité  pour  les  représentants  de  certains  de  ces  organes  à  pou- 
voir en  disposer,  notamment  pour  les  délégués  de  publications 
illustrées. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  public  sérieux,  le  public  qui  paye,  n'assiste  pas  aux  repré- 
sentations gratuites  données  dans  nos  théâtres  à  l'occasion  des 
fêtes  nationales, et  il  est  persuadé  que  les  pièces  que  l'on  y  repré- 
sente et  les  acteurs  qui  les  jouent  sont  également  indignes  d'atten- 
tion. Cette  opinion  n'est  pas  toujours  fondée.  C'est  ainsi  que, 
cette  année,  on  a  pu  constater,  de  la  jiart  de  nos  cercles  drama- 
tiques,—  de  certains  d'entre  eux  tout  au  moins, — un  effort  sérieux 
pour  relever  le  niveau  de  ces  représentations  \)o\)uhircs. L' Union 
dramatique  et  philanthropique  avait  mis  à  son  programme  la  Bles- 
sure de  M.  Henri  Kislemaekers,  et  elle  en  a  donné,  grâce  aux 
bons  soins  de  !\1.  Jahan,  du  théâtre  du  Parc,  une  interprétation 
très  convenable.  I.e  cercle  Alliance  et  Progrès  a  joué  la  Journée 
des  dupes,  la  gentille  [)etite  comédie  de  M"*^  Duterme.  Quant  au 
cercle  Euterpe,  son  ambition  a  été  plus  haute  encore  !  Il  n'a  pas 
reculé  devant  la  difficulté,  réellement  considérable,  de  mettre  à  la 
scène  Philippe  II,  la  sombre  et  violente  tragédie  d'Emile  Verhae- 
ren.  L'entreprise  était  ardue;  elle  a  pourtant  réussi.  L'interpré- 
tation a  été  mieux  que  bonne,  et  le  public  a  été  vivement  empoi- 
gné. Le  rôle  de  don  Carlos  était  tenu  par  i^L  Louvois,  un  amateur 
qui  vaut  maints  acteurs  de  profession.  C'était  M.  Van  Neyghen,  un 
instituteur  communal,  qui  faisait  Philippe  11  :  il  a  été  excellent. 
M'""  Van  Goidsenhoyen,  qui  représentait  la  comtesse  de  Clermont, 
a  été  absolument  parfaite.  Leurs  camarades  ont  été  tous  très  suf- 
fisants. Et  voilà  un  succès  qui,  s'il  est  dû  en  grande  partie  aux 
conseils  du  régisseur,  —  c'est  encore  M.  Jahan,  que  l'on  trouve 
partout  ovi  son  aide  peut  concourir  à  la  propagation  de  nos  lettres, 
—  n'en  prouve  pas  moins  que  nos  cercles  dramatiques  sont  capables 
de  permettre  à  nos  auteurs  de  toucher  le  public  en  attendant  que 
les  théâtres  ordinaires  montrent  moins  de  mauvaise  grâce  à  leur 
ouvrir  leurs  portes. 

G    R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  troisième  Salon  du  cercle  d'art  les  Indépendants  s'ouvrira 
samedi  prochain  au  Musée  moderne.  Outre  les  membres  du  cer- 
cle, au  nombre  d'une  trentaine,  plusieurs  artistes  étrangers 
prendront  part  à  celte  exposition,  au  cours  de  laquelle  il  sera 
donné  trois  conférences. 


s. 


Une  exposition  du  Livt-e  néerlandais  sera  ouverte  à  Anvers,  au 
Cercle  artistique  et  littéraire,  du  26  août  au  13  septembre.  C'est  à 
rocCasion  du  vingt-neuvième  congrès  néerlandais  que  cette  expo- 
sition sera  organisée  par  le  comité  exécutif  du  Congrès,  sous  la 
direction  de  M.  Smeding,  directeur  de  la  Librairie  néerhindaise 
à  Anvers,  avec  la  collaboration  de  M.  A.  Willems,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles. 

,  Une  société  ayant  pour  titre  «  Les  Peinires^Graveurs  »  et  pour 
but  la  renaissance  de  l'eau  forte  originale  vient  de  se  constituer  à 
Bruxelles.  Les  membres  sont  :  MM,  Frantz  Cliarlet  él  Eugène 
Laernians,  de  Bruxelles  ;  Franz  Hens  et  Gbarles  Mertens, 
d'Anvers  ;  Albert  Baertsoen,  de  Gand;  Adrien  de  Witte,  Armand 
Rassenfosse  et  François  Maréchal,  de  Liège  ;  James  Ensor, 
d'Ostende. 

M.  Albert  Neuville,  de  Liège,  a  été  nommé  secrétairi!  et  M .  Myrtil 
Sclileisinger  a  accepté  la  présidence  d'honneur  de  la  Société. 

La  première  exposition  des  Peintres-Graveurs  aura  lieu  à 
Bruxelles  l'hiver  prochain.  Elle  comprendra,  outre  les  œuvres  de 
ses  membres,  quelques  planches  d'artistes  invités,  notamment  un 
choix  de  gravures  de  WiM.  Anders  Zorn  et  Auguste  Leper^ 

L'Exposition  annuelle  des  travaux  des  élèves  de  l'École  Bi- 
schoffsheim  aura  lieu  au  local  de  l'École,  rue  du  Marais,  94,  le? 
dimanche  5,-  lundi  6  et  mardi  7  août,  de  10  heures  du  matin  à 
midi  et  de  1  h.  1/2  à  4  h.  1/2. 


On  vient  de  commencer,  au  rond-point  de  l'avenue  Rogier  et  de 
la  petite  rue  au  Bois,  les  travaux  de  substruction  du  monument 
aux  .bienfaiteurs  des  pauvres  de  la  commune  de  Schaerbeek, 
lequel  doit  orner  le  futur  quartier  du  parc  Josaphat.  C'est  une  fon- 
taine avec  figures  décoratives,  œuvre  du  sculpteur  Godefroid  De 
Vreese. 

Ce  monument  doit  être  terminé  avant  l'hiver,  abords  compris. 

Vers  la  même  époque  sera  également  inauguré  à  Schaerbeek,  au 
carrefour  de  li  chaussée  de  Haecht,  de  la  rue  Verwée,  de  la  rue 
Henri  Berge  et  d'autres  artères,  le  monument  du  poète  Emmanuel 
Hiel,  contié  au  sculpteur  Emile  Namur.  Le  buste  du  poète,  en 
marbre  blanc,  s'élèvera  sur  une  colonne  de  granit  rose,  à  côté 
de  laquelle.se  tiendra  une  figure  de  la  poésie,  élevant  des  deux 
mains  une  gerbe  de  roseaux,  — ^  allusion  à  l'une  des  œuvres  de 
Hiel,  De  Sckelde.  Au  pied  de  la  colonne,  une  lyre;  sur  le  soubas- 
sement, en  pierres  brutes,  uni;  plaque  avec  inscription.  La 
figure,  liante  de  2™, 20,  sera  exécutée  en  bronze  doré,  de  même 
que  les  accessoires.  La  hauteur  totale  du  monument  sera  d'envi- 
ron n  mètres. 

jjC  Salon  des  Aquarellistes  organisé  à  Huy  par  M.  H.  Janlet  a  vu 
son  succès  artistique  confirmé  par  de  nombreuses  ventes.  On  nous 
communique  la  liste  suivante  d'u-uvres  acquises  au  cours  de  l'ex- 
position :  M.  Hagemans,  Automne,  le  Pêcheur,  Hollande,  En 
Carnpine,  la  Bergère;  U.  Janlet,  les  Dunes  de  Katwyck,  l'Eglise 
d' Uccle,  Pêcheur  hollandais,  le  Moulin  de  Coq-sur-Mer,  Ron- 
ijuièreslesoir,  Genval,  le  Moulin  d'Overschie,  Environs  de  Delft; 
il.  Stacquei,  Intérieurs  d'église,  le  Moulin  de  Calevoet,  Tervuercn, 
Printemps;  H.  Gassiers,  Zonlioven  (acquis  pour  le  musée  de 
Huy);  F.  Cliarlet,  la  Grille  du  château,  la  Nourrice,  la  Chevrière, 


VILLÉGIATURE  incomparablement  reconimandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Hourt'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  i)rintemps  etlautomue  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  ému§  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  (j  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


(acquis  pour  le  Musée);  L.  Bartholoiné,  Pêcheur  breton;  V.  Uyt- 
tersclfaut,  Chemin  ii  Bocndael,  Bouleaux  des  dunes.  Soir"  à 
Adinkerke;  P.  Rermanus,  Temps  gris,  Lor  Panne,  le  Moulin  de 
Knocke,  Westcapelle,  Zonlioven  et  l'Automne. 

On  nous  écrit  du  Havre  que  l'exposition  organisée  par  le  Cercle 
de  l'Art  moderne,  dont  nous  avons  parlé  dernièrement,  a  trouvé 
auprès  des  artistes  et  du  public  le  plus  favorable  accueil.  Parmi 
les  peintres  dont  les  toiles  ont  été  acquises,  on  cite  MM.  Ch.  Ca- 
moin,  A.  Marquet,  H.  Lebasqus,  Henri  Matisse,  M.  Maufra, 
0.  Redon,  M.  de  Vlaminck,  0.  Friesz,  J,  Flandrin,  etc. 

^  Le  Cercle  a  ouvert  le  9  juillet  une  exposition  rétrospective 
d'Eugène  Boudin  qui  résume,  par  un  choix  d'œuvres  caractéris- 
tiques, l'art  délicat  du  peintre  normand.  , 

En  octobre  prochain  s'ouvrira  ;i  Berlin  la  première  Exposition 
internationale  de  miniatures.  L'Exposition,  placée  sous  le 
patronage  de_MM.  D'' iMax  I.  Friedlander,  directeur  des  Musées 
royaux,  conseiller  intime  du  gouvernement,  professeur  [)''  Ricliard 
von  Kaufmann,  conseiller  intime,  i)rofesseur  D''  Jules  Lessing, 
-directeur  du  Musée  royal  des  arts  et  industries,  conseiller  intime 
des  finances  M.  W,  Muller,  a  pour  secrétaire  le  docteur  Fritz 
Wollf,  conservateur  au  Musée  de  la  Mai'k  Elle  restera  ouverte 
pendant  cinq  semaines.  Elle  a  (lour  objet  de  montrer  l'évolution 
à  travers  toutes  les  époques  de  l'an  exquis  et  délicat  de  la  minia- 
ture et  de  ses  diverses  applications.  Une  partie  de  l'Exposition 
sera  consacrée  à  la  miniature  moderne.  Le  Comité  se  charge  de 
tous  les  frais  d'expédition  et  d'assu.Mnce  contre  incendie  et  vol 
pendant  le  transport  et  la  durée  de  l'exposition.  Los  amateurs, 
collectionneurs  et  artistes  qui  désirent  participer  à  cette  manifes- 
tation artistique  sont  priés  de  s'adresser  à  notre  confrère 
M.  Alfred  Ruhemann,  84,  rue  de  Comines,  à  l^ruxelles,  commis- 
saire belge  de  l'Exposition  des  miniatures. 

Un  bas-relief  de  Luca  délia  Robbia  a  été  enlevé  de  l'église  de 
Saint-Jean  de  Jugona,  près  de  Florence.  On  accuse  de  ce  larcin 
des  Américains  qui  avaient  otfert  d'acquérir  à  gros  prix  cette 
sculpture.il  leur  en  coûtera  peut-être  plus  cher  encore  de  se 
l'être  appropriée  de  la  sorte... 

L'éminent  directeur  des  musées  de  Florence,  M.  Corrado 
Ricci,  qui,  après  avoir  réorganisé  de  façon  remarquable  le  musée 
Brera,  à  Milan,  avait  accompli  le  même  travail  à  la  galerie  des 
Offices,  vient  d'être  nommé  directeur  général  des  Beaux-Arts 
d'Italie.  Tous  les  amis  de  la  science  et  de  l'art  applaudiront  à  cet 
heureux  choix. 

M.Joseph  Jongen  a  commencé  à  écrire  un  drame  Ivrique  sur 
un  texte  de  M.  Morisseaux. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à,  Uccle,  construitejpar  Henry  Van  de 
Velde.  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 
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Emile  Verhaeren 

et  les  Peintres  flamands^^^ 

III. 

A  l'iDspiration  d'Émilo  Vorliaoron  se  raèlo  qiiolqiK^ 
romantisme.  Dès  lo  collègi;  de  S.iirilo-Bai-be  il  ouvrait 
son  cœur  aux  mélancoliques  et  grandiloquentes  plaintes 
de  Chateaubriand,  aux  lliudes  et  harmonieuses  expan- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


sions  de  Lamartine.  Il  a  beaucoup  pratiqué  Victor  Hugo 
sur  lequel  il  a  écrit  de  belles  pages  et  d'admirables 
vers,  et  dont  il  s'est  fièrement  déclaré  le  disciple.  Mais 
si  on  lui  applique  l'ôpithète  de  romantique,  il  convient 
je  crois,  d'attribuer  à  ce  mot  le  sens  que  lui  donnent 
les  Allemands. 

Sur  les  plaines  de  la  Flandre  un  souffle  a  passé,  venu 
des  forêts  rhénanes.  Le  front  du  poète  en  fui,  touché. 
Cotte  influence,  qui  ne  me  parait  pas  contestable,  lui  l'ut 
rendue  consciente  par  l'étudi»  du  peintre  Mattliias 
Grunewald,surleqtlel  il  écrivit, dans  hi Société  noiwcHe 
do  décembre  18<.i4,  un  article  (enthousiaste.  Il  faut  en 
retenir  au  moins  une  page  parce  qu'elle  témoigne 
do  naturelles  affinités.  Plusieui-s  de  ses  i)oèmes,  en 
elFet,  relèvent  de  cette  fantastique  qui,  au  jugement 
du  poôt(^  allemand  Xovalis,  est  le  principe  même  de  la 
poésie. 

.  Si,  dt.'  sa  part,  Maurice  Maeterlinck  s'(>st  ouvcM't  à 
l'influence  de  Novalis,  s'il  a  traduit  ses  Disciples  à 
Sais  et  ses  plus  significatifs  Fï'agiaents,  s'il  s'est 
inspiré  de  sa  morale  mystique  clans  plusieurs  essais  du 
Trésor  (tes Humbles,  si  mémo  il  applique  certains  prin- 
cipes de  son  esthétique  dans  ses  premi(»rs  drames,  enfin 
si  Emile  Verhaeren  et  lui  sont,  sans  conteste,  les  plus 
sipnholistes  de  nos  poètes  conteinporains,  n'est-il  pas 
intéressant  de  signaler,  au-  moins,  la  relation  ([ui  appa- 
raît entre  le  symbolisme  français  et  le  romanti.sme  ger- 
manique i 

Par  ce  .symbole  de  la  forêt  g(>rmanique,  Émih^ 
Verhaer{>n  signifie  le  génie  d'une  rac(>  et  révèle  ce  qui 
en  est  passé  en  lui  : 


n 
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l'iiorizon  de  l'art  allemand  règne  ufle  forêt  C)bntiiiuelle  que  lout 
artistè^^çrmain,  fût-il  musicien  comme  Wagner,  poète  comme  Gœthe 
ou  peintre  comme  Grïmewald,  traverse  tenant  son  rêve  par  la  main. 
La  vie,  la  couleur,  la  musique  de  la  forêt,  ils  les  oni  senties  et  expri- 
mées et  c'est  par  elles  aussi  que  le  songe  panthéistique  a  effleuré  leur 
âme.  D'où  le  fantastique  du  Tcmnhàuscr,  celui  de  Faust,  celui  de  la 
Tentation  de  saint  Antoitie  du  Musée  de  Colmar...  Les  forêts  formi- 
dables de  la  Germanie  sont  le  vrai  milieu  où  respire  l'art  allemand 
dans  la  poitrine  de  ses  plus  hauts  poètes;  elles  lui  donnent  non  seule- 
ment des  lieux  d'action  pour  ses  drames  et  ses  éi)opées  et  ses  légendes, 
mais  encore  elle  lui  insufflent  son  esprit.  L'art  allemand  existe  comme 
la  foret,  donnant  mêmes  sensations,  procurant  mêmes  pensées.  Pen- 
sées touffues  mais  profondes,  émotions  tristes  et  infinies  comme  le 
vent  qui  courbe  la  cime  des  arbre.s  ;  obscurités  philosophiques  juxta- 
posées à  des  clartés;  brumes,  là-bas,  au  bout  des  chemins  d'un  juge- 
ment irréprochablement  aligné;  effrois  lunaires  et  fantastiques,  que 
précisent  les  sorcières  elles  magiciennes.   » 

C'est  on  août  1886  que  ariinewald  l'ut  révélé  à  Ver- 
haoron,  dans  une  visite  au  Musée  de  Cassel,  et,  sans  tar- 
de)', il  publia  dans  l'Art  moderne  quelques  notes  par 
lesquelles  on  voit  coraljien  fut  vive  l'impression  faite 
sui'  lui  par  le  mailre  d'Aschairenburg  (1).  Or  les  Soirs, 
les  Débâcles  et  les  Flambeaux  noirs  furqnt  composés 
de  1887  à  j,*W%^ll  n'est  donc  pas  paradoxal  de  recon- 
naître l'inlluence  du  peintre  des  Cruci/lœlons,  de  son 
art  tourmenté  et  douloiu'eux,  dans  des  poèmes  tels  que 
le  Moulin,  les  Arbres,  les  Vieux  Chênes,  Éperdâ- 
meni,  Mes  Doigts,  etc.  Je  ne  puis  insister  sur  ce  rap- 
prochement ;  que  mon  lecteur  veuille  bien  relire  ces 
angoissantes  confessions  de  malade. 

Il  ne  me  parait  point  douteux  que  Verliaeren  n'ait 
subi  l'inlluence  des  Breughel,  en  particulier  do  Breughol 
d'Enfer.  La  mort,  dans  certains  de  ses  poèmes,  n'est  pas 
seulement  le  moment  oîi  s'achève  la  vie,  une  allégorie 
verbale  ou  pittoresque,  mais  un  être  réel,  visible  et  pal- 
pable, eml)usqué  pour  nous  saisir,  dont  le  doigt  glacé 
fait  courir  sur  notre  chair  l'horreur  de  l'épouvante,  tel 
qu'il  est  manifesté  dans  les  Flalreurs,  la  Princesse 
Maleine  ou  Vlntruse.  Rappelez-vous,  dans  les  Cam- 
pagnes hallucinées,  les  vei's  sur  la  Mort  ou  sur  la 
horde  des  Fièores. 

Verhaoren  accueille  dans  son  œuvre  Uîs  fantômes  des 
anciennes  diableries,  témoins  ironiques  ou  clairvoyants 
qui  commentent  le  présont  ou  prédisent  l'avenir.  Il  leur 
conserve^  les  traits  d(î  la  tradition  pittoresque.  Tels  sont 
le  Fou  des  Campagnes  hallucinées,  la  Vieille  des  Vil- 
lages illusoires,  le  Voyant  des  Aubes.  Et  dans  les 
Petites  T^égendes,  non  certes  par  simple  virtuosité  de 
versilicateur  mais  pour  remémorer  les  poétiques  et 
significatives  fables  du  passé,  il  contei'a  les  gestes  et 
répétera  les  dits  du  folklore  llamand. 

Si  je  visais  à  être  complet,  il  me  faudrait  analyser  en 
détail  le  Rembrandt,  si  révélateur  et  confidentiel, 
écrit  par  le  poète.  Je  devrais  lui  appliquer  à  lui-même 

(1;  Voir  V Art  moderne  du  15  août  188G,  pp.  257-258. 


ces  mots  de  "  visionnaire  "  et  de  '•  croyant  »,  par  les- 
quels il  caractérise  le  peintre  génial,  Comme  tout  le 
monde  a  lu  ou  lira  ce  livre,  dont  mainte  foi^mule  a  la 
frappe  nette  et  définitive  d'un  vers,  je  n'en  citerai 
que  ces  lignes  sur  la  lumière  de  Rembrandt  : 

«  La  lumière,  telle  qu'il  l'entendait,  était  le  rayonnement.  Elle 
n'était  pas  la  lumière  naturelle  qui  baigne  les  objets  ou  s'y  réfracte  et 
les  anime  de  ses  contrastes  ;  elle  était  tout  au  contraire  une  sorte  de 
lumière  idéale,  une  lumière  de  pensée  et  d'imagination.  A  ses  yeux, 
où  qu'elle  se  fixe,  elle  domine  toute  la  scène,  elle  la  maîtrise  et  l'équi- 
libre. Qu'elle  ait  son  centre  soit  au  milieu  de  la  toile,  soit  à  ses  confins, 
toute  l'ambiance  se  teinte  et  se  modifie  d'a|)rès  cela.  Parfois  elle  jaillit 
du  corps  même  d'un  personnage,  exemple  le  Christ  et  les  Disciples 
d'Emmaûs  du  Musée  du  Louvre;  parfois  d'un  objet,  exemple  l'ins- 
cription cabalistique  dans  la  fenêtre  du  Docteur  FawstMs..  Suivant  ses 
derniers  effets,  elle  produit  sur  la  page  soit  une  asymétrie  déconcer- 
tante, soit  une  très  régulière  et  symétrique  disposition.  Mais,  d'où 
qu'elle  se  lève,  elle  apparaît  inédite,  triomphante,  prodigieuse...  Dans 
la  Résurrection  de  Lazare,  elle  fulgure  comme  le  prodige  lui-même 
et  s'identifie  avec  lui. 

J'ai  démontré  ici  même  que  presque  tous  les  poèmes 
de  Verhaeren  ont  le.  même  fond  :  sa  Flandre.  Mais  à 
chaque  recueil  il  semble  que  ce  soit  une  Flandre  nou- 
velle qui  surgisse  à  nos  yeux.  C'est  que  la  lumière  a 
changé,  ou  plutôt  c'est  que  du  même  paysage,  identique 
en  ses  formes,  irradie  un  rayo7inement  nouveau. . 
L'âme  du  poète  s'est  modifiée  et  un  paysage  inconnu  a 
été  créé.  Par  là  Verhaeren  s'égale  à  Rembrandt.  Con- 
sidérez dans  son  œuyre  la  suite  des  effets,  cette  compa- 
raison ne  vous  semblera  ni  paradoxale  ni  exagérée. 

Encore  une  fois  ce  ne  sont  là  que  des  notes.  Je  n'ai 
voulu  qu'indiquer  un  point  de  vue.  Si  l'on  veut  s'y  pla- 
cer, on  m'accordera,  je  pense,  que  les  peintres  flamands, 
(parmi  lesquels  on  ne  me  blâmera  point  d'avoir  compris 
Grûnewald  et  Rembrandt)  furent  les  «  cacoucheurs  " 
non  pas  du  plus  "  stylisé  -  peut-être,  du  moins  du  plus 
grand  des  poètes,  contemporains. 

MÉDÉRIC   DUFOUR 


Nos  Peintres  rhétorrciens 

aux  XV«  et  XVI^  siècles. 

Les  auteurs  les  plus  autorisés  sont  unanimes  à  reconnaître  que 
nos  rhétoriciens  flamands,  dès  l'époque  bourguignonne,  montrè- 
rent un  talent  remarquable  pour  la  mise  en  scène  des  représen- 
tations religieu.ses  et  profanes  qu'ils  composaient.  C'est,  en  effet, 
à  la  naissance  des  Chambres  de  rhétorique,  qui  se  multiplièrent 
dans  la  première  moitié  du  xv«  siècle,  que  nous  voyons  se  des- 
siner dans  la  mise  en  scène  des  représentations  théûtrales  et  des 
Wagenspelen  comme  dans  l'organisation  des  fêtes,  cortèges  et 
Ommegangen,  un  souci  d'art  qu'on  doit  attribuer,  croyons-nous, 
à  la  collaboration  de  rhétoriciens  artistes  (1). 

(1)  Voir  nos  articles  :  L'Art  et  les  Mystères  en  Flandre,  Revue 
de  l'Art  ancien  et  moderne  (avri'  1906)  et  l'Art  et  les  hlutoriciens 


Sans  eux,  les  Chambres  gantoises  de  la  Fontaine  el  de  Sainte- 
Agnès  {{)  —  cette  dernière  portait  le  surnom  bizarre  de  «  Panier 
sans  fond  »  ou  Bomlooze  mande  —  n'auraient  pu  organiser  les 
magnifiques  mystères  et  tableaux  vivants,  d'une  complication  si 
inusitée,  qui  furent  représentés  à  Gand  en  avril  1458,  à  l'occa- 
sion de  la  Joyeuae  Entrée  de  Philippe  le  Bon,  après  l'heureuse 
issue  de  la  bataille  de  Gavere.  - 

Un  écrivain  anonyme  flamand,  dont  la  Kronycke  s'arrête 
en  1407  (2),  décrit  minutieusement  les  festivités  inouïes  qui 
eurent  lieu  à  cette  occasion,  et  parmi  lesquelles  la  reproduc- 
tion complète  du  polyptyque  de  l'Adoration  de  l'Agneau  mys- 
tique des  frères  Van  Eyck  en  tableaux  vivants  doit  être  considérée 
comme  la  plus  extraordinaire. 

Ce  mystère  fut  joué  au  «  Poel  »,  place  du  Marais,  sur  unécha- 
faud  de  trois  étages  ayant  50  pieds  de  long  sur  25  de  large  et 
élégamment  drapé  de  drap  bleu.  Ses  nombreux  compartiments 
correspondaient  aux  divers  panneaux  du  retable,  alors  encore 
dans  tout  son  éclat. 

Au-dessus  on  voyait  Dieu  le  Père  sur  un  riche  trône  doré  et 
portant  la  triple  couronne;  à  côté,  la  Vierge  et  Saint  Jean-Bap- 
tiste; puis  les  Chœurs  d'anges,  qui  chantaient  et  jouaient  de  la 
musique,  même  quand  les  courtines  blanches  étaient  tirées  pen- 
dant les  repos.  Plus  bas,  sur  un  autel  somptueux,  l'Agneau 
divin,  curieusenîent  machiné,  versait  son  sang  dans  un  calice, 
tandis  qu'à  gauche  et  à  droite  s'avançaient  les  Confesseurs  «  habilh'S 
comme  évêques  »,  les  Patriarches,  les  Prophètes p- les  Chevaliers 
chrétiens,  etc.,  etc.  (3). 

A  tous  les  coins  de  rues,  sur  les  places  et  sur  les  ponts,  on 
jouait  ou  l'on  mimait  d'autres  sujets  et  jusqu'aux  armoiries  du 
duc,  ainsi  que  celles  de  sa  suite.  Sur  un  échafaud  somptueusement 
orné  de  tapisseries  —  «  intérieurement  et  extérieurement  »  dit  le 
chroniqueur  —  fut  représentée  à  la  «  Torre  poorte  »  l'Histoire  de 
David  et  d'Abigaïl.  Les  nombreux  personnages  qui  y  figurèrent 
portaient  de  très  riches  costumes  et  des  armures  «  à  la  mode 
juive  et  faites  d'après  peintures  ». 

Rappelons  ici,  d'après  van  Mander,  que  ce  môme  sujet  (consi- 
déré comme  son  chef-d'œuvre)  fut  peint  par  Hugo  van  der  Gocs, 
qui,  comme  Daret,  le  présumé  maître  de  Klémalle,  avait  l'habitude 
di'  peindre  des  décors.  Ils  peignirent  notamment,  avec -do  nom- 
breux autres  artistes  flamands,  les  «  entremets  »  de  Bruges,  lors 
du  mariage  déXharles  le  Téméraire  et  de  Marguerite  d'York,  et 
nous  voyons  encore  le  nom  de  van  der  Gués  figurer  à  plusieurs 
reprises  sur  les  comptes  de  la  ville  do  Gand  lors  des  fêtes  qui 
y  furent  données  entre  1468  et  1474. 

L'œuvre  de  Jérôme  iioscl),  si  conforme  à  l'esprit  des  Mystères 
et  des  Spelen  van  Sinne  de  son  époque,  où  fourmillaient,  comme 
dans  Fcs  peintures,  les  intermèdes  comiques  et  folkloriques  les 
plus  curieux  ain-^i  que  les  diableries  les  plus  drôles,  nous  prouve 

ftnmunds.    Bulletin   du    bibliophile  et  des   /libliotliècjin s  de  Pai-is 
(15  juin  l'IOi)). 

(1)  Ces  Chambres  de  rhétorique  furent  ollicicllement  reconnues  par 
le  m<igislral  de  Gand  en  1448. 

(2)  De  Kro')iyclie  ran  Vlaetidercn  van  580  tôt  1161.  Cotli'  cliio- 
nique  n'a  pas  encore  été  traduite. 

(3)  Notre  savant  conlrère  M.  Paul  Bergmans,  secrélaire  général  du 
futur  Congrès  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gand  en  1907,  compte 
publier  une  étude  complète  sur  cette  représentation.  Il  y  joinili'a  le 
fruit  de  précieuses  trouvailles  faites  dans  les  archives  de  la  ville  et  de 

riîtat. 


que  le  peintre  de  l!ois-le-Duc  s'intéressa  considérablement  aux 
productions  des  rhétoriciens  et  collabora  à  leur  mise  en  scène. 
Pierre  lirueghel  le  Vieux,  suivant  l'exemple  de  ses  collaborateurs 
et,  amis  Jérôme  Cock  et  Hans  Franckert,  tous  deux  faisant  partie 
de  la  Chambre  anversoise  des  «  Violieren  »  (la  giroflée),  leur  fouï 
nit  le  sujet  d'une  de  leurs  représentations  les  plus  'heureuses, 
FAkerlijk,  empruntée  à  une  de  ses  plus  belles  compositions  artis- 
tiques et  philosophiques  :  Elk,  dont  un  dessin  original  et  la 
reproduction  en  estampe  nous  sont  connus.  On  sait  que  le  poème 
de  Pierre  Dorland  fut  traduit  en  anglais  sous  le  titre  de  :  Everig- 
man  et  fournit  le  sujet  d'Homulu  écrit  en  latin. 

Cari  van  Mander,  à  qui  nous  avons  restitué  récemment  un 
curieux  triptyque  du  Musée  de  Gand  (1)  où  l'influence  des  mys- 
tères et  des  Spelen  van  Sinne  est  un  des  plus  visibles,  fut  lui  aussi 
un  assidu  des  Chambres  de  rhétorique  et  remporta  même  de  nom- 
breuses palmes  dans  les  concours  organisés  par  elles.  Lui-même 
peignait  les  décors  des  poèmes  qu'il  composait  et  faisait  jouer  sous 
sa  direction  par  des  confrères  rhétoriciens  et  des  membres  de  sa 
famille.  La  Reine  de  Sabn  comportait  une  figuration  de  cinquante 
personnages,  y  compris  son  frère  Adam,  qui  jouait  le  rôle  de  Sa- 
lomon,  et  un  cortège  somptueux,  plein  de  couleur  locale,  où  figu- 
rait un  chameau.  Nabukodonosor  et  Dina  furent  également  des 
pièces  à  succès;  mais  la  plus  extraordinaire  fut  incontestablement 
le  Déluge  (le  Zondvloed),  qu'il  représenta  à  Meulebeke,  près  Je 
Courtrai,  et  où  les  spectateurs  accoururent  en  foule  de  toutes  les 
parties  du  pays.  Les  décors,  peints  avec  un  réalisme  effrayant, 
montraient  de  nombreux  cadavres  chariés  par  les  flots,  tandis  que 
de  l'eau  naturelle  tombait  à  flots  des  cintres. 

Parmi  les  commissaires,  organisateurs  du  fameux  Landjuweel 
(joyaux  du  pays)  d'Anvers  en  lofil,  nous  voyons  figurer  plu- 
sieurs artistes,  notamment  Corneille  Florin,  Pierre  Baltens,  Martin 
de  Vos  et  François  de  Vriendt,  plus  connu  sous  le  nom  de  Franz 
Floris. 

Ces  fêtes  artistiques,  si  somptueuses,  furent  le  chant  du  cygne 
de  nos  artistes  rhi'toriciens  flamands.  Suspectés  d'héi'ésie  à  cause 
de  leur  moralité,  prenant  à  partie  le  pape,  les  moines  et  les 
indulgences,  Farnèse  ferma  brutah'ment  les  Chambres  de  rhéto- 
rique, et  van  Stralen,  bourgmestre  d'Anvers  et  promoteur  de  ce 
dernier  grand  Landjuweel,  périt  sur  l'échalaud  en  répétant  un  de- 
ces  proverbes  chers  aux  .Flamands  : 

Voor  welgemeend,  kwalljk  be|oond!  (2) 

Nos  artistes  rhétoriciens  prirent  le  ciiemin  de  l'exil;  Hiéronv- 
rnus  Van  der  Voort,  de  Lierre,  le  peintre-poète  gantois  Lucas  de 
Heerc,  Ducliemin,  le  spirituel  graveur  bruxellois,  et  tant  dautres 
encore,  devenus  luthériens  ou  suspectés  de  l'être,  coururent  les 
plus  grands  dangers.  Le  jovial  ^Mtewv  à\\  Livre  des  peintres.  Cari 
van  Mander,  lui-même,  n'échappa  que  par  miracle  ù  la  corde.  Car 
on  sait  (pic  des  soUlats  espagnols  se  mettaient  en  devoir  de  le 
pendre  à  un  arbre,  près  de  Bruges,  lor.squ'un  olfieier  le  reconnut 
par  hasard  et  l'arracha  à  une  mort  ignominieuse. 

L.  .M.vkti:iill\(;k 

(1)  Voir  notre  Catalogue  du  Mu.'iée  de  Crand,  1905,  n"  118  :  Le 
Cliri.it  précluott;  à  l'entour,  les  huit  béatitudes,  p.   40.   Bruxelles 
Van  Oesl  et  0'-. 

(2)  Les  bonnes  intentions  sont  mal  récompensées  ! 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

La  Maîtresse  américaine...  (1).  On  éprouve  une  impression 

Al  '  ' 

singulière  en  constatant  qu'un  livre  au  pareil  tilre  sort  des 
presses  d'un  imprimeur  de  Bruges.  Bruges-la-iMorte,  la  cité  des 
couvents  et  des  béguinages,  éditant  ce  roman  voluptueux,  d'un 
modernisme  aigu,  d'un  amoralisme  total!  On  reste  rêveur  devant 
un  tel  manque  d'opportunité... 

Mais  passons.  M.  Montfort,  à  qui  nous  devons  quelques  ou- 
vrages curieux,  ardents,  un  peu  sauvages  même,  semble  s'assagir 
et  vouloir  plier  son  style  exclamatif  aux  convenances  du  roman 
psychologique.  Il  a  été  séduit  par  le  dessein  de  nous  montrer  les 
amours  d'un  jeune  Français  et  d'une  miss  américaine.  Joli  sujet  : 
la  différence  des  races  et  des  éducations  donne  aux  gestes  passion- 
nels une  valeur  spéciale. 

11  est  toujours  intéressant  d'assister  à  une  tentative  de  fusion 
entre  deux  êtres  que  leur  nature  particulière  cherche  plutôt  à 
écarter  l'un  de  l'autre.  Une  des  causes  qui  désunissent  à  Bruxelles 
beaucoup  de  ménages,  n'est-ce  point  le  fait  que  l'un  des  époux 
est  Flamand  et  l'autre  Wallon,  que  tous  deux  jugent,  sentent  et 
pensent  selon  le  génie  de  leur  race  et  qu'ils,  se  trouvent  ainsi  en 
désaccord  au  sujet  des  grandes  choses  comme  des  petites? 

M.  Montfort  pouvait  donc  écrire  sur  ce  thème  une  nouvelle  très 
captivante.  Mais  il  a  dévié  en  route  et,  sans  motif  bien  défini,  il  a 
cessé  tout  à  coup  d'étudier  en  son  héroïne  «  l'étrangère  amou- 
reuse d'un  Français  »,  pour  ne  plus  voir  en  elle  qu'une  prostituée 
quelconque  —  Américaine  ou  non,  son  origine  n'a  plus  la  moindre 
importance  —  à  qui  il  arrive  d'aimer  vraiment,  et  qui  par  raille 
mensonges  ingénieux  s'efforce  de  cacher  son  identité  à  son  amant. 
La  miss  garçonnière  du  début  de  l'histoire  se  transforme  subite- 
ment en  un  type  complexe  de  femme  hystérique  dans  lequel  on 
retrouve  quelque  chose  de  la  Manon  de  l'abbé  Prévost,  des  malades 
de  la  Salpétrière  et  de  la  Menteuse  d'Alphonse  Daudet!  Cette  «  dupli- 
cité »,  si  j'ose  dire,  nuit  beaucoup  à  l'intérêt  de  cette  histoire  un 
peu  longue,  que  Uon  s'étonne  de  voir  baptisée  «  roman  »,  et  qui 
n'est,  en  somme,  qu'une  nouvelle.  Elle  gagnerait  beaucoup  à  être 
allégée  de  la  bonne  centaine  de  pages  où  l'auteur  croit  devoir  nous 
décomposer  par  le  menu  le  caractère  —  et  quel  caractère!  — 
de  son  héros,  l'éternel  jeune  homme  qui  s'amuse  et  pour  qui  tout 
le  problème  de  la  vie  consiste  à  savoir  s'il  aura  du  plaisir,  oui  ou 
non,  à  coucher,  le  soir,  avec  sa  maîtresse  du  moment. 

Nous  en  avons  assez  de  ces  autobiographies  déguisées  dans  les- 
quelles l'écrivain  se  livre  sur  soi-même  à  une  vivisection  minu- 
tieuse. M.  Mojitfort,  qui  a  du  talent,  pourrait  bien  laisser  aux 
auteurs  qui  n'en  ont  pas  la  puérile  satisfaction  d'apprendre  urbi 
et  orbi  tout  ce  qu'ils  croient  découvrir  d'extraordinaire  dans  leurs 
miraculeux  cerveaux. 

Pour  rappeler  les  littérateurs  débutants  à  la  modestie,  il  n'y  a 
rien  de  tel  que  de  leur  mettre  sous  les  yeux  un  catalogue  raisonné 
de  la  production  littéraire  à  travers  les  âges.  En  le  lisant,  ils  ap- 
prendront à  la  fois  et  combien  d'écrasants  chefs-d'œuvre  solli- 
citent, mieux  que  leurs  balbutiements,  l'attention  du  public  lettré, 
et  combien  peu,  toutefois,  surnagent  de  livres  après  que  la  marée 
du  temps  lésa  tous  roulés  dans  ses  flots.  Sans  doute,  il  ne  faut 
jamais  céder  au  découragement  et  se  dire  a  priori  qu'il  est  bien 

(1)  La  Mait7'esse  américaine,  par  Eugène  Montfort.  —  Bruges, 
A.  Herbert. 


vain  d'écrire  encore,  maintenant  que  — et  bien  plus  qu'à  l'époque 
de  La  Bruyère  -^  «  tout  est  dit  et  que  l'on  vient  trop  tard,  depuis 
plus  de  sept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes  et  qu'ils  pensent...  » 
Mais  une  revue  rapide  des  ouvrages  échappés  au  naufrage  de 
l'oubli  nous  rendra,  plus  difficiles  pour  nous-mêmes  et  nous  inci- 
tera à  jeter  au  panier  tant  de  pages  imparfaites  ou  inutiles  que 
notre  présomption  nous  poussait  à  porter  chez  l'éditeur. 

De  nous  suggérer  de  pareilles  réflexions,  ce  n'est  pas  le 
moindre  mérite  du  livre  de  M.  Henri  Mazel,  Ce  qu'il  faut  lire  dans 
sa  vie  (i).  Ce  qu'il  faut  lire...  c'est  d'abord  cet  ouvrage-là  lui- 
même,  parce  que,  indépendamment  des  bienfaisantes  et  philoso- 
phiques méditations  qu'il  permet,  il  vous  amène  à  parcourir 
familièrement,en  compagnie  d'un  fin  lettré  qui  est  en  même  temps 
un  érudit  généralement  bien  informé,  le  cycle  complet  des  œuvres 
littéraires  en  tout  genre  qu'un  homme  digne  de  ce  nom  ne  peut 
ignorer.  Cette  lecture  vous  donnera  cette  griserie  particulière  que 
l'on  éprouve  dans  une  bibliothèque  lorsqu'on  peut  toucher, 
entrouvrir,  feuilleter  des  milliers  de  volume?  et  que  l'on  se  sent 
étreint  de  l'envie  passionnée  de  les  lire  tous,  de  les  emporter,  de 
s'en  rendre  maître,  de  s'en  assimiler  toute  la  substance  et 
toute  la  beauté.  Je  n'approuve  point  sans  réserve  le  plan 
de  lectures  trop  systématique  que  M.  Mazel  proposée  ses  lec- 
teurs d'adopter  :  il  me  paraît  impossible,  à  moins  d'être  un 
esprit  maniaque,  de  se  résigner,  pendant  quarante  ans  de  sa  vie, 
à  bannir  de  ses  lectures  toute  fantaisie  et  de  s'en  référer  sans  cesse 
à  un  règlement  rigoureux.  Je  ne  crois  pas  non  plus  —  c'est  mon 
sentiment,  et  je  m'excuse  de  discuter  en  son  nom  les  préférences 
respectables  de  l'auteur  —  qu'il  faut  attacher  autant  d'importance 
que  M.  Mazel  le  voudrait  aux  livres  pieux  dont  il  réserve  la  lec- 
ture ou  l'étude  pour  les  dernières  années  de  la  vie.Qu'il  y  ait  dans 
Saint-François  de  Sales,  dans  Saint-Augustin,  dans  les  Prophètes, 
les  Psaumes,  les  Évangiles  et  l'Imitation  de  merveilleuses  beautés 
littéraires,  nul  ne  songera  à  le  nier.  Mais  réserver  ces  ouvrages 
pour  la  soixantième  année,  n'est-ce  point  condamner  implicite- 
ment le  vieillard  à  une  retraite  prématurée  et  le  détourner  du 
spectacle  de  la  vie  agissante,  spectacle  qui  seul  est  capable  d'en- 
tretenir en  lui  le  goût  du  mouvement  intellectuel  et  physique  et 
de  lui  permettre  de  rester  un  homme  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours? 
Mais  M.  Mazel  a  bien  le  droit  d'être,  sur  ce  point,  d'un  autre  avis 
que  moi.  Son  livre  est  d'une  lecture  hautement  intéressante  et 
instructive  —  pas^éz^moi  ce  mot  banal,  qui  dit  si  bien  ce  qu'il 
veut  dire  — -  et  je  conseille  à  chacun  d'en  faire  incontinent  l'ac- 
quisition. 

Georges  Rency 


Les  Transformations  de  Namur. 

L'État,  la  Province  et  la  ville  de  Namur  viennent  de  se  mettre 
d'accord  pour  l'exécution  d'un  plan  devant  apporter  à  la  petite 
capitale  mosane  un  ensemble  de  transformations,  agrandisse- 
ments et  embellissements. 

Namur,  située  au  centre  de  la  Belgique,  à  l'entrée  des  Ardennes, 
à  l'intersection  des  grandes  lignes  internationales  vers  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  privilégiée  avec  la  Meuse 
et  les  grands  bois,  Namur  a  reconnu  les  avantages  économiques 

(1)  Ce  qu'il  faut  lire  dans  sa  vie,  par  Henri  Mazel.  —  Paris, 
Mercu7'e  de  France. 


et  la  possibilité  de  se  transformer  de  plus  en  plus  en  un  centre 
de  ville  estivale  et  d'excursions. 

Dans  sa  partie  essentielle,  le  nouveau  projet  consiste  à  entourer 
la  ville  d'une  ceinture  de  boulevards  joignant  les  uns  aux  autres 
les  parcs,  squares  et  promenades  actuels.  En  mettaiit  en  con- 
nexion directe  la  partie  basse  de  la  ville  avec  le  plateau  supérieur, 
il  met  aussi  en  valeur,  en  les  complétant  l'un  par  l'autre,  les 
deux  joyaux  de  l'écrin  de  Namur,  la  Meuse  et  le  Plateau  de  la 
citadelle. 

Au  bord  de  la  Meuse,  près  du  pont  de  Jambe,  au  square 
Baron,  un  vaste  kursaal  réunira  un  ensemble  d'installations  qui 
concourront  à  assurer  au  public  la  jouissance  du  fleuve,  fort  beau 
en  cet  endroit.  De  là  les  quais  actuels  de  la  Meuse  (Rempart  ad 
Aquam),  seront  élargis  et  établis  en  encorbellement.  Le  vilain 
pont  du  vicinal  sur  la  Sambre  sera  démoli  et  remplacé  par  un  pont 
en  béton  armé.  Le  malencontreux  Kursaal  actuel,  —  une  grange 
plutôt  qu'un  établissement  pour  festivités, —  disparaîtra,  et  le  beau 
jardin  de  l'hospice  d'Harscamp,  avec  la  statue  d'Isabelle  Bruneel, 
remis  à  façade.  Le  boulevard,  ou  pour  mieux  dire  la  digue  de 
la  Meuse,  s'étendra  jusqu'au  pont  du  Luxembourg,  et  les  terrains 
en  contre-bas  situés  entre  la  Sambre  et  ce  pont  seront  exhaussés 
après  que  le  port  de  batplage  aura  été  déplacé  du  faubourg  Saint- 
Nicolas.  Le  boulevard  actuel  entre  la  station  et  la  Meuse  sera  aussi 
élargi,  rectifié,  et  la  clôture  actuelle  formée  de  billes  de  chemin 
de  fer  fera  place  à  un  mur  approprié. 

Depuis  le  nouveau  Kursaal  jusqu'au  Grand-Hôtel,  une  route 
nouvelle  sera  construite  pour  gravir  en  lacet  les  coteaux  de  la 
citadelle. 

Un  tramway  électrique  formant  réseau  circulaire  sera  établi  sur 
cette  ceinture  de  boulevards  par  la  Société  nationale  des  Chemins 
de  fer  vicinaux.  Il  partira' de  la  gare  et  montera  à  la  citadelle, 
d'une  part,  vers  le  côté  Meuse,  d'autre  part  vers  le  côté  Sambre, 
par  le  square  Marie-Louise,.  Salzinnes,  le  Milieu  du  Monde  et  la 
Gueule  du  Loup. 

La  plaine  des  jeux  actuelle  et  ses  gradins,  qui  couvrent  une  aire 
de  3  hectares  et  sont  à  plus  de  ISO  mètres  au-dessus  de  la 
,  Meuse,  vont  être  appropriés  de  manière  à  en  faire  un  véritable 
lieu  pour  les  spectacles  de  plein  air,  fêtes  militaires,  fêtes  de 
gymnastique,  réunions  sportives  diverses,  voire  représentations 
théâtrales.  On  va  élever  là,  en  forme  de  portiques,  des  tribunes 
en  partie  couvertes  et  en  partie  découvertes,  pouvant  contenir 
cinq  mille  personnes. 

L'aménagement  actuel  du  plateau  devant  le  Grand-Hôtel  a  été 
reconnu  défectueux.  De  vastes  terrasses,  au  nombre  de  trois, 
placées  à  des  niveaux  différents,  seront  établies  à  cet  endroit, 
offrant  à  ceux  qui  auront  fait  l'ascension  en  tramway  ou  à  pied  un 
point  d'où  ils  puissent  contempler  à  l'aise  le  superbe  panorama. 
Les  terrasses  publiques  sont  disposées  de  manière  à  dominer  la 
Meuse.  Elles  sont  à  pic  sur  la  montagne.  De  leur  centre  partiront 
des  escaliers  et  des  rampes  qui  les  reuniront  directement  vers  la 
droite  à  la  route  de  la  Corniche  (cette  route  merveilleuse  qui 
côtoie  leur  pied  à  30  mètres  plus  bas,  vers  la  gauche  des  tribunes 
de  la  plaine  des  jeux.) 

L'aspect  de  cet  ensemble  sera  des  plus  pittoresques,  car  on 
s'est  attaché  à  conserver  la  sensation. que  donne  la  montagne 
escaladée  à  pic.  La  vue,  dégagée,  s'étendra  au  loin.  Des  terrasses 
elles-mêmes,  dominant  la  plaine  des  jeux  comme  elles  dominent 
la  Meuse,  on  pourra  "suivre  les  spectacles  qui  se  donneront 
sur  l'esplanade  et  les  fêtes  qui  auront  lieu  sur  la  Meuse  aux 


abords  du  Kursaal.  L'aspect  des  façades  du  Grand-Hôtel  sera 
transformé. 

Les  plans,  qui  tiennent  compte  des  desiderata  et  projets  formulés 
depuis  de  nombreuses  années,  ont  été  élaborés  par  l'architecte 
Georges  Hobé.  La  dépense  est  évaluée  à  environ  4  millions  de 
francs.  On  espère  avoir  installé  le  tramway  électrique  et  avoir 
achevé  les  terrasses  publiques  dès  l'an  prochain. 


La  «  Salomé  ^>  de  Richard  Strauss. 


On  nous  écrit  de  Dresde  : 

Depuis  longtemps  on  parlait  de  la  première  de  Salomé 
comme  du  spectacle  à  sensation  de  la  saison.  On  pressentait  que 
Richard  Strauss  aurait  décoré -des  tons  les  plus  vifs  la  pathétique 
poésie  d'Oscar  Wilde.  L'effort  exigé  de  son  orchestre,  qui  laisse 
derrière  lui  celui  des  Nibelungen,  était  beaucoup  plus  grand  que 
tous  ceux  réclamés  jusqu'à  ce  jour.  On  n'en  demandait  pas  moins 
aux  chanteurs.  En  un  mot,  on  s'attendait  à  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. Mais  celte  représentation  dépassa  tout  espoir.  Ce  fut 
un  événement. 

De  tous  les  drames  lyriques  qui  ont  vu  le  jour  en  Allemagne 
au  cours  de  ces  dernières  années,  aucun  n'a  dépassé  Salomé. 
On  a  reproché  à  l'orchestre  de  Strauss  (non  sans  raison)  de  vou- 
loir éblouir  par  le  nombre  des  instruments  au  détriment,  de 
l'inspiration  musicale.  Il  peut  en  avoir  été  ainsi  dans  Feuersnot. 
Mais  déjà  dans  la  Sinfonia  Domeslica,  et  plus  spécialement  dans 
Salomé,  Strauss  parle  une  autre  langue.  Ce  que  jusqu'ici  il  ne 
put  qu'indiquer,  il  l'exprime  désormais  avec  une  force  de  persua- 
sion tout  à  fait  émouvante.  Son  orchestre  renaît  à  des  harmonies 
nouvelles  et  inattendues  et  donne  aux  paroles  chantées  une  force 
de  diction  peut  être  inégalée. 

Dès  le  début,  l'oeuvre  nous  introdiiit  dans  l'action.  A  peine 
entend-on  les  premières  notes  que  le  rideau  se  lève.  Nous  voici, 
par  une  nuit  étoilée,  sur  la  terrasse  du  palais  d'Hérode.  Le  roi 
donne  une  fête  et  par  la  porte  entr'ouverte  les  gardes  observent 
ce  qui  se  passe  dans  la  salle.  «  Qu'elle  est  belle,  ce  soir,  la 
princesse  Salomé  !  »  Mais  aussitôt,  comme  un  pressentiment  du 
malheur  qui  va  arriver,  résonnent  les  voix  des  soldats.  Attente 
anxieuse.  De  la  prison  souterraine  de  Jokanaan,  le  baptiste, 
s'élèvent  des  paroles  menaçantes. 

Le  poème  de  Wilde  ne  suit  pas  le  récit  de  la  Bible.  Dans  celle-ci, 
c'est  la  mère  de  Salomé  qui  fait  tuer  le  prophète  haï  et  qui  se  sert 
de  sa  fille  pour  accomplir  l'acte,  en  disant  à  Salomé  de  prier  son 
père  de  lui  donner  la  tête  de  Jokanaan.  Oscar  Wilde  fait  de 
Salomé  la  meurtrière.  La  princesse  entend  la  voix  du  prophète  ; 
elle  désire  le  voir,  cet  homme  extraordiuriire  dont  la  parole  a  su 
inspirer  la  crainte  à  son  père.  Le  prophète  sort  de  sa  prison 
et  sa  grandeur  extraordinaire  impressionne  Salomé.  Elle  veut 
posséder  l'homme  terrifiant.  Les  paroles  sévères  du  saint  augmen- 
tent son  désir.  Mais  dans  la  suite  (et  ici  le  poète  s*;  conforme 
au  texte  de  la  Bible  en  faisant  danser  Salomé  devant  le  roi 
qui,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  a  promis  de  satisfaire 
tous  ses  souhaits  «  jusqu'à  lui  donner  la  moitié  de  son  royaume  »), 
Salomé,  en  proie  à  une  passion  frénétique,  demande  la  tête  du 
baptiste  qu'elle  ne  peut  posséder  vivant. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'interprétation  à  donner  à  la  mort 
deJokanaan.  Salomé  s'agenouille  devant  la  tête  inanimée  de  saint 
Jean,  à  laquelle,  dans  son  enthousiasme,  elle  parle  et  qu'elle 
embrasse.  Cette  expansion  d'amour  sensuel,  se  développe  dans 
le  drame  musical  à  la  manière  de  la  scène  finale  du  Crépuscule 
des  dieux,  où.  Brunnhilde  exprime  sa  douleur  devant  le  corps  de 
Siegfried.  A  premii're  audition,  le  réalisme  du  tableau  est  cho- 
quant et,  dans  le  drame  lyrique  plus  encore  que  dans  la  version 
littéraire,  impressionne  désagréablement.  La  scène  n'est,  en  soi, 
ni  belle,  ni  vraisemblable.  Pourquoi  retarder  la  fin  tragique  :  la 
mort  de  Salomé,  conclusion  logique  et  attendue  ? 


L'œuvre  est  d'ailleurs  superbe  dans  son  ensemble,  et  la  repré 
sentation  fut  digne  d'elle.  Sous  la  direction  de  M.  von  Schuch, 
l'orchestre  s'éleva  à  une  hautour  qui  ne  peut,  semble-t-il,  être 
dépassée.  M"'»  Wittich  a  joué  Salomé  avec  un  naturel  étonnant. 
M.  Perron  fut  un  Jokanaan  sombre,  d'une  puissance  supraterres- 
tre.  M.  Burrian  n'est  pas  seulement  un  chanteur  émérite;  c'est  un 
vrai  artiste.  M"^  von  Chavannes,  en  Hérodias,  compléta  bien  l'en- 
semble. „ 


La  Croix  de  M'"^  Sarah  Bernhardt. 


De  M,  Albert  Mockel,  dans  l'Express  : 

«  Elle  n'aura  pas  .sa  croix,  dites-vous?  Allons,  allons,  bonnes 
gens,  il  faut  vous  rassurer  !  On  lui  donnera  son  petit  joujou 
d'émail,  à  cette  pauvre  enfant;  mais  d'ici-là,  il  y  aura  conflit  et 
surconflit,  un  ministre  se  sera  disputé  avec  la  chancellerie  de  la 
Légion  d'honneur,  les  polémiques  se  seront  amorcées,  le  monde 
aura  tour  à  tour  espéré  et  désespéré,  pleuré  d'angoisse  et  tres- 
sailli d'allégresse...  tant  qu'à  la  fin  les  Boschimen,  les  Papous  et 
les  Samoyèdes  délireront  d'enthousiasme  en  apprenant  que  l'on 
s'est  mis  d'accord. 

Or,  donc,  un  grand  poète,  Maurice  Maeterlinck,  est  devenu 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  un  autre  grand  poète,  Emile 
Verhaeren,  le  sera  demain.  Un  poète  encore,  au  talent  noble  et 
pur,  Jean  Moréas,  est  promu  officier,  et  iM'"^  Sarah  Bernhardt!... 

Mais  la  presse  a  parlé,  tandis  que  Sarah  Bernhardt  attendait,  et 
voici  que  j'entends  célébrer  de  toutes  parts  les  services  que  la 
grande  tragédienne  rendit  à  l'art  dramatique! 

A  en  croire  certains,  M'"^  Bernhardt  aurait  sauvé  les  Muses  qui, 
«ans  elle,  sans  doute,  moisiraient  dans  un  coin  comme  un  demi 
citron  dédaigné  par  les  rats...  Peste,  madame,  que  voilà  de  l'his- 
toire bien  faite!  C'est  Antoine  pourtant,  si  j'en  crois  ma  mémoire, 
c'est  le  Vaudeville  et  c'est  le  Théâtre-Français  qui  nous  ont 
montré  Mendès,  Hervieu,  Ancey,  Donnay,  Hermant,  Mirbeau  et 
de  Curel.  C'est  le  Théâtre-d'Art  de  Paul  Fort,  qui  a  interprété  les 
œuvres  de  Verlaine,  de  Maeterlinck,  de  Quillard.  C'est  I.,ugné 
Poé  qui  a  joué  le  Cloitre  de  Verhaeren  et  qui  va  jouer  Pa)i  de 
<',harles  Van  Lerberghe.  Quant  à  M™  Sarah  Bernhardt,  elle  a  passé 
les  yeux  fermés,  la  bourse  close,  à  côté  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'intéressant,  de  hardi  et  déjeune  dans  les  lettres  françaises. 

Un  hiver,  il  est  vrai,  elle  ouvrit  son  théâtre  à  la  poésie;  mais  à 
rOd(''on,  M.  (linisty  l'avait  fait  avant  elle,  et  ce  ne  fut  pas 
M"«=  Bernhardt  qui  organisa  la  déclamation  de  nos  vers  :  ce  furent 
deux  lettrés  qui  savaient  tout  ce  (|u'ëlle  ignorait,  ce  furent  Gus- 
tave Kahn  et  Catulle  Mendès.  La  légende  prétend  même  qu'elle 
ne  le  leur  pardonna  guère,  et  nous  l'avons  vue  en  effet  repousser 
au  profit  de  l'Aiglon  une  œuvre  de  Mendcs,  — ,  de  Catulle  Men- 
dès qui,  vraiment,  est  tout  de  mémo  un  poète  d'une  autre  enver- 
gure que  }].  Edmond  Rostand! 

Actrice  admirable,  mais  non  point  généreuse.  M™"  Bernhardt 
n'a  cherché  que  de  beaux  rôles,  des  applaudissements  et,  comme 
c'était  son  droit,  des  succès  d'argent.  Qu'on  lui  donne  vile  la 
croix,  puisqu'elle  l'a  méritée  par  son  talent.  Mais  qu'on  ne  pré- 
tende point  découvrir  en  elle  une  protectrice  des  lettres!  i>es 
lettres,  jusqu'ici,  se  sont  assez  bien  protégées  toutes  seules.  C'est 
un  grand  bienfait  du  destin,  que  Sarah  ne  s'en  soit  point  mêlée. 
11  eût  fallu,  .=ans  cela,  les  protéger  d'abord  contre  leur  protectrice 
elle-même,  à  l'intlucnce  de  qui  nous  devons  Thcodoral  » 


PRESSE  DE  PROVINCE 

Le  Comité  de  l't'nion  de  la  Presse  périodique  a  envoyé  la 
semaine  dernièie  à  la  Mélropole  d'Anvers  —  qui  ne  l'a  jusqu'à 
ce  jour  pas'inscrée  —  la  lettre  suivante  : 


■  Bruxelles,  27  juillet  1906. 

A  Monsieur  le  Diuecteur  de  la  Métropole,  à  Anvers. 

Vous  vous  êtes  plu  à  publier  un  compte  rendu  fantaisiste  du 
II*  Congrès  de  la  Presse  périodique  belge  qui  s'est  tenu  à  Ostende 
du  44  au  -17  juillet  courant.  On  nous  communique,  en  effet,  — 
tardivement  —  le  numéro  de  votre  journal  du  i8  juillet.  Nous 
avions  eu  soin  cependant  de  vous  adresser  dès  le  17,  —  à  la 
Métropole  tomme,  aux  autres  journaux  quotidiens,  —  le  texte  de 
l'ordre  du  jour  qui  fut  voté  relativement  au  droit  à  l'enquête  et  à 
l'information  de  la  Presse  quotidienne. 

Nous  vous  envoyons  à  nouveau  ce  texte  ;  s'il  y  a  vraiment  parti 
pris  de  votre  part  de  dénaturer  la  vérité,  nous  nous  abstiendrons 
désormais  de  toute  correspondance,  nous  réservant  d'apprécier 
peu  flatfeusement  pour  vous  de  tels  procédés.  Si,  au  contraire, 
votre  bonne  foi  a  été  surprise  par  votre  correspondant,  il  vous 
sera  facile  de  nous  en  donner  la  preuve  par  une  rectification 
loyale. 
'  Veuillez  agréer,  etc.  ,     .  . 


Le  Secrétaire, 
Gaston  Meutens 


Le  Président, 
Octave  Maus 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

li'Arte  decorativa  ail'  Esposizione  di  Milano  :  il  Padi- 
glione  belga,  par  Vittorio  Pica.  Extrait  de  YEmpor-ium,  Juil- 
let 1906  (1).  ,       -  '  . 

L'initiative  des  artistes  belges  groupés  à  Milan  comme  ils  le 
furent,  en  1902,  à  Turin,  est  vivement  louée  dans  VEmporium 
par  M.  Vittorio  Pica,  qui  vient  de  publier  iin  «  tiré  à  part  »  de  son 
élude.  De  nombreuses  illustrations  accompagnent  celle-ci  :  vues 
d'ensemble  et  fragfnents  des  salles  dont  se  composé  l'élégant 
Pavillon  belge  construit  par  M.  Victor  Horta,  panneaux  décoratifs 
de  MM.  Fabry,  Ciamberlani,  Montald,  Morren,  Berchmans,  sculp- 
tures de  C.  Meunier  et  J.  Lambeaux,  ameublements  de  MM.  L. 
Sneyers,  0.  Van  de  Woorde,  J.  Van  Asperen  otE.  Van  Averbeke, 
cheminée  monumentale  et  bijoux  de  .M.  Ph.Wolfers,  compositions 
de  M.  Ch.  Doudelet,  etc. 


NECROLOGIE  - 

Alexandre  Liiigini. 

On  annonce  de  Paris  la  mort  de  M.  Luigini,  directeur  de  la 
mu-i(iue  et  premier  chef  d'orchestre  à  l'OpéraComique. 

M.  Luigini,  né  à  Lyon  en  185(1.  était  très  apprécié  pour  la  sûreté 
de  son  goiit,  sa  compétence  artistique  et  son  érudition.  C'était,  de 
plus,  un  homme  excellent  dont  la  perte  sera  profondément 
regrettée. 

Ancien  chef  d'orciiestre  du  Grand-Théftlro  de  Lyon  et  des  con- 
certs du  Conservatoire  de  cette  ville,  qu'il  fonda,  M.  Luigini  fut 
appelé  en  1897  aux  fondions  de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra- 
Comique. Il  succéda,  il  y  a  deux  ans,  à  M.  y\ndré  Messager  en 
qualité  de  directeur  de  la  musique.  On  hii  doit  un  certain  nombre 
de  ballets  (Ange  et  Démon,  le  Rêve  de  Ninelte,  les  Caprices  de 
Margot,  la  Reine  des  /leurs,  les  Aoces  d'Imnuwna,  Fleurs  et 
Papillons,  les  Echarpes,  le  Meunier,  Arlequin  écolier,  trois  qua- 
tuors, un  opéra-comique  :  Faublas,  des  morceaux  pour  orches- 
tre, etc.  ■ 

(1)  Bergame,  Institut  des  Arts  graphiques. 
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PETITE  CHRONIQUE 

Presque  en  même  temps  qu'un  groupe  d'artistes  belges  consti- 
tuait l'Association  de  Peintres-graveurs  dont  nous  avons  parlé, 
d'autres,  parmi  lesquels  MM.  A.  Danse,  A.  Delaunois,  F.  Khnopff, 
""G.  Lemmen,  G.  Gombaz,  V.  Mignot,  R.  Heintz,  A.  Oleffe, 
G. -M.  Slevens,  H.  Meunier,  H.  De  Groux,  Ch.  Dernier,  G.  Flas- 
schoeh.  M"""*  M.  Destrée-Danse,  L.  Sand-Danse  et  E.  Wesmaël, 
fondaient  un  cercle  destiné  à  ressusciter  et  à  propager  restam[)e 
dans  ses  diverses  manifesiations  :  gravure  originale,  xylographie, 
lithographie,  etc.  Ce  cercle,  qui  prend  le  titre  l'Estampe,  ouvrira 
sa  première  exposition  l'hiver  prochain. 

Les  Concerts  populaires  de  la  saison  1 906-1^07  auront  lieu  aux 
dates  suivantes  :  10-1 1  novembre,  Ifii^-S  décembre,  '26-27  janvier, 
2-3  mars.  M.  Sylvain  Dupuis  a  dès  à  présent  engagé  les  artistes 
suivants  :  M"'**  Sanger-Sèthe,  violoniste,  et  Morten-Culp,  canta- 
trice; M.  Burian,  ténor  de  l'Opéra  roynl  de  Dresde.  D'autres  enga- 
gements suivront. 

La  tempéiature  favorise  cette  année  les  concerts  du  Waux- 
Hall,  qui  attirent  la  foule  tous  les  soirs. 

M.  Sylvain  Dupuis  ayant  pris  un  congé  bien  mérité,  c'est 
M.  Anthony  Dubois  qui  dirige  actuellement  l'orchestre.  Il  compte 
multiplier  pendant  le  mois  d'août  les  concerts  extraordinaires. 
Ceux-ci  auront  lieu  généralement  le  samedi  et  le  dimanche.  Des 
cartes  de  série,  offrant  au  public  une  sérieuse  réduction  sur  le 
prix  dés  entrées,  sont  délivrées  an  contrôle. 

Outre  M.  Maurice  Maeterlinck,  plusieurs  de  nos  compatriotes 
viennent  d'être  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur.  Ce 
sont  MM.  Lucien  Solvay,  rédacteur  en  chef  du  Soir;  Arthur  De 
Grcef,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles,  et 
Maurice  Romberg,  artiste  peintre.  Nous  leur  adressons  nos  cor- 
diales félicitations.  

Sous  le  titre  :  Peintres  et  Aquafortistes  liégeois,  M.  Luca  Riz- 
zardi  réunira  prochainement,  en  un  petit  volume,  djBs  études  re- 
latives à  l'œuvre  de  MM.  Emile  Berchmans,  Auguste  Donnay, 
Richard  Heintz,  Adrien  de  Witte,  Armand  Rassenfosse,  François 
Maréchal.  Le  prix  de  ce  volume  sera  de  i  fr.  25.  On  souscrit  chez 
l'auteur,  à  Esneux,  près  Liège. 

D'Ostende  : 

M.  G.  Mouru  de  Lacotte  qui,  depuis  huit  ans,  dirigea  le  Théâtre 
Royal,  puis  la  Scala  d'Ostende,  a  fait  de  cet  établissement  une 
scène  de  premier  ordre.  Il  a  donné  la  semaine  dernière  Ostende 
centre  d'or^  revue  à  grand  speciacle  de  MM.  Luc  Malpertuis  et 
E.  Mathy. 

M.  Mouru  de  Lacotte  a  fait  faire,  pour  assurer  le  succès  de 
cetle  brillante  fantaisie,  neuf  décors  nouveaux  et  trois  cent  vingt- 
cinq  costumes  neufs.  . 

On  a  ressuscité  dernièrement  l'heureuse  expression  d'un  de  nos 
collaborateurs  qui  compara  un  jour  le  style  de  bon  nombre  de 
littérateurs  belges  à  la  finge  (ou  à  la  fagne),  c'est-à-dire  à  un  ter- 
rain mou,  humide,  dans  lequel  on  patauge.  On  l'avait  qualifié  au- 


■y ILLÉGIATURE  incomparablement  recom.mandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFAlilZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg:. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées.  ' 

Houiïalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la.  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


trefois  :  macaque  flamboyant  et  l'expression  fit  également  fortune. 

«  Fange  »  ou  «  macaque  »,  voici  un  amusant  exemple  de  cette 
langue  facétieuse.  Il  est  cueilli  dans  l'un  des  derniers  numéros 
d'une  gazette  d'art  : 

«  ...  Il  est  plus  difficile  à  des  iconoclastes  de  réfuter  logique- 
ment, avec  quelque  chanee  de  succès,  des  arguments  assis  sur  des 
bases  solides,  énoncés  en  termes  simples  et  explicites,  que  de  ra- 
tiociner en  paralogisant  au  moyen  d'un  assemblage  de  phrases 
ronflantes  formées  de  mots  bizarres,  enfants  adultérins  du  néolo- 
gisme et  du  vieux  latin  de  cuisine,  dont  Lorédan-Larchey  et  autres 
fournissent  la  clef.  Tout  cela  pour  essayer  de  démontrer  que  l'évo- 
lution de  VArt  s'accomplit  au  moyen  de  données  nouvelles 
absurdes,  ne  reposant  sur  rien  qui  puisse  se  targuer  d'être  l'éma- 
nation d'un  principe.  Des  principes!  il  n'en  faut  plus  ;  de  l'inspi- 
ration !  pas  davantage  ;  la  libre  extravagance,  sous  prétexte  de 
scrutation  profonde  des  choses  humaines  comme  de  celles  de  la 
nature,  suffit  squle  à  exprimer  leurs  plus  pures  aberrations  II  en 
résulte  que  les  deux  écritures  —  musicale  et  litti'raire  —  soeurs 
en  nébulosité,  conduisent  également  au  chaos.  »  [Sic.) 

L'auteur  de  ce  galimatias  s'étonne  de  ce  que  les  artistes  qu'il 
attaque  ne  prennent  point  le  souci  de  répondre  à  ses  calembre- 
daines. Ce  serait  vraiment.  —  en  supposant  qu'ils  les  lisent,  ce 
qui  est  peu  probable,  —  une  peine  superflue, 

La  Belgique  artistique  et  lit/éraire.  Sommaire  de  la  livraison 
d'aoïît  :  Valère  Gille,  L' Académie  et  la  Littérature;  Lucca  Riz- 
zardi,  La  Vie  et  la  Mort  étninges  de  Jacques  Bonheur  ;  Franz 
Hellens,  Les  Fatales  Réclusions  ;  Blanche  Rouss^ean,  L' Eventail; 
Ferdinand  Mouché.  Lisa  h'rom.cnt;  commandant  Charles  Lemaire, 
Blanc  et  Noirs;  Fernand  Mallieux,  Aitx  Sources  du  Bien  et  du 
Mal;  Paul  André,  Delphine  Fous.seret;  Edmond  Picard,  Les  Sa- 
lons; Paul  André,  Les  Conférences;  Fernand  Lircier,  La  i''"  Ex- 
position dît  Livre  belge  d'art  et  de  littérature;  ***  Mémento. 

Il  est  question  à  Anvers  de  reconstituer  la  maison  de  Rubens 
telle  qu'elle  existait  il  y  a  trois  siècles.  On  y'  installerait  un  mu.sée 
où  seraient  réunis  tous  les  souvenirs  qu'on  pourrait  recueillir  sur 
l'illustre  peintre. 

L'Université  populaire  de  Frameries,  qui  a  déjà  pris  maintes 
initiatives  heureuses  pour  répandre  dans  le  peuple  le  goût  et  le 
sentiment  artisiiques,  organise  pour  le  mois  d'octobre  une  expo- 
siiion  de  peintures  et  de  sculptures  à  laquelle  sera  jointe  une 
section  d'affiches,  d'estampes,  de  lithographies  en  couleurs,  etc. 

On  répète  au  Théâtre  antique  d'Orange,  sous  la  direction  de 
M.  MounetSully,  le  Polyphéme  d'.Alberl  Sarnain  qui  fut  joué,  l'été 
dernier  sur  le  théâtre  de  verdure  de  Genval.  C'est  une  jeune  lié- 
geoise, M"«  Bertlie  Uovy,  qui,  dans  le  rôle  de  Galathée,  donnera  la 
réplique  à  M  Albert  Lambert  fils,  chargé  de  celui  de  Polyphéme. 

La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
"Velde,  est  à  vendre.  "Visible  les  jeudis  de  3  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du     Mussée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 


ALFRED  STEVENS 


ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LKMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  X  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,Jireej!  en  héliotypie 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  ei>  taille-douce. 

Tirage  limité  à  3ôO  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portoleudle.  —  Prix  :  80  francs. 


\ 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     10-«T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX. 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  BJgBrnstjerne.BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailies,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  an fr.     12,00  Un  an fr.    15,00 

Six  mois 7,00  Six  mois       ......      S.OO 

Trois  mois 3,5' i  Trois  mois 4,00 

Lejio 0,25  Le  no 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OCR 

DIpiOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  k  toutes  les  Expositions 


—^  Il  ^  |k  I  f^  I      *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 

P^  H  Vj  IM  >-/  L  M     à  tous  pianos  et  permettant  à 

chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à,  Bruxelles. 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ.  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHî^OUET 

192,  rue  Roj'^ale,  Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


I 


AVIS  AUX  ARTISTES  PEINTRES  et  ANTIQUAIRES 

Vente  publique  par  notaire  le  mardi  7  août  1906.  à  2  heures, 
à  la  mortuaire  de  Djef  SWENNEN.  artiste-peintre,  boulevard  du 
Nord,  2,  Hosselt. 

Œuvres  d'art,  Antiquités,  Matériel  de  peinture, 

Ameublement  d'atelier.  Meubles  anciens,   Modèles, 

Costumes  et  Objets  divers. 

EXPOSITIONS  :  6  août,  de  2  à  7  heures  du  soir 
et  7  août,  de  9  heures  du  matin  à  midi. 


lia  Pttesse  Eut^opéetitie 

^oup-ures   de  joumanx  artistiques,  oommeroiauj 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2«  Arr») 

Parait  le  i"  et  le  iô  de  chaque  mois,  en  fascicules  de  48 
pages  contenant  à  la  fois  des  articles  de  fond,  et  une  Revue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  toutes  les  questions  d'actualité. 

Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castëra,  Jean 
Chantavoine,  M.  D^ubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amèdèe  Gastouè,  Henry  Gauthier-Villars, 
Vincent  d'Indy ,  Fr.  de  Lacerda ,  Lionel  de  la  Laurencie , 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Plrro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenèo,  Colette 

Willy.  

ABONNEMENTS  :  Un  an        6  mois        Numéro 

Paris  et  Départements 12  f        6  f  O  '  50 

Étranger.... 15f  7t50         Of60 

lie  Cout^metî  tnasical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     le'    et    le     15    de    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5   francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  ciiez  MM.  Breltitopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


BrAixelles   —  Imp.  V»  MoN^oM,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  année. 


N"  32. 


12  Août  1906. 


BUREAUX.:  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES     . 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  MUSEE  DU  LIVRE 

Le  25  mars  dernier  a  été  constitué  le  Musée  du  L'wH-e 
SOUS  la  forme  d'une  association  ayant  son  siègt'  à 
Bruxelles.  Dix-neuf  groupes  (1)  ont  participé  à  celte 


(1)  Les  groupes  fondateurs  du  Musée  du  Livre  sont  les  suivants  : 
Association  belge  de  photographie,  Bruxelles  ;     . 
Association  des  Clicheurs  de  Bruxelles  ; 
Association  des  Imprimeurs  lithographes  de  Bruxelles  ; 
Association  libre  des  Compositeurs  et  Imprimeurs  typographes  de 

Bruxelles;  -^^"' 


constitution  en  faisant  leur  le  programme  suivant  ins- 
crit en  préambule  aux  statuts  :  ,     . 

.  Le  Livre,  ^—  comprenant  par  ce  vocable  toutes  les  publications 
en  volumes,  les  publications  périodiques,  les  publications  d'art 
et,  en  général,  les  imprimés  qui  sont  produits  en  vue  d'instruire, 
d'informer  ou  de  récréer,  —  prend  chaque  jour  une  place  plus 
importante  dans  notre  société. 
Les  fonctions  qui  se  rattaclient  au  Livre  sont  nombreuses  ': 
Préparation  intellectuelle  du  Livre  i  rédaction),  confection  maté- 
rielle du  Livre  (illustraiion,  photogravure,  fonderie,  composition 
et  impression,  reliure),  organisation  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
questions  économiques  du  Livre  (édition  et  librairie),  conserva- 
tion et  utilisation  du. Livre  (bibliothèque,  bibliographie,  lectu; c. 
critique).  "        ' 

De  même  que  les  produits  destinés  aux  besoins  matériels  ont 

Association  typographique  d'Anvers; 

Association  typographique  de  Charleroi  ; 

Association  typographique  de  Liège  ; 

Association  typographique  de  Louvaiii  ;  '   , 

Association  typographique  de  Tournai; 

Cercle  belge  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie,  Bruxelles  ; 

Cercle  d'Etudes  Typographiques  de  Bruxelles; 

Chambre  syndicale  de  la  reliure; 

Kcole  professionnelle  de  reliure,  Bruxelles;  ,    ' 

Fédération  locale  de  l'Industrie  du  Livre,  Bruxelles; 

Fédération  typographique  belge,  Bruxelles  ; 

Institut  international  de  Bibliographie.  Bruxelles; 

Section  des  Adhérents  typographes  de  Bruxelles  ; 

Syndicat  des  Fondeurs  en  caractère  de  Bruxelles; 

Syndicat  des  Maîtres  imprimeurs  de  Bruxelles  et  faubourgs  ; 

Aux  termes  de  l'article  3  des  statuts,  seront  considérées  comme 
membres  fondateurs  les  personnes,  les  associations  et  les  institutions 
qui  auront  adhéré  aux  statuts  avant  le  IH  décembre  li'06. 
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donné  iieu  ;'i  des  organisations  d'étude  et  de  dillusion  de  plus  en 
plus  complexes  et  coordonnées  en  vue  d'améliorer  leur  produc- 
tion, leur  circulation  et  leur  consommation,  de  même,  les  pro- 
duits de  l'esprit,  que  sont  les  livres,  ont  besoin  d'institutions  qui 
en  facilitent,  perfectionnent  et  régularisent  la  confection  et  l'utili- 
sation. 

Il  existe  en  Belgique  de  nombreux  organismes  qui  s'occupent 
de  quelques-uns  des  aspects  ou  de  quelqu'une  des  fonctions  du 
Livre,  il  n'existe  pas  d'institution  centrale  qhercliant  à  coordon- 
ner les  efforts  isolés  et  partiels,  et  à  suppléer  à  ce  qui  fait  encore 
d(''faut. 

Le  Musée  du  Livre  est  destiné  à  servir  de  lien  entre  les  orga- 
nismes existants  et  à  établir  plus  d'entente  et  de  cohésion  dans 
leur  action  i'es|)ective.  '  "  . 


Los  slutuls  do  riiisUlulioii  conslituéu  pour  réalisci' 
VA'  large  proyi'amrno  ineitent  en  œuvi'o  trois  principes. 

Lt"  Musée  du  Livre  est  une  instiliitioii  d'ordre  scieriT 
illique  Cl  (;orporatif.  Pour  la  défense  de  leurs  intérêts 
économiques,  tous  les  groupes  possèdent  déjà  leurs 
ligues,  leurs  cercles  et  leurs  syndicats.  L'objet  du 
Musée  u  été  déiini  :  l'étude. de  questions  relatives  au 
Livi'e  ainsi  (ju'aux  arts  et  aux  sciences  qui  s'y  rappor- 
tent, la  formai  ion  de  collections,  la  propagation  de 
renseignement  |)rofessionnel,  la  dillusion  des  connais- 
sanc(.'s  concernant  le  Livre.' 

L<;  Musée  du  Livre  constitue  une  association  fédéra- 
tive  unissant  pour  dc^s.buis  comnums  et  des  tâches  d'en- 
semble les  associations  ou  institutions  scientifiques, 
artistiques,  littéraires,  professionnelles  ou  éducatives 
actuellement  existantes  et  dont  l'objet  concerne  les 
choses  du  livre. 

Le  Musée  du  Livre  a  pour  objet  l'ensemble  des  idées 
et  des  iniéréts  supérieurs  du  Livre.  Il  se  propose  leiu- 
développement  et  leur  progrès  dans  tous  les  domaines. 
Les  modes  d'action  prévus  aux  statuts  sont'notamment 
les  publicai  ions,  les  cours  et  conférences,  les  expositions 
temporaires,  l'organisation  d'un  nnisée  permanent  com- 
prenaiu  une  bibliothèque  t(K'hni(jue  et  des  collections  de 
modèles.  Le  Musée  du  Livre  tantôt  agira  par  lui- 
même,  en  ci'éant  et  en  gérant  des  services  nouveaux, 
seul  ou  eu  collaboration  avec  des  institutions  existantes, 
tantôt  il  se  bornera  à  étudier  les  (lueslions  et  à  signaler 
à  l'attention  de  tiers  intéressés  des  initiatives  ou  des  ré- 
formes désirables.  Son  but  <loit  être  de  coordonner  les 
elïôrts,  de  les  intégrei',  et  non  de  se  substituer  à  ce  qui 
est  fait  par  les  institutions  alîiliées.  Cette  formule  res- 
pecte l'autonomie,  elle  évite  les  gaspillages  de  forces, 
ell(^  donne  à  la  libre  action  de  chacun,  encadrée  dans 
l'action,  de  l'ensemble,  son  maximum  de  puissance  et 
d'utilité.  Toutf^fois  les  ellbrts  des  particuliers  sont  lar- 
gement associés  aux  eflbi'ts  des  collectivités  et  la  vie 
même  du  Musée  est  attendue  de  l'action  des  membres 


individuels  susceptibles  de  plus  d'initiative  et  de  déci- 
sion plus  prompte  (1). 

*  *-  .■■■•'■ 

Telles  étant  les  notâmes  directrices,  que- se  proposent 
de  réaliser  immédiatement  les  fondateurs  du  Musée  du 
Livre? 

Les  projets  sont  nombixnix.  Ils  émanent  de  ceux  qui 
ont  à  cœur  de  faire  servir  l'instrument  créé  à  mettre 
le  Livi\!  en  honneur  chez  nous  et  à  aider ,  efflcace- 
inent  nos  collections  publiques,  nos  industries  gra- 
phiques, notre  mouvement  littéraire,  notice  culture 
nationale.  Le  Conseil  général  du  Musée  a  fait  un  choix 
parmi  les  projets  piV]sentés  et  a  décidé  d'agir  simulta- 
nément sur  plusieurs  points. 

D'abord  les  expositions.  Celle  du  Livre  belge  d'art  et 
de  littérature  ouverte  en  ce  moment  à  Ostende  est  une 
premiôr(^  manifestation.  Il  est  pi^ojeté  de  la  compléter, 
d'y. adjoindre  un  cabinet  de  lecture  et  de  la  présenter 
successivement  dans  les  grandes  villes  dit  pays.  Le  cata- 
logue des  œuvres  l)elges  publié  à  cette  occasion  avec  le 
concours  de  l'Institut  international  de  Bibliogi-iphie, 
institution  affiliée,  contribuera  à  faire  connaître  et 
apprécier  les  livres  de  chez  nous. 

Puis  l'enseignement.  Non^pas  l'appi^entissage,  l'édu- 
cation pi^ofessionnelle  élémentaii^e,  mais  la  diffusion 
des  connaissances  du  Livide  parmi  les  spécialistes  déjà 
formés;  l'entretien  et  le  perfectionnement  de  ce  qui  est 
acquis,  l'acquisition  de  données  résultant  des  progi^ês 
nouveaux;  en  un  mot,"  l'enseignement' des  maîtres  -, 
comme  disent  les  Allemands,  "  l'enseignement  postsco- 
laii^e  ",  ou  la  ^  seconde  éducation  ",  comme  on  com- 
mence à  dire^  en  Belgique.  Un  cycle  de  douze  confé- 
rences, envisageant  chacune;  un  des  aspects  du  Livre 
et  illustrées  de  projections  lumineuses  et  tableaux  dé- 
monsti^atifs.  seront  données  par  douze  /pécialistes. 
C<Mix-ci  préludei^ont  ainsi  .aux  cours  plus  (^tendus  qu'il 
leur  sera  demandé  de  donner  plus  tard. 

Une  publication  périodique  documentaire  servira 
(l'oi^gane  à  la  diffusion  des  idées.  Non  pas  des 'textes, 
mais  des  modèles,  un  portefeuille  de  fac-similés  concer- 
nant les  caractères,  les  artifices  de  composition,  le 
papier,  la  reliure,  l'illustration,  toutes  le^s  parties  du 
Livre,  tout  ce  qui  conceriie  sa  présentation,  son  orne- 
mentation, son  habillement  extérieur. 

L'organisation  d'un  Musée  proprement  dit,  une  mai- 
son où  le  Livre  sera  chez  lui.  Des  collections  y  seront 
rassemblées,  cataloguées  et  classées;  les  nouvelles  ma- 
chines y  fonctionneront  pour  les  démonstrations;  des 
cours  et  conférences  s'y  donneront  ;  des  relations  s'y 
noueront.  Un  petit  hôtel  est  en  vue,  et  des  espoii^s  sont 

(1)  La  cotisation  des  rtiembres  individuels  est  fixée  à  12  francs, 
celle  des  membres  collectivistes  à  25  francs  minimum. 
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pormis.  11  est  situé  au  centre  de  la  ville,  relique  du  passé 
qu'il  ne  paraît  pas  difficile  à  nos  architectes  de  pouvoir 
restaurer  dans  l'esprit  du  temps.  C'est  là  que  le  Musée 
du  Livre  de  Bruxelles  se  développerait  les  premières 
années,  en  attendant  qu'il  puisse  faire  honneur  au  local 
qui  serait  demandé  pour  lui  dans  le  futur  -  Mont  des 
Arts  ».  Ici  aussi  les  espoirs  sont  permis  et  ils  sont 
fondés.  La  présidence  d'honneur  du  Musée  n'a-t-elle  pas 
été  acceptée  par  M.  Francolte,  qui  n'est  pas  seulement 
Ministre  de  l'industrie  et  du  travail,  mais  bibliophile 
émérite? 

Chaque  année,  à  la  Saint-Nicolas,  sera  organisée  à 
Bruxelles  la  '•  Foire  aux  Livres  »,  vaste  bazar  tentateur 
pour  les  grands  et  les  petits  enfants,  où  chaque  libraire 
du  pays  aurait  son  échoppe  dans  quelque  grande  salle 
commune.  Cette  Poire  aurait  pour  objectif  de  faire 
accroître  par  les  familles  le  budget  des  livres.  Les 
œuvres  nationales  y  seraient  mises  en  pleine  lumière, 
sans  exclure  les  ouvrages  de  l'étranger. 

Le  Musée  du  Lwre  deviendra  aussi  un  auxiliaire 
des  écrivains  belges  en  continuant  l'œuvre  entreprise 
autrefois  par  la  "  Ligue  pour'  qu'on  lise  les  livres 
belges  "  :  une  ligue  dont  les  membres  payaient 
20  francs  qu'ils  récupéraient  en  ouvj'ages  à  choisir 
parmi  ceux  d'un  catalogue  d'œuvres  belges.  La  conces- 
sion des  bibliothèques  de  nos  gares  sera  demandée  au 
Ministre  des  chemins  de  fer,  et  les  arguments  qui  lui 
seront  présentés  seront  si  nombreux,  si  évidents,  si 
pressants,  qu'il  se  laissera  convaincre  ! 


*** 


Ainsi  se  présente  au  public  le  Musée  du  Livre. 
L'idée  qui  a  inspiré  sa  création  ne  méritera-t-elle  pas 
les  encouragements  et  les  concours^  Et  la  cohésion  de 
tous  les  vouloirs  ne  parviendra-t-elle  pas  à  créer  un 
mouvement  (;n  Belgique;  en  faveur  du  Livre  comme  il 
en  existe  un  si  large  et  si  intense  en  faveur  des  Arts. 
de  l'Architecture,  de  la  Peinture,  de  la  Musique? 

Paul  Ôtlet 


LES  MUSICIENS  CELEBRES 

Gluck,  par  Jean  d'Udine  (1) 

C'est  pour  avoir,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Jean 
d'Udine,  «  consommé  avec  la  vigueur  de  son  mâle  génie  l'union 
de  la  grâce  latine,  de  la  profondeuif  germanique  et  de  la  clarté 
française  »  que  Gluck  s'élève  au  preMer  rang  des  compositeurs 
lyriques.  Car  «  s'il  réunit  eii  son  œuvre  les  qualités  foncièrement 
différentes  des  transalpins  et  des  cisalpins,  et  s'il  les  porte  à  un 

(1)  Biographie  critique  illustrée  de  douze  reproductions  hors  texte. 
—  Paris,  librairie  Renouard,  Henri  Laurens,  éditeur. 


degré  d'intensité  exceptionnel,  il  doit  néanmoins  beaucoup  aux 
uns  et  aux  autres  ». 

L'examen  de  ces  influences  diverses  a  déterminé  la  méthode 
suivie  par  l'auteur  dans  l'étude  sagace  qu'ir  vient  de  publier.  Au 
lieu  de  se  borner  à  décrire  Gluck  dans  le  développement  de  sa 
personnalité,  il  le  situe  judicieusement  dans  l'atmosphère  musi- 
cale, littéraire  et  philosophique  de  son  époque.  Il  caractérise  on 
quelques  chapitres  substantiels  les  maîtres  qui  l'ont  précédé,  et 
parmi  lesquels  LuUi  et  Rameau  tiennent  la  plus  grande  place.  Il 
montre  ce  qui  différencie  Gluck  du  compositeur  florentin  et  du 
bourguignon  auxquels  il  succéda  dans  la  faveur  publique,  —  et 
montre  aussi  ce  qu'il  doit  à  l'un  et  à  l'autre.  L'ouvrage,  à  la  l'ois 
biographique  et  critique,  est,  dans  sa  forme  concentrée,  la  meil- 
leure monographie  cgnsacrée  à  l'auteur  d'Orp/iee. 

Qui,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  a  défini  plus  exactement 
que  M.  .lean  d'Udine  les  héroïnes  de  Gluck  :  «  Alceste,  Iphigénie, 
Armide,  toutes  ces  femmes  païennes  par  la  grâce  et  chrétiennes 
par  le  caractère,  ne  furent,  en  réalité,  que  l'écho  musical  des 
héroïnes  raciniennes.  Cinquante  ans  plus  tôt,  la  musique  n'eût 
pas  été  mûre  pour  fixer  leurs  touchantes  images.  Cinquante  ans 
plus  tard,  le  romantisme  avait  gâché  pour  jamais  le  sentiment  de 
l'équilibre,  du  charme  tranquille,  de  la  santé  morale.  Et  celui  qui 
devait  à  nouveau  réformer  la  scène  lyrique,  perdue  par  l'italia- 
nisme, Richard  Wagner,  n'y  parvint  qu'avec  des  œuvres  énormes 
et  désordonnées,  des  figures  de  vierges  émouvantes  mais  bar- 
bares. » 

On  peut  n'être  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  les  analogies 
ou  influences  .gluckistes  qu'il  croit  découvrir  dans  certaines 
œuvres  de  Gounod,  de  Massenet,  de  Bizet,  de  Félicien  David.  Mais 
sa  conclusion  :  «  Ce  n'est  pas  avec  l'intelligence  qu'il  faut  écouter 
la  musique,  c'est  avec  les  sens^et  le  cœur  »  ralliera  tous  les 
suffrages  des  artistes.  Le  pathétique  génie  de  Gluck  démontre 
péremptoirement  la  vérité  de  cet  aphorisme.  Il  a  atteint  maintes 
fois,  semble-t-il,  le  sommet  de  l'émotion  humaine  par  des  moyens 
si  simples  qu'on  les  pourrait  juger  incapables  de  di'terminer  de 
pareilles  suggestions.  Les  formules,  au  surplus,  importent  peu, 
ainsi  que  le  fait  observer  l'auteur  :  il  suflit  que  les  sons  agencés 
soient  le  véhicule  fidèle  des  impressions  inspiratrices. 

L'enthousiasme  provoqué,  en  ces  dernières  années,  tant  à 
iîruxelles  qu'à  Paris,  jjar  la  résurrection  des  chefs-d'œuvre  de 
Gluck,  —  Orphée,  Alceste,  les  Iphigénie,  Armide,  —  prouve 
qu'au-dessus  des  engoûmenls,  des  modes  et  des  variations  du 
goût,  demeure,  inébranlable,  l'art  par  lequel  un  homme  de  génie 
a  traduit  strictement,  à  quelque  époque  qu'il  ait  surgi,  les  sensa- 
tions et  les  sentiments  qu'il  a  ressentis.  Et  c'est  avec  raison  que 
M.  Jean  d'Udine  écrit  :  «  Les  esthéticiens  pourront  définir  toutes 
les  formes  musicales,  poser  toutes  les  règles  de  logique,  for- 
muler toutes  les  lois  d'équilibre  et  de  symétrie  du  monde;  ils  ne 
diront  jamais,  grâce  au  ciel  !  pourquoi  trois  notes  de  chanson 
nous  font  monter  les  larmes  dans  les  yeux.  Éternellement  ce  sera 
le  mystère  sacré  du  style,  la  force  et  l'honneur  des  maîtres  de 
découvrir,  par  delà  leur  conscience  psychique,  des  corrélations 
mystérieuses  qui  arrachent  à  la  nature  quelques  données  insai- 
sissables, les  fixent,  les  magnifient  à  jamais  et  transmettent  aux 
générations  successives  un  peu  de  cette  chose  si  grande  et  si 
fragile  :  Une  émotion  humaine.  » 

OniAVE  Mai  s 
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11  faut  lire  dans  le  dernier  fascicule  d'Antée  (l""'  août)  l'admi- 
rable prose  de  M.  Séverin,  Solitude  heureuse,  impression  de 
journée  déciinanie  en  septembre  dans  une  contrée  arcadienno, 
forestière  et  douce,  bien  que  roclieuse;  --  l'Ardenne,  devine-t-mi. 
Depuis  les  belles  patres  de  début  de  la  Forae  Roussel,  à  part  les 
descriptions  banales  de  M.  Glesener,  et  à  de  rares  exceptions  près, 
on  s'étonne  de  voir  une  littérature  aussi  nationaliste  que  la  nôtre 
ignorer  toute  cette  région  de  paysages  vierges  et  pathétiques  ; 
peut-être  attend-elle  un  Barrés  qui  en  exprimera  définitivement 
le  lyrisme....  Autant  que  les  auteurs  belges,  et  avec  une  ignorance 
géographique  naïve,  les  littérateurs  fran(,*ais  parlant  de  notre  pays 
se  plaisenl'à  faire  commencer  à  Mons  ou  à  Bouillon  la  région  des 
beffrois  '(ô  l'étourdi  voyage  en  teul-leuf  de  la  comtesse  de 
^'oailles  !  (I).  Depuis  llodenbacli.  ce  ne  sont  que  mantes  et 
pignons,  béguinages,  cygnes  et  jints  de  géraniums.  Et  personne, 
dans  i-c.  pays  où  l'on  lait  dure:'  les  plaisanteries,  n'a  l'air  de  s'im 
fatiguer!  Ah!  qui  proclamera  la  faillite  de  Bruges,  — afin  que 
l'on  retrouve  en  soi  de  quoi  l'aimer  et  l'apprécier  exactement? 

En  altendanl,  Anlée  s'y  imprime  avec  un  goût  digne  des  édi- 
tions de  la  Kelmscott  press,  chez  Arthur  Herbert.  C'est  la  plus 
littéraire  de  nos  revues,  la  plus  sympathique  par  son  altitude 
indépendante  et  le  choix  de  ses  collaborateurs. 

Malgré  la  valeur  forcement  inégale  des  cravres  (lu'elle  jjublie, 
on  y  sent  une  tendance  réconfortante  vers  l'expression  d'art 
opportune  paice  que  personnelle,  unie  à  l'horreur  du  mémocre 
et  des  talents  u  moyens  ».  '  \ 

Outre  la  Solitude  heureuse,  parmi  d'excellentes  pages  de  cri- 
tiqué, citons  particulièrement  l'article  délicieux  de  Blanche  Rous- 
seau  sur  U  Anémone  des  mers  de  .lean  Dominique,  dont   nous 

parlerons  procliainement. 

M.  S.  M. 


ARMAND  RASSENFOSSE 

-  Cet  artiste  résume  hrureusumenl  sa  race;  il  en  est  un  des 
types  les  plus  complets  et  achevés.  Il  est  timide  et  obstiné, 
inquiet  et  courageux,  ingénu  et  narquois.  Sa  mélancolie  s'ali- 
mente de  rêves  complexes  et  de  fantaisies  amalgamées;  sa  gaieté 
naît  de  visioçs  alertes,  d'a|)er(;us  caustiques  et  directs.  Jamais 
plus  que  dans  son  commerce  ne  m'est  apparue  la  parenté  de  l'âme 
wallonne  avec  l'Ame  champenoise.  Et  j'aurai  parachevé  mon 
esquisse  morale  en  le  comparant  au  peintre  Kobus,  le  héros  de  la 
Roule  d'Émemiide.  cet  admirable  roman  d'Eugène  Demolder.  Us 
sont  tous  diux  de  curieux  mélanges  d'instinct,  de  tradition  et  de 
|)erfection. 

Uassenfosse  est  né  Vers  1860.  à  liège,  rue  Vinâve-d'Ile,  non 
loin  de  la  gracieuse  fontaine  de  Jean  Delcourt,  l'élève  du  Bernin. 
La  compagnie  des  céramiques,  des  grès  flammés,  des  tapis 
d'Orient,  des  objets  i)récieux  de  la  Chine  et  du  Japon  que  vendait 
son  père  éveilla  cl.ez  lui  la  curiosité  artistique,  le  sens  des 
formes.  11  modela  et  pyrograva. 

l'n  livre  qui  truitail  de  l'histoire  de  la  gravure,  tombé  entre  ses 
mains,  acheva  de  décider  sa  vocation,  et  il  consacra  au  dessin  et 

{i)  La  Domination,  • 


à  l'eau-forte  tous  ses  loisirs  de  jeune  commerçant.  C'est  dire  que 
l'imagination  seule  présida  à  ses  premiers  efforts.-  , 

Maissi,  avec  un  pareil  guide,  les  progrès  de  son  dessin  furent 
médiocres,  par  contre,  grûce  à  son  opiniâtreté,  il  acquérait 
prompteraent  une  possession  consommée  de  la  technique  du  gra- 
veur. U  apprit  les  pratiques  traditionnelles,  en  poursuivit  de  nou- 
velles et  parvint  à  la  maîtrise  dans  les  moyens  d'expression  bien 
avant  le  complet  épanouissement  de  son  talent. 

Le  hasard  d'un  voyage  à  Paris  le  mit  en  présence  de  Kops. 
(ielui-ci  s'intéressa  vivement  aux  recherches  de  son  compalriotei 
et  dès  lors  tous  deux  traquèrent  côte  à  côte  les  recettes  savantes, 
les  formules  perdues,  tou.s  deux  devinrent  les  alchimistes  du  ver- 
nis mou.  Leur  amitié  était  née.  Bientôt  encouragé,  enfiévré  par 
Bops,  Rassenfosse  prend  en  dégoût  ses  récréations  d'amateur  et 
secoue  le  dilettante. 

A  vingt-sept  ans,  et  bien  qu'il  ait  chargi;  d'âmes,  il  a  le  courage 
de  rompre  avec  son  père,  de  quitter  le  magasin  paisible,  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  l'étude.  Il  va  lui  falloir,  en  se  colletant 
avec  la  gène,  tout  apprendre,  puisqu'il  ne  sait  rien,  demander  à 
sa  main  inexperte  de  formuler  des  idées  faites  et  des  rêves  déjà 
mûrs,  regarder  enfin  face  à  face  et  toujours  la  décourageante 
nnture.  Durant  des  annéis,il  lutta  avec  une  patience  acharnée,  et 
longtemps  ses  essais  demeurèrent  gauches  et  incertains. 

Le  programme  que  se  trace  un  artiste  à  ses  débuts  ne  saurait 
être  sincère;  il  est  toujours  le  produit  d'influences,  la  résultante 
de  ce  qui  a  plu,  de  ce  que  l'on  souhaitait  faire.  Certes,  le  mieux 
serait  de  n'en  pas  avoir,  mais  comme  elle  est  lente  à  sonner, 
l'heure  où  l'on  arrive  à  écouter  et  à  comprendre  la  voix  d(.'  sa 
propre  nature  !  Nous  sommes  tous  élevés  avec  l'idée  du  bien  et  du 
mal,  du  permis  et  du  défendu,  tous  tenaillés  par  la  crainte  de 
rester  incompris  et  beaucoup,  affolés,  se  laissent  glisser  aux  pires 
concessions... 

Pourtant,  aux  écoles  où  l'on  apprend  à  dessiner  et  h  peindre, 
mais  non  à  voir,  Rassenfosse  eut  K^  bonheur  d'échapper.  Aussi 
plus  promptement  et  plus  sûrement  que  d'autres  parvint-il  à  pren- 
dre conscience  de  sa  personnalité.  Il  étudia  avec  passion  le  corps 
humain,  s'efforça  de  noter  les  mouvements  et  les  attitudes  qui  ne 
se  retrouvent  jamais  identiques.  Il  observa  la  vie  des  lignes,  tenta 
d'exprimer  ce  qu'elles  contaient  à  ses  yeux  et  à  ses  rêves,  de  tra- 
duire les  nuances  qu'il  croyait  n'avoir  pas  encore  été  saisies  dans 
leurs  rythmes  éternels.  A  rencontre*ile  beaucoup  d'artistes  belges, 
il  s'appliqua  à  bannir  de  son  œuvre  toute  littérature.  Chez  ce 
cérébral  de  haute  culture,  ce  sera  pour  la  refouler  une  bataille 
constante,  et  chaque  jour  marquera  un  affranchissement  plus 
complet  de  son  art.  Par  celte  lutte  sans  trêve,  il  se  différencie 
nettement  de  Rops.  Il  ne  s'est  pas  laissé  emporter  par  le  maître 
dans  son  lyrisme  amer,  il  ne  s'est  pas  isolé  avec  lui  dans  son 
pessimisme  sarcastique  ;  il  n'a  pas  tressailli  de  ses  velléités  ven- 
geresses et  n'a  pas  connu  ses  artificiels  cauchemars.  Tandis  que 
Rops  se  donnait,  comme  Baudelaire,  mission  de  «  tirer  du  puits 
de  l'oubli  ces  exécrables  choses  »  dont  parle  d'Aubigné,  Rassen- 
fosse semble  avoir  pour  idéal  de  représenter  des  images  n'ayant 
aucune  signification  précise,  ne  comportant  aucun  sujet  et  n'exis- 
tant que  par  elles-mêmes.  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  cette 
préférence.  Certes,  les  œuvres  ainsi  conçues,  sans  arrière-pensées 
philosophiques  ou  littéraires,  créées  pour  ainsi  dire  instinctive- 
ment, sont  bien  rares  dans  l'histoire  de  l'arl  ;  mais  elles  dev;raient 
être  les  directrices  de  toutes  les  éludes,  car  elles  sont  incontesta- 
blement les  plus  belles. 


Ilasscnfosse,  avec  un  courage  admiré  par  ceux  qui  connaissent 
son  esprit  tourmenté,  habité  par  les. idées  générales,  s'eftbrco  de  se 
conserver  naïf.  Et  sans  y  réussir  toujours,  car  un  artiste  ne  saurait 
s'imposer  fatigue  plus  intense,  il  est  des  heures  où  il  y  parvient. 

Il  pense  que  tous  ceux  qui  sont  doués  ont  à  un  moment  précis 
la  sensation  ex;icte.  L'essentiel  serait  de  la  conserver  dans  son 
intégrité.  Il  faut  être  dupe  de  ses  sens  jusqu'à  un  certain  point  ; 
de  cet  égarement  volontaire  découle  l'interprolation  personnelle. 
Le  public  de  nos'jours  a  l'éducation  faussée  par  la  photographie  : 
mais  il  est  urgent  de  réagir,  car  la  réalité  artistique  est  tout  autre. 
Nos  efforts  doivent  tendre  à  simplifier  et  à  sacrifier,  dans  le  dessin 
comme  dans  l'idée. 

L'art  se  résume  dans  une  perpétuelle  épuration.  Un  dessin  en 
trois  coups  de  ci'ayon  peut  être  parfaitement  complet;  évoquez  les 
figures,  les  scènes  de  chasse  gravées  sur  les  os  de  rennes  aux 
époques  préhistoriques;  regardez  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
siècles,  les  statuaires  égyptiennes  et  grecques,  les  images  sobres 
et  recueillies  de  notre  xiii''  siècle,  interrogez  les  dessins  d'Ingres, 
écoutez,  chez  les,  vivants,  les  leçons  de  noire  admirable  Carrière, 
le  dernier  venu  parmi  les  simplificateurs  de  génie  ! 

[A  suivre  )         ■      ■       .  Por.  Neveux 


L'Union  de  la  presse  périodique. 

Avec  une  manifeste  mauvaise  foi,  la  Métropole  cherche  à  créer 
une  confusion  entie  l'Union  de  la  presse  périodique  belge  et  cer- 
tains groupements  marrons  dont  l'Association  de  la  presse  s'efforce, 
avec  raison,  de  déjouer  les  manœuvres  intéressées. 

V  Union  de  la  presse,  fondée  le  6  mai  1891,  est  assez  favorable- 
ment connue  et  appréciée  pour  dédaigner  les  méchants  propos  des 
mercantis  de  la  Métropole,  —  petite  feuille  sectaire,  rédigée  en 
«  Has-Escaut  »,  et  d'ailleurs  ignorée  hors  d'Anvers.  Elle  a  donné 
trop  de  preuves  de  vitalité  pour  qu'on  nie  ses  efforts.  C'est  ce  que 
constatait,  ces  jours  derniers,  le  Soir,  dans  un  article  animé  du 
meilleur  esprit  de  confraternité  :  «  Dans  le  domaine  spécial  des 
revues,  journaux  hebdomadaires, etc., disait-il,  V  Union  dt  lu  presse 
périodique  belge  a  rendu  des  services  qu'il  serait  injuste  de  mécon- 
naître. <',ette  Union,  dont  le  président  d'honneur  est  M.  Jules  Le 
Jeune,  ministre  d'Etat.  —  successeur  en  celte  qualité  de  M.  J. 
Guillery,  —  et  qui  réunit  actuellement  deux  cents  périodiques,  a 
étudié  de  nombreuses  questions  professionnelles,  a  publié  un 
Annuaire  de  la  presse,  a  organise  une  exposition  de  journaux, 
plusieurs  conférences,  deux  congrès  (Liège,  I90o;  Ostende, 
1906),  etc.,  le  tout  dans  le  seul  but  de  se  rendre  utile. 

Il  n'existe  qu'une  Association  delà  presse  quotidienne;  mais 
les  journaux  hebdomadaires,  les  revues,  etc.,  possèdent  un  orga- 
nisme distinct  —  qui  est  l'Union  susdite  —  dont  l'action  complète, 
dans  le  domaine  spécial  de  la  presse  périodique,  celle  de  l'Asso- 
ciation de  la  presse  belge.  "  , 

Ceci  clôt  toute  discussion.  -  ■ 


LA  «  RONDE   DE  NUIT  » 

A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Rembrandt  et  des  fêtes 
qui  ont  célébré  en  Hollande  ce  jubilé,- la  tlmde  de  7iuit  a  été 
installée  dans  une  salle  nouvelle  du  Musée  d'Amsterdam,  spécia- 


lement construite  et  aménagée  pour  la  recevoir.  «  Ceux  qui  ne 
l'ont  pas  vue  dans  cette  nouvelle  salle,  sous  son  nouvel  éclairage, 
dit  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne,  avec  le  surcroît  de 
clarté  que  lui  a  donné  une  récente  «  régénération  »,"  doivent  se 
dire  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  plus  prestigieusement  lumineux 
des  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt,  lia  suHi,  à  dix-sept  ans  d'in^ 
tervalle,  d'un  double  et  très  discret  commencement  de  dévernis- 
sage au  pouce  —  première  opération  du  procédé  Peltenkofei',  au- 
jourd'hui classique,  —  pour  ôter  au  vernis  qui  recouvrait  le 
chefd'fjeuvre  son  énorme  et  dangereuse  épaisseur.  Dangereuse, 
parce  que  les  moindres  secousses  y  créaient  irnmédiateinent  des 
craquelures  destinées  à  rendre  le  chef-d'œuvre  presque  invisible 
au  bout  de  quinze  à  vingt  ans.  Aujourd'hui,  les  ombres  de  ce 
puissant  effet  de  soleil  sont  devenues  légères  et  lrans|)arcnies;  les 
chairs  sont  presque  couleur  de  chair,  les  collerettes  sont  presque 
blanches,  comme  nous  avions  toujours  dit  qu'elles  l'étaient. 

Chose  singulière,  la  couleur  du  vernis  jaune  semble  s  être  con- 
centrée uniquement  sur  lé  justaucorps  et  le  chapeau  du  lieute- 
nant. Il  est  probable  que,  sur  cette  figure,  le  vernis,  beaucoup 
moins  craquelé,  a  résisté  davantage  au  frottement  des  iloigts:  il 
est  donc  resté  plus  épais  là  que  sur  le  reste  de  la  toile.  C'est 
dommage.  Mais  ne  soyons  pas  pointilleux.  La  vérité  est  que  pas 
un  homme  vivant  n'avait  vu  une  Ronde  de  nuit  aussi  claire,  aussi 
ensoleillée,  aussi  voisine  de  ce  qu'elle  fut  en  1G42.  Allez  voirie 
chef-d'œuvre  ;  il  mérite  un  pèlerinage  nouveau,  d'oii  l'on  pourra* 
retirer  un  grand  enseignement  à  propos  de  la  vraie  couleur  de 
Rembrandt.  », 

La  couleur  de  Rembrandt!  Le  D'  Isracls  l'étudié  dans  un 
attrayant  article  que  publie  le  Courrier  Euiopéen.  Et  sa  conclu- 
sion est  typique  : 

«  Rembrandt  est  le  plus  libertaire  de  tous  les  grands  maîtres 
de  la  peinture.  Il  n'est  sous  l'influence  d'aucune  école,  d'aucun 
maître,  ni  pour  sa  composition,  ni  pour  sa  facture,  ni  pour  ses 
couleurs.  Il  nous  enseigne,  et  continuera  à  nous  enseigner  à  être 
soi-même,  à  n'écouler  ni  l'appréciation  de  ses  contemporains  ni 
la  mode  et  le  goût  du  siècle,  mais  à  être  vrai,  de  celte  vérité  supé- 
rieure qui  consiste  dans  la  sincérité  avec  soi-même.  » 


L'ECOLE  SAINT-LUC 

L'Express  es;  sévère  -  mais  juste  —  pour  l'École  Saint-!. uc, 
qui  vient  d'inaugurer,  sous  la  présidence'  du  ministre  du  Travail, 
une  exposition  à  Liège. 

«  On  sait,  dit  notre  confrère,  que  les  promoteurs  de  cette  entre- 
prise esthétique,  prenant  pour  prétexte  de  leurs  méfaits  une  pré- 
tendue restauration  des  préceptes  de  l'art  gothique,  s'évertuent 
depuis  quelques  ar.nées,  sous  l'égide  de  notre  pieux  gouverne- 
ment, à  abîmer-  nos  beaux  monuments  religieux  du  moyen  âge  et 
à  nous  imposer,  lorsqu'on  leur  demande  d'édifier  à  leur  tour, 
d'ineptes  anachronismes  dépourvus  de  goût  et  d'harmonie,  dont 
les  catholiques  qui  ont  le  culte  de  l'an  chrétien  se  détournent 
avec  atfliction.  Les  gens  de  Saint- Luc  ont  peuplé  le  pays  —  car  ils 
sont  indu-trieux  et  jouissent  des  faveurs  officielles  —  de  leurs 
architectures  niaises  et  de  leurs  peintures  criardes,  et  rien  n'est 
moins  religieux,  au  sens  élevé  du  terme',  que  le  résultat  de  leurs 
exploits.  M.  Gustave  Francotte  n'en  a  pas  moins  proclamé,  avec  le 
solennel  «  pince-sans-ririsme  »  qui  le  caractérise,  (|ue  seuls  ces 
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gaillards  détiennent  les  bons  principes  dont  naîtra  l'art  caracté- 
ristique du  xx«  siècle.  C'est  en  eux  seuls  qu'il  faut  avoir  foi, 
cependant  que  «  le  trouble  règne  dans  les  arts,  dans  los  métiers 
d'art,  laissés  sans  principe  et  sans  direction  »... 

Ces  joviales  appréciations  nous  prouvent  que  nous  po.'^sédons 
on  notre  Binamé  un  humoriste  d'une  assez  jolie  force.  L'art  sans 
principe  et  sans  direction!  L'audacieux  orateur  n'ignore  pas, 
pourtant,  que  des  hommes  se  sont  manifestés,  en  ces  derniers 
temps,  qui  s'appellent  Constantin  Meunier,  Carrière,  Rodin.  Puvis 
de  Chavannes  et  bien  d'autres,  dont  l'exemple  n'esi  pas  sans 
comporter,  pour  ceux  qui  veulent  l'étudier,  des  principes  et  des 
directions  !  Mais  ces  principes  et  ces  directions,  qui  s'inspirent  de 
la  vie,  de  la  nature,  et  commandent  de  chercher  dans  la  vie  de 
plus  en  plus  universalisée  les  motifs  de  l'émotion  esthétique,  ne 
pouvaient  guère  être  évoqués  en  un  lieu  où  l'on  cultive  avec  un 
souci  exclusivement  archéologique,  et  sans  la  compréhension 
profonde  qui  ressuscite  et  vivifie,  un.  art  désormais  aboli  parce 
que  la  pensée  qui  le  fit  naiire  s'est  éteinte,  elle-aussi,  depuis  des 
siècles. 

On  ne  doit  rien  attendre,  en  art,  des  restaurations  inutiles  et 
factices.  On  aura  beau  protéger  les  écoles  Saint-Luc  et  nous  infli- 
ger des  monuments  néo-gothiques,  ces  initiatives  n'auront  aucune 
répercussion  sur  le  sentiment  esthétique  de  notre  temps.  Il  nous 
faut  les  édifices,  la  peinture,  la  statuaire  de  notre  époque  si  lar- 
gement humaine  et  sociale,  si  anxieuse  de  son  meilleur  devenir, 
si  frémissante  de  tous  les  progrès  espérés.  Des  amuseltes  de 
moino  n'arriveront  plus  à  la  contenter,  parce  que  les  moines 
n'incarnent  plus  l'idée  (pii  meut  la  société  dans  laquelle  ils 
vivent,..  » 

Et  notre  confrère  conclut  on  ces  termes  : 

«  Si  les  barbouilleurs  de  Saint-Luc  commettent  de  si  lamen- 
tables enluminure.s  c'est  parce  qu'ils  ont,  eux  aussi,  perdu  la 
notion  de  ce  qui  donnait  jadis  à  l'œuvré  d'art  son  sens  pieux,  sa 
beauté  fervente,  l'émouvante  intensité  de  signification  que  rece- 
laient, en  leur  sincérité,  ses  lignes  humbles  et  simples. 

Aujourd'hui,  la  foi  qui  faisait  sortir  de  terre  les  cathédrales 
ciselées  comme  des  joyaux  n'est  plus  «  dans  l'air  ».  Une  autre 
foi  l'a  remplacée,  moins  éihérée,  mais  plus  humaine,  et  c'est 
celle  là  qui,  dans  les  hymnes  au  Travail  de  Meunier,  dan.^  lo? 
pages  d'humanité  pensive  et  attendrie  qu'élabora  Carrière,  dan.'; 
les  elligies  passionnément  vivantes  d'un  Rodin,  dans  les  syn- 
thèses de  paix  et  d'harmonie  d'un  l'uvis  de  Chavannes,  fait  éclore 
l'art  d'aujourd'hui,  fait  pré  voir  l'art  de  demain.  » 
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In  de  nos  c6ftfrères  parisiens  nous  révèle  la  signification  de 
CCS  deux  mots  dans  l'argot  spécial  du  tliéStre.  L'explication  est 
amusante  et  assez  imprévue  : 

«  Dans  ces  ruines,  déjà  célèbres,  du  Conservatoire,  parmi  les- 
quelles vivent,  chantent,  souillent,  crient,  s'esclali'ont,  pontifient 
ou  poiinent,  suivant  l'enseignement,  la  qualité  ou  l'heure,  élèves 
ot  professeurs,  insouciants  du  danger,  j'ai  promené  ma  mélan- 
colie, d'ailleurs  vite  envolée.  Lisoz-on  à  votre  guiso  le  récit. 

Il  était  près  de  doux  heures. 

Ine  demoiselle  —  chapeautée  jusqu'aux  yeux  d'un  invraisem- 
blable polo,  une  bagatelle!  —  et  que  j'ai  su  depuis  s'appeler 


■presque  noblement  Dolalozière,  et  Alphonsine  encore,  arrête  sa 
camarade,  M"*  Delimoges  : 

—  Tu  ne  viens  pas  chez  Melchi?  demande  la  première. 

—  Plus  souvent,  répond  la  seconde  ;  je  ne  fais  que  le  détail. 
Étonné  de  cette  expression  si  calicot  échappée  des  lèvres  d'une 

artiste,  j'essayai  néanmoins  d'en  deviner  la  signification.  Voulait- 
elle  désigner  le  physique  d'un  des  professeurs  d'opéra,  M.  Mel- 
chissédec,  qui,,  évidemment,  est  un  peu  gros?  Passe  encore,  bien 
que...  Uuel  était,  par  contre,  le  vendeur  au  détail?  S'il  se  fût  agi 
de  caractériser,  dans,  le  rayon  de  déclamation,  ,M.  Paul  Mounet 
et  M.  Georges  Iterr,  l'attribution  des  «  comptoirs  »  n'eût  fait 
aucun  doute... 

M.  Sorrèze,  sosie  étonnant  d'un  concurrent  de  l'an  dernier 
nommé  Ziégler,  me  tira  de  ma  perplexité. 

—  Faire  le  détail,  m'expljqua-t-il,  c'est,  dans  l'argot  du  Ser- 
vatoire,  suivre  une  classe  d'opéra-comique,  celle  de  .M.  Isnardon 
ou  celle  de  M.  Bertin.  Le  genre  auquel  nous  devons  Mignon,  les 
Noces  de  Jeannette,  Lakmé,  etc.,  comporte  du  poème,  qu'il  faut 
faire  valoir,  détailler.  Au  contraire,  l'opéra  est  moins  pointilleux; 
l'organe  domine,  le  jeu,  la  physionomie  sont  des  accessoires, 
pour  ainsi  dire.  Oi[\  s'en  occupe  grosso  modo...  » 


La  Restauration  des  tableaux. 

Notre  collaborateur  M.  L.  .Maeterlinck,  conservateur  du  Musée 
de  Gand,  fait  remarque)'  dans  un  journal  gantois  que  l'art  de  la 
restauration  des  tableaux  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  et 
aussi  en  Belgique  est  en  retard  d'un  demi- siècle  et  que  les  pro- 
cédés surannés  ou  empiriques. généralement  en  usage  dans  ces 
pays  causent  parfois  plus  de  dommage  qu'ils  n'en  réparent. 

«  C'est  surtout,  dit-il,  l'emploi  de  moyens  et  de  matières  hygros- 
copiques,  c'est-à-dire  de  matières  soumises  à  l'humidité  de*  l'at- 
mosphère, qui  devrait  être  proscrit  N'a-t-on  pas  dans  des  commis- 
sions soi-disant  compétentes  préconisé  chez  nous  les  lavages  à 
l'eau  filtrée  et  l'emploi  de  pommes  de  terre  crues  pour  nettoyer 
des  tableaux  anciens  desséchés  et  sur  le  point  de  s'écailler! 

Selon  M.  de  Wil^  (I),  et  nous  partageons  sa  manière  de  voir, 
il  y  aurait  lieu  de- remettre  en  usage  un  système  basé  sur  le  prin- 
cipe qui  a  inspiré  l'embaumement  des  morts  en  Egypte  Au  lieu 
de  colle  ou  de  tout  autre  ingrédient  se  dissolvant  à  l'eau,  on  em- 
ploierait, pour  le  fixage  des  couleurs  comme  pour  les  rentoilages, 
un  mélange  spécial  composé  de  cire,  de  résine,  de  térébenthine 
vénitienne  et  de  baume  de  copahu.  Cette  préparation  a  la  faculté 
de  pénétrer  à  travers  les  pores  et  les  crevasses 'de  la  couche 
peinte,  de  telle  sorte  que  1a  peinture  se  relie  intimement  i\  l'enduit 
et  à  la  toile  ;  en  outre  cotte  matière  imputrescible  est  tout  à  fait 
insensible  aux  variations  atmosphériques  qu'il  y  a  particulièrement 
lieu  de  redouter  sous  notre  climat. 

Ce  procédé,  qui  a  fait  ses  preuves  depuis  l'époque  des  Pharaons, 
est,  —  chose  généralement  ignorée,  —  employé  avec  succès 
depuis  des  années  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Pourquoi  ne  l'est- 
il  pas  chez  nous? 

C'est  que  la  routine  est  bien  forte  en  Belgique...  Aussi  est-ce 
par  acquit  de  conscience  que  nous  croyons  devoir  pousser  ce  cri 
d'alarme. 

Puisse-t-il  attirer  l'attention  do  nos  gouvernants  sur  leur 
devoir,  lorsqu'il  s'agit  de  la  conservation  des  chefs-d'œuvre  qui 
forment  notre  patrimoine  le  plus  précieux  !  » 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  Nederlandscheu  Oudhcidkundigen  liond 
Amsterdam,  1906. 
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C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  10  ii.  1/2  du  matin,  qu'aura 
lieu,  dans  l'intimité,  l'inauguration  du  monument  érigé  sur  la 
façade  de  l'Hôtel  du  Ministère  des  chemins  de  for,  postes  et  télé- 
graphes, rue  Ducale,  à  la  mémoire  de  feu  l'architecte  Henri 
iîeyaert.  La  cérémonie  est  organisée  par  MM.  .1.  lîrunfaut,  J.  Ca- 
luwaert,  A.-C.-D.  Gapronnier,  E  Collés,  F.  De  Véstel,  G.  Ghysels, 

E.'Hellemans,  E.  Janlet  et  J.  Rau. 

/  \ — 

Les  concerts  du  Waux-Hall,  dirigés  par  M.  Anthony  Dubois  en 
l'absence  de  M.  Sylvain  Dupuis,  réunissent  tous  les  soirs  une 
grande  aftluence.  La  semaine  dernière,  un  programme  exclusive- 
ment consacré  aux  œuvres  de  Wagner  a  été  particulièrement 
goûté.  On  a  applaudi  M.  Crabbé,  le  jeune  baryton  de  la  Monnaie, 
et  le  lendemain  M.  Paty,  qui  a  été  bissé  et  rappelé  à  plusieurs 
reprises.  Parmi  les  artistes  qui  ont  pris  ou  prendront  part  aux 
concerts  du  Waux-Hall,  citons  M"'«Kervany,  M.  Delhaye,  M"''*  Oli- 
slagers  et  Jane  Maubourg. 

Le  dimanche  2  septembre  la  tragédie  de  M.  Paul  Souchon 
PhyUis,  qui  triompha  à  Paris  en  1905  et  sera  joué  l'an  prochain 
à  Aix  et  à  Marseille,  sera  représentée  sur  le  Théâtre  de  verdure 
de  Genval-les-Eaux.  M'*"  A.  Guilleaume,  qui  se  fit  applaudir  l'été 
dernier  à  Genval  dans  le  rôle  de  Galathée  du  Polyphème  d'Albert 
Samain,  interprétera  cette  année  celui  de  Phyllis.  M.  Max  Gérard 
jouera  celui  du  roi  Démophon.  ;. 

Pour  paraître  prochainement  :  La  Maladie  et  la  Mort  de  Mail- 
passant,  par  Louis  Thomas.  L'n  volume  de  cent  pages.  Bruges, 
A.  Herbert  L''. 

La  Métropole  d'Anvers,  parlant  d'une  représentation  du  Cid  à 
Spa,  imprime  :  «  Les  mâles  accents  et  la  robuste  beauté  de 
M™*  Weber  s'accommodaient  de  cette  vaste  salle,  et  les  rochers 
renvoyaient  avec  éclat  les  notes  vibrantes  de  M"*  Albert  Lam- 
bert (sic).  » 

«  .Mademoiselle  »  Albert  Lambert  jouait  Chimène,  sans  doute. 

Modestie. 

A  la  veille  d'une  «  première  »,  un  de  nos  confrères  s'en  va 
interviewer  le  jeune  auteur  dont  le  nom,  demain,  sera  (évidem- 
ment) triomphant.  Et  ce  délicieux  dialogue  s'engage  : 

—  «  Vous  avez?... 

-^  Vingt-trois  ans.  Vous  vous  étonnez?  H  faut  vivre  vite.  C'est 
pourquoi  à  mon  âge  je  n'ai  pas  craint  de  donner  coup  sur  coup 
une  vingtaine  de  livres.  Est-ce  ma  fauje  à  moi  si  je  travaille  vite?  » 

En  effet,  ce  n'est  pas  de  sa  faute,  lîaudelaire  n'a  pas  été  aussi 
favorisé  par  le  Sort.  Flaubert  non  plus. 

Ces  vieux  écrivains  au  travail  lent  ne  recevaient  pas,  il  est  vrai, 
les  journalistes  «  dans  un  large  cabinet  de  travail  laqué  blanc,  en 
petit  veston  familier,  derrière  une  immense  table  oîi  se  dresse  un 
beau  plâtre  tragique  de  M.  José  de  Charmoy  (Beethoven,  peut- 
être?),  et  où  s'empilent  d'innombrables  livres.  » 

M.  Deneken,  directeur  du  Kaiser-NV^lhelm  Muséum  de  Grefeld, 
qui  a  déjà  pris  maintes  initiatives  heureiises,  prépare  pour  la  fin 


VILLÉGIATURE  incompfu-abL'moU  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUPFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  Joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pou7'  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangerr.ents  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


de  septembre  une  exposition  d'Art  hindou  (jui  comprendra  des 
reproductions  de  la  statuairtt  et  de  l'architecture  anciennes  dos 
Indes  néerlandaises,  de  nombreux  spécimens  de  l'industrie" tex- 
tile (batiks,  broderies,  dentelles,  etc.),  des  ans  du  bois,  de 
l'ivoire,  des  métaux  for,  argent,  cuivre,  etc.). 

L'exposition  offrira,  tant  au  point  de  vue  artistique  qu'au  point 
de  vue  de  l'ethnographie,  un  réel  intérêt. 

M.  G.  d'Annunzio  a  terminé  un  nouveau  drame.  Au-dessus 
de  l'amour,  qu'il  a  lu  dernièrement  au  célèbre  acteur  Ermele  Zac- 
coni,  l'interprète  italien  d'Ibsen.  L'action,  divisée  en  quatre 
actes,  se  déroule  à  Rome.  L'ouvrage  sera  représenté  au  mois 
d'octobre. 


A  propos  de  M.  G.  d'Annunzio,  annonçons  que  sa  tragédie  en 
un  acte  :  le  Songe  d'un  soir  d'automne,  mise  en  musique  par 
M.  Torre  Alfina  et  traduite  par  M.  Hérell,  sera  montée  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine.  C'est 
M'"o  Félia  Litvinne  qui  créera  le  rôle  principal. 

On  annonce  que  M.  Puccini  a  reçu  de  M.  Edmond  llostand 
l'autorisation  de  mettre  en  musique  Cyrano  de  Bergerac. 

,M.,  Henri  Bataille  a  terminé  une  nouvelle  comédie  :  Poliche, 
qui  sera  jouée  par  M"«  Cécile  Sorelau  Théâtre-Français,  et  tra- 
vaillée une  autre  pièce  destinée  au  Vaudeville  et  dont  le  principal 
rôle  sera  joué  par  M"'e  Berthe  Bady.  Le  titre  en  sera  :  la  Femme 
artiste. 


L'OpéraCoraique  de  Berlin  montera  l'hiver  prochain  le  drame 
lyrique  en  quatre  actes  tiré  par  MM.  Paul  Millet  pour  le  texte  et 
Spiro  Samara  pour  la  musique  de  Mademoiselle  de  Belle-Isle. 
d'Alexandre  Dumas.  L'œuvre  a  été  représentée  déjà  à  Gênes  et  à 
Monte-Carlo. 

Nous  avons  annoncé  que  la  collection  de  peintures  modernes 
offerte  à  l'Etat  par  M.  Moreau-Nélaton  serait  prochainement  in- 
stallée au  Louvre.  La  Chambre  et  le  Sénat  ont  voté  un  crédit  de 
?)0,000  francs  pour  l'aménagement  deï  salles. 

Résultats  du  Concours  de  Rome  en  France  : 

Peinture.  —  Premier  grand  prix  :  MM.  Roganeau  et  Aug.  Le 
roux;    premier   second    grand    prix    :    M.    Rousseau-Decelle  : 
deuxième  second  grand  prix  :  M,  Fenouillet. 

Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Biaise;  premier  second 
grand  prix  :  M.  Gaumont;  deuxième  second  grand  prix  : 
M.  Prost. 

Musi(jue.  ^  Premier  grand  prix  :  M.  L.-Ch.  Dumas;  premier 
second  grand  prix  :  M.  André  Gailhard;  deuxième  second  grand 
prix  :  M.  Maurice  Le  Boucher. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à,  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde.  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

lO,    rue    (lu    IMusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 


ALFRED  STEVENS 


ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMOXNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (.36  X  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  hëiiotynie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  eiî  taille-douce. 

Tirage  limité  à  3.30  exemplaires  numérolés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charitk,  BRUXELLES 
Xéiéplioiie     19^7 

Fabrique  de  Conlenrs^  Panneanx,  Toiles^  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTQILAGF,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

.        GRAND  PlUX  ET  H:ÉDA1LLE  D'OR  A  l 'EXPOSITION  DE  S'-LOL'IS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpobl,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER   EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjarnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicgw, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Selgnobos,  Gluseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 

onginales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 

mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  an Ir.  12,00  Uuan.     .     .     .     .     .fr.     15,00 

Six  mois 7,(X)  Six  mois S.OO 

Trois  mois 3,5''  Trois  mois ifii) 

Le  110 0,25  Le  no 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  grratuit. 


INSTHLWENTS  UE  COiNGERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 


DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


.,»'-■■■ 


PII  f^  »!  f\t  A  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  vJ  V*  V-/  w  r\  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  viituose  avec  nuances  et  sentiment. 


lUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 


ŒUVRES  de  MALI.ARME,   MAETERLINCK.   VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

ConstanUn  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles? 


Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaiujc 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


IWEt^CUt^E  DE  FHflKCE 

.   2(),  RUIO  DK  GONDÉ,   PARIS 


Parait  le  i<"'  et  le  /ô  de  chaque  mois  et  forme  dans  Vantiée 

siœ  'volumes. 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture. 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,!  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs 

lia  Pt^êsse  Eaii^opéenne 

Coupure.'*   de  journaux  artistitiiies,  oonanaeroia'u.x, 
politici\ies    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2»  Arr«) 

Paraît  le  i"  et  le  15  de  chaque  mois,  en  fascicules  de  48 
pages  contenant  à  la  fois  des  articles  de  fond,  et  une  Revue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  4oiUes  les  questions  d'actualité. 

Directeurs  :  Louis  Lalojf  et  Jean  Marhold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Garraud,  René  de  Castéra,  Jean 
Chantavome,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amèdèe  Gastouë,  Henry  Gauthler-Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda ,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon ,  Octave  Maus ,  And^è  Pirro ,  A.  de  Polignac , 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenëo,  Colette 
Willy.  _i 


ABONNEMENTS  : 
Paris  et  Départements . 
Étranger 


Un  an        6  mois        Numéro 
12 f         6f  0'50 

15  f        7 150        ofeo 


Lie  Cout^piep  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     1er    et    le     15    <ie    chaque    mois. 

Rédactio)i  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;.  Étranger,  i5  francs. 


OépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsertel,  Bruxelles. 
DEMAiNDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Koury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Liruxeilcb   —   Ijup.  V-  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  année. 


N"  33 


19  Août  1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles.  ' 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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(PoL  Neveux^  —  A  l'Université  Nouvelle,  —  Le  Théâtre  belge 
(Camille  Lemonnier).  —  La  Découverte  des  Turner  à  Londres 
(A.  T.).  —  Accusés  de  réception.  —  Petite  Chronique. 
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JEAN  DOMINIQUE 

L'Anémone  des  mers. 

Il  est  bon  do  penser  que  les  amis  qu'on  a  choisis  pour 
la  qualité  de  leur, cœur  ont  gardé  pour  vous  leurs  con- 
fidences et  ne  fréquentent  guère  le  inonde  ni  les  rues.  Il 
est  doux  de  savoir  que  quelques  livres  très  chéris  se 
défendent  de  l'approche  banale  du  public  par  la  pureté 
exquise  de  leur  grâce  pour  se  réserver  mieux  à  notre 
dilection. 

Je  ne  dirai  jamais  très  haut  que  Jean  Dominique  est 


le  plus  vrai  poète  de  notre  génération  et  que  personne 
aujourd'hui  n'est  si  intense  et  si  tendre.  Je  ne  le  dirai 
jamais  très  haut  pour  plusieurs  raisons.        ' 

La  premièi^e  est  qu'il  est  horriblement  modeste  et 
qu'il  serait  le  premier  à  me  nommer  tous  ceux  qu'il  se 
trouve  supérieures,  bien  à  tort,  n'en  doutez  pas.  La 
seconde  est  que  je  serais  violemment  démenti  par  tous 
ceux  dont  les  revues  illustrées  font  les  délices  et  qui 
confondent  •  volontiers  l'art,  le  goût,  le  charme,  le 
lyrisme,  la  tendresse  et  l'imagination  avec  la  redou- 
table faculté  de  dérouler  le  chapelet  infini  des  alexan- 
drins, sans  hâte,  sans  arrêt,  sans  nuances,  sans  musique, 
sans  idées,  éternellement.  La  troisièrhe  est  que  le 
public,  depuis  l'antiquité,  habitué  à  ces  i)OÔtes  roin'on- 
nants,  .serait  arraché  à  ses  chères  coutumes,  à  ses 
manièi^es  de  dormir  sur  les  vers  et,  c'est  plus  fort  que 
moi,  j'ai  le  respect  des  traditions,  pour  les  autres  du 
moins,  et  je  ne  me  permets  d'avoir  de  goiit  que  pour 
mon  compte.  . , 

Je  ne  dirai  donc  rien,  mais  personne  ne  m'empêchera,  * 
n'est-ce  pas,  d'avoir  un  exemplaire  chez  moi  de  V Ané- 
)iione  des  Mers  (1)  et  de  le  prêter,  sous  le  manteau,  à 
quelques  amis  très  sûrs.  Personne  ne  m'empêchera  de 
leur  écrire,  sous  envelopi)e  cachetée,  tout  le  bien  que 
j'eir  pense.  Personne  ne  m'empêchera,  du  moment  que 
je  ne  trouble  pas  l'ordre  public,  de  me  réciter,  afin  de 
■trouver  la  vie  pkis  belle,  les  plus  langoureuses  terzines 
de  VA7)iour  du  GilleSSllevsonne  ne  m'empêchera  de 
dire  aux  lecteurs  de  l'Art  7node7me,  qui  sont  tous  gens 

(1)  VixTÏs,  Mercure  de  France. 
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(lo  goi'ii  ol  sùi's  Ictii-ôs,  (|ne  le  Mercm^e  de  France 
(bénis  soionl  son  nom  et  la  bonne  idce  (lu'il  a  one  In!) 
vient  de  publier,,  (ici)nis  déjà  le  IS  avril  do  cotte  année, 
un  petit  volume  qui  ne  contient  que  vin^t-huil  poèmes, 
mais  qui  est  à  soi-même  sa  propre  anthologi(;. 

Jean  Dominique  i'api)cllc  les  plus  belles  iiispiralions 
et  les  plus  purs  accents  de  Francis  Jannnes  et  surtout 
do  l'admirable  Max  Elskani]).' Mais  il  est  plus  encore 
lui-même  qu'il  no  fait  souvenir,  d'eux  (>t  c'est  ce  qu'il  a 
dit  l(ï  pi'cmier  quicst  lopins  ])récieux.  Jamais  encore 
son  subtil  génie,  pourtant  si  développé  dans  la  Gaidc 
blanche,  n'avait  atteint  cette  fluidité  vaporeuse.  L'àmo 
et  la  technique  de  Wattean  hantent  cette  poésie  de 
bué(>s  et  d'ediuves,  où  les  choses  de  la  vie  et  du  cœur 
ne  sont  ])as  nommées  ni  piMutes  mais  suggérées  par  une 
allusion  de  couleurs,  un  souille  de  parfums,  un  insaisis- 
sable mirage  de  foi'mes. 

J'^coutez  ceci  :  ■  '    .        ,      . 

Rien  n'a  de  poids  dans  l'air  où  lelé  bleu  miroite 
Jusque  sur  l'aile  noire  de  riiiroudelle  élroile, 

El  la  ro-o  n'est  plus  qu'un  parfum  rose  et  rond 
Qui  remplit  le  jardin,  le  mur  et  l'horizon. 

Le  ciel  pale  et  vermeil  comme  une  perle  vide 
Du  côte  du  soleil  seulement  semble  vivre; 

Et  dans  la  mauve  rose  et  le  pois  de  senteur, 

L'air  transparait  et  coule  jusqu'au  bord  de  la  fleur, 

\ll(i(r  Pai/sage  d'U(cJie,  est-il  autre  chose  que  son 
diaphane  retiet,  i\\w  sa  pensée:' 


Vérone  a  mis  au  ibnd  de  l'Adifre  endormi- 
L'ombre  morte  et  soyeuse  (le  ses  arches  égales: 
La  colline  mouillée  est  grise,  verte  et  pâle 
Et  des  ils  ténébreux  la  gravissent  sans  bruit.     - 

L'Adi,i:e  coule  et  va  sous  un  ciel  plein  de  pluie 
Et  Vérone  aujourd'hui  mire  ses  briques  roses 
Dans  le  miroir  éteint  des  longues  eaux  moroses 
Qui  portent  vers  la  mer  un  visage  d'ennui. 

Voici  qu'un  doux  génie  au  lent  regard  mortel 
Se  lève  sur  les  eaux  de  l'Adige  endormi  .        ' 

Et  déploie  on  rêvant,  du  côté  <iù  soleil, 
Le  sourire  flottant  d'un  réveil  indécis. 

Voici  que  les  ifs  noirs  de  lumière  ruissellent 
Et  des  chœurs  de  clartés  chantant  sur  la  colline 
Descendent  jusqu'aux  berges  où  le  beau  fleuve  emmêle, 
Au  pied  des  arches  roses,  des  eaux  de  perle  fine. 

Mais  voyez  que  les  ifs  noirs,  ténébreux  et  droits 
Gravissent  tristement  la  colline  et  l'espace, 
l^uis,  aux  portes  du  ciel,  avec  un  geste  étroit, 
S'arrêtent  immobiles  tandis  que  le  vent  passe... 

El  ce  n'est  pas  seulement  les  lignes  des  paysages  qui 
s'estomitent  dans  cette  buée  d'or  et  de  perle;  mais  aussi 
le  désir,  l'amour,  les  caresses  reculent  et  fondent  dans 


un  Mrmament  spirituel  qui  est  l'aimo.sphéi^e  même  de  la 
mélancoHe.  Ainsi  s'aimaient  les  amants  de  Walteau  : 

'Venez,  voici  le  livre  et  voici  mon  baiser, 

■Je  V0U3  lirai  des  vers,  mais  vous,  vous  chanterez. 

Ou  bien  vous  vous  tairez  avec  vcs  yeux  profonds 
Endormis  sur  la  mer  et  touchant  l'horizon, 

Avec  vos  yeux  ombrés,  clairs  et  tristes,  qu'inquiète 
.     Le  vent  ou  la  couleur  des  vagues  violettes.  . 

Et  moi,  laissant  le  livre  ouvert  sur  mes  genoux,. 
Je  mettrai  mes  deux  mains  autour  de  votre  cou. 

Et  mon  cœur  débordant  d'une  douleur  câline  , 
Remplira  de  douceur  l'atmosphère  marine  ; 

Mais  si  votre  regard  au  fond  du  mien  s'arrête. 
Toute  la  mer  "profonde  aux  vagues  violettes 

Sanglotera  moins  haut  que  ma  profonde  joie, 
Et  les  tendres  poènjes  mourront  avec  ma  voix. 

11  y  a  dans  V Anémone  des  Mers  bien  des  choses 
encore.  Mais  c'est  trop  difficile  à  exprimer,  ^l'oute  cri- 
tique devrait  se  borner  à  un  conseil.  Je  conseille  à  mes 
chers  lecteurs  de  V Art  moderne  de  se  presser  d'acheter 
les  exemplaires  qui  resteirt,  et  au  besoin,  s'ils  sont 
gênés, -de  les  dérober'  à  l'étalag(>  des  libraii^os.  Car  je  ne 
peux  tout  de  même  pas  leur  pi-eier  <à  tous  le  mien. 

•     -      .  .tr'RAXCLS    DE   MiOMANDRE 
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La  mort  court  avec  nous  sur  le  pavé  des  rués 

SaINT-GeOROES  DE  BOUHÉLIER 

J'ai  vu,  aux  environs  de  Bastognc,  quelques-uns  des  coureurs 
du  circuit  des  .Ardennes.  Ce  sont  des  hommes  graves,  aux  gestes 
mesurés  et  lents,  et  dont  les  yeux,  comme  les  yeux  des  explora- 
teurs, des  marins,  de  tous  ceux  que  leur  profession  met  en  con- 
tact permanent  avec  la  mort,  ont  un  éclat  voilé.  Nulle  gaité  dans 
la  voix.  Quand  ils  s'installent,  revêtus  .de  cuir  et  de  caoutchouc, 
au  volant  de  leur  formidable  engin, ifs  semblent  se  glisser  dans  V 
un  torpilleur.  Tendus  et  immobiles,  ils  accomplissent  leur  tâche  ^ 
avec  une  audace  résolue  qui  ressemble  à  de  la  résignation.  Le 
hasard,  qui  gouverne  leur  destin.ee  comme  celle  des  joueurs,  les 
rend  superstitieux,  l/un  d'eux  disait  au  départ  :  «  J'ai  aperçu 
celte  nuit  une  étoile  filante.  Je  serai  vainqueur!  »  Et  il  le  fut. 

Où  sont  les  souples  jeux  de  muscles,  les  mouvenftnts  caden- 
cés et  harmonieux  par  lesquels  s'extériorise  la  grâce  des  jeux 
sportifs?  Aux  athlètes,  aux  discoboles,  aux  cavaliers,  aux  rameurs 
aux  archers,  —  et  aussi  aux  joueurs  de  cricket,  de  foot  bail,  de 
tennis,  de  polo,  —  succèdent,,  dans  les  fôlcs  «  Olympiques  )>  du 
xx«  siècle,  des  mécaniciens  qu'une  machine  infernale  lanCe  comme 
des  obus  sur  une  roule  bordée  de  paysans  surexcités. 

Le  peuple  des  campagnes  se  rue  à  ces  divertissements  nou- 
veaux. Il  y  goûte  le  plaisir  haletant  qu'offraient  jadis  les  jeux  du 
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Cirque,  que  provoquent  encore,  hélas!  les  courses  de  taureaux. 
Mais  l'Hippodrome  et  la  Plazza  de  loros  ont  leur  beauté.  Le 
«  Circuit  »  est  dépouillé  de  toute  eslliélique.  (i'cst  le  conilit  de  la 
vie  et  de  la  mort  qui  en  forme  l'attrait  unique  et  inavoué.  La  mort 
est  embusquée  derrière  un  arbre,  sous  un  rocher,  dans  une 
ornière.  Elle  gite  dans  un  pneu  qu'elle  fait  éclater  au  point  précis 
d'un  virage  dangereux.  Elle  pèse,  au  moment  opportun,  sur  la 
direction  pour  écraser  le  chauffeur  sous  le  poids  du  véhicule. 

Pour  ceux  qui  assistent  à  ces  jeux,  l'élément  passionnel,  fait 

d'anxiété  et  d'épouvante,  n'side  dans  l'attente  de  l'accident,  avec 

que  l'adresse  des  coureurs  le.s.  sauvera  du  péril  suprême. 

Il  est\permis  de  se  demander  quelle  sera  sur  l'art,  qui  traduit 
généralement  les  soucis  et  le  caractère  d'une  époque,  l'influence 
de  ces  fêtes  tragiques  et  mornes.  Les  Olympiades,  en  exaltant  la 
force  et  la  beauté  physiques,  ont  créé  |a  plastique  grecque.  Le 
mysticisme  des  Flandres,  la  piété  des  populations  transalpines 
ont  inspiré  plusieurs  siècles  de  peinture.  Au  xviii«>,  le  goût  des 
pastorales,  l'inclination  des  esprits  vers  les  grâces  artificielles  et 
composées  firent  éclore  Watteau,  Fragonard,  de  même  que 
Clodion  et  Falconnet.  Le  travail  des  usines,  l'enfer  de  la  mine 
révélés  naguère  à  Meumer  comme  la  beauté  émouvante  du  trr^vail 
des  champs  le  fut  à  Millet,  déterminèrent  cent  ans  après  tout  un 
courant  esthétique  dont  l'art  d'aujourd'hui  est  encore  baigné. 
L'art  suit  pas  à  pas,  pour  la  résumer,  l'évolution  de  l'histoire. 
Trouvera-t-il  dans  l'ère  de  l'aulomobilisme,  qui  transforme  actuel- 
lement les  mœurs,  le  costume,  les  plaisirs  des  hommes,  une 
expression  esthétique  nouvelle? 

Il  semble  inadmissible  qu'un  pareil  bouleversernent  demeure 
sans,  écho  dans  les  régions  de  la  Pensée,  du  Verbe,  de  l'Expres- 
sion graphique  et  plastique.  Mais  vers  quels  buts  inconnus  la 
jeunesse  artiste  qui  nous  succédera  sera-t-elle  entraînée?  Les  sca- 
phandriers errants  qui  emplissent  de  vacarme  et  de  fumée  les 
vallons  ardennais,  frôlant  la  mort  avec  sérénité,  supplanteront-ils 
dans  ses  rêves  les  symboles  traditionnels  de  l'héroïsme?  Et  les 
routes  bordées  de  sorbiers  et  de  frênes,  les  bois  de  bouleaux,  les 
hêtraies.  et  les  pinôte?,  le.i  escarpcmcn's,  schisteux  fleuris  de 
bruyères  et  d'é|)ilobes  lui  figureront-ils  auire  chose  que  le  cadre 
d'une  piste  n^tturelle  désignée,  dès  l'origine  du  monde,  pour  le 
théâtre  de  ces  courses  frénétiques? 

Faut-il  le  craindre,  —  ou  l'espérer,  ce  Renouvellement? 

OCT.WE  M.\is 


ARMAND  RASSENFOSSE(0 

J'ai  résumé  de  mon  mieux  les  idées  directrices  de  Rassenfosse. 
Voici  quinze  ans  qu'accumulant  les  dessins,  les  croquis  et  les 
gravures,  il  travaille  à  les  réaliser.  C'est  le  nu  féminin  qui  surtout 
l'attire.  Comme  chez  les  primitifs  japonais,  son  trait,  ses  con- 
tours disent  ce  que  sont  ses  modèles,  nous  révèlent  leurs  ori- 
gines, leurs  conditions  sociales.  A  l'ordinaire  il  choisit  des 
ouvrières,  houilleuses  et  hiercheuses  des  tristes  faubourgs  de 
Liège.  En  dépit  des  attaches  un  peu  lourdes,  la  beauté  de  celte 
race  fière  de  la  Gaule  Belgique  persiste  en  elles,  mais  avec  une 
émotion  apitoyée,  en  de  subtils  aoccnt-^.  Rassenfosse  nous  dit 
combien  furent  oflensés  ces  corps  charmants  par  les  anémies  et 

^1)  Suite  et  tiii.  Voir  notre  .lernier  numéro. 


les  tares  du  labeur  industriel.  Ce  ne  sont  pas  des  fleurs  de  luxe  ni 
de  volupté,  ce  sont  d'humbles  fleurs,  délicates  et  fragiles,  pous- 
sées troj)  longues,  étiolées,  loin  du  sohnl,  loin  du  souille  de  la 
plaine,  parmi  les  scories  des  terrils  ou  à  l'ombre  des  murs  de 
briques. 

Dans 'l'expression  de  ses  visages,  l'artiste  n'a  pu  oublier  le 
penseur.  Il  ne  faut  pas  trop  nous  en  plaindre,  car  il  nous  donne 
des  efllgies  de  noble  mélancolie.  Rien  n'est  factice  dans  cette  tri.- 
tesse  qui  exclut  la  sentimentalité  et  la  romance.  L'impassibilité 
rêveuse  et  morne  qu'affectionne  Rassenfosse  esijfuijfîurs  pleine 
de  grandeur,  l'œil,  parfois  pervers,  n'a  jamais  rien  de  vil.  le 
froncement  du  sourcil  n'est  jamais  vulgaiie. 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  rester  indifférent  au  monde  du  travail 
qui  se  meut  autour  de  lui  et,  surtout  dans  ses  productions  der- 
nières, il  a  tenté  d'en  lixer  de  palpitantes  visions.  Il  aime  à  nous 
montrer,  aux  heures  de  repos,  les  ouvrières  de  mines  adossées  à 
des  wagonnets  ou  assises  près  des  «  Belles  Fleurs  »,  ces  oniii- 
matiques  gréements  qui  dénoncent  l'orifice  des  puits.  Elles 
révent,  les  yeux  perdus  sur  la  vallée  infinie.  A  leurs  pieds,  la 
ville  apparaît,  une  mer  sombre  d'ardoises,  de  briques  et  de  grès, 
où  çà  et  là  éclatent  le  rouge  d'un  toit  de  tuiles,- le  bleu  d'une 
enseigne.  Les  maisons  étroites,  sans  corniches,  se  pressent  autour 
des  ateliers,  géométriques  comme  des  camps  retranchés,  et  vers 
le  ciel  obscurci  de  fumées  pesantes,  sillonné  de  vols  de  pigeons, 
se  dressent  les  églises  bossues,  les  sveltes  cheminées,  les  mats 
téléphoniques  comme  des  quenouilles  monstrueuses.  Au  fond  du 
cirque  qoule  le  fleuve,  morne  d'avoir  reflété,  après  les  douces 
prairies  lorraines,  tant  d'usines  et  tant  de  bagnes. 

Constantin  .Meunier  les  a  dessinées,  ces  hiercheuses,  aux  heures 
de  travail,  le  visage  dur  et  fermé,  tout  l'être  tendu  et  crispé  par 
l'effort;  Rassenfosse  les  a  fixées  à  son  tour,  avec  la  même  véra- 
cité, aux  courtes  minutes  de  trêve  :  une  lassitude  alors  s'épand 
sur  leurs  corps,  baigne  leurs  figures  tièdes,  résignées,  et  durant 
un  instant,  sous  le  clair  soleil,  devant  le  paysage  même  indigent, 
ces  libérées  des  infernales  galeries  portent  sur  elles  la  poésie  des 
filles  des  champs  de  notre  François  .Millet. 
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L'œuvre  capitale  de  Ras>ent'osse  illtistialeur  fut  cette  édition 
des  Fleurs  du  Mal  que  publia  la  Société  des  Tent  Bibliophiles. 

l^est  dans  ce  travail  considérable,  qui  ne  comporte  pas  moin? 
de  sept  frontispices,  de  cent  soixante  gravures  originales  en  cou- 
leurs et  de  cent  soixante  culs-de-larape  reproduits  en  photoiîra- 
vure  que  s'est  le  mieux  atVirmée  sa  maîtrise  technique,  sa  fan- 
taisie d'interprétation. 

On  peut. dire  qu'en  cette  entreprise,  il  se  rencontrait  une 
seconde  fois  avec  Rops.  Ce  dernier  avait  illustré  naguère  nombre 
de  pièces  du  célèbre  recueil,  et  inversement  bien  des  vers  de 
Baudelaire  avaient  été  inspirés  par  des  estampes  du  magistral 
graveui'.  Ouvrez  le  volume,  et  vous  ferez  à  votre  tour  justice  do 
l'accusaliop  de  |>astiche  ipie  les  ignorants  adressent  à  Rjssen- 
fosse.  Son  admiration  pour  R'ips  ne  fut  pas  esclave  ;  la  recheroh'' 
en  commun  de  procédés  nouveaux,  les  découvertes  mutuelles. 
n'influencèrent  jamais  son  eslliéii(jue:  on  peut  confronter  les 
essais  antérieurs  à  sa  première  visite  à  l'atelier  de  la  rue  Saint- 
Marc  avec  ses  gravures  des  Fleurs  du  Mal  :  de  telles  analogies 
d'esprit  et.de  forme  éclateront  qu'elles  interdiront  de  croire  à  un 
asservissement  délibéré.  Rops. est  un  isole  splendide  dont  on  nr 


saurait  sérieusement  interpréter  le  génie.  11  eut  en  Rassenfosse 
un  ami  fidiHe,  il  ne  connut  pas  d'élèves. 

Dans  cette  illustration,  Rassenfosse  n'a  pas  tenté  de  substituer 
un  seul  instant  sa  pensée  à  celle  du  poète,  pas  plus  que  d'impo- 
ser au  lecteur  ses  gloses  personnelles.  11  semble  qu'on  lui  ait 
prêté  un  exemplaire  et  qu'humblement  il  se  soit  amusé  à  trans- 
crire sur  les  en-têtes,  dans  les  marges,  les  fantaisies  suggérées 
par  la  lecture.  Il  a  compris  que  l'illustrateur  n'est  qu'un  com- 
parse, et  que  ses  rêves,  purs  accessoires,  doivent  simplement 
concourir  à  parfaire  le  côté  précieux  du  livre.  Le  lecteur  doit 
pouvoir  sans  effort  s'abstraire  des  images  et,  ne  retenant  que  le 
texte,  rêver  à  son  tour.  Il  aura  ainsi  une  vision  d'autant  meilleure 
—  et  sûrement  la  meilleure  —  puisqu'elle  ne  sera  jamais 
réalisée.  Rassenfosse  a  senti  tout  le  puéril  des  interprétations 
littérales  et  il  s'est  maintenu  dans  les  paraphrases  les  plus 
sourdes,  les  plus  vaporeuses.  Pour  épargner  toute  fatigue,  il  a 
diversifié  à  l'infini  non  seulement  ses  évocations,  mais  encore  les 
procédés  par  quoi  il  les  exprimait  :  les  pointes  sèches  se  mêlent 
aux  vernis  mous,  les  aqua-tintes  aux  roulettes,  les  pointes  de 
diamant  aux  eaux-fortes  pures.  Et  en  dépit  des  inégalités  fatales, 
des  faiblesses  excusables  par  la  fatigue  d'une  œuvre  de  trois 
années,  par  les  exigences  des  éditeurs  qui  réclamaient  un  dessin 
pour  cliaque  poésie,  ce  volume  des  Fleurs  du  Mal  demeure  un 
des  beaux  livres  des  temps  présents. 

J'ajoute  qu'au  point  de  vue  professionnel  il  n'en  n'est  pas 
d'aussi  renseignant.  C'est  le  plus  complet  répertoire  de  la  science 
de  la  gravure  en  son  actuel  épanouissement.  Toutes  les  méthodes 
connues  y  sont  écloses,  comme  aussi  toutes  les  investigations, 
tous  les  tâtonnements  d'un  fertile  novateur. 

Là  pourtant,  comme  dans  toute  son  œuvre,  Rassenfosse  a 
montré  pour  le  verni  mou  la  même  prédilection  que  Rops  pour 
l'aqua-tinie.  Et  je  ne  doute  pas  que  grâce  à  ses  perfectionnements 
ce  procédé,  esclave  obéissant  du  crayon  et  dont  il  répète  les 
moindres  intentions,  les  accents  fugitifs,  ne  prenne  bientôt  dans 
l'estampe  moderne  une  place  prépondérante.  Au  dernier  siècle, 
les  gravures  en  manière  de  crayon  du  liégeois  Gilles  Demarteau 
oni  trompé  plus  d'un  amateur  de  dessins;  de  nos  jours,  les  ache- 
teurs insuffisamment  avertis  de  vieux  croquis,  de  sanguines 
fanées,  feront  bien  de  se  méfier  des  vernis  mous  de  notre 
artiste. 

Rassenfosse  s'est  pénétré  de  la  parole  d'Ingres  :  «  Si  vous 
avez  du  métier  pour  un  million,  n'hésitez  pas  à  en  acheter  pour 
cent  sous  ».  .Aussi  continue-t-il  à  accroître  son  patrimoine  ;  mais 
il  n'est  pas  avare  de  sa  richesse  et  c'est  pour  tous  qu'il  persévère 
dans  ses  recherches.  11  n'a  pas  de  recettes  occultes  et  ses  fioles 
sont  sans  mystères.  Chaque  fois  qu'un  confrère  s'est  adressé  à 
lui,  il  s'est  fait  une  joie  de  ie  renseigner  loyalement  sur  ses  mul- 
tiples combinaisons  chimiques. 

PoL  Neveux 


A  L'UNIVERSITE  NOUVELLE 

Nous  appelons  l'attention  des  artistes  sur  les  cours  relatifs  à 
l'Art  et  à  l'Histoire  de  l'art  organisés  par  la  Faculté  des  Sciences 
sociales  à  l'Institut  des  Hautes-Études.  Le  programme  de  la  trei- 
zième année  universitaire  (1906-1907)  embrasse  un  ensemble 
de  leçons  formant  un  enseignement  complet  :  histoire  de  la 


Peinture  par  MM.  Destrée,  Joseph,  Morice;  de  la  Sculpture  et 
de  l'Architecture,  par  M.  Joseph  ;  de  la  Musique,  par  MM.  Kuffe- 
rath  et  Van  den  Borren  ;  des  Littératures  latine  et  grecque,  par 
M.  Colette;  delà  Littérature  française,  par  MM.  Demblon,  Dufour, 
Ëekhoud;  la  Poésie  française  au  xix»  siècle,  par  M.  Spaak;  les 
Arts  en  Extrême  Orient,  par  M.  Combaz;  les  Arts  industriels  et 
d'ornementation,  par  M.  Van  de  Velde;  les  Permanences  dans 
l'évolution  de  l'art,  par  M.  Picard;  les  Grands  courants  intellec- 
tuels et  sociaux  dans. la  littérature  italienne,  par  M.  Ghio;  Litté- 
rature russe,  par  M.  Ossip-Lourié  ;  Littérature  Scandinave,  par 
M.  Aars. 

L'Histoire  de  la  Musique  fera,  en  outre,  comme  nous  l'avons 
annoncé  déjà,  l'objet  d'une  série  spéciale  de  conférences  par 
MM.  P.  Aubry,  M.-D.  Calvoeoressi,  J.  Chantavoine,  L.  de  la  Lau- 
rencie,  H.  Expert,  A.  Gastoué,  L.  Laloy  et  Octave  Maus,  qui  trai- 
teront chacun  d'une  époque  musicale  depuis  les  maîtres  primitifs 
jusqu'à  ceux  d'aujourd'hui. 

Et  puisque  nous  parlons  de  l'Université  Nouvelle,  annonçons 
que  la  séance  de  rentrée  est  fixée  au  27  octobre.  Les  discours 
académiques  seront  prononcés  par  M.  Sylvain  Lévi,  professeur  au 
Collège  de  France,  à  l'École  des  Hautes  Études  historiques  et  à 
l'École  des  Hautes  Études  religieuses,  et  par  M.  le  docteur  J.  Félix, 
professeur  à  l'Université  Nouvelle.' S'adresser  pour  tous  renseigne- 
ments au  secrétariat  général,  28,  rue  de  Ruysbroeck. 


LE  THEATRE  BELGE 

A  la  demande  du  directeur  du  Temps,  M.  Camille  Lemonnier 
vient  de  publier  dans  ce  journal  une  étude  impartiale,  très  com- 
plète et  des  plus  intéressantes,  sur  les  eflForts  tentés  en  Belgique 
pour  créer  un  théâtre  national.  Nous  en  détachons  deux  frag- 
ments : 

«  Un  gouvernement  qui  se  respecte  a  des  prix  pour  l'art  et  la 
littérature,  comme  il  a  des  primes  pour  les  produits  agricoles. 
Môme  l'analogie' déterminera  ici  cette  singulière  confusion  :  le 
département  des  beaux-arts,  en  Belgique,  est  aussi  celui  de  l'agri- 
culture, en  sorte  que  la  question  d'élevage  se  trouve  placée  sur 
le  même  rang  que  le  maniement  délicat  de  la  sensibilité  nationale: 

11  est  institué  un  prix  de  5,000  francs  pour  les  poètes  et  les 
écrivains  et  il  y  eut  un  prix  triennal  de  1,800  francs  pour  les 
auteurs  dramatiques.  Il  parait  que  tout  de  même,  pour  les 
bureaux,  le  livre  est  au-dessus  du  théâtre.  Or,  le  prix  de 
1,800  francs  qui  avait  payé  traditionnellement  d'ineffables  fours, 
une  commission  voulut  un  jour  l'octroyer  au  talent.  Ce  fut  la  plus 
rare  bouffonnerie  :  Maeterlinck,  déjà  célèbre,  joué  partout,  et  le 
créateur  d'une  des  deux  ou  trois  formes  nouvelles  au  théâtre,  dut 
se  fâcher  pour  ne  pas  accepter  le  prix  qu'on  lui  imposait.  Encore 
n'est-il  pas  certain  qu'on  ne  trouva  pas  le  moyen  de  le  lui  fourrer 
dans  la  poche  pendant  qu'il  avait  le  dos  tourné. 

Tout  le  monde,  il  est  vrai,  n'a  pas  cette  indépendance.  Je  me 
rappelle  une  «  Glorieuse  »  où  se  passa  à  la  scène  un  drame  en 
vers.  Le  public,  sous  l'alexandrin,  se  montrait  résistant  et 
national.  Le  sujet,  du  reste,  avait  de  l'ampleur  et  de  la  beauté  : 
il  disait  l'infortune  et  la  fierté  d'âme  de  la  mère  de  Rubens;  il 
intéressait  ainsi  la  race  et  l'humanité.  Comme,  au  second  acte,  le 
rideau  baissait,  on  vit  un  petit  homme  nerveux  et  roux  se  pencher 
par-dessus  le  bourrelet  de  l'avant-scène  : 
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—  Mesdames  et  messieurs,  dit-il,  je  crois  vous  faire  plaisir  en 
vous  apprenant  que  la  pièce  qu'on  vient  de  jouer  est  de  moi  et 
qu'elle  vient  de  remporter  le  prix  dramatique.  J'en  reçois  la  nou- 
velle à  l'instant. 

C'était  le  poète  qui,  pour  la  circonstance,  prenait  le  ton  du 
régisseur,  et-  un  poète  qui  parfois  même  fit  de  beaux  vers. 

Une  mélancolie,  au  fond,  est  inséparable  de  ces  souvenirs  : 
l'effort  des  devanciers  ne  fut  que  la  préparation  obscure  à  des 
travaux  plus  notoirefs.  Ils  s'épuisèrent  en  coups  de  houe  stériles, 
mais  qui  du  moins  défrichèrent  la  brousse  où  d'autres  depuis 
semèrent  la  graine  féconde.  A  cette  époque,  du  reste,  c'est  à 
peine  si  le  livre  existait.  Or,  à  peu  près  partout,  le  livre  vient 
d'abord  ;  le  théâtre  ne  fait  que  suivre  le  mouvement  qu'il  crée. 
Quand  Charles  De-  Coster,  le  vrai  père  des  lettres  belges,  écrivit 
son  admirable  Uilenspiegel,  ce  fut  toute  une  littérature  qui  s'an- 
nonça et  on  s'aperçut  qup  rien  encore  n'avait  été  écrit  avant  lui. 

Ce  grand  écrivain  fut  vraiment,  selon  la  fable  virgilienne,  le 
taureau  frappé  entre  les  cornes  et  dans  le  sang  duquel  prit  nais- 
sance le  vol  libéré  des  ardentes  et  sensibles  abeilles.  Après  lui, 
c'est  tout  un  départ  d'âmes  fières  et  charmantes  pour  les  hautes 
régions  idéales;  il  naît  des  conteurs,  des  romanciers, des  poètes, 
des  artistes  du  Verbe.  Il  ne  faudra  que  quelques  années  pour  que 
le  théâtre  à  son  tour  ait  ses  auteurs.  Les  poings  puissants  d'un 
Verhaeren  alors  tordront  le  vieux  haillon  romantique  pour  en  tirer 
une  vêture  nouvelle  à  la  taille  de  son  rude  idéal.  Un  Maeterlinck 
créera  le  théâtre  du  mystère  et  le  peuplera  des  inquiets  fantômes 
en  qui  on  voulut  voir  la  famille  spirituelle  d'un  Shakespeare  hal- 
luciné et  qu'avec  cette  ironie  un  peu  dédaigneuse,  qui  chez  lui  se 
mélange  d'une  si  fine  sensibilité,  il  appela  ses  «  marionnettes  ». 

Ah  !  sa  part  de  domination  au  théâtre  va  bien  plus  loin  et  plus 
haut  !  Il  fut  l'inventeur  d'une  psychologie  ;  il  étonna  le  monde  par 
un  génie  insolite  et  candide  en  attendant  qu'il  l'émerveillât  de  sa 
sagesse  et  de  sa  philosophie.  La  forme  de  son  esprit  renouvela  la 
sensation  du  connu;  elle  apparut  le  don  naturel  et  soudain  d'un 
de  ces  Imaginatifs  irrésistibles  qui  portent  en  soi  le  recommence- 
ment d'un  art  et  d'une  sensibilité. 

Maeterlinck  déjà  était  un  des  événements  du  théâtre  contempo- 
rain quand  encore  son  pays  se  refusait  à  le  connaître. On  ne  pouvait 
consentir  à  ce  que  ce  petit  avocat  de  province,  bon  garçon  et  qui 
aimait  danser  aux  kermesses,  s'avisât  de  faire  un  théâtre  que  per- 
sonne ne  comprenait.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'il  nous 
paraissait  quelquefois  à  nous,  ses  amis,  qu'il  ne  se  comprenait 
pas  toujours  lui-même.  On  devait  jouer  l'Intruse  au  théâtre  du 
Parc.  Candeilh,  qui  ne  s'en  rapportait  à  personne  qu'à  lui  pour 
ses  mises  au  point,  imagina  de  donner  à  la  pièce  le  mouvement  et 
presque  l'entrain  d'une  scène  de  la  vie  réelle.  Il  était  si  fier  de  son 
idée  qu'à  l'une  des  répétitions,  à  laquelle  il  m'avait  prié  d'assister, 
il  me  disait  : 

—  C'est  bien  ça,  n'est-ce  pas?  Ils  ne  sont  pas  figés,  au  moins, 
mes  bonshommes  ! 

Us  l'étaient  si  peu  que  je  crus  que  cet  extraordinaire  petit 
drame  avait  changé  d'auteur.  Maeterlinck,  sous  le  péristyle,  fumait 
des  cigarettes.  Je  lui  fis  part  de  mes  scrupules.  11  me  paraissait 
qu'une  atmosphère  de  silence,  avec  des  nuances  de  voix  lentes  et 
voilées,  eût  été  bien  mieux  en  correspondance  avec  le  mystère 
douloureux  de  cette  maison  où  déjà  la  mort  était  entrée.  Mais 
Maeterlinck,  avec  ses  yeux  tristes  au  plissement  malicieux,  me 
répondit  qu'il  voyait  plutôt  cela  comme  Candeilh  l'avait  vu  lui- 
même.  Au  fond,  il  semblait  détaché  de  l'événement  ;  je  ne  suis  pas 


bien  sîir  qu'il  eût  assisté  à  la  répétition,  cette  fois  ni  les  autres.  Il 
était  là  comme  quelqu'un  qui  ne  savait  pas  de  qui  était  la  pièce 
qu'on  allait  jouer. 

Il  se  trouva  que  l'atmosphère  silencieuse  qui  n'était  pas  sur  la 
scène  passa  dans  la  salle  à  la  première.  Le  rideau  tomba  sur  une 
stupeur  accablée;  mais  Candeilh  avait  eu  raison  puisque  grâce  à 
la  psychologie  qu'il  avait  donnée  à  l'œuvre,  le  public,  tout  de 
môme,  s'anima  au  commencement  :  des  gens  riaient  ;  on  avait  pris 
la  pièce  pour  un  vaudeville.  A  la  porte,  sous  le  péristyle,  comme 
l'autre  fois,  je  vis  Maeterlinck  perdu  dans  le  petit  flot  qui  s'écou- 
lait et  ne  l'avait  pas  reconnu  :  il  fumait  des  cigarettes  et  n'avait 
rien  entendu. 


Il  me  plaît  de  ne  pas  séparer  de  son  illustre  ami  Ch.  Van  Lér- 
berghe,  le  terrible  dramaturge  des  Flaireurs  :  tous  deux  ils  ap- 
paraissent bien,  au  début,  les  jumeaux  d'un  même  art  inspiré  de 
mystère  et  d'épouvante.  Ici  aussi,  la  mort  rôde  derrière  les 
portes,  mais  une  mort  bruyante  et  bourrue  qui  secoue  les  ais, 
veut  qu'on  lui  ouvre  et  jure  comme  un  portefaix.  Cela  va  aux 
limites  de  ce  qu'il  est  permis  d'entendre  sans  se  révolter  et 
prendre  part  soi-même  au  drame  :  c'est  cynique,  brutal  et  ma- 
cabre; on  pense  à  certaines  pantomimes  anglaises.  Cependant 
l'homme  qui  créait  ce  genre  nouveau  de  frisson  était  le  tranquille 
et  clair  poète  de  cette  légende  de  vie  qui  s'appelle  la  Chanson 
d'i5't;e,  fraîche  comme  les  matins  d'Eden. 

Van  Lerberghe  indéniablement  se  propose  comme  un  étrange 
et  saisissant  écrivain  de  théâtre,  bien  qu'il  n'ait  écrit  que  les 
Flaireurs  que  Paris  entendit  il  y  a  quelque  quinze  ans  et  que 
l'auteur  baptisa  aussi,  en  un  singulier  mouvement  d'ironie, 
c<  théâtre  de  Fantoches  «,  et  le  Pan  qu'il  vient  de  faire  paraître, 
avec  la  pensée,  comme  il  me  l'écrivait,'  que  la  pièce  est  essentiel- 
lement jouable. 

J'anticipe  donc  en  en  parlant  à  cette  place,  avec  la  joie  un 
peu  inquiète  d'être  le  premier  à  signaler  une  œuvre  très  belle 
dans  le  feuilleton  où  un  des  maîtres  de  la  critique,  accoutumé 
d'être  admiré  pour  ses  dons  de  lucidité  ei  de  subtile  pénétration, 
aura  peut-être  l'occasion  d'en  reparler  définitivement  un  jour. 
Pan  est  un  drame  d'idées  plus  que  de  faits,  un  drame  comme 
en  pourrait  imaginer  un  Bjoensterne-Bjœrnson. 

Il  semble  qu'en  le  réalisant  le  poète  ait  voulu  demeurer  près 
des  sources  profondes  de  l'être  qui  illuminent  si  délicieusement 
la  Chanson  d'Eve.  On  l'y  sent,  cette  fois  encore,  repris  aux  ori- 
gines, à  l'exaltation  du  bel  instinct  vierge,  et  c'est,  à  travers  une 
force  où  se  révèle  le  même  sentiment  comique  que  celui  de  Mae- 
terlinck dans  son  Saint- Antoine,  je  veux  dire  un  mélange  de 
mythe  antique  et  de  bouffonnerie  flamande,  la  louange  de  l'âme 
toute  nue  et' initiale  parmi  le  conflit  des  morales  et  des  théo- 


logies. » 


Camille  Lemoxnier 


La  Découverte  des  Turner  à   Londres. 

Nous  avons  annoncé  l'extraordinaire  et  merveilleuse  décou- 
verte faite  il  y  a  quelques  mois  à  Londres,  â  la  National  Gallery, 
de  trente-neuf  toiles  de  Turner  soustraites  jusqu'ici  à  la  vue  du 
public.  Le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne  donne  sur  ce  sen- 
sationnel événement  d'intéressants  détails  : 


«  L'iiisloire  de  ces  tableaux  est  fort  simple.  Ils  étaient  pour 
la  plupart  cachés  depuis  IS'iO  dans  je  ne  sais  quels  caveaux  de  la 
National  Gallery,  mais  ils  n'étaient  point  pour  cela  ignorés  des 
amateurs.  On  ne  peut  donc  dire  qu'ils  aient  été  «  retrouvés  »  : 
ils  ont  tout  simplement  suivi  la  fortune  de  leur  auteur. 

Lorsque  le  grand  artiste  mourut,  en  I80I,  il  était  encore  fort 
critiqué  :  aussi  les  trustées  de  la  National  Gallery,  à  qui  Turner 
léguait  presque  toutes  ses  toiles,  crurent-ils  respecter  la  mémoire 
du  peintre  en  exilant  dans  leurs  décharges  les  œuvres  qu'ils 
jugèrent  inachevées.  Aujourd'hui,  nous  avons  changé  tout  cela  : 
Turner  est  devenu  un  dieu  qu'il  faut  adorer;  et  la  pensée  que 
plusieurs  de  ses  aquarelles  sont  encore  enfermées  dans  les  car- 
tons où  les  a  placées  Iluskin  fait  frémir  d'indignation  ses  milliers 
de  fanatiques. 

Nous  ne  songeons  pas  à  étudier  ici  en  détail  chacun  de  ces 
trente- neuf  tableaux.  Il  en  est  parmi  eux  qui  sont  assurément  de 
très  belles  œuvres  :Margntc,  vue  de  la  mer;  Coucher  de  soleil, 
la  Baie  de  Baies;  Norliam  Castle,  lever  de  soleil;  Elude  de  mer 
et  de  ciel;  l'Étoile  du  soir. 

Cette  dernière  toile  est,  à  mon  sens,  un  véritable  chef-d'œuvre. 
Ce  n'est  plus  le  coucher  de  soleil  flamboyant,  rutilant,  ni  l'aube 
nacrée,  fluide,  que  l'artiste  aime  tant  à  peindre  :  jamais  sa  palette 
n'a  été  plus  sévère. Une  grande  plage  aux  lignes  fuyantes  et  ternes, 
un  ciel  sombre  où  s'allume  une  seule  étoile,  un  horizon  pâlissant, 
une  mer  légèrement  teintée  de  bleu  et  transparente,  un  i)êcheur 
presque  immatériel  dans  l'atmosphère  immobile,  un  parfait 
silence,  je  ne  sais  quoi  d'infini,  d'impalpable,  donnent  à  ce 
tableau  une  grandeur  et  une  gravité  qui  nous  dévoilent  la  vraie 
nature  de  Turner. 

Il  serait  intéressant  de  montrer  quelle  fut  l'influence  de  Claude 
Lorrain  sur  Turner  en  étudiant  les  quatre  tableaux  suivants  : 
Énée  racontant  son  histoire  à  Didon  ;  Mercure  envoyé  vers  Énée; 
le  Dépari  de  la  Hotte  troyenne  et  la  Visite  au  tombeau.  Ils  sont 
tous  les  quatre  de  ISoO  et  prouvent  que,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
Turner  a  voulu  rivaliser  avec  le  maître  français  qu'il  avait  pris 
pour  modèle. 

Plus  loin,  un  tableau  qui  s'intitule  :  Intérieur  à  Pelivorth 
rappelle  Monticelli.  C'est  plutôt  une  ébauche,  et  l'on  y  sent  la 
trace  d'une  intention  assez  fine.  Turner  a  voulu  nous  montrer  le 
soleil  pénétrant  dans  un  salon  :  un  jardin  baigné  de  lumière  se 
devine  à  travers  la  fenêtre;  un  grand  miroir  doré,  à  gauche  du 
spectateur,  se  distingue  vaguement  dans  le  brouillis  des  couleurs  ; 
le  reste  est  un  vrai  chaos,  où  éclate  une  énorme  tache  verte. 

Dans  le  numéro  1857,  une  Rivière  avec  des  bestiaux,  qui  fait 
songer  à  un  Cuyp,  on  trouve,  comme  chez  le  peintre  hollandais, 
un  excès  de  lumière  et  d'or,  et  je  ne  sais  quel  mélange  de  plein 
air  et  de  jour  d'atelier. 

Enfin,  —  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  —  d'autres 
tableaux,  comme  Sahdrach,  Meshach  et  Ahednego;  ou  le  Lever 
de  soleil,  avec  un  monstre  marin;  ou  encore  Harvest  Home, 
demeurent  incompréhensibles  :  les  rougeurs,  les  reflets,  les 
mélanges  de  couleurs  déroutent  absolument  le  spectateur. 

Est-ce-àdire  que  les  trustées  de  1856  avaient  bien  fait  de  reléguer 
ces  peintures  loin  de  tous  les  yeux?  Rien  de  ce  qui  est  sorti  du 
pinceau  du  grand  artiste  ne  saurait  nous  être  indifférent.  A  la  Tate 
Gallery,  nous  le  voyons  dans  les  vari^ibns  de  chaque  entreprise 
nouvelle  :  alors  que  ses  contemporains  se  cantonnaient  dans  leur 
jardin,  il  a  voulu  étendre  le  domaine,  déjà  grand,  de  son  art.  Il  a 
créé  un  genre,  il  a  été  le  père  de  nos  impressionnistes  -modernes 


en  peignant  la  lutte  des  atomes  lumineux  dont  les  corps  sont 
composés.  11  personnifie  toute  une  manière  de  voir,  de  sentir  et 
de  peindre.  Jamais  le  dieu  Soleil  n'avait  resplendi  avec  la  même 
chaleur  dans  aucun  tableau  :  Claude  Monetet  Renoir  ont  été  peut- 
être  plus  loin  ;  peut-être  sont-ils  plus  savants  ;  mais  ils  seraient 
les  premiers  à  reconnaître  qu'il  faut  faire  un  pèlerinage  à  ces 
toiles  qui  sont  intitulées  :  Norham  Castle,  Coucher  de  soleil  (la 
Baie  de  Baies),  Coucher  du  soleil  avec  un  bateau  entre  des  pro- 
montoires, une  Baie  et  des  rochers  avec  des  navires  et  des  person- 
nages classiques.  L'air  qui  les  baigne,  ici  le  brouillard  ambré  qui 
enveloppe  vaisseaux  et  gens,  là  un  soleil  qui  inonde  d'une  lumière 
éblouissante  le  paysage,  ces  couleurs  transformées  par  le  senti- 
ment du  peintre  nous  montrent  un  grand  artiste  panthéiste,  qui 
devança  son  époque.  » 

A,  T. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoiisiE.  —  Algérie,  par  Henri  Ghéon.  Paris,  Mercure  de 
France. 

Roman.  —  La  Maîtresse  américaine,  par  Eugène  Monti'Ort. 
Bruges,  Arthur  Herbert.  —  Un  pari  de  milliardaires  et  autres 
nouvelles,  par  Makk  Twain,  traduites  par  F.  de  Gail.  Paris, 
Mercure  de  France.  —  Le  Prétendant  américain,  par  .Mark 
Tnvain,  traduit  par  F.  de  Gaii..  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Le  Danger,  par  Laurent  Evrard.  Paris,  Mercure  de  France. 

Critique.  —  Trois  crises  de  l'art  actuel,  par  Camille  Mauclair. 
Paris,  bibliothèque  Charpentier.  —  Conférence  inaugurale,  par 
Edmond  Picard.  Bruxelles,  V'o  F.  Larcier. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  monument  Henri  Beyaert,  dû  à  .M.  Paul  Du  Bois,  a  été  inau- 
guré dimanche  dernier  au  Ministère  des  chemins  de  fer,  postes  et 
télégraphes.  Cérémonie  intime  à  laquelle  assistèrent  MM.  Verlant, 
directiur  des  beaux-arts,  l'échevin  De  Potter,  représentant  la 
ville  de  Bruxelles,  Lagasse  de  Locht,  président  de  la  Commission 
des  monuments,  les  architectes  H.  Maquet,  E.  Acker,  E.  Van 
Humbeeck,  etc.  Deux  discours  furent  prononcés  :  l'un  par 
M.Caluwaers,  président  de  la  Société  centrale  d'architecture,  pour 
remercier  le  Comité  d'initiative;  l'autre  par  M.  Emile  Janlet  pour 
féliciter  le  statuaire  du  goût  avec  lequel  il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche. 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  11  heures  du  matin,  que  s'ou- 
vrira le  Salon  de  Gand.  L'exposition,  qui  offrira  tani  par  le 
nombre  que  par  la  valeur  des  œuvres  un  sérieux  intérêt,  est  ins- 
tallée, comme  antérieurement,  dans  la  grande  salle  du  Casino. 

L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Commission  Royale  des 
Monuments  et  de  ses  correspondants  aura  lieu  le  lundi  8  octobre 
prochain. 

L'ordre  du  jour  porte,  entre  autres,  l'examen  des  points  ci- 
après  : 

Qu'y  a  t-il  de  mieux  à  faire  pour  la  conservation  des  meubles 
et  objet  de  toutes  sortes,  devenus  hors  d'usage  ?  Les  garder  dans 
les  locaux  auxquels  ils  ont  été  destinés  ou  les  réfugier  dans  le? 
musées? 

Les  autels  des  chapelles  absidales  rayonnantes  des  grandes 
églises  étaient-ils  orientés  ou  disposés  chacun  dans  l'axe  de  la 
chapelle  ? 

Inventaires  des  objets  d'art  appartenant  aux  établissements 
publics. 
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On  nous  demande  ce  que  nous  enlendons  par  la  langue  «  Bas- 
EsuauL  ».  Kn  voici  quelques  spécimens  : 
t<  La  clef  clait  mise  de  l'inlérieur.  » 

[La  Mctropdle,  1  août  1906.) 

«  Pendant  le  cours  des  xviio  et  xviii«  siècles,  les  nombreuses 
maisons  qui,  de  toutes  parts,  entouraient  la  calliédrale,  conti- 
nuent à  se  transformer  et  h  s'agrandir  sans  toutefois  présenter 
dans  leurs  dispositions  des  circonstances  {sic)  bien  remar- 
quables. »  (Idem,  12  août  1906.) 

«  Les  cadeaux.  C';5tait  hier  la  fôlc  de  nos  gracieuses  conci- 
toyennes —  et  Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses  —  qui  portent 
l'euplionique  prénom  de  Marie.  Les  pâtissiers  et  les  tlcurisles^  s'en 
seront  bien  aperçus,  croyons-nous,  Point  n'était  besoin  d'alliclier 
aux  vitrines  les  «  Vive  Marie  »  pour  que  les  roses  ou  les  gâteaux 
mokas  fussent  emportés  par  des  mains  artiies  vers  les  fêlées 
attendries. 

Et  chez  les  Marie  c'a  été  tout  le  long  du  jour  le  défilé  classique 
des  oncles,  tantes,  cousins  et  amis  apportant  le  petit-  paquet  de 
bonbons  enrubanné  de  rose  ou  le  bouquet  de  tleurs  immaculées. 
Oui,  la  journée  d'hier  a  été  pour  elles  exquise,  et  si  le  soir  elles 
ont  eu  les  lèvres  roses  un  peu  fatiguées  des  baisers  donnés  ei 
reçus  elles  ont  ressenti  en  ce  jour  la  saine  émotion  des  tendresses 
familiales. 

Et  les  sceptiques  —  oui,  il  y  a  des  Marie  «jui  ont  ce  vilain 
défaut  —  contemplant  les  cadeaux  leçus  se  sont  dit  :  à  quelque 
chose  famille  est  bonne.  Oh!  les  méchantes!  ..  » 

[Idem,  16  août  1906.) 

De  Paris  : 

Les  amis,  les  admirateurs  d'Armand  Silvestre  ont  érigé  à  Paris, 
au  Cours-la-Reine,  un  monument  à  la  mémoire  du  poète. 

Ce  monument,  inauguré  le  22  juillet  dernier,  se  compose  d'un 
fût  de  colonne  agrémenté  de  figures  gracieuses. Le  buste  d'Armand 
Silvestre  domine,  souriant. 

Armand  Silvestre,  que  les  Cadets  de  Gascogne  revendiquent, 
était  né  à  Paris,  encore  que  beaucoup  l'aient  cru  du  Midi.  Mais  il 
habita  Toulouse  et  célébra  le  Midi. 

C'est  à  Antonin  Mercié  qu'est  dû  le  monument  qui  perpétue 
à  Paris  le  souvenir  de  l'auteur  de  Grisélidis. 

Le  Salon  d'Automne  s'ouvrira  à  Paris  le  6  octobre  prochain. 
Vernissage  le  5.  Les  dépôts  doivent  être  eftectués  les  10,  1 1  et 
12  septembre  pour  la  peinture  ;  13  et  14  septembre  pour  la  sculp- 
ture; 15  septembre  pour  l'art  décoratif,  la  gravure,  l'architecture 
et  le  dessin. 

In  comité  vient  de  se  eonstiiuor  en  vue  d'élever,  dans  les  jar- 
dins du  Louvre,  un  monument  à  Fragonard  à  l'occasion  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  mort  de  l'artiste  (2'2  août  1806). 

S'adresser,  pour  tous  renseignements,  à  M.  Edouard  André, 
58,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris. 

Résultats  du  Concours  de  Rome  en  France  (  1  )  : 
Architeclure.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Patrice  Bonnet;  pre- 

(1)  6.'((i7c  c(  A».  Voir  notre  dernier  numéro. 


mier  second  grand  prix  :  M.  Cli.-P.  Abella;   deuxième  second 
grand  |»rix  :  M.  L. -Eugène  Moreau. 

Gravure.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Serres;  second  grand 
prix  :  M.  Scheffer;  deuxième  .=ccond  grand  prix  :  ,M.  Mazelin. 


■y JLXjÉGI ATURE   i»  •omparablcment  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sai)i,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  'lawn-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houtîalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  etlautomne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjoicr  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangerc.ents  mensuels  en  dehors  de  ta  saison. 


M.  Emile  Ilicard,  frèie  du  peintre  Gustave  Ricard,  vii'ntd'offHr 
au  muséi'de  Marseille  une  importante  collection  de  peintures,  de 
sculptures,  de  dessins  et  (le  gravures  de  l'ujcl,  —  au  total  une 
quarantaine  d'(ï!uvres  de  l'illustre  artiste. 

De  M.  Pierre  Veber  dang  le  New-York-IIerald  (à  propos  des 
concours  du  Conservatoire)  : 

Nous  avons  vu  publier  les  biographies  des  .lenneval  débutants 
et  des  Mars  en  apprentissage.  Les  détails  que  l'on  donne  sont  d'un 
intérêt  indéniable  :  M"'"  Z...  se  teint  les  cheveux,  M""^  X...  a  la 
langue  pointue,  M"'^  Y...  est  une  bonne  camarade,  elle  a  son  auto- 
mobile, déjà!...  .M.  A...,  qui  jouera  Miirat,  a  fait  son  service  mili- 
taire :  il  est  caporal  et  il  reçoit  beaucoup  de  billets  dpux;  M.  B... 
canote  et  concourra  dans  le  Père  prodigue;  M.  C  ..  adore  les 
chiens,  en  outre  il  a  une  belle  oreille. 

Et,  de  la  sorte,  on  développe  chez  ces  pauvres  petits  cabots  une 
terrible  vanité,  un  féroce  appétit  de  la  n'clame;  on  leur  donne 
d'eux-mêmes  une  opinion  tellement  exagérée  qu'ils  penseront 
n'avoir  plus  rien  à  apprendre.  Ils  sont  déjà  suffisants;  ils  devien- 
dront insupportables  d'orgueil  et  de  pose.  Ce  métier  de  comédien, 
qui  semble  isoler  l'homme  de  ses  semblables,  ne  favori-e  que  trop 
la  faluité  maladive  de  ceux  qui  l'exercent;  |)our  être  sur  une 
estrade,  ils  se  croient  au-dessus  du  commun  des  mortels  idu 
reste. on  n'a  jamais  distingué  si  le  comédien  était  un  prêtre  ou  un 
ilote). 

(juand  ils  seront  sortis  du  Conservatoire,  ils  se  croiront  des 
artistes;  que  leur  a  t-on  appris?...  A  articuler,  b  respirer.  El  c'est 
tout.  Encore  faut-il  faire  le  compte  de  ceux  qui  n'onl  rien  appris 
du  tout. 

A  propos  des  visites  que  font  dans  les  musées,  pendant  les 
vacances  scolaires,  les  caravanes  d'Anglais,  un  de  nos  confrères^ 
parisiens  faisait  dernièrement  cette  curieuse  constatation  :  j 

Les  gardiens  du  Louvre  sont  sur  les  dents.  Ils  savent  que  ce 
petit  peuple  d'étrangers  (ce  serait  la  même  clrose  si  c'étaient  des 
nôtres),  est  collectionneur.  Il  faut  donc  veiller  ;i  ce  qu'il  n'ém: 
porte  pas  un  morceau  de  la  Vénus  de  Milo  ou  de  la  Victoire  de 
Samolhrace,  une  jamb  '  de  nymphe  ou  même  la  feuille  de  vigne 
de  quelque  héros,  voire  d'un  simple  gladiateur. 

Notez  que  ce  n'est  point  de  la  plaisanterie.  On  a  constaté,  il  y 
quelques  années,  que  la  Victoire  de  Samolhrace  diminuait  singu- 
lièrement en  été.  Et  les  savants  prétendent  que  la  chaleur  dilate 
les  corps  !  • 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 
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Un  peu  de  féminisme. 

Avez-vous  lu  les  Désenchantées?  Voilà  certes  un 
pur  chef-d'œuvre,  et  rarement  M.  Pierre  Loti  sut  em- 
ployer plus  merveilleusement  cette  faculté  d'émouvoir 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul*et  qui  l'a  classé,  sans  con- 
teste, le  premier  des  écrivains  français  contemporains. 
Mais  quel  livre  étrange,  imprévu,  déconcertant  ! 

Les  Désenchantées  est  un  roman  à  thèse.  —  Oui, 
à  thèse.  —  Un  roman  à  thèse  écrit  par  Pierre  Loti  ? 
Je  viens  de  contempler,  dans  ma  biblothèque,  la  série 
complète  des  ouvrages  de  M.  Pierre  Loti,  d'Aziyadé  à 
la  Troisième  jeunesse...  Où  trouver  la  place  d'un 


roman  à  thèse  parmi  ces  livres  qui,  tous,  n'ont  jamais 
contenu  qu'un  reflet  magnifique  de  la  sombre  et  surhu- 
maine tristesse  de  l'homme  qui  les  a  conçus?  En  vérité, 
pour  que  cet  homme,  que  son  génie  a  placé  si  haut  au- 
dessus  des  choses  de  la  terre,  ait  daigné  s'abaisser  jus- 
qu'au rôle  d'avocat  et  plaider  pour  une  infortune  sociale, 
il  a  fallu  que  cette  infortune  fût  bien  tragique  ! 

Elle  l'est,  en  effet,  ou  paraît  l'être.  Les  Désenchan- 
tées est  un  plaidoyer  pour  la  femme  turque  d'aujour- 
d'hui. Arrachée  par  l'éducation  occidentale  à  sa  somno- 
lence centenaire,  mais  retenue  par  l'Islam  dans  le 
harem  d'autrefois,  devenu  prison,  la  femme  turque 
d'aujourd'hui  y  étouffe  et  crie  grâce.  Oh  !  n'allez  pas 
croire  à  des  revendications  d'un  féminisme  outrancier. 
Non.  La  femme  turque  est  une  douce  créature,  et  ses 
ambitions  vont  paraître  bien  modestes  :  elle  désire  seu- 
lement «  être  traitée  davantage  en  être  pensant,  — 
libre  et  raisonnable  "  ;  elle  demande  qu'il  lui  soit  permis 
«  de  recevoir  certains  hommes,  même  voilée  si  on 
l'exige,  et.de  causer  avec  eux,  —  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'un  fiancé  »... 

Car  on  sait  que  l'Islam  exige  que  le  fiancé  et  la  fian- 
cée n'aient  point  échangé,  avant  l'heure  même  de  la 
cérémonie  nuptiale,  un  seul  regard  ;  à  plus  forte  raison 
point  une  seule  pensée.  En  Turquie,  ce  sont  les  pères  et 
les  mères  qui  arrangent  entre  eux  le  mariage  de  leurs 
enfants... 

Voici  donc  la  première  des  revendications  du  fémi- 
nisme turc  :  les  jeunes  filles  turques  veulent  connaître 
leur  mari  avant  de  l'épouser;  ~  les  jeunes  filles  tur- 
ques veulent  se  marier  elles-mêmes... 
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Vous  trouvez  ça  tout  naturel  ?  Moi  aussi.  Mais  quand 
môme,  réfléchissons  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Nos  jeunes 
filles  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  do  tout  l'Occi- 
dent, se  marient-ell(>s  elles-mêmes?  Qu'en  dites-vous? 
Hum  !  à  ceci  i)rès  qu'elles  n'acceptent  pas  absolument 
ciialen  poche,  et  qu'elles  ont  vu  le  visage  de  leur  futur 
mari -avant  de  se  lier  à  lui  pour  toujours,  il  me  semble 
à  moi  qu'elles  épousent,  tout  comme  leurs  petites  sœurs 
turques,  des  inconnus,  des  étrangers,  dos  hommes  dont 
rame  s'est  toujours  enveloppée  d'un  triple  voile  en 
leur  présence.  Il  me  semble  aussi  que  le»  oui  "  qu'on 
sollicite  de  leurs  l)Ouches,  avant  de  les  marier,  n'est 
guère  autre  chose  qu'une  dérision  sinistre  :  quelle  est 
la  jeune  fille  qui  ose  dire  "  non  »,  placée,  comme  elle 
l'est  i)resque  toujours,  entre  une  union  qui  ser^  peut- 
être  tolérable,  et  le  célibatqni  sûrement  ne  le  sera  pas? 
Voyons,  soyons  sincères  :  est-ce  (juc  le  sort  de  nos 
jeunes  tilles  est  tellement  meilleur  que  celui  des  jeunes 
filles  d(;  Turquie?  Sur  mon  honneur,  je  ne  le  crois  pas. 
Kt  j'ai  la  même  pitié,  la  même  pitié  immense,  pour 
celles-là  que. pour  celles-ci. 

J'aiaussi  la  même  pitié  potir  les  femmes  musulmanes 
et  pour  les  femmes  chrétiennes.  Celles-là,  tenues  par 
leurs  maris  en  esclavage  moral,  et  rigoureusement 
empêchées  •'  de  recevoir  d(îs  hommes  et  de  causer  avec 
eux  •',  se  plaignent  de  cette  jalousie  humiliante  qui  les 
li<->-ote.  Mais  cell(>s-ci  souffrent-elles  beaucoup  moins 
des  précautions  plus  hypocrites  qu'inventa  l'Occident 
pour  se  préserver  du  cocuage?  Allons,  de  la  franchise! 
Quel  est  le  mari  de  chez  nous  qui  acceptera  que  sa 
femme  ait  un  ami,  dans  le  sens  le  plus  chaste  du  moi? 
Quel  est  le  mai'i  do  chez  nous  qui  acceptera  la  plus 
minime  infidélité  morale  do  celle  qu'il  considère  tou- 
joiu's,  malgré  le  progrès  des  siècles,  comme  son  bien  et 
"sa  chose  ^  Oui,. nos  femmes  ont  le  droit  de  montrera 
tout  venant  leurs  épaules  nues  et  leur  pensée  nue  aussi. 
Mais  c'est  à  la  condition  expresse  que  nulle  main  ne 
touchera  les  épaules,  et  que  nulle  pensé(!  ne  pénétrera 
la  pensée,  VX  bien,  croyez-vous  qu(i  Tantale  eût  été  plus 
à  plaindre  si  le  nectar  et  l'ambroisie  défendus  eussent 
effleuré  sa  bouche  de  moins  près  t 

Je  voudrais  que  les  femmes  turques  pussent  bien 
comprendre  ceci  :  que  leurs  sœurs  eui'opéennes  ont  à 
pou  près  la  même  somme  d'infortune  et  de  tristesse,  et 
que  la  vie  est  également  méchante  au  dedans  de  l'Islam 
et  au  dehors.  Cela  les  aid(U'ait,  ce  me  semble,  à  sup- 
porter leur  part  d'esclavage.  Plus  j'y  songe,  i)lus  il  me 
parait  qu'il  n'y  a  qu'un  état  pour  la  femme  qui  lui  puisse 
donner  le  bonheur  :  l'état  d'amoureuse.  La  femme  qui 
aime,  et  qui  ramène  tout  son  désir  et  tout  son  idéal  au 
seul  baiser  de  son  amant,  celle-là,  musulmane,  chré- 
tienne, voilée,  nue,  libre,  esclave,  est  heureuse.  Los 
autres  éternellement  souffriront. 

Claude  Farkère 


VALERE  BERNARD 

Il  y  a  des  peintres  plus  particulièrement  «  littéraires  »  et  de 
r.irt  desquels  la  matière,  le  fond,  pourrait  s'exprimer  autremen  t 
que  pjir  la  peinture.  Ce  sont  les  peintres  psychologues,  ceux-là 
qui  s'intéressent  avant  tout  aux  mouvements  du  cœur  humain,  et 
qui,  dans  un  tableau,  ne  s'attachent  pas  d'abord  à  la  couleur  et 
à  la  forme,  mais  d'abord  —  ou  du  moins  autant  —  aux  senti- 
ments de  leurs  personnages  et  à  la  signification  humaine  des 
détails.  Le  Fra  Angelico  est  un  peintre  de  cette  espèce.  Le  grand 
Rembrandt,  avec  son  art  infini  et  avec  son  prodigieux  métier  de 
peintre  qui  lui  permet  d'être  l'idole  aussi  de  ceux  qui  dans  la  pein- 
ture aiment  seulement  la  peinture,  est  encore  un  de  ces  psycho- 
logues. 

Ces  peintres-là  possèdent  «  l'esprit  littéraire  »,  ils  pourraient 
composer  romans  et  poèmes,  chacune  de  leurs  toiles  raconte,  et, 
pour  émouvoir  et  attaclier,  se  sert  des  caractères,  des  sentiments 
humains  et  des  passions.  ■     ■ 

Valère  Bernard,  dont  les  maîtres  en  |)einlure  et  en  gravure  — 
maîtres  auxquels  il  a  rendu  publiquement  un  hommage  de  disci- 
ple savant  —  sont  Puvis  dé  Chavannes  et  Félicien  Rops,  est,  comme 
ils  sont  tous  les  deux  (bien  que  fort  opposés),  un  artiste  littéraire. 

L'admirable  peintre  de  Tahiti,  Paul  Gauguin,  écrivit  un  mer- 
veilleux livre  Noa-Nua.  Ce  roman-poème,  qui  se  place  bien  en 
dehors  de  ses  œuvres,  en  constitue  pourtant  le  plus  clair  commen- 
taire, car  il  établit  avec  pureté  la  façon  de  sentir  de  son  auteur. 
Valère  Bernard,  lui,  a  trouvé  qu'il  serait  excessivement  intéressant 
de  placer  le  commentaire  à  côté  de  l'œuvre,  et  même  de  joindre 
celui-ci  à  celle-là  si  intimement  qu'il  ne  fasse  qu'un  avec  elle. 
Ainsi  est  né  son  poème  de  Giierro,  où  chaque  planche  est 
accompagnée  d'une  pi'ce  de  vers  et  les  deux  morceaux  unis  au 
point  qu'ils  ne  pourraient  sans  dommage  se  séparer  :  ils  s'illus- 
trent mutuellement.  Comprend-on  combien  cet  art  est  attachant, 
et  nouveau  cet  étroit  mariage  de  la  gravure  et  de  la  poésie?... 

Jusqu'ici  j'illustration  demeurait  un  art  séparé  de  la  littérature. 
Quand  un  graveur  illustrait  une  ti'uvre  littéraire,  si  intensément 
qu'il  s'en  fût  pénétré,  il  ne  rendait  la  vision  de  son  modèle  qu'à 
travers  sa  vision  propre;  c'étaient  deux  œuvres  superposées. 
Guerro,  de  Valère  Bernard,  ou  bien  La  Pauriho,  forment,  avec 
leurs  doubles  séries  de  planches  et  de  poèmes  une  seule  œuvre 
d'art,  puisque  c'est  une  seule  main  sous  l'inspiration  d'un  seul 
cerveau  qui  a  traité,  avec  les  moyens  de  deux  arts  différents,  un 
mmêe  sujet. 

Je  ne  puis,  pour  ces  deux  ouvrages,  être  sensible  qu'à  la  beauté 
de  la  partie  gravée,  car  je  n'entends  point  le  provençal,  et  la 
langue  de  Valère  Bernard  et  la  façon  superbe  dont  il  la  manie  me 
demeurent  étrangères  ;  mais  je  me  fie  là-dessus  à  l'opinion  d'un 
maître  comme  Mistral  dont  on  connaît  la  profonde  estime  pour 
l'auteur  de  Bugatoiini,  je  me  fie  à  l'admiration  d'un  poète  comme 
i'aul  Souchon,  et  à  celle  des  lettrés  provençaux  distingués  comme 
•M.  Laugier  auquel  Valère  Bernard  succéda  à  l'Académie  de  Mar- 
seille, ou  comme  M.  Penciunat  qui  le  reçut  dans  cette  compagnie. 
Je  sais  d'après  eux  que  le  poète  de  Ouerro  est  l'un  des  plus  colo- 
rés, des  plus  éclatants  et  des  plus  variés  remueurs  de  mots  pro- 
vençaux. Ses  poèmes  gravés  et  écrits,  où  l'art  de  la  parole  est 
traité  avec  une  même  science  personnelle  que  l'art  du  burin,  sont 
donc  des  monuments  de  rare  beauté. 

.**■*■ 


UART  MODERNE 
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L'idée  de  rendre  sa  pensée  à  la  fois  par  la  gravure  et  par  la 
poésie  montre  un  artiste  très  remarquablement  doué.  Valère  Ber- 
nard, en  effet,  se  sent  attiré  par  tou8  les  arts;  la  musique,  la 
peinture,  la  poésie  le  sollicitent  et  le  passionnent,  et  volontiers 
il  rêverait  d'un  art  suprême  qui,  reliant  les  procédés  d'expression 
de  ces  arts  divers,  accomplirait  une  magnifique  synthèse.  Il  parle 
quelquefois  des  recherches  qu'il  poursuit  sur  la  concordance  des 
sons  et  des  couleurs.  On  voit  combien  est  curieuse  et  complexe 
cette  figure  d'artiste. 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  parler  du  graveur,  du  peintre  et  du 
sculpteur,  et  je  désirerais  seulement  m'attacher  à  faire  sentir  l'in- 
térêt de  l'œuvre  de  l'écrivain.  Outre  ses  séries  d'eaux-fortes  illus- 
trées de  poèmes,  l'auteur  de  La  Pauriho  a  écrit  deux  recueils 
de  vers  provençaux  :  Li  Ballado  d'Aram  et  Li  Cadarau.  Et  il  a 
publié  un  roman,  Bagatouni.  Alphonse  Daudet  admirait  ce  roman. 
L'admiration  qui  n'était  permise  autrefois  qu'à  un  provençal  l'est 
devenue  à  nous  tous,  grâce  à  Paul  Souchon,  le  poète  dont  récem- 
ment, à  Paris,  on  Jouait  la  tragédie  de  Phyllis.'  Paul  Souchon,  en 
effet,  a  traduit  Bagatouni  en  français. 

Il  serait  désirable,  me  semble-t-il,  de  retjÇnir  plus  particulière- 
ment sur  ce  roman,  —  qui,  d'ailleurs,  représente  à  ce  jour  l'effort 
littéraire  le  plus  considérable  de  Valère  Bernard,  —  l'attention 
des  .Marseillais.  Bagatouni,  en  effiet,  décrit  la  vie  de  ce  Vieux- 
Marseille,  si  pittoresque  qu'il  ravit  tout  artiste  passant  dans  la 
ville.  Nous  y  écoutons  l'histoire  de  Niflo,  un  pauvre  savetier  au 
cœur  excellent,  compatissant  toujours  à  ses  frères  les  pauvres, 
toujours  donnant,  toujours  croyant.  Ce  saint,  qui  voit  le  plus  beau 
côté  de  la  vie  et  des  êtres,  est  naturellement  trompé  et  vaincu  — 
hélas  !  —  par  ces  êtres  qui  ne  sont  pas  aussi  bons  qu'il  le  croit. 
Son  idéalisme  généreux,  son  bienfaisant  optimisme  lui  ferme  les 
yeux,  le  porte  à  s'illusionner  sur  les  actes  du  prochain;  aussi  le 
prochain  profite-t-il  de  lui,  abuse-t-il,  se  moque-t-il.  On  dit  de 
Nitlo  qu'il  est  fou.  Niflo  a  adopté  une  petite  fille,  Fifi,  en  laquelle, 
aussi,  il  place  une  trop  grande  confiance.  Fifi  grandit,  Niflo  ne  la 
surveille  pas  assez,  il  ne  voit  pas  le  mal,  des  gueuses  entraînent 
Fifi,  et  le  mauvais  sujet  qui  l'a  séduite,  Marrid-Ferrid,  un  jour, 
tue  Niflo. 

.  Bagatouni  est  semé  d'épisodes  observés  dans  le  vieux- 
Marseille  et  qui  sont  représentés  avec  un  art  infini  de  description. 
C'est  une  suite  de  scènes,  tantôt  de  petits  tableaux  d'une  grande 
vérité,  d'une  précision  d'observation  et  de  trait  frappante,  tantôt 
un  peu  grossis,  à  la  manière  d'une  image,  et  avec  une  exagéra- 
tion lyrique  destinée  à  en  fiiire  ressortir  le  sentiment  général. 
Tout  cela  est  extrêmement  vivant,  extrêmement  coloré,  très 
artiste,  pleins  de  détails  vus  et  saisissants.  Les  personnages  du 
second  plan,  Giobetta,  Bachi,  Tata  Pécaïré,  et  jusqu'aux  plus 
petits,  à  ceux  qui  ne  paraissent  qu'une  fois,  vous  prennent  et 
vous  intéressent. 

Avec  toute  cette  séduction  du  côté  extérieur  de  l'œuvre,  il  y  a, 
dans  Bagatouni,  une  profonde  émotion  humaine,  laquelle  a 
pu  faire  dire  justement  au  traducteur,  à  Paul  Souchon  :  «  Ce  ne 
sera  pas  une  des  moindres  surprises  du  lecteur  de  sentir  battre 
sous  les  lignes  un  cœur  d'homme,  un  cœur  pitoyable  à  toutes  les 
misères  et  dont  la  continuelle  effusion  anime  singulièrement  tous 
les  personnages.  »  Il  est  vrai,  la  lecture  de  Bagatouni  n'est  pas 
seulement  un  plaisir  littéraire,  c'est  un  plaisir  de  sentiments,  car 
on  ne  peut  ouvrir  ces  pages  sans  éprouver  pour  Valère  Bernard 
une  très  vive  sympathie. 

Le  romancier,  en  effet,  a  ressenti  pour  ses  héros  l'amour  de 


Niflo  pour  l'humanité.  Il  ne  les  observe  pas  d'un  œil  froid  de 
savant,  et  d'un  esprit  dont  l'enthousiasme  scientifique  nous 
décevait  un  peu.  Non,  c'est  avec  l'âme  qu'il  les  regarde.  Il  les 
entoure  d'un  œil  de  peintre,  il  aime  leur  pittoresque,  leurs  mou- 
vements, leurs  tics,  mais  en  même  temps  il  les  pénètre  du  regard 
du  cœur,  partage  toutes  leurs  émotions,  rit  de  leurs  joies  et 
pleure  de  leurs  tristesses. 

Et  l'on  sent  à  travers  l'ouvrage  une  telle  indulgence  avertie, 
l'indulgence  de  quelqu'un  qui  a  vécu,  qui  a  souffert,  qui  sait 
l'existence,  que  le  livre  répand  un  parfum  tout  particulier,  et 
possède  véritablement  une  philosophie.  On  distingue  la  prédilec- 
tion de  Valère  Bernard  pour  Niflo,  le  bon  Niflo,  mais  les  autres 
personnages,  ceux  qui  font  du  mal  à  Niflo,  Valère  Bernard  ne 
leur  en  veut  pas,  car  il  sait  qu'ils  sont  ainsi  et  ne  peuvent  pas 
être  autrement,  et  que  l'on  n'est  point  le  maître  de  sa  vie.  Le 
romancier  de  Bagatouni  sait  qu'il  y  a  au  monde  des  bêtes  féroces 
et  des  agneaux,  et  s'il  est  attendri  par  les  derniers  et  les  chérit 
profondément,  il  n'en  veut  pas  aux  autres,  car  «  ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  font  ». 

Bagatouni  est  un  roman  d'une  lecture  féconde,  et  il  me  paraît 
posséder  ce  caractère  très  rare  de  pouvoir  plaire  aux  plus  délicats 
comme  aux  plus  simples,  il  peut  être  abordé  par  tout  le  monde 
avec  plaisir.  Aussi,  j'en  suis  persuadé,  ce  livre-là  aura  son  jour, 
il  deviendra  populaire  à  Marseille  et  dans  toute  la  Provence.  Qu'il 
vienne  à  quelque  éditeur  avisé  l'idée  d'en  publier  le  texte  pro- 
vençal dans  un  format  à  bon  marché,  on  le  verra  sur  les  bancs 
des  barques  du  Vieux-Port,  et  sur  les  tables  à  manger  dans  les 
mas  de  la  campagne. 

Lorsque  ses  concitoyens  rendront  cet  hommage  à  leur  écrivain 
d'aujourd'hui  le  plus  original  et  le  plus  fidèle  à  sa  terre,  ils  com- 
bleront de  plaisir  les  confrères  parisiens  de  Valère  Bernard  qui 
l'aiment  et  qui  l'admirent.  Lui-même  s'en  souciera-t-il  ?  Cela, 
certes,  ne  le  laissera  pas,  je  pense,  indifférent,  et  quand  le  public 
le.  couronnera,  il  sourira  de  son  joli  sourire  toujours  doux  et 
toujours  un  peu  triste,  —  mais  cette  renommée,  il  ne  la  recherche 
point.  Il  vit  son  rêve,  il  l'aime,  ainsi  il  est  heureux.  Il  habite  dans 
sa  ville,  dans  son  Marseille  qui  lui  est  cher  et  dont  il  connaît  tous 
les  aspects  et  toutes  les  beautés  :  il  est  heureux. 

Adolphe  Brisson,  le  critique  du  Temps,  vint,  il  y  a  deux  ans, 
à  Marseille,  voir  l'auteur  de  Bagatouni.  Il  lui  demanda  :  «  Eh  bien? 
quand  viendrez- vous  à  Paris  cherclier  la  gloire?  »  —  «  Je  ne 
quitterai  pas  Marseille,  je  ne  m'en  sens  point  le  courage.  Si  la 
gloire  doit  venir,  elle  viendra.  Je  ne  suis  pas  ambitieux.  Je  tra- 
vaille pour  ma  joie  personnelle,  pour  le  plaisir  de  fixer  dans  des 
poèmes  ou  dans  des  images  les  divins  frissons  de  la  vie  »,  répon- 
dit Valère  Bernard. 

Et  cela  encore  est,  aujourd'hui,  je  crois,  original. 

Eugène  Monfort 


Nos  Peintres  rhétoriciens 

aux  XV«  et  XVI«   siècles. 

Dans  une  étude  précédente  (1),  nous  avons  cité  parmi  nos  pein- 
tres rhétoriciens  du  xyi^  siècle  le  Gantois  Lucas  Mynsheere,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Luc  de  Heere.  La  vie  et  l'œuvre  peu  connus 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  5  août  dernier. 


de  cet  artiste  éminent,  hautement  apprécié  par  les  personnages 
les  plus  marquants  de  son  temps  tels  que  Jan  Fruitiers,  Abraham 
Ortélius,  Christophe  van  der  Becke,  Pierre  de  Rycke,  Marc  van 
Vaernewyck,  Hubert  Goltzius,  Dominique  Lampsonius,  le  savant 
■  polyglote  Marnix  de  Saint- Aldegonde,  l'échevin  érudit  Charles 
Utenhove  et  son  élève  Cari  van  Mander,  mérite  plus  qu'une 
simple  mention. 

On  sait  qu'élève  de  son  père  Jan  Mynsheere,  un  des  sculpteurs 
de  l'hôtel  de  ville  de  Gand,  et  de  Frans  Floris,  le  peintre  rhétori- 
cien  de  la  Giroflée  d'Anvers,  Lucas  de  Heere  débuta  de  bonne 
heure  et  avec  grand  succès  à  l'étranger.  Nous  le  voyons  notam- 
ment à  Fontainebleau,  en  1554,  à  l'âge  de  vingt  ans,  recevoir  de 
Catherine  de  Médicis  la  commande  importante  de  divers  cartons 
pour  ses  tapisseries.  Des  portraits  signés  et  datés  15S4,  1567, 
1558,  représentant  de  hautes  personnalités  anglaises,  nous  mon- 
trent que  son  séjour  à  Londres  dura  plusieurs  années.  Son  retour 
à  Gand  est  certifié  par  le  millésime  du  tableau  de  Saint-Bavon 
■la  Reine  de  Saba  devant  Salomon  et  par  les  livres  des  comptes  de 
sa  ville  natale.  Ceux-ci  le  mentionnent  parmi  d'autres  artistes  rhé- 
toriciens  qui  prirent  part  à  la  confection  des  décors  et  emblèmes 
exécutés  pour  les  fêtes  du  vingt-troisième  chapitre  de  la  Toison 
d'Or  qui  eurent  lieu  à  Gand  les  23,  24  et  25  juillet  1659. 

Devenu  luthérien  et  condamné  comme  tel,  il  figura  sur  les 
listes  de  proscription  de  la  proclamation  du  duc  d'Albe  en  1568  : 
«  Lucas  Mynsheere  een  constig  schilder  ende  zeer  verslandig  in 
studien  ».  Proscrit,  il  retourna  en  Angleterre.  Des  œuvres  du 
maître  portent  les  dates  de  1569  à  1576. 

A  la  Pacification  de  Gand,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  les  Cham- 
bres de  rhétorique  gantoises,  un  moment  galvanisées,  jçtèrent  un 
nouvel  et  fugitif  éclat.  Lors  des  fêtes  organisées  pour  l'entrée  en 
cette  ville  de  Guillaume  d'Orange,  en  1677,  Lucas  de  Heere,  qui 
était  aussi  sculpteur,  organisa  avec  ses  confrères  de  la  Chambre 
souveraine  de  la  Fleur  de  Beaume,  ainsi  que  ceux  des  quatre 
autres  confréries  rhétoriciennes  de  la  capitale  de  la  Flandre  : 
la  Fontaine,  la  Sainte-Trinité  ou  Sainte-Barbe,  Sainte- Agnès  ou 
le  Panier  sans  fond  et  Maria  ter  Eere,  des  décors  remarquables, 
ainsi  qu'un  théâtre  en  plein  air  oîi  plusieurs  pièces  de  circons- 
tance furent  jouées. 

Parmi  les  emblèmes  qu'il  exécuta  figure  la  Pucelle  de  la  Paix 
forgeant  les  dix-sept  chaînes  qui  devaient  encore  une  fois  réunir 
les  provinces.  D'autres  vierges,  placées  aux  divers  angles  de  la 
scène,  notamment  la  pucelle  Rhetorica,  portaient  des  porte- 
flambeaux  décorés  des  couleurs  des  Gueux  :  orange,  blanc 
et  bleu. 

Dans  la  première  édition  de  sa  description  de  la  Réception  du 
prince  d'Orange,  imprimée  à  Gand  en  1577,  probablement  chez 
Manilius,  Luc  de  Heere  nous  apprend  qu'un  personnage  armé  de 
toutes  pièces,  portant  le  nom  de  la  Discorde  :  «  Int'  voile  harnasch 
genaemt  Tweedracht  »  était  étendu,  vaincu,  sur  une  enclume.  Dans 
une  édition  suivante,  cette  imagé  satirique  d'un  guerrier  bardé  de 
fer  est  désignée  sans  ambage  sous  le  nom  du  duc  d'Albe  :  «  Den 
persoô  van  duc  d'Alve  ».  ', 

D'autres  fêtes  artistiques  furent  encore  organisées  sous  sa 
direction  avec  le  concours  des  Chambres  gantoises,  notamment  à 
l'occasion  de  la  Joyeuse  entrée  du  duc  d'Alençon  en  1682.  Puis 
revinrent  les  heures  sombres  :  l'assassinat  du  prince  d'Orange  et 
la  marche  en  avant  de  Farnèse.  Lucas  de  Heere  reprit  le  chemin 
de  l'exil  et  mourut  peu  après. 

Dix  ans  après  sa  mort,  cet  événemwit  était  encore  inconnu 


dans  sa  ville  natale,  qui  semble  l'avoir  oublié  tout  un  temps  par 
ordre. 

Son  bagage  littéraire  et  poétique  est  considérable  ;  on  en  trou- 
vera la  liste  complète,  que  nous  ne  pouvons  donner  ici,  dans  la 
BMiotheca,  Belgica,  2'"8  série,  t.  IX.  Remarquons  cependant  que 
l'auteur,  tout  en  se  déclarant  partisan  très  convaincu  de  la 
langue  flamande,  se  montre  néanmoins  très  au  courant  des  litté- 
ratures française,  allemande  et  latine.  Dans  son  recueil  Ben  Hof 
en  Boomgaert  der  Poésie  (Jardin  et  Verger  de  la  Poésie),  édité 
par  Gislain  Manilius  en  1664  (avec  approbation),  nous  voyons  que 
«  Den  Tempel  van  Cupido  »  est  une  imitation  certaine  de  VOde  à 
Cupidon  de  Clément  Marot. 

Dans  ses  Psaumes  de  David,  édités  à  Gand  par  le  même  impri- 
meur, Lucas  de  Heere  nous  dit  expressément  que  ces  chants  ont 
été  calqués  sur  les  Voix  et  Mesures  du  même  auteur  français  : 
«  Psalme  Davids,  op  de  Voysen  en  Maten  van  Clément  Marots 
psalmen  », 

On  connaît  d'ailleurs  de  notre  artiste  diverses  poésies,  sonnets 
et  pasquilles  en  langue  française.  Nous  verrons  dans  une  pro- 
chaine étude  qu'en  se  basant  sur  ce  qu'on  sait  de  la  vie  et  de 
l'œuvre  de  l'éminent  rhétoricien,  il  y  a  lieu  d'identifier  d'une  ma- 
nière pour  ainsi  dire  certaine  Lucas  de  Heere  avec  le  mystérieux 
maître  anonyme  des  «  Demi-figures  de  femmes  »  dont  on  trouve 
des  œuvres  nombreuses  en  France  et  en  Angleterre. 

On  se  rappellera  qu'à  l'Exposition  des  primitifs  flamands,  à 
Bruges,  figura  un  de  ces  gracieux  concerts  de  jeunes  femmes  où  il 
excellait.  On  pouvait  y  lire  ces  vers  connus  de  Clément  Marot  : 

Jouyssance  vous  donneray 
Mon  amy  et  se  vous  meneray  là  où  pretens  votre  espérance. 

Vivante  ne  vous  laisseray 
Encore  quand  mort  seray  si  vous  aray  en  souvenance. 

La  présence  dans  une  peinture  flamande  de  ces  vers  du  poète 
français,  que  Luc  de  Heere  aimait  et  admirait,  équivaut  à  elle  seule 
à  une  signature. 

L.  Maeterlinck 


LES  MUSICIENS  CELEBRES 

Herold,  par  Arthur  Pouoin  (i). 

Un  critique  écrivait,  à  propos  du  concours  du  Conservatoire 
de  Paris  :  «  Quoi?  Il  y  a  donc  encore,  en  1906,  des  concours 
d'opéra-comique?...  » 

Lirrévérence  de  cette  phrase  paraît  indigner  M.  Arthur  Pou- 
gin,  qui  riposte  :  «  Ces  jeunes  iconoclastes  (dans  la  vivacité  de 
sa  réplique,  il  emploie  lé  pluriel]  voudraient  rayer  d'un  trait  de 
plume  tout  ce  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  fait  la  gloire  de  l'art 
musical  français.  » 

Cette  citation  donne  le  ton  de  l'ouvrage,  —  nettement  laudatif, 
admiratif  sans  restriction.  L'auteur  ne  dissimule  pas  son  attache- 
ment aux  traditions  d'un  genre  qui,  pour  être  «  éminemment  na- 
tional »,  ne  nous  apparaît  pas  moins  aujourd'hui  comme  l'expres- 
sion d'une  esthétique  déplorable.  Le  jugement  sévère  que  portèrent 
sur  Zampa  Berlioz,  puis  Wagner  («  Les  deux  font  la  paire  I  » 
s'écrie  avec  mépris  M.  Arthur  Pougin)  fut  dicté  par  l'aversion  que 

(1)  Paris,  Henri  Laurens. 


devaient  éprouver  ces  deux  maîtres  pour  des  formules  qui  étaient 
l'antithèse  môme  de  leur  conception  du  théâtre  lyrique.  Depuis 
que  l'admirable  renaissance  de  la  musique  française  a  remis  les 
choses  au  point,  qu'une  critique  plus  éclairée  a  révélé  quelle  est 
la  VÉRITABLE  «  gloire  de  l'art  musical  français  »,  il  est  permis 
d'être  plus  indulgent.  A  côté  de  leurs  vulgarités,  fruit  du  goût 
détestable  de  l'époque  où  ils  vécurent,  les  petits-maitres  de 
l'opéra-comique  décèlent  souvent  un  sens  mélodique  dont  le 
charme  perdure.  L'intérêt  qu'offrent  certaines  de  leurs  partitions 
démodées  dépasse  parfois  celui  dé  la  curiosité  qu'excite  tout  vieux 
bibelot.  J'avoue  avoir  écouté  récemment  à  plusieurs  reprises  la 
Dame  blanche  et  y  avoir  goûté  «  un  plaisir  extrême  ».  Peut-être 
Zampa  ou  le  Pré-auti-clercs  me  causeraient-ils  aussi  quelque 
agrément.  Mais  l'enthousiasme  de  M.  Arthur  Pougin  pour  des 
formes  d'art  artificielles  et  surannées  détonne,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire  lorsqu'il  parle  de  «  l'éternelle  beauté  » 
d'œuvrettes  qui  n'exciteraient,  si  elles  naissaient  aujourd'hui, 
que  l'éphémère  intérêt  d'une  opérette  bien  venue. 

Il  n'en  est  pas  moins  utile  de  posséder  sur  Ferdinand  Herold, 
qui  fut  l'un  des  mieux  doués  de  sa, génération,  un  livre  docu- 
menté. Bien  que  la  mort  l'eût  emporté  avant  l'expiration  de  sa 
quarante  et  unième  année,  il  laissa  un  bagage  musical  considé- 
rable dont  l'étude  méthodique  et  précise  de  M.  Arthur  Pougin 
énumère  les  trésors  oubliés.  Depuis  la  Jeunesse  d'Henri  V, 
représentée  à  Naples  en  1815,  jusqu'au  Pré-aux- Clercs,  qui 
termina  sa  carrière  à  la  fin  de  1832,  Herold  écrivit  environ 
cinquante]  actes  lyriques  et  cinq  ballets.  Il  composa  en  outre 
quatre  concertos  pour  piano  et  orchestre,  trois  quatuors  à  cordes, 
sept  sonates,  des  fantaisies,  des  rondos,  des  caprices,  des  varia- 
tions, etc.  Il  serait  peut-être  intéressant  d'exhumer  quelqu'une  de 
ces  compositions  ignorées.  Si  Herold  s'inspira,  pour  les  écrire, 
des  préceptes  consignés  par  lui  dans  un  carnet  de  jeunesse  dont 
M.  Pougin  reproduit  quelques  pages,  elles  méritent  l'attention. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cet  extrait. 

a  Voir  tout  en  grand;  ne  penser  aux  détails  que  lorsque  le 
plan  est  bien  fixé.  —  Songer  aux  auditeurs  que  l'on  doit  avoir  : 
se  mettre  à  la  place  d'un  grand  homme  et  se  demander  ce  qu'il 
devrait  penser  de  telle  ou  telle  chose.  —  Penser  aussi  à  n'écrire 
pour  les  voix  ni  trop  haut  ni  trop  bas.  —  Que  les  chants  partent 
de  l'âme  pour  arriver  à  celle  des  auditeurs.  » 

Cette  dernière  phrase,  surtout,  montre,  —  et  M.  Pougin  le  sou- 
ligne, —  à  quel  point  Herold  avait  le  souci  d'émouvoir.  «  La 
musique  devait,  selon  lui,  par  sa  force  d'expression,  troubler  les 
cœurs  et  les  soumettre  à  sa  puissance.  Il  la  voulait  touchante  et 
pathétique,  lui  donnant  pour  mission  d'éveiller  et  d'exciter  au 
plus  haut  point  la  sensibilité. 

C'est  là,  en  effet,  le  but  de  l'art  musical.  Pour  l'atteindre,  il 

suffit  d'avoir  du  génie. 

Octave  Maus 


AU  MUSEE  D'IXELLES 

M.  F.  Toussaint  vient  de  faire  un  nouveau  don,  des  plus 
importants,  au  iMusée  d'Ixelles.  Il  comprend  cinquante-neuf 
tableaux  et  vingt-quatre  aquarelles  et  dessins,  presque  tous  de 
maîtres  belges.  On  remarque  entre  autres  un  Portrait  de  femme 
attribué  à  Crayer;  un  Intérieur  (esquisse)  de  Leys;  une  Perdrix 


d'H.  de  Braekeleer;  trois  marines  de  L.  Artan;  des  Fleurs  et  un 
Buste  d'Italienne  par  E.  Agneessens  ;  deux  Gustave  De  Jonghe  : 
un  Salon  Louis  JST  F  (esquisse)  et  un  Intérieur  de  V église  de  la 
Madeleine  ;  un  Soleil  couchant  de  L.  Dubois  ;  deux  paysages 
d'H.  Boulenger;  deux  Joseph  Stevens  :  un  Chien  et  le  Départ 
pour  le -marché;  un  paysage  de  Jean  De  Greef  ;  des  Huîtres  et  des 
Fruits  d'H.  Bellis;  une  Plage,  un  Hiver  et  le  Déjeuner  de 
G.  Vogels;  une  étude  pour  le  Puisatier  d'Emile  Sacré;  un 
Patjsage  d'hiver  de  Th.  Baron;  une  Rue  à  Saint-Remy,  par 
Vincent  Van  Gogh. 

Parmi  les  vivants  :  Quatorze  toiles  de  Ch.  Hermans,  au  nombre 
desquelles  le  portrait  du  donateur  et  celui  de  son  frère,  M.  Jules 
Toussaint;  cinq  compositions  d'Eugène  Smits  :  L'Enfant  à  la 
poupée,  la  Négresse,  une  Jeune  Italienne,  etc.  ;  une  belle  nature 
morte  d'Alfred  Verhaeren;  un  Canal  de  P.  Hermanus,  un  Por- 
trait par  Jacob  Smits;  trois  peintures  récentes  de  G.  Leramen  : 
Tête  de  jeune  fille,\Jeune  femme  cousant,  la  Dame  à.  la  fourrure; 
une  Barque  d'A.-J.  Heymans;  une  marine  d'A.  Bouvier;  une 
élude  :  le  Port  d'Alicante,  par  D.  de  Regoyos,  etc. 

La  collection  comprend  en  outre  une  aquarelle  de  Joseph  Ste- 
vens, huit  d'H.  Stacquet,  un  portrait  par  G.  Leramen,  une  Liseuse 
d'A.  Robinson,  le  Bel  Oiseau  d'Eugène  Smits,  diverses  œuvres 
—  aquarelles,  dessins,  gravures,  etc.  —  de  Rops,  Harpignies, 
A.  Vollon,  A.  Delaunois,  Ch.  Hermans,  F.  Smeers,  A.  Pinot, 
A.  Craco,  etc. 

La  précédente  donation  de  M.  Toussaint  comprenait  soixante- 
sept  numéros.  Le  nouveau  don  porte  à  cent  cinquante  le  chiffre 
d'œuvres  offertes  au  Musée  d'Ixelles  par  le  généreux  collection- 
neur, qui  a,  eii  outre,  on  le  sait,  enrichi  les  Musées  de  Bruxelles 
de  vingt-cinq  tableaux  anciens  et  modernes.  - 


LE  MONT-SAINT^MICHEL 

Le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne  plaide  avec  chaleur  la 
cause  du  Mont-Saint-Michel  menacé  : 

«  Ce  rocher  granitique,  bardé  de  remparts  et  couvert  d'une 
pyramide  de  constructions  que  couronne  magnifiquement  l'ab- 
baye, se  dresse  encore  isolé,  à  marée  haute,  au  milieu  de  la  baie 
qui  porte  son  nom  :  c'est  un  de  ces  ensembles  extraordinaires, 
comme  il  en  est  quelques-uns  par  le  monde,  et  qui,  écrivait 
l'autre  jour  M.  André  Hallays  (1),  «  font,  en  quelque  sorte,  partie 
du  patrimoine  de  l'humanité  civilisée  ».  . 

Or  le  Mont-Saint-Michel  est  menacé.  De  la  ruine?  Non  pas. 
D'une  restauration  dangereuse?  Non  encore.  Mais  d'un  sort  pire 
que  la  ruine  ou  la  restauration  :  d'une  véritable  déchéance.  Les 
travaux  des  Ponts-et-Chaussées  —  et  notamment  la  digue  qui 
relie  l'îlot  à  la  terre  ferme  — ,  hâtent  l'ensablement  de  toute  la 
baie,  et  le  jour  est  proche  où  la  grandiose  pyramide  de  rochers  et 
d'architectures,  dont  le  flot  ne  viendra  plus  battre  les  remparts,  se 
dressera  lamentablement  comme  une  butte,  au  milieu  des  prai- 
ries. 

Ainsi,  on  aura  détruit,  pour  gagner  quelques  hectares  de  ter- 
rains, un  des  sites  les  plus  célèbres  du  monde... 

Mais  tout  espoir  n'est  pas  perdu  :  le  Comité  des  sites  et  monu- 
ments du  Touring-Club  et  la  Société  pour  la  protection  des  pay- 

(1)  Les  Débats  du  20  juillet  dernier. 
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sages  poursuivent  en  ce  moment  leurs  démarches  auprès  des 
administrations  publiques  et  formulent  des  vœux  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

1°  L'État  doit  s'abstenir  de  toutes  concessions  nouvelles  de  ter- 
rains dans  la  baie  du  Mont-Saint-Michel. 

2°  Il  doit  chercher  à  s'entendre  avec  les  concessionnaires  anciens, 
pour  les  faire  renoncer  à  la  mise  en  valeur  des  terrains  voisins  du 
Mont. 

3°  Il  faut  laisser  la  mer  continuer  son  œuvre  de  destruction  sur  la 
digue  de  la  Roche-Torin,  et  l'y  aider  au  besoin  avec  quelques  cartou- 
ches de  dynamite. 

4o  II  faut  se  décider  à  couper  sur  certains  points  la  digue  insub- 
mersible qui  relie  Pontorson  au  Mont-Saint-Michel,  afin  de  rétablir 
les  courants  de  marée  autour  du  rocher.  C'est  la  seule  façon  d'établir 
l'envahissement  de  la  tangue.  Si  l'on  ne  se  décide  pas  à  prendre  ces 
mesures,  si  seulement  on  les  ajourne,  c'est  l'ensablement  rapide  et 
complet  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel. 

M.  Hallays  conclut  en  demandant  le  classement  comme  «  site 
pittoresque  »  de  l'ensemble  du  Mont-Saint-Michel,  d'après  la  loi 
Bcauquier  du  24  avril  1906.  Et  certes,  ce  serait  la  meilleure  so- 
lution et  la  plus  rassurante. 

L'État  et  le  département  de  la  Manclie  devront  supporter  les 
frais,  sans  doute  importants,  de  cette  mesure  de  protection. 
«  Mais,  dit  encore  le  «  Flâneur  »  des  Débats,  qui  oserait  soutenir 
que  ce  prodigieux  monument  ne  mérite  pas  qu'on  fasse  pour  son 
salut  de  tels  efforts  etde  telles  dépenses?  D'ailleurs,  si  les  finances 
publiques  ne  peuvent  suffire  à  une  pareille  entreprise,  pourquoi 
ne  pas  s'adresser  à  la  géncrpsité  de  tous  les  Français  soucieux  de 
la  gloire  artistique  de  leur  pays?  Soyez  certains  que  bien  des 
étrangers  tiendront  à  honneur  de  répondre  eux  aussi  à  cet 
appel.  » 

Et  le  Mont-Saint-Michel,  s'il  ne  redevient  pas  ce  qu'il  fut,  res- 
tera au  moins  ce  qu'il  est.  » _  :  , 


UNE  BIBLIOTHÈQUE 

M.  Pierpont  Morgan  se  fait  bâtir  à  New- York  une  bibliothèque 
qui  sera  un  chef-d'œuvre.  On  en  évalue  le  coût  à  8  millions  de 
francs.  Une  grille  en  bronze  très  ornée  entoure  le  bâtiment, 
écrit-on  au  Berliner  Tageblalt.  Les  portes  d'entrées  sont  exé- 
cutées en  bronze  massif.  Les  rayons  des  livres  sont  pourvus  de 
portes  en  bronze  coûtant  chacune  2,700  francs.  La  bibliothèque 
comprend  trois  salles.  Chacune  d'elles  compte  de  quarante  à 
cinquante  portes  de  ce  genre.  Le  bâtiment  est  entièrement  cons- 
truit en  pierres  réfractaires  et  est  garni  d'un  mur  de  marbre 
d'une  épaisseur  de  quatre  pieds.  Les  précieux  et  anciens  manus- 
crits, qui  proviennent  en  grande  partie  des  couvents,  sont  gardés 
dans  une  voûte  d'acier.  Les  hautes  tablettes  de  livres,  exécutées 
en  noyer,  sont  les  seuls  objets  en  bois  faisant  partie  du  palais. 
Les  fenêtres  sont  garnies  de  jalousies  en  amiante.  M.  Morgan  a 
acheté  en  Europe  quatre  dalles  de  marbre,  coûtant  chacune 
300,000  francs,  qu'il  a  fait  mettre  dans  ce  bâtiment.  On  y  a  encore 
placé  un  splendide  parquet,  souvenir  de  l'ancienne  civilisation 
européenne.  Deux  pierres  sont  originaires  de  Jérusalem,  quelques 
portes  en  bronze,  avec  de  jolis  reliefs,  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Renaissance  italienne. 

On  garde  un  strict  silence  au  sujet  des  trésors  que  contiendra 


ce  palais.  Le  richissime  Américain  a  rassemblé  depuis  longtemps 
des  manuscrits  et  des  éditions  précieuses,  qu'il  fait  admirable- 
ment relier.  Parmi  ses  recueils  contenant  des  miniatures  se 
trouve  un  manuscrit  qui  lui  a  coûté  480,000  francs.  La  couver- 
ture est  ornée  de  pierres  fines,  de  110  perles  et  d'un  chef- 
d'œuvre  de  bijouterie  ancienne.  La  collection  est  surtout  riche  en 
éditions  de  la  Bible.  Deux  bibliothécaires  s'occupent  de  catalo- 
guer les  collections. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

La  cour  d'appel  de  New- York  vient,  dit  le  Guide  musical,  de 
donner  une  solution  intéressante  à  un  conflit  analogue  à  celui 
qui  s'était  élevé  récemment  à  Paris  entre  M.  Antoine  et  un  critique 
dramatique  connu. 

Ce  critique,  M.  Metcalf,  avait  publié  dans  The  Life  un  article 
sévère,  mais  nullement  tendancieux,  sur  une  pièce  représentée 
au  théâtre  de  M.  Charles  Burnham.  Il  reçut  aussitôt  de  ce 
directeur  une  lettre  lui  signifiant  la  suppression  de  son  service 
de  répétition  générale  et  de  première,  et  lui  interdisant  de  plus 
l'entrée  du  théâtre. 

Le  soir  même,  M.  Metcalf,  qui  avait  fait  prendre  une  place  en 
location,  se  présenta  au  théâtre  :  il  fut  mis  à  la  porte. 

Tous  les  directeurs  de  théâtre  de  New- York  se  déclarèrent  soli- 
daires de  M.  Burnham,  et  M.  Metcalf,  expulsé  ainsi  de  toutes  les 
salles  de  spectacle,  se  trouvait  dans  l'impossibilté  d'exercer  sa 
profession.  Il  actionna  l'Association  des  directeurs  en  125,000  fr. 
de  dommagesTintérêts. 

Il  gagna  son  procès  devant  le  tribunal  de  première  instance; 
mais  la  cour  d'appel  l'a  débouté  de  sa  demande,  considérant 
«  qu'un  directeur  a  le  droit  d'éloigner  de  son  théâtre  une  per- 
sonne qui  lui  déplaît  ou  dont  il  a  eu  à  se  plaindre  ». 

H  est  évident  que  si  charbonnier  est  maître  chez  soi,  un  direc- 
teur de  théâtre  l'est  aussi.  La  question  est  de  savoir  s'il  a  intérêt  à 
se  brouiller  avec  la  critique,  même  lorsqu'elle  est  sévère. 


PETITE  CHRONIQUE 


L'Exposition  annuelle  du  cercle  Vrije  Kunst  aura  lieu  au  Musée 
moderne  du  1^''  au  25  septembre  prochain. 

Le  Cercle  artistique  de  Louvain  ouvrira,  dimanche  prochain,  à 
l'occasion  du  dixième  anniversaire  de  sa  fondation,  une  exposi- 
tion d'art  et  d'art  appliqué. 

Concerts  populaires.  —  Aux  engagements  précédemment 
annoncés  pour  la  saison  prochaine  il  faut  ajouter  celui  de  M.  Paul 
Kochansky,  violoniste.  L'un  des  concerts  sera  consacré  à  l'audition 
intégrale  du  Fnitst  de  Schumann  pour  soli,  chœurs  et  orchestre. 
Il  reste  entendu  que  les  séances  auront  lieu  les  10-11  novembre, 
1-2  décembre,  26-27  janvier,  2-3  mars. 

On  lit  dans  les  journaux  : 

«  La  reprise  des  cours  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  est 
fixée  au  lundi  3  septembre.  Les  inscriptions  des  nouveaux  élèves 
seront  reçues  au  Secrétariat  à  partir  du  lundi  27  août,  de  10  à 
2  heures.  Les  demandes  doivent  être  accompagnées  du  carnet  de 
mariage  des  parents,  ou,  à  son  défaut,  d'un  extrait  de  l'acte  de 
naissance  de  l'aspirant.  » 


^mm 


La  vertu  imposée  aux  jeunes  filles  qui  suivent  les  cours  du 
Conservatoire  serait-elle  également  exigée  de  leurs  mères? 

On  s'oecqpe  beaucoup  en  Hollande  d'une  mystification  que  deux 
érudits,  et  non  des  moins  sérieux,  viennent  de  se  permettre  à 
l'égard  de  leurs  confrères.  A  l'occasion  du  trois-centième  cente- 
naire de  Rembrandt,  M.  de  Groote,  rédacteur  au  Journal  de  Rot- 
terdam, et  M.  Martin,  directeur  du  musée  de  cette  ville,  se  sont 
amusés  à  publier  une  brochure  dans  laquelle  ils  prétendaient,  à 
l'aide  de  documents  inédits,  renouveler  en  grande  partie  l'histoire 
du  grand  peintre  de  Leyde.  Écrite  sur  le  ton  le  plus  grave,  cette 
brochure  présentait,  entre  autres  documents,  le  fac-similé  d'une 
prétendue  lettre  de  Rembrandt.  Pour  voir  jusqu'où  pouvait  aller  la 
candeur  et  l'inattention  des  lecteurs,  on  avait  eu  soin  d'emprunter 
l'écriture  de  cette  lettre  à  trois  dates  distinctes  de  la  vie  de  Rem- 
brandt. Le  commencement  reproduisait  l'écriture  de  la  jeunesse 
du  peintre  ;  le  milieu,  celle  de  son  âge  mûr;  la  fin,  celle  de  sa 
vieillesse.  Ces  trois  écritures  sont  si  différentes  que  cette  diversité 
aurait  dû,  à  elle  seule,  mettre  en  garde  les  savants.  Elle  frappe, 
dès  le  premier  regard,  le  lecteur...  averti;  mais  les  savants  ne 
s'en  aperçurent  point.  Ils  prirent  la  chose  si  fort  au  sérieux  qu'ils 
se  réunirent  en  conférence  chez  un  libraire  de  La  Haye,  l'éditeur 
Nycopp,  pour  examiner  ensemble  les  conséquences  hisioriques  de 
la  belle  découverte  opérée  par  MM.  de  Groote  et  Martin. 

Ceux-ci,  ne  voulant  point  pousser  jusqu'au  bout  la  mystification, 
avaient  fait  paraître  h;  malin  même  dans  le  Journal  de  Rotter- 
dam un  article  qui  laissait  entrevoir  le  caractère  fantaisiste  de 
leurs  prétendus  travaux.  Mais  cela  encore  ne  fut  pas  compris  et  il 
fallut  qu'ils  vinssent  à  la  conférence  pour  expliquer  à  leurs  con- 
frères comment  ils  avaient  composé  leur  roman  par  un  adroit  mé- 
lange de  vérité  et  de  fiction. 

Le  «  Bas-Escaut  »  : 

«  Il  n'y  a  rien  au  programme  des  fêtes  communales  et  cela 
n'empêche  qu'il  y  a  pour  le  moins  encore  un  numéro  de  trop.  » 

{La  Métropole,  18  août  1906.) 

«  Parfois  un  monsieur  vexé  que  la  propreté  exemplaire  de  ses 
chaussures  n'empéclie  pas  aux  cireurs  de  demander  bien  humble- 
blement  d'en  augmenter  encore  l'éclat,  leur  jette  quelques  mots 
durs.»  (/<i.,  19  août  1906.) 

«  On  a  difficile  de  se  rappeler  que  ce  furent  là  les  premiers 
produits  de  l'industrie  automobile...  »        (/d.,  24  août  1906.) 

«  Nous  avons  particulièrement  été  incommodés  par  la  chaleur 
ces  deux  derniers  jours,  et  la  sécrétion  sudoripare  a  été  particu- 
lièrement abondante  parce  qu'il  avait  plu  abondamment  les  jours 
précédents.  »  {M.,  24  août  1906.) 

Sous  le  titre  l'Almanach  des  lettres  françaises  paraîtra  en 
janvier  prochain,  chez  les  éditeurs  E.  Sansot  et  G'"^,  à  Puris,  le 
premier  volume  d'un  annuaire  destiné  à  étudier  et  à  résumer  le 
mouvement  littéraire, .  sorte  d'Almanach  des  écrivains  français. 
Une  préface  de  M.  Ernest  Charles  ouvrira  le  recueil.  M.  Maurice 
Le  l)lond  tmitera  de  la  Poésie,  M.  Edmond  Pilon  du  llomiin, 
M.  Roger  Le  Brun  du  Théâtre,  M.  S;iint-Georges  de  Bouhélier  de 
la  Littérature  dramatique,   31.  Léon  Uazalgette  des  ouvrages  cri- 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommnndable 
dans  le  com  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  ; 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourgr. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  firmes 
et  6  fr.  50  par  jour. 

. L_  Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison.  ' 


tiques  et  historiques,  M.  Christian  Beck  des  Lettres  françaises  à 
l'étranger.  Un  Calendrier  des  Lettres,  un  Mémento  bibliographique 
établissant  impartialement  et  par  genre  le  bilan  de  la  production 
littéraire  pendant  l'année  écoulée  compléteront  le  volume,  qui 
constituera  une  véritable  innovation  dans  la  librairii;  française. 
La  librairie  Sansot,  53,  rue  Saint-André-des-Arts,  à  Paris,  reçoit 
les  souscriptions  au  prix  de  3  francs  net  (au  lieu  de  3  fr.  50,  prix 
du  volume  à  son  apparition). 

Vient  de  paraître  dans  la  collection  des  Maîtres  dé  la  Mu- 
sique publiée  sous  la  direction  de  M.  Jean  Giiantavoine  par 
Félix  Alcan,  à  Paris  :  Jean-Sébastien  Bach,  par  André  Pirro 
Suivront  :  Grétry,  par  Pierre  Aubry;  Mendelssohn,  par  Camille 
Bellaigue;  Orlando  de  La5SMS,  par  Henri  Expert;  Moussorgski, 
par  M.-D.  Calvocoressi;  Rameau,  par  Louis  Laloy;  Wagner,  par 
H.  Lichtenberger;  Schubert,  par  A.  Schwcizer;  Gluck,  par  Julien 
Tiersot,  etc. 

Extrait  du  Neues  Wiener  Tageblatt  : 

"  Appel  à  Messieurs  les  restaurateurs  ! 

Des  outils  de  charpentier  ainsi  qu'une  malle  avec  du  lin^e  ont 
été  oubliés  dimanche  dans  un  restaurant  de  Vienne.  Le  proprié- 
taire demande  des  nouvelles  à  adresser  à  Jean  Blaha,  63,  AUee- 
gasse.  » 

Ce  bon  monsieur  Blaha  reconnaît  sans  peine  ses  écarts  domi- 
nicaux. 

Le  Guide  musical  complète  en  ces  termes  l'information  que 
nous  avons  publiée  au  sujet  des  représentations  que  dirii^era 
à  Londres,  l'hiver  prochain,  M.  Ernest  Van  Dyck  :  «*  Ce 
sont  des  amateurs  de  musique  de  Londres  qui,  déplorant  d'être 
obligés  de  se  passer  d'opéra  l'hiver,  et  désireux  d'ailleurs  de 
goûter  dans  les  meilleures  conditions  les  chefs-d'œuvre  de 
Wagner,  ont  constitué  une  société  «  Winter  German  Opéra  limi- 
tée! »,  qui  a  loué  Covent-Garden  et  nommé  Ernest  Van  Dyck 
«  manager  »  ou  directeur  artistique  de  l'entreprise. 

Se  réservant  naturellement  les  rôles  de  Tristan,  Tannhiiuser  et 
Siegmund  (seront-ce  les  seuls?),  M.  Van  Dyck  s'est  entouré  des 
meilleurs  artistes  allemands  ou  de  langue  allemande  et  a 
demandé  à  M.  Molli  de  diriger  l'orchestre,  "qui  sera  celui  de  la 
«  London  Symphony  ».  Du  l4  janvier  au  10  février,  il  y  aura-  en 
tout  vingt  sept. représentations,  comprenant  comme  répertoire  : 
Le  Vaisseau  fantôme,  Tannhiiuser,  Lohengrin,  Tristan,  Les 
Maîtres  Chanteurs,  la  Walkyrie,  Fidélio,  le  Freischiïtz,  enfin 
la  Fiancée  vendue  de  Smetana,  un  chef-d'œuvre  dont  le  théâtre 
de  la  Monnaie  s'est  réservé  le  droit  de  représentation  en  français. 
Les  interprètes  qui  se  grouperont  autour  de  M.  Van  Dvck  seront 
Mmes  Litvinne,  Ternina,  Brema,  Walker,  Bosetti,  Agnès NichoUs..., 
MM.  Kraus,  Feuchals,  Demuth,  Naval...  » 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à,  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rue    du    Musée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMONXIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  x  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

_^  reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  fi>ancs. 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rob  de  la  Charitk,  BRUXELLES 
Xéléphone     i»-4r 

Fabrique  de  Couleurs,  Fanneaux.  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE  COURRIER   EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 

aeo,    j30XJLKVA.Rr>    r^sfail,    paris 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  CHuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborât' urs  de  premier  rang  de  tons  pays.  —  Informations 

originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 

mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  an fr.  12,00  Un  an fr.    15,00 

Six  mois 7,00  Six  mois 8,00 

Trois  mois a,50  Trois  mois 4,00 

Le  no 0,25  Le  no 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  grratuit.     , 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DIplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  ^  1^1  ^\  I  *  appareil  merveilleux,  s' adaptant 
n  \J  rM  \J  L.  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


(BUVBS&  de  MALLAKMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAKRfiN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OOET 

193,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  totu,  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaiuc 
aqicarelles,  pastels,  etc. 

~: LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS    l:__i 

PRIX  MODÉRÉS 


iWEt^CUI^E  DE  pJîflHCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 

Paraît  le  i"'  et  le  i5  de  chaque  mois  et  forme  dans  Vannée 

six  volumes. 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

lia  Pttzssz  Eat'opécnne 

Coupures   de  journa-ux  artistiques,  ooixinaeroiaiax, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (a*  An») 

Parait  le  i*'  et  le  i5  de  chaque  mois,  en  fascicules  de  4B 
pages  contenant  à  la  fols  des  articles  de  fond,  et  une  Revue  de  (a 
Quinzaine  oii  sont  traitées  toutes  les  questions  d'actualité.  . 


M^^t^tf*^^^ 


Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierfe  A.ubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castéra,  Jeaa 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Eoorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amèdëe  Gastouë,  Henry  Gauthier- Villara, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencle, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Plrro,  A.  de  Pollgnao, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilb,  Martial  Teaëo,  Colette 
Willy. 


«■^•^f«««««#««««i«^«^^^MW 


ABONNEMENTS  : 
Paris  et  Départements . 
Étranger 


Un  an        6  n\ois       NnmèrO 
12f        6f  0<Q0 

15  f       7r50       ofeo 


lie  Cout^piep  masîeal 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    l*'   et    le    15    de    oliaq-ae    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 

ABONNEMENTS  :  France,  la  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 

DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Hertel,  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demiEuides  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  1! Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  k  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à.  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ALFRED  STEVENS 

Dans  les  jardins  de  l'art  Alfred  Stevens  ne  cultiva 
qu'un  seul  parterre,  mais  ce  parterre  était  éljlouissant. 
Il  fut  le  peintre  de  la  femme  dans  son  décor  familier,  et 
nul  de  ses  contemporains  n'égala  le  charme  voluptueux 
avec  lequel  m'interpréta.  Son  métier,  —  un  métier  d'une 
souplesse  et  d'une  sûreté  déconcertantes,  — l'emportait 
sur  la  pensée.  Suivant  l'expression  d'Eugène  Carrière, 
il  était  de  ceux  »  qui  regardent  trop  leurs  mains.  »  En  cela, 
Stevens  obéissait  à  un  instinct  de  race  :  les  grands 


peintres  flamands  furent,  à  de  rares  exceptions  près, 
séduits  presque  exclusivement  par  l'opulence  du  décor 
et  demeurèrent  étrangers  aux  spéculations  intellec- 
luellcs.  Mfiis  ce  métier  triomphant,  joint  à  la  sensualité 
d'un  œil  aussi  sensible  que  pénétrant,  lui  assigne  parmi 
les  peintres  au  sens  strict  du  mot  l'une  des  premières 
places.  Il  excellait  à  exprimer  la  beauté  soyeuse  des 
étoffes,  la  joie  d'un  cliàle  aux  entrelacs  multicolores,  le 
poli  des  laques  et  des  bronzes,  le  jeu  miroitant  des 
lumières  réfléchies  par  le  marbre  d'une  cheminée,  par 
un  parquet  ciré.  La  Visite,  VTnde  à  Paris,  le  Conva- 
lescent, la  Dame  en  rose,  le  Sphinoc  parisien ,  vingt 
autres  toiles  célèbres  témoignent,  à  cet  égard,  d'une 
maîtrise  qui  demeurera  le  plus  éclatant  titre  de  gloire 
d'Alfred  Stevens. 

Mais  il  y  a  autre  chose  dans  cet  art  à  première  vue 
superficiel  et  frivole.  Il  y  a  l'intimité  des  mœui's  d'une 
époque,  le  caractère  d'une  société  à  laquelle  l'artiste  se 
mêla  et  qu'il  décrivit  en  chroniqueur  fidèle.  En  un  temps 
où  les  peintres  avaient  coutume  d'alFubler  leurs  modèles 
d'accoutrements  historiques,  ou  tout  au  moins  de  les 
travestir  en  ïranstévérins  et  en  Andalous,  Stevens  eut 
l'audace  (c'en  était  une  !)  de  peindre  les  femmes  de  son 
temps,  dans  leurs  toilettes  habituelles.  Et  c'est  lui, 
somme  toute,  qui  fut  peintre  d'histoire  !  Les  générations 
se  succèdent  si  rapidement  qu'avant  la  mort  du  peintre, 
déjà,  son  œuvre  évoquait,  saisie  sur  le  vif  et  racontée 
avec  mille  détails  précis,  toute  une  période  abolie. 

Il  y  a  plus  encore  :  En  quelques-unes  de  ses  toiles 
(elles  sont  peu  nombreuses,  mais  elles  forment  un 
ensemble  significatif  que  l'Exposition  rétrospective  de 


1905  a  mis  on  lumière),  Alfi'od  Stevens  a  franclii  les 
limitt's  de  la  pointure  anocdotique,  et  son  sentimenta- 
lisme un  peu  artificiel  s'est  eflacé  devant  l'(îXpression 
émouvante  delà  Femme  dépouillée  des  contingences 
d'époque  et  de  nationalité,  étudiée  dans  la  syntlièse  de 
ses  caractères  éternels.  C'est  ce  que  M.  Gustave  Geffroy 
a  fort  exactement  signalé  en  écrivant  :  "  Ces  tableaux 
font  revivi'e  les  nuances  inlinies, .  délicates,  tendres, 
mélancoli(iues,  pures,  sensuelles,  -mensongères,  per- 
verses, de  l'instinct  et  de  l'esprit  de  la  femme.  La  femme 
est  là,  dans  les  atours  d'un  moment,  avec  son  chai'me 
cl  sa  bonté,  et  aussi  av(^c  son  pouvoir  charnel.  Elle  y  est 
en  combattante  contre  l'homme,  avec  ses  victoires  et 
avec  ses  défaites.  Elle  confesse  le  mystère  de  sa  puis- 
sance., le  donne  à  entrevoir  dans  l'eau  trouble  de  ses 
yeux  et  aux  sinuosités  de  ses  sourires  subtiles.  Elle 
confess(i  encore,  aux  heures  d'automne,  ses  larmes  inté- 
rieures, ses  vaines  poursuites,  la  fuite  et  la  chute  ver- 
tigineuse de  la  vie,  -t'edroi  qui  gagne,  la  nuit  qui 
vient...  " 

En  ces  conceptions,  malheureusement  exception- 
nelles, la  psychologie  éclaire  et  ennoblit  une  peinture 
qui  ne  dépassa  point,  en  général,  l'observation  directe 
de  la  nature  dans  un  champ  restreint,  l'imitation  aussi 
(»xact(^  que  possible  de  là  réalité  apparenté.  S'il  fut 
occasionnellement  paysagiste  et  mariniste,  Stevens  n'(.m 
demeure  pas  moins,  avant  tout  et  presque  exclusive- 
ment, l'historiographe  des  élégances  mondaines  et  demi- 
mondaines.  Fasciné  par  la  frivolité  du  second  Empire, 
il  trouva  dans  le  spectach^  de  la  vie  féminine  d'alors 
une  source  inépuisable  d'inspirations  aimables  d'oiî  le 
drame  humain  était  exclu.  Mais  en  fallut-il  davantage 
pour  assurer  à  un  Terburg,  à  un  Miéris  l'admiration 
des  siècles  ?  - 

Alfred  Stevens  occupera,  semble-t-il,  dans  l'opinion, 
un  rang  analogue  à  celui  que  la  postérité  a  assigné  à 
ces  deux  maîtres.  Comme  eux,  il  a  vu  dans  la  femme 
'■  un  bijou  désirable,  un  être  de  joliesse  et  de  perversité 
rieuse  et  naïve  (1)  ".  Si  cette  conception  ne  répond  plus, 
aujourd'hui, aux  exigences  d'une  esthétique  plus  raffinée 
et  plus  complexe  qui  veut,  dans  une  efïigie,  plus  do 
caractère,  d'expression  et  d'humanité,  le  talent  supérieur 
qui  guida  Stevens  dans  sa  réalisation  n'en  est  pas  moins 
digne  d'éloges.  C'est,  incontestablement,  un  grand  pein- 
tre que  la  mort  a  frappé,  et  l'un  des  maîtres  les  plus 
illustres  de'  notre  École. 


Octave  Maus 


(l;  Camille  Mauclair. 


L'Adultère  en  littérature. 

Les  journaux  ojit  annoncé  quejM.  Edmond  Picard  pro- 
jetait un  concours  d'œuvres  dramatiques,  ouvert  enti'o 
écrivains  de  nationalité  belge,  et  d'où  serait  bannie 
toute  pi'oduction  empruntant  à  l'adultère  son  sujet  ou 
son  intérêt. 

A  première  vue,'  la  proscription  paraît  noble.  Le 
théâtre  vit  de  conflits,  et  l'histoire  des  hommes  présente 
assez  de  luttes  alimentées  par  les  passions  ou  les  vices 
autres  que  l'amour  ou  la  luxure,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
indispensable  de  l'echercher  dans  l'infidélité  d'un  époux 
la  ressource  constante  d(ï  l'intrigue  scéniqu(ï  ;  d'autant 
l)lus  que  l'adultère  n'est  qu'une  des  formes  du  conflit 
passionnel,  et  que  l'on  a  pu  imaginer  certaines  études 
de  sentiments  dont  toute  la  géniale  valeur  est  dans  la 
puissance  amoureuse,  sans  y  mêler  la  ridicule  mélan- 
colie du  mari  trompé  ou  la  détresse  de  l'épouse  trahie. 

Cependant,  il  est  bon  d'y  regarder  à  deux  fois. 
L'amour  n'est  intéressant,  au  théâtre  ou  dans  le  roman, 
que  s'il  se  heurte  à  des  obstacles  :  l'adultère  est  sans 
conteste  l'obstacle  le  plus  dramatiquement  fécond.  — 
Je  présume,  heureux  lecteur,  que  vous  avez  uni  votre 
existence  à  celle  d'une  femme  aimante  et  belle  ;  que  la 
douce  concorde  règne  à  votre  foyei';  que,  le  soir  venu, 
les  labeurs  abandonnés  et  les  enfants  conduits  dans  le 
rêve,  vous  goûtez  à  deux  le  charme  profond  de  culti- 
ver vos  âmes  en  compagnie  des  grands  penseurs,  des 
musiciens  de  génie.  Sans  doute,  vous  avez  surpris  le 
secret  du  bonheur  ;  vous  entretenez  avec  un  soin  jaloux 
la  flamme  toujours  claire  de  l'hj^men  favorable;  vous 
jouissez  stins  scrupules  de  votre  félicité,  car  vous  esti- 
mez la  mériter,  par  votre  travail  socialement  utile, 
par  les  vies  que  vous  avez  créées  et  qui  respirent  là- 
haut,  dans  la  chambre  enfantine. 

Le  tableau  est  gentil  :  mais  qu'en  ferait  un  auteur 
dramatique  ou  un  romancier?  Tout  au  plus  une  dernière 
page  de  roman,  une  dernière  phrase  de  comédie,  — 
celles  où  l'on  ferme  le  livre,  où  l'on  court  au  vestiaire. 
Mais  supposez  l'impossible!  Votre  femme,  peu  à  peu 
détachée  du  foyer,  l'.imagination  excitée,  en  proie  à  une 
influence  étrangère,  et  qui  finit  par  y  succomber;  — 
vous-même,  éloigné  de  votre  compagne  par  une  impres- 
sion du  dehors,  une  obsession  amoureuse,  une  rencontre 
funeste  dont  vous  n'avez  pas  évité  là  répétition  par  bra- 
vade, par  lâcheté,  par  goût  charnel  :  le  drame  est  né, 
avec  lui  la  souffrance,  le  conflit,  le  «  nœud  "  scénique, 
qui  se  tranchera,  —  comment? 

Remarquez  que  ces  hypothèses,  volontairement  fami- 
lières, sont  déjà  fertiles  en  situations  intéressantes, 
quoique  banales.  Haussez  l'imagination  de  quelques 
coups  d'ailes;  supposez  la  passion  amoureuse,  l'âpre 
torrent  qui  crée  ou  qui  tue,  culbutant  en  tourmente  le 


médiocre  édifice  d'une  union  légale  quelconque  dont  la 
cupidité  ou  la  légèreté  ont  consacré  le  déséquilibre  : 
vous  vous  trouverez  en  présence  d'une  des  sources  les 
plus  violantes,  les  plus  hautement  humaines  du  beau 
dans  le  pathétique. 

Telle  parait  être  l'erreur  de  M.  Picard,  de  tous  ceux 
qui  excédés  des  milliers  de  bouquins  fadasses,  de  comé- 
dies impersonnelles,  dont  l'amour  adultère  fait  la  subs- 
tance, s'en  prennent  au  genre  et  non  aux  écrivailleurs 
sans  noblesse  qui  l'exploitent. 

On  a  dit  :  «  Que  la  France  est  corrompue  !  Toute  sa 
littérature,  tout  son  théâtre  ne  vivent  que  d'adultère! 
La  littérature  et  le  théâtre  sont  l'image  d'un  peuple  : 
donc  toutes  les  femmes  françaises  trompent  leurs 
maris,  et  tous  les  Français  sont...  le  leur  rendent.  « 
C'est  raisonner  légèrement.  L'ùme  française  raSble  du 
problème  passionnel.  Elle  aime  en  voir  poser  les  élé- 
ments avec  hardiesse  ;  elle  suit  ardemment  les  péripéties 
de  l'intrigue,  et  ne  se  satisfait  du  dénouement  que  s'il 
est  conforme  à  la  logique  du  sentiment.  Cela  veut-il  dire 
qu'elle  est  tentée  de  reporter  dans  la  vie  le  draine  dont 
la  fiction  l'a  émue?- Je  ne  le  crois  pas.  L'attrait  de 
l'émotion  l'a  seul  animée. 

Cette  femme  dont  parle  le  farouche  et  iambique  Bar- 
bier, qui- quitte  le  spectacle  "  les  seins  durs  et  rêvant 
l'adultère  •>  ne  m'a  jamais  inspiré  pitié.  Elle  aurait 
nourri  le  même  rêve  sans  le  spectacle  prétenduement 
tentateur.  Le  -  mauvais  "  roman  et  la  "  mauvaise  ^■ 
pièce  ont  pourri,  soj^ons-en  convaincus,  bien  peu  de 
cœurs  cjui  eussent  été,  sans  eux,  pi'éservés  de  la  gan- 
grène. ' 

La  librairie  et  la  scène  françaises  révèlent  sans  doute 
une  préoccupation  trop  constante  de  choisir  l'adultère 
comme'  principale  source  d'intérêt.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'ail  y  a  abondance  d'adultères  en  France.  Gela 
signifie  qu'il  y  a  abondance  d'auteurs  friands  de  pro- 
blèmes sentimentaux.  Et  parce  qu'ils  adoptent  tous,  un 
sujet  identique,  ne  serait-ce  pas  que  ce  sujet,  par  son 
caractère  d'exception,  con&Uiue  une  source  d'intérêt 
jamais  épuisée  {  Le  commun,  le  toujours  senti  n'êmeu-. 
vent  plus.  L'imprévu,  l'irrêgulier,  l'obstacle  seuls 
retiendront  l'attention. 

Alors,  approuvons  l'adultère  ?  Encourageons  la  jeune 
littérature  à  creuser  ce  riche  lilon  ^  Foin  de  la  morale, 
foin  de  l'aride  et  incolore  vertu? 

Non  pas.  Mais  laissons  aux  talents  le  libre  choix  de 
leurs  tableaux.  Ne  défendons  pas  au  peintre  de  tenter 
l'interprétation  d'un  si)eclacle  qui  l'a  ému,  si  son  inter- 
prétation s'ennoblit  de  beauté  sincère.  N'écartons  pas 
l'homme  de  lettres,  l'analyste,  le  penseur,  de  tel  ou  tel 
domaine  passionnel,  sous  le  prétexte  vain  que  trop  de 
chiltbnniers  y  ont  promené  leurs  crochets  malpropres 
pour  n'obtenir  que  des  loques  négligeables.  Souvenons- 
nous  que  l'adultère,  autant  que  toute  autre  bataille  des 


passions  humaines,  a  été  la  raison  de  pages  véhémentes; 
exquises  ou  désespérées.  Depuis  Hélène,  Ménélas  et 
Paris  jusqu'à  Yseult,  Marke  et  Tristan,  la  suave  et  fu- 
rieuse loi  d'amour  a  inspiré  les  plus  grands  créateurs 
d'émotion;  et  ce  n'est  point  parce  que  les  abus  d'une 
exploitation  pitoyable  écœurent  de  nobles  esprits  que 
l'on  peut  tenter  de  tarir  l'une  des  sources  les  plus 
riches  de  la  beauté  passionnée. 

Henry  Lesbroussart 


Le  Maître  des  demi-figures  de  femmes 

identifié. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  l'exposition  des  Primitifs  flamands,  à 
Bruges,  ont  certainement  remarqué  une  série  de  tableaux  à  l'as- 
pect presque  moderne,  représentant  de  jeunes  et  jolies  patri- 
ciennes du  XVI*  siècle,  lisant,  écrivant  ou  faisant  de  la  musique 
dans  leur  «  home  »  familier,  entourées  de  leurs  objets  favoris. 

Des  critiques  d'art  allemands  avaient  attribué  provisoirement 
ces  peintures  à  un  maître  inconnu,  qu'ils  désignèrent  sous  le  nom 
de  «  Meister  der  Weiblichen  Halbfiguren  »,  et  l'on  traduisit  cette 
appellation  en  français,  d'une  façon  assez  peu  heureuse,  par  le 
Maître  des  demi-figures  de  femmes. 

Le  docteur  Franz  Wickhoff,  de  Vienne,  à  publié  en  1901  sur  ce 
peintre  une  étude  détaillée  et  fort  intéressante,  où  il  cherche  à 
établir  que  le  "créateur  de  ces  images  de  jeunes  femmes  qui  sem- 
blent appartenir  à  la  haute  société  française  (il  aurait  pu  ajouter  : 
ou  anglaise)  était  un  Flamand  établi,  en  France  et  travaillant  à  la 
cour  de  François  I"  (1).  M.  G.  de  Loo,  dans  son  excellent  Cntn- 
logue  critique  publié  en  1902,  admit  cette  thèse  comme  probable. 
t<  L'artiste  est,  dit-il,  évidemment  Flamand,  doit  être  sorti  de 
l'école  de  Bruxelles  et  paraît  en  efTet  avoir  subi  des  influences 
françaises  ».  Par  contre  M.  de  Loo  se  refuse  avec  raison  à  sui- 
vre le  docteur  Wickhoff  lorsqu'il  croit  pouvoir  identifier  l'artiste 
avec  Janet  Clouet,  peintre  officiel  de  François  I"  (père  du  fameux 
François  Clouet),  bien  que  Janet  fût  en  effet  Flamand  et  presque 
contemporain  des  tableaux  en  question. 

Depuis  lors,  les  études  faites  pour  trouver  l'identité  de  notre 
peintre  anonyme  ont  fait  du  chemin,  et  le  docteur  A.  Von  Wurz- 
bach,  dans  son  remarquable  ouvrage  dont  le  premier  volume 
vient  de  paraître  (2),  nous  prouve  non  seulement  ce  que  M.  de 
Loo  prévoyait  :  que  le  nom  de  Jean  Clouet  doit  être  écarté,  mais 
que  le  Maître  des  demi-figures  de  femmes  et  notre  peintre  rhéto- 
ricien  gantois  Lucas  de  Heere  ne  font  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne. 

Ce  que  nous  avons  rappelé  dans  un  article  précédent  (voir 
l'Art  moderne  du  iG  août)  concorde  d'ailleurs  d'une  façon  trop 
complète  avec  ce  que  nous  apprend  l'examen  des  œuvres  du 

(1)  D""  Fr.\nz  Wickhoff,  DtV  Bilder  Weiblicher  Halbfiguren  aus 
der  Zeit  und  Cmgebung  Frans  I  von  Frankreich.  iJahrbuch  der 
Kunst  historischenSamlungen  des  Allerhochsten  Kaiserhauses,  1901.; 

(2)  D^  Alfred  von  Wlrzb.\.ch,  Niederla)idis:hes  Kûnstler-Lexikon 
auf  Grund  archivalischer  Forschimgen  bearbeitet.  Mit  mehr  als 
;^,000  monogrammen.  Erster  Baud.  K.-K.  Wieii  uud  Leipsig,  Verlag 
von  Halm  und  Goldman,  190t3. 
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maître  anonyme  flamand,  dont  on  trouve  les  œuvres  on  France 
et  en  Angleterre  h  des  dates  où  Lucas  de  lleerc  y  séjourna  lui- 
même,  pour  que  le  doute  soit  encore  possible. 

Les  vers  de  Clément  Marot  commençant  par  ces  mots  : 

Jo'uyssance  vous  donneray 

qu'on  peut  lire  sur  le  tableau  des  Trois  jeunes  filles  fnisant  de  la 
musique  de  la  collection  du  comte  de  llarrach,  ne  s'expliqueraient 
pas  sur  une  peinture  flamande  si  l'on  ne  songeait  à  notre  peintre 
rhétoricien  qui,  nous  l'avons  vu  déjà,  s'inspira  du  poète  français 
non  seulement  dans  son  Tempel  van  Ctipido,  calqué  sur  son  Ode 
à  Cupidon  mais  aussi  dans  ses  Psaumes  qu'il  chanta  :  Op  de 
voysen  en  maten  van  Clément  Marots  psulmen. 

Ces  vers,  qui  dénotent  un  peintre  d'esprit  cultivé,  en  dehors  de 
la  généralité  des  artistes  flamands  d'alors,  prennent  une  impor- 
tance plus  grande  encore  lorsqu'on  se  rappelle  que  Clément  Marot 
était  calviniste  et  que  Luc  de  lleere  devint  lui-même  un  partisan 
de  la  Religion  réformée.  Peut-être  peut-on  attribuer  en  partie  son 
changement  de  foi  à  son  contact  précoce  avec  le  poète  huguenot 
français. 

Sa  peinture  connue  sous  le  nom  de  Portrait  de  Jeanine  Erey, 
dé  la  collection  de  Spencer,  à  Londres,  représentant  une  jeune 
femme  dans  son  intérieur,  à  mi-corps  et  feuilletant  un  livre 
d'heures,  —  œuvre  connue  depuis  l'époque  de  son  séjour  en 
Angleterre  comme  ayant  été  peinte  par  Lucas  de  Heere,  —  pré- 
sente une  analogie  si  parfaite  avec  les  tableaux  du  peintre  des 
demi-figures  de  femmes  qu'elle  constitue  une  preuve  non  moins 
convaincante  de  l'identité  des  deux  peintres.  D'autres  portraits 
anglais  sont  dans  le  même  cas  (l);  dans  la  plupart  on  remarque 
divers  détails  qui  se  retrouvent  dans  les  peintures  du  maître  ano- 
nyme: Les  vitraux  et  fenêtres  en  forme  de  losanges,  par  exemple, 
sont  identiques  ;  on  les  reconnaît  dans  les  tableaux  de  Vienne,  de 
Meiningen,  de  Saint-Pétersbourg,  etc.,  comme  dans  les  portraits 
figurant  dans  les  collections  anglaises,  et  l'on  se  demande  com- 
ment un  critique  d'art  de  la  valeur  du  D'  F.  Wickhoff  a  jamais  pu 
attribuer  à  Jeanet  Clouet,  qui  peignait  en  1515  à  la  Cour  de  Fran- 
çois I*"",  des  peintures  manifestement  exécutées  par  un  artiste 
appartenant  à  une  génération  postérieure,  c'est-à-dire  florissant 
entre  les  années  1554  et  1670. 

Les  œuvres  séduisantes  de  Lucas  de  Heere,  jadis  attribuées  au 
Maître  des  demi-iigures  de  femmes,  eurent  un  grand  succès; 
elles  formèrent,  jusqu'à  un  certain  point,  école.  Van  Mander  nous 
apprend  le  nom  d'un  de  ses  imitateurs  :  Marc  Geerards,  son 
élève,  qui  travailla  comme  son  maître  en  Angleterre.  Peut-être 
pourrait-on  lui  attribuer  une  petite  peinture  plutôt  médiocre  du 
Musée  royal  de  Bruxelles,  jadis  attribuée  au  peintre  anonyme, 
(actuellement  relégué  dans  les  magasins). 

On  remarque,  —  chose  étrange,  —  que  certains  portraits 
anglais,  incontestablement  de  la  main  du  peintre  rhétoricien  gan- 
tois, furent  exécutés  à  des  dates  où  l'on  sait  que  Luc  de  Heere 
résidait  dans  son  pays  natal,  notamment  entre  1560  et  1565,  Ici 
encore  son  autre  élève,  Cari  van  Mander,  nous  donne  l'explica- 
tion de  ce  fait,  à  première  vue  anormal,  en  nous  rappelant  que 

(1)  LioNBL  GusT.  A  notice  of  the  life  ànd  tvorks  of  Lucas  d' Heere, 
poet  and  pointer  of  Ghcnt,  with  référence  to  an  anonymous  portrait 
of  a  lady  in  the  possession  ofthe  Duke  of  S'-Albany  andto  the  por- 
trait of  Queen  Mary  of  England,  in  the  possession  of  the  Society  of 
Antiquaries,  Westminster  1894. 


son  maître  peignait  des  portraits  de  mémoire  et  qu'il  eh  fit  même 

d'après  des  dessins  plus  anciens,  visant  ainsi  ses  jjortraits  des 

duc  et  duchesse  de  Norfolk,  de  Henri  et  de  Charles  Stuart,  de 

Henri  VIII,  etc. 

Comme  on  le  voit,  nos  rhétoriciens  flamands  ne  furent  pas  tous 

de  «  méchants  faiseurs  d'emblèmes  »  (1),  et  l'on  constatera  que 

l'on  trouve  parmi  eux  des  littérateurs  et  des  artistes  de  premier 

ordre. 

L.  Maeterlinck 


ARISTIDE  MAILLOL(2) 

Son  art  est  essentiellement  un  art  de  synthèse.  Sans  y  avoir 
été  amené  par  nulle  théorie,  par  quoi  que  ce  soit  d'autre  que  son 
propre  instinct,  il  a  pris  part  au  mouvement  néo-classique  dont 
il  faut  chercher  l'origine  récente  autour  de  Cézanne  et  de  Gau- 
guin. Les  terres  cuites  et  les  bois  sculptés  du  Maître  de  Tahiti,  non 
plus  que  les  cartons  de  tapisseries  d'Emile  Bernard  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  sa  formation.  Ce  sont  les  manifestations  du 
groupe  synthétiste  en  révolte  contre  le  réalisme  éclectique  des 
Académies  qui  ont  éveillé  chez  Maillol,  élève  de  Cabanei,  sa  véri- 
table nature. 

Mais  cette  simplicité,  ce  grand  style  que  nous  cherchions  parmi 
les  paradoxes,  et  que  nous  ne  trouvions  qu'à  force  de  systèmes, 
Maillol  les  découvrit  presque  sans  effort,  en  lui-même.  Il  sut 
rejeter  facilement  les  mesquines  préoccupations,  les  préjugés  de 
l'enseignement  académique,  et  il  arriva  tôt  à  réaliser  en  toutes 
matières  des  œuvres  de  beauté  vraiment  synthétique. 

Tout  artiste  qui  réfléchit  en  vient  tôt  ou  tard  à  préférer  cette 
beauté-là  à  toute  autre.  L'idéal  de  l'Art  c'est  de  condenser,  de 
résumer  en  un  petit  nombre  de  formes  claires  et  concises  les 
rapports  infiniment  variés  que  nous  percevons  dans  la  Nature  ; 
c'est  de  réduire  à  de  l'essentiel  nos  sensations  les  plus  particu- 
lières, c'est  de  faire  du  simple  avec  du  compliqué. 

Qui  d'entre  nous,  conscient  de  la  vraie,  de  la  seule  difficulté  de 
notre  art,  n'échangerait  volontiers  toutes  les  qualités  qu'on  vou- 
dra de  goût,  de  sensibilité,  de  technique,  pour  ce  don  précieux 
qui  est  par  excellence  le  don  de  Maillol,  —  le  don  classique? 

Maillol  s'eff"orce  de  créer  des  formes  parfaitement  belles  et 
parfaitement  simples.  L'objet  de  sa  sensualité,  tout  ce  qu'il  aime 
dans  la  Nature,  il  l'inscrit  dans  quelques  conventions  qu'il  a 
inventées.  Il  construit  ingénuement,  inconsciemment  peut-être, 
des  synthèses  classiques.  Rien  d'inutile  ne  charge  la  sobriété  de 
ses  figures,  dont  quelques-unes  ont  la  pureté  des  Tanagra. 

Par  sa  naissance,  par  sa  race,  il  appartient  au  Midi  de  la 
France  :  il  nous  vient  des  bords  de  la  Jléditerranée  dont  les  flots 
bleus  ont  vu  naître  Aphrodite  et  inspiré  tant  de  clairs  chefs- 
d'œuvre.  Quelque  Grec,  son  ancêtre,  aura  porté  sur  nos  côtes 

(1)  Eugène  Baie.  V Épopée  flamande.  Histoire  de  In  sensibilitr 
collective,  p.  178.  Lebègue  et  C'e,  Bruxelles,  1903. 

(2)  L'attention  des  artistes  fut  vivement  attirée,  an  dernier  Salon 
d'Automne  et  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  par  les  sculptures 
d'Aristide  Maillol,  dont  on  discuta  avec  passion  l'esthétique.  M.  Mau- 
rice Denis  a  publié  sur  l'artiste,  dans  l'Occident,  une  étude  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  complètes  dont  nous  publions  l'essentiel. 
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méridionales,  avec  le  culte  de  la  Beauté,  celui  de  Pallas  Athéné, 
c'est-à-dire  de  la  Raison  classique.  Lui-même,  avec  son  front  bien 
construit,  son  nez  droit,  sa  barbe  rigide,  il  ressemble  à  certain 
guerrier  du^fronton  d'Égine  ;  il  évoque  l'idée  d'un  compagnon  de 
l'industrieux  Ulysse  qu'une  nymphe  celtique  aurait  retenu  sur 
ces  rivages.  Originaire  de  Banyuls  en  Roussillon,  où  il  passe 
chaque  année  les  mois  d'hiver,  il  a  été  élevé  entre  les  Pyrénées 
et  la  mer  parmi  les  oliviers  et  les  vignes.  Là  le  soleil  généreux 
entretient  dans  l'esprit  des  hommes  je  ne  sais  quelle  jeunesse 
souriante.  Ils  sont  prompts  à  l'enthousiasme,  ardents  en  paroles, 
enclins  aux  récits  merveilleux.  Qui  a  entendu  Maillol  chanter  les 
mélodies  du  pays  natnl,  en  vanter  le  ciel,  le  soleil  et  le  vin,  celui- 
là  sait  quelles  profondes  racines  le  rattachent  à  la  «  chère  terre 
de  la  patrie  >'. 

C'est  là  qu'il  a  retrouvé  la  sagesse  d'Ionie,  là  qu'il  se  conforme 
avec  aisance  aux  traditions  de  la  Statuaire  grecque. 

J'entends  dire  d'autre  part  (1)  que  Maillol  est  un  gothique. 
Voilà  qui  semble  nous  contredire.  J'accorde,  il  est  vrai,  qu'il  a  la 
grâce,  l'intimité,  la  sensibilité  occidentales.  Je  conviens  que  son 
sentiment  du  réel  nous  touche  plus  directement  que  la  perfection 
des  Anciens;  il  a  la  sérénité  familière;  Vincessu  pntuit  dea  ne 
s'applique  pas  à  ses  figures  nues  ;  son  classicisme  est  plus  près 
de  nous,  enfin  c'est  un  moderne.  ' 

Je  ne  sais  pas  si  Maillol  synthétise  à  la  façon  des  Grecs  ou 
bien  des  Gothiques  :  mais  certainement  j'aperçois  chez  lui  ce 
goût  décidé  de  la  nature  et  de  la  vie  individuelle  qu'il  traduit, 
comme  les  imagiers  des  cathédrales,  par  des  affirmations  sincères 
jusqu'à  la  déformation,  jusqu'à  la  gaucherie.  Il  y  a  au  portail  de 
Notre-Dame  de  Paris,  dans  l'IIérodiade  de  Rouen,  dans  les  quatre- 
feuilles  d'Amiens,  au  tympan  de  la  Brauthilr  de  Saint-Sébald  à 
Nuremberg,  des  rondeurs,  de  la  grâce,  des  naïvetés  qui  sont  du 
pur  Maillol.  En  lui  se  concilient  deux  traditions  successives,  le 
V»  grec  et  le  XIII«  chrétien,  — deux  arts  qui  ont  réalisé  des  types 
idéaux  d'humanité,  par  la  plénitude  de  la  forme. 


Dans  l'élaboration  de  son  oeuvre,  quel  est  son  critérium,  son 
guide  ?  Ce  n'est  pas  le  caractère  du  type  choisi,  car  il  emprunte  à 
plusieurs  modèles,  à  des  moulages  et  même  à  des  photographies 
les  éléments  dissemblables  dont  il  fera  l'unité.  Ce  n'est  pas  le 
mouvement,  car  il  le  change  au  cours  de  son  travail.  C'est  simple- 
mont  le  sens  exquis,  instinctif,  irréfléchi  de  la  forme.  Nul  ne 
compose  comme  Maillol  un  ensemble  de  chairs,  la  symétrie  d'un 
torse  et  toutes  ces  sensuelles  architectures  où  son  imagination 
s'épanouit.  Il  lui  faut  toute  liberté  d'invenier  son  sujet,  de  façon- 
ner la  matière  selon  son  sûr  instinct.  Mais  aussi  pour  discipliner 
l'abondance  de  ses  dons,  pour  choisir  entre  mille  éléments  les 
plus  aptes  à  le  satisfaire,  il  sent  comme  les  classiques  le  besoin 
d'une  contrainte.  Ce  petit-fils  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  du 
délicieux  Pradier,  s'impose  à  lui-même  des  proportions  fixes,  des 
«  canons  »  :  d'après  ses  modèles  habituels,  il  a  précisé  les 
mesures  qu'il  préfère,  composé  un  type  idéal  auquel  il  ramène 
tout.  J'observe  qu'en  se  rapprochant  systématiquement  des  formes 
les  plus  voisines  de  la  sphère  et  du  cylindre,  il  tend  à  réaliser  le 
conseil  de  M.  Ingres  :  «  Que  les  jambes  soient  comme  des 
colonnes...  »  Et  il  emploie  les  moyens  indiqués  par  le  Maître  : 

(1)  M.  Jacques  Blanche,  - 


"  Pour  iirriver  à  la  belle  forme,  il  faut  modeler  rond  et  sans 
détails  intérieurs.  »  Car  :  «  La  belle  forme,  ce  sont  des  plans  droits 
.avec  des  rondeurs,  »  Et  M.  Ingres  ajoutait  :  «  Pourquoi  ne  fait -on 
pas  du  grand  caractère  ?  Parce  qu'au  lieu  d'une  grande  forme  on 
en  fait  trois  petites.  »  Admirable  formule  qui  résume  tout  l'art  de 
Maillol.- 

Un  tel  art  serait  académique  si  le  goût  de  la  réalité  n'affleurait 
partout.  Sous  ses  plus  parfaites  synthèses,  il  est  aisé  de  découvrir 
l'émotion  de  la  Nature.  Ce  grand  classique  est  d'une  sensibiUté 
enfantine.  Il  n'est  pas  de  spectacle  si  familier  qu'il  ne  voie  avec 
des  yeux  ravis  et  un  cœur  neuf.  Il  aime  avec  passion  tous  les 
objets.  —  Préfôre-t-il  vraiment  ce  qu'il  voit  à  ce  qu'il  imagine? 
Question.  Mais  il  a  le  don  de  fraîcheur  à  un  degré  presque  inouï. 
Je  l'ai  vu  s'extasier  sur  un  caillou,  sur  un  peu  de  terre,  sur  le  poli 
d'une  pièce  métallurgique.  Sa  tendresse  est  immense,  il  reçoit  le 
charme  de  tout. 

Si  sa  curiosité  d'artiste  est  si  universelle,  s'il  se  préoccupe  si 
ardemment  des  matières  à  employer,  des  patines,  s'il  aime  inven- 
ter des  mélanges  de  terre  à  modeler;  s'il  recueille  en  se  prome- 
nant dans  la  campagne  des  plantes  pour  en  extraire  des  teintures, 
c'est  qu'en  effet  rien  de  la  nature  ne  le  laisse  indifférent.  C'est  par 
tous  les  sens  qu'il  est  réaliste. 


Tout  l'effort  de  sa  sincérité  se  manifeste  par  de  la  gaucherie. 
J'appelle  gaucherie  cette  sorte  de  maladroite  affirmation  par.  quoi 
se  traduit,  en  dehors  des  formules  admises,  l'émotion  personnelle 
d'un  artiste.  Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  vieux  maîtres,  les  Pri- 
mitifs gothiques,  mais  les  plus  grands  parmi  les  modernes  qui 
nous  ont  donné  l'exemple  de  cette  bienheureuse  naïveté.  M.  Ingres 
plutôt  que  de  se  satisfaire  des  conventions  académiques  de  l'École 
de  David,  se  laissait  accuser  de  gaucherie,  et  il  osait  dessiner  la 
Thétis.  Puvis  de  Chavannes  à  son  tour  réagissant  contre  la  déca- 
dence de  l'École  d'Ingres,  retrouvait  l'ingénuité  des  Giottesques. 
Pour  échapper  à  la  déplorable  facilité  de  l'art  du  second  empire, 
Manet,  Renoir,  Degas,  se  contentèrent  d'être  sincères,  méprisèrent 
la  virtuosité  ;  et  la  critique  plaisanta  leur  ignorance  des  principes 
de  l'art,  de  la  couleur  et  du  dessin  1 

Le  cas  de  Maillol  est  plus  singulier.  Son  art  est  un  art  de  for- 
mules, mais  c'est  son  instinct  qui  les  crée  :  il  s'abstient  de  toute 
convention  qu'il  n'aura  pas,  si  j'ose  dire,  vécue.  Comprenons 
bien  ceci  :  sa  sincérité  n'a  de  limites  que  celles  de  son  goût  clas- 
sique mais  elle  est  limitée  ;  et  cependant  elle  éclate  partout,  à 
travers  les  formes  les  plus  architectoniques,  malgré  les  propor- 
tions et  les  symétries;  elle  vivifie  cette  beauté  canonique  pourtant 
si  parfaite  qu'il  invente  :  c'est  le  triomphe  de  l'instinct.  Avec 
quelle  naïveté  il  voit  son  sujet,  avec  quelle  ingénuité  il  le  sculpte  ! 
Les  audaces  qu'il  se  permet  avec  la  nature,  les  déformations  dont 
il  souligne  un  geste,  une  attitude,  le  rythme  d'un  beau  corps, 
aucun  tour  de  main  ne  les  dissimule  :  on  les  voit  bien,  il  n'entend 
rien  nous  cacher.  Comme  ses  femmes,  son  art  est  nu  et  ingénu. 
Et  comme  elles  aussi  il  a  la  rudesse  paysanne,  la  fruste  santé,  et 
cette  gêne  que  donne  vis-à-vis  d'une  civilisation  compliquée  l'ha- 
bitude de  la  franchise.  Admirable  nature  !  il  joint  à  la  vertu  d'un 
classique  l'innocence  d'un  Primitif  ! 

Respectueux  du  passé,  docile  à  l'enseignement  des  Musées, 
sans  rien  imiter  d'aucune  époque,  les  aimant  toutes,  cependant  il 
n'arehaïse  pas  exprès,  il  crée  toutes  ses  formules.  S'il  approche 
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parfois  des  Grecs  du  temps  de  Phidias,  ce  n'est  pas  qu'il  les  com- 
prenne par  quelque  application  intellectuelle,  par  l'intermédiaire 
d'un  raisonnement  ou  qu'il  les  copie,  c'est  qu'il  sent  directement 
comme  eux  et  que  leur  perfection  est  sienne,  véritablement  con- 
forme à  son  instinct.  C'est  un  Primitif  classique. 

Maurice  Denis 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Tableau  du  Personnel. 

La  campagne  1906-1907  commencera  à  la  Monnaie  le  10  sep- 
tembre et  prendra  fin  le  9  mai. 

Voici  le  tableau  complet  du  personnel  : 

Chefs  de  service.  —  MM.  Sylvain  Dupuis,  premier  chef  d'or- 
chestre ;  Fr.  Rasse,  chef  d'orchestre  ;  Léon  Van  Houl,  chef  d'or- 
chestre; Ch.  De  Béer,  régisseur  général;  Ch.  Stuart,  administra- 
teur de  la  scène;  F.  Dimiiri,  régisseur  inspecteur;  Léon  Herbaux, 
régisseur;  M.  Gollin,  régisseur  de  l'orchestre;  F.  Ambrosiny, 
maître  de  ballet;  J.  Duchamps,  régisseur  de  ballet;  Nicolay,  chef 
du  chant;  M.  Charlier  et  G.  Mertens,  pianistes-accompagnateurs; 
Antony  Dubois^  chef  des  chœurs;  Maury,  costumier;  M™«  Maer- 
lens,  costumière;  Bardin,  coiffeur;  Colle,  armurier;  Van  Glab- 
beke,  chef  de  la  complabililé  ;  Jean  Cloetens,  contrôleur  en  chef; 
Bouault,  percepteur  de  l'abonnement;  H.  Bogaerts  et  fils,  chefs 
machinistes;  A.  Supli,  constructeur-électricien;  A.  Dubosq  et 
J.  Delescluze,  peintres  décorateurs. 

Artistes  du  chant.  —  Chnnteuscs  :  M"'«  Harriett  Strasy,  Fran- 
ces  Aida,  Lucette  Korsoff,  Jeanne  Laffitte,  A.  Magne,  Claire  Croiza, 
Gértrude  Sylva,  Cécile  Eyreams,  Dralz-Barat,  Georgette  Bastien, 
Jeanne  Bourgeois,  Marguerite  Das,  Fanny  Carlhant,  Jane  Paulin, 
Magdeleine  Idellé,  Henriette  de  Bolle,  Laure  Dewin,  Germaine 

Dalbray. 

Téiwrs  :  MM.  Léon  Liiffitte,  Léon  David,  André  Morati,  Laurent 
Swolfs,  R.  Nandès,  Hector  Dognies,  V.  Caisso. 

Barytons  :  MM.  J.  LayoUe,  M.  Decléry,  J.  Bourbon,  A.  Fran- 
çois, Armand  Crabbé,  R.  Délaye,  A.  Brun. 

Basses  :  MM.  Jean  Vallier,  Blancard,  Artus,  H.  Belhomme, 

Ch.  Danlée. 

Coryphées  :  M'"'*  Piton,  Derudder,  Patrice,  J.  Kohi,  T.  Kohi, 
Hègle;  MM.  Van  Acker,   Deshayes,  Deboot,   Simonis,   Deville, 

Krier. 
Artistes  de  la  danse.  —  Danseurs  :   MM.   F.   Ambrosiny  et 

J.  Duchamps. 

Danseuses  :  M""*^  Edéa  Santori,  A.  Pelucchi,  Irma  Legrand, 
Paulrtte  Verdoot,  Dora,  Jamei,  G.  Magda. 

Huit  coryphées,  32  danseuses,  10  danseurs. 

Orchestre.  —  12  premiers  violons,  10  deuxièmes  violons, 
8  altos,  8  violoncelles,  8  contrebasses,  4  harpes,  4  flûtes,  4  hau- 
bois,  4  clarinettes,  3  bassons,  6  cors,  1  saxophone,  S  trompettes, 
4  trombones,  2  tubas,  4  tuben,  6  timbales,  1  grosse  caisse, 
1  triangle-tambour,  2  cimbales. 

Musique  de  scène.  —  1  chef;  20  musiciens. 

Chœurs.  —  23  premiers  dessus,  17  deuxièmes  dessus,  22  té- 
nors, 18  basses,  8  enfants  de  chœurs. 


PENSEES 

Il  existe  entre  les  arts  une  unité  d'essence,  et  il  est  impossible 
de  comprendre  l'un  sans  parler  de  l'autre. 

John  Ruskin 

Le  caractère  d'une  époque  d'art  consiste  précisément  dans  la 

forme  que  donne  à  «es  éléments,  à  ces  matériaux,  à  ces  produits 

de  l'émotion  et  de  l'admiration  individuelles  un  besoin  impérieux 

chez  les  hommes  de  réunir  toutes  leurs  conquêtes  pour  édifier 

une  figure  définitive  qui  les  exprime  dans  la  plénitude  de  leur 

conscience.  ■  ^        . 

Eugène  Carrière 

J'interprète  avec  mon  cœur  autant  qu'avec  mon  œil. 

Corot 

Dans  le  court  espace  qui  sépare  la  naissance  de  la  mort, 
l'homme  peut  à  peine  faire  son  choix  sur  la  route  à  parcourir,  et 
à  peine  a-t-il  pris  conscience  de  lui-même  que  la  menace  finale 
apparaît.  Dans  ce  temps  si  limité  nous  avons  nos  joies,  nos  dou- 
leurs ;  que  du  moins  elles  nous  appartiennent;  que  nos  manifes- 
tations en  soient  les  témoignages  et  ne  ressemblent  qu'à  nous- 

Eugène  Carrière 

C'est  lorsque  l'homme  pose  le  monde  hors  de  lui-même  et  le 
contemple  que  sa  personnalité  se  distingue  de  l'univers,  et  un 
monde  lui  apparaît  parce  qu'il  a  cessé  de  ne  faire  qu'un  avec  lui. 

Schiller 

L'artiste  est  avec  la  nature  dans  un  double  rapport  :  il  est  le 
maître  et  l'esclave,  en  même  temps.  Il  est  l'esclave  de  la  nature, 
en  ce  sens  qu'il  doit  agir  avec  des  moyens  terrestres  pour  être 
compris  ;  il  est  le  maître,  en  ce  sens  qu'il  soumet  et  fait  servir  ces 
moyens  terrestres  à  ses  hautes  intentions.  L'artiste  veut  parler 
au  monde^  par  un  ensemble,  mais  cet  ensemble,  il  ne  le  trouve 
pas  dans  la  nature,  il  est  le  fruit  de  son  propre  esprit. 

Maurice  Barrés 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  à  11  heures,  que  s'ouvrira  à  Louvain,  à 
l'Athénée  royal,  le  Salon  artistique  organisé  par  le  Cercle  artis- 
tique de  cette  ville.  Il  restera  accessible  au  public  jusqu'au 
23  septembre. 

On  nous  écrit  de  Berlin  : 

L'exposition  rétrospective  des  œuvres  d'Henri  Evenepoel  obtient 
à  la  Sécession  un  succès  unanime.  Les  portraits  d'enfants  surtout 
et  le  beau  Portrait  en  rouge,  prêté  par  le  Musée  de  Bruxelles, 
firent  l'attention  des  artistes  et  du  public.  Le  Salon  est  d'ailleurs 
fort  intéressant  cette  année.  A  côté  des  peintres  allemands  les 
plus  amodernistes»  :  Lieberman,  Curt  Hermann,  Paul  IJaum,  etc., 
les  néo-impressionnistes  Van  Rysselberghe,  Cross,  Luce  et  autres 
obtiennent  un  vif  succès.  On  admire  aussi  d'excellentes  toiles  de 
Maurice  Denis,  Vuillard,  Bonnard,  Valtat,  des  sculptures  d'Aris- 
tide Maillol,  Geoiges  Minne,  Victor  Rousseau,  É.  Rombaux... 

Le  numéro  de  juillet  de  l'Art  flamand  et  hollandais  contient 
un  nouvel  article  de  M.  Jan  Veth  sur  l'œuvre  de  Rembrandt.  Ce 
sont  les  tableaux  du  musée  de  Cassel  appartenant  à  la  dernière 
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période  du  maître  qui  font  l'objet  de  celte  étude.  On  sait  que,  lors 
des  fêtes  récemment  organisées  en  l'honneur  de  Rembrandt, 
M.  Jan  Veth  a  été  promu  au  grade  de  docteur  lionoris  causa  à 
l'Université  ^d'Amsterdam;  le  même  titre  a  été  décerné  à 
MM.  W.  Bode,  A.  Bredius,  C.  Hofstedc  de  Groot  et  E.  Michel. 
C'est  assez  dire  que  Jan  Veth  compte  parmi  les  plus  éminerits 
critiques  d'art  qui  se  soient  occupés  de  Rembrandt.  De  fort 
belles  reproductions  accompagnent  son  article. 

L'art  moderne  est  représenté  dans  ce  numéro  par  un  article 
illustré  sur  le  peintre  W.-B.  Tholen,  tandis  que  M.  Max  Rooses 
pnrle  longuement  d'un  sculpteur  belge  peu  connu,  Jacques 
Dubrœucq,  né  à  Mons  entre  1500  et  iSÎO,  et  qui  fut  un  artiste 
remarquable  ainsi  qu'en  témoignent  deux  reproductions  de  ses 
œuvres. 

Signalons  aux  collectionneurs  le  fascicule  du  13  août  dernier 
de  la  Jugend  (Munich,  Dr.  Georg.  Hirth),  entièrement  consacré  à 
Goya.  Un  très  beau  portrait  orne  la  couverture.  Parmi  les  repro- 
ductions, la  Course  de  taureaux-  dn  Musée  de  Berlin,  une  série 
de  planches  des  Caprices  et  des  Désastres  de  la  guerre. 

Une  phrase  bizarre  du  Gaulois,  à  propos  d'Alfred  Stevens. 
Elle  rappelle  les  lexiques  d'Ollendorff  : 

«  Nous  ne  saurions  dire  s'il  était  lié  avec  son  compatri(Ue 
M.  Maeterlinck,  qui,  on  le  sait,  habite  Passy;  mais  il  approci.iit 
particulièrement  l'acteur  Dupuy,  le  célèbre  comique  des  \d- 
ri  étés.  » 

Le  Courrier  rmisical  annonce  que  les  difficultés  qui  avaient 
surgi  entre  M.  Albert  Carré,  d'une  part,  et  MM.  H.  Bataille  et  S. 
Lazzari,  d'autre  part,  au  sujet  des  représentations  de  l'Ensorcelée 
sont  aplanies.  L'ouvrage  sera  représenté  cet  hiver  à  l'Opéra- 
Comique.  

Diverses  œuvres  nouvelles  de  M.  G.  Fauré  paraîtront  prochai- 
nement chez  l'éditeur  Heugel,  à  Paris.  Citons  entre  autres  des 
mélodies  écrites  sur  des  poèmes  de  Charles  Van  Lerberghe  et 
Jean  Dominique,  dés  pièces  pour  piano,  etc. 

M""*^  Clotilde  Kleeberg-Samuel  reprendra  à  partir  du  4  sep- 
tembre ses  cours  en  son  nouveau  domicile,  rue  Washington,  36, 
à  Bruxelles. 

De  Paris  : 

Deux  musées  nouveaux  viennent  d'être  ouverts  :  Le  premier, 
dénommé  Musée  des  explorateurs,  a  été  installé  par  la  Société  de 
géographie  dans  son  hôtel,  boulevard  Saint-Germain.  11  contient, 
dans  quelques  vitrines,  des  objets  et  documents  curieux  relatifs 
à  des  pays  lointains  et  peu  connus,  ou  ii  des  personnages  ayant 
visité  ou  étudié  ces  pays.  Le  second  a  été  organisé  dans  l'institu- 
tion nationale  des  Sourds-Muets,  rue  Saint-Jacques,  par  le  direc- 
teur de  cette  institution.  11  renferme  uniquement  des  œuvres 
exécutées  par  des  sourds-muets,  élèves  ou  anciens  élèves  de 
l'établissement.  

En  attendant  l'exposition  des  artistes  décorateurs,  qui  aura  lieu 
l'automne  prochain,  le  Musée  des  arts  décoratifs  vient  d'organi- 
ser, avec  ses  collections  et  le  concours  de  quelques  amateurs, 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


une  exposition  de  tissus  japonais  anciens,  qui  est  installée  dans 
le  grand  hall  du  pavillon  de  Marsan. 

La  magndique  collection  des  soieries  des  xviie,  xvm«  et  xix". siè- 
cles, récemment  offerte  au  musée  par  M.  Marquereau,  est  exposée 
dans  les  salles  latérales  du  rez-de-chaussée. 


Aur  cours  des  travaux  exécutés  à  Home,  dans  un  des  escaliers 
du  Musée  du  Vatican,  on  a  découvert,  sous  un  revêtement,  de 
précieuses  peintures  décoratives  avec  un  écusson  de  Léon  X,  et 
dans  un  autre  endroit  d'autres  peintures  décoratives.  On  attribue 
ces  différents  ouvrages  ii  Raphaël  ou  à  Jules  Romain. 

Un  festival  de  musique  aura  lieu  à  lîirmingham  du  2  au 
5  octobre  prochain.  On  y  exécutera  Elie  et'la  Symphonie- 
cantate  de  Mendelssohn,  les  Apôtres  et  le  Royaume  (première 
audition)  d'EIgar,  le  Messie  de  Ilaendel,  Tod  und  Verklârung  de 
R.  Strauss,  la  messe  en  ré  de  Beetlioven,  la  cantate  Louez  le 
Seigneur  Dieu  de  Bach,  les  concertos  pour  violon  de  Beethoven 
et  de  Tschaïkowsky,  l'ouverture  du  Carnaval  roman  de  Berlioz, 
la  Revanche  de  C.  Villiers  Stanford,  Omar  Khaygam  de  Gran- 
ville  Bantock,  les  Cloches  de  J.  Holbroke  et  une  Sinfonietla  de 
Percy  Pitt,  —  ces  trois  dernières  œuvres  en  première  audition. 

Dans  sa  revue  des  grandes  ventes  de  1905.  le  Bulletin  de  l'Art 
ancien  et  moderne  mentionne  les  prix  ci-après  obtenus  lors  de  la 
dispersion  de  la  collection  Huth  à  Londres  :  deux  paysages  de 
Corot  ont  été  adjugés  l'un  59,oS0  francs,  l'autre  32,500.  Le 
Portraitde  Fes/m, par Gainsborough, est  montée  119,415  fr.  Du 
même  maître,  un  Portrait  de  femme  a  atteint  66,1  "25  fr;  le  Por- 
trait de  Mrs.  Burroughs,  23,625  ;  les  Portraits  de  la  Duchesse  de 
Devonshire  et  de  sa  fi'de  (dessin),  26,250.  La  Cathédrale  de  Sa- 
lisbîiry,  de  Constable,  a  été  payée  44,625  francs.  Un  .\îatin  de 
Morland,  52,500  francs.  Du  même,  r£'/aWe,  26,250.  Un  Reynolds, 
Portrait  de  lady  Amelia  Spencer,  23,100  francs.  Deux  toiles 
d'Hogarth  ont  fait,  l'une  :  Satirical  taste  in  HighLife,  32,800  fr., 
l'autre:  Beggar's  Opéra,  26.250.  Un  paysage  deCromè,  78,000 fr! 
Un  Lewis,  43,300.  Un  portrait  de  Lawrence,  22,300. 

Les  estampes  de'Green,  Watson  efDickinson  d'après  Reynolds 
ont  atteint  des  enchères  tout  à  fait  inusitées.  Qu'on  en  juge  par  ces 
chiffres  :  on  a  payé  31,500  francs  une  épreuve  (1"  état),  du  Por- 
traitde lady  Bampfilde;  22,300  le  Portrait  d'Isabella,  dudwsse 
de  Rutland;  21,000  le  Portrait  de  Mrs  Muttliews;  l5,22o  celui 
de  Lady  Elisabeth  Complon;  12,075  celui  de  la  Comtesse  de 
Salisbury. 

On  vient,  dit-on,  de  découvrir  à  Smyrne  une  Sainte- Famille  de 
Murillo.  La  toile,  d'une  authenticité  indiscutable,  à  ce  qu'on 
affirme,  appartient  à  une  famille  anglaise  qui  habite  Smyrne  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Lœuvre,  estimée  un  million,  serait  pro- 
posée au  gouvernement  français  pour  le  musée  du  Louvre. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  &  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde.  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

16,    rue    du.    Musée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-lolio  (36  X  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

doat  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eaù-lbrte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  Umité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     Id^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  (le  direction  :  Bjœrnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  CMuseppe  Sergl. 


Réducteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collahordtr.urs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 

originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 

Tnouvem.ent  politique  international. 

FRANCE  UNION  l'OSTALE 

Uuau. fr.  12,00              Uu  an fr.     15,(X) 

Six  mois 7,(0              Six  mois S,00 

Troi.s  mois 3,5"  Trois  mois  .     .     .     .     .       4,00 

Le  no 0,25  Le  no  .     .     .     .     .     .     .      0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  /^  |k|  f\  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
Il  \J  iM  \J  L.  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEMAJK,  Libraire- Éditeur 

14  vvm  ''e  ^4,  Cfagancellerie,  à  Bruxelles 

s*../  VRES  de  M74ijtt*itMÉ,   MAETERLINCK.  VERHAEREN, 

VILLIERS   de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvraiies  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  pue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  toua  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaiue 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  Ï)U  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


IVIEt^COt^E  DE  pf^RNCE 

20,   RUE  DE  GONDÉ,   PARIS 


Parait  le  1"  et  le  /,'>  tie  cluupie  mois  et  forme  dans  Vannée 

six  rohones. 


Liittérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs 

lia  Ppesse  Eat^opéenne 

Coupures    lie  journaux  artistiques,   cpmiJfierciauat, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2'  Arr«) 

Parait  le  i"  et  le  'lô  de  cluniue  niuis,  en  fascicules  de  48 
payes  contenant  à  lu  fois  des  articles  de  fond,  et  une  Revue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  toutes  les  questions  d'actualité. 

Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubfy,  Gaston  Garraud,  René  de  Castëra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amëdée  Gastouë,  Henry  Gauthier- Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  À.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  G-ustave  Samazeuilh,  Martial  Tenëo,  Colette 
■Willy. 

abonnemi:nt  annuel 

Paris  et  Départements^  12  francs;  Etranger,  15  francs. 

lie  Coat^Mep  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     X"    et    le     15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Adm.inistration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an  ;  Etranger,  i5  francs. 


DépOt  pour  la  Belgique  chet  IWM.  Breitkopf  et  Hsertel,  Bruxelles. 
DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNKMENT   :   BELGIQIJF,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  -  LE  NUMKRO,  25  CKNTLMK8 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à,  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l' Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Lettre  à  Octave  Maus 

touchant  les  loisirs  de  mes  vacances 

et  les  honneurs 

qu'on  rend  aux  morts  illustres. 

XoïK'lialamiiK'iU,  ('Oi)iiii(>  il  convii^m,  l'oiidit'',  ce 
matin,  sur  riiorbe  douce  au  pii'd  (IrMiioii  lièti'c  fainilici', 
](■*  son.u'oais,  mon  cliof  Mans,  comliit'i),  eu  véi'ilé,  vous 
rt(>s  un  oti'c  ciMid.  il  l'ail  si  lion  U''  ri''n  faiiv,  ni  momi' 
savoii- à  quoi  l'on  ivvi',  dans  (■<>  rhannaiu  [iclil  hoi.s 
^avamm('nl('nli'''n'nM  à  (lurUinc  cent  um'^hts  de  la  |ila,i:i.' 


]'Onr  la  jouipsanco  de  liai.uncnrs  (pii,  les  dieux  aidant  ! 
n'(!n  ahiisoni  i^iièrc  cl,  c()m|)laisanls,  m'cti  laissciu.  à 
moi  |ti'(,'S(inc  scid.  la  dclicicuscsoliinilc.  I"]l  voilà  une 
vous  clioisisscz,  pour  me  i-ippeliî'  une  jifomessc  tVi- 
vole  el  iiniii'udeiite,  ces  in.sianls  pi'olonyc's  d'oisivetc 
sylvcsli'f>.  Il  l'nnl  ipie  je  comi)ose,  poui'  nousci  les  lec- 
teurs de  VArl  /j/odernt',  il  faut  ([ue  jV'criNc  nn  ai'ticlc! 
l''.l  vous  vous  souv(Miez  (|ui'  j"ai  pi'omisl...  ImpiioyaMc 
Maus!  .Te  cède,  j(!  suis  de  ceux  qui  n'ont  de  |)lus  sou- 
vent) (ju'une  i)ai'()le  r\  se  l'onl  lioiuiciii'  de  teiiif,  clia(|Uc 
fois  que  cela  ne  les  L;(''ne  ;^tièfe,  leurs  cnLia^uemcni>. 

.te  ne  me. suis  ])as  le\é,  néanmoins,  di-  mon  olioi.r 
repos,  ce  malin,  avant  d'avoir,  en  ma  ]iens(''i'.  invcnU' 
à  votre  endroit,  lu^nune  (pii  me  vîntes  loiu'menter  et 
harceler  dit  dard  (si  j'ose  direjd'une  carie  jtostale  emi»oi- 
sonnée,  la  plus  conveiiahle  d(,'s  invecti\cs  :  uneuioudii' 
acliarm''»'  el  assidu(\  iracant  entre  les  troncs  d"arbres 
l'enlridacs  inlassable  d'invisiljles  bi'oderies.  hantait 
sans  cesse  mes  doii^ts  et  mon  nez;  en  vain  je  la  chas- 
sais, je  l;t  inaiidissais,  je  vouais  à  ]'ex(''cration  la  puis- 
sance du  Seigneur  des  mouches,  le  li'Mirdireux  Rel/i''- 
buih.  il  fallut  endn  (pie  je  l'aiipelasve.  impalieiue  : 
••  Octave  Mans  1  -,  pour  qu'elle  daii;iiài  me  laisser  tMi 
paix...'  .  ' 

i'!l  je  fus  rappc'h','  au  senlimeiit  di'  mon  de\-oir. 


* 


Pourquoi  :■  .Teni^  sais  ;  poiu'  vouscomplaire,  peui-erre. 
Maus, .mon  esprit  se  porte  siu'  les  honneurs  siuLiuiiers 
que  les  hommes  de  notre  KMiips  inili^ent  ait  souvenir 
des  -rands-  morts,   et    c'est   de  quoi.    "U     tous   cas.    je 


pi'i'inls  l;i  1  r'soliiliDii  (le  \aiis  ciil  fcicnil'.  -le  suis  siii't»ris, 
cll.Kjilc  l'ois  i|iu' je  ll'.iNi'i'sc  les  pai'cs,  les  jai'ilius  cl  les 
.sfinai'cs.  lo'  places  puliliiiiics  aussi,  de  la  siiigiilici'c 
irnAi'i'ciicc  de  nos  coiitcinpoi'ains  à  r(\uai'd  des  ])orsoii- 
iia^cs  ill;islres.  Il  sci'ait  si  sii)i|)l(!  de  les  ignorer  tout 
à  l'ail .  Mais  non,  on  se  ;j;'loi'ili(!  de  ])i'oiu)iicci'  leurs  noms, 
de  l'i'cihM' les  dalcs  cl  lieux  de  leur  naissa'nce  ci  de  leur 
intu'i,  cl.  ]  il  11  loi  (pie  de  lir<'  IcMirs  (cin  res,  ou  de  iiiédil(>r 
de\anl.  on  se  coinporle  eu  idolâtres,  (HM''ri;i'e  à  leur 
iulcniiiui  des  luouuinculs  siiiistr(>s,  de  ridicules  siiun- 
laci'(>s.  Msl-ce  une  salisTaclioii,  une  veuj^caucc  :'  Coni- 
iiieul  se  IJLiiircr,  de  coiUHM'l  :\\cc  nos  plus  énuiieuts 
slaluair(>s.  (|uc  les  écrivains,  les  arlisi(\s  nierveillciix, 
doni  l'aiiporl  elilouirail  les  siècles  piciux,  aient  consenti 
né('essairein(Mii  à  rattilude  déclaniatoirc  fpi'ils  leur 
attrilMienl.  à  la  pr(''ieniion  Itoiillie,  à  la  plus  niaise  osleii- 
lalion:'        .'      /  ' 

Au  surplus,  ce  Ji'c'sl  pas  de  leur  rendre  honima!.;c  (pie 
se  piv'occupent  ce>  liiuis  iinaiii(M's  de  pierre.  Il  s'agit 
(robleiiir  do  l'Mial,  uui>  coniniande.  de  se  la  faire  piaNcr, 
de  se  pix)curer  par  ces  inovens  la  !'('H'lanie  ia])ag(Mise  et 
graiiiiie  des  grands  journaux,  et  d'illustinM'  de  rubans 
rouges  >a  lioiilonnière.  c(>  (pii  coiLsliliie  i)oiir  les  gens 
d'aujourd'hui  la  plus  luinoialile  et  la  i»lus  (Miviée  des 
>arisl'actions.  .V  (pioi  Iton  feindre  (pi'ils  \is(Md  d'autres 
liiiis.  cl  (pril>  se  soucient  un  instant  de  faire  lu^sogne 
.  d"ari  MvHu^  leii!' importe  de  nous  (Miconilii'er,  do  s;ilir 
avoc  le  Itloc  de  leurs  incôiigruiti's  les  youx  candides  du 
citadin  doi'oïK'crtt',  de  calomnier  (Mi  mai'l>i'(^  (iuicon(]ue 
dresse  eu  nos  nn^'uioircs  sa  taille  de  Ik'I'os,  ei  de  ]ier- 
siiadci-  au  peuple  rprils  lui  montrent  Alfred  de  Musset 
ou  Armand  Sihestre  dans  un  endroit  et  sous  des  form(>s 
(pie  nous  piu'terions  plus  volontiers  à  do  l  rop  fastueuses 
vesiiasiennes.'' 

11  est  hou  (pu.' parfois  un  (imoi  du  public  enip(;'clie  (jue 
se  renouvelle  le  scandale,  et  les  dé'vots  de  musi(pie  qui 
oui  pro'esit'  contre  l^M'ection  d"un  inonumeni  sinistre 
(pTun  jeune  sculpieui'  p!'(''U'nilaii  im[toser  en  l'honneur 
de  IJeeilioNen  ont  bien  nK''i'i((!'  de  tous  ceux  (^ui  ont 
(juebpie  seuci  île  Taii  public  ("(>mme  il  y  a  un  utile 
coniitc''  de  iiroieciiou  des  siies.  il  lUnrait  >(•  foi'inei'  une 
limie  poui'  la  destriiciion  de>  statues  d(''slionorantes.  Il 
n'en  resterait  pa>.  en  usant  d'indulgence,  dix  debout 
dan>  Paris  entier.  Q\U'  ]iei!t  nous  a[ipi'endre  le  Sliakes- 
jieai'i'  du  boulevard  Ilaussm;nin.  sinon,  ce  (juc  l'histoire 
ignore,  (pi'il  eut  les  jambes  mal  touriR'es:'  El  voilà 
jioiirtant  l'iiiilili''  uni(pie  d'une  statue  di''di(!'e  à  un  grand 
liomme  ;  l'Ile  doit  nous  enseigner,  à  son  sujet,  ipielipie 
cho>e.  ou.  du  moin>,  nous  dre  le  rés.uiin''  i''pi(jue  de  ce 
(jue  ni^us  en  savons.  (■onnaissez-vou>,  dans  cei  ordre 
d'idées.  Il'  Monge  de  Rude,  à.lîeaune,  le  \\'alle;ui  fré- 
]nis>ani  de  (.'ar[ieaux.  a  N'aleiiciennes.  le  riaud(;  Lorrain 

de  Rodin.  à  NaiieV  ! 

Toute  >taiue  (pli  n'i'ijuivaut  pa^^  à  ce]|r>-la  est  vaine. 


dirons-nous  a\('c  (diarilé,  a  moins  (ju'elle  ne  soil  nui- 
silile.  Il  eu  exisie  d'indilléreiites  comme  le  Didei'ot  du 
lioule\ard  Saiul-iienuain  :  il  eu  exisie  d'olliMisives 
comme  le-Iial/ac  mal  plagi(''  de  l"'alguiéi'(\  avenue 
iM'iedland,  et  le  eriminel  Victor  Hugo  d(;  Barrias. 
(K>irest-ce  donc  (pli  empêche  les  gens  de  goût  (l'exiger 
()u'()n  les  jette  bas  :" 

A  di''faiit  de  la  coûteuse  statue,  en  maintt;  occuri'eiiCe, 
comme  il  faut  toujours  (|ue  des  comil(''S  d'honneur 
s'insiitueni  et  s'imposent  à  une  renommée  b'-gitinie,  on 
se  conl,(Mite  d'une  phupie  apposée  sur  uni!  i'a(;a(l(ï;  le 
passant  peut  désormais  ne  [jIiis  ignorer,  il  lit  (pi'eii  tel 
lieu  s'(''levail  la  maison  où  un  historien,  un  peintre, un 
p()ète,  est  né,  a  \écu  ou  est  luorl.  Lors(|iie  rins('ri))tion 
nous  fait  songer  un  iusiantà  ce  (pie  furent  lesexisteneos 
(1(^  Molière,  d'Ingres  ou  do  Chaleaubriand,  nous  ne  ])()u- 
vons  la  regretter,  encoi'cipie.  iro])  souvent,  elle  révèle, 
chez  (pii  l'a  ri'Miigée,  une  platitude  de  cervelle,  une 
absence  de  style  (pii  peuvent  slupétier.  Oniio  nianciue- 
l'ait  point,  n(''aiimoins,  d'exemples  savants  à  imiter  :  à 
Paris  même  (pic  ne  s'exerci'-l-on  à  ('galor  la  ([uadi'uple 
et  glorieuse  épigraphie  de  l'Arc  de  Triomphe  du  Car- 
rousel ^  Je  n'en  poss(''d(^  j)as.  ici,  eu  vilk'giature,  le 
{oxio  emplià;ti(iue  o[  sonore,  et  je  me  délie  de  ma  mé- 
moire. Mais  j'ai  i'el.e\('',  dans  un  récent  voyage,  un 
grand  nombre  de  telles  inscriplions  sur  ](.'S  murs  de 
l^'IorcMice.  ,1'essaierai  de  vous  en  traduire  quelques- 
unes;  elles  ]ierdrout  le  charme  chantant  des  syllabes 
originales,  je  le  sais  bien;  n'importe,  elles  sont,  dans 
leur  exactitude,  iirécieuses  eticorc,  vous  verrez,  et 
votre  imagination  stippléera  bien  à  ce  qui  va  leur 
jnaïupier. 

Voici.  Via  lîuiralini,  n"  1  : 

Ici  .VV'AlT  Sl'lS  .VTELIEliS 

LoKKN/.o  (lllIBEllTl 

(,>t".\Nl.)  II.  CliÉ.K  IJ'-.S  l'ORTES 

(,>l.l  AU  DIVIN  BrOXAHlK  )TTI 

l'A1U,'RI-:XT    iUOXES  Dl"  PARADIS. 

P'une  exipiise  simplicité,  celle-ci.  via  l'ergola,  50  : 

Maison  i»i;  BiiwKxrio  Ckllini 
DANS  la(,»ui-:li.e 

II.  CRÉA  IT  COILA  LE  FERSJ'iE. 
El    IT.IS  Y  .MOrUUJ,  I,E  M   FIvVRIEU 

ir,7/i71. 

Sur  le  palais  Corsini,  au  Lung'Arno  : 

kME,  K.J,  I,i:s  (Jii.MI'AoXI  EIRKNT  I.KIRS  DKMEt'RKS 

DK.Mol.IKS  A  LA  FIN  DT^  SIÈCLE  X  VI l""' 

l'on;  FAIRE  l'LACE  Af  PALAIS  DES  CoRSINl 

VAI   r  (^r'oN  s'en  SOIVIEXNE 

FARCE  (^IK  c'est  L.\  ()[K 

IMNo  Co.mi'AoNI 


'l'U(»lSii;.MK  (i(i.\IAI,n.\IKR  DK  1,A   Iv  KlTIil.K^H-K 
AVKC  r\  ('(Kll!  DK  CIToYl'.N 
■       KT  AVKC  r.\  CKKNKAU  l)'llIST(ik!i:X 
liKCliUlT  SMLit.N  I.A   Nl'llilTH 
SiiX  TK.MI'S  KT  (  KIJ  I DK  Da.NTK.    ■ 

l)(i  tout  ù  t'ait  inodcnw's,  il  oji  est  (|iii  ii<'  inauqiHMil  lias 
(l'un  accent  (le,  •^vnwU'wv  poiiiitciisc  et,  (i'àr,ij,iii'il.  Sur  l<; 
tliéàlrc  de  la  Fcr^^ola,  On  lit  :  . 

XXVll    .lAXVlKlf    .MDOCf'Cl 

I.A    ('o.MMI'XR    DK    FLORKXCK 

l'KKl'KAXT    AVllC    LE   MOXDK    ClVJLISl'; 

PKllOr    l'IN   (llUSEIM'K 'VKUDI 

I.K    l'ItlXCK    DK    l/Airr    MKLODIKUX    CoXTEMl'ORAIX 

i;t  AVKC  T(h;tk  lMtakih 

KK    l'ASSKtXNÉ   ET    PUISSANT    IXTKKl'lll-;TK 

DK    SKXTI.MIÙXT   XATKiXAL 

A    VOUKI'    ICI    RAI'l'EKKR 

I.A    l'RK.MlKRK    RKl'RKSEXTATH  iN    DK   .MacI'.KTII 

ÉCRIT   POIR    (K    IIIÉATKE 

ET    DlRKiKK    ICI    PAR    LE   SMT'lil^.ME   .MAKSTRo 

DAXS    LA    SOIRKK    l)\'    \\\    -MARS    .MPCCCXLVIII 

Mais  les  plus  belles  de  ces  insei-ipiioiis  lloreniincs 
sont  inimitables.  Parloni  où-s(!  dnîssait,  aux  époques 
de  grandeur,  un*;  maison  dont  quelque  membre  fut 
illustre,  partout  où,  vers  la  lin  du  xiiT'  siècle,  s'est 
déroulé  un  événement  remarquable,  dans  le  marl)re  on 
peut  lire  les  vers  de  Dante  qui  en  font  souvenir.  A 
chaque  pas  les  troubles  du  moyen  âge  sont  de  la  sorte 
rappjelés  par  un  chant  d'orgueil  ou  de  colèi'e;  des 
fastes  sont  célébrés,  des  a[>paritions  gracieuses  ou  sau- 
ghintes  tout  à  coup  se.  lèvent  de  là  pierre  des  murs. 
Béatrice  et  les  Portinari,  à  un  coin  de  rue  qu'ils  ont 
hanté,  nous  apparaissent,  enclore;  ailleurs  ce  sont  les 
Délia  Bella,  les  Cavalcanti,  les  Farinata  degruberti 
qui  sont  tour  à  tour  évoqués  par  une  pUniue  marquée 
à  leurs  armes. 

Mais  la  plus  troublante  ei  la  plus  liére  se  trouve  dans 
le  pavement  île  marbre,  au  pi(}d  du  IJaptistère  : 

Si  Jamais  il  advieiil  (iiic  h'  potjine  sai'i'ô 
"    AïKfuel  eut  mis  la  iiiaiii  et  le  cifl  et  la  lerr'\ 
Si  bien  «[u'il  m'a  l'ait  i)iiur  tant  il'auiiéi's  niaij:-ri% 

VaiiKHU^  la  cruauté,  ([ui  oudflmi's  luoiisei'i'f' 
Du  beau  b-Tcail  oùje  ilorinis  a,i;i.oau 
KiiiKMiii  aux  loups,  qui  lui  font  la  puorre  : 

Avi'c  uiio  autri'  voix  (li}snrmais,  .■tv.>c  une  anti'O  toison 
.!.>  rovionilrai,  poète,  ft  sur  la  l'niitaiiio 
Do  mon  baptèuio,  jo  prondrai  lo  ciiaiioau. 

Dantk,   I'k,-.   \\V,  1-<). 

Sans  doute  il  serait  ditlicile  d'orner  nos  cités  d'ins- 
criptions analogue^;  mais  on  poui'raii  l'aire  mieux  ([ue 
de  rappelei'  [lar  im  bas-reliel'  v<M't  d'un  /iioderii  slijle 


l'àcheiix   le   iift''dioei'.'    sonnet   qu'éri-ivii,    un    jour.    i)ar 
hasard,  b' vaiide-\illi>le  Arvers! 


*** 


Ivies-vonsconieiii.,  aH'roiix  Mans  '.  Laissez-moi  |)i'endre 
mon  lia  in. 

AXDRK    ]''nXrAIXAS 

Saiiit-Aiihin  s''Diui.  g'-i  .'I'-mI  l''^»;,  •, 


PAPILLONS 

Ou  a  lâché  dans  lesi  squ.iif-s  i!e  Londres 
vingt  mille  papillon^. 

Lk>  .Idi.knai.x 

N'oHt-cepas  une  idée  originale  et  charmante  que  celle  d'avoir 
donne  l'es-sor,  dans  les  parcs  publics  de  Londres,  à  des  millier? 
de  papillons  destinés  à  égayer  de  leur  vol  multicolore  buissons, 
parterres  et  pelouses?  Ede  ne  pouvait  naître  qu'en  Angleterre,  où 
la  fantaisie  tempère  à  tout  instant  l'utilitarisme  national.  Empri- 
sonnée dans  des  concepts  pratiques,  l'âme  anglaise,  lorsqu'elle 
s'évade,  se  fait  enfantine.  Les  fleurs,  les  oiseaux,  les  insectes,  les 
ruisseaux,  l'herbe  des  prairies,  le  feuillage  des  arbres,  toutes  les 
intimités  de  la  nature  les  réjouissent.  [)es  poètes,  l.ongfellow, 
Lowper,  Wordsworlh,  et  aussi  Sliell(\v  et  Tennyson,  ont  célèbre 
cette  tendresse  ingénue,  dont  mainte  page  de  Dickens  est  péné- 
trée-. Kl  Merediifi,  et  Thomas  Hardy  n'onldls  pas  évoqué  avec 
ravissement  d'humbles  spectacles  champêtres  auxquels  la  tlore  et 
la  faune  fournissent  des  acteurs  aussi  modestes  ([u'émouvants? 

Cliez  ce  dernier,  le  paysage  est  tout  autre  chose  que  le  cadre 
pittoresque  de  l'action  :  il  joue  un  rôle  primordial,  il  est  en  quel- 
que sorte  le  drame  lui-même.  La  bru\ère  où  se  déroule  le  pathé- 
tique récit  Tke  relurn  i>f  ike  native,  par  exemple,  est  le  principal 
ressort  émotif  du  roman.  Dans  ?a  nudité,  cette  lande  palpite  d'une 
vie  aussi  éloquente  que  le  grouillant  panorama  de  Paris  dans  C'nt' 
Pucje  d'iniKiur. 

Ees  arts  graphiques  retlètent  la  même  vision  analytique.  Le 
préraphaélisme  n'est-il  pas  un  hymne  aux  mille  détails  de  la  créa- 
lion?  Il  associe  ii  l'homme  les  plantes  et  les  fruits,  les  poissons, 
les  insectes  et  les  quadrupèdes.  Les  grands  décorateurs  q,u'i!  ins- 
pira —  souvenez-vous  des  tapisseries,  des  tissus,  des  vitraux  de 
William  Morris  et  dr  Hurne  Jones  ^  font  parler  la  terre,  les 
arbres,  la  mer.  les  étoiles;  ils  enveloppent  d'un  épanouissement 
lloral  les  chevaliers  de  l'Amour  et  de  la  Mort  dont  ils  érigent,  en 
des  jardins  de  rêve,  l'image  hiératique;  et  les  animaux  familiers 
qu'ils  glorifient  complètent  celle  conception  panthéiste. 

La  littérature  et  l'art  sont  le  miroir  de  la  vie.  Dans  la  vie  an- 
glaise, l'amour  des  tleurs  se  trahit  partout.  Il  n'est  point  de  logis, 
fùl-il  le  plus  misérable  du  pays  de  dalles  ou  de  l'Irlande,  où  l'on 
ne  voie  quelque  dahlia,  quelque  tlox  égayer  le  manteau  de  la 
cheminée.  Il  n'est  guère  de  cocher  de  fiacre  ou  d'omnibus  qui 
n'ait  la  boutonnière  fleurie,  tout  comme  le  plus  élégant  des  M.  IV 
Sur  les  tables  du  plus  modeste  bar  de  campagne  comme  dans  le 
hall  des  théâtres,  aux  vitrines  des  magasins  de  comestibles  ou  de 
poissons,  et  souvent  jusque  dans  les  cabs,  les  bouquets  s'épa- 
nouissent, menvis,  p>!ri'umés  et  joyeux.    .\  d'-faut  <\<'  ileurs.   les 


ft'iiill.ij^t's.  les  i;uiic;iux,  le  houx  à  lu  -Noël  (il  le  i,'ui,  les  hratiches 
de  luiisciici'  |iour|ii(;  l'I  (i'(''rai)l(;  .'irj^eiilé  (léooronl  le  lioiiie.  Kl  ce 
sonl  ;iussi,  sur  les  éliiiiùi'i's  o\i  fixés  aux  lenl.ures,  mille  biiiiho- 
rioiis.  |iliiiii('s  li'oisi'iiiix  exoliiiiies,  coquilles  cliùloyaritos,  scara- 
hécs  aux  dvlri-s  iiiéialliiiuet;.,  pajjillons  clincelanls 

Ceux-ci  sont  picpai-és  par  des  spécialistes,  étalés  cnlre  deux 
plaipics  d(;  verre  encadrées  d'une  léi^ère  bande  de  papier,  et  ven- 
dus, en  iiuanlités  innombi'aliles,  pour  orner  les  appartements. 

.l'en  vis  chez  un  poète  de  mes  amis  des  spécimens  délicieux 
choisis  dans  une  boutique  de  Ueij;ent  slreet  cl  (lui,  parmi  les 
t.ablcaux  et  les  eaux-fortes,  pi(iués  à  l'angle  des  bibliothèques  ou 
sur  le  damas  des  rideaux,  emportaient  la  pensée  vers  des  pays 
chimériques.  Les  papillons  dellyde  jtark  auront  sur  ceux  de  mon 
ami  l'avanlage  d'être  vivants.  Ils  amuseront  les  promeneurs 
comme  les  ear|)es  de  rontainebleau  vl  de  Cbanlilly,  comme  les 
moineaux  des  Tuileries,  .\rrivcra-l  on  à  acclimater  les  lépidop- 
tèies  fabuleux  aux  ailes  d'a/.ur,  de  pour[)re  et  de  feu  que  fait 
écloie  le  soleil  d'Alri(|ue  et  ceux  qui  lultenl  d'éclat,  au  Brésil, 
avec  les  oiseaux-mouches?  Ne  verra-t-on  sur  les  rives  de  la  Scr- 
lientiiie.  dans  le  décor  puéi'il  et  excpiis  du  jardin  japonais,  que 
les  viiicains  indii;ènes,  les  bombyx  patauds,  les  sphynx  vulgaires 
et  les  blanches  piérides,  ces  «  billets  doux  i»liés  en  deux  qui 
cherchenl  une  adresse  de  ileur  »,  ainsi  (lue  les  a  si  joliment  défi- 
nis Jules  llenard?  Onoi  (iii'il  en  soit,  l'initiative  est  int(''ressanl,e  cl 
méi'ite  d'être  accueilli'  ave.-  sympalliic  par  les  artistes. 

()(  i.wi'.  M.\is 


Deux  volumes  de  Mark  Twain. 

Le  Prétendant  américain.  —  Un  pari  de  milliardaires  (1). 

Ce  serait  une  erreur  que  de  chercher  avant  tout  le  rire  dans  les 
lieux  volumes  de  Mark  Twain  ti'aduit-^  récemment  par  M.  François 
de.  (iail  ;/(,'  Prr/i'iiihtiil  (iiiii'ricai)i  el  Un  pari  fie  iiiilliardtiircs  et 
ailliez  luuivc'.les).  On  a  trop  fait  à  .Mark  Twain  la  réputation  d'un 
auteur  exclu-ivemenl  comique.  S'il  esl  évident  que  le  tour  parti- 
culier de  son  es|U'it  lui  fait  percevoir  les  événements  d'une  façon 
toujouis  humoristique,  il  n'abonde  |)ointen  ce  sens  immédiat  des 
analoiiies,  en  ces  mo;s  inattendus,  inexplicables,  qui  vont  droit 
aux  sources  du  rire,  et  qui,  comme  le  cercle,  donnent  à  l'esprit 
une  satislaclion  absolue  :  on  citerait  Franc-Nohain,  Tristan 
iieinard.  ou  l'Anglais  Ccrome.  auteur  de  ce  livre  d('Sopilant  : 
Tlnw:  uien  In  a  Imnl .  Kn  realilc.  Mark  Twain  est  une  sorte  de 
«  chroniqueur  »,  un  spcclnteiir  de  la  r/V,  dont  les  obsei'valions 
algues  constitueront  ipielque  jour  des  documents  inappréciables 
poui'  la  psychologie  d'une  époque. 

l'oui'  citer,  au  hasard,  un  exemple,  je  retrouve  dans  le  Préten- 
dant aineriiain  des  descriptions  de  milieux  populaires  traitées 
a\ec  la  force  d'un  Goiki.  avec  celte  espèce  de  ri'alisme  impartial 
et  celte  sincérité  d'un  esprit  trop  fraternel  pour  accueillir  une 
jriiie  dissimulaliice.  La  donnée  du  l'rétcndnnl  américain  est  on 
elle  inème  caracléiistique  de  l'heure  présente  :  ce  jeune  lord 
Berkeley,  que  sa  conscience  sociale  inquiète,  et  (|ui  fuit  le  manoir 
ancestral,  le  titre  et  l'hérilage,  pour,  s'élanl  dépouillé  de  son 
nom  et  de  ses  renies,  aller  chercher  dans  la  neuve  Amérique  d 
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moyens  d'existence  dus  h  son  seul  travail,  n'esL-il  pas  comn:e  un 
disciple,  ou  comme  une  réplique  en  Ions  clairs,  du  .Nekbiudov 
de  lùKsurreetinn'!  Des  aperçus  nettement  anarchistes,  à  maints 
tournants  de  ces  pages  humorisli(|ues,  font  éprouver  une  én:;otion 
savoureuse  de  surprise,  la  même  (|ue  donne  une  parole  subile- 
ment  profonde  parmi  les  frivoli:és  d'une  pièce  de  Capus. 

Toutes  les  manifestations  de  la  vie  intéressent  Mark  Twain,' 
(pi'il  s'agisse  d'observations  ésotéri(]ues  (la  Télcijriiphie  m,  n- 
taie),  de  réflexions  sur  l'eslhéliquc  d'une  ville  Ha  ChieMijo  alle- 
ninnde  ,  ou,  tout  sijuplement,  de  (lUeslion.s  de  presse  (Pélitimi  à 
la  reine  d'Aïuileterre). 

l'our  en  revenir  à  la  qualité  comi([ue  de  ses  œuvics,  elle  est 
évidente,  supérieure,  et  ce  n'est  point  la  dimimier  que  d'avoii'"  * 
montré  qu'elle  s'accompagne  de  mérites  plus  graves.  Un  de  ses 
pivots  habituels  est  le  «  bovarysme  »,  comme  M.  Jules  de  Gautier 
a  si  bien  nommé  la  faculté  dévolue  ;i  l'homme  «  de  se  concevoir 
autre  qu'il  n'est  ».  i.e  Sellers  an  Prétendant  américain,  ce  fan- 
loche  qui  linil  par  s'imaginer  sérieusement  qu'il  peut  ressusciter 
les  morts,  les  «  exlérioriseï'  »,  comme  il  dit,  et  les  soumettre  i  son 
commandement,  —  celle  espèce  de  Pécuchet  Jmacabie  en  donne 
l'exemple.  Et  l'exemple  aussi  d'un  des  cas  oij  l'invention  bouf- 
fonne de  Twain  se  donne  cours  jusipi'à  diminuer  l'effet,  pai'  son 
exagération  qui  dépasse  le  but.  Le./;/////,  ce  «  bovarysme  »  con- 
scient et  mensonger  (pii  se  crée  soi-même  pour  des  desseins  falla- 
cieux, excite  chez  l'humoriste  une  verve  plus  simple,  et,  à  cet 
égard,  le  (hmrricr  amateur  est  la  nouvelle  la  plus  drôle  du  recueil. 

Mais  la  partie  la  i)lus  délicate,  la  plus  littéraire,  est  le  déli- 
cieux essai  sur///  Caravelle  de  Clirislophe  Colomb,  fantaisie  d'un 
charme  tout  neuf  et  tout  inattendu,  reflet  d'une  âme  véritablement 
aiiisle,  où  le  xena  de  Vhistoirc,  qu'elle  sait  ancienne  ou  contem- 
poraine, détermine  la  plus  savoureuse  des  sources  d'inspiration  : 

<>  Nous  pouvons  sulTisamment  nous  figurer  la  vie  journalière  du 
grand  ex[)lorateur.  De  grand  matin  il  accomplissait  ses  dévolions 
devant  le  reliquaire  de  la  Vierge.  Sur  le  coup  de  huit  heures,  il 
faisait  son  apparition  sur  le  pont-promenade  du  gaillard  d'arrière. 
S'il, faisait  froid,  il  montait  tout  bardé  de  fer,  depuis  le  casque  à 
plume  jusqu'à  ses  talons  éperonnés,  revêlu  de  l'armure  damas- 
quinée d'a'rab'esques  en  or  qu'il  avail  eu  soin  de  chauffer  aupara- 
vant au  feu  de  la  gilère.  S'il  faisait  chaud,  il  portait  le  costume 
ordinaire  de  la  marine  de  l'époque  :  un  grand  chapeau  rabattu  en 
velo*irs  bleu,  avec  un  panache  ondoyunt  de  plumes  d'autruche 
blanches,  retenu  par  une  agrafe  resplendissante  de  diamants  et 
d'émeraudes;  un  pourpoint  de  velours  vert  tout  brodé  d'or,  avec 
manches  à  crevés  cramoisis;  une  large  collerette  et  des  irianchetles 
de  dcnlclles  riches  el  souples  ;  des  chausses  de  velours  l'ose,  avec 
de  superbes  jarretières  en  ruban  de  brocai  t  jaune  ;  des  bas  de 
soi  '  gris-perle,  élégamment  brodés,  des  brodequins  citron  en  che- 
vi'eau  mort-né,  dont  les  liges  en  entonnoir  se  rabattent  pour  faire 
valoir  la  coquetterie  du  bas  gris-perle  ;  d'amples  gantelets  en  peau 
d'hérétique  taillés  par  la  Sainie-lnquisition  dans  la  jjcau  veloutée 
d'une  grande  dame;  une  rapière  au  fourreau  incrusté  de  pierre- 
ries, retenue  pai'  un  large  baudrier  rehaussé  de  rubis  el  de 
saphirs. 

Christophe  Colomb  faisait  les  cent  jias  en  médilaid;  il  notait 
l'aspect  du  ciel  et  la  vitesse  du  vent;  il  jetait  un  regard  inquisi- 
teur sur  les  herbes  floltanies  et  les  autres  indices  de  la  terre  pro- 
chaine; puis,  jiar  manière  de  passe-temps,  il  gourmandait  l'homme 
de  barre;  il  sortait  de  sa  poche  un  faux  (riiif,  iiistoire  de  s'entre- 
tenir la  main  en  le  faisant  tenir  sur  son  gros  bout  (son  tour  clas- 


si(iut'i.  d'  lcm|)s  en  loin|js,  il  jciail  une  auurrc  à  un  malclol  en 
liain  (ie  ?e  noyer  sur  le  gaillard  d'arrière;  le  reste  de  son  quart, 
il  Ijfiillail  et  s'étirait,  en  jurant  qu'il  ne  recommeneerail  pas  ce 
voyage,  fût  ce  pour  découvrir  six  Amériques.  Car  tel  était  Colomb 
dans  sa  simi^licité  naturelle,  ((uand  il  ne  posait  pas  pour  la  galerie. 

A  neuf  heures,  il  faisait  le  point  et  déclarait  avec  aplomb  que 
son  brave  navire  avait  fait  trois  cents  yards  en  vingt  quatre  lieures, 
que  désormais  il  était  certain  de  «  gagner  la  poule  ».  —  Tout  un 
chacun  peut  gagner  u  la  poule  »,  quand  personne  d'autre  (pie  lui 
n'a  le  droit  de  toucher  à  la  direction  du  bateau. 

L'amiral  déjeunait  tout  seul,  en  grande  cérémonie  :  jamb  »n, 
haricots  et  gin;  à  neuf  heures,  il  dînait  seul,  en  grande  cérémonie  : 
jambon,  haricots,  gin;  à  dix  heures,  il  soupail  seul,  en  gr;;nde 
cérémonie  :  jambon,  haricots  et  gin  ;  à  onze  heures  du  soir,  il  pre- 
nait son  en-cas  de  nuit  seul  et  en  grande  cérémonie  :  jambon, 
haricots  et  gin.  I*endant  aucun  de  ces  festins  il  n'y  avait  de 
musique;  l'orchestre  à  bord  est  d'introduction  moderne. 

Après  son  dernier  repas,  l'amiral  remerciait  le  ciel  de  toutes 
ses  bénédictions,  avec  peut-être  plus  de  gratitude  qu'elles  n'en 
valaient  la  peine,  puis  il  dépouillait  ses  soyeuses  splendeurs  ou  sa 
ferblanterie  dorée,  et  s'introduisait  dans  son  petit  cercueil;  là, 
aprè-;  avoir  souillé  son  lumignon  \n;n  odorant,  il  commençait  à  se 
rafraîchir  les  |)oumons  en  aspirant  |)ai'  petites  bouifécs,  alternati- 
vement, l'huile  r.ince  et  l'eau  de  cale.  Puis  sa  respiration  se 
faisait  plus  sonore  :  il  ronilait,  et  alors  l'ats  et  cancrelats  de  surgir 
par  brigades,  divisions  et  corps  d'armée  pour  danser  en  rond 
autour  de  lui.  Telle  était  la  vie  joui'ualière  du  grand  explorateur 
dans  son,  c(  saladier  aquatique  »  pendant  les  quelques  semaines 

([ui  ont  fait  de  lui  un  grand  homme.  » 

.   ■     ,  '  M.  S.  M. 


Au  Théâtre  de  Verdure 

de  Genval-les-Eaux. 

Première  rcpréseiilation  de  Phyllis,  par  M.  P.vui.  SorciioN. 

L'an  dernier,  ce  l'ut  Pulijphènie  d'Albert  Samain.  Celte  année 
ce  fut  PliyUU  de  Paul  Souchon.  Des  difficultés  d'organisation  ont 
empêché  le  théâtre  en  plein  air  de  Genval  de  s'ouvrir  au  début  de 
l'été,  comme  on  l'espérait.  Mais  grâce  aux  dieux  le  soleil  qui  favo- 
risa la  représentation  de  dimanche  dernier  augmenta  et  compléta 
si  bien  l'illusion  qu'assurément  les  speclal(>urp,  venus  pour  ajtplau- 
dir  la  tragédie  de  Souchon,  n'eurent  aucune  peine  à  se  croire  aux 
beaux  jours  de  la  Ci'èce,  alors  (jue  sous  les  plus  purs  rayons 
d'IIelios  on  jouait  au  théâtre  de  i)ionysios  les  |)ièces  d'Eschyle  et 
de  So()hocle. 

Nous  éprouvâmes  une  intense  émotion  ;ii'lisli(ine  à  voir  dans  ce 
décor  de  ftleine  nature,  sans  .aicun  preparali!  théâtral,  venir  et 
palpiter  cette  œuvre  de  belle  poésie.  Les  \ers  soimaienl  clairs, 
les  gestes  étaient  plus  harmonieux,  la  blancheur  des  costumes  de 
jeunes  Thracéennes  et  la  lutilànce  des  manteaux  pourpres  et 
royaux  étident  d'un  intense  coloris  :  ce  fut  aussi  une  lete  de  l'œil. 

La  tragédie  du  poète  provençal  euqu'iinte  son  ('motion  et  son 
intérêt  dramati(|ue  à  l'histoire  des  amours  tragiques  de  l'hyllis, 
reine  de  Thrace,  et  de  némophoon,  lils  de  Phèdre  et  de  Thésée, 
et  roi  d'Athènes.  C(!  derm'er,  revenant  du  siège  de  Troie,  est  jeté 
|)arla  tempête  av(>i'  -on  navire  sur  les  eùles  de  Thrace  uù  l'hyllis 


le  recueille  et  lui  doniu;  l'Iiospitalité.  Au  récit  de  la  guei're,  la 
reine  s'émerveille  et  l'amour  ne  tarde  |)oint  à  naître  en  elle.  Il 
est  d'ailleurs  réciproque  et  le  mariage  n  ■  tarde  pas  ii  unir  les 
amants  royaux.  Mais  Démophoon  doit  reconduire  ses  nefs  et.  ses 
compagnons  dans  sa  patrie.  Il  |>arl,  laissant  son  époufc  é|)lor(''e, 
et  promettant  de  revenir  avant  un  mois.  Le  temps  passe  et  Démo- 
phoon n"e  nnient  pas.  l'hyllis  se  désespère  et  enfin,  se  croyant 
abandonnée  [)ar  le  fils  du  perfide  Tliés('^e,  elle  se  jette  dans  la  mer 
au  moment  où  le  roi,  retenu  à  Athènes  par  les  fêtes  de  son 
lrionq)he  puis  par  des  vents  contraires,  aborde  enfin  en  Thrace. 

Cet  épisode,  dont  Ovide  a  fait  surtout  un  récit  lugubre,  a  fourni 
à  Souchon  le  thème  d'une  tragédie  ample  et  forte,  d'une  belle 
ligne  et  d'une  langue  sonore.  C'est  une  œuvre  (pii  se  prêtait  admi- 
rablement à  une  interprétation  en  |)lein  air  et  qui  a  bien  servi  la 
cause  des  poètes.  Le  succès  remporté  dimanche  dernier  donne 
bon  espoir  pour  de  futuies  représentations  au  Théâtre  de  Ver- 
dure. 

Les  rcjles  furent  bien  déf(;ndus.  .M"'-'  Antonia  (luilleaume  fut  >ine 
l'hyllis  puissante  et  passionnée,  M.  Max  (li'i'ard  un  Démophoon 
d'allure  noble  et  de  grand  caractère.  Mais  il  faut  surtout  mettre 
hors  pair  M""^  Lva  Francis,  qui  dans  .le  rôle  de  Charich'e,  la  con- 
fidente de  la  reine,  se  montra  comédienne  parfaite,  et  fit  [ireuve 
d'une  connaissance  |)rofonde  de  la  déclamation  lyrique  et  du  mé- 
tier sC(''nique. 

lli:.\iu  LiFJU!K(.in 


«   ALGERIE  .. 

par  M.   Henui  GHiiiiN-.(l;. 

Celui  qui  lit  Alycrie  de  M.  Henri  Ghéon  n'a  pas  à  s'en  rcfien- 
tir.  Il  a  tourné  rapidement  les  cent  feuillets  de  ce  volume  sans 
pei'cevoir  autre  chose  peut-être  (ju'une  impression  de  chaleur 
sèche  et  d'une  danse  qui  boitille;  en  somme,  un  parfum.de 
vacances,  de  légèreté,  d'immobile  extase. 

Ces  versdà  ne  veulent  rien  dire.  J'entends  qu'ils  font  exprès 
de  ne  rien  dire.  Même  ils  ne  cluuileiil  pas,  mais  sautent,  tournent, 
s'airêtent  dans  un  rayon  bleu,  puis  dans  un  rayon  blanc,  puis 
chatoient  et  repartent  incomprehensihlemf^nt  brusques,  vagabonds 
et  gracieux. 

Cela  semble  un  peu  trof»  facile.  Pourtant  des  vers  sont-ils 
jamais  nssc:-  faciles? 

Sans  plu.'ï 

.  quitter  le  sol 

■     ni  plier  le  cA 

que  la  hampe 

de  l'aK'è.s  en  ileur. 

.•  "  Saliid  danse  ! 

l'.l  le  plaisir  est  grand  de  leneontrer  dan-  ce  hosquêt  d'oran- 
ges, où  l'ail'  eh.iul  |)l  ine  distillant  le  siuiunoil.  comme  un  sou- 
venir délirieux  d'une  traduction  désarticulée  : 

C'est  Alger, 

où  vole  la  paliiie, 

Tombelle, 

le  rameau  duveteux  i!u  [liii, 

la  lleur  de  basiaue. 

la  tourterelle...  '     ■ 

il     l\iris.  ëditioi.  (lu  Mrrc!')\'  '!■■  Fr^i^e. 


11  y  a  peut-être  en  ceci  une  science  du  ryitime  qui  m'échappe. 
Je  sens  ([u'elle  est  en  ce  cas.proclie  de  la  teclinique  de  M.  Vielé- 
r.rillin  et  je  me  i^arderai  de  l'analyser  davantage,  n'y  ayant  nulle 
compétence,  mais  je  m'arrêterai  plus  volontiei's  à  m'iiii(i<ii)ier  ce 
Midi  dont  le  silence  ravissant  soudain  secoue  une  aile  harmo- 
nieuse; c'est  le  vieillard  aveugle  tirant  du  morne  étui  trois  tlûles  : 

La  mélodieuse  Volute 
qui  chatoie, 

,_        '  ondule 

au  bout  du  roseau 
f't  s'échappe 
comme  mi  oiseau 
lie  soie... 

l»onc,  ti  d'une  analyse  où  je  ne  saurais  rien  débatiro,  et  je  no 
prendrai  d'ALicric  que  cette  impression  de  vacances,  de  légèreté, 
d'immobile  extase,  —  ces  vers  boitillants  et  discrets  qui  font 
exprès  de  ne  rien  dire! 

■  .IkAN    IIOMl.MiUK' 


CONCOURS  LITTERAIRE 

Le  Cercle  verviétois  de  liruxelles.  s'inspirant  des  \\vu\  émis  au 
Congrès  wallon  de  190.'),  met  a;i  concours  les  sujets  suivants  : 

A.  Histoire  populaire  des  liberlés  liégeoises,  depuis  les  privi- 
lèges de  Charleraagne  jus(iu'à  la  jiaix  de  Fexiie.  qui  consacra  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale  (18  juin  1316). 

B.  La  Laie  des  Etats  de  Liège  contre  la  Maison  de  Bourgogne, 
depuis  Jean  de  Bavière  (1390)  jusqu'au  traité  da  renonciation  de 
Maximilien  d'Autriche  (10  avril  1483). 

Ciiaque  ouvrage  devra  avoir  au  minimum  cent  cinquante  pages, 
au  maximum  deux  cent  cinquante  pages  d'impression  in-8°. 'Les 
auteurs  s'efforceront  de  mettre  leur  travail  à  portre  des  classes 
populaires  et  d'en  rendre  la  lecture  attrayante  pour  la  jeunesse. 
C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  historique  et  de  glorification 
wallonne  (|u'on  attend  d'eux. 

Le  prix  unique,  pour  chaque  ouvrage,  consistera  en  une 
médaille  d'or. 

l'ne  somme  en  espèces  ;^era,  en  outre,  affectée  à  ce  prix  dans 
chaque  catégorie. 

Les  œuvres  primées  seront  publiées  par  le  Bulleliit  du  Cercle 
vtrriclvis.  Elles  seront  ensuite  tirées  eh  brochures  à  cinq  cents 
exemplaires,  dont  cent  seront  remis  à  l'auteur,  gratuitement. 
Elles  resteront,  quant  à  une  réédition  éventuelle,  la  propriété 
exclusive  de  l'auteur. 

Celles  des  œ-uvres  non  primées  qui  seraient  jugées  dignes  de 
rimpression  seront  tirées  à  deux  cents  exemplaires,  après  avoir 
été  publiées  dans  leDulUiin  du  Cercle  verviétois.  Cinquante  exem- 
plaires seront  remis  gratuitement  à  l'auteur. 

Le  concours  sera  clôturé  le  31  octobre  1907.  Les  manuscrits, 
portant  en  tête  une  devise  distinctive.  devront  être  adressés, 
avant  le  l'''  novembre  1907,  au  Comité  du  Cercle  verviétois  de 
Bruxelles,  1,  boulevard  Anspach. 


Concours  d'œuvres  dramatiques. 

Dans  le  but  de  favoriser  l'épanouissement  du  théâtre  belge  et 
l'eclosion  de  pièces  ayant  nettement  un  caractère  d'art  élevé  et 
nriginal,  plus  spécialement  celles  en  prose,  empruntant  leur 
?ujet  aux  mœurs  ou  à  l'histoire  nation-des.  Ostende  Centre  d'Art 
a  décidé  de  consacrer  une  somme  de  -20.000  franc?  à  l'encoura- 
gement de  notre  art  dramatique. 


Celte  somme  sor.i  repartie  entre  les  auteurs  dos  meilleures 
pièces  de  langue  française,  imprimées  ou  manuscrites,  non  encore 
mises  à  la  scène. 

Ln  prix  sera  réservé  à  une  pièce  écrite  sfiécialement  j)Our  un 
théâtre  en  plein  air. 

Les  pièces  primées,  sauf  celles  destinées  au  théâtre  en  plein 
air,  seront  représentées  la  saison  prochaine  par  les  soins  d'Ostende 
Centre  d'Art.  L'auteur  devra,  pour  l'exécution  de  son  œuvre, 
s'assurer  le  concours  d'artistes  dramatiques  belges.  La  salle  de 
spectacle,  les  dc'cors  et  accessoires  seront  mis  à  sa  disposition. 

Les  auteurs  doivent  être  belges. 

Les  pièces  devront  être  adressées,  avant  le  31  mars  1907,  au 
secrétariat,  t)8,  rue  Vilain  XIIII,  à  Bruxelles;  celles  destinées  au 
théâtre  en  plein  air  devront  porter  cette  mention  en  tête  de  la 
brochure  ou  du  manuscrit. 


NECROLOGIE 

Giuseppe  Giacosa. 

L'un  des  écriviiins  les  plus  célèbres  de  l'Italie,  31.  Ciacosa,  vient 
de  mourir  à  Parella  i  Piémont;,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Il  s'était,  dès  ses  débuts,  orienté  vers  .le  théâtre  et  fit  repré- 
senter, de  1873  à  1900,  un  grand  nombre  d'œuvres  scéniques 
dont  la  plupart  eurent  de  retentissants  succès.  Cilons  parmi  elles 
Comme  les  }hiUles,  sa  pièc.>  la  plus  récente;  les  Droits  de  l'ume, 
Triomphe  d'amour.  Un  )iiari  (imtvii  de  xa  frunuc,  Vieille  histûiic. 
Affaires  de  banque.  Une  partie  d'ecttccs,  etc.  Il  écrivit  aussi,  en 
français,  une  pièce  qui  fut  jouée  par  M""^  Sarah  Bernhardt. 

Giuseppe  Giacosa  est,  avec  M.  lllica,  l'autour  de  la  Version 
française  de  la  Tosi-i,  re|)résent('e  il  y  a  deux  ans  au  théâtre  de 
la  Monnaie. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  ville  de  Gand  vient  de  faire  pour  son  musée  deux  excel- 
lentes acquisitions.  La  première  est  la  grande  toile  de  M.  Tiiéo  Van 
Rysselberghe,  Une  Lecture,  actuellenient  exposée  au  Salon  des 
Beaux-Arts.  Cette  composition,  l'une  des  plus  importantes  du 
peintre,  réunit  divers  portraits  d'artistes  :  au  centre  Emile  Ver- 
haeren  lisanl  quelque  poème  nouveau  à  ses  amis  André  Gide, 
Maurice  Maeterlinck,  Henri  Ghéon,  Félix  Le  Dantec,  Edmond 
Cross.  F.  VieléGriffin,  Félix  Fénéon. 

L'd'uvre,  doublement  intéressante  pour  la  ville  de  (iand 
puisque  son  auteur  est  Gantois  et  qu'un  autre  de  ses  plus  illustres 
artistes  y  est  représenté,  fut  exposée  en  1904  à  la  Libre  Esthé- 
tique où  elle  fit  sensation.  Il  fut,  dès  lors,  question  de  l'acquérir 
pour  le  Musée  de  Gand.  C'est  aujourd'hui  chose  faite.  Félicitons 
l'administration  communale  de  cet  heureux  choix. 


un  morceau  capital  qui  synthétise  en  quelque  sorte  les  dons  d'ob- 
servation et  de  pénétration  de  l'artiste.  La  vie  rurale  dont  il  est 
l'évocateur  y  est  magistralement  exprimée. 

C'est  demain,  lundi,  que  s'ouvre  la  saison  théâtrale  de  la  Monnaie, 
dont  nous  avons  publié,  dans  ses  grandes  lignes,  le  programme. 
L'une  des  premières  nouveautés  sera,  comme  nous  l'avonsànnoncé, 
Pelléas  et  Mélisnnde,  l'émouvant  drame  légendaire  de  Maurice 
Maeterlinck  mis  en  musique  par  Claude  Debussy  et  qui  sera  inter- 
prété par  M""'  Georgette  Leblanc  (Mélisande),  Georgetle  Bastion 
(Geneviève),  MiM.  Edmond  Clément  (Pelléasi,  Bourbon  (Golaud)  et 
Vallier  Arkeli.  L'ccuvre  passera  dans  la  seconde  quinzaine  de 
novembre.  MM.  Silaret  Delescluze  ont  été  chargés  des  décors. 

Les  spectacles  d'ouverture  ont  été  fixés  ainsi  qu'il  suit  :  lundi. 
Aid'r,  mardi,  représentation  de  gala  à  liureaiix  fermés  pour  les 


rJT^fV: 


i:ari  moderne 


2SÎ> 


membres  du  Congre?  [loluii'e;  mercredi,  /«  Jio'u'iiic;  jeudi  Sufii- 
■son  et  iJaitla;  vendredi  Faust.  \.ii  reprise  de  la  JJ,i)ii)iati(in  dr. 
EaiiU,  dont  le  succès  fut  si  grand  la  saison  dernière,  suivra  de 
près  CCS  premières  représentations. 

Le  Waux'-llall  annonce  pour  ce  soir,  dimanclie,  son  concert  de 
clôture.  M.  Marcel  Lcfèvre  s'y  fera  entendre.  Parmi  les  artistes 
appliuidis  ces  derniers  soirs,  citons  M"^''  Das,  bourgeois.  Mau- 
bourg,  Uecliènc,  Artot,  Delliayc,  Soenen,  MM.  Bourbon  et  II.  Ver- 
mandele. 

Li  Ligue  des  Amis  des  arbres  organise  avec  le  concours  des 
colonies  scolaires  du  littoral  une  fêle  qui  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  à  3  heures,  à  Wenduyne-sur-Mer  (Square  de  l'Eglise). 
Les  invités  se  réuniront  à"!  h.  3/i  Villa  (irand-Air. 

Au  Salon  de  Spa,  les  œuvres  suivantes  ont  été  acquises  pour 
la  tombola  :  Georges  Lemmen,  Toniutr.s;  Modeste  Iluys,  Faneuse; 
Servais  Detilleux,  la  Campaijne  d'Eigeiioeven;  Franz  liens. 
Paysage  de  la  banlieue  d'Anvers;  Louis  Mascré,  Moine  Semeur 
(terre  cuite).  Des  œuvres  de  Uené  Gcvcrs,  Léon  lleigler,  etc.,  ont 
été  achetées  par  des  particuliers.  ' 

On  nous  écrit  de  Westende  : 

M.  EngeletM""^  IJathori  ont  donné  dimanche  dernier  au  Kur- 
saal  un  concert  dont  le  programme,  presque  exclusivement  com- 
posé d'u.'uvres  nouvelles,  et  son  impeccable  interprétation  ont 
valu  aux  deux  artistes  de  chaleureux  applaudissements.  l'armi 
les. mélodies  les  mieux  goûtées,  citons  ;  le  >)oir  et  C'est  l'extase 
de  (iabriel  Fauré,  la  Mort  des  Lys  et  les  l'etitcs  litanies  de 
M.  r.  de  Bréville.  la  Chanson  bohémienne  de  M.  Inghelbrecht, 
le  Jardin  mouillé  de  M.  lloussel,  qui  fut  bissé,  la  Chanson 
(extraite  de  la  Cknnibre  blanche]  de  M.  Grovlez,  la  Chanson  de 
Blaisine  de  M.  D.  de  Séverac,  cic. 

M"'«  Bathori  remporta  un  vif  succès  personnel  on  ciiantant,  en 
polonais,  deux  mélodies  polonaises  de  Cliopin,  et  M.  Kngcl  fut 
surtout  fêté  pour  son  inter|)rétation  de  deux  pièces  vocales  de 
'  Chabrier  :  Toutes  les  /leurs  et  l;i  Chanson  de  l'Etoile. 

Deux  scènes  de  Pelléas  et  Mélisande,  qui  terminèrent  la  soi- 
rée, initièrent  l'assistance  à  l'œuvre  émouvante  qui  scr;i,  à 
Bruxelles,  le  «  clou  »  de  la  saison  théâtrale. 

Confondre  M.  Uichard  Strauss  avec  l'auteur  des  valses  et  des 
opérettes  viennoises  est,  pour  un  critique  musical,  une  bourde 
d'un  joli  calibre.  C'est  naturellement  là  Métropole  qui,  dans  une 
chronique  ostendaise,  commet  ce  joyeux  pataquès  : 

«  Une  gigantesque  palme,  aux  couleurs  autrichiennes  (1)  et 
belges,  fut  remise  à  Richard  Strauss  par  M.  Kinskopf,  qui  félicita 
chaleureusement,  au  nom  de  tous,  l'éminent  compositeur  de 
Snlomé  et  de  la  Chauve-Souris.  »  (!  !  !  ) 

Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  33,  rue  d'Or- 
léans. La  réouverture  des  cours  est  fixée  au  lundi  ["  octobre.  Le 
programme  des  cours  comprend  :  Solfège,  ;'i  tous  les  degrés, 

(1)  Pourquoi  autrichiennes^ 


■\jriLIjÉGIATUR.E  incomparahlmunit  recom/nandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sai>i,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cnisine  des  plus  .soignées. 

IloutValize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mon.iaiues. 
Le  printemps  et  l'automue  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  eliarme  des  mystérieujos  vallées,  émus  par  la  inajeslé  des 
grands  liorizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  aiirèahle  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  poi<r  séjoitr  (te  plus  de  huit  jiiurs  depuis  6  frrnics 
et  6  fr.  'tO  par  jovv. 

Arrangerr.ents  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Chant  d'ensemble,  Cliant  individuel.  Interprétation  vocale.  Har- 
monie et  Compo-sition,  Histoire  de  la  musique  et  Haute  théorie 
mu^ical,G,  l'iano,  Lecture  ii  vue.  et  Piano  d'ensemble,  Har|)e  diato- 
nique. Harpe  chiomatique,  Diction  et  Déclamation,  Histoire  de  la 
LiMérature  française. 

Deux  nouveaux  cours  viennent  d'être  créés  :  l'un  de  Diction  et 
Déclamation  donné  par  M.  .lahan,  l'excellent  artiste  qui  quitte  le 
théâiie'pour  se  consacrer  définitivement  au  professorat;  l'autre 
d'Orthophonie  et  d'Articulation,  dont  le  titulaire  est  le  docteur 
(iaston  Daniel.  Ce  cours  comprendra  :  Elude  théorique  et  pratique 
de  la  respiration  et  de  l'émission  des  sons.  Lecture  à  haute  voix. 
Lecture  dialoguée,  Correction  des  accents  vicieux  ou  défectueux, 
Exercices  pratiques  de  conversation  sur  des  sujets  donnés.  Dis- 
cussion orale,  Pratique  de  l'art  oratoire.  Inscriptions  à  partir  du 
1G  septembre  à  l'Ecole,  .')3,  rue  d'Orléans,  le  dimanche  df  0  à 
l'i  heures  et  le  jeudi  de  2  à  4  heures. 


Le  cycle  Mozart  à  Munich  a  été  clôturé  le  12  août.  Suivies  par 
un  public  très  nombreux,  les  représentations  ont,  ^Yû  le  Guide 
musical,  valu  le  plus  grand  succès  à  M.  Félix  Molli  ainsi  qu'aux 
artistes  de  choix  (jui  ont  interprété  de  façon  exquise  Don  Juan; 
les  Noces  de  Fiijaro  et  Cosi  fan  tulle. 

Immédiatemeni  après  ont  commencé  les  repré.=cnla lions 
wagnériennes,  ot  ci'lles-ci  ont  brillé  d'un  éclat  incomparable. 

MM.  Molli  et  Fischer  ont  dirigé  concurremment  les  Maîtres 
Chanteurs  M.  Richard  Strauss  a  conduit  7'aitnhduser,  et  M.  Molli 
a  repris  le  bàlon  de  chef  d'orchestre  aux  re|)résentàtions  du  Rimi. 

On  conçoit  aisément  que  sous  la  direction  de  pareils  maîtres, 
l'inlerprélation  des  œuvres  de  Wagner  ail  nlleinl  unëLperfeciion 
que  l'on  aurait  pu  croire  inaccessible. 

Aussi,  M.M.  Feinhals  et  van  Rooy  (Hans  Sachsi,  Cari  Burrian 
(Tannhiiuserj,  Knole  [Siegfried/,  .M"""  Kobolh  ;Eva;,  T(!rnina  VM- 
sabolh)  et  IMaichinger  (Brunniiildei  —  pour  ne  citer  que  les  inter- 
])rèles  les  plus  notoires  —  n'ont-ils  eu  qu'a  subir  la  volonté  de 
ces  artistes  sévères  pour  réaliser  l'idéale  beauté  des  figures  qu'ils 
devaient  incarner. 

Les  représentations  de  Bayreuth  ont  été,  de  même,  particulière- 
ment brillantes  cette  arulée.  Les  journaux  alleminds  en  procla- 
ment à  l'envi  le  grand  succès.  Ils  s'accordent  à  dire  que  Tristan, 
dirigé  par  M.  Félix  Molli,  l'A  nnean  du  Ndjelnny  par  M .  Hans  Rich- 
tei-  et  Parsijal  par  M.  Muck  ont  été  interprétés  avec  toute  la  per- 
fection désirable.  S'ils  formulent  des  observations  sur  le  jeu 
encore  inhabile  de  certains  artistes,  ils  louent  sans  réserve  le 
talent  plein  d'autorité  de  MM.  Bertram  i  Wolan  ,  Ernest  Kraus 
(Siegfried;,  Max  Davison  lAlberichi,  Hadwiger  iParsifal;.  von 
Bary  Tristan  ,  de  M"'«-  Wittich  Isolde  et  Leffler-Burkhard 
(Kundrvi. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  3  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DIIISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C  « 

16,    rue    du    Musée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 


ALFRED  STE\'ENS 


r 


HT    SON    ŒUVRE 


VXR  CAMILLE  LKM(J.\MLK 

•  Uivrage  de  grand  luxe,  de  K'rœat  in-foiio    :3'ix-4Scm.i 

contenant  4'2  admirables  planches  hors  texte. 

dnit  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  hoiiotv.ie. 

sur  }>resse  à  bras,  et  u;:e  eau-forle  tirée  ei;  taiile-doiu'e 

Tirage  limite  à  I3Ô0  exemplaires  nuraeroles, 

reliés  eu  emboitago  ou  en  pofto!'euil!e.  —  Prix  :  80  francs. 


,.  ., 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUK  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Ciiaritk,  BRUXELLES 

Fabrique  de  Couieurs,  Panneaci,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les   articles  concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGF,   N£:TT0YAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(;i{AM)  l'IUX  Kï  MÉDAILLE  D'OK  A  L'EXPOSITION  I»K  S'-LOLIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Ciimiti'  lie  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Ctiarles  Seignotios,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Dumur 


CoUahuraù'ins  de  premier  riciig  de  tous  pnys.  —  Infarmations 
origmnlrs.  —  Itidittpensdhle  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
motcvement  politi<p(c  international. 

FRANCK  UNION  l'OSTAI.E 

Un  nii U.  1?,U)  Uiniii.     ....     .  fr.     15,(K) 

Six  mc>is 7,1  fi  Six  mois       .    ■.     .     .     ,      S,<*0 

Trois  tiiois 1^,5 1               'l'iiiis  mois 4,(X) 

l.e  110 (),-i5               Le  11" ii,3ii 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 
LNSïHUMElMS  DE  CONCEKTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Diplômes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


ri  I  ^  |L|  f-\  i"  »  appareil  merveilleux,  s  adaptant 
n  U  IM  \J  L.  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  fie  MALLARME.   MAETERLINCK,   VERHAEUEN, 

VILLIERS  de   IISLE  ADAM 

Coustantiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etr. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  vendes  publiques  de  livres  et  estampes.  E:rpertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

-  Ch.  Xgt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelle^^ 


Cachées  de  tona  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOLX  DU  PAYS 
PRIX   MODÉRÉS 


IWEHCURE   DE  FRANCE 

•,'(;,  RUK  1)1-;  coxDi':,  paris 

Parait  le   /''■'  et  le   ];'>  de  chuqae  i/iois  il  forme  dans  l'nnnce 

si:r   rn!iti7)cs. 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique.  Peinture. 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  tV.  '..T);  étranger,  1  fr.  ."0. 
Abonnement  annuel  :  France,  2.")  francs;  étranger,  P>0  Ir.inc.s 

lia  Pnesse  Bupopéenne 

CoupuTe.s   de  .ioumînix  art  isti<iues,   i-oiniriei ciaux, 
liolitifiiies    et;    l'inauciers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelies. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2^  Arr') 

t'uruU  le  1"  et  le  ir>  de  eluiijae  nui'a^,  en  faseienles  de  48 
pdjies  euntenant  à  la  fuis  des  itrtieles  de  fond,  et  une  Revue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  toutes  les  <iuet;tions  d'aetualité. 
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Un  Ami  des  Arbres 

aux  Enfants  ^^\ 


Mes  ciiers  Enfants, 

Un  homme  qui  disait  de  belles  choses  et  racontait  de 
belles  histoires,  unpoètoun  jour  s'écria:  -  Si  nous  fêtions 
les  arbres  ?  »  (2)  Quelques  voix  amies  répondirent  : 

(i)  Discours  adressé  au  nom  de  la  "  Ligue  des  Amis  des  Arbres  " 
aux  six  cents  enfants  (orphelins  de  l'Ibis,  colonie  de  SainIrVincent  de 
Paul,  villa  maritime  de  Wenduyne,  villa  Johanna,  colonies  de  Lom- 
bartzyde,  Nieuport,  Uytkerke,  Bruxelles,  etc.)  qui  assistèrent  à  la  fête 
des  Arbres,  célébrée  dimanche  dernier  à  Wenduyne  s/Mer. 

(2)  Tout  le  monde  sait  qu'il  s'agit  du  cj^jj&ant  Léon  Souguenet. 


"  Fêtons  les  arbres  !  ",  On  se  moqua  tout  d'abord  de  ces 
innocents  rêveurs;  mais  leurs  fêtes  connurent  un  rapide 
succès;  bien  mieux,  elles  ont  conquis  le  peuple.  Elles  ne 
se  déroulent  pas  entre  les  logis  familiers  de  notre  chèi^e 
capitale,  comme  celle  du  glorieux  Meihoom,  mais  nous 
les  organisons  de  par  tout  le  ])ays,  sur  les  esplanades  où 
l'on  crée  des  ombrages,  dans  les  bois  où  vivent  des 
chênes  antiques,  et,  comme  aujourd'hui,  prés  de  la  mer 
et  des  dunes,  parure  éternelle  qui  fait  à  la  Flandre  un 
front  divin.  Artistes,  écrivains,  et  tous  ceux  qui  ont  en 
leur  être  assez  de  bonté  pour  comprendre  les  lai^gesses 
de  la  Création  y  assistent  en  fidèles,  et  vous/en  êtes,  mes 
chers  amis,  et, vous  en  demeurerez  les  innombrables 
petits  héros. 

()ui,  vous  êtes  dans  ces  l'êtes  notre  plus  constant 
souci.  Est-il  vraiment  besoin  d'aflîrmer  aux  grandes 
personnes  ici  présentes  que  jamais  notre  Ligue  se 
songea  à  restaurer  des  rites  d'exaltation  barbare  et  à 
mériter  je  ne  sais  quel  équivoque  prestige  druidique  ? 

A  quels  étroits  désirs  prétendait-on  nous  lier?  Nous 
avons  rêvé  pour  les  enfants  de  plus  hauts  exemples  et 
déjà,  dans  la  fête  d'aujourd'hui,  ne  perçoit-on  pas  quel- 
que chose  comme  l'harmonie  sacrée  des  croyances  paci- 
llques? 

C'est  un  poète  qui  nous  inspira.  Or,  chers  enfants,  un 
poète  a  pour  devoir  do  désigner  de  toutes  ses  forces 
l'Idéal,  c'est-à-dire  la  perfection  dans  tous  les  actes 
et  dans  toutes  les.  œuvres.  Il  est  bien  vrai  que  notis 
nourrissons  un  dessein  secret  et  je  vous  le  dirai  tout 
à  l'heure;  mais  nous  le  tenons  très  hiuit  au-dessus  de 
nos  faiblesses  et  de  nos  misères  et  nous  le  voulons  digne 


(le  l'umour  que  nous  vous  poi-tons.  N'ôtcs-vous  pas  aotro 
orgueil  et  notre  espoir  éternels'^  Avec  quelle  frémis- 
sante inquiétude  ne  cherchons-nous  pas  à  lire  sur  vos 
visages,  dans  vos  paroles,  dans  nos  gestes,  ce  que  vous 
serez  plus  tard!  Et  malgré  l'immensité  de  nos  vœux, 
comme  vous  nous  donnez  de  la  joie  avec  le  moindre  de 
vos  sourires!  Vous  représentez  l'avenir  inconnu  et 
(luand  nous  découvrons  dans  cet  avenir  une  promesse, 
un  gage  de  force  et  de  grandeur,  nqus  éprouvons  un 
bonheur  que  rien  n'égale.  Notre  sollicitude  pour  vous 
estpotre  plus  intime  douceur.  Tous  les  parents  en  feront 
l'aveu.  Mais  pourquoi  les  Amis  des  Arbres  prétendent- 
ils  intervenir  dans  votre  éducation  et  votre  développe- 
ment? Je  vais  enfin  vous  livrer  notre  ambition.  Nous 
voulons  que  votre  vie  soit  belle,  que  tout  soit  beau  au- 
tour devons  et  en  vous,  Écoutez,  mes  petits  amis,  et 
laissez  rire  les  sots  :  Nous  voulons  vous  faire  aimer 
la  Beauté,  et  à  travers  elle  la  Vertu. 

Nous  avons  toujours  souligné  de  notre  mieux  l'inté- 
rêt pratique  de  nos  fêtes  ;  nous  avons  dit  et  redit  qu'une 
implacable  malédiction  pèse  sur  les  pays  et  les  peuples 
qui  détruisent  leurs  arbres.  Le  ciel  a  concédé  aux  belles 
forêts  des  pouvoirs  multiples  et  toujours  bienfaisants 
qui  en  font  comme  des  organes  vivants  de  la  Provi- 
dence. C'est  par  elles  que  les  pluies  et  la  neige  fondue  ne 
se  changent  pas  en  torrent  ;  c'est  par  elles  que  nos 
plaines  sont  protégées  contre  le  gel,  la  grêle,  la  séche- 
resse, la  foudre;  c'est  par  elles  que  les  saisons  se  suc- 
cèdent sans  contrastes  funestes  ;  et  c'est  ainsi  que  l'ar- 
bre est  vraiment  le  symbole  du  bon  géant,  quelque 
chose  comme  notre  protecteur  fraternel  dans  l'immense 
famille  des  créatures  vivantes.  Nous  avons  demandé  et 
nous  ne  nous  lasserons  pas  de  demander  qu'on  en  plante 
sans  cesse,  sur  nos  routes,  nos  boulevards,  nos  places, 
qu'on  reboisé  de  toute  part  la  Belgique  qui  n'occupe 
que  le  dixième  rang  dans  la  liste  des  pays  forestiers. 

Pour  convaincre,  nous  avons  appuyé  nos  revendica- 
tions de  faits  matériels  ;  nous  avons  même  essayé  de 

faire  peur... 

.  Mais  il  n'est  pas  naturel  que  les  poètes,  les  écrivains, 
les'  artistes  qui  composent  notre  Ligue  évoquent  des 
chiffres,  jouent  au  statisticien,  et  promènent  un  épou- 
vantail  dans  leurs  fêtes.  Je  tiens  poui-  ma  part  à  con- 
fesser le  vrai  mobile  de  ma  propagande,  et  je  crois 
qu'ainsi  j'expliquerai  l'enthousiasme  de  notre  Ligue. 
Mes  chers  enfants,  c'est  la  beauté  de  l'arbre  qui  nous 
émeut  par-dessus  tout,  c'est  sa  majesté  ou  sa  grâce,  la 
vic^ueur  de  son  feuillage,  l'ampleur  de  sa  ramure,  la 
po'ésie  de  son  aspect.  Je  voudrais  vous  dire  cela  simple- 
ment comme  il  faut  dire  les  choses  vraies  et  pour  que 
vous  me  compreniez  bien.  Les  grandes  avenues  de  nos 
parcs,  les  drèves  accueillantes  de  nos  châteaux,  les 
calmes  futaies  de  nos  forêts  nous  inspirent  une 
profonde,  une  inaltérable  tendresse.  Souvent,  au  soleil 


couchant,  je  contemple  la  forêt  de  Soignes  étalée;  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'horizon  ;  c'est  comme  une  immense 
vagUe  qui  s'immobilise  sous  un  ciel  de  flammes,   ou 
comme  une  marche  géante  qui  mène  dans  un  paradis 
d'or.  Je  ne  puis  décrire   l'émotion   de   ce   spectacle 
unique.  Et  nul  de  vous,  mes  chers  amis,  ne  sourira 
en  apprenant  que  deux  de  nos  grands  écrivains,  Camille 
Lemonnier  et  Emile  Verhaeren.  très  jeunes  encore, 
se  promenant  un  matin  dans  cette  même  forêt  à  l'en- 
droit qu'habitaient  jadis  les  moines   de  Groenendael, 
furent  tellement  saisis  par  le  mystère  du  paysage  qu'ils 
jetèrent  des  cris  de  joie  et  se  mirent  à  déclamer  des 
vers  de  Victor  flugo,  de  toutes  leurs  forces,  comme  une 
prière  de  leurs  âmes  ardentes.  Et  combien  de  fois,  en 
traversant  les  deux  canaux  sombres  qui,  non  loin  d'ici, 
(îreusent    dans    l'extrême    coin    septentrional    de    la 
Flandre  une  double  ride  d'une  mélancolie  et  d'un  paral- 
lélisme implacables,  combien  dé  fois  n'ai-je  pas  songé 
aux  vers  pleins  d'angoisse  d'un  autre  poète,  un  Italien 
dont  vous  connaîtrez  plus  tard  les  sublimes  tristesses, 
Dante  Alighieri.  Des  arbres  longent  ces  canaux  flamands, 
arbres  courbés,  tordus,  meurtris  par  les  poings  de  la 
tempête,  âpres  et  comme  déguenillés,  mais  stoïques  et 
indéracinables,  gueux  superbes  de  notre  sol,  Kerels 
héroïques  de  la  mère  Flandre,  qui  mériteraient  d'être 
illustres  de  par  le  monde  entier  et  qui  courent  fièrement 
aux  avant-postes  pour  opposer  aux  violences  du  large 
leur  torse  noueux,  leur  front  farouche,  tout  leur  corps 
de  bienheureux  sacrifiés. 

C'est  de  l'Arbre  qui  nous  protège  d'une  ardeur  pro- 
fonde et  acharnée  que  Verhaeren  a  pu  dire  dans  un 
poème  encore  inédit  et  où  il  exalte  la  vie  végétale  : 

Mais  pour  s'épanouir  et  régner  dans  sa  force, 
O  1  les  luttes  qu'il  lui  fallut  subir,  l'hiver! 
Glaives  du  vent  à  travers  son  écorce, 
Chocs  d'ouragans,  combats  dans  l'air, 
Givres  pareils  à  quclqu'âpre  limaille, 
Toute  la  haine-ct  toute  la  bataille, 
Et  les  grêles  de  l'Est  et  les  neiges  du  Nord, 
Et  le  gel  morne  et  blanc  dont  la  dent  mord 
Jusqu'à  l'aubier,  l'ample  écheveau  des  fibres. 
Tout  lui  fut  mal  qui  tord,  douleur  qui  vibre. 

Sans  que  jamais  pourtant 

Un  seul  instant 

Ne  s'alentit  son  énergie 
A  fermement  vouloir  que  sa  vie  élargie 
Fût  plus  belle,  à  chaque  printemps. 

Sans  doute  comprendrez -vous  maintenant,  mes  chers 
amis,  que  la  destruction  des  arbres  est  à  nos  yeux  un 
sacrilège,  un  crime.  Il  m'est  arrivé,  hélas  !  après  avoir 
admiré  la  forêt  de  Soignes,  de  voir  revenir  de  la  ville 
des  ouvriers  brutaux  qui  arrachaient  sans  pitié  les  pau- 
vres acacias  de  la  route.  Ah  !  mes  enfants,  ne  ressemblez 
jamais  à  ces  sauvages  !  Dites-vous  que  leur  action  est 
laide  et  lâche,  et  jurez- vous  de  l'avoir  toujours  en  hor- 
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rour.  On  commoneo  par  détruire  les  arbustes  du  ch(;- 
min  ;  on  finit  par  incendier  des  forêts,  comme  d'odieux 
bandits  viennent  de  le  faire  en  B'rance... 

L'instinctv destructeur  est  puissant  eûcore  dans  notn; 
pays  ;  l'étranger  qui  nous  domina  si  longtemps  ne  s'est 
guère  soucié  de  notre  éducation  ;  devenus  nos  propres 
maîtres,  nous  n'avons  pas  encore  appris  à  nous  maî- 
triser ;  nous  ne  respectons  pas  assez  les  arbres,  nous 
dégradons  encore  les  monuments.  Extirpons  ces  r(;stes 
de  barbarie  qui  trahissent  notre  ancien  esclavage;  effa- 
çons ce  signe  de  laideur  ;  et  puisque  c'est  en  nous- 
même  que  sont  les  obstacles  à  notre  amélioration,  bri- 
sons-les! Nous  ne  pouvons  conquérir  notre  définitive 
indépendance  qu'à  ce  prix.  C'est  en  nous  domptant 
que  nous  devenons  des  hommes  libres. 

Puissiez-vous,  (;hers  enfants,  puissiez-vous  connaître 
la  saine,  la  forte,  la  pure  joie  de  la  discipline.  C'est  nous 
respecter  nous-mêmes  que  de  respecter  les  arbres,  et  vous 
comprendrez  tôt  ou  tard  que  je  pouvais  affirmer  dans 
mon  petit  sermon  que  la  pratique  de  la  Vertu  couronne 
l'amour  sincère  de  la  Beauté.  Nous  avions  bien  le  droit 
décidément  d'insister  sur  l'utilité  pratique  de  nos  fêtes. 
Certes  la  nature  compose  pour  l'enivrement  de  nos 
yeux  d'admirables  spectacles.  Mais  elle  a  ses  desseins 
utilitaires  que  souvent  nous  ignorons  et  qui  tous  con- 
courent à  son  indéfectible  harmonie.  Tâchons,  à  son 
image,  d'embellir  notre  existence  par  l'accord  de  toutes 
nos  forces  morales.  Que  notre  vie  soit  harmonieuse  par 
une  bonté  toujours  plus  haute,  une  fraternité  toujours 
plus  large,  une  humanité  toujours  plus  généreuse. 
Étendons  .cette  fraternité  et  cette  humanité  jusqu'à 
nos  chers  compagnons  les  arbres  et  soyons  comme  eux 
bienfaisants,  attachés  à  notre  sol,  capables  d'assi- 
stance, de  sacrifice,  d'héroïsme. 

Chers  enfants  nés  à  l'aube  d'un  nouveau  siècle,  fils 
d'un  même  pays,  filleuls  très  chers  de  notre  Ligue, 
grandissez  selon  notre  espoir,  devenez  forts  comme  des 
chênes,  et  que  plus  tard,  groupée  étroitement  par  le 
souci  du  Bien,  non  seulement  votre  génération  magni- 
fique fasse  penser  à  nos  belles  forêts,  mais  qu'à  leur 
exemple  elle  puisse  mettre  au  service  de  notre  chère 
patrie  des  dévouements  indéracinables  et  s'illuminer 
ainsi  dans  notre  histoire  d'une  lumière  incorruptible  : 

celle  de  la  Postérité.  „ 

Fierens-Gev.\krt 


L'École  belge  de  peinture  (iSSo-igoS) 

par  Camille  Lemonmer  (1). 

Parallèlement  au  développement  de  l'art,  la  critique  prend  à 
notre  époque  un  magnifique  essor.  Jadis  impulsive,  sommaire- 

(d)  Bruxelles.  Librairie  nationale  d'art  et  d'histoire,  G.  Van  Oest 
etC'«. 


ment  analytique,  basée  sur  des  préférences  instinctives,  elle 
s'appuie  de  plus  en  plus  sur  les  certitudes  que  donne  l'évolution 
historique.  De  la  comparaison  des  écoles  et  des  individualités 
naît  un  code  de  doctrines  expérimentales  qui  proscrit,  parmi  les 
esprits  Sérieux,  les  jugements  superficiels  et  les  condamnations 
injustes.  Les  œuvres  musicales  ont  trouvé  des  commentateurs 
dont  la  sagacité  et  la  méthode  scientifique  éclairent  ce  qui,  en 
elles,  a  pu  nous  paraître  obscur,  et  les  travaux  d'un  Romain 
Rolland,  d'un  Lionel  de  la  Laurencie,  pour  ne  citer  que' deux 
exemples,  ont  révélé  d'une  manière  définitive  l'âme  musicale  d'un 
artiste  ou  d'un  peuple.  Dans  les  arts  plastiques,  l'empirisme  d'au- 
trefois fait  place,  de  même,  à  la  raison  et  à  la  logique.  Lorsque 
Emile  Verhaeren  parle  de  Rembrandt,  c'est  le  mécanisme  cérébral 
du  maître,  c'est  sa  vision,  c'est  .sa  conception  esthétique  qu'il 
dévoile  et  non  l'impression  subjective  qu'il  ressent  à  l'aspect  de 
ses  œuvres. 

Ces  procédés  de  critique,  les  seuls  admissibles  pour  ceux  qui 
ont  le  respect  de  l'art  et  le  sentiment  de  sa  grandeur,  je  les 
retrouve  dans  le  bel  ouvrage  que  M.  Camille  Lemonnier  vient  de 
-  consacrer  à  l'École  belge  de  peinture,  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours  et  que  l'éditeur  Van  Oest,  secondant  le  patriotique  dessein 
■de  l'écrivain,  a  orné  d'un  somptueux  vêtement.  A  la  fois  synthé- 
tique et  analytique,  le  volume  déduit  de  l'examen  des  individua- 
lités diverses  les  caractères  essentiels  de  notre  art,  qui  est  avant 
tout  un  art  «  optique  ».  Pour  chaque  peintre  cité,  l'auteur  note 
les  ancestralités  spirituelles,  les  influences  subies.  «  Une  produc- 
tion généreuse  ne  peut  jaillir,  dit-il  avec  raison,  que  d'un  sol 
longuement  fertilisé  ;  et  les  grands  artistes  en  apparence  les  plus 
détachés  sont  toujours  la  continuation  d'initiateurs  souvent  ren- 
trés dans  l'ombre  et  dont  l'utilité  fut  l'unique  honneur.  »  S'il 
étudie  de  près,  et  d'une  façon  objective,  les  personnalités  illustres 
de  notre  «École,  M.  Lemonnier  ne  néglige  pas  celles  qui,  peu 
connues,  ont  déterminé  quelque  orientation  nouvelle.  Aussi  la 
liste  des  peintres  dont  il  évoque  le  souvenir  embrasse-t-elle 
environ  quatre  cent  cinquante  noms,  glorieux  armoriai  dont  la 
Belgique  a  le  droit  de  s'enorgueillir. 

Ce  qui  domine  dans  ce?  pages  pénétrantes,  c'est  l'indépen- 
dance et  l'impartiiilité.  Leur  auteur  a  judicieusement  démêlé  les 
mérites  individuels  à  travers  les  engoûmenis  temporaires  et  les 
animosités  injustifiées  et  c'est  à  bon  escient  qu'il  a,  d;ins  son 
Panthéon,  érigé  aux  uns  une  statue  monumentale,  aux  autres  un 
simple  buste,  voire  une  plaque  commémorative.  Nettement  par- 
tisan de  l'évolution,  il  accorde  ses  préférences  à  ceux  qui  décou- 
vrirent des  sources  nouvelles  d'expression.  Et  les  injures  dont 
ceux-ci  furent  périodiquement  abreuvés  lui  suggèrent  cette 
réflexion  ironique  qui,  à  elle  seule,  suftirait  à  préciser  ses  ten- 
dances :  «  A  toutes  les  époques,  les  conservateurs  eurent  à  peu 
près  les  mêmes  flétrissures  pour  les  initiatives  dont  la  nature  fait 
le  fond.  »  • 

J'admire  en  Camille  Lemonnier  que  son  sens  critique  demeure 
sens  cesse  en  éveil,  et  si  prorapt  à  s'assouplir  aux  manifestations 
nouvelles  de  la  pensée.  Comme  deux  tours  jumelles,  son  œuvre 
de  romancier  et  ses  études  critiques  se  profilent  sur  l'horizon 
clair  qu'illumine  sa  renommée.  Critique,  il  le  fut  avant  même 
d'écrire  ses  premiers  contes.  >>on  Salon  de  iS63  marque,  je  crois, 
le  début  d'une  carrière  doublement  illustre.  Des  qualités  instinc- 
tives le  rattachent  étroitement,  d'ailleurs,  aux  peintres  qu'il  exalte, 
et  souvent  se>  livres  sont-ils  en  quelque  sorte  la  transposition 
littéraire  de  ce  que,  peintre,  il  eût  amoureusement  exprimé  par  la 


magie  des  couleurs  elle  rythme  des  lignes.  De  là  vient  qu'au  lieu 
de  parier  de  l'art  en  littérateur,  c'est-à-dire,  comme  tant  d'autres, 
«  autour  »  et  «  à  côt(^  »  des  tableaux  qu'il  décrit,  il  pénètre  les 
intentions  de  l'artiste  dont  une  œuvre  l'attire,  il  discerne  ses 
inquiétudes,  il  saisit  les  secrets  de  sa  technique,  tout  en  parant 
ses  appréciations  du  charme  d'une  langue  flexible  et  cadencée. 
L'n  seul  exemple  (ah  !  que  n'en  puis-je  citer  davantage  !)  fera 
ressortir  ce  dualisme,  si  rarement  concentré  dans  la  même  indi- 
vidualité : 

«  Eugène  Smits  apportait  avec  lui  un  sens  particulier  de  la  cou- 
leur, approprié  à  un  ordre  de  sensations  fines  et  patriciennes. 
Sa  peinture  éveille  un  goût  de  volupté  langoureuse  et  noble  :  il 
suggère  le  songe,  la  méditation,  le  désir,  les  ret^frets  et  l'amour  ; 
il  aime  les  parures  royales,  les  fontaines  aux  vasques  de  marbre, 
les  grands  parcs  aux  eaux  dormeuses.  Son  ascendance  est  chez 
Titien  et  Véronèse,  m;iis  par  moments  se  dégage  aussi,  percep- 
tible à  une  grAce  simple  et  mélodieuse,  quçjque  ressouvenance  de 
Walteau. 

C'est  le  rêve  de  la  vie  qu'il  exprima  avec  des  harmonies  douces 
et  ardentes  comme  dés  cuivres  lointains:  ses  œuvres  tiennent 
d'une  sorte  d'état  d'âme  silencieux  et  nostalgique.  De  tous  les 
peintres  de  son  temps  il  fut  peut-être  celui  qui  symphonisa  le  plus 
expressivemcnt  la  figure.  Ses  femmes  ont  un  charme  musical,  s'il 
se  peut  dire,  qui  fait  penser  à  des  harpes  finement  bruissantes. 
Il  suscite  une  impression  de  magnificence  tranquille,  de  noble 
clarté  apaisée  et  d'aspiration  au  crépuscule.  Quand  il  peint  les 
torsades  enflammées  d'une  chevelure  rousse,  et  presque  toutes 
ses  femmes  sont  rousses,  c'est  comme  un  symbole  sensuel  qu'il 
exprime.  Son  art  est  plein  de  secrètes  analogies.  Il  donne  l'illu- 
sion d'heures  en  fête  ou  déjà  mollissantes.  Ses  femmes  ont  des 
bistres  dorés  de  fruit  mûr,  une  blondeur  chaude  de  pêche  ou 
d'ananas  ou  bien  elles  apparaissent  toutes  pâles  dans  des  atmos- 
phères orageuses  et  moites  d'après-midi » 

OEuvre  de  critique  et  d'historien,  l'École  belge  de  peinture  est 

aussi,  on  le  voit,  une  œuvre  hautement  littéraire.  Si  ce  volume 

constitue  un  témoignage  de  la  variété- et  de  la  beauté  de, notre 

art,  il  demeurera  l'un  des  livres  les  plus  parfaits  qu'ait  signés 

M.  Camille  Lemonnier. 

Octave  Maus 


La  Restauration  des  tableaux  anciens. 

Notre  article  Nos  die fs-d' œuvre  en  péril,  que  VArt  moderne  a 
commenté  récemment  1:,  nous  a  valu  à  l'étranger  comme  en 
Belgique  des  encouragements  précieux...  et  aussi  de  vives  criti- 
ques. Ces  appréciations  diverses  nous  font  une  obligation  d'ajou- 
ter quelques  mots,  ne  fût-ce  que  par  acquit  de  conscience,  à  ce 
que  nous  avons  dit  déjà  de  l'impérieuse  nécessité  d'une  rénova- 
tion complète  dans  l'art  de  la  restauration  des  tableaux  en  Bel- 
gique. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler,  sans  fausse  modestie,  que 
nous  croyons  avoir  quelques  titres  pour  nous  faire  écouter  dans 
l'appréciation  de  cette  grave  question,  d'où  dépend  l'avenir  de 
noire  patrimoine  artistique.  Lorsque  la  ville  de  Gand,  —  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans  déjà,  —  nous  fit  l'honneur  de  nous  confier 

(l)  Voir  l'Art  moderne  du  12  août  dernier,  reproduit  par  l'Art  et 
les  artistes  (livraison  de  septembre). 


la  conservation  de  son  Musée  des  Beaux-Arts,  notre  premier  souci 
fut  d'apprendre  la  pratique  du  métier  de  restaurateur  de  tableaux, 
afin  de  pouvoir  surveiller  en  connaissance  de  cause  les  travaux 
des  praticiens  chargés  de  la  mise  en  état  de  nos  peintures.  C'est 
M.  IJriotet,  restaurateur  des  tableaux  du  Musée  du  Louvre,  consi- 
déré alors  comme  le  spécialiste  français  le  plus  compétent,  qui 
voulut  bien  nous  initier  à  son  art,  et,  grâce  à  son  enseignement 
pratique,  nous  pûmes,  —  nous  lui  en  gardons  une  vive  recon- 
naissance, —  surveiller  d'une  façon  eflicace  tous  les  travaux  de 
restauration  exécutés  au  Musée  de  Gand  depuis  notre  entrée  en 
fonctions. 

A  l'exemple  de  MM.  Th.  Lejeune,  H.  de  Burtin,  Horsin-Drion 
et  Briotet,  qui  faisaient  alors  autorité  en  la  matière,  nous  avons 
toujours  écarté  les  procédés  secrets,  les  panacées  empiriques  et 
merveilleuses  dont  l'utilité  pratique  ne  pouvait  clairement  nous 
être  démontrée.  Mais  les  principes  de  restauration  jugés  par- 
faits à  cette  époque  sont-ils  encore  à  la  hauteur  des  progrès  mo- 
dernes? Faut-il,  de  parti  pris,  s'en  tenir  à  des  procédés  respec- 
tables mais  surannés,  et  refuser  d'examiner  ce  qui  se  passe 
actuellement  dans  les  autres  musées  de  l'Europe,  —  r\otamment 
en  Allemagne,  le  pays  scientifique  par  excellence,  et  en  Hollande, 
où  le  culte  des  œuvres  d'art  est  si  grand  ? 

Une  nouvelle  enquête  s'imposait.  Nous  avons  cru  devoir  la 
faire  en  examinant  sur  place,  d'une  façon  impartiale  et  complète, 
les  effets  obtenus;  puis,  en  causant  avec  les  spécialistes  à  l'ordre 
du  jour,  nous  avons  appris  à  connaître  non  seulement  les  prin- 
cipes des  restaurations  actuelles,  mais  les  propriétés  diverses  de 
tous  les  ingrédients  employés,  leurs  mélanges,  et  jusqu'aux  moin- 
dres de  leurs  manipulations.  Le  résultat  de  cette  enquête,  malgré 
nos  tendances  à  maintenir  l'asage  des  procédés  anciens,  — 
employés  et  préconisés  si  longtemps  par  nous-même,  —  fut  tout 
en  faveur  de  théories  qui,  nouvelles  pour  nous,  sont  appliquées 
depuis  près  de  cinquante  ans  chez  nos  voisins  du  Nord  et  que 
l'expérience  a  consacrées. 

C'est  vers  1860,  croyons-nous,  que  feu  M.  Hopman,  d'Amster- 
dam, appliqua  le  premier  à  la  restauration  des  tableaux  anciens 
les  procédés  jadis  employés  par  les  Égyptiens  pour  embaumer 
leurs  morts.  La  mise  en  état  de  centaines  de  tableaux  conservés 
dans  les  musées  hollandais  et  dans  diverses  galeries  particulières 
date  de  cette  époque.  Puis  ce  furent  MM.  Aloïs  Hauser  en  Alle- 
magne et  de  Wild  en  Hollande  qui  adoptèrent  le  même  genre  de 
restauration  en  y  apportant  de  nouvelles  améliorations.  C'est  ce 
dernier  mode  de  travail  qui  est  actuellement  employé  avec  le 
plus  grand  succès  au  Kaiser  Friedrich  Muséum  de  Berlin  et  dans 
les  galeries  royales  de  la  Hollande.  Ce  n'est  évidemment  pas  à 
la  légère,  et  sans  des  analyses  savantes  donnant  les  preuves 
les  plus  convaincantes,  que  des  hommes  de  la  valeur  de 
MM.  W.  Bode,  S.-E.  Schone,  Brédius,  Hofstede  de  Groot,  Fried- 
liinder,  von  Tschudi,  van  Riemsdyk  et  tant  d'autres,  adoptèrent 
et  préconisèrent  une  manière  de  restaurer  et  de  conserver  abso- 
lument rationnelle  qu'en  Belgique  et  en  France  on  semble 
encore  ignorer.  Et  pourtant  n'est-ce  pas  dans  un  pays  humide 
comme  le  nôtre  que  les  moyens  hygroscopiques  actuellement  en 
usage  devraient  s'imposer  tout  particulièrement?  Les  membres  de 
la  commission  royale  des  monuments  de  Belgique,  chargés  de 
surveiller  les  restaurations,  devraient  s'initier  à  ce  qui  se  fait 
avec  un  succès  si  complet  dans  des  pays  dont  le  climat  est  si  ana- 
logue au  nôtre.  Ce  serait  d'autant  plus  nécessaire  que  cette  com- 
mission, composée  d'artistes  de  valeur,  ne  compte  malheureuse- 


meni  jusqu'ici  aucun  |)raticien  ayant  étudié  d'une  façon  sérieuse 
l'art  de  la  restauration  des  tableaux. 

Il  y  aurait  donc  urgence  de  voir  se  vulgariser  en  IJelgique  une 
méthode  basée  sur  les  dernières  découvertes  de  la  science 
moderne. 'L'Institut  des  Beaux- Arts  d'Anvers  serait,  nous  scm- 
ble-t-il,  tout  désigné  pour  ouvrir  une  chaire  où  un  spécialiste 
compétent  enseignerait  son  art  d'une  façon  à  la  fois  théorique 
et  pratique.  D'après  des  renseignements  pris  à  bonne  source, 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  M.  de  Wild,  l'habile  restaura- 
teur des  musées  royaux  de  La  Haye  et  de  diverses  autres  galeries 
importantes,  dont  les  grands  journaux  français  ont  parlé 
récemment  avec  les  plus  grands  éloges,  serait  disposé  à  former 
un  ou  deux  artistes  de  valeur,  s'ils  lui  étaient  désignés  et 
envoyés  par  le  gouvernement  belge.  Peut-être^  M.  le  professeur 
Hauser  de  Berlin  nous  accorderait-il  la  même  faveur.  Nous 
aurions  ainsi  un  premier  noyau  de  praticiens  nationaux  qui,  à 
leur  tour,  pourraient  enseigner  et  propager  leur  méthode  en 
Belgique,  pour  le  plus  grand  profit  de  nos  chefs-d'œuvre,  dont  on 
pourrait  assurei;'  de  la  sorte  la  conservation  pour  ainsi  dire  indé- 
finie. 

■  L.  Maeterlinck 


PAROLES  D'EUGÈNE  CARRIÈRE^) 

Les  poètes  ont  le  sens  du  vrai  ciiemin,  ils  savent  les  réalités 
invisibles  que  la  vie  nous  dévoile  au  cours  de  notre  labeur.  Dans 
nos  mains  d'enfant  ils  mettent  un  mystérieux  miroir  dont  les  pro- 
fondeurs confuses  nous  charment.  A  la  fin  de  la  journée,  tout  se 
précise.  Notre  âme  rejoint  son  image.  Que  notre  effort  nous  pré- 
pare à  la  joie  d'une  ressemblance  désirée  ! 

La  véritable  œuvre  de  l'afiiste  doit  être  toute  de  joie.  C'est  la 
joie,  c'est-à-dire  la  force  de  vie,  qu'il  communique  :  il  est  indis- 
pensable qu'il  se  sente  transporté  lui-môme  pour  oser  affirmer  ce 
sentiment  aux  autres  avec  sa  séduisante  plénitude.  Si  ce  n'est  pas 
la  joie  qui  vous  est  permise  dans  l'étude,  ne  vous  y  livrez  pas  par 
devoir,  vous  ne  feriez  que  des  pensums... 


Notre  puissance  Imaginative  est  dans  notre  effort  incessant 
pour  nous  rendre  compte  de  nos  rapports  avec  la  Nature,  de  la 
place  que  nous  y  tenons,  de  la  signification  de  notre  venue  parmi 

la  foule  des  êtres.        '         ' 

.  •■  ■  •  - 

Un  homme  qui  apporte  une  part  de  la  vérité  sent  la  vérité 
absolue  sous  toutes  ses  formes  :  il  en  est  le  héros. 


(1)  Peintre  illustre,  Eugène  Carrière  lut  aussi  un  penseur.  Il 
excellait  à  résumer  en  un  bref  discours,  souvent  en  une  phrase,  des 
aperçus  sur  l'humaine  religion  de  la  Vie,  de  l'Amour,  de  la  Nature, 
qui  était  la  source  de  son  art.  Nous  avons  recueilli  quelques-uns  de 
ces  préceptes  au  cours  de  l'étude  consacrée  au  maître  défunt  par 
M,  Charles  Morice  et  que  publie  le  Mercure  de  France  (livraisons 
des  l"  et  15  août,  1er  septembre  1906).  En  même  temps  qu'ils  pré- 
cisent la  signification  de  son  œuvre,  ils  forment  un  ensemble  de  doc- 
trines d'une  haute  portée  artistique  et  morale. 


l-a  mise  au  point  que  fait  l'esprit  au  profit  du  souvenir  est  le 
but  réel  de  l'art.  Un  nombre  de  rapports  réunis  donne  le  sens  de 
la  durée.  Pourquoi  l'art  retiendrait-il  ce  que  le  souvenir  rejette? 
C'est  de  l'essentiel  que  l'esprit  se  nourrit.  Il  se  disperse  s'il 
s'exagère  le  prix  des  accessoires  de  l'instant. 

Ce  sont  les  philosophes,  les  savants,  les  poètes,  que  noup 
avons  élus  à  cette  mission  de  nous  garder  le  vrai  sens  de  la  vie  et 
de  rendre,  par  l'éloquence  que  confère  un  don  privilégié,  des 
aspects  nouveaux  à  des  vérités  immori elles  dont  le  sens  a  été 
obscurci  en  nous  par  des  formules  trop  longtemps  répétées. 
Comme  nous  usons  nos  plus  chères  parures,  ainsi  nous  devien- 
nent étrangères,  par  un  usage  que  l'attention  n'accompagne  plus, 
les  paroles  les  plus  belles,  et  nous  nous  déclarons  sans  foi  lors- 
que le  verbe  antique  ne  nous  émeut  plus.  Reconnaissons  donc 
aux  artistes  cette  mission  d'initiateurs  aux  vérités  permanentes  : 
car  c'est  l'art  aussi,  et  peut-être  surtout,  —  puisque  cette  expres- 
sion des  sentiments  humains  ne  peut  se  soustraire  à  la  nature,  — 
c'est  l'art  qui  renouvelle  à  nouveau  le  verbe  en  découvrant  tou- 
jours à  nouveau  les  origines  de  nos  émotions.  C'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  nous  ramener»au  sens  des  intérêts  réels  de  l'huma- 
nité et  de  nous  émouvoir  par  des  formes  d'expression  en  rapport 
avec  notre  être  d'aujourd'hui. 

*  »       • 

L'artiste  ne  quitte  pas  son  œuvre  lorsqu'il  désire  connaître  ;i 
quelles  nécessités  humaines  elle  correspond;  plus  il  aura  cons- 
cience des  êtres  et  des  choses,  plus  ses  moyens  d'expression 
prendront  d'éloquence.  La  nature  n'apparait  pas  à  l'artiste  comme 
un  magasin  d'accessoires  appropriés  aux  arguments  des  opinions, 
mais  comme  l'objet  même  de  son  interrogation.  C'est  elle  qui 
nous  enseigne  et  nous  révèle  notre  identité  absolue  avec  elle. 


STATUES  FRELATEES 

Pour  réjouir  notre  collaborateur  André  Fontainas.  impitoyable 
contempteur  de  la  «  statufication  »  des  morts  illustres   1 1  : 

Dernièrement,  on  a  inauguré  le  monument  que  la  ville  hessoise 
de  Cyssel  a  fait  ériger  à  la  mémoire  de  Denis  Papin.  C'est  une 
fontaine  portant  le  médaillon  du  célèbre  physicien  français.  Elle 
est  surmontée  par  la  statue  en  bronze  d'un  jeune  homme  qui 
tient  entre  ses  mains  le  modèle  du  premier  bateau  à  vapeur. 
L'épigraphe  dit  que  le  savant  physicien  se  trouvait  à  bord  du 
bateau  lors  du  voyage  qui  se  termina  par  l'inqualifiable  agression 
des  bateliers  de  la  Fulda.  Elle  ajoute  in  fine  que  le  cylindre  du 
premier  bateau  se  trouve  au  Musée  de  Cassel. 

Or,  voici  qu'un  épigraphiste  allemand  vient  de  découvrir  une 
double  erreur  dans  l'inscription  dédicatoire.  :  1-  Papin  n'aurait 
pas  voyagé  dans  son  bateau  à  vapeur;  i°  le  cylindre  du  musée  de 
Cassel  aurait  été  fondu  en  Angleterre,  en  171-5,  donc  une  année 
après  la  mort  de  Papin. 

L'auteur  de  cette  piquante  révélation  ajoute  que  le  monument 
de  Cassel  n'est  pas  le  seul  qui  glorifie  des  erreurs  historiques. 

Il  existe  dans  le  monde  une  série  de  statues  dont  le  principe 
repose  sur  une  erreur.  Il  cite  ainsi  à  Haarlem  la  statue  de  Coster 

(1)  Voir  l'Art  »ioder>ie  du  9  septembre  dernier. 


qui  n'a  pas  inventé  l'imprimerie;  à  Kufl'stein,  la  statue  de  Maders- 
perger  qui  n'a  [)as  inventé  la  machine  à  coudre;  à  Aoste,  le  mo- 
nument de  Man/.etti  qui  n'a  pas  inventé  le  léléphone;  à  Annaberg, 
la  statue  de  Barbara  llttmann  qui  n'a  pas  inventé  la  dentelle;  à 
Fribourg  (Bade),  la  statue  de  Berthold  Schwartz  qui  est  entachée 
d'une  double  erreur,  l'une  portant  sur  la  date  de  la  découverte  de 
la  poudre  à  canon,  l'autre  sur  le  nom  du  personnage  qui  s'appelait 
Berthold  et  non  Schwartz.  .    • 

Mais  la  statue  la  plus  extraordinaire  est  celle  qui,  à  Offenbourg 
(Badei,  prétend  glorifier  en  Drake  le  premier  importateur  de  la 
pomme  de  terre  en  Allemagne.  L'histoire  mérite  d'être  racontée 
au  long. 

Aux  environs  de  1830  la  ville  d'Offenbourg  fut  tourmentée  du 
besoin  d'avoir  une  statue  sur  la  place  de  rHôtel-de-Ville.  M^is 
c'est  en  vain  qu'on  feuilleta  les  vieilles  chroniques  [>our  décou- 
vrir un  concitoyen  digne  d'être  statufié.  A  quelque  temps  de  là 
la  municipalité  acheta  une  statue  à  un  ^culpteur  qui  se  trouvait 
dans  des  embarras  financiers.  C'était  une  statue  en  pierre  rouge 
représentant  un  guerrier  quelconque.  On  le  baptisa  Drake,  impor- 
tateur de  la  pomme  de  terre  en  Allemagne.  Le  nom  de  Drake  est 
commun  en  pays  badois  et  le  coup  de  la  pomme  de  terre  flattait 
les  gens  dé  la  campagne  que  leurs  affaires  appelaient  en  ville. 
Ceci  se  passait  en  183.-).  Depuis  lors,  il  a  été  souvent  question  de 
remiser  hi  statue  dans  quelque  coin  obscur,  mais  il  faudrait  la 
remplacer  par  une  feutre  et  les  gens  d'Offenbourg  n'ont  pas  encore 
découvert  une  célébrité  locale  plus  authentique.  En  attendant,  la 
statue  de  Drake  plonge  tous  les  étrangers  dans  une  douce  hilarité. 
C'est  un  monument  unique  élevé  à  la  réputation  intellectuelle 
d'une  ville.  * 


La  Réouverture  de  la  Monnaie. 


Samson  et  Dalila. 

L'an  dernier,  a  paru  chez  Oilendorff  une  étude  sur  C  Saini- 
Saéns  de  M.  Emile  liaumann  doiu  la  lecture  doit  être  conseillée  à 
tous  ceux  qu'intéresse  l'influence  exercée  par  le  maître  français. 
Ceites,  il  faut  la  lire  avec  prudence.  .^ 

Enthousiasmé  par  un  sujet  fertile,  .■^oucieux  de  déductions  ana- 
lytiques et  d'idées  générales,  r;iuieur  admire  trop.  Saint-Saëns 
n'est  pas  le  génie  de  premier  rang  que  ses  conclusions  veulent 
consacrer  ;  Ses  créatîons  musicales  n'ont  pas  la  sublimité  qu'il, 
veut  leur  reconnaître.  Mais  il  se  peut  que  son  œuvre  ait  vraiment, 
dans  l'évolution  de  la  musique  française,  la  signification  essen- 
tielle qiie  M.  Baumann  lui  attribue;  à  ce  titre,  l'élude  doit  être 
lue,  —  outre  qu'elle  est  très  attentive,  très  nourrie  et  fortement 
pensée. 

Au  cours  des  quatorze  pages  qu'il  consacre  à  >anison,  M.  Bau- 
mann met  particulièrement  bien  en  relief  la  pondération,  le  sim- 
plisitte.  l'équilibre  de  cette  production  maîtresse,  dont  on  a 
dit  fféqtïibment  les  qualités  si  françaises  :  l'unité  du  drame,  la 
claSÉr' logique  de  l'action,  la  proportion  des  développements. 
(Nous  relirons  aussi  l'étude  ebarmante  due  à  l'élégant  scalpel 
d'Henry  Maubel,  publiée  il  y  a  quelque  douze  ans.;,  En  admirant 
avec  M.  Baumann  l'abondance  mélodique  et  la  science  construc- 
tlve  du  vêtement  musical,  nous  ne  pouvons  partager  ses  chaleu- 
reuse.'; îippréciaiions  sur  certains  épisodes  d'invention  relative- 


ment pauvre,  tels  que  l'appel  de  Samson  précédant  l'entrée 
d'Abimélech,  la  scène  de  ce  dernier  :  du  Meyerbeer  médiocre, 
la  deuxième  partie  du  ballet  du  troisième  acte,  où  l'impression 
crue  de  fureur  «  anirnale  »  est  trop  exactement  rendue  pour  ne 
point  sortir  du  domaine  musical.  Mais  si  M.  Baumann  parait 
avoir  trop  subi  Tascendani  d'un  sujet  profondément  aimé,  —  ce 
dont  on  ne  peut  que  l'envier,  —  il  n'en  est  que  mieux  instruit 
pour  nous  signaler  les  beautés  nombreuses  de  l'opéra;  l'on 
écoute  avec  plus  de  juste  émotion  les  pages,  tc-lles  le  prélude, 
qu'il  décrit  avec  une  adroite  ferveur  :  «  Deux  basions  posent  une 
note  tremblante;  deux  cors,  les  flûtes,  les  clarinettes  seules,  puis 
jointes  aux  bassons,  entrent  à  leur  tour  et  complètent  l'accord  de 
si  mineur  :  musicalement,  rien  de  plus  naturel  que  cette  succès-, 
sion;  en  même  iemi>s  ce  sont  des  soupirs  de  captifs  qui 
s'éveillent  à  travers  l'ombre,  des  lueurs  de  lampes  qui  vacillent. 
On  ne  voit  pas  encore  le  chœur;  mais  on  devine  la  procession 
furtive,  désolée,  dès  que  les  alto.>  ouvrent  leur  lamentation. 
Tranquille,  malgré  le  ressaut  des  syncopes,  leur  mouvement 
appesantit  l'image  d'un  peuple  courbé  sous  un  joug  antique, 
fait  à  sa  misère,  acceptant  l'expiation  des  iniquités  aiicestrales. 
L'aridité  de  leur  timbre  semble  mêler  à  la  tristesse  des  homines 
celle  d'une  terre  sans  eau.  Le  dessin  majestueux  où  s'achève  ce 
moderato  symphoniqne,  en  retombant  sur  la  tonique,  délivre 
impérieusement  les  voix  de  leur  sif  nce,  et  le  chœur,  derrière  la 
toile,  pousse  son  invocation  sourde  et  terrifiante  :  Dieu  !...  » 

L'exécution  de  mardi,  —  avant-première  due  à  la  belle  muni- 
ficence d'un,  grand  seigneur  de  la  politique,  qu'il  faut  féliciter 
hauiement  :  offrir  à  ses  invités  de  la  beauté  musicale  vaut  cent 
fois  raoût  ou  un  banquet!  —  a  été  ce  qu'on  attendait  qu'elle  fût  : 
soignée,  sûre,  de  bonne  moyenne.  Et  pourtant  on  pourrait 
mieux  à  la  Monnaie  I  II  faudrait  peu  de  chose  :  de  la  touche,  du 
relief  ^ii  ei'là ,  quelques  accents  bien  placés.  Nous  le  disons,  sans 
cacher  ni  atténuer  la  sympathie  que  les  efforts  des  dirigeants  de 
la  Monnaie  ont  toujours  rencontrée  dans  ce  journal  ;  nous  le 
disons,  pii'ce  que  tel  est  notre  simple  avis,  et  parce  que  ceux  qui 
ont  en  iiiam--  lé  gouvernail  artistique  de  la  maison,  et  particuliè- 
rement la  ditection  d'orchestre,  sont  capables  de  ce  dernier  coup 
de  pouce  qui  mettrait  au  point  des  exécutions  pour  le  surplus 
très  sufiisnniment  préparées.        . 

L'ne  nouvelle  venue  avait  revêtu  la  robe  voluptueuse  de  Dalila. 
M""'  Croiza  est  une  fort  belle  personne.  Elle  a  de  l'assurance,  unt 
gaieté  intérieure  qui  fait  éclore  toutes  les  sympathies.  Certes,  sa 
composition  n'est  pas  tragique  ;  ses  yeux  froïicés  ne  sèment  pas 
l'épouvante;  sa  voix  ri 'est  pas  faite  pour  chanter  la  haine  et  crier 
la  domination.  Mais  elle  a  d'adroites  séductions;  son  jeu  est 
souple  et  plein  de  goût,  et  dans  les  nombreuses  pages  tendres  où 
l'orchestre  amorti  soutient  comme  une  brise  le  chant  à  découvert, 
elle  a  charmé  tout  son  auditoire.  Allez  donc  le  demander  aux 
messieurs  chinois,  qui  lorgnaient  avec  une  curiosité  nullement 
dissimulée  le  duo  enlacé  du  deuxième  acte,  en  se  demandant 
peut-être  comment  tout  cela  allait  finir  ! 

On  nous  a  annoncé  la  nomination  d'un  administrateur  de  la 
scène;  deux  régisseurs  pourront  mieux  entrer  dans  le  détail  qu'on 
ne  pouvait  l'exiger  d'un  seul.  Nous  verrons  donc,  petit  à  petit, 
les  Hébreux  se  désempoter,  la  lumière  s'ordonner  plus  logique- 
ment (pourquoi  fait-il  si  clair  au  lever  du  rideau,  puisque  l'aurore 
ne  se  lève  qu'à  l'entrée  des  vieillards  ?),  et  les  soldats  philistins 
pénétrer  sur  la  scène,  pour  surprendre  Samson,  avec  des  atti- 
tudes moins  puériles  :  on  songe  aux  Indiens  du  Tour  du  inonde, 
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entourant   la  voiture  dételée  où  sont   restés   Fhiléas   Fogg  et 
Aouda. 

Quoique  nous  occupant  de  la  réouverture  de  la  Monnaie,  nous 
ne  parlerons  que  de  Samson  :  aussi  bien  l'intérêt  qu'il  suscite 
est-il  d'une  qualité  sensiblement  plus  rare  que  celui  provoqué 
par  Aida,  la  Bohème  et  Faust.  Ces  trois  soirées  ont  permis  de 
nouer  connaissance  avec  le  nouveau  personnel  interprétant  et  de 
revoir  l'ancien  ;  les  œuvres  ont  été  présentées  avec  cette  simpli- 
cité de  bon  ton  qui  convient  aux  numéros  moyens  d'un  réper- 
toire conforme.  Ainsi  seront  alimentées  les  curiosités  de  l'Anglais 
en  casquette  marron,  de  l'Allemand  en  Kaiserhut  vert;  ce  pen- 
dant que  les  habitués  reprendront  l'un  après  l'autre  contact  avec 
le  velours  de  leurs  sièges  respectifs,  qui  épouseront  complaisam- 
raent  les  plus  ou  moins  grandes  exigences  de  leurs  contours 
reposés.  H   L 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  reprendra  mardi  f)rochain  la  Damna- 
tion de  Faust  avec  la  distribution  suivante  :  M"e  Magne,  Margue- 
rite ;  M.  Morati,  Faust  ;  M .  Decléry,  Méphistophélès  ;  M.  Belhomme, 
Brandner.  Aujourd'hui,  dimanche  :  Aida.  Demain,  lundi  :  Sam- 
son et  Dalila. 

Aux  Galeries,  M"«  Maubourg  et  M  Forgeûr  débuteront  dans  la 
Périchole.  Parmi  les  œuvres  nouvelles  reçues  au  même  théâtre 
figurent  Zizi,  de  M"e  Eva  Dell'  Acqua,  les  Hirondelles,  de  Hirsch- 
m'an,  et  Mademoiselle  Sourire 

A  l'Alcazar,  M.  Mouru  de  Lacotte  annonce,  entre  autres,  Vieil 
ffeidelberg,  l'un  des  plus  grands  succès  du  Théâtre  Antoine,  les 
Hannetons  de  Brieux,  les  Plumes  du  geai  de  Jean  Jullien. 

M.  Max  J.  Friedlandér  publie  dans  VA  ri  /lumandet  hollandais 
une  intéressante  étude  sur  la  collection  von  Kaufmann  à  Berlin. 
A  plusieurs  expositions  d'art  ancien,  et  notamment  à  Bruges 
en  1902,  à  Paris  et  à  Dusseldorf  en  1904,  on  a  admiré  des  œuvres 
de  primitifs  flamands  appartenant  à  cette  collection.  M.  Friedliin- 
der,  dont, on  connaît  la  haute  compétence,  nous  introduit  dans 
la  galerie  berlinoise  et  nous  fait  voir  nombre  d'oeuvres  peu  con- 
nues et  reproduites  ici  pour  la  première  fois. 

Le  même  numéro  contient  un  article  de  M""^  Goekoop  de  Jongh 
sur  une  vieille  (^  Trogne  »  de  van  Eyck,  que  Rembrandt  a  traduite 
en  eau-forte.  ^ . 

M"'«  Coppine-Armand  nous  prie  dannoncer  qu'elle  a  repris  en 
son  domicile,  49,  rue  Philippe-le-Bon,  à  Uruxelles.  ses  cours  de 
chant  et  dedéclamation  lyrique  (opéra  et  opéra  comique). 

On  écrit  de  Copenhague  au  Berlixer  Taiieblatt  que  Bjoernst- 
jerne-Bjoernson  a  remis  à  son  éditeur  le  manuscrit  d'une  nou- 
velle œuvre  dont  on  fait  un  grand  mystère  et  qui  paraîtra  vers  la 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg:. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tenuis. 
grandes  salles  de  réunion,  cui.sine  Hes  plus  soignées. 

Houft'alize  peut  répouiire  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieu-es  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


mi-octobre  en  huit  ou  dix  langues  différentes.  Le  journal  d;inoi? 
l^OT^Land assure  qu'il  s'agitd'un  drame  qui  serait  la  continuation 
de  l'œuvré  précédente  du  même  auteur  :  «  Au-de.>;sus  dt.'s  forces 
humaines  ».  L'éditeur  dément  cette  nouvelle  en  disant  que  l'œuvre 
n'est  pas  un  drame  mais  bien  un  récit  sans  aucun  rapport  avec 
les  autres  travaux  du  poète  et  qui  traite  d'un  sujet  dont  aucun 
littérateur  ne  s'est  occupé  jusqu'à  présent. 

De  Paris  : 

Ariane,  la  nouvelle  partition  de  Massenet  qui  sera  jouée  dans  le 
courant  de  l'hiver  au  théâtre  de  la  Monnaie,  passera  à  l'Opéra  du 
15  au  20  octobre. 

C'est  M.  Jacques  Miranne  qui  succède  à  M.  Luigini  comme  pre- 
mier chef  d'orchestre  de  l'Opéra  Comique.  Il  exercera  cette  fonc- 
tion conjointement  avec  M.  Ruhlmann.  Le  poste  de  directeur  de  la 
musique  est  supprimé. 

M.  Antoine  inaugurera  le  1"  octobre  s^a  direction  de  l'Odéon.  Il 
compte  donner  cinq  spectacles  d'avant-garde  au  nombre  desquels 
figurera  un  drame  en  trois  actes  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier, 
les  Esclaves. 

Maurice  Rollinat,  qui  fut  poète  et  musicien,  et  le  fut  de  façon 
si  étrangement  personnelle,  va  avoir  son  monument  à  Fresse- 
lines.  Le  statuaire  Rodin,  lié  de  grande  amiiiéavec  lui,  a. composé 
un  bas-relief  où  l'on  admire  le  visage  douloureux  du  poète 
qu'étreignent  ses  mains  crispées;  une  muse  en  deuil  émerge  du 
bloc  de  marbre.  La  famille  de  Rollinat  ayant  refusé  l'œuvre  de 
M.  Rodin,  offerte  pour  mettre  sur  sa  tombe  au  cimetière,  c'est  le 
curé  de  Fresselines.  ami  du  disparu  aussi,  qui  l'a  recueillie  et  va 
la  faire  ériger  dans  son  église. 

La  nouvelle  serait-elle  vraie  ?  Divers  journaux  annoncent  qu'on 
vient  d'inventer  un  appareil  qui  permet  aux  compositeurs  de  noter 
mécaniquement  leurs  improvisations  au  piano.  Chaque  son,  chaque 
note  jouée  s'ioscrit  sur  une  bande  de  papier  sans  fin  en  signes 
lisibles  et  durables.  Après  avoir  exécuté  un  morceau,  le  composi- 
teur n'a  plus  qu'à  envoyer  la  bande,  avec  ou  sans  retouches,  chez 
le  graveur. 

Souhaitons  que  la  nouvelle  soit  confirmée.  L'appareil  sténo£;ra- 
phique  en  question  serait  appelé  à  rendre  de  sérieux  services  aux 
musiciens  et  faciliterait  singulièrement  les  copies. 

On  inaugurera  à  Berlin,  en  novembre  prochain,  la  salle  Mozart, 
construite  place  Nollendorf,  où  se  donneront,  dès  cet  hiver,  les 
nouveaux  concerts  philharmoniques,  et,  sous  la  direction  du 
capellmeister  Prills,  les  concerts  populaires.  La  salle  .Moznrt  peut 
contenir  quinze  cents  personnes.  Un  théâtre  a  été  aménagé  dans 
l'édifice  qui  l'abrite.  Dès  octobre,  on  y  jouera  la  Tempête,  de  Sha- 
kespeare, avec  musique  de  scène  d'Engelbert  Humperdinck. 

La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à,  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  Ç'« 

].  6,    rue    du    Musée,    BRUXELLES. 

Vient  de  paraître  : 


ALFRED  STEVENS 

ET   SON   ŒUVRE 

FAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  l'ornoat  in-l'olio  i3t>  k  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

liout  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  heliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de;  la  Chakité,  BRUXELLES 
Xéléphone     IS^TV 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'girchitecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

-  GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I/EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  La  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER   EUROPEEN 

-V-...  HEBBeWADAI^B-iNTERNATIONAL    '   '    "•     v.- 

aeo,    BOXJLF.VAR.r)    raspail,    pa.k,is 


Comité  de  direction  :  BJœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 

origitiales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 

mouvement  politique  international. 

FRANCE  •  UNION  POSTALE 

Un  an fr.  12,00  Un  un fr.     15,()0 

Six  mois  • ■ .  7,()(J  Six  mois S.ilO 

Trois  mois 8,5'  Trois. mois  .....       -(.OO 

I.eno'.     .   .     .     .     .     .  0,25  Le  no 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTI^UMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  f^  |k  I  ^^  I  *  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  iM  \J  L-  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuo.se  avec  nuance.s  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN,  ' 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192»  rue  Royale,  Bruxelles 
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La  Peinture  symboliciue  future 

La  mylliologie  grocquo  est  un  syslt''rae  symbolique 
d'une  liomogénéité  parfaite,  un  admirable  langage,  une 
série  d'entilés  incai'nées.  Cosmogonie  et  ti'agédie  méta- 
p]iysique,(^lle  présente  pliisieiii-s sens  superpo.<5és,depiii.'< 
celui  qui  amuse  le  public  vulgaire  jusipi'à  celui  qui 
ravit  les  initiés.  Selon  la  valeur  donnée  aux  noms  des 
dieux  et  des  héros,  les  consé(|uences  dt>  leurs  aventures 
se  modifient  et  devi<>nHenl  des  explications  allégoriqties 
du  Jeu  d(îs  forces  uiuverselles.  Il  y  a  là  un  langage  sup(''- 
rieui'.  et  il  en  <^st  de  même  pour  la  Ciené.-^e,  (pii  (\<t 


l'abrégé  symbojique  du  sysiruic  mondial  Ici  que  pou- 
vaient le  concevoir  les. Iiiifs  après  les  Cliaidf'ciis. 

La  science  (hi  xix"  siècle  a  conçu  ainsi  \o  véritable 
sens  de  la  mythologie  grecriue,  et  découvert  une  co.smo- 
gonie  sous  ses  Iteaux  poèmes.  C^'si  par  là  qu'on  doit 
considérer  C(>tte  mytliologie  comme  une  création  com- 
plète de  l'esprit  humain,  une  combinaison  liarnioiiieu.se 
et  (,'ontinue  d'éléments  f;sthéti(|ues  et  scieniifhjues.  La 
fable héi'oïque,  touchante  ou  grandiose,  orné  une  signiti- 
cation  non  moins  cohérente  et  profonde. 

La  grandeur  d'une  telle  conception  a  tellem<  m  IVajjpé 
les    esprits  (|u'à    répoqu(>   de   la    Rt'naissance   elle   a 
dé'jiassé  le  prestige  méiheval  du  .syiiibolisinc  chrétien 
dans  l'admiration  des  artistes.  Ils  ont  vu  là  une  source 
indéfiniment  riche  d'idi-es  générales.    Les  dieux  grecs 
étaient  restés  populaires  au  i)oint  qu'après  des  siècles 
de  persécution  du  paganisme  leurs  noms,  qu'on  pen.sait 
eflacés  du  souvenir  humain,  ont  resplendi.  Personne  n'a 
eu  de  pcMiie  à  comprendre  ce  que  signitiaient  Aiiollon. 
Gérés,  Thémisou  les  Muses.  La  liguration  de  ces  aivhé- 
ty|)es,  accompagnés   d'accessoires    simjiles,   a  sulli  à 
constituer  un  langage  couranl,syntli('tique  et  abréviatif. 
Langage  concret,  plastique,  bien  plus  com[)r.''l.ieiisible 
que  la  mysticit<' chrétienne  qui,  de  |»lus  en  plus  abstraite, 
limitée  à  la  représentation  d'un  cycle  de  tignivs  liim-- 
giques,  n'adinetiait  plus  (lu'uii  sujet  et  émaciait  l(>s  cires 
représentatifs  en  une  exquise  tlécadence. 

II  en  résulta  un  emploi  général  des  ligure.s  mvthiques. 
dans  l'art  décoratif  depuis  la  Renaissanc»>  Jusqu'à  nos 
Jours;  et  (piand  les  académies  ontassuTlK'  avec  arro- 
ganct^  le  droit  de  iV'gleniiMit^'r  les  arts,  on  .ui  est  venu  à 
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peiisur  (iik;  1<.'  laiij^agc  i<l(''()lo;^i(iU('  eu  peinture  uvait.  été 
trouvé  une  fois  pour  toutes.  L'art  j^ree,  si  Hhre,  si 
élranf^vr  à  toute  poncivité,  a  été  considc'ré  pai-  \vs  écoles 
comme  un  maxinunn  de  beauté  indépassabhi,  un  code 
qu'il  fallait  révéï'cr  sous  peine  de  toml)er  dans  la  déca- 
dence, et  qui  i-endait  inipossii)le  toute  phase  nouvelle. 
l,e  grand  cult('  d(;s  mythes,  si  noble,  si  harmonieux,  est 
devenu. une  tyrannique  défense  de  chercher  autre  chose, 
d(;  s'inspirer  des  spectacles  successifs  de  là  vie  pour 
ciH'cr,  relativement  au  monde  mod(>rne,  ce  que  les  an- 
riens  avaient  créé  |)0ui'  ligurer  leur  conception  de  l'uni- 
vers (!t  la  science  connue  de  leur  temps.      ■ 

Les  écoles  ont  dégénéré,  elles  en  sont  venues  à  no 
produire  que  des  pauvretés  au  nom  des  chefs-d'œuvi-e 
du  passé.  ri(;s  dieux  du  symlmlisme  ne  sont  devenus  que 
dos  idoles,  .dignes  du  respect  historique,  mais  ne  pou- 
vant plus  exprimer  les  pensées  contemporaines. 
■  Nous  en  sommes  donc  à  un  Crépuscule  des  Idoles, 
et  les  idoles  picturales,  ce  sont  les  ligures  mythologiques 
(jue  l'on  considérait  comme  les  termes  conventionnels 
et  immuables  de  tout  langage;  objectif  d'idées  générales. 

L'(euvi'e  de  Rodin,  bien  plus  classique  qu'on  ne  le 
pi'use,  et  par  la  l'orme  et  l'esprit,  a  prouvé  qu'il  était 
inulih!  de  pasticher  les  antiques  dans  leurs  tyi)es  ])0ur 
retrouver  leur  force,  mais  qu'on  pouvait  doinier,  leur 
sensation  de  puissance  par  le  modelé,  avec  d'autres 
suiets  et  d'autres  proportions.  Rodin  a  aussi  prouvé  que 
les  mythes  anciens,  en  sculpture  no  semblai(mt  devenus 
poncifs  que  parce  qu'avant  tout  les  écoles  les  intcrpré- 
tai(nit  sans  vigueur  et  sans  intelligence.  Il  a  eu  la 
coquetterie  do  faire  des  Icare,  des  Léda,  des  Apollon, 
et  il  en  a  fait  des  choses  sublimes  i)arce  qti'il  a  appliqué  à 
ces  symboles  la  vigueur  et  la  jeunesse  d'art  que  les 
(;recs  leiu'' avaient  appliquées. 

(^'pendant  il  Cst  indéniable  qu'en  présence  de  la 
science  du  xix^  siècle  les  tyi)OS  allégoriques  gi'ecs  ne 
pouvaient  plus  sullii'e.  La  conception  scientifique 
moderne  n'est  peut-être  ])as  absolument  dissemblable  do 
la.  cosmogonie  hellénique  quant  au  fond,  mais  elle 
n(''cessite  d(>s  symboles  nouveaux. 

Le  XVII''  siècle  fi-aïK.'ais  avait  l'éalisé  à  Versailles  un 
sysiènK^  complet  d'allégories  maniérées,  compliquées, 
fastidieuses,  que  le  génie  des  artisans  et  sculpteurs  avait 
rendu  aussi  séduisant  que  possible.  Nous  en  sommes 
v.enus  à  un  point  où  rien  d(.'  C(!t  appareil  ne  peut  plus 
nous  sei'vir,  pai'ce  (pie  r«''Volution  sci(;ntifique  a  tout 
cliangi''.  VA  Versailles  reste  un  lieu  emblématique  oA  un 
véi'iiablc  musée  en  ce  sens  qu'il  l'éunit.  à  un  degré  insur- 
l'iassaldf,  les  qualités  el  les'  vices  d'un  systèm(>  au(pu.d 
la  poncivilé  académi(iue  n'a,  depuis,  rien  ajouté.. 

Comment  cxpiMUier  décoi'ativement  la  chimie,  l'élec- 
tricité, la  biologie,  l'idée  transformiste,  le  magnétisnu!, 
Ja  cosmologie.  l"ien  d'autres  chos(^s  encore  que  les 
anciens  ignoraient  el  pour  les(iu(^ll(>s  ils  n'ont  pai'con- 


sé(pienl  in\enté  ni  faltles  ni  figui'cs  représentatives^ 
Comment  exprimer  l'idéedc  la  matière  en  mouvement, 
alors  (pu;  cette  idé((  a  été  dépouillée  par .  la  science 
i'éc(!nte  de  tousses  atlriliuts  de  jadis,,  ail  point  que  la 
morale  et  la  philosophie  on  sont  i-adicaloment  boule- 
vei'sées!*  Lors(pron  s'est  trouvé  en  prés(;nc(\  do  ce  pro- 
blème, l'ai't  aca(lémi(iue  l'a  déclaré  insoluble,  ci  a  sou- 
ténu  que  la  mythologie  devait  siifnr(!  à  lout.CDnnne  il 
sentait  la  faiblesse  de  cette  atfii'mation,  il  a  posé  en 
principe  que  la  science  ne  pouvait  pas  fournir  d'éléments 
esthétiques. 

Pendant  assez  longtemps  les  peintres,  ()ui  sont  ])Our 
la  plupart  ])(;u  capabkîs  d'idées  générales,  ont  accepté  ce 
principe  sans  le  discuter.  Quand,  en  France  i)ar  exem- 
ple, la  République  a  deman(l(''  aux  peintres  de  décorer 
des  Universités  en  prenant  des  th('mes  dans  les  sciences 
qu'on  y  enseignait,  on  a  vu  se  produii'O  invariablemeni 
des  compositions  à  la  fois  i-éalistes  et  allégoriques. 
C'étaient  des  l'oprésentations  de  lah^ratoires  ave(;  loUs 
les  détails,  dans  h;  bas  des  toiles,  et,  dans  le  haut,  parmi 
dos  images;  dos  ligures  myti(pies.  Gloires,  Muses,  etc. 
Le  mélange  était  illogi(iue,  in(îohérent,  cho(piant.  Mais 
il  semblait  impossible  (pi'on  sortit  du  dilemme.  On  in- 
carnait les  faits,  et  on  représentait  les  idées  par  des 
femmes  drapé(^s  tenant  des  palmes,  des  coui-onnes,  des 
lyi'os,  dos  miroirs  ou  autres  accessoires. ^On  ne  trouvait 
pas  le  moyen  d'exprimei'  plasti(iuoment  des  idées,  des 
synthèses  dont  la  mythologit;  antique  ne  fournissait 
pas  Icsrmodôles.  On  pouvait  bien  représenter  la  Force 
par  Hercule  et  sa  massue,  la  .lustice  par  '^^riiémis  et  sa 
•balance,  mais  comment  représenter  la  Chimi(;  et  l'Kloc- 
tricité,  sinon  par  des  fennnes  montrant  un  sein  ou  une 
jambe,  llottant  dans  des  vapeurs,  et  tenant  des  cornues 
ou  des  roues  d(;  machines?  On  déclara  donc  que  la 
Science  ne  se  prêtait  pas  à  un  commentaire  artistique 
et  n'offrait  pas  de  sujets  de  lieanté.  Cependant  elle  est 
la  grande  motrice  dos  forces  ;  cela  seul  prouve  qu'elle 
a  son  stylo. 

Camille  Mauclair    • 

(La  fin  prochainemeni.)  , 


EMILE  GOUDEAU 

Emile  Goudeau,  tiui  vient  de  mourir  à  Paris,  l'ut  mieux  que 
«  le  Pr(:'curseur  des  chansonniers  de  la  BuUe  »,  é|)illi(!:'ie  liâlive- 
ment  épinglée  sur  son  cercueil  par  les  journaux  (juolidiens,  — 
toujours  press(;s  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  la  disparition  d'un  curé 
ou  d'une  bague  de  prix.  Il  marqua,  vers  188(>,  parmi  les  meil- 
leurs rimeur.s  de  son  temps,  el  les  deux  recueils  de  vers  qu'il  fit 
pai'ailre  coup  sur,  coup  :  Fleurs  de  bitume  et  Pnùwes  iioniques 
le  mirent  en  vive  lumière. 

11  donna,  à  cet  instant,  l'espoir  d'un  génie  qui,  malheureuse- 
menl.  tourna  court.  Clicf  de  file  d'une  jeunesse  littéraire  à  qui 
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les  tabagies  paraissaient  l'encens  naturel  de  l'art  et  les  brasseries 
ses  temples  prédestinés,  Goudeau  se  perdit  dans  des  succès  de 
cabaret,  dans  une  petite  gloire  estudiantine  dont  il  ne  francliit 
jamais  les  horizons  bornés.  En  cette  turbulente  Bohême,  il  signa 
maintes  pag^s  de  valeur  parmi  lesquelles  s'évoquent  surtout  à  ma 
mémoire  des  strophes  étranges,  d'un  rythme  inédit  :  la  Revan- 
che des  Bêles,  dont  l'ironie  gouailleuse  se  tempère  de  philoso- 
phie, et  la  Bible  de  MéphUio^  fragment  paru  jadis  au  Voltaire. 
A  côté  de  cela,  des  vers  légers,  éclos  au  soleil  des  Odes  fuiiarn- 
biilesques,  d'une  espièglerie  comique.  Qui,  de  notre  génération, 
ne  connaît  par  cœur  la  pièce  fameuse  Aller  et  retour  : 

Le  soleil,  avec  des  rayons  tentants. 

Cognant  aux  croisées, 
Je  suis  ailé  voir  le  nommé  Printemps 

Aux  Ciiamps-I'ilysées. 
Les  femmes  étaient  toutes  déguisées 

En  robes  rosées, 
Et  les  amoureux  avaient  tous  vingt  ans  I 

Mais  le  poète  a  vu  passer  en  Victoria  celle  qu'il  aime,  et  elle 
l'a  nargué.  Il  se  désole;  sa  gaîté  se  désarticule  en  pirouettes 
macabres  :  - 

Et  je  m'en  revins  tristement  avec 

Le  nommé  Marasme, 
Car  l'Amour  au  cœur  est  un  cataplasme, 

Gomme  dit  Erasme, 
Ce  fameux  docteur  qui  parlait  le  grec  ! 

Oui,  j'en  conviens,  cela  date  un  peu,  mais  déjà  s'en  dégage  le 
charme  suranné  d'un  cristal  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  a 
échappé  à  la  casse..,.„  ■ -i ^ . — j^  — , .— r-- — -r—-^--^^—:- 

Dans  VArt  laàderne,  jadis,  Emile  Verhaeren  (je  dévoile  son 
incognito;  alors  —  à  tort  ou  à  raison  —  la  collaboration  de 
chacun  était  anonyme)  silhouetta  l'auteur  des  Poèmes  ironiques 
en  ces  traits  mordants  et  définitifs  (1)  : 

«  Emile  Goudeau  ? 

Un  poète,  un  vrai,  d'une  originalité  réelle,  mais  dévoyé,  mais 
einpoisonnéj  mais  pourri  par  son  milieu. 

Au  demeurant,  bel  homme  :  teint  basané,  moustache  en  croc, 
front  bien  bâti,  beaux  yeux  quoique  jaunis  au  gaz  dans  les  noces 
parisiennes.  L'ensemble  du  personnage?  Un  Méphisto  en  habit 
boulevardier,  sortant  badine  en  main,  en  chapeau  de  haute  forme, 
une  large  cravate  servant  de  fond  à  la  barbiche  en  pointe. 

Il  fut,  aux  jours  d'antan,  chef  militant  des  Hydropalhes.  Je  le 
vis,  un  soir,  maniant  et  haranguant  une  chambrée  d'artistes,  il 
était  superbe,  gouailleur,  entraînant  ;  il  trouvait  des  mots  élec- 
triques; il  avait  le  geste  des  grands  parleurs;  il  lançait  des 
phrases  en  coup  de  fouet,  des  phrases  qui  lèvent  l'enthousiasme 
et  font  se  dresser  les  foules  debout,  les  mains  battantes,  les  yeux 
aimantés.  Malheureusement  il  s'est  vite  usé  à  ce  rôle.  Maître-ès- 
harangues,  il  montait  sans  cesse  sur  les  tréteaux.  Sa  popularité 
au  Quartier  latin  le  llaiiaii;  il  était  connu  de  tous,  aimé,  suivi  ;  il 
marchait  jeune  encore  dans  l'acclamation  des  jeunes,  dans  une 
petite  célébrité  boulevardière  qui  peut-être  l'a  grisé  au  point  qu'il 
a  perdu  la  passion  de  la  grande.  Aujourd'hui,  le  voici  rédacteur 
en  chef  du  Chat-Noir.  Comme  le  premier  chroniqueur  venu,  il 
beurre,  à  point  nommé,  sa  tartine  politique  et  la  colle  —  pain 

(1)  LAH  moderne  1884,  p.  35.       '        - 


noir  ou  pain  blanc,  ([u'importe?  —  à  la  première  colonne  de  son 
journal  iiebdomadaire.  » 

La  renommée  d'Emile  Goudeau  ne  survécut  guère  à  la  vogue 
éphémère  du  journal  qu'il  avait  créé.  Il  meurt,  à  cinquante-sept 
ans,  presque  oublié  des  uns,  ignoré  des  autres.  Et  la  fin  de  sa  vie 
fut  traversée  d'épreuves.  «  Arrivé,  dit  un  ses  amis,  à  un  âge  où 
il  est  bien  diflicile  à  un  homme  de  lettres  do  vivre  de  son  talent 
s'il  n'a  pas  pris  la  précaution  de  se  faire  nommer  titula  re  dun 
bureau  de  tabac  ou  président  d'un  tripot  en  vogue,  Goudeau  eu 
était  réduit  à  mettre  en  pages  un  petit  journal  tinancier,  cl  il 
vivait  de  ses  modestes  appointements.  En  ces  derniers  temps, 
miné  par  la  maladie,  qui  avait  épuisé  avec  son  énergie  ses  maigres 
ressources,  il  se  serait  trouvé  dans  le  dénûment  le  plus  complet, 
si  des  amis  lidclcs  n'avaient  eu  la  pensée  d'organiser  au  Vaude- 
ville une  représentation  à  son  bénéfice.  » 

11  importait  qu'une  page,  au  moins,  lui  fût  consacrée  iei,  où  il 
suscita  autrefois  des  admirations  et  des  sympathies.  Georges 
Rodenbach,  entre  autres,  fut  de  ses  amis.  Il  se  plaisait  à  décrire, 
dans  le  cénacle  de  la  Jeune  Belgique,  les  soirées  des  Hijdrojiathes 
auxquelles,  novice,  il  assistait.  Et  sa  parole  imagée  échauffait  nos 
vingt  ans.... .  Qui  relira  aujourd'hui  les  vers  d'Emile  Goudeau, 
ou  ses  romans  :  La  Vache  enragée,  le  Froc,  Voyages  et  décou- 
vertes du  célèbre  A'Kempis  à  travers  les  États-Unis  de  Paris? 

.  Octave  M.\us 


L'Expression  musicale  wallonne. 

Depuis  les  origines  de  l'art  musical  oce.idi-nral,  les  provinces 
composant  la  Wallonie  belge  actuelle  n'ont  cessé  de  coniribuor  à 
son  évolution  par  une  succession  ininterrompue  de  théoriciens, 
de  compositeurs  et  d'inslrunicnlisles,  dont  quelques-uns  illustres. 
C'est  eux  qu'on-  trouve  à  l'origine  de  l't-cole  iieerldndHise,  de 
l'opéra-comique  frani.rais,  de  la  «  jeune  école  »  frani;;iisiv  De 
Lassus  et  Desprcs  à  César  Franck,  leur  irfluenee  s'exerce  d'une 
fa(;on  presque  indiscontinue  sur  l'c'cole  congi-niale  française; 
c'est  un  artisan  wallon,  Pascal  ïaskm,  de  Theux,  qui.  à  P;iris, 
donne  au  clavecin,  avec  un  regain  de  vie,  son  suprême  éclat:  ce 
sont  deux  Wallons  —  Grélry  et  Gosscc  —  qui  i)residenl  à  l'orga- 
nisation de  l'ensrignement  musical  officiel  à  Paris,  comme  l'ctis 
en  fut  le  premier  organisateur  dans  la  lîelgique  iiid.pendante. 
comme  Félix  Delliasse,  de  Spa,  lut  le  fondateur  chez  nous  d'une 
presse  ipusicale  qui  contribua  vivement  à  la  formation  du  goût 
musical  en  Belgique  dejiuis  183U. 

Pour  estimer  la  valeur  de  l'école  musicale  wallonne  comme 
expression  nationale,  il  importe  de  préciser  tout  d'abord  par 
quels  moyens  l'âmo  d'une  race  peut  s'exprimer  musicalement. 

Ces  moyens  sont  :m  nombre  de  deux,  l'un  extérieur  et  cons-  , 
cient,  l'autre  tout  intérieur  et  inconscient.  Le  premier,  le  plus 
spécifiquement  musical,  consiste  dans  la  paraphrase,  la  transfigu- 
ration artistique  des  éléments  du  folklore  musical  i  chansons  et 
danses  populaires),  ou  dans  des  créations  originales  empruntant 
les  particularités  caractéristiques  de  ces  mêmes  éléments.  Le 
second,  plus  profond  et  moins  évident,  résulte  simplement  de 
l'épanchement,  dans  l'œuvre  d'art,  d'une  psychologie  d'artiste  où 
s'amalgament  les  aspirations,  les  sentiments  et  les  caractères 
dominants  de  sa  race. 

Ceci  dit,  l'élément  folklorique,  auquel  on  doit  la  naissance  des 
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écoles  nationales  Scandinave,  russe,  lcliC((ue,  e?|ta[ïnolo,  si  inlé- 
ressanles  ci  si  vi^'oureusomenl.  tranchées,  est-il  siiscc|)til)le  de 
lendre  au,x  artistes  wallons  un  service  analogue?  On  peut  le  nier 
liardiment,  pour  celle,  raison  pr'reniptoire  ([uc  la  chanson  popu- 
laire wallonne,  outre  qu'elle  ne  comporte  aucune  des  caractéris- 
tiques musicales  saillantes  qui  signalent  sans  erreur  possible  celle 
(les  races  susdites  (I),  n'est  pas  même  particulière  ii  notre  r;ice, 
puisqu'elle  se  confond  enlièrement  (sauf  de  minimes  détails 
d'expression)  avec  la  chanson  i)rovi-nciale  française  ri).  Hâtons- 
nous  d'ajouter  ipie,  dans  notre  esprit,  l'identili',  du  folklore 
musical  wallon  et  français  n'impli(iue  aucunement  une  origine 
exclusivement  françdsc  des  mêmes  traditions.  A  vrai  dire,  il 
n'est  possible  de  situer  le  point  de  départ  d'aucune  des  chansons 
dont  l'origine  artistique  n'a  |)U  être  déterminée  (3).  Jusqu'à  plus 
ample  infornralion,  il  parait  piésumalilo  (|uc  la  Wallonie  a  eu  sa 
part  |)roporlionn('llement  égale  dans  la  constitution  du  riche  patri- 
moine de  la  tradition  musicale  gauloise. 

Toujours  cst-ir  qu'on  n(!  saurait  pai'ler  sc'rieusemont  d'une 
«  école  wallonne  »  fondée  sur  des  chansons  populaires  «  wal- 
lonn^'S  »  ([ui  sont  chantées  tout  autant  dans  la  province  française, 
de  la  Lorraine  à  l'Angoumois,  et  jusqu'au  Canada. 

Ceci  n'exclu!  certes  aucunement  la  possibilité  d'une  expression 
de  l'âme  wallonne  dans  la. paraphrase  folkloriciue  {([ui  inspira  à 
(luelques-uns  do  nos  compositeurs  leurs  pages  les  plus  émues), 
mais,  dans  ce  cas.  elh'  se  ramène  au  second  mode  signalé 
d'expression  musicale  nationale  et  résulte  non  de  la  matière  thé- 
matiiiue  elle-même,  mais  du  caractère  des  développements  (lu'on 
en  tire;  c'est-à-dire,  |)ar  exemple,  ([u'en  paraphrasant  deux  airs 
populaires  angevins,  Lekeu  n'en  demeui'e  i)as  moin'^  ce  qu'il  est, 
c'ésl-à-dire  essentiellement  w;illon.- 

L'jiisloire  musicale  do  nos  provinces  patoises,  considérée  par 
les  sommets,  se  eimcenire  dans  le  pays  de  Liège  et  le  Ilainaut,  ce 
dernier  i grâce  peut-être  i  sa  situation  mitoyenne  entre  la  l-'laiidre 
et  la  France,  i)eul-êlre  aussi  à  une  culture  plus  orientée  vers  les 
choses  de  Fart  musical)  gardant  pendant  toute  la  période  classique 
une  supériorité  marquée.  Or.  il  e^t  inutile  d'insister  sur  les  dis- 
parates profonds  entre  le  tempér;unont  liégeois,  ardent  et  pas- 
sionné, et  celui  des  Wallons  du  Sud-Ouest,  tiu'on  s'accorde  à 
rapitroclier  du  caractère  picard,  avec  son  positivisme  lucide,  son 

(Il  R;ij.>iieloiis  notamnifiil  :  certaines  moilulalion.s,  d'une  m.irbi- 
de.s.se  tout  orientale,  l'ainilière  à  la  chanson  slave  ;  les  rythmes  parti- 
culiers de<  cliansons  espagnoles  et  lioni:roises,  lé  mojeur-mineur 
Iréqueiit  de  ci'.s  dernières  :  les  chutes  iii(Modiques  du  septii-me  au  cin- 
quième (leL^-é,  caraeleiisliques  tie  la  chanson  Scandinave.  Nous  avons 
pratique  et  nous  aimons  autant  que  personne  les  chaii.<ùns  pojiulaires 
wallonnes  de  provciiantes  diverses,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
possible  d'y  discerner  quelque  earaetprislique  musicale  S|)C'ciale. 

['i]  La  chanson  ilamiude,  rjui  possède  sur  le  folklore  musical  wallon 
cell<'  .-^upérioriié  de're  (iri;iin"l'-  (  !ai  -  le  sens  élymolo,:^iquc  du  mot  , 
étant  al>«  iluir.ent  proiiri'  a  la  i.ic-,  .-e  liouve  ceiiendant  dars  le  même 
cas  que  l.i  eliaiis  .>ii  wallonne  qu.e.t  a  l'incapacité  de  fournir  une  base 
d'expre-sN.in  musicale  n.itionale.  (".■•mme  celle-ci,  elle  manque  de 
(■atactfi  .-tiques  spéciales,  et  SO';  oxinession  lyriqin;  se  confond  avec 
ce'ic  les  races  (•oii;.o':iiales.  liollandai.«e  et  allemande,  dan--^  |c  \asle 
t.-iiS'-ml'lc  du  iolklore  musical  ^■■ermanique. 

i:;  (Icilaiiiçs  chansoiiS  soîil  comni'ines  A  la  \\'alloiue,  la  Flandre, 
la  France  et  l'AllemaLMe.  Tel  est  le  cas  du  cramipuon  S ddul  (pd 
rrrh-iU  '/''  In  'Jio  rrc.  auquel  le  grand  nombre  i\c<  variantes  liamandes 
;,  seul  permis  d'assiij-ner  une  origine  netijaiidaise. 


esprit  praticiue  et  son  humour  à  froid.  Ceux-ci  demeurèrent 
indemnes  do  l'élément  germanique,  dont  s'imprégna  de  bonne 
heui'c  le  génie  de  ceux-là.  ' 

,11  suit  de  là  cpi'ii  serait  arbitraire  et  puéril  de  vouloir  Chercher, 
dans  ]'«  ensemble  »  des  leuvres  produites  de  tous  temps  par  des 
musiciens  de  langue  française  en  l{elgi(iue,  autre  chose  qu'une 
caractéristique  latine  dans  l'acception  la  plus  générale  dii  mot. 
11  faudi-ail  plus  que  de  l'ingéniosité  pour  établir  entre  Làssus  et 
(irétry,  (irélry  et  Franck,  un  lien  plus  intime,  alo's  que  des  dis- 
semblances profondes  se  manifestent  dans  le  même  cercle  entre 
des  maîtres  d'origine,  d'époque  et  d'école  presque  communes, 
comme  Després  et  Lassus  :  en  elfet,  tandis  que  celui  ci  oppose 
aux  ÎN'éerlandais  de  la  période  immédiatement  antérieure  une 
clarté,  une  grâce  s|)irituelle  et  légère,  réellement  latines,  celui-là 
personniliait  au  contraire  l'apogée  îles  complications  contrapun- 
tiques  propres  à  ces  mêmes  maîtres. 

L'ex|)atriation,  naguère  traditionnelle  chez  nos  meilleurs  musi- 
ciens (F),  dispersant  les  impressions  du  terreau  natal  susceptibles 
d'expression  musicale;  le  défaut  d'un  état  social  où  se  condensât 
1  âme  éparse  de  la  race  et  où  celui-ci  prît  conscience  d'elle-même; 
les  conditions  mômes  du  style  musical  d'avant  Ueéthoven,  avec 
ses  formules  conventionnelles  limitant  la  confidence  du  sentiment 
intime  :  autant  de  causes,  générales  ou  particulières,  qui  ont 
différé  jusqu'à  notre  époque  la  fondation  de  toutes  les  écoles 
«  nationales  »  aujourd'hui  classées  et  ([ui  rendent  notamment 
oiseuse  toute  recherche  rétrospective  d'une  «  expression  musicale 
wallonne». 

L'avons-nous  aujourd'hui?  Oui,  —  et  d'une  merveilleuse  etpro-. 
fonde  poésie,  et  d'une  fécondité  pleine  de  promesses. 

L'avènement  de  l'École  franckiste,  comme  de  chacune  des 
écoles  proprement  dites,  comme  de  toutes  les  manifestations  en 
général  de  l'art  et  de  la  littérature  modernes,  restait  suf  ordonne 
à  l'avènement  du  romantisme,  qui  sonna  le  réveil  de  l'individua- 
lité, aiguisa  la  sensibilité  en  exaltant  les  âmes  et,-  d.ms  nolie  art 
plus  que  partout  ailleurs,  fit  prédominer  l'expression  sur  la 
forme.  Car  l'ambiance  qu'il  créa  s'étend  et  dure  bien  au-delà  de 
la  Sij)n}ilwnie  fanluHliquc,  d'JIcrninii  et  du  Massacre  de  Scio.  Au 
fond,  romantiques  nous  sommes  restt'-s  :  romantiques,  Wagner, 
Richard  Straus.s  et  même  Hugo  Wolf  ;  romantique.  César  Franck, 
avec  les  trésors  d'émotion  et  d'ineffable  mysticisme  qu'il  nous 
dispense.  .  . 

Nous  touchons  au  point  le  plus  difîîcile  et  le  plus  délicat  de 
notre  essai  :  Fisolement  des  éléments  nationaux  dans  cet  ensemble 
harmonieux  qu'est  l'inspiration  artistique.  Pour  qui  est  wallon  ou 
pour  (|ui  «  sent  »  la  psychologie  si  caractérisée  de  cette  race 
liégeoise  essentiellement  musicale,  le  sentiment  wallon  anime 
chacun  des  accents  de  l'art  de  Franck  et  des  musiciens  de  même 
rase  (|ui  suivent  sa  trace,  —  Lekeu  surtout,  puis  Théo  Vsaye, 
Albert  Mupuis,  Joseph  Jongen,  Vreuls  et  d'autres,  malgré  les 
niiatices  de  l'individualité. 

11  sufHia,  pour  a|)peler  l'attention  sui'  les  correspondantes 
sonores,  de  rappelei'  ici  les  caractères  saillants  de  l'âme  nationale. 
C'est  une  sensibilité  profonde,  presipie  malaili\e;  une  finesse  et 
une  distinction  nalurelles  (|ui  relèvent  jus(|u"aux  maïufeslations 
vulgaires  du  sentiment' populaire;  une  recherche  d'indiviilualité 
et  d'originalité  poussée  à  l'extrême;  des  oftpositions  saisissantes 

(i'  Lassus  voyage.a  à  Paris,  à  Anvers  el  passa  la  majeure  partie  de 
sa  vie  en  liavière,  comme  (irétrv  vécut  la  sienne  à  l'aris. 


d'éneri;ie  et  do  langueur,  dq  calme  i^rave  ot  iiiédilaiif  el  de  fougue 
impulsive  qui  mél  dans  la  joie  môme  une  sorio  de  fébrilité  impa- 
tiente; pardessus  loul,  chez  le  poète  et  l'arlisle,  un  certain  mode 
d'idéalisme  d'une  aspiration  énorme,  d'une  leligieuse  ardeur, 
d'une  tensidn  lancinante,  i)énil-)le  et  douloureuse,  vers  on  ne  sait 
([uel  au-delà  du  sentiment. 

On  trouve  ces  penchants^  sous  des  formules  et  dans  des  pro- 
portions diverses,  chez  tous  les  musiciens  wallons  d'aujourd'hui  ; 
■ —  mais  le  dernier  trait  surtout  est  caractéristique.  C'est  lui  qui, 
dans  la  nuisiquc  de  chambre  de  Franck  et  de  l-i'keuj  donne  à  tels 
ulleijio.s  leur  essor  vertigineux;  c'est  lui  (|ui  sanglote  dans  les 
élans  éperdus  de  tels  (tdagiu.s  et  met  une  inquiétude  latente  jusque 
dans  la  contemplation.  La  musique  fi'ançaise  contemporaine 
n'offre  rien  de  semblable  ;  elle  con?erve  toujours,  même  dans  la 
jeune  école,  oîi  la  tradition  franckisie  se  mitigé  encore  d'influence 
wagnérienne,  son  harmonieuse  unité  de  sentiment  et  sa  lucide 
clarté  de  conception.--^  lyrisme  germanique  trouve  dans  son 
idéalisme  robuste  et  conscient  l'assurance  imperturbable  (jui 
maf-que  ses  i)lus  vifs  élans.  Mais  celte  poésie  trouble  et  par  là 
si  profondément  émouvante  qui  ('mane  des  piiges  les  plus  carac- 
téristiques (les  musiciens  liégeois  contemporains  est  unique  dans 
ce  langage  universel  des  sons,  seul  apte  à  traduire  l'inexprimable. 
Et  celle  manière  de  sentir  n'aurait-elle  pas  sa  source  dans  le  dou- 
loureux et  permaricnt  conflit  intérieur  d'éléments  psychologiques 
latins  et  germaniques  (pii  signale  la  race  :  le  goût  de  la  clarté,  le 
sens  aigu  des  réalités  extérieures  d'une  part,  de  l'auire  le  «  rêve 
jusque  dans  l'action  w,  la  tension  permanente  vers  l'au-delà  mys-- 
tique  des  choses? 

Pour  toute  oreille  compréiiensive,  l'existence  objective  d'une 
«  expression  mu-icale  wallonne  »  ne  saurait  faire  de  doute.  Celli^ 
caractéi'istique  résulte  d'une  iisycliologie  particulière,  source 
d'inspiration  plus  profondé  que  les  rappels  folkloriques  qui 
déterminent  l'originalité  de  ccitaines  écoles  étrangères.  Chez  les 
musiciens  wallons,  la  chanson  n'intervient  généralemenl  que  pour 
faire  vibrer  le  sentiment  national  latent  et  leur  suggérer  les 
harmonies',  les  rythmes  et  les  timbres  par  lesquels  ils  extériorisent 
leur  pensée. 

KllNnST  Ci.OSSON 


La  Restauration    des  tableaux  anciens. 

A  M.  L.  MAi::ri::Kii.\(:K,  co.nskp.vatf.uh  uv  Mi  si:f.  di-s  Heaux- 
Akts  de  Gam).  -      . 

Mon    CIIEK    Mo.NSlELIl    MAKïElU.l.MiK, 

A  deux  reprises,  dans  FArl  Moderne,  vous  insinuez  (jue,  seule, 
la  restauration  des  tableaux  telle  qu'elle  est  pratiquée  à  (land, 
sous  votre  direction,  est  (larfaite  et  doit  servir  d'exemple  et  de 
modèle  du  genre  en  Belgique. 

l'ermetlez-moi  de  n'être  pas  d'accord  avec  vous.  Pour  ne- 
pas  entrer  dans  de  longues  discussions,  je  vous  profiose  de 
placer  un  des  tableaux  de  votre  Musée,  «  régénéré  »  |iar  votre 
restaurateur  sous  votre  direction,  à  côté  d'un  des  tableaux  res- 
taurés au  Musée  de  liruxellcs  au  moyen  des  prucodés  que  vous 
traitez  si  légèrement  d'archaï(|ues  et  qui  pourtant  ont  donné  des 
preuves  durables  de  leur  ellicacité  :  citons  l'exemple  des  deux 
chefs-d'd'uvre  de  Kuliens  de  la  cathédrale  d'Anvers,  restaurés  il 
va  une  cint|uant;iine  d'années  par  ICtienne  1-e  Uoy, —  un  Belge  ipii 
l'ut  reconnu  comme  un  maiire 'dans  son  art  par  toute  l'Kurupe  t>t 


que. vous  rie  mentionne/,  même  pas  dans  votre  liste  de  spéciali.^les, 
tous  étr,ingers.  Ces  deux  cliefs-d'fcuvre  sont  à  l'abri  des  accidents 
à  venir  pour  un  temps  indctermiac 

Pour  ce  (jui  concerne  rap|)lication  des  nouvelles  méthodes 
dites  de  »  régénération  »  inventées  par  le  peintre  l'etleiikolfen  et 
que  nous  appelons  ici  «  jnissage  à  la  boite  »  ou  plutôt  «  passage 
à  tabac»,  ce  |)rocédé  violent  et  dangereux  a  troj)  souvent  donné 
des  résultats  lamentables. 

D'ailleurs  nous  sommes  ennemis  du  récurage  à  fond  (pii  atteint 
l'épiderme  des  ])einturos  et  les  dépouille  du  glacis  des  maîtres,  à 
preuve,  à  l'Kxposition  des  Primitifs  français,  la  réunion  du  dip- 
tycjue  de  Touquet,  dont  le  p.inneau  du  Musée  de  Berlin,  cliniiuant 
neuf,  après  des  nettoyages  féroces,  déionnait  à  côté  du  panneau 
du  Musée  d'Anvers  qui  avait  conservé  sa  respectable  patine. 

Si  on  donne  suite  à  l'idée  de  la  réunion  de  l'ensemble  du  polyp- 
tyipie  des  Van  Kyck  VAfim'au  myslujnr,  on  pourra.se  rendre 
compte  des  f)rocédés  d'injpiloyables  récurages  em|)loyés  à  Berlin 
pour  rendre  propi-es,  leluisants  et  neufs  les  panneaux  que  la  ville 
de  Cand  a  si  malencontreusement  laissé  vendre  pour  quel([ues 
billets  de  mille  francs  en  l8-i9. 

Kappelez-vous  aussi  le  triptyque  de  la  famille  Paumgartner  i»ar 
Albei't  Diirer  au  .Musée  de  Munich  et  la  polémique  du  journal  L's 
^l>v.s-,  de  Paris  (  1903,.  Dans  ce  travail  de  retapage  à  neuf  on  semble 
avoir  remis  en  action  cette  boutade  d'un  vieux  restaurateur 
auquel  on  reprochait  de  frotter  trop  nerveusement  un  tableau  et 
qui,  avec  ingénuité,  répliqua  que  toute  la  [leinture  qu'il  enlevait, 
il  pouvait  la  remettre  !  • 

Hélas!  Que  dire  du  Musée  de  La  Haye?  L'avez-vous  vu  depuis 
qu'on  a  «  régénéré  »  tous  ses  beaux  tableaux  (jui  étaient  si  mer- 
veilleusement conservés  et  qui  ont  subi  des  nettoyages  à  fond? 

Avez  voiis  examiné  tout  cela,  cher  Monsieur,  ou  |)ai-lez  vous  de 
«  chic  »?  Kn  tous  cas,  puisque  \ous  mêlez  la  Commission  des 
monuments  à  cet  c  affaire,  que  dirait-on  si,  syus  prétexte  de  pro- 
[irélé  «  d'"''  »,  on  se  mettait  à  ravaler  impitoyablement  les  pierres 
des  anciens  édifices?  On  peut  se  rendre  comjite  du  résultat  de  ce 
genre  de  iravailx,  qui  serait  le  même  que  celui  (jue  vous  admirez 
si  fort  pour  leur  application  aux  tableaux. 

-Lt  [)our  nous  résumer,  restaurons  le  moins  possible  les  vieilles 
peintures,  à  moins  de  travaux  de  consolnlation  :  par([uelage, 
rentoilagi;.  Soyons  prudents  et  ne  passons  pas  ii  tabac  les  œuvres 
des  vieux  maîtres  auxquels  le  temps  a  ajouté  une  patine  qui  très 
souvent  contribue  à  leur  succès.  , ~ !., 

P.  S-  —  L'expérience  [jourraitse  faire  par  la  comparaison  des 
deux  grandes  peintures  de  Van  Utrccht.  —  l'une  au  Musée  de  Gand, 
l'autre  au  Musée  de  Bruxelles.  On  les  placerait  l'un  à  cùtéde  l'autre. 
To.us  deux,  dans  ces  dernières  années,  ont  du  passer  aux  mains 
des  spécialistes,  et  je  dois  avouer  ([ue  lors  de  ma  dernière  visite 
au  Musée  de  Gand  ma  désillusion  fut  profonde!  Depuis  sa  «  régé- 
nération M  par  les  procédés  «  dernier  ci'i  >>,  cette  œuvre  superbe 
de  \an  Ltrecht  a  pris  un  aspect  s|iécial  rajqtelant  dans  son  ensem- 
ble les  colorations  fanées  des  salades  de  homard  sortant  des  boites 
de  conserves  de  Chicago.  Les  saumons  ont  |)ris  une  teinte  de  rose 
mourant  et  les  poissons  ont  vraiment  l'air  de  souffrir  du  mal 
de  mer.  J'ai  constaté  |)our  beaucoup  de  tableaux  une  situation 
analogue,  mais  il  est  entendu  ([ue  nous  ne  comprimons  rien  à  ces 
méthodes  nouvelles. 

Heureusement!  Lt  nous  n'entendons  jias  nous  mettre  à  la 
remorque  de  ces  opérateurs  à  la  dialrlc  qui  se  dorment  [)0ur  mis- 
sion d'éreinter  les  vieilles  peintures  selon  les  procédés  employés, 
ainsi  que  vous  le  dites,  j)ar  les  Égyptiens  pour  embaumer  leurs 
morts. 

Je  vous  présenle,-'cher  Monsieur  Maeterlinck,  l'expression  ile 
mes  sentiments  l(>s  plus  distiniiues. 

,     .        Cii.-L.  Cakkon 
.       'le    la    Ci'iniiils>iM!>    du    Musée    -lé    Bruxelles, 
(le  l;i  C.  •:tiiiii;;;ioii  des  Monuments, 
:,         ,   '  'Ili  Comité  mixte  iU>s  Objets  dart,  etc. 


L'Union  de  la  Presse  périodique. 

Le  Moniteur  du  14  septembre  publie  les  statuis  de  l'Union  de 
la  Prenne  périodique,  qui  vient  de  se  constituer  en  union  profes- 
sionnelle dans  la  forme  prescrite  j)ar  la  loi  du  31  mars  189S. 

Le  but  de  l'Association  est,  aux  termes  de  l'article  ^2,  l'élude, 
la  protection  et  le  développement  des  intérêts  professionnels  de 
ses  membres.  Elle  poursuit  ce  but  par  les  moyens  suivants  : 

\°  L'Union  fera  valoir  et  respecter  les  droits  et  prérogatives  de 
la  Presse  auprès  des  administrations  publiques  ou  privées; 

20  Elle  recueillera  les  documents  utiles  aux  publications  ; 

3"  Elle  fournira  à  ses  membres  les  renseignements  et  informa- 
tions concernant  la  Presse  ; 

4"  Elle  établira  entre  ceux-ci  des  rehuions  de  bonne  confrater- 
nité; 

5"  Elle  pourra  publier  un  bulletin  dont  la  périodicité  sera 
déterminée  par  le  Conseil  d'administration; 

6°  Elle  pourra oriianiser  des  conféreneos,  instituer  une  biblio- 
thèque et  iirmdre  loiiles  autres  mesures  propres  à  aider  ses 
membres  dans  leurs. travaux'; 

7"  Elle  pourra  se  elrarger  dans  l'intérêt  de  ses  membres  :  a)  de 
centraliser  les  informations  qui  leurs  sont  utiles;  b)  de  prendre 
des  ahonneménis  aux  ;iuhlications  que  la  profession  fait  exiger 
de  connaître;  c)  d'acquérir,  soit  pour  elle-même,  soit  pour  la 
revente  à  ses  membres,  des  ouvrages  ou  collections  d'ouvrages 
de  nature  à  leur  être  utiles  dans  l'exercice  de  leur  profession; 
d]  d'organiser  un  service  central  de  publicité. 

Ces  diverses  opérations  ne  peuvent  être  une  source  de  béné- 
fice pour  l'Union; 

8"  Elle  pourra  prendre  toutes  les  mesures  pour  l'organisation, 
en  dehors  de  son  sein,  de  toutes  institutions  de  mutualité  et  de 
coopération  pro|)res  à  relever  la  situation  morale  et  matérielle  de 
ses  membres; 

9"  Elle  pourra  insiiiuer,  pour  l'usage  de  ses  membres,  un 
bureau  de  consultations  gratuites. 

L'acte  a  été  entériné  par  décision  du  Conseil. des  Mines  en  date 
du  31  août  dernier. 

Ceci  coupe  court  aux  mf^chants  propos  que  certaines  gens 
s'obstinent,  malgré  de  reientissants  démentis,  à  répandre  sur  le 
caractère  et  les  visées  de  l'Union  de  la  Presse  périodique. 


A  LA  MONNAIE 

Septembre,  mois  des  débuts,  est  propice  aux  microbes  du 
«  trac  ».  qui  pullulent  dans  les  théâtres  dramatiques  et  lynques. 
Mais  leur  action  nocive  est  temporaire,  et  quelques  applaudisse- 
ments suffisent  généralement  à  les  détruire. 

On  l'a  constaté,  mardi  dernier,  à  la  Monnaie,  où  la  version 
Gunzbourg  de  la  Damnaiion  de  Faust  avait  attiré,  outre  les 
Anglais  qui  reviennent  de  Suisse  et  les  Allemands  d'Italie,  une 
avant  garde  de  Bruxellois  authentiques.  A  son  air  d'entrée, 
M'"^  Magne  était  visiblement  la  proie  des  bacilles  susdits.  La  sym- 
pathie des  spectateurs  mit  ceux-ci  en  déroute,  et  l'artiste  retrouva 
bientôt,  avec  son  assurance,  l'intégralité  de  ses  moyens.  La  nou- 
velle Marguerite  a  une  voix  agréable  qu'elle  conduit  avec  adresse. 
On  lui  souhaiterait  plus  d'accent  et  de  timbre,  —  mais  ne  serait- 
il  pas  téméraire  de  formuler  sur  cette  unique  audition  une  appré- 
ciation définitive?  M""*  Magne  a  joué  à  Bordeaux.  Cela  se  voit  un 
peu  ;  heureusement  on  se  corrige  de  l'accent  départemental, 
même  dans  le  geste  et  l'altitude. 

M.  Morati,  qui  fut  accueilli  1res  favorablement  dans /a  Buhème, 
a  fait  valoir  dans  le  rôle  de  Faust  le  charme  d'un  organe  clair, 
qu'on  écoute  avec  agrément  lorsqu'il  n'en  force  pas  l'émission. 
L'artiste  semble  destiné  de  préférence  à  l'emploi  de  ténor  léger; 
les  récits  de  Berlioz  exigent  plus  d'ampleur  et  de  volume  sonore. 

Enfin  MM.  Decléry  et  Belhomme  ont  retrouvé,  en  reprenant 
possession  de  leurs  rôles  respectifs,  leur  succès  habituel.  Le  pre- 
mier dessine  à  merveille  la  classique  silhouetie  de  Mépliisto,  et  le 


chanteur  est  à  la  hiiuteur  du  comédien.  Le  second  a  composé  un 
Braridnerd'un  réalisme  parlait 

Si  les  chœurs  ont 'u  des  inih'cisions,  l'orchestre  de  M.  Uiipuis 
s'est  montré,  en  général,  docile  et  compréhensif,  La  Mntche  de 
Rncoksjj  fut  bissée,  selon  la  coutume,  et  aussi  le  /inllef  des  syl- 
p/t«,  dont  les  trucs  ingénieux  ont  "plongé  dans  le  ravissement 
Albion  et  la  (iermanie.  PIrusir  des  yeux,  plaisir  des  oreilles,  la 
version  (lunzijourg  de  la  Dainiintioii  de  Faust  combine  adroite- 
ment, on  le  sait,  les  séductions  pro[»rcs  à  conquérir  les  clients  des 
Palace  hôtels  et  des  wagons-lils. 

■  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  bol lando-belge  des  Amis  de  la  Médaille  d'art  éditera 
cette  année  l'œuvre  primée  au  dernier  concours  ouvert  par  elle  : 
La  Bière  et  le  Vin.  Le  «  droit  »  a  été  modelé  par  M.  Lecroart,  de 
Bruxelles;  le  revers  par  M.  Werner,  d'Amsterdam.  Elle  distri- 
buera ensuite  une  plaquette  offerte  à  ses  membres  par  3IM.  G.  De- 
vreese  et  P.  Fisch.  En  décembre  ou  janvier  paraîtra  la  médaille 
commémorative  de  la  mort  du  Comte  de  Flandre,  due  à  M.  Louis 
Dupuis,  d'Anvers  Enfin,  en  mars,  lors  de  l'assemblée  générale 
des  deux  sections,  les  membres  de  la  Société  recevront  un  jeton 
de  présence  gravé  par  M.  Jourdain  et  représentant  un  ancien 
monnayeur  au  travail. 

L'Art  contemporain  a  ouvert  hier  à  Anvers,  à  la  Salle  Forst, 
une  exposition  rétiospective  des  ceuvres  de  Julien  Dillens.  La 
plupart  des  œuvres  du  maître  défunt  y  sont  représentées.  Le  Salon 
sera  accessible  au  public  jusqu'au  1  \  octobre. 

A  propos  de  cette  exposition,  signalons  la  belle  étude  de 
M.  Arnold  Goffin  sur  Julien  Dillens  parue  en  avril  dernier  dans 
l'An  flamand  et  hollandais  (l).  C'est  une  monographie  complète, 
à  la  fois  biographique  et  critique,  du  regretté  statuaire.  De  nom- 
breuses illustrations  ornent  le  texte. 


La  septième  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  Venise 
s'ouvrira  le  22  avril  1907  et  sera  close  le  31  octobre.  On  sait  que 
les  Salons  de  Venise,  organisés  avec  autant  de  goût  que  de  com- 
pétence, offrent  toujours  le  plus  Vif  intérêt.  L'Exposition  de  -1907 
comprendra  une  section  italienne,  des  sections  nationales  étran- 
gères et  une  section  internationale.  S'adresser  pour  tous  rensei- 
gnements à  .M.  Fradeletto,  secrétaire  général,  à  Venise. 

Le  choral  mixte  A  capella  a  repris  ses  cours  (chant,  solfège, 
déclamation,  chant  d'ensemble,  etc.)  à  l'école  communale  n°'^2, 
rue  du  Poinçon,  57.  S'adresser  pour  les  incriptions  et  renseigne- 
ments à  M.  iiauvais,  rue  Rogier,  187.  Bruxelles. 

La  réouverture  des  cours  de  l'École  de  musique  de  Saint-Josse- 
ten-Noode-Schaerbeek  aura  lieu  le  lundi,  l*""  octobre. 

L'enseignement  comprend  le  solfège  élémentaire,  le  solfège 
supérieur,  le  chant  d'ensemble,  la  diction. et  la  déclamation,  le 
chant  individuel,  lieder  et  duos  de  chambre. 

Les  inscriptions  se  feront  : 

Pour  les  jeunes  filles,  le  jeudi  27  septembre,  de  2  à  4  heures, 
et  le  dimanche  suivant,  de  10  heures  à  midi,  rue  Royale-Sainte- 
Marie,  1S4; 

Pour  les  garçons,  à  partir  dd'  28  septembre,  de  6  à  7  heures 
du  soir,  tous  les  jours,  rue  Traversière,  17  ; 

Pour  les  hommes,  à  partir  de  la  même  date,  les  vendredis  et 
mardis,  de  7  h.  1/2  ;i  8  h.  1/-2  du  soir,  rue  Traversière,  17. 

Actualité, macabre  : 

Vu,  —  authentiquement  vu  à  la  vitrine  d'un  marchand  de 
musique,  —  une  composition  intitulée  :  Le  Naufrage  du  navire- 
ccole  Comte  de-Smetde-Naeyer,  Val.se. 

A  quand  De  profundia-polka"!  demande  la  Chronique. 

(l)  Librairie  nationale  d'art  et  d'histoire.  G.  Van  Oest  et  C'«, 
Bruxelles. 


i:aiu  moderne 


'M)h 


L'Administralion  des  Concorls  Ysaye  :innonce  pour  les  dates 
suivantes  ses  six  concens  d'aboriticinerU:  27/28  oclobr.',  Vt  io  no- 
vembre, 15/16  dJcorabre,  19/20  janvier,  lG/17  février,  10/17  mars. 

In  concert  extraordinaire  aura  b'eu  en  outre  les  Vi'ijW  avril. 

Parmi  les'arlisles  dont  le  concours  e?t  assmé  liftnrent  notam- 
meui  iMM.  Krnest  van  Dyck,  Uaoul  Pu^no  et  Emile  Sauer,  pia- 
nistes; Fiilz  Kieislerel  Eugène  Ysaye,  violonistes. 

Pour  les  I enseignements  et  aboimements,  s'adresser  chez 
MM.  Breitkopf  etHiirtel,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles. 

Les  coquilles  :  «  Sa  voix  chère  et  mordimie  »  dit,  en  parlant 
d'un  artiste  de  la  Monnaie,  un  de  nos' confrères,  dont  l'article 
parait  avoir  été  corrigé  un  peu  iiùtivcment.  A|)rès  cela,  la  hausse 
constante  des  chanteurs  justifie  peut-être  l'épithète  !.. . 

M.  J.  Giclen,  archiviste  de  la  ville  de  Maeseyck,  vient  de  faire 
don  à  la  liibliolhèque  royale  de  Bruxelles  de  sa  collection  de 
manuscrits  et  de  nftiniatures  Elle  sera  exposée  prochainement. 
«  On  y  remarquera,  dit  le  XX^  Siècle. ,  de  beaux  livres  d'heures 
gracieusement  enluminés  par  des  artistes  de  l'école  flamande  et 
surtout  deux  exquises  miniatures,  vrais  chefs-d'œuvre,  qui  datent 
de  l'apogée  de  l'art  de  l'enluminure. 

Mais  fa  pièce  la  plus  importante  est  le  livre  de  prières  de  Marie 
Leczinska,  femme  de  Louis  XV,  roi  de  France.  Superbement  relié, 
avec  des  fermoirs  en  or  ciselé,  ce  riche  manuscrit  est  orné  d'un 
nombre  considérable  de  miniatures  dues  au  pinceau  de  Rousselet. 

De  ce  document  seul,  on  offrit  un  jour  U  M.  J.  Gielen  vingt-cinq 
mille  francs.  Ce  chiffre  en  dit  long  sur  l'importance  du  don  prin- 
cier que  M.  Gielen  vient  de  faire  à  l'Etat  belge.  » 


ues-uns  des  chefs-d'œuvre 
Munie,  directeur  du  théâ- 
cinq  séries  de  matinées  à 
tour  seront  représentés  : 
22  novembre),  le  Doiinno 
les  Reudei-vous  bourf/epis 
■s  (31  janvier,  7  et  14  fé- 
mars).  Le  bureau  de  loca- 


Après  avoir,  l'an  passé,  évoqué  quelq 
de  l'opéra-comique  du  xyiii*  siècle,  M. 
tre  Molière,  consacrera  cette  année  ses 
l'opéra  comiqne  du  xixe  siècle.  Tour  à 
les  Mousquetaires  de  la  Reine  (8,  io  et 
noir  (6,  i'-i  et  20  décembre),  le  Caïd  et 
(3,  10  et  17  janvier),  le  Pré  aux  Clerc 
vrier),  Fra  Diavolo  (28  février,  7  et  1  i 
tion  sera  ouvert  à  partir  du  8  octobre. 

De  Paris  : 

La  réouverture  des  cours  de  la  Schola  Cantorum  est  fixée  au 
1^''  octobre.  En  raison  de  l'affluence  des  élèves,  on  ne  recevra  les 
inscriptions  que  jusqu'au  25  septembre.  M.  Vincent  d'Indy,  direc- 
teur des  études,  fer^ii  passer  personnellement  les  examens  d'ad- 
mission. 

M""-'  .lane  Dalliori  vient  d'être  nommée  titulaire  d'une  cbsse  de 
chant  et  entrera  en  fonctions  dès  la  reniée. 


Le  premier  spectacle  nouveau  de  rOpéra-Comique.se  compo- 
sera de  les  Armaillis,  deux  actes  de  M.  G.  Doret,  et  le  Bon- 
homme Jadis,  mis  en  musique  par  M.  Jacque  Dalcroze. 

M.  Albert  Carré  montera  ensuite  successivement,  outre  1rs 
œuvre?  du  répertoire,  la  Lcgeude  du  point  d'Argentan,  de 
M.  Eourdrain.  et  Mndnine  Bulterfhj,  trois  actes  de  M.  Puccini  ; 
Circé,  de  MM.  P.  et  L.  Hillemacher  sur  un  texte  d'Kdm.  Harau- 
court;  la  Lépreuse  de  M.  Lazzari,  texte  d'H.  Balaille;  Ariane  et 

■y JLLÉGI ATTIRE   incomparablrmciU  recotn/nandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belyiquc  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-temiis. 
grandes  salles  de  réunion,  cnisine  des  plus  soignées. 

Houtlalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  lautomiie  y  réunissent  îles  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des'  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  luiit  jours  depuis  6  fr>(ncs 
et  0  f'r.  ôd  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Barbe-Blanc,  de  M.  Paul  Itiikas,  toxie  de  Maurice  Maetorlinck. 
dont  les  nrincipanx  rôles  seront  créés  par  M""^^*  (Jeorgelte  Leblanc, 
(.écilfi  ïliévonel  cl  M.  Vieuille;  Fo'lunio,  tir/-  du  Chandelier 
d'Alfred  de  Musset,  musirpie  de  M.  Arilré  Mfssager;  Xait;  de 
M.  de  l-ara.  texte  df  J.  Boi»^.  clianté  par  M"'o  Calvé  ;  le  Songe  d'une 
nuit  d'automne,  de  M.  Torre  AHino,  texte  de  (i.  d'Annunzio, 
chanté  par  M""'  Litvinne. 

Enonire.  M""M'.aron  c.hnu^ ara  Or pliée,  M'"^  llaunay  fpkige'nie 
en  'l'aiiride,  M'"«  l,itvinne  Alccste,  .M""  Gardon  Aphrodite  cX  Pel- 
léas  et  Mélisanile. 

La  saison  promet,  on  le  voit,  d'offrir  un  grand  intérêt. 


.L'éditeur  Delagrave  entreprend,  sons  la- direction  de  M.  Lavi- 
gnac,  la  publication  d'un  Dictionn'iireeiicyr.lopédigue  du  Cnn.-<ee- 
vatoire,  qui  ftrmera  le  rr'|)eitoire  musicologique  le  plus  complet 
qui  ai;  été  fait  La  pliip;irl  des  musicographes  françiis  collaborent 
à  ce  vastiî  ouvrage,  à  la  fois  historique,  biographique  et  crilnpie. 

L'inauguration  d'un  monument  éi-igé  dernièrement  à  Maubeuge 
à  la  gloire  de  Jean  G.ossaerl,  diô  Mabuse,  qui  naquit  dans  celle 
ville  en  1 V70,  a  donné  lieu  à  diverses  fêles  et  manife.staiions. 
U Harmonie  rogule  de  Pâturages  y  a  participé  en  donnant  un 
concert  au  programme  duquel  figurait  entre  autres,  nous  affirme- 
t-on  :  «  La  Valkgrie.  Les  adieux  de  Vidtaire  et  incantation  du 
feu.  »  '  . 

Wagner  en  eût  éprouvé  quelque  surprise  !  . 

Le  Guide  musical  annonce  qu'après  avoir  été  joué  à  Bruxelles. 
Pelléas  et  Mélisande  sera  représenté  à  Vienne,  à  l'Opéra  impé- 
rial. Ces!  M.  Otto  Neilzel,  critique  musical  de  la  Ga:ette  de 
Cologne,  (}ui  a  traduit  l'œuvre  en  allemand. 

Le  même  journal  annonce  que  M.  Bichard  Strauss,  auteur  de 
Saloiné  qiie  nous  entendrons  prochainement  au  théàlre  de  la 
Monnaie,  a  commencé  à  mettre  en  musique  VElectraiic  Hugo 
von  Ilofmannthals. 

Drôleries  journalistiques  :  , 

«  Les  gamins...  qui,  pieds  nus.  étaient  montés  dans  do 

l'abreuvoir.  »  La  Métropole,  25  août  1906. 

K  Lne  âme  pleure  et  se  plaint  en  passant  par  toutes  les  gammes 
du  sentiment,  le  violon  subjugué,  dominé,  emi-oigne  et  le  grand 


art  est  révélé. 


/'/.,  -2  septembre  1906. 


«  Il  y  a  trois  viandes  à  chaque  rei^as  ;  on  en  emploie  ^00  kilos 
par  jour  el  hier  matin,  à  6  heures,  un  boucher  anversois  livrait 
déjîi  un  premier  fourniment  !  »  j,i  ^  ,9  septembre  I90B. 

«  Nous  y  verrons  entre  autres  le  gi-oupe  fameux,  la  Jn.^liee. 
dont  l'original  en  plâtre  se  trouve  t()ujours  au  Palais  de  Justice 
debruxelles......  A/., -20  septembre  I90n. 

La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 
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La  Peinture  symbolique  future  ' 

Le  peintre  Besnard  fut  le  pfomiei\  vei's  18S7.  à 
aborder  le  problèiue  avec  courage  et  intelligence. 
Esprit  armé,  apte  aux  synthèses,  intéressé  par  l'évolu- 
tion- et  la  science,  il  crut  possible  de  traduire  en  b<'auié 
décorative  les  élém(>nts  dynainicpies  de  la  modernité.  Il 
voulut  non  pas  incarner  dans  des  figures  isolées,  grou- 
pées arbitrairement  en  un  ciel  factice,  les  forces  nou- 
velles, mais  (ui  suggérer  l'essence  par  la  réciprocité  des 

.     (i;  Suite  et  tin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


figures,  Icui's  niouvenu.'iiis.  \omv  colori.-  —  et  il  rnonira 
là  iiiù;  sort»;  de  gi''iiii'.  Lu  dt';i;oi';i.tion  iL;  l'Ivcob'  ije 
Pharmacit;,  di'  l'aris.  e.xprime  non  h-  S'-ifiices  •■ib-s- 
mémes,  mais  c;e  f[u<;  n<)n>  imi  i)cn>on>.  li-  liien  qn'clh^s 
noiis  font,  les  idées  qu'idb.'S  font  cii-culiM'.  !.<•  plafonil 
des  S('ienct;s,  à  riiùtid  de  vdlc  de  Paris,  i'<{\m\  pu'/iue 
lyrique  et  cosmogonique,  d'inie  iii.-olitr'  beauté.  Enrln. 
p'our  l'amphitliéàtrti  df  chimie  di,'  l'a  So.rbonnis  B''sna;-d 
a  réalisé  une  dé-coration  miu'ab;  où  il  a  ti'ouvé  ninv^-n 
d'exprimi.'r  ridé-u-mi'Ct,'  d»-  la  idiimii'  avei,'  urie  origin;ilr 
simplicité.' Cette  iiltJe,  f't'St'.'U  s<junuL'  l;i.  tran.-niutati'on 
indéfinie  lies  germes' et  des.foi'ces  vitab-'S,  .sans  b'Sqiit.'ls 
rien  ne  s*;  créi''  ni  m.'  s»'  [jerd. 

Dans  sa  décoration  «h-  la  liibliotliéi|iie  de  B(;<t(jn,  , 
Puvis  de  Chavanntjs  avait,  v./rs  la  rin  de  sa  vi.-.  tente 
quelque  chose  d'analogut.'.  mais  a  uu  point  de  viie  -i-n- 
timental.  Dans   un   panneau  'lestiiie-   a  l'eleciriritr-.'  il 
avait  trc_)uve  uni-  idé'L'  charmant»-.  Sur  un  fouii  A*-  ••[^A, 
au  long  de  deux  tils  télégraphiqi;es.  deux  lV'mme>  glis- 
saient fn  sens  inverse  ;  l'une,  vêtue  il».-  tdane  et  te-nant 
un  rameau  d'olivier,  était  -  la  boinit'  nouvelle  ••;  Taiitre. 
vêtue  de  deuil  et  cachant  son  visage,  /'lair  ..la  mauvais^ 
nouvelle.  •'  La  vitesse  ilu  iluidr.  inditt'''L'eutt;'  auxjeiie-s  et 
aux  peines,  les  emportait  toutes  lidix  ve;'<  leurs  b'us.  , 
L'artiste  avait  donc  trouvi-  luif  autri-  manière  ài'r'''Sou-- 
dre  la  didiculte  en  'lountiur   'lu  tau   scLeminqite  ;ine 
interprétation  subj'Vtive,  en  tradui-ant  le  t'ai r  en  senti- 
ment, au  lieu  de  s'obstiner  à  requ'esciurr  i''_'Xteriorite.  . 

Ce  sont  là  des  résultais  qtii  meuur''UL  qti'une  résine  lo- 
gique est  ouverte.  Un  tel  essai  ti  ete  contemporain  de  l'ef- . 
fort  tenté  dans  le  roman  p;ir  les  treres  Kosny.  par  M  Patd 
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Adam,  par  H  -G.  Wells,  pour  tirer  de  la  science  des  éle- 
iiienis  de  lieauté  littéraire.  La  tentative  do  Besnard, 
(ju'il  continue  d'ailleurs  pai' d'admiral.)les  fresciues  déco- 
rant le  Petit  Palaiis,  n'a  pas  encore  été  suivie.  Il  n'en 
est  pas  moins  vi-ii  qu'elle  est  une  dat(>  importante  dans 
l'histoire  do  l'art  puisqu'ello  est  un  démenti  à  un  pré- 
ji'gé  qu'on  tenait  i)0ui'  une  vérité. 

Xon  seulement  il  est  naturel  que  l'évolution  entraîne 
la  création  do  nouvelles  expressions  et  leur  Iransi'orma- 
tion  (Ml"  beautés,  ainsi  que  cela  s'est  toujours  passé,  mais 
encore  le  devoir  de  l'artiste  est  de  rechercher  ces  beau- 
tés dans  la  contemplation  de  son  épocpie.  Rien  ne  té- 
moigne de  plus  d'impuissance  que  de  prétendre  qu'il  n'y 
a  que  laideur  dans  le  temps  oij  l'on  vit.  Les  médiocres, 
les  incapables  ont  toujoiu's  exprimé  Icui'  reg'n.'l  du  passé 
et  déclaré  détester  le  temps  où  ils  vivaient,  tandis  que 
les  forts  et  les  sincères  ont  découvert  le  beau  à  toutes 
les  époques  de  la.  vie,  parce  que  la  vie  est  toujours  le- 
cond(^  en  beauté,  et  renouvelle  perpétuellement  les 
associations  expressives  de  ses  formes  (1). 

Il  est  naturel  que  l'expression  des  symboles  scienti- 
f1(jues  soit  très  dillicile  après  des  siècles  d'obéissante 
habitude  de  la  mythologie  antique,  et  ce  langage  nou- 
veau ne  se  peut  organiser  en  un  coui't  délai.  Mais  il  est 
certain  que  l'art  mural  est  condamné  à  mourir  s'il  ne 
s'engage  pas  résolument  dans  cette  reclKuvhe,  et  on  peut 
mémo  dire  que  la  littérature  dépérira  si  elle  se  limite  à 
répétci-  la  psychologie  sentimentale,  les  drames  et  les 
comi'dii'sde  l'amour,  au  lieu  de  cherch(>rà  se  renouveler 
totalenienten  s'assimilant  les  éléments  poétiques  et  idéo- 
logiques des  scicMices.  La  liute  contre  les  seci'ots  de  la 
maiièrt'  a  ses  Argonautes,  elle  attend  son  poète'et  son 
peintre.  La  chimie,  l'électrrcité,  la  mécanique,  l'occul- 
tisme, ilonneut  des  motifs  de  couleurs,  de  formes,  de 
spectacles  grandioses.  C'est  là  la  mine  del'art  à  venir,  le 
secret  du  style  propre  à  l'âge  futiu\  La  science,  après  une 
longue  période  d'applications  industrielk'S,  a  pris  une 
orientation  nouvelle  :  elle  a  modifié  la  métaphysi(pu' 
ilogmatique  en  détruisant  l'ancienne  conception  de  la 
matière.  Elle  est  arrivée  non  seulement  à  proposer  une 
mètaiiliysiquescientili(juei)ar  les  théoriesde  l'art  radiant 
(dèReichenbach  à  Faraday  et  à  Crookes),  mais  encore, 
\KU'  la  criminologie  et  l'antlu-opologie,  à  i)roposer  une 
nouvelle  ('onception  de  la  responsabilité  et  par  consé- 
quent do  la  moi'alo  sociale.  Il  est  donc  logique  d'admettre 
que  cette  morale,  cette  philosophie,  celte  foi,  trouve- 
ront leur  irailiiction  i)ar  des  tigures  emblématiques, 
tout  comme  jadis  la  trouvèrent  les  dogmes  hellènes^ 
orientaux  ou  chrétiens,  inspirateurs  de  tant  de  chefs- 
d'o'iivre.  D'autre  part,  les  magiques  spectacles  do  l'élec- 


(1  On  remarquera  l'analogie  de  ces  iijées  iivcc  celles  qui  furent 
exjiriine'"-  récemment  ici  ])ar  M.  Oct.iveMau.s  clans  un  article  intitulé 
Virages  'W.  l  Art  >noderne  du  19  août  Ul06). 
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ti'icité,  les  raretés  chromatiques  de  la  chimie  et  dé  la 
spectroscopie,  les  fantasmagories  de  l'occultisme,  les 
puissances  de  la  mécani(iue,  constituent  la  possibilité 
d'une  série  de  décors  aussi  beaux  que  tous  ceux  des 
temps  anciens.  L'expression  de  l'état  radiant  ne  semble- 
t-elle  pas  annoncée,  préparée  par  l'impressionnisme, 
cet  art  limité  jusqu'ici  atix  tableaux  mais  dont  la  tech- 
nique pourra  rendre  à4'art  mural  d'énormes  services? 
Constantin  Meunier  n'a-t-il  pas  créé  toute  une  concep- 
tion sculpturale  uniquement  avec  l'homme  des  peines? 

Mallarmé  a  dit  que  l'orchestre  était  apparu  dans  le 
monde  pour  remplacer  la  frescpie  qui  se  mourait.  Il 
semble  (lue  l'impi-essionnismo  n'ait  apporté  ses  trou- 
vailles que  pour  contribuer  à  la  renaissance  d'un  art 
décoratif  après  un  siècle  de  peinture  individualiste  oij 
les  grands  décorateurs  ont  été  très  rares. 

Le  symbolisme  scientifique  attend  aussi  bien  son  Mil- 
ton  que  son  Tiepolo,  et  il  les  aura.  Ce  qu'il  fallait, 
c'était  que  la  peinture  s'affranchit  assez  du  joug  acadé- 
mique pour  conquérir  le  droit  d'ôter  du  ciel  de  l'art  les 
vieilles  idoles  et  d'y  faire  briller  des  fées  nouvelles.  Nous 
n'avons  encore  que  des  indications  et  des  promesses, 
mais  le  principe  est  démontré  viable.  Il  rend  libre  la 
route  do  l'avenir,  où  s'engageront  ceux  des  jeunes  pein- 
tres chez  qui  le  souci  de  la  technique  n'abolit  pas  le  goût 
de  la  synthèse  et  des  idées  générales,  le  désir  d'expri- 
mer des  pensées  visibles,  des  "  idées  vivantes  •>.     ,  • 

A  ces  considérations  sur  la  peinture  s'en  pourraient  x 
adjoindre  d'autres  sur  les  arts  décoratifs.  Mai.s  ceux-ci,^ 
ont  déjà  compris  tout  le  parti  qti'ils  pourraient*  tirer  de 
l'étude  des  formes  sous-marin(^s,  des  ca])rices  de  la  cris- 
tallisation, et  mémo  des  analyses  cellulaires  par  le 
moyen  du  microscope.  Toute  une  stylisation  nouvelle 
de  la  faune  et  do  la  flore  s'inaugure  grâce  y  la  science. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  principes  de  la  géologie,  de  la 
minéralogie,  de  la  phylogénie,  qui  n*entrainent  une 
modification  profonde  do  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
])hilosophio  du  dessin,  par  l'adjonction  toujours  plus 
nombreuse  d'analogies  entre  les  diverses  formes  orga- 
niques. Autant  de  notions  scientifiques  nouvelles,  autant  t 
de  figures  destinées  à  augmenter  le  peuple  de  la  mytho- 
logie s<:ientifique.  Et  ce  peuple  finira  pat)  être  encore 
]ilus  nombreux  que  celui  des  dryades, '.des  sylvains  et 
des  lares  (pie  la  mythique  grecque  groupa  autour  des 
grands  dieux  fondamentaux,  ou  que  celui  des  saints  que 
la  mythi(iuo  chrétienne  groupa  autour  de  la  Trinité.  Ce 
sera  la  mémo  réalisation  d'un  paradis  ou  d'un  Olympe 
par  l'art  ;  les  moyens. et  les  aspects,  seuls,  difioreront. 

-  Camille  Mauclair 


PUBLICATIONS  D'ART 

Belgiscli^  Kunst  des  Neunzehnten  Jahrhunderts, 

von  Henri  Hymans.  Leipzig,  E.-A.  Seemann. 

L'éditeur  E.-A.  Seemann,  de  Leipzig,  a  entrepris  la  publication 
d'une  série  d'histoires  de  l'art  moderne,  et  le  présent  ouvrage  est 
le  sixième  volume  paru.  Il  embrasse  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure  et  l'architecture  belges  depuis  le  commencement  du 
siècle  jusqu'à  nos  jours  et  résume  en  deux  cent  cinquante  pages 
l'ensemble  des  manifestations  artistiques  d'un  pays  où,  dans 
tous  les  domaines,  l'activité  nationale  fut  féconde  et  glorieuse. 

Pareil  traité,  forcément  incomplet,  ne  peut  prétendre  qu'à  don- 
ner une  idée  succincte  de  l'évolution  dont  la  Belgique  fut  le  théâ- 
tre. C'est  une  simple  esquisse,  ainsi  que  le  déclare  modestement 
l'auteur,  qui  se  contente  de  passer  en  revue  les  œuvres  et  les 
hommes  qu'il  juge  mériter  une  citation  depuis  la  domination 
autrichienne  jusqu'à  1900.  Mais  encore  faut-il  que  le  tableau, 
quelque  sommaire  qu'il  soit,  offre  une  image  exacte  et  saisis- 
sante. 

Or,  des  lacunes  trop  manifestes  nuisent  à  sa  'fidélité.  Si  nom- 
bre d'artistes  oubliés  trouvent  en  M.  Henri  Hymans  un  historio- 
graphe érudit  et  complaisant,  s'il  res.suscite  de  vénérables  ancêtres 
ignorés,  il  omet  de  mentionner,  parmi  les  artisans  de  l'art  belge 
d'aujourd'hui,  des  peintres  qu'il  est  injuste  de  négliger.  Ainsi, 
parmi  les  morts,  il  ne  cite  ni  Raeymackers,  l'un  des  fondateurs 
de  l'Art  libre,  ni  Emile  Sacré,  ni  Guillaume  Vogels,  ni  Louis 
Crépin,  dont  la  dernière  exposition  rétrospective  nous  montra  de 
si  délicates  impressions,  ni  Louis  Delbeke.le  décorateur  des  Halles 
d'Ypres,  ni  Willem  Linnig,  à  qui  l'A  ri  contemporain  offrit  l'Iiom- 
mage  d'un. Salon  spécial,  ni  Franz  Binjé,  ni  Léon  Abry,  ni  Edouard 
Duyck,  ni  Alexandre  Hanotiaux,  qui  tous  sont  représentés  dans 
nos  musées.  Quant  aux  vivants,  il  ignore  Georges  Lemmen, 
Rodolphe  Wytsman.  Tlii'odoreT'Scharner,  Henri  Stacquet,  Georges 
Morren,  Jean  Delvin,  Emile  et  Franlz  Charlet,  Charles  Doudelot, 
Henry  De  Groux,  Auguste  Oleffe,  Emile  lierclimans,  Willy  Fmch, 
Armand  Rasîenfosse,  François  Maréchal,  Amédée  Lynen,  Auguste 
Donnay,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  nous  viennent  en  foule  à  la 
mémoire.  Puisqu'il  mentionne^  avec  raison  d'ailleurs  —  M"'esGil- 
soul  et  de  Bièvro,  pourquoi  exclure  M""  L.  Héger,  A.  Hoch, 
B.  Art,  M. -A.  .Marcotte,  dont  le  Musée  possède  des  toiles,  M'"^^  J. 
Wytsman,  A   De  Weert,  etc.? 

Les  mêmes  remarques  pourraiont  être  faites  pour  les  sculp- 
teurs, pour  les  graveurs,  pour  le/architectes. 

Souhaitons  que  dans  une  omu elle  édition  l'autenr  répare  ces 
omissions.  Et  peut-être  ne  sera-t-i!  pas  inutile  de  lui  signaler,  en 
vue  de  cette  publication  complomentairo,  quelque?  erreurs,  d'ail- 
leurs légères.  Ce  n'est  pas  M.  Milcendeau  que  feu  Henri  Evenepool 
a  peint  ilans  un  flamlioy;uU  vèti'iiu'ni  rougop.  "2031,  mais  le  peintre 
Paul  Haignières.  —  M.  Marcctie  (|).  '20 ii  s'a|)polle  Alexandre,  et 
non  Henri.  —  C'est  le  statuaire  Jean  Gaspar  et  non  Jules  Gaspard 
(p.  2;>3)  qui  sculpta  le  groupe  dont  parle  M.  Hymans.  —  ('.'est  à 
tort  qu'à  quatre  reprises  (pp.  130.  164,  163,  et  '2oli  le  nom 
d'Edouard  Agneessens  est  orthographié  «  .Agneesens  ».  —  Quant 
à  la  date  de  1889  (pie  M.  Hymans  a  découverte  sur  un  tableau 
d'Ensor  exposé  en  1884  (p.  '20'2),  il  faut,  croyons-nous,  voir 
dans  le  chiilVe  final  de  ce  niillosime  un  0  m;il  fait,  d'un  coup  de 
pinceau  mal  assuré,  et  lire  :  1880. 


■  Tout  ceci  est  d'ailleurs  sans  gravité.  Que  M.  Hymans  veuille 
bien  ne  voir  dans  ces  observations  qu'un  témoignage  de  l'atten- 
tion avec  laquelle  nous  avons  lu  son  volume. 

CM.  . 


L'ART  CONTEMPORAIN 

Exposition  rétrospective  de  Julien  Dillens. 

, L'Art  contemporain  a  ouvert  le  22  septembre  à  Anvers  une 
exposition  rétrospective  des  œuvres  de  Julien  Dillens.  Le  grand 
artiste  y  est  représenté  d'une  façon  complète  par  des  exemplaires 
en  bronze  ou  en  plâtre  de  ses  plus  belles  conceptions. 

M.  Georges  Serigiers,  secrétaire  àe  l' Art  contemporain,  a  inau- 
guré l'exposition  par  une  excellente  allocution  dans  laquelle  il  a 
dit  notamment  :  ,         . 

«  Pieux  hommage  et,  aussi,  noble  enseignement  que  l'exposi- 
tion des  œuvres  de  ce  manouvrier  d'art  consciencieux  et  probe, 
soucieux  des  modelés  exacts,  du  rendu  scrupuleux  des. ossatures 
et  des  chairs,  de  l'expression  de  vie;  Flamand  parla  puissance  et 
la  fougue  du  tempérament,  par  les  qualités  réalistes  de  son  art, 
mais  pénétré  de  cette  haute  pensée  que  la  vie,  la  réalité  n'excluent 
point  le  style,  les  synthèses  harmoniques,  —  et  que  c'est  lorsque 
l'idée  pénètre  la  matière,  irradie  à  travers  sa  pulpe  que  l'art 
s'élève  aux  sommets,  aux  plus  hautes  et  lumineuses  expres- 
sions. 

L'art  de  Dillens  nous  enseigne  en  outre  que  les  qualittjs  piasti- 
.ques  de  la  race  flamande  subsistent  dans  toute  leur  intégrité,  et  il 
semble  alors  que  ce  serait  en  ce  coin  du  sol  flamand,  en  cette 
ville  qui  mieux  que  toute  autre  symbolise  une  race,  —  en  cette  cité 
qu'un  passé  artistique  glorieux  signale  encore  à  l'admiration  uni- 
verselle et  \\  qui  furent  léguées  de  si  somptueuses  traditions  d'art, 
—  que  ces  qualités  devraient  être  appelées  à  recevoir  leur  complet 
épanouissement.    ~     "  ~'     "    ^-^^  '^ — ^ 

Et,  élargissant  un  instant  les  pensées  qui  me  sont  suggérées  par 
l'enseignement  qui  se  dégage  de  l'œuvre  de  Dillens,  laissez-moi 
me  demander,  Vous  demander,  pourquoi  il  nous  apparaît,  il 
apparaît  à  tous  —  au  point  que  certains  documents  otiiciels  en 
font  foi  —  que  le  mouvement  s'affaiblit,  que  ce  n'est  point  vers 
Anvers,  mais  ailleurs  que  la  concentration  s'opère,  et  pourquoi 
nous  voyons  même  de  nobles  producteurs  d'art  passer  parmi 
nous,  se  détourner  ensuite  non  sans  une  pensée  d'amertume. 

Serait-il  vrai  que  le  mode  de  répartition  des  commandes  gou- 
vernementales serait  la  cause  déterminante  de  cette  désaffectation .' 
Serait  il  vrai  que  le  remède  résiderait  dans  un  étroit  protection- 
nisme séparant  .Anvers  du  reste  du  pays  par  de  rigoureuses  fron- 
tières artistiques? 

Non,  Messieurs,  le's  causes  sont  plus  profondes  et  le  remède  est 
ailleurs  :  la  Cité  est  assez  riche,  les  patriciates  de  nom  et  de 
négoce,  gonflés  de  l'apport  inouï  de  richesses  économiques  char- 
riées par  le  tleuve  dans  un  mouvement  chaque  jour  plus  intense, 
vivent  d'une  existence  de  somptu  isité  dans  laquelle  la  part  légi- 
time due  à  l'art  serait  suffisante  pour  donner  à  une  glorieuse 
pléiade  d'artistes  non  point  une  richesse  qu'ils  ne  recherchent 
point,  mais  cet  apport  nécessaire  pour  vivre  avec  dignité,  pour 
produire  avec  sécurité. 

Ayons  le  courage  et  la  noble  ténacité  de  l'atlirmer  à  nouve;iu, 
non  pour  nous  offrir  le  luxe  et  la  vanité  d'un  reproche,  mais  parce 


^ 


que  signaler  le  mil  est  un  bienfait,  pai'cc  que  de  la  constante 
dénonciation  du  mal  seule  peut  surgir  le  remède. 

L'atiiiosplière  s'e$t  viciée.  Or,  l'atmosplièrc  vivifie,  mais  aussi 
l'atmosplière  tue.  Atmosplièred'inertie, atmosphère  d'indifférence, 
atmosphère  d'hostilité  |)arfois  envers  surtout  les  grands,  les  forts, 
les  isolés  et  les  réfractaires,  les  novateurs  porteurs  de  germes 
d'avenir;  et  l'artiste  non  encouragé,  ipsuffîsamment  soutenu, 
honni,  persécuté,  s'en  va,  tourné  le  doa  à  la  ville,  tels  ces  tragiques 
Intrus  de  Laerraans  fuyant  le  village,  poursuivis  par  les  ironies  et 
les  haines,  abandonnés  par  les  nidifférences. 

11  faut  que  l'atmosplnVe  soit  épurée,  que  le  ciel  soit  éclairci, 
l)Our  qu'y  puissent  respirer  largement  tous  les  grands  et  les 
•forts,  et  les  isolés,  et  les  réfractaires,  et  les  novateurs  porteurs  des 
germes  d'avenir  dans  la. sécurité  et  dans  la  joie,  dans  la  commu- 
nion et  la  solidarité.  » 

Ces  paroles  furent  vivement  applaudies.  De  pressantes  démar- 
ches seront  faitqs  auprès  de  l'administration  communale  pour  que, 
d'accord  avec  le  gouvernement,  elle  acquière  pour  le  Musée 
d'Anvers  une  des  œuvres  magistrales  de  Julien  Dillens. 


L'Union  professionnelle, 

de  la  Presse  périodique. 

Signalons  l'intérêt  qu'o.ffre  de  dernier  fascicule  du  Buflelin 
mensuel  de  l'Union  de  la  presse  pcriodiquc  belge  (XV"  année, 
n"*  H  et  12),  consacré  au  deuxième  Congrès  de  la  Presse  pério- 
dique et  orné  d'un  beau  portrait  de  M.  Jules  Le  Jeune,  président 
d'honneur  de  V Union.  Il  renferme  le  compte-rendu  complet  des 
délibérations  du  Congrès,  avec  le  texte  des  rapports  présentés  par 
MM.  Paul  Ollel,  J.  KIoth,  Ci).  Didier,  L'IIoest,  Jean  Dumont  et 
L.  Slainicr  sur  les  questions  d'intérêt  technique  ou  corporatif 
inscrites  à  l'ordre  du  jour,  et  notamment  sur  «  les  meilleures 
conditions  maicrielles  que  devrait  réaliser  une  revue-type.  » 

Parmi  les  documents  groupés  en  ces  cinquante  pages  substan- 
tielles, une  mention  spéciale  est  due  à  l'admirable  allocution 
inaugurale  de  M.  Le  Jeune,  qui  a  précisé  en  termes  définitifs  le 
rôle  de  chacun  des  organismes  distincts-qui  composent  la  Presse. 
Le  Bulletin  la  résume  en  ces  termes  : 

«  La  tâche  du  Congrès  est  de  déterminer  la  part  qui  revient  à 
la  Presse  périodique  dans  l'œuvre  générale  de  la  Presse  et  de 
marquer  définitivement  son  champ  d'action.  La  Presse,  c'est  un 
mode  d'écriture;  l'écriture,  c'est  la  parole;  la  parole,  c'est  la  pen- 
sée; la  pensée,  c'est  l'humanité  tout  entière.  De  même  que  la 
science,  créatrice  de  techniques  puissantes,  a  couvert  le  globe  de 
moyens  de  communication  faciles,  rapides,  bon  marché,  et,  par 
suite,  a  réduit  matériellement  les  distances,  de  même  la  Presse 
tend,  elle  aussi,  h  abolir  intellectuellement  les  distances.  Elle  les 
supprime  dans  le  sens  de  l'étendue  et  dans  le  sens  des  degrés 
qui  séparaient  les  hommes  du  bas,  des  hommes  du  haut  de 
l'échelle  sociale. 

Qu'on  se  souvienne  comment  M"'^  de  Sévigné,  si  bonne,  si  com- 
patissante dans  ses  lettres  pour  les  siens,  pour  les  animaux  même 
admis  au  foyer,  se  montre  sans  cœur  pour  des  paysans  en  relard 
de  fermage.  C'est  qu'ils  étaient  si  loin,  ces  pauvres  paysans,  ils 
avaient  tant  de  peine  à  se  faire  entendre  !  Les  temps  sont  changés 
aujourd'hui.  La  Presse  est  organisée,  et  c'est,  de  par  le  monde 


entier,  comme  une  immense  et  perpétuelle  conversation  au-des- 
sus de  laquelle  plane  l'âme  universelle  qui  ne  connaît  ni  caste, 
ni  frontière,  qui  est  faite  de  générosité,  de  justice  et  de  pitié. 

La  Presse  a  instauré  le  règne  de  l'opinion,  souveraine  altière  et 
sereine,  dont  les  décisions,  lentes  parfois,  sont  justes  et  prolec- 
trices toujours.  Semblable  à  une  grande  armée,  composée  d'armes 
diverses  qui  toutes  collaborent  à  la  victoire,  la  Presse  a  aussi  son 
infanterie,  sa  cavalerie,  son  artillerie  :  le  Journal,  la  Revue,  le 
Livre.  Le  Journal  —  le  quotidien  —  suit  heure  par  heure,  minute 
par  minute,  la  vie  devenue  ardente  de  l'humanité  et  en  révèle 
instantanément  les  moindres  événements  ;  il  a  pour  but  l'infor- 
mation générale.  La  Revue,  le  périodique,  réalise  la  spécialisa- 
tion. Elle  approfondit  les  choses.  Enfin,  le  Livre  va  plus  loin 
encore  dans  la  voie  de  l'étude  et  de  la  spécialisation.  Mais  tous 
trois,  le  Journal,  la  Revue,  le  Livre,  ont  un  objectif  commun,  et 
il  importe  iju'ils  soient  iinis  dans  un  sentiment  sincère  et  profond 
de  la  mission  qu'ils  ont  respectivement  à  rçmplir.  » 


AU  THEATRE  DU  PARC 

La  prochaine  campagne  du  théâtre  du  Parc,  qui  s'ouvrira  mardi 
prochain,  promet  d'offrir  autant  de  variété  que  d'intérêt.  La  pre- 
mière semaine  sera  absorbée  par  les  représentations  de  M.  de 
Féraudy  qui,  avec  M'"^*  Pierson  et  Kolb,  .^1"«  Robinne  et  M.  Des- 
sones,  jouera  les  Affaires  son/,  les  A/faires  (Octave  Mirbeau), 
Brichnntean  (Jules  Claretie  et  de  Féraudy),  Leurs  Amants,  [àe 
Féraudy)  et  Monseigneur  en  vacances  (Jules  Claretie). 

La  première  œuvre  représentée  par  là  troupe  régulière  du  Parc 
sera  L' Espionne  de  M  Sardou.  M.  Victor  Reding  montera  ensuite 
successivement  Paraître  (>laurice  Donnay),  la  Griffe  (Bernstein), 
la  Piste  (Sardou),  Vers  l'Amour  (Gandillol),  la  Cliance  du  mari 
(de  Fiers  et  Caillavet),  Pécheresse  (Jean  Carol),  l'Indiscret  (Edmond 
Sée). 

Des  représentations  extraordinaires  seront  données  le  f  2  octo- 
bre par  M.  Le  Bargy,  qui  interprétera  /e  Duel  (H.  Lavedan),  les 
29  et  30  octobre  par  M.  Mounet-Sully>  qui  jouera  Pohjeucte  (Co"- 
neille)  et  la  Vieillesse  de  Don  /«««"(Mounet-Sully  et  P.  Barbier), 
à  une  date  non  eTicore  fixée  par  M""=  Yveite  Guilbert,  quifera  ses 
débuts  de  comédienne  dans  l'Ean  trouble,  pièce  inédite. 

Au  programme  des  matinées  littéraires,  M.  Reding  a  inscrit, 
entre  autres,  Nicomède,  de  Corneille,  qui  ouvrira  la  série,  les 
Vieux  de  M.  Joâo  da  Camara,  Candida  de  M.  Bernard  Shaw,  et 
une  œuvre  de  feu  G.  Giacosa.  Une  matinée  sera  consacrée  à  un 
dramaturge  belge  oublié,  Auguste  Jouhaud.  Une  autre  révélera, 
dit  on,  un  jeune  poète  dramatique  totalement  inconnu. 

Ajoutons  que  les  représentations  de  M.  de  Féraudy  sont  fixées 
aux  dates  suivantes  :  2  octobre,  les  Affaires  sont  les  Affaires; 
3,  Brichanteau;  4,  les  Affaires  sont  les  affaires;  5,  Briclianteau  ; 
6,  Leurs  amants  et  Monseigneur  en  vacances;  7,  en  matinée, 
Brichanteau  ;  le  soir,  les  Àff.iires  sont  les  affaires;  8,  Leurs 
amants  ei  Monseigneur  en  vacances. 


L'ART  DECORATIF  BELGE 

Notre  collaborateur  M.  Fierens-Gevaert  vient  d'adresser  à  V In- 
dépendance une  «  Lettre  d'Italie  »  consacrée  au  Pavillori  de  l'Art 
décoratif  belge  à  l'Exposition  de  Milan.  Nous  en  détachons  ce 
fragment  : 

«  On  n'attend  pas  de  moi  un  compte  rendu  de  cette  exposition 
de  notre  art  moderne.  Trop  de  journaux  et  de  revues  en  ont 


parle.  Je  dirai 'seulement  que  dans  son  ensemble  celte  £;alerie 
belge  proclame, (les  v(''rités  qui  seront  la  substance  de  l'estliiHique 
nouvelle.  Grâce  îi  Ilorta  —  le  grnial  auteur  du  plan,  du  portique 
et  du  salon  d'honneur  —  grûce  aux  arcliilecles  bruxellois,  gan- 
tois, anversois,  courtraisiens  :  Hobé,  Sneyers,  De  Coene,  Van  de 
Voorde,  Van  Asperen,  Van  Averbeke,  qui  ont  exécuté  une  dizaine 
d'intérieurs  avec  une  variété  qui  n'exclut  nullement  l'expression 
locale,  l'architecture  reconquiert  ici  son  rôle  directeur  et  s'en 
montre  digne  par  la  sincérité  de  son  sentiment.  La  sculpture  et 
la  peinture  monumentales,  pénétrées  des  exigences  décoratives  et 
associées  aux  formes  d'une  architecture  régénérée,  prennent  une 
ampleur  soudaine.  Les  figures  de  P.  Craccke  qui  décorent  le  por- 
tique d'Ilorla  :  1rs  Filles  de  l'Illusion,  sont  un  chef-d'œuvre  de 
plastique  décorative.  Est-il  croyable,  vraiment,  qu'à  l'occasion  du 
Salon  de  Gand  des  critiques  qui  ont  l'oreille  du  public  aient  pu 
écrire  sans  sourciller  que  le  grand  art  de  la  composition  était 
mort  chez  nous  !  Mais  nous  assistons  précisément  à  son  éclatant 
réveil!  Les  grandes  toiles  décoratives  de  Fabry,  Ciamberlani, 
Montald,  Delville,  lîerchmans,  Viérin,  Wytsman  obtiennent  un 
succès  énorme  à  Hlilan.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  placées  dans  un 
cadre  architectural  qui  s'harmonise  avec  leurs  teintes  et  leur  sen- 
timent. Depuis  la  mort  de  Pi/ vis  de  Chavannes,  c'est  chez  nous 
que  la  grande  'peinture  monumentale  a  les  représentants  les  plus 
nombreux  et  les  plus  puissants.  Il  faut  le  proclamer  très  haut,  car 
la  chose  lient  du  miracle.  Ces  artistes  sont  peu  compris  en  géné- 
ral; demain,  vous  le  verrez,  ce  seront  nos  élus.  La  peinture 
de  chevalet  et  le  morceau  de  sculpture  ne  sont,  pas  exclus  de 
notre  galerie  milanaise;  ils  se  justifient  en  décorant  les  intérieurs 
avec  une  réserve  harmonieuse.  L'effet  des  œuvres  de  Khnopff, 
Baertsoen,  Delvin,  Buysse,  etc.,  se  trouve  ainsi  doublé.  3Iais  la 
beauté  n'est  plus  seulement  dans  des  tableaux  et  des  œuvres  de 
virtuosité  sculpturale  ;  elle  est  aussi  dans  les  meubles,  les  ten- 
tures, les  vitraux,  les  parois,  dans  la  potiche  de  Graco  comme 
dans  la  Cheminée  des  Heures  de  Wolfers,  dans  le  petit  encrier 
modelé  par  P.  Dubois  comme  dans  le  somptueux  surtout  de  table 
ciselé  par  Rombaux.  En  outre,  depuis  le  maître  qui  conçut  le 
cadre  où  s'accordent  tant  de  créations  diverses,  jusqu'au  plus 
modeste  exposant,  le  désir  fut  général  de  secouer  la  torpeur 
archéologique  —  ce  signe  d'agonie  —  et  de  ne  montrer  que  des 
uîùvres  traduisant  une  conscience  et  une  émotion  personnelles. 
Enfin,  sur  tout  et  par-dessus  tout  l'unité  règne,  obtenue  par  l'équi- 
libre du  plan,  l'harmonie  des  lumières,-  et,  faut-il  le  dire,  par  la 
plus  étroite  communauté  d'enthousiasme.  » 

Et  voici  la  conclusion  : 

«  Nousassistonsàla  naissanced'ungrnnd mouvement  artistique. 
Non  seulement  on  délaissé  la  conception  rétrograde  des  expositions 
des  Beaux-Arts  et  l'on  fait  une  l.irge  place  aux  architectes,  au.x 
décorateurs  et  à  tous  le.-^  artisans  soucieux  d'exprimer  un  senti- 
ment personnnel,  —  mais  il  faut  maintenant  que  la  constiuction, 
l'entretien,  la  restauration,  la  décoration  des  édifices  de  tous 
genres  soient  confiés  à  ces  artistes  et  qu'on  laisse  s'éteindre,  sans 
songer  à  la  renouveler,  la  génération  des  copistes  qui  pendant 
près  de  cent  ans  a  empêché  l'éclosion  d'un  style  nouveau.  11  faut 
que  l'exécution  des  cartons  de  vitraux,  de  tapisseries,  etc.  soit 
commandée  le  plus  possible  à  nos  maîtres.  C'est  l'artiste  seul  qui 
peut  renouveler  l'inspiration  décoriffive;  c'est  lui  qui  doit  régner 
dans  les  industries  d'art.  L'œuvre  à  accomplir  est  immense.  Mais 
il  suffirait  pour  la  mènera  bien  de  quelques  bonnes  volontés  haut 
placées.  Soyons  pleins  d'espoir.  Il  est  impossible  qu'après  le  suc- 
cès de  Milan  on  n'accorde  pas  à  nos  architectes  et  décorateurs 
modernes  l'occasion  de  s'ailirmer  en  Belgique  même,  à  l'Exposi- 
tion de  Bruxelles  en  1910.  Ils  montreront  leurs  œuvres  ;  ils  grou- 
peront autour  d'eux  les  étrangers  qui  professent  la  même  foi 
esthétique;  et  le  succès  de  cette  manifestation  internationale  de 
l'art  décoratif  sera  si  éclatant  qu'il  emportera  toutes  les  hésita- 
tions et  que  l'on  verra  jusqu'à  des  membres  de...  la  commission 
des  monuments  se  convertir  au  dolce  styl  nuovo.  » 


LE  SALON  D'AUTOMNE 

Le  Salon  d'Automne,  qui  sera  inauguré  samedi  prochain  à 
Paris  (vernissage  vendredi  de  9  à  5  heures),  réunira  quatre  expo- 
sitions rétrospectives  :  celles  de  Gauguin,  de  Courbet,  de  Carrière 
et,  de  l'architecte  Dutert. 

Grâce  à  la  collaboration  di^  M.  Fayet,  de  31""-"  Castagnary,  de 
M.  Denys  Cochin,  du  prince  de  Wagram  et  d'autres  collection- 
neurs parisiens,  ces  quatre  artistes  seront  fort  bien  représentés. 
Parmi  les  «  attractions  »  de  la  Section  moderne,  on  cite  une  série 
de  toiles  de  la  jeune  école  Scandinave,  une  demi-douzaine  de 
Cézanne,  des  nus  de  Guillaumin,  des  Renoir,  des  Rodin. 

Il  y  aura  en  outre  une  exposition  d'art  russe  qui  promet  d'être 
particulièrement  importante  et  intéressante.  Elh-  n'occupera  pas 
moins  de  quinze  salles,  distribuées  par  ordre  chronologique,  et 
comprendra  deux  sections  :  une  rétrospective  et  une  moderne.  On 
y  verra  :  1"  les  Primitifs  russes;  2'  le  xvii'=  siècle;  3"  le  règne  de 
Catherine  II,  repré.senlé  par  les  grands  portraitistes  Lcwisky  et 
Boriowikosky;  4"  1830,  avec  les  portraits  de  Briilow;  5"  l'œuvre 
à  peu  près  complet  de  Wroubel  et  de  Somoff,  auxquels  deux  salles 
entières  Seront  consacrées;  G"  les  sculptures  de  Barbetzkoï  et  les 
principaux  ouvrages  des  peintres  modernes.  / 

Cette  exposition  est  organisée  par  un  comité  d'amateurs  que 
préside  le  comte  Tolstoï.  Les  six  cents  œuvres  exposées  appar- 
tiennent toutes  aux  collections  particulières.  Citons  :  les  toiles 
prêtées  par  S.  M.  l'impératrice  douairière,  tirées  du  château  de 
Gatchina;  celles  des  Palais  d'Hiver,  de  Peterhoft"  et  de  Tsarskoïé- 
Sélo,  prêtées  par  le  t~ar  ;  en  outre.,  plusieurs  collectionneurs 
d'Odessa,  Moscou,  Kiew,  etc.,  ont  consenti  à  se  démunir  de  leurs 
richesses. 

L'exposition  est  placée  sous  le  patronage  du  grand-duc  Vladi- 
mir, de  S.  E.  l'ambassadeur  de  Russie,  de  M.  Dujardin-Beaumetz, 
sous-secrétaire  d-Etat  aux  beaux-arts,  et  de  la  comtesse  Greffulhe. 
M.  Serge  Diaghilew  en  est  le  commissaire  général. 

Détail  curieux  :  tous  les  décors,  toutes  les  étoffes  sont  importés- 
de  Russie  et  sont  l'œuvre  de  paysans.  • 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 


Études  (Op.  lideFBANz  Liszr.  Edition  nouvelle  par  H.  \'etter. 
Leipzig,  Friedrich  Hofineister.  —  'Vieux  Français.  Perles  des 
clavecinistes  français  des  xvii»  et  xvni«  siècles.  Edition  revue  et 
annotée  par  Rouert  Hkrmann.  Leipzig,  Friedrich  Hofmeister. 

I.a  version  origin;ile  des  Douze  études  pour  jiiano  de  Franz 
Liszt  est,  en  général,  peu  connue.  OEuvre  de  début  du  composi- 
teur, elle  parut  à  Lyon  vers  1820  et  disparut  bientôt  après  de  la 
circulation  avec  l'éditeur  qui  l'avait  publiée.  Complètement  rema- 
niée par  l'auteur,  qui  substitua  à  la  naïveté  de  sa  forme  première 
l'appareil  d'une  virtuosité  transcendante,  l'œuvre  fut  gravée  en 
Allemagne  en  1839,  et  c'est  la  version  que  nul  pianiste  d'aujour- 
d'hui n'est  censé  ignorer. 

Il  était  intéressant,  à  une  époque  où  Liszt,  un  moment  délaissé, 
trouve  chez  les  musiciens  des  admirations  nouvelles,  de  ressus- 
citer dans  la  spontanéité  de  leur  inspiration  juvénile  ces  pages 
oubliées.  C'est  à  quoi  s'est  appliqué  l'éditeur  F.  Hofmeister,  de 
Leipzig,  en  publiant  les  Douze  études  telles  (ju'elles  furent  gra- 
vées jadis  à  Lyon,  —  à  l'exception  toutefois  des  fautes  d'impres- 
sion, soigneusement  corrigées  par  l'auteur  des  annotations  et  du 
doigté.  M.  H.  Votter.  Ce  recueil  justifie  l'opinion  de  Schumann, 
qui  en  vantait  le  charme  et  la  fraîcheur.  Liszt  ne  s'y  révèle  pas 
encore  dans  sa  personnalité  allière.  Telle  page  fait  songera  Weber. 
telle  autre  à  Moschelès.  Mais  la  grâce  et  la  pureté  mélodiques  de 
ces  pièces  les  recommandent  aux  artistes,  qui  y  trouveront,  en 
même  temps  qu'une  suiie  d'exercices  propres  à  développer  le 
mécanisme,  de  délicieux  échos  de  la  littérature  romantique. 

En  publiant  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  français 
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des  xviie  et  xviiie  siècles,  M.  F.  Ilofmeister  a  rendu  hommage  au 
génie  des  grands  clavecinistes  auxquels  l'Allemagne  commence  à 
s'initier.  Couperin  et  Daquin  ouvrent  la  série,  qui,  vraisemblable- 
ment, sera  continuée.  Du  second,  le  Coucou, —  le  choix  s'imposait. 
Du  premier,  diverses  pièces  d'une  grâce  désuète  et  prenante  : 
les  Barricades  mystérieuses,  la  Pateline,  l'Allégresse  des  Vain- 
queurs, la  Bersan,  au  sujet  desquelles  M.  Robert  Hermann  nous 
dit  paternellement  :  «  Ne  vous  cassez  pas  la  tête  pour  chercher  à 
comprendre  les  titres  que  donnait  Couperin  à  ses  œuvres.  En 
général,  moins  on  cherche  à  y  trouver  quoi  que  ce  soit,  mieux  ils 
paraissent  convenir  »  (1).  Celte  réflexion  ironique  paraît  tout  au 
moins  inexacte  en  ce  qui  concerne  l'Allégresse  des  Vainqueurs, 
petit  poème  descriptif  dont  l'action  figurée  est  fidèlement  traduite 
par  la  musique  et  que  nous  regrettons  de  voir  séparé  des  deux 
pièces  qui  le  complètent,  Bruit  de  guerre  et  Fanfare  {la  Triom- 
phante, livre  III  de  l'édition  de  1716).  Au  surplus,  ce  qui  importe, 
c'est  que  l'œuvre  de  Coujjerin  est  d'une  expression  émouvante  et 
que  l'édition  nouvelle  qui  nous  en  est  donnée  aidera  à  en  pro- 
pager la  gloire. 

Il  est  juste  de  rappeler  ici,  en  terminant,  que  MM.  A.  Durand 
et  fils  ont  publié  récemment,  dans  leur  excellente  Bibliothèque 
des  classiques  français,  les  trois  livres  des  Pièces  de  clavecin  de 
Couperin,  transcrites  pour  piano  et  annotées  par  Louis  Diémer. 
Ces  trois  recueils  renferment  près  de  deux  cents  pièces  du  célèbre 
claveciniste  et  organiste  français. 

0.  M. 


NECROLOGIE 

Jules  Stockhausen. 

Le  célèbre  chanteur  Stockhausen  vient  de .  s'éteindre  h  Franc- 
fort sur-le-Mein,  dans  sa  quatre-vingt  unième  année.  11  était  sur- 
loiit  connu  de  notre  t;éncralion  comme  l'un  des  meilleurs  profes- 
seurs de  chant  de  l'époque  L'admirable  école  qu'il  fonda  en  1878 
;i  Francfort  et  qu'il  dirigea  sans  interruption  jusqu'à  son  dernier 
jour  a  été  la  pépinière  d'une  foule  d'artistes  illustres  parmi  les- 
(|ui-ls  les  barytons  Van  Uooy,  Sistersmans  et  G.  Ilentschel.  Le 
vieux  maître  possédait,  comme  i)ersonne,  l'art  d'assouplir  et  de 
discipliner  les  voix,  et  son  influence  aété  considérable  sur  le 
dévelop|temenl  de  l'art  vdcal  en  Allemagne. 

Mais  Stockhausen  avait  été  aussi,  tant  au  théfitre  qu'au  con- 
cert, l'un  dos  premiers  chanteurs  de  son  temps.  Fils  d'un  musi- 
cien alsacien  et  d'une  cantatrice  réputée,  il  naquit  à  Paris  le 
'l-l  juillet  1820  et  fit  ses  études  musicale?;  au  Conservatoire  de 
celle  ville  .sous  la  direction  de  Romain  Uussine.  Il  se  perifeetionna 
ensuite.  a\i  jmint  de  vue  de  l'an  du  chant,  chez  Manuel  Garcia, 
•qu'il  suivit  à  Londres  en  \H6  et  dont  il  devint  l'un  des  disciples 
les  plus  di■^lincués. 

Entré  à  l'Op'era-Comique  de  Paris,  il  y  créa,  de  18;)2  h  185<i, 
divers  rôles,  au  nombre  desquels  celui  de  Jean  de  Paris,  tout  en 
utilisant  ses  congés  à  faire  des  tournées  de  concerts  en  Allema- 
>;rie  oii  il  se  lit  particulièrement  apprécier  jiour  son  interprétation 
iiiagislralc  des  oratorios  de  Ihendel  et  aussi  —  car  Stockhausen 
avait  un  talent  dune  étonnante  diversité  —  des  lieder  de  Schu- 
mann    De  I802  à  1867,  il  dirigea  à  Hambourg  les  grandes  audi- 

(1;  Diins  sa  pn'fnce  de  r<'lition  originale  (1713),  Couperin  s'est 
exiiliqui' .-"iir  la  biz.irrerie  de  ses  titres.  "  Le.s  litres,  dit-il,  répoiidcut 
aux  idées  que  j'ai  eues;  on  me  ilispeiisera  d'en  rendre  coni]ilo.  Ce])en- 
dant,  comme  ])arnii  ces  titres  il  y  en  a  qnl  semblent  me  flatter,  il  est 
lion  d'avertir  que  les  pièces  qui  les  ])ortent  sont  des  espèces  de  por- 
trail-s  qu'on  a  trouvés  quelquefois  assez  ressemblants  sous  mes  doigts, 
t-t  que  là  plupart  de  ces  litres  avantageux  sont  |)lutôt  donnés  aux 
aimables  originaux  que  j'ai  voulu  représenter  qu'aux  copies  que  j'en 

ai  tirées.  »  '  .  »  , 

Voici  quelques-nn«  de  ces  titres  :  h's  Vieux  galants  on  les  TrA- 
sorièrcs  sur((n)iées  ;  les  Coucous  hé>i(irolcs ;  les  Grâces  incompa- 
rables ou  la  Conti;  le  Tic-Toc-Choc  ou  les  Maillotins ;  les  Petites 
crémières  de  Bagnolet  ;  les  Fastes  de  la  grande  et  ancienne  Mènes- 
trandise,  etc.  ■  ♦ 


lions  chorales  et  symphoniques  de  la  Sociclc  philarnwnique. 
En  1874,  il  fut  appelé  à  la  direction  du  Sternsche  Gesangverein  de 
Berlin.  Sa  réputation  de  professeur  égalait  alors  sa  renommée  de 
chanteur.  C'était  l'une  des  personnalités  en  vue  de  l'Allemagne 
musicale.  A  Bayreuth,  en  1876,  à  l'inauguration  du  théâtre  Richard 
Wagner,  il  était  l'un  des  familiers  de  Wahnfried.  Wagner,  qui 
l'avait  en  haute  estime,  avait  songé  à  lui  confier  le  rôle  d'Albé- 
rich.  Mais  le  projet  ne  fut  pas  réalisé.  Peut-être  l'artiste,  qui  avait 
alors  cinquante  ans,  jugea-t-il  que  ses  moyens  vocaux  trahiraient 
les  desseins  du  maître. 

C'est  deux  ans  après  qu'il  créa  à  Francfort  la  Hochschule  où  il 
devait  transmettre  à  la  génération  nouvelle  le  fruit  de  son  expé- 
rience et  de  ses  études.  Ce  fut  la  dernière  et  non  la  moins  glo- 
rieuse étape  de  sa  belle  et  noble  carrière  d'artiste. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  le  cercle  Labeur  qui  inaugurera  comme  d'habitude  la 
série  des  expositions  d'hiver  au  Musée  Moderne  de  Bruxelles. 
Son  neuvièrîie  Salon  annuel  s'ouvrira  samedi  prochain,  à  2  heures. 
Il  réunira  des  œuvres  nouvelles  des  peintres  R.  Baseleer,  B.  Ber- 
nard, Victor  Hageman,  Ch.  de  Hoy,  P.  Dom,  G.  Le  Brun,  J.  Le 
Mayeur,  J.  Madiol,  M.  Melsen,  J.  Merckaert,  A.  Oleffe,  H.  Otlmann, 
G.  Paerels,  A.  Robinson,  G.  Sauter,  P.  Stiévenart,  L.  Thévenet, 
H.  Thomas.  E.  Thysebaert,  W.  Vaes,  G.  Vanzevenberghen,  et  des 
sculpteurs  Baudrenghien,  Grandmoulin,  Herbavs,  Schirren  et 
Wolfr. 

La  saison  musicale  du  Cercle  artistique  de  Bruxelles  sera  inau- 
gurée le  16  novembre  par  une  soirée  consacrée  par  M"^«  Clotilde 
Kleeberg-Samuel  à  Schumann.  Viendront  ensuite  deux  concerts 
donnés  l'un  avec  le  concours  de  .M'ii^  Bosetti  et  de  M.  Frohlich, 
l'autre  avec  celui  de  M"«  Julia  Culp  et  de  M.  A.  de  Grèef. 

En  décembre  :  la  Nouvelle  Société  d'instruments  à  vent,  de 
Paris,  fera  entendre  un  choix  d'œuvres  classiques  et  modernes. 
Celte  audition  sera  suivie,  à  huit  jours  d'intervalle,  d'un  concert 
donné  avec  le  concours  du  pianiste-compositeur  Donanyi  et  de 
.M""  Ida  Ekman,  cantatrice. 

Dans  le  courant  de  janvier.  M*""  Wanda  Landowska  et  M"«  Ma-, 
rie  Buisson  inter})réteronl  un  programme  d'œuvres  anciennes 
pour  clavecin  et  pour  chant.  Le  24,  piano-recital  par  M.  Raoul 
Pugno. 

Au  début  dé  février,  MM.  Alfred  Cortot,  Jacques  Thibaud  et 
P,  (lasals  donneront  trois  séances  de  trios,  l'une  classique,  la 
deuxième  romantique,  la  troisième  réservée  aux  maîtres  mo- 
dernes. 

A  la  fin  du  même  mois,  festival  Sainl-Saéns  avec  le  concours 
du  maître  et  de  M.  Marix  Loewensohn. 

Le  mois  de  mars  amènera  au  Cercle  le  compositeur  allemand 
Max  Reger,  qui  y  fera  entendre  un  choix  de  ses  œuvres. 

Le  Cercle  s'est  assuré  en  outre  le  concours  de  M.  Crickboora  et 
celui  de  ».  Félix  Moltl  pour  des  concerts  dont  les  dates  seront 
fixées  ull(''rieuremenl.  Il  vient  d'engager  également  pour  une  soi- 
rée M""'  Charlotte  "Wiehe. 

Enfin,  la  saison  sera  clôturée  par  une  représentation  des  Pèle- 
rins de  la  Mecque,  une  charmante  partition  de  Gluck  inconnue  à 
Bruxelles. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  programme,  jusqu'ici  inédit, 
des  fêles  musicales  qui  seront  offertes  par  le  Cercle  à  ses  membres 
au  cours  de  l'hiver  prochain. 

Le  concours  de  Rome  pour  la  sculpture  n'a  pas  donné  de  résul- 
tats brillants.  Le  premier  prix  n'a  pas  été  décerné.  Un  second 
prix  a  été  accordé  à  M.  Theunis,  de  l'Académie  de  Bruxelles, 
une  première  mention  honorable  à  M.  Marin,  de  la  même  Aca- 
démie, une  seconde  mention  à  M.  Collard,  de  l'Académie  d'An- 
vers. 

Le  sujet  du  concours  était  :  Dédale  attachant  les  ailes  à  Icare 
et  lui  faisant  ses  dernières  recommandations ,  thème  éminemment 
propre  à  inspirer  de  jeunes  statuaires  en  1906. 
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L'inauguration  des  cours  et  conférences  du  Foyer  intellectuel 
(Université  populaire  de  Saint-Gilles)  est  fixée  à  demain,  lundi, 
à  8  heures  du  soir.  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'État,  y  pronon 
cera  un  discours  sur| /a  Justice.  La  séance  aura  lieu  à  l'École  de  la 
rue  du  Fort,  80. 

M.  Mouru  de  Lacotte  nous  prie  d'annoncer  que  le  foyer  du  pre- 
mier étage  du  théâtre  royal  de  l'Alcazar,  transformé  en  une  expo- 
sition permanente  d'art,  est  ouvert  aux  jeunes  artistes.  Cette 
exposition,  qu'animent  les  concerts  d'un  orchestre  roumain, 
réunit  durant  les  entr'actes  les  spectateurs  de  Gonzague  et  du 
Second  Ménagea 

La  réouverture  des  cours  de  l'École  normale  des  Arts  du  dessin 
de  Saint-Josse-ten-Noode  aura  lieu  demain,  lundi.  L'enseignement 
comprend  :  le  dessin  élémentaire,  le  dessin  de  l'ornement,  le 
dessin  d'après  le  plâtre  (figures  et  ornements  et  d'après  le  modèle 
vivant),  l'anatomie,  le  dessin  de  mémoire  et  l'étude  des  draperies, 
l'architecture,  la  perspective,  la  théorie  des  ombres,  l'histoire  ei 
la  composition  de  l'ornement,  la  peinture  décorative,  la  peinture 
d'après  nature  et  l'imitation  du  bois  et  du  marbre,  le  modelage 
et  la  sculpture  (figures  et  ornements)  en  pierre,  marbre,  bois  et 
plâtre. 

Les  inscriptions  sont  reçues  rue  Potagère,  52,  aujourd'hui  de 
10  heures  à  midi  et,  à  partir  de  demain,  tous  lés  jours  de  7  à 
9  heures  du  soir. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg-. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison  ^ 


Le  «.  Bas-Escaut  »  (suite)  : 

«  Mais  quand  il  rentrera  le  soir,  tous  ses  concitoyens  seront 
en  rue...  », 

La  Métropole,  25  septembre  1906. 
«  Les  messieurs,  eux  aussi,  non  contents  avec,  le  petit  ruban 
violet,  ont  porté  des  cravates  de  la  même  nuance.  » 

Id.  26  septembre  1906.     v_ 

«  La  cravate  violette  s'aperçoit  plus  rarement  et  les  femmes 
l'ont  effacée  pour  du  bon  de  l'arc-en-ciel  de  la  mode.  » 

Id.  Id. 

«  Si  les  agents  permettent  qu'on  les  écrasent  (sic) ,  comment 
défendront-ils  les  pauvres  piétons  contre  les  mauvais  conduc- 
teurs? »  Id.  29  septembre  1906. 

Le  Conservatoire  de  Paris  donnera  le  1 1  novembre,  sous  la 
direction  de  M.  Georges  Marty,  un  concert  consacré  aux  œuvres 
de  Itf.  J.  Guy  Ropartz.  On  y  exécutera  entre  autres,,  en  première 
audition,  la  troisième  symphonie  (orchestre  et  chœurs)  du  jeune 
maître. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à,  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du.    JVtusée,    BRTJXEIjIjHÎS. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

ET   SON   ŒUVRE 

;      PAR  CAMILLE  LEMONNIER         ' 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  X  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  eh  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS,  éditeurs 

•4,     place    de    la    Madeleine,    PARIS. 

BIBLIOTHÈQUE  DES  CLASSIQUES  FRANÇAIS 

J.-PH.  RAMEAU  (1683-1764).  —  Airs  ;ivoc  accompagnement  de  piano,  extraits  des  œuvres  complètes 
publiées  sous  la  dii-eciion  de  C.  Saint-SaI'INs.  Volume  I,  voix  moyennes;  Volume  II,  voix  élevées. 

Chaciue  volume  :  5  francs  net. 

J.-B.  SENAILLÉ  (l()87-1730j.  —  Sonates  pour  violon  et  clavecin  (Revision  par  Vixcent  d'Indy).  , 
Sonates  en  sol,  en  ut,  en  ré,  en  mi  mineur.  —  Chaque  Sonate  :  3  fr.  50  net. 

ŒUVRES    MODERNES 

CÉSAR  FRANCK.  —  (Euvres  d'orgue  transcrites  pour  piano  à  quatre  mains. 

Cantabile.  Prix  net  :  2  francs.   —   Deuxième  faniaisle.  Prix  net  :  3  fr.  50. 

CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  Le  Fleuve  (G.  Audioikr),  pour  chant  et  piano.  Prix  net  :  2  francs. 

VINCENT  D'INDY.  —   Prélude  du  troisième   acte   de   ••  Fervaal  •. 

Transcription  pour  deux  pianos  par  Gastox  CiioisNEL.  Prix  net  :  6  francs. 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Ballet  et  Cortège,  extraits  de  la  Petite  suite.  Transcription  pour  piano 

à  deux  mains.  Prix  net  :  2  francs  chacun. 

PAUL  DUKAS.  —  Villanelle  pour  cor  et  orchestre  ou  piano.  Prix  net  :  3  fr.  50. 
EMILE  FREY.  —  Scherzo  pour  le  piano.  Prix  net  :  2  francs. 
■      .  ALBERT  ROUSSEL.     -  Rustiques  pour  le   piano  (op.   5). 

I.  Danse  au  bord  de  Veau.  —  II.  Promenade  sentimentale  en  fo7\H.  . —  III.  Retour  de  fête. 

En  recueil  :  5  francs  net. 


/ 
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Maison  Félix  MOMMEM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     IS^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
là  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I/EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  BJœrnstjerne  Bjoernson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppd  Sergt. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Oumur 


Collaborateurs  de  preminr  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales .  —  In(Us])ensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvernent  politique  international. 

FRANCK       '  UNION  l'OSTALE 

Uii  an fi'.     12,00  Un  iiii fr.    15,00 

Six  mois 7,(K)  Six  mois        .     .     .     .     .      S,(10 

Trois  mois 3,5')  Trois  mois 4,00 

Le  uo 0,25  Le  ii" 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


I^STUll>IEi^TS  DE  CONCEKÏS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Dlplômes[d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  ^  |k  I  ^  I       »       appareil  merveilleux,  s'adaptant 
Il  vJ  V*  >-/  L  r\     à   tous  pianos  et  permettant  à 
•chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK,  VERHÀKRtîN, 

VILLIERS  de  l'ISLB  ADAM 

Coustantiu  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Escpcrtises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  toua  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


li'ERmiTAGE 

Revue  mensuelle  de  littérature  et  d'art 
r»^iiyi.itsfc5^visrx  i.b:  i  0  idp:  cïiaqxjh;  mois 

i)i>YC<<;'U>- ;'  ÉuouAHD  DUGOTÉ  ••    ,         • 

Comité  de  rédaction  :  Remy  dk  G-OURMONT,  André  GIDE 

Secrctairc  :  Cuaulkh  VERRIER 

Bureaux  :  38,  rue  de  Sèvres,  Paris  (VU"). 

Abonnement  : 

France,  10  francs  par  an;  Union  postale,   12  francs. 


lia  Pt^esse  Bunopéenne 

Coupui-es    de  .lo-urntnix  ai'tisticines,  conainerciti-ux, 
politicines    et    finitnciers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2»  Arr>) 

Parait  le  1"  et  le  l'j  de  cluotae  mais,  en  fascicules  de  48 
paijes  contenant  à  la  fuis  des  arlicles  de  jond,  et  une  lievue  de  la 
Quinzaine  oii  sont  Iruilces  toutes  les  iiuestious  d'actualité. 

Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold.  . 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castéra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amédèe  Gastoué,  Henry  Gauthier- Villars^ 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencle, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
'  Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenèo,  Colette 
Willy. 


ABONNEMENT  ANNUEL 
Paris  et  Départements,  12  francs;  Etranger,  15  francs. 

lie  Qoixtittiztt  mâsîcal 

Directeur:  M.  Albert  DIOT 
IParuissant    le     l»""    et    le     15    de    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an  ;  Étranger,   i5   francs. 
Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Braitkopf  et  Heertel,  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles   —  Imp.  V'  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CKNTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à.  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  ^nvo.ver  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Le  Salon  dé  Gand  (Octave  Macs).  —  Les  Idées  et  les  Livres 
(Francis  de  Miomandre).  —  La  Restauraliou  des  tableaux  anciens 
(L.  Maeterlinck,  A.  Bredius,  Philippe  Zilcken).  — Fantiii  Latoui- 
à  Bayreuth.  —  Pédagogie  artistique  :  Enseignemcnldes  Arts  plas- 
tiques (méthode  nouvelle).  —  Au  théâtre  de  la  Monnaie  :  Lohengrin 
(Cm.  V.).  —  Chronique  théâtrale  (G.  H.)  —  Petite  Chronique. 


LE  SALON  DE  GAND 

Les  Salons  de  Gand  sont  réputés  pour  leur  éclectisme 
et  pour  la  large  hospitalil^j  ({u'ils  offrent  aux  artistes 
étrangers  Mieux  qu'aux  expositions  triennales  de 
Bruxelles  et  'd'Anvers,  on  y  peut  suivre,  en  même 
temps  (jue  l'évolution  de  l'Kcole  belge,  le  mouvement 
d'art  des  nations  voisines.  La  France  et  l'Angleterre 
sont  généralement  les  mieux  représentées  en  ces  assises 
internationales,  dont  ne  se  désintéressent  d'ailleurs  ni 
rAllemagn(\  ni  la  Hollande,  ni  même  rr:spagne  et 
l'Italie.  On  s'cUbrçait,  jadis,  d^  grouper  les  œuvres 


des  peintres  consacrés  par  des-  succès  officiels.  Et  de 
solennels  Bouguoreau,,  de  polaii'es  Cahanel  gagnaient 
d'eux-mêmes,  machinalement,  les  cenir(.'s  de  panneaux 
que  leur  avait  réservés  la  sollicitude  du  jury  de  pla- 
c(;ment. 

Le  «  vent  de  fronde  »  ({u\  a  renyei'sé  d'antiques  idoles 
a  souHlé  à  Gand  comme  ailleurs.  Tels  artistes  refuS(''S 
naguère  y  sont  pia.cés  aujonrd'lnii  en  belle  lumière,  et 
l'on  s'iionor»;  de  la  participation  des  novateui-s  i[rn 
n'excitaient  autrefois  que  des  sarcasmes. 

Certes,  le  choix  poiU'raii-il  ('tre  jdiis  s(''vère  encore. 
Mais  un  ••  Salon  •'  ne  peut  se  limiter  aux  peintres 
d'exception.  Par  essence,  il  est  conq)Osé  d'éb^nients  dis- 
parates, el  sa  principale  utilité  e.st  d(^  fournir  aux  nou- 
veaux venus,  lorsqu'ils  ont  quelque  mérite,  l'occasion 
de  s'alfirmer  à  côté  de  leurs  aines.  A  cet  égard,  l'Kxpo- 
sition  gantois*;  olf're  dans  la  varif'dé  île  ses  tendances  et 
la  diversité  des  écoles  qui  s'y  coudoient  un  incontes- 
table intérêt.  Je  ne  reprocherai  aux  organisateurs.  —  et 
le  grief  est  léger,  — que  d'avoii'.  à  ([uekpies  exceptions 
près,  disséminé  les  toiles  des  artistes  représentés  par  un 
envoi  multiple.  Le  groupement  des  mêmes  signatures. 
présente  de  tels  avantages  pour  l'étuileet  la  comparaison 
des  œuvres  qu'on  regrette  de  ne  pas  le  voir  miiverseile- 
ment  adopté.  Le  panneau  composé  des  tableaux  de 
M.  Charles  Cottet,  [)ar  exemple,  [Vue  de  Styurie  dv. 
soleil  couchant ,  oiligi(>s  féminines,  marines),  ne  doit-il 
pas  à  son  ordonnance,  méthodique  —  prol'ablement 
réglée  par  l'artiste  lui-même  —  la  forte  impression  qu'il 
dégage?  Pareille  présentation  grave  dans  la  mémoire 
d(>s  visiteurs  les  caractéristiques  d'une  personnalité.  Kt, 


l)ar  la  ('omparai:joii,  les  directions  de  cellu-ci  s'éclairent 
l'une  l'autre.  .         ',    .     . 

Les  toiles  de  M'.  Mnsor  (Ld  Rue  de  Flandre,  la 
Dame  en  détresse.  ('o<juillaf/cs),  ont  subi  le  même 
li'aitenienl,  cl  l'épreuve  leur  est  lavoi'able.  Elles  ont 
belle  allure  et  belle  tenue  dans  .l(>ur  coloi-is  linnineux. 
l']t  1(>  temps,  —  car  ces  (euvres  remontent  l'une  à  1881, 
les  auli'es  à  1882,  —  en  a  émaillé  à  souhait  la  peinture. 
,1e  ine  bornerai  à  ces  deux  (exemples  :  ils  sont  décisifs. 


**. 


\'n  assez  grand  noml)r(>  de  tal)leaux  ayant  été.  comme 
ccHix  de  M.  Mnsor,  ai»préciés  antérieurement,  il  sulTira 
d'en  rappeler  \n  le  souvenir;  comment,  d'ailleurs, _ 
enfermer  dans  les  limites  étroites  qui  me  sont  impo- 
sées les  impriîssions multiples  qu(^  suggèrent  tant  do 
talents  divers;'  ■       " 

Le  beau  Portrait  du  peintre  Couj'tens,  l' Arc-en- 
ciel  et  un  somi)tueux  Anloiune  avivent  les  regrets  qu'a 
ius[)irés  à  tous  les  artistes  la  mort  d'Isidore  Verli(\vden, 
ilont  1(>  tils  François  per|>étue,  en  de  claires  études  de 
vergers,  l'art  sans  cesse  rafi'aichi  au  contact  de  la 
nature.  Proches,  deux  des  meilleures  toih^s  dt^  Théodore 
Vrrstraete,  le  Labour  et  Matinée  d'(U)ù/.  D'autres, 
connues  également,  de  MM.  SpeekatM'l  {la  Débutante, 
t^xposée  en  18'.»8),  A.  Verhaeren,  M.  Laermans  [le  Retour 
des  ehamjis  et  les  Ditrus),  G.  Morren,  V.  Gilsoul,  A. 
l>e.launois,  K.  -Tansseu,  A.  Olelïe. 

La  grande  toile  de  M.  Van  RysselbiM'ghe,  Une  lec- 
ture, récemment  acfpiise  par  le  Musée  de  Gand,  avait 
été  exposée  en  18U1  à  la  Libre  Esthétique,  o\\  Von 
aduiii'a.  outre  d'exceptionnelles  (pialités  de  dessin  e( 
de  lumière,  l'aisancq  av(>c  laquelle  le  i)einti"e  triompha 
.de  la  diliiculté  de  composer  une  œuvre  de  ce  genre.  Par 
l'ordonnance  générale  comme  par  les  détails,  —  et  je 
né'diire  volontairement  le  iirocédé,  qui  n'est  qu'un 
nioyen  de  ri'alisaiioii,  —  celle-ci  atteste  une  tidle  nou- 
veauté, un  si  bel  élan  vers  une  expression  inédite  du 
Portrait,  qu'elle  s'impose,  victorieuse,  à  l'attention, 
au  même  litre  que  deux  nus,  d'une  beauté  émouvante,  du 
niéme  peintre,  et  un  radieux  paysage  du  midi. 

C'est  une  réunion  de  portraits  aussi  que  le  Dimanche 
arant  la  grand' messe  do  M.  Léon  Frédéric,  acquis, 
comme  l'o'uvre  dont  il  vient  d'être  ])arlé.  par  le  Musée 
de  Gand.  L'art  iirécis,  méticuleux  jusqu'à  la  sécheresse, 
d<'  M.  Frédéric  est  aux  anlii)odes  de  celui  de  M.  Van 
Rvsselberghe.  Il  n'en  faui  pas  moins  admirer  la  vérité, 
l'acuité  singulière  av(n;  laquelle  l'artiste  exprime  h; 
caractère  rural  de  ses  moilèles.  11  atteint,  semble-t-il, 
le  m-fonds  «le  leur  psychologie,.  Pareille  conception, 
dans  laquelle  entre  pour  si  peu  le  souci  du  cai-actère 
..  ornemenlal  ••  et  de  la  composition,  ]jeut  déplaire  : 
mais  elle  atteste,  avec  une  volonté  exceptionnelle,  de 
piV-<neux  dons  d'observation  et  d'exprassion. 


En  vain  s'etïorccrait-on  de  trouver  ceux-ci  duns  les 
(euvres  des  portraitistes  belges  «  professionnels  ••. 
MM.  Kichir,  Van  lIold(M',  Lemmers,  Van  Strydonck, 
Gouwoloos,  André  Cluysenaer,  etc.,  sont  loin  de 
l'enouer  la  tradition  des  maîtres  du  portrait,  des  De 
Winn(;,  des  Agneesseus,  des  Dubois.  MM.  Wagemans, 
Smeers,  Opsomer,  qui  ont  de  la  '•  patte  '•,  denKUirent 
vulgaires.  Et  ce  n'est  pas  le  Ministre  T^e  Jeune,  de 
M.  de  Lalaing,  qui  noiis  apportera  l'espoii"  d'une  l'enais- 
sance.  r        .       . 

Signalons,  toutefois,  l'heiu'eux  début  d'ime  jeune 
(ille,  M"«  Bi'ohée,  dont  un  portrait  d(>  femme  en  robe 
d'inlérietu'  rose,  sobrement  traité,  révèle  d'évidentes 
(lualilés. 


C'est  (tans  le  paysage  que  se  rencontrcmt,  en  Belgi- 
(jue,  le  plus  de  talents.  Le  Salon  de  (Jand  réunit^  un 
grand  nombre  de  pages  de  Aaleur,  qui  toutes  allirment, 
par  des  moyens  d'eS:pr(>ssion  dissemblables,  le  même 
culte  fervent  de  la  natiu-e.  La  Matinée  de  Septembre 
et  les  0)')nes  au  caiial  de  M.  Emile  Clans,  —  dont 
s'inspirent  M""'^  De  We(>rt,  Montigny  et  Kernkamp,  — 
sont  particulièrement  impr(''gn(''s  de  fraîcheur  et  (U; 
poésie  i'usti(iue.  MM.  Biiysse,  Edmond  Verstraeten, 
Wytsman  et  M'"''  Wytsman,  M.  Modeste  lluys,  dqnt  la 
technique  se  précise  et  dont  la  vision  s'éclaircit  sans 
cesse,  M. M.  Sys,  Le  Mayeur,  Blieck,  Paercls,  Roidot, 
Leduc,  lloidien,  Mathieu,  Cambier,  Deglume,  Thonet, 
Viérin,  M(M'ckaert,  etc.,  mérit(Mit  également  des  éloges 
pour  leurs  lumineuses  interprétations  de  la  Flandre  et 
du  Rrabant,  MM.  F.  Hens  et  R.  Baeseleer  pour  Icui-s 
impressions  fluviales,  M.  Marcette  poui-  ses  élud(^s  de 
ciel  et  d'eau.  Et  des  noms  nouveaux  surgiss(mt  :  ceux 
d(;  M^I.  Michaux,  Navez,  De  Budt,  Claess(;ns,  appor- 
teurs  d'espoirs;  celui,  aussi,  de  M""'  Léon  Frédé'ric,  qui, 
tout  en  subissant  l'inlluence  de  son  mari,  l'évèle  dans 
une  éblouissante  Cour  de  ferme,  d'un  coloris^sonon;, 
un  réel  tempérament  d'artiste. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  l'École  belge  de  pay- 
sage s'inspire  presque  tout  entière  de  l'idéal  nouveau 
dont  les  maîtres  impressionnistes  ont  divulgué  la 
notion.  Est-ce  à  dire  que  nos  peintres  imitent  ceux-ci? 
Il  serait  injuste  de  le  soutenir.  Ils  en  ont  reçu  la  révéla- 
tion d'un  art  renouvelé,  d'une  vision  plus  fraîche  et  plus 
limpide,  de  procédés  inédits.  Mais  chacun  d'eux  con-' 
serve,  dans  l'appropriation  des  moyens  expressifs,  ses 
qualités  individuelles.  Cette  analogieTTpn  ne  va  jamais 
jusqu'à  l'absorption  de  la  personnalité,  est  plus  sen- 
sii)le  chez  tels  ou  tels  des  paysagistes  cités  ci-dessus. 
Elle  gagne  peu  à  peu  les  autres,  au  point  de  trans- 
former complètement  l'aspect  de  nos  expositions.  L(>s 
peintres  demeurés  fidèles  aux  traditions  réalistes  ins- 
taurées jadis  par  Courbet  et  qui  nous  valurent  la  glo- 


ricMiso  {j;<;néraLion  dos  Boul(;njj;er,  dos  Arlan,  do'S  Dubois, 
dos  Baron  et  atitivs  dispai-aissont  un  à  un.  Je  ne  vois 
;^nère,  panni  ceux  qui  pai'Ucii)ent  au  présent  Salon,  qiu; 
M.  Ta(îlcn)Ans  qui  mérite  d'être  sij^-nalé.  Sa  Première 
neifje  en  Brr/banl  oÀ  sou  Boule i:ar cl  du  lù'fjenl  rap- 
■  I)ell(,"nt,  par  le  eoloris  et  la  faeture,  les  tableaux  des 
niaitresqn(!  je  viens  d(i  citer.  C(;  sont  des  peintures  har- 
monieuses, dans  lesqiie'lle'S  transjtaraissent  le-s  qualités 
foncières  de  la  i-ace  (lamamk',  particulièrement  apte  à 
n.'ssentir  la  volupté  des  colorations. 


(A  auivre.) 
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LES  IDÉES  ET  LES  LIVRES 

Il  est  délicieux  souvent  de  se  i  afraicliir  de  la  sèche  ardeur  el  de 
la  dure  brûlure  i\n^-  laissent,  trop  loriglem()S  prolongros,  les  médi- 
tations abstraites  par  dos  lectures  scnlimenlales.  Mais  il  est  i)eut- 
èlre  aussi  doux,  pour  une  innairin;ilion  saturée  de  frivolités  de  la 
lilléniture  à  la  mode,  de  se  tonifier  au  contact  d'une  œuvre  tou'e 
cérébrale.  ~  ■ 

Je  voudrais  |)arler  aujourd'hui  d'un  des  livres  les  plus  com|ilé- 
tfmcnt,les  plus  résolument r^érebraux  qu'il  m'ait  jamais  été  donné 
de  lire  :  Les  J,u.v  de  la  Flamme  1 1 1,  ([u'une  femme  a  réalisé  le 
paradoxe  d'écrire.  Commençant  aujourd'hui  dans  celte  revue  une 
série  de  critiqu(\s  sur  les  idées,  les  livres  et  les  hommes  du 
moment,  j'aurai  plaisir,  el  ce  m;  se.-a  pas  galanterie  pure,  ;i  par- 
ler d'abord  de  cet  clTort  de  femme  el  à  exprimer,  à  propos  de  lui. 
certaines  restrictions  et  C(.'riaines  nuances,  car  il  est  éminemmeiit 
propre  à  soulever  de  [lassionnanlcs  discussons  d'art  el  dt;  sen- 
lim.ent.  , 

Je  ne  dirai  rien  de  la  question  senlimenlale.  D'abord  parce  (pie 
ce  serait  trop  long.  Kl  puis,  dans  une  matière  aussi  delicale,  il  y 
aurait  comme  un  man(|ue  de  tact  à  développer  ce  que  l'on  pciis»- 
autrement  qu'à  soi-même  ou  à  quelques  amis  éprouvés,  pour  qui 
les  problèmes  du  cœur  importent  autant  que  ceux  de  la  pen^^e 
Scrupule  cruel  cefiendant,  car  à  toute  [>age  scintille  le  païaJuxi- 
irritant  ou  blesse  la  remarque  aiguë.  Oa  voudrait  s'expli.iuer  .t 
répondre.  Une  sollicitude  pénétrante,  sceptique  et  pa-sionn^c  a 
la  fois,  penchée  sur  le  visage  d'une  ànn"  douloureuse  el  com[)lexe, 
v  épie  nuitel  jour  les  plus  imperceplibles  contraelions  (Quelques 
baisers  sur  ce  pauvre  visage,  le  baume  de  quelques  caresses  .-u:- 
cette  ardeur,  oui.  mais  bien  plus  souvent  le  regard,  l'ettlave  inin- 
terrompu d'un  regard  sans  doute  épris,  mais  dont  rien,  pas  même 
le  cillcmenl  de  la  tendresse  ou  le  chavirement  de  l'extase  ne  sùu 
raient  troubler  l'inexorable  justesse 

Je  connais  des  gens  qu'ont  gênés  celte  apparente  contradicliun 
entre  le  pathétique  du  sujet  icar  il  s'agit  ici  d'amour  et  du  plus 
amoureux  des  amours)  et  la  froide  exactitude  de  l'observation 
Mais,  qu'y  faire?  El  (pie  serait  un  livre  à    propos  duquel  on 
n'éprouverait  pas  le  besoin  de  discuter? 

■  D'ailleurs  la  lecture  saut  ici  mieux  que. toute  critique.  Je  con- 
seille la  lecture.  P.is  à  tout  le  monde  cependant.  Ainsi  les  senti- 
mentaux et   les  tendres  auraient  horreur  de  ces  héros  étranges 

{{)  Lts  Jft(.'-  de  lu  fi'.innnc,  par  Aurtl.  M-rcvr-:  de  FraiiCf,  IvOo. 


qui,  pendant  des  centaines  de  page.s,  préparent  avec  des  ratline- 
menls  de  marivaudage  un  baiser  (pi'ils  ne  se  |)ermellenl  [las, 
craignant  sans  doute  que,  cetUi  porte  franchie,  se  refermafii  à 
jam;M^,  leur  interdise  d'î  'épasser  par  les  délicieux- cbèinins  fies 
premières  surprises.  Amants  irritants,  mais  qui  caressent  si  savam- 
ment l'idée  de  leur  plaisir  ! 

Je  ne  vois  |»as  non  plu?  pourquoi  mettre  les  Jeux  de  Uk -Flamme 
entre  les  mains  de  ceux  qui  aiinènt  les  id(;es  soeiiiles.  On  ne  s'y 
occupe  que  du  loisir.  Les  ,/eiu:  de  la  Flaimneoiû  été  écrits  pfjur  - 
ceux  d'entre  les  ratïinés  (pii  prisent  aussi. la  qualil';  d'une  émotion 
pure  et  nue  et  pour  ceux  d'entre  les  émus  qui  veulent  leur  sen- 
timent [)aré  d'art  et  de  beauté  rare.  Kl  encore,  qu'ils  se  gar-  • 
dent  de  vouloir  absorber  tout  d'un  cou[).  C;ir  la  concenlration  du 
slyle  et  celle  de  la  pensfie  compoK^nt  une  nourriture  int  1  ec- 
luelle  compacte,  dont  très  peu  sutlil  par  jour,  l'rocéd''  dn  rnoia- 
liste  qui  écrit  par  maximes,  et  à  qui  les  arliticielles  el  re[iosanlf:s 
transitions  des  œuvres  ordonnées  ne  servent  [loint. 

M"'«  Aurel  s'est  imposé  de  ne  jamais  rien  dire  comme  tout  le 
monde.  Et  puisqu'elle  ne  pin.-e  pa-.  cornrne  tout  le  monde,. c'est 
très  bien  Elle  contemple  ardemmeat  le  tourbillon  de  pensées, 
d'images,  de  rêveries  el  de  presciences  qui  remplit  et  forme 
notre  vie  intérieure  ({uotiilienne  et  sa  main  n'en  saisit  que  les 
moins  communément  observées.  Elle  aimerait  mieux  ne  garder 
qu'un  retlel  et  lâcher  la  réalité,  si  cette  réalité  avait  déjà  tld  être 
prise  par  d'autres  mains.  Elle  aimerait  mieux  se  tromper  seule 
qu'être  exacle  avec  d'auires.  Je  n'ai  jamais  va  .à  personne  une 
aussi  terrible  volonté  de  ne  pas  être  banale. 

Mais  ce  n'est  point  [)ré(:isemenl  celte  volume,  toujours  réali,=^ée, 
■quirend  difticile  l'abord  des  Jihuc  delà  F.amme.  Une  arislocraiie 
plus  secrèie  le  défend. 

■M""-  .■\urel  use  du  procédé  d'une  iransiiositiun  perpétuelle.  Eile 
substitue  au  décor  ap[)cirenl  que  peignent  sur  la  loile  neutre  de 
la  conscience  les  jeux  de  lumière  de  nos  actions,  le  spectacle  de 
cef.e  conscience  même  à  lai[uelle  elle  découvre  d  •ur.  pyr  oeUe 
élude  minutieuse,  une  vie  Inconnue  el  inobservée.  Ainsi  font  les  ■ 
analystes,  mais  par  momi;nls  el    pour  expliquer  une  série  -de 
gestes  dont  l'exposition  leur  paraîtrait  sans  cela  moins  compré- 
hensible. .M"'*  Aurel  ne  s'uce'upe  plus  jamais  du  inonde  e.KUjrieur. 
Elle  y  prend,  à  contre  ca;ur,  quelques  éléments   indispensables  .: 
un  homme,  une  femme  et.  ma.  foi,  c'est  à  peu  prè-  tuut  :  U.-ur 
[)ersunn^pliysique,   leur  ambiance,  les  accidents  de  le.'ur  vie  lui 
impoitent  peu.  Il  s'agit  d'atnou.'-,   n'est-ce  pas'/  Donc,  ce  seront 
deux  amant-  et  ils  seront  le   iheûlre  où.  se  ju,uera  la  comédie  de 
■    l'amour,  avec  toutes   ses  scènes.    L'Amour,  voilà  le  p.  rsonnage. 
Tout  le  it.'sie  sera  négligeables   et  inierckangeables   accessoires.  - 
Chacun  de  nos  ac  es  est  le  r.suhat  d'une  i-ifv-  complè;e  de  pen- 
sées: lilre  ces  pense$}s,  s,.ns  en  onieUre  une  seule,  sera  la  je.ue  et 
le  devoir  de   1  auteur.  L'acie  ne  se.-a  1  objet  que  d'une  aliu-ion 
rapide,  alors  que   le  procède  cuntrai.-e.  le- plus  communément 
employé,  évoque  renciie\èlremenl  des  causes  par  la  descr:utiem 
de  l'etlét. 

On  a  compare  les  Jeux  de,  la  Flduwiâ  t.inlut  à  certains  romans 
de  .M.  Remy  de  Gourn:out.  tantôt  à  ceux  '.le  M.  Merediih.  C.'p-  n- 
dant  ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact  Les  Chevaux  de-  DiO'u.de.'. 
par  exemple,  sont  une  e^euvre  ardente  et  intelleciuelle  où  la  vie 
delà  passion  sensuelle  tient  une  part  tellement  iniportante  qiiele 
procédé  do  trans[iosition  pareil,  il  esi  vrai,  au  tond  disparaît 
sous,  sa  force  souveraine  comme  sous  la  riciiesse  d'un  sivle 
magnitique  et  nuigtioiique.   El  qua,nt  a  Meredit'h.  s'il  se  scr'des 
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mêmes  moyens,  du  moins  les  appliquet-il  à  des  romans  propre- 
ment dits,  c'esl-à-dire  à  des  œuvres  où  la  vie  se  présente  tout 
entière,  avec  sa  complexité  de  détails,  avec  la  variété  infinie  de 
ses  caractères,  avec  ses  accidents  quotidiens,  ce  qui  est,  on  le 
conçoit,  infiniment  plus  diflicile.  ' 

Mais  cela  n'est  pas  une  critique,  tout  au  plus  seraît-ce  l'indi- 
cation d'une  difïérence  entre  certaines  formes  de  tulent.  Une 
objection  se  présente,  plus  g[rave.  On  a  beaucoup  parlé  de  ce 
livre,  mais  on  ne  l'a  pas  faite.  Elle  porte  non  pas  tant  d'ailleurs 
sur  lui  que  sur,  en  général,  le. procédé  de  l'analyse  liii-raéme. 

L'œuvre  d'art  est  éminemment  l'allu&ion  d'une  émotion  ou 
d'une  pensée  par  des  moyens  extérieurs  et  sensibles.  C'est  en 
atlectant  nos  yeux  ou  nos  oreilles  que  le  peintre  et  le  poète  tou- 
chent notre  cerveau.  L'introspection  est  iifTaire  de  science.  Klle 
commence  justement  son  rôle,  d'ailleurs  passionnant,  au  moment 
où  l'art  rencontre  des  limites  à  sa  puissance  d'exprimer.  Elle 
n'est  plus  de  l'art,  elle  est  une  sorte  de  métaphysique. 
M"'"  Aurel  ne  se  sert  pas  de  l'introspcctiori  comme  d'un  moyen 
de  suppléer  à  rinsulFisance  momentanée  d'une  allusion,  mais  elle 
s'en  sert  exclusivement  avec  une  sorte  de  crainte,  bizarre  chez 
une  artiste  aussi  fine,  des  moyens,  pourtant  si  merveilleux,  de 
l'allusion.  Elle  met  les  muscles  à  nu,  les  fouille  jusqu'au  sque- 
lette, goûte  et  nous  fait  goûter  l'austère  joie  d'une  découverte  sans 
ct'sse  plus  intime;  mais  voilà  qu'elle  s'est  privée  du  plaisir  déli- 
cieux de  peindre  la  belle  chair  nue,  —  inconsciente  si  vous  vou- 
lez, —  mais  sous  laquelle  vous  savez  bien  que  les  grands  i»einircs 
font  vivre  muscles,  squelette  et  Ame.  Or,  et  voici  où  cela  devient 
curieux,  51""=  Aurel  a  des  dons  de  peintre.  Certains  passages  de 
son  livre  montrent  qu'elle  voit  le  monde  extérieur  avec  une 
acuité  et  une  sensibilité  extraordinaires  Mais  elle  a  peur  d'elle. 
Coloriste  exquise,  elle  jette  loin  d'elle  la  tentation  de  sa  palette 
pour  ne  plus,  de  sa  pointe  aiguë,  que  dessiner  les  subtils  linéa- 
ments de  ses  ligures,  je  voudrais  presque  dire  les  lettres  de  ses 
symboles.  , 

(iertcs,  une  telle  objection  est  loin  d'être  une  critique.  S'il  faut 
la  faire  aussi  à  un  homme  comme  M.  Meredith,  vous  pensez  bien 
que  ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de  respect  que  je  la  formule. 
Erreur  d'esthétique,  oui,  peut-être,  mais  quelle  erreur  méritoire 
et  palhéti(jue  !  ^ 

Et  puis,  tout  au  fond,  l'esthétique,  môme  en  ses  plus  essen- 
tielles conclusions,  n'a  qu'une  imi»orlancc  relative.  Tout  se 
réduit,  en  dernière  analyse,  au  plaisir.  Une  œuvre  est  belle  qui 
plait.  Or,  le  plaisir  qu'on  peut  éprouver  à  la  lecture  des  Jeux  de 
la  Flamme  e.st  grave  et  subtil.  Il  participe  die  la  satisfaction  intel- 
lectuelle éprouvée  à  la  vue  du  jeu  élégant  et  parfait  des  combinai- 
sons de  la  pensée  abstraite  ou  scientifique.  11  y  a  un  public  pour 
préférer  ce  plaisir  à  ceux,  |)îus  f  ensibles,  que  donnent  les  œuvres 
d'imagination  ou  de  lyrisme.  Il  est  plus  restreint,  m^is  il  mérite 
bien  aussi  parfois  qu'on  pense  à  le  servir.  Et  les  Jeux  de  la 
Flamme  ont  dû  l'enchanter. 

FUANCIS   DE   MiOMANDKE 


La  Restauration  des  tableaux  anciens  (*). 

A  M.  Ch.-L.  Gaudon,  membre  de  la  Commission  du'  Musée 
de  Bruxelles,  de  la  Commission  des  Monuments,  du 
Comité  mixte  des  Objets  d'art,  etc.  .      ' 

Cher  Monsieuu  Cardon, 

J'ai  trop  de  sympathie  pour  votre  personnalité  pour  vouloir 
entrer  en  discussion  aveé  vous  au  sujet  de  la  restauration  des 
tableaux  anciens.  Toutes  les  0|)inions  sincères  et  désintéressées 
sont  d'ailleurs  respectables. 

Qu'il  me  soit  permis,  cependant,  de.  constater  que  vous 
avez  lu  bien  légèrement  mes  articles.  Vous  sémblez  croire, 
notamment,  que  les  tableaux  du  Musée  de  Gand  sont  traités 
d'après  les  procédés  nouveaux  pour  lesquels  je  profess(!  une  pré- 
férence /o»/e  plaloiiique.  Or  il  se  fait  que  jusqu'ici  toutes  nos 
peintures  ont  été  traiiées,  en  cas  de  nécessité,  Selon  les  anciennes 
traditions  qui  vous  sont  chères.  L'état  actuel  de  certains  tableaux 
de  notre  galerie  gantoise  n'est  donc  pas  du  tout  un  argument  en 
faveur  de  votre  thèse.  ' 

Vous  vous  étendez  aussi  fort  longuement  sur  le  procédé  de 
régénération  du  professeur  Pettenkoffen  ;  or,  ici  encore  je  dois 
vous  faire  observer  que  je  n'en  ai  pas  dit  un  mot,  et  que  je  n'ai 
pu  par  conséquent  préconiser  ses  procédés. 

Restent  mes  préférences  personnelles,  et  mon  désir  qu'à  Vave- 
nir  les  travaux  de  conservation  indispensables  que  vous  adniel- 
lez  :  «  consolidation,  parquelage,  rontoilage  »,  se  fassent  d'une 
façon  hygroscopique,  c'est-à  dire  en  mettant  nos  tableaux  à  l'abri 
des  atteintes  de  notre  atmosphère,  par  l'emploi  de  cires,  de 
résines,'  de  térébenthine  de  Venise,  etc.  (produits  inaltérables  et 
réfractaires  à  l'eau),  plutôt  que  par  les  jirocédés  actuels  :  colles 
humides  et  «  pap  »,  si  sensibles  à  l'humidité. 

Je  crois  qu'on  ne,  peut  hésiter  entre  ces  deux  modes  de  restau- 
ration. 

Agréez,  je  vous  prie,  cher  Monsieur  Cardon,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

L.  Maeterlinck 


*  * 


A  Monsieur  Ch.-L.  Cardon,  membre  de  la  Commission  du 
Musée  de  Bruxelles,  etc.,  etc.,  etc. 

Cher  Monsieuk,  - 

Dans  U-  numéro  du  23  septembre  de  VArt  moderne  vous  pré- 
tendez, avec  un  «  Ilélas  !  »,  que  tons  les  branx  tableaux  du  Musée 
di'  La  Haye  qui  étaie.nt  si  merveilleusement  conserves  ont  subi  des 
Ticttoyades  à  fond.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ceci  n'est  pas 
la  vérité.  Il  n'y  a  peut-être  que  deux  ou  trois  tableaux  de  toute  la 
collection  qui  ont  été  nettoyés  (pas  i\  fond  encore).  Quant  aux 
autres,  quand  le  vernis  était  devenu  opaque,  terne,  on  a  appliqué 
déjà  depuis  au  moins  trente  ans  l,i  méthode  du  |)rofeseur  (pas  du 
peintre)  Pettenkoffen,  à  Munich,  qui  nullement  est  un  procédé 
violent  et  dangereux,  parce  qu'elle  rend  seulement  la  transpa- 
rence au  vernis,  et  n'attaque  aucu.ne.ment  la  peinture.  Il  n'y  a 
pas  de  moyen  plus  simple  ni  moins  offensif. 

Je  vous  prie  de  vous  convaincre  de  nouveau  de  l'état  excellent 
des  tableaux  du  Mauritshuis.  Ceux  qui  ont  subi  de  mauvaises  res- 
taurations et  nettoyages  les  ont  subis  il  y  a  cent  ans  et  plus. 
Depuis  qu'ils  sont  placés  dans  une  meilleure  lumière,  les  restau- 
rations se  voient  peut-être  davantage  :  tel  est,  par  exemple,  le 
cas  pour  le  Rubens  attribué  jadis  par  M.  de  Stuers  à  van  Balen. 
Mais  ce  tableau  n'a  pas  été  touché  depuis  cent  ans  au  tnoins.  Je 
vous  conseille  de  faire  appliquei'  sous  vos  yeux  ce  système  Pet- 
lonkoffen  ;  vous  serez  bientôt  convaincu  de  sa  parfaite  innocuité. 

A.  Bredius, 
Directeiir  du  Musée  royal  de  La  Haye. 

(1)  Voir  nos  numéros  des  16  et  23  septembre  dernier. 


L'ART  MODERNE 


319 


Nous  avons  reçu  sur  le  même  objet  une  intéressante  communi- 
cation de  M.  IMiilippe  Zilcken,  le  peintre-graveur  renommé  : 

«  J'ai  été  un  jour,  nous  écrit-il,  interviewer  Jacob  Maris  sûr  le 
«  nettoyage  »  des  œuvres  de  Rembrandt.  C'était  à  la  demande  de 
iM.  Tliiébault'Sisson,  le  critique  du  7Vjh;w,  qui,  à  propos  de  cer- 
taines restaurations  à  faire  au  Musée  du  Louvre,  m'avait  prié  de 
lui  communiquer  l'opinion  de  Maris,  qu'il  savait  particulièrement 
instruit  de  la  facture  et  des  procédés  du  maîire. 

Le  Weekblad  d'Amsterdam  vient  de  publier  ces  lignes,  qui 
ont  ou  un  certain  retentissement  en  Allemigne.  La  polémique 
engagée  dans  VArl  moderne  cnlre  MM.  Maeterlinck  et  Cardon  me 
suggère  l'idée  de  les  traduire  et  de  les  résumer  pour  vos  lecteurs. 

Selon  Jacob  Maris,  Rembrandt  préparait  ses  toiles  avec  des 
terres  d'ombre,  crues  ou  brûlées;  il  ne  se  servait  naturellement 
pas  de  bitume,  qui  n'existait  pas  de  son  temps.  Ces  terres  d'ombre 
ont  «  travaillé  »  et  donné  une  teinte  chaude  à  la  plupart  des  cou- 
leurs que  le  peintre  leur  a  superposées.  Maris  croyait  aussi  que 
Rembrandt  employait  un  jaune  qu'on  ne  possède  plus  aujourd'liui, 
qu'il  n'a  presque  jamais  usé  de  glacis,  ni  utilisé  les  laques  et 
autres  couleurs  transparentes. 

La  puissance  de  son  coloris  est  due,  d'après  lui,  aux  opposi- 
tions de  couleurs.  Les  tons  violents  des  Syndics,  par  exemple,  ont 
été  obtenus  au  moyen  d'une  |»alette  très  simple,  avec  des  noirs, 
des  ocres,  un  peu  de  vermillon  dans  le  rouge  du  lapis,  et  sans 
bleus.  Le  blanc  doré  est  simplement  du  blanc  avec  un  peu  d'ocre 
jaune. 

Le  peintre  n'aurait  jamais  cru  que  ses  œuvres  eussent  acquis 
la  rutilancequi  les  caractérise;  Maris  insistait  sur  la  simplicité  do 
sa  palette  et  il  déduisait  de  ces  observations  d'ensemble  que  les 
tableaux  de  Rembrandt  peuvent,  mieux  que  d'autres  (par 
exemple  les  toiles  de  Vàn  Dyck,  etc.)i  supporter  un  nettoyage. 
Il  ne  comprenait  pas,  toutefois,  pourquoi  on  «  nettoie  w.  Est-ce  la 
vraie  manière  de  conserver  des  tableaux  anciens,  puisque  les 
couleurs  sont  alors  soumises  derechef  à  l'action  de  l'air  et  de  la 
lumière?  Quant  à  lui,  il  préférait  les  Rembrandt  tels  qu'ils  sont 
devenus,  parce  que,  leur  vernis  enlevé,  ils  perdeiil  en  partie  la 
chaleur  de  leur  coloris.  Mais  il  disait  que,  s'il  était  nccessaiie, 
pour  les  conserver,  de  les  mttoyer,  on  ne  devait  le  faire  qui  trcs 
peu. 

Il  aflirmait  que  ces  manipulations  détcriorisent  incontestable- 
mont  les  œuvres  qui  les  subissent,  que  les  restaurations  sont  tou- 
jours dangereuses,  ctal  ré[)ôtail  qiie  s'il  possédait  un  Rembrandt, 
il  n'y  laisserait  jimais  toucher. 

Je  me  borne  à  citer,  sans  commentaires,  l'avis  de  Jacob  Maris 
dans  l'unique  dessein  d'apporter  à  la  discussion  les  lumières  d'un 
très  granil  i)einlre  qui  connaissait  à  fond  son  métier. 

Pim.lPPE  ZlIXKEX 


Fantin-Latour  à  Bayreuth. 

M.  Adolph-  Julien,  qui  fut  un  wagnérien  de  la  première 
heure  et  qu'une  étroite  amitié  unissait  à  Fantin-Latour,  évoque 
dans  la  Rrviie  des  Deux- Mondes  d'attachants  souvenirs  concer- 
nant le  culte  que  professait  le  peintre  défunt  pour  l'art  musical, 
et  en  particulier  pour  Wagner  qui  lui  inspira  plusieurs  de  ses  plus 
belles  compositions. 

En  1876,  Pantin  assista  à  liayreuth  aux  représentations  du  Rnuj, 
et,  après  chacune  des  quatres  parties  de  l'ouvrage,  communiqua 
ses  imjiressions  à  M.  Edmond  Maitre,  —  l'un  de  ceux  de  ses 
amis  mélomanes  qu'il  groupa  dans  sa  toile  célèbre  Autour  du 
piano.  Voici  quckiues  exlrails  de  ces  notes  cursives.  Elles  éveil- 
leront chez  plus  d'un  de  nos  lecteuis  l'écho  d'émotions  é|)rou- 
vées  : 

ti  Nous  entrons.  Très  bien,  l'aspect;  sobre  et  solennel.  Il  n'y 
a  pas  d'extérieur  du  tout,  ni  façade,  rien.  A  peine  deux  ou  trois 
Français.  Liszt  avec  des  dames,  groupe  où  l'on  parle  français. 
M";*  Cosima  se  trouve  là.  Avant  l'obscurité,  il  y  a  domi-lumiôre; 
on  sent  qu'il  va  se  passer  quelque  chose  de  sérieux.  L'ne  sonne- 
rie militaire  à  l'extérieur,  c'est  le  Roi;  mais  avant  qu'on  puisse 


le  voir,  le  signal  se  fait  entendre,  la  nuit  (presque)  se  fait.  Je 
vous  assure  que  cela  remue  très  fort.  Puis  comme  des  mugisse- 
ments (c'est  sonore  et  voilé);  l'orchestre  fait  l'effet  d'une  seule 
voix^,  orgue  immense.  Oh!  c'est  très  beau!  Unique.  Rien  n'est 
e  cola.  C'est  une  sensation  non  encore  éprouvée.  Le  rideau 
s'écarte  doucement  et  voici  une  chose  sans  nom,  vague,  obscure, 
petit  à  petit  verdâtre,  s'éclairant  lentement;  bientôt  on  aperçoit 
des  roches,  puis  tout  doucement  des  formes  passent  et  repassent, 
les  filles  du  Rhin  dans  le  iiaut  ;  dans  le  bas,  Albérich  dans  le  fond 
des  roches.  Je  n'ai  rien  dans  mes  souvenirs  de  plus  féerique,  de 
plus  beau,  de  plus  réalisé.  Le  mouvement  des  filles  du  Rhin  qui 
nagent  en  chantant  est  parfait.  L'Albérich  qui  grimpé,  qui  ravit 
l'or;  l'éclairage,  la  lueur  que  jette  l'or  dans  l'eau,  tout  est  ravis- 
sant. » 

Le  peintre  est  satisfait.  Bientôt  l'émotion  se  généralise  et  tous 
les  sens  frémissent.  «  C'est  de  la  sensation  »,  dit-il.  Et  il  com- 
mente ainsi  ,son  alarme  : 

«  Pas  la  musique,  pas  le  décor,  pas  le  sujet  ;  mais  un  empoi- 
gnement  du  spectateur.  Ce  n'est  pas  le  mot  qu'il  faut  que  «  spec- , 
lateur  »,  ni  «  auditeur  »  non  [dus,  c'est  tout  cela  mêlé...  L'im- 
pression est  énorme,  malgré  mon  manque  de  connaissance  qui 
m'empêche  de  suivre  d'un  bout  à  l'autre.  Cela  me  fatigue  plus 
que  l'audition  au  piano,  car  l'intensité  des  impressions  est  si 
forte!  Et  la  réunion  des  décors,  de  l'action,  même  la  fatigue  de  la 
langue  que  l'on  veut  comprendre!  Je  me  suis  vu  forcé  de  lûcher 
quelquefois,  de  rester  animal,  de  subir,  de  vivre  sansréfl  !xi6n.  » 

Z/»  JFir//Ai/m  l'enchante.  11  déclare  splendide  la  chevauchée,  il 
adore  les  reproches  de  Wotan,  les  cris  des  Walkyries  pendant  le 
combat;  cette  «  violence  passionnée  »  le  ravit...  Toutefois,  il 
note  que  l'idéal  de  Wagner  est  «  trop  élevé  pour  le  théâtre  »  et 
souflVe  d'une  insuflisante  réalisation...  . 

«  Wagner  tente  l'impossible.  Mais,  quand  il  réussit,  c'est- 
à-dire  quand  on  le  rend  comme  il  veut,  c'est  admirable'...  » 

Durant  l'entr'acte,  il  descend  à  l'orchestre,  qu'il  compare  à 
une  «  magnifique  cuisine,  pleine  d'ustensiles  de  toute  sorte  ». 

Une  fanfare.  La  nuit  se  fait,  ou  presque  la  nuit.  Le  roi  entre, 
suivi  de  Wagner.  On  les  distingue  à  jjeine.  Et  l'on  aperçQit 
Catulle  iMendôs,  d'Inly,  d'Eichlhal... 

Après  l'audition  de  Siegfried,  l'enthousiasme  de  Fanttn  aug- 
mente : 

«  Il  n'y  a  rien  en  musique  d'aussi  beau,  s'écrie-t-il.  J'ai  été 
enlevé  non  pas  seulement  un  moment,  mais  constamment  et  par 
degrés  toujours  plus  élevés;  le  duo  est  une  sccnii  entière,  c'est 
prodigieux!  M"'<=  Materna  est  superbe,  le  ténor  moins  bien,  mais 
rien  n'y  fait,  c'est  la  plus  grande  sensation  encore  ressentie!  Oh! 
son  éveil!  |)resque  dit  seulement  par  l'orchestre,  ravissant  et 
sublime,  et  la  situation,  la  mise  en  scène!  Un  lever  de  soleil 
comme  effet,  ah!  que  c'est  beau!  Les  musiciens  semblent  mettre 
cela  au-dessus  dos  autres  partitions.  La  scène  des  oiseaux  est 
charmante,  le  rôle  de  Mime  si  bien  chanté  et  joué  !  Voilà  une  sur- 
prise de  trouver  Wagner  plein  de  naturel,  de  comique,  lui,  le 
musicien  de  Lokengrin.  Ce  Siegfried  est  si  bien  imaginé!...  » 

Enfin,  voici  ses  impressions  sur  le  Crt'puscnle  des  dieux  : 

«  La  scène  des  Nomes,  le  départ  de  Siegfried,  la  veillée  de 
Ilagen  :  connaissant  peu  la  partition,  cela  parait  un  peu  long; 
mais  le  dernier  acte  est  très  saisissant,  le  trio  des  filles  du  Rhin, 
la  chasse,  le  récit,  la  mort  de  Siegfried,  la  marche  funèbre,  triple 
chef-d'œuvre  :  musique,  drame,  mise  eu  scène.  On  l'emporte  sur 
son  bouclier,  escorté  par  tous  les  guerriers  (admirablement  cos- 
tumés), eft'et  de  lune  sur  une  partie  du  cortège,  et  l'autre  dans 
l'ombre.  Les  nuages  descendent  au-dessus  du  cortège,  paraissent 
le  suivre  et  le  couvrent  complètement.  Admirable.  C'est  la  com- 
plète réussite  de  son  idée  que  cette  page,  et  vraiment,  on  sent 
alors  que  rien  ne  peut  soutenir  la  comparaison.  C'est  un  art  nou- 
veau, l'art  de  l'avenir  certainement. 

Pensez  Li  l'ovation  finale  !  Une  tempête,  cris,  chapeaux,  mou- 
choirs, bouquets,  couronnes,  etc.  Enfin,  il  parait!  Vous  n'avez 
pas  d'idée  de  l'émotion  qui  vous  gagne  de  voir  cet  homme,  le 
chapeau  à  la  main,  attitude  très  simple,  interdit,  voulant  parler. 
Derrière  la  toile  baissée,  à  ses  pieds,  ces  tleurs;  les  larmes  me 
reviennent  aux  yeux  en  vous. décrivant  c'  spectacle.  Il  parle... 
applaudissements,  et  la  toile  tombe.  Encore  de  giands  cris,  elle  se 


relùve;  alors  tous  les  chanteurs  sont  là  rangés,  il  leur  adresse, 
(|uelques  mois  qu'il  accentue  par  dés  frappements  de  pied  comme 
s'il  conduisaii  un  orciiesire.  C'est  émouvant  ! 

Et  Fantin  s'écrie,  en  terminant,  :  «  Je  ne  peux  pas  exprimer 
combien  je  suis  transporté!  » 


PEDAGOGIE  ARTISTIQUE 

Enseignement  des  Arts  plastiques.   Méthode  nouvelle 

|i.Tr  MicHKi,  Van  Ai.puen,  jiFolesseur  de  desssin.  Bruxelles,  Xavier 
Havermaiis. 

Nous  avons  annoncé  la  publication  du  nouveau  traité  dans 
lequel  M.  Micliel  Van  Alplien  a  résumé  les  principes  qu'il  applique 
dans  l'enseignement  du  dessin  (1).  L'ouvrage  vient  de  paraître. 
11  parait  appelé  à  rendre  de  sérieux  services  en  facilitant,  par  une 
méthode  rationnelle  et  pratique,  le  début  des  études  artistiques, 
et  en  développant  chez  les-  jeunes  gens  qui  s'y  consacrent  le  goût 
de  l'art  et  le  culte  de  la  beauté. 

«  A  rencontre  dç  toutes  les  méthodes  préconisées  jusqu'à  ce 
jour  et  qui  commencent  par  une  analyse  approfondie  du  détail 
pour  en  arriver  ensuite  à  .la  simplification,  dit  l'auteur,  ma  mé- 
thode commence  par  la  synthèse,  c'est  à-dire  la  vue  des  êtres  et 
des  choses  en  bloc  géométrique,  en  masse  simple,  pour  finir  par 
l'analyse  de  chacune  des  parties  qui  les  composent.  C'est  pourquoi 
j'insiste,  dès  le  début,  sur  ce  point  important  qui  consiste  à  voir 
d'abord  par  masses,  en  négligeant  les  détails  supertlus,  car  c'est 
le  point  de  départ  de  mon  enseignoracnl,  et  c'est  en  s'inspirant 
de  ce  principe  que  l'élève  pourra  acquérir  le  métier  nécessaire  à 
l'accomplissement  d'une  œuvre  d'art. 

Pour  ce  (jui  est  de  la  partie  théorique  de  mon  ouvrage,  elle 
forme  le  corollaire  de  cet  enseignement'  pratique  et  la' base  de 
ma  méthode.  ». 

L'expérience  de  M.  Van  Alphen  lui  a  suggéré,  dans  le  choix 
des  rnoyéns  et  des  exemples  les  plus  propres  à  donner  aux  élèves 
une  instruction  à  la  fois  'echnique  et  morale,  d'ingénieuses  trou- 
vailles. Sa  Méthode  nouvelle  perpétuera  dans  les  écoles  et  aca 
démies  les  iradiiions  d'un  enseignement  qui  a  donné  jusqu'ici 
les  plus  heureux  résultats  en  formant  plus  d'un  artiste  de  valeur. 


AU   THEATRE   DE    LA    MONNAIE 

Lohengrin  (l^^  reprise). 

Tout  l'inléiêt  de  cetle  représentation  s'est  concentré  sur 
M.  Swoli's,  dont  c'était  le  début  dans  le  lôle  avantageux  mais  dif- 
ficile de  Lohengrin.  Son  interprétation  noua  a  paru  dénoter  une 
nature  souple,  fine  et  intelligente;  avec  des  moyens  vocaux  plu- 
tôt restreints  en  volume,  mais  fort  agréables  en  qualité,  il  est 
jiarvcnu  à  rendre  la  noblesse  et  le  caractère  mystérieux  du  héros, 
d'une  manière  presque  parfaite,  et  i)arfois  même  profondément 
émouvante,  comme  par  exenii)le  dans  les  adieux,  où  sa  simpli- 
cité extrême  et  sa  justesse  d'accent  l'ont  très  bien  servi.  Nous 
avons  aussi  beaucoup  prisé  son  tact  et  sa  distinction  dans  la 
scène  d'amour,  où  son  emf)loi  des  demi-teintes,  sans  fadeur  ni 
mollesse,  ont  communitiué  à  C(  tle  scène  une  délicieuse  atmos- 
phère d'intimité.  .Mais  il  devrait  lâcher  d'obtenir  du  perruquier 
qu'il  lui  fasse  une  autre  tête  :  cette  barbe  et  ces  cheveux  blonds 
trop  frisés  lui  donnent  un  air  «  caniche  »  désagréable  à  voir  et 
bien  peu  en  rapport  avec  sa  compréhension  austère  du  rôle. 

Le  surplus  de  l'inlerprétation.  encore  qu'ass(  z  terne, étaithomo- 
gène  et  soigné  dans  les  détails.  Le  nouveau  Frédéric,  .M.  Layolle, 
gagner-ait  à  abandonner  ses  allures  de  traître  de  mélodrame; 
îil"''^  Lalliiie  est  une  F.lsa  conseil  ncieuse  mais  qui  s'elTorce  en  vain 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  iô  avril  dernier. 


d'être  pathétique;  M"'"  Bastien  ja^des  costumes  qui  contribuent, 
par  leur  originalité  et  leur  caractère,  à  rendre  la  psychologie 
d'OrIrude  au  moins  aussi  bien  que  le  jeu  de  celle  qui  îes  poi'te; 
rimpassibililé  de  M.  Vallier  ne  convient  pas  trop  mal  au  rôle  du 
roi  Henri' et  la  belle  voix  de  M.  Crabbé  donne  l'impoi lance  qu'il 
faut  aux  prcclamations  du  héraut. 

■/■.;■■.  ■.-  ■     -    Ch.  V.-    , 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  direction  Maugé,  ([ui  va  bientôt  quitter  les  Galeries;  a  voulu 
mourir  en  beauté.  On  lui  reprochait  ses  troupes  insuHisantes  : 
celle  de  cette  année,  non  seulement  fera  oublier  le  passé,  mais 
lui  assurera,  lors  de  son  départ,  de  sincères  regrets.  Cette  vieille 
et  toujours  charrpantc  Féricliole,  qui  servait  de  spectacle  de  réou- 
verture, a  provoqué,  grâce  à  l'excellence  de  son  interprétation,  un 
enlhousiasme  inattenduTUtiimais  l'amusante  partition  d'OfTenbach 
n'avait  paru  au  public  si  alerte  et  si  joyeuse.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
classiques  mots  d'esprit  de  Meilhac  et  Halévy  qui  n'aient  f  lii  rire 
tout  le  monde,  comme  ii  personne  ne  les  connaissait.  M"«  Jane 
Maubourg,  malgré  quelques  petits  grincements  provoqués  sans 
doute  par  l'émotion,  a  chante  très  gracieusement  les  airs  de  la 
Périchole,  et  surtout  la  lettre  fameuse  :  «  0  mOn  cher  amant,  je 
te  jure  !...  »  qui  lui  a  valu  une  interminable  ovation.  M.  Forgeur, 
(\m  manque  un  peu  d'entrain,  a  ténorisi'  avec  un  éclat  que  la  salle 
des  Galeries  soupçonnait  à  peine.  Quant  au  nouveau  comique, 
M.  Villot,  qu'un  journal  annonçait  sérieusement  en  ces  termes  : 
«  Un  Ambreville  parisien  »!  il  vaut  mieux  que  cela  :  son  jeu  est 
d'une  drôlerie  irrésistible.  M.  Lespinasse  est  resté  le  mime  éton- 
nant que  l'on  sait,  el  le  reste  de  la  troupe  n'a  rien  gâté.  I.a  repré- 
sentation s'est  terminée  au  milieu  d'une  satisfaction  unanime.  Et 
voilà  vraisemblablement  du  succès  sur  la  planche  pour  de  longs 
soirs. 

G.  R.      . 


PETITE  CHRONIQUE 


Le  Musée  de  Bruxelles  vient  de  recevoir  de  M.  Pollack,  ancien 
maire  de  [Birmingham,  le  don  d'un  tableau  de  Joseph  Stevcns  : 
Plus  fidèle  (ju'hen>'eux,  daté  de  1848. 

L'État  vient  d'acquérir  pour  le  Muste  de  Gand  L'Éniyine 
(bronze)  de  Julien  Dillens,  actuellement  exposée  au  Salon  des 
Beaux-Arts. 

Le  concours  de  Rome  pour  la  gravure  a  été  jugé  la  semaine 
dernière.  En  voici  les  résultats  :  pi-erai.er  grand  prix,  M.  Duriau, 
deMons,  élève  de  M.  Danse;  deuxième  grand  prix,  M.  Moucquoy, 
d'Anvers;  première  mention  honorable,  M.  Dom,  d'Anvers; 
deuxième  mention  honorable,  .M.  Van  Iloelen.  de  Vilvorde. 

Lé  lauréat  s'était  signalé  déjà  par  diverses  œuvres  de  mérite, 
notamment  par  de  beaux  portraits  de  Schumann  et  de  Tolstoï.  Il 
fait  grand  honneur  à  l'enseignement  de  M.  Danse,  qui  a  produit 
les  meilleurs  graveurs  de  la  iSelgique.  Rappelons,  à  ce  propos, 
que  le  maître  a  pi'éscnté  successivement  six  élèves  au  concours 
de  Rome  :  trois  d'entre  eux,  .MM.  Lenain,  Dieu  el  Duriau  ont 
remporté  le  premier  grand  prix;  les  trois  autres,  M.\l.  Montencz, 
Greuze  et  Bernier  le  second  prix. 

Au  cercle  Labeur,  qui  a  ouvert  hier  sa  neuvième  exposition 
annuelle,  .M.  Georges  Dwelshauwers,  professeur  à  l'Université 
libre,  fera  le  jeudi  18  octobre,  à  2  h.  -l/'i,  une  conférence  sur 
Claudel  et  les  poètes  impremonnis les. 

A  proi)OS  des  représentations  de  Peiléas  et  Mclisande  annon- 
cées à  la  Monnaie,  /'ii't'e/i/at'/  énumère  les  œuvres  de  Maeterlinck 
qui  ont  inspiré  des  musiciens.  «  On  sait,  dit  notre  confrère,  que 
déjà   deux  mailres   ont  déjà  touché  à  Peiléas   et    Mélisande, 
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M.  Gabriel  Fauré,  l'éminenl  directeur  du  Conservatoire  de  Paris, 
qui  a  écrit  de  la  musique  de  scène  i)Our  le  drame  du  grand  poète 
belge,  et  M.  Claude  Debussy,  qui  l'a  composé  d'un  bout  à  l'autre 
sans  presque  rien  modifier  au  texte  primitif. 

Depuis,  iW.  Nouguèsa  mis  en  musique  la  Mort  de  Tinlagiles; 
M.  Paul  Ddkas  a  récemment  terminé  la  composition  d'un  drame 
lyrique  sur  Ariane  et  Barhe-Blcue  qni  doit  passer  cet,  hiver  à 
rOpéra-Comiquc.  A  Berlin,  il  y  a  deux  ans,  on  a  joué  une  parti- 
tion accompagnant  Samr  Béatrice  ;  enfin,  sous  peu,  on  verra 
Monna  Vanna  reparaître  sous  la  forme  d'un  drame  lyrique  ».  ■ 

Complétons  cette  information.  M.  Pierre  de  Biéville  a  composé 
pour  la  Princesse  Maleine  une  ouverture  qui  fut  jouée,  entre 
autres,  à  Liège,  aux  Nouveau-x- Concerts,  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis.  La  version  lyrique  àQ  Monna  Vanna  est  de 
M.  Henri  Février,  l'auteur  du  Roi  aveugle  (\\û  fut  représenté  avec 
succès  au  cours  de  la  dernière  saison  de  l'Opéra- Comique. 

M.  Déodat  de  Séveraca  reçu  de  l'auteur  l'autorisation  de  mettre 
en  musique  Sœur  Béatriat.  Enfin,  quclquesuns  des  poèmes  les 
Sei  res  chaudes  oni  été  musicalement  traduits  par  Ernest  Chaus- 
son; un  autre  poème  du  même  recueil  par  iM.  Gustave  Samazeuilh. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 


■\/"JLLÉGIATUREj  incomparablement  récommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg:. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réuuion,  cuisine  des  |)lus  soignées.  ' 

Houtralize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mahJaines. 
Le  printemps  et  l'autoitiue  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attiiés 
parlé  charme  dés  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  réi)oque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable. la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pou}'  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 


Au  concours  de  littérature  dramatique  ouvert  pzr L'Union  dra- 
matique cl  phil(intliropi({uede  Bruxelles,  c'est  M.  E.  Ilenvaux,  de 
Liège,  qui  a  remporté  le  premier  prix  (1,000  francs  et  une 
médaille  en  or)  pour  sa  comédie  en  quatre  actes  Maucroijc.  Le 
deuxiènie  prix  a  élé  décerné  à  M.  Armand  Variez,  de  Liège,  pour 
une  comédie  en  quatre  actes  \nuta\ce  Sai)itPlaix,  homme  de 
lettre;  le  troisième  à  la  comédie  en  trois  actes  l'Evasion,  portant 
pour  stiscription  «  Lapsus  Calami  ».  Enfin,  une  mention  hono- 
rable, avec  prime  de  100  francs,  a  été  accordée  à  la  comédie-vau- 
deville la  Justice  informe  (deyise  :  «  Des  types!  Pas  de  por- 
traits !  ». 

Le  jury,  composé  de  MM.  H.  Carton  de  Wiart-,  A.  Mabille, 
Edm.  Cattier,  G.  Eekhoud  et  C.  Lemonnier,  a  eu  à  choisir  parmi 
cinquante-cinq  pièces. 

Paraîtra  incos<;ammcnt  chez  l'éditeur  Vromant,  à  Bruxelles  : 
L'Inconnu  tragique,  par  M.  Georges  Virrès,  avec  une  couverture 
et  vingt-cinq  dessins  de  M.  F.  Beauck. 


Exploitation  de  Brei-ets  belfjes.  —  M.  T.  Daaquard,  titulaire 
du  Brevet  belge  n"  178744  du  2  aoùl  1904  pour  :  pianos  action- 
nés à  la  main  et  mécaniquement,  désire  négocier  la  vente  de 
son  privilège  ou  la  concession  de  licences  d"exploit»fion.  Pour  rensei- 
gnements ï^'adresser  à  M.  Norbert  Stocq,  office  de  brevets  d'inven- 
tion, 121,  chaussée  J'Iselles,  Bruxelles. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

Ifî,    vue    (lu    Musée,    BRUXKT^T^KS. 


ArrangerAents  mensuels  en  dehors  de  la  saison 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

ET   SON    ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  K  48  cm.). 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pasteU  et  lie.ssins,  tintes  en  héliotypie. 

sur  |)resse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  a  3."()  exemplaires  nuuiéro'.és, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  p.->rtel'euille.  —  Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS,  éditeurs 

4r,     place    de     la    Madeleine.     PAKIS. 

BIBLIOTHÈQUE  DES  CLASSIQUES  FRANÇAIS 

J.-PH.  RAMlv\r  (1GS;>-17GI).  —  Air-*  avec   accompagnement  de    piano,  exli'ail.-^  des  œu\Te.s  eompleie^ 
puljllées  sous  la  dii'ecllon  de  C.  S.\l\t-Sakns.'  Volume  I,  voix  moyennes;  Volume  II,  voix  élevi'es. 

('lia(iiie  volume  :  5  fra-nes  net. 

.1.-15.  SEN.VILLÉ  (IdST-lTvîO  .  —  Sonates  pour  violon  et  clavecin  (Revision  pat'  Vincent  d'Indy). 
Sonates  en  sol,  on  ut,  en  rc,  eu  mi  mineur.  —  Chaiiue  Sonate  :  3  fr.  -"o  net. 

ŒUVRES   MODERNES 

CÉS.^R  FRANCK.  — (Kuvivs  d'oi'-JTue  tran.'^crltes.poui' i)iano  à  quatfeinains. 

Gantabile.  Pi'ix  net  :  -2  Ifancs.   —   Deuxième  fantaisie.  Prix  net  :  :!  t'r.  5(j. 

CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  Le  Fleuve  (G.  AuuniiKK),  pour  chaut  et  piano.  Prix  net  :  -2  francs. 

VINCENT   D'INDV.  —   Prélude   du  troisième   acte    de    ••  Fervaal    . 

Transcription  pour  deux  [tianos  par  (iAsrnN  (Tiiusnf.l.  Prix  net  :  i)  fraïu-s. 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Ballet  (>t  Cortège,  extraits  de  la  Petite  suite.  Transcripiion  pour  puino 

à  deux  mains  par  J.U(,»tKs  Dir.vnd.  Prix  net  :  '2  francs  eliaciui. 

PAUL  DUK.VS.  —  Villanelle  pour  cor  et  orchestre  ou  piano.  Prix  net   :  :!  fi:,  ."o. 
EMILE  FREY.  —  Scherzo  pour  le  piano.  Prix  net  : 'Jfrancs. 
*  ALIîl'^RT   ROUSSEL.     -   Rustiques   pour   le   piano  lop.   ."). 

I.  Danse  au  bord  de  l'can.  —  II.  J'ivmotade  soilimentalc  en  furet.  —  III.  Rcluur  de  fêle 
**  .     .  En  recueil  :  T)  franes  net.  '        ■ 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléplione     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles   concernant   la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILÀGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOL'IS  ifl04 

Premières  médailles  aiix  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

IIEnOOMADAIRE  INTERNATIONAL 


.    Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chel'  ;  Louis  Oumur 


Collaburatrurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  InfurmaCioiis 

originales .  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 

monvemeiit  politique  international. 

FRANXE  UNION  l'QST.VLE 

Un  an fr,  1?,00  Un  un.     .     .     .'.     .  fr.     15,nO 

Six  mois 7,()0  Six  mois S,i!0 

Trois  mois  .."...  3,5  '  Trois  mois 4,(K) 

Le  no 0,2.5  Le  n» 0,3f) 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUiMENTS  DE  CONCEKTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

Di|^6tnes'd'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI    I  r^  m.t  ^^  I       *      appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  IN  kJ  L.  r\     à   tous  pianos  et  permettant  à 
-        chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


■      ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK.   VERHAEREN, 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  toua  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


Li'Et^miTAGE 

Revue  mensuelle  de  littérature  et  d'art 

P.A.K^^ISS:A.N'r  Ï..W.    15   DK  CHAQUIH  MOIS 

Directeur  :  Edouard  DUCOTÉ 

Comité  de  rédaction  :  r'emy  dio  GOL'RMONT,  André  GIDE 

Secrétaire  :  Chaules  VERRIER 

Bureaux  :  38,  rue  do  Sèvrts,  ï'aris  (Vil""). 

Abonnement  : 

FrancCj  10  francs  par  an;  Union  postale,  12  francs. 

lia  Presse  Eattopéenne 

Coupures   de  journiiux  firtisticiues,  coiTiixierciaux, 
IJolitiriues    et    fïntmciers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

Le  Mercure  Musical 

:  ;  Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2«  Arr«) 

Parait  le  i"  et  le  10  de  cliaque  inuis,  en  fascicules  de  48 
payes  conteiuait  à  la  l'uis  des  ciiiictes  de  futid,  et  une  Revue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  toutes  les  quebliuiis  d'acluulité. 

Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castéra,  Jean 
Chautavoine,  M.  Daubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amëdèe  Gastoué,  Henry  Gauthier- Villars, 
Vincent  d'indjr,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencle, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenéo,  Colette 
Willy. 


ABONNEMENT  ANNUEL  ' 

Paris  et  Départeinents,  12  francs;  Etra)iger,  15  francs. 

Ile  Couppietf  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
PiiviiifeSfint    le     l»''    et    le     lô    de    chtKiue    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tionchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;  Étranger,  i5   francs. 
Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsi-tel,  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNB  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Le  Salon  de  Gand  (suite  et  fin)  (Octave  Maus).  —  Camille  Mauclair 
(Francis  de  Miomandre).  —  A  propos  de  quelques  récents  ouvrages 
sur  la  musique  (M.-D.  Calvocoressi).  — -,  Au  théâtre  de  la  Monnaie  : 
Manon  (Ch.  V.).  —  Chronique  théâtrale  (G.  R.)  —  Petite  Chro- 
nique. 


LE  SALON  DE  GAND 


(1) 


S'il  est  aisé  de  discerner  dans  l'École  belge  du 
Paysage  des  tendances  précises  qui  paraissent  s'accen- 
tuer d'année  en  année,  —  la  réaction  à  laquelle  nous 
assistâmes  naguère  n'ayant  été  que  temporaire,  —  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  compositions  dans  les- 
quelles intervient  la  figure  humaine.  Ici  régnent  l'incer- 
titude et  la  confusion.  Vers  quels  horizons  cinglent  nos 
galères?  Suivront-elles  l'esquif  idéaliste  de  M.  Delville? 

(i)  Suite  et  fin.  Voir  notre  deroier  numéro. 


En  est-il  qu'attireront  les  terres  de  l'Allégorie  habitées 
par  M.  Laurent?  Le  réalisme  mystique  de  M.  Lovèqiie 
ouvrira-t-il  à  d'autres  un  abri?  Rien  ne  semble,  jus- 
qu'ici, déterminer  un  mouvement  vers  l'une  ou  l'autre 
de  ces  expressions  diverses  d'un  art  qui  s'efforce  vaine- 
ment de  combiner  avec  la  peinture  la  philosophie,  la 
morale  ou  la  sociologie. 

h' Homme-Dieu,  du  premier  de  ces  artistes,  —  je 
n'ose  dire  de. ces  peintres,  car  la  peinture  n'est  point 
leur  but,  mais  le  moyen  d'y  atteindre,  —  étonne  par  ses 
dimensions,  par  l'enchevêtrement  inusité  des  lignes, 
par  les  diflloultés  qu'offre  la  réalisation  d'une  pareille 
conception.  11  étonne,  mais  il  n'émeut  point.  L'œuvre  est 
purement  académique,  artificielle  et  glacée.  Elle  témoi- 
gne d'un  effort  de  volonté  extraordinaire,  d'un  talent 
incontestable,  mais  n'inspire  que  le  regret  d'un  labeur 
stérile.  L'allégorie  de  M.  Lambert  :  Les  A?'is  et  la 
Paix,  qui  embellissent  la  vie,  valent  mieux  que  la 
gloire  brutale  des  armes,  doit  être  également  classée 
parmi  les  tentatives  malheureuses.  La  disproportion  des 
figures,  la -gaucherie  du  dessin,  le  manque  d'unité  et 
d'équilibre  sont  trop  flagrants  pour  qu'il  soit  possible 
d'accueillir  l'œuvre  favorablement.  Chez  M.  Levêque, 
la  vulgarité  du  coloris  et  la  lourdeur  de  l'exécution 
choquent  dans  des  tableaux  que  recommanderaient  à 
l'attention  certaines  qualités  de  dessin  et  de  composi- 
tion. La  Meuse  et  ses  affluents,  analysée  lors  du 
Salon  de  Paris,  et  un  triptyque  intitulé  Les  Mages  for- 
ment un  ensemble  d'œuvres  qui  atteste,  tout  au  moins, 
un  labeur  opiniâtre  et  persévérant. 

A  côté  de  ces  morceaux  de  résistance,  d'autres,  plus 
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légers,  requièrent  l'aUenlion.  Ce  sont  les  études  d'émi- 
grants  russes,  ù  l'huile  et  au  pastel,  de  M.  Ilageman  ;  les 
impressions  de  nuit,  de  solitude  et  de  silence  de  M.  René 
Gevers;  une  aimable  composition  intitulée  Secrets,  par 
M'"' «M.  Salkin,  qui  fait  à  Gand  un  début  heureux  ;  le 
Carillon,  déjà  vu  à  Bruxelles,  de  M.  René  De  Man;  une 
Sei^re  d'azalées  de  M""  Marcotte  (qu'imitent  sans  ver- 
gogne M  F.  Mortelmans  et  M""  Hanappe)  ;  des  Reines- 
Margucriles  (\q  M.  G. -M.  Stevens;  un  Intérieur  de 
M.  Pirenne;  des  .  dessins,  pastels  et  aquarelles  de 
MM.  A.  Danse,  Rassenfosse,  G.  Le  Brun,  Stacquet, 
Cassiers,  Seydel,  Le  Roux,  E.  Delaunois,  R.De  Saegher, 
F.  Baes,  M""-  Clara  Voortman  ;  d'excellentes  gravures 
de  MM.  Ch.  Bernier  (qui  a  merveilleusement  traduit  la 
physionomie  expressive  d'Emile  Verhaeren) ,  Orner  Cop- 
pens  et  Henry  Meunier,  —  ce  dernier  en  très  grands 
progrès  :  son  Orage  (Ardenne)  a  un  caractère  superbe. 
Tel  est,  réduit  à  ses  éléments  essentiels,  l'aspect  du 
groupe  belge  au  Salon  de  Gand.  Certes,  celui-ci  he  donne- 
t-il  de  notre  école  de  peinture  qu'une  idée  incomplète.  Plu- 
sieurs de  nos  peintres  les  plus  significatifs  n'y  sont  pas 
représentés.  MM.  A.-J.  Heymans,  X.  Mellery,  E.  Smits, 
Ch.  Hcrmans,  A.  Struys.  A.  Baertsoen,  J.  Delvin, 
F.  CourLens,  G.  Lemmen,  F.  Khnoplf,  F.  Charlet,  entre 
auti'es,  se  sont  abstenus.  Mais  on  ne  pourrait,  sans 
injustice,  en  faire  un  grief  aux  organisateurs,  qui  ne  se 
sont  épargné  ni  peines  ni  démarchespour  donner  à 
l'exposition  toute  la  variété  et  l'int^NÊt  possibles.  Si 
celle-ci  ne  réunit  qu'un  petit  nombreni'œuvrcs  défini- 
tives, l'heureux  éclectisme  qui  a  présidé  aux  admissions 
a  permis  aux  artistes  de  toutes  les  tendances,  à  ceux 
même  que  repoussaient  naguère  avec  obstination  les 
jurys,  de  soumettre,  dans  les  meilleures  conditions  de 
placement  et  d'éclairage,  leurs  travaux  au  jugement  de 
la  critique.  Et  c'est  tant  mieux! 

■     *  ■      ■■ 

Le  Comité  mérite  aussi  d'être  loué  pour  la  généreuse 
et  large  hospitalité  qu'il  a  accordée  aux  artistes  étran- 
gers. Rien  n'est  plus  favorable  au  développement  de 
l'art  que  ces  occasions  données  à  nos  peintres  de  s'ini- 
tier à  l'évolution  de  la  peinture  contemporaine.  Quel 
puissant  attrait,  sans  cesse  renouvelé,  que  les  tenta- 
tives nouvelles  qui  surgissent  de  toutes  parts,  l'éclosion 
de  personnalités  ignorées,  la  divulgation  de  techniques 
inédites!  A  cet  égard,  l'enseignement  du  Salon  de  Gand 
est  précieux.  La  France  et  l'Angleterre  surtout  y 
apportent  un  contingent  des  plus  importants.  On  y  peut 
démêler,  dans  l'une  et  l'autre  nation,  les  caractéris- 
tiques de  l'heure  présente. 

Pour  un  Jules  Lefebvre,  dernier  refuge  de  l'acadé- 
misme en  déroute,  combien  de  peintres  indépendants 
qui  ne  relèvent  que  de  leur  tempérament  individuel  !  On 


rencontre,  ça  et  là,  de  lumineux  Guillaumin,  d'dxpres- 
sifs  et  délicats  Lebasque,  de  délicieux  Guérin,  des  Mau- 
fra,  des  d'Espagnat,  des  Morisset,  un  très  décoratif 
AuUurtin,  d'éclatants  Brugnot  rapportés  d'un  fructueux 
séjour  en  Espagne.  ■  '    .   .  '. 

Le  '•  Champ-de-Mars  »  est  d'ailleurs  représenté  par 
tous  ses  chefs  de  file.  Voici  Roll  {Après  la  douleur. 
Tristesse,  Calvaire),  Cottot,  dont  nous  avons  signalé 
l'importante  contribution,  Ménard  et  ses  sites  classi- 
ques,  Dauchez,  Jacques  Blanche,  Thaulow,  Aman-Jean, 
Prinet,  les  Duhem,  Adrien  Demont,  G.  Desvallières, 
Hochard,  dont  Jes  types  provinciaux  sont  silhouettés 
avec  une  àpreté  corrosive  qui  fait  songer  un  peu  trop 
parfois  à  Daumier.  Plus  loin,  une  jolie  Scène  fami- 
liale vendéenne  et  un  fantastique  Braconnier  de  Mil- 
cendeau,  une  douce  impression  nocturne,  la  Table  au 
jardin,  de  Le  Sidaner  ;  un  nu  élégant  d'Ernest  Lau- 
rent. 

Du  côté  «  Champs-Elysées  ",  les  envois  notables  sont 
quelques-unes  des  études  d'Henri  Martin  pour  sa  déco- 
ration du  Capitole  de  Toulouse,  le  Jeune  paysan  de 
M.  Adler,  la  Manucure  et  la  Femme  qui  p)asse  de 
M.  Caro-Delvaillc,  peintre  au  talent  surfait  qui  parait 
devoir  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  le  «  Pein- 
tre de  la  Manucure  ",  son  premier  (et  d'ailleurs  con- 
testable) succès.  Ainsi  Paladilhe,  jadis,  fut  et  resta 
r»  Auteur  de  la  Memdolinata  "... 


•  * 

*  * 


Visiblement,  l'Angleterre  retarde,  en  ce  sens  qu'elle 
se  mire  avec  complaisance  dans  les  musées  au  lieu  de 
renouveler  ses  formules  esthétiques  eh  les  appropriant 
à  la  vie,  atix  idées  et  à  la  sensibilité  d'aujourd'hui.  Ses 
peintres  n'échappent  guère  au  poids  des  traditions.  Il  en 
est  parmi  eux  dont  le  talent  est  incontestable,  tels 
MM.  Lavery,  Austen  Brown,  Brangwyn  (ah  !  les 
superbes  eaux-fortes  !),  Francis  Howard,  Hornel 
{Idylle  printaiiière,  cloisonnée  comme  un  vitrail), 
Thomas  Grovenor,  E  -A.  Walton,  B.  Priestman, 
A.  Hayward,  F  -H.  Newberry,  C.-H.  Shannon,  H.  Muhr- 
man,  etc.,  qui,  dans  la  figure  ou  le  paysage,  ont  une 
distinction,  une  eurythmie,  une  aristocratie  supérieures, 
avec  d'évidentes  qualités  de  métier.  JNIais  leur  art  plonge 
dans  le  passé  et  n'apporte  aucune  sensation  nouvelle. 
Il  en  est  de  même  du  charmant  aninialier  Georges 
Pirie^  de  M.  W.-L.  Bruckraan,  —  dont  la  rustique 
idylle  aux  tons  assourdis  et  harmonieux  combine  avec  la 
saveur  d'un  Pieter  de  Hooch  l'intimité  d'un  Millet,  — 
de  M.  Withers,  au  style  désuet,  d'une  précision  évoca- 
tive  qui  rappelle  Henri  De  Braekeleer,  de  M'"^  Dods- 
Withers,  de  MM.  A.-D.  Peppercorn  et  W.  Rothen- 
stein,  tous  trois  tragiques  et  émouvants,  de  M.  J.  Pater- 
son,  visiblement  influ&ncé  par  le  paysagiste  Stevenson. 


Pour  trouver  unç  expression  plus  personnelle  et  plus 
neuve,  arrêtez-vous  devant  la  Marine  à  Brighton  et 
la  Fille  dujardinie)\  délicieuses  symphonies  en  tons 
clairs  de  M.  Charles  Gonder,  que  suit  de  très  près,  — 
de  trop  près  peut-être,  —  M.  Stephen  Haweis,  l'un  et 
l'autre  épris  des  grâces  élégantes  du  xviii®  siècle  fran- 
çais, et  aussi  devant  les  jolies  marines  de  MM.  W.  Ha- 
milton  et  E.  Dekkert  ou  l'Intérieur  de  M.  A.  Hazlc- 
dine. 

Parmi  les  peintres  américains,  je  citerai  comme  par- 
ticulièrement dignes  d'intérêt  MM.  J.-M.  Morrice 
(Effet  de  neige  à  Québec),  R.  Monks  [paijsages  de 
Flandre),  C. -G.  Cooper  [Une  gare  à  Philadelphie), 
et  A.  Robinson,  dont  les  pastels  d'Italie  ont  de  l'éclat 
et  de  la  fermeté. 

L'apport  hollandais  est,  cette  fois,  à  peu  près  nul. 
Seuls  se  signalent  à  l'attention  MM.  E.  Boonen,  dont  un 
paysage  zélandais  rappelle,  par  l'audace  du  coloris,  les 
puissantes  peintures  de  Vincent  Van  Gogh  et  A.  Feudel, 
qui  exprime  avec  émotion  la  beauté  du  paysage  noc- 
turne. ' 

En  revanche,  l'Allemagne  a  délégué  quelques-uns  des 
peintres  qui  s'efforcent  de  rénover  les  formules  dans 
lesquelles  s'attarde  une  nation  dont  l'industrie  et  le  mili- 
tarisme entravent  l'essor  artistique  :  F.  Borchardt 
{Sal07né  et  Dimanche  en  Bavière),  Ludwig  Dill, 
A.  Hoelzel,  Leislikow,  G.  Sauter,  —  qui  côtoie  à  la  fois 
Velasquez  et  Whistler,  —  et  M"°  Dora  Hitz,  dont  la 
grande  toile  La  Cueillette  des  cerises  attire  l'attention 
par  la  violence  des  oppositions,  la  véhémence  des  mou 
vements  et  l'emportement  endiablé  do  l'exécution. 

Deux  peintres  espagnols  :  MM.  Monell-Monturiol  et 
G.  Bilbao  complètent,  l'un  par  de  caractéristiques 
figures  de  gitanes,  l'autre  par  des  scènes  andalouses,  la 
section  étrangère  du  Salon.  C'est  peu,  sans  doute,  iifiais 
ces  envois,  tous  deux  intéressants,  accentuent  le  carac- 
tère international  que,  très  libéralement,  les  organisa- 
teurs ont  entendu  donner  à  l'exposition  et  qui  est  son 

principal  intérêt. 

Octave  Mais 


CAMILLE  MAUCLAIR 

M.  Camille  i\lauclair  réalise. pour  moi  le  type  même,  le  type 
supérieur  de  l'iddologue.  Il  n'a  pas  d'idées  :  car  avoir  des 
idées,  c'est,  proprement,  en  adopter  d'une  façon  tout  arbi- 
traire quelques-unes  parmi  la  foule  merveilleuse  qui  peuple 
l'univers  intellectuel,  des  hauteurs  du  paradis  de  Platon  aux  che- 
mins de  notre  vie  moderne.  Il  appartient,  tout  vivant,  aux  idées  : 
ce  qui  est  bien  différent.  Il  leur  est  soumis,  comme  un  prêtre  aux 
symboles  de  son  dogme.  Il  est  leur  parole;  et  toute  sa  sensibilité 
d'artiste  s'emploie  à  les  servir  et  à  les  parer  de  beauté.  Celte 
attitude,  et  j'aimerais  mieux  dire  cette  fonction,  est  tout  à  fait 
intéressante  et  noble,  mais  on  ne  la  comprend  guère  et  il  faudra 


pas  mal  de  temps  encore  au  public  pour  saisir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  production  abondante  d'un  chroniqueur  même  très 
intelligent  (supposons  que  la  race  existe)  et  son  œuvre  à  lui,  abon- 
dante également,  mais  d'une  inspiration  tout  opposée.  •    . 

Les  idées  ne  peuvent  être  comprises,  dans  la  totale  complexité 
de  leurs  rapports,  que  par  quelqu'un  d'assez  perspicace  pour 
abdiquer  devant  elles,  et  d'avance,  la  prétention  de  les  diriger. 
Alors  seulement  elles  livrent  leur  secret  et,  n'ayant  pas  voulu 
être  leur  maître,  on  les  possède.  Appelons  l'idéologue  ce  qiiel- 
qu'un-là,  par  opposition  au  chroniqueur,  c'est-à-dire  à  celui  pour 
qui  les  idées  ne  sont  pas  des  choses  vivantes  et  sacrées  mais  les 
muscades  jolies,  rondes,  indifférentes  et  interchangeables  d'une 
prestidigitation  quotidienne,  du  jeu  public  d'un  bateleur  :  quelque 
talent  qu'ail  le  charlatan,  quelque  culture  qu'ail  la  foule.  J'insiste 
surtout  là-dessus,  car  le  jeu  peut  être  merveilleux..,  sans  cesser 
pour  cela  d'être  un  jeu. 

Le  chroniqueur  n'a  pas  assez  de  respect  envers  les  idées  pour 
mépriser  celles  qui  n'ont  qu'une  valeur  de  mode  :  il  vénère  éga- 
lement toutes  les  nations,  et  son  scepticisme,  au  lieu  d'êlre  le 
résultat  des  méditations  de  la  sagesse,  n'est  qu'une  vaine  parade, 
le  masque  de  l'impuissance  intellectuelle.  L'idéologue,  au  con- 
traire, est  un  observateur  passionné  des  faits  de  la  vie  mentale 
que  la  puissance  de  son  regard  et  la  position  de  son  existence  lui 
permettent  d'envisager  :  il  les  contemple  venir  de  tous  les  points 
de  l'horizon,  il  prévoit  leurs  conjonctions  et  leurs  dissociations, 
et  cela  sans  lassitude,  tenu  dans  un  constant  éveil  par  la  crainte 
qu'un  changement  survienne  au  spectacle,  s'il  se  permettait  une 
défaillance.  Et  ainsi  il  est  toujours  debout  et  toujours  jeune. 

Cet  état  d'esprit,  extrêmement  rare  et  trè.'.  particulier,  n'est 
pas  plus  celui  du  philosophe  que  celui  du  journaliste.  Celui-ci  ne 
voit  que  le  moment  et  celui-là  que  l'éternel,  mais  l'idéologue  aime 
à  retrouver  l'éternité  des  idées  dans  les  formes  du  moment,  de 
même  d'ailleurs  qu'il  ne  comprend  l'éternel  que  paré  d'éphé- 
mère. Le  philosophe  se  fige  dans  l'abstrait  et  le  journaliste  se 
désarticule  dans  un  décor  d'apparences  fragiles.  Mais  l'idéologue, 
entre  eux  deux,  me  parait  le  sage.  Il  ne  méprise  pas  le  fait,  où  il 
reconnaît  une  idée  transformée  par  la  pratique  ;  en  toute  idée  il 
retrouve  la.  possibilité  d'un  événement,  créateur  d'une  idée  nou- 
velle; et  lorsque  de  cette  génér;ilion  continue  il  se  fait  l'historien, 
comme  le  témoin,  il  s'appelle  l'Essayiste. 

M.  Camille  Mauclair  est  un  des  premiers  essayistes  d'aujour- 
d'hui. Il  est  même  à  peu  près  le  seul,  car  je  ne  vois  guère  que 
lui  qui  respecte  assez  son  métier  de  critique  pour  ne  pas  en  faire 
une  besogne  de  gazetier  pressé  et  ignorant.  Il  s'est  fait  critique, 
parce  que  c'est  la  seule  profession  où  l'on  puisse  faire  de 
l'essayisme  sans  être  trop  remarqué,  tandis  que  d'autres  se  font 
critiques  avec;  tout  au  plus,  des  âmes  et  des  talents  de  reporters. 
La  nuance  est  facile  à  saisir. 

Il  a  aimé  la  sociologie,  mais  sans  jamais  admettre  l'idéal  exclu- 
sivement sentimental  et  pratique  que  la  majorité  attribuait  à  cette 
science  où  lui  s'est  obstiné  à  retrouver  les  éléments  de  l'idéologie 
générale.  Les  événements  contemporains  lui  semblent  liés  entre 
eux  et  à  ceux  du  passé  par  une  chaîne  indéfinie  d'idées  :  l'abstrac- 
tion inséparable  du  concret,  et  tout  cela  sans  illogisme  et  sans 
discontinuité. 
Son  plus  récent  livre  :  Trois  crises  de  l'art  actuel  (1)  est  une 

(1)  T)'ois  Crises  de  l'Art  actuel,  par  Camille  Mauclair.  Pnris, 
Frasque'l'^,  1900. 
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preuve  de  plus  de  ce  que  peut  une  intelligence  aussi  souple,  ser- 
vie par  une  telle  sympathie  envers  les  formes  de  la  vie  moderne. 

Au  premier  abord,  on  dirait  que,  reprenant  le  procédé  cher  aux 
chroniqueurs,  il  a  réuni  ensemble  des  morceaux  de  critique  d'art, 
parus  au  hasard  des  revues  ;  mais  précisément  ce  n'est  qu'une 
apparence.  Il  n'y  a  pas  ordre,  dans  le  sens  logique  et  mécanique 
du  mot,  mais  de  souples  vertèbres  courent,  invisibles,  à  travers  ces 
fragments,  et  ils  y  distribuent  la  solidité  et  la  cohésion.  C'est 
ainsi  que  les  chapitres  sur  Rodin  et  sur  Carrière,  les  portraits  de 
Uops,  de  Boldini  ou  de  Laurens,  et  les  six  remarquables  études 
intitulées  :  Des  Aspects,  ne  prenant  que  comme  prétextes  les 
hommes  ou  les  faits  dont  ils  parlent,  continuent  l'exposition 
méthodique  de  quelques  idées  générales  sur  l'art  moderne. 

11  est  assez  amusant  de  savoir  que  quelques  personnes  ont 
accusé  M.  Camille  Mauclair  de  contradiction  ou  même  de  pali- 
nodie, alors  que,  précisément,  il  s'ingéniait  à  s'expliquer  davan- 
tage, à  compléter  ses  déductions,  à  s'éclairer  lui-même  et  à  s'ap- 
profondir. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  M.  Camille  Mauclair  s'occupe  ardem- 
ment de  l'esthétique  contemporaine,  il  la  suit  dans  toute  ses  mani- 
festations, et  chacune  de  ces  manifestations,  il  s'étudie  à  la  ratta- 
cher à  la  grande  tradition  des  Maîtres  du  Passé,  Pour  lui,  toute 
œuvre  (comme  tout  homme),  consciemment  ou  non,  est  fille  de 
quelque  chose.  Elle  est,  n'eût-elle  que  deux  jours  d'existence, 
classique  déjà,  à  moins  d'être  nulle,  ce  qui  interdit  toute  discus- 
sion et  arrête  toute  enquête.  11  a  donc  voulu  voir  dans  notre  art 
actuel  aussi  bien  l'héritage  indéniable  du  passé  que  le  musée 
futur  de  nos  successeurs.  Cette  simple  idée,  cette  idée  de  rien  du 
tout,  cette  idée  indiscutable  a  cependant  paru  monstrueuse  à  beau- 
coup de  gens  et  ils  ont  préféré,  plutôt  que  de  l'admettre,  recourir 
aux  hypothèses  les  moins  aimables  :  comme  supposer  l'auteur 
épris  de  son  temps' par  incompréhension  des  œuvres  de  jadis. 
Bizarre  procédé! 

Cependant  l'esthéticien,  poursuivant  son  travail,  paraissait 
d'autant  moins  moderniste  que  les  idées  jadis  soutenues  avec 
l'âpreté  des  polémiques  passaient  peu  à  peu  dans  le  domaine 
intellectuel  courant.  N'ayant  plus  h  les  défendre,  il  prit  le  temps 
de  les  exposer  plus  longuement.  Et  c'est  alors  qu'elles  parurent 
ce  qu'elles  étaient  en  effet  :  la  défense  du  classicisme  éternel. 

Le  malentendu  s'accentua  de  la  façon  la  plus  déterminée  au 
moment  du  Salon  d'Automne.  A  propos  de  lui,  M.  Camille  Mau- 
clair exprima  certaines  réserves,  —  et  avec  quelle  réserve!  On 
ne  lui  en  tint  nul  compte  et  on  ne  voulut  voir  qu'une  chose  : 
c'est  qu'il  arrêtait  l'essor  des  jeunes. 

C'était  exactement  le  contraire.  Dans  cet  article  appelé  :  La 
Crise  de  la  laideur  ev  peinture,  l'auteur  dissociait  simplement 
quelques  idées,  et  ce  n'était  pas  commode,  car  on  les  avait  em- 
brouillées à  plaisir.  Mais  enfin  il  n'est  pas  besoin  d'être  grand 
clerc  pour  comprendre;  que  l'ingénuité  et  l'ignorance  ne  rem- 
placent jamais  le  travail  et  le  talent.  M.  Camille  Mauclair  s'étant 
diverti  à  penser  tout  haut  cette  énormité  que  lant  d'autres  expri- 
maient toutes  portes  closes,  le  soir,  à  des  soupers  d'amis,  pensa 
être  traité  de  rétrograde.  Tant  il  est  vrai  que  dix  ans  d'audace  ne 
sauraient  excuser  la  criminelle  défaillance  de  discuter  Cézanne  et 
Matisse.  " .  '  "  ' 

Et  puisque  le  voilà  passé  rétrogradé,  réjouissons-nous.  Nous  ne 
pourrons  qu'apprécier  davantage  qu'il  comprenne  encore  si  bien 
par  instants  les  décors  et  l'ûme  de  la  modernité.  L'étude  sur  Bol- 
dini, la  Psychologie  du  bijou,  Le  Style  de  lu  Rue  moderne,  Le 


Besoin  d' art  du  peuple  sont  des  morceaux  d'une  littérature  étran- 
gement intuitive,  des  essais  admirables. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  purement  beau  dafts  les  Trois  crises 
deCart'ncluel,  et  ce  qui  durera  le  plus  longtemps  parce  qu'in- 
demne de  tout  alli:ige  de  polémique,  ce  sont  des  pages  comme 
la  Mythologie  scientifique  et  l'Art  pictural  futur  qui  ouvre  le 
livre,  la  pénétrante  Psychologie  de  la  nature  morte,  le  subtil  Pro- 
blème de  la  ressemblance,  et  surtout  ce  poème  exquis  et  char- 
mant :  L'Ame  de  la  Maison  française,  où  l'écrivain  du  Mystère 
du  Visage  se  retrouve  tout  entier,  avec  la  subtilité  magnéiique 
de  sa  vision  et  de  son  style  : 

«  Doux  rêve  de  France,  qui  sent  bon  les  pommes  du  grenier  ! 
Maison  française  aux  lignes  simples  et  logiques,  où  le  style  et 
l'utile  s'accordent  avec  charme,  où  il  fait  bon  vivre,  où  des  fleurs, 
des  tableaux,  des  poteries,  des  étagères  avec  de  jolis  riens,  trou- 
vent toujours  leur  place  parce  que  les  murs  sont  nets-H>que  la 
lumière  entre  joyeusement  partout.  11  a  fallu  des  siècles  de  goût 
héréditaire,  de  grâce  transmise,  d'intelligence  et  de  tact,  pour 
créer  cette  simple  maison,  où  tout  prend  un  sens  et  que  la  pluie 
et  le  soleil  trouvent  toujours  séduisante.  Elle  est  un  exemple  déli- 
cieusement parfait  de  l'entente  des  proportions  entre  la  vie  et  la 
pensée. 

Francis  de  Miomandue 


A  propos  de  quelques  récents  ouvragés 
sur  la  musique. 

De  jour  en  jour,  le  nombre  et  la  valeur  des  ouvrages  sur  la 
musique  qui  se  publient  en  France  augmente.  11  faudrait  longue- 
ment insister  sur  le  grand  intérêt  de  livres  comme  —  pour  ne 
point  nommer  à  nouveau  ceux  dont  il  fut  déjà  parlé  dans  Y  Art 
moderne  —  le  Palestrina  (1)  de  Michel  Brenet,  qui  jette  de 
claires  et  diverses  lumières  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  et  à 
l'art  du  maître  italien  ;  le  Bach  (2)  de  M»  André  Pirro,  écrit  avec 
autant  de  poésie  que  de  sagesse,  et  qu'on  souhajterait  deux  et  trois 
fois  plus  long,  tant  l'auteur  s'y  montre  riche  en  idées  sur  son 
sujet;  et  la  Jeunesse  d'un  Romantique  (3)  de  M.  Boschot,  un 
volume  déjà  célèbre  grâce  au  singulier  mérite  qu'il  a  de  substi- 
tuer au  Berlioz  légendaire,  dont  on  nous  obsède,  un  Berlioz  vr;ii, 
si  amusant  par  surcroît!  Et  on  ne  doit  point  passer  sous  silence 
le  gros  et  utile  ouvrage  studieusement  rédigé,  sur  les  Neuf  Sym- 
phonies de  Beethoven  (4)  par  31.  Prodhomme. 

Mais,  faute  de  la  place  nécessaire  pour  parler  en  détail  de  tous 

ces  livres,  je  crois  devoir  parler  surtout  d'une  autre  catégorie 
de  travaux  dont  l'importance  est  capitale  :  ceux  qui  traitent  de 
l'esthétique. 

■     »•* 

Cette  science,  base  de  toute  critique  utile,  ^t  encore,  en  ce  qui 
concerne  l'art  des  sons,  étrangement  incertaine.  M.  Hellouin, 
auteur  d'un  consciencieux  Essai  de  critique  de  la  critique  mvsi- 
cale{i),  le  constate  sans  ambages  :  a  Jamais,  dit-il,  l'esthétique 
musicale,  par  suite  de  la  surabondance  des  notions...  n'a  été  aussi 
flottante  qu'aujourd'hui  (p.  199)  ».  Je  ne  conçois  pas  du  tout  les 
rapports  respectifs  de  l'esthétique  et  de  la  critique  musicales  de 
la  même  façon  que  l'auteur  :  «  la  première  déterminant  les  carac- 
tères généraux  du  Beau  musical,  la  seconde  examinant  si  ces 
caractères  se  retrouvent  dans  les  cas  particuliers  (p.  223)  ».  Je  suis 
même  convaincu  que  toutes  les  divergences,  toutes  les  erreurs,  et 
toutes  les  insuffisances  de  la  critique  musicale  —  qui  est  aujour- 
d'hui très  inférieure,  en  somme,  et  sauf  de  rares  exceptions,  aux 

(1)  Chez  Alcan.  (2)  Chez  Pion.  (3)  Chez  Delagrave.  (4)  Chez  Joanin. 
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autres  critiques  —  proviennent  de  cotte  conception  d'un  Beau 
«  normatif  »,  comme  le  disait  Wundt.  Le  Beau  est  créé  par  les 
œuvres  d'art,  et  non  autrement,  et  le  devoir  de  la  critique  musi- 
cale, comme  celui  de  toute  critique,  est  de  discerner  dans  toute 
œuvre  /l'art,  non  pas  la  présence  ou  l'absence  de  principes 
préétablis,  mais  l'existence  des  principes  créés  par  cette  œuvre, 
et  dont  la  compréhension  éclairera  ladite  œuvre  tout  en  élar- 
gissant d'autant  l'horizon  du  public  à  qui  l'œuvre  s'adresse. 

L'esthétique  musicale,  à  ce  qu'il  me  semble,  est,  comme  toute 
esthétique  d'ailleurs,  plutôt  l'ensemble  des  n'-sultats  de  l'obser- 
vation que  le  fruit  de  spéculations  abstraites  ou  de  raisonnements  ; 
entendue  ainsi,  elle  ne  serait  plus  cette  vaine  science  qui  incite 
tant  de  gens  à  vouloir  nier  la  force  vive  des  œuvres  nouvelles. 
Car  il  est  un  fait  certain  :  c'est  que  les  règles  acquises  de  l'esthé- 
tique n'ont  qu'une  valeur  didactique  et  pédagogique.  Elle  sont 
excellentes  pour  former  le  goût  des  artistes  et  du  public,  pour 
commenter  et  éclairer  ce  qui  existe;  mais  le  propre  du  génie 
étant  justement  d'étendre  le  domaine  du  Beau,  ces  règles,  restric- 
tivement  comprises  comme  elles  le  sont  presque  toujours  par  la 
critique  musicale,  ne  fournissent  jamais  Un  critérium  adéquat  des 
œuvres  nouvelles. 

La  musique  est  certainement  le  seul  art  que  la  critique  pré- 
tende aujourd'hui  apprécier  selon  des  régies  apriori  (1).  Aniilyser 
les  causes  de  ce  phénomène  anormal  nous  entraînerait  trop  loin. 
Mais  le  jour  où,  comme  on  le  fait  pour  les  œuvres  plastiques, 
littéraires,  etc.,  on  s'accorderait  à  vouloir  rechercher  non  ce 
qu'elle  peut  ou  doit  faire,  mais  uniquement  ce  qu'elle  fait,  on 
verra  clairement  combien  on  a  compliqué,  faussé  comme  à  plaisir 
la  question  de  l'appréciation  esthétique  des  œuvres  musicales. 
Et  en  même  temps  la  critique  se  présentera  comme  moins  arbi- 
traire, comme  plus  aisément  communicable,  puisqu'elle  se  pla- 
cera sur  le  terrain,  non  plus  du  raisonnement,  mais  de  la  consta- 
tation. 

Le  critique,  alors,  n'exercerait  point  «  une  magistrature  » 
(ouv.  cit.,  p.  236).  Il  n'aurait  d'autorité  qu'en  raison  de  la  clarté 
de  ses  vues  et  de  sa  manière  de  les  exprimer.  Son  jugement  ne 
sera  communicable  que  par  l'universalité  des  causes  qui  le 
motivent  :  par  l'absence  de  parti  pris,  de  faiblesses,  d  etourderies, 
et  grâce  à  cette  faculté  spéciale  d'analyse  qui  est  le  propre  de 
tout  véritable  commentateur  des  œuvres  d'art;  mais,  au  moins,  il 
sera  communicable  dans  toute  la  mesure  où  il  sera  conforme  à 
ces  conditions,  sans  que  soit  nécessaire,  entre  le  critique  et  le 
lecteur,  un  accord  préalable  sur  telle  ou  telle  norme  apriori  de 
l'art  musical. 

Mais,  expL'rimentale  ou  normative,  l'esthétique,  et  avec  elle  la 
critique,  restera  «flottante  »  aussi  longtemps  que  tous  les  concepts 
sur  quoi  elle  est  basée,  tous  les  termes  qu'elle  emploie  pour  expri- 
mer ceux-ci,  resteront  comme  aujourd'hui  mal  définis  et  variables 
selon  les  écrivains.  Chacun  a  pu  constater  combien  sont,  non  point 
différents,  mais  contradictoires  les  termes  qu'emploient,  pour 
parler  d'une  même  œuvre,  des  critiques  même  de  culture  et  de 
niveaux  équivalents.  Par  exemple,  l'un  dira  que  telle  musique 
est  originale,  et  l'autre  qu'elle  ne  l'est  point;  l'un,  qu'elle  est 
superficielle,  l'autre  qu'elle  est  profonde,  etc..  Ces  bizarreries, 
très  fréquentes,  sont  toujours  la  preuve  que  les  critiques  emploient 
de  tels  termes  avec  des  sens  divers,  ou  bien,  c<i  qui  est  plus  grave, 
sans  signification  définie,  pour  étiqueter  leurs  opinions.  En  de 
pareils  cas,  lesdits  termes  n'ont  donc  point  de  valeur  critique. 

J'aurais  voulu  voir  M.  Hellpuin  insister  sur  celte  question, 
d'autant  plus  qu'il  est  amené  à  formuler,  tout  à  fait  épisodique- 
ment  (p.  260),  la  règle  pratique  qui  permettrait  de  remédier,  le 
plus  simplement  du*  monde,  au  «  flottement  »  de  l'esthétique 
musicale  dans  toute  la  mesure  où  celle-ci  est  indépendante  du  goût 
personnel  :  «  Un  signe  établi  dans  une  condition  donnée  ne  peut 
avoir  qu'un  sens,  et  un  sens  immuable  ».  Il  faut  donc,  après  s'être 
assuré  que  les  signes,  les  mots  qu'on  emploie  signifient  quelque 
chose  de  précis,  préciser  ce  qu'ils  signifient  ;  autrement  dit,  cher- 
cher à  constater  s'ils  contiennent  une  part  de  vérité  irréductible. 


(1)  J'entends,  non  point  tous  les  critiques,  mais  la  majorité  d'entre 
ceux-ci. 


indépendante  de  toute  manière  de  voir  particulière,  et  ne  les 
employer  que  selon  le  sens  fixe  qu'on  pourra  s'accorder  à  leur 
reconnaître.  Ce  dépouillement  des  concepts,  cet  accord  sur  l'em- 
ploi des  signes,  me  semble  être,  en  pratique,  le  seul  moyen  de 
faire  le  départ  entre  ce  qui,  dans  l'esthétique,  est  «  objectif  »,  et 
ce  qui  est  «  subjectif  »  ;  et  c'est  là,  je  crois,  le  véritable  but  que 
devFaient  se  proposer  ceux  qïii  veulent  éclairer,  par  leurs  écrits, 
notre  intelligence  du  beau  musical.  La  tâche  est  ardue,  et  peut 
réserver  bien  des  surprises  ;  mais,  forcément,  elle  aboutira  à  libé- 
rer la  critique  de  bien  des  équivoques,  à  la  purger  de  bien  des 
trompe-l'œil.  Ce  serait  déjà  un  résultat  appréciable  ! 


HT* 


En  disant,  plus  haut,  ce  que  je  pense  des  règles  a  priori  en 
matière  d'esthétique,  je  me  trouve  avoir  exprimé  mon  opinion 
presque  entière  sur  les  très  abstrus  Éléments  de  l'esthétique 
musicale  de  M.  Riemann  (1).  L'auteur  se  propose  de  glorifier  «  la 
musique  pure,  celle  qui  ne  veut  rien  représenter  d'autre  que  ce 
qu'elle  est  en  soi  et  pour  soi  »,  ce  qui  est  déjà  un  grave  et  contes- 
table postulat.  Pour  le  faire,  il  étudie  les  divers  éléments  de  la 
musique  :  intonation,  timbre,  dynamique,  agogique,  rythme, 
motifs,  développement,  etc.,  à  l'état  de  possibilités,  c'est-à-dire, 
d'une  façon  absolue  et  non  pas  tels  qu'ils  apparaissent  dans  les 
œuvres  réalisées.  Il  le  fait  selon  ses  théories  particulières,  qu'il 
ne  sauniit  être  question  de  discuter  ainsi.  Après  quoi  il  conclut, 
par  toute  une  série  de  nouveaux  postulats,  que  «  la  musique  pure 
a  secoué  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  poésie  et  à  la  danse,  qu'elle 
est  parvenue  de  la  sorte  à  la  liberté  complète  dans  le  déploiement 
de  ses  ressources,  et  que,  pour  cette  raison  même,  elle  occupe 
parmi  les  différentes  catégories  de  musique  le  degré  le  plus  élevé» 
soit  encore  un  postulat. 

C'était  d'ailleurs  le  seul  procédé  de  conclusion  possible  à  une 
pareille  série  de  considérations  sur  les  éléments  matériels  de 
l'œuvre  envjsagés  indépendamment  de  la  façon  dont  le  génie, 
seul  créateur  de  l'œuvre  et  de  la  beauté,  s'en  empare  pour  les  plier 
à  ses  besoins  (2).  Et  quand  bien  même  le  travail  de  M.  Riemann 
contiendrait, -déduites  de  l'étude  des  œuvres  qui  existent  déjà, 
•toutes  les  vérités  relatives  à  ces  œuvres,  on  n'en  peut  tirer,  rela- 
tivement aux  œuvres  futures,  qu'un  seul  principe  :  ces  œuvres 
devront  être  conçues  selon  je  ne  sais  combien  de  règles  fixes  (3). 

Mais  l'art  entier  dément  une  telle  façon  de  voir  :  le  concept  de 
beauté  n'est  jamais  réductible  à  une  formule  unique,  ni  à  un 
ensemble  de  formules  (4).  Il  n'y  a  point  en  art  des  hiérarchies 
seulement,  mais  surtout  des  espèces.  Chaque  jour  voit  naître  des 
œuvres  qui  nous  enseignent  un  nouvel  aspect  de  la  beauté.  Ce 
serait  une  erreur  fondamentale  de  prétendre  apprécier  cet  aspect 
uniquement  en  considérant  quels  points  communs  il  offre  avec  les 
aspects  déjà  connus  :  il  peut  être  excellent  surtout  par  ce  qu'il 
contient  d'inusité.  Plutôt  que  de  vouloir  restreindre  notre  con- 
ception du  Beau,  l'esthétique  doit  s'efforcer  d'assouplir,  d'agran- 
dir, de  rendre  indépendante  notre  sensibilité,  en  nous  enseignant 
à  observer  et  h  ne  point  ériger  en  principes  nos  habitudes.  Alors 
nous  serons  d'autant  plus  libres,  d'autant  plus  capables  de  nous 
ouvrir  aux  chefs-d'œuvre  nouveaux. 

Un  pressant  appel  vers  cette  libération  si  nécessaire  se  dégage 
de  la  très  sagace  thèse  esthétique  qui  vient  de  valoir  à  M.  Jules 
ÉcoRCHEViLLE  le  grade  de  docteur-ès-lettres  (4).  L'auteur,  après 

(1)  Chez  F.  Alcan. 

(2)  Ceci  laisse  intacte,  entre  beaucoup  d'autres,  la  question  de 
savoir  comment  l'esthétique  différencie  une  œuvre  de  génie  de  celle 
automatiquement  construite,  selon  les  formules,  par  un  médiocre. 
Sera-ce  par  intuition?  Mais  alors,  l'esthétique  subjective,  individuelle, 
dont  ceci  affirme  l'excellence,  juge  en  dernier  ressort.  Et  elle  n'a 
vraiment  que  faire  de  postulats  purement  théoriques.  M.  Riemann 
confond  irrémiasiblement  l'esthétique  et  la  pédagogie. 

(3)  En  Allemagne  même,  on  tend  aujourd'hui  vers  une  esthétique 
musicale  moins  dogmatique,  moins  artificielle.  —  Voir  le  tome  III 
de  la  Kunstlchre  de  Gietmann  et  Sôrensen.  Fribourg-en-B.,  1900. 

(4)  De  Lulli  à  Rameau  :  l'Esthétique  musicale.  Chez  L.-M.  Fortin . 


avoir  étudié  ce  que  l'on  pensa,  ce  que  l'on  dit  et  ce  que  l'on 
écrivit  sur  la  musique  depuis  4687,  époque  de  la  mort  de  LuUi, 
jusqu'en  1732  où  fut  représenté  pour  la  première  fois  Hippolijte 
et  Aricie  (et  ces  deux  dates  délimitent  une  active  période  de  fer- 
mentation musicale),  conclut  a  l'incapacité  à  peu  près  absolue  du 
rationalisme  esthétique  en  face  du  phénomène  musical. 

Voilà  de  sages  paroles,  et  conformes  au  plus  haut  idéal  d'art 
que  nous  puissions  avoir  :  il  est  insensé  de  vouloir  raisonner  la 
beauté.  Une  seule  chose  est  possible  à  l'esprit  humain,  c'est  de 
l'observer  et  d'en  dégager,  sans  y  rien  ajouter  comme  sans  rien 
en  omettre,  la  leçon  éternelle. 

M.-D.  Calvocoressi 


AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

MANON  (!■•<'  reprise). 

Ah  !  si  l'on  ne  connaissait  M.  Massenet,  homme  de  théâtre,  que 
par  Manon!...  OEuvre  sans  réelle  puissance,  certes,  mais  com- 
bien traitée  avec  goût,  ;ivec  finesse,  avec  esprit!  Et  combien 
elle  est  pittoresquement  et"  psychologiquement  vraie  dans  ses 
épisodes  de  pure  comédie  musicale,  et  surtout  dans  ses  passages 
en  style  de  «  pastiche  »!...  Seules,  les  parties  dramatiques  pro- 
prement dites  de  la  partition  font  entrevoir,  —  par  leur  instru- 
mentation iiûleuse,  par  leurs  progressions  artificielles  et  par 
jours  tendances  à  une  continuelle  pâmoison  dans  les  scènes 
d'amour,  —  les  langueurs  malsaines,  le  lymphalisme  impuissant 
et  l'atmosphère  de  volupté  vicieuse  répandus  dans  presque  toutes 
les  autres  pièces  du  trop  fécond  compositeur  qu'est  M.  Massenet. 

Manon  reçoit  à  la  Monnaie  une  interprétation  soignée  dans  les 
détails.  Il  est  à  regretter  que  le  rôle  principal  soit  rendu  sans 
caractère  par  M'"»  Aida  qui,  assurément,  fait  tout  ce  qu'elle  peut, 
mais  ne  parvient  guère  à  rendre  vivant  et  émouvant  le  person- 
nnge  si  tvpique  de  Manon.  Il  en  est  de  même  de  M.  Hlancard, 
dont  la  belle  voix  et  l'aiticulation  nette  n'excusent  pas  l'allure  de 
«  bravoure  »  provinciale  et  fausse  qu'il  donne  au  père  des  Gri''ux. 
Les  autres  interprètes  sont  bons  :  M.  David  est  noble  et  vrai  dans 
le  rôle  du  chevalier  des  Grieux,  M.  Decléry  est  un  Lescaut  désin- 
volte et  bonhomme  ?ans  charge,  M.  Bourbon  est  le  Brétigny 
sobre  et  distingué  que  l'on  attend,  et  M.  Caisse,  sans  voix,  type 
avec  an  1.-  candidat  au  gâtisme  qu'est  le  vieux  tluillot  de  Mor- 
fontaine.  *'•«•  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

•La  pièce  de  M.  Jean  Jullien,  les  Plumes  du  geai,  représentée 
en  ce  moment  à  rAlcazur,  a  été  une  déception  générale.  L'his- 
toire de  ce  milliardaire  qui  s'ennuie  et  qui,  pour  se  désennuyer, 
\u  demander  incognito  une  assiette  de  soupe  à  son  encaisseur, 
est, d'une  bouffonnerie  que  le  sérieux  de  l'auteur  ne  fait  qu'aggra- 
ver. Qui  ne  devine  que  l'encaisseur  a  une  fille,  ou  du  moins  une 
nièce,  dont  le  millionnaire  tombera  amoureux?  Mais  la  jeune  fille, 
(jui  a  lu  des  brochures  libertaires,  a  la  haine  de  l'argent  :  elle 
refuse  de  devenir  la  femme  de  son  richissime  soupirant.  Celui-ci, 
désespéré,  ne  parle  de  rien  moins  que  de  se  suicider,  quand  il  a 
la  bonne  idée  de  proposer  à  la  jeune  fille  de  revenir  sur  son  refus 
s'il  lui  promet  de  restituer  sa  fortune  aux  pauvres.  Elle  accepte, 
naturellement,  et  le  rideau  n'attendait  que  ce  dénouement  pour 

tomber. 

On  conviendra  que  cette  pièce  est  d'une  naïveté  qui  dépasse 
les  bornes.  L'intrigue  est  invraisemblable  et  les  caractères  sont 
faux.  Et  la  soirée,  vraiment,  eût  été  bien  ennuyeuse  et  bien  terne 
si  quelques  scènes,  de  ci  de-là,  n'avaient  quelque  peu  racheté  la 
médiocrité  de  l'ensemble  et  si  la  nouvelle  troupe  de  l'Alcazar, 
M"*  Maud  Amy,  MM.  Laumonnier  et  Classis  en  tête,  n'avait  dé- 
pensé, au  cours  de  la  représentation,  un  talent  précieux. 

Au  Parc,  après  la  tournée  de  Feraudy,  très  brillante,  très  fruc- 
tueuse nous  avons  eu  V Espionne  de  Sardou;  machine  compli- 


quée où  l'habileté  de  l'auteur  de  tant  de  drames  savamment  cons- 
truits, semble  quelque  peu  en  défaut.  Il  paraît  qu'il  y  a  encore 
des  gens  qui  estiment  que  c'est  là  le  vrai  théâtre...  Mais  il  ne  faut 
contrarier  aucun  goût. 

La  premiière  matinée  littéraire  de  la  saison  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier. C'était  M.  Paul  André  qui  officiait  derrière  l'obligatoire 
verre  d'eau.  Il  a  parlé  très  agréablement  du  théâtre  poétique  en 
Belgique.  Puis  la  troupe  du  Parc,  augmentée  de  plusieurs  bonnes 
recrues,  a  interprété  fort  bien,  à  son  ordinaire  :  Le  Voile  de 
Rodenbach,  célèbre  et  presque  inconnu,  pièce  agaçante,  péril- 
leuse et  pourtant  pleine  de  beautés  ;  V Étincelle,  d'un  débutant 
qui  n'est  plus  de  première  jeunesse,  un  M.  Forgeois,  que  M.  Reding 
a  découvert  :  sa  comédie  n'est  qu'un  marivaudage  sans  grande 
nouveauté,  où  l'on  relève  quelques  jolis  couplets  ;  et  la  pièce  de 
M.  Crommelynck,  créée  au  Parc  l'an  dernier  :  Nous  n'irons  plus 
au  bois,  que  l'on  a  vue  ou  revue  avec  plaisir.  La  salle  était  garnie 
de  fraîches  toilettes  et  de  gracieux  sourires.  Les  critiques  eux- 
mêmes  paraissaient  bien  disposés.  Beaucoup  de  nos  poètes,  et 
notamment  Emile  Verhaeren,  étaient  venus  applaudir  leurs  con- 
frères. Et  la  matinée  eût  été  vraiment  charmante  si  nous  n'avions 
pas  tous  été  hantés  par  l'idée  de  la  maladie  de  Van  Lerberghe, 
terrassé,  au  milieu  du  chemin  de  la  vie,  en  plein  travail,  en  plein 
bonheur  de  vivie,  par  l'effroyable  parésie.  Je  l'avais  vu  le  matin 
même  :  il  m'avait  à  peine  reconnu.  Et  ce  n'était  pas  sans  un  serre- 
ment de  cœur,  que  je  prêtais  l'oreille  aux  vers  de  Rodenbach  et 
des  deux  autres  auteurs  joués  à  cette  représentation,  en  pensant 
à  la  situation  pénible  de  celui  qui  en  a  écrit  de  si  beaux  ! 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Exposition  populaire  des  Beaux-Arts  dont  l'Université  popu- 
laire de  Frameries  a  pris  l'initiative  sera  ouverte  du  20  octobre 
au  2  novembre.  Elle  réunira  un  choix  de  tableaux,  sculptures, 
eaux-fortes,  -pastels,  affiches,  lithographies  et  estampes  dus  à 
MM.  Ch,  Bernier,  Emile  Claus,  H.-E.  Cross,  Walter  Crâne,  De- 
gouves  de  Nuncques,  Auguste  Donnay,  Alfred  Delaunois,  Henry 
De  Groux,  A.  Danse,  feu  Henri  Evenepoel,  James  Ensor,  Emile 
Fabry,  Léon  Frédéric,  Franz  Hens,  A.-J.  Heymans,  Hermann- 
Paul,  E.  I>aermans,  Le  Sidaner,  Lebasque,  Georges  Le'  Brun, 
M.  Luce,  M  Melsen,  G  Morren,  Montald,  Merckaert,  Maréchal, 
feu  Constantin  Meunier,  feu  Camille  Pissarro,  A.  Rassenfosse, 
Dario  de  Regoyos,  Signac,  Steinlen,  J;ikob  Smits,  M"«  Yvonne 
Serruys,  MM.  VallOtton,  feu  Isidore  Verheyden,  Van  Rysselberghe, 
Van  Biesbroeck,  Charles  Samuel,  Charles  Vanderstappen,  Willette. 

Des  causeries  explicatives  seront  données  sur  l'exposition  et 
l'art  en  général. 

Diverses  difficultés  ayant  surgi  au  sujet  de  l'engagement  de 
M""=  Gecrgette  Leblanc  et  de  M.  Edmond  Clément,  qui  devaient 
créer  à  Bruxelles  ks  rôles  principaux  de  Pelle'as  et  Mélisande, 
la  direction  du  thifitre  de  la  Monnaie  vient  d'engager,  pour  inter- 
préter le  drame  de  MM.  Maeterlinck  et  Debussy,  M""  Mary 
(iarden,  qui  créa  avec  une  rare  autorité  le  rôle  de  Mélisande 
à  rOpéra-Comique.  Elle  a  confié  celui  de  Pelléas  à  M.  Georges 
Petit,  un  brillant  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris.  Les  autres 
rôles  ont  été  ainsi  distribués  :  Gohiud,  M.  Bourbon;  Arkel, 
M.  Artus;  Geneviève,  M"«  Bourgeois;  le  petit  Yniold,  M^'^Das  ;  le 
Médecin,  M.  Danlée. 

Pelléas  et  Mélisande  sera  représenté  dans  le  courant  de  jan- 
vier. Les  premières  nouveautés  de  la  saison  seront  Madame 
Chrysanthème  de  M.  André  Messager,  la  Prise  de  Troie  et  les 
Troijens  de  Berlioz,  actuellcrhent  en  répétitions.  On  prépare  en 
même  temps  une  reprise  d'Orphée,  avec  M'"«  Croisa  dans  le  rôle 
d'Orphée  et  M'"^  3Iagne  dans  celui  d'Eurydice. 

C'est  jeudi  prochain  que  sera  inaugurée  la  saison  d'hiver  du 
théâtre  Molière.  On  jouera  le  Voyage  en  Chine  de  Bazin.  La  pre- 
mière des  cinq  matinées  classiques  est  fixée  au  jeudi  15  novem- 
bre. Au  programme  :  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  qui  seront 
joués  en  outre  les  22  et  29.  Suivront  :  les  6,  13  et  20  décembre, 
le  Domino  noir;  les  3,  10  et  47  janvier,  le  Cuid  et  les  Rendez-vous 
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bourgeois;  les  24  janvier,  14  et  21  février,  le  Pré-aux- Clercs;  les 
28  février,  7  et  14  mars,  Fra  Diavolo.  Le  bureau  de  location  est 
ouvert. 

Un  des  diplômes  d'honneur  à  l'Exposition  de  Milan  vient  d'être 
attribué'à  M"«  Juliette  La  Bruyère  pour  ses  belles  reliures  d'art, 
d'un  talent  si  inventif  et  si  personnel. 


C'est  par  deux  séances  de  chant  et  de  récitation  données  par 
M'"*  Marie  Brema  et  sa  fille.  Miss  Tita  Brand,  les  25  et  26  octobre, 
à  la  Grande  Harmonie,  que  débutera  la  saison  des  concerts. 
Viendront  ensuite,  dans  la  même  salle,  le  29  octobre,  un  récital 
de  violoncelle  par  M.  Georges  Pitsch;  le  6  novembre,  un  récital 
de  piano  par  M.  Ludovic  Breitner;  le  9  novembre,  un  concert 
avec  orchestre  par  le  violoncelliste  Jean  Jacobs,  de  Liège.  Puis 
successivement,  une  série  de  séances  par  M™*  Charlotte  Lormont, 
cantatrice;  M.  Jean  ten  Hâve,  violoniste;  M"»  Wanda  de 
Zarembska,  pianiste  ;  M™*  Clotilde  Kleeberg,  etc. 

La  Société  des  Concerts  Ysaye  vient  de  publier  le  programme  des 
auditions  qu'elle  donnera  au  cours  de  la  saison  d'hiver  1906-1907. 
Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  six  concerts  d'abonnement 
et  les  répétitions  générales  publiques  auront  lieu  au  théâtre  de 
l'Alhambra  les  27-28  octobre,  24-25  novembre,  15-16  décembre, 
19-20  janvier,  16-17  février  et  16-17  mars,  avec  le  concours 
assuré,  comme  solistes,  de  M"'«  Hermine  Bosetti  (du  Théâtre- 
Royal  de  Munich)  et  de  M.  Ernest  Van  Dyck;  de  MM.  Raoul  Pugno, 
Emile  Sauer  et  Mark  Hambourg,  pianistes  ;  Fritz  Kreisler,  Eugène 
Ysaye  et  Mathieu  Crickboom,  violonistes,  et  de  M.  Jean  Gérardy, 
violoncelliste. 

Les  programmes  de  la  saison  dernière  ayant  été,  à  l'occasion  du 
dixième  anniversaire  de  la  fondation  des  concerts,  presque  exclu- 
sivement consacrés  aux  œuvres  d'auteurs  belges,  ceux  de  la  sai- 
son qui  s'ouvre  seront  surtout  classiques.  On  entendra  notamment 
l'un  des  Concertos  brandebourgeois  de  Bach  ;  la  Septième  et  la 
Neuvième  symphonies  de  Beethoven,  les  ouvertures  à'Egmont  et 
de  Coriolan  du  même  maître;- la  symphonie  Jupiter  et  le  concerto 
pour  piano  en  la  de  Mozart;  le  Songe  d'une  miit  d'été  et  l'ouver- 
ture des  Hébrides  de  Mendelssohn;  la  Symphonie  inachevée  de 
Schubert  ;  le  concerto  de  Schumann  pour  violoncelle.  Parmi  les 
œuvres  modernes  que  M.  Eugène  Ysaye  compte  mettre  à  l'étude, 
citons  :  le  Jour  d'été  à  la  montagne  de  Vincent  d'indy,  la  sym- 
phonie n°  IX  d'Antoine  Bruckner,  la  Danse  de  Salomé  et  le  Thyl 
Uylenspiegel  de  Richard  Strauss,  le  concerto  pour  violon  de 
Brahms,  les  Variations  de  Joachim,  le  2"'«  concerto  pour  piano  de 
Rachmaninoff,  le  final  de  la  Suite  wallonne  de  Théo  Ysaye  et  un 
Poème  symphonique  de  Biarent. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM.  Breitkopf  et  Haertel. 

La  Scola  Musicœ  (9.0,  rue  Gallait,  Bruxelles),  vient  d'ouvrir  un 
cours  d'Histoire  et  d'Esthétique  musicales,  donné  tous  les 
dimanches  matins,  à  10  h.  1/2,  par  M.  Arthur  Hubens,  professeur 
à  l'Extension  universitaire.  Ce  cours,  divisé  en  trente  leçons,  a 
été  inauguré  dimanche  dernier. 

MM.  Emile  Bosquet  et  Emile  Chaumont  donneront  dans  la  salle 
de  la  Scola  Musical,  90,  rue  Gallait,  les  5  et  19  novembre  et  le 


3  décembre,  trois  séances  de  sonates  consacrées  aux  chefs- 
d'œuvres  de  Bach,  Mozart,  Brahms,  Schumann,  G.  Fauré,  Vincent 
d'indy  et  G.  Lekeu.  .Ml^ 

M.  Emile  Bosquet  donnera  deux  récitals  de  piano  à  Amsterdam, 
au  Concertgebouw,  les  20  et  23  octobre. 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  annonce  cinq 
concerts  d'abonnement,  fixés  aux  19  novembre  (chef  d'orchestré  : 
A.  Nikisch;  soliste  :  Ernst  Krauss),  17  décembre(L.  Mortelmans; 
E.  von  Dohnanyi),  18  février  (L.  Mortelmans;  F.  Kreisler), 
25  murs  (F.  Weingartner;  M"«H.  Staegemann)et9  avril  (G.  Marty). 
S'adresser  pour  les  abonnemonts  à  M.  Huffmann,  trésorier  des 
Nouveaux  Concerts,  8,  rue  du  Marcgrave,  avant  le  27 octobre. 

Le  Carillon  ouvre  un  concours  international  de  composition 
musicale  (2,500  francs  de  prix).  Les  épreuves  portent  sur  des 
œuvres  d'orchestre  symphonique,  d'harmonie  et  de  fanfare.  Le 
règlement  sera  envoyé  sans  frais  à  toute  personne  qui  en  fera  la 
demande  à  M.  Emile  Strauwen,  rue  Albert,  41,  Bruxelles-Nord. 

Pour  célébrer  le  troisième  centenaire  de  sa  fondation,  la  ville 
de  Mannheim  organise,  sous  le  haut  patronage  de  S.  A,  R.  le  Grand 
Duc  de  Bade,  une  exposition  internationale  d'art  qui  aura  lieu  de 
mai  h  Octobre  1907  dans  un  palais  nouvellement  construit  et  qui 
sera  spécialement  affecté  à  des  ■  expositions  temporaires,  ainsi 
qu'un  Musée  des  Beaux-Arts.  L'exposiiion,  limitée  aux  artistes 
spécialement  invités  par  le  Comité,  offrira  un  résumé  du  mouve- 
ment artistique  contemporain  en  Allemagne  et  à  l'étranger.  Dès  à 
présent,  le  Comité  dispose  de  400,000  francs  pour  les  acquisitions 
destinées  au  Musée. 

M.  R.  A.  Meyer,  lecteur  à  la  Sorbonne,  45,  rue  d'Ulm,  à  Paris, 
est  chargé  de  l'organisation  des  sections  française  et  belge. 

De  Paris  : 

Le  Salon  d'Automne,  qui  vient  de  s'ouvrir  et  dont  parlera  pro- 
chainement notre  collaborateur  André  Fontainas,  a  inauguré  ven- 
dredi dernier  la  série  de  ses  concerts.  Programme  superbe,  exclu- 
sivement consacré  à  César  Franck,  dont  le  quatuor  à  cordes,  le 
quintette  et  des  mélodies  ont  troUvé  en  MM.  Parent,  Loiseau, 
Vieux,  Fournier,  M"e  Marthe  Dron  et  M"'^  Mellot-Joubert  des  inter- 
prètes excellents.  Cette  magnifique  séance  fait  bien  augurer  des 
suivantes,  qui  se  succéderont  le  mardi  et  le  vendredi  jusqu'à  la 
clôture  du  Salon. 

M.  Vincent  d'indy  vient  d'achever  une  œuvre  symphonique  inti- 
tulée Souvenirs,  dont  le  thème  principal,  emprunté  au  Poème  des 
Montagnes  pour  piano  qu'il  écrivit  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
est  paraphrasé  au  moyen  d'éléments  mélodiques  nouveaux.  Cette 
composition,  l'une  des  plus  importantes  et  peut-être  la  plus  émou- 
vante des  œuvres  orchestrales  de  M.  d'indy,  sera  jouée  à  Paris  à 
la  fin  de  la  saison. 

M.  J.  De  Praelere,  directeur  du  Musée  des  Arts  décoratifs  de 
Zurich,  organise  pour  l'hiver  une  série  de  conférences  sur  l'archi- 
tecture et  la  décoration  des  habitations  modernes.  Elles  seront 
faites  successivement  par  MM.  H.  Muthesius  (Berlin,  H.  Van  de 
Velde  (Weiraar),  G.  Lasius  (Zurich),  H.  C.  Bar  (Zurich)  et  P.  Ganz 
(Bâle). 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS,  éditeurs 

4r,     place    de    la    Madeleine,    PARIS. 


CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  Tarentelle  pour  llùte  et  clarinette  avec  accompagnement  d'orchestre.' 

Réduction  pour  piano  à  4  mains.  Prix  net  :  5  fi\ancs. 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Pelléas  et  Mélisande.  Extraits  transcrits  pour  piano  à  4  mains  par  LÉox  Roques. 
^        I.  Duo  à  la  fontaine.  —  IL  Les  Cheveux.  —  III.  La  Mort  de  Pelléas. 

Prix  net  :  I,  2  fr.  50  ;  II,  3  francs  ;  III,  3  francs. 
GUSTAVE  SAMAZEUILH.  —  Une  Étude  symphonique  d'ain-ès  ••  la  Nef  ••  d'ÉLÉMiRE  Bourgk.s. 

Réduction  pour  piano  à  4  mains.  Prix  net  :  (5  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  ;  37,  Rue  de  la  ChabitS,  BRUXELLES 
Xéléphone     IS-âT 

Fabrique  de  Coiilenrs,  Pamteaiix,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

-  '.-.  GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


n^^^^S 

^^^ 

^mÏ7Mma 

^^E|S3 

m 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  O* 

16,    rue    dix    IVEusée,    BRXJXKIjIjKS. 


Vient  de  paraître  : 

ALFFŒD  STEVENS 

ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  X  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 

INSTRUMENTS  DE  CONCE^RTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

DiplOmes^d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  ^  |k  I  j^  I  A  appareil  merveilleux.- s'adaptant 
1*1  \J  IN  \J  Um  r\  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  toun  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaitoo 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


b'Et^miTRGE 

Revue  mensuelle  de  littérature  et  d'art 

I»-A.K.-A.ISS^NT  LK   1  5  DK.  CHA.QXJE!  ]MOI8 

Directeur  :  Edouard  DUCOTÉ 

Comité  de  rédaction  :  Remy  de  GOURMONT,  André  GIDE 

Secrétaire  :  Charles  VERRIER 

Bureaux  :  38,  rue  de  Sèvres,  Paris  (VU»). 

Abonnement  : 

France,  10  francs  par  an  ;  Union  postale,  12  francs. 


Exploitation  de  Brevets  belges.  —  M.  T.  Danquard,  titulaire 
du  Brevet  belge  n»  178744  du  2  août  1904  pour  :  pianos  action- 
nés à.  la  main  et  mécaniquement,  dédre  négocier  la  vente  de 
son  privilège  ou  la  concession  de  licences  d'exploitation.  Pour  rensei- 
gnements s'adresser  à  M.  Norbert  Stocq,  office  de  brevets  d'inven- 
tion, 121,  chaussée  ifixeiles,  Bruxelles. 


VILiLÉGIATTJRE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  'pictural  de  Belgique  : 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
'Le  printemps  et  l'automne  y  rénnifsent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre,agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

La  villa  appartenant  à,  Madame  S.,  située  avenue 
'Vanderaeye,  82,  à.  Uccle,  construite  par  Henry  "Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  'Visible  les  jeudis  de  2  &  6  heures. 

Ile  Couppietf  masicsil 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    X"    et    le    15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an  ;  Étranger,  i5  francs. 
DépOt  pour  la  Belgique  ciiez  MM.  Breltl(opf  et  Hertel,  Bruxelles. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Koury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles   —  Imp.  V«  MoM4oii,  32,  rue  de  1  Industrie. 


Vingt-sixième  année. 


N»*.  42. 


21  Octobre  1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  iO  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Le  Salon  d'Automne  (André  Fontainas).  —  A  propos  des  fresques 
d'Henri  Leys  à  l'Hôtel  de  ville  d'Anvers  (Cii.-Léon  Cardon).  —  Los 
Bouquins  (Francis  dk  Miomandre).  —  Justice  (0.  M.).  —  La  Musique 
à  Paris  (0.  M.),  —  Publications  d'Art  :  Le&  Statues  de  la  chapelle 
de-  Rieux  et  de  la  basilique  de  Saint-Sernin  au  Musée  de  Toulouse 
(().  M.).  —  Le  Monument  Rollinat.  —  Grandes  Orgues,  —  Accusés 
de  réception.  —  Petite  Chronique. 


LE  SALON  D'AUTOMNE 

Consacré,  cotte  fois,  Gauguin,  avec  dcMix  cents 
œuvres  et  plus,  s'aflirme  le  maître  classique  que  cer- 
tains, tout  do  suite,  ont  applaudi  lorsqu'il  est  apparu. 
Par  cette  décision  simplilicatricc  d'un  dessin  nettement 
expi'essii"  et  de  si  jolie  grâce  décorative,  par  ces  qualités 
d'enthousiaste  et  fin  coloriste,  profondément  lyricpie  et 
harmonieux,  il  est  un  de  ceux,  lo  plus  puissant  peut- 
être,  qui  eussent  pu  reprendre  la  tradition  du  grand  art 
mural,  déchu,  après  Dt^acroix  et  Puvis  de  Chavannes, 
eu  des  mains  débiles  d'académiciens  et  d'olïiciels.  Il  no 


lui  fut  pas  dontié  do  se  faire  connaitr<_'  tout  entier,  et 
son  œuvre,  cei)endant,  dispersée  et  fragmentaire  par 
force,  nous  enchante  comm*!  un  chant  d'amour  nouveau, 
évocaleur  des  grands  rêves  féeriques  et  frémissants 
dans  l'extase.  Que  ce  fut  à  ses  débuts,  ou  plus  tard  dans 
les  solitudes  heui-(>uses  de  l'Oféanie,  rien,  chez  le  pc.'intre, 
qui  ne  soit  pei'sonncd  (H  sir.cèi'o;  sa  S(>nsil)ilit(''  exiijcait. 
pour  être. exprimée,  des  moyens  d'une  fraîcheur  tou- 
jours spontanée,  elle  répugnait  à  la  coniraintc  et  répu- 
diait toute  banalité;  qtie,  à  l'origine,  sur  sa  formation 
ait  i)U  inlluer  rexem[ile  ou  la  Ie(;ou  des  Japonais,  par 
exemple,  de  ('ézann(>  ou  de  Van  (".ogh.  et  même;  si  l'on 
y  tient,  de  M.  p]mile  P)(n'naril,  s'y  est-il  conformé  jamais 
de  façon  à  leur  éti'o  semlthible  t  Non  !  .-le  ne  trouve  dans 
Gauguin  que  Gauguin  seul,  les  maîtres  sont. absents,  il 
est  l'tm  des  i)lus  inventifs,  des  plus  itigénieux,  i\ei=^  plus 
p(>rsonnels  et  des  [dus  simples  pa.rmi  les  grands  peintres 
contemporains.  I^e  prodige,  étant  si  neuf,  éonsisti.'  à  ne 
nous  apparaître  ni  indécis,  ni  tâtonnant,  ni  jamais 
incomplet,  à  rin.star  de  ceux  qu'on  cite  comme  ses 
émules,  mais  toujours  résolu  et  toujours,  sans  api)arent 
ellbrt,  vierge  et  puissant;  il  ne  connaît  pas  d'obstacle,  il 
n(>  succombe  à  aucune  faildesse. . 

Son  intluence  sur  les  plus  jeunes  a  été  considérable, 
elle  se  perpétue  chez  tous  ceux  que  hante  le  double 
souci  de  la  couleur  et  du  dessin  décoratif.  Sa  méthode 
do  simplifier  .s'est  transmise,  non  sans  S(^  moditim*,  et 
régit  toutes  les  recherches  nouvelles  à  (juoi  nous  assis- 
tons. Elles  sont,  en  ce  [)rés(mt  Salon,  nombreuses  et 
variées.  Deimis  la  vision  plus  fugitive  des  purs  impres- 
sionnistes, à  la   manière  de  M.   Armand  (iuillaumin, 
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auprôs  (le  qui  l'on  groiiporait  MM.  Loisoau,  Mord,  ■ 
Maufra,  Lf'iiip.orour,  eomiiK!  aussi  MM.  Alciih?  Le  Iî(!au 
cl  Valtat,  i)lus  dôgayé,  plus  iiKlépondarit  ol  plus  tumul- 
tueux volouUoi's,  jusqu'aux  l'ôalisalious  pleines  de 
j'ései've  et  parfois  de  s('ïclie]'oss(î  (pie  nous  devons  à 
MM.  Vallotton,  Sinion  Bussy,  Boutelde  Monvel,  Fran- 
cis Joui'dain  et  Lacoste,  que  de  systèmes,  que  de  ten- 
dances, mais  quel  inépuisable  iv^spoct  do  la  tradition 
féconde,  qu(^l  mépris  des  conventionnelles  ressotu^ces  et 
de  la  l'énssile  facile  !  (''est  en  cela  que  se  décèle  la, 
magnifique  unité  (ras])ira(ion  de  ces  Salons  d'automn(!; 
qu'ils  soient  gauches,  maladroits,  prudents,  avisés, 
]'ésolus,  délicats  ou  i)uissants,  tous  les  artistes  qui  y 
prennent  i)art  ont  rompu  avec  l'ensoignc.'ment -mesquin 
de  l'École  ;  ils  ont  compris  la  leçon  libératrice  et  exal- 
tatrice  des  vi'a.is  maîtres,  ils  se  cliei'client  en  eux-mêmes 
et  n'expriment  qu'eiix-mémes. 

Avec  un  orgueil  legitim(^  temp('ré  de  quelque  modes- 
tie, ils  n'ont  i)as  craint  de  se  réclamer  de  l(>urs  aines 
glorieux.  Auprès  d(^  la  large  exposition  d'enseml)le  où 
Li'ionqilie  enlin  aux  yeux  de  tous  l'art  magnidque  de 
Paul  (Jauguin,  ils  ont  l'éuni  quelques  profonds  Courbet, 
un  grand  nombre  de  très  lieaux  Carrièi-e.  Voici  encoi'e. 
un  iianneau  d'(euvres  de  ('ézaune,  de  Renoir  et  d'Odilon 
Redon;  voici  deux  petits  bustes  étrangement  vivants 
tle  l\o(lin. 

Les  étrangei'S  répondent  de  toutes  parts  aux  appels 
(pi'on  leiu'  adi'esse.  Non  moins  qu'aux  deux  Salons 
olliciels  du  i)rint(>mps,  l'Amérique,  la  Scandinavie  et 
ribérie  al  tondent  avec  leurs  inlassables  procédés, 
ap[)liqués  toujours  avec  la  même  aisance  et  la  même 
conviction  (1).  Néanmoins,  il  ea  est  qu'une  individualité 
](lus  mar(|uée  dégage  de  l'anonymat  stérik;  :  M.  Lavery, 
dans  ses  ])oiii'aits  aristocratiques  (>t  distingués,  si  vrai- 
ment anglais  qu'il  soit,  est  sui'tout  un  ])eintre  hal)ile  et 
consciencieux;  M.  Anglada,  dont  l'agi'ément  ainiable 
ofire  tant  de  séduction,  \M.  Canals,  clierclietn^  assidu, 
ne  se  satisl'otit  \ms  des  banalités  courantes,  non  plus 
que  M.  lîuysse,  M.  Lii'iks,  M.  Butler,  M.  Faber  du 
l-'aur.  M.  l'eské,  M.  SickiM't. 

Contact  inconscient  ou  réfléchi,  C(mx-là  se  l'.i])- 
l»rocliein  de  maint  Français.  Il  semble  bien  que  kart 
d'ici  ait  déterminé  dans  tous  les  pays  d'Europe  des  ten- 
dances plus  lilires  et  plus  de  hardiesse.  Déjà  quelques- 
ims  des  révolutionnaii^es  d'antan  donnent  des  témoi- 
gnages certains  de  féconde  maîtrise  et  de  plénitude 
apaisé(\  Les.  tableaux  si  précieux  qu'expos(^  M.  Vuillard 
feraient  presque  redouter  qu'il  en  vienne  à  pousser  bien 
loin  le  souci  de  séduire  par  de  trop  jolies  harmonies. 
Par  contre,  l'envoi  de  M.  Bonnard  le  montre  en  pleine 
maturité,  en  robuste  possession  de  son  si  souple  et  fré- 

(1)  Depuis  que  ces  notes  ont  été  écrites,  une  exposition  rétrospec- 
tive de  l'art  Russe,  des  plus  importantes,  et  qui  occupe  seize  salles,  a 
été  inaugurée.  Il  en  sera  parlé  ultérieurement.  —  N.  D.  L.  R. 


missant  talent.  M.  Charles  Guériri  n'a  jamais  été  plus 
délicatement  divers  et  charmant,  ni  M.  Xavier  Roussel 
plus  fraîchement  idyllique  et  virgilien. 

Les  gracieuses  évocations  de  paysages  et  d'intérieurs 
que  M.  Lapradc  suggère  d'un  doigt  léger,  comme  cursif, 
cai'essent  la  pensée.  M.  Albert  André  est  plus  sûr  et 
plus  miir;  M.  d'Iilspagnat  multiplicv  ses  amples  décors 
heureux.  Plus  frêle,  M""  Bermond  appelle  de  l'inconnu 
l'apparition  pâle  de  ses  rêveries  douces,  et  M"*^  Gobil- 
lard,  parmi  des  paysages  de  jardins  délicieux,  fixe 
l'etrigie  tendre  de  jeunes  mères  et  d'enfants.  M.  Manzana 
dissimule  mal  sous  ce  nom  l'héritage  de  gloire^  qu'il  se 
inoutiY)  digne  de  porter,  avec  les  études  vigoureuses  et 
larges  (pril  nous  montre. 

L'intérêt  vivant  et  fervent  du  Salon  s(ï  porte  surtout 
sur  un  groupe  de  nouveaux  venus,  au  nombre  desquels, 
depuis  quelques  années  déjà,  M.  Henri  Matisse  se 
distingue.  Outranciei's,  violents,  au  delà  de  toute 
nécessité,  tout  d'abord  tels  ils  se  présentent.  Mais 
à  côté,  voici  l'exposition  (le  Gaugijin  :  que  ne  disait-on, 
aussi,  de  lui,  il  y  a  quinze  ans  peut-être;'  A  peine  si  sa 
violence  (Hait  contestée  par  ses  plus  fermes  défenseurs. 
Il  était  violent,  alors,  à  tous  les  yeux,  et  son  art  aujour- 
d'hui apparaît  si  calme,  si  siir,  si  classique!  Souvenons- 
nous-en,  et,  avant  de  reprocliei'  à  des  novateurs  leur 
violence,  tâchons  de  les  voir  et  de  les  mieux  com- 
prendre. 

Des  taches  ardentes  de  couleurs  contrastées  ou  heur- 
tées selon  des  rythmes  insaisissables,  des  traits  pro- 
longés, sîispendus,  tourbillonnent,  s'atlronlent,  se  pro- 
longent ou  tout  à  coup  s'aijrêtent.  Point  de  dessin 
visilile,  point  de  ligiK,"  visible,  de  contour  suivi;  des 
taches  ici,  Jà,  comme  jetées  au  hasard,  confusément. 
Voilà  l'impression  première;  arrêtons-nous  et  regar- 
dons. Il  est  bien  certain  que,  a])rès  un  temps,  toute  c(Hte 
violence  nous  apparaîtra  apaisée,  l(>s  tons  s'établissent 
et  s'équilibrent;  les  masses  s'ainrment,  les  modelés 
])re]ment  vie.  Peut-être  y  a-t-il  moins  d'expression 
directe,  immédiate  et  balancée  (pie  dans  l'art  antérieur; 
je  ne  vois  pas  écrit  le  conflit  éternel  des  lumières  et  de 
l'ombre,  il  se  sugg(''re,  il  s'impose  par  la  forte  fa(:on 
d'en  marquer  seuls  les  rehauts  éclatants-  Ce  qui  n'est 
point  contestable,  c'est  la  maîtrise  savante  de  M.  Ma- 
tisse, c'est  la  grâce  chaude  et  lumineuse  des  figures 
peînt(?s  par  M.  Manguin  ;  c'est  le  mouvement  tour  à  tour 
tumultueux  et  la  séi'énilé  des  paysages  de  MM.  Derain, 
Marquct,.Camoin  et  de  Vlaminck. 

En  tous  cas  il  y  a  recherche  désintéi-essée,  passionnée 
et  neuve,  ce  qui  donne  aux  expositions  jeunes  leur 
attrait,  leur  physionomie,  leur  intérêt.  Où  aboutiront 
ces  tendances  qui  balbutient  peut-êti^e  (mcore?  D'entre 
ces  artistes  enthousiastes,  curieux  et  batailleurs,  quel 
maître  un  jour  verrons-nous  se  lever  ? 

André  FoNTAiNAs 
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A  propos  des  fresques  d'Henri  Leys 
à  l'Hôtel  de  ville  d'Anvers. 

Exécutés  dans  de  mauvaises  conditions,  ces  remarquables  tra- 
vaux d'art  décoratif  spnt  fatalement  destinés  à  disparaître,  et  les 
remèdes  à  employer  pour  leur  conserviition  sont  de  nature  si 
scabreuse  que  mieux  vaut  les  laisser  mourir  de  leur  belle  mort 
que  d'y  porter  une  main  sacrilège.  Déjà  les  fresques  de  sa  salle  à 
manger,  restaurées  et  retapées  par  un  artiste  pourtant  très  habile, 
ne  sont  plus  que  l'ombre  d'elles-mêmes  ;  personne  ne  reconnaît  le 
génie  du  grand  coloriste  dans  ces  peintures  devenues  lourdes  et 
cartonneuses  (i). 

Cette  appellation  de  «  fresque  »,  comme  le  mot  l'indique, 
exprime  un  travail  d'enluminure  appliqué  sur  un  enduit /"n/is, 
spécialement  préparé,  dans  lequel  la  couleur  employée  par  l'ar- 
tiste doit  pénétrer  à  une  certaine  profondeur  pour  f;iire  corps  avec 
lui.  Cet  enduit  ne  recouvre  que  la  surface  du  travail  à  exécuter 
dans  le  courant  de  la  journée,  car  il  faut  qu'il  reste  humide  pour 
que  la  couleur  s'y  imprègne. 

En  Itali(ï  surtout,  ce  procédé  fut  employé  couramment.  Mal- 
heureusement, malgré  le  climat  beaucoup  plus  favorable  du  Midi, 
'tous  ces  travaux,  parmi  lesquels  des  chefs-d'œuvre  incompa- 
rables, sont  dans  un  état  de  conservation  des  plus  précaires.  En 
dehors  de  ce  procédé,  toute  autre  peinture,  telle  que  l'encaus- 
tique, le  Wasserglass,  etc.,  est  désignée  à  tort  sous  le  nom  de 
«  fresque  ». 

Dans  le  courant  du  xix"  siècle,  sous  l'influence  du  mouvement 
romantique,  d'importantes  tentatives  furent  faites,  d'abord  en 
Allemagne,  pour  essayer  de  remettre  en  honneur  les  traditions  de 
la  peinture  murale.  Los  Overbeck,  les  Cornélius,  les  Rethel,  pour 
ne  citer  que  ceux-là,  s'essayèrent  à  de  grands  travaux  d'art  déco- 
ratif, ha  France  suivit,  et  les  travaux  de  Chassériau  et  surtout  les 
magnifiques  peintures  du  grand  artiste  Eugène  Delacroix  furent 
exécutés  suivant  des  procédés  qui  ne  donnèrent  pas  de  résultats 
satisfaisants  comme  conservation,  car  Puvis  de  Chavannes  et 
toute  une  pléiade  d'artistes  plus  récents  y  renoncèrent  pour 
exécuter  leurs  œuvres  sur  toile  à  marouffler. 

En  Belgique,  gn  ne  resta  pas  en  arrière.  Les  Guffens,  Sweerts, 
Pauwels,  Portaels,  utilisèrent  les  procédés  de  la  frçsque,  du 
Wasserglass,  etc.,  en  se  conformant  à  des  formules  qui  détermi- 
nèrent une  exécution  froide  et  monotone.  Mais  un  artiste  aussi 
raffiné  que  Leys  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  travaux  de  morne 
coloriage;  son  merveilleux  tempérament  de  peintre  se  révoliait 
contré  ces  pratiques  glaciales.  Aussi  tout  lui  fut-il  bon  pour  obte- 
nir les  effets  de  coloration  dont  il  avait  la  somptueuse  et  magni- 
fique vision.  Pour  arriver  à  son  idéal,  il  releva  ses  fresques  de 
matières  à  la  cire,  au  gulta-percha,  etc. 

De  là  la  situation  actuelle  de  ses  peintures,  qui  se  compli([ue 
encore  du  mauvais  état  matériel  des  enduits  sur  lesquels  elles 

(1)  Il  ne  pourrait  en  être  autrement,  et  les  fresques  du  Primatice,  à 
Fontainebleau,  dans  la  Salle  des  Fêtes,  font  peine  à  voir.  Restaurées 
par  le  peintre  Alaux,  en  1834,  elles  sont  définitivement  perdues.  Il  faut 
dire  un  adieu  suprême  à  l'œuvre  charmante  du  maître  italien,  à  laquelle 
on  a  eu  le  tort  de  toucher.  Les  peintures  exécutées  par  le  procédé  si 
fragile  de  la  fresque  ne  peuvent  avoir  qu'une  durée  éphémère.  Il  faut 
eu  prendre  son  parti  et  les  voir  plutôt  ruinées  par  le  temps  que 
détériorées  par  des  retouches  qui  leur  enlèvent  toute  leur  poésie. 


furent  exécutées.  Depuis  de  longues  années,  en  effet,  des  acci- 
dents sont/survenus  à  ceux-ci.  Un  des  facteurs  les  plus  nuisibles 
est  la  présence,  dans  la  matière  composant  ces  préparations,  de 
poussières  de  fer  qui,  insuffisamment  pulvérisées,  provoquent  des 
mouvements  qui  détachent  du  mur  de  petites  écailles.  Pour  y  remé- 
dier, on  rebouchait  les  vides  chaque  fois  qu'ils  se  produisaient,  et 
feu  le  peintre  Vinck,  élève  de  Leys,  très  au  courant  dès  procédés 
employés  par  son  maître,  retouchait  les  mastiquages.  Chose  plus 
grave,  le  plafonnage,  par  places,  a  des  tendances  à  se  désagréger 
et  nécessite,  d'urgence,  un  examen  consciencieux. 

Quant  à  l'ensemble  des  peintures,  on  constate  à  regret  qu'en 
certains  endroits  il  ne  reste  plus  qu'une  peinture  poudrée,  sépa- 
rée de  la  matière  qui  devait  lui  donner  du  corps  et  qui  .a  été  absor- 
bée par  sa  trop  grande  fragilité.  Ces  parties  de  la  décoration  n'ont 
plus  d'adhérence  à  la  muraille,  et  il  devient  impossible  de  procéder 
à  un  nettoyage  sans  s'exposer  à  faire  disparaître  des  fragments  de 
l'œuvre.  Enlever  la  poussière,  ce  serait  emporter  en  même  temps 
cette  couleur  morte.  Et  lorsque  la  peinture  du  maître  aura  dis- 
paru, qui  donc  aura  l'audace  de  se  proposer  pour  la  restaurer?... 

Pour  me  résumer,  les  fresques  de  Leys,  livrées  au  public 
en  IH69,  actuellement  revêtues  d'une  belle  patine  se  présentent, 
malgré  les  petites  tares  que  je  viens  de  signaler,  sous  un  aspect 
magnifique.  Lorsque  des  praticiens  expérimentés  auront  examiné 
les  fonds  sur  lesquels  elles  sont  exécutées  en  vue  de  leur  rendre 
de  la  fermeté,  s'il  est  reconnu  qu'en  insutïïant  îi  l'aide  de  vapori- 
sateurs une  matière  propre  à  rendre  à  la  couleur  asséchée  une 
nouvelle  vigueur  on  s'exposerait  à  voir  se  poudrer  certaines  par- 
ties de  l'œuvre,  il  faut  tout  simplement  préserver  celle-ci  par  des 
glaces  qui  les  abriteront  contre  l'action  de  la  poussière  et  de 
l'air  humide  salin  spécial  à  Anvers.  Quand  on  possède  des  œuvres 
d'art  aussi  précieuses,  il  faut  tout  faire  pour  les  protéger. 

On  a,  sous  de  vains  prétextes,  combattu  le  projet  que  je  pré- 
conise. Il  est  à  espérer  qu'il  finira  par  être  adopté.  Anvers  doit 
songer  qu'outre  la  prospérité  commerciale  dont  elle  s'enorgueillit 
ajuste  titre,  elle  a  pour  mission  de  sauvegarder  l'œuvre  maîtresse 
de  son  illustre  enfant,  sacré  roi  de  la  peinture  flamande  au 
xix'=  siècle  :  à  ce  titre,  son  art  appartient  à  la  Belgique  entière. 

■       Ch.-Léon  Cardon 


DES  BOUQUINS 

Aimez-vous  les  bouquins?  Oo  en  a  mis  partout.  Seulement  les 
meilleurs  ne  sont  pas  ceux  qui  usurpent  la  place  la  plus  évidente 
aux  étalages  des  libraires.  La  pornographie,  —  une  pornographie 
qui  n'a  rien,  hélas!  du  léger  libertinage  d'autrefois,  —  une  por- 
nographie de  cartes  postales  allemandes,  envahit  tout.  Ce  ne  sont 
que  couvertures  illustrées,  documents  photographiques  (oh  !  le  mot 
«  document  »  à  celte  place!...),  illustrations  des  maîtres  les  plus 
connus  et  une  littérature  où  le  graveleur  le  dispute  au  macaro- 
nique,  mais  n'arrive  pas  encore  à  le  surpasser,  au  contraire. 
Les  jeunes  maîtres  de  cette  littérature  sont  inconnus,  malgré  leur 
réclame  et  leur  talent.  Personne  ne  les  a  jamais  vus,  pas  même 
M.  Brandirabourg  qui  en  a  bien  vu  d'autres  pourtant,  pas  même 
RL  Virmaitre,  pas  même  les  personnes  qui  servent  de  modèles  à 
M.  Louis  Legrand.  Et  pourtant  ce  sont  tous  d'éminents  psycholo- 
gues, d'acharnés  travailleurs  et  de  courageux  chercheurs  de  tares. 
Les  frissons  de  la  chair  n'ont  pas  plus  de  secrets  pour  eux  que 


les  exaltations  de  l'âme.  Leur  première  édition  estjoujours  un 
quarantième  mille,  et  qui  est  entre  toutes  les  mains.  Mais  elle  en 
toinbe  si  vite,  de  ces  mains  découra£;ées,  qu'au  bout  de  huit  jours 
les  vieux  marchands  des  quais  en  refusent  le  ballot  au  rabais  et 
les  jeunes  maitros  (car  il  n'y  a  pas  d'exemples  que  ces  pénétrants 
écrivains  soient  de  vieux  littérateurs)  sont  obliûés  de  recommencer 
d'autres  études  passionnelles  du  même  genre  et  du  même  intérêt. 
Quel  syndicat  mystérieux  commandite  les  éditeurs  invraisem- 
blables de  ces  romans  immortels,  voilà  un  secret  que  personne 
au  monde  ne  devinera  jamais,  même  s'il  était  intéressant,  car 
c'est  une  question  tout  à  fait  incompréhensible  par  les  moyens  de 
la  faible  raison  humaine. 

La  vie  littéraire,  comme  la  vie  sociale,  comme  la  nature,  est 
semée  de  mystères.  Le  sage  est  celui  qui,  tout  en  les  saluant  res- 
])ectueuscment  au  passage,  s'accommode  très  bien  de  ne  les  pas 
.  comprendre.  '  .      . 

A  toutes  ces  |)ublications  éphémères,  vernies,  brillantes  et  bon 
marché  qui  évidemment  no  sont  pas  dues  à  une  industrie  humaine 
et  rationnelle  mais  sortent  des  mains  prestidigitatrices  d'As- 
jnodée  lui-même,  le  démon  des  illusions  luxurieuses,  à  ce  léger 
las  de  papiers  je  donnerais  volontiers  le  nom  de  livres  et  de 
volumes,  réservant  le  vocable  noble  et  respecté  de  bouquins  pour 
désigner  les  œuvres  (jui,  ne  vieillissant  pas,  peuvent  subir  le 
stage  injurieux  des  boites  des  quais  sans  craindre  l'oubli  défi- 
nitif. 

La  main  pieuse  d'un  lettré  n'y  laisserait  pas  longtemps  dormir, 
s'ils  y' tombaient,  ceux  que  notre  époque  doit  à  Jehan  Rictus,  par 
.  exemple,  ce  poète  extraordinaire  :  depuis  l'étrange  et  poignant 
Fil  de (cr{\),  paru  récemment  jusiiu'à  ces  Lantilénes  du  Malheur 
et  ces  iSi)  H  loques  du  Pnuvre  (2)  bien  plus  anciens  et  qu'une  réédi- 
tion, ornée  d'angoiss;mts  dessins  de  Steinlen,  fait  paraître  aussi 
neufs  (jue  s'ils  avaient  été  écrits  l'hiver  dernier. 

On  a  beaucoup  étudié  le  gamin  de  Paris,  on  a  même  beaucoup 
trop  pleurniché  sur  lui.  Mais  qui  donc  avait  songé  à  comprendre 
Fil  de  Fer?  Qui  donc  avait  vu  en  ce  pauvre  dégénéré  ces  élans, 
cette  tendresse  infinie,  cette  finesse,  cette  ingénuité  et,  pour  tout 
diie,  celte  folie  d'idéal  ,((ui  partout  et  à  toute  minute  de  l'existence 
rabrouée  et  bafouée  se  transmue  lentement  en  un  scepticisme 
gouailleur  et  gorgé  d'amertume  ?  Personne,  je  crois,  que  Jehan 
Jliclus.  Cette  terrible  métamorphose  morale  est  expliquée  avec 
une  précision  et  une  certitude  incomparables.  Ce  petit  gosse  pâle 
et  iiKiigrc,  batlu,  trompé  et  méprisé,  devient  de  par  l'éducation 
anormale  des  rues  l'adolescent  inquiet  et  démoralisé  qui  prend 
congé  de  nous  à  la  fin  de  Fil  de  Fer.  Plus  âgé,  plus  malheureux 
encore,  mais  toujours  assoiffé  d'idéal  et  alors  hanté  d'images 
lyriques,  il  sera  le  poète  chrétien  des  Soliloques,  ce  poète  au 
verbe  populaire  et  violent  qui  ne  désire  qu'un  paradis  :  une 
masoR  où  il  ferait  chaud  et  où  vous  attendrait  une  mômnn.  N'est- 
ce  pas  un  peu  pour  ce  pauvre,  pour  ce  déchet  de  notre  civilisa- 
tion égalitaire  et  mécanique  que  Vigny  a  écrit  ce  vers  terrible  : 

Il  rêvera  partout  à  la  chaleur  du  sein. 

Houquins  encore  que  les  dernières  Promenades  littéraires  (3) 
de  M.  Hemy  de  Gourmont,  ainsi  que  ses  rééditions  de  Lilith  et  de 

(1)  Fil  de  fer,  par  Jehan  Rictus,  Paris,  Louis  Michaud. 

(2)  Les  Soliloques  du  Pauvre,  par  Jehan  Rictus,  Paris  Rey. 

(3)  Promenades  littéraires,  par  M.  Remy  de  Gourmont.  Ed.  du 
Mercure  de  France 


Tlœodnt  (1).  Les  Promenades  littéraires  contiennent  des  mor- 
ceaux du  plus  haut  intérêt,  comme  par  exemple  ces  exquises 
pages  sur  la  Dernière  Mode  de  Stéphane  Hlallarmé,  mais  Lilith 
est  un  pur  chef-d'œuvre.  Je  suis  de  ceux,  (à  peu  près  le  seul 
d'ailleurs)  qui  préfèrent  chez  M.  de  Gourmont  ce  que  nous  a 
donné  son  imagination  à  ce  que  nous  a  révélé  son  intelligence. 
C'est  assez  dire  en  quelle  esfime  je  tiens  ces  extraordinaires 
romans  qui  s'appellent  :  Sixtine,  les  Chevaux  de  Nicomède,  le 
Songe  d'une  Femme  et  ces  compositions  complexes,  plus  éton- 
nantes encore,  à  la  fois  nouvelles  et  drames  :  le  Fantôme, 
VJIistoire  tragique  de  la  Princesse  Phésossa,  le  Château  sin- 
gulier. Histoires  magiques.  Les  épilogues  et  les  dissertations 
philosophiques  sont  plus  accessibles  au  public.  Pour  peu  qu'il  n'y 
réiléchisse  point  il  peut,  à  la  rigueur,  y  retrouver  quelque,  chose 
de  cet  esprit  boulevardier  qu'il  aime  dans  ses  gazettes  et  dont  le 
cynisme  qui  donne  l'illusion  d'un  scepticisme  intelligent.  Mais  le 
meilleur  de  la  verve  des  Epilogues  est  tout  entier  dans  les  romans 
et  les  contes,  mélangé  à  une  ferveur  d'imagination,  à  une  richesse 
d'images,  à  une  splendeur  verbale  tout  à  fait  uniques.  En  ce  sens 
Lilith  est  parfait,  de  la  première  ligne  à  la  dernière  :  composition, 
gradation,  lyrisme,  émotion  de  pensée,  magnétisme  du  style, 
tout  s'y  trouve.  C'est  peut-être  la  plus  belle  chose  que  nous 
devions  à  ce  cerveau  admirable  dont  l'œuvre,  lentement  et  chaque 
jour  accrue,  apparaîtra  bientôt  ce  qu'elle  est  :  géniale,  minéralisée 
d'avance  qu'elle  est  dans  la  perfection  native  de  sa  forme.  Je  dis 
que  nous. rf^wons,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  nous  devrons  au  con- 
teur dont  le  Mercure  publiait,  il  y  a  quelques  mois,  ces  nouvelles 
—  secrètes  tant  elles  étaient  raffinées  —  :  Couleurs. 

Quelle  reconnaissance  tout  de  même  doivent  à  M.  Rémy  de 
Gourmont  ïes  gens  délicats  qui  ne.peuvent  pas  supporter  les  idées 
banales,  les  images  usées,  les  émotions  de  tout  le  monde!  Et 
comme  je  comprends  que  cette  littérature  suprême  leur  fasse , 
prendre  en  horreur  le  trois  cinquante  habituel  ! 

Bouquin  aussi,  et  non  des  meilleurs,  le  pathétique  romande 
M.  Jacques  DaUrelle  :  La  Troisième  Héldise  (2).  On  pouvait 
s'imaginer  sans  doute  qu'il  n'y  avait  plus  rie^  à  tirer  de  la  souf- 
france amoureuse  d'un  homme  à  qui  on  arrache  sa  fiancée.  Eh 
bien  !  on  aurait  eu  aussi  tort  de  douter  ici  de  la  littérature  que  de 
la  vie  elle-même  qui  s'entend  à  dramatiser  les  plus  vieilles  situa- 
tions. La  Troisième  Héldise  est  écrite  avec  une  simplicité  telle 
qu'il  me  semble  bien  n'avoir  jamais  lu  un  livre  où  la  transposi- 
tion littéraire  soit  plus  absente.  C'est  la  vie  même,  qui  se  regarde 
dans  un  miroir  pur  et  nu.  Les  lettres  des  deux  amants  disent  des 
choses  horriblement  habituelles,  les  mêmes  que  celles  qu'auraient 
dites  à  leur  place  d'autres  amants,  et  toute  la  douleur  humaine 
trouve  moyen  d'y  tenir.  Cette  loyauté  de  présentation  est  tellement 
insolite  que  parfois  on  en  est  tout  gêné  :-  comme  si,  assistant  à 
une  représentation,  on  se  trouvait  tout  à  coup  de  plain-pied  avec 
les  acteurs,  mêlé  à  leur  jeu.  Et  puis,  le  livre  fini,  on  s'aperçoit 
qu'aucun  artifice  de  romancier  n'aurait  donné  une  pareille  illu- 
sion de  réalité.  Et  l'émotion,  pour  être  plus  sourdement  venue, 
n'en  est  que  plus  impérieuse. 

La  Troisième  Héldise  est  un  beau  livre  humain. 

Francis  de  Miomandre 

(1)  Lilith,  suivi  de   Théodat,  par  M,   R.   be  Gourmont.  Paris, 
Mercure  de  France. 

(2)  La  lYoisième  Héloïse,  par  M.  Jacques  Daurelle.  Mercurede  ' 
France,  1906.  » 


JUSTICE 

Le  bçau  groupe  de  Julien  Dillens  :  La  Justice,  est,  dit-on, 
sur  le  point  d'être  acquis  pour  le  Musée  d'Anvers.  Un  généreux 
donateur  serait  disposé  a  verser  la  moitié  du  prix;  l'État  inter- 
viendrait pour  le  surplus.  C'est  là  une  initiative  qui  ferait  grand 
honneur  au  ministre  des  Beaux-Arts  autant  qu'à  VAssociatimi 
pour  VArl  contemporain.  Depuis  trop  longtemps  le  chef-d'œuvre 
de  Dillens  attend  au  palais  de  Justice  de  Bruxelles  la  réparation 
à  laquelle  il  a  droit  et  que  le  suffrage  de  tous  les  artistes  lui  a  déjà 
accordée  :  on  sait,  en  effet,  que  la  Justice  fut  refusée  au  Salon 
de  1880. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  extraordinaire,  c'est  que  certains  membres 
de  la  Commission  du  Musée  tentent,  aflîrme-t-on,  de  faire  écliouer 
ce  projet.  Inutile  d'en  indiquer  le  mobile;  un  jury  officiel  ne 
pourrait  avoir  tort.  Nul  n'avouera,  bien  entendu,  la  cause  de  celte 
opposition,  mais  personne  ne  sera  dupe  des  prétexte!-  invoqués  et 
la  véritable  raison  apparaîtra,  quoi  qu'on  fasse.  Nous  enregis- 
trons l'information  sous  les  réserves  les  plus  expresses.  Il  paraît 
impossible  qu'à  notre  époque,  môme  dans  une  commission  offi- 
cielle, les  Beckmesser  arrivent  à  repousser  un  maître  aussi  juste- 
ment célèbre  que  Dillens.  Le  bruit  qui  nous  parvient  n'en  est  pas 
moins  significatif.  Il  démontre  que  les  commissions  de  nos  musées 
ne  sont  pas  toujours  composées  de  façon  à  nous  donner  confiance 
sur  les  directions  à  suivre.  0.  M. 


LA  musique;  A  PARIS 

La  place  du  Châtelet  est  devenue,  —  qui  l'eût  cru?  —  le  cen- 
tre musical  de  Paris.  Les  Concerts  Lamoureux  viennent  d'emmé- 
nager au  Théâtre  Sarah-Bernhardi,  en  face  de  la  «  concurrence  » 
Colonne,  et  s'y  trouvent  bien,  dans  un  spacieux  immeuble  que 
l'empressement  des  mélomanes  a,  dés  le  premier  dimanche  sym- 
plionique  de  la  saison,  rempli  jusqu'au  paradis.  Au  deuxième 
concert,  on  se  battait  à  la  porte.  Faudra-t-il,  pour  le  troisième, 
requérir  la  garde  républicaine?  Et  l'on  prétend  que  les  Parisiens 
n'aiment  pas  la  musique  sérieuse  ! 

La  salle  offre  sur  celle  du  Nouveau-Théâtre  une  réelle  supério- 
rité. Beaucoup  plus  vaste,  elle  a  une  meilleure  acoustique  :  jamais 
la  sonorité  de  l'excellent  orchestre  de  M.  Chevillard  ne  m'a  paru 
plus  homogène  et  plus  brillante.  Cordes  et  cuivres  y  résonnent 
avec  la  même  clarté.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter, 
malgré  les  avantages  de  la  nouvelle  salle,  le  «  promenoir  »  du 
Nouveau-Théâtre  où,  tous  les  dimanches,  artistes,  critiques  et 
amateurs  fervents  prenaient  contact  dans  un  coude  à  coude 
confraternel  et  joyeux.  Adieu  potins,  vendanges  sont  faites... 

Mozart  (symphonie  en  sol  mineur),  Beethoven  (ouverture 
à'Egniont),  Wagner  (ouverture  du  Tannhiiuser),  ont  fait  avec 
MM.  Paul  Dukas,  Gabriel  Fauré,  Camille  Erlanger  et  Clazounow 
les  frais  de  la  séancennaugurale.  On  a  réentendu  avec  plaisir  la 
scintillante  fantaisie  du  premier  sur  V Apprenti  sorcier,  dont 
l'orchestre  Chevillard  excelle  à  exprimer  l'esprit  et  l'ironie.  La 
Forêt,  de  M.  Glazounovv,  a  plu  par  sa  fraîcheur  et  la  jolie  couleur 
de  son  instrumentation.  Et  la  délicieuse  suite  inspirée  à 
M.  Fauré  par  Pelléas  et  Mélisande  a  été  le  charme  et  la  grâce  de 
cette  première  matinée. 


Le  deuxième  programme  de  M.  Chevillard  fut  surtout  buco- 
lique :  Symphonique  pastorale,  caressée  avec  une  particulière  ten- 
dresse. Prélude  à  l'après-midi  d'un  (aune,  qui  'manqua  de  sen- 
sualité et  de  langueur,  les  Pr(?///des  de  Listzt,  dont  la  chaleureuse 
et  toute  romantique  exécution  valut  au  chef  d'orchestre  une 
bruyante  ovation.  On  entendit  aussi  le  Concerto  pour  piano  en  ré 
de  Mozart,  joué  avec  quelque  inégalité  de  mécanisme  par 
M.  W.  Rehberg,  et  l'ouverture  d'0&m;«,  toujours  accueillie  avec 
enthousiasme. 


•*  * 


Au  Salon  d'Automne,  on  applaudit  mardi  dernier  M"'^  Jane 
Bathori  qlii,  accompagnée  par  M.  Grovlez,  chanta  à  ravir,  d'une- 
voix  particuhèrement  émouvante,  les  trois  Chansons  de  Bilitis 
de  M.  Claude  Debussy,  encadrées  par  deux  sonates,  l'une  de 
lîach,  l'autre  de  Mozart,  exécutées  par  M"*!  Marthe  Dron  et  M.  Ar- 
mand Parent.  Au  même  concert.  M""  Blanche  Selva  donna  des 
Variations  de  M.  Paul  Dukas  sur  un  thème  de  Rameau  une  inter- 
prétation merveilleusement  précise,  expressive  et  nuancée. 

A  la  troisième  matinée,  vendredi  dernier.  M'""  lialhori  tira  tout 
le  parti  possible  de  deux  médiocres  compositions  de  M.  Charpen- 
tier sur. des  poèmes  de  G.  Vanor  et  de  Baudelaire,  —  ou  plutôt 
sur  des  vers  du  premier  et  sur  un  tripatouillage  de  l'Invitation 
au  voyage,  intitulée,  qui  dira  pourquoi?  :  Parfum  exotique.  On 
entendit  aussi,  fort  bien  joué  par  M"*  Dron  et  ses  partenaires 
habituels,,  le  beau  quatuor  en  sol  mineur  de  iM.  G.  Fauré. 
L'attraction  du  programme  consistait  dans  l'audition  du  Trio  de 
M.  Albéric  Magnard  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Exécutée 
pour  la  prelnière  ibis  l'hivCr  dernier  aux  séances  Parent,  l'amvre 
a  retrouvé  au  Salon  d'Automne  le  grand  succès  qui  l'accueillit'jà  la 
salle  .Eolian.  C'est  une  composition  purement  classique,  dévelop- 
pée avec  une  admirable  clarté,  et  dont  les  trois  parties  :  Allegro, 
Aiidante,  Scherzo,  récitatif  et  final  s'enchaînent  logiquement 
l'une  à  l'autre.  Le  final,  relié  au  S'^herzo  par  un  récitatif' drama- 
tique, est  étourdissant  de  verve,  de  fraîcheur,  de  gaîté  mêlée 
d'ironie.  Il  rappelle  celui  de  la  troisième  symphonie,  c'est-à-dire 
le  meilleur  Magnard,  le  plus  personnel  et  le  plus  musical. 

0.  M.        r 


.  PUBLICATIONS  D'ART 


Les  Statues  de  la  chapelle  de  Rieux  et  de  la  basilique 
de  Saint-Sernin  au  Musée  de  Toulouse,  par  Hk.nri 
Rachov.  -~  Toulouse,  EJ.  Privât. 

L'église  des  Franciscains,  à  Innspruck,  s'honore  des  vingt-- 
huit  statues  de  bronze,  leuvre  des  frères  Godi  et  de  Hans  Lan- 
denstreich,  qui  gardent  le  dernier  sommeil  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  Il  y  eut  jadis  en  Languedoc,  dans  une  chapelle  construite 
au  XIV6  siècle  par  le  cordelier  Jean  Tissendier,  évèque  de  Rieux, 
une  décoration  sculpturale  analogue  :  vingt  statues  en  pied,  de 
près  de  deux  mètres  de  hauteur,  taillées  dans  la  pierre  ou  le  mar- 
bre, et  «  dont  la  vie  intense  et  la  noblesse  sereine  peuvent,  au 
dire  de  M.  Henri  Rachou,  rivaliser  avec  celles  des  figures  grecques 
des  meilleurs  maîtres  et  des  meilleurs  temps  ». 

C'est  au  Musée  de  Toulouse  et  à  celui  de  Bayonne  que  ce  der- 
nier les  a  étudiées,  car  la  brutale  démolition  de  la  chapelle  de 
Rieux,  en  1804,  a  dispersé  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  médiéval. 
M.  Rachou  les  décrit  fidèlement  avec  la  ferveur  d'un  artiste  ému 
par  leur  beauté. 

Il  complète  sa  notice,  qu'accompagnent  de  belles  reproductions 


pliotograpliiques  due?  à  M.  Adolphe  Couzi,  d'une  étude  détaillée 
des  curieuses  statues  en  terre  cuite,  à  l'expression  ironique  et 
menaçante,  qui  décoraient  autrefois  le  déambulatoire  de  Saint- 
Sernin  et  qu'une  décision  de  la  fabrique  a  fait  entrer  en  1902  au 
Musée  lapidaire  de  Toulouse.  Six  d'entre  elles  sont  exécutées 
avec  un  réalisme  si  surprenant  que  Falc[uiôre  les  crut  mode- 
lées d'après  des  moulai^es  pris  sur  des  cadavres. 

0.  M. 


LE  MONUMENT  ROLLINAT 

Il  fut  question  d'érii^ter  dans  l'église  de  Fresselines  le  monu- 
ment (pie  Kodin  a  sculi)tô  à  la  mémoire  de  Rollinat,  —  et  que  la 
famille  du  poète  refusa  d'accepter.  Du  moins  l'information  fit-elle 
le  tour  de  la  jtresse.  Il  parait  qu'il  n'en  sera  rien  Le  curé  de 
Fresselines,  ctmsullé,  a  déclaré  que  c'était  inexact,  les  saints 
ayant  seuls  le  droit  d'avoir  dans  les  éi^lises  leur  effigie.  A  ce 
compte-là,  fait  observer  un  de  nos  confrères,  les  églises  de  Paris 
et  de  toute  la  France  contiennent  des  saints  bien  singuliers,  car 
les  monuments  d'hommes  célèbres  n'y  sont  pas  rares  qui  ne  firent 
profession  ni  d'être  des  saints,  ni  même  d'être  des  croyants. 
l'Éclair,  qui  a  rapporté  l'historiette  de  Rollinat,  rappelle  que 
Diderot  est  inhumé  sous  l'autel,  à  Saint-Roch,  et  que  la  messe  se 
dit  tous  les  jours  sur  le  corps  de  ce  vénérable  encyclopédiste. 

Souhaitons  que  le  monument  soit,  dans  tous  les  cas,  érigé  à 
Fresselines.  Comme  le  rajjpelaii  dernièrement  la  revue  L'Art  et 
les  Artistes,  c'est  dans  ce  petit  village  de  la  Creuse,  à  l'ombre  des 
coteaux  rocailleux  et  boisés,  que  le  poète  des  Brnndes,  des 
Névroses,  àcV Abîme,  àc  la  Nature,  que  l'incomparable  inter- 
prèle de  sa  musique  étrange,  inoubliable,  d'un  charme  obsédant, 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  complète  solitude 
qui  n'étiiit  troublée  que  par  la  venue,  au  printemps,  de  quelques 
amis  hdèlcs  et  de  cpiclques  passionnés  admirateurs. 

El  il. convenait  ([ue  ce  fût  là,  dans  le  calme  des  champs,  dans 
cet  exil  apaisant,  au  murmure  chanteur  de  la  Creuse,  loin  de  la 
«  rue  assourdissante  »,  que  son  art  si  grand  et  si  injustement 
méconnu  fût  publi(iucment  glorifié,  et  que  ce  fût  le  plus  grand 
des  sculpteurs  qui  fixât  dans  le  marbre  le  souvenir  d'un  des 
chantres  les  plus  sincères,  les  plus  inspirés  et  les  plus  émou- 
vants de  la  nature. 


GRANDES  ORGUES 

Le  Ménestrel,  annonce  que  le  |)rince  de  Donnersmarck  a  fait  - 
iiislaller  dans  une  église  récemment  construite  à  Berlin  un  orgue 
de  dimension?  énormes,  possédant  quatre  claviers  et  six  mille 
luvaux,  ei  (jui  lui  a  eoùti'  cent  mille  marks.  La  soufflerie  en  est 
alinienlée  ywv  un  moteur  élecli'ique  de  la  force  de  dix  chevaux. 

C"Gst,  ciMles,  l'un  des  orgues  les  plus  grands  de  l'Europe.  Mais 
il  existe  en  Am(ri(|ue  un  instrument  plus  colossal  encore.  Il  fut 
construit  a  Los  Aiii^t^les  (Cidil'ornicj  il  y  a  deux  ans  et  figura  à 
l'exposition  de  Saint-Louis,  l'ourse  faire  une  idée  des  dimensions 
(le  cet  oii^ue  géant,  ([u'on  se  ligure  une  maison  dedix  chambres 
à  truis  étapes.  Sa  construction  a  nécessité  l'emploi  de  7^5,000 
pieds  de  buis,  sans  la  caisse.  Il  a  dix  mille  tuyaux  ;  deux  d'entre 
eux  ont  o'i  pieds  de  long  et  sont  assez  larges  pour  contenir  deux 
hommes  cote  ;i  cote. 

Les  s(julllels  de  l'orgue  sont  actionnés  par  deux  moteurs  de 
dix  chevaux,  [iroduisanl  un  courant  direct  de  200  volts;  l'orgue 
peut  ainsi  jouei'  pendant  six  mois  au  moins  d'une  fa(;on  constante. 
Il  V  a  treize  cents  aimants  agissant,  sur  les  clefs.  Dans  l'ins- 
truîncnt  entier,  il  y  a  lia  milles  de  fils.  Le  jeu  de  l'orgue  est 
d'un  système  entièrement  nouveau,  comprenant  deux  consoles 
avec  quarante  et  un  enregistreurs  mécaniques  et  quatre-vingt-dix 
pistons  ipii  produisent  un  total  de  deux  cent  soixante  et  onre  ac- 
tions ditlcrentes. 

L'instrument  a  coûté  la  somme  de  73,000  dollars,  soit 
375, ('00  francs. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoKSiE.  —  Le  Poème  de  T heure,  par  Tornoukl.  Paris,  H. 
Floury.  —  L'Obole  des  Heures,,  par  Élie  Macluse.  Bruxelles, 
V8  Ferd.  Larcier.  —  Poésies  (1897-1906),  par  Adolphe  Retté. 
Paris,  L.  Vanier  (A.  Messein). 

Roman.  —  L'Abbé  du  Polie,  ,par  Maurice  des  O.mbiaux. 
Bruxelles,  Éd.  de  l'Association  des  Écrivains  belges.  —  L'inconnu 
tragique,  par  Georges  Virrès.  Illustrations  de  F.  Beauck.' 
Bruxelles,  Vroment  et  C'*.  -^- 

Gritiqùe.  —  Catalogue  historique  et  descriptif  des  tableaux 
anciens  du  Musée  de  Bruxelles,  par  A.-J.  Wauters.  Bruxelles, 
G.  Van  Oest  et  C'".  —  L'A rte decorativa  aW  esposizione  di  Milano : 
la  Sezione  ungherese,  par  Vittorio  Pica  (Extrait  de  VEmporium). 
Bergame,  Institut  des  Arts  graphiques.  —  Congrès  pour  l'Exten- 
sion et  la  Culture  de  la  Langue  française.  (Liège,  10-14  sep- 
tembre 190o).  Rapports.  Paris,  H.  Champion;  Bruxelles,  P.  Weis- 
senbrucli;  Genève,  A.  JuHien.  —  Problèmes  de  la  Vie  moderne, 
par  Jean  Dei, ville.  Bruxelles,  Éd.  de  En  Art.  —  Portraits  fran- 
çais (xYii»,  xviii»,  xix"  siècles)  par  Edmond  Pilon.  Paris,  E.  Sansot 
et  C'".  —  Les  Maîtres  de  l'Art  :  Bottieelli,  par  Charles  Diehl. 
Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne.  —  César  Franck,  par 
Cii.  Van  den  Borren.  Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et 
littéraire.  —  Alfred  Stevens  et  son  œuvre,  par  Camille  Lemon- 
nier.  Ouvrage  de  grand  luxe  orné  de  42  planches  hors  texte  ; 
tirage  limité  à  S.'iO  ex.  numérotés.  Bruxelles,  G,  Van  Oest  et  C'^. 
—  La  Vie  et  l'Œuvre  de  Guy  de  Maupassant,  par  Edouard 
Maymal.  Paris,  éd.  du  Mercure  de  France.  —  Les  Grands 
Convertis,  par  Jules  Sargeret.  Paris,  éd.  du  Mercure  de  France. 

Divers.  —  M.  J.-C.  Prost  et  la  Question  Louis  XVII,  par 
Otto  Friedriciis.  Paris,  H.  Daragon. — La  Question  Louis  XVII. 
Témoignage  inédit  de  Sleuerwald,  par  Otto  Friedrichs.  Paris, 
H.  Daragon. 

Musique. 

Poème  pour  violoncelle  solo  et  orchestre,  par  Victor  Vreuls 
(op.  3).  Partition  d'orchestre.  Paris,  Édition  mutuelle  (en  dépôt  à 
la  Schola  Cantorum,  269,  rue  Saint-Jacques).  —  Six  mélodies 
(chant  et  piano)  par  Gustave  Huberti  :  Berceuse,  Lied,  Le 
Monde  est  méchant,  A  la  dérive,  Mal  ensevelie  et  Brume  de  midi. 
Bruxelles,  Imprimerie  nationale  de  musique.  —  Regrets,  recueil 
de  cinq  mélodies  pour  chant  avec  accompagnement  de  piano  et 
violoncelle,  par  Thérèse  Van  den  Staepele.  Bruxelles,  imp. 
nationale  de  musique.  —  À  l'Aube  dans  la  Montagne  (chant  et 
piano),  poème  et  musique  de  Déodat  de  Sévkrac.  Paris,  Édition 
mutuelle  (Schola  cantorum,  269,  rue  St-Jacques).  —  Une  voix 
chante  (chant  et  piano),  poésie  d'A.  Rivoire,  musique  de  René  de 
Castéra.  Paris,  Édition  mutuelle. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  monument  élevé  au  cimetière  de  Schaerbeek  à  la  mémoire 
du  peintre  Josse  Impens  sera  inauguré  aujourd'hui,  dimanche,  à 
10  h.  1/2  du  matin. 

La  Société  hollandaise-belge  des  Amis  de  la  Médaille  d'art 
vient  de  distribuer  à  ses  membres  la  médaille  frappée  à  l'issue 
du  concours  qu'elle  avait  ouvert  entre  artistes  belges  et  hollan- 
dais âgés  de  moins  de  trente  ans.  Le  sujet  imposé  était  le  Vin  ou 
la  Bière.  Le  premier  prix  (800  francs)  a  été  partagé  entre  MM.  Le- 
croart,  de  Bruxelles,  et  Werner,  d'Amsterdam.  La  médaille  adop- 
tée a  été  composée  des  deux  faces  des  projets  couronnés. 

M.  Maurice  Maeterlinck  prépare  en  ce  moment  la  scènerie  de 
son  conte  l'Oiseau  bleu,  qni  sera  joué  tout  d'abord  en  Aipérique, 
à  Boston  et  à  New- York,  ensuite  à  Vienne  et  peut-être  à  Saint-Péters- 
bourg. C'est  le  récit,  à  la  fois  philosophique  et  merveilleux,  de 
l'impossible  course  au  bonheur.  M.  Ch.  Doudelet,  quia  créé  la 
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figuration  des  œuvres  antérieures  de  Maeterlincii,  préparé  les 
décors,  la  machination  et  les  costumes.  Le  iravajl  est  fort  avancé. 

Les  cours  pratiques  d'archéologie  (troisième  année)  organisés 
aux  Muisées  royaux  du  Cinquantenaire  recommenceront  le  6  no- 
vembre. Ils  sont  fixés  comme  suit  :  L  Pavillon  de  l'Antiquité. 
L'Ancien  empire  cgiiptim  (M.  Jean  Capart),  le  jeudi  à  2  heures; 
les  Terres  cuites  antiques  du  Musctf  {M.  Franz  Cumont),  le  jeudi  à 
3  heures;  les  Origines  du  dessin  et  de  la  peinture  eh  Grèce 
(M.  Jean  de  Jlot),  le  mardi  à  2  h.  i/2  —  IL  Salles  de  l'Art  mo- 
numental, etc.  Palethmdogie,  Antiquités  belgo-romaines  et  fran- 
ques  (baron  A.  de  Loë),  le  dimanche  â  10  heures  à  partir  du 
()  janvier;  Histoire  de  la  sculpture  en  Belgique  depuis  le  XI I^  siè- 
cle jusqu'à  Charles-Quint  (M  Joseph  Désirée),  le  dimanche  à 
■fO  h.  1/2  à  partir  du  il  novembre;  la  Figure  hybride  dam  Vart 
décoratif  (M.  Henry  Rousseau),  le  jeudi  à  2  h.  1/2  à  partir  du 
16  novembre.  Ces  trois  derniers  cours  comprendront  chacun 
vingt  leçons.  S'adresser  pour  tous  renseignements  au  conserva- 
teur en  chef. 

A  l'occasion  du  Congrès  de  Balnéologie  qui  se  réunira  à  Spa 
en  août  1907,  l'Administration  communale  de  cette  ville  organise 
sous  le  haut  patronage  de  M'"«  la  princesse  Clémentine  de  Belgique 
une  Exposition  internationale  de  la  Vie  balnéaire  qui  comprendra, 
outre  l'Hygiène,  la  Locomotion,  la  Toilette,  l'Alimentation,  le 
Sport,  etc.,  des  classes  réservées  à  l'Architecture  (maisons  de  cam- 
pagne, villas,  hôtels,  etc.),  au  Mobilier,  aux  Arts  décoratifs  et 
graphiques.  S'adresser  pour  tous  renseignements  au  secrétariat 
général,  42,  avenue  de  Marteau,  Spa. 

Une  exposition  d'ancien  art  ombrien  s'ouvrira  à  Pérouse  au 
mois  de  mars.  On  y  réunira,  entre  autres,  les  œuvres  d'art  con- 
servées à  Foligno,' Terni,  Spolète  et  Orvielo. 

M""^  Marie  Brema  et  sa  fille,  miss  Tita  Brand,  qui  s'ast  fait  en 
Angleterre  une  grande  réputation  de  tragédienne,  donneront 
jeudi  et  vendredi  prochains,  à  la  Grande-Harmonie,  deux  séances 
de  chant  et  de  récitation.  La  première  soirée  sera  consacré<;  à' 
Shakespeare  :  scènes  du  Marchand  de  Venise,  du  Roi  Lear,  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Macbeth.  Intermèdes  vocaux  :  œuvres  de 
Purcell  et  de  Arne.  La  seconde  constituera  un  Lieder  Abcnd 
(Beethoven,  Schubert,  Schumann,  Brahms,  Weingartner,  Mcst-, 
dagh,  etc.),  avec  intermèdes  composés  de  poèmes  de  Browning, 
Ke'ats,  Tennyson,  Shelley,  Byron.  Billets  chez  lîreilkopf  et 
Hartel.  '  ______ 

VoicLlé  programme  du  premier  concert  Ysaye,  qui  sera  donné 
dimanche  prochain,  au  théâtre  de  l'Alliambra,  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de  .M.  Raoul  Pugno  : 
1 .  Concerto  brmidebourgeois,  pour  orchestre  à  cordes  (J.-S.  Bach)  ; 

La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à.  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  ei^t  à,  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    i-iae    clii    JM visée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 


ALFRED  STEVENS 


ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LExMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  X  -18  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou.  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


2.  Concerto  pour  piano  en  la  majeur  (Mozart);  3.  Jour  d'été  à  la 
Montagne  :  Aurore,  Jour,  Soir  (Vincent  d'Indy)  (If"  audition); 
4.  Concerto  pour  piano  n"  2  (UaciimaninofT)  (l'"^  audition);  fJ"  Ca- 
price espagnol  (Rimsky-Kor.sakoff).  Répétition  g(;néralc,- samedi, 
à  2  h.  4/2'. 

Poursuivant  l'œuvre  d'extension  musicale  et  de  décentnilisa- 
tiori  artistique  qu'il  a  esquissée  en  juin  dernier,  !\i.  Félicien 
Durant  organise,  dans  les  principales  villes  de  Belgique,  trois 
séries  de  grands  concerts  symphonique.s  cons;icrés  respective- 
ment aux  œuvres  d'e  lieothoven,  de  Schumann  et  de  Wagner.  La 
première  série,  fixée  du  17  au  2.")  novembre,  comprendra  les 
villes  de  Bruxelles,  Anvers,  dand,  Liège,  Charleroi,  Mons,  Tour- 
nai et  Lille,  et  sera  réservée  à  Schumann,  en  commémoration  du 
cinquantenaire  de  sa  mort.  Elle  sera  donnée  avec  le  concours  de 
MW.  Arthur  de  Greef,  pianiste,  et  Pable  Casais,  violoncelliste. 

Le  violoncelliste  Georges  Pitsch  donnera  le  lundi  29  octobre, 
à  la  Grande  Harmonie,  un  récital  au  programme  duquel  figurent 
notamment  les  concerti  de  Haydn  et  de  Lalo  (fragments),  une 
sonate  de  Bocchérini  et  diverses  pièces  de  Dvorak,  DavidoiT,  Guy 
Ropartz,  Vreuls  et  Jongen.  Billets  chez  Schott  frères. 

Conservatoire  de  Musique  de  Lu.xe.mbourg.  —  Un  concours 
est  ouvert  pour  les  places  de  professeur  de  chant  pour  hommes, 
au  traitement  annuel  de  2,400  francs,  et  de  répétiteur  de  contre- 
basse, au  traitement  annuel  de  1,. ")()()  francs-.  (le  concours  aura 
lieu  au  Conservatoire,  le  samedi  3  novembre,  à  9  heures  du 
matin. 

Art.  9  du  règlement  :  «  Les  aspirants  au  professorat  sont  tenus 
de  justifier-  qu'ils  ont  terminé  avec  succès  leurs  (Hudes  mu.sicales 
dans  un  conservatoire.  » 

Les  demandes,  avec  pièces  à  l'appui,  devront  être  adressées 
avant  le  1"  novembre  à  M.  V.  Vreuls,  directeur  du  Conservatoire, 
à  Luxembourg. 

Deux  coricerls  consacrés  aux  n'uvres  françaises  modernes 
seront  donnés  à  Berlin  le  3  et  le  .8  novembre  sous  la  direction 
de  y\.  Vincent  d'Indy,  qui  conduira  notamment  l'exécution  de  sa 
Deuxième  symphonie  et  de  sa  Symphonie  sur  un  thè)ne  mon- 
tagnard français,  ainsi  que  diverses  œuvres  de  Berlioz,  Gabriel 
Fauré  et  Claude  Debussy. 

Le  U,  M.  Vincent  d'Indy  dirigera  îx  Vienne  une  audition  de 
rOrfeo  de  Monteverdi. 

De  Paris  : 

M.  Maurice  Denis  travaille  à  nne  décoration  do-tinre  à  un  hôtel 
particulier,  à  Paris.  11  a  choisi  ])our  thème  la  I^rovence,  synthé- 
tisée aux  deux  p('riodes  principales  de  son  activité  artistique  : 
l'Antiquité  et  l;i  Renaissance. 


Exploitation  de  Brevets  bdijes.  —  M.  T.  Danquard,  titulaire 
du  Brevet  belge  n"  178744  ciu  2  août  l<,)i)4  jxiur  :  pianos  action- 
nés à,  la  main  et  mécaniquement,  dcsire  négocier  la  vento  de 
sou  privilège  ou  la  concession  Je  licences  d'exploitaUiiu.  Pour  rensei- 
i;-ncmonls  s'adresser  a  M.  Nnrliert  Slocq,  ollici.'  de  brevets  d'inven- 
tion, 121,  chaussée  .rixelles.  Rruxelie.s. 


VILLÉGIATURE  iwiimpambl-mciu  recom/nandahle 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  dt-  Bclniquc  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,    lawn-tennis 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soliraces.    ■ 

Moullalize  péul  répouilre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  îles  peintres '1"  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


^ 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
.     la  gravure,,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'- LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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LE   COURRIER    EUROPEEN 

HP^BDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité,  de  direction  :  BJœrnstJerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Cûllaboratturs  de  premier  r/nty  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  — '  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  intertiational. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  au fi'.     1?,(X)  Un;m fr.     15,00 

Six  mois  .     .     .     .     ,     .      7,(i(i  Six  mois       S,()0 

Trois  mois 3,5'i  Tiois  moi.s  .....      ^.OO 

I,e  110 0,25  Le  ii» (),3(i 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTHUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

'  Dipldmes[d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

_«.    Il  ^^  »  I  ^^  I       EL       appareil  merveilleux,  s'adaptant 
.    1"^  Il  \J  V*  \J  L.  M     à   tous  pianos  et  permettant  à 
T  chacun  de  jouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 

BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  <le  MALLARME,   MAETERLINCK,   VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  F*)icieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
•    Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  ioui,  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


li'EfîmiTAGE 

Revue  mensuelle  de  littérature  et  d'art 

PAIiv^-ISS^YNT   IjV.    l  ô    dit.   CHAQXJK  MOIS 

Directeur  :  Edouard  DUCOTÉ 

Comité  de  ré'Iaction  :  Rkmy  dk  GOIjRMONT,  André  GIDE 

Secrétaire  :  Ciiaui.ks  VERRIER 

Bureaux   :  .38,  rue  de  Sèvres,  Paris  (VII''). 

Abonnement  : 

Fz-anco,  10  fi'ancs  par  an  ;   Union  postale,   12  francs. 


Lia  Pt^esse  Eat^opéennc 

Coupure.**    de  .journaux  ai'tistiques,  coiTimerciHVix, 
'  îiolitic^ues    et    fïn.!iiic'iers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2«  Arr«) 

Parait  le  i"  et  te  iî>  de  clnniiic  inuis,  en  fascicules  de  48 
payes  contenant  à  la  fuis  des  articles  de  fond,  et  une  lievue  de  la 
Quinzaine  où  sont  traitées  toutes  les  questions  d'actualité. 


Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold    "  " 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castëra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Oaubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry-Expert,  Amèdèe  Gastouè,  Henry  Gauthier- Villars, 
Vinceat  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon ,  Octave  Maus ,  André  Pirro ,  A.  de  Polignac , 
Romain  Rolland,  C^ustave  Samazeuilh,  Martial  Tenëo,  Colette 
Willy. 

ABONNEMENT  ANNUEL 
Paris  et  Départements,  12  francs;  Etranger,  15  francs. 

lie  Cout*mep  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     l»'    et    le     1 D    de    chaaiae    nnois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 
ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an  ;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 
DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles    —   Imp.  V*   Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-sixième  année. 


N"  43. 


-.^S  OcToiiHK   19<:C. 


BUREAUX  :  RUE   DE  L'INDUSTRIE,  32,   BRUXELLES  , 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  LAN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO.  ^^^  GKNThMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

JLes  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  k  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à.  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Claude  Monet  (Louis  Vauxcelliv-^).  —  Lucieu  Rolmer  :  Un  Ro- 
mancier Ij/riq lie  (F nxscis  de  MiomandreV  —  Mort  de  Pa.ul  Cézanne 
(0.  M  ).  —  Charles  Grolleau  (Louis  Tiicmas)'.  —  La  Musique  à 
Paris  (O.  M.).  —  "  Shakespeare  -  à  Bruxelles  (CH.y.;.  —  Chronique 
théâtrale  (G.  R.).  —  Nécrologie  :  Henri  Bouchot .  —  Petite  Chro- 
nique. 


CLAUDE   iVlONET 

Claude  Moiict  n'est  point  le  peintre,-  paysan, 'simplr  et 
fruste,  <iue  l'on  croit.  Aucun  nippoi't  entre  sa  vie  et 
celle  d'un  Jean-François  Millet,  terré  par  l'injuste 
misèn-  à  l'orée  du  Bas-Bréau,  à  Barliizon,  ou  celle  d'ini 
Alfred  Sisley,  végétant  dans  une  masure,  à  l'omlire  de 
l'église  de  Moret-sur-Loing.  Monet,  jadis,  subit  des 
débuts  douloureux,  la  lutte,  les  quolibets  de  la  foule,  l(>s 
privations.  Il  s'en  souvient,  et  ne  nie  point  ce  temps  de 
nécessaires  épreuves.  Mais,  s'il  a  peiné,  comme  un 
matelot,  à  Belle-Isle,  livrant  bataille  alix  lamt-s,  aux 


n'ciis  de  Port-Domois,  de  Port-Gculpliar,  ;inalys;ii.it 
sans  trèv(;  |cs  rues  déchiquetc'S,  les  falaises  sti'iées  [lar 
l'écume,  engluées  ]iai-  les  niou>ses  et  les  lichens,  et  les 
basticHis  de  graiïil  Itatius  [)ar  la  meule  (les  v;ij.iues,  s'il 
a  décri.t  sans  relaclie,  d'un  infaillilile  iiiiu'eau,  les  l)ûu- 
([uels  d'ai'bres  d'Antrbe.";^.  <,'t  di;  Bordigliera.  et  les  pins 
noirs  et  les'oliviu's  d'argvni  pale,  et  le  ciel  indigo,  — 
1(>  voici  aujoui'd'hui  lixe  poui'  bien  longtemps,  ri  depuis 
vingt  ans  déjà,  dans  <•('  gracieux  ]iays  du  Vexin  doni 
il  connait,  feuille  pai-  feuille,  l(>s  pi'és  et  les  bois. 
"  Claude  Monet,  en  dépit  de  l;i  soixantaine  sonnée. 
est, robuste  ci  dru  comme  un  cli(''ne.  Son  vi.<a,ue  liàlé  par 
tous  les  emlii'inis  et  tous  les  soleils,  cheveux  poivre  ei 
sej,  le  l'Ol  nu,  largement  dégagé,  les  y^nw  d'acier  clair. 
( l ' une  pénétralioii  aigU(-.  des  yetix  qui  voient  jus(iu'aii 


fond  des  choses.  L'alluiv  fait  p(>nser  à  celle  de  Meis- 
sonnier.  Les  manières  exquises,  all'ables,  sont  d'un 
()enl.lcma.n-f(n'n>er. 

•Je  .  ■    .  ■  ' 

Quand  nous  arrivâmes  à  (iiveru}',  Félix  Borchardt. 
le  beau  [)eintre  impressionniste  allemaud,  et  moi,  le 
maître,  vétii  d'mi  costume  de  ••  homesptui  ••  beige  à  car- 
reaux, chemise  (le  soie  bleu(-  ]dissée.  feutre  de  velours 
fauve,  bottines  de  cuir  rougeàtre,  notis  lit  (Uitrer  (|U(d- 
(|ues  instants  dans  un  premier  at(dier,  dont  les  nuu's 
oH'i'aient  le  résumé  de  sa  vie  d'artisie  :  nn(>  trentaine  de 
toiles,  depuis  h^s  (-ssais,  aux  c6t(''s  de  Manet,  ([uchpies 
toiles  de  la  série  des  Meules,  dc^  ('(i.tJiéilrales,  des 
Ny)nphé(is.  Mais,  comme  il  (Hait  déjà  qmitr(- heures  de 
l'après-midi  et  «  que  les  nymph(''as  se  ferment  avant  ciiK] 


•heures,  en  été  ",  il  nous  mena  au  second  jardin.  Vous 
savez  que  Claude  Manet,  ayant  acheté  un  vaste  clos  en 
face  d(;  sa  propriété,  de  l'autre  côté  de  la  route,  l'inonda 
en  partie,  pour  y  créer  une  rivière.  Sur  cette  l'iviére,  il 
a  jeté  des  nymphéas  à  profusion.  Les  feuilles  s'étalent 
à  plat,  et,  parmi  leur  verdure,  s'épanouit  la  corolle, 
jaune,  blouo,  mauve,  rose,  de  la  belle  fleur  aquaticiue. 
Une  passereJle  verte,  en  dos  d'âne,  près  de  laquelle 
Monet  pose  son  chevalet.  Des  saules,  des  trembles  au 
feuillage  léger.  Et  surtout,  sur  les  bords  de  la  petite 
rivière,  des  fleurs  par  centaines,  glaïeuls,  iris,  rhodo- 
dendrons, lys  rai'issimes  tachetés  de  points  brunâtres. 
Le  tout  forme  un  décor  plus  joli  que  grandiose,  un  rêve 
extrêmement  oriental.. 

Nous  entrâmes  dans  le  second  atelier,  qui  est  spacieux 
et  haut.  Borchardt  et  moi  demeurâmes  immobiles, 
muets,  éblouis.  Ah  !  la  lumière  est  meilleui-e  que  dans  les 
souterrains  de  M.  Durand-Ruel  !  Partout  des  falaises  de 
Dieppe,  d'Étretat,  et  des  champs  de  tulipes  de  Ilaarleni, 
et  des  champs  de  Véthouil,  et  la  mer,  et  le  ciel.  Des 
églises-fantômes  évanouies  dans  la  brume.  Enfin,  luie 
seconde  série  de  nymphéas,  à  toutes  les  heures  de  la 
journée,  au  petit  matin  liliacé,  dans  le  poudroiemeni 
mordoré  de  midi,  dans  les  ombres  violettes  du  crépus- 
cule. La  fraîcheur  du  ton,  la  subtilité,  la  fugacité  d'im- 
pression,sont  inégalables. 

Sur  la  cimaise,  bien  en  vue,  une  grande  toile  (le  pre- 
mier tableau  de  Monet  refusé  au  Salon),  des  jeunes 
femmes  en  crinolines  se  protégeant  du  soleil  grâce  à 
de  minuscules  ombrelles  au  manche  d'ivoire,  les  taches 
de  lumière  sur  les  robes  et  les  visages.  Cette  toile,  bros- 
sée en  plein  air, fut  refusée  suiâout  par  M.  Jules  Bre- 
ton, membre  influent  du  jury  il'alors,  lequel,  —  en  éli- 
minant l'œuvre  hardie,  annonciatrice,  —  sauva  le 
grand  art... 

Une  bibliothèque ;^peu  de  livres,  mais  bons;  des  pho- 
tographies d'amis,  Stéphane  Mallarmé,  visage  de 
rêveur  dolent;  la  physionomie  douce  et  laborieuse  de 
Gustave  (iefl"roy;  Mirbeau  et  la  ride,  dure  comme  un 
coup  de  sabre,  qui  lui  barre  le  front.  '. 

Nous  nous  installons  sur  vm  immense  divan  de 
panne  crème,  et,  dans  la  fumée  des  cigarettes,  Claude 
Monet,  souriant,  dispos,  malicieux,  modeste,  évoque 
des  souvenirs  et  nous  conte  sa  vie. 


Il  a  horreur  de  Paris,  où  l'on  ne  peut  faire  cent  pas 
sans  être  harponné  par  des  importuns,  des  gafleurs,  des 
snobs,  indiscrets  et  incompréhensifs.  Il  reste  parfois 
huit,  dix  mois  sans  mettre  le  pied  sur  les  boulevards.  Il 
ignore  les  coteries,  les  Salons,  l'Institut.  Il  préfère  ses 
jardins,  et  son  travail.  Ce  n'est  pas  qu'il  abomine  les 
grandes  villes.  Il  a  vécu,  paisible,  solitaire  et  ignoré,  à 


Londres,  il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  série  de  la 
Tamise. 

Claude  Monet  rappelle  ses  tout  premiers  débuts,  qui 
ne  furent  point  dédaignés.  Il  avait  même  réussi  au 
Salon!  Soudain,  le  besoin  de  peindre  des  figures  et  des 
objets  en  plein  air  l'illumina,  comme  une  révélation. 
De  ce  jour  il  fut  perdu  —  pour  les  gens  sérieux.  I^lt  c'est 
au  catalogue  du  Salon  de  1868  que  l'on  trouve,  pour  la 
dernière  fois,  trace  d'un  envoi  :  Navires  sortant  des 
jetées  (lu  Havre.  S'il  n'eût  pas  insisté  dans  la  voie 
nouvelle  qu'il  voulait  frayer,  il  aurait  connu  le  succès 
mondain,  les  commandes,  les  médailles.  Encouragé  par 
ses  camarades,  dissidents  de  l'atelier  Gleyre,  —  Bazille, 
Renoir,  —  il  ne  céda  pas.  Manet,  que  Claude"  Monet 
admirait  profondément  (il  allait  boire  des  bocks  au  café 
de  Bade  pour  ouïr  l'auteur  d'Oli/mpia  causer  avec 
Baudelaire),  le  jalousa  avec  vivacité.  Daubigny  le  com- 
prit de  bonne  heure,  et  même  démissionna  d'un  jury  de 
Salon  parce  qu'on  avait  refusé  Monet  et  ses  amis.  Rares 
étaient  ses  défenseurs  :  Burty,  Duranty,  Castagnary, 
Théodoi'e  Duret. 

'•  Daubigny  fut-il  le  seul  à  soutenir  l'impressionnisme 
naissant'^  Que  disaient  les  vrais  maîtres  d'alors? 

—  Tenez,  je  me  rappelle  que  nous  exposâmes,  Renoir 
et  moi,  dans  un(>  i)etite  boutique.  Mon  tableau  était  à 
la  devanture.  Un  jour,  —  je'me  trouvais  là,  —  passe 
Daumier  maître  vénéré,  qui  s'ai'rète,  lorgne,  et  dit  au 
marchand  :  "  Qui  donc  vous  force  à  montrer  au  public 
de  pareilles  hori-eurs  ?  »  Je  suis  rentré  chez  moi,  ce 
soir-là,  le  cœur  navré.  Par  contre,  Diaz  (j'eusse  préféré 
que  l'éloge  m(>  vînt  de  Daumi(M',  et  la  critique  de  Diaz) 
s'enthousiasma  pour  ce  même  paysage,  me  serra  les 
mains  et  me  pvédit  le  plus  brillant  avenir. 

—  Et  le  père  Corot,  qui  accueillit  les  débuts  de 
Pissarro? 

—  Le  père 'Corot  dit  un  soir  à  Guillem(>t  :  -  Mon  petit 
Antonin.  tu  as  joliment  bien  fait  de  t'échapper  de  cette 
bande-là.  ■»   . 

Je  n'ai  guère  connu,  à  ces  lointaines  époques  où  nous 
vendions  nos  toiles  quarante  francs,  qu'un  seul  amateur 
vraiment  sincère  et  désintéressé,  M.  Chocquet. 

Claude  Monet  nous  retrace  en  quelques  mots  le  por- 
trait de  Chocquet,  fureteui-  clairvoyant  qui,  sans  for- 
tune, sut  accumuler  les  meilleures  choses  de  Van  Gogh, 
de  Cézanne,  de  Pissarro,  ami  véritable  des  peintres  et 
de  la  peinture.  ■•  Je  n'ai  vu  que  Chocquet  et  Georges  de 
Bellio  qui  fussent  des  amateurs,  —  non  des  spécula- 
teurs. » 

Louis  Vauxcelles 
(La  fin  prochainement.)     .  .-    . 


\^. 
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LUCIEN  ROLMER 

'  Un  Romancier  lyrique. 

Une  des  plus  désastreuses  conclusions  que  les  écrivains  d'au- 
jourd'hui auront  tirées  des  principes  du  roman  dit  roman  d'ana- 
lyse, c'est  la  dissociation  du  lyrisme  et  de  l'observation  de  la  vie. 
Après  les  avoir  tous  lus,  les  plus  élégants  comme  les  plus  lourds, 
les  plus  abondants  comme  les  plus  secs,  on  reste  frappé  de  leur 
commune  impuissance  à  être  poètes.  Et,  je  vous  le  demande,  au 
bout  du  compte,  quel  est  le  but  d'un  écrivain,  sinon  d'être  un 
poète,  malgré  toutes  différences  dans  la  forme  employée  du  lan- 
gage :  prose,  vers  ou  nuances  intermédiaires? 

A  bien  y  réfléchir,  voilà  la  fin  de  toute  activité  intellectuelle  et 
il  ne  restera  de  vivant,  de  cette  immortalité  fragile  et  exquise  qu'on 
appelle  le  classicisme  ou  la  gloire,  que  ceux  qui  furent  poètes. 
Aux  autres  la  vogue,  les  honneurs,  le  bruit  des  scènes  et  la 
lumière  des  devantures  de  gaz  sur  leurs  volumes  neufs,  mais' 
nulle  durée  dans  le  souvenir  des  hommes. 

Etre  exact,  telle  est  la  formule,  tel  est  l'héritage  de  Stendhal. 
Formule  stérile,  héritage  terrible,  car  l'exactitude  seule,  telle  que 
la  rêvait  l'auteur  (du  reste  fougueux  et  passionné)  de  la  Char- 
treuse de  Parme,  est  d'une  vanité,  d'une  inutilité  profondes. 
Etre  lyrique,  avant  tout,  est  le  conseil  que  nous  légua  Chateau- 
briand, le  maître  du  siècle.  Et  par  une  connexion  merveilleuse, 
une  infaillible  équation  dans  les  termes  do  la  pensée,  les  lyriques 
vrais  sont  de  puissants  observateurs  de  la  vie  réelle  et  des  sty- 
listes nés.  On  ne  conn;iit  pas  d'exemples  du  contraire. 

Il  y  ;)  aujourd'hui,  dans  la  jeune  génération,  un  poète  de  vingt- 
cinq  ans  à  peine,  que  les  hasards  de  la  production  contemporaine 
ont  empêché  de  donner  toute  sa  mesure,  qui  est  un  exemple 
frappant  de  la  théorie  dont  je  parle  et  qui  rentre,  avec  une  pré- 
cocité magistrale,  dans  la  vraie  tradition.  J'ai  nommé  M.  Lucien 
Rolmer,  qui  vient  de  publier  un  roman  d'une  fantaisie  étrange 
t  d'une  âpre  satire  :  L'Hôtel  de  Sainte-Agnès  et  des  céliba- 
taires (4). 

On  connaissait  déjà  de  lui,  parus  dans  différentes  revues,  des 
poèmes  d'une  forme  résolument  classique  mais  remplis  d'un  fié- 
vreux grouillement  d'images,  hantés  d'un  lyrisme  éthéré  assez 
semblable  à  celui  dans  lequel  sont  b;iignées  les  vaporeuses 
visions  d'un  Shelley.  Partisan  du  même  idéalisme  absolu,  M.  Lu- 
cien Rolmer  envisage  de  préférence  dans  la  nature  les  grands 
mouvements  essentiels  qui  en  agitent  la  masse  élémentaire.  La  vie 
de  la  mer,  du  vent,  de  l'air  où  sont  écrits  immortellcment  tous  les 
symboles  du  monde,  et  celle  des  fleuves,  dos  nuées,  le  passionne 
exclusivement.  Contemplateur  jamais  lassé  de  ces  formes  infini- 
ment changeantes,  masques  innombrables  de  la  Pensée  univer- 
selle, il  préfère  leur  beauté  sévère  à  toutes  les  grâces  secrètes  de 
la  poésie  confidentielle;  et  cependant  il  n'est  jamais  abstrait,  car 
ses  plus  magnifiques  élans  ont  pour  commune  origine  une  ferveur, 
pour  ainsi  dire  personnelle,  allumée  par  le  contact  de  l'expé- 
rience de  la  vie. 

C'est  pourquoi,  abordant,  la  nouvelle,  il  put  écrire  :  M""'  For- 
noul  et  ses  héritiers,  ce  petit  roman  féroce  et  froid,  vengeance 
évidemment,  si  l'on  veut  bien  entendre  par  vongeance  le  fait  pour 

(1)  L'Hôtel  de  Saiyite- Agnès  et  des  célibataires,  par  M.  Lucien 
Rolmer.  Paris,  Ollendorf. 


un  poète  de  se  souvenir,  avec  une  implacable  impartialité,  de  tout 
ce  qui,  dans  la  vie  réelle,  voulut  empêcher  sa  vocation  et  d'ail- 
leurs, en  la  comprimant,  ne  fit  qu'en  déterminer  le  caractère  et 
en  mesurer  la  force.  /''^ 

En  attendant  le  jour  où  il  nous  sera  permis  de  lire  le  Sacrifice, 
œuvre  puissante  et  complète,  anssi  belle  parfois  qu.' Axel,  à  quoi 
elle  ressemble  dans  ses  données  et  sa  conclusion,  et  traversée 
d'éclairs  magnifiques,  envisageons  cette  œuvre  toute  différente, 
et  d'une  délicieuse  nouveauté  dans  l'art  d'aujourd'hui  :  l'Hôtel  de 
Sainte-Agnès  et  des  célibataires.  Voici  le  sujet,  en  quelques 
mots.  "^ — 

M"«  Hei*mance  Agneau,  violée  dans  un  sous-sol  le  jour  de  sa 
première  communion,  fut  immédiatement  enfermée  dans  un  cou- 
vent d'  ce  Expulsandines  »  pour  y  expier  cette  faute  énorme  et 
irresponsable.  Terrorisée  dès  lors  par  l'idée  de  l'amour  charnel, 
elle  se  voua  à  la  continence  et,  devenue  majeure,  se  mit  à  gérer 
un  hôtel  où  ne  devaient  jamais  entrer  de  personnes  mariées.  On 
devine  ce  qui  arrive. 

L'amour,  tenu  à  la  porte  de  cette  maison,  n'a  de  cesse  qu'il  y 
soit  rentré.  Et  c'est  sous  les  formes  les  plus  saugrenues,  les  plus 
bizarres,  les  plus  perverses  qu'il  y  pénètre,,  affirmant  d'autant 
plus  son  autorité  que  les  contraintes  qu'on  lui  impose  sont  artifi- 
cielles. Un  évêque  oriental,  suivi  d'un  équivoque  secrétaire,  y  fait 
la  cour  à  deux  jeunes  filles.  Une  comtesse  obèse  y  es<  la  maîtresse 
d'un  jésuite  en  lutte  contre  un  vicaire  belliqueux.  Un  jeune 
enseigne  de  vaisseau  y  introduit  une  cocotte  qu'il  fait  passer  pour 
sa  sœur.  Seule  pureté  au  milieu  de  ce  flot  de  turpitudes, 
M"*  Agneau  ne  s'aperçoit  de  rien.  Elle  est  devenue  amoureuse 
d'un  jeune' peintre,  pensionnaire  chez  elle,  et  qui  a  fait  son  porr 
trait.  Son  âme  faible  et  tendre  s'exalte,  se  délivre  des  préjugés 
sociaux  et  religieux,  elle  se  donne.  Mais  c'est  à  un  indigne  qu'elle 
s'est  donnée  :  elle  le  surprend  le  lendemain  dans  les  bras  de  la 
courtisane  et  c'est  d'un  tel  rêve  qu'elle  tombe  que  la  chute  brise 
sa  raison. 

L'hypothèse  initiale  est  fantaisiste,  mais  la  logique,  ensuite, 
est  rigoureuse.  Chaque  personnage,  arraché  des  entrailles  de  la 
vie,  entre  immédiatement  en  plein  lyrisme,  sans  que  jamais 
cependant  l'exactitude  foncière  des  caractères  soit  abandonnée. 
Ce  mélange  de  folie  et  de  raison,  de  perspicacité  et  d'imagination, 
de  poésie  et  de  roman,  est  tellement  intime  qu'il  n'y  a  guère 
moyen  de  voir  les  points  de  suture.  C'est  un  tout  compact,  une 
œuvre  sortie  toute  organisée  d'un  cerveau  original  et  puissant. 

Et  je  ne  parle  pas  des  qualités  extraordinaires  d'ironie  et  de 
satire  sociale  dont  ce  roman  témoigne  à  chaque  page,  et  qui 
sont  destinées  à  le  faire  aimer  par  tous  les  lecteurs  possibles.  Il  y 
a,  là-dedans,  des  morceaux  de  premier  ordre.  Le  chapitre  inti- 
tulé :  «  Comme  elle  descendait  des  choses  irréelles  »  est  une 
merveille  de  psychologie,  d'un  raffinement  d'analyse  incompa- 
rable. Celui  a[ipelé  «  Mon  cher  Pape  »  est  tout  entier  inoubliable. 
El  la  bacchanale  de  la  fin  est  d'un  grotesque  poignant  et 
terrible. 

Les  personnages  surtout  sont  étonnants  de  relief  :  le  moindre 
est  parfait  de  structure  et  de  mise  en  place.  Certains  ont  pour 
ainsi  dire  des  dessous  métaphysiques  qui  augmentent  singulière- 
ment l'importance  de  leur  rôle  :  ainsi  ce  patriarche  oriental,  qui 
s'appelle  Nyssim  Jéova  et  dont  les  discours  équivoques  ont  un 
étrange  parfum  de  liberté  divine.  L'n  Elohira  qui  serait  en  même 
temps  le  dieu  Pan,  et  qui  serait  tombé  dans  un  hôtel  de  la  rue 
de  Vaugirard.  Lorsque  le  père  du  Bridet,  qui  ne  voit  que  la  lettre 


L'ART  MODERNE 


•  los  Livres  Saints,  discute  contre  lui,  il  faut  l'entendre  répondre 
qu'il  sait  mieux  que  personne  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'Éden  et 
le  péclié  :  t<  Voyons,- j'y  étais,  dit-il.  »  C'est  un  mot  de  situation. 


.1 


cela,  j  espère 

Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  livre  ait  un  grand  succès.  Tout 
en  lui  le  rai^rite,  jusqu'à  son  style,  (jui  est  tour  à  tour  vif,  abon- 
dant, supTbe  et  parfois  iiiy.stérieux  comme  un  silence.     , 

FUA.N'CIS  I)i:  MiOMAS'DUK 


MORT  DE  PAUL  CÉZANNE 

Le  i»cinlre  C('v.anne,  l'un  des  plus  illustres  parmi  les  impres- 
sionnistes, vient  de  mourir  à  Aix-en-Provence,  où  il  poursuivait 
son  travail  solitaire  et  opiniâtre.  Il^e  connut  la  i^loire  que  tout  à 
la  fin  de  sa  vie  :  et  encore,  de  (luelle  amertume  n'étaient  pas  mé- 
laiim'e.A  h's  joies  que  lui  apportèrent  ses  tardifs  succès!  Malgré 
Zola,  (lui  fut  ^on  ami  et  s'élVorça  de  divulguer  son  génie  âpre  et 
riche,  Cézanne  demeura,  jusqu'en  ces  dernières  années,  inconnu 
des  uns,  méconnu  des  autres.  Obstinément  cloîtré  dans  sa  Pro- 
vence, il  fut  étranger  <iux  luttes  qui  divisèrent  les  peintres.  Il  i)ei- 
i;naitpour  la  seule  joieTle  peindre,  abondamment  souvent,  aflirme- 
i-on,  au  pied  d'un  arbre  ou  dans  ([uelque  buisson  le  tableau  qui, 
terminé,  avait  cessé  de  l'intéresser. 

.Nul  ne  poussa  plus  loin  que  lui  la  puissance  expressive  et  la 
richesse  du  ton,  la  sûreté  des  valeurs,  l'esprit  de  syntlièse  et  de 
simplification.  Natures  mortes,  paysages,  figures,  tout  est  dan-^ 
son  uMivre,'  sous  une  apparence  fruste  et  lâchée,  profondément 
évocatjf.  l'ar  le  ratlinement  des  harmonies  cliromiques,  il  surpasse 
tous  les  peintres  de  son  temps,  et  c'est  avec  raison  qu'il  suscite 
parmi  les  jeunes  artistes  d'aujourd'hui  d'ardentes  admirations. 
Son  influence  fut  considérable.- Elle  l'exerça  de  la  façon  la  plus 
heureuse  sur  des  peintres  tels  que  Maurice  Oenis,  par  exemple, 
auteur  d'un  Hommage  à  Cczannc  dans  lequel  sont  groupés  quel- 
ques-uns des  amis  el  des  disci|)les  du  maître,  et  sur  maint  autre 
artiste,  Vuillard,  Roussel,  Cuérin,  etc.,  aucfuel  il  ouvrit  les  yeux. 

Iniluence  d'ailleurs  indirecte,  presque  exclusivement  morale  : 
car  l'art  de  Cézanne  est  de  ceux  (pi'on  ne  saurait  imiter,  tant  il 
est- personnel  dans  la  diversité  de  ses  expressions. 

Sa  vie  letirée,  provinciale  et  dénuée  d'ambition  contrastait  avec 
celle  de  ses  confrères  célèbres  que  vantent  à  l'cnvi  la  critique  et  le 
public.  A  force  de  se  voir  dédaigné,  délaissé  dans  son  obscurité,  il 
avait  fini  i»ar  n'envisager  son  laborieux  effort  que  comme  une  dis- 
tiaclion  personnelle  n'ayant  pour  autrui  aucun  intérêt.  Aussi  sa  sur  - 
prise  fut-elle  grande  de  voir,  en  ces  dernières  années,  des  artistes 
faire  le  vovage  d'Aix  pour  lui  crier  leur  enthousiasme,  des  m  ir- 
chands  pénétrer  dans  son  atelier  pour  lui  acheter  des  toiles  qu'ds 
se  disputent  aujourd'hui  à  prix  d'or.  Le  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique a  abrité  à  plusieurs  reprises,  et  notamment  en  1904.  quel- 
ques-unes de  ses  (ruvres,  et  le  premier  souci  du  Salon  d'Automne 
fut,  pour  affirmer  dès  ses  débuts  ses  tendances  rénovatrices,  d'en 
grouper  un  loi  important.  Aujourd'hui,  Cézanne  est  entrée  dans 
la  renommée  et  l'honneur  est  grand  pour  le  Salon  d'Automne  d'y 
avoir  contribué.  Kn  dissipant  l'atmosphère  de  légende  et  de  mys- 
tère qui  l'environnait,  la  mort  apporte  à  ce  beau  peintre  une  con- 
sécration définitive. 

Cézanne  disparaît  à  soixante-sept  ans,  emporté  paf  une  pleu- 


résie contractée  en  «  allant  au  motif  »,  —  la  plus  belle  mort  que 
|»uisse  ambitionner  un  peintre,  nous  disait  hier  Claude  Monet, 
profondément  ému  parla  perte  de  son  ami  et  frère  d'armes. 

■     ■    O.'M.     ■ 


CHARLES  GROLLEAU 

M.  Charles  Grolleau  est  surtout  connu  par  ses  traductions  de 
John  Fiske,  William  Blakc,  Fitz-Gerald,  Oscar  Wilde,  etc.  (1). 
Parmi  la  pléiade  d'hommes  de  bonne  volonté  s'efforçanl  à 
réplindre  la  littérature  anglaise  dans  les  pays  de  langue  française, 
il  en  est  peu  (jui  réussissent  mieux  à  donner  le  sentiment  de  la 
perfection  et  qui  s'approchent  davantage  de  la  traduction  idéale, 
c'est-à-dire  d'une  version  à  la  fois  exacte  et  bien  écrite. 

.Mais  M.  Charles  Grolleau  est  aussi  un  i)oète.  Il  a  publié  un 
volume  de  très  beaux  vers  sous  le  titre  :  Reliquice,  qu'il  explique 
lui-môme  en  ces  termes  : 

11ki.iqui.i;...  des  restes.    ,     . 

Restes  d'un  songe  .où  l'on  se  crut  chanteur  et  que  vivraient  les 
clients  balbuties.  '  • 

Restes  d'amour,  un  songe  encore \ 

Par  leurs  sonorités,  leur  texture,  et  quelquefois  même  par  leur 
solidité,  les  vers  de  ce  recueil  rappellent  ceux  de  Baudelaire  : 

■  Los  astres,  ornements  de  la  nuit  qui  s'achève. 

■  Au  fond  du  ciel  tranquille  agonisent  encor... 

.  Triste  de  voir  l'amour  dont  saignèrent  nos  âmes 
S'évader  de  nos  doigts  comme  un  sylphe  blessé, 
Encore,  avant  l'adieu,  tu  me  tins  enlacé... 

Cependant  un  art  si  assuré  n'est  pas  là  pour  masquer  une  fai- 
blesse de  la  pensée  :  de  l'amour  à  la  douleur,  de  la  douleur  à  la 
sérénité,  à  l'équilibre  conscient,  à  l'intelligence  du  mal  et  des 
imaginations  par 'quoi  les  hommes  s'efforcent  à  tromper  leur 
misère,  ce  petit  livre  de  trop  rares  poèmes  exprime  la  belle. des- 
tinée d'un  homme  qui  vécut  jusqu'au  bout  une  vie  consacrée  à  la 
culture  des  plus  larges  sentiments.  Que  cet  auteur  dise  les  dou- 
leurs de  l'amour,  l'abandon  qu'il  a  fait  de  toute  gloire,  qu'il 
parle  de  la  mort  de  Gérard  de  Nerval  ou  qu'il  nous  dévoile  le 
sens  de  la  pensée  chrétienne,  toujours  un  accent  soutenu,  le  son 
tragique  nous  avertissent  que  nous  avons  ici  quelque  chose  de 
plus  qu'un  chanteur  :  un  homme,  un  malheureux. 

Trop  souvent  je  me  complus  à  offenser  d'un  dédain  puéril 
ceux  qui  ne  savaient  rire  plus  fort  que  moi  :  une  méchante  phi- 
losophie rétrécissait  mes  domaines.  Je  viens  à  un  point  de  déta- 
chement où  je  souhaite  tout  comprendre.  Je  trouve  ici  un  homme 
qui,  certes,  souffi'e  parce  que  telles  idées  ancestrales  l'empêchent 
de  vouloir  combattre  sa  douleur.  Que  m'importe  le  pourquoi  : 
si  ces  chants  me  touchent,  je  me  soumets,  et  je  pleure  avec  lui. 

•  Louis  Tho.ma.s 

(1)  Ces  traductions,  ainsi  que  les  poèmes  de  M.  Grolleau,  ont  été 
édités  par  M.  Charles  Carrington,  à  Paris. 
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LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Les  Aialinées  du  Salon  d'Automne  continuent  à  olTrir  un  vif 
intérêt  musical.  M"e  IHanche  Sclva  va  joué,  mardi  dernier,"  avec 
sa  maîtrise  habituelle,  les  trois  pièces  de  M.  Alijeniz,  réunies 
sous  le  titre  Iberia,  et  qui  auront  bientôt  une  suite,  de  trois 
.morceaux  également.  M'"'' J.  Batiiori  a  délicieusement  clianlé  le 
Lied  Gt  lu  1 111(171  f  lie  dé.s  petits  Canards  de  Chabrier  ;  M.  Kngel, 
du  même  com|)Ositeur,  Chansan  pour  Jeanne  et  Toutes  les 
/leurs. 

Vendredi,  on  a  ai)|daudi  ces  deux  excellents  artistes  pour  leur 
remarquable  iiitorprétalion  de  trois  mélo  lies,  d'ailleurs  dénuées 
d'intérêt,  de  M.  Bourgaull-Ducoudray,  l.e  l)euxième  quatuor  à 
cordes  de  M.  Vincent  d'Indy  et  le  Ouatuor  avec  piano  d'Ernest 
Chausson  ont  valu  à  .M.  Parent,  à  M""  Dron  et  à  leurs  partenaires 
des  applaudissements  enthousiastes.  Ce  sont  l'une  et  l'autre 
d'admirables  œuvres,  que  ciiaque  audition  fait  appn.'cier  et  aimer 
davantage. 

Mercredi  prochain,  une  matinée  musicale    sera  donnée  ii  la 

section  de  l'Art   russe.    M""^  Lilvine,    M""    Ijlanche    Sclva    et 

M.  Georges  Pitsch  y  exécuteront  diver.^e^s  compositions  de  l'Ecole 

russe,  notamment  Islnnwj  de  IJalakireO',  et  la  Sanat(;  de  Raclima- 

riinoiï". 

.0.  M. 


(( 


SHAKESPEARE  >  A  BRUXELLES 


Tous  sont  unanimes  à  trouver  ([ue  Shakespeare  est  le  plus 
grand  auteur  dramatique  de  tous  les  temps  et  que,  comme  tel.  il 
a  droit,  avant  tous  les  autres,  à  être  joué  sur  les  scènes  du  conti- 
nent, comme  sur  les  scènes  anglaises.  La  question  de  langue  im- 
porte peu;  s'il  n'existe  pas  de  bonnes  traductions  de  l'œuvre  sha- 
kespearienne, suffisamment  françaises  pour  pouvoir  être  entendues 
sans  inconvénient  au  théâire,  et  en  même  temps  fidèles  au  point 
de  se  conformer  toujours  à  l'esprit  (|ui  anime  cette  u'uvre  dans  ses 
moindre^  détails,  elV  bieni  (ju'on  en  fasse  donc  qui  répondent  à 
ces  desiderata  !  C  la  n'est  nullement  du  domaine  de  l'impossible, 
et  ([uand  même  on  n'atteindrait  pas  l'absolue  perfection,  cela 
serait  malgré  tout  tellement  supérieur  à  tout  ce  qu'on  tente  de 
nous  imposer,  (jue  nous  serions  enthousiasmés  et  conquis  au 
point  que  nous  ne  voudrions  désormais  plus  d'autre  pâture  dra- 
matique 1  Quand  viendra  le  temps  où  Shakespaere,  le  génie  iné- 
galé qui,  sous  une  forme  simple  et  «  populaire  »  a  exprimé  de  la 
façon  la  plus  vivante,  la  plus  naturelle  et  la  plus  sublime  à  la 
fois,  fe's  idées  et  les  sentiments  les  |>ius  élevés  et  les  plus  univer- 
sels qui  aient  jamais  traversé  l'âme  de  l'humanité,  —  quand 
viendra-t-il  le  temps  où  ce  dieu  du  drame  et  de  la  comédie 
balaiera  nos  théâtres  empesté?  par  les  pulasseries,  les  fadasseries 
et  les  «  thèses  »  ([ui  les  encombrent  actuellement,  et  prendra  [jos- 
session  de  nos  scènes  après  les  avoir  désinfectées  ?.. 

En  attendant  cet  âge  d'or  du  drame,  contentons-nous  de  ce  que 
nous  avons  et  allons  entendre  l'admirable  miss  Tita  Brand,  digne 
fille  de  cet  autre  admirable  artiste,  Marie  Bréraa.  Aucune  hérédité 
n'est  jilus  frappante  que  celle  qui  unit  la  fille  à  la  mère  :  ressem- 
blance physique  extraordinaire  et  identité  complète  de  moyens 
vocaux  et  de  tempérament  dramatique;  cependant,  au-dessus  de 


cela,  une  originalité  propre,  et  une  intelligence  «  personnelle  » 
tout  à  fait  remarquables. 

Miss  Tita  Brand  interprète  en  anglais  des  scènes  entières  de 
Shakespeare,  disant  et  mimant  à  elle  seule  tous  les  rôles  que  ces 
scènes  comportent.  Son  extrême  souplesse  de  voix,  la  facilité 
avec  laquelle  elle  sait  changer  ses  jeux  de  physionomie,  et  la  tête 
«  neutre  »  qu'elle  s'est  composée,  lui  permettent  de  donner  l'illu- 
sion (ju'elle  incarne  tour  à  tour  les  différents  personnages, 
hommes  ou  femmes,  qui  dialoguent  entre  eux. 

Les  scènes  interprétées  à  la  séance  qu'elle  a  donnée  vendredi 
à  la  Grande-Harmonie  étaient  fort  bien  ciioisies,  et  dans  toutes 
elle  a  manifesté  sa  profonde  compréhension  de  la  psychologie  des 
héros  de  Shakespeare  et  du  -ens  ((ue  le  maître  du  draine  a  donné 
à  chaque  chose  dite  ou  faite.  C'est  surtout  dans  les  rôles  de 
femmes  qu'elle  s'est  montrée  une  interprète  de  tout  prerniei- 
ordre  :  si»irituelle,  tendrement  et  délicieusement  émue  dans  la 
scène. du  choix  du  coffret  par  Bassanio  (Marchand  de  Venise, 
rôle  de  Portia)  ;  exquise  de  langueur  dans  la  scène  où  Jessica  et 
Lorenzo  font  assaut  de  poésie  et  d'csi)rit  amoureux,  au  clair  de  la 
.  lune,  et  où  Lorenzo  dit,  (.'n  termes  immortels,  la  beauté  et  l,i 
f)uissance  de  la  nmài]}xe\Mard^id  de  Venise,  acte  Vi;  Cordelia 
humble,  douce  et  reuijdîclirirpîîTSNiniouvante  piété  filiale  dans 
l'une  des  scènes  de  folie,  du  Roi  Lear  lacfe  IV,  scène  \II  ; 
Juliette  merveilleusement  jeune,  enthousiaste  et  passionnée,  dan> 
cette  scène  de  Ruméo  (acte  II,  scène  Ily  où  l'amour  e^t  exprimé 
de  telle  iaçon  que  le  plus  sccjitique  en  serait  touclu';  entin,  lady 
.Macbeih  terrifiante  par  son  cynisme  monstiiieux  dans  la  scène 
qui  suit  le  jinurtre  de  iJuncan,  et  donnant  le  frisson  dans  celle 
du  somnambulisme  .. 

Dans  les  rôles  d'homme,  elle  fut  cliaque  fois  à  la  hauteur 
de  la  situation;  mais  l'impression  dominante  est  celle  qu'elle 
nuus  a  laissée  à  la  fin  de  la  séance,  lorsque,  incarnant 
le  roi  Henri  V  faisant  un'  harangue  à  ses  soldats  .devant 
les  murs  d'IIarfleur  assiégé,  elle  a.  impétueuse  et  d'une  voix 
vibrante  et  claironnante,  fait  retentir  l'air  de  ses  paroles  guer- 
rières, pleines  d'une  sauvage  et  hypnotisante  .'énergie,  presque 
surhumaine... 

Marie  Bréma  préiait  son  concours  à  cette^  beile  séance.  Elle 
chanta  un  certain  nombre  de  f;oésies  empruntée-  aux  p'ays  de 
Shakespeare  et  mises  en  rnusiijue  par  Purcell  wii', siècle  ,  Arn.'.^ 
etStevens  iWiu-i.  Seules  les  compositions  de  Puroell  étaient  vrai- 
ment dignes  de  figurer  au  programme,  spécialement  le  graniliose 
«  FuU  fathom  iive,  thy  fatlier  lies  v  chante  par  Ariel,  dans  la 
Tempête,  et  qui,  dans  sa  conception  [janlheiste  de  la  mort, 
exprimée  d'une  manière  sublime  par  la  musi.jue.  est  au-si 
beau  que  certains  airs  de  Bach  qui  disent  la  joie  rayjii.jue  de  la  . 
mort.     •• 

Les  airs  d'Ame  et  de  Stevens  sont  agréables  à  entendre,  mais 
leur  forme  ultra  conventionnelle,  dérivée  de  la  manière  de 
Handel.  ne  sied  guère  à  la  gracieuse  spontanéité  de  Siiakespeare. 
11  serait  désirable  que  l'on  intercalât,  dans  des  sean.'cs  comme 
celle-ci  des  exécutions  de  musique  contemporaine  des  drames  de 
Shakespeare;  il  y  a  eu,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  un  niuuvement 
mu.-ical  intense  en  Angleterre,  et  les  .l'uvres  des  auteurs  du 
]'irgi'ial  Bi  ok  ne  sont  pas  du  tout  à  dédaigner.,.  Si  notre  vieu 
jiouvait  être  comblé,  nous  entendrions  p.''écisément  cette  musique 
dont  Lorenzo,  se  faisant  l'écho  de  Siiakespeare  dans  le  Marc'iand 
de  Ventila,  vante  si  niagnitiquemont  la  puissance. 

M"'«  Bréma  fut  l'interprète  que  l'on  sa:t  :  la  perfection  même. 
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avec  une  tendance  un  peu  exagérée  à  \  «  expressivité  »,  ten- 
dance qui  pourrait  aboutir,  si  la  grande  artiste  ne  s'arrêtait  à 

temps,  à  la  caricature  de  1'  «  expression  ». 

Ch.  V. 

P.  S.  —  M"*  Bréma  et  sa  fille  ont  donné,  vendredi,  une 
seconde  séance  :  lieder  de  Beethoven,  Schubert,  etc.,  récitation 
de  poèmes  de  Browning,  Keats,  etc.  Nous  n'avons  pu  y  assister, 
retenus  que  nous  étions  par  la  première  lecture  du  drame  nou- 
vellement achevé  de  l'un  de  nos  auteurs  dramatiques,  dont  les 
œuvres  ne  contribuent  heureusement  en  rien  à  souiller  les  écu- 
ries d'Augias  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  drame  ne  réussit  guère  à  M.  Maurice  Donnay.  Esprit  aimable 
et  voluptueux,  il  excelle  à  trousser  des  comédies  alertes,  amu- 
santes," gracieuses,  parfois  riches  en  observations  très  fines  et  en 
détails  extrêmement  savoureux.  Mais  il  n'est  pas  fait  pour  la 
sombre  horreur  de  la  tragédie,  celle-ci  dût-elle  avoir  pour  cadre 
une  villa  de  la  Côte  d'Azur.  Déjà  l'insuccès  du  Torrent  aurait  dû 
l'avertir  de  son  pou  de  disposition  pour  les  pièces  à  dénouement 
dramntique.  Il  s'est  obstiné  quand  même,  et  il  a  écrit  Paraître. 

Celle-ci  est  un  compromis  entre  la  comédie  et  le  drame.  Pour 
tout  dire,  elle  ne  se  décide  que  contrainte  et  forcée  à  prendre  les 
^allures  farouches  de  la  tragédie  et  préfère  de  beaucoup  s'attarder  à 
une  foule  de  scènes  jolies,  spirituelles,  qui  sont  du  meilleur 
Donnay.  Le  seul  personnage  de  cette  pièce  hybride,  —  le  philo- 
sophe des  salons,  baron  Bouif,  —  qui  nous  intéresse  à  sa  person- 
nalité, est  aussi  celui  qui  est  le  moins  nécessaire  à  l'action.  Cette 
action,  il  faut  bien  la  raconter  sommairement.  Vous  saurez  donc 
que  M.  Paul  Marges,  homme  politique,  est  un  guignard  de  la  plus 
hclie  eau.  Est-ce  étonnant?  Est-ce  regrettable?  Ni  l'un,  ni  l'autre. 
Marges  est  un  ambitieux  s;ms  grandeur.  Il  veut  paraître  et  il  n'en 
a  pas  les  moyens  :  entendez  par  là  les  moyens  intellectuels  aussi 
bien  que  les  matériels. 

Cependant,  sa  femme  Chrisliane  est  décidée,  coûte  que  coûte, 
à  briller  au  premier  rang.  Pour  y  réussir,  elle  fera  la  conquête 
d'un  milliardaire,  Jean  Raidzell  qui,  à  la  suite  d'un  accident  d'auto- 
mobile, a  épousé  sa  belle  sœur.  Devenus  amant  et  maîtresse, 
Jean  et  Chrisliane  fileraient'longtemps  le  plus  parfait  des  amours 
adultères  si  les  électeurs  de  .^larges,  mis  au  courant  de  l'histoire 
—  évidemment  par  un  adversaire  politique,  à  moins  que  ce  ne 
soit  |)ar  nn  de  ses  amis  —  ne  lui  jetaient  au  visage  une  insulte 
qu'il  est  inutile  de  préciser.  Marges  survient  à  l'improviste  dans 
la  villa  où  les  complices  le  trompent  et  trompent  sa  sœur  sous  les 
yeux  désespérés  de  cette  dernière  qui  sait  tout,  mais  qui,  par 
esprit  de  sacrifiée,  se  tait  et  essaie  de  tranquilliser  son  frère.  Elle 
y  réussirait,  sans  une  révolte  importune  de  son  cœur  au  moment 
où  C.liristiane  vient  à  elle  pour  l'embrasser  :  elle  la  repousse  et 
ce  geste  dénonce  les  coui)ables  mieux  que  toutes  les  accusations. 
Sans  filus  hésiter.  Marges  lire  un  revolver  de  sa  poche  et  tire  sur 
Jean  Kaid/.ell  qui  tombe  mortellement  frappé.  La  pièce  est  finie, 
et  voilà  un  tas  de  gens  qui  vivotaient,  mon  Dieu,  ni  plus  mal,  ni 
plus  maliiroprement  que  beaucoup  d'autres,  plongés  dans  la  dou- 
leur et  le  désespoir  pour  longtemps.  Comme  l'a  écrit  un  de  nos 
plus  spirituels  chroniqueurs  au  lendemain  de  la  première  au 
Ihéûtre  du  Parc  :  «  il  est  tout  de  même  difficile  d'admettre  que 
pour  avoir  sacrifié  à  la  manie  de  paraître,  on  soit  condamné  à 
disparaître  !  » 

M.  Donnay  a  ajouti'  à  sa  pièce  un  cinquième  acte  unique- 
ment dans  le  ln:î  de  ne  pas  finir  sur  un  coup  de  pistolet.  Pour- 
quoi cela?  Le  coup  do  pistolet  est  un  dénouement  comme  un 
autre.  C/esl  de  la  coquetterie  toute  pure  que  de  ne  pas  accepter 
une  fin  dont  se  sont  contentés  maints  écrivains.  Ce  cinquième  acte, 
d'ailleurs,  ne  vient  que  constater  ce  dont  nous  nous  doutions  bien 
un  peu  :  c'est  qu'après  le  coup  de  pistolet,  tout  le  monde  sera 
encore  plus  malheureux  qu'avant. 

Mais,  je  le  répèle,  cette  pièce  hésitante,  confuse,  incertaine,  ren- 


ferme des  scènes  absolument  charmantes.  Ses- épisodes  valent 
mieux  que  son  intrigue.  Ses  personnages  d'à  côté  sont  plus  inté- 
ressants que  ses  héros.  La  troupe  du  Parc  en  a  fait  ressortir  à 
souhait  toutes  les  beautés,  au  milieu  d'une  mise  en  scène  d'une 
rare  élégance  et  d'un  bon  goût  parfait. 


*** 


Signalons,  au  Molière,  une  bonne  reprise  du  Voyage  en  Chine ^ 
de  Bazin,  chanté  par  une  troupe  jeune  et  bien  en  voix. 

"  ■■  ■■:•-  ■'  :'^  G.  R.    ■■- 


NECROLOGIE 

Henri  Bouchot. 

L'organisateur  de  l'Exposition  des  Primitifs  français  au  Pavil- 
lon de  Marsan  en  1904,  M.  Henri  Bouchot,  conservateur  du  Cabi- 
net des  estampes,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  de  cinquante-sept 
ans.  On  lui  doit  une  foule  d'ouvrages  critiques  et- documentaires 
sur  l'histoire  de  l'art  français,  et  notamment,  par  la  Bibliothèque 
de  l'Enseignement  des  Beaux-Arts,  le  Livre,  l'Illustration,  la 
Reliure,  ainsi  que  la  Lithographie,  les  Ex-Libris,  le  Livre  à 
vignettes  du  X  V'  au  XIX^  siècle,  les  Deux  Cents  Incunables 
xylograhiques  du  département  des  estampes,  Jacques  Callot,  les 
Clouet  et  Corneille  de  Lyon,  etc. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  séance  publique  annuelle  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles  aura  lieu  aujourd'hui  à  2  heures. 
On  y  exécutera  la  Mort  du  roi  Reynaud,  de  M.  R.  Herberigs,  pre- 
mier second  prix  de  Rome  (texte  de  M.  E.  Landoy). 

Le  commandant  Botte  vient  de  faire  don  au  Musée  communal 
d'Ixelles  de  la  superbe  collection  d'atTiches  illustrées  qu'en  ama- 
teur avisé  et  compétent  il  a  réunie  pièce  par  pièce.  Cette  collection, 
qui  comprend  environ  cinq  cents  affiches,  contient  de  beaux 
exemplaires  deChéret,  Toulouse-Lautrec,  Rops,  Steinlen, etc.,  etc. 

La  Société  Royale  des  Beaux-Arts  et  l'Art  Contemporain  orga- 
niseront de  copimun  accord,  au  printemps  prochain,  une  exposi- 
tion aussi  complète  quo  possible  de  l'œuvre  d'Alfred  Stevens. 
Cette  exposition  aura  lieu  au  mois  d'avril  à  Bruxelles  où  elle 
constituera  l'attraction  spéciale  du  Salon  annuel  de  la  Société  des 
Beaux- Arts  et  à  Anvers  au  mois  de  mai.  L'on  y  verra  un  grand 
nombre  d'œuvres  capitales  qui,  par  suite  de  diverses  circonstances 
et  par  manque  de  place,  n'avaient  pu  figurer  à  l'exposition  rétros- 
pective d'il  >  a  deux  ans. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  à  2  heures,  premier  concert  "ïsaye  à 
l'Alhambra  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Raoul  Pugno. 

Le  pianiste  Ludovic  Breitner,  qui  ne  s'est  plus  fait  entendre  en 
Belgique  depuis  l'époque  où  il  triompha  aux  Concerts  populaires 
sous  la  direction  de  Joseph  Dupont,  annonce  un  récital  à  la 
Grande-Harmonie  pour  le  mardi  6  novembre. 

Même  salle,  vendredi  9  novembre,  concert  donné  par  le  violon- 
celliste Jean  Jacobs,  de  Liège,  avec  orchestre  dirigé  par  M.  Emile 
Agniez. 

Le  premier  concert  populaire  aura  lieu  à  la  Monnaie  le  diman- 
che M  novembre,  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  Karl  Jôrn,  ténor  de  l'Opéra  royal 
de  Berlin,  et  de  M"»  Geneviève  Dehelly,  pianiste.  Au  programme  : 
\ .  Introduction  et  Allegro,  op.  47,  pour  quatuor  solo  avec  orches- 
tre à  cordes,  d'Edward  Elgar  (lf«  audition)  ;  2.  Quatrième  Concerto, 
op.  44,  pour  |)iano  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Saint- 
Saéns;  3.  Lohengrin^  récit  du  Graal  ;  4.  Oethsémnni,  poème  sym- 
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phonique  de  Joseph  Ryelandt  (l'^  audition);  5.  Marche  turque  des 
Ruines (V Athènes,  transcription  pour  piano  de  Liszt;  6.  a)  Mor- 
genhymne,  de  G.  Henschel;  b)  Salomo,  de  H.  Hérmann;  c.  Câcilie, 
de  R.  Strauss  ;  7.  Les  Équipées  de  Thill  Eulenspiegel,  poème  sym- 
phoniq/ie  en  forme  de  rondo,  op.  28,  de  Richard  Strauss. 

Répétition  générale  la  veille,  samedi  10,  à  2  heures..  Pour  les 
places,  s'adresser  chez  MM.  Schott  frères,  56,  Montagne  de  la  Cour. 

Le  premier  des  trois  grands  concerts  symphoniques  qui  seront 
donnés,  au  cours  de  l'hiver  1906-1907,  à  Bruxelles  et  dans  les 
principales  villes  de  Belgique,  par  l'orchestre  des  «  Concerts 
Durand  »,  société  d'extension  musicale  et  de  décentralisation 
artistique,  aura  lieu  le  dimanche  1 8  novembre  prochain,  à  1  h.  1/2, 
au  Théâtre  de  l'Alhambra. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  donnera  son  premier  concert 
le  16  décembre.  Au  programme,  entièrement  consacré  à  Brahms, 
figurent  :  l'Ouverture  académique,  le  Requiem  allemand  (soliste 
M.  Frolich)  et  les  Poèmes  d'amnur  à  quatre  voies,  chantés  parles 
chœurs. 

Le  27  janvier,  audition  de  M.  Grickboom  et  de  M"«  Renié,  har- 
piste ;  Narcisse,  idylle  antique,  de  Massenet. 

Le  7  avril,  exécution  intégrale  du  Messie  de  Handel  par  les 
chœurs  de  la  société  (trois  cent  cinq  exécutants)  et  les  solistes  qui 
ont  chanté  l'œuvre  en  juin  dernier  à  Londres,  au  festival  Handel. 

S'adresser  pour  les  abonnements  (10  francs  par  place)  à  l;i 
direction  de  la  Société,  83,  rue  Saint-Martin,  Tournai. 

Signalons  aux  lettrés  une  revue  nouvelle,  Le  Censeur  politique 
et  littéraire,  publiée  tous  les  samedis  sous  la  direction  de 
M.  J.  Ernest-Gharles,  et  qui  passe  en  revue  les  livres  et  les  hommes. 
Rédaction  à  Paris,  43,  rue  des  Belles  Feuilles;  administration, 
13,  rue  Lafayette. 

De  Paris  : 

Le  premier  concert  de  la  Schola  Cantomm  aura  lieu,  sous  la 
direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  le  30  novembre.  L'orchestre  exé- 
cutera des  symphonies  de  Ph.-Emm.  Bach  et  J.  Haydn,  Egmont  de 
Beethoven  et  une  curieuse  pièce  orchestrale  de  Mozart  totalement 
ignorée.  Le  deuxième  concert,  fixé  au  28  décembre,  résumera 


Exploitation  de  Brevets  belges.  —  M.  T.  Danquard,  titulaire 
du  Brevet  belge  n»  178744  du  2  août  1904  pour  :  pianos  action- 
nés à.  la  main  et  mécaniquement,  désire  négocier  la  vente  de 
son  privilège  ou  la  concession  de  licences  d'exploitation.  Pour  rensei- 
gnements s'adresser  à  M.  Norbert  Stocq,  office  de  brevets  d'inven- 
tion, 121,  chaussée  d'Ixelles,  Bruxelles. 


VILLiÉGIATtJRE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sai^i,  le  plus  'pictural  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
parle  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


VHistoire  de  la  Cantate  funèbre.  Au  troisième  (l^''  février  1907), 
on  entendra  Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck.  Les  quatrième  et  cin- 
quième séances, (15  et  22  mars)  seront  consacrées  à  l'audition 
mtégrale  de  la  Messe  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach.  Enfin,  la  série 
des  grandes  auditions  sera  clôturée  le  26  avril  par  l'exécution  de 
Dardanus  de  Rameau. 

M.  Armand  Parent  donnera,  avec  son  quatuor,  les  vendredis  9, 
16,  23  novembre  et  le  samedi  l'''  décembre,  à  la  Schola,  quatre 
séances  dans  lesquelles  il  passera  en  revue  l'œuvre  entier  de 
César  Franck  pour  musique  de  cliàmbre  et  pour  orgue.     ' 

Le  Gouvernement  français  vient  d'acquérir  au  Salon  d'Au- 
tomne la  toile  de  M.  Edward  Diriks,  Nuages  en  mer,  qui  figura 
au  dernier  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

La  Société  J.-S.  Bach  donnera  sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Brot,  à  partir  du  16  novembre,  six  concerts  (soli,  orchestre  et 
chœurs)  dont  le  cycle  embrasse  six  cantates  religieuses,  trois  can- 
tates profanes,  les  six  concertos  brandebourgeois,  etc. 

Le  monument  de  Rollinat,  dont  nous  avons  parlé,  a  été  inau- 
guré dimanche  dernier  à  Fresselines  (Creuse).  L'œuvre  de  Rodin 
qui,  par  son  expression  douloureuse,  symbolise  si  bien  l'art  du 
poète  des  Névroses  et  des  Spectres,  a  été  érigée  contre  le  mur  de 
l'église.  Notre  collaborateur  Octave  Uzanne' présidait  la  cérémo- 
nie, qui  réunit  dans  le  poLit  village  berrichon  de  nombreuses  per- 
sonnalités des  lettres  et  des  arts. 


Pierre  Puget,  que  Marseille  vient  d'honorer  en  lui  élevant  une 
statue  et  en  lui  consacrant  une  salle  du  Musée  des  Beaux- 4rts  est 
étudié  sous  les  multiples  aspects  de  sa  personnalité  artistique  ^il 
fut  statuaire,  décorateur  de  navires,  mariniste.  architecte,  etc  ) 
est  étudié  par  M.  Philippe  Auguier  dans  un  ouvrage  de'  luxe, 
illustré  de  trente-six  planches  hors  texte,  et  que  met  en  vente  là 
maison  D. -A.  Longuet,  250,  Faubourg  Saint-Martin,  à  Paris. 

Le  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Armand  Silvestre  au  Cours- 
la-Reine,  non  loin  du  pont  Alexandre  III,  sera  inauguré  mercredi 
prochain,  à  2  heures.  MM.  Dujai-din-Beaumetz,  Catulle  Mendè-: 
Emile  Blémont  et  M"'«  Séverine  prendront  tour  à  tour  la  parole! 

La  villa  appartenant  à  Madame'  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à,  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    Miusée,    BRUXJffiLLES. 


Vient  de  paraître 


ALFRED  STEVENS 


ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMONXIER 

Ouvrage  de  grand  lu.xe,  de  format  in-folio  (36  X  48  cm.) 

■'      contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  hëliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,  éditeurs 

4.    place   de    la    Madeleine,    Paris. 

BIBLIOTHÈQUE  DES  CLASSIQUES  FRANÇAIS 

FRANÇOIS  COUPERIN  (1668-1733).  —  Pièces  de  clavecin  transcrites  par  Louis  Diémer. 

Livre  IV.  Prix  net  :  5  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  ;  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphonc     lO-^T" 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la   peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.    ' 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(iRAM)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le. Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


L,E   COURRIER    EUROPEEN 

HRHDOMADAIRR  INTRRtSIATIONAr.      '       ' 
aB(»,      JFiOTJl.KVAKI)      ItyvBPA^II.,      PARIS 


ComiltVde  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson.  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 


îlédacteur  en  chef  ;  Louis  Dumur 


C<)Uahii)'nti-ii7's  de  premic7-  rang  de  tous  pays.  —  Tnformaliovs 

originalrs.  —  hUih])ensahle  à  toute  'personne  désirant  suivre    le 

nioiivcment  politique  international. 

FRANCK  UNION  l'OSTALB 

Uiinii.     .     .     .'     .     .fr.  1?,(X)  Un  Mil fr.     I.=5,n0 

Six  mois 7,()0  Six  mois S,00 

Trois  mois 3,5"  Trois  mois 4,0() 

I.e  110    .     .   .     .     .     .     .  0,25  Le  no 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  r)lË  SALONS 


PIANOS  J.  OOB 

'  DfpIflmes'cTTlonneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 

(  '  ■  ' 

PI    I  f^  |k  I  ^^  I      *       appareil  merveilleux,  s'adaptant 
il  \J  IM  \J  L-  M     à    tous  pianos  et  permettant  à 
1  .  chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment.        •   - 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


E.  DEMAN,  Libraire- Editeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK,   VERIJAKREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROI'S,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estatnpes.  Expertises. 

.Fabrique  de  cadres  pour  tjableaux. 

Çtî.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tout,   styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


FONDÉ  EN   1879 


mimi 


le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux 

14,  Rue  Drouot,  14 

lit  ou  dépouille  par  joui-,  lOIOÔO  journaux  ou  revues 
du  monde  entier; 

publie    l'Argus  irn  ReVlieS,   mensuel; 

édite  l'ArpS  de  1'" OFFICIEL" 

Contenant   tous    les   votes   des  hommes   politiques  et 

leur  dossier  publié. 

L'Argus  de  la  Presse  recherche  dans  tous  les  pério» 

di(|iii's  les  articles  passés,  présents,  futurs.  « 

Adresse  télégraphique  :  ACHAMBURE- PARIS 

Adresse  téléphonique  :  102-G2 

.    Ecrire  au  Directeur,  14,  rue  Drouot,  PARIS  (1X0 


PEl^COt^E   DE  Ff^AJSiCE 

2C>,  RUE  DE  GONDÉ,   PARIS 

Parait  le  /'''"  cl  le  15  de  chaque  mois  et  forme  dans  Vannée 

six  volumes. 


Littérature,  Poésie,  Théâtre.  Musique,  Peinture, 
—  Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 

Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr..50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


JUGENP 

Revue   illustrée   hebdomadaire 

i^onsrzDÉE  Eisr  ie©5 
Éditeur  :  Dr.  GeorG  HlRTH,  Munich. 


DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

p|.U!^-|3LACK  Van  Loey-Noury 

SUPÊRlEUp  A  JOufES  'les  AUTRflS  MARQUES 


i.-  ».  >  1  • 


"TmpHmè  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie;  12-14. 


•iruxeile.N    —    Imp.  V-   Monnom,  32.  rue  de  1  ludusirie. 


Vingt-sixième  année. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  LINDUSTRIE,  32,   BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.—  I.E  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  &  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines.    _^ 
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de  Musique  :  Le  Récital  Pitsch  (Ch.  V.'.  —  Clironique  théâtrale 
(G.  R.).  —  Petite  Chrouique. 


CLAUDE  MONET 


(1) 


Cluude  Monet,  à  l'apogée  de  la  gloire,  ne  se  fait  pa.s 
d'illusions.  -  Ceux  qui  nous  prônent  maintenant  nous 
comprennent-ils  mieux  que  les  insulteurs  d'antan  ?  Ali! 
si  l'on  était  les  signatures,  lequel  de  tous  vos  snobs  se 
risquerait  à  acheter  •<  nos  cliet's-d'(>?uvre  •'  ?  Et  puis,  on 
exagère  notre  mérite.  Et  sourtoiu,  certains,  parmi  les 
jeunes  gens  des  Indépendants,  au  lieu  de  chercher, 
ainsi  que  nous  finies  il  y  a  trente  ans,  ont  le  tort  d'étu- 
dier de  trop  près  notre  technique,  notre  facture;   ils 

(1)  Suite  et  tiu.  Voir  notre  dernier  numéro. 


perdent  ainsi  tout  e.spoir  de  p'-rsonnalitè.  Ils  lious 
démarquent,  et  le  savent  bien.  Un»-  fois,  chez  Dnraiid- 
Kuel,  jàiperçus,  au  moment  où  j'entrais,  un  mousieui' 
qui  se  sauva  à  ma  vue.  C'était  M.  Loiseau...  •> 

Je  parle  de  l'exposition  Gauguin.  '       \ 

••  Gauguin,  répond  Claude  Monet,  je  ne  It;  compj'end.< 
pas.  Je  vois  bien  ce  qu'il  doit  à  Puvis  dfrChavannes,  à 
Cézanne,  aux  Japonais,  mais  je  ne  vois  guère.sa  pari. 
Je  ne  l'ai  d'ailleurs  jamais  pris  ;tu  sérit.'ux.  Ei  nall^z 
point  prononcer  It'  nom  de  Gauguin  devant  Cézann-:. 
J'entends  encore  ce  dernier  s'écrier,  avec  l'accent 
méiùdional  :  •-  Ce  (Gauguin.,  je  lui  torderais  !<•  cou!  •> 

D'autres  noms  :  ■ 

—  Vuillard,  un  œil  très  tin.  Maurii'>'  Deni.s,  un  bien 
joli  talent,  et  si  roublard!... 

Mais  Mouel.  ;'i,  (jui  il  ne  sied  guère  de  s'aven.t-urer  sur 
ce  terrain,  préfère  tisonner  dan^  ses  souvenirs,  fjt  nous 
ramène  à  l'époque  héroïque. 

Dégoutt'sdes  Salons  et  des  jurys,  nous  avions  forme 
un  petit  groupe,  exposant  chez  un  marchand.  Maiiet 
qui.  lui,  préférait  lutter  au  Salon  même,  chez  l'ennemi. 

—  tel  Zola  voulant  forcer  les  portes  de  l'Acadéinie. 

nous  traitait  de  ••  lâcheurs  •-.  El  lorsqu'il  connut  un 
Semblant  de  succès,  grâce  au  sujet,  avec  son  Boït  Bock, 
il  ne  décoléra  pas  contre  Berthe  Morisoi,  Renoir  et  moi- 
même,  répè'taut  :  ••  Pourquoi  n'étes-vous  p;is  restés 
avec  moi  ^  Vous  voyez  liien  que  je  tiens  la  --  conle.  •• 

Ma  première  réussite  date  d'une  exposition  r-hez 
Georges  Petit.  M'.  Durand-Ruel  ne  nous  envoyant  pas 
un  sol  d'Amérique,  je  finis,  car  il  fallait  vivre,  par  céder 
à  M.  Georges  Petit.  J'exposai  à  Vlnternn.tionale.  Les 


'M8' 


UART  MODERNE 


sociétairos  me  priùront  polimcnl  de  no  pas  mettre  mes 
toiUiS  trop  près  des  leurs.  Ca/in,  lui,  îtccepta  de  l»oniie 
gi'àce  le  voisinage.  Seulement,  le  lendemain  matin,  dès 
7  heures,  il  venait  décrocher  ses  paysag(îs  et  h^s  éloi- 
gnait (le  0  mètres...  Les  critiques  décrétèrent  gravement 
que  j(;  m'étais  assagi;  seul,  G(>tI'roy  nous  défendait  bien, 
mais  son  Voltaire  n'était  guère  lu.  J'exposai  ensuite 
avec  Rodin.  Georges  Petit,  flairant  le  succès,  me  dit, 
avant  le  Nernissage  :  «  Je  pense  que  nous  aurons  le 
Figaro...  Kt  tenez,- à  ce  propos,  Albert  Wolf  m'a  prié 
do' vous  transmettre  une  invitation  à  déjeuner  poui' 
Rodin  et  ])Oui''vous,  Il  vous  attend  après-domain.  "  Je 
refusai  net. 

—  Kt  Rodin  ^  '         .  .  . 

—  Je  ne  me  rappelle  pas... 

.,'•■.■■'■.'       *  "        '■.'■■'■ 

Claude  Monet  nous  entretint  ensuite  de  Cézanne.  11 
l'admire  extrêmement,  le  lient  pour  un  des  maîtres 
peintres  d'aujoiu'd'hui. 

<.  Voulez-vous  voir  mes  Cézanne,  ma  collection  ?  ^ 

Nous  acceptons  avec  joie  et  montons  derrière  le 
maître.  Nous  voici  dans  sa  chambre  à  coucher.  Au-des- 
sus du  lit,  largo  et  bas,  un  Renoir  de  la  plus  volup- 
tueuse beauté.  Un  portrait  v(douté  de  jeune  femme  de 
Manot.  Le  Xègre,  de  Cézanne,  chef-d'œuvre  éclatant  : 
ce  nègre,  culotté  de  bleu,  au  torse  nu,  est  un  morceau 
digne  de  Delacroix.  Un  paysage  de  Pissari'O,  vibrant  de 
lumière  ;  dos  intérieurs  do  Bortlie  Morisot  ;  une  femme  à 
son  tub,  de  Degas;  dos  pommes,  VEstaque,  Une  Foret 
sous  la  neige,  dt'  Cézanne  (1)  ;  deux  portraits  de  Claude 
Monet,  l'un  de  Renoir,  —  c'est  le  Monet  de  Fantin 
dans  l'atelier  dos  Batignollos,  —  l'autre,  fort  curieux, 
de  Séverac,  qui  révèle  un  Claude  Monet  adolescent,  au 
grand  front  ombragé  de  cheveux  bouclés. 

Mais  le  plus  noble  tableau  a  pour  cadre  la  fenêtre 
grande  ouverte.  Ce  sont  les  coteaux  de  Giverny,  dans 
la  viltraiion  doi-éo  du  crépuscule. 

Nous  redescendons,  traversons  deux  salonnets  ornés 
d'estampes  japonaises,  chimères  et  dragons,  la  salle  à 
manuer  lumineuse  et  gaie,  d'un  arrangement  whistlé- 
rien  avec  ses  budéts,  chaises  et  table  jaune  claii-. 

Nous  rentrons  dans  râtelier.  Monet  nous  parle  do  sa 
mt'thode  de  peindre.  A  Londres,  lors  de  la  série  de  la 
Tamise,  où  il  avait  installé  tous  ses  chevalets  dans 
une  enfilade  de  chambres  d'hôtel  dèmeublées,  il  travail- 
lait à  cent  toiles  a  la  fois  IQuelques  touches,  un  quart 
d'heure  d'étude  sur  une  marine  dont  V effet  est  à  9  heures' 
du  matin,  puis  il  se  met  à  l'effet  suivant.  ¥A  ahisi  de 
suite. 

(1)  Si  notre  collaborateur  retournait  à  Giverny,  il  constaterait  que 
la  collection  s'est  augmentée  d'un  superbe  paysage  de  Cézanne,  le 
Château  noir,  acheté  (à  gros  prix)  en  notre  présence  par  Claude 
Monet  la  semaine  dernière,  au  lendemain  de  la  mort  du  raaitre. 


Claude  Monet  repeint  nombre  de  fois  le  même 
tableau,  et  ja:mais  —  nous  avons  sous  les  yeux 
d'éldouissants  Nymphéas  —  jamais  la  moindre  trace 
de  fatigue.  II.  est  certaines  toiles  qu'on  jurerait  peintes 
de  verve  en  un  après-midi,  auxquelles  ce  maître  illus- 
tre a  travaillé  plusieurs  années. 

Il  peint  par  accès,  par  foucades.  Lorsqu'il  est  entrain, 
nul  n'a  le  droit  de  le  déranger,  amis,  visiteurs,  ache- 
teurs, personne.  Puis  il  reste  huit  jours  sans  toucher  à 
ses  pinceaux.  - 

...  Le  soir  tombe.  Un  valet  de  chambre  met  le  cou- 
vert sur  la  terrassé  enguirlandée  de  vignes  vierges, 
de  glycines  et  d'aristoloches. 

Claude  Monet  nous  reconduisit  jusqu'à  la  grille  avec 
cette  aménité  de  grand  seigneur  dont  il  ne  s'était  point 
départi.  Et  il  s'en  fut  donner  des  instructions  au  jardi- 
nier, qui,  on  barque,  arrachait  les  mauvaises  pousses 
d'entre  les  nymphéas. 

Nous  échangeâmes  nos  impressions,  sur  la  route, 
Félix  Borcliardt  et  moi  : 

«  Ce  grand  homme  est  un  homme  heureux.    . 


---  l^]t  un  sage. 


Louis  Vauxcelles 


JAKOB  SMITS 


Le  Symbole  de  la  Gampine. 


Tout  ce  qui  passe  n'est  que  symbole 
-       .  •  Oœthe 


Au  Musée  moderne  de  Bruxelles,  en  la  salle  II,  parmi  les  nou- 
velles acquisitions  de  l'Etat,  est  exposé  le  Symbole  de  la  Campinr, 
l'œuvre  principale  de  Jakob  Smils. 

Le  tableau  est  connu  :  autour  d'une  table  sont  nssis  le  père,  la 
mère  avec  leur  fils  et  fille  adultes  ;  ils  prient  avant  de  manger  la 
frugale  pitance  dans  l'écuelle  commune;  les  hommes  se  trouvent 
en  face  l'un  de  l'autre,  les  femmes  côte  à  côte,  très  rapprochées, 
les  mains  jointes,  comme  figées  dans  un  recueillement  de  terreur 
mystique  qui  imprègne  l'atmosphère  de  cet  intérieur  de  manants 
campinois  d'où,  par  une  baie  exiguo,  l'on  aperçoit  un  ciel  chargé 
de  lourds  nuages  grisâtres. 

Au  premier  abord,  cette  toile  rebute;  elle  parait  incolore,  d'un 
faire  brutal  et  fanlnisiste.  Mais  bientôt  le  spectateur  est  saisi  par 
l'expression  d'effroi  qui  se  dégage  intensément  de  ceUe  œuvre,  et 
il  conclut  :  l'artiste  a  réalisé  une  synthèse  expressive  de  toute  la 
Campine  dans  cet  «  huis'»  écrasé  par  ce  pan  de  ciel  terrifiant.  Les 
modèles  sont  approfondis  jusqu'au  symbole  ;  la  vision  du  peintre 
les  a  assimilés  à  des  êtres  éternels,  à  des  entités  incarnées,  à 
preuve  la  bure  du  père  et  sa  tête  auréolée. 

Cette  transfiguration  des  personnages  n'attesteelle  pas  du 
lyrisme  dans  la  vigueur  des  émotions  traduites?  Pour  Jakob 
Smits,  la  forme  extérieure  des  êtres  ou  des  choses  semble 
dépendre  du  frisson  des  mouvements  de  sa  sensibilité  esthétique. 
Toutefois,  quoique  profondément  psychologique,  l'art  de  Jakob 
Smits  reste  vrai  :  ses  compositions  attestent  des  efforts  tendant 
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non  pas,  comme  certains  le  prétendent,  à  découvrir  de  nouveaux 
procédés  de  facture,  mais  à  reciiercher  et  a  exprimer  la  canne  de 
nos  sensations. 

A  l'exemple  de  Carrière,  il  estime  que  l'artiste  doit  être  le 
visionnaire  de  la  réalité,  et,  selon  les  propres  paroles  de  l'auteur 
du  Père  d'un  condanïué,  qu'«  il  doit  posséder  l'acuité  de  vue  de 
l'Indien  qui  perçoit  dans  les  airs  la  trace  du  furiif  passage  d'un 
oiseau  rare,  depuis  longtemps  disparu  !  » 

Jakob  Smits  est  le  peintre  du  sentiment  le  plus  concentré;  nul 
ne  possède  comme  lui  ce  subjectivisme.  Son  labeur  embrasse 
l'expression  totale  de  l'émoi  particulier,  —  mélange  d'amertumes 
occultes,  de  ferveur  religieuse,  d'âpreté  au'  travail,  —  qui  carac- 
térise les  habitants  d'une  partie  de  la  Campine  anversoise,  ces 
cf  éternels  taiseux  »  ainsi  que  les  a  dénommés  Georges  Eekhoud. 
Comme  eux,  le  péSntre  est  atteint  de  cette  inexplicable  maussa- 
derie  nuancée  de  terreur  mystique  que  distillent  les  sapinières 
sinistres,  les  bruyères  hantées,  les  crépuscules  de  cauchemars  ; 
mais  il  s'analyse,  il  s'évertue  à  devenir  le  Souffrant  conscient,  il 
fait  œuvre  de  confesseur  sincère;  à  ces  fins,  il  s'adonne  à  des 
orgies  de  méditation  en  sa  poétique  ihébaïde  d'Achterbosch.  Là  il 
scrute  son  cœur,  coordonne  ses  émois,  qu'il  extériorise  avec  leur 
maximum  de  sensibilité  esthétique  dans  des  tableaux  d'une 
audace  calme,  très  personnelle,  libérés  des  recettes  académiques. 

Très  souvent  sa  dextérité  constructive  a  été  contestée;  on  lui 
a  reproché  sa  faiblesse  technique  ;  certains  ont  même  prétendu 
trouver  dans  son  œuvre  de  la  morbidesse.  Rien  n'est  plus  injuste. 
Jakob  Smits  a  donné  maintes  preuves  d'une  virtuosité  parfaite.  Et 
je  n'en  veux  d'autre  témoignage  que  les  admirables  peintures 
décoratives  dont  il  orna  le  plafond  du  vestibule  d'honneur  du 
Musée  de  Rotterdam. 

Examinez  d'ailleurs  son  métier  dans  l'œuvre  qui  nous  occupe, 
le  Symbule  de  la  Campine.  N'éprouvez-vous  pas  la  sensation  du 
volume  et  de  la  pesanteur,,  en  dépit  de  la  matérialité  de  la  fac- 
ture? 11  y  a  du  cube,  pour  parler  l'argot  des  peintres. 

Les  éplucheurs  académiques  trouveront  sans  doute  à  cette  toile 

des  défauts  d'exécution,  mais  qu'importe?  Jakob  Smits  nous  émeut 

Vivement,  et  l'émoi  n'est-il  pas  la  seule  raison  d'être  de  l'art? 

C'est  ce  qui  nous  porte  à  considérer  Jakob  Smits  comme  un  artiste, 

comme  un  grand  artiste  !.. 

Je.\n  Laenen 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 

Il  y  avait  un  bien  amusant  parallèle  à  établir  entre  MM.  Mau- 
rice des  Ombiaux  et  Georges  Virrès  qui  viennent,  l'un  et  l'autre. 
de  publier  un  recueil  de  contes  d).  L'idée  m'était  venue  de 
l'écrire  pour  les  lecteurs  de  VArt  mvderne,  quand,  il  y  a  peu  de 
jours,  M.  Tardieu,  dans  la  Dernière  Heure,  en  fit  paraître  un.  si 
alerte  et  si  brillant,  que  je  n'oserais  plus  me  risquer  sur  ce  terrain 
après  li;i. 

J'aurais  tûchc  de  montrer  tout  ce  iju'il  y  a  de  gaite  et  d'opti- 
misme dans  le  Wallon  des  Ombiaux  qui  conte,  le  ventre  à  table, 
les  habits  en  désordre,  après  un  bon  repas,  et  qui  voit  toutes 
choses  à  travers  le  cristal  rose  d'un  vieux  bourgogne.  La  vie  lui 

(1)  Les  Farces  de  Sa»ibre-et-Meuse.  par  Maurice  des  Ombiaix. 
édite  avec  un  goût  partait  par  la  maison  Lamberty.  —  L'Iiicoiiiu 
tragique,  par  Georges  Virrès,  chez  Vroniant,  illustré  par  Fr.  Beauck, 


apparaît  sous  des  aspects  pittoresques,  non  pas  la  vie  abstraite, 
telle  qu'on  se  l'imagine  dans  le  labeur  jiénible  du  cabinet  de 
travail,  mais  bien  la  vie  des  gens  de  chez  lui,  dans  des  décors 
qui  lui  sont  familiers.  Ses  livres  y  gagnent  un  accerit  de  yérité. 
un  cachet  d'authenticité  qui  leur  assurent  un  charme  |)récieux. 
Et  l'on  oublie  bien  volontiers  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  vraiment 
trop  optimiste,  de  joyeux  (juand  même,  d'excès  dans  l'amuse- 
ment et  la  farce,  pour  se  laisser  aller  à  celte  bonne  humeur  que 
rien  ne  peut  assombrir  et  qui  est,  dans  notre  littérature,  un 
phénomène  aussi  rare  que  bienfaisant.  .  , 

J'aurais  opposé  ensuite,  li  ces  qualités  truculentes. et  savou- 
reuses, la  tristesse  dans  laquelle  se  complaît  M.  Georges  Virrès. 
Nous  l'avons  vu  jadis  penché  sur  l'existence  mesquine  des  Genx 
de  Tiest  et  nous  nous  sommes  étonnés  que  son  robu.-?te  tempén- 
raent  ait  pu  s'accommoder  de  cette  besogne  d'analyse  un  peu 
fade  et  puérile.  Le  voici  revenu  à  ses  premières  amours  pour 
l'âpre  terre  de  (.iampine  et  pour  ses  sauvages  habitants.  La  pas- 
sion concentrée  avec  laquelle  il  peint  cette  terre  et  ces  homme.- 
fait  vibrer  sourdement  son  style  où  éclate  r;à  .et  là  un  tumulte 
de  mots,  pareil  à  l'explosion  d'un  sentiment  qu'on  ne  peut  plus 
refréner.  Mais  pourquoi  cette  mélancolie  inguérissable  que  l'on 
découvre  en  lui?  Pourquoi  ce  grand  beau  garçon,  plein  de  santé. 
à  qui  la  vie  sourit  de  toutes  ses  dents,  offre-t-il  à  la  seule  tris- 
tesse le  culte  de  son  talent'.'  Les  villages  où  il  s'arrête  sont  tous 
en  proie  à  des  maux  mystérieux  qui  dépeu[)lent  les  étables  et  qui 
font  mourir  les  hommes.  Le  rire  est  bientôt  chassé  des  lèvres  tle 
ses  héros  par  le  rictus  de  la  colère  ou  de  la  souffrance,  flamme 
il  fait  dur  vivre' dans  ces  petites  maisons  qui  paraissent  si  heu- 
reuses et  si  calmes  I  Cette  lumière  que  vous  apercevez,  le  soir,  au 
loin,  à  travers  les  branches,  ne  croyez  pas  qu'elle  vous  appelle 
avec  bienveillance  :  peut-être  éclaire-t-elle,  en  ce  moment  même. 
un  crime  mystérieux  ou  linsomnie  d'un  pauvre  être  torturé  par 
la  jalousie  ou  par  le  remords.  Les  éléments  participent  à  cette 
épouvante  universelle.  Le  soleil  radieux  de  l'été  nç  sert  qu'a 
rendre  plus  cruel  le  spectacl--  d'un  mort  que  l'on  porte  en  terre. 
L'orage  viendra  s'aj  ^uter  à  l'horreur  d'un  meurtre.  La  granile 
palpitation  de  la  nature  au  printemps  soulèvera  la  poitrine  de 
ceux  qui  souffrent  d'amour,  de  fac;on  à  ce  qu'ils  sentent  avec 
plus  d'acuité  leur  peine  et  leur  désespoir. 

Ayant  achevé  de  commenter  de  la  sorte  la  manière  de  ces  deux 
écrivains,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  deux  recueil;  qu'ils 
viennent  de  publier,  j'aurais  fait  observer  que  l'un  comme  l'autre. 
le  Wallon  comme  le  Flamand,  l'indifférent  comme  le  chrétien, 
le  joyeux  drille  comme  le  mystique,  ils  cèdent  à  la  pression  de 
leur  tempérament,  de  leur  race  et  de  leur  niilieu  en  exagérant 
comme  ils  le  font,  et  pour  ainsi  dire  de  parti  pris,  le  premier  la 
joie  et  le  second  la  douleur  de  vivre. 

Mais  M.  T.irdieu  a  indique  tout  cela  dans  la  spirituelle  chro- 
nique à  laquelle  je  faisais  allusion  plus  liant,  et  j'aurais  l'air,  en 
insistant,  de  travailler  sur  un  plan  qu'il  m'aurait  fourni.  Je.  me 
contente  donc  d'ajouter  que  U.<  F'iyiy:<  le  Sin'Oiy-et-M.-u.pj.  tou*. 
comme  r/i'CLunu  tra.jii^ue.  sont. des  uipports  cijnsidérables  au 
jeune  iré-or  de  nos  lettres. 


L'Association  des  écrivains  belges  vient  de  publier  une  Antk:- 
logie  Jean  d'A  rdenne    I   qui  nous  donne  un  choix  des  plus  belles 


(i)  Bruxelles.  Asso^'iation  .les  ej-Tivaini  belges. 
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pages  lie  cet  écrivain  charmant.  Ce  sont,  comme  on  s'en  doute, 
des  croquis  de  voyages,  mais  des  croquis  présentant  cet  intérêt 
particulier  qu'ils  sont  pour  la  plupart  inédi'ts.  La  plume  alerte, 
primesaulière,, spirituelle  de  M.  Jean  d'Ardenne  nous  promène  en 
Italie  et  en  Grèce  :  le  voyage  nous  parait  trop  court  et  nous  ne 
pouvons  que  regretter  que  la  rigueur  d'un  format  déterminé  ait 
empêché  l'Assodation  des  écrivains  belges  de  faire  un  emprunt 
plus  large  encore  à  la  réserve  de  notes  inédites  que  l'insouciance 
de  M.  Dommarlin  empêche  M.  Jean  d'Ardenne  de  livrer  au  public. 


*** 


Signalons  enfin  l'apparition  d'un  nouveau  livre  de  M.  Louis 
Delattre  :  U  Jardin  de  la  Sorcière  {\),  traduction  faite  —  et  bien 
faite  —  en  collaboration  avec  M"'*  Delattre,  d'un  choix  heureux 
de  contes  de  Grimm.  Sans  être  le  moins  du  monde  infidèle, 
cette  traduction  garde  l'allure  tendrement  familière  du  style  de 
M.  Delattre  :  il  y  a  mis  beaucoup  de  lui-même  et,  à  ce  titre,  elle 
mérite  de  prendre  rang  dans  son  œuvre. 

Georges  Renc.y 


LE  CONCERT  YSAYE 

Le  morceau  capital  du  premier  Concert  Ysaye  était  le  Jour  d'été 
à  la  monlafpie,  la  dernière  page  symphonique  de  Vincent  d'Indy, 
exécutée  pour  la  première  fois  à  Bruxelles.  L'œuvre,  chiffrée 
Op.  61,  est  dédiée  à  Henry  Kunkelmann,  élève  de  César  Franck. 
Elle  est  divisée  en  trois  parties,  conformes  aux  trois  couplets  du 
poème,  en  prose  d'un  certain  Roger  de  Pampelonne,  dont  le  nom 
est  peu  connu.  Si  l'on  considère  que  Pampelonne,  ville  du  Tarn, 
est  environnée  de  plateaux  granitiques  dépendant  du  système 
des  Cévennes;  si  l'on  considère  que  Vincent  d'Indy  a  toujours 
témoigné  une  prédilection  vive  pour  les  solitudes  dénudées  ou 
les  sombres  végétations  de  hêtres  et  de  pins  des  «  froides  mon- 
tagnes cévenoles  (2)  »  ;  si  l'on  considère  enfin  que  d'Indy  a  tou- 
jours été  son  propre  librettiste  et  que  certaines  images  de  l'épi- 
graphe, quoique  filles  des  conceptions  naturistes  de  Rousseau  ou 
de  Chateaubriand,  sont  imprégnées  du  lyrisme  religieux  de  Fer- 
vaal  et  de  V Etranger,  il  est  ingénieux  de  supposer  entre  Roger 
de, Pampelonne  et  le  compositeur  des  connexions  étroites. 

Qu'ils  soient  deux,  ou  un  seul,  c'est  la  création  du  musicien 
qui  importe.  Elle  n'a  pas  eu  la  bruyante  sanction  des  trépi- 
gnements de  la  foule,  et  la  majeure  partie  des  critiques  a  déclaré 
qu'elle  était  vide  de  toute  pensée  :  deux  présomptions  pour  qu'elle 
soit  très  noble,,  très  hardie  et  d'une  indépendante  maîtrise.  — 
Bien  que  l'œuvre  soit  homogène  et  que  les  éléments  de  ses 
trois  «  moments  »  se  pénètrent  profondément,  on  pourrait  dis- 
tinguer chacun  d'eux  en  attribuant  au  premier,  Aurore,  un  carac- 
tère plutôt  objectif,  —  au  deuxième,  /o if r,  un  caractère  subjectif, 
—  au  troisième.  Soir,  un  caractère  descriptifT 

Malgré  les  harmonies  imitatives  d'éveil  de  la  nature  et  des 
oiseaux,  V Aurore  apparaît  plus  comme  une  interprétation  que 
comme  un  paysage;  mais  c'est  le  spectacle  qui  est  interprété, 
c'est  la  beauté  de  la  grandissante  lumière  qui  provoque  en  l'or- 

(1)  Bruxelles.  Association  des  écrivains  belges. 

f2)  Ces  mots  sont  de  d'Indy  lui-même  :  Etude  sur  César  Franck,  p.  2. 


chestre  une  progression  frémissante  et  radieuse,  au"  faite  de 
laquelle  plane  l'altière  et  joyeuse  trompette. 

Dans  le  Jour,  songerie  élevée  et  douce,  h?  poète  interprète 
son  moi  :  sa  pensée  est  libre,  au  sommet  de  la  montagne  où  les 
agitations  de  la  vie  ne  troublent  plus  et  ne  sont  que  prétextes  à 
prière  et  recueillement.  —  La  méditation  est  d'une  intèllectualité 
(on  dirait  :  d'une  «  cérébralité  »)  austère  qui  déroute  à  première 
lecture,  mais  qui,  lorsqu'on  la  pénètre,  inspire  une  sorte  de 
respect  tant  elle  s'élargit  de  pure  noblesse.  Les  bruits  terrestres, 
les  bourrées  joyeuses  de  la  vie  des  vallées  qui  montent  en  vagues 
sonores,  s'éloignent  dans  le  vent;  l'alto  dit  sa  phrase  émue,  avec 
cette  pudeur,  cette  retenue  dans  le  sentiment  qui  sont  un  des 
charmes  du  maître  français;  et  la  pensée  si  belle  s'achève,  pure. 

Dans  le  Soir  enfin,  le  pittoresque  s'affirme  en  maints  endroits; 
mais  il  ne  faudrait  pas  attribuer  ce  seul  caractère  à  tout  le  mou- 
vement. Il  est,  par  exemple,  certains  chants  d'une  expression 
admirable,  comme  celui  qui  se  déploie  dès  la  trente-cinquième 
mesure  («  un  peu  moins  animé  et  sans  rigueur  »)  :  ce  sont  là  de 
pures  inspirations,  qui  ne  doivent  à  aucun  prédécesseur  leur  plé- 
nitude souple,  leur  limpide  et  émouvante  signification.  Quelques 
images  passent  dans  la  lumière  qui  décroît  :  clochettes  (utilisation 
d'un  piano),  rentrées  de  troupeaux,  berceuse,  rêve  puéril  et  bref. 
d'Indy  est  bien  français  lorsqu'il  décrit,  en  son  esprit  de  mesure 
et  de  précision  qui  ne  se  complaît  ni  en  longueurs,  ni  en  écarts  du 
plan  général.  Mais  aussi  quelle, condensation  et  quelle  «  sobre  » 
richesse!  Les  pauvres,  les  pauvres  esprits  qui  n'entendent  que 
du  vide  là  où  chaque  note  apporte  sa  sensation,  chaque  harmo- 
nie son  émotion,  chaque  mesure  son  évocation  différente!  — 
Puis  la  phrase  apaisée  qui  figurait  la  régression  caressante,  du 
crépuscule,  graduellement  retenue^  meurt  peu  à  peu  tandis  que 
montent  les  harmonies  fantomatiques,  déroulant  leurs  brumes 
traversées  par  des  brises,  et  qu'un  simple  la,  inquiétant,  comme 
mordu  par  la  clarinette,  déforme... 

L'orchestre  Ysaye  avait  apporté  les  plus  grands  soins  à  l'exé- 
cution de  cette  œuvre  maîtresse,  confuse,  très  tendue,  parfois 
d'exécution  scabreuse.  Le  public  lui  en  a  tenu  insuffisamment 
compte,  bien  entendu  dans  la  mesure  d'expression  de  satisfaction 
du  public  du  concert  Ysaye,  laquelle  est  synonyme  de  hurlements, 
tempêtes  et  écroulements. 

Ces  jeux  frénétiques  ont  eu  l'occasion  de  se  manifester  après 
le  Concerto  n"  2  de  Rachmaninoff,  lequel  ne  valait  pas  de  pareils 
exercices  musculaires  et  vocaux,  ni  la  formidable  poussière  qu'ils 
provoquent.  M.  Pugno  l'a  joué,  nous  en  convenons,  avec  un 
talent  considérable,  —  bien  que  son  instrument  parût  insuffisant. 
Mais  il  est  un  peu  décevant,  tout  de  même,  de  constater  que  la 
masse  réserve  ses  enthousiasmes  pour  les  œuvres  qui  n'appren- 
nent rien,  n'ajoutent  rien  au  patrimoine  dont  le  génie  musical 
nous  a  dotés,  et  ne  sont  qu'un  prétexte  médiocre  à  succès  de  vir- 
tuose. 

Au  moins  Monseigneur  le  concerto  se  fait-il  pardonner 
lorsque  plaide  en  sa  faveur  le  mélodieux  Mozart,  et  que  la  main 
subtile  et  d'attaque  si  particulière  de  Pugno  le  met  en. valeur. 
Ah  !  la  délicieuse  minute  !  L'adorable  allegro,  le  pénétrant 
audnnte,  le  spirituel,  le  bien  portant  presto  !  Et  que  paraissait 
bizarre,  au  milieu  de  ce  charme  si  bien  équilibré,  la  cadence  dra- 
matique et  chromatique  du  premier  mouvement  ! 

La  séance  commençait  par  une  Ouverture  en  ré  majeur  de 
Bach  qui  a  fait  bien  plaisir,  encore  que  la  Réjouissance  finale  ait 
été  comprise  en  «  Kermesse  »,  ce  qui  n'est  pas,  peut-on  croire. 


l'intention  (le  Bach;  —  et  elle  s'achevait  par  un  Cnprice  espagnol 
dellimsky  Korsakoff,  dans  lequel  l'orchestre  Ysaye  s'est  livré  avec 
gaieté  à  sa  fantaisie  de  «  poulain  lâché  »  qui  est  toujours  si 


amusante. 
é 


H.  L.  B. 


Une  Exposition  populaire 

des  Beaux-Arts. 

La  tentative  faite  à  Frameries,  en  plein  centre  ouvrier,  par 
M.  Louis  Piérard,  pour  intéresser  le  peuple  aux  manifestations  de 
l'Art,  en  organisant  à  son  intention  un  Salon  de  peinture  et  de 
sculpture,  a  réussi  au  delà  de  toute  attente.  Les  artistes  ont 
répondu  avec-empressement  à  son  appel  et  les  visiteurs  sont  si 
nombreux  qu'une  prolongation  de  la  durée  de  l'Exposition  s'im- 
pose. Celle-ci  ne  sera  clôturée,  si  les  artistes  y  consentent,  que  le 
11  novembre. 

De  toutes  les  communes  du  Borinage  et  du  Centre,  les  ouvriers 
se  sont  rendus  à  Frameries  pour  visiter  l'Exposition.  Certains 
jours,  le  contrôle  a  enregistré  plus  de  sept  cents  entrées.  Ces  visi- 
teurs, que  des  causeries  démonstratives  de  M.  Louis  Piérard  ont 
mis  à  même  de  mieux  apprécier  les  œuvres  exposées,  ont  été 
vivement  impressionnés  par  les  peintures  de  Carrière,  Verheyden, 
Dillens,  Frédéric,  Glaus,  Henry  De  Groux,  Heymans,  Van  Ryssel- 
berghe,  Jakob  Smits,  Alexandre  Robinson,  Laermans,  J.  Le 
Mayeur,  Delaunois,  Dçgouve  de  Nuncques,  Melsen,  Fabry,  Mar- 
celte,  Heintz,  D.  de  Regoyos,  Deman,  IMerckaert,  Van  den 
Eeçkhoudt,  Rosiers,  M"'»*  A.  Boch,  M.  Putsaye,  A.  De  Weert, 
J.  Montigny,  etc.;  par  les  sculptures  de  C.  Meunier,  Ch.  Van  der 
Stappen,  P.  Du  Bois,  Ch.  Samuel,  Ch.  Van  Biesbroeck,  M"«  Ser- 
ruys;  par  les  pastels,  aquarelles,  dessins,  gravures  ou  lithogra- 
phies de  F.  Rops,  H.  Evenepoel,  C.  Pissarro,  Chabine,  A.  Danse, 
Steinlen,  Vallotton,  Ensor,  Oleffe,  Maréchal,  Rassenfosse,  Don- 
nay,  W.  Crâne,.  Ibels,  Luce,  Le  Sidaner,  Signac,  Rivière, 
.M.  Robbe,  Willette,  Doudelet,  Detilleux,  Hens,  Duriau,  Delsa, 
De  Saegher,  M"'«*  Destrée-Danse  et  Sand-Danse. 

Une  conférence  a  été  faite  par  M.  Jules  Destrée  sur  l'Art  et  le 
Peuple.  M.  Emile  Verhaeren  lira  aujourd'hui,  à  4  heures,  des 
fcagments  de  son  nouveau  poème  :  la  Multiple  Splendeur.  Le 
18  novembre,  pour  la  réouverture  de  l'Universtié  populaire,  con- 
cert vocal  consacré  au  xviii*  siècle  par  M""'  Marie  Mockel  ei 
M.  Stéphane  Austin. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

L'Opéra-Comique  a  repris  Pelléas  et  Mélisaiide,  et  le  succès  a 
été  éclatant.  On  s'arrachait,  huit  jours  à  l'avance,  les  derniers 
strapontins,  et  jamais,  depuis  sa  création,  l'œuvre  émouvante  de 
.MM.  3Iaeterlinck  et  Debussy  ne  fut  applaudie  avec  plus  d'enthou- 
siasme. Il  y  eut  jusqu'à  cinq  et  six  rappels  après  chaque  acte.  A 
la  fin  du  spectacle,  une  grande  partie  des  spectateurs  s'obstinant 
à  rappeler  indéfiniment  les  interprètes,  il  fallut,  pour  calmer 
l'agitation,  que  M""^  Mary  Garden  vint  soulever  familièrement  un 
coin  du  rideau  et  saluer  une  dernière  fois  le  public,  au  bruit  des 
acclamations. 

Une  deuxième  représentation  fut  donnée,  avec  le  même  succès, 


jeudi  dernier.  La  àistribution  est  restée  à  peu  près  la  même  qu'au 
début.  M"6  Garden  donne  au  rôle  de  Mélisande  un  charme  et  une 
poésie  extrêmes.  M.  Périer  chante  celui  de  Pelléas  avec  un  art 
sobre  et  expressif.  M.  Dufranne  est  admirable  de  voix,  de  senti- 
ment, d'attitudes  dans  le  personnage  de  Golaud,  et  M.  Vieuille 
ipcarne  un  Arkel  majestueux  et  touchant.  Seul  l'orchestre,  placé 
sous  la  direction  de  M.  Ruhlmàn,  manqua  de  discrétion  et  de  sou- 
plesse, et  ce  fut  le  point  faible  de  cette  reprise,  qui  fit  regretter 
à  plus  d'un  auditeur  les  parfaites  exécutions  que  dirigea  naguère 


M.  André  Messager. 


*  # 


Au  Salon  d'Automne  M'"'^  J.  Bathori  chanta  à  ravir,  mardi  der- 
nier, en  preraièî"e  audition,  une  mélodie  de  M"»^  N.  Boulanger,  qui 
a  du  talent,  et  une  autre  de  M.  Jean  Huré,  qui  en  parait  dépourvu 
si  l'on  en  juge  par  cette  fade  romance.  Les  Nuilj;  romaines,  de 
M.  F.  Schmitt;  fort  bien  jouées  par  M"*  Marthe  Dron,  plurent 
davantage. 

Vendredi,  programme  exclusivement  russe,  composé  d'œuvres 
connues  :  le  charmant  quatuor  à  cordes  (B,  La,  F)  composé  en 
l'honneur  de  leur  éditeur  par  Rim^^ky-Korsakow,  Liadow,  Boro- 
dine  et  Glazounovv,  et  le  Quatuor  en  ré  majeur  de  Borodine,  dont 
Vallegro  initial  et  le  pimpant  scherzo  ont  été  particulièrement  bien 
exécutés  par  le  Quatuor  Parent,  très  applaudi.  Comme  intermède 
vocal,  de  jolies  pièces  de  Moussorgsky,  dont  l'influence  sur 
M.  Debussy  est  sensible.  M'"^  J.  Bathori  et  M.  Engel  donnèrent  de 
ces  pages  précieuses  une  interprétation  expressive,  vivante  et  spi- 
rituelle. ' 

O.M. 


NOTES     DE     MUSIQUE 


Le  Récital  Pitsch. 


Son  léger,  suave  et  doux,  doré  com  ne  celai  d'uno.  viole 
d'amour;  charme  et  sobriété  d'interprétation;  abstention  de  toute 
recherche  d'effet  pour  l'etfet,  telles  sont  lés  qualités  dont 
M.  Georges  Pitsch  a  fait  preuve  à  son  récital  de  violoncelle. 

L'Art  nwderne  a  eu  l'occasion  de  signaler  les  débuts  de  ce 
jeune  artiste  d),  dont  les  progrès  s'accentuent  de  jour  en  jour  et 
qui,  s'il  continue  dans  la  bonne  voie  où  il  est  engagé,  est  certai- 
nement appelé  à  un  noble  avenir. 

Programme  parfait,  et  qui  eût  même  été  «  plus  que  parfait  », 
s'il  s'éiait  arrêté  après  le  Poème  de  M.  Vreuls.  U Humoresque  de 
Dvorak  et  la  Source...  d'eau  gazeuse  de  Davidoft",  —  que  M.  Pitsch 
n'est  pas  assez  «  faiseur  «  pour  jouer  comme  certain  public 
l'exige,  —  clôturèrent  le  récital  d'une  manière  aussi  piteuse  que 
traditionnelle. 

Mais,  à  part  ce  défaut,  si  léger  que  malgré  lui  je  proclame 
quand  même  ce  programme  parfait  (ne  l'est-il  pas  en  comparai- 
son de  la  plupart  des  autres?)  tout  le  reste  était  très  artistement 
agencé  et  gradué.  Pour  débuter,  un  adorable  Concerto  du  vieux 
père  Haydn,  avec  un  adagio  exquis  et  un  allegro  con  iaria::,ioni 
étonnant  de  juvénilité  et  de  bonne  humeur.  Puis  une  Sonate  de 
Boccherini,  œuvre  d'un  Corelli  très  mondain  qui,  vivant  un  siècle 
plus  tard,  aurait  perdu  sa  simplicité  à  force  de  bavardages  galants 

(1)  Voir  notamment.  Art  moderne,  l'î»05,  p.  377  et  1906,  p.  103. 


dans  des  salons  Louis  XV,  bavardages  délicieux,  d'ailleurs,  et  qui 
se  traduisent  en  une  musique  dont  la  mièvrerie  est  d'autant  plus 
excusable  qu'elle  date  du  xviii«  siècle  et  qu'elle  est  discrète  et 
spirituelle  au  delà  de  toute  expression. 

Fort  intéressant  aussi  le  Concerto  de  Lelo,  ce  musicien  si  pur  et 
si  bien  équilibré  dont  le  charme  inépuisable  parait  résulter  du 
fait  qu'il  n'a  jamais  tenté  de  réaliser  plus  qu'il  ne  pouvait... 

Enfin,  trois  morceaux,  simples  et  courts,  de  trois  compositeurs 
contemporains,  MM.  Jongen  (Poèwe),  ïlopartz  {Adagio)  etVreuls 
[Poème),  dont  la  juxtaposition  était  une  trouvaille,  parce  que  ces 
ti  ois  musiciens  représentent  admirablement  l'une  des  orientations 
les  plus  sympathiques  de  la  musique  d'aujourd'hui  :  le  lyrisme,  tel 
que  C.  Franck  l'a  rétabli.  Tandis  que  dans  le  poème  de  M.  Jon- 
gen,  ce  lyrisme  se  manifeste  par  une  grande  tendresse  et  par  de 
pures  aspirations  qui  rappellent  Chausson,  il  apparaît  dans 
Vndagio  de  M.  Kopartz  avec  des  aspects  de  gravité  mélancolique, 
et  une  noblesse,  pleine  de  profondeur  qui  font  penser  à  G.  Franck 
et  à  M.  d'indy  ;  dans  le  Poème  de  M.'  Vreuls  on  retrouve,  sous  une 
grande  exubérance  mélodique,  un  peu  de  cette  passion  concentrée 
qui  rend  la  musique  de  Lekeu  si  impressionnante. 

Ch.  V. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Les  auteurs  de  Zhi,  l'opérette  que  l'on  joue  en  ce  moment  aux 
Galeries,  pour  ne  pas  être  nés  Français  n'en  sont  pas  moins 
malins.  Ils  ont  su  faire  de  leur  œuvrette  une  très  amusante 
revue  de  tous  les  trucs  ayant  déjà  servi  avec  quelque  succès  dans 
les  ouvrages  des  autres.  L'auteur  du  livret  se  sera  dit  :  «  .\  quoi 
bon  me  mettre  en  quête  de  choses  nouvelles?  Le  public  ne  goûte 
que  ce  qu'il  connaît  bien.  Ne  cherchons  pas  l'esprit,  ni  même  la 
farce  inédite;  contentons-nous  de  coudre  bout  à  bout  des  plaisan- 
teries de  tout  repos,  celles  dont  on  no  se  lasse  pas  de  rire,  après 
en  avoir  cependant  tant  ri.  Mettons  dans  la  même  marmite  :  le 
vieux  savant  de  la  Grammaire,  de  Labiche  ;  la  lettre  de  la  Péri- 
choie  ;  l'escarpolette  de  Véronique  {ici,  c'est  une  danse  à  la'corde); 
la  malchiche  (appelée,  ici,  la  danse  des  crapauds)  et  une  foule 
d'autres  morceaux  empruntés  au  répertoire  le  plus  banal  et  tels 
que  les  spectateurs  aient  le  plaisir  de  les  reconnaître  sans  diffi- 
culté. Ajoutons  à  cela  le  piment  d'une  scène  audacieuse,  non, 
mais  là,  audacieuse  à  fond  :  il  s'agit  d'un  petit  duo  entre  le  jeune 
nénor  et  /izi,  pensionnaire  émancipée,  qui  s'échappe  de  sa  cham-* 
bre  en  chemise  pour  assister  au  bal  donné  par  sa  marraine. 

Vous  voyez  d'ici  la  situation  :  comme  elle  est  vraisemblable,  et 
quel  bon  goût!...  Et  puis,  se  sera  dit  encore  cet  homme  intelli- 
gent, deniandons  à  M"^  dell'.Acqua  de  broder  sur  ce  canevas... 
iégerune  musique  qui  ne  casse  rien,  qui  soit  faite  d'agréables  sou- 
venirs, qui  caresse  l'oreille  sans  aller  plus  loin  que  le  tympan... 
M"*  dell'Acqua  est  entrée  parfaitement  dans  ces  intentions  et  Zizi 
a  vu  le  jour,  le  jour  de  la  rampe,  saluée  par  les  applaudissements 
enthousiastes  d  une  salle  où  l'on  ne  rencontrait  que  des  amis  de 
ses  parents.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  approuver  dans  cette 
œuvrette  facile?  Mais  si,  mais  si.  D'abord  elle  est  fort  bien  jouée 
aux  Galeries.  M"*  Tourjane  (c'est  Zizi),  MM.  Villot  et  Lespinasse 
et  tous  leurs  camarades  lui  communiquent  un  entrain  endiablé. 
Ensuite,  elle  n'est  pas  du  tout  ennuyeuse  à  entendre.  Si  le  livret 
est  souvent  d'une  noire  bêtise,  la  musique  a  des  moments  char- 
mants. On  y  a  remarqué  surtout  un  menuet  gracieux,  l'air  du 
ténor  :  Non,  Xizi  n'est  plus  une  enfant!  et  le  duo  comique  du 
dernier  acte.  Bien  entendu,  ne  parlons  pas  de  l'orchestration  : 
elle  est  d'une  ingénuité  désarmante.  Et,  somme  toute,  il  est 
ret^reltable  que  M"''  dell'Acqua,  qui  a  du  talent,  ait  cru  pouvoir 
consentir  à  travailler  ainsi  sur  des  données  prises  à  autrui.  S'il 
nous  est  impossible  de  trouver  nous-mêmes  des  sentiers  non 


frayés  pour  y  entraîner  l'opérette  —  et  en  général  tous  les  genres 
dits  parisiens  —  vers  des  pays  encore  inexplorés,  eh  bien,  rési- 
gnons-nous de  bonne  grâce  à  ne  pas  ajouter  le  tleuron  de  l'esprit 
à  notre  couronne.  Nous  ne  ferons  pas  mieux  qu'en  France.  Pour- 
quoi donc  nous  obstiner  à  vouloir  suivre  lourdement,  pénible- 
ment, de  loin,  de  très  loin,  l'esprit  français  qui  vole? 

-  G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  samedi,  le  cercle  d'art  Le  Sillon  a  ouvert  son  Salon 
annuel  dans  les  locaux  du  Musée  moderne. 

Les  artistes  exposants  sont  :  MM.  Apot,  Bouy,  Louis  Brohée, 
Bulens,  Deglume,  Degreef.  Godfrinon,  Haustrate,  Kuygelen, 
Laudy,  Lefebvre,  Mascré,  Mignot,  Pinot,  Pultemans,  Simonin, 
Smeers,  Swyncop,  Tordeur,  Vanden  Brugge,  Wagem'îns. 

Il  y  a  également  quelques  productions  de  Paul  Nocquet,  le  sculp- 
teur bien  connu,  que  le  Sillon  vient  de  perdre,  et  des  œuvres 
duquel  on  prépare  pour  cet  hiver  une  exposition  complète.  Le 
Salon  fermera  le  26  novembre. 


MM.  Carion,  René  De  Man,  W.  Jelley,  F.  Lantoine,  H.  Leroux, 
J.-L.  Minne  et  H.  Willem,  ouvriront,  le  lundi  5  novembre,  à 
2  heures,  en  la  salle  Boute.  148,  rue  Royale,  une  exposition  de 
peinture  et  d'art  appliqué  qui  restera  ouverte  jusqu'au  14  courant. 

Pour  rappel,  dimanche  11  novembre,  à  2  heures,  premier  Con- 
cert populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le 
concours  de  M.  Karl  Jorn,  ténor  de  l'Opéra  de  Berlin,  et  de 
5I"e  Geneviève  Dehelly,  pianiste. 

Répétition  générale  la  veille,  samedi  10,  à  2  heures.  Pour  les 
places,  s'adresser  chez  MM.  Schott  frères,  S6,  Montagne  de  la 
(^our. 

A  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts,  144,  rue  du  Midi,  sont 
publiquement  exposées  les  reproductions  photographiques  des 
œuvres  principales  du  Jlusée  de  Berlin  de  la  Galerie  impériale  de 
Vienne  et  de  la  Galerie  de  Lichtenslein  (écoles  italienne,  alle- 
mande, néerlandaise,  française  et  espagnole. — ; — — — ^-^ — ^ 


De  Paris  : 

Le  Salon  d'Automne  sera  clôturé  par  une  série  de  conférences 
destinées  à  ré5.umer  les  efforts  artistiques  que  ses  organisateurs 
ont  tentés  jusqu'ici.  Le  5  novembre,  M.  P.  Landormy  étudiera 
U Influence  de  César  Franck  sur  la  musique  contemporaine.  I>e 
7,  M.  Charles  Morice  parlera  de  Gauguin.  Le  10,  M.  A.  Bénois 
fera  une  causerie  sur  VArt  russe.  Le  12,  M.  Octave  Maus  entre- 
tiendra le  public  de  VArt  au  Salon  d'Automne.  Le  14,  veille  de 
la  fermeture,  M.  Elle  Faure  évoquera  l'œuvre  d'Eugène  Carrière. 

La  matinée  musicale  organisée  par  le  comité  de  l'Exposition 
d'art  russe  en  l'honneur  des  artistes  français  est  définitivement 
fixée  à  mardi  prochain..  Cette  fôte  sera  donnée  avec  le  concours 
de  M""^s  Litvinne,  Lindsay,  Région,  de  M"^  Blanche  Selva,  de 
MM.  Rousselière,  Delmaset  Georges  Pitsch. 

Le  premier  spectacle  du  théâtre  de  l'OEuvre,  fixé  aux  environs 
du  20  novembre,  sera  consacré  à  Pan,  de  M.  Ch.  Van  Lerberglie, 
avec  musique  de  scène  et  d'entr'actes  par  M.  Robert  Haas.  C'est 
M'"^  Colette  Willy  qui  cnera  le  rôle  de  Paniska,  M.  Lugné-Poe 
celui  du  sacristain  converti.  Le  rôle  du  capucin  sera  confié  à 
M.  Jehan  Adès. 

M'"®  Félia  Litvinne  va,  dit  le  Guide  musical,  entreprendre  une 
tournée  européenne.  Cette  tournée  commencera,  le  10  novembre, 
à  l'Opéra  de  Cologne.  La  grande  cantatrice  y  donnera,  jusqu'au 
30  décembre,  une  série  de  représentations  de  7'ristan  et  Vseult, 
Loliengrin,  les  Huguenots,  Aida,  la  Juive;  elle  y  paraîtra  dans 
une  série  de  concerts  classiques  et  chantera  des  fragments  des 
plus  belles  œuvres  de  son  répertoire.  La  tournée  se  continuera 
par  Hanovre,  Berlin,  Leipzig,  Prague,  Vienne,  Budapest,  Buca- 
rest, toute  la  Belgique  et  la  Scandinavie. 


En  janvier,  M"'^  Félia  Litvinne  ira  k  Londres  ;  ^  elle  y  chantera 
Tristan  et  Yseult,  avec  M.  Van  Dyck. 

C'est  le  14  janvier  que  s'ouvrira  à  Londres  le  cycle  d' œuvres 
lyriques  allemandes  que  dirigera  M.  Ernest  Van  Dyck.  Celui-ci  a 
choisi  comme  ehefs  d'orche'stre  MM.  A.  Nikisch,  Balleng  et 
Viotta.  Le  programme  comprend  :  le  Vaisseau  fantôme,  Lohen- 
grin,  Tannhâuser,  les  Maîtres  Chanteurs,  Tristan  et  ïsolde,  la 
Valkyrie,  Fidelio,  Freischûtz  et  la  Fiancée  vendue. 

Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  M'"«*  Ackté,  Brema,  Litvinne, 
Leffler-Burckhardt,  Nast,  Nictiolls,  Kraus-Osborne  ;  MM.  Bussard, 
Feinhals,  von  Kraus,  Bertram,  Herold  et  Henckley. 

M.  Gabriel  d^Annunzio  vient  de  faire  représenter  à  Rome,  au 
théâtre  Constanzi,  sa  nouvelle  pièce  :  PHicheVamore.  L'œuvre  a 
été,  s'il  faut  en  croire  les  correspondances  adressées  aux  jour- 
naux parisiens,  accueillie  par  des  huées  et  des  sifflets.  Il  fallut 
baisser  le  rideau  avant  le  dénouement, 

Un  «  Musée  de  la  Paix  »,  groupant  des  œuvres  d'art  anciennes 
et  modernes  sera  installé  prochainement  au  château  de  Montbo- 
ron,  à  Nice,  et  inauguré  au  printemps  prochain. 

Le  château  renferme  déjà  plusieurs  marbres  antiques,  des 
sculptures  de  Canova,  Pinelli,  Bettinelli,  etc,  qui  formeront  le 
noyau  de  la  collection.        

L'empereur  Guillaume  a,  dit  le  Guide  musical,  fait  connaître 
au  Syndic  de  Venise  qu'il  se  propose  d'oifrir  à  la  cité  des  doges 
un  buste  de  Richard  Wagner.  On  se  rappelle  que  le  maître  de 
Bayreuth  mourut  dans  celte  ville,  en  1883,  au  palais  Vendramin- 
Calergi.  Le  buste  sera  probablement  érigé  aux  «  Giardini  pu- 
blici  »,  l'inauguration  aurait  lieu  l'an  prochain,  à  l'époque  de 
l'Exposition  biennale  de  peinture,  de  sculpture  d'art  appliqué 
qui  attire  en  automne  tant  d'étrangers  dans  la  patrie  du  Titien 

Exploitation  de  Brevets  belges.  —  M.  T.  Danquard,  titulaire 
du  Brevet  belge  no  178744  du  2  août  1904  pour  :  pianos  action- 
nés à,  la  main  et  mécaniquement,  désire  négocier  la  vente  de 
sou  privilège  ou- la  concession  de  licences  d'exploitation.  Pour  rensei- 
gnements s'adresser  à  M.  Norbert  Stocq,  office  de  brevets  d'inven- 
tion, 121,  chaussée  d'Ixelles,  Bruxelles. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recornmandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFAlilZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houft'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  tle  talent,  attirés 
par  le  charmé  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontreune  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


et  de  Tiepolo.  Cette  inauguration  serait  le  prétexte  d'un  f 
val  Wagner  auquel  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin  prêterait 
concours. 


festi- 
son 


Le  Quatuor  Schorg,  Daucher,-  Miry  et  Gaillard,  déjà  connu  dans 
les  principales  villes  musicales  de  l'Europe,  se  fera  entendre,  dit 
le ^  Guide  musical,  l'an  prochain  en  Amérique,  à  Mexico.  Les 
excellents  artistes  y  donneront  une  série  de  vingt-quatre  concerts 
où  ils  passeront  en.  revue  les  principales  œuvres  de  musique  de 
chambre  classiques  et  modernes.  Ils  ont  été  engagés,  pour  la 
somme  de  40,000  francs,  par  un  groupe  de  dilettantes  appuyés 
par  le  gouvernement  mexicain;  le  président,  M.  Porfirio  Diaz, 
ainsi  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
patronnent  particulièrement  l'intéressante  entreprise. 

Une  perle  du  Journal.  Il  s'agit  de  l'arrestation  du  satyre  du 
Mans,  qui  avait  mis  à  mal  une  vieille  dame  :  «  Sur  le  parcours 
du  cortège,  les  femmes,  en  grand  nombre,  demandaient  qu'on 
leur  livrât  le  satyre,  afin  de  lui  inpiger  la  -peine  du  Talion  !  » 

M.  Toorop  vient  d'être  chargé  de  décorer  l'église  de  Saint- 
Bavon,  à  Haarlem  (Pays-Bas).  Il  a  commencé  à  composer  les  car- 
tons de  cette  ornementation,  qui  comprendra  une  importante 
suite  de  peintures. 

La  revue  illustrée  Vltalia  industriale  artistica  (Rome,  via  dei 
Greci,  36)  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  Industrie  ed  Arti 
aW  Esposizione  internaxionaîe  di  Milano  un  volume  consacré 
;iux  arts  décoratifs  des  pays  représentés  à  l'exposition  de  Milan. 
Environ  HOO  reproductions  phototypiques  ornent  cet  ouvrage,  qui 
sera  envoyé  contre  mandat  postal'de  5  francs  adressé  à  l'éditeur. 

Un  très  beau  Titien,  le  Portrait  du  cardinal  Christophe  Mnd- 
druzzo,  qui  se  trouvait  à  Trente  dans  la  collection  du  baron  Sal- 
vadori,  vient  d'être  acheté  200,000  francs  pour  l'Amérique. 

La  villa  appartenant  à.  Madame  S.,  située  avenue 
"Vanderaeye,  82,  à  Uccle,  construite  par  Henry  "Van  de 
"Velde,  est  à,  vendre.  "Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C"  - ^ 


16,    rue    du    Musée,    BRUXEI^LES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

ET   SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMOXXIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in^'lblio  (36  <  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte,  ■ 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  chez  N.  SIMROCK,  à  Berlin. 

En    dépôt    clie:«:     M.     MAX    ESCHIO,     13,     rue     Lailitte,     Paris. 


MAX  REGER.  —  Ftinf  gesânge  (op.  98)  pour  voix  moyenne  et  voix  grave, 
•*  -  avec  accompagnement  de  piano. 

Texte  allemand  et  anglais  (H.  Heink,  Sch.^tz,  Carl  H.^uptmanx,  G.  Triepel).  —  Prix  net  :  2  fr. .»  chacun. 

J.  BRAHMS.  —  Sonatensatz  pour  violon  et  piano. 

(Première  paiHie  d'une  sonate  composée  en  1853  à  Dusseldorf  avec  la  collaboration  de  R.  Schumaxx 

et  A.  DiTTRiCH  et  offerte  à  Jo.\€HDI.)  - 

Publication  de  la  ■•  Deutsche  Bi'ahms  (îesellscliaft  ••,  — Pinx  net  :  5  francs. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     194T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILÀGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  19Q4     : 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le.  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE  COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


r.omilé  de  direction  :  BJœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow.  . 
Nicolas  Salmeron.  iQabriel  Séallles,  Charles  Seignobos.  Giuseppe  Sergl. 


!  ]^éd«nteur  en  chef  :  Louis  Oumur 

Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales .  —  Indispensable  à  toute  person7ie  désirant  siiirre  le 
mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  l'OSTALE 

Uiiaii fr.     1?,00  Un  an fr.     15,00 

feix  mois 7,(K)  Six  mois S,()0 

Trois  mois 3,S  Trois  mois •1,00 

Le  110 0,-2ft  Le  U" .      0,3(i 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTKUiMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

DiplOmes[d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  f^  |k  I  ^  I  *  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  vJ  IM  \J  1—  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


t* 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MA-ETERLINCK,  VERHAEREN, 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc.  • 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Directioti  de  refîtes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHf^OOET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tom»   styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS    , 
PRIX  MODÉRÉS 


U 


FONDÉ   EN   1879 


le  la  PIIESliE 


le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux 

14,  Rue  Drouot,  14 

lit  ou  dépouille  par  Jour,  10,000  journaux  ou  revues 
du  monde  entier; 

publie   l'Argus  JeS  Revues,  mensuel; 

édite  l'Argus  de  1"' OFFICIEL" 

Contenant   tous    lés    votes  des  hommes   politiques  et 

leur  dossier  public. 

L'Argus  de  la  Presse  recherche  dans  tous  les  pério> 

diijiR's  les  articles  passés,  présents,  futurs.  « 

Adrsase  télégraphique  :  ACHAIM BURE- PARIS 

Adresse  téléphonique  :  I02-62 

Ecrire  au  Directeur,  14,  rue  Dpouot,  PARIS  0X$ 


IWEt^CUï^E  DE  Ft?flHCE 

20,  RUE' DE  GONDÉ,   PARIS 


Parait  le  /^r  (.(,  ig  ^-j  dg  chaque  mois  et  forme  dans  l'année 

six  volumes. 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture.  Philosophip,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliopliilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs       r-^ 

JUGEND 

Revue   illustrée   hebdomadaire 

FOisriDÉE  EiT  lese 
Éditeur  :  DR.  Georg  HlRTH,  Munich. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la-  demande  ou 
qui  nous  sont  indlq[uées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  â  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Les  Hommages  divins  (Gilbert  de  Voisins).  —  l'ti  r^  maacier 
belge:  F.-Charles  Morisseaicr  (Henri  Liebrecht;.  —  Théâtre  aati- 
militariste  (Octave  Maus).  —  Au  théâtre  de  la  Monnaie  :  Première 
de  -  Madame  Chrysanthème  '^  iCh.-V. :.  —  Au  Cercle  artistique  et 
littéraire,  —  Les  Mailres  de  l'art  :  BotticeUi.  —  La  Musique  a 
Paiis  (0.  M.).  —  Notes  de  Musique  :  Première  séance  de  Sonates 
de  MM.  Bosquet  et  Chaumont  Ch.  V,).  —  Chronique  théâtrale 
(G.  R.}.  —  Nécrologie  :  Léon  Ph.ilippet,  Théodore  t'Scharner 
(<>.  M.).  —  Petite  Chronique. 


LES  HOMIVIAGES  DIVINS  ' 

Nous  avons  beaLicoa[i  entendu  parlei-  d^-  la  brise  et 
dos  roses.  Nous  connaissons  les  cœurs  ii'ii  saiu'n^'nt.  -h 
les  beaux  yeux  humides  ne  nous  étonnent  plus.  Tant 
d'aurores  nous  furent  offertes  et  tant  de  crépuscules  r[iie 
nous  savons  toutes  leurs  joies  et  leurs  tristesses,  enfin. 
les  trahisons  féminiiies  chantées  au  bord  de  la  nier, 
devant  le  jeu  des  vagues,  n'offre  plus  rien  t[ui  puisse 

(1)  Les  Ha>nmaijes  dirins,  par  .\LBEKr  Erlande   —  Paris,  San- 
$ot  ^t  C"-. 


nous  surprendre.  —  Hélas,  oui  1  le-  poetes  ont  abuse  île 
ces  choses  :  nous  en  tVini»/s  nounis  par  des  générations 
iJe  chanteMrs,  et  le  lyrisnie'  rornantiiiue  devint  exaspé- 
rant ;ï  îor'ié  lié  jouer.  île  plus  en  pins  faiijlernent  -ur  la 
même  cordt^ 

Ce. fut  bien  pis  ipiand  les  poètes  vouliirent  chanu'erde 
manière.  Délaissant  le  niode  Ivrirpié.  ils  e-omposerent 
lie  beaux  poèmes,  mais  lorsqu'ils  vijulurent  rénener  le 
lyrisme  personnel  ils  fir^^nt  surtout  preuve  l'- plafini.le. 

La  poesie  intime  fur.  en  ;.iviu'-ral.  d'une  insi_'ne  mé- 
diocrité. En  vérité,  la  petite  servante,  la,  pe-tite  c-ous.ine 
qui  reprise  ses  jarretelles  ,.\.  la  fenerre.  le  petit  pot  .le 
c-rèrne  et  le  bon  i.-hien  u'aleux  remplaçaieni;.  san-  avan- 
tage, h'S  autans,  i^■s  rK-e-irV.  le  clair  de  lune  et  le  s«)upir 
des  font.-iines. 

Plus,  i-i'  fi;t  le'  tour  rie  ceux  iiui.  ta,i;han,t  d'imiit-r 
Walt  Whitman.  eurent  de  graniles  effusions  industrielles 
et  parlereijt  de  la  i'eaate  sans  preceiienc  rfune  dyii.im'o. 
d'un  chemin  lie  fer,  d'une  pcjmpe  a  in':endie  et  'iecTivi- 


rent.  en  même  temps  ipio  l'et.'U  f;.mébre  ',ie  le^ir  ceeu;'. 
Celui'  li'une .  i:-ine  fumant  par  toi.ues  ses  cheminées. 
Leurs  vers  laissaient  i.in-  résidu  de  st^ories  et  i'aile 
ipji  les  emp'.M'tait  ver<  l'ancien  azv.r  avai"  1-s  pium^^s 
sales. 

■  Ensuite  cui  nous  parla,  toujoi.irs  sur  le  n:o*le  lyrique. 
de  nos  frères  les  légumes.  —  é'  carottes  ;  naver-:  ^jeue- 
raves  !  tj  laitues:  potirons!  doux  art ich.iuis!  que.  lii; 
fois  vous  fûtes  ^.'hantés  en  ces  lieruiers  temps!  —  L«' 
potager  a\ait"delroné  Venise  et,  en  place  'le  la  U'ahi- 
son  d'une  femme  blonde,  on  ii<3us  parla  des  crotres  itu 
lapin.  —  Enriu.  l^s   lecteurs  t'UT-nt  pris    ■io    uar.s^'e. 


Alors  une  nouvelle  génération  de  poètes  se  remit  à  célé- 
brer ses  anioui's,  les  grands  jeux  de  la  nature,  le  pres- 
tige de  la  mélancolie...  et  le  public  ne  trouva  point 
leurs  vers  si  ridicides. 

C'est  que,  depuis  Pindaro  (si  j'ose  parler  de  cet 
auteur),  les  jeunes  gens  inspirés  ont  toujours  chanté, 
les  mêmes  choses  loi'squ'ils  s'accompagnaient  sur  la 
lyre,  et,  vraiment,  je  pense  que  ce  Pindarc  futur  qui 
décrira  son  exaltation  sui'  les  ruines  dernières  du 
monde  des  prosateui'S  composera  des  odes  sœurs  de 
celles  du  grand  ancêtre.  —  Oui,  la  génération  des  bons 
poètes  lyriques  n'a  qu'une  voix,  et  les  derniers  venus 
d'entre  cuxparlentcomplaisamment  de  leur  âme  comme 
s'ils  étaient  les  premiers  à  le  faire.  —  De  cette  tendance, 
on  ne  saurait  ti'op  les  louer. 

Ah!  que  vous  ave/  donc  raison,  M.  Erlande,  de  célé- 
brer les  roses  du  printemps  et  le  rire  de  votre  amie  en 
plac(^  des  douleurs  du  petit  chat  malade  !  L'étrange  soin 
que  vous  mettez  à  écrire  en  français  votre  vers  clas- 
sique et  pur,  l'harmonieuse  ligne  de  vos  poèmes  et,  sur- 
tout, un  lyrisme  tour  à  tour  fougueux  et  tranquille, 
mais  toujours  ailé,  font  oublier  tputes  les  ébullitions 
verbales  que  nous  olTrirent.  ces  temps  derniers,  quelques 
massacreurs  de  poésie. 

Aussi  bien,  ce  recueil  iï hommages  divins  est-il  inté- 
ressant à  plus  d'un  point  de  vue.  J'en  aime  la  structure 
générale  et  l'entrelacement  habile  des  motifs.  J'y  vois 
un  éloge  classicpie  de  la  rose  rouge  que  le  sang  d'Ado- 
nis lit  g(>rmer,  qui  (>mljauma  tout  un  printemps  et  qui 
fut  effeuillée  par  une  enfant  brune  aux  yeux  noirs.  J'y 
vois  des  guirlandes  composées  des  fleurs  que  donne  cha- 
que saison  et  qui  chargeront  de  souples  bras.  J'y  vois 
encore  des  chansons  subtiles  et  légères  que  l'on  dirait 
écrites  durant  un  bal  masqué.  Le  perfide  Arlequin  dut 
les  murmurer  à  l'onMllc  de  Colomlùne  et,  si  Pierrot  n'y 
l»rit  point  garde,  M.  I^lrlandc  les  entendit  et  s'en  sou- 
vint. 

Kl  si  le  fond  de  cette  poé,sie4)arail  excellent,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  sa  forme  appelle  une  louange. 
Un  grand  nombiv  de  sonnets  qui  semblent  inspirés  par 
les  poètes  de  la  Pléiade,  des  dizains,  forme  délaissée 
injustement,  où  Banville  excella  et  (|ue  M.  Erlande 
renouvelle  avec  une  désinvolture  passionnée,  d'admi- 
rables, de  prestigieux  chants  royaux,  dont  les  rimes 
ont  des  fi'émissements  de  cuivre  et  des  langueurs  d(! 
liute.  enlin  ces  chansons  dont  je  parlais  plus  haut, 
tout  aérées  [tar  le  vent  des  ailes  d'Ariel...  Tout  cela  fait 
un  ensemble  qui  satisfait  l'oreille  et  donne  une  émotion 
personnelle  en  même  temps  que  bigarrée...  Oh!  les 
l>eaux  vers  ! 

Je  ne  citerai  rien.... On  n'a  qu'à  lire...  Suivant  l'état 
de  votre  àme  vous  préférez  la  fouguense  louange  du 
soleil  et  la  glorification  des  paons  bleus  au  royal  plu- 
mage, ou  bien  vous  ju'iserez  spécialement  les  délicates 


prières  dont  la  plainte  murmurée  à  nii-voix'sanglotte 
avec  la  perfection  des  fontaines,  ou  bien  vous  relirez 
les  chaudes  descriptions  de  nature  toutes  palpitantes 
d'une  sève  active...  mais  que  vous  mettiez  hors  de  pair 
l'hymne,  la  plainte,  l'idylle  ou  la  chanson,  vous  penserez 
toujours  que  M.  Erlande  a  commis  dans  son  livre  une 
faute;  et  c'est  d'avoir  placé  en  épigraphe  ces  quatre 
vers  qui  eussent  été  mieux  justifiés  à  la  dernière  page, 
en  conclusion  où  nous  aurions  tous  souscrit  : 

Menés  par  leur  éloile  cl  par  leur  fantaisie, 
Tous  ceux  qui  serviront  leur  maîtresse  et  leur  art, 
«  Achèveronl,  un  jour,  quelque  grand'poësic,  '• 
.:  Comme  l'a  dil  Ronsard. 

:'  Gilbert  DE  Voisins 


UN  ROMANCIER  BELGE 

F. -Charles  Morisseaux. 

F. -Charles  Morisseaux  vient  de  publier  à  Paris,  chez  Alphonse 
Lemerre,  son  troisième  roman  :  la  Blessure  et  l'Amour.  Cette 
œuvre  marque  dans  la  suite  des  œuvres  du  romancier  une  manière 
nouvelle  et  que  d'aucuns  pourront  trouver  en  contradiction  avec 
les  précédentes.  C'est  là  une  preuve  encore  qu'il  est  toujours 
fâcheux  d'enfermer  un  écrivain  dans  les  limites  d'un  genre  et 
qu'une  personnalité  véritable,  comme  est  celle  de  l'auteur  à! A 
tmve/s  le  vitrail,  brise  instinctivement  la  chaîne  étroite  d'une  for- 
mule par  l'expression  sans  cesse  diverse  et  rayonnante  de  cette 
personnalité.  .  " 

A  travers  le  vitrail,  roman  touffu  et  passionné,  fut  une  belle 
œuvre  de  début.  Le  romancier  mit  trop  de  choses  dans  ce  premier 
livre,  voulant  s'y.  mettre  tout  entier.  Cette  œuvre  apparut  ardente, 
chauffée  de  vie  et  de  puissance,  à  la  façon  d'un  roman  de  la  com- 
tesse de  Noailles. 

Il  y  avait  là  une  sincérité  forte  et  douloureuse.  L'Histoire 
remarquable  d'Anselme  Ledoux,  maréchal  des  logis,  fut  une 
œuvre  ironique.  C'est  à  peine  un  roman,  avec  le  caractère  roma- 
nesque que  l'on  attache  à  ce  mot  et  à  ce  genre  littéraire.  Il  fau- 
drait à  ce  sujet  s'entendre  une  bonne  fois  et  reconnaître  enfin  que 
le  roman  actuel  n'a  plus  aucun  des  soucis  du  roman  réaliste  et. 
du  roman  sentimental.  Les  monographies  lyriques,  le  «  docu- 
ment humain  »  selon  Concourt,  le  conflit  amoureux  à  la  Paul 
Bourget,  toutes  ces  formes  diverses  du  roman  français  ont  été 
remplacées  par  le  roman  d'observations  simples,  sans  complica- 
tions inutiles.  On  n'écrit  plus  de  romans  pour  «  raconter  une  his- 
toire »,  pour  entrecroiser  deux  ou  trois  personnages  dans  la  trame 
d'une  anecdote  à  surprises.  On  cherche  aujourd'hui  plus  de  vérité. 
Nous  nous  désintéressons  des  gestes  en  tant  que  résultats  mais 
nous  en  recherchons  les  causes.  Nos  écrivains  s'efforcent  de 
découvrir  dans  la  vie  contemporaine  l'ironie  qu'elle  contient, 
laquelle  est  subtile  parce  qu'elle  est  souvent  inconsciente.  Les 
rapports  de  caractères,  la  logique  des  choses  et  des  êtres  qui 
nous  entourent  dénotent  des  apparences  neuves  qu'il  est  utile  et 
intéressant  de  fixer.  Voyez  les  romans  d'Anatole  France  :  ce  ne 
sont  plus  des  romans  selon  le  sens  traditionnel  du  mot.  Il  faudrait 
donc  accorder  à  ce  mot  «  roman  »  le  sens  nouveau  que  comporte 


l'évolution  actuelle  du  genre,  ou  bien  il  faudra  se  résoudre  à  adop- 
ter une  dénomination  nouvelle.  Ce  dernier  parti  me  paraît,  d'ail- 
leurs, inutile.  Car  malgré  tout  ce  sont  bien  des  romans  que  les 
œuvres  de  France,  de  Barrés,  de  René  Boylesve,  de  Charles-Henry  . 
llirsch.  "^"x 

Ce  dernier  nom  me  ramène  à  F. -Charles  Morisseaux.  Le  roman 
militaire  dont  jo  citais  le  litre  prouve,  pareil  h  celui  de  Hirsch,  un 
souci  d'observation  minutieuse,  une  aptitude  particulière  et  très 
vive  à  saisir  le  côté,  sinon  ridicule,  au  moins  bouffon  do  certaines 
paroles  et  de  certaines  conventions.  On  ne  saurait  trop  dire,  pour 
la  future  compréhension  de  son  œuvre,  que  Morisseaux  est  avant 
tout  un  ironiste.  Sa  véritable  personnalité  se  marque  dans  cette 
longue  nouvelle  —  à  la  vérité  un  petit  roman  --  que  publiait  tout 
réçemmrnt  la  Belgique  artistique  et  titléraire  el  qui  s'intitule  les 
Petits  Péchés  de  Monsieur  An^broise.  Cette  œuvre,  ainsi  que 
l'Histoire  remarquable  d'Anselme  Ledoiix,  est  tout  empreinte 
d'une  ironie  douce,  d'un  esprit  vif,  souvent  sarcastique,  parfois 
ému  durant  une  minute  et  montrant  combien  cet  ironiste  est  ;iu 
fond  un  tendre  et  un  sentimental.  Ses  personnages  posent  des 
actes  absolument  ordinaires,  ils  vivent  d'une  vie  quelconque,  ce 
ne  sont  jamais  des  héros,  ils  ont  des  âmes  simples,  faites  de 
petites  lâchetés,  de  complaisances  égoïstes  et  de  sentiments  sans 
grandeur.  Ils  seraient  sans  doute  très  ennuyeux  et  nullement 
remarquables  si  ne  les  animait  cet  esprit  d'ironie  qu'est  celui  de 
l'auteur.  Ils  excellent  à  laisser  voir  en  eux  ou  à  découvrir  chez  les 
autres  le  trait  net  et  vif,  le  pittoresque  amusé  du  détail  qui 
.marque  une  silhouette.  Ce  sont  de  vivantes  figures  à  la  fai;on  d'un 
profil  de  Sem  ou  de  Gerbault.  Us  sont  très  animés  et  très  vrais  : 
ce  sont  des  êtres  réels.  Toute  la  vie  militaire  est  grouillante  dans 
ce  milieu  qui  s'anime  autour  d'Anselme  Ledoux  et  il  y  a  là  des 
types  inoubliables  de  «  sousoffs  «;  quant  à  .M.  Ambroise  Posture, 
c'est  un  personnage  d'un  relief  étonnant,  marqué  de  traits  si  nets 
.  et  si  arrèt(  s  qu'ils  font  de  lui  un  type,  le  type  d'un  bourgeois 
veule  qui  ne  sait  de  la  vie  que  l'apparence  dé  certains  gestes 
auxquels  il  attache  de  la  valeur  et  qui  se  croit  un  homme  au- 
dessus  des  autres  parce  qu'il  manque  de  dignité. 

Ces  remarques  sur  l'ironie  qui  empreint  les  œuvres  de 
F. -Charles  Morisseaux  sembleront  sans  doute  peu  justifiées  par 
une  lecture  de  la  Blessure  et  l'Amour.  C'est  que  cette  œuvre  nou- 
velle n'est  point  du  tout  semblable  aux  autres  et  qu'il  est  assez 
certain  que  l'auteur  en  exploitera  moins  la  manière  que  celle  du 
roman  ironiste.  La  Blessure  et  l'A  mour  est  au  contraire  une 
œuvre  grave,  une  belle  page  tout  empreinte  d'un  clair  lyrisme; 
la  donnée  en  est  un  drame  brutal,  rouge  de  sang  et  de  soleil,  qui 
s'agite  dans  un  lumineux  décor  italien. 

L'histoire  est  simple,  brève  et  cruelle  :  Beniamino  Zattaroni  est 
un  orphelin  qui,  tout  jeune,  a  été  recueilli  par  Gianpietro  Ma- 
cherpa  et  par  sa  femme  Annunziata.  Il  a  été  élevé  avec  leur  pro- 
pre fille  Serena,  comme  s'il  était  son  frère  par  le  sang.  Mais 
Beniamino  n'est  point  un  homme  comme  les  autres.  11  aime  la 
solitude  et  le  silence,  il  parle  seul,  il  s'entretient  avec  les  tleurs 
et  les  arbres.  Le  soleil  surtout  est  son  ami,  mais  un  ami  dur,  dont 
la  présence  l'halluciné  et  dont  la  rutilance  lui  parait  mettre  du 
sang  partout.  Et  cette  folie  douce  va  s'accentuant.  Car  voici  que 
Beniamino  devient  amoureux  de  Serena  :  mais  la  jeune  fille  ne 
l'aime  point,  sinon  d'un  amour  fraternel,  alors  qu'elle  aime  Sil- 
vio  Pizzagali  qu'elle  épouse  bientôt.  Le  refus  de  son  amour  et  le 
mariage  de  Serena  sont  les  causes  pour  lesquelles  Beniamino  devient 
de  plus  en  plus  sombre,  taciturne  et  solitaire.  Il  se  promène  de  lon- 


gues heures  durant  à  travers  les  sentiers  de  la  montagne  et  dans  les 
ruines  de  Bussana-Vecchia.  C'est  là  qu'il  rencontre  souvent  Diana, 
une  fille  perdue  de  réputation,  qui  aima  jadis  Sihio  mais  que 
Silvio  dédaigna.  Aussi  Diana  nourrit  une  haine  forte  contre  Silvio 
et  Serena  Elle  l'insuffle  à  Beniamino  et  l'incite  à  se  venger;  n'est- 
'elle  point  d'ailleurs  amoureuse  du  pauvre  dément?  Car  le  jeune 
homme  est  à  présent  fou;  il  a  des  crises  d'épilepsie  et  le  soleil 
l'halluciné.  Serena  et  Silvio  ont  eu  un  grand  bonheur  :  un  fils 
leur  est  né.  Et  celte  naissance  a  été  pour  Beniamino  une  telle  dou- 
leur que  sa  folie  devient  furieuse  :  un  jour,  pendant  que  Silvio 
est  absent,  le  fou  se  rend  chez  Serena.  Elle  est  au  lit,  convales- 
cente. Il  se  précipite  sur  elle,  la  ligote  avec  les  draps  du  lit  et 
alors,  sous  les  yeux  épouvantés  de  cette  mère  impuissante  à  sau- 
ver son  fils,  il  s'empare  du  nouveau-né  et  lui  fracasse  la  tête  con- 
tre la  muraille,  puis  il  s'enfuit.  Et  là  bas  dans  l'église  en  ruine 
de  Bussana-Vecchia,  où  il  s'est  réfugié,  il  meurt  avec,  auprès  de 
son  agonie  démente,  Diana  et  Annunziaia  qui  garde  au  criminel 
inconscient  un  amour  de  mère. 

Mais  ce  résumé  ne  dira  point  la  grandeur  calme  de  la  première 
partie  du  livre,  la  sauvage  beauté  de  la  seconde.  Il  n'évoquera 
point  le  coloris  du  style,  le  lyrisme  dont  il-est  marqué.  Il  ne  peut 
point  marquer  combien  ce  roman  est  d'un  artiste  sincère  et 
noble,  et  combien  il  fait  justice  des  accusations  que  quelques  cri- 
tiques crurent  nécessaire  de  porter  contre  F. -Charles  Morisseau.t. 
Il  faut  tenir  ce  livre  pour  une  œuvre  sereine  et  très  haute  qui  fait 
grandement  honneur  au  talent  de  F. -Charles  Morisseaux.  Celui-ci 
doit  d'ailleurs  être  considéré  comme  l'Un  des  tout  premiers  parmi 
les  écrivains  de  la  génération  qui  arrive. 

Henri  Liei;recht. 


THEATRE  ANTI-MILITARISTE 

Après  Discipline,  après  la  Retraite,  qui  nous  venaient  d'Alle- 
magne, inspirées  par  le  romaadu  lieutenant  Bilse,  Petite  gar-ni- 
.";on  qui,  le  premier,  osa  dénoncer  publiquement  les  abus  du 
régime  militaire  dans  un  pays  où  le  respect  du  Sabre  est  un  culte 
national,  voici  Biribi,  drame  français,  qui  s'attaque  courageuse- 
ment aux  atrocités  commises  dans  les  compagnies  disciiili- 
naires  (1). 

L'œuvre  respire  r.mgoisse  et  l'épouvante.  Llle  relève  nioini 
de  l'art  que  de  la  philanthropie,  mais  le  but  humanitaire  qu'elle 
poursuit  est  si  noble,  l'urgence  est  telle  d'abolir  les  horreurs 
qu'elle  signale,  qu'il  faut  savoir  gré  à  MM.  Darien  et  Lauras  de 
l'avoir  accomplie,  à  M.  Cémier  d'avoir  osé  la  mettre  en  scène 
sans  se  laisser  ébranler  par  les  résistances  d'esprits  timorés.  En 
inaugurant  sa  diction  par  celle  pièce  audacieuse,  d'une  portée 
sociale  qui  en  excuse  les  faiblesses  littéraires,  le  directeur  du 
théâtre  Antoine  renoue  les  traditions  instaurées  par  son  prédéces- 
seur. Il  estime,  comme  lui.  que  le  théâtre  peut  et  doit  servir 
l'évolution  des  idées,  que  sa  voix  éloquente  plaide  avec  plus  d'au- 
torité que  le  livre  ou  le  journal  en  faveur  de  la  Justice  et  de  l'Hu- 
manité, et  que  l'intluence  directe  qu'il  exerce  sur  ropinion  doit 

^1)  Biribi,  drame  en  trois  actes,  par  MM.  Georoes  Dahîen  et  Mar- 
cel Lal'k.as,  représente  pour  la  première  Ibis  au  Théâtre  Aatoine, 
le  5  novembre  I90ô. 


être,  en  certains  cas,  utilisée  au  mépris  de  toutes  théories  su  r 
l'esthétique  dramatique. 

La  foule  acclame  les  tirades  entliramîes  qui  flétrissent,  dan  s 
Biribi,  les  odieux  traitements  trop  souvent  infligés  aux  «  cami  - 
sards  »  par  les  énergumènes  que  leurs  galons  protègent. contre 
de  légitimes  représailles.  Elle  se  passionne  pour  les  victimes 
contre  leurs  bourreaux  gradés,  et  les  quelques  protestations  que 
soulèvent  les  sombres  tableaux  exposés  par  les  auteurs  sont 
étouffés  sous  de  frénétiques  applaudissemenis.  Dans  les  couloirs, 
aux  entr'acies,  l'effervescence  redouble.  On  s'interpelle,  on  s'in- 
vective. «  J'y  ai  été,  moi,  et  j'affirme  que  Biribi  est  au-dessous 
de  la  réalité!  J'ai  vu...  »  Et  les  anecdotes  de  pleuvoir,  révélant 
des  supplices  barbares,  de  scandaleux  abus  d'autorité,  des  règle- 
ments révoltants,  des  excès  de  tous  genres  commis,  sous  le  cou- 
vert de  la  discipline,  par  des  brutes  cyniques. 

Ceci  est  significatif.  Le  roman  de  M.  Darien  d'où  est  tiré  le 
drame,  les  illustrations  corrosives  dont  s'orna,  à  son  apparition, 
un  journal  satirique  et  que  M.  Gémier,  pour  compléter  son  oeuvre 
de  salubrité,  à  fait  expOscr  au  foyer  du  Ibéûtre,  n'auront  pas,  à 
beaucoup  près,  le  retentissement  que  provoque  la  vue  de  la  tran- 
chée et  des  déserts  africains  où  se  déroulent  les  scènes  —  véri- 
diques,  aflirme-t-on,  —  groupées  par  les  auteurs  de  Biribi.  Il  y 
avait  un  grand  coup  à  frapper  :  seul  le  théâtre  pouvait  le  donner. 
En  présentant  cette  pièce  tendancieuse  au  public,  en  l'animant 
du  prestige  d'une  mise  en  scène  saisissante  de  réalisme,  en 
jouant  lui-même,  avec  son  autorité  d'acteur  de  premier  ordre,  le 
rôle  du  soldat  Jeanfoin  qui,  pour  échapper  aux  infamies  dont  il 
est  la  victime,  se  brûle  la  cervelle,  M.  Gémier  a  rempli  un  devoir 
social  et  patriotique.  Car  ce  drame  violent  et  généreux  trouve  un 
éclio  dans  tous  les  ctcurs  et  provoque  un  mouvement  d'opinion 
unanime  contre  des  scandales  que  la  France  ne  pourra  désormais 
plus  ignorer  ni,  par  Conséquent,  tolérer. 

OcTAVK  Waus 


AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Première  de  •>  Madame  Chrysanthèmie  -,  comédie  Ijrique(i). 
Poème  (le  MM.  Hartmann  et  Alexandre. 
Musique  de  M.  André  Messager. 

Comédie  lyrique!  Non,  plutôt  compromis  entre  l'ancien  opéra- 
comique  et  la  comédie  lyrique  dans  le  sens  puriste  du  mot! 
Mieux  encore!  Compromis  entre  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer! 

Olla  podrida  de  petites  choses  aimables  ou  demi-sérieuses, 
depuis  la  chanson  populaire  bretonne  du  deuxième  acte,  —  que 
l'on  semblait  s'accorder  à  trouver  la  plus  charmante  page  de  la 
partition,  —  jusqu'aux  «  japonaiseries  »  sautillantes  évoquant  un 
aimable  Orient  conventionnel,  en  passant  par  le  duo  Mendels- 
sohnien  (scène  l'*  de  l'acte  IV)  et  par  les  vagues  de  langueur 
amoureuse  chères  à  M.  Massenet.  Tout  cela,  petit,  petit,  petit! 
joli  !  joli  !  joli  !  gentil  !  gentil  !  gentil  !  Et  rendu  encore  plus  joli  et 
plus  gentil  par  une  mise  en  scène  ravissante.  Mais  n'aimons  guère 
Tes  décors  compliqués  et  mièvres  dont  on  fait  assez  générale- 
ment abus;  mais  il  faut  avouer  qu'ici  ils  sont  bien  à  leur  place  , 
et,  l'on  a  beau  être  blasé,  il  faut  reconnaître  que  le  jardin  de 
Chrysanthème  (2),  pour  prendre  l'exemple  le  plus  frappant, 
est  une  petite  merveille  dont  M.  Duboscq  peut  être  fier. 

Le  livret  de  Madame  Cl\,rysanthème  est  bien  fait.  Il  est  amu- 
sant, court,  pas  mal  écrit,  il  n'use  pas  de  groses  ficelles  et  il 

(1)  9  novembre  1900. 

(2)  Quatrième  acte. 


sauvegarde  assez  bien,  surtout  dans  sa  partie  pittoresque,  les 
demi-teintes,  le  côté  «  aquarelle  »  et  les  facettes  du  roman  de 
Loti. 

La  musique  de  M.  Messager,  malgré  son  mancjue  d'originalité, 
est  celle  d'un  homme  de  métier,  qui  possède  l'art  des  contrastes, 
et  qui  sait  éviter  ainsi  la  monotonie,  le  caractère  incolore.  La  plu- 
part des  passages  de  la  partition  qui  doivent  être  comiques  sont 
traités  avec  une  certaine  verve,  qui  n'a  pas  la  générosité  de  celle 
d'un  Offenbach,  mais  qui  donne  cependant  un  relief  accusé  aux 
épisodes  dans  lesquels  elle  a  son  mot  à  dire,  et  aux  rôles,  — 
tels  ceux  de  Kangourou  et  de  M™  Prune,  —  qui  requièrent  un 
tant  soit  peu  de  bouffonnerie.  Quant  aux  scènes  sérieuses,  et  tout 
particulièrement  les  scènes  d'amour  entre  Pierre  et  Chrysanthème, 
elles  ne  sont  guère  émouvantes  :  certes,  il  ne  fallait  pas  les  con- 
cevoir comme  des  scènes  de  drame  lyrique  ;  c'eût  été  contraire  au 
système  d'effleurement  de  Loti.  Mais  M.  Messager,  au  lieu  d'user, 
dans  ces  épisodes,  des  procédés  de  M.  Massenet,  ce  qui  leur  en- 
lève tout  intérêt  musical,  aurait  dû,  nous  semblet-il,  recourir  ici 
à  de  délicates  demi-teintes,  qui,  habilement  maniées,  eussent  pro- 
voqué une  émotion  à  fleur  de  peau,  si  l'on  veut,  mais  une  émo- 
tion quand  même. 

Il  assez  étonnant  qu'un  chef  d'orchestre  accompli  comme 
M.  Messager  ne  soit  pas  parvenu  à  orchestrer  sa  partition  d'une 
manière  plus  satisfaisante;  nous  avons  eu  l'impression  que  l'œu- 
vre eût  beaucoup  gagné  si  sa  partie  symphonique  avait  été  trai- 
tée avec  plus  de  légèreté  et  de  variété.  Mais  peut-être  le 
kappellmeister  de  l'Opéra-Comique  n'avait-il  pas,  quand  il  écrivit 
Madame  Chrysanthème,  —  il  y  a  déjà  plus  de  treize  ans  de  cela, 
—  la  pratique  orchestrale  qu'il  a  acquise  depuis? 

M"'^  Aida,  à  qui  était  confié  le  rôle  de  Chrysanthème,  fut  aussi 
peu  japonaise  que  possible,  physiquement  et  psychologiquement; 
le  charme  de  sa  voix  ne  suffit  point  à  combler  les  lacunes  de  son 
interprétation;  M.  David  remplit  convenablement  le  rôle,  d'ail- 
leurs facile,  de  Pierre  ;  sa  mimique  paraît  à  la  longue,  un  pou 
monotone;  M  Decléry,  en  Yves,  fut  d'une  bonhomie  tout  à  fait 
sympathique;  il  chanta  en  artiste  accompli  son  air  du  quatrième 
acte,  assez  jolie  page,  au  demeurant,  mais  qui  s'affadit  terrible- 
ment à  la  fin;  M"«  Eyreams  réalisa  une  petite  Oyouki  bien  amu- 
sante... Mais  nous  voici  en  train  de  retomber  dans  les  clichés 
habituels...  Nous  ne  dirons,  en  effet,  rien  de  bieri  nouveau,  en 
constatant  que  M.  Caisso  (Kangourou),  M"'«  Paulin  (M™»  Prune)  et 
M  Danlée(.\l.  Sucre)  furent  excellents  dans  leurs  rôles  respectifs. 

Les  ensembles  étaient  extrêmement  bien  réglés  et  M.  Sylvain 
Dapuis  obtint  une  exécution  symphonique  fort  homogène. 

î  .  Ch.  V. 


Au  Cercle  artistique  et  littéraire. 

Nous  avons  publié,  dans  ses  grandes  lignes,  le  programme  de 
la  saison  musicale  du  Cercle  artistique.  Les  dates  des  diverses 
auditions  viennent  d'être  fixées  comme  suit  : 

23  novembre.  —  Récital  de  piano  par  W"'^  Clotilde  Kleeberg- 
Samuel,  consacré  à  Robert  Schumann. 

3  décembre.  —  Concert  par  M™«  J.  Merten-Culp,  cantatrice,  et 
M.  Arthur  De  Greef,  pianiste. 

H  décembre.  —  Musique  de  chambre  et  lieder  de  Schubert, 
avec  le  concours  de  M.W.  Eugène  Ysaye  et  Ernest  Van  Dyck. 

21  décembre.  —  Concert  donné  par  M.  Ernest  Von  Dohnanyi, 
pianiste-compositeur,  et  M""  Ida  Eckman,  cantatrice. 

H  janvier  1907.  —  Soirée  musicale  avec  le  concours  de 
M'""  Wanda  Landowska,  claveciniste,  et  de  M''^  Marie  Huisson, 
cantatrice. 

17  et  18  janvier.  —  Deux  soirées  consacrées  aux  maîtres  ita- 
liens des  xvii«  et  xviii«  siècles  (Histoire  du  Concerto  et  de  la 
Sonate).  Violon  et  petit  orchestre.  Avec  le  concours  de  M.  Ma- 
thieu Criekboom,  violoniste. 

24  janvier.  —  Récital  de  piano  par  M.  Raoul  Pugno. 

]«''  février.  —  Lieder-Abend  par  M™«  Charlotte  Wiehe,  canta- 
trice, accompagnée  par  M.  Henri  Berény. 


4,  5  et  6  février.  —  Trios  classiques,  romantiques  et  modernes 
p;ir  MM.  Jacques  Thibaut,  Pablo  Casais  et  Alfred  Cortot. 

21,  22  et  23  février.  —  Exécution  des  dix  sonates  de  Beethoven 
pour  piano  et  violon  par  MM.  Emile  Bosquet  et  Emile  Ghaumont. 

1*  mars.  —  Concert  consacré  aux  oeuvres  de  M.  Max  Reger, 
exécutées  par  l'auteur  et  son  quatuor. 

8  mars.  —  Audition  de  la  Nouvelle  Société  des  Instruments  à 
vent,  de  Parisi 

Pour  clôturer  la  saison,  le  Cercle  organisera  une  représenta- 
tion des  Pèlerins  de  La  Mecque,  opéra-bouffe  de  dluck. 


LES  MAITRES  DE  L'ART 

Botticelli,  par  Charles  Diehl  (1). 

Parmi  les  peintres  du  quatirocenlo,  il  n'en  est  pas  dont  le 
nom  soit  plus  célèbre  que  Botticelli  :  après  un  long  oubli,  il  a 
retrouvé  une  gloire  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  qui  l'entoura 
de  son  vivant.  Mais  peut-être  le  loue-t-on  plus  qu'on  ne  le  connaît  : 
la  grâce  mystérieuse  de  ses  madones  et  la  poésie  de  ses  subtiles 
mythologies  ne  le  représentent,  pas  tout  entier;  ses  contempo- 
rains reconnaissaient  en  lui  un  réaliste  «  dont  les  créations  ont 
un  air  viril  »,  et  il  mérita  ce  jugement. 

C'est  un  Botticelli  plus  complexe  et  plus  varié  qu'on  ne  le  croit 
communément  que  M.  Diehl  nous  présente  en  une  excellente 
monographie,  telle  qu'il  n'en  existait  pas  encore  en  langue  fran- 
çaise 'sur  ce  sujet.  Admirablement  instruit  des  choses  de  l'Italie 
du  xv*  siècle,  il  a  replacé  l'artiste  dans  son  milieu,  délimité  et 
classé  son  a-uvre,  dégagé  sa  véritable  physionomie.  Tour  à  tour 
familier  des  Médicis,  ami  des  humanistes  et  disciple  passionné  de 
Savonarole,  poète  épris  d'idéal  et  portraitiste  rival  de  Ghirlan- 
dajo,  Botticelli  apparaît  comme  le  peintre  qui  a  le  mieux  incarné . 
l'esprit  de  cette  renaissance  où  l'amour  de  la  nature  et  de  l'anti- 
quité païenne  s'unissaient  à  la  ferveur  mystique  du  christianisme. 

L'illustration  reproduit  avec  les  tableaux  les  plus  célèbres  du 
maître  des  détails  de  peintures  moins  connues,  qui  donnent  une 
idée  de  la  variété  de  son  style,  et  quelques-uns  des  curieux  des- 
sins qu'il  fit  pour  la  Divine  Comédie.  Les  appendices  (tableau 
chronologique,  catalogue  de  l'œuvre,  bibliographie,  index  alpha- 
bétique),'font  de  ce  court  volume,  comme  du  Verrocchio  qui  l'a 
précédé  dans  la  collection  des  Maîtres  de  l'Art,  un  ouvrage  aussi 
pn'cieux  pour  le  lecteur  désireux  d'étudier  l'art  italien  du 
xv^  siècle,  que  pour  le  voyageur  qui  va  visiter  Florence  en 
curieux. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS    — 

Revenu  d'Allemagne  après  une  tournée  triomphale,  l'orchestre 
Lamoureux  a  fait  entendre,  dimanche  dernier,  quelques-unes  des 
œuvres  qui  lui  ont  valu  le  plus  de  succès  au  cours  de  son  voyage 
en  pays  germanique.  L'exécution  à  la  fois  précise  et  chaleureuse, 
merveilleusement  équilibrée  au  point  de  vue  des  sonorités,  que 
donna  M.  Chevillard  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven suftit  à  justifier  l'emballement  des  Allemands  pour  une  asso- 
ciation qui  parvient,  grâce  à  sa  discipline,  à  concilier  l'analyse 
subtile  et  la  perfection  du  détail  avec  l'ampleur  du  style  et  la 
puissance  expressive.  Le  final  valut  à  son  chef  une  longue  ova- 
tion M"'e  Thérèse  Carreno  interpréta,  au  même  concert,  le  con- 
certo en  mi  bémol  de  Beethoven  en  pianiste  habile  et  sûre,  mais  avec 
une  compréhension  plus  latine  que  germanique,  et  M.  Frolich  se 
fit  acclamer  pour  la  façon  émouvante  dont  il  chanta,  d'une  voix 
timbrée  et  souple,  les  «  Adieux  de  Wotan  ». 

Au  Salon  d'Automne,  M.  Parent  clôtura  mardi  dernier  la  série 
(le  ses  auditions  par  une  brillante  exécution  de  la  Sonate  de 
Franck,  avec  le  concours  de  M"«  Marthe  Dron.  .\insi  le  maître  des 

(1)  Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne. 


Béatitudes  ouvrit  et  ferma  le  cycle  de  ces  concerts  qui,  sans  révé- 
ler un  grand  nombre  d'œuvres  nouvelles,  n'en  offrit  pas  moins 
un  sérieux  attrait.  Au  même  programme  figuraient  la  .Sonate  pour 
piano  et  violon  de  M.  Gabriel  Pierné,  des  Pages  musicales  pour 
piano  de  M"*  Germaine  Corbin  et  des  mélodies  de  M.  Paul  Vidal 
chantées  par  M"'*  Durand-Texte. 

Cette  séance  souffrit  quelque  peu  de  la  coïncidence  du  concert 
donné,  à  la  même  heure,  en  l'honneur  des  artistes  français,  par  le 
Comité  de  l'Exposition  d'art  russe.  Une  assemblée  exceptionnelle- 
ment nombreuse  et  élégante  applaudit  M"»  Blanche  Selva  et 
M.  Georges  Pitsch,  qui  interprétèrent  avec  autant  de  charme  que 
d'expression  la  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Raclimani- 
noff.  M"*  Félia  Litvinne,  qui  dit  d'une  voix  délicieuse  des  lieder 
de  Borodine,  M™"  Héglon  et  Lindsay,  MM.  Delmas  et  Rousselière, 
tous  de  l'Opéra,  qui  chantèrent  diverses  compositions  de  Glinka. 
Seroff,  Rimsky-Korsakow,  Tschaïkovvsky,  Rubinstein  et  même 
Puccini  (qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  en  cette  affaire;.  Comme 
intt'rmède  en  ce  concert  vocal.  M"''  Blanche  Selva  exécu'a  magis- 
tralement, dans  un  mouvement  vertigineux,  l'éblouissant  Islameij 
de  Balakirew. 

Aujourd'hui,  tandis  que  M.  Chevillard  dirigera  les  trois  Wal- 
knstein  de  M.  d'Indy,  que  M .  Colonne  ouvrira  le  cycle  Schumann, 
l'orchestre  du  Conservatoire  exécutera,  sous  la  diieciion  de 
M.  Marty,  un  choix  d'œuvres.  de  M.  Guy  Ropart/,  et  notamment 
la  Symphonie  avec  chœurs  (n"  III;  qui  vajut  au  jeune  maître  If; 
prix  Crescent. 

0.  M. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Première  séance  de  Sonates  de  MM.  Bosquet 
et  Chaumont. 

Il  i^emble,  quand  on  voit  ces  deux  noms  réuni?  sur  un  pro- 
gramme, qu'il  ne  puisse  guère  y  avoir  du  nouveau  à  dire  de  ces 
deux  artistes  et  de  ce  qu'ils  réalisent.  On  s'imagine  volontiers  qur 
pour  parler  de  leurs  séances  actuelles  il  suffira  de  faire  ctalag^; 
des  clichés  admiratifs  dont  on  a  usé  à  propos  de  leurs  séances 
passées.  Rien  n'est  moins  vrai  que  cela  :  c'est,  en  effet",  le  propre 
des  vrais  artistes  de  toujours  faire  travailler  le  sens  critique  et  de 
suggérer  sans  cesse  des  pensées  et  des  sentiments  inconnus  aupr- 
ravant.  Or,  MM.  Bosquet  et  Chaumont  appartiennent  preciséraen: 
à  cette  catégorie  d'artistes.  Ils  voient  la  «  mission  »  à  accumpliî- 
et  ils  mettent  tout  leur  amour  ii  le  mener  à  bien.  Ils  ne  son 
jamais  satisfaits  d'eux-mêmes,  et  cela  se  constate  notamment  par 
le  fait  que,  d'année  en  année,  ils  font  des  progrès.  M.  Chaumont. 
il  n'y  a  guère  plus  d'un  an,  avait  une  technique  violonistique 
criticable  à  certains  égards  :  le  son  de  son  instrument  était  loin 
d'avoir  ce  velouté  qu'Ysaye. possède  au  plus  haut  degré  et  qui 
donne  à  son  art  une  sorte  d'immatérialité  céleste.  M  Chaumont  a, 
dans  cet  ordre  d'idées,  fait  un  très  grand  pas;  de  plus  en  plus  li 
tend  à  se  rapprocher  de  l'idéal  du  maître.  M.  Bosquet  nous  a  tou- 
jours frappé  par  la  compréhension  profonde  qu'il  a  de  l'expression 
mise  en  rapport  avec  les  ressources  .-péciales  au  piano;  il  sait 
exaclement  ce  que  le  piano  peut  et  doit  donner  comme  effets',  et 
rien  n'est  plus  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  que  de  le  voir  inter- 
préter la  musique  dite  w  classique  ».  par  exemple  celle  de  Bach 
ou  de  Mozart.  Cette  musique  répudie  toute  fausse  sentimentalité. 
■  toute  interprétation  romantique;  certains  artistes,  qui  se  rendent 
compte  de  cela,  s'en  autorisent  pour  le  jouer  d'une  manière  sèch  • 
et  inexpressive,  ce  qui  la  dénature  complètement.  M.  Bosquet,  lui. 
a  découvert  ce  quelque  chose  d'imperceptible  et  rie  fuyant  qui 
est  l'âme  même  du  classicisme.  De  plus  en  plus  il  pénètre  dans 
cette  âme  si  différente  de  notre  état  d'esprit  moderne,  et  nous  la 
fait  voir  dans  toute  sa  plénitude  harmonieuse.  .Mais  il  sait  tout 
aussi  bien  rendre  les  élans  d'une  âme  passionnée  comme  celle 
d'un  Lekeu  et  nous  avons  assisté  lundi  au  spectacle  émouvant  de 
voir  le  fervent  pianiste,  auquel  d'aucuns  reprochent  une  certaine 
mollesse,  faire  preuve,  dans  l'exécution  de  la  Sonate  pour  piano  et 
violon  du  maître  verviétois,  d'une  énergie  peu  commune,  d'une 
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fougue  surprenante  inspirée  à  coup  sûr  par  !'«  emballement  » 
justifié  par  l'œuvre  jouée. 

Que  dirons-nous  du  programme  de  MM.  Bosquet  et  Cliaumont? 
C'est  encore  l'un  des  mérites  de  ces  parfaits  artistes  de  compo- 
ser des  programmes  qui  ont  uniquement  en  vue  de  montrer,  dans 
un  ordre  métliodique,  lé  plus  de  beautés  possible.  Après  avoir 
déroulé  la  série  des  Sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven, 
ils  ont  entrepris  d'exécuter,  dans  ce  même  genre,  les  grandes 
œuvres  des  maîtres  classiques,  romantiques  et  modernes  :  Bacli, 
Mozart.  Schumann,  Brahms,  Lekeu,  Vincent  d'Indy,  Fauré,  etc. 

Lundi  passé,  Bach,  Brahms  et  Lekeu  ont  fait  les  frais  de  leur 
séance.  Back,  ressuscité  par  eux,  fut  plus  céleste,  plus  lumineux, 
plus  merveilleusement  mystique  que  jamais,  dans  sa  Sonate  en 
mi  majeur,  qui,  de  même  que  ces  cinq  soeurs,  est  «  comme  le 
portrait.»  (1)  du  maître  d'Eisenach.  Lekeu  apparut,  par  l'effet  du 
plus  vivant  contraste,  dans  toule  la  grandeur  de  ses  élans  de 
passion,  dans  tout  le  mystère  de  son  apaisement  douloureux  et 
dans  tout  l'héroïsme  de  sa  fougue  juvénile.  Quant  au  troisième  B, 
comme  on  l'appelle  dans  nos  universités  populaires,  et  aussi  en 
Allemagne,  hélas!  nous  aimons  mieux  n'en  rien  dire;  il  doit  ren- 
fermer des  beautés  insoupçonnées  que  MM.  Bosquet  et  Chaumont, 
après  tant  d'autres,  essaient  avec  conviciion  de  nous  révéler; 
mais  nous  avouons  humblement  que,  jusqu'à  présent,  les  hauteurs 
qu'il  hante  sont  restées  inaccessibles  pour  nous.  Nous  revien- 
dions  peut  être  un  jour  sur  ce  sujet  délicat.  Cii.  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  reprise  de  MamxeUe  Carabin,  \z  gentille  opérette  de  Fes- 
sai d,  au  thoûtro  Molière,  a  été  pour  M"e  Kervan,  la  gracieuse 
divette,  l'occasion  d'une  rentrée  sensationnelle.  On  lui  a  fait  un  vif 
succès,  qu'elle  a  partagé  avec  l'excellent  comique,  M.  George,  un 
admirable  vieil  étudiant,  et  avec  tous  ses  camarades  de  la  troupe 
de  M.  Munie.  La  musique  de  Pessard  est  restée  amusante  et  fraîche. 
ICt  comme  le  livret  ne  manque  ni  de  verve,  ni  d'esprit,  voilà  une 
reprise  (|ui  enchantera  les  spectateurs  pendant  de  nombreux 
soirs. 

.,         *  » 

Elle  est  bien  mince,  l'intrigue  de  la  comédie  en  vers  de  Vac- 
querie  que  le  théâtre  du  Parc  a  inscrite  au  programme  delà 
seconde  série  des  matinées  littéraires.  Sotivenl  homme  varie  — 
cela  se  passe  (juclque  |)art  en  Iialie,  au  temps  de  la  Renaissance 
—  c'est  l'histoire  d'un  amoureux  qui,  pour  vairicre  la  résistance 
d'une  coquette,  fejnt  d'aimer  une  autre  femme.  La  ruse  réussit  et 
la  coquette  est  bientôt  prête  à  capituler.  Mais  alors  c'est  l'homme 
qui  ne  l'aime  plus.  Pris  à  son  propre  piège,  il  a  donné  son  cœui' 
ù-celle  (jui  devait  seulement  lui  servir  d'instrument.  Et  voilà  com- 
ment :  Souvenl  homme  varie.  Cet  agréable  badinage  a  été  fort  bien 
joué  par  M-"«>  Reynald  et  Dérives,  par  MM.  MaVen  et  Barré. 
M.  Jean  Bernard,  le  spirituel  chroniqueur  parisien  de  l'Indépen- 
dance, avait  fait  précéder  la  représentation  d'une  conférence 
étourdissante,  raimé'-  autant  que  dite,  pleine  de  digressions  et  de 
hors-d"»i.'Uvre,  et  dans  laquelle  il  avait  parlé  de  tout  el  même  un 
peu  de  Vacquerie.  Mais  le  public  avait  tant  iù  qu'il  n'a  pu  qu'ap- 
|)laudir  ce  prodigieux  improvisateur.  (i.  R. 


NECROLOGIE 

Léon  Philippet. 

,  Le  peintie  liégeois  Léon  Philippet  est  mort  à  Bruxelles  la 
semaine  dernière,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  succombant  à 
une  maladie  (lui,  depuis  plusieurs  années,  l'avait  éloigné  de  son 
atelier.  Prix  de  Rome,  l'artiste  débuta  par  de  fougueuses  compo- 


(1)  J.-S.  Bach,  par  Sciiweit/kr.  p 
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sitions  exécutées  en  Italie  et  dont  la  plus  connue  est  le  Meurtre 
dans  une  osteria,-  On  put  fonder  sur  l'artiste  un  espoir  qui  ne  fut 
malheureusement  pas  réalisé.  M.  Philippet  se  consacra  surtout  au 
portrait  et  à  des  travaux  décoratifs.  Il  avait  du  jnétiér,  mais-Son 
art  demeura  superficiel,  passablement  vulgaire,  trop  anecdotique 
pour  être  réellement  éloquent. 

Théodore  t'Scbarner. 

Né  à'^^amur  en  1826,  le  paysagiste  t'Scharner  vient  de  mourir 
à  Furnes,  dans  la  jolie  résidence  où  il  avait  coutume,  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans,  de  passer  en  famille  tous  les  étés.  Il  avait  le 
culte  de  la  mer  du  Nord,  dont  la  mélancolie  s'accordait  avec  sa 
nature  méditative,  d'unearistocratique  distinction.  Aussi  la  plage 
de  la  Panne  et  les  dunes  de  Coxyde  virent-elles  s'écouler  touie  la 
fin  de  sa  vie  discrète  et  recueillie.  Avant  de  se  fixer  sur  le  littoral, 
il  s'était  attaché  à  la  Gampine  limbourgeoise.  Là  encore,  c'était, 
sous  des  ciels  mouvants,  l'infini  des  espaces,  le  recul  des  horizons 
successifs  qui  exaltaient  son  âme.  Il  fut,  aux  environs  de  187;), 
un  assidu  de  Genck,  où  se  rencontraient  alors,  à  l'hôtel  de  la 
Cloche,  dans  une  confraternelle  .intimité,  Joseph  Coosemans, 
Jules  Raymackers,  Théodore  Baron,  M"«  Louise  Héger,  Isidore 
Verheyden.  Il  exprima  avec  bonheur,  en  maintes  toiles,  la  soli- 
tude émouvante  de  ces  régions  du  Silence  :  la  tristesse  des  grands 
marais,  le  sourire  des  bruyères,  la  beauté  grave  des  sablonnières 
ravinées.  Sa  vision  poétiqne,  son  amour  fervent  de  la  nature  le 
signalèrent  aux  diverses  expositions  auxquelles  il  prit  part.  Et 
sans  doute  etit-il  pu  s'élever  plus  haut  et  marquer  davantage  si  sa 
timidité,  sa  modestie,  son  peu  de  confiance  en  lui-même  ne 
l'eussent  constamment  entravé.  Il  n'en  laisse  pas  moins  à  ceux 
qui  l'unt  approché  le  souvenir  d'un  artiste  délicat,  sensible  et 
raffiné,  d'un  esprit  cultivé,  d'un  caractère  droit  et  généreux. 

■■""-.  '  :'.  '-       '■  0.  M.  ■■ 


PETITE  CHRONIQUE 

La  réouverture  des  Cours  d'Art  ei  d'Archéologie  donnés  à  l'an- 
cien hôtel  de  Chimay,  16,  rue  du  Parchemin,  a  eu  lieu  la  semaine 
dernière.  Les  inscriptions  peuvent  être  prises  tous  les  jours  à 
4  h.  1/2  au  secrétariat.  Rappelons  que  le  programme  de  la  candi- 
dature comprend  vingt  leçons  sur  chacune  des  branches  sui- 
vantes :  Origine  de  l'Art  el  Art  oriental,  la  Renaissance,  l'Art 
du  Moyen  Age,  l'Esthétique  et  la  Fltilosophie  de  l'Art,  Eléments 
d'Archéologie.  La  Licence  embrasse  l'histoire  détaillée  de  l'Archi- 
tecture, de  la  Sculpture,  de  h  Peinture,  des  Arts  appliqués,  de 
la  Musique;  ['Esthétique  et  la  Philosophie  de  VArt;  {'Esthétique 
de  Richard  Wagnir. 

Les. leçons  sont  données  par  MM.  J.  Capari,  Fieretis-Gevaert, 
Marcel  Laurent,  L.  Cloquet,  P.  Saintenoy,  F.  Cumont,  A.  Goftin, 
Joseph  Destrée,  E.  Verlant,  G.  Hulin,  le  R.  P.  Van  den  Gheyn, 
Alvin,  R.  Van  Bastelaer,  E.  Closson  et  M.  De  Wulf.  Indépendam- 
ment des  cours  proprement  dits,  des  visites  sont  organisées  aux 
Muséec  de  peinture  et  d'art  décoratif,  à  la  galerie  d'Arenberg,  à  la 
Bibliothèque  royale,  au  Cabinet  des  médailles,  au  Musée  instru- 
mental du  Conservatoire,  etc. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures  précises,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  premier  concert  populaire  sous  la  direction 
de  M.  S.  Dupuis,  avec  le  concours  de  M""^  Geneviève  Dehelly,  pia- 
niste, et  de  M.  Karl  Jorn,  de  l'Opéra  de  Berlin. 


Le  Festival  Schumann  organisé  sous  la  direction  de  M.  F.  Du- 
rant et  auquel  participeront  MM.  P.  Casai?  et  A.  DeGreef  est  fixé 
aux  dates  ci-après  :  Anvers  (Harmonie),  samedi  17  novembre,  à 
8  h.  1/2;  Bruxelles  (Alhambra),  dimanche  18,  à  1  h.  1/2;  Char- 
leroi  (liourse),  même  jour,  à  7  heures  ;  Mons  (Théâtre),  lundi  19, 
à  6  heures;  Lille  (Hippodrome),  mardi  20,  à  8  h  1/2;  Tournai 
(Halle  aux  draps),  mercredi  21,  à  Oh.  1/2  ;  Gand  (Grand  tiiéâtre), 
jeudi  22,  à  8  h.  1/2  ;  Liège  (Conservatoire),  vendredi  23,  à  8  h.  1/2. 
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Le  deuxième  concert  Ysaye  aura  lieu  au  lliéâtre  de  l'Alhambra 
le  dimanche  25  ,novembre,  à  2  heures  (répétition  générale  la 
veille),  avec  le  concours  de  M.  Ernest  Van  Dyck,  de  M"**  J .  Del- 
foririe,  G.  Wybauw  et  J.  Latinis,  et  de  M.  II.  Fontaine.  Au  pro- 
gramiçc  :  là  septième  symphonie  de  Beethoven  et  le  premier  , 
tableau  du  troisième  acte  du  Crépuscule  des  dieux. 

M'"*  Marie  Mockel  et  M.  Stéphane  Austin,  dont  les  remarqua- 
bles auditions  d'œuvres  vocales  françaises  du  xviii®  siècle  et  de 
l'école  contemporaine  ont  été  très  suivies  à  Paris  au  cours  de  la 
saison  dernière,  entreprennent  une  tournr'e  de  concerts  en  liel- 
gique  et  en  Allemagne  Une  causerie  littéraire  de  M.  J.-J.  Olivier 
précédera  le  cycle  musical  du  xviii"  siècle  et  M"'-'  M.  Stévart,  pia- 
niste, prêtera  son  concours  à  la  séance  de  musique  moderne. 
RI.  Cil.  Levadé  tiendra  le  piano  d'accompagnement  à  ces  intéres- 
sants concerts.  Ceux-ci  auront  lieu  le  13  et  le  20  novembre  au 
Conservatoire  de  Liège,  le  15  et  le  23  à  Bruxelles  (salle  Raven- 
stein),  et  dans  l'intervalle  à  Mons,  Frameries,  Marcinelle,  Gand, 
Bruges,  Verviers,  puis  à  Heidelberg  et  à  Stuttgart. 

M.  Jean  ten  Hâve,  violoniste,  donnera  le  lundi  19  novembre,  à 
8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  un  concert  avec  le  concours  de 
M'"«  Charlotte  Lormont,  cantatrice  des  Concerts  Lamoûreux  et  du 
Conservatoire  de  Paris.  —  Billets  chez  Breitkopf  et  Haertel  et 
Scholt  frères. 

M.  Louis  Siegel,  violoniste,  donnera  le  26  novembre,  à  8  h.  1/2, 
à  la  Grande-Harmonie,  un  concert  avec  orchestre  (celui-ci  sous  la 
direction  de  M.  Eugène  Ysaye),  consacré  aux  œuvres  de  Paganini, 
E.  Chausson,  Mendelsshon,  Rimsky-Korsakoff,  etc. 

Nous  enregistrons  avec  plaisir  le  beau  succès  remporté  par 
M"'  Bisschops,  jeudi  dernier,  à  la  salle  Ravenstein,  dans  le  con- 
cert qu'elle  donnait  avec  le  concours  do  11""=  Fanny  Collet  et  du 
bon  violoncelliste  Georges  Liégeois.  Avec  une  virtuosité  déjà 
remarquable  —  qui  n'exclut  pas  un  très  vif  sentiment  artistique 

—  M"^  Bisschops  a  interprété  le  Concerto  en  sol  mineur  de  Men- 
delssohn,  une  Berceuse  de  Chopin  et  une  fantaisie  sur  des  airs  de 
ballet  à  Aloeste  par  Saint-Saéns.  Elle  a  été  fortement  applaudie 
par  le  nombreux  public  qui  remplissait  la  salle. 

M™*  Louise  DanseSand  vient  d'obtenir  à  l'Exposition  de  Milan 
le  diplôme  d'honneur  dans  la  section  des  arts  décoratifs. 

Deux  anecdotes  inédites  et  rigoureusement  authentiques  : 

La  première  nous  fut-  racontée  hier  par  un  de  nos  amis, 
wagnérien  fervent,  qui  s'en  fut,  l'été  dernier,  à  Bayreuth,  accom- 
plir le  pèlerinage  accoutumi^.  Il  fit  la  connaissance,  en  route, 
d'un  jeune  Américain  qui  s'informa  du  but  de  son  voyage. 

u  Vous  allez  à  Bayreuth?  Qu'y  joue  t-on  cette  année?  — Mais... 
le  Rin(j,  1rs  Maîtres  Clianteurs,  Parsijal...  —  Ah!  oui,  Pnr- 
sifal...  .l'ai  appris,  en  effet,  que  le  ilîéàtre  de' Bayreuïh  avait 
obtenu  l'autorisation  de  jouer  ce  fameux  opéra  dont  nous  avons 
eu  la  primeur  à  New-York  !  » 

La  seconde  concerne  un  éditeur  parisien  des  plus  connus.  Cet 
excellent  homme  se  préci|)ite,  la  semaine  dernière,  chez  un  de 
ses  confrères. 

«  Dites-moi,  cher  ami,  est  il  vrai  qu'on  a  découvert  un 
nouveau  drame  lyrique  de  Wagner?  —  ???...  —  Mais  oui,  je 
viens  d'apprendre  qu'on  a  joué  à  Bayreuth,  l'été  dernier,  un 
ouvrage  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler.  —  Quel  ouvrage? 

—  J'ai  oublié  le  titre,  c'est  un  singulier  nom...  Atlendez-donc... 

—  Mais  on  n'a  joué  à  Bayreuth  que  Pnrsifal,  les  Maîtres  Chan- 
teurs, la  Tétralogie..,  —  La  Tétralogie!  C'est  cela!  Qu'est-ce 
donc  que  cette  partition-là? 


))i  de  Bv-e 


Exploitation  de  Bff-evets  belges.  —  M.  T.  Danquard,  titulaire 
du  Brevet  belge  n"  178744  du  2  août  1904  pour  :  pianos  action- 
nés à  la  main  et  mécaniquement,  désire  négocier  la  vente  de 
son  privilège  ou  la  concession  de  licence.'^  d'exploitation.  Pour  rensei- 
gnements .^'adresser  à  M.  Norb?rt  Stocq.  otHoo  de  brevets  d'inven- 
tion. 121,  chaussée  d'Iielles,  Bruxelles. 


De  Paris  : 

D'importantes  modifications  viennent  d'être  apportées  à  la  salle 
des  Rubens  au  Louvre.  On  a  adjoint  aux  œuvres  du  maître  fla- 
mand un  certain  nombre  de  tableaux  de  Jordaens,  ce  qui  a  amené 
notamn^ent  la  transformation  du  panneau  du  fond  de  la  galerie, 
où  la  fameuse  Kermesse  de  Rubens  se  trouve  désormais  entourée 
de  nombreuses  toiles  de  Jordaens.  En  face  on  modifie  l'ordre  des 
Philippe  de  Champaigne. 

L'ordre  des  conférences  du  Salon  d'Automne  a  été  légèrement 
modifié.  L'entretien  de  .M.  Charles  Morice  sur  Gauguin  a  ouvert  la 
série.  Hier,  M.  Alexandre  Benois  a  fait  l'historique  de  l'art  russe. 
Demain,  lundi,  M.  Paul  Landormy  traitera  de  l'Influence  de 
César  Franck  sur  la  musique  française.  Mercredi,  M.  Gabriel 
Séailles  parlera  de  Carrière,  et  jeudi  M.  Octave  Maus  clôturera  la 
série  en  résumant  les  tendances  et  le  but  du  Salon  d'Automne. 


Outre  la  marine  de  M.  Diriks  :  Muages  en  »ier,  dont  nous  avons 
parlé,  l'État  français  a  acquis  au  Salon  d'Automne  des  toiles  de 
MM.  d'Espagnal,  Maufra,  Hermann-Paul,  Maxime  Dethomas.  Mar- 
que!, Jean  Puy,'Durenne,  Cordey,  Synave,  Lempereur,  Lopisgich 
et  B.  Boutet  deMonvel;  des  sculptures  de  MM.  Camille  Lefèvre 
et  A.  Marque;  une  gravure  en  couleurs  de  M.  M.  Robbe. 

La  Société  dés  Artistes  indépendants  clôturera  le  31  décembre 
prochain  les  inscriptions  pour  le  Salon  de  1907. 

M.  Inghelbrecht  met  la  dernière  main  à  un  ouvrage  lyrique  en 
trois  tableaux  qu'il  a  tiré  de  la  Nuit  Vénitienne  d'Alfred  de 
Musset. 


De  Londres  :      .  • 

La  National  Gallery  vient  de  s'enrichir  d'une  œuvre  célèbre  de 
Raphaël,  la  Vierge  à  la  Tour.  Ce  tableau  faisait  partie  de  la  collec- 
tion d'Orléans,  d'où  il  passa  en  la  possession  du  poète  Rogers.  Il 
fut  acquis,  en  18o6,  à  la  vente  de  ce  dernier,  par  M.  R.-J  Mackin- 
tosh,  au  prix  de  480  guinées.  C'est  grâce  à  la  libéralité  de  miss 
Mackintosh  qu'il  vient  d'entrer  î»  la  National  Gallery.  Il  avait 
figuré,  en  1857,  à  l'exposition  rétrospective  de  Manchester  et, 
récemment,  à  celle  de  Burlingham  House.  L'authenticité  en  est 
incontestable,  mais  il  a  malheureusement  beaucoup  souffert  d'une 
restauration  maladroite. 

M.  Crickboom  vient  de  remporter  à  Londres,  au  Bechstein  hall, 
un  succès  unanime  en  exécutant  d'une  façon  impeccable  le  con- 
certo en  mi  de  Vieuxtemps,  une  sonate  de  Veracini  et  deux 
pièces  de  Tartini  et  de  Paganini.  La  presse  anglaise  vante  à  l'envi 
ses  qualités  de  son,  la  finesse  de  son  jeu,  son  exécution  noble  et 
simple,  exempte  de  toute  atféterie.  Son  partenaire,  M.  Fairbanks, 
s'est  également  fait  applaudir  en  exécutant  avec  une  puissance 
expressive  une  suite  de  Variations  sur  un  thème  hongrois  ile 
Brahms  et  des  pièces  de  Chopin. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
"Vanderaeye,  82,  à,  Uccle,  construite  par  Henry  "Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à  6  heures. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HI.^TOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C  « 

16,    rue    du    Musée,    BRXl'XEIjLES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS    • 

ET   SON   ŒL'VRE 

PAR  CAMILLE  LEMOXMER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  lormat  in-t'olio   '36  X  4ï!  cm.) 

contenant  42  ailniirables  plauches  hors  texte. 

ilont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  heliotvpie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  ea  taille-douce. 

Tirage  limite  à  3Ô0  exemplaires  numérotés. 

relies  en  emboîtage  ou  eu  portet'euille.  —  Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     1».^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(;RANI)  prix  et  médaille  D'OR  a  I/EXPOSITION  de  S'-LOllS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comilé  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séaitles,  Charles,  ^«ignotaos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Oumur 


'Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales .  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

francp:  union  postale 

Uuau.     ....     .fr.  1?,00              Uu  an fr.  15,00 

Six  mois 7,(X)  Six  mois       .....  8,00 

Trois  mois 3,5'              Trois  mois 4,00 

Le  no 0,25              Le  no 0,3fi 

Demandez  un  numéro  spécimen  g^ratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

DIplOmes'd'Hoiuieur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  f^  m.\  f^  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaptaut 
n  w  mI  \J  L-  m  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 


V 


E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Cousuutiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tou»  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
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LES  SATIRISTES 
GAVARNI 

De  cette  génération  extraordinaire  de  satiristes  par 
le  crayon  qu'on  signale  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
bien  peu,  si  l'on  ne  tient  compte  des  tendances  poli- 
tiques qui  déterminent  leur  importance,  se  sont  survécu 
dans  la  mémoire  des  dilettanti.  Déjà,  dans  une  étude 
réputée,  Baudelaire  indiquait  des  noms  presque  oubliés 
de  son  temps  :  ïrimolet,  Pigal,  Traviès  qui  tit  Mayeux  ; 
il  replace  à  leur  rang  Charlet,  Henri  Monnier  et  Grand- 


ville;  il  exalte  ceux  de  qui  la  gloire,  depuis,  n'a  pas 
cessé  de,  s'affirmer  et  de  croître  :  Gavarni  (1)  et  surtout 
Daumier. 

Mais  ceux-ci,  s'ils  dessinèrent  parfois  des  caricatures 
(ou  parce  qu'ils  collaborèrent  au  journal  /«  Carica- 
ture), n'en  sont  pas  moins  improprement  appelés  des 
caricaturistes.  La  caricature  force,  viole,  on  l'a  dit, 
le  rire  par  le  spectacle  de  disproportions  voulues  »'t 
calculées  qui  constituent  le  seul  ett'et  auquel  ait  visé 
leur  auteur.  C'est  une  sorte  d'humour  particulier,  com- 
parable, si  l'on  veut,  à  la  parodie  ancienne  des  Italiens 
ou  aux  farces  pimentées  et  brutales  des  clowns  améri- 
cains. L'invraisemblance  en  est  un  attrait  essentiel.  .Te 
vois  des  caricatures  chez  certains  Anglais,  non  point 
chez  Hogarth  mais  chez  Rowlaudson  ou  chez  Cruiks- 
hank,  et  très  peu  en  France.  Un  dessin  de  caractère 
outré  n'est  point  nécessairement  une  caricature;  ni  Cal- 
lot  n'est  un  caricaturiste,  ni  toujours  Carie  Vernet,  ni, 
la  plupart  du  temps,  Daumier  ou  Gavarni,  ni,  de  nos 
jours.  Forain  ou  Hermann  Paul. 

Au  reste,  où  est  la  limite  ?  Elle  se  trouve  d'autant 
plus  difficile  à  préciser  que,  à  tous  moments,  je  sens 
bien  qu'elle  est  dépassée,  sans  qu'il  me  soit  possible  de 
déterminer  pourquoi  ni  comment.  La  charge  demeure 
d'un  côté,  l'ironie  de  l'autre;  mais  qu'en  résulte-t-il, 
lorsque  toutes  deux  sont  fondues?  Où  aurais-je  situé 
Pantagruel,  don  Quichotte  et  quelques  scènes  du  théâ- 
tre de  Shakespeare?  Au  fond,  il  n'y  a  peut-être  pas  à  la 


(1)  Sulpice-Quillaume  Cbevauer,  dit  Oav.oini.  né  en  1804.  morî 
en  1866. 


reclierche  de  telles  distinctions  un  intérêt  considérable, 
et  on  s'en  pourrait  tenir,  sauf  la  crainte  de  verser  dans 
une  errqur  profonde,  facile  à  démontrer  par  des  faits 
précis,  à  déclarer  que  la  caricature  est  souvent  d'un 
dessin  médiocre,  hâtivement  mené  dans  un  but  de 
polémique,  et  qui  cosse  de  toucher  dès  qu'a  disparu  la 
cause  qui  le  produit.  i.' 

Ce  qui  est  bien  sur,  c'est  que  Gavarni  par  son  art  ne 
peut  être  classé  parmi  les  caricaturistes.  Il  n'existe  de 
lui  aucune  œuvre,  dessin,  lithographie  ni  aquarelle, 
qui  ne  provoque  avanl  tout  une  impression  d'harmonie 
et  d'élégance,  laquelle  se  peut  traduire  par  le  sourire, 
en  mainte  occurrence,  mais  jamais  no  s'abandonnerait  à 
la  violence  du  rire.  Et  encore,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  le  sourij-e  moine  ne  provient  que  d'une 
opposition  spirituelle  entre  le  dessin  et  la  légende  dont 
le  dessin  s'accompagne.  De  là  il  suit  que,  pour  sortir 
leur  eflet  total,  les  dessins  sont  inséparables,  chez 
Gavarni,  de  leurs  légendes.  Le  souci  littéraire  est 
évident  ici.  Chez  Daumier  "il  n'existe  pas;  toute  la 
force  expressive  est  dans  le  trait  graphique;  chez 
Gavarni  elle  ressort  d'une  opposition  de  nature  toute 
nouvelle. 

Jusqu'à  lui,  les  dessinateurs,  à  la  lignée  desquels  il  se 
rattache  assurément,  les  Saint- Aubin,  Moreau  le  Jeune, 
en  passant  par  Debucourt  et  par  Boilly,  par  Devèria  et 
Johannot,  n'ont  eu  recours  à  la  légende  inscrite  au- 
dessous  de  leur  œuvre  que  pour  la  renforcer  ou  pour -en 
précisiM'  la  signification.  C'est  un  simple  intitulé.  La 
suppression  s'en  fait  sans  que  l'œuvre  en  souffre.  L'iro- 
nie de  Gavarni  lui  est  personnelle.  Elle  constitue  un 
procédé  de  mise  en  valeur  ignoré  auparavant,  une  con- 
stante tactique  d'allusions  et  de  contrastes. 

Cependant  l'artiste  l'emporte  sur  l'ironiste  littéraire. 
S'ils  se  juxtaposent,  le  premier  est  d'une  importance 
plus  considérable  que  l'autre.  Malgré  des  tentatives 
d'amis,  l'œuvre  écrite  qu'on  a  publiée  de  Gavarni  reste 
Tout  au  plus  secondaire,  à  peine  au-dessus  du  médiocre 
souvent,  tandis  que  les  dessins  que  ne  souligne  aucune 
légende  sont  parfaits  et  significatifs.  Où  le  littérateur 
est  subordonné  au  dessinateur,  il  tient  son  emploi  mer- 
veilleusement, mais  il  a  besoin  d'un  soutien. 

iQuoi  qu'il  en  soit,  le  dessinateur,  quant  à  présent, 
importe  seul,  et  il  est  bien  assez  considérable.  Edmond 
de  Concourt  estime  que  Gavarni  a  dû  laisser  dix  mille 
pièces,  et  le  catalogue  de  Mahérault  et  Bocher  relève 
plus  de  trois  mille  lithographies.  Il  collabora,  je  pense, 
à  tous  les  journaux  illustrés,  de  1830  à  1865,  depuis  la 
Mode  de  Girardin  jusqu'au  Paris  du  comte  de  Ville- 
fleuil,  à  V Artiste  (1831-1857),  à  la  Caricature  (1831- 
1841),  au  Charivari  (1838-1848),  etc.,  etc.  En  même 
temps  il  illustrait  des  livres  très  nombreux,  la  Peau 
de  Chagrin,  à  la  demande  expresse  de  Balzac,  puis  le 
Juif  errant,  quantité  de  ces  petites  physiologies  si 


goûtées  à  cette  époque,  et  des  œuvres  de  Paul  de  Kock, 
de  Scribe,  de  La  Bédollière,  de  Jules  Janin,,sans  comp- 
ter les  Contes  de  Hoflfman,  du  chanoine  Schmidt,  de 
M"""  de  Beaumont,  les  Mille  et  une  nuits,  Gulliver, 
Gil  Blas,  Robinson  Crusoé.  Ce  labeur  immense  ne 
l'empêcha  pas  do  donner  quantité  d'aquarelles  ou  d'or- 
ner de  quoique  fantaisie  des  morceaux  de  musique, 
parmi  lesquels  on  cite  principalement  les  Mélodies  de 
M™''  Jeanne  Gavarni. 

Et  cependant  il  observait,  il  était  partout.  Pas  de 
fêtes,  pas  de  sociétés,  dont  il  ne  fût.  Il  connaissait  dans 
ses  recoins  la  vie  de  Paris;  il  l'avait,  de  la  mansarde  au 
bal  de  l'Opéra,  pénétrée  d'un  regard  assidu,  malin  et 
attendri.  Nul  secret  si  intime  qu'il  lui  pût  échapper.  Les 
ruses  du  sentiment  il  les  déjouait,  la  complication  des 
existences  factices  il  en  déroulait  sans  peine  les  appa- 
rences faciles.  Si  l'on  a  pu  dire  justement  de  lui  que  per- 
sonne n'habilla  plus  exactement,  plus  sévèrement, 
selon  la  pratique  et  l'expérience  du  plus  minutieux  tail- 
leur, les  personnages  qu'il  mettait  en  scène,  tout  l'ex- 
térieur de  son  dessin  exprime,  décèle  un  mobile  intime, 
il  est  l'expression  d'une  pensée  ou,  plus  fréquemment, 
d'une  sensibilité. 

Envisagé  de  la  sorte,  ce  que  Gavarni  a  composé  de 
plus  inouï  serait  peut-être  les  simples  modèles  de  toi- 
lettes qu'il  composa  pour  la  Mode.  Déjà  le  costume 
féminin  perdait  quelque  chose  du  cai'actère  si  typique 
qu'il  avait  conservé  durant  la  Restauration;  cepen- 
dant,' pour  quelques  années,  il  évitait  encore  de  se 
banaliser  au  festonnage  régulier,  niais  et  encombrant 
des  linges  empesés  et  passants,  qui  marque  d'un 
embourgeoisement  épais  le  style  des  modes  orléanistes. 
Gavarni  invente  des  coupes,  des  combinaisons  do  tissus, 
de  lignes  et  de  couleurs,  il  crée  des  parures  et  des  coif- 
fures, il  dispose  les  colliers  et  les  bijoux,  il  entoure, 
dessine  et  précise  la  silhouette  féminine  comme  un  prê- 
tre orne  l'autel  de  la  divinité,  avec  des  soins,  avec  une 
délicatesse,  avec  un  goût  enthousiaste  et  décidé  qui  ne 
s'éptiise  jamais,  que  chaque  trouvaille  épure  encore, 
reti^empe  et  fortifie,  avec  une  inépuisable  fécondité  de 
ressources  toujours  inédites,  toujours  fraîches,  tou- 
jours pimpantes  et  séantes. 

La  préoccupation  de  donner  à  la  femme  un  envelop- 
pement do  grâce  et  de  beauté  n'a  jamais  quitté  Gavarni. 
L'inspiratrice, du  rêve  exquis  de  notre  vie,  qui  éveille 
en  nos  âmes  ferventes  l'admiration  et  l'amour,  celle  de 
qui  proviennent  nos  joies  et  nos  tourments,  vers  qui 
affluent  nos  pensées  suprêmes  et  en  faveur  de  qui  s'exer- 
cent nos  passions  de  lucre,  de  bienfaisance,  d'égoïsme 
ou  de  désintéressement,  le  plus  souvent  au  gré  dé  ses 
caprices  frivoles,  n'apparaît  pas  dans  cette  œuvre 
isolée  du  milieu  où  elle  est  placée.  Un  nimbe  de  tissus 
légers,  onduleux  et  parfumés,  l'enlace  et  l'encadre 
comme  la  fleur  s'enlève  sur  son  calice,  la  commente, 


pour  ainsi  parler,  dégage  et  prolonge  son  influence  et 
prédispose  à, la  subir,  enchanté. 

La  femme  se  tient  au  centre.  Sa  grâce  régit  les  ac- 
tions Ûes  hommes.  Ils  se  pressent  autour  d'elle,  elle 
leur  dicte  sa  loi  de  douceur  et  de  volupté  tendre.  Le 
monde  n'existe  que  pour  satisfaire  son  plaisir  chan- 
geant; sa  fantaisie  le  détermine.  Et  toutes  les  séries 
célèbres  de  Gavarni  l'encensent,  la  flattent  et  la  chan- 
tent. Le  Carnaval  célèbre  ses  folles  équipées,  pour 
elle  il  a  créé  le  type  du  débardeur  et  du  chicard.  Les 
Coulisses,  les  Étudiants  à  Paris,  les  Impressions  de 
ménage,  les  Lorettes,  si  flnes,  si  adorablement  jolies 
et  perverses  si  simplement,  se  pourraient  rattacher  aux 
dessins  qui  portent  le  titre  d'ensemble  significatif  : 
Fourberies  des  femmes  en  matière  de  sentiment, 
ou  cette  autre  :  Les  maris  me  font  toujours  rire. 

Mais  avec  l'âge,  les  tortures  intimes  et  de  grandes 
douleurs,  la  psychologie  aimable,  narquoise,  du  dessi- 
nateur se  tourne  en  amertume.  Dos  Travestissements 
pour  1832,  et  surtout  des  Physionomies  de  la  Popu- 
lation de  Paris  qui  furent  son  premier  succès,  Bôclzac 
avait  écrit  :  ^  Ce  sont  les  chapitres  d'un  nouveau 
Tableau  de  Paris  écrit  par  un  Mercier  qui  a  plus  de 
talent  que  son  prédécesseur.  Gavarni  fait  un  livre  à  son 
insu,  il  vole  les  écrivains  du  jour.  ■>  Mais  quand  sa  verve 
irrévérencieuse  et  sardonique  s'épancha,  au  Paris, 
dans  les  Propos  de  Thomas  Vir cloque,  cet  être  4e 
misère,  de  déception  et  de  rancunes  jamais  assouvies, 
ce  misérable  méprisé  et  méprisant,  ce  sage  déchu,  le 
cœur  gonflé  de  colères,  île  rages,  contre  l'univei-selle 
bêtise  au  front  serein,  âpre,  mordant  et  dédaigneux, 
résume  d'un  mot  la  vanité  et  la  sottise  dos  agitations 
humaines  :  "  L'histoire  ancienne,  mes  agneaux,  dit-il, 
c'est  mangoux  et  mangés;  blagueux  et  blagués,  c'est  la 
nouvelle  ».  Et  cette  haine  sournoise  et  sourde  qui  sou- 
ligne la  profonde  misèi'e  du  moindre  geste  que  nous  fas- 
sions, de  la  moindre  pensée  qui  nous  occupe,  exprimée 
par  un  dessin  d'unc^  eflrayante  et  superbe  mobilité,  cette 
haine  attentive  et  désolée  réjoint  non  plus  l'observation 
facilement  aiguë  ei  pittoresque  d'un  Sébastien  Mercier, 
mais  la  rude  et  sauvage  pensée  d'un  Jules  Vallès.  En 
Thomas  Vii-eloquè  se  devine  un  frère  de  Jacques  Ving- 
tras.  Mais  contrairement  au  nmiancier,  le  dessinateur, 
dont  l'intention  .s'est  faite  sévèr(>-ot  farouche,  conserve 
dans  son  crayon  la  grâce  inépuisable  de  la  touche  et  de 
l'expression,  et  de  ce  contraste  encore  naît  un  effet 
plus  singulier,  plus  efficace  peut-être. 

André  Foxtainas 


POETES  NOUVEAUX 

C'est  curieux,  ipais  plus  on  parle  de  la  mort  du  vers  libre  et 
plup  je  m'aperçois  qu'il  se  porte  très  bien.  II  a  la  vie  dure,  le 
misérable,  et  des  résurrections  inattendues  et  sournoises.  On  se 
promène  tranquillement,  l'oreille  flattée  par  le  doux,  le  facile, 
l'inoffensif  ronron  d'une  récitation  d'alexandrins  et,  tout  à  coup, 
voilà  qu'on  entend,  au  milieu  du  correct  jardin  de  la  poésie  tra- 
ditionnelle, quelqu'un  chanter.  C'est  une  «  individualité  sans 
mandat  »,  c'est  un  de  ces  gens  inconveniints  qui  se  glissent  dans 
les  meilleures  sociétés,  oh!  cela,  n'en  doutez  pas.  Mais  enfin,  on 
l'entend.  C'est  dur,  tout  de  même. 

Rassurez- vous,  messieurs.  On  dira  que  ce  n'est  rien,  qu'on 
s'est  trompé.  On  peut  se  tromper,  que  diable!...  Ah!  la  voix 
devient  insistante,  la  musique  bizarre.  C'est  un  fou,  messieurs, 
un  simple  fou  furieux  qui  bégaie  parce  qu'il  ne  sait  pas  parler. 
Il  chante,  dites-vous;  ah!  son  cas  devient  terrible.  Est-ce  qu'on 
chante,  voyons?  Non,  mes  chers  confrères,  on  ne  chante  pas,  on 
récite.  Le  chant,  c'est  une  vieille  chose  barbare  et  désordonnée. 
Pas  de  liberté,  messieurs,  des  principes. 

La  rime,  l'alexandrin,  ce  n'est  peut-être  pas  joli,  surtout  quand 
on  n'a  rien  à  mettre  entre  les  rimes,  rien  pour  caler  les  douze 
pieds,  mais,  au  moins,  c'est  sûr;  on  sait  où  on  va.  Rien  ne  res- 
semble tant  à  un  sonnet  de  Baudelaire,  quand  on  n'écoute  ni  le 
sens  ni  la  musique,  qu'un  sonnet  de  vous,  de  moi  ou  d'Armand 
Silvestre.  Douze  multiplié  par  quatorze,  voilà  l'idéal.  Cent 
soixante-huit  pieds,  messieurs.  (Oh!  je  ne  parle  pas  pour  nous, 
nous  sommes  davantage  !)  cent  soixante-huit  pieds,...  et  le  reste... 
tient  dans  Verlaine...  .      .. 

Enterrons  le  vers  libre,  dansons  dessus...  Patatras'....  il  repousse. 

Iiatons-nous  de  dire  que  si  le  vers  libre  n'avait  pas  eu  pour  lui 
la  logique,  le  bon  sens  et  l'harmonie,  il  y  a  beau  temps  que  ses 
théoriciens  l'auraient  tué.  Il  a  résisté  à  leurs  commentaires,-  à  leur 
absence  de  talent,  à  leurs  interminables  polémiques,  à  leurs  pam- 
phlets, à  tous  leurs  pavés  d'ours.  Si  jeune  encore,  ce  nouveau 
venu  a  déjà  sa  petite  tradition.  Il  a  son  droit  de  cité.  Un  poète 
complet  et  maître  de  sa  langue  l'emploie  selon  les  nécessités  du 
moment  comme  il  emploie  les  autres  rythmes.  Enfin  (et  ceci  n'est 
qu'une  simple  constatation  dénuée  de  tout  esprit  de  tendance), 
beaucoup  déjeunes  poètes  s'en  servent  de  préférence  et  l'on  com- 
prend très  bien  que  leur  talent  ne  saurait  s'en  passer. 

Un  des  plus  remarquables  vers-libristes  d'aujourd'hui,  c'est, 
sans  contredit,  M.  O.-W,  .Milosz,  l'auteur  du  Poème  des  déca- 
dences m\,,  tout  récemment,  des  Sept  solitudes  (li.  Ce  dernier 
recueil  est  d'une  étrange  beauté. 

Imaginez  une  âme  du  Nord,  nostalgique  et  bizarre,  hantée  de 
rêves,  de  luxure,  de  pitié  et  de  folie.  Jetez-la  à  travers  le  monde, 
en  proie  à  un  voyage  éternel.  L'homme  ardent  qu'elle  consume, 
ne  faisant  plus  qu'un  avec  elle,  la  traîne  et  la  suit,  de  paysages 
en  paysages,  par  les  rues  des  capitales  pleines  de  foule  ou  de 
pluie,  dans  les  chemins  déserts,  aux  seuils  des  nécropoles,  dans 
les  plaines  nues  où  le  vent  glace  tord  les  arbres  maigres,  partout 
où  se  tapissent  les  choses  funèbres,  le  deuil,  le  spleen,  la  pourri- 
ture, la  terreur.  Pas  d'arrêt  dans  ce  vertige  circulaire  dont  le 

(1)  Les  Sept  solitudes,  par  O.-W.  Milosz.  Paris,  H^nri  Jouve. 
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Néant  est  le  point  central  et  la  Vie  la  spirale  interminable.  Pas  de 
répit,  mais  une  perversion  sans  cesse  grandissante,  qui  l'amène  à 
pénétrer  dans  le  secret  des  âmes  les  plus  tristes  qui  passèrent  suip 
terre,  comme  une  tête  entre,  par  derrière,  dans  les  modelés  d'un 
masque  :  les  yeux  de  l'hypocrùe  seuls  vivent,  d'une  vie  étrange 
et- double.  •  • 

Et  toutes  ces  choses  sont  décrites  et  suggérées  dans  une  langue 
magnifique,  au  moyen  d'images  extraordinaires.  Même  étudiés  de 
très  près,  les  rythmes  dérobent  leur  secret. 

Est-ce  leur  simplicité,  leur  apparent  désordre  qui  le  défend 
ainsi?  Non;  mais  on  dirait  qu'il  y  a  entre  la  musique  verbale 
et  la  qualité  de  l'image  un  rapport  insaisissable,  une  fusion  qui 
s'est  opérée  bien  avant  le  refroidissement  de  l'écriture,  dans  le 
creuset  même  du  cerv^eau  où  s'élaborent  les  visions  du  poète. 

Oui,  je  crois  que  c'est  cela  qui  donne  à  la  poésie  de  M.  Milosz 
ce  timbre  et  cet  accent  inoubliable,  cette  harmonie  profonde  qui 
survit  au  milieu  des  dissonances  les  plus  hardies,  des  vers  les 
plus  follement  faux,  —  exprès.  Il  faut- lire  Chants  du  Crépuscule, 
cette  étonnante  tragédie  de  Don  Juan,  et  surtout  les  Chansons 
et  Danses  d'autrefois,  si  curieuses  que  je  n'en  ai  jamais  écoutées 
de  semblables  et  dont  voici  une  —  au  hasard  —  exquise,  hallu- 
cinante, pleine  de  délire  et  de  mystère  : 

Une  rose  pour  l'amante,  un  sonnet  pour  l'ami  . 

Le  battement  de  mou  cœur  pour  guider  le  rythme  des  rondes  ; 

L'ennui  pour  moi,  le  vin  des  rois  pour  mon  ennui, 

Mon  orgueil  pour  la  vanité  de  tout  le  monde, 

0  noble  nuit  de  fête  au  palais  de  ma  vie! 

Et  la  complainte,  pour  mon  secret,  dans  le  lointain, 
De  la  citronnelle,  et  de  la  rue,  et  du  romarin 

Le  rubis  d'un  rire  dans  l'or  des  cheveux,  pour  elle, 

L'opale  d'un  soupir,  dans  le  clair  de  lune,  pour  lui  : 

Un  nid  d'hermine  pour  le  corbeau  du  blason  ; 

Pour  la  moue  des  ancêtres  ma  forme  qui  chancelle  "~     ^ 

D'illusions  et  de  vins  dans  les  miroirs  couleur  de  pluie. 

Et  pour  consoler  mon  secret,  le  son 

Des  rouets  qui  tissent  la  robe  des  moribonds. 

Un  quart  d'heure  et  une  bague  pour  la  plus  rieuse. 
Un  sourire  et  une  dague  pour  le  plus  discret  ; 
Pour  la  croix  du  blason,  une  parole  pieuse. 
Le  plus  large  hanap  pour  la  soif  des  regrets. 
Une  porte  de  verre  pour  les  yeux  des  curieuses. 

Et  pour  mon  secret,  la  litanie  désolée 

Des  vieilles  qui  grelottent  au  seuil  des  mausolées. 

Mon  salut  pour  la  révérence  de  l'étrangère, 

Ma  main  à  >^aiser  pour  le  confident, 

Un  tonneau  de  gin  pour  la  gaie  misère 

Des  fossoyeurs;  pour  l'évêque  luisant 

Dix  monnaies  d'or  pour  chaque  mot  de  la  prière. 

Et  pour  la  fin  de  mon  secret 

Un  grand  sommeil  de  pauvre  dans  un  cercueil  doré. 

Dédaigneux,  sombre,  étrange  et  violent,  M.  O.-W.  Milosz  est 
un  grand  poète. 

**»    • 
Beaucoup  plus  doux,  encore  tout  obsédé  par  le  souvenir  des 
grands  morts  et  des  vivants  illustres,  très  différent,  beaucoup 
plus  jeune  apparaît  M.  Emile  Sicard,  l'auteur  de  V Allée  silen- 


cieuse (1),  un  recueil  de  poèmes  charmants,  délicats  et  d'un  raffi- 
nement extrême.  ■ 

M.  Emile  Sicard  est  entré  depuis  quelque  temps  à  peine  dans 
l'horrible  cohue  des  lettres  et  déjà  il  s'est  dressé  au-dessus  de  la 
bousculade.  Il  est  le  directeur  àxxFeu,  une  revue  nouvelle  fondée 
à  Marseille  et  qu'il  a  su  rendre  dès  son  premier  numéro  plus 
intéressante  certes,  plus  élégante  que  bien  des  revues  parisiennes. 
Il  a  donné  là  à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  écrit  :  des  contes  singu- 
liers, des  critiques  brèves  et  pénétrantes  —  preuves  d'un  talent 
déjà  souple,  rapidement  mûri,  méditatif  extrêmement. 

Mais  ce  sont  ses  vers  que  j'aime  le  mieux.  Il  se  sert  indifférem- 
ment des  rythmes  libres  et  des  rythmes  classiques.  Mais  c'est 
dans  les  rythmes  libres  qu'il  est  le  plus  à  l'aise,  c'est  là  que  son 
imagination  trouve  les  meilleures  formes  expressives.  Quoique, 
cependant,  le  grand  vers  régulier  lui  plaise,  par  le  bercement 
qu'il  impose  à  sa  mélancolie.  Il  sait  en  tirer  des  effets  d'une  tris- 
tesse et  d'une  subtilité  adorables  : 

Le  soir,  les  volets  clos,  sous  la  lampe  tremblante, 
A  l'abat-jour  brodé  par  vous  dans  l'autrefois 
Nous  lirons,  et  mouillant  à  ma  bouche  vos  doigts 

Vous  tournerez  la  page  et  l'heure  sera  lente. 

•    •     •     .     .     «     -    V .     .     .     .     .     . 

La  liseuse  paressera...  J'écouterai... 

La  table,  en  acajou,  contre  le  mur  doré  , 

S'appuiera  de  son  poids'  léger  —  du  coin  des  cuivres  — .  - 
Peut-être  pour  ne  pas  tomber  d'amour  sous  vous 
Car  les  meubles,  parfois,  aussi  deviennent  fous 
Et  je  sais  des  baisers  que  donnent  de  vieux  livres.  . 

J'ai  cité  quelques  vers  de  ce  sonnet,  je  regrette  le  manque  de 
place  pour  tant  d'autres  pièces  dont  me  séduisent  tour  à  tour  la 
force,  la  grâce,  l'étrangeté. 

La  muse  de  M.  Éniije  Sicard  est  provençale.  Elle  aime  les 
grands  mas  ensoleilles,  l'étendue  de  la  mer,  la  vie  magnifique  et 
violente  de  Marseille.  Mais  elle  est  touchée  de  rêverie  et  se  com- 
plaît à  de  chères  conversations,  à  travers  le  temps,  avec  les  douces 
muses  immortelles  de  Verlaine,  de  Rodenbach,  de  Samain.  Enfin 
une  certaine  piété  mystique  la  hante  par  moments  et  elle  chante 
alors,  mieux  que  jamais  peut-être,"  et  d'une  voix  toute  troublée 
[Première  Messe;  Je  suis  comme  un  péché;  Confession). 

Et  il  est  très  rare  enfin  qu'un  jeune  homme  livre  au  public  un 
premier  livre  aussi  parfait  par  tant  de  points,  avec  autant  de  pro- 
messes d'originalité.  L'Allée  silencieuse  est  l'œuvre  d'un  vrai 
poète  :  discret  et  confidentiel,  qui  n'ira  pas  chercher  les  bruits  de 
la  tempête  pour  en  accompagner  les  plaintes  de  son  âme  intéres- 
sante, mais  qui  saura  chanter,  à  mi-voix,  pour  les  délicats,  des 
entrevisions  et  des  nuances. 

Francis  de  Miohandre 


CHARLES  VAN  LERBERGHE 

Médaillon  de  (ît7  J5 toi  : 

Baudelaire  avait  célébré  l'appétit  morbide  des  ténèbres.  Scho- 
penhauer  et  Hartmann,  métaphysiciens  allemands,  glorifièrent  le 
goût  du  néant,  la  doctrine  pessimiste  du  nirvana.  Mais  Nietzche 

(1)  L'Allée  tilencieicse,  par  Emile  Sicard.  Edition  du  Feu. 
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vint  et  magnifia,  en  ses  visions  apocalyptiques,  l'esprit  de  puis- 
sance et  de  joie. 

Le  poète  belge  Ch.  Van  Lefberghe  semble  avoir  subi  cette  évo- 
lution. 

IVune  famille  d'artistes  flamands  et  chrétiens,  il  connut  d'abord 
les  incertitudes,  les  angoisses,  et  même  les  cauchemars  que  révèle 
son  petit  drame  les  Flnireurs,  représenté  en  1892  au  Théâtre 
d'Arteten  1896àl'0Euvre. 

Mais,  peu  à  peu,  il  se  dégagea  de  cette  atmosphère  de  pénombre 
mystique  et  douloureuse.  Ses  yeux  s'ouvrirent  à  toutes  les  grâces, 
à  toutes  les  tendresses  et  à  toutes  les  suavités  de  la  vie,  qu'il 
chanta  dans  la  Chanson  d'Eve  et  les  Entrevisions. 

La  philosophie  attirait  ce  poète  ingénu^  attentif  au  soleil,  aux 
étoiles  et  aux  roses  comme  aux  gestes  des  fiancés. 

Son  Pan,  comédie  divine  en  trois  actes  et  en  prose,  que  va 
représenter  l'OEuvre,  —  soucieuse,  elle  aussi,  d'aifirmer  désormais 
un  art  vivant,  —  est  une  apothéose  de  l'Amour  et  de  la  Joie,  et  la 
manifestation  d'un  paganisme  renaissant  où  la  verve  la  plus 
véhémente  et  même  la  truculence  la  plus  pittoresque  s'associent 
à  l'enseignement  du  panthéisme  nouveau. 

Quelle  est  exactement  la  doctrine  de  cet  extraordinaire  Pan, 
dieu  libre  et  nu,  qui  surgit  dans  la  cité  moderne  et  que  l'on  va  fêter 
bieniôt,  en  regrettant  l'absence  de  Van  Lerberghe,  malade,  hélas  ! 
et  retenu  loin  de  nous  ? 

Il  appartient  à  M.  Maeterlinck  de  l'exprimer,  et  nous  attendons 
de  lui  la  bonne  parole. 

En  tout  cas,  la  lumière  resplendit  à  travers  les  brouillards  du 
Nord.  Pan  est  un  Grec  enchanteur  et  harmonieux.  Il  éveille  les 
désirs  et  les  vertiges  de  la  passion.  Dans  la  pièce  de  van  Ler- 
berghe, un  sacristain  se  convertit  avec  enthousiasme  à  ce  culte 
aimable  et  ravissant  de  la  Nature.  On  comprend  cela.  Tâchons  de 
ne  plus  être  tristes  et  d'aimer  les  plaisirs  légitimes,  parmi  l'ivresse 
des  êtres  et  des  choses... 

Alrert  Keim 


LE  CONCERT  POPULAIRE 

Que  M.  Elgar  a  raison  de  choisir  des  moyens  d'expression  peu 
employés!  Son  op.  47,  Introduction  et  Allegro  pour  quatuor  solo 
et  orchestre  à  cordes  doit  être  vivement  loué,  de  ce  point  de  vue. 
L'homogénéité  des  timbres  des  solistes  el  des  tuttis  est  d'un 
charme  rare  ;  les  répliques  des  uns  aux  autres  créent  des  effets 
délicieux  de  prolongements  soit  en  renforcements,  soit  en  dimi- 
nutions, passages  insensibles  d'un  plan  sonore  à  un  autre,  sans 
les  oppositions  souvent  désagréables  des  solos  de  concertos  repris 
par  les  ensembles  des  orchestres  symphoniques.  L'œuvre  nou- 
velle du  compositeur  anglais  est  caressante,  d'inspiration  un  peu 
maigre  ;  VA  llegro  fut  exécuté  d'une  façon  trop  serrée,  et  la  fugue 
était  confuse. 

Une  première  audition  d'un  poème  symphonique  de  Ryelandt 
ouvrait  la  deuxième  partie.  L'élève  gantois  de  M.  Tinel  avait 
adopté,  comme  canevas  de  son  lyrisme,  les  désespérances  du 
Christ  dans  la  solitude  de  Gethsémani.  Ses  efi"orts  sont  pleins  de 
mérite,  sinon  de  personnalité  :  car  ce  jeune  exprime  sa  peine 
FOUS  une  forme  que  d'autres  utilisèrent  déjà.  Il  a  le  sens  de  la  gra- 
dation, l'esprit  flamand,  et  une  grande  sincérité. 

Le  succès  de  la  matinée  alla  tout  à  l'Eulenspiegel  de  Richard 
Strauss,  plusieurs  fois  entendue  à  Bruxelles,  grâce  à  Joseph 
Dupont.  Page  étonnante  de  richesse,  ruisselante  de  musique, 
déconcertante,  gracieuse,  spirituelle,  toujours  attachante!  L'or- 
chestre de  R.  Strauss  n'a  été  surpassé  par  personne.  M.  Dupuis 
avait  préparé  avec  le  talent  le  plus  soigneux  celte  page  maîtresse. 

Une  jeune  pianiste.  M"*  G.  Dehelly,  instruite  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  tenta  l'exécution  du  quatrième  Concerto 
de  Saint-Saens  (ut  mineur,  1875),  dont  Pugno  avait  donné  ici 
une  interprétation  colorée  et  mouvante.  Quel  maitre  sans  com- 
préhension a  pu  conseiller  à  une  jeune  fille  un  choix  pareil  !  Voilà 
une  œuvre  de  virilité,  de  volonté,  de  force,  —  et  aussi  de  matu- 
rité, de  cœur,  de  méditation  :  tout  ce  qui  n'est  pas  la  «  jeune 


fille  »  vraiment  !  Il  n'y  a  même,  à  y  bien  réfléchir,  rien  de  fémi- 
nin dans  ces  pensées  volontiers  lourdes,  amples,  farouches.  Aussi 
l'élève  présomptueuse  ou  mal  guidée  resta-t-elle  tout  le  temps, 
esclave  d'une  technique  exclusive,  en -dessous  de  l'idée  et  à' côté 
de  l'émotion.  Le  beau  choral  lui-même  ne  sortit  pas. 

Quant  au  deuxième  morceau  de  piano,  que  pensez-vous  qu'il 
fut  ?  Jamais  vous  ne  devinerez  :  là  marche  turque  des  Ruines 
d'Athènes,  bousculée  par  ce  touche  à  tout  de  Liszt!  Gomment  ne 
s'est-il  trouvé  personne  pour  avertir  cette  demoiselle  que  de 
tels  «  dérangements  »  ne  se  supportent  que  dans  la  fantaisie  la 
plus  déréglée,  et  que  rien  n'est  plus  absurdement  faux  que  de 
dérouler  un  trait  de  l'abbé  de  Weimar  comme  le  plus  vanté  des 
pianolas  1  Ah  !  jeunes  virtuoses  frais  émoulus,  race  terrible  que  la 
musique  redoute,  vous  êtes  moins  à  blâmer  que  ceux  qui,  pen- 
chés sur  vos  mains,  ont  oublié  votre  cœur  ;  et  qu'ils  ont  tort,  les 
chefs  d'école  malavisés  qui  vous  poussent  vers  le  grand  public 
alors  que  vos  doigts,  qui  égrènent  la  gamme  mécanique,  sont 
encore  incapables  de  susciter  une  larme  !  Vivez,  donc  !  Aimez, 
soufi'rez  même  :  car  il  faut  payer  pour  avoir  le  noble  droit  d'être 
un  artiste. 

M.  Karl  Jôrn,  ténor  de  Berlin,  a  chanté  avec  tendresse  mais 
sans  grandeur  le  récit  du  Graal  ainsi  que  des  mélodies  peu 
connues,  parmi  lesquelles  la  Càcilie  de  R.  Strauss  est  apparue 
comme  un  bijou  discret  et  d'intime  valeur. 

H.  L.  B. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

La  Société  des  Concerts  a  fait  entendre,  dimanche  dernier,  au 
Conservatoire,  sous  la  direction  chaleureuse  de  M.  Georges 
Marty,  la  Symphonie  éh  mi  (n"  IIlj  de  M.  J.  Guy  Ropartz,  qui 
valut  à  son  auteur  le  prix  Crescent.  Encadrée  par  des  composi- 
tions antérieures  du  même  musicien  :  le  Psaume  Super  flumina 
Babylonis,  pour  chœurs,  orchestre  et  orgue,  le  Chant  d'automne, 
pour  voix  de  baryton  et  orchestre  et  la  délicieuse  Fantaisie  en  ré 
majeur  qu'il  nous  tarde  de  voir  inscrire  au  répertoire  des  Concerts 
Ysaye,  cette  belle  partition  a  produit  grand  effet  et  classé  défini- 
tivement M.  Ropartz  parmi  les  maîtres  de  la  symphonie  moderne. 
Unanimement,  l'auditoire  a  ratifié  la  décision  du  jury  qui  l'a  cou- 
ronnée. ' 

Bien  que  développée  dans  le  style  le  plus  classique,  cette  sym- 
phonie échappe  à  la  forme  traditionnelle  en  ce  qu'aux  voix  de 
l'orchestre  se  mêlent,  au  début  de  chaque  partie,  celles  des  chœurs 
et  du  quatuor  vocal  auxquels  le  compositeur  a  confié  le  soin 
d'exposer  les  idées  génératrices  de  son  œuvre.  Le  chœur  inter- 
vient, en  outre,  vers  la  fin  de  la  troisième  partie  et  clôture  l'ou- 
vrage par  une  apothéose  émouvante. 

M.  Ropartz  y  célèbre  généreusement  la  loi  de  fraternité  et 
d'amour.  Il  oppose  aux  souff'rances  de  l'homme  l'allégresse  uni- 
verselle de  la  nature.  «  Aimez- vous  les  uns  les  autres  !  »  De 
l'observation  de  ce  précepte  naîtra  l'accord  qui  dissipera  les 
doutes  et  ouvrira  l'ère  du  bonheur. 

La  musique,  grave  et  pathétique,  développe  ces  pensées  en 
phrases  largement  épanouies,  dont  la  claire  inspiration  ne  souff're 
pas  d'un  métier  savant,  d'une  polyphonie  touâ"ue  qui  la  rattache 
de  très  près  à  l'école  de  César  Franck. 

L'influence  du  maitre  s'y  fait  sentir  sans  altérer  une  personna- 
lité musicale  qui  se  dégage  de  plus  en  plus.  Aff'ranchie  de  souve- 
nirs, celle-ci  trouve  désormais  sa  force  expressive  en  elle-même, 
dans  la  sincérité  et  la  noblesse  de  sa  nature.  Et  j'admire  que  dans 
la  crise  qui  trouble  la  pensée  musicale  contemporaine,  il  se  trouve 
un  caractère  aussi  inébranlable  dans  ses  convictions,  aussi  virile- 
ment fidèle  à  sa  foi. 

0.  M. 


A  LA  SCOLA  MUSICiï: 

Séance  Chausson. 

Parmi  les  compositeurs  de  la  jeune  école  française,  Ernest 
Chausson  est  assurément  l'un  de  ceux  dont  l'œuvre,  bien 
qu'éminemment  latine,  nous  plaît  le  plus,  à  nous,  Belges,  à 
cause  des  trésors  de  tendresse  et  de  sensibilité  rafiSnée  qu'elle 
recèle.  Ses  effusions  profondes,  grandioses  parfois  à  force  d'être 
passionnées,  remuent  en  nous  cet  indéfinissable  sentiment  nos- 
talgique dont  nous  avons  l'amour  inné,  et  nous  sommes  recon- 
naissants envers  le  maître  de  ce  qu'il  nous  donne  ainsi,  mieux 
que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  ce  qui  répond  de  la  manière 
la  plus  complète  aux  désirs  les  plus  ardents  de  notre  cœur. 

Chausson  avait  été  plus  ou  moins  négligé  chez  nous  depuis 
quelque  temps.  Son  Roi  Arùis,  si  radieusement  mélancolique, 
si  noble  ei  si  puissamment  dramatique,  et  qui  mériterait  de  «  pas- 
ser au  répertoire  »  au  même  titre  que  les  drames  de  Wagner,  — 
avait  passé  presque  inaperçu  à  Bruxelles,  sauf  de  ceux  qui, 
voyant  plus  loin  que  la  surface,  avaient  reconnu  dans  cette  œuvre 
la  ïorte  originalité  d'un  tempérament  bien  fait  pour  nous  émou- 
voir jusqu'au  fond  de  nous-mêmes. 

La  Scola  Musicœ,  en  consacrant  sa  première  séance  de  cette 
année  à  Chausson,  a  rendu  au  maître  l'hommage  qui  lui  était  dû. 
Celte  initiative,  inspirée  par  une  conception  désintéressée  de  l'art, 
doit  être  louée  sans  réserve,  et  nous  espérons  qu'elle  sera  fré- 
quemment suivie  d'initiatives  du  même  genre. 

Le  programme  comportait  le  Quatuor  pour  piano  et  cordes,  {la 
mojeur)  le  Concert  (ré  majeur)  pour  violon.  Quatuor  à  cordes  et 
piano,  et  trois  mélodies.  Tout  cela  fut  exécuté  avec  une  cons- 
cience parfaite,  et  avec  un  sens  élevé  de  l'interprétation,  par  les 
professeurs  de  la  Scolu,  avec  la  collaboration  de  MM.  Surlemont 
(pour  le  çhanl)  F.  et  E.  Doehaerd,  Englebert  et  De  Mares. 

L'impression  d'ensemble  de  cette  séance  a  été  excellente.  Certes, 
Chausson  ne  parait  pas  toujours  égal  à  lui-même,  et  souvent  cer- 
liiines  de  ses  intentions  nous  échappent,  tout  au  moins  à  pre- 
mière audition  ;  ses  mouvements  vifs,  tels  que  les  finals  du  Con- 
cert et  du  Quatuor,  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  trouble  et  d'âpre 
qui  donne  à  l'énergie  ou  à  la  joie  qu'on  s'attendrait  à  leur  voir 
exprimer  (juelque  chose  de  plus  théorique  que  réel.  Mais,  par 
contre,  quel  charme  profond  règne  dans  tous  les  mouvements 
qui  oxp'riment  la  tendresse  spéciale, au  maître!  Quelle  douce  et 
tiède  atmosphère  de  printemps  dans  la  prernière  partie  du  qua- 
tuor !  Quelle  passion  exaspérée  mais  pure  et  pleine  d'aspiration 
vers  l'idéal  dans  le  second  mouvement  {très  cnlme  :  ô  ce 
«  calme  »  qui  se  déchaîne  d'une  manière  si  empoignante!).  Quelle 
riche  couleur  dorée,  quelle  juvénilité  dans  le  premier  fragment 
du  Concert,  quelle  joaillerie  délicatement  charmeresse  et  prenante 
■  dans  la  Sicilie^vie  du  même  Concert,  et,  enfin,  quelle  mélancolie 
grandiose  et  tragique  dans  ]e  grave  qui  suit!... 

Le  Charme,  Ballad"  et  Cantique  à  l'épouse,  mélodies  remar- 
qualilos  par  leur  «  noblesse,  leur  pureté  de  lignes  et  leur  justesse 
d'expression  »,  mais,  sauf  la  première,  «  d'un  dessin  qui  n'est 
pas  toujours  arrêté  avec  assez  de  précision  »  (1),  furent  chantés 
avec  goût  par  .M.  Surlemont. 

^  -  Ch.  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

L'Effrénée. 

L'Effrénée,  dans  la  comédie  de  MM.  Liebrecht  'et  Morisseaux 
que  le  théâtre  du  Parc  vient  de  monter  avec  un  goîit  parfait,  c'est 
la  Volonté,  la  volonté  qui  ne  connaît  plus  ni  entraves  ni  scrupules 

(1)  Expressions  employées  par  M.  Maus  à  propos  des  lieds  de 
Chausson  dans  l'article  qu'il  publia  dans  l'Art  moderne  du 
18  juin  1899.  nu  lendemain  de  la  mort  si  malheureuse  du  maître.  Cet 
article,  que  nous  conseillons  de  relire,  est  suivi  d'une  nomenclature 
de  l'œuvre  de  Chausson.  Ch.  V. 


et  va  vers  son  but  sans  accorder  un  regard  aux  débris,  aux  ruines 
qu'elle  accumule  sur  son  passage.  Elle  est  incarnée,  cette  volonté 
effrénée,  dans  un  jeune  homme,  Jules  Préval,  secrétaire  du  comte 
Philippe  de  Breteuil.  l'un  des  chefs  du  parti  royaliste  français. 

Dans  l'intention  des  auteurs,  Préval  devait  réaliser  le  type  de 
l'ambitieux  complet,  parti  de  rien,  fils  de  famille  plébéienne, 
ayant  eu  l'art  de  s'introduire  dans  un  milieu  aristocratique, 
devenu  l'amant  de  la  femlue  de  son  maître,  parvenant  à  se  faire 
élire  député  grâce  à  ce  dernier,  séduisant  la  sœur  de  sa  maîtresse 
et,  malgré  l'obstacle  énorme  de  la  fortune  et  du  nom,  l'obtenant 
enfin  pour  femme. 

Au  moment  où  la  pièce  commence,  Préval  est  depuis  longtemps 
l'amant  de  la  comtesse  Sabine.  Celle-ci  l'aime  avec  une  passion 
douloureuse  :  fascinée  par  lui,  elle  n'est  pas  sans  voir  ses  défauts 
et  se  rend  bien  compte  que  son  amant  n'est  qu'un  égoïste  et  un 
ambitieux.  Préval,  d'ailleurs,  la  rassure  mal.  Sans  que  ce  double 
jeu  soit  bien  nettement  indiqué,  il  a  commencé  sa  petite  tentative 
de  séduction  sur  M"*  Julienne  de  Riviers,  la  sœur  de  Sabine.- 
Dans  l'entretemps,  sa  nature  plébéienne  lui  fait  commettre  cer- 
taines incartades  de  langage,  à  la  suite  desquelles,  si  tout  cela 
se  passait  dans  la  vie,  son  maître  renoncerait  bien  certainement  à 
patronner  sa  candidature  à  la  députation  et  s'empresserait  de  le 
mettre  à  la  porte.  Mais,  comme  nous  sommes  au  théâtre,  il  ne  lui 
arrive  rien  de  pareil  et  c'est  tout  au  plus  si  le  duc  de  Frandor,  un 
familier  de  la  maison,  agacé  de  ses  allures,  soupçonnant  ses 
intentions  au  sujet  de  Julienne,  qu'il  recherche  lui-même  pour 
femme,  le  provoque  en  duel  après  une  scène  assez  violente, 
assez  bien  menée  et,  au  demeurant,  la  meilleure,  peut-être  de  la 
pièce. 

Mais  le  duc  dé  Frandor  n'a  pas  eu  raison  d'amener  Préval  sur 
le  terrain,  car  celui-ci,  tout  plébf^ien  qu'il  est,  enfonce  propre- 
ment son  épée  de  plusieurs  centimètres  dans  la  noble  chair  de 
son  rival.  ;  ^^ 

Au  dernier  acte,  l'élection  a  eu  lieu  et  Préval  reçoit  avec  un 
détachement  affecté  —  oh  !  qu'il  est  donc  affecté,  ce  détachement  ! 
—  la  nouvelle  qu'il  obtient  soixante-treize  voix  de  majorité.  Le 
voilà  député  et  M"^  Julienne  s'évanouit  de  bonheur.  Cet  évanouis- 
sement singulier  avertit  la  comtesse  Sabine  que  ses  actions  sont 
en  baisse.  Après  une  explication  mouvementée  avec  sa  sœur, 
elle  éprouve  l'étrange  besoin  d'aller  réveiller  son  mari  pour  le 
mettre  en  garde  contre  les  agissements  de  son  secrétaire.  Elle 
s'y  prend  si  maladroitement,  d'ailleurs,  que  le  comte  de  Breteuil 
devine  son  malheur  et  la  honte  infligée  Ji  son  illustre  blason.  Que 
fera-t-il?  Tuer  sa  femme?  Impossible,  cela  causerait  un  scandale 
affreux.  Tuer  le  séducteur?  Un  comte  de  Breteuil  ne  tue  pas  un 
simple  Pi"éval.  Alors  quoi?  Sereinement,  naturellement,  le  noble 
personnage  va  comme  d'instinct  à  une  solution  infâme  :  il  accor- 
dera à  son  secrétaire  indigne,  à  ce  larron  d'honneur,  à  ce  bas 
arriviste  la  main  de  la  i)ure.  de  la  délicieuse,  de  l'innocente 
Julienne  de  Riviers.  Pourquoi?  Uniquement  pour  se  venger  de  sa 
femme,  à  qui  ce  mariage  va  causer  une  douleur  affreuse. 

Le  public  n'a  pas  accepté  sans  protestation  ce  dénouement  au 
moins  étrange  et  quelques  coups  de  sifflet  ont  salué  la  chute  du 
rideau.  On  ne  peut  pas  approuver  les  sifïleurs,  car  c'est  manquer 
de  générosité  et  d'indulgence  que  d'insulter  de  la  sorte  à  l'effort 
consciencieux  de  deux  auteurs  de  vingt  ans.  Toutefois,  on  s'ex- 
plique le  mécontentement  de  la  salle.  Malgré  des  qualités  réelles, 
un  dialogue  brillant  qui  serait  vraiment  agréable  sans  une  certaine 
insistance  un  peu  agaçante,  malgré  quelques  scènes  bien  venues 
et  tout  le  travail  que  suppose  la  mise  sur  pied  d'une  comédie  en 
quatre  actes  dans  laquelle  évoluent  douze  personnages  dont 
aucun  n'est  tout  à  fait  insignifiant  ou  inutile,  la  pièce  de  MM.  Lie- 
brecht et  Morisseaux  ne  marque  pas  un  progrès  assez  sensible  sur 
MissLilli,  leur  pièce  précédente,  de  courte  et  fâcheuse  mémoire. 
Ces  jeunes  gens  qui  savent  écrire  l'un  des  vers  charmants,  l'autre 
des  contes  et  des  romans  où  il  y  a  déjà  des  pages  remarquables, 
ont  encore  beaucoup  à  apprendre  avant  de  réussir  un'ouvrage 
pour  le  théâtre.  Il  leur  manque  surtout  d'avoir  vécu  et  d'avoir 
observé  les  milieux  qu'ils  veulent  décrire.  L'Effrénée  a  été  faite 
d'après  des  livres,  d'après  des  souvenirs  purement  littéraires.  On 
n'y  sent  pas  un  seul  instant  passer  un  frisson  de  réalité  et  de  vie.. 
C'est  là  le  grand  défaut  de  la  pièce. . 


On  pourrait  en  signaler  d'autres.  On  pourrait  surtout  s'étonner 
de  la  ruse  naïve  par  laquelle  les  deux  auteurs  ont  cru  capter  le  suc- 
cès, en  plaçant  l'action  de  la  comédie  dans  un  milieu  parisien,  ce 
milieu  qu'ils  ne  connaissent  ni  l'un,  ni  l'autre.  Le  public  qui  était 
venu  Nombreux  à  cette  première  d'auteurs  belges,  —  c'était  bien 
la  première  fois  qu'il  montrait  un  tel  empressement,  et  il  n'est  pas 
défendu  de  voir  dans  ce  fait  une  conséquence  de  la  campagne  de 
presse  en  faveur  du  vœu  des  écrivains,  —  le  public  ne  demandait 
qu'à  applaudir  une  pièce,  même  maladroite,  dans  laquelle  il  aurait 
trouvé  un  élément  quelconque  d'originalité,  quelque  chose  de 
particulier,  de  neuf,  de  vivant.  Son  attente  a  été  déçue.  On  lui  a 
servi  une  mauvaise  imitation  dos  auteurs  parisiens  passés  et  pré- 
sents, depuis  Emile  Augier  jusqu'à  Maurice  Donnay.  Cette  décep- 
tion du  public  ne  sera  pas  sans  dommage  pour  le  succès  de  ceux 
des  nôtres  qui  solliciteront  dans  la  suite  son  attention.  C'est  la 
seule  conséquence  regrettable  qu'aura  cette  soirée  manquée,  car  la 
chute  de  leur  pièce  ne  prouve  absolument  rien  contre  le  talent  de 
MM.  Liebrecht^tMorisseaux.  J'ai  même  l'intime  conviction  qu'ils 
signeront  un  jour  des  ouvrages  tout  h  fait  estimables.  Ils  n'ont  eu, 
jusqu'ici,  que  le  tort,  si  excusable  à  leur  âge,  de^  prendre  leurs 
essais  pour  des  réalisations  et  de  profiter  des  facilités  mises  à 
leur  disposition  pour  tenter  d'imposer  ces  essais  à  l'admiration 
du  public. 

La  troupe  du  Parc  a  défendu  de  son  mieux  celte  pièce  indé- 
fendable. M.  Carpentier,  dans  le  rôle  de  Préval,  M'i«  Clârel  dans 
le  rôle  de  Sabine  de  Breteuil  et  M"»  Dérives  dans  celui  de  Julienne 
de  Riviers  ont  mérité  des  applaudissements. 

Georges  Rency 


NECROLOGIE 


Fritz  Thaulow 


La  mort  imprévue  du  paysagiste  Thaulow,  brusquement  enlevé 
avant  d'avoir  accompli  sa  soixantième  année,  a  causé  un  doulou- 
reux émoi.  Bâti  en  hercule,  il  paraissait  devoir,  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse,  narguer  la  maladie.  Une  angine  de  poitrine  l'a 
terrassé  au  cours  d'un  séjour  à  Volendam,  en  Hollande,  le  jour 
même  qu'il  avait  fixé  pour  son  retour  à  Paris  avec  les  siens. 

Thaulow  s'était  fixé  en  France  depuis  longtemps.  Mais  il  res- 
tait finalement  attaché  à  son  pays  d'origine,  la  Norwège,  où  il 
naquit  lé  20  octobre  1847  et  dont  les  sites  lui  inspirèrent  la 
meilleure  partie  peut-être  de  son  œuvre. 

C'est  par  ses  paysages  norwégiens,  interprétés  avec  un  sens  aigu 
de  la  nature,  qu'il  se  fit  connaître  et  apprécier.  Elève  de  l'Aca- 
démie de  Copenhague,  il  avait  complété  ses  études  sous  la  direc- 
tion du  paysagiste  Hans  Gude,  à  Carlsruhe,  et  dès  1880  exposa 
régulièrement  aux  Salons  de  Paris,  où  il  contribua  à  fonder,  dix 
ans  après,  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts.  Il  exposa  plusieurs 
fois  en  Belgique,  et  quelques-unes  de  ses  plus  belles  toiles  figu- 
rèrent avec  honneur  aux  Salons  des  XX  et  de  la  Libre  Esthé- 
tique, de  la  Société  des  Beaux- Arts,  aux  Expositions  triennales  de 
Bruxelles,  Anvers  et  Gand.  Le  Musée  de  Bruxelles  possède  de  lui 
une  toile  importante. 

La  Flandre  lui  fournit,  de  même  que  la  France  et  l'Italie,  de 
nombreux  motifs  d'études.  Il  affectionnait  la  fuite  des  rivières 
entre  des  quais  déserts,  la  mélancolie  du  crépuscule  sur  des 
pignons  de  briques,  le  mystère  nocturne  des  ruelles  de  province. 
Son  art  précis  et  évocateur  exprimait  des  chuchottements,  des 
silences,  des  intimités  secrètes.  L'arche  d'un  vieux  pont,  le  remous 
d'une  eau  vive,  les  marches  usées  d'un  escalier  de  pierre  lui 
causaient  mille  ravissements,  et  son  habileté  à  traduire  ceux-ci 
devint  si  grande  que  la  virtuosité  de  sa  technique  finit  par  l'em-' 
porter  sur  l'émotion.  Il  se  spécialisa  trop,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
pour  renouveler  ses  sensations,  et  ses  dernières  toiles  accusent 
un  procédé  et  non  la  sincérité  d'une  impression  d'artiste. 

Thaulow  n'eki  laisse  pas  moins  le  souvenir  d'un  peintre  au 
talent  personnel  et  charmeur  dont  la  disparition  provoque  d'una- 
nimes regrets.  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Association  des  Écrivains  belges  se  réunira  en  assemblée 
plénière  mercredi  prochain,  à  5  heures,  dans  les  salons  du  Roi 
d'Espagne,  place  du  Petit  Sablon,  9. 

Elle  examinera  les  projets  formulés  au  sujet  de  la  création,  à 
l'Académie  de  Belgique,  d'une  classe  nouvelle  chargée  de  défendre 
les  intérêts  des  lettres  françaises  en  Belgique. 

Une  charmante  plaquette  composée  par  M.  G.  Devreese  et  frap- 
pée par  M.  P.  Fisch  vient  d'être  offerte  par  les  auteurs  à  leurs 
collègues  de  la  Société  hollandaise-belge  de  la  Médaille  d'art.  Un 
profil  de  fillette,  délicatement  modelé,  atteste,  une  fois  de  plus,  le 
talent  expressif  de  M.  Devreese;  l'exécution  en  est  irréprochable. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2,  à  l'Alhambra, 
premier  Concert  Durant,  consacré  à  Schumann,  avec  le  concours 
de  MM.  P.  Casais  et  A.  De.  Greef. 

MM.  Bosquet  et  Chaumont  donneront  demain,  lundi,  à  8  h.  1/2, 
à  la  Scola  Musicte  (90,  rue  Gallait),  leur  deuxième  séance  do  So- 
nates. Au  programme  :  Mozart,  Schumann  et  Vincent  d'Indy. 

Demain  également,  à  la  même  heure,  à  la  Grande-Harmonie, 
concert  donné  par  M.  Jean  ten  Hâve,  violoniste,  avec  le  concours 
de  M™»  Charlotte  Lormont.  Orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Ysaye. 

Autres  concerts  annoncés  dans  la  même  salle  :  4  décembre, 
PianO-Récital  par  M"*  WandadeZarembska;  5  décembre,  séance 
de  violon  par  M.  Michel  de  Sicard;  10  décembre,  Piano-Récital 
par  M™e  Clotilde  Kleeberg-Sarauel  ;  13  décembre.  Concert  donné 
par  le  trio  Hambourg. 

M"*  Marie  Mockel  et  M.  Stéphane  Austin  donneront  vendredi 
prochain;  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  Ravenstein,  avec  le  concours  de 
M"6Stévart  et  de  M.  Ch.  Levadé,  une  séance  de  musique  fran- 
çaise contemporaine  (Franck,  Fauré,  Chausson,  Debussy,  Bréville, 
Ravel,  Grovlez,  etc.)  •  .  ,  . 

Le  premier  concert  de  la  Société  des  Nouveaux  Concerts  d'An- 
vers auia  lieu  demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  au  Théâtre  royal.  Il  sera 
dirigé  par  M.  Arthur  Nikisch,  chef  d'orchestre  des  Concerts  phil- 
harmoniques de  Berlin.  Le  ténor  Ernest  Kraus  y  prêtera  son 
concours.  Au  programme  :  l'Ouverture  n°  III  de  Léonore  et  la 
VII«  Symphonie  de  Beethoven,  le  prélude  et  le  Liebeslod  de  Tris- 
tan et  Isolde,  l'air  de  Elorestan,  le  «  Preislied  »  des  Maîtres 
Clianteurs  et  le  «  Chant  du  Printemps  »  de  la  Valkyrie. 

De  Paris  : 

La  Société  des  Artistes  décorateurs  a  ouvert  avant-hier,  sous  les 
auspices  de  l'Union  centmle  des  Arts  décoratifs,  une  importante 
exposition  au  Pavillon  de  Marsan. 

Le  même  jour,  M.  Maurice  Romberg  conviait  le  public  à  visiter 
dans  la  galerie  Georges  Petit  l'exposition  d'aquarelles  et  de 
tableaux  qu'il  a  rapportés  du  Maroc. 

A  la  très  belle  exposition  de  M.  K.-X.  Roussel  a  succédé,  dans 
la  nouvelle  galerie  Bernheira,  un  ensemble,  non  moins  intéres- 
sant, de  peintures  de  M.  Bonnard.  —  M.  Georges  d'Espagnat  est 
représenté  chez  MM.  Durand-Ruel  par  un  choix  de  ses 'œuvres 
récentes  :  toiles  décoratives,  figures,  paysages,  fleurs.  —  La 
galerie  Druet  abrite  une  quarantaine  de  tableaux  peints  par 
M.  G.-L.  Dufrénoy  à  Venise  et  à  Paris.  —  Une  exposition  de 

M.  Dario  de  Regoyos  lui   succédera  la  semaine  prochaine.  

Enfin,  la  galerie  Hessèle  offre  à  l'admiration  des  amateurs  l'œuvre 
entier  du  maître  graveur  Hubert  Ponscarme,  récemment  décédé, 
et  dont  les  médailles  et  plaquettes  unissent  à  une  pureté  toute 
classique  un  sentiment  personnel  intense.  Mal  connu  malgré  un 
talent  de  premier  ordre,  Ponscarme  méritait  à  tous  égards  cette 
consécration. 

Le  Salon  d'Automne  a  été  clôturé  jeudi  dernier  par  une  confé- 
rence de  M.  Octave  Maus,  qui  en  a,  devant  un  nombreux  audi- 
toire, caractérisé  l'esprit,  les  tendances  et  le  but. 
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RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
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Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.,  etc. 
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La  villa  appartenant  à,  Madame  S.,  située  J  avenue 
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du  Brevet  belge  n"  178744  du  2  août  1904  pour  :  pianos  action- 
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EMILE  VERHAEREN 

De  tous  les  poètes  contemporains,  Emile  Verhaeren 
est  le  plus  grand.  Chaque  année  son  œuvre  poursuit  sa 
marche  tranquille  et  s'augmente  avec  une  sûreté  magni- 
fique. Emile  Verhaeren  possède  en  lui-même  une  force 
profonde  et  secrète  dont  tous  ses  livres  ne  sont  que  les 
manifestations  successives.  Cette  force  ne  s'épuise  pas. 
Un  dirait  que,  pareille  à  certaines  énergies  mystérieuses 
de  la  nature  dont  aucune  déperdition  ne  saurait  altérer 
l'essence,  elle  se  renouvelle  de  soi-même  et  apparaisse 


toujours  équivalente,  à  quelque  moment  qu'on  la  solli- 
cite. 

L'inspiration  d'Emile  Verhaeren  ne  vieillit  pas.  C'est 
qu'elle  vioiit  de  plus  profondes  sources  que  celles  d'où 
jaillit  la  confidence  ou  le  plaisir,  c'est  qu'elle  est  autre- 
ment pure  que  celle  dont  la  perfection  technique  assure 
toute  la  valeur. 

J'irai  même  plus  loin.  Je  dirai  que  c'est  en  s'expri- 
mant  que  l'inspiration  d'Emile  Verhaeren  a  pris  pleine 
conscience  d'elle-même.  Ainsi  une  source,  amenée  au 
jour,  y  projette  d'abord  ses  eaux  les  plus  troubles  et 
peu  à  peu  se  clarifie  jusqu'au  cristal. 

L'histoire  d'Emile  Verhaeren  tient  dans  l'évolution  de 
sa  pensée,  du  moment  où  il  écrivit  son  premier  livre 
jusqu'à  aujourd'hui  où.  il  signe  la  Multiple  Splen- 
deur (1).  Peu  dévies  d'écrivains  sont  plus  nettes  et 
plus  simples. 

L'époque  n'est  pas  si  lointaine  où  l'on  traitait  le  chan- 
teur des  Heures  claires  de  poète  halluciné,  de  bar- 
bare et  de  truculent.  On  voulait  bien  le  comparer  à 
Hugo,  mais  à  un  Hugo  spécial  et  violent,  humanitaire  et 
furieux  à  la  fois.  C'était  prendre  un  détail  pour  l'en- 
semble, c'était  méconnaître  absolument  la  nature  même 
d'Emile  Verhaeren.  En  réalité,  c'est  un  homme  ijue 
dévore  un  grand  amour  de  l'humanité,  que  hante  un 
immense  désir  de  paix  et  de  tendresse,  que  visitent  les 
rêves  les  plus  édéniques.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que 
les  délicieuses  poésies  des  Heures  claires  précisément, 

(1)  La  Multiple  Splendeur,  par  I^mif.e  \'erhaeren.  Éd.  du  Mercure 
de  Frawc. 


/ 


et  tant  d'autros  pièces,  dispersées  au  hasard  de  l'œuvre 
totale  et  qui  révèlent  un  sens  si  aigu  des  suprêmes  déli- 
catesses du  cœur  qu'on  en  reste  étonné.  Ktonnement 
absurde,  en  vérité.  On  contemple  Vulcaiii,  embrasé, 
divin  dans  les  lueurs  t(ïrribles  de  sa  forge,  et  voici  que 
de  ses  mains  puissantes  sort  une  fragile  merveille  d'or. 
Absurde  étonnement  !  Le  feu  et  l'or  ont  des  affinités 
secrètes  et  Emile  Verhaeren  sait  bien  pourquoi  il  s'est 
montré  si  virulent,  si  acerbe,  si  corrosif.  Sa  haine  des 
forces  mauvaises  :  humaines  ou  naturelles,  vient  de  sa 
tendresse  évangélique  pour  Vhomme  que  ces  forces 
attaquent.  C'est  pourquoi  il  a  chanté  av(!C  des  accents 
formidables  les  énergies  de  la  tempête,  la  tristesse  dis- 
solvante de  la  pluie,  et  l'atrocité  des  tyrannies,  royales 
ou  religieuses,  qui  ont  courbé  l'âme  des  foules  sous  leurs 
lois  successives.  Mais  que, tout  à  coup,  débarrassé  de  ces 
visions  de  cauchemar,  il  se  trouve  face  à  face  avec  l'être 
de  sa  dilection,  avec  l'homme  faible  et  nu,  avec  sur- 
tout la  femme,  fragile  et  délicieuse,  alors  ses  gestes  se 
font  câlins  et  doux,  sa  parole  attendrie  .et  suave.  Il  s'ar- 
rête en  extase.  Une  pitié  infinie  l'étreint  en  face  de  ces 
créatures  sacrifiées  d'avance,  proie  des  enfers  de  la  vie, 
physique  ou  sociale.  Ce  n'est  qu'avec  un  tremblement 
de  regret  qu'il  les  abandonne. 

Ecoutez  ce  qu'il  dit,  â  la  louange  du  corps  humain, 
et  admirez  de  quelle  manière  subtile  et  délicate  les  mots 
même  qui  lui  servent  â  peindre  les  masses  de  la  matière 
et  leurs  bruts  mouvements  changent  d'usage  et  presque 
de  sens  par  l'évocation  d'analogies  nouvelles  : 


Vos  os  minces  et  durs  sont  de  blancs  minéraux 
■  Solidement  dressés  en  noble  architecture  ; 


L'âme  de  flamme  et  d'or  qui  brûle  en  vos  cerveaux 
N'est  qu'un  aspect  complexe  et  fin  de  la  nature. 

Il  est  vous-même,  avec  son  calme  et  sa  douceur, 

Le  beau  Jardin  qui  vous  prête  ses  abris  d'ombre  ;    '    '   . 

Et  le  rosier  des  purs  étés  est  votre  cœur, 

Et  vos  lèvres  de  feu  sont  ses  roses  sans  nombre. 

Magnifiez-vous  donc  et  comprenez-vous  mieux  ! 
■   Si  vous  voulez  savoir  où  la  clarté  réside, 
Croyez  que  l'or  vibrant  et  les  astres  des  cieux 
Songent,  sous  votre  front,  avec  leurs  feux  lucides. 

-     Tout  est  similitude,  image,  attrait,  lien; 
Ainsi  que  les  joyaux  d'un  bougeant  diadème, 
Tout  ce  pénètre  et  se  mire,  ô  femmes,  si  bien 
Qu'en  vous  et  hors  de  vous,  tout  est  vous-mêmes. 

Comme  toutes  les  natures  très  généreuses,  un  opti- 
misme constaai  l'anime  et  contre  cet  optimisme  rien 
ne  prévaut,  ni  la  certitude  du  mal  universel,  ni  l'af- 
freuse (mais  passagère)  angoisse  que,  malgré  tout,  le 
cœur  humain,  se  dévorant  lui-même,  ne  peut  que 
défaire  par  ses  passions  l'œuvre  de  progrés  entreprise 
par  ses  rêves.  Mais  comme  toutes  les  natures  géné- 
reuses aussi,  la  vue  du  mal  l'aflfecte  plus  gravement 


que  no  le  retient  avec  douceur  l'espoir  du  bien.  Et  l'in- 
dignation est  le  masque  qu'il  pose  le  plus  volontiers  sur 
sa  face  miséricordieuse. 

C'est  pourquoi  nous  devons  â  Emile  Verhaeren  tant 
de  sublimes  poèmes,  enflés  d'une  colère  magnifique. 
Personne  comme  lui  n'a  su  dire,  avec  des  images  plus 
grandioses  et  plus  simplifiées,  l'horreur  des  massacres, 
des  guerres,  des  superstitions,  de  la  cruauté,  de  l'ar- 
gent, du  vice-,  de  la  ruse  et  de  la  force.  Les  spectacles 
les  plus  horribles  se  déroulent  dans  une  atmosphère  de 
cauchemar  et  se  dissolvent  au  sein  d'une  terreur  symbo- 
lique, presque  divine  â  force  de  dépasser  les  images 
dont  notre  entendement  s'accommode  pour  concevoir  le 
mal  de  vivre. 

Cette  prédilection  passionnée  pour  les  décors  sinis- 
tres, cette  hantise  de  l'effroi  a  trompé  beaucoup  de  per- 
sonnes. Elles  ont  cru  y  voir  une  sorte  de  sadisme  et 
l'attirance  instinctive  opérée  sur  un'  esprit  brutal  par 
les  choses  brutales.  Je  suis  sûr  que  c'est  le  contraire. 
Emile  Verhaeren  a  beaucoup  l'âme  d'Eugène  Carrière, 
à  qui  est  dédiée  la  Multiple  Splendeur.  Comme  lui,  il 
ne  veut  penser  qu'au  progrès  de  l'humanité  ;  comme  lui, 
il  veut  croire  à  sa  bonté  native.  Et  il  a  raison,  au  fond, 
malgré  tous  les  pessimismes.  Car,  étant  donné  le  temps 
qu'il  faut  au  bien  pour  s'établir  et  durer  alors  qu'il  faut 
au  mal  une  seconde  pour  tout  détruire,  le  fait  que  la 
Terre  ne  soit  pas  un  repaire  de  bêtes  fauves  daiis  des 
cavernes  est  une  preuve  écrasante  du  génie  et  de  la 
bonté  humaines.  .  . 

—       O  ces  luttes  là-haut  entre  ces  dieux  humains!  - 

Et  quel  fervent  éclair  ils  lançaient  de  leilrs  mains, 
Quand  leur  vaste  raison,  héroïque  et  profonde, 
Saccageait  l'infini  et  recréait  le  monde  ! 
Ils  tressaient  le  multiple  et  ses  branches  dardées 
'En  guirlande  innombrable,  autour  de  leur  idée; 

Et  le  temps  et  l'espace,  et  la  terre  et  les  cieux, 
I  Tout  se  nouait,  aveci  des  liens  judicieux. 
Depuis  l'humble  vallon  jusqu'aux  ardentes  cimes. 
De  bas  en  haut,  à  chaque  étage  des  abîmes. 
Et  qu'importe  que  leur  œuvre  dans  les  nuages, 
Au  vent  toujours  plus  froid  des  siècles  et  des  âges, 
Désagrège  l'orgueil  géant  de  ses  sommets? 
Ne  sont-ils  point  admirables  à  tout  jamais. 
Eux  qui  fixaient  à  leurs  flèches  d'argent  pour  cibles 
Les  plus  hauts  points  des  problèmes  inaccessibles  ; 
Et  qui  portaient  en  eux  le  grand  rêve  entêté 
D'emprisonner  quand  même,  un  jour,  l'éternité, 
Dans  le  gel  blanc  d'une  immobile  vérité. 

Comme  Jean-Paul  Laurens,  à  qui  il  ressemble  aussi 
par  beaucoup  de  côtés,  Emile  Verhaeren  est  fasciné  par 
la  vue  du  sang.  Mais  c'est  à  cause  de  la  même  secrète 
horreur.  C'est  au  nom  d'un  même  idéal,  sous-entendu 
chez. le  peintre,  avoué  chez  le  poète,  que  tous  deux  stig- 
matisent si  violemment  ce  qui  s'oppose  à  cet  idéal. 
L'aède  des  Flambeaux  noirs,  des  Moines  et  des 


Débâcles,  comme  l'illustrateur  des  temps  mérovingiens, 
est  un  optimiste  qu'indigne  le  retard  apporté  par  une 
longue  barbarie  àréclosionde  ses  rêves  libertaires. 


V.   J.'  ■,■■  ,    .  .  *  .     ■         ■  •  .        -  '■'•■. 

■'....■  ■-'  :  ■  ■  ■*■■*, ,     ■  ■-   /  •■  ■ 

Depuis  les  Forces  tumultueuses  déjà,  avec  la  Mul- 
tiple splendeur,  surtout,  Emile  Verhaeren  se  montre 
moins  hanté  par  ce  que  j'appellerais  les  angoisses  his- 
toriques. Les  atrocités  des  temps  antiques  et  celles 
du  moyen  âge  se  noient  dans  une  brume  d'oubli,  elles 
s'effacent  presque  et  ne  forment  plus  qu'une  vapeur 
confuse  qui,  reléguée  à  l'arrière-plan,  sert  pour  ainsi 
dire  de  fond  aux  figures  nouvelles  qui  s'avancent  :  des 
hommes  et  des  iemmes  unis  dans  une  paix  définitive  et 
doucement  édéniques  et  pensifs.  Le  poète  voit  se  réali- 
ser son  rêve,  il  le  touche  déjà  du  doigt.  Une  bonté  uni- 
verselle va  régner,  non  pas  colle  qui  est  due  au  renon- 
cement gratuit,  mais  celle  que  la  pensée  a  créée  et  qu'elle 
soutient.  Et  le  poète  platonicien  adore  les  idées,  et  c'est 
dans  un  hymne  à  leur  souveraineté  que  se  forme  son 
livre  :  - 

Plus  les  penseurs  d'un  temps  seront  exacts  et  clairs, 
Plus  leur  front  sera  fier  et  leur  âme  ravie 
D'être  les  ouvriers  exaltés  de  la  vie,  . 

Plus  ils  dirigeront  vers  eux-mêmes  l'éclair 
Qui  rallume  soudain,  d'un  feu  nouveau,  les  tètes, 
.'      Plus  leurs  pas  sonneront  au  chemin  des  conquêtes, 
Plus  ils  s'admireront  entre  (mix,  étant  vraiment 
Ce  qui  vit  de  plus  haut,  sous  le  vieux  firmament. 
Plus  s'épanouiront,  largos  et  fécondées, 
Aux  horizons,  là-haut,  l(;s  suprêmes  idées.      ."     - 

-'"":-'^^- ^^——r:^^-^^    Francis  dk  Miomaniire 


HENRY  STACQUET 

La  mort  de  M.  Henry  Stacquet  (1)  causera  d'unanimes  regrets. 
Sijle  peintre  était  apprécié  pour  l'œuvre  délicat,  primesautier  et 
charmant  qui  le  classe  parmi  les  meilleurs  aquarellistes  d'au- 
jourd'hui, l'homme  n'était  pas  moins  aimé  pour  la  droiture  de 
son  caractère,  pour  la  sûreté  de  ses  relations,  pour  la  bonté  de 
son[cœur.  Il  réalisa  l'harmonieux  accord  de  sa  vie  et  de  son  art. 
si  rarement  atteint.  Président  de  la  Société  dés  Aquarellistes, 
mêlé  comme  tel  au  mouvement  artistique  bruxellois,  il  apportait 
dans  les  rapports  journaliers,  dans  les  conseils  qu'on  lui  deman- 
dait, dans  les  contacts  multiples  de  l'existence  sociale  une  bien- 
veillance et  une  modestie  qui  le  rendaient  universellement  sym- 
pathique. Avec  lui  disparait  l'une  des  personnalités  du  monde 
aftistejles  plus  connues  et  les  plus  respectées. 

Bien  que  d'importantes  fonctions  administratives  —  Henry 
Stacquet  fut  inspecteur  général  de  la  Banque  nationale,  puis 
commissaire  du  gouvernement  près  le  même  établissement  — 
absorbassent  une  grande  partie  de  son  activité,  il  travaillait  avec 

(1)  Né  à  Bruxelles  le  25  novembre  1838,  décédé  à  Schaerbeek  le 
20  novembre  1906.  , 


tant  d'ardeur  et  de  persévérance  qu'il  sortit  peu  à  peu  du  rang  des 
amateurs  pour  s'élever  au  niveau  des  spécialistes  les  plus  réputés, 
traitant  avec  une  égale  virtuosité  le  paysage,  la  marine,  les  inté- 
rieurs. Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Chrysalide,  le  premier  des 
cercles  d'avant-garde  qui  renouvelèrent  l'art  belge,  et  depuis 
quelque  trente  ans  ses  lavis  figurèrent  régulièrement,  en  bonne 
place,  k  toutes  les  expositions  belges,  à  la  plupart  des  Salons  de 
Paris,  etc.   : 

Les  environs  de  Bruxelles,  la  mer  du  Nord,  la  Campine  lira- 
bourgeoise,  la  Hollande  lui  fournirent  une  mine  inépuisable  de 
motifs,  et  loin  de  décliner  vers  la  fin  de  sa  vie,  son  talent  rajeuni 
trouvait  dans  l'emploi  de  procédés  variés  :  crayons  Raffaëlli,  pein- 
ture à  la  gouache  et  à  la  détrempe,  etc.,  des  expressions  inédites 
toujours  attachantes.  Limité  à  un  vocabulaire  restreint  mais  choisi, 
son  art  plaisait  par  la  sincérité  de  laccenl,  par  le  charme  d'une 
interprétation  distinguée  et  fine. 

Très  habile  en  son  métiei"  d'aquarelliste,  Stacquet  manquait 
d'expérience  lorsqu'il  se  risquait  dans  la  peinture  à  l'huile. 
Curieux  de  toutes  les  techniques,  il  fit  néanmoins  quelques  essais 
de  tableaux.  Mais  chez  lui  le  peintre  cédait  le  pas  à  l'aquarelliste, 
et  c'est  celui-ci  qui  l'emporta  sur  celui-là. 

Élu  président  de  la  Société  des  Aquarellistes,  il  imprima  à 
celle-ci  une  direction  excellente.  C'est  en  grande  partie  à  ses 
efforts  et  à  son  esprit  d'initiative  toujours  en  éveil  que  sont  dues 
les  modifications  heureuses  qui  ont,  depuis  quelques  années, 
transformé  l'aspect  des  expositions  de  la  Société.  Il  proposa  l'ad- 
mission de  jeunes  artistes,  surveilla  sévèrement  la  liste  des  invi- 
tations adressées  à  l'étranger,  réforma  la  «  toilette  »  des  Salons 
qui,  sous  sa -présidence,  fêtèrent  brillamment,  l'an  dernier,  le 
cinquantième  anniversaire  de  leur  fondation. 
.  L'exposition  rétrospective  qu'il  organisa  à  cette  occasion  fut 
l'une  de  ses  dernières  joie>.  Peu  de  temps  avant,  le  public  avait 
pu  embrasser  d'un  coup  d'œil,  au  Cercle  artistique  également, 
une  grande  partie  de  son  œuvre.  L'exposition  évoquait  presque 
toutes  les  étapes  d'une  carrière  qui  fut  laborieuse,  digne  et 
féconde.  C'est  le  souvenir  de  cette  exposition  qui  nous  hante 
aujourd'hui.  Et  mieux  que  nos  paroles,  elle  précisera  dans  la 
mémoire  de  tous  la  physionomie  du  probe  artiste  que  la  mort  a 

terrassé.  

Octave  Mais 


LES  MAITRES  DE  L'ART 

Phidias  et  la  Sculpture  grecque  au  V^  siècle. 

par  Henri  Lechat  (!}. 

Puisqu'il  n'est  pas  possible,  faute  de  renseignements  assez 
nombreux  et  de  dates  assez  précises,  d'écrire  sur  les  gnmds 
artistes  de  l'antiquité  des  monographies  véritables,  comme  d'un 
Rembrandt  ou  d'un  Raphaël,  l'idée  de  l'éditeur  a  été  de  présenter 
ensemble  la  production  des  principaux  sculpteurs  et  celle  de  leur 
époque  respective,  et  ainsi  de  composer  en  trois  petits  volumes 
successifs  une  histoire,  sommaire  mais  générale,  de  la  sculpture 
grecque.  Le  premier  embrasse  cette  histoire  jusqu'à  la  fin  du 
v«  siècle,  avec  Phidias  pour  centre  ;  le  deuxième,  sous  le  titre 
Scopas  et  Praxitèle,  comprendra  les  deux  premiers   tiers  du 

(1)  Paris,  librairie  de  VArt  ancien  et  »wderne. 
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L'ART  MODERNE 


IV®  siècle  ;  le  troisième  sera  consacré  à  Lysippe  et  à  la  Fin  de  la 
Sculpture  grecque. 

M.  Henri  Lechat  s'est  chargé  du  premier  volume.  Avec  une 
netteté  remarquable,  il  a  montré  comment  la  vraie  grandeur  du 
génie  attique  est  d'avoir  représenté  de  la  façon  la  plus  complète 
en  Phidias  pour  la  sculpture,  comme  en  Ictinoset  Mnésiclès  pour 
l'architecture,  le  génie  de  la  Grèce  tout  entier.  A  cet  effet,  tout 
en  gardant  à  Phidias  la  place  prépondérante,  il  a  retracé  briève- 
ment l'histoire  de  la  sculpture  grecque  au  v»  siècle.  La  prenant  au 
temps  de  l'invasion  des  Perses,  il  a  fait  voir  les  deux  courants 
dôrien  et  ionien,  l'un  venu  de  Péloponèse,  —  art  plus  sévère, 
plus  sobre,  moins  soucieux  de  charme  que  de  vigueur  —  l'autre 
venu  d'Asie- Mineure,  —  art  plus  souple,  plus  élégant,  plus  dési- 
reux de  plaire  —  se  développant  côte  à  côte,  se  pénétrant  sans  se 
confondre,  et  trouvant  enfin  une  lumineuse  fusion  dans  le  coin 
privilégié  que  fut  l' Attique,  au  temps  de  Périclès,  en  la  personne 
de  Phidias.  Enrichi  des  qualités  de  tous,  Phidias  donne,  en  quel- 
que sorte,  k  l'art  hellénique,  «  une  langue  commune  ».  Son 
influence  se  fit  partout  sentir  :  Polyclète  même  la  subit.  Phidias 
marque  à  la  fois  l'apogée  et  la  fin  des  écoles  traditionnelles. 
Quand  il  disparaît, ia  sculpture,  devenue  une,  prospérera,  non 
plus  par  l'effort  collectif,  mais  avec  Scopas  el  Lysippe,  par  l'in- 
vention individuelle. 

L'illustration  permet  de  suivre  cet  épanouissement  de  l'art 
grec  depuis  les  statues  encore  archaïques  de  l'Acropole  et  les 
frontons  d'Olympie,  jusqu'aux  sculptures  du  Parthénon  et  aux 
bas-reliefs  exquis  du  temple  d'Athéna  Niké.  Un  tableau  chronolo- 
gique met  les  œuvres  en  regard  des  grands  événements  contem- 
porains. La  bibliographie,  très  complète,  donne  une  référence 
spéciale  pour  chaque  œuvre  citée;  les  sculptures  décoratives  sont 
l'objet  d'une  note  détaillée.  Enfin,  comme  dans  les  autres  volumes 
de  la  collection  des  Maîtres  de  l'Art,  un  index  alphabétique  et  , 
méthodique  permet  de  faire  rapidement  toute  recherche  utile. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

M"^  Blanche  Selva  a  eu  les  honneurs  de  là  semaine.  A  peine 
revenue  de  Toulouse  où  elle  fit  applaudir  tout  un  répertoire  de 
musique  contemporaine,  elle  joua  à  Paris,  le  16  novembre,  à  la 
Société  J.-S.  Bach,  le  Concerto  brandebourgeois  n°  5  avec  une 
autorité,  une  ampleur  de  style  et  une  puissance  d'expression  qui 
lui  valurent  trois  rappels.  Deux  jours  après,  elle  se  faisait  accla- 
mer au  Concert  Colonne  pour  sa  poétique  interprétation  du  Con- 
certo de  Schumann,  qui  lui  off'ril  l'occasion  d'affirmer,  une  fois 
de  plus,  d'exceptionnnelles  qualités' de  rythme  el  de  sonorité. 
En  une  semaini;,  cette  très  étonnante  pianiste  avait  pénétré  au 
cœur  des  écoles  classique,  romantique  et  moderne  dont  elle 
excelle  à  exprimer  avec  une  égale  sûreté  le  caractère  particulier. 

Son  sens  musical  s'assouplit  aux  styles  les  plus  divers.  Et  si, 
par  la  clarté  et  la  fermeté  du  mécanisme,  jointes  à  la  parfaite 
intelligence  des  combinaisons  polyphoniques  les  plus  ardues, 
elle  est  l'interprète  idéale  des  œuvres  de  Bach,  elle  n'en  apporte 
pas  moins  à  l'inspiration  de  Schumann  la  tendresse,  la  fantaisie 
et  l'émotion  qu'elle  requiert.  Ce  sera  pour  Paris  une  rare  bonne 
fortune  que  de  pouvoir  s'initier,  au  cours  de  cet  hiver,  à  l'œuvre 
pianistique  entier  du  maître  de  Bonn,  dont  M"*  Selva  piojette 


d'évoquer,  en  un  cycle  d'auditions,  1,'ânfe- ardente,  inquiète  et 
pathétique. 

Mais  revenons  à  J.-S.  Bach.  Il  s'est  formé,  l'an  passé,  sous  la 
direction  de  M.  Gustave  Bret,  une  «  Société  J.-S,  Bach  »  dont  le 
but  est  de  divulguer  l'œuvre  admirable  du  maitre,  si  imparfaite- 
ment connu"  en  France.  Six  concerts  avec  orchestre  et  chœurs 
sont  donnés,  à  intervalles  égaux,  dans  la  salle  de  l'Union,  rue  de 
Trévise,  et  réunissent  l'élite  des  musiciens  et  des  amateurs.  La 
réouverture  a  été  superbe.  Outre  le  Concerto  brandebourgeois 
(dans  lequel  la -flûte  de  M.  Hennebains  et  le  violon  de  M,  Herr- 
mann  donnaient  excellemment  la  réplique  à  M"®  Selva),  le  pro- 
gramme portait  la  cantate  Mein  Liebster  Jesm  ist  Verlorm,  les 
cinq  Chants  spirituels,  admirablement  chantés  par  M.  George 
Walter  (un  ténor  excellent  que  la  sagacité  de  M.  Bret  découvrit 
récemment  à  Strasbourg)  et  la  première  partie  de  la  Passion 
selon  Saint  Jean  chantée  par  M.  George  Walter,  M"e  Eléonore 
Blanc  et  M.  Jan  Reder.  Cette  séance  valut  à  M.  Bret  et  à  ses 
collaborateurs  un  succès  unanime,  on  ne  peut  mieux  mérité. 

Les  concerts  Lamoureux  et  Colonne  ne  nous  apportèrent, 
dimanche  dernier,  que  deux  nouveautés.  Et  encore  l'une  d'elles, 
le  pimpant  scherzo  de  Lalo  qui  fut  bissé  d'enthousiasme  chez 
M.  Chevillard,  n'est-elle  que  la  transcription  symphonique  d'une 
œuvre  ancienne  et  réputée  du  maître.  Quant  à  l'autre,  bien 
qu'écrite  en  1906,  elle  est  d'une  conception  et  d'une  écriture 
trop  vieillottes  pour  mériter  d'être  classée  parmi  les  compositions 
nouvelles.  11  s'agit,  il  est  vrai,  d'une  cantate  de  prix  de  Rome 
{Ismaïl,  par  M.  Louis  Dumas,  élève  de  M.  Lenepveu),  et  ce  genre 
de  partitions  commande  l'indulgence,  la  niaiserie  du  sujet  imposé 
n'étant  vraiment  pas  de  nature  à  exciter  la  verve  du  compositeur. 

Une  audition  intime  nous  révéla,  le  même  soir,  une  fort  jolie 
comédie  lyrique  en  trois  tableaux  qui  ne  peut  manquer  d'attirer 
vivement  l'attention  des  musiciens  et  du  public  lorsqu'elle  sera 
représentée  sur  l'une  ou  l'autre  de  nos  scènes  musicales  :  la  Nuit 
vénitienne  {A.\îred.  de  Musset)  par  M.  Inghelbrecht. 

L'auteur  a  traduit  avec  justesse,  dans  une  langue  harmonieuse 
et  personnelle,  cet  aimable  badinage  dont  il  a  respecté  le  carac- 
tère frivole,  spirituel  et  pittoresque.  Des  chœurs  animés  tra- 
versent l'action,  à  laquelle  ils  apportent  une  gaieté  et  un  entrain 
qui  évoquent  la  pétulance  de  quelque  toile  de  Guardi. 

0.  M. 


UTOPIE 


Rompant  avec  une  tradition  qu'un  long  usage  avait  rendue  appa- 
remment indestructible,  le  Conservatoire  de  Bruxelles,  au  lieu  de 
ne  présenter  au  publie  de  ses  concerts  que  des  œuvres  connues  et 
fréquemment  reprises,  se  propose  d'exécuter  cette  année  une 
série  de  partitions  non  encore  entendues  entre  ses  murs  et  qui, 
célèbres  à  l'étranger,  sont,  pour  la  plupart,  tolalement  ignorées  ici. 

Le  premier  concert  aura  lieu  avant  la  fin  de  l'année.  Pour  parti- 
ciper aux  célébrations  du  cinquantenaire  de  la  mort  du  maître 
Schumann,  on  nous  fera  entendre  le  délicieux  oratorio  Le  Pa- 
radis et'  la  Péri,  dont  l'exécution  mettra  particulièrement  en 
valeur  les  ressources  chorales  et  instrumentales  de  notre  pre- 
mière école  de  musique. 

La  deuxième  matinée  sera  consacrée  à  une  œuvre  de  Jean- 
Philippe  Rameau,  Bippolyte  et  Aricie,  dont  les  récents  travaux. 


de  MM.  Saint-Saëns  et  d'Indy  ont  mis  en  relief  la  couleur,  la 
grâce,  le  sentiment  profond,  et  le  puissant  élan  dramatique. 

Au  troisième  programme  figureront  des  morceaux  d'orgue  et 
d'instruments  anciens,  encadrés  par  deux  pages  symphoniques. 
Le' Conservatoire  possède  seul,  en  effet,  à  Bruxelles,  le  moyen  de 
faire  connaître  au  concert  la  littérature  pour  grand  orgue  ou  pour 
instruments  tombés  en  désuétude.  Le  public  se  réjouira  de  pou- 
voir apprécier  en  protagoniste  le  beau  Gavaillé-Goll  qu'il  n'entend 
qu'en  accompagnateur,  —  lorsqu'il  l'entend;  d'autre  part,  le 
musée  instrumental  fournira  les  clavecins,  violes  de  gambes  et 
d'amour  et  hautbois  en  la  (dits  d'amour)  qui  charmèrent  nos 
ancêtres. 

Enfin,  la  dernière  séance,  précédant  la  Pâque  de  1907,  sera 
consacrée  à  l'exécution  intégrale  des  Béatitudes  de  César  Franck 
dont,  chose  curieuse,  aucune  partie  n'a  jamais  été  entendue  au 
Conservatoire  de  Bruxelles;  —  bien,  que  le  Conservatoire  de 
Liège  en  ait  donné  dès  le  'l*''  avril  1894,  sous  la  direction  de 
Th.  Radoux,  une  audition  complète. 

On  se  félicitera  du  bel  effort  déployé  par  la  savante  maison  de 
la  rué  de  la  Régence,  qui  conciliera  ainsi,  au  plus  grand  proiit  de 
l'éducation  musicale  de  tout  ceux  qui  la  fréquentent,  ses  devoirs 
de  généreux  enseignement  artistique  et  son  très  juste  souci  de  ne 
patronner  une  œuvre  que  lorsque  la  postérité  en  a  consacré  le 
génie. 

RÉALITÉ 

On  annonce  que  le  programme  de  la  saison  1906-1907  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  à  été  arrêté  comme  suit  :  premier  con- 
cert, reprise  d' Iphigénie en  Aulide;  deuxième  concert,  reprise  de 
l'Or  du  Rhin;  troisième  concert,  œuvres  orchestrales  dont  le 
choix  n'est  pas  encore  fixé;  quatrième  concert,  reprise  de  rOr 


du  Rhin. 


S.  F. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Durant. 

«  Société  d'extension  musicale  et  de  décentralisation  artisti- 
que »  :  ainsi  s'intitule  le  nouveau  groupement  constitué  par 
M.  Durant,  dont  nous  avons  déjà  signalé,  au  dernier  printemps, 
la  première  et  intére^^sante  tentative.  Cette  étiquette  est  tout  un 
programme  dont  la  deuxième  partie  tout  au  moins  parait  en  voie 
de  réalisation  effective  et  certainement  etïicace.  M.  Durant,  qui  est 
un  excellent  musicien,  sait  que  la  province  est  sevrée  de  bonne 
musique;  il  sait  aussi  que  l'organisation  d'une  société  de  con- 
certs est  particulièrement  périlleuse  dans  une  ville,  comme 
Bruxelles,  qui  ne  dispose  pas  d'un  local  approprié  ni  par  consé- 
quent d'un  orchestre  permanent.  Sa  tentative  a  pour  but  de 
porter  la  bonne  parole  d'art  aux  oreilles  qui  n'en  peuvent  jouir 
souvent,  tout  en  réduisant,  par  l'orchestre  itinérant,  le  prix  de 
revient  (parfaitement!  c'est  le  mot  propre)  de  son  entreprise.  Au 
total,  tout  le  monde  y  trouve  son  compte,  et  le  léger  américa- 
nisme du  procédé  a  quelque  chose  d'amusant  et  de  sympathique, 
puisque  la  cause  de  la  bonne  musique  en  est  fortifiée. 

Trois  compositeurs  retiennent  cet  hiver  l'activité  de  cette  fon- 
dation, —  trois  festivals  :  Schumann,  Wagner,  Beethoven.  Cela 
est  parfait,  au  point  de  vue  de  l'homogénéité  des  programmes  el 
de  l'utilité  de  l'enseignement  qui  en  découle  ;  qu'on  nous  per- 
rnette  d'insister  sur  les  avantages  d'un  programme  logique  et 
harmonieusement  composé,  en  ce  temps  où  la  domination  des 
virtuoses  fait  de  nos  programmes  concertants  des  habits  d'Arle- 
quin de  l'efifet  le  plus  . . .  déconcertant. 


Nous  avons  entendu  dimanche  dernier  la  Quatrième  symphonie 
en  ré  mineur  (1851),  quelques  pages  du  Manfred  (1848-1849), 
l'ouverture  de  la  Fiancée  de  Messine  (1850-1851)  j  M.  De  Greef 
a  exécuté  le  Concerto  pour  piano  (1841  et  1845)  et  les  Arabes- 
ques (1836)  et  M.  P.  Casais  a  joué  le  concerto  en  la  mineur  (1850) 
pour  violoncelle.  On  le  voit,  le  choix  est  d'un  parfait  musicien, 
et  à  part  l'ouverture  de  la  Fiancée,  qui  dans  l'œuvre  du  maître  ne 
se  signale  pas  par  une  originalité  suffisante,  les  autres  morceaux 
contribuaient  chacun  à  révéler  sous  ses  divers  aspects  de  passion, 
de  rêverie  ou  de  douleur  l'âme  d'élite  dont  le  monde  musical  a 
célébré  cette  année  la  mémoire. 

M.  Durant  s'est  efforcé  d'obtenir  de  son  orchestre  des  qualités 
de  discipline  dans  l'attaque,  de  réserve  dans  la  sonorité  qui  ont 
été  très  particulièrement  remarquées.  Les  cordes  ont  de  l'entrain, 
de  la  souplesse;  les  bois  sont  un  peu  trop  discrets;  les  cuivres  lais- 
sent à  désirer.  Nous  n'avons  donc  pluS,  en  Belgique,  une  bonne 
classe  de  cor  ni  de  trombone?  Et  les  splendides  résultats  obtenus 
chez  nos  voisins  d'outre-Rhin,  dans  cet  enseignement  spécial,  ne 
pourront-ils  améliorer  le  nôtre? 

On  sait  l'appui  généreux  que  M.  De  Greef  accorde  à  la  jeune 
entreprise  :  le  pianiste  aimé  de  notre  public  a  été  fêté  d'enthou- 
siasme, autant  que  son  collègue  en  concerto,  M.  E.  Casais,  qui  a 
joué  avec  une  maîtrise,  une  grandeur,  une  poignante  intensité 
qu'aucun  violoncelliste  contemporain  n'égale.  . 

'h.  l.  b. 


Le  Concert  ten-Have-Lormont  ' 

Du  bon  et  du  mauvais,  «  à  boire  et  à  manger  »  ;  pour  tous  les 
goûts,  sauf  les  mauvais;  un  aimable  éclectisme  dont  .M.  Saint- 
,Saëns  fut  naturellement  l'un  des  plus  indispensables  truche- 
ments. 

Pour  débuter,  une  admirable  sonate  du  florentin  Veracini,  qui 
eut  le. privilège  de  naître  et  de  mourir  la  même  année  que 
J.  S.  Bach  :  Admirable  et  admirablement  interprétée  par  M.  ten 
Havc,  d'un  archet  sûr,  souple  et  expressif,  et  avec  un  souci 
extrême,  —  parfois  même  exagéré,  —  de  la  ligne  mélodique  et 
de  l'allure  rythmique. 

Puis,  des  lieder,  chanté  par  M"'«  Lormont,  d'une  voix  assez 
agréable  de  superficie,  mais  sans  fond.  Interprétation  qui  veut 
être  intelligente,  mais  qui  ne  paraît  guère  l'être,  sans  doute  à 
cause  de  l'insuffisance  vocale,  et  aussi  à  raison  de  certaines 
petites  mines  convenues  que  tant  de  cantatrices  croient  néces- 
saire d'adopter  et  qui  sont  la  négation  même  de  l'expression 
vraie  et  sincère.  Du  Haydn,  du  Scarlatti,  du  Schubert,  du  Schu- 
mann :  tout  cela  dans  dés  traductions  françaises  défigurantes 
(ô,  ce  Du  bist  die  Ruhl). 

Au  centre  du  programme,  au  point  culminant,  un  Concertstïtck 
de  M.  Saint-Saëns  :  parfaitement  joué  ;  mais  combien  plus  insup- 
portable que  jamais,  cette  «  musique  pour  la  musique  »,  qui 
ne  cesse  pas  de  chanter  pour  ne  rien  dire!  Gros  succès,  naturel- 
lement. 

Retour  de  M"'«  Lormont  :  mélodies  françaises  modernes  de  Du- 
parc,  Chabrier  (bien  mal  chantée,  son  lie  heureuse!).  Hué  et 
Debussy;  de  ce  dernier  un  Enfant  prodigue  qui  me  semble  dater 
de  l'époque  de  la  Damoiselle  élue  ;  de  M.  Hué,  un  ch;irmant\,4n« 
blanc,  très  doux  dans  la  voix  de  la  cantatrice,  et  bien  détaillé  par 
elle'. 

Jolie  fin  de  concert  :  quelques  morceaux  de  violon  bien  choi- 
sis, sauf  Dans  le  lointain  de  M.  E.  Ysaye,  une  «  bluette  '•>  comme 
disait  non  loin  de  moi  un  jeune  homme  naïf  ou  rosse  :  Ln  Adagio 
de  Mozart,  exécuté  d'une  manière  un  peu  trop  romantique,  un 
Menuet  de  Porpora,  aux  volutes  exquises,  et  une  Fugue,  d'une 
suprême  élégance,  de  Tartini,  tout  cela  fort  bien  jotié.  Délicieuse 
griserie,  aimable  promenade  dans  l'aristocratique  parc  musical 
du  xviii«  siècle. 

Ch.  V. 
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L'ART  MODERNE 


CHRONIQUE  THEATRALE^ 

Elle  n'est  pas  sans  puissance,  ni  sans  grandeur,  la  pièce  de 
M.   Bernstein  que  le  théâtre  du  Parc  représente  en  ce  moment.. 
Elle  s'appelle  laGriffe  et  nous  montre  un  journaliste  républicain, 
chef  de  groupe,  honnête  et  appelé  à  un  avenir  magnifique,  sur  qui 
une  femme,  la  sienne,  exerce  une  influence  telle  qu'elle  l'en- 
traîne peu  à  peu  aux  pires  déchéances  et  à  la  folie  finale.  11  a 
cinquante  ans  passé  quand  il  l'épouse,  elle  en  a  vingideux  : 
trois  ans  de  plus  que  la  fille  de  son  mari.  Cette  fille,  joli  type  de 
jeune  fille  émancipée,  a  deviné  tout  de  suite  l'aventurière  et  lui 
tient  tête  dès  le  premier  moment.  Elle  ne  tarde  pas,  d'ailleurs, 
à  être  chassée  par  son  père.  Celui-ci  se  sépare  aussi,  violemment, 
de  son  meilleur  collaborateur,  qui  refuse  d'écrire  sous  son  inspi- 
ration des  articles  contraires  aux  principes  du  parti.  Pourquoi 
ces  articles?  Parce  que  déjà  le  perpétuel  besoin  d'argent  de 
sa   femme   contraint  le  pauvre  homme  à    accepter  des   pots, 
de  vin  à  peine  déguisés.   Ceci,  hélas!   n'est  que  le  commen- 
cement  de   la   débâcle.    De    républicain    socialiste,    il    passe 
aux  modérés   et   devient   sénateur.    Traître  à  ses  convictions 
premières,  il  est  lâché  par  tous  ses  anciens  amis.  Sa  femme 
l'épuisé  et  le  bafoue.  11  est  trompé,  et  il  le  sait.. En  une  scène  ter- 
rible, il  lé  confesse  à  son  ancien  collaborateur,  devenu  un  député 
influent  et  resté  un  honnête  homme.  Mais  il  n'a  pas  bu  tout  le 
calice  encore  :  comme  sénateur  et  pressé  par  sa  femme,  il  tra- 
fique de  son  mandat.  Une  lettre,  écrite  impudemment  et  qui  le 
perd,  tombe  entre  les  mains  d'un  de  ses  ennemis  politiques.  En 
ce  moment,  il  est  ministre,  horriblement  vieilli  et  tremblotant, 
cassé  et  usé  comme  un  centenaire,  et  malgré  tout,  malgré  la 
boue  dont  elle  l'a  couvert,  il  aime  encore  sa  femme,  il  l'aime 
maintenant  d'une  manière    immonde,  avec  les  vices  honteux 
auxquels  consent  un  vieillard  amoureux.  Sa  femme,  elle,  le  hait 
de  toutes  ses  forces,  elle  le  hait  de  tout  !e  rnal  qu'elle  lui  a  fait, 
de  toute  la  terreur  qu'elle  éprouve  à  l'idée  qu'il  va  tomber  dans 
l'abîme  ouvert  patiemment  par  ses  petites  mains,  que  demain  il 
sera  au  bagne,  peut-être,  et-  qu'elle  descendra  avec  lui  du  faite 
glorieux  où  elle  s'est  si  bien  habituée  à  vivre  !  La  dispute  entre  ces 
deux  êtres  abjects  est  l'une  des  scènes  les  plus  tragiques  que  l'on 
ait  jamais  vues  au  théâtre.  Lorsque  la  défaite  du  ministre  est  cer- 
taine, la  femme  s'enfuit  avec  son  aipant.  Cette  fuite,  qu'elle  prend 
soin  d'annoncer  à  son  mari,  en  un  billet  laconique  et  brutal,  achève 
d'aiïbler  le  pauvre  homme.  Une  foule  hurlante  est  sous  ses  fenê- 
tres. On  le  réclame  à  la  chambre,  on  veut  l'entraîner.  Et  lui,  pué- 
lilement,  demande  sa  femrne,  refuse  de  bouger  si  elle  ne  revient. 
On  (  asse  ses  carreaux,  une  pierre  l'atteint  au  front.  Délirant, 
complètement  fou,  il  monte  sur  une  table  et  chante  la  Carma- 
gnole. Un  pt'u  longue,  cette  dernière  scène  est  cependant  d'un 
grand  effet.  Elle  a  été  jouée  et  mimée  par  M.  Chautard  en  grand 
.artiste.  A  son  côté.  M"''  Clarel,  dans  le  rôle  de  la  femme  fatale,  a 
été  également  fort  applaudie.  Et,  somme  toute,  on  a  fait  un  vif 
succès  à  celle  comédie  dramatique  où  il  y  a  des  scènes  neuves,, 
hardies,  profondément  poignantes  et  qui  ne  pèche,  comme  en 
général  toutes  les  pièces  de  M.  Bernstein,  que  par  un  parti  pris 
de  pessimisme  réellement  excessif. 

**«  ' 

Chaîne  anglaise,  la  comédie  de  MM.  Oudinot  et  Abel  Hermant, 
que  le  théâtre  de  l'Olympia  a  montée  après  le  Bourgeon,  est  une 
œuvrette  très  amusante  et  qui,  au  troisième  acte,  prend,  en  une 
scène  au  moins,  les  allures  d'une  vraie  comédie  de  caractère.  Un 
vieil  Anglais  maniaque  et  spleenétique  y  exprime  son  amour 
étrange  pour  une  petite  Parisienne  auprès  de  laquelle  il  voudrait 
guérir  son  imagination  malade.  Mais  il  y  a  d'autres  Anglais,  dans 
ia  pièce,  et  surtout  un  joli  étudiant,  tout  jeune,  tout  neuf, 
n'ayant  jamais  servi.  On  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que 
c'est  à  lui  que  la  délicieuse  Parisienne  demandera  de  lui  faire 
oublier  la  \ieillesse  plus  ou  moins  vicieuse  de  son  autre  ado- 
rateur. 

Cette  pièce  aimable  n'est  pas  dépourvue  d'esprit,  ni  surtout  de 


piment.  Elle  est  très  joliment  écrite  et  la  troupe  de  l'Olympia 
l'interprète  à  la  perfection.  Il  faut  citer  surtout  M"«  Dorziat, 
MM.  Brûlé  et  Gildès. 


*** 


Signalons,  en  terminant,  le  succès  flatteur  qu'obtiennent  les 
matinées  d'opéra-comique  du  théâtre  Molière.  Les  Mousquetaires 
de  la  Reine  d'Halévy  ont  été  montés  par  M.  Munie  avec  un  luxe 
et  un  soin  parfaits.  La  troupe  est  convenable  et  la  musique  d'Ha- 
lévy a- conservé  des  charmes  auxquels  roreille  la  plus  blasée  ne 
restera  pas  insensible. 

Georges  Rency 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  La  Multiple  Splendeur,  par  Emile  Verhaeren. 
Paris,  éd.  du  Mercure  de  France.  —  La  Tragédie  des  Espaces, 
par  René  Arcos.  Paris,  éd.  de  l'Abbaye.  —  Des  Légendes,  des 
Batailles,  par  Georges  Duhamel.  Paris,  éd.  de  l'Abbaije.  —Les 
Heures  ardentes,  par  Maria  Sirtaine.  Paris  et  Verviers,  l'Edi- 
tion artistique.  —  Les  Heures  fleuries,  par  Charles  Guéret, 
Montpellier,  Imp.  de  la  Manufacture  de  la  Charité. 

Roman.  —  Mangwa,  par  Legrand-Chabrier.  Paris,  Louis  Thé- 
veny.  —  L'Ascète,  par  Charles  Régismanset.  Paris,  E.  Sansot 
et  C'e.  —  Le  Fou  des  quais,  par  Jean  Laenen.  Extrait  de  la  Revue 
de  Belgique.  Bruxelles.  P.  Weissenbruch.  —  Delphine  Fousse- 
ret,  par  Paul  André.  Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et 
littéraire.  —  Les  Métèques,  par  Binet-Valmer,  Paris,  Ollendorf. 
—  Sujets  et  Paysages,  par  Henri  de  Régnier.  Paris,  Mercure  de 
France.  —  Le  Double  (inédit),  par  Dostoïevski.  Traduit  du 
russe  par  MM.  J.-W.  Bienstock  et  L.  Werth,  Paris,  éd.  du  Mer- 
cure de  France. 

Critique.  —  Phidias  et  la  Sculpture  grecque  au  F«  siècle,  par 
Henri  Lechat.  Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne.  — 
L'Ecole  des  Amateurs,  par  Jean  d'Udine.  Paris,  éd.  du  Courrier 
musical.  —  Etudes  d'an  étranger,  par  William  Ritter.  Paris, 
éd.  du  Mercure  de  France.  —  La  Maladie  et  la  Mort  de  Mau- 
passant,  par  Louis  Thomas.  Bruges,  Arthur  Herbert.  -^  Les  Ma- 
tins à  Florence,  par  John  Ruskin. Traduction  de  M  Nwels.  Paris, 
H.  Laurens. 

Théâtre.  —  Frédégonde,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Edouard 
Daanson.  Brux,elles,  H.  Lamertin.  —  A  la  Belle  Etoile,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  par  M.  Charles  Guéret.  Montpellier,  Imp. 
de  la  Manufacture  de  la  Charité. 

Divers.  —  Procès-verbaux  des  assemblées  du  jury  du  Salon 
de  1191,  par  Makc  Furcy-Raynaud.  Paris,  Jean  Schemit.  —  Une 
trilogie  de  Basoche  :  les  Boem  graves,  le  Centenaire  du  Code 
civil.  Jubilez  Barreau!  par  la  Compagnie  dramatique  de  la  Con- 
férence du  Jeune  Barreau.  Bruxelles',  aux  dépens  de  la  Compa- 
gnie. —  Le  Cimetière  de  Laeken,  par  A.  Cosyn.  Bru.xelles, 
Ch.  Buelens. 

Musique. 

Sonate  pour  piano  et  violoncelle  (op.  8),  par  E.  voN  Dohnanyi. 
Mayence,  Schott  frères.  —  Chanson  d'automne  (P.  Verlaine),  par 
F.  Mayer.  Paris,  Hébert  Strasser. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  peintre  Ambrose  Patterson  a  ouvert  hier  au  Cercle  Artistique 
une  exposition  de  ses  œuvres.  Celle-ci  sera  visible  jusqu'au 
o  décembre. 


Le  23  courant  a  eu  lieu  au  Cercle  Artistique  le  récital  Schu- 
mann  annoncé,  consacrée  quatre  oeuvres  de  piano  exécutées  par 
M™e  c.  Kleeberg-Samuel.  La  gracieuse  artiste  a  remporté  un  vif 


succès.  Nous  reviendrons  sur  cette  intéressante  séance,  dont  il  y 
a  beaucoup  de  bien  à  dire,  tant  à  cause  du  style  et  du  sentiment 
de  l'exécution,  que  pour  approuver  la  parfaite  musicalité  des  mor- 
ceaux exécutés.  

^our  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  théâtre  de 
l'Alhambra,  deuxième  concert  Ysaye  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de  M.  Ernest  Van  Dyck,  de 
M""  Jane  Delfortrie,  Gabriellê  Wybauw  et  Jeanne  Latinis  et  de 
M.  Henry  Fontaine,  qui  interpréteront  la  plus  grande  partie  du 
troisième  acte  du  Crépuscule  des  dieux  de  Richard  Wagner. 

Demain,  lundi,  à  la  Grande-Harmonie,  à  8  h.  1/2,  concert  av«c 
orchestre  donné  par  M.  Louis  Siegel,  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Ysaye.  

Le  deuxième  concert  populaire  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie dimanche  prochain  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Syl- 
vain Dupuis.et  avec  le  concours  de  M^^  Merten-Culp,  cantatrice,  et 
de  M.  Paul  Kochansky,  violoniste.  Programme  :  Huitième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  Concerto  pour  violon  de  Tschaïkowsky, 
Mélodies  de  Schubert  et  de  G.  Lôwe,  Fantaisie  écossaise  de  Max 
Bruch,  Mélodies  de  Brahms  et  de  H.  Wolf,  Ouverture  de  la  Grotte 
de  Fingal  de  Mendelssohn. 

Répétition  générale  la  veille,  à  2  heures.  Pour  les  places 
s'adresser  chez  Schott.     

Le  goût  musical  en  Allemagne  : 

Un  musicien  de  nos  amis,  de  passage  à  Cologne,  vit,  la 
semaine  dernière,  figurer  au  programme  d'un  grand  concert 
symphonique  le  titre  d'une  œuvre  de  Beethoven  qui  lui  était 
inconnue  :  Triumph  Marsch.  Très  intrigué,  il  loua  un  fauteuil, 
entra  dans  la  salle  et  attendit  la  Marche  triomphale.  Celle-ci 
débuta  par  de  belliqueuses  sonneries  de  trompettes.  Puis,  -— 
ô  surprise  !  —  notre  ami  entendit,  rythmé  en  pas  redoublé, 
V allegro  du  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  et  orchestre! 

Cet  extraordinaire  iripaiouillage  est,  paraît-il,  très  en  faveur 
dans  la  musicale  Allemagne! 

Deux  cantatrices  bruxelloises,  élèves  de  M'"^  Coppine-Armand, 
viennent  de  se  faire  élogieusement  apprécier  à  l'étranger  :  l'une, 
M"e  Angèle  Bady,  au  théâtre  de  Dijon;  l'autre,  M"e  Juliette  Mar- 
chai, à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  où  elle  a  interprété  avec  succès 
le  rôle  de  Lakmé.  Cette  dernière  a  créé  avac  talent,  il  y  a  quel- 
ques jours,  au  Théâtre  Royal  d'Anvers,  la  Reine  Fiammette  de 
M.  Xavier  Leroux.  . 

T)ft  Paris  1 

Une  exposition  de  Chardin  et  de  Fragonard  aura  lieu  à  l'École 
des  Beaux-Arts  au  printemps  prochain.  La  moitié  des  recettes 
sera  affectée  à  un  monument  à  Chardin;  l'autre  moitié  à  une 
œuvre  de  bienfaisance. 

11  est  question  aussi  d'organiser  à  Bagatelle  une  exposition 
rétrospective  du  Portrait.  C'est  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  qui  en  prendrait  l'initiative. 

Pour  succéder  à  l'exposition  de  M.  Dario  de  Regoyos,  une 
exposition  d'œuvres  de  M.  Georges  Lemraen  s'ouvrira  le  5  décem- 
bre à  la  Galerie  Druet,  à  Paris: 


M.  Lugné-Poë  a  reçu  pour  être  joué  à  l'OEuvre,  dans  le  cou- 
rant de  1907,  un  acte  de  M.  Ernest  Tissot  :  Dans  les  Faubourgs 
du  Cosmopolis.  ' 


Un  nouveau  roman  de  M.  Camille  Lemonnier,  V Hallali,  vient 
d'être  mis  en  vente  par  l'éditeur  parisien  Louis  Michaud. 

Un  volume  sur  Gauguin  :  biographie,  souvenirs,  documents 
inédits,  par  M.  Jean  de  Rotonchamp,  vient  de  paraître  chez 
Druet.  illustré  de  bois  gravés  par  IL  Jacques  Beltrand  d'après 
des  tableaux  et  sculptures  de  Gauguin,  dont  l'exposition  rétros- 
pective, au  Salon  d'Automne,  a  définitivement  affirmé  la  maî- 
trise. :  " 

L'art  neuf  fait  partout  sa  trouée.  Voici  que  la  Hollande  s'ouvre 
à  son  tour  k  l'impressionnisme.  On  nous  annonce  que  des  expo- 
sitions d'artistes  indépendants  seront  organisées  régulièrement  à 
la  galerie  Oldenzeel  (directeur  :  W.  Harmeier),  à  Rotterdam.  La 
première  (du  2  au  23  janvier)  sera  composée  d'œuvres  de  M.  Eu- 
gène Boch,  dont  nous  avons  signalé  le  succès  à  la  galerie  Druet, 
à  Paris,  en  juin  dernier. 

Sottisier. 

Lu  dans  le  Radical  cette  observation  au  moins  imprévue 
(!«'■  novembre  1906)  :  - 

«  Chose  curieuse  que  bien  des  gens  ignorent,  les  voix  varient 
suivant  les  peuples.  Ainsi  les  Italiens  sont  célèbres  par  leurs 
ténors  ;  les  Russes,  au  contraire,  par  leurs  voix  graves  (barytons 
et  basses).  Un  explorateur  notoire,  Lichtenstein,  raconte  que  dans 
l'Afrique  du  Sud  une  des  races  noires,  les  Hottentots,  ne  possède 
que  des  ténors,  et  cela  QUEL  QUE  SOIT  LÉ  SEXE.  » 

Autre  drôlerie.  Celle-ci  est  cueillie  dans  la  Patrie  (27  octobre 
1906) : 

«  Le  tribunal  correctionnel  de  Sarreguemines  aura  à  juger,  le 
7  décembre  prochain,  le  cas  de  soixante-six  jeunes  gens  nés  en 
1881-1883  dans  l'arrondissement.  Ces  jeunes  gens  sont  sous  la 
prévention  de  s'être  soustraits,  par  l'émigration  en  France,  à 
l'obligation  du  service  militaire  allemand.  La  plupart  servent 
actuellement  dans  les  rangs  de  la  Légion  étrangère. 

Cette  simple  nouvelle  fera  vibrer  le  cœur  de  tous  les  vrais 
Français!  Depuis  trente-cinq  ans  ceux-là  n'ont  pas  oublié...  » 

Trente-cinq  ans!  Et  ils  sont  nés  en  1881 

La  Sécession  de  Munich  projette  pour  le  mois  de  janvier  une 
exposition  d'œuvres  de  Fritz  von  Uhde.  Le  Comité  prie  les  pro- 
priétaires d'œuvres  de  ce  peintre  de  bien  vouloir  en  seconder 
l'organisation.  S'adresser  à  la  Sécession,  1 ,  Kœnigsplatz,  à  Munich. 
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nés à,  la  main  et  mécaniquement,  désire  négocier  la  vente  de 
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«  P\N  » 

M,  Lugiié-Poo  (>t  la  troiipo  de  l'Œiivrcî  représente- 
ront mardi  prochain  an  théâtre  du  Parc,  après  l'avoir 
jouée  à  Paris,  la  pièce  audacieuse,  <à  la  fois  funambu- 
lesque et  lyrique,  dans  laqnelle  Charles  Van  Lerberghe 
a  célébré,  sous  une  forme  imprévue,  avec  une  verve  co- 
mique qui  trahit  l'esprit  narquois,  frondeur  et  cyniqiie 
des  vieux  maîtres  flamands,  le  triomphe  de  la  jeunesse 
etde  la  beauté. 
On  sait  la  grande  place  que  tient  dans  notre  littéra- 


tui-e  l'auteur  des  Flaireurs,  initiateur  du  théâtre  sym- 
bolique magnifiquement  réalisé  dans  la  suite  par  Mau- 
rice Maeterlinck.  Ce  dernier  a  apprécié  en  ces  termes  le 
poète,  ava'nt  que  la  maladie  eût  interrompu  ses  harmo- 
nieuses inspirations  : 

«  Le  nom.de  M.  Charles -Van  Lerberghe  est  connu 
d'un  certain  nombre  de  lettrés,  et  les  poètes  de  la  géné- 
ration qui  compte  d'admirables  artistes  tels  que  Henri 
de  Régnier,  Verhaeren,  Moréas,  Gustave  Kahn,  Fran- 
cis Jammes  et  quelques  autres,  le  tiennent  en  très  haute 
estime.  Mais  le  public,  j'entends  même  le  public  qui  lit 
autre  chose  que  les  journaux  et  les  romans,  et  qui 
s'élève  parfois  jusqu'à  la  critique  littéraire,  l'essai  phi- 
losophique ou  la  poésie  pure,  l'ignore  encore  totale- 
ment. Il  est  vrai  que  son  premier  recueil  de  poésies, 
Entre-visions,  qui  contient  d'adoi'ables  chefs-d'œuvre 
est  presque  introuvable  en  librairie,  et  que  le  poète 
noblement  isolé  et  qui  ne  s'est  jamais  mêlé  k  nos  ao-ita- 
tions  littéraires,  vit  très  retiré  au  fond  d'une  vieille 
petite  ville  perdue  dans  la  vaste  forêt  des  Ardennes  si 
chère  à  Shakespeare.  C'est  pourquoi  n'accusons  pas  en- 
core le  destin,  et,  malgré  l'injustice  de  la  chance  qui 
distribue  la  gloire,  la  notoriété  ou  le  silence,  espérons 
que  ce  silence  prendra  fin  ;  car,  de  tous  les  poètes  de  ce 
temps,  l'auteur  de  la  Chanson  d'Eve  est,  je  pensé, 
celui  que  le  public  peut  comprendre  et  goûter  le  plus 
facilement.  II  évoque  une  beauté  délicieuse,  à  la  fois 
profonde  et  puérile,  complexe  comme  un  rêve,  ingénue 
comme  un  sourire,  et  si  humainemejit  céleste  qu'au 
moindre  signe  elle  se  réveille  et  chante  à  l'unisson  de 
la  lumière  inattendue  dans  l'imagination  ou  dans  le 


cœur  le  plus  obscur.  Ses  poèmes  sont  les  plus  simple- 
raont,  les  plus  clairemont  et  les  plus  gracieusement 
parfaits  qu',011  ait  peut-être  écrits  depuis  V Antho- 
logie. " 

Pan,  sa  dernière  œuvre,  tranche  par  la  pensée  et  par 
l'expression  sur  ses  écrits  précédents.  C'est  une  satire 
brutale  qui  fustige  à  coups  furieux  les  préjugés,  les 
hypocrisies  et  la  réaction.  C'est  l'explosion  d'une  fer- 
veur panthéiste  dont  la  flamme  réduit  à  un  pauvre  tas 
de  cendres  les  codes  anciens  des  religions  et  des  morales 
définies.  Le  cléricalisme,  les  contraintes  sociales,  l'arbi- 
traire des  lois  écrites,  la  vanité  d'une  morale  artificielle 
sont  mis  en  déroute  par  l'aveuglant  éclat  de  la  Vérité 
surgie,  nue  et  divine,  dans  l'allégresse  de  la  nature. 

Apollon  à  la  cour  de  Midas,  Walther  de  Stolzing  à 
l'assemblée  des  Maîtres  apportent,  de  même,  parmi  les 
bouffonneries  de  la  comédie,  les  purs  accents  de  la 
pensée  libre.  Rébecca  West  arrive  à  Rosmersholm  prête 
à  faire  jaillir  de  sa  volonté  tendue  l'éclair  qui  doit 
mettre  en  fuite  les  pâles  chevaux. 

Mais,  par  l'indépendance  créatrice  qui  a  situé  hors  du 
temps  l'action  de  Pan,  ce  sont  des  symboles  plus  légen- 
daires, ceux  où  agissent  les  forces  de  la  nature,  que  rap- 
pelle l'œuvre  de  Charles  Van  Lerberghe  :  Siegmund 
et  Sieglinde  coalisés  avec  le  miracle  de  la  nuit  printa- 
dière  contre  la  tyramiie  conjugale,  Siegfried  brisant  la 
lance  où  s'inscrivent  les  runes,  et  Lohengrin,  et  Orphée 
anéantissant  la  foule  des  larves  grises,  —  la  Lumière  et 
l'Ombre,  le  Jour  et  la  Nuit,  une  des  mille  interpréta- 
tions, enfin,  de  l'éternel  dualisme. 

M.  Charles  Van  Lerberghe  associe  lui-môme  le 
mythe  d'Orphée  à  sa  conception  de  Pan  dans  une  lettre 
adressée,  —  avant  la  publication  de  son  œuvre  et  anté- 
rieurement à  l'offre  que  lui  fit  M.  Lugné-Poe  de  la 
représenter,  —  à  son  ami  M.  Albert  Mockel. 

C'est,  on  le  sait,  ce  dernier  qui  régla  de  commun  accord 
avec  M.  Lugné-Poe  la  mise  au  point  de  l'œuvre  et  dont 
l'amitié  fervente  veilla  scrupuleusement  à  ce  que  toutes 
les  intentions  de  l'auteur  fussent  respectées.  Nous  lui 
devons  la  communication  de  ce  document  inédit,  qui 
éclaire,  par  la  précision  avec  laquelle  il  décrit  la  scène 
finale,  le  but  du  poète.  Répondant  à  une  observation  de 
M.    Albert    Mockel,    M.    Charles  Van   Lerberghe  lui 

écrivait  : 

ii  Paniska  vient  simplement  en  avant-courrière,  en 
messagère  du  cortège  qui.  est  au  dehors,  qui  triomphe 
et  chante,  et  entrera. . .  dès  la  chute  du  rideau. 

En  principe,  elle  ne  fait  que  dire  :  ■■  Le  dieu,  le  voici. 
«  Je  le  précède  en  dansant.  Et  comment,  vous  autres, 
..  n'êtes-vous  pas  encore  rentrés  sous  terre,  hommes  des 
«  ténèbres,  larves  »,  —  c'est-à-dire  quelque  chose 
comme  le  beau  passage  d'Orphée  aux  Enfers,  et  met- 
tant les  spectres  en  fuite  au  son  de  sa  lyre. 
.    Paniska  tient  à  la  place  d'une  lyre  un  tambourin  et 


porte  (puisqu'il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  la  mon- 
trer toute  nue,  dans  toute  sa  fauve  beauté),  un  costume 
dionysiaque  aussi  rudimentaire  que  possible  :  c'est- 
à-dire  beaucoup  de  cheveux  roux,  avec  beaucoup  de 
feuillage  roux,  de  pommes  de^pin,  de  raisins  ;  un  peude 
peau  de  panthère  ou  de  fauve  pour  cacher  ce  qui 
reste  à  cacher,  de  belles  jambes  nues  et  de  beaux  bras 
nus  qui  dansent  ou  gesticulent  sur  un  fond  dans  l'om- 
bre et  à. la  porte  de  l'étable  (côté  bouc),  composé  de 
mies  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  vaincues. 

Devant  la  grande  porte  du  fond,  en  ce  moment  large 
ouverte,  par  où  Paniska  vient  d'entrer  en  coup  de  fou- 
dre, en  ci'iant  et  dansant,  son  père  et  sa  mère  à  genoux,  ' 
ainsi  que  le  sacristain.  Tous  restent  tournés  à  demi  vers 
Paniska  et  à  demi  vers  le  jardin,  au  grand  soleil  où  Pan 
va  venir  d'un  moment  à  l'autre.  Il  n'y  a  rien  de  plus, 
note-le  bien,  et  j'ai  déjà  peur  qu'en  cas  de  mise  en 
scène  on  ne  fasse  comme  pour  les  Flair eurs  apparaître 
des  flaireurs  et  un  cercueil  imprévu  !  !  —  c'est-à-dire, 
cette  fois,  un  Pan  sur  un  char,  entouré  de  faunes  et  de 
gypsies  en  triomphe  !  !  Ce  serait  désastreux. 

Rien  de  tout  cela  ne  sera  en' tout  cas  indiqué  ou  sug- 
géré dans  le  livre.  Tout  au  plus,  si  un  jour  les  destinées 
de'  Pan  étaient  telles  qu'on  le  montât  sur  une  grande 
scène,  pourrait-on  alors,  —  mais  toujours  dans  \e  jar- 
din du  fond,  à  l'arrière-scène,  —  laisser  peut-être 
gambader  quelques  enfants  tout  nus,  quelques  fillettes 
comme  il  y  en  a  toujours  devant  tout  cortège,  voire 
quelques  musiciens  ou  musiciennes  (Titien,  Rubens, 
Triomphe  de  Bacchus  et  d'Ariane...)  mais  jamais, 
au  grand  jamais,  de  Pan  1 

Tout  ce  que  j'indique  est  le  roulement  sourd  et 
panique  du  «  tonnerre  aux  moyeux  "  du  Char  invisible, 
mais  prochain,  du  dieu  qui  approche.  ». 

Pan  sera  joué  par  les  artistes  qui  l'ont  créé  la 
semaine  dernière    à   Paris,  M'""    Colette    Willy, 

MM.  Lugné-Poe, -Tehan  Adès  et  Howey  on  tète  d'une 
compagnie  qui  a  pris  à  cœur  de  donner  à  cette  tenta- 
tive hardie  tout  le  relief  possible. 

Le  succès  ne  fut  point  ménagé,  qui  convient  à  de 
telles  entreprises,  —  c'est-à-dire  les  manifestations 
enthousiastes  de  la  plus  grande  partie  du  public,  stimu- 
lées par  quelques  protestations  vite  étoufi'ées.  Si  les 
costumes  réduits  de  la  délicieuse  Colette  Willy  (et  pas 
encore  assez  réduits,  puisque  Paniska  devrait  être  nue. . .) 
■ —  si  ces  costumes,  donc,  et  quelques  passages  scanda- 
lisèrent les  spectateurs  bourgeois,  habitués  à  la  chasteté 
des  Folies-Bergère,  des  tonnerres  d'applaudissements 
furent  suscités  par  les  discours  libres  et  exaltés  qui  foui, 
par  moments,  passer  sur  le  drame  un  souffle  quasi 
shakespearien. 

M.  Jehan  Adès,  remarquable  dans  le  rôle  du  Capucin, 
M.   Lugné-Poe,   dont  le   Sacristain    restera   une  des 
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créations  les  plus  étonnantes,  M.  Howey,  d'un  natu- 
rel absolu^dansje  personnage  duîCuré,  formaient  le 
centre  du  groupe  d'autorités  villageoises  dont  la  vérité 
comique,  —  et  d'un  comique  très  belge,  —  ne  faiblit  pas 
un  instant.  Quant  à  M»"^  Colette  WiHy,  dont  le  nom 
fleurit  en  grandes  lettres  l'affiche,  si  ses  attitudes,  ses 
qualités  de  mime  et  la  grâce  de  son  corps  jeune  réalisent 
la  créature  de  lumière  et  de  joie  opposée  par  le  poète 
aux  tristes  oiseaux  de  nuit  qu'elle  met  en  déroute,  sa 
voix,  mal  posée^  parut  insuffisante  pour  faire  vibrer 
dans  les  cœurs  le  lyrisme  de  Pan.  Elle  avait  à  lutter, 
au  surplus,  contre  le  déchaînement  d'un  orchestre  dont 
la  bruyante  indiscrétion  eût  entravé  même  une  comé- 
dienne plus  aguerrie. 

Car  on  voulut  orner  d'une  parure  musicale  cette  fan- 
taisie philosophique.  La  partition  de  M.  Robert  Haas, 
dont  l'écriture  habile  n'excuse  pas  la  banalité,  n'apporte 
malheureusement  aucune  force  nouvelle  à  l'œuvre,  et 
l'agrément  qu'on  eût  pu  éprouver  à4'écouter  s'eflfaça 
devant  l'irritation  qu'elle  provoqua  en  dérobant  à  l'au- 
ditoire quelques-unes  des  parties  essentielles  du  dia- 
logue. 

Octave  Maus 


Mn^«  COLETTE  WILLY 

A  propos  de  la  représentation  de  Pan,  M"'^  Colette  Willy  nous 
envoie  cette  exquise  autobiographie  : 

Une  enfance  campagnarde,  une  adolescence  provinciale  et 
paisible  ne  semblaient  pas  me  destiner  au  rôle  de  Paniska,  et 
pourtant  — 'les  Claudines  en  témoignent  —  il  n'y  a  pas  d'amour 
plus  païen  et  plus  passionné  que  le  mien  pour  notre  mère,  la 
Terre,  la  Terre  d'où  jaillissent  les  sources,  le  blé  et  la  rose... 

Pan  et  Lugné-Poe  l'ont  voulu  !  Je  serai  Paniska,  comme  je  fus 
le  Faune  des  Mathurins,  le  petit  Coquebindu  Théâtre-Royal,  la 
Romanichelle  de  l'Olympia...  et  je  veux  bien,  demain,  faire  du 
trapèze  et  des  anneaux,  dire  des  vers,  jouer  la  comédie...  Chan- 
ger, c'est'vivre,  et  je  n'ai  jam:iis  pu  concevoir  que  changer  ce  fût 

déchoir. 

Le  besoin  d'exercer  des  musries  bien  portants,  le  désir  de 
.  mesurer  mes  propres  moyens,  la  plus  avouable  des  curiosités, 
enfin,  me  poussent  vers  le  théâtre. 

Ma  destinée  quitte  ici  celle  de  Claudine,  cette  Claudine  en  qui 
l'on  voulut  deviner  mon  sosie,  ou  une  sœur  —  plus  folle  ou  plus 
sa^e?  —  que  moi,  et  qui  est  seulement  ma  fille  spirituelle,  en 
même  temps  que  celle  de  Willy. 

Je  me  fie  au  public,  prête  à  me  dépenser  pour  lui  de  tout  mon 
cœur.  Si  j'ai  trop  présumé  de  moi-même,  je  sais  un  petit  coin  où 
pour  moi,  vagabonde  assagie,  les  bêtes  sont  prêtes  à  dialoguer 
de  nouveau,  où  les  vrilles  de  la  vigne  enguirlandont  de  leurs 
vertes  griffes  une  maison  vieillotte,  hantée  de  fantômes  sereins, 
ouverte  sur  un  paysage  aux  lignes  pures... 

•^  Colette  Willy. 


DARIO  DE  REGOYOS 

Qui  ne  se  souvient  à  Bruxelles  du  peintre  basq^ue  Dario  de 
Régoyos?  Au  temps  héroïque  dès  XX  il  exposait,  aux  côtés 
d'Ençor,  de  Vogels,  de  Khnopff,  de  Van  Rysselberghe,  des 
impressions  d'Espagne  d'une  vivacité  et  d'une  sincérité  qui 
trahissaient,  à  travers  les  gaucheries  de  l'exécution,  un  réel  tem- 
pérament. On  revit,  à  la  Libre  Esthétique,  et  naguère  à  l'exposi- 
tion des  Artistes  indépendants,  quelques-unes  de  ses  toiles  pri- 
mesautières,  dont  la  naïveté  n'exclut  point  le  charme. 

Cette  fois,  après  des  apparitions  à  la  Galerie  Durand-Ruol  et  au 
Salon  des  Indépendants,  l'artiste  réunit  à  Paris,  chez  Uruet,  un 
ensemble  considérable  de  ses  œuvres  récentes  :  quarante  à  cin- 
quante tableaux  et  quelques  dessins,  empreints,  les  uns  et  les 
autres,  d'un  fervent  désir  d'exprimer  librement,  sans  trucs  et 
sans  souvenirs  de  musées,  les  sensations  du  pays  natal,  —  ce 
clair  territoire  que  borde  l'Atlantique,  que  bornent  les  Pyrénées. 
Il  peint  la  montagne  et  la  mer  avec  un  même  amour,  et  l'atmo- 
sphère dont  il  les  enveloppe  est  bien  l'atmosphère  transparente 
du  pays  basque.  Il  décrit  les  fêtes  locales,  le  grouillement  pitto- 
resque d'un  marché,  la  mélancolie  d'un  vieux  port,  un  train  qui 
passe  dans  la  plaine,  le  crépuscule  tombant  sur  la  côte,  la  sortie 
des  arènes,  les  jeux  qui  amusent  les  enfants  des  villages,  parodie 
des  sanglantes  tauromachies.  Et  tout  cela  est  d'une  vision  ingénue 
et  charmante  dont  la  vérité  frappe  tous  ceux  qui  ont,  aux  mêmes 
lieux,  éprouvé  des  impressions  analogues. 

Parfois  il  visite  la  Castille,  pousse  jusqu'en  Andalousie.  Burgos, 
Grenade,  Tolède,  le  ravin  de  Ronda  l'ont  ému,  enthousiasmé.  Si 
l'interprète,  ici,  est  moins  sur  de  ses  traductions,  l'observateur, 
le  voyageur  sont  aussi  éveillés  et  la  sensibilité  de  peintre  n'est 
pas  moins  aiguë. 

Quelques  toiles  de  grandes  dimensions,  une  Sapinière  dans  le 
Golfe  de  Gascogne,  le  Tunnel  de  Pancorbo,  un  Arc-en-ciel  qui 
marie  avec  une  grande  délicatesse  l'ombre  et  la  lumière  attestent 
un  ertbrt  plus  continu,  une  volonté  persévérante  qui  mène  peu  à 
pe!u  M.  Dario  de  Regoyos  aux  expressions  définitives. 

0.  M. 


LE  VŒU  DES  ECRIVAINS 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  r.\ssociation  des  Écrivains 
belges  s'est  réunie  en  assemblée  générale  le  mercredi  16  novem- 
bre. A  la  suite  de  cetl(}  séance,  la  lettre  suivante  a  été  adressée  à 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique. 

Monsieur  le  Ministre, 

Depuis  le  moment,  où  l'Association  des  Écrivains  belges  a  eu 
l'honneur  de  vous  faire  parvenir  le  Vœu  des  Écrivains  que  son 
comité  avait  rédigé  et  qu'une  assemblée  plénière  avait  ratifié  à 
l'unanimité  des  membres  présents,  il  s'est  produit,  en  dehors  de 
notre  initiative,  des  projets  nouveaux  relatifs  à  la  création  d'une 
académie  littéraire.  Il  était  à  craindre  qu'une  confusion  s'opérât 
entre  ces  projets  et  celui  que  patronne  l'Association.  Celle-ci  s'est 
donc  réunie  en  assemblée  générale  le  mercredi  '26  novembre  19u6 
et  s'est  ralliée  purement  et  simplement  au  texte  voté  il  y  a  neuf 
mois. 
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Voici  uiï  extrait  significatif  du  procès-verbal  de  cette  séance  : 

«  L'Assemblée,  après  avoir  examiné  les  divers  projets  pré- 
sentés depuis  le  Vœu  des  Écrivains,  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  tenir  compte.  Elle  maintient  en  conséquence  le  vœu  primi- , 
tif  se  rapportant  à  la  création  d'une  classe  composée  exclusive- 
ment d'écrivains.  » 

Ce  vœu  n'a  d'ailleurs  d'autre  raison  d'être  que  l'espoir  d'abou- 
tir, dans  cette  question  délicate,  à  un  accord  parfait  entre  les 
Pouvoirs  publics  et  les  Écrivains. 

Plusieurs  membres  ont  également  formulé  le  désir  que,  dans  le 
but  de  ménager  toutes  les  susceptibilités,  l'Association  fût  con- 
sultée au  sujet  de  la  nomination  éventuelle  des  premiers  mem- 
bres de  cette  nouvelle  classe  d'académie.      ,     ' 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  notre  très 
haute  considération. 

Le  Secrétaire  général, 
Georges  Rency. 


A  PROPOS  DE  CORNEILLE 

Bruxelles  fêtera  à  son  tour  le  troisième  centenaire  de  Corneille. 
Sous  les  auspices  de  l'Association  bruxelloise  pour  la  culture  et 
l'extension  de  la!  langue  française,  le  théâtre  du  Parc  représen- 
tera mercredi  prochain,  avec  le  concours  de  M.  Albert  Lambert, 
Nicomède,  l'une  des  œuvres  les  plus  curieuses  et  les  moins  con- 
nues du  grand  tragique,  et  M.  Albert  Giryud  fera  une  conférence 
préliminaire. 

Ce  fut  presque  une  révélation  que  la  représentation  à  Paris,  en 
juillet  dernier,  de  cette  pièce  véhémente,  ironique,  si  riche  d'in- 
ventions, si  spirituelle  dans  ses  allusions  politiques,  et  dont  la 
satire  demeuré  toute  d'actualité.  Elle  ne  peut  manquer  de  susciter 
à  Bruxelles  l'intérêt  avec  lequel  elle  fut  accueillie  à  la  Gom^édie- 
Française  et  dont  nous  avons  essayé  de  préciser  les  causes  (1). 
Elle  offrira  au  public  lettre  l'occasion  d'éiudier  dans  l'une  de  ses 
plus  puissantes  expressions  le  .théâtre  classique  trop  souvent 
négligé.  Déjîi  l'initiative  de  l'Association  a  provoqué  en  faveur  des 
drames  cornéliens  un  mouvement  d'opinion  qui  a  dans  la  presse 
sa  répercussion.  Nous  n'en  voulons  pour  témoignage  que  la  très 
remarquable  étude  publiée  dans  le  Petit  Bleu  par  M.  L.  Dumiont- 
Wilden,  dont  le  sens  critique  pénétrant  et  exercé  s'afïine  sans 
cesse. 

«  L'auteur  du  Cid,  de  Polyeucte  et  de  Cinna  est,  dit  M.  L.  Du- 
mont-Wilden,  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux  qu'un  maître 
de  l'art  d'écrire  ou  qu'un  inventeur  de  caractères.  Il  est  un 
«  créiiteur  de  valeurs  »,  pour  employer  le  mot  de  Nietzsche.  Il 
donne  l'expression  parfaite  et  complète  de  l'idéal  que  pouvaient 
concevoir  les  hommes  de  sa  race.  C'est  à  lui  que  l'Occident  doit 
sa  conception  de  l'honneur.  Or,  l'honneur,  c'est  la  fleur  essen- 
tielle et  symplômatique  d'une  civilisation.  C'est  ce  qui  la  diffé- 
rencie le  mieux  des  autres.  L'honneur,  en  effet,  c'est  la  morale 
dans  sa  forme  à  la  fois  raffinée  et  vivante,  non  telle  que  l'enten- 
dent les  métaphysiciens,  c'est-à-dire  comme  un  ensemble  de  règles 
à  quoi  ils  confèrent,  de  leur  unique  autorité,  une  valeur  absolue 
et  que  la  vie,  chaque  jour,  se  charge  de  démentir,  mais  la  morale 
vivante,  telle  qu'elle  sort  de  l'inconscient  des  peuples,  loi  d'or- 
dre et  d'harmonie  lentement  constituée  par  les  expériences  suc- 
cessives des  races,  produit  sublimé  de  l'empirisme  social. 

La  morale  métaphysique  est,  par  définition  universelle,  ce  qui 
la  rend  inapplicable  en  tant  de  lieux  de  la  terre;  l'honneur,  comme 
l'art,  est  un  produit  naturel  de  l'instinct  ethnique,  conditionné 
par  la  terre,  l'histoire  et  la  vie  collective  tout  entière.  Il  s'édifie 
lentement  et,  quand  il  est  arrivé  à  sa  perfection,  il  se  lézarde  et 


(1)  Voir  l'article  de  M.  Octave  Maus  dans  notre  numéro  du  17  juin 
dernier. 


se  désagrège,  parce  que  la  perfection  est  immobile  et  que  le  pro- 
pre des  choses  vivantes  esi  de  changer  sans  cesse. 

Or,  Corneille  a  donné  la  formule  parfaite  de  l'honneur  occiden- 
tal, et  il  lui  a  imposé  la  forme  française  avec  une  telle  force  qu'en 
Europe  il  n'a  pu,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  se  formuler  qu'en 
français. 

Une  formule  de  l'honneur  ! 

Un  artiste  seul  pouvait  la  donner,  car  il  est  impossible  de 
cataloguer  toutes  les  actions  des  hommes,  comme  une  législa- 
tion ;  une  morale  qui  se  fixe  en  articles  de  codes  est  une  morale 
qui  se  meurt,  et  les  règles  qui  prennent  l'aspect  d'un  aphorisme 
obligatoire  sont  les  grandes  maximes  essentielles  qu'on  ne  peut 
transgresser  sans  faire  courir  un  risque  à  la  société  tout  entière. 
On  ne  les  délimite  que  parce  qu'on  ne  les  sent  plus,  et  cette  déli- 
mitation même  permet  de  les  transgresser  dans  les  cas  particu- 
liers que  le  législateur  ou  le  moralisateur  n'ont  pu  prévoir. 
L'honneur  ne  s'enseigne  et  ne  se  formule  que  par  des  exemples. 
Ce  sont  ces  exemples  que  Corneille  a  trouvés,  et  il  les  a  faits  si 
splendides  et  si  nobles,  si  conformes  non  seulement  aux  besoins 
de  son  temps,  mais  aussi  au  génie  de  sa  race,  qu'on  a  pu  y  voir 
des  modèles  éternels.  Rien  n'est  éternel  de  ce  qui  est  humain. 
Mais,  du  moins,  les  âmes  que  Corneille  inventa  sont-elles  gouver- 
nées par  quelques-uns  des  sentiments  les  plus  enivrants  et  les 
plus  féconds  qui  puissent  animer  l'homme  éternellement. 

Comme  le  faisait  très  justement  observer  M.  Emile  Faguet, 
Corneille,  bien  avant  Nietzsche,  a  dit  :  «  Qu'il  faut  vivre  dange- 
reusement, et  que  l'homme  est  un  être  qui  est  fait  pour  se 
surpasser  w. 

Il  faut  vivre  dangereusement  :  Corneille  nous  l'apprend  par 
tous  ses  héros  qui  semblent  ne  pouvoir  vivre  pleinement  que 
dans  la  lutte,  l'énergie  hardiment  déployée,  la  grande  tâche 
acceptée,  désirée,  inventée  si  elle  ne  s'offre  pas,  embrassée  avec 
ivresse  si  elle  se  présente. 

Il  faut  vivre  dangereusement,  parce  que  le  danger  a  créé  l'hu- 
manité supérieure,  parce  que  c'est  le  danger  qui,  fortifiant  les 
forts  et  supprimant  les  faibles,  marque  réellement  devant  l'huma- 
nité tout  entière  quels  sont  ceux  qui  doivent  la  dominer  et  qu'elle 
doit  suivre.  Mais,  d'autre  part,  l'homme  est  un  être  qui  doit  se 
surpasser,  se  gpuverner  lui-même,  soumettre  ses  passions,  ses 
intérêts  à  ses  raisons  et  à  son  honneur,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  a 
d'éternel  et  d'essentiel .  Que  tout  cela  est  peu  moderne!  —  car 
Nietzsche,  qui,  le  dernier,  proclama  ces  principes,  est  une  réac- 
tion contre  le  courant  général  —  que  tout  cela  est  peu  moderne  I 
Mais  que  c'est  occidental  !  Ces  maximes,  un  homme  né  sur  le 
vieux  sol  forestier  où  s'élèvent  les  cathédrales  gothiques  et  les 
burgs  féodaux  peut  seul  en  sentir  pleinement  la  beauté  et  la 
fécondité.  Et,  en  effet,  l'idéal  moral  dont  chacun  des  personnages 
cornéliens  offre  un  aspect  a  de  profondes  racines  dans  tout 
l'Occident.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'idéal  cornélien  si  ce  n'est 
l'idéal  aristocratique,  hiérarchique  et  chevaleresque  qu'élabora 
notre  moyen  âge  religieux  et  guerrier,  mais  poli,  harmonisé,  per- 
fectionné par  la  culture  classique,  et  par  cette  douceur  de  vivre 
que  l'on  connut  pour  la  première  fois  en  France  quand  Henri  IV 
et  Richelieu  l'eurent  pacifiée?  » 

Ce  sont  là  de  bonnes  et  nobles  paroles  qui  méritent  d'être 
recueillies  et  méditées. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

On  sait  que  M.  Ysaye  comprend  d'une  façon  particulière  la 
musique  de  Beethoven  ;  mais  qu'on  l'approuve  ou  la  critique,  la 
compréhension  de  M.  Ysaye  n'est  jamais  négligeable.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  lorsqu'on  veut  caractériser  cette  personnalité  si 
marquante,  que  M.  Ysaye  est  surtout  un  romantique  moder- 
nisé. De  ce  point  de  vue  apparaissent  plus  claires  certaines 
obscurités  de  son  classicisme  ou  certaines  anomalies  de 
contrastes,   d'oppositions,   d'expression   ou  même  de   rythme. 


Lorsque  M.  Ysaye  exécute  le  grand  Concerto  pour  violon,  sa 
puissance  de  persuasion,  la  merveilleuse  beauté  de  son  archet, 
la  fougue  de  son  cœur  et  la  splendide  aisance  de  son  jeu  sub- 
juguent l'auditeur  el  dépassent,  en  quelque  sorte,  le  style.  Mais 
lorsqu'il  exécute  en  capellmeister,  il  s'agit  de  mouvoir  quatre- 
vingts  instrumentistes,  autant  d'intermédiaires  disparates  qui 
séparent  la  pensée  du  chef  de  l'exécution  par  l'orchestre;  aussi, 
dans  la  symphonie  beethovenienne  notamment,  les  libertés  prises 
vis-à-vis  du  style  sont  plus  frappantes. 

Il  est  très  juste  de  refuser  un  style  lorsque  l'École  seule  le 
perpétue.  En  art,  la  liberté  d'expression  doit  régner  en  souve- 
raine. Mais  il  est  permis  de  mettre  en  présence  deux  interpréta- 
tions opposées,  afin  de  choisir  celle  d'où  semble  rayonner  le  plus 
de  beauté  ou  de  grandeur.  L'école  allemande,  nous  le  disons  sans 
plus  tarder,  a  personnellement  tous  nos  suffrages  dans  l'exécution 
des  symphonies  de  Beethoven;  aussi  bien,  cette  impression  con- 
corde avec  la  similitude  de  race  entre  le  cerveau  qui  conçoit 
et  ceux  qui  interprètent,  perpétuant  ainsi,  avec  une  sorte  d'héré- 
dité plus  étroite,  de  mêmes  façons  de  sentir. 

A  notre  avis,  la  Symphonie  n»  VII  de  dimanche  dernier  n'était 
pas  insuffisamment  préparée,  comme  l'ont  estimé  certains.  Sous 
la  réserve  de  la  manière  spéciale  d'Ysaye,  qui  ne  craint  pas  le 
nibato,  l'extrême  souplesse  du  rythme,  les  violents  contrastes 
des  plans  sonores,  les  mises  en  lumière  subites  d'instruments 
isolés,  parfois  même  de  simples  accompagnements,  cette  inter- 
prétation a  paru  très  intéressante;  et  il  serait  injuste  de  trop 
reprocher  du  chaos  et  un  manque  de  ligne  lorsque  l'intention 
dominante  de  l'exécutant  est  la  libre  variété  des  allures  et  l'inten- 
sité d'une  expression  colorée  et  nerveuse;  —  même  si  cette  inten- 
tion n'est  qu'incomplètement  réalisée. 

La  disposition  de  l'orchestre  symphonique  dans  la  salle  de 
l'Alharabra  présente  un  léger  défaut  qu'il  ne  nous  paraît  pas 
inopportun  de  signaler.  La  présence,  à  l'avant  de  l'estrade  (au 
point  sonore  de  l'ellipse  que  constitue  la  salle)  d'un  groupe  éten- 
du et  vibrant  de  violons  forme  barrière,  tout  au  moins  pour  la  par- 
tie du  publii-  qui  se  trouve  au  rez-de-chaussée;  l'harmonie  et  les 
cuivres  sont  trop  effacés.  L'inconvénient  est  surtout  sensible 
lorsque  les  violonistes  jouent  debout.  Et  comme  nos  cuivres  ne 
sont  que  trop  insuffisants,  il  faut  se  garder  d'éloigner  davantage 
leurs  timides  sonorités. 

De  l'exécution  du  Chasseur  maudit  de  César  Franck,  il  n'y 
a  que  du  bien  à  dire.  Au  nombre  des  projets  dont  M.  Ysaye 
avait  donné,  il  y  a  un  mois,  par  voie  de  circulaire,  la  publicatiori 
accoutumée,  nous  regrettions  de  ne  point  lire  le  nom  de  César 
Franck.  Espérons  que  cette  première  réparation  d'un  oubli  qui 
eût  étonné  sera  suivie  d'autres  plus  importantes.  M.  Ysaye  doit  s'y 
sentir  encouragé  par  le  franc,  et  beau  succès  qu'a  remporté  son 
exécution  de  la  belle  page  du  maître  liégeois,  qui  est  vraiment, 
elle,  toute  de  romantisme  et  de  modernité  :  Ysaye  ne  |Kmv;iit 
que  s'y  montrer  parfait. 

La  séance  se  terminait  par  le  premier  tableau  du  troisième  acte 
du  Crépuscule  des  Dieux,  auquel  se  joignait  la  marche  funèbre  et 
l'apothéose  finale.  Malgré  le  soin  et  la  beauté  de  l'interprétation  vo- 
<;ale,  celte  exécution  ne  sera  pas  faite  pour  rallier  beaucoup  de 
monde  à  «  Wagner  concertant  »  ;  et  tout  en  rendant  bommage 
au  grand  effort  déployé,  on  regrettera  cette  présentation  amputée 
d'un  radieux  chef-d'œuvre,  laquelle  était  aumoinsinutile,  puisque 
le  public  bruxellois  a  pu  l'apprécier  au  théâtre  dans  sa  parfaite 
plénitude.  i>es  récils  de  Siegfried  ont  été  l'occasion  d'un  vif  succès 
personnel  de  M.  Van  Dyck,  qui  s'y  est  montré  artiste  de  haute 
allure,  de  ligne  impressionnante  et  de  style  éclatant.  Peut-être 
son  Siegfried  est  il  un  peu  constamment  héroïque;  il  y  a  plus  de 
grâce  familière  et  de  jeunesse  facile  dans  le  délicieux  dialogue  avec 
les  filles  du  Rhin.  Celles-ci  ont  chanté  de  façon  merveilleuse,  avec 
discrétion,  souplesse,  gaieté;  celui  qui  a  obtenu  un  tel  résultat  est 
un  préparateur  de  premier  ordre  !  —  L'orchestré  fut  trouble. 


H.  L.  B. 


Le  Concert  Siegel. 


M.  Siegel?  un  jeune  violoniste,  élève  de  M.  Ysaye,  et  que  ce 
dernier,  toujours  aimable  et  généreux,  a  consenti  à  «  lancer  », 


à  juste  titre,  car  M.  Siegel  est  un  virtuose  bien  doué  et  sérieux 
dont  l'instrument  chante  avec  richesse  de  son,  souplesse  et  sûreté. 
D'ici  à  peu  de  temps,  il  deviendra,  l'âge  et  l'éducation  musicale 
intellectuelle  aidant,  —  et  si  la  virtuosité  pure  ne  le  grise  pas  en 
chemin,  —  un  excellent  artiste,  capable  de  donner  au  public  de 
saines  émotions.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  manière  remar- 
quable dont  il  a  exprimé  le  lyrisme  si  prenant  du  Poème  de 
Ch3usson,  cette  œuvre  diins  laquelle  les  accents  les  plus  ardents 
de  la  tendresse  humaine  s'unissent  aux  voix  de  la  nature  qu'ex- 
tériorise l'instrumentation  la  plus  suave,  la  plus  délicate,  la 
plus  impressionnante  qui  soit.  Quel  contraste  avec,  le  Concerto 
en  mi  bémol  de  Paganini,  dont  je  ne  comprends  vraiment  pas  l'im- 
trusion  dans  le  programme  de  ce  concert  :  c'est  de  la  musique 
de  foire,  de  la  pitrerie,  le  néant  même  au  point  do  vue  de  l'art, 
et,  qui  plus  est,  le  néant  brutal  et  vulgaire.  Peut-être  un  excel- 
lent exercice  de  jonglerie  violonistiqne,  mais,  pour  Dieu!  que 
l'on  exécute  ce  genre  d'exercice  chez  soi,  et  qu'il  n'en  soit  pas 
question  dans  une  séance  d'art!... 

Très  intéressante,  par  contre,  la  Fantaisie  sur  des  thèmes 
russes  de  Rimsky-Korsakow  :  de  la  musique  populaire  aristocra- 
tisée,  synthétisée,  ne  se  confinant  pas  uniquement  dans  des 
rythmes  et  des  timbres  piquants.  M.  Siegel  en  rendit  fort  bien  le 
caractère  poétique  et  rêveur.  Bonne  exécution  aussi  du  Concerto 
en  mi  mineur  de  Mendelssohn. 

M.  Ysaye  dirigea,  en  manière  d'intermède,  la  charmante  ouver- 
ture de  la  Grotte  de  Fingal,  du  même  Mendelssohn.  Elle  fit  bien 
plaisir,  grâce  à  ses  motifs  populaires  écossais  et  à  ses  effets  de 
bois  si  originaux  et  si  heureusement  traités.  Ch.  V. 


Récital  Schumann-Kleeberg. 

M™»  Kleeberg-Samuel  a  donné  au  Cercle  artistique,  le  23  no- 
vembre dernier,  un  récital  consacré  à  quatre  œuvres  de  piano  de 
R..  Schumann  :  la  Kveislerinna,  le  Carnaval,  les  Papillons  el  les 
Scènes  d'enfants.  Le  charmant  mérite  de  la  gracieuse  artiste  est 
double  :  elle  n'oublie  pas  qu'elle  est  femme,  et  ne  sacrifie  rien  à 
ce  qui  n'est  pas  de  la  musique  pure.  Rare  qualité  chez  une  pia- 
niste, de  ne  pas  envier  les  particularités  plus  éclatantes  de  la 
main  virile,  en  risquant  de  perdre  tout  l'apanage  de  fine  poésie, 
de  sentiment  naturel,  de  tendresse  gracieuse  qui  est  dévolu  aux 
doigts  féminins  ! 

M"'^  Kleeberg-Samuel  a  depuis  longtemps  étudié  Schumann. 
Etant  pianiste,  elle  connaît  surtout  le  Schumann  des  dix  pre- 
mières années  de  composition,  ~  consacrées  exclusivement  aux 
œuvres  de  piano.  Logiquement,  le  maître  de  Zwickau  lui  est 
apparu  surtout  comme  un  concentré,  un  génie  que  l'intimité  seul 
fit  s'épanouir.  Son  jeu,  très  analysé,  très  réfléchi,  se  ressent  de 
cette  juste  compréhension.  Son  piano  parle  en  confident,  ce  qui 
est  audacieux  lorsqu'on  s'adresse  à  un  public  de  sept  cents  per- 
sonnes! .Mais  la  sincérité  artistique  de  l'intéressante  arîiste  est  si 
ardente  qu'elle  n'a  pas  voulu  diminuer  la  beauté  de  sa' conviction 
en  accordant  quelque  complaisance  aux«  effets  faciles  qui  amor- 
cent les  bravos.  Un  succès  du  meilleur  aloi  l'en  a  récompensée; 
on  a  goûté  la  fermeté  de  son  .^tyle,  la  réserve,  le  charme  des  pié- 
cettes des  Papillons  et  des  Kindcrscenen,  la  poésie  mélancolique, 
le  chaste  amour  des  Kreisleriana,  la  variété  rythmée  et  amu- 
sante du  Carnaval.  La  soirée  fut  tout  entière  un  régal  pour  les 
musiciens.  H.  L.  B. 


«  Ariane  »  et  Pierre  Lalo. 

On  sait  quel  trouble  succès  accueillit  r^rmne  de  .M.  .Massenet 
que  vient  de  monter  l'Opéra  de  Paris.  Vous  consultiez  les  jour- 
naux :  l'œuvre  était  portée  aux  nues;  vous  recueilliez,  dans  l'inti- 
mité, l'avis  des  auditeurs  sincères  et  compétents,  tous  vous 
disaient  leur  déception  découragée.  La  criticjue,  dans  la  grande 
presse  française,  agonise-telle  donc,  comme  le  crient  quelques 
chroniqueurs  libres  d'attaches?  L'enchaine-ton  dans  des  filets 
dorés,  ou  s 'aveugle- t-el  le  volontairement  ? 

Un  homme  de  riche  talent  et  de  hautaine  indé|)endance  est 
venu  mettre  au  point  toutes  les  déroutantes  complaisances  qu'avait^ 


fait  éclore  l'Ariane.  M.  P.  Lalo  consacre  dans  le  Temps  de  mardi 
dernier  une  substantielle  et  mordante  chronique  à  cette  partition; 
et  elle  nous  parait  si  heureusement  conçue,  d'une  critique  si 
droite  et  si  perspicacement  conduite,  que  nous  rendons  service 
à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lue  en  plaçant  sous  leurs  yeux  le  passage 
le  plus  saillant  : 

«  Gette-4rmne  a  pour  premier  signe  d'être,  avec  un  sujet 
fort  différent  de  ceux  que  M.  Massenet  a  jusqu'ici  traités,  du 
Massenet  comme  toujours,    du   Massenet  autant   que  jamais. 
On    n'y  discerne   nulle  trace   d'effort  vers  une    pureté   plus 
franche,  vers  une  simplicité  plus  antique,  vers  un  dessin  plus 
ample  et  un  ordre  plus   sévère.  C'est  la  même  forme  musi- 
cale, faite  de  fragments  mélodiques  très  saillants  et  peu  déve- 
loppés, que  lient  des   récits  déclamés  mollement  ;   le  même 
caractère  de  fièvre  un  peu  factice  et  de  langueur  un  peu  complai- 
sante ;  la  même  succession  d'élans  passionnés  et  de  pâmoisons 
voluptueuses  qui  alternent  au  gré  d'une  exaltation  fort  lucide  et 
d'un  caprice  fort  maître  de  soi  ;  c'est  la  même  ligne  de  composi: 
tion  inégale  et  flexible,  la  même  manière  de  rechercher  l'effet  par 
des  contrastes  souples  et  brusques  à  la  fois.  Et  l'on  n'observe  pas 
plus  de  changement  dans  le  détail  que  dans  l'ensemble  :  c'est  la 
même  sorte  de  mélodie  qui  fut  de  tout  temps  celle  de  M.  Masse- 
net,  séduisante  de  prime  abord,  s'adoucissant  trop  souvent  jus- 
qu'à la  fadeur,  et  mêlant  à  des  élégances  délicates  de  fâcheuses 
trivialités;  ce  sont  les  mêmes  oppositions  soudaines  de  grands 
éclats  et  de  suaves  murmures,  de  fortissimo  et  de  pianissimo  :  ce 
sont  les  mêmes  groupements  d'accords  agréables,  les  mêmes 
cadences  finales  propices  à  l'applaudissement,  les  mêmes  figures 
d'accompiigneraent  adroitement  sinueuses,  qui,  s'enlaçant  aux 
voix,  se  s(''parent  d'elles,  puis  les  rejoignent  à  point  nommé,  afin 
qu'un  infaillible  frémissement  de  plaisir  parcoure  la  salle;  c'est 
le  même  orchestre  aux  sonorités  molles  et  sensuelles  ;  c'est  enfin 
la  même  adresse  brillante  et  sans  scrupule,  la  même  grâce  cares- 
sante et  sans  vertu.  Tout  cela,  qui  constitue  depuis  un  quart  de 
siècle  la  personnalité  de  M.  Massenet,  se  retrouve  dans  son  plus 
récent  ouvrage  :  il  n'en  a  rien  sacrifié  au  caractère  inaccoutumé 
de  l'action  cfH*il  avait  à  mettre  en  musique,  ni  au  dessein  de  faire 
une  œuvre  dans  le  goût  de  l'ancien  opéra  français,  ni  à  la  pensée 
d'approcher  Gluck,  Rameau  et  Lulli  ;  son  originalité  caste  irré- 
ductible Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  court  pareille  aven- 
ture :  car  tel  est  son  étrange  désir  de  succès  qu'en  notre  temps 
aucune  forme  musicale  n'a  plu,  sans  qu'aussitôt  il  lui  empruntât 
ses  moyens  de  plaire.  Quand  le  wagnérisme  eut  conquis  la  France, 
il  se  tourna  vers  Bayreuth  pour  écrire  Esclarmonde  ;  quand  naquit 
à  grand  tapage  le  vérisme  italien,  il  fit  Sapho  et  la  Navarraise  ; 
aujourd'hui  la  renaÏFsance  du  gluckisme  le  conduit  à  composer 
Ariane.  Mais  son  naturel  est  le  plus  fort;  qu'il  veuille  s'inspirer 
de  Gluck  ou  de  Wagner  ou  de  M.  Mascagni,  il  ne  peut  sortir  de 
lui-même.  Contradiction   singulière  :  la  plupart  des  musiciens 
s'efforcent  de  se  faire  une  originalité  sans  y  parvenir  ;  M.  Masse- 
.  net  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  perdre  la  sienne,  et  n'y  parvient 
pas.  » 

Voilà  qui  est  fort  bien  dit,  avec  mesure,  justesse  et  sans  pas- 
sion. Tous  ceux  qui  contribueront  à  placer  M.  Massenet  au  rang 
exact  qu'il  doit  occuper  parmi  les  compositeurs  modernes  auront 
servi  la  beauté  musicale.  Nous  conseillons,  à  ce  propos,  la  lecture 
du  livre  récent  de  M.  Destranges,  Consonances  et  Dissonances, 
où  sous  le  titre  de  :  Les  Étapes  d'une  agonie  figurent  des  études 
de  quolijues  partitions  de  M.  Massenet.  Ces  pages  prouvent  que 
M.  I.alo  n'est  pas  le  seul  français  que  le  «  génie  »  de  M.  Masse- 
net  n'ait  pas  aveuglé. 

H.  L.   B. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

La  Ponette,  par  MM,  L.  Artus  et  P.  Fuchs. 

En  montnnt  la  Ponette,  le  théâtre  de  l'Athénée  semble  avoir  eu 
la  main  heureuse.  Cette  fantaisie  pittoresque  fournira-t-elle 
l'exceptionnelle  carrière  du  légendaire  Triplepatte  auquel  elle 


succède?  Il  serait  téméraire  de  l'espérer.  La  Ponette' ii\  pas 
l'extraordinaire  humour,  la  vérité  et  la  profondeur  d'observation 
qui  font  de  la  comédie  de  M.  Tristan  Bernard  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  contemporain.  Mais  elle  a  du  mouvement,  de 
la  ggîté,  de  la  vie,  et  même  de  l'émotion.  Deux  personnages,  au 
moins,  silhouettés  avec  une  grande  sûreté  de  traits,  —  ceux  dvi 
bookmaker  Carpezat  et  de  sa  fille  Blanche,  —  sont  entièrement 
neufs.  Leur  psychologie,  étudiée  sur  le  vif,  constitue  le  principal 
agrément  de  cette  pièce  ultra  moderne,  tantôt  vaudeville  et  tan- 
tôt drame,  dont  l'action  met  aux  prises,  dans  le  monde  interlope 
des  courses  (peu  exploité  jusqu'ici),  la  morale  édifiée  sur  d'an- 
tiques préjugés  avec  celle  du  libre  instinct  humain.  A  ce  point  de 
vue,  la  Ponette  n'est  pas  sans  analogie  avec  Monsieur  Piégois, 
de  M.  A.  Capus.  Mais  ce  seul  conflit  philosophique  rapproche, 
bien  entendu,  les  deux  pièces. 

La  Ponette,  fort  bien  jouée  par  M™"  Judic,  par  M.  BuUier  et 
par  la  troupe  habituelle  de  l'Athénée,  a  révélé  en  M"»  Diéterle  une 
comédienne  parfaite  qui  ne  doit  rien  à  l'enseignement  des  con- 
servatoires ni  aux  traditions  de  l'illustre  Maison  que  vous  savez. 
Dans  un  rôle  de  premier  plan,  tour  b  tour  comique  et  tragique, 
qui  passe  de  l'ingénue  à  la  grande  amoureuse  et  parcourt  toute 
la  gamme  des  émotions  féminines,  elle  a  affirmé,  avec  une  maîtrise 
imprévue,  une  intelligence  exceptionnelle  et  un  véritable  tempé- 
rament dramatique.  0.  M. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Que  l'ombre  de  Giacosa  me  pardonne,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'aller  entendre  sa  Provinciale  au  théâtre  du  Parc.  On  sait  que 
cette  pièce  passa,  lors  de  son  apparition,  pour  un  extraordinaire 
coup  d'audace.  On  y  voit,  en  effet,  une  maîtresse^de  maison  fai- 
sant des  comptes  avec  sa  cuisinière,  immédiatement  après  une 
scène  d'amour.  Mais  ce  n'est  h  qu'un  des  aspects  de  la  pièce.  La 
Provinciale,  dont  le  vrai  titre  est  :  Tristes  amours,  est  une 
œuvre  de  valeur  et  la  critique  a  été  unanime  à  signaler  la  bril- 
lante interprétation  qu'en  a  donnée  le  théâtre  du  Parc. 

Au  Molière,  nous  avons  eu  une  première  d'auteurs  belges  :  le 
Carillon  de  Saint- Arlon,  paroles  de  MM,  Bouvet  et  Darantière, 
musique  de  }\.  Gaston  Meynard.  Ni  le  livret,  ni  la  partition  ne  sont 
d'une  originalité  remarquable,  et  les  raffinés  n'iront  pas  deman- 
der k  cette  opérette  bon-enfant,  dans  laquelle  un  étonnant  trou- 
pier parle  tour  à  tour  l'argot  parisien  et  le  marollien  le  plus  pur, 
des  sensations  d'art  qu'elle  est  bien  incapable  de  leur  donner. 
Mais  la  pièce  ne  déplaira  pas  au  gros  public  et  elle  a  obtenu,  le 
soir  de  la  première,  un  succès  de  gaîté  qui  mérite  d'être  relaté. 
M.  George  en  fait  toute  la  joie,  dans  le  rôle  du  bourgmestre,  et 
M"«  Kervan  en  est  l'élégance  piquante  et  délicieuse. 

Rappelons  que  la  représentation  de  Pan,  de  notre  cher  et  grand 
Vim  Lerberghe,  a  lieu  au  théâtre  du  Parc,  le  mardi  4  décembre, 
avec  M.  Lugné-Poe  dans  le  rôle  du  sacristain  et  M™»  Colette 
Willy  dans  le  maillot  de  Paniska.  Au  même  théâtre,  le  lendemain, 
mercredi  5  décembre,  représentation  de  Nicomède,  avec  le  con- 
cours de  M.  Albert  Lambert  fils,  organisée  par  l'Association  pour 
la  culture  et  l'expansion  dé  la  langue  française  et  honorée  de  la 
présence  d'un  membre  de  l'Académie  française,  à  l'occasion  du 
troisième  centenaire  de  Corneille,  G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  s'est  ouverte  au  Musée  moderne  l'exposition  annuelle  de 
la  Société  Royale  des  Aquarellistes.  Elle  est  accessible  tous  les 
jours  de  10  à  4  heures. 

Pour  rappel  :  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  deuxième 
Concert  populaire  (théâtre  de  la  Monnaie),  sous  la  direction  de 
M.  S.  Dupuis,  avec  le  concours  de  W^^  Merten-Culp  et  de 
M.  P.  Kochansky. 
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M.  Arthur  De  Greef  et  M™«  J.  Merten-Gulp'se  feront  entendre 
demain  soir,  à  9  heures,  au  Cercle  artistique.  Au  programme  : 
lieder  de  Beethoven,  Schubert,  Brahms,  H.  Woif,  R.  Strauss  ; 
pièces  pour  piano  de  Bach,  Scarlatti,  Mendelssohn,  Liszt  et  Saiht- 
Saëns. 

Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Scola  Musicœ,  90,  rue 
Gallait,  dernière  des  trois  séances  de  sonates  de  MM.  Bosquet  et 
Chaumont. 

Le  violoniste  Michel  de  Sicard  annonce  trois  récitals  k  la 
Grande- Harmonie  les  mercredi  5,  mercredi  12  et  vendredi 
14  décembre.  M.  Michel  de  Sicard,  ancien  élève  de  Marsick  au 
Conservatoire  de  Paris,  est  violon-solo  de  la  Reine  de  Roumanie. 


mile  Wanda  de  Zarembska  donnera  jeudi  prochain,  à  8  h.  4/2, 
un  piano-récital  à  la  Grande-Hurnîonie.  Au  programme  :  Schu- 
mann,  Chopin,  Zarembski,  Rachmaninofif,  Raff  et  Liszt. 

Le  violoncelliste  Marix  Loevensohn  donnera  dimanche  prochain, 
à  2  h.,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  un  concert  avec  le  concours  de 
•M.  Eugène  Ysaye  et  do  son  excellent  orchestre.  Outre  les  concerti 
de  Schumann  et  de  Saint-Siiëns,  M.  Loevensohn  jouera  avec 
M.  Eugène  Ysaye,  pour  la  première  fois  en  Belgique,  le  double 
concerto  de  Brahms  pour  violon  et  violoncelle. 

M""»  Clotilde  Kleeberg-Samuel  donnera  son  récital  annuel  à  la 
Grande-Harmonie  le  lundi  10  décembre,  à  8  h.  1/2.  Au  program- 
me :  Bach,  Beethoven,  Schumann,  Chopin,  Fauré  et  Schutt. 

Le  banquet  de  la  Sainte-Cécile  a  eu  lieu,  à  la  Grande-Harmonie, 
le  samedi  24  novembre.  En  même  temps  que  la  mélodieuse 
patronne  de  la  musique,  on  fêtait,  ce  soir-là,  le  quatre-vingt-quin- 
zième anniversaire  de  la  vieille  société  bruxelloise.  L'aimable 
notaire  Poelaert,  président  de  la  société,  présidait  la  table  d'hon- 
neur. Il  avait  à  ses  côtés  M™^  Alvarez,  M"«  Angèle  Delhaye, 
d'autres  artistes  des  deux  sexes,  MM.  De  Mot,  Grimard,Bruylant, 
Hobé,  Kufferath,  Reding,  etc.  A  l'heure  des  toasts,  M.  Poelaert  a 
porté  la  santé  de  M.  De  .Mot  et  a  associé  par  avance  la  société 
qu'il  préside  aux  témoignages  de  sympathie  qui  seront  offerts 
prochainement  au  bourgmestre,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  son  entrée  à  l'hôtel  de  ville.  Il  a  également 
demandé  l'appui  de  la  Ville  de  Bruxelles  pour  le  jour,  qui  ne 
lardera  plus  guère,  où  la  Grande- Harmonie  sera  forcée,  par  les 
expropriations  du  Mont  des  Arts,  de  transporter  ailleurs  ses 
pénates.  Pendant  le  banquet,  très  bien  servi,  un  agréable  concert 
avait  été  donné  par  un  orchestre  en  symphonie  sous  la  direction 
de  M.  Mahy.  Puis  les  artistes  présents  se  sont  fait  entendre  et 
applaudir  en  un  concert  vocal  et  instrumental  improvisé,  qui  a 
paru  causer  un  vif  plaisir  à  tous  les  convives. 

Le  Conservatoire  de  musique  de  Luxembourg  dirigé  par 
M.  Victor  Vreuls  annonce  pour  le  lundi  10  décembre,  à  8  heures 
du  soir,  son  premier  concert  d'abonnement  avec  le  concours  de 
M.  Fr.  Fisson.  Il  sera  consacré  au  xyiii*  siècle  français  et  alle- 
mand. Dans  la  première  partie,  Lalande,  Rameau,  Monsigny; 
dans  la  seconde,  J.-S.  Bach,  Haydn,  Mozart. 

Le  Quatuor  Zimmer  a  fixé  aux  12  décembre,  6  février,  27  fé- 
vrier et  20  mars  les  dates  de  ses  quatre  séances  annuelles.  (École 
Allemande,  21,  rue  des  Minimes).  Pour  l'exécution  du  quintette 
de  Dvorak  et  du  quatuor  avec  piano  de  Gôtz,  inscrits  au  pro- 


gramme avec  des  quatuors  à  cordes  de  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven, Schubert,  Schumann,  Brahms  et  Debussy,  M.  Zimmer  s'est 
assuré  le  concours  de  M"'«  Clotilde  Kleeberg-Samuel. 

C'est  à  M.  F.  Salvatori,  auteur  d'un  poème  intitulé  la  Fleur  du 
Blé,  que  vient  d'être  attribué  le  prix  de  25,000  francs  offert  par 
l'éditeur  Sonzogno,  de  Milan,  pour  le  meilleur- livret  d'opéra. 

De  Paris  : 

On  annonce  pour  le  printemps  prochain  une  exposition  rétros- 
pective, aussi  complète  que  possible,  de  l'œuvre  d'Eugène  Car- 
rière. Tableaux,  études,  dessins,  lithographies  seront  réunis  pen- 
dant un  mois  à  l'École  des  Beaux-Arts  et  permettront  d'apprécier 
dans  son  ensemble  la  noble  et  féconde  carrière  du  maître  regretté. 


Parmi  les  conférences  organisées  à  Paris  par  l'École  des  Hautes 
Études  sociales,  citons  celle  qui  st-ra  donnée  sur  Alfred  Stevens 
par  M.  François  Monod  le  16  mars  et,  dans  la  section  musicale, 
les  conférences  de  M.  M.-D.  Calvocoressi  :  La  musique  à  pro- 
gramme (4  et  18  février),  de  M.  Lionel  de  La  Laurencie  :  les  Ori- 
gines de  l' Opéra-comique  (26  février  et  4  mars),  celle,  enfin,  de 
M.  Louis  Laloy  :  La  musique  d'Extrême-Orient  (18  mars). 

Il  est  question  d'élever  à  la  mémoire  de  Cézanne  un  monument 
à  Aix  en  Provence,  sa  ville  natale.  Les  amis  et  les  admirateurs 
du  peintre  réunissent  les  fonds  nécessaires  et  comptent  confier 
au  sculpteur  Maillol  l'exécution  du  monument. 

Sottisier  :  ' 

«  On  dit  que,  lent  et  probe  sculpteur,  Pallez  attend,  pour  le 
couler  dans  une  pâte  définitive,  le  produit  de  la  souscription  et  le 
verdict  de  l'histoire. 

Pour  le  nouvel  anniversaire,  je  lui  apporte,  à  défaut  d'argent, 
une  offrande  de  vérité;  je  l'apporte  pour  qu'il  sache  enfin  dans 
quelle  matière  immortelle  pétrir  cette  face  hautaine  et  téné- 
breuse (1),  dans  le  bronze  ou  dans  la  boue.  » 

Le  Musée  de  Chicago  vient  d'acquérir,  pour  là  somme  de 
200.000  francs,  une  des  plus  importantes  peintures  du  Greco, 
l'Assomption  de  la  Vierge,  qui  décorait,  autrefois  l'église  San 
Dominguo  et  Antogno  de  Tolède,  pour  laquelle  elle  avait  été  exé- 
cutée en  1577  et  où  elle  a  été  remplacée  par  une  copie  moderne. 
Après  avoir  été  en  possession  d'une  des  branches  de  la  famille  de 
Bourbon,  elle  fut  exposée  quelque  temps  au  musée  du  Prado  d'où 
elle  passa  dans  la  collection  Durand-Ruel. 

(1)  Il  s'agit  de  M.  Syveton. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE  ' 

G.  VAN  OEST&C* 

16,    rue    du    Musée,    BRUXELLES. 

Vient  de  paraître  : 


ALFRED  STEVENS  ET  SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Ouvrage  de  grand  lu.te.  de  format  in-folio  (36  X  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  3.50  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  à  L'EDITION  MUTUELLE 

PARIS  :  SGHOLA  CANTORUM,  269,  rue  Saint-.Iacques. 
BRUXELLES,  LONDRES,  LEH^ZIG,  NEW-YORK  :   RREITKOPF  &  HAERTEL 


•    Transcription  à  quatre  mains  par  Abel   Decaux 
Premier  cahier.  —  I.  Ecocation,  prix  net,  o  fr.  —  II.  El  Puerto.  3  fr.  50.  —  III.  Fête-Dieu  à  Séville,  5  fr, 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     194T 

Fakiqne  de  Cottlenrs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX'ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
BOXJLKV^RD     RASP^IL,      PARIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  SergK 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Oumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  — ^  Informations 

originales. —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre   le 

mouvement  politique  international. 

FRANCE  ,  UNION  POSTALE 

Un  an îr.  12,00  Un  an.     .     .     .     .     .fr.    15,00 

Six  mois 7,00  Six  mois       .     .     .     .     .      8,00 

Trois  mois 3,5"  Trois  mois 4,00 

Le  no   .     .  .     .     .     ,     .  0,25  Le  n» 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTKUiVIENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  COR 

Diplâmes[d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  ^  |k  I  ^^  I  »  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
ri  \J  W  \J  L  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEMAN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  A'ERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  i^HtîOOET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadres  de  tom  styles  et  d'après  dessin  pour  tableavM 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
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CVIESSIT) 
Revue  russe  de  littérature  et  d'art  (Quatrième  année). 

Poèmes.   —  Nouvelles.  —  Romans. 
Essais  inédits  sur  la  littérature,  les  arts  et  les  sciences. 

Comptes  rendus  sur  les  livres  nouveaux  paraissant/soit  en  langue 
russe,  soit  en  toute  autre  langue.  V 

La  Balance  rendra  lompte  de  tous  les  livres  nouveaux  qui  lui  seront 
transmis,  en  quelque  langue  qu'ils  soient  publiés. 

La  Balance  paraît  chaque  mois  en  livraisons  de  grand  format, 
avec  dessins  (en  noir  et  en  couleurs)  et  cul.s-de-lampe  des  meilleurs 
artistes  russes  et  étrangers. 

Prix  d'abonnement  pour  l'Union  Postale  :  18  francs  par  an. 

Directeur  :  Serge  Poliakoflf. 

Bureaux  :  Moscou,  place  du  Théâtre,  Métropole,  23. 


La  villa  appartenant  à  Madame  S.,  située  avenue 
Vanderaeye,  82,  à,  Uccle,  construite  par  Henry  Van  de 
Velde,  est  à  vendre.  Visible  les  jeudis  de  2  à,  6  heures. 

VILLEGIATURE  incomparablem.ent  recomm.andable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg:, 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize -peut  répouiieaux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  etl'automic  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
parle  charme  des  my^N'rieus=es  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  bel'^s  teintes  sévères 

A  l'époque  des  vacan  ;,.s  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agrèabl  :  ia  vie  à  la  campagne. 

Pension  pQur  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

Exploitation  de]\Brevets  belges.  —  M.  T.  Danquard,  titulaire 
du  Brevet  belge  n»  118744  du  2  août  1904  pour  :  pianos  action- 
nés à.  la  main  et  mécaniquement,  dé-ire  négocier  la  vente  de 
son  privilège  ou  la  concession  de  licences  d'exploitation.  Pour  rensei- 
gnements s'adresser  à  M.  Norbert  Stocq,  office  de  brevets  d'inven- 
tion, 121,  chaussée  .l'Ixeiles,  Bruxelles.    . 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de^renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H,  Flpury,  1,  boulevard  des  Capuciçes^^ 
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LTsthétique 

de  Fernand  Khnopff '^l 

Les  bonnes  gens,  qui,  au  cours  d'une  promenade 
dominicale  dans  les  environs  du  Bois  de  la  Cambre, 
l)asseni  devant  la  maison  de  Khnopff,  se  demandent 
parfois,  en  voyant  ces  murs  blancs,  ces  port(>s  noires, 
ces  lignes  froides  et  sévères,  s'ils  ne  se  trouvent  pas 
devant  une  manière  de  mausolée.  Au  passant  le  moins 

(1)  Fragment  inédit  d'une  étude  sur  Fkrnand  Khnopff  qui  paraî- 
tra prochainement  à  Bruxelles  chez  G.  Van  Oest  et  C'''. 


sensitif,  cette  demeure  apparaît  bien  comme  un  asile  de 
sommeil,  comme  un  sanctuaire  où  la  vie  ne  pénètre  pas. 
Incomparable  réussite  d'une  volonté  constamment  et 
consciemment  tendue  vers  un  but  esthétique.  Élever  la 
tour  d'ivoire  du  pessimisme,  c'est  bien  ce  qu'avait  voulu 
Fernand  Khnopfl"^  le  plus  systématique,  le  plus  raison- 
neur des  artistes. 

A  y  bien  regarder,  en  ell'et,  il  est  peut-être  le  seul  de 
ses  contemporains  dont  l'œuvre  réponde  exactement  à 
l'esthétique  pessimiste  t(>lle  que  l'avait  formulée  Scho- 
penhauer.  L'art,  contemplation  désintéressée,  l'art  (jui 
affi'anchit  du  désir  et  par  conséquent  des  regrets,  est 
■  bien  pour  lui  le  remède,  la  consolation  supi'ème  du  ^lal 
d'j'^tre.  Le  spectach»  de  la  Beauté  est  le  refuge  et  le 
dictam(>  où  ce  cœur,  qui  était  désenchanté  avant  même 
que  d'avoir  goûté  à  la  vie,  trouve  son  unique  raison 
d'exister.  Il  faut  voir  là  rorigin(!  de  l'étrange  séduction 
qu'exerce  sur  certains  l'art  de  Khnopfï. 

Le  pessimisme  philosophique  a  été  en  ellét  une  des 
doctrines  favorites  des  dernières  générations,  et  les 
théoriciens  de  l'art  se  sont  plu  souvent  à  démontrer 
que  le  plaisii-  esthétique,  ••  l'enthousiasme  ai'tistique  qui 
edace  les  peines  de  la  vie,  ce  privilège  spécial  du  génie 
qui  le  dédommage  des  douleurs,  dont  il  soutire  davan- 
tage à  mesure  que  sa  conscience  est  plus  distincte,  qui 
le  fortifie  contre  la  solitude  accablante  à  laquelle  il  est 
condamné  au  sein  d'une  multiplicité  hétérogène,  tout 
cela  vient  de  ce  que  d'une  part,  l'essence  de  la  vie,  la 
volonté,  l'existence  elle-même  est  une  douleur  constante 
tantôt  lamentabli'  et  tantôt  teri'ible,  et  de  ce  que,  d'au- 
tre part,  tout  cela  envisagé  dans  la  représentation  piu'e 
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ou  dans  los  œuvres  d'art  est  affranclii  do  toute  douleur," 
et  présente  un  imposant  spectacle  »  (1).  Tous  les 
hommes  qui  ont  aujourd'hui  plus  de  trente  ans  ont  été 
phis  ou  moins  touches  par  cette  doctrine,  mais  jamais, 
pout-on  dire,  elle  n'avait  été  consciemment  et  méthodi- 
quement mise  en  œuvre  dans  les  arts  plastiques.  Certes, 
les  critiques,  les  esthéticiens  ont  pu  découvrir  dans 
l'œuvre  d'un  Gavarhi,  d'un  Degas,  d'un  Rafaëlli,  d'un 
Manet,  d'un  Forain,  d'un  De  Groux,  d'un  Meunier,  le 
reflet  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  tristesse  contemporaine. 
Mais,  à  tout  prendre,  les  moins  instinctifs  de  ces  maîtres 
ont  été  attirés  d'abord  et  pi'esque  uniquement  par  le 
pittoresque  dos  spectacles  dont  ils  fixaient  les  images, 
et  si  leurs  œuvres  ont  pu  servir  d'illustrations  à  des 
théories  pessimistes,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  l'avaient 
voulu,  mais  parce  que  ces  œuvres  conçues  dans  la  sin- 
cérité d'une  émotion  violente  n'étaient  que  le  reflet 
d'une  sensibilité  impressionnée  par  l'époque. 

L'artiste  est  du  reste,  par  sou  tempérament  même, 
généralement  incapable  de  manier  l'abstraction.  S'il 
lui  arrive  après  boire  de  discourir  sur  l'esthétique,  c'est 
toujours  pour  y  découvrir  une  justification  de  sa  façon 
de  sentir.  Il  se  rallie  à  la  doctrine  qu'il  croit  trouver  en 
harmonie  avec  sa  vision  particuUè're  de  l'Univers.  Un 
peintre  que  la  nature  de  sa  sensibilité  porte  à  s'exprimer 
dans  la  grande  décoration,  un  artiste  plus  fait  pour 
l'etracer  des  formes  que  des  couleurs,  se  proclame  idéa- 
liste ;  l'observateur  minutieux  et  habile  de  la  nature,  le 
p;iysagiste  d'instinct,  se  réclame  de  l'esthétique  réaliste 
ou  naturaliste,  et  médite  avec  naïveté  sur  la  critique 
d'art  d'I^]mile  Zola. 

Klmopir,  au  contraii-o,  semble  s'être  fait  son  esthé- 
tique personnelle  avant  d'avoir  produit  aucune  œuvre 
sérieuse.  Certes  il  convient  d'ajouter  que  cette  esthé- 
tique trouvait  son  aliment  dans  une  sensibilité  particu- 
lièrement rafiinée,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elle  est,  avant-  tout,  le  fruit  d'une  culture  intellec- 
tuelle très  rare  chez  les  peintres,  et  que  toute  l'œuvre 
de  l'artiste  en  est  le  développement  méthodique. 

A  la  base  de  cette  esthétique  personnelle  se  trouve 
une  conception  désenchantée  de  la  vie,  à  la  fois  formu- 
lée dans  l'intelligence  et  dans  la  sensibilité.  Parmi  les 
œuvres  de  Khnopflf,  dessin,  peinture  ou  sculpture,  il  en 
est  peu  qui  n'expriment  pas  la  tristesse.  La  figure  qui  le 
hante  et  qui  revient  toujours  sous  son  pinceau,  sous 
son  crayon,  sous  sa  pointe  d'aqua-fortiste,  c'est  un 
visage  de  femme,  hautain,  douloureux  et  las,  l'expres- 
sion d'une  âme  navrée  qui  dissimule  son  navrement 
sous  de  l'orgueil  et  de  l'ironie.  Les  yeux  s'alanguissent 
dans  la  mélancolie  d'une  décadence  qui  rafline  à  l'excès, 
mais  le  menton  est  d'une  indomptable  volonté,  et  par- 

(1)  ScHOPENiiAUER   Le  nioude  comme  volonté  et  comme  représen- 
tation, P.urdeau,  trad. 


fois  aussi  d'une  sensualité  violente  qui  a  quelque  chose 
d'inquiétant.  Ce  sont  les  images  chimériques  d'une 
étrange  Muse  qui  tiendrait  en  elle  les  aspirations  les 
plus  hautes  et  les  plus  lointaines,  ainsi  que  ïes.voluptés 
les  plus  cruelles  et  les  plus  défendues  dont  ait  rêvé 
l'Humanité.  Volonté,  c'est  bien  l'expression  que  donne 
chaque  réalisation  de  cet  idéal  d'artiste,  et  cela  aussi  est 
bien  schopenhaurien.  Une  volonté  effrénée,  mais  qui  se 
contient  soi-même,  connaît  qu'elle  n'engendre  que  dou- 
leur et  dégoût,  et  se  reniant  d'un  suprême  effort,  se 
réfugie  dans  sa  propre  contemplation  :  ainsi  se  pourrait 
définir  en.  termes  abstraits  l'impression  que  donnentces 
figures  dont  le  sourire  a  toujours  quelque  chose  de 
douloureux. 

L.  DUMONT-WiLDÉN 

{La  fin  prochainement .)  . 


REMY  DE  GOURMONT 

Une  Nuit  au  Luxembourg. 

'  M .  Remy  de  Gourmont  est  très  aimé  de  la  jeunesse  intellec- 
tuelle. Mais,  par  bonheur,  il  commence  à  lui  échapper.  Je  pense 
bien  que  peu  de  personnes  comprendront  que  je  puisse  m'en 
féliciter,  mais  je  sais  parfaitement  ce  que  je  veux  dire,  et  je  serais 
même  capable  de  m'en  expliquer  longuement...,  mais  ce  ne  serait 
vraiment  pas  la  peine. 

M.  Remy  de  Gourmont  est  toujours  très  respecté  des  jeunes, 
parce  que  les  jeunes  savent  bien  que  ce  n'est  pas  en  un  jour 
qu'une  pensée  aussi  mûrie  se  forme  et  que,  telle  qu'elle  est,  elle 
représente  le  résultat  d'un  travail  long  et  secret.  Seulement;  ils 
ne  le  suivent  plus.  Son  détachement  absolu,  son  nihilisme  sou- 
riant est  l'étape  suprême  d'une  route  ardue.  Il  suppose  une  foule 
de  petits  sacrifices  faits  en  chemin,  il  contient  bien  des  abdica- 
. cations  amères.  Il  équivaut,  souverainement,  à  l'ascétisme.  Sur  le 
sommet  où  il  est  arrivé,  l'air  est  rare,  les  joies  sont  austères  et 
presque  solitaires.  Les  amis  de  la  première  heure  et  les  disciples 
rencontrés  ont  pris  peur.  La  plupart  se  sont  détournés,  beaucoup 
ne  comprennent  plus.  Mais  le  contemplateur  préfère  des  admira- 
tions lointaines.  Elles  lui  sont  plus  légères.  Le  voilà  donc,  n';iyant 
jamais  fait  de  concessions,  visiblement  désigné  pour  être  celui 
qui  n'en  fera  jamais,  le  voilà  donc,  le  seul  peut-être  parmi  les 
écrivains  vivants,  libre  d'une  liberté  extraordinaire,  pouvant 
aborder  le  regard  calme  et  toucher,  les  mains  pures,  les  choses  les 
plus  fragiles  et  les  plus  terribles. 

J'entendais  l'autre  jour  une  femme  d'esprit  me  dire  à  propos 
de  lui  :  «  Quand  on  a  lu  Gourmont,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  penser  qu'Anatole  France  est  inutile.  »  Voilà  un  paradoxe  qui 
paraît  de  plus  en  plus  juste  au  fur  et  à  mesure  qu'on  le  creuse.  Il 
n'attaque  pas  France,  qui  reste  un  de  nos  plus  exquis  ironistesj^ 
rnais  il  le  juge. 

En  effet,  l'auteur  de  Thdis  est  resté  fort  longlemps  un  bel 
exemple  d'indépendance  intellectuelle.  Et  c'était  difficile,  étant 
donné  le  nombre  d'honneurs  officiels  dont  il  s'était  laissé  com- 
bler. Mais,  malgré  tout,  quelque  chose  de  violent  demeurait  en  lui, 
je  dirais  presque  quelque  chose  de  sectaire  qui  inquiétait  ceux  qu'il 
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n'enchantait  point.  Et  pour  ma  part,  j'ai  connu  pas  mal  de  gens 
qui  lui  savaient  gré  de  représenter  à  leurs  yeux  la  cause  do  l'an- 
ticléricalisme et  qui  le  lisaient  comme  ils  auraient  lu  un  Renan 
qui  n'eût  pas  d'abord  été  prêtre.  Et  puis,  tout  à  coup,  ce  secta- 
risme longtemps  contenu  par  les  apparences  de  l'humour  et  par 
les  atténuations  du  goût,  le  voilà  qui  éclate,  mettant  au  jour  un 
France  tout  nouveau,  une  sorte  d'orateur  populaire,  joyeux  de 
retremper  sa  fatigue  de  blasé  dans  le  bain  de  la  foule. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  volte-face  n'en  est  pas  une,  puis- 
qu'elle n'est  au  contraire  qu'un  des  moments,  prévu,  d'une  évo- 
lution morale.  Mais  elle  prouve  simplement  que  France  n'était 
pas  un  sceptique.  C'était  un  bourgeois  libéral,  très  raffiné,  qui 
"avait  longtemps  attendu  l'instant  de  se  révéler.  Tandis  que  chez 
Remy  de  Gourmont,  la  ferveur  très  réelle  de  son  imagination  est 
purement  intérieure  et  artiste  :  elle  ne  déborde  jamais  dans  le 
domaine  moral.  Elle  n'a  rien  de  sentimental,  encore  qu'elle  soit 
extrêmement  sensible,  je  veux  dire  épanouie  aux  impressions  de 
l'univers.  Ce  moraliste  ne  comprend  la  morale  que  comme  un  des 
domaines  de  la  connaissance.  11  l'envisage  en  physicien.  Comme 
jeu,  il  lui  préfère  la  métaphysique  et  comme  émotion  celles  de 
l'art.  Le  public  peut  se  tromper  à  des  affinités  véritables  mais 
superficielles  :  en  réalité  Anatole  France  est  un  libertaire  et  un 
amateur,  et  Remy  de  Gourmont  un  sceptique  et  un  artiste.  Ils  ne 
sont  pas  aux  deux  extrémités  du  monde  intellectuel,  mais  Anatole 
France  s'est  arrêté  en  route  alors  que  Remy  de  Gourmont  a  été 
jusqu'au  bout.  C'est  pourquoi  les  gens  d'une  culture  moyenne 
"peuvent  comprendre  et  goûter  quelque  chose  du  doux  génie  du 
premier,  mais  il  y  en  a  très  peu  pour  approuver  les  dénégations 
complexes  du  second.  La  liberté  de  penser  est  plus  difficile  que 
l'érudition.  Ne  croire  à  rien,  quand  on  reste  un  honnête  homme, 
est  une  attitude  assez  stoïque. 

Le  chemin  ardu  du  haut  duquel  l'ami  de  Diomèdc  nous  appelle, 
il  le  couvre  pour  nous  cependant  des  fleurs  les  plus  séduisantes. 
Ah  !  le  délicieux  chemin  !  Les  doux  et  voluptueux  fantômes  de 
Néobelle  et  de  Fanette  y  saluent,  d'une  façon  tout  élyséenne,  les 
furieux  héros,  amants  de  la  princesse  Phénissa.  La  perverse  et 
moderne  Sixtine  passe  insidieusement  la  main  autour  de  l'épaule 
de  la  terrible  et  fantasque  Lilith.  Tout  ce  monde  étrange  et  ardent 
est  aussi  merveilleux,  aussi  fragile  cependant,  aussi  inquiétant 
que  l'éclosion  magique  d'une  serre  illusoire  sur  un  sol  stérile  et 
maudit.  Sa  vie  ('tinceliinle  et  légère  participe  des  illusions  de  la 
volupté.  Mais  ces  fleurs  capiteuses  sont  une  clllorescence  plutôt 
([u'une  floraison.  Au  matin  de  la  décejjtion  amoureuse,  elles  éva- 
nouissent leur  mirage  et  l'artiste,  désappointé,  cède  la  place  au 
philosophe  calme  et  froid  qui  ne  contemple  plus  que  la  lave 
sèche  du  nihilisme  absolu.  Mais  le  soir,  l'illusion  renaîtra,  les 
fantômes  se  relèveront,  les  fleurs,  nées  du  besoin  réveillé  de  nos 
sens,  redonneront  arômes  et  nuances. 

Et  c'est  ainsi  que,  dans  un  équilibre  sans  cesse  rompu  et  sans 
cesse  retrouvé,  allant  des  fictions  romanesques  aux  abstractions 
scientifiques,  la  pensée  do  M.  Remy  de  Gourmont  imite  le  mou- 
vement même  de  la  vie.  Notre  désir  de  croire  (notre  besoin  de 
bonheur,  au  fond),  se  satisfait  à  la  contemplation  d'une  humanité 
luxueuse  et  libre,  malgré  qu'il  la  sache  inventée,  et  notre  curio- 
sité, après,  absorbe  l'âpre  nourriture  de  la  certitude  du  vide. 

Plus  encore  que  cette  oscillation  du  rêve  à  la  vie,  du  monde  à 
la  pensée,  du  réel  à  l'idéal,  j'admire  chez  M.  Remy  de  Gourmont 
la  fusion  qui  souvent  s'opère  au  cours  d'une  même  iruvre  entre 
ces  deux  éléments  si  opposes.  La  ferveur  et  l'élégance  de  l'artiste 


se  font  jour  jusque  dans  les  plus  pures  spéculations  de  la  critique 
d'idées  ou  de  mœurs,  et  les  audaces  du  penseur,  exprimées  dans 
le  plus  exquis  des  langages,  ornent  do  leur  sé\ère  beauté  les  dis- 
cours des  héroïnes  de  ses  romans. 

Aujourd'hui  (1),  c'est  le  fils  de  Dieu  lui-même, qui  descend  sur 
terre,  et  parle.  Ah  !  les  choses  qu'il  dit  à  ce  jeune  journaliste  hal- 
luciné, dans  le  jardin  du  Luxembourg,  au  milieu  des  massifs  de 
roses  que  la  magie  de  sa  volonté  suscite  autour  de  lui,  par  cette  , 
nuit  de  février  que  sa  présence  fait  douce  et  lumineuse  comme 
une  nuit  de  contes  de  fées!  Ah  1  ces  choses  équivoques  et  suaves, 
ces  révélations  si  humaines  sur  le  divin,  ce  scepticisme  envelop- 
pant d'une  intelligence  que  rien  n'émeut  plus;  ah  !  ces  discours! 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  donner  ici  la  moindre  idée.  L'écri- 
vain somptueux  des  Histoires  magiques  est  arrivé,  avec  ce  conte, 
\\  l'absolue  maîtrise  de  sa  langue  et  de  ses  moyens  de  suggestion. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  dépasser  cette  perfection.  Quelque 
chose  comme- une  atmosphère  de  silence  et  de  chaleur  d'éié, 
un  recueillement  profond  et  inquiétant  enveloppe  les  choses,  se 
répand  dans  l'air  avant  l'arrivée  du  personnage  suprême  et  tout 
cela  :  ce  magnétisme  discret,  ce  raffinement  de  pensée,  cette  appré- 
hension de  la  mort  au  milieu  de  toutes  ces  choses  excessives,  la 
fallacieuse  douceur  des  paroles,  l'éparse  "volupté  de  la  lumière 
nocturne,  des  femmes  et  des  roses,  —  tout  cela  compose  un  pur  et 
essentiel  chef-d'œuvre,  une  des  plus  délicates  merveilles  que  la 
littérature  française  ait  produites.  Et  ma  joie  de  pouvoir  le  dire 
ne  vaudra  tout  de  même  jamais  l'exaltation  bizarre,  contenue, 
souriante  et  un  peu  Apre  que  j'ai  éprouvée  à  la  lecture  de  celte 
surprenante  lâjende  sceptique. 

Francis  de  Miom\ni)Ke 


EXPOSITION  GEORGES  LEMMEN 


M.  Lemmen  doit  être  classé  parmi  les  «  intimistes  ».  Il  est  de' 
la  famille  spirituelle  des  Vnillard,  des  Bonnard  et,  comme  le 
leur,  son  art  confidentiel  reflète  avec  fidélité  le  spectacle  de  la 
vie  quotidienne.  Une  femme  qui  se  coiffe,  une  jeune  fille  lisant 
sous  la  lampe,  ces  enfants  an  jardin,  ces  fleurs  dans  un  vase,  ce 
coin  de  banlieue  entrevu  d'une  fenêtre  suffisent  à  l'émouvoir. 
Observateur  attentif  et  pénétrant,  il  discerne  dans  les  scènes 
familières  qui  se  dérouhnt  sous  ses  yeux  des  éléments  de  beauté 
qu'il  traduit  on  peintures  discrètes  et  harmonieuses. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  le  dessin  est  la  probité  de  l'art,  M.  Lem-  " 
men  est  l'un  dos  artistes  les  itlus  scrupuleux  de  ce  temps.  Des 
quatre-vingts  tableaux  qu'il  réunit  en  ce  moment  à  la  Galerie 
Druet,'  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  «  ('labli  »  avec  rigueur.  Le 
peintre  no  sacrifie  rien  aux  hasards  de  l'improvisation.  On  sent 
dans  chacune  de  ses  œuvres,  fût  elle  minuscule,  la  volonté  arrê- 
tée d'asservir  la  spontanéité  de  l'impression  aux  exigences  de  la 
forme.  Ce  souci  n'est  pas  sans  engendrer,  parfois,  quelque 
sécheresse.  On  souhaiterait,  dans  telle  étude  de  nu,  dans  telle 
efligie  féminine,  une  vision  plus  synthétique,  une  écriture  plus 
large  et  plus 'libre.  Mais  c'est  là  un  grief  loger  qui  laisse  intactes 
les  qualités  précieuses  de  sentiment,  d'expression  et  d'harmonie 
par  lesquelles  se  distingue  le  peintre. 

(1)  Une  Nuit  au  Lu.Temboi'rr),  par  M.  Remy  de  Gourmont.  Paris,, 
Mercure  de  Frwice.  ,  . 


Nul  peut-être  ne  comprend  mieux  que  lui  la  grâce  et  la  gau- 
cherie de  l'enfance.  Les  souriants  visages  de  petites  filles  qu'il  a 
groupi's,  au  hasard  des  attitudes,  sur  la  plus  grande  de  ses  toiles, 
caractérisent  particulièrement  cette  face  de  son  souple  talent. 
Cette  série  d'études  primesautières,  à  la  fois  si  précises  et  si  déli- 
cates, suffirait  à  assurer  à  leur  auteur  l'une  des  premières  places 
parmi  les  évocatèurs  de  la  vie.  Mais  maintes  pages  subtiles,  parmi 
-lesquelles  d'exquises  interprétations  de  fleurs,  le  montrent  apte 
à  exprimer  d'autres  visions  :  l'humble  vie  des  choses,  sur  laquelle 
il  s'incline  avec  tendresse,  n'a  pour  lui  pas  moins  d'attrait  et 
de  puissance  émotive  que  la  vie  humaine.  L'une  et  l'autre 
l'attirent  tout  à  tour,  exerçant  sur  sa  sensibilité  optique  un  égal 
ascendant. 

Pour  la  première  fois,  M.  Lemmen  rassemble  un  ensemble  aussi 

considérable  de  ses  œuvres.  On  sait  combien  les  épreuves  de  ce 

genre  sont  périlleuses.  Seuls  les  artistes  solidement  armés  en 

iriomphent.  Et  c'est,  pour  celui  qui  nous  occupe,  une  victoire 

décisive.  Il  a  su  réaliser  la  Variété  dans  l'Unilé,  ce  qui  est  assez 

rare  pour  être  signalé,  —  et  hautement  loué. 

0.  M. 


GLANEE  DANS  LES  REVUES 

Dans  la  littérature  d'aujourd'hui,  il  n'y  a  p.is  que  des  livres, 
encore  qu'il  y  en  ait  beaucoup.  Mais  des  écrivains  de  haute 
valeur,  que  les  hasards  de  la  vie  empêchent  longtemps  de  paraître 
en  volume,  dispersent  une  œuvre  parfois  considérable  et  souvent 
très  belle  au  petit  bonheur  des  revues,  vieilles  ou  jeunes.  Cer- 
tains même  mettent  une  certaine  élégance,  un  dandysme  bizarre 
et  charmant  à  ne  se  révéler  qu'ainsi,  par  intermittences  très  rares 
et  comme  pour  faire  regretter  aux  dilettantes,  vouées  à  un  fatal 
silence,  bien  des  choses.  * 

Le  type  même  de  ces  écrivains  demeurera  toujours  pour  moi 
l'exquis  et  mystérieux  Paul  Valéry,  qu'on  ne  peut  oublier  une 
fois  qu'on  l'a  lu,  et  qui,  lui,  ne  consentit  jamais  à  publier  un 
livre.  Ses  Méthodes,  spécieuses  et  raffinées,  ses  vers,  dont  beau- 
coup sont  dignes  d'être  rapprochés  de  ceux  de  .\lallarmé,  hantent 
encore  la  mémoire  de  ceux  qui  eurent  la  joie  de  les  lire,  avec  un 
peu  de  cette  mélancolie  qui  vient  à  la  pensée  à  propos  des  choses 
rares,  fragiles  et  sans  lendemain.  Mais  Paul  Valéry  s'est  lu  depuis 
longtemps  Et  ce  n'est  pas  de  lui  que  je  veux  parler  aujourd'hui. 

Je  ne  connaissais  point  le  nom  de  M.  Albert  Thibaudet,  lors- 
que la  Phalange,  jeune  revue  qui  compte  aujourd'hui  cinq  mois 
dTige,  et  qui  marche  déjà  comme  père  et' mère,  dans  sa  belle 
robe  orange,  me  l'a  appris,  et  d'une  façon  bien  agréable.  Il  y  a 
publié  une' série  d'études  :  Images  de  Grèce  (1),  qui  mériteraient 
bien  mieux  le  nom  de  poèmes  en  prose. 

Poèmes  en  prose,  voilà  une  appellation  qu'on  a  gâchée.  La 
moindre  petite  tartine  écrite  à  la  première  personne  du  présent 
de  l'indicatif,  avec  un  grand  abus  d'adjectifs  démonstratifs,  par 
un  débutant  qui  ne  connaît  pas  encore  la  sjntaxe,  prend  préten- 
tieusement ce  nom  noble  cl  beau,  que  Baudelaire  osait  à  peine 
mettre  en  titre  à  ses  magnétiques  rêveries.  Eh  bien!  ce  genre 
illustré  immoriellement  par  des  hommes  comme  lui,  Mallarmé, 
Claudel  et  Suarès,  je  trouve  que  M.  Albert  Thibaudet  n'est  pas 
indigne  de  l'aborder.  Ce  sont  de  véritables  poèmes  en  prose  que 
ses  effusions  lyriques  de  voyageur  intelligent  et  ébloui.  Classique 
ardent,  nourri  de  la  plus  pure  moelle  de  l'Antiquité,  il  me  nip- 
pelie  Paul  de  Saint-Victor  par  sa  prestigieuse  et  pénétrante 
manière  d'interpréter  les  symboles  religieux  et  jusqu'aux  aspects 
même  de  la  terre  qu'il  foule. 

La  page  qu'il  consacre  à  l'Archipel,  celle  qu'il  dédie  aux  routes 
d,'  l'Ailique.  une  vue  philosophique  sur  l'orographie  de  la  Grèce 

(1)  Images  de  Grèce.  La  Phalange,  n»"  1,  2,  3  et  4. 


et  ce  passage  surtout,  d'une  subtilité,  d'une  sensibilité  adorables, 
à  propos  d'une  canne  de  bois,  à  lui  offerte  par  un  pâtre,  au 
manche  formé  d'une  abeille  sculptée,  me  paraissent,  par  la 
pureté  de  leur  forme,  l'élévation  de  leur  pensée,  l'abondance  des 
images,  propres  à  entrer  tels  quels  dans  une  anthologie.  Il 
vient  sourire  ici  quelque  chose  de  l'âme  de  Renan,  mais  plus 
fervente,  tout  animée  du  grand  souffle  lyrique  qui  gonfle  la  voix 
d'Eschyle  et  palpite  aux  plis  des  voiles  de  la  Samolhra  e.  Cette 
prose,  ample  et  noble,  rêve,  emportée  par  un  immobile  élan,  au 
sommet  d'un  promontoire  méditerranéen  où.  fixée,  elle  contem- 
ple la  magie  quotidienne  de  cette  éternelle  bleuité.  J'espère  que 
M.  Albert  Thibaudet  voudra  bien  faire  un  livre.,  plus  tard,  de  ses 
rêverie?  érudites  et  passionnées. 

M .  Delahaye  publie  dans  la  Revue  de  Paris  et  de  Champagne  (1) 
des  souvenirs  sur  Verlaine  dont  l'ensemble  forme  la  meilleure 
biographie  que  je  connaisse  du  doux  poète  de  Sagesse.  Il  l'ana- 
lyse avec  une  méthode  serrée,  je  dirais  môme  monotone  (en  le 
suivapt  date  après  date,  sans  digression),  mais  avec  une  telle 
sympathie  dans  la  pénétration  que  cela  équivaut  â  deviner  des 
se.rets  psychiques.  Il  démêle  avec  une  sûreté  étonnante  les  élé- 
ments si  complexes  de  la  personnalité  de  Lélian.  Il  explique  par 
le  détail  et  la  chronologie  des  moindres  événements  les  plus  déli-' 
rates  évolutions  du  cœur,  et  tout  cela  avec  une  telle  pureté  d'in- 
tention, un  tel  amour,  que  la  figure  étudiée  s'anime,  qu'elle  revit, 
qu'on  la  sent  frémir  selon  les  pulsations  du  sang  revenu.  C'est 
un  travail  patient,  discret  et  modeste,  mais  d'une  force  d'évoca- 
tion surprenante. 

Je  voudrais  parler  aussi  de  deux  études  très  solides  et  très 
consciencieuses  de  deux  jeunes  critiques  de  grand  talent  : 
M.  Jacques  Copeau  et  M.  Georges  Casella. 

M.  Jacques  Copeau  a  donné  récemment,  dans  l'Art  décoratif, 
un  article  tout  à  fait  remarquable  sur  le  célèbre  peintre  catiilan 
Bastida  y  Sorolla.  Je  suis  d'autant  plus  heureux  de  le  signaler 
que  moi  aussi  j'avais  parlé  de  Sorolla  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que dans  /e  Feu  et  que  son  opinion  me  paraît  autrement  juste  et 
autrement  mûrie  que  la  mienne.  Mon  étude  reflétait  l'enthou- 
siasme du  public;  M.  Jacques  Copeau,  au  contraire,  juge  cet 
enthousiasme,  l'explique  et  y  résiste.  Ses  arguments  sont  ceux 
d'un  homme  qui  connaît  les  fins  suprêmes  de  l'art  pictural  et 
sait  imposer  à  l'admiration  du  premier  moment  l'obsiacle  d'une 
méditation  et  d'une  critique.  Cette  calme  et  sobre  étude  me  sem- 
ble toutàfait  proche,  comme  tendance,  d'un  autre  article  du  même 
écrivain  paru  jadis  à  l'Ermitage  sur  l'art  et  le  style  de  Paul  Her^ 
vieu.  M.Jacques  Copeau  est  un  critique  d'atténuations  et  de  remise 
au  point.  Mais  ce  n'est  pas  chez  lui  malveillance  :  c'est  le  besoin 
qu'un  esprit  solidement  cultivé  éprouve  devant  des  succès  trop 
rapides  et  des  admirations  mal  explicables.  Ce  n'est  pas  d'une 
erreur  de  détail  qu'il  part  peur  attaquer  un  ensemble.  Mais  c'est 
au  souvenir  et  au  nom  d'un  idéal  plus  haut  qu'il  proteste  parfois, 
d'ailleurs  avec  une  courtoisie  qu'on  voudrait  bien  souvent  voir 
imiter.  Il  est  dommage,  seulement,  que  M.  Jacques  Copeau  garde 
de  si  longs  silences. 

M.  Georges  Casella  serait,  lui,  plutôt  un  critique  optimiste.  Il  a 
pi  lisir  à  admirer.  Mais  il  y  a  plaisir  à  le  suivre,  car  il  choisit  bien 
ce  qu'il  admire.  On  a  beaucoup  remarqué  dans  les  Lettres  les 
pages  qu'il  a  consacrées  à  J.  H.  Rosny.  Les  tumullueux,  com- 
plexes et  brûlants  esprits  à  qui  nous  devons  Daniel  Valgraive  et 
Eyrimnh  y  sont  suivis  dans  les  étapes  de  leur  évolution  mentale 
avec  une  précision  à  la  fois  minutieuse  et  amf)le.  M  Georges  Ca- . 
sella  montre  très  finement  dans  quel  repli  cérébr  il  se  sont  conci- 
liées les  deux  notions  de  l'univers  selon  lesquelles  sont  envisagés 
tour  à  tour  Nell  Hum  et  les  Xipéhuz,  et  comment,  au  fur  et  à 
mesure  que  l'i^uvre  augmente,  le  psychologue  et  l'évolulionniste, 
le  rêveur  et  h  sceptique  envisageur  de  la  vie  fondent  ensemble 
leur  double  personnage,  jusqu'à  écrire  ce  livre  puissant,  total  et 
si  humain  :  Srnis  le  Fardeau.  Il  a  prouvé  que,  conteur  singulier 
et  excellent  poète,  il  pouvait  aussi,  quand  il  lui  plaisait,  se  mon- 
trer critique  solide  et  de  vues  larges. 

La  place  me  manque  pour  parler  des  aphorismes  puissants  et 
profonds  que  signe  M.  André  Suarès  dans  l'Occident,  mais  je 

(1)  Passim. 
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crois  savoir  qu'ils  vont  bientôt  paraître  en  volume  sous  le  titre  de 
Voici  V Homme,  et  une  chronique  complète  ne  sera  pas  de  trop 
pour  l'œuvre  nouvelle  du  poète  extraordinaire  dVmages  de  la 
Grandeur.  :  p_  pj.  m."**" 


LE  CONCERT  POPULAIRE 

M.  Dupuis  avait  inscrit  au  programme  de  son  deuxième  concert 
la  Huitième  symphonie  de  Beethoven.  Bien  que  les  exécutions  du 
Conservatoire,  des  précédents  concerts  populaires  (notamment  au 
concert  Lévy)  et  des  concerts  Ysaye  aient  fait  amplement  con- 
naître au  public  cette  œuvre  charmante,  la  reprise  de  dimanche 
dernier  a  été  accueillie  avec  plaisir.  La  symphonie  avait  été  pré- 
parée soigneusement  ;  ses  intentions  étaient  bien  comprises  et 
rendues  avec  légèreté  par  un  orchestre  dont  la  cohésion,  le  coude 
à  coude  ne  sont  pas  les  moindres  qualités. 

M.  Dupuis  a  justement  saisi  le  caractère  de  «petite  symphonie» 
que  Beethoven  lui-même  attribuait  à  la  Huitième,  —  bien  que 
Berlioz  ait  pu  dire  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  petit  dans  la  sym- 
phonie en  fa.  »  11  s'est  gardé  de  rien  alourdir  ni  de  rien  enfler. 
Ces  trois  mouvements,  trois  formes  de  gaieté  cordiale  et  inno- 
cente^  sont  restés  en  deçà  de  la  grandiloquence,  et  si  le  conscien- 
cieux chef  avait  pu  se  priver  d'entacher  son  interprétation  de 
cette  imperceptible  précipitation,  ce  manque  de  «  respiration 
naturelle  »  qui  est  son  défaut  mignon,  l'exécution  eût  été  l'une 
des  bonnes  que  Bruxelles  ait  entendues.  «H 

L'orchestre  a  joué  avec  couleur  et  sans  éclat  particulièrement 
trahscendantal  la  mélodieuse  et  légèrement  fluente  ouverture  de 
la  Grotte  de  Fingal  de  Mendelssohn. 

Et  c'est  tout  ;  total  :  26  minutes  pour  la  symphonie,  7  1/2  mi- 
nutes pour  l'ouverture,  34  minutes  d'orchestre. 

Oui,  hélas  !  voilà  où  nous  en  sommes  arrivés  !  Un  confrère 
bien  avisé  écrivait  il  y  a  quatre  jours  :  on  produira  quelques  vir- 
tuoses entre  deux  ouvertures  d'orchestre,  et  l'on  aura  satisfait 
aux  exigences  d'un  concert  symphonique  !  N'avions-nous  pas 
raison,  depuis  plusieurs  années,  de  prolester  contre  l'invasion 
du  virtuose  et  du  concerto?  Une  vedette  ne  suffit  plus  à 
présent  :  le  programme  de  dimanche  en  portait  deux.  Dans  quel- 
que temps,  toutes  les  annonces  de  concert  se  borneront  à 
signaler  à  grand  fracas  les  noms  des  interprètes  sans  indication 
des  œuvres  interprétées.  Ne  riez  pas  :  nous  en  avons  déjà  vu  de 
pareilles. 

Ce  n'est  pas  que  M"'«  Merten-Culp  n'ait  un  beau  talent  de  chan- 
teuse de  lieder,  ni  qu'elle  n'ait  été  délicieusement  accompagnée 
par  un  professeur  de  Berlin  dont  le  nom  éloignerait  pourtant 
toute  idée  mélodieuse  :  M.  i'ottpeschnigg.  Mais  la  place  d'une 
cantatrice,  qu'un  seul  piano  soutient,  est-elle  sur  l'estrade  d'un 
orchestre  symphonique?  On  l'iidraettrait  par  grande  exception; 
au  concert  populaire  cette  exception  devient  la  règle. 

Quant  à  M.  Kochansky,  son  archet  câlin  et  son  air  fatal  lui 
gagneront  vraisemblablement  (juelques  cœurs.  Mais  ce  jeune 
homme  est,  musicalement,  d'une  vive  présomption.  Le  son  est 
jeunet,  souvent  pointu.  Il  réussit  dans  la  caresse,  mais  abuse  de 
ce  moyen.  Son  art  est  dépourvu  d'ampleur.  Le  sentiment  y  est 
volontiers  meringué.  On  voudrait  trouver,  notamment,  d.ms  la 
belle  Fantaisie  écossaise  de  Max  Much,  un  reflet  de  cette  noblesse 
mélancolique,  de  cette  virilité  austère  qui  font  le  solide  mérite  de 
cette  page  élevée  (au  moins  dans  ses  premiers  mouvements),  et 
sans  lesquelles  l'œuvre  ne  lient  pas  :  l'œuvre  n'a  pas  tenu.  On 
me  dit  :  n'oubliez  pas  que,  hier  encore,  c'était  un  écolier  !  — 
C'est  précisément  ce  qui  nous  peine  :  ce  concert  populaire  n'est 
pas  une  arène  d'essai  pour  débul;ints.  Nous  n'avons  pas  parlé  du 
Concerto  de  Tchaïkowsky,  exécuté  par  le  même  M.  Kochansky. 
On  est  tenté  de  répéter  le  mot  de  Triplepatte  :  «  C'est  de 
M.  Tschaïkowsky,  tout  ce  concerio-là?  Spécimen  interminable  et 
onduleux  d'un  genre  presque  toujours  haïssable,  genre  intrigant 
en  ce  qu'il  prend  la  place  de  la  pure  musique,  genre  caricatural 
en  ce  qu'il  la  copie  sans  l'égaler.  Delendo  concerto. 

H.  L.  B. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Séances  de  Sonates  de  MM.  Bosquet  et  Ghàumont. 

La  dernière  séance  de  sonates  de  MM.  Bosquet  et  Chaumont  a 
eu  lieu  mercredi.  A  la  séance  du  19  novembre,  à  laquelle  nous 
n'avons  pu  assister,  ils  ont  exécuté  une  sonate  de  Mozart,  l'une 
des  deux  merveilleuses  sonates  de  Schumann,  et  celle  de 
M.  d'indy,  si  élevée  et  si  profonde. 

Bach  et  Brahms,  dont  des  œuvres  avaient  déjà  été  entendues  à 
la  première  séance,  faisaient  leur  réapparition  mercredi,  accom- 
pagnés de  M.  Fauré  dont  la  Sonate  en  la  clôturait  le  programme. 

Comme  toujours,  exécutions  parfaites.  La  Sonate  en  mi  majeui" 
de  Bach  :  double  alternance  d'impJorations  mystiques  et  d'allé- 
gresse procurée  par  l'exaucement  de  la  prière,  âme  qui  cojnmunie 
avec  Dieu  en  chantant,  et  dont  la  foi  est  si  intense  et  si  pure 
qu'elle  vous  étreint  et  vous  berce  mir;iculeusement  le  cœur.  Cette 
foi,  MM.  Bos-quet  et  Chaumont  l'ont  rendue  avec  toute  leur  sensi- 
bilité et  tout  leur  enthousiasme. 

Il  m'est  presque  impossible  d'entendre  de  la  musique  de 
Brahms  avec  intérêt  quand  je  suis  encore  sous  l'impres- 
sion du  charme  profond  sous  lequel  Bach  m'a  laissé.  Pourtant, 
Brahms  a  aussi  sa  foi  à  lui,  mais  combien  moins  universelle, 
combien  moins  humaine  que  celle  du  maître  de  la  Passion  selon 
saint  Mathieu  !  Foi  reposant  sur  une  erreur  peut-être  :  foi  dans 
«  la  musique  »  conçue  comme  une  abstraction  ;  foi  se  manifestant 
par  une  griserie  de  combinaisons  techniques  parfois  exquises  dans 
leurs  résultats  mais  qui  manque  d'esprit  de  synthèse,  et  qui  ' 
vous  laisse  le  plus  souvent  dans  une  somnolente  imprécision.  Ce 
qu'on  appelle  la  «  sensibilité  raffinée  »  de  Brahms  me  paraît  n'être 
qu'une  «  sensitivité  excessive  »  née  de  l'amour  de  la  musique 
pour  elle-même  et  rien  que  pour  elle-même,  indépendamment 
de  tout  sentiment  divin  ou  humain.  Conception  assurément  noble, 
mais  trop  unilatérale  et  trop  personnelle  Probité  admirable  dans 
les  réalisations,  d'ailleurs,  mais  qu'importe  la  probité  quand  le 
vrai  génie  manque...  La  Sonate  en  sol  majeur  que  M VI.  Bosquet 
et  Chaumont  ont  jouée  n'a  fait  que  contribuer  à  renforcer  mon 
sentiment  de  quasi  indifférence  à  l'égard  de  Brahms. 

La  Sonate  de  M.  Fauré  m'a  paru  bien  vivante  après  celle  du 
maitre.de  Hambourg.  Elégamment  écrite,  comme  toutes  les 
œuvres  de  M.  Fauré,  d'une  grande  unité,  d'un  lyrisme  suave 
qui  ne  veut  pas  exprimer  plus  qu'il  ne  peut,  et,  dans  le  Scherzo 
qui  précède  le  finale,  d'un  esprit  fantasque  charmant,  mi-schu- 
mannien,  mi-français,  cette  composition  aimable  et  profonde  à  la 
fois,  a  clôturé  la  dernière  séance  Bosquet-Chaumont  par  une 
note  moderniste  gracieusement  sympathique. 

Le  récital  de  piano  de  M^^^  Wanda  de  Zarembska. 

Belle,  très  belle  pianiste;  des  yeux,  une  chevelure  magnifique; 
une  façon  de  s'habiller  admirablement  appropriée  à  sa  beauté:  un 
vrai  régal  pour  les  yeux,  en  attendant  celui  des  oreilles.  Et  ma  foi, 
celui-ci  ne  se  fait  pas  attendre  longtemps  :  M"»  de  Zarembska, 
servie  par  une  technique  très  personnelle,  faite  d'énergie  inté- 
rieure compensant  l'inévitable  faiblesse  féminine,  joue,  avec 
beaucoup  d'individualité,  un  répertoire  que  je  n'aime  guère,  mais 
auquel  elle  donne  de  la  vie  parce  qu'elle  le  comiirend  comme 
il  convient  de  le  comprendre  :  Chopin,  Liszt,  Raff,  Rachmaninolf, 
Schumann  et  Zarembski  étaient  inscrits  au  programme  ;  pro- 
gramme romantique,  s'il  en  fut,  mais  ayant  au  rnoins  le  mérite 
de  l'unité. 

Excellente  interprèle  de  Chopin,  surtout  d;ms  les  Études, 
M"6  de  Zarembska,  par  l'emploi  judicieux  du  rubato  et  par  le 
sentiment  qu'elle  a  de  la  couleur  spéciale  qui  règne  dans  la  mu- 
sique de  son  illustre  compatriote,  parvient  à  individualiser  cha- 
cune de  ses  œuvres  et  à  les  présenter  dans  toute  leur  élégance 
aristocratique  mêlée  de  sentimentalisme  parfois  profond  et  tra- 
gique, >-ouvenl  supei-ficiel  et  affecté. 

Les  autres  morceaux  du  programme  reçurent  aussi  une  inté- 
ressante exécution.  Bref,  ce  fut  une  agréable  séance,  de  laquelle 
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on  sortit  imprégné  d'une  bonne  atmospiière  slavo-£termai:o-hon- 
groise  romantique,  et  heureux  d'avoir  vu  et  entendu  une  artiste 
belle  et  sincère.  Ch.  V. 

P.  S.  —  Nous  publierons,  dans  notre  numéro  de  dimanche 
prochain,  un  compterendu  de  la  séance  Franck  qu'a  donné  ven- 
dredi la  Scola  musicœ. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Dimanche  dernier,  tandis  que  M.  Mounet-Sully  évoquait  chez 
Colonne,  ainsi  qu'il  le  lit  si  souvent  \\  Bruxelles,  l'âme  tourment('e 
et  nostalgique  de  Manfred,  M.  Chevillard  dirigeait,  en  première 
audition,  la  symphonie  le  Nouveau- Monde.,  écrite  par  Antoine 
Dvonik  en  souvenir  des  anni'es  qu'il  passa,  dfe^lS92  à  1899,  ii 
New  York  comme  directeur  du  Conservatoire  national  de  musique. 
M.  Sylvain  Dujjuis  a  rV'Vclé  à  Bruxelles,  l'an  passi-,  cette  œuvre 
qui,  pour  n'être  pas  d'une  inspiration  bien  (■lev('e  ni  d'un  style 
pur.  n'en  offre  pas  moins  l'agrcmenl  d'une  orchestration  pim- 
pante et  claire,  de  d('veloppements  habilement  écrits,  de  thèmes 
amusants  dans  leur  allure  populaire  et  folklorique. 

Autre  nouveauté,  au  même  concert  -.La  Halte  divine  de 
M.  Tremisot,  poème  symphonique  inspiri-  au  musicien  par  un 
ouvrage  sanscrit  intituh'  :  La  Bhugavad-Gîta.  Mais  peut-on 
dénommer  «  nouveauté  »  une  partition  qui  n'est  qu'un  démar- 
quage des  procédi's  de  M.  Massenet,  une  compilation  de  clichi's, 
uneeniilade  de  banalités  mélodiques  dont rinslrumenlation,  d'ail- 
leurs adroite,  masque  mal  la  pauvreté? 

Ce  furent  les  œuvres  connues  qui,  exécutées  avec  une  chaleur 
communicative,  valurent  à  M.  Chevillard  le  meilleur  de  son  suc- 
cès :  l'ouverture  (en  mi,  n"  i)  de  Fidelio,  celle  des  Maîtres- 
Chanteurs,  la  Sérénade  de  Mozart  pour  quintette  à  cordes, 
VAhentied  de  Schumann  (orchestré  par  SMint-Saéns),  V Invitation 
à  lit  valse  de  Weber  (instrumentée  par  Weingartner).  Tout  cela 
fut  joué  avec  une  verve,  une  précision  et  une  expression  remar- 
quables. 

A  la  Schola,  l'orchestre  formé  et  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy 
lit  également  merveille.  Jamais  je  n'entendis  inerpréter  d'une 
manière  plus  vivaiUe,  avec  des  colorations  plus  riches  et  des 
oppositions  plus  intenses,  l'ouverluro  el  la  musique  de  scène 
d'Eqnwnt.  (pii  composaient  la  seconde  partie  d'un  programme 
consacré  à  la  Sym|)lionie  pittoresque  et  à  hi  Musique  de  scène  en 
Allemagne.  Il  y  a  dans  la  direction  une  telle  sûreté,  dans  l'or- 
chestreune  telle  confiance  et  un,si  bel  élan  (jue,  dès  les  premières 
mesures,  l'exécution  prend  un  admirable  essor.  Ce  fut  vraiment 
triotnphal,  et,  malgré  la  longueur  du  programme,  ce  concert 
inaugural  reçut  l'approbiilion  unanime: 

M""-'  Laurc  Fié,  qui  ciianta  d'une  voix  délicieuse  un  air  de 
Reinliard  Keiser  (IG74-1739],  précurseur  de  l'Opéra  allemand, 
fut  particulièrement  applaudie,  do  même  que  M""=  Lacoste,  chargi-e 
des  deux  airs  de  Claire  dans  Eiinwnt.  On  entendit  aussi  une 
symphonie  concertante  (en  ré  miijeur)  dé  CIk  l*hilip|)e-Emmanuel 
Bach  dali'e  de  17(i-2,  la  Siimphunie  des  Adieux  de  lla\dn  (177!^) 
et  un  curieux  divertissement  ru>tique  de  Mozart,  plaisanterie 
musicale  pour  deux  cors  et  quatuor  à  cordes  écrite  en  I78i  et 
demeurée  totalement  ignoiée 

La  ileuxième  séance,  fixu;  au  28  décembre,  résumera,  dans 
ses  expressions  essentielles  :Tos(|uin  de  Près,  Lalande,  Bach, 
Uust,  Beelhoveni,  l'histoire  de  la  Cantate  funèbre. 

0.  M. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  représentation  de  Pan  au  thcûtre  du  Parc  avait  réuni  un 
public  si  nombreux  (pie  jamais  on  ne  vit  pareille  affluence  faire 
liliéralemenl  l'iissaut  d'une  salle  de  spectacle.  Toui  ce  monde 
venaitil  là,  attiré  seulement  p;ir  le  mérite  de  la  pièce?  Il  serait 


trop  beau  de  le  croire  et  un  peu  naïf  d'y  compter.  On  s'attendait 
surtout  à  quelque  scandale,  voilà  la  vérité,  et  les  journaux  fran- 
çais avaient  tellement  insisté  sur  le  caractère  scabreux  du  costume 
de  M'"*  Colette  Willy  que  leur  lecture  n'avait  pas  manqué  d'allu- 
mer une  curiosité  malsaine  dans  le  cœur  de  maints  spectateurs. 
Ceux-là  en  auront  été  pour  leurs  frais  de  combustion.  De  scan- 
dale, il  n'y  en  a  pas  plus  que  sur  le  dos  de  ma  main  et  le  cos- 
tume de  M"'«  Colette  Willy  n'a  effarouché  personne.  Quant  à  la 
pièce,  elle  n'a  pas  soulevé  la  moindre  protestation.  Le  second 
acte,  d'un  comique  si  intense  et  si  vrai,  a  amusé  franchement 
tout  le  monde.  Les  autres  actes,  dont  le  lyrisme  plaît  tant  à  la 
lecture,  ont  produit  moins  d'effet  à  la  scène.  Comme  l'a  très  juste- 
ment fî.it  remarquer  M.  DumontWilden  dans  le  Petit  Bleu,  seul, 
un  grand  déploiement  de  luxe  scénique  pouvait  matérialiser  un 
peu  l'évocation  dyonisiaque  que  le  texte  du  poète  suffit  à  susciter 
en  nous,  lorsque  nous  le  lisons,  niids  qui,  transportée  sur  un 
théâtre,  a  besoin,  pour  se  réaliser,  du  secours  de  la  musique, 
d'un  ballet,  en  un  mot  de  toutes  les  ressources  de  la  mise  en 
scène  moderne.  M.  Lugné-Poe  a  fait  ce  qa'il  a  pu  et,  en  tout  état 
de  cause,  nous  lui  devons  des  remerciements  pour  avoir  songé  à 
livrer  bataille  sur  le  nom  et  l'œuvre  d'un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains. Cette  bataille,  il  l'a  gagnée,  grâce  à  la  verve  loute  flamande 
d'une  comédie  où  il  y  a  de  la  farce  à  la  Teniers,  à  la  James  Ensor, 
et  du  faste  triomphal,  à  la  façon  de  Rubens  et  de  Jordaens  ; 
grâce  à  son  talent  personnel,  qui  est  très  grand  et  lui  a  permis 
de  composer  d'une  manière  parfaite  le  rôle  du  sacristain;  grâce 
au  zèle  intelligent  de  tous  les  membres  de  sa  troupe,  et  surtout  de 
M'"«  Colette  Willy  qui,  diseuse  encore  inexperte,  rai  hèle  ce  défaut 
par  une  science  du  geste  et  de  l'attitude  tout  à  fait  admirable.  Et 
voilà  comment,  devant  un  parterre  d'habits  noir,';  et  de  blanches 
épaules,  en  l'an  de  grâce  1906,  sans  que  nul  ne  proteste  ou  ne 
s'indigne,  toutes  les  institutions  .-eligieuses  et  sociales  ont  été 
bafouées  et  raillées,  tandis  que  le  libre  amour  était  exalté  et  porté 
aux  nues  :  c'est  un  fait  significatif  et  qu'il  était  piquant  de  noter 
au  passage. 

Le  lendemain,  au  même  théâtre,  avait  lieu  la  représentation  de 
Nicomède,  organisée  sous  les  auspices  de  l'Association  pour  l'ex- 
tension et  la  culture  de  la  langue  française.  Moins  de  monde, 
beaucoup  moins  de  monde,  et  pourtant  ce  fut  une  soirée  d'art 
pur  pendant  laquelle  on  put  applaudir  une  jolie  et  paradoxale 
conférence  d'Albert  Giraud  ;  l'une  des  meilleures  tragédies  du 
gnind  Corneille,  à  coup  sûr  l'une  des  moins  connues;  et  un 
acteur  tragique  de  grand  talent,  M.  Albert  Lambert  fils,  de  la 
Comédie-Française,  qui  incarnait  avec  toutes  les  qualités  dési- 
rables le  pec-onnage  ironique  et  ardent  de  Nicomède.  Son  succès 
a  été  très  vif,  d  autant  plus  vif  qu'il  ne  l'a  partagé  avec  per- 
sonne :  la  troupe  du  Parc,  en  effet,  malgré  les  éléments  excel- 
lents qui  la  composent,  n'est  pas  préparée  à  jouer  la  tragédie.  Il 
faut  cependant  citer  M.  Carpentier.  qui  avait  bien  composé  son 
rôle  de  Piiisias,  et  M.  Barré  qui  a  fait  son  possible  dans  le  rôle 
de  Flaminius.    ^  G    II 


Mémento  des  Expositions. 

BAitCEi-ONE.— Exposition  internationale.  23  avril-l  5  juillet  1907. 
Délais  d  envoi  :  15-30  mars.  Renseignenienls  :  Secrétariat  de  l'ex- 
position, Palais  des  Beaux-Arts. 

Cannes.  —  Exposition  des  Beaux-Arts  (20  décembre  1906- 
1"  février  1907).  Envois  au  Palais  des  Beaux-Arts  avant  le 
10  décembre.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Ferret,  36,  rue  Vanneau, 
Paris. 

Manniieim.  —  Exposition  jubilaire.  Mai-octobre  1907.  (Par  invi- 
tations). Renseignements  :  peinture,  M.  II.  Meyer,  45,  rue  d'iilm, 
Paris;  sculpture,  M.  J.  Lagae,  rue  Michel-Ange,  Bruxelles. 

Monte-Carlo.  —  Exposition  internationale.  Janvier-avril  1907. 
Renseignements  :  M.  Jacquier.  40.  rue  Pergolèse,  Paris. 

Venise.  —  Septième  exposition  inli-rnationale  des  Be:iux-Arts. 
22  avril-Hl  octobre  1907.  Envois  au  Palais  de  l'exposition  (Jardin 
public)  du  10  au  25  mars.  Commission  sur  les  ventes  :  10  °/o. 
Renseignements  :  M.  A.  Fradeletto,  secrétaire  général,  Venise. 
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MM.  Màdiol  et  Duquesne,  peintres,  et  M.  Grandmoulin,  sculp- 
teur, exposent  en  ce  moment,  et  jusqu'au  15  décembre,  quelques- 
unes  de  leurs  œuvres  à  la  galerie  Boute. 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.,  à  l'Alhambra, 
concert  Marix  Loevensohn,  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Ysaye 
et  de  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye. 

Le  troisième  concert  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain,'  à 
2  h.,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  avec  le  concours  de  M.  Fritz 
Kreisler,  qui  jouera  le  Concerto  de  Brahms  et  une  sonate  pour 
violon  seul  de  J.-S.  Bach.  Au  programme  symphonique  :  la  neu- 
vième symphonie  d'Anton  Bruckner  (première  audition),  l'ou- 
verture de  Saknntala  de  Goldmark  et  celle  de  Léonore  (n°  3)  de, 
Beethoven.  Répétition  générale  samedi  à  2  h.  1/2.  Billets  chez 
Breitkopf  et  Hariel . 

Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  ïi  l'École  allemande  (rue  des 
Minimes),  première  séance  du  Quatuor  Zimmer  :  Mozart,  Brahms, 
Beeilioven. 

Jeudi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  concert  par  le  trio 
Hambourg.  Au  programme  :  Couperin,  Beethoven,  Brahms. 

L'Association  des  Concerts  populaires  à  Liège  donnera  son 
premier  concert  samedi  prochain,  à  8  h.,  au  Conservatoire,  sous 
la  direction  de  M.  Jules  Debefve  et  avec  le  concours  de  M.  Fritz 
Kreisler. 

W""  Goldschmidt,  pianiste,  élève  de  M.  Georges  Lauweryns, 
donnera  un  récital  à  la  salle  Ravenstein  le  jeudi  20  décembre, 
avec  le  concours  de  son  professeur  et  du  violoncelliste  Wolf. 

Littérature  journalistique.  ;  .; 

Deux  grands  journaux  quotidiens  se  disputent  le  privilège  de 
faire  la  lumière  sur  une  affaire  tristement  célèbre.  Tous  les  matins 
paraissent,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  sur  cette  aventure  vécue, 
des  feuilletons  écrits  avec  un  invraisemblable  pathos.  S'agirait-il 
d'un  «  concours  »  nouveau  et  inédit,  —  le  concours  de  Charabia  ? 

L'un  écrit  :  «  Sans  être  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  morbide, 
celte  suprême  abomination  est  la  clef  de  voûte  qui  lie  entre  elles 
les  arches  indissolubles.  Si  elle  existe  au  sommet,  tout  existe  à  la 
base...  Ce  n'est  pas  ma  faute  si,  au  lieu  de  surgir  du  puits  des 
eaux  pures,  la  vérité  sort  d'uni;  fosse  d'épandage.  C'est  la  faute 
de  quelques  douzaines  de  détraqués  de  la  politique  et  de  la  presse 
qui,  sur  le  front  du  stercoraire,  s'obslinenl  à  mettre  l'auréole 
publique  du  vierge  et  du  martyr.  Vierge,  vous  le  connaissez; 
martyr,  vous  le  verrez  bientôt  asphyxié  par  les  émanations  plus 
délétères  que  celles  du  gaz  d'éclairage  —  l'odeur  de  son  passé.  » 

L'autre  : 

«  Tout  le  thé  de  M"'"  Gibou,  auquel  nous  avons  assisté,  s'est 
teint  du  sang  d'un  homme.  

Tous  les  accusateurs  sont  debout,  groupés  autour  de  deux 
femmes  dont  les  épaules  gracieuses  tombent  en  forme  de  cœur. 

Les  gens  se  meuvent  dans  des  situations  comiques  ou  drama- 
tiques,'risquées  ou  dolentes,  avec  des  gestes  de  martyrs  ou  de 
jongleurs. 

Mais  quand  toutes  les  perles  du  collier  d'infamies  ont  roulé  sur 
le  parquet  sonore  du  Palais  de  Justice,  on  s'aperçoit  que  l'accusé 
est  absent  pour  toujours 

Si  cet  homme  était  innocent  !  S'il  était  la  victime  de  femmes 
frêles,  qui  auraient  eu  l'appétit  des  carnassiers  pour  dévorer  une 
réputation  prêle  à  tourner  en  gloire!  » 

Un  jury  composé  d'hommes  de  lettres  va  évidemment  être 
appelé  prochainement  à  décerner  une  raoïocyclelle  d'honneur  au 
lauréat  de  ce  match  dernier  style. 

Le  prince  de  Wagram  vient  d'acquérir  pour  la  somme  de 
200,000  francs  le  panneau  central  du  triptyque  de  Segantini,  la 


Vie,  la  Nature  et  la  Mort,  qui  figura  l'an  dernier  à  l'Exposition 
rétrospective  de  peinture,  h  Milan,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  (1). 

Deux  cent  mille  francs  !  On  eût  pu  jiidis,  à  la  Libre  Esthétique, 
acheter  des  Segantini  moins  cher.  C'était,  il  est  vrai,  l'époque  où 
les  toiles  de  Claude  Monet,  de  Renoir,  de  Gauguin,  de  Cézanne, 
•  de  Van  Gogh,  de  Lautrec  et  autres  étaient  méprisées  par  les  mar- 
chands et  ignorées  des  amateurs  «  sérieux  ». 

La  ville  d'Aix-les-Bains  ouvre  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  Lamartine. 

De  Paris  : 

La  direction  des  musées  nationaux  prépare  une  exposition  de 
toutes  les  œuvres  de  Rembrandt  qui  sont  au  Musée  du  Louvre. 
Ces  œuvres,  très  nombreuses,  comme  on  sait,  seront  réunies  au 
fond  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  la  salle  La  Caze  prêtera 
elle-même  les  toiles  du  maître  qu'elle  possède  ;  les  héritiers  de  La 
Caze  viennent  en  effet  d'en  donner  l'autorisation  à  M.  Homolle. 
Enfin,  on  se  propose  de  joindre  aux  œuvres  de  Rembrandt  celles, 
également  nombreuses,  de  ses  élèves. 

Ainsi  l'année  tricentenaire  ne  se  passera  pas  sans  que  la 
France  ait  célébré,  elle  aussi,  le  maître  de  la  Ronde  de  nuit. 

Le  prix  des  livres  : 

Ou  a  adjugé  1,180  francs;  à  l'hôtel  Drouot,  la  semaine  dernière, 
les  Trois  Contes  de  Flaubert  (illustrations' de  Rocliegrosse,  Adam 
et  L.-O.  Merson),  et  68.")  jrancs,  Salammbô,  —  l'un  el  l'autre 
reliés  par  Màrius  Michel.  Un  volume  d'Edmond  de  Haraucourt, 
l'Elfort,jce\ii''  par  Meunier,  est  monté  à  1,0.50  francs;  un  Daphiiis 
et  Chloé,  illustré  par  M.  Raphaël  Ccllin,  édition  Laumette,  un  des 
cinquante  exemplaires  sur  Japon,  avec  états  des  eaux  fortes, 
1,120  francs; -enfin,  un  Zndiq,  illustré  par  Garnier,  Rops,  Ro- 
baudi,  édition  des  Amis  des  livres,  est  allé  à  1,930  francs. 

Une'victoire  du  féminisme  : 

Le  Cercle  international  des  Arts  qui  vient  de  se  fonder  à  Paris 
sous  les  auspices  do  S.  A.  R.  le  prince  Eugène  de  Suède,  de 
M""*  la  duchesse  d'Uzès  et  Esther  Huillard,  de  MM  Paul  Adam, 
A.  liesnard,  Dampt,  G.  Geffroy,  F  Jourdain,  Roger-Marx,  Rodin, 
Roll,  Wallher,  etc.,  est  un  club  exclusivem'ent  destiné  aux 
femmes.  Dans  son  élégant  local  du  boulevard  Raspail,  97,  il 
organisera  dés  cours  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de 
dessin,  des  expositions,  des  conférences,  des  audit'ions  musi- 
cales, etc. 

L'éditeur  Ponscarme  publiera  incessamment  une  réduction  pour 
piano  à  quatre  mains  de  la  Fantaisie  angevine  pour  orchestre  de 
Guillaume  Lekeu. 

Chez  MM.  A.  Durand  et  fils  paraîtra  sous  peu  une  transcription 
pour  deux  pianos,  par  M.  M.ircel  Labey.  de  l'œuvre  symphonique 
de  M.  Vincent  d  Indy  Jour  d'été  à  In 'montagne  récemment  exé- 
cutée aux  concerts  Ysaye. 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  15  octobre  1905. 
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ALFRED  STEVENS  ET  SON   ŒUVRE 

.  '     PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  x  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 
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L'Esthétique 

de  Fernand  Khnopfi^^^ 

Je  110  suis  si  KhnopfreùL pu  formuler  ainsi,  en  phrasos 
desséchées,  sa  conception  de  la  Bei.iuté,  trop  subtile 
pour  être  très  délinissable.  Mais  cette  conception  n'en 
est  pas  moins  très  raisonnée  et  très  consciente. 

Le  souci  d'exprimer  en  sa  pureté  métaphysique  la 
Volonté  est  si  absorbant  et  si  continu  chez  cet  artiste; 
qu'il  a  cherché  dans  plusieurs  de  ses  toiles  à  rendre 

(1)  Suite  et  tin    Voir  no' re  dernier  numéro. 


plastiquement  des  émotions  musicales,  manifestations 
directes  du  ••  Vouloir  en  Soi  "  selon  le  philosophe. 
Certains  de  ses  pastels,  plusieurs  tie  ses  dessins  sont  de 
véritables  symphonies,  c'est-à-dire  que  par  des  combi- 
naisons de  ton  et  de  trait,  il  y  essaie,  non  pas  do  repro- 
duire un  aspect  ou  un-  spectacle  de  la  Vie,  mais  de 
suggérer  certaines  sensations  plus  ou  moins  indécises, 
certaines  émotions  d'odrc  général,  de'  véritables  pay- 
sages d'âme.  Orgueilleuse  et  vaine  tentative  que  ces 
essais  de  transposition  par  quoi  l'on  tente  de  reculer 
les  limites  naturelles  des  arts,  diront  certains.  Emre- 
visions  merveilleu.ses  de  l'esthétiriue  future,  jugeront 
ceux  qui  pensent  avec  Camille  Mauclair  qu'il  y  a  des 
rapports  interchangeables  entre  un  beau  ciel,  une  sym- 
phonie, un  regard,  un  geste,  que-  les  œuvres  d'art  sont 
simplement  des  procédés  inventés  pour  tîxer  ces  ra))- 
ports.de  façon  que  nous  les  retrouvions  à  volonté  ■-, 
que  ce  sont  donc  des  signes  d'analogie,  comme  les  chif- 
fres sont  des  signes  de  nombre,  enlin,  qu'en  poussant 
l'analyse  on  arrivera  à  une  synthèse  des  qivatre  arts, 
ethnie  l'on  pourra  considérer  que  bronze,  son,  couleur, 
rythme  VL'rl)al  sont  des  matériaux  équivalents. 

Celle  notion  très  ferme  chez  Khnopiïde  l'éiiuivalence 
des  dillérents  modes  d'expression  esthétique,  fait  que 
chez  lui,  le  sculpteur,  le  graveur,  l'aquarelliste,  le  des- 
sinateur, ne  sont  en  aucune  façon  des  as[)ects  acces- 
soires du  peintre.  Ses  marbres,  ses  ivoires,  ses  pointes 
sèches  ne  sont  pas  des  délassements.  Ce  sont  des  procé- 
dés égaux  à  ses  procédés  ordinaires  et  l'on  ne  iieut 
isoler  les  unes  des  autres  ces  diverses  manifestations 
de  l'artiste. 
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Cette  (loetriiio  de  la  fusion  et  d(î  l'ideulité  des  ai'ts  a 
on  du  reste  sur  1'<jmi\  re  do  Khnopiria  meilleure  influonco 
L'origine  in-tellectuolle  ot  en  quehiue  sorte  abstraite 
(le  son  esthétique  aurait  pu  ronirainor  vers  cet  art 
(l'allégorie  piii'  lequel  l'acadiMnisnie  olliciel  voile  son 
insuliisance  derrière  l'éclat,  la  maj(!sté  et  la  généralité 
des;  sujets,  et  qui,  mémo  cliez  un  artiste  do  valeur,  a 
toujours  une  puissance»  desséchante.  La  notion  très 
pi'éciso  do  la  valeur  uni(iu(Mnent  figurative  de  l'art  plas-' 
ti(iu(^  l'en  a  pré.'^orvé,  11  est  intimement  persuadé  que  la 
[x'inlun;  est  luie  interprétation  du  vrai  par  la  transpo- 
sition de  la  réalité  sensiltle,  qu'elle  est  incapable  d'imi- 
tation, mémo  si  ce  pièire  idéal  devait  lui  sullire.  «  Com- 
ment soutenir  qu'il  représente  ce  qui  est,  dirait-il  avec 
Mauclair  (1),  cet  avi  [)urGment  factice,  qui  no  dispose 
que  de  d(!ux  dimejisions  do  l'espace  et  qui  est  obligé  do 
suggV-rer  l'idée  de  la  troisième,  la  profondeur  par  des 
tricheries  géométriques;  cet  art  qui  né  peut  pas  repré- 
senter deux  éires  se  regardant  face  à  face,  ni,  selon  le 
^ébre  i)roblème  d'atelier,  faire  comprendre  par  le 
dessin  qu'iui  honnne  tire  son  sabi'o  ou  le  rengaine 
pai'ce  <pio  le  mouvement  est  analomiquement  pareil  et 
ne  s'explique  que  par  l'expression  du  visage  ;  cet  art  qui, 
fondé  sur  l'analomii!,  n'enseigne  rien  de  la  vie  dyna- 
nH(pi(>;  cet  art  enfin,  dont  l'illusionismo  est  la  base,  et 
(pli  nous  fait  penser,  par  des  couleurs  suggérant  le  tou- 
cIkm:  et  la  limitation  dos  objets  qu'il  figure.  Comment 
ne  compi'ondrait-on  pas  qu'il  n'est  pas  plus  l'éel  que  la 
nnisique,  malgré'  l'apparence^  ^  -       •■, 

L'ai'l  plastifiue,  peihtui'O',  dessin,  sculptiuc,  n'est, 
l)Oui'  un  honnne  qui  pense  ainsi,  qu'une  séi-ie  do  signes, 
do  suggestions.  Or,  pour  la.  ])lupart  des  artistes,  même 
pour  ceux  dont  r(EUvre  peut  scM'vir  d'illustration  à  d(» 
telles  théories,  l'art  est  avant  tout  la  représ(>ntation  de 
la  réalité'  observée.  Ils  s'oflbrcent  (le  copier  la  nature  et 
c'esi  inconsciennnent  qu'ils  intei'prètimt.  Knoplfestun 
(les  seuls  ([ui  sachent  (ju'en  peignant  ou  en  dessinant,  il 
transpose.  Le  ton  qu'il  applieine  n'est  pus  ])Our  lui  la 
l'epré.sènlation  d'iuie  coidêur  vue  dans  la  nature;  c'est 
une  valeiu'  émotionnelle  qui,  placée  dans  sa  l'olation 
juste,  jx'ut  produire  une  sensation  d'art.  C'est  exacte- 
ment ce  ([u'une  harmonie,  une  dissonance,  un  ^-  inter- 
valle •' esi  pour  le  inusicien. 

C'est  là,  eu  somme,  tnie  doctrine  (h^s  impression- 
nistes, leseiuels  adoptent  volontiers  le  memio  langage 
techniqui'  que  les  nu'.siciens,  et  i)rétendent  penser  en 
orangé  ou  en  ré  majeur,  l'orangé,  le  ré  majeur  conte- 
nant des  sentiments,  exi)rimant  le  langage  direct  de 
rame.  Cependant,  les  impressionnistes  ou  plutôt  les 
derniers  venus  des  impressionnistes  ont  pou.ssé  la 
ihéorie'à  rextréme,  pour  ne  pas  dire  à  l'absurde   Ils  ont 


(ij  l'icis   rivaulc'.s,   pnr  Camim.k    Mauclaik.  Paris,   Liljrairie  Je 
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voulu  faire  de  la  peinture  comme  un  harmoniste  savant 
fait  une  symphonie,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  mis  tout  l'art 
dans  l'application  plus  ou  moius  ingénieuse  de  certaines 
foi'hiulos  coloristes,  voire  de  certaines  recettes.  Le 
sujet,  le  motif  n'a  plus  été  pour  eux  que  le  th(3me,  un 
thème  n'ayant  qu'une  valeur  indifférente  par  lui-môme, 
et  dont  le  développement  seul  pouvait  présenter  quel- 
que intérêt.  Ils  ont  fini  par  négliger  ainsi  toute  la  portée 
représentative  et  symbolique  de  l'art  plastique,  toute  sa 
valeur  humaine.  Ils  n'ont  pas  compris  l'importance  des 
conventions  séctdairos  du  dessin,  conventions  si  bien 
implantées  dans  l'âme  des  plus  simples  d'entre  nous 
que  la  ligne  d'un  visage  suggère  pour  tous  le  visage  lui- 
même.  Leur  passion  pour  la  couleur  en  soi  les  a  empê- 
chés de  comprendre  les  infinies  ressources  d'expression 
que  contient,  par  exemple,  la  figure  humaine,  ce  qu'il  y 
a,  en  somme,  de  plus  intéressant  pour  l'homme. 

Khno])fï  n'a  point  versé  dans  cette  erreur.  S'il  n'a 
jamais  donné  à  aucune  de  ses  œuvres  ces  significations 
intellectuelles  trop  précises  qui  ramènent  le  tableau  ou 
le  dessin  à  l'allégorie  conventionnelle,  du  moins  a-t-il 
su  toujours  ou  presque  toujours  accrocher  ses  sympho- 
nies colorées  à  des  thèmes  psychologiques  précis,  et, 
somme  toute,  assez  simples  :  l'Orgueil,  l'Isolement,  la 
Cruauté,  le  Dédain,  ne  se  servant  des  dévclopp(3monts 
en  harmonie  colorée  que  pour  exprimer  certaines 
nuances  particulières  de  ses  sentiments  éternels,  assez 
clairement  traduits,  en  somme,  pour  que  je  public 
non  prévenu  puisse  saisir  la  signification  générale  de 
l'oeuvre.  .■.  '  .    - 

^.^ — _ ^.^^ — ^ „_    -j^^    DuMONT-WiLDEN    . 


ETINCELANT,  LEGER..; 

Il  y  a,  dans  im  petit  coin  de  notre  lilliirature,  une  sorlo  de 
domaine  à  part,  une  enclave  réservée.  Quelques  écrivains,  (juali- 
fiés  frivoles,  s'y  jouent  sans  prétendre  autre  chose  que  sourire  ci 
faire  sourire.  Dans  ce  royaume  favorisé,  personne  ne  prend  rien 
au  sérieux,  mais  bien  plutôt  tout  le  monde  s'ingénie  de  décou 
vrir  entre  les  clioses  des  rapports  inattendus  qui  font  éclater  le; 
comique  là  où  ne  semblait  régner  que  le  tragique  ei  qui  font 
apparaître  pleines  de  drame  secret  les  situations  les  plus  banales 
au  premier  regard.  Je  dis  royaume,  c'est  parce  que  je  |)arie  vite, 
mais  il  vaudrait  mieux  dire  république  aristocratique,  car  ils 
sont  nombreux  les  souverains  qui  se  coudoient  dans  ce  minus- 
cule empire.  Ils  sont  nombreux,  ils  ont  tous  du  talent,  ils  pra- 
tiquent l'art  immortellefnent  perdu  de  l'ironie  douce,  ils  ne  se 
jalousent,  pas  entre  eux  et  leur  conduite  devrait  bien  donner  à 
réfléchir  aux  |!onlifes  officiants  de  l'art  le  plus  grand,  aux  illus- 
tres et  solennels  messieurs  qui  furent  sérieux  dès  la  première 
gorgée  de  leur  biberon  et  qui  se  découvrirent  une  mission  aux 
alentours  de  leur  baccalauréat...  ■. 

Étincelanl,  léger,  voilà  les  mots  dont  il  faut  qualifier  tout  ce 
qui  nous  vient,  à  nous,  public,  de  cet  univers  fantasque  et  réaliste 


— 


/ 


à  la  fois,  tant  de  talent  dépensé  pouf  nous  distraire  ([uelques 
minutes,  tant  d'esprit,  de  grâce,  de  charme,  d'observation  et  de 
mélancolie.  Étincçlant,  h'ger,  cet  envol  incessant  de  livres,  frêles 
comme  des  plumes,  oubliés,  (et  si  injustement),  aussitôt  même 
que  lus,  hélas  !  sacrifiés  chaque  jour  à  la  déesse  Frivolité. 

Cette  production  incessante  ressemble  étrangement  h  la  con- 
versation d'un  homme  d'esprit.  Elle  en  a  toutes  les  séductions  : 
le  brio,  l'instantanoité.  la  verve,  la  riposte,  l'humour  et  l'attris- 
tante fragilité,  ce  sentiment  angoissant  qui  fait  se  dire  à  l'audi- 
teur :  «  Que  demain  cet  homme  meure  ou  devienne  aphasique, 
tout  sera  irrémédiablement  perdu  de  toutes  ces  choses  exquises.  », 
Elle  ressemble  aussi  beaucoup  à  ces  petits  périodiques  illustré-, 
dont  je  ne  peux  m'empêcher  d'admirer  l'infatigable  abondance  l'I 
qui  chaque  semaine  apprécient  la  vie  sociale  avec  tant  de  justesse 
dans  l'exagération  de  la  caricature,  et  dont,  quoi  qu'on  en  pense, 
la  qualité  d'ironie  ne  s'altère  pas  avec  le  temps. 

Bien  des  noms  hantent  ma  mémoire,  parmi  ceux  de  ces  petits 
princes  de  l'esprit,  mais  je  ne  parlerai  pas  de  tous  aujourd'hui 
—  j'en  rappellerai  seulement  deux  —  parce  que  la  dernière 
actualité  s'y  attache  d'une  façon  plus  particulière. 

Avez-vous  lu  le  petit  recueil  de  MM.  Logrand-Chabrier  (l)!-'  Il 
en  vaut  la  peine;  non,  pardon,  il  en  vaut  le  plaisir.  Je  ne  pré 
tends  pas  qu'il  égale  en  profondeur  d'observation  l'album  d'Ho- 
kousaï,  dont  il  porte  le  titre,  sans  autre  prétention  d'ailleurs  que 
d'évoquer  que  lui  aussi  se  compose  uniquempnt  d'esquisses.  Mais 
ces  esquisses  ont  une  qualité  particulière,  un  accent  bien  person- 
nel qui  les  fait  reconnaître  de  suite.  Il  me  serait  assez  difficile  de 
préciser  en  quoi  consiste  cet  accent.  C'est  là  le  diable,  avec  ces 
gens  de  fantaisie.  Ils  sont  faits  pour  être  goûtés  sans  qu'on  s'ex- 
plique analytiquement  les  raisons  do  leur  charme.  Et  je  me 
demande  un  peu  ce  que  je  viens  faire  avec  mes  idées  de  tout  pré- 
ciser, au  milieu  de  leurs  libres,  inconsistantes  et  fallacieuses 
fantaisies.  • 

Cepi  ndant,  il  y  a  une  chose  que  je  sais  parfaitement  :  c'est 
que  l'imagination  de  3I.M.  Legrand-Chabrier  ne  ressemble  pas  du 
tout  à  celle  des  autres  humoristes.  Les  autres  humoristes  sont 
frappés  par  des  contradictions  plus  ou  moins  flagrantes  qu'ils 
surprennent  en  observant  la  \ie  morale  ou  sociale  d'un  groupe- 
ment d'hommes.  La  civilisation,  telle  qu'elle  fonctionne,  irres- 
ponsiible  et  complexe  à  peu  près  autant  que  la  nature,  leur  est 
une  mine  inépuisable.  Ils  se  contentent  de  noter,  et  de  sourire. 
Mais  MM.  l.egrand-Chabrier  seraient  pltitôt  touchés  par  les  rela- 
tions faussées  dans  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  chose? 
naturelles.  Ils  constatent  la  contradiction  entre  le  monde  logique 
et  le  monde  physique,  entre  l'idéal  et  le  réel  au  fond,  entre 
l'instinct  et  la  raison. 

Ce  sont  des  analystes  précis,  précieux  même  et  minutieux 
parce  ([ue  seules  les  petites  choses  recèlent  ces  contradictions  ou 
du  moins  parce  que  celles  que  recelaient  les  grandes  choses  sont 
devenues  du  domaine  banal.  Ce  sont  des  écouteurs  acharnés  de 
ces  petites  voix  mystérieuses  qu'ont  les  objets  lorsque,  scriciise- 
ment,  on  fait  attention  à  leur  existence,  et  qu'on  veut  bien  abdi- 
quer en  face  d'eux  toute  volonté  de  résistance.  Ils  sont  poètes  un 
peu  à  la  manière  de  Saint- l'ol  Roux,  dont  ils  ont  parfois  l'image 
étonnamment  juste,  audacieuse  et  folle,  dont  ils  ont  toujours 
l'idéalisme  absolu,  et  la  théorie,  pour  ainsi  dire  sous-entendue, 
que  tout  est  signes  de  signes,  notions  pures,  cohérence  indéfinie 

(1)  M(t)igira.  p.'u-MM.  Lkcrand-Ciiahriek.  Paris,  Theuveny. 


dans  la  perpétuelle  complexité.  Ils  sont  réalistes  un  peu  à  la  ma- 
nière de  Jules  Renard  dont  ils  ont  l'ivresse  contenue  en  face  des 
'infiniment  petits  de  l'ûme  et  de  l'univers.  Et  enfin  ils  ont  quel 
que  chose  de  bien  à  eux,  que,  faute  d'un  autre  mot,  j'appellerai 
leur  silence.  Leurs  descriptions,  leurs  récits  et  leurs  commen- 
taires, les  événements  de  leurs  petits  drames  cérébraux  sorit 
accompagnés  et  entourés  d'un  silence  étrange,  comme  le  blanr 
vierge  des  marges  entoure  le  noir  de  l'écriture,  dans  un  livre. 
Un  recueillement  encadre  la  péripétie,  l'isole  du  monde  habituel 
C'est  d'un  art  très  curieux,  c'est  d'une  ingénuité  meilleure  encore. 
Mais  il  faut  lire  Mangwa  pour  s'en  rendre  compte.  Ce  que  j'en 
dis  n'est  qu'une  bien  pauvre  indication. 

Et  le  livre  de  Ginko-Biloba?  (Ij  Avez-vous  lu  le  livre  de  Ginko- 
Riloba?  S'il  n'est  pas  encore  paru,  il  va  paraître.  En  attendan!^ 
le  Mi'icureW  publié  en  revue  et  personne  ne  s'est  plaint  que  ce 
voyage  fût  long. 

Qui  est  GinkoJJjlôba?  Vous  êtes  bien  indiscret  !  Ginko  m'a  prié 
de  ne  pas  v^^f?^  dire,  et  Biloba  a  été  si  pressante  qu'elle  m'a  fa  t 
jurer  le  silence.  Qu'avez  vous  besoin  d'abord  do  savoir  qui  e^t 
Ginko-Biloba?  Je  me  suis  fort  bien  accommodé,  moi  qui  vou> 
parle,  de  l'ignorer  longtemps.  Et  Floche,  et  Avertie,  et  Dick,  et  h' 
Peintre  ne  m'en  ont  point  paru  moins  sympathiques,  au  con 
traire.  ■ 

Tenez,  vous  m'agacez.  Votre  curiosit''  est  malsaine.  Et  je  suis 
certain  qu'elle  masque  chez  vous  une  profonde,  une  réelle,  une. 
coupable  indifférence  des  choses  de  la  litli'rature.  Tenez,  Monsieur, 
moi,  —  qui  continue  à  vous  parler,  —  et  qui  respecte  tous  les 
incognitos,  j'ai  tout  aimi'  de  ce  livre,  jusqu'à  ses  diTauts  et  ses 
affectations  :  ses  longueurs,  son  apparence  mal  dissimulée  de 
Bedeker  qui  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  colonne  ou  d'une  col- 
line. Oui,  j'aime  (sans  trop  savoir  pourquoi  d'ailleursi,  qu'une 
grosse  comtesse  avare  s'appelle  Floche,  que  l'héroïne  se  nomme 
Avertie,  que  le  15. -A.  soit  le  Bien-Aimé  et  qu'un  monsieur  darus 
le  roman  n'y  soit  jamais  autrement  désigné  que  par  ce  mol  :  Le 
Peintre;  j'aime  qu'à  Venise  on  soit,  quand  on  est  agacé,  d'une 
humeur  de  Doge-,  j'aime  qu'une  grande  dame  italienne  montre 
qu'elle  sait  les  plus  exquis  raffinements  de  notre  langage  en 
disant  :  «  Voyez  ces  catons  sur  mes  tétons.  »  J'aime  que  l'amour 
de  Dick  et  d'Avertie  soit  interrompu  d'une  façon  si  brusque  et  je 
connais  beaucoup  de  personnes  qui  sont  entièrement  de  mon  avis, 
et  je  trouve  qu'elles  ont  fameusement  raison,  oui.  Monsieur  1 

•  Fr.\.m;is  de  Miû.m.\.\dre 


LE  THEATRE  A  PARIS 


Jules  César. 

Lorsque  la  célèbre  troupe  dramatique  du  duc  de  Saxe-Meinin- 
gon,  aujourd'hui  licenciée,  déploya  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
il  y  a  dix-huit  ans,  les  magnificences  du  théâtre  de  Shakespeare 
et  de  Schiller  i-2i,  M.  Antoine  suivit  avec  passion  les  repré- 
sentations, et  dès  lors  il  conçut  le  projet  —  il  s'en  ouvrit  à  moi 
—  de  monter,  quand  les  circonstances  le  lui  permettraient,  Jule<. 

(1)  Le  Voluptueux:  Voyage  ou  les  Pèlerins  le  Venise,  par  Ginko- 
BiLon.\.  Pans,  Mercitfe  de  France. 

[•2)  Voir  l'Art  modenie  1S;8,  pp.  18Ô  et  20r.  Voir  aussi,  p.  l'.'ô, 
une  intéressante  correspondance  que  nous  adressa  M.  Adolvhk 
Prins  et,  p.  243,  la  lettre  écrite  à  Francisque  Sarcey  par  M.  ANTOiNt; 
sur  les  représentations  auxquelles  il  assista. 


César,  dont  la  mise  en  scène  vivante  et  grandiose  l'avait  particu- 
lièrement intéressé.  Dans  un  cadre  fidèlement  reconstitué,  les 
«  Meininger  »  donnaient  une  saisissante  réalit'-  à  ce  tumultueux 
tableau  de  la-civilisation  romaine.  La  rôunion  des  conjurés  dans 
les  jardins  de  Brutus,  l'assassinat  de  César  au  pied  de  la  .«tatue  de 
Pompée,  les  mouvements  de  la  foule  secouée  par  l'éloquence  de 
Marc  Antoine  au  Forum  demeurent  inoubliables.  Le  spectacle  avait 
une  grandeur  et  une  majesté  qui  ne  furent  jamais  dépassées. 

Apeine  en  possession  de  la  scène  de  l'OJéon,  M.  Antoine  résolut 
de  faire  revivre  ces  jeux  sccniques  émouvants.  Avec  sa  volonté 
tenace,  avec  sa  perstHcrance  obstinée,  il  iriompba  peu  à  peu  de 
toutes  les  difficultés  qu'offre  une  pareille  entreprise.  Si  l'elTort 
accompli  fut  énorme,  la  récompense  est  éclatante  :  chaque  repré- 
sentation de  Jiiles  César  vaut  à  l'audacieux  directeur  des  accla- 
mations et  des  ovations  sans  lin.  C'est  à  lui,,  bien  plus  qu'aux 
artistes  de  sa  troupe,  que  s'adressent  les  hommages  du  public, 
car  la  mise  en  scène  de  ce  drame  fameux  l'emporte,  par  sa  ma- 
gnificence et  sa  complication,  sur  l'interprétation  littéraire.  Celle- 
ci  est  honorable,  sans  doute.  M.  Duquesne,  que  ses  diverses 
incarnations  de  Bonaparte  ont,  tout  naturellement  acheminé  vers 
le  rôle  de  César,  joue  celui-ci  avec  autorité.  M.  de  Max,  peut  être 
trop  efféminé  dans  le  personnage  d'Antoine  (mais  Shakespeare  ne 
l'a-t-il  pas  volontairement  dépeint  de  la  sorte,  anticipant  sur  les 
événements  ?)  a  de  beaux  gestes,  des  attitudes  étudiées,  une  dic- 
tion excellente,  il  s'y  montre  acteur  de  premier  ordre  dans  le 
célèbre  discours  des  funérailles,  le  morceau  capital  de  ce  drame 
austère  et  poignant.  MM.  Desjardins  et  Ph.  Garnier  dessinent 
d'un  trait  sobre  mais  expressif  la  physionomie  de  Brutus  et  de 
Cassius  et  leurs  partenaires  leur  donnent  en  artistes  conscien- 
cieux la  réplique.  ' 

Mais  ce  qui  domine,  c'est  la  figuration,  c'est  la  plantation  des 
décors,  c'est  la  mise  au  point  des  mille  détails  du  spectacle,  ce 
sont  les  mouvements  impétueux  de  la  foule,  la  vie  intense  qui 
anime  constamment  la  scène  et  qui  donne  notamment  à  la  séance 
du  Sénat  et  à  l'acie  du  Forum  l'illusion  de  la  réalité. 

Fj'illusion  seulement.  Car  malgré  tout,  et  quelque  effort  d'ima- 
gination qu'on  fasse,  la  vue  se  butte  à  de  la  toile  peinte,  à  des 
praticables,  à  des  cartonnages...  Oli!  combien  l'art  du  théâtre 
apparaît  pauvre  et  vain  quand  on  l'oppose  à  la  pensée  frémis- 
sante du  poète  !  On  rêverait  pour  Jules  César  l'ampleur  d'arènes 
immenses  où  se  déroulerait  librement  sous  la  voûte  du  ciel  les 
tragiques  épisodes  qui  en  constituent  la  trame.  Malgré  tout,  mal- 
gré* le  génie  de  M.  Antoine  et  le  talent  de  M.  Jusseaume,  les  tré- 
teaux de  rodéon  demeurent  des  tréteaux  et  l'ombré  de  M.  Gérôme 
rôde  dans  les  coulisses. 

0.  M. 


ESTHETIQUE  URBAINE 

Des  trolleys  à  Bruges!... 

On  nous  écrit  : 

Il  est  question,  à  Bruges,  de  supprimer  intr.i  muros  la  circu- 
lation des  chemins  de  fer  vicinaux,  et  de  les  remplacer  par  des 
tramways  éicciriques.  Ceux-ci  auraient  leur  terminus  près  des 
portes  de  la  ville. 

Le  journal  spécial  qui  a  lancé  cette  nouvelle  ajoute  :  «  Celle 
création  serait  assumée  [lar  la  Société  nationale  des  chemins  de 
fer  vicin  iux,  la  seule  qui  ait  les  reins  assez  solides  pour  entamer 
ces  affaires,  et  reposerait  sur  une  combinaison  dans  laquelle  entre- 
raient les  diverses  so  iétés  de  vicinaux  dont  les  lignes  ont  leur 
point  terminus  à  Bruges. 

a  Le  sysicme  de  trolley  est  le  seul  possible  à  Bruges  et  le 
meilleur  système  à  accumulateurs  ne  vaut  rien.  Mais,  le  crôiraitr 
on?  le  trolley  a  des  adversaires...  parce  qu'il  serait  dangereux 
pour  les  cortèges  et  les  processions  !  Ne  parlons  pas  de  l'argu- 
ment esthétique  (sic);  il  y  a  beau  temps  que  les  conseillers  com- 
munaux de  Bruxelles  se  mordent  les  doigts  de  l'avoir  soulevé. 
Au  bout  de  deux  semaines,  personne  ne  voit  plus  les  poteaux  et 
les  fils  du  système  à  trolley  ». 


Cette  prose  utilitaire  révèle  une  mentalité  toute  spéciale,  qui 
semble  être  celle  du...  marchand  de  trolleys.  Comment  s'expli- 
quer le  peu  de  cas  que  l'auteur  fait  de  la  question  esthétique? 
Kl  pourtant,  à  Bruges,  elle  prime  tout  !  Ce  qui  fait. le  charine  et 
la  renommée  de  la  poétique  cité,  ce  qui  fait  pour  une  bonne  part 
sa  prospérité  relative,  c'est  l'aspect  viejUot  et  pittoresque  de  ses 
rues  tortueuses,  des  places  où  se  réunissaient  les  vaillants  com- 
muniers,  de  ses  prestigieux  monuments.  Et  l'on  détruirait  cet 
ensemble  merveilleux  pour  placer  des  trolleys  l....  Voyez-vous 
une  toile  d'araignée  de  fils  tendue  à  travers  la  Grand'place  et  le 
long  des  rues  adjacentes  ? 

Le  besoin  de  toutes  ces  lignes  électriques  se  fait-il  donc  réel- 
lement sentir?  Bruges  est  une, ville  où  l'étranger  va  pour  flâner 
et  non  pour  se  faire  véhiculer  en  tram  électrique.  Aussi,  l'affaire 
sera  mauvaise  au  point  de  vue  financier.  Cela  n'est  pas  douteux. 
Notre  confrère  le  pressent  puisqu'il  demande  un  concession- 
naire «  ayant  les  reins  solides  »... 

Ce  qui  est  stupéfiant,  c'est  le  parallèle  que  notre  confrère 
établit  cfitre  Bruxelles  et  Bruges.  A  Bruxelles,  les  modernités  ne 
se  «'omptent  plus  et  elles  n'offusquent  personne.  Bruges,  au  con- 
traire, est  une  ville  dont  l'aspect  est  essentiellement  archaïque  et 
il  importe  de  lui  conserver  ce  caractère. 

Nous  espérons  que  l'édilité  brugepise  examinera  ce  projet 
avec  la  préoccupation  primordiale  de  sauvegarder  l'esthétique  de 
la  vieille  cité. 

A.  COSYN 


AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE 


Reprise  du  «  Pré-aux-Clercs  «. 

Mon  Dieu,  oui,  j'y  suis  allé!  Le  livre  récemment  paru  de 
iM.  Arthur  Pougin  sur  Hérold  (1)  donnait  une  certaine  actualité  à 
celte  reprise  :  ignorant  l'œuvre,  je  m'attendais  à  une  surprise 
agréable;  je  croyais  que  cet  élève  du  charmant  MéhuI  aurait 
hérité  de  la  grâce,  delà  naïveté,  de  la  sincérité  de  son  maître,  et 
je  pensais  que  jo  sortirais  de  cette  représentation  tout  attendri  par 
le  sentimentalisme  exquis  dont  .Monsigny  et  Mehul  avaient  animé 
l'élégance  un  peu  sèche  du  compositeur  d'opéras-comiques  du 
xYiu''  siècle. 

Illusions!  Je  suis  tombé...  dans  une  baraque  de  foire,  où  j'ai 
entendu  de-la  musique  mirlilonnesque,  faite  de  rythmes  vulgaires 
de  pasrrcdoublés,  de  romances  caraméliques  à  ritournelles  mirli- 
tonesques,  de  grands  airs  aussi  inexpressifs  que  grands  :  on  y 
rencontre  même,  on  se  demande  pourquoi,  au  début  du  deuxième 
acte,  une  cadence  de  concerto  de  violon  !  Parfois,  dans  les 
ch(i;urs,  de  la  gaîté  d'assez  bon  aloi,  mais  qui  devient  vile  vul- 
gaire; un  tout  petit  «  sens  dramatique  »  bien  conventionnel, 
sorte,  de  produit  dégénéré  de  celui  qui  guida  le  .Mozart  de  Don 
Juftn;  et  enfin,  au  premier  acte,  une  romance  assez  jolie,  Sou- 
venir (lu  jeune  âge^  qui  s'inspire  du  style  délicat  de  MéhuI,  mais 
dont  l'accompagnement  est  d'une  atroce  vulgarité. 

Le  sujet?  Une  intrigue  quelconque  se  terminant  en  queue  de 
poisson...  de  la  Seine,  par  un  bienlieureux  duel  qui  supprime  le 
rival  gênant... 

Alors,  c'est  donc  ça,  le  Pré  aux-Clercs!  Comme  produit  d'un 
style  baroque,  c'est  réussi...  Allez  voir  cela,  lecteurs  de  l'Art 
woderne!  Vous  rirez  bien,  non  pas  à  cause  de  l'esprit  qui  règne 
dans  la  pièce  (y  en  at-il  ?j,  mais  à  cause  de  la  singularité  de  la 
conception  d'art  qu'elle  révèle. 

Le  malheur  —  ou  le  bonheur,  comme  vous  voudrez,  —  c'est 
que  ces  diables  de  directeurs  de  la  Monnaie  ont  bien  fait  les 
choses  :  un  Basse  parfait  dirige  les  ébats  de  ses  mirlitons  et  cor- 
nets à  pistons  (il  n'y  en  a  pas,,mâis  c'est  comme  s'il  y  en  avait  !); 
un  David  noble  et  élégant  ténorise,un  Dccléry  excellent  barytonne, 
un  Caisso  italianise  à  merveille,  un  Bclhomme  prête  sa  drôlerie  au 

(1)  Hérold,  i)ar  Arthur  Pougi.s.  Paris,  Laurens.  M.  Octave  Maus 
a  lait  une  critique  de  ce  livre  dans  l'Art  moderne  du  26  août  1906. 


rôle  d'un  aubergisle  dont  M"»  Éyreams  devient  la  femme;  le  tout 
est  c(  corsé  »  par  M"'=  Korsoff,  mieux  vocalisante  que  jamais,  par 
M"'6  Magne  dont  la  bonne  humeur  est  charmante,  et  par  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

Allons,  brave  public  bourgeois,  courez  au  Pr^-aux-CZerc5.'  Il  a 
été  fait  pour  vous,  à  une  époque  où  le  roi  lui-même  était  un  bon 
bourgeois  (1). 

•  Ch.  V. 


A  LA  SCOLA  MUSiCiE 


La  Séance  César  Franck. 

Il  convient  tout  d'abord  de  louer  sans  réserves  la  direction 
de  la  Scola  Musicœ  d'avoir  organisé  celle  séance.  César  Franck, 
—  on  ne  s'en  rend  pas  suffisamment  compte,  —  est  le  plus  grand 
de  tous  les  compositeurs  belges,  et,  qui  plus  est,  l'un  des  plus 
grands  parmi  les  plus  grands  maîtres  de  tous  les  temps.  Sa  place 
est  à  côté  de  Bach,  de'neeihoven,  de  Wagner...  La  France,  son 
pays  d'adoption,  lui  rend  déjà  cette  justice,  ici,  on  semble  encore 
as>ez  tiède  et  méfiant  à  son  égard  ;  M.  Ysaye  seul,  pour  ainsi 
dire,  ose  présenter  au  public  ses  œuvres  symphoniques  :  Psycké, 
la  Symphonie  en  ré  mineur,  le  Ckasseuv  maudit  faisaient  partie 
de  ses  derniers  programmes,  et  il  est  consolant  de  constater  que 
les  applaudissements,  si  clairsemés  autrefois  quand  il  s'agissait 
du  «  père  Franck  »,  augmentant  sensiblemeijt  à  chaque  nouvelle 
audition  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses  œuvres. 

La  Scola  Musicœ  avait  inscrit  h  son  programme  le  Quintette 
en  fa,  liobin  Graij  et  Rebecca.  Le<Juintetic  était  déjà  bi.'n  connu 
à  Bruxelles  par  les  auditions  qu'en  ont  données,  notamment 
aux  concerts  des  XX  et  de  la  Libre  Esthclique,  Ysaye  et  ses  dis- 
ciples. Ecrit  en  1878-1879,  au  moment  où  César  Franck  mettait 
ia  dernière  main  aux  Déalitudes,  dédié  ii  M.  Saint-Saëns,  —  qui  le 
jour  de  la  première  audition  otiblvi  d'emporter  l'exemplaire  por- 
tant la  dédicace  que  le  maître  venait  de  lui  remettre  (2),  —  le  Quin- 
tette esi  l'une  de  ces  œuvres  dans  lesquelles  Franck  a  mis  toute 
son  âme,  tout  son  cœur,  toute  sa  religion  :  n'étant  l'esclave 
d'aucun  texte  imposé,  il  à  ouvert,  toutes  .larges,  les  ailes  de  son 
inspiration  et,  depuis  le  cri  de  doute  par  lequel  le  Quintette 
débute  jusqu'à  l'héroïsme  glorieux  et  la  lumière  divine  de 
Vallegro  final,  c'est  un  déroulement  continu  de  senliments  inef- 
fablement  profonds  et  sincères  dont  le  propre  est  de  vous  faire 
entrer  dans  un  au  delà  mystérieux  et  grave,  où  tout  est  agrandi, 
embelli,  idéalisé,  où  la  douleur  est  ennoblie,  où  l'angoisse  est 
sacrée,  où  la  sérénité  se  confond  avec  l'effusion  sublima  de  la 
prière.  Le  point  culminant  du  Quintette  se  trouve  dans  le  lento 
où  César  Franck  exprime,  à  toute  évidence,  son  admirable  vision 
mystique,  celle  que,  dans  les  Béatitudes,  il  a  extériorisée  d'une 
manière  plus  concrète. 

Faut-il  dire  que  M.M.  Bosquet,  Cli  mmont,  F.  et  E.  Doehaerd  et 
Jadot  ont  exécuté  l'œuvre  immortelle  avec  toute  leur  conviction 
et  leur  compréhension  instinctive  du  génie  de  Franck  ? 

Robin  Gray,  mélodie  composée  vers  1842-1813,  contempo- 
raine de  l'églogue  biblique  Rutk,  paroles  de  Florian,  est  une 
(L'uvre  de  jeunesse  du  maître.  Conçue  dans  un  style  fort  simple, 
sorte  de  compromis  entre  le  classicisme  naïvement  sentimental 
de  Monsigny  et  do  Mcliul  et  le  romantisme  sincère  de  Schubert, 
celle  petite  ballade,  que  M"*-'  Wybauw  a  chantée  dans  la  perfec- 
tion, appartient  à  la  catégorie  des  compositions  de  jeunesse 
dans  lesquelles  Franck  ne  s'esl  pas  laissé  entraîner  par  le  mau- 
vais goût  lie  l'époque,  —  mauvais  goût  qai  se  trahit  notamment 
de  façon  si  ridicule  dans  son  grand  caprice  pour  piano  de  1843. 

Rebecca,  scène  biblique  dt!  Paul  Collin,  clôturait  la  séance. 
L'iiîuvre  est  écrite  pour  chœurs,  soli  et  orcheslre.  Ne  pouvanl 
disposer  d'un  orch  'Slre,  la  Scolu  a  fail  exécuter  Rcbccci  dans  la 
version  pour  piano  cl  chant,  l'orgue  renforçant  discrètement  le 

■   ■  .  '  ,"'•'  ■ 

(1)  En  1832,  sous  Louis  Philippe. 
['■i)  Co'n-rier  iuusicul.  If  iiov.  l',IÛ4,  p.  .5S.j. 


son  un  peu  grêle  et  sec  du  piano.  Cette  charmante  partition  a  été 
écrite  en  1881  pour  une  société  chorale  française  d'amateurs. 
Elle  date,  comme  on  le  voit,  de  la  période  de  préparation  de 
Hulda  ;  nombreux  sont  d'ailleurs  les  points  de  cpntact  entre  ce 
drame  lyrique  et  Rebecca  :  même  manière  de  traiter  les  chœurs, 
expression  identique  de  certains  sentiments,  etc. 

Dans  toute  celle  charmante  Scène  biblique,  dont  le  poème  n'est 
pas  trop  mal  fait>  règne  une  délicieuse  atmosphère  de  fraîcheur,, 
de  gravité,  de  tendresse  et  de  pure  conviction  religieuse.  Tout  y 
est  en  demi-teinte  et  nécessite  par  conséquent  une  interprétation 
très  délicate  et  une  mise  au  point  parfaite.  A  ce  point  de  vue  on 
peut  reprocher  à  la  Scola  de  n'avoir  point  atteint  l'absolue  per- 
fection. La  partie  de  piano  était  mal  tenue  ;  la  pianiste  y  a  fait 
preuve  d'une  sécheresse  mécanique;  les  chœurs,  bien  préparés 
cependant,  étaient  un  peu  lourds  et  manquaient  de  nuances  ;  des 
deux  solistes,  M"«  Wybauw,  était,  en  Rebecca,  irréprochable,  et 
M.  Emile  Vander  Borghl,  en  Eliézer,  tout  en  ayant  la  noblesse 
voulue,  donnait  irop  d'onction  à  son  rôle,  sans  doute  à  cause  de 
la  mollesse  de  son  articulation  et  de  l'imprécision  de  ses  atta- 
ques. Ces  imperfections  ne  nous  empêchent  cependant  pas  de 
féliciter  la  Scola  et  son  directeur,  M  Charlier,  pour  leur  belle 
initiative,  et  de  souhaiter  qu'ils  continuent  hardiment  k  marcher 
dans  cette  voie  :  avec  l'ardeur  à  propager  de  belles  œuvres  vien- 
dront le  désir  et  l'amoiir-propre  de  les  exécuter  et  de  les  inter- 
préter dans  la  perfection.- 

A.  V. 


NOTES     DE     MUSIQUE 


La  Semaine  musicale. 

En  cette  période  de  l'année,  les  concerts  se  succèdent  avec  une 
rapidité  et  parfois  avci-.  une  simultanéité  qui  rendent  matérielle- 
ment impossible  au  critique  la  tûche  d'apprécier  tout  ce  qui  se 
passe  à  Bruxelles  en  fait  de  musique  sérieuse.  Jugez-en  : 

Sainedi  :  Premier  concert  du  Deutsclier  Gesangvcrein.  — 
Dimanche  :  Concert  Ysaye-Lœvensohn.  —  Lundi  :  Récital  Clo- 
tilde  Kleeberg  Samuel.  —  Mardi  :  Séance  Schubert,  avec 
.MM.  Ysaye  et  Van  Dyck.  —  Mercredi  :  Première  êéance  du  Qua- 
tuor'Zimmer,  en  même  temps  que  la  première  du  Pré-au.v- Clercs, 
à  la  Monnaie,  et  que  le  deuxième  récital  de  M.  Michel  de  Sicard. 
—  Jeudi  :  Concert  donné  par  les  frères  Hambourg.  —  Vendredi  : 
Dernier  récital  de  M.  de  Sicard 

Que f lire  devant  une  telle  avalanche?  Ce  qu'on  peut!  Parlons 
des  Hambourg. 

L'homme  est  un  être  ondoyant  et  divers.  M.  Mark  Hunbourg 
l'est  plus  que  n'importe  qui  et  c'est  tout  avantage  pour  lui.  Vous 
fij^urez  vous  ce  maître  marleleur  du  piano,  ce  Donner  du  clave- 
cin s'assimilant  les  grâces  vieillottes  d'un  François  Couperin  et 
jouant  sagement,  modeslement  et  avec  infiniment  de  tact  la  par- 
tie de  clavecin  (au  piano)  de  l'un  de  ces  admirables  Concerts 
royaux  du  grand  maître  français,  si  peu  connu  ici,  et  pourtant  si 
évocateur,  si  génial?  PaVfaitemenl  secondé  d'ailleurs  par  ses 
frères  Jan  et  Boris.  Le  violon  de  Jan,  qui  sail  l'art  de  la  virtuo- 
sité éclatante,  s'était  fail  tout  petit  el  tout  lointain  pour  l'occasion, 
et,  discret,  le  violoncelle  de  lioris  complétait  le  trio  avec  un 
charme  parfait.  Le  Concert  royal  en  la  fut,  ainsi  joué,  une  vraie 
révélation  pour  le  public  d'ici.  Entendrons-nous  encore  ])arfois 
d'aussi  ravissantes  choses? 

La  grande  controverse  de  la  soirée  roulait  sur  li  question  de 
savoir  comment  M.  Mark  Hambourg  jouerait  la  dernière  Sonate  de 
IJeeihoven,  l'op.  111.  On  |)ouvait  craindre  l'une  de  ces  inter- 
prétations fantastiques  chères  à  ce  riche  tempérament  de  virtuose. 
11  n'en  fut  rien.  Néanmoins,  si  relativement  sage  qu'elle  ait  été, 
l'exécution  de  la  vétilleuse  Sonale  manqua  de  cet  équilibre,  de 
colle  pondération  que  Beethoven  a  voulus  M.Hambourg  procède 
trop  par  masses  ;  le  détail  se  perd  dans  le  tîol  mouvant  de  l'embal- 
lement du  virtuose  De  [dus,  très  mal  secondé  par  un  piano  au 
son  désagréable,  dont  les  pédales  manquaient  conlinuoUement 


leurs  effets,  l'artiste  n'a  probablement  pas  pu  rendre  tout  ce  qu'il 
aurait  voulu. 

Le  concert  se  terminait  par  une  bonne  exécution  du  Trio  on 
■fi  majeur  (op.  8)  de  Bralims,  œuvre  de  jeunesse,  fraîche,  suave 
et  idyllique,  dans  laquelle  le  maître  de  Hambourg  n'a  pas  songé  à 
couper  les  ailes  à  son  inspiration,  et  (jui  justifie  véritablement  les 
cspcrances  que  Schumann  mettait  en  lui  lorsqu'après  dix  ans  de 
silence  il  reprit  la  plume,  dans  la  Neve  Zcitschrifl  fur  Musik, 
pour  signaler  que  celui  qui  «  serait  appelé  à  rendre  d'une  façon 
idéale  la  plus  haute  expression  de  l'époque  »  était  enfin  arrivé. 

^',  -'■'■/]:>'       ■-'.'■'  Cil.  Y..; 

Le  Concert  LiOevensohn. 

M.  Marix  Loevenshon  avait  organisé  dimanche  dernier,  avec  le 
concours  de  l'orchestre  Ysaye,  un  concert  dont  les  morceaux  de 
résistance  étaient  deux  concertos  de  violoncelle.  Il  n'y  avait  là 
rien  que  de  très  légitime.  Le  concerto  a  cté  conçu  pour  mettre 
en  évidence  un  soliste  virtuose,  etcn  lisquant  l'entreprise  d'une 
audition  spéciale  permettant  d'apprécier  sa  personnalité,  M.  Loe 
vensohn  accomplissait  un  acte  plus  aitisiiquëment  estimable  que 
les  virtuoses  qui  envahissent  les  programmes  des  institutions  de 
concerts  sxjmphoniqiies.  Il  convient  certes  de  l'en  féliciter. 

Les  deux  conceiios  choisis  n'étaient  pas  parmi  les  plus  négli- 
geables :  celui  en  la  de  Schumann  et  celui  en  /a  mineur  (1872) 
de  Saint  Saëns.  31.  Loevensohn  est  un  «  bon  violoncelliste  », 
beau  talent  très  étudié,  son  franc,  virtuosité  suffisamment 
assurée.  Mais  il  manque  de  vie.  On  imagine  que  cet  artiste 
a  passé  et  passe  encore  de  longues  I. euros  devant  son  pupitre  (et 
peut-être  également  devant  une  psyché,  pour  rectifier  la  position). 
Lorsqu'un  trait  est  dans  les  doigts,  lorsque  les  cordes  du  sol  et 
de  1'///  ont  ronflé  à  souhait,  il  va  se  promener  en  songeant  au 
tmvail  du  lendemain,  et  croit  sa  tâche  accomplie.  Elle  n'est 
qu'ébauchée.  Le  métier  est  acquis  :  c'est  la  clef  du  temple  d'art. 
Pour  y  pénétrer,  c'est  la  vie  qu'il  faut  apprendre.  Croyez-vous 
que  la  seule  habileté  des  doigts,  ou  le  battement  normal  d'un 
cœur  conforme  ont  permis  à  Casais  d'exprimer  ces  merveil- 
leux accents  de  douleur  si  poignante  qui  font  la  haute  valeur  de 
cet  éminent  artiste?  Assurément  non!  Son  ûme  avait  deviné l'ûpre 
souffrance  qu'exhalent  les  pleurs  du  pauvre  Schumann  au  cerveau 
déchiré. 

M.  Loevensohn  passe  à  côté  de  la  vie.  L'art  gras  et  satisfait  que 
révèle  son  archet  ignore  les  blessures  qui  épurei;it  et  ennoblissent 
le  sentiment.  Son  interpri'talion  du  Concerto  de  Saint-Sacns  fut 
intéressante  dans  les  passages  de  rudesse  voulue,  qui  ne  sont  pas 
les  plus  musicaux  de  celte  production.  Mais  elle  a  manqué  de 
goût  dans  le  charmant  menuet,  la  perle  de  la  partition,  (iu'il  a 
donc  eu  tort,  jiendant  que  se  déroulait  à  l'orchestie  la  piquante 
vision  d'une  gracieuse  scène  du  xvur  siècle,  d'écraser  ce  pastel 
en  irr posant  son  trille  trop  nourri,  sa  phrase  trop  lourde!  Que 
cela  était  brutal  et  mal  compris! 

L'orchestre  de  .M.  Ysaye  a  encadré  ces  exécutions  de  quelques 
morceaux  symplioniques.  M.  Ysaye  est  toujours  disposé  à  prêler 
ton  concours  aux  jeunes  musiciens;  il  le  fait  avec  une  bonne 
volonté  d'improvisation  qui  dc'saime.  Le  public  a  pris  plaisir  à 
réentendre  l'ouverture  de  Manfnd  de  Schumann,  celle  du 
Tannhai'tsev,  la  iSicfifricd-IdiiU.  Quanl  à  \ix  Marclie  hérdique  àc 
Saint  Sacns,  la  rapidité  de  la  préparation  n'avait  d'égule  que  la 
fulgurante    célérité    de   l'exécution.    On    peut  dire  que  c'était 


«  enlevé 


IL  L.  B. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

V Indiscret,  de  M.  Edmond  Sée,  que  l'on  joue  en  ce  moment 
au  théAtre  du  l'arc  pour  les  représentations  de  M""  Blanche  Tou- 
tain,  est  une  de  ces  pièces  indécises  qui  oscillent  entre  la  comédie 
de  mœurs,  la  comédie  de  caractère  el  le  vaudeville.  On  y  voit  un 
très  jeune  homme  —  c'est  l'indiscret  —  devenir  l'amant  d'une 
femme  mariée  et  si  fier  de  son  bonheur  qu'il  ne  peut  s'empêcher 


d'en  parler  à  tout  le  monde.  Naturellement,  l'a  dame  est  compio- 
mise.  Furieuse,  outragée,  elle  prie  son  trop  jeune  amoure\ix 
d'aller  chercher  ailleurs  matière  à  ses  indiscrétions.  Le  jeune 
homme,  ô  surprise,  n'admet  pas  un  instant  qu'il  soit  coupable  et 
il'  présente  avec  chaleur  sa  défense.  S'il  fut  indiscret,  c'est  parce 
que  le  véritable  amour  ne  connaît  pas  le  code  mondain  et  le  pro- 
tocole des  salons.  L'amour  véritable  a  soif  de  grand  air,  de 
lumière  et  de  franchise.  Mais  les  femmes  ne  veulent  pas  être 
aimées  de  la  sorte  :  il  leur  faut  le  mystère,  les  cachotteries,  en  un 
mot  :  la  discrétion  !  Et  il  se  livre  à  un  joli  petit  abatage  des  petites 
dames  de  la  société  et  de  l'adultère  qui  est  leur  occupàlion  favo- 
rite. Personnage  singulier,  cultivant  la  gaffe  avec  dévotion,  se 
conduisant  la  plupart  du  temps  comme  le  dernier  des  imbéciles, 
faisant  rire  comme  un  benêt  de  vaudeville,  tout  à  coup,  il  veut 
s'élever  jusqu'à  la  haute  comédie,  jusqu'à  la  satire.  L'écart  est 
trop  grand,  trop  brusque.  On  ne  parvient  pas  à  démêler  l'intention 
piécise  de  l'auteur  et  s'il  prend,  oui  ou  non,  son  indiscret  au 
sérieux.  Comme,  d'autre  part,,  la  pièce  est  fort  mal  construite, 
que  les  acteurs  entrent  et  sortent  sans  motif,  qu'une  enragée 
petite  sonnette  amène  toujours  à  point  donné  les  gens  dont  la 
présence  est  nécessaire  pour  compliquer  l'action,  et  que  celle  ci. 
d'ailleurs,  est  à  peine  indiquée  et  n'offre  aucun  intérêt,  —  mal- 
gré des  qualités  réelles,  un  dialogue  amusant,  des  mots  très 
«  nature  »  et  les  côtés  bien  observés  du  rôle  principal,  malgré 
tout  le  talent  de  M"e  Toutain  et  de  ses  camarades  du  Parc. 
M.  Laurent  en  tête,  l'œuvre  déconcerte  et  laisse  une  impression 
vague  où  la  déception  le  dispute  au  plaisir. 

La  Chance  du  Mari,  de  MM.  de  Fiers  ei  Caillavet,  la  seconde 
pièce  inscrite  au  programme,  est  une  petite  chose  pleine  d'esprit 
et  de  bonne  humeur  qui  a  fortement  amusé  le  public  et  permis  à 
M"«  Toutain  de  déployer  toutes  ses  grûces  de  jolie  femme,  d'élé- 
gante et  fine  diseuse.  MM.  Barré,  Gorby  et  Cueille  ont  été  excel- 
lents à  ses  côtés. 

L'Olympia  a  repris  Cœur  de  Moineau,  la  gracieuse  et  pas- 
sionnée comédie  de  M.  Artus,  pour  les  dernières  représentations 
de  3l»«  Dorziat  et  de  M.  Biûlé.  Au  milieu  du  cadre  luxueux  et 
admirablement  mis  au  point  de  l'Olympia,  on  a  revu  avec  plaisir 
cette  œuvreite  charmante  dans  laquelle  l'observation  se  mêle  si 
délicieusement  à  la  poésie.  • 

Au  Molière,  les  représentations  de  Si  j'étais  Roi,  aux  matinées 
musicales,  font  salle  comble  chaque  fois  et  provoquent  d'enthou- 
siastes applaudissements. 

Enfin,  signalons  les  scènes  nouvelles  de  la  Revue  de  l'Alcazar  : 
Fais  nue  fois  voir  !  dont  toute  une  scène,  comme  on  le  sait,  est 
consacrée  à  Max  Waller  :  signe  des  temps,  des  temps  littérairo> 
où  nous  entrons.  M.  Henry  Enthoven,  le  poète-chansonnier  de 
noire  Chat-noir,  \e  sympathique  i)iable-au-Corps,  vient  corser  la 
représentation  de  la  revue  en  chantant  quelques-unes  de  ses 
chansons.  Il  en  esl  de  tout  h  fait  drôles,  comme  :  Le  prince  All/rri 
en  voyage  el  Ode  à  mon  appnulicile,  valse  lenle.  M.  Enthoven  ;i 
beaucoup  d'esprit  et  de  verve  et  il  dit  ses  chansons  aussi  bien 
quil  les  écrit.  ^~.. 


PETITE  CHRONIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alhambra, 
troisième  concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysave, 
avec  le  concours  de  M.  F.  Kreisler.  Première  audition  de  la  Neu- 
vième Symphonie  d'Anton  Bruckner.         . 

La  Société  de  musique  de  Tournai  donnera  aujourd'hui,  à 
4  heures,  à  la  Halle  aux  draps,  une  audition  d'œuvres  de  Brahms, 
avec  le  concours  de  M""  llomburger  et  de  M.  Frôlich. 

Le  Cercle  symphonique  Crescendo  donnera  mardi  prochain,  à 
8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  un  concert  sous  la  direction  de 
M.  L.  Poliet  et  avec  le  concours  de  M.  G.  L;iuweryns,  pianisl.; 
Programme  :  OEuvres  de  F. -A.  Gevaert,  E.  Tinel,'  L.  Du  Bois, 
P.  Lagye,  M.  Van  Overeem,  etc. 


VARJ  MODFAiNE 


101 


Vendredi  prochain,  à  8  h.  i/4,  à  la  Grande-Harmonie,  piano- 
récital  de  M.  Jean  Janssens  consacré  à  Chopin. 

Le  prix  triennal  de  littér.iture  dramatique  a  été  décerné  h 
M.  Kdmond  Picard,  auteur  d'y! mWdex7rejowrnatt5/e. 

Littérature  journalistique  (suite)  : 

«  La  chaussette  blanche  de  Gyp  fraternisait  avec  le  bas-bleu  de 
Marie-Anne  de  Bovet  et  la  jarretière  écarlate  de  M"'«  Adam  pour 
fournir  à  Madeleine  Lemaire le  sujet  d'un  bouquet  tricolore.  »  (!!!) 

(Le  ilfa/Jîî,  8  décembre  1906.) 

Où  Rubans  est-il  né?  La  question  est  très  discutée.  D'après 
plusieurs  historiens,  llubens  sérail  né  à  Cologne;  d'après  d'au- 
tres, à  Diiren;  d'après  certains,  enfin,  à  Anvers. 

Nous  devons,  dit  un  journal  d'Anvers,  à  l'obligeance  de  M.  Th. 
van  IJeck,  avocat,  la  communication  d'un  document  fort  inté-  . 
ressant  qui  a  trait  à  celte  question.  C'est  un  arbre  généalogique 
de  la  famille  Rubens,  anonyme  et  paraissant  avoir  été  dressé  à  la 
fin  du  xviii'^  siècle.  Il  remonte  au  grand-père  du  célèbre  peintre, 
Bartholomé  Rubens,  noble  de  Styrie,  fixé  en  Belgique  avant  1528 
où  il  épousa  Barbara  Arents,  dite  Spierinck,  née  à  Anvers.  Ils 
curent  un  fils,  Jean  Rubens,  né  à  Anvers  le  18  mars  1330,  éche- 
vin  do.  la  ville  de  156"2  à  1567,  mort  Ji  Cologne  en  1587,  qui 
épousa  à  Anvers  Maria  Pypelincx.  Us  eurent  sept  enfants  : 
Blandine,  née  à  Anvers,  en  1560;  Claire,  née  à  Anvers  en  1565; 
Jean-Bupliste;  Henri;  Bartholomé;  Philippe,  né  à  Cologne  en  1574, 
et  Pierre-Paul,  ne  à  Cologne  également,  le  29  juin  1577,  fête  des 
SS.  Pierre  et  Paul. 

D'après  ce   document,  les  parents  du  peintre  avaient  fui  à 
Cologne.  Rubens  y  séjourna  jusqu'à  sa  neuvième  année,  puis, 
revint  à  Anvers  et  y  mourut  en    1640.  Il  fut  inhumé  à  Saint- 
Jacques. 

Sans  constituer  une  preuve,  ce  document  est  une  présomp- 
'ion  en  faveur  de  l'hypolbôse  de  la  naissance  de  Rubens  à  Cologne. 

De  Paris  :  ■ 

Le  banquet  otï'ert  à  M.  Paul  Adam  à  l'occasion  de  sa  promotion 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  avait  réuni  mardi  der- 
nier, sous  la  présidence  de  M.  Ilodin,  trois  cents  convives  à 
l'hôtel  Continental.  De  nombreux  discours,  et  notamment  des 
toasts  de  M.\l.  Rodin,  Besnard  et  Camille  Mauclair  ont  célébré 
ri'crivain  dont  l'action  sociale  a  égalé  l'élévation  de  la  pensée  et 
la  noblesse  du  style.  Dans  une  chaleureuse  allocution,  M.  Paul 
Adam  a  éloquemmeni  magnifié  le  tmvail  et  démontré  que  c'est  au 
développement  des  arts  que.  la  France  doit  .sa  grandeur  el  sa 
prospérité. 

Le  ministre  de  l'inîtruction  publiques  reçu,  mercredi  dernier, 
une  délégation  des  Amis  du  Luxembourg,  présentée. par  son  pré- 
sident, si.  Delpeuch,  et  des  délégués  du  Salon  d'automne,  de  la 
Nationale  et  des  Indé|)endanls.  La^délégation  lui  a  présenté  deux 
projets  de  loi  sur  la  reconnaissance  aux  artistes  du  droit  de 
reproduction  de  leurs  œuvres  et  sur  la  création  d'un  droit  d'au- 
teur sur  toutes  les  ventes.  M.  Briand  a  promis  d'examiner  ces 
projets  avec  toute  l'attention  qu'ils  méritent. 

M.  Ravel,  l'auteur  de  Schéhérazade,  des  Jeux  d'eaux,  des 
Miroirs,  etc.,  a  eu  l'originale  idée  de  mettre  en  musique  quel- 
ques-unes des  Hisldires  na/urellcs  de  M.  Jules  Renard.  On  attend 
avec  curiosité  radajitation  musicale  imaginée  par  M.  Ravel  pour 
ces  délicieuses  descriptions  humoristiques. 

De  son  côté,  M.  Grovlez  a  écrit  de  fort  jolies  mélodies  sur 
quelques-uns  des  poèmes  qui  composent  le  récent  recueil  de 


M.  A.  Bonnard  :  Les  Familiers.  Ces  pièces  —  en  vers,  celles-ci 
—  offrent,  par  leur  sujet,  quelque  analogie  avec  les  petits  poèmes 
en  prose  de  M.  Renard.  La  musique  contemporaine  incline  de 
plus  en  plus,  on  le  voit,  vers  la  description  et  l'analyse. 

M.  Armand  Parent  donnera,  avec  son  Quatuor,  à  la  Salle 
.Eolian,  douze  séances  dont  la  moitié  sera  consacrée  à  l'audition 
intégrale  des  œuvres  de  musique  de  chambre  instrumentales  et 
vocales  de  Beethoven,  l'autre  moitié  à  la  musique  moderne.  César 
Franck  el  Ernest  Chausson  auront  chacun  les  honneurs  d'une 
-séance  entière.  Des  compositions  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Claude 
Debussy,  A.  Magnard,  A.  Roussel,  M.  Ravel,  Déodat  de  Séverac, 
E.  Malherbe,  C^nteloube  de  Malaret  et  de  M"'=  Germaine  Corbin 
formeront,  avec  le  quatuor  en  la  mineur  dé  Brahms,  les  autres 
programmes. 

Outre  le  Quatuor  Parent,  les  interprètes  seront  M"'^  (ieorges 
Couteaux  et  Landormy,  M""  Marthe  Dron,  Gellée  et  Blanche 
Selva. 

Ces  intéressantes  séances  auront  lieu  tous  les  vendredis,  à 
9  heures,  à. partir  du  4 janvier. 

Un  de  nos  plus  anciens  confrères  de  la  presse  parisienne,  La 
Mode  Illustrée,  fondée  en  1860  par  la  maison  Firmin  Didot, 
organise  une  exposition  où  toutes  les  œuvres  du  travail  féminin 
seront  admises  à  faire  figurer  les  diverstproduits  do  leur  indus- 
trie :  broderies,  dentelles',  ouvrages  à  l'aiguille,  bibelots,  etc. 
La  Mode  Illustrée  se  charge  des  frais  de  toute  espèce,  ceux  de 
transport  seuls  exceptés. 

Les  demandes  d'admission  devront  être  adressées   avant   le 
1"  février  1907  à  M.'"«  la  Présidente  de  VÂrt  nu  Foyer,  56  rue 
Jacob,  Les  envois  seront  reçus  du  5  au  15  avril  par  l'Administra-- 
tion  de  La  Mode  Illustrée.,  56,  rue  Jacob,  Paris.  L'Exposition 
aura  lieu  fin  avril  et  mai. 

La  colleclion  Alexandre  Blanc,  dispersée  la  semaine  dernière 
à  la  g;ilerie  Georges  Petit,  était  surtout  farheuse  par  ses  soixante- 
huit  tableaux  de  JongUind.   La  vente,  extrêmement  brillante,  a 
prouvé  en  quelle  estime  les  amateurs  tiennent  actuellement  le  • 
talent  de  ce  grand  paysagiste,  si  longtemps  méconnu. 

Le  plus  gros  prix  s'est  porté  sur  le  Crépuscule  d'été  au  bord  de 
la  Merwede,  à  Dordrecht,  adjugé  à  14.000  fr.  La  Meuse  aux. 
environs  de  Rotterdam  a  été  enlevée  h  9,100  francs;  un  Quai  de 
d'ibiiniuement,  à  Ilonflmr,  a  fait  S,000  francs;  un  exquis  paysage 
parisien,  la  Rue  de  V Ecole  de  Médecine,  8,l(lO  francs  ;  une  Rue 
de  village,  6,700  fi'ancs;  les  Patineurs,  8.:!00  francs;  VEntrée  du 
port  de  Rotterdam,  8,000  francs;  le  Bassin  de  mouillaae  sur  la 
Meuse,  8,000  francs;  la  Partie  de  patinage,  10,000  francs. 

D'autres  toiles  ont  été  poussées  :  les  Boompjes  à  Rotterdam, 
;i  5.650  francs;  le  Fort  Rabot  {Grenoble),  à  6,100  francs;  la 
Rue  de  l'Abbé-de-l'Epée,-A  5,300  francs;  le  Fardier,  à  5,500  fr.; 
un  Crt??rt/ /»Ts' Le//f/(?i,  5.400  francs:  le  Marché  Suinte-Cathe- 
rine à  11(11! fleur,  5,(i00  francs;  des  Voiliers  sur  la  Meuse  à  Rot- 
terdam, 5,100  francs,  etc. 

L'enseiftble  de  la  vente  a  produit  312,805  francs. 

Vienne  possédera  bientôt,  dit  le  Guide  musical,  un  grand 
Musée  musical.  Il  est  en  effet  question  de  transporter  dans  un 
édifice  som|)tueux,  à  ce  destiné,  la  collection  d'instruments,  de 
bustes,  de  portraits  et  d'autographes  de  musiciens  que  conserve 
dans  ses  salons  trop  peu  nombreux  la  Geselischaft  der  Musik- 
freunde.  Parmi  les  objets  précieux  enfouis  dans  ces  collections,  on 
cite  des  manuscrits  deBacli,naendel,  Mendelssohn,  Spohr.Weber, 
Mozart,  Beethoven,  Brahms,  bref,  de  tous  les  dieux  cl  demi-dieux 
de  la  musique. 


Vient  de  paraître  chez  J*   MAMELLE,   éditeur 

22,   BOULEVARD   MALESHERBES,   RARIS 
CÉSAR  FRANCK.  —  QUA.XUOR  (en  ré  majeur)  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

Réduction  pour  piano  à  quatre  mains  par  Gustave  Samazeuilii.  —  Prix  net  :  10  fr. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     10<£T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTGILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  RiÉDAlLLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    THusée,    JBR"LrXIï;LIL.JES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  8TEVENS  ET  SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LLMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  X  ■18  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forle  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  nuniérolés, 

reliés  en  emboîlage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs 

INSTIIUMENTS  DE  COIS'CEHTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'cr  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  ^  |k  I  f^  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaplant 
ri  KJ  1^  \J  l_  M  à  tous  pianos  et  permetlarit  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERIIAEREN, 
VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 
Constautiu  MEUNIER,  ic-.ljcjea  BOPS,  «tta.  «--.,.» 

Bulletins  périodiiiues  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogne  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  toua  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

,  LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 


FONDÉ  EN   1879 


le  plus  ancien  bure  au  de  coupures  de  journaux 

14,  Rue  Ûrouot,  14 

lit  ou  dépouille  par  Jour,  10,000  journaux  ou  revues 
du  nioiido  entier; 

publie    l'Argus  ieS  Revues,   mensuel; 

édite  l'iirRUS  de  1'" OFFICIEL" 

Cuiitenunl   tuus    les    votes   des  hommes   politiques  et 

leur  dossier  public. 

L'Arqus  de  la  Presse  recherche  dans  tous  les  péri<^ 

dii|m:s  les  articles  passés,  présents,  futurs.  « 

/adresse  télégraphique  :  ACHAMBURE- PARIS 

Adresse  téléphonique  :  I02-62  ~ 

Ecrire  au  Directeur,  14,  rue  Dpouot,  PARIS  (U^ 


JVIEl^CUï^E  DE  Ft^HHCE 

2(3,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 

Parait  le  i*""  et  le  J5  de  chaque  mois  et  for/ne  dans  Vannée 

six  volumes.    .  ,  . 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture,  ^v 
Sculpture,  Philosophie,  Histoire,        ^ 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  ete. 
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Prix  du  numéro  :  France,  1  l'r.  25;  étranger,  I  fr.  50, 
Abonnement  annuel  :  France,  25  i'rancs;  étranger,  80  francs 


JUGEND 

Revue   illustrée   hebdomadaire 

Éditeur  :  Dr.  Georg  HlRTH,  Munich. 
DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


hrmit'llfi';    —   Jiiil».  V"  llotiHOM,  3?,  njÇ  do  J'Industrie. 


VlNGï-SIXlÈME    ANNEE. 


N"    51. 


23  L>EcEMW<E  1906. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  GENTLMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

,     L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,!,  boulevard  des  Gaipucines. 
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LES  MÉTÈQUES 

(i 

Il  semble  que  la  postérité  goûte  mal  les  satires,  tn 
siècle  n'a  pas  les  mêmes  pudeurs  qu'un  homme. 
L'homme  garde  la  mémoire  de  ses  aïeux,  le  siècle  la 
néglige.  On  dirait  vraiment  qu'il  se  croit  issu  de 
lui-môme,  qu'il  fut  seul  à  se  créer,  et  qu'il  n'est  en  rien 
l'héritier-débiteur  des  siècles  morts,  tant  est  grande  la 
désinvolture  de  son  mépris  à  leur  égard.  Enfin,  il  ne 
s'intéresse  qu'aux  vices  qui  lui  sont  propres.  Ceux  du 
passé  ne  le  sollicitent  plus.    ■ 

Lorsqu'un  romancier  ou  un  moraliste  relève  les  tares 
de   son  époque,  son  œuvre  a  des  chances  de  survie 


assez  mhriines.  Deux  hypothèses  peuvent  se  présenter  : 
ou  bien  l'auteur  veut  guérir  son  pays  du  mal  qu'il  mit 
tous  ses  soins  à  dépeindre,  et  sa  pi\'tention  est  ridicule, 
l'art  n'ayant  jamais  eu  de  bénéfice  moral  que  pour  l'ar- 
tiste; ou  bien  il  dessine,  sans  idée.d'apostolat,  une  sim- 
ple caricature,  plus  ou  moins  cliargée,  et  la  présente  a 
ses  contemporains  pour  les  distraire  de  la  vie  quoti- 
dienne, et  alors,  .pour  vrai  qu'il  soit,  le  tableau  risque 
fort  de  n'être  prisé  que  par  ces  mêmes  contenij)oi'ains. 

Aussi  bien,  le  seul  -grand  satii-iste  que  l'on  connaisse 
est-il  le  seul  réformateur  dont  l'action  ait  été  fertile. 
Vous  le  nommez  déjà  [)our  l'avoir  vu  sur  les  pendules, 
armé  d'une  faux  et  tenant  un  sablier.  C'est  le  Temps! 
Kt  comment  voulez-vous  qu'un  bourgeois  de  la  tl'oi- 
sième  république  .s'intéresi^  aux  travers  d'un/bourgeois 
de  la  Régence  puisque,  bien  loin  de  noter  en.quoi'^soii 
ancêtre  s'éloigne  d'un  type  idéal  de  bourgeois  pai-fait, 
il  ne  se  reconnaît  même  pas  comme  son  descendant;'  — 
Un  habitant  de  la  lune  nous  enverrait  ses  divers  por- 
.  traits,  que  nous  no  distinguerions  pas  la  charge  de  la 
photographie  —  Par  l'àme  et  le  cœur,  l'homme  des 
siècles  passés  reste  pour  nous  un  Sélénite. 

Pourtant,  il  est  des  satires  qui  ont  la  vie  dure  et  que 
nous  relisons  avec  joie.  C'est  qu'elles  valent  par  des 
vertus  intimes.  Ces  vertus-là,  un  contemporain  les  né- 
glige volontiers;  mais  elles  paraissent  avec  l'âge,  et,  de 
même  que  les  bons  vins,  en  vieillissant,  portent  moins 
à  l'ivresse,  mais  propagent  un  parfum,  de  même  les 
meilleures  satires,  perdant  leur  ironie  cinglante,  y 
gagnent  en  beauté.  ' 

C'est  d'abord  par  le  style  (|u'une  œwwo  satirique  peut 
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survivre  à  son  ohjet.  Même  s'il  n'entend  plus  leurs 
chants,  l'homme  regardera  toujours  les  oiseaux  de  l'air, 
car  ils'sont  l)eaùx  à  voir,  et  une  satire  sait  encore  nous 
chai'mer,  quand  nous  avons  oublié  son  visage,  par  la 
pureté  de  ses  lignes.  Elle  a  encore  un  autre  moyen  de 
rester  illustre  :  par  sa  généralité.  Si  elle  touche  à  un  vice 
Jlihéren.taî l'homme,  si  elle  signale  un  danger  de  tous 
les  temps,  si  elle  fait  saigner  une  blessure  éternelle,  la 
satire  a  chimce  de  participer  à  cette  éternité.  M.  Biriet- 
Valmer  l'a  bien  compris  dans  son  dernier  roman  (1). 
u  Les  Athéniens  de  jadis,  dit-il  en  épigraj)he,  nom- 
maient Afeïè^ttc^s  les  étrangers  domiciliés  dans  leur 
ville  ".  Or,,  le  danger  des  Métèques  ne  risque  pas  de 
faiblir  tant  que  iious  vivi'ons  en  état  de  société  orga- 
nisée. Le  MMèque  est  un  danger  naturel  à  l'homme 
comm(;  le  parasite  à  l'arbre;  aussi  dois-je  citer,  parmi 
les  diverses  qualités  que  l'on  distingue  dans  ce  beau 
livre,  celle,  d'abord,  .qui  me  s(>niblc  passer  les  autres  et, 
en  quelque  sorte,  les  expliquer  :  je  veux  dire  la  largeur 
(le  l'inspiration  qui  motive  dans  la  satin;  une  certaine 
sérénité  majestueuse  et  de  bon  aloi. 

L'anecdote,  ramassée,  se  développe  en  vingt-quatre 
heures.  Il  s'agit  de  savoir  si  Avrinos,  .Georges  Avrinos, 
ce  (inancier  bien  connu  qu(vnous  avons  vu  aux  pre- 
mières, aux  courses,  partout,  parviendra  a  soutenir  le 
»  blufï"  "  monstrueux  qui  est  sa  vie,  le  '•  bluff  "  qu'il  a 
joué  avec  un  cynisme  presque  inconscient,  avec.une  fré- 
nésie lyrique  sans  pareille  et  qu'il  tache  encore  d'impo- 
ser, —  ou  bien  si  ses  innombrables  dupes,  coalisées  par  ce 
cynisme  même  et  cette  frénésie,  découvriront  son  jeu  et 
lé  laisseront  à  découvert,  tenant  en  main  des  cartes 
sans  valeur.  —  Mais  l'anecdote  n'est  pas  le  roman. 
Autour  d' Avrinos  tourne,   babille,  intrigue,  potine  et 
grouille  ce  mond(;  spécial   d'étrangers  mal  enracinés 
(linanciers,  jouisseurs,  courtisanes  et  inutiles)  qui  don- 
nent à  Paris  ce  vernis  de  luxe  facile  qui  craque  parfois 
et  cette  si  singulière  odeur  de  pourriture  où  se  marient 
le  l)Ouc  et  l'essence  do  roses.  Et  c'est  le  commerce  des 
marchandages,  des  demi-trahisons,  des  demi-mesures, 
des  convoitises  et  des  lâchetés.  Galerie  singulière  de 
figures  cravonnées  à  la  Forain,  de  monstres  que  l'on 
coudoie  chaque  jour  sans  plus  s'en  ébahir  et,  comme  les 
types  de  Forain,  qui  ne  sont  pas  de  simples  silhouettes, 
car,  sous  l'image  résumée  en  quelques  traits,  on  sent 
palpiter  un  corps,  on  devine  l'anatomie  spirituelle  du 
personnage,  et  ses  goûts,  et  ses  dégoûts  s'il  lui  en  reste. 
Enfin,  à  travers  ce  livre  dont  la  composition  est  un 
tour  de'force  à  la  chinoise,  passe   un  souffle  large  et 
noble  qui  flétrit,  comme  ces  brises  dures  qui  détruisent, 
à  l'aube  de  chaque  hiver,  l'artifice  des  fleurs  de  serre 
trop  exposées.  —  Ce  souffle  anime  l'œuvre  entière,  il 
fait  paraître  le  drame  dans  toute  son  âpre  té  tragique, 

(1)  Les  Métèques,  par  Binet-Valukr.  ParisP.  Ollendorff. 


il  met  en -valeur  sa  philosophie,  sa  haute  morale  et  la 
satire  grandit  singulièrement  à  être  ahisi  liée  de  façon 
intime  aux  détails  de  l'anecdote,  aux  caractères,  (jui 
vivent  et  «  représentent  "  tout  à  la  fois,  à  la  psycho- 
logie enfin  et  à  l'idée  maîtresse  de  ce  beau  livre  qui,  par 
une  rare  aventure,  est  ce  que  l'auteur  a  voulu  qu'il  soit  : 
un  roman  romanesque  et  passionné  dont  une  belle  con- 
ception philosophique  soutient  l'intrigue  et  dont  l'ironie 
a  plus  d'un  trait  cinglant. 

Et  puis...  quelle  illustration  merveilleuse  on  pourrait 
faire...  si  Forain  s'en  chargeait  !  Quels  beaux  juifs  tout 
en  graisse  nous  verrions!  Quels  levantins  inégalabh's! 
l^'t  la  belle  M"''  Avrinos  si  marmoréenne  !  ^Et  le  docteur 
Batchano,  perdu  dans  ses  nobles  rêves!  El  van  Clays- 
sen,  élégant  et  louche!  Et  cette  charmante  Huguette  !  Et 
celle-là!  Et  celui-ci!  Et  ces  autres!  Et  Bourguillard, 
ministre  au  passé  lourd  !  Et  Anita,  la  parfaite  grue!... 
VA  l'àpreté  de  tout  cela  ! 

Gilbert  ]>e  Voisixs 


(c  ALINE  » 

par  Claude  Millet  (1).  ,     ' 

Ce  simple  titre  :  Aline;  celle  signature  d'allure  agreste  et 
timide  :  Claude  Millet,  s'harmonisent  au  portrait  qu'ils  enca- 
drent. Un  portrait,  pas  davantage,  mais  les  lignes  en  sont  fermes 
et  fines. 

On  y  trouve  la  trace  de  douleurs  subtilement  féminines,  comme 
si  la  main  d'une  femme  les  avait  tracées  ;  elles  se  gravent  cepen- 
dant si  sûrement  dans  la  mémoire  qu'il  nous  semble  avoir  connu 
le  modèle;  et  c'est  peut-être  vrai.  Presque  lous,  nous  l'avonç 
connu.  Aline  est  plus  qu'une  personne;  elle  est  l'image  d'une 
portion  de  l'humanité  féminine,  de  ces  tendres  et  dou<  es  femmes 
timides,  craintives,  soumises,  qui  cachent  en  elles,  jusqu'à  en 
mourir,  la  flamme  d'amOur  et,  dé  dévouement  dont  elles  brûlent. 
Etres  fragiles,  frappés  peut-être  de  quelque  tare  héréditaire  dans 
la  source  de  la  vie,  ou  simplement  marqués  encore  du  sceau  de 
dépendance  imprimé  longtemps  à  leur  sexe,  —  tels  que  Balzac 
aimait  à  les  peindre. 

Au  premier  contact  avec  un  autre  être,  plus  vulgairement 
humain,  l'incompatibilité  se  révélera  fatalement.  Ils  ne  s'en  aper- 
cevront pas  ce  jour-là,  mais  ils  se  le  rappelleront  plus  tard;  et  si 
un  spectateur  attentif  assistait  à  leur  entretien,  il  devinerait  avant 
eux  l'antagonisme  de  cet  homme  positif  et  de  cette  rêveuse. 

Ainsi  fait  le  lecteur  A' Aline.  Dès  la  première  page,  il  la 
connaît  tout  entière  et  sait  qu'un  :ibimela  sépare  de  celui  qu'elle 
aime  : 

«Pourquoi  est-elle  triste?  »  se  demandaient  ceux  qu'avaient 
captivt's  la  douceur  d'Aline  Rose  et  sa  grâce  un  peu  froide.  Mais 
il  semblait  ensuite,  bien  que  ses  traits  pâles  gardassent  au  repos 
leur  expression  sérieuse,  qu'elle  fût  seulement  plus  attentive  que 
toute  autre,  et  de  regard  un  peu  lent  à  se  détourner. 

Lorsqu'elle  riait,  ses  yeux  n'avaient  point  ce  que  l'on  nomme 

(1)  La  Belgique  artistique  et  littéraire,  novembre  1906. 


gaieU';   mais  ils  s'illpminaient  de  vie,  d'une  vie  plus  intense  et 
plus  inquiète. 

Une  odeur  mouillre  venait  par  la  fenêtre  entr'ouverte,  des  flo- 
cons dorés  couraient  à  profusion  dans  le  ciel  du  soir.  Raymond 
songeait ...  Il  regardait  Aline,  ses  prunelles  bleues,  sa  chevelure 
sombre,  et"ses  pommettes  un  peu  saillantes  avec,  en  dessous,  où 
la  joue  se  creuse,  une  ombre  légère.  Mais  Aline  se  lova,  et  frôlant 
du  doigt  la  touffe  délicate  de  fleurs  roses  retenue  par  un  fil  sous 
la  lampe  de  cuivre  sus|)endue,  elle  parla  très  vite  : 

i<  Voyez  mes  fleurs...  Ce  sont  des  herbes  de  la  Saint- Jean...  je 
les  ai  cueillies  au  bord  de  l'eau,  entre  les  pierres  ;  elles  n'avaient 
alors  que  de  tout  petits  boutons,  et,  en  quinze  jours,  voil;i  qii'ojlf";- 
se  sont  dressées,  elles  ont  fleuri.  » 

Raymond  souriait  :  ^- 

«  Je  ne  vois  point  1m  de  miracle;  le  sédum  est  mie  plante 
grasse  dont  la  sève  peut  suffire  à  faire  vivre  quinze  jours  ses 
feuilles  et  ses  fleurs.  "  . . 

Aline  penclia  la  tète,  fit  signe  qu'elle  comprenait...  » 

C'est  dit  avec  une  mesure  iiarfaile,  et  le  glas  ,Un  bonheur 
entrevu  sonne  si  loin  qu'à  peine  on  l'entend.  Il  ne  sonnera 
jamais  be;iucou|t  plus  fort,  mais  ses  coups  se  [)récipiteront  et 
cliacun  d'eux  traversera  le  C(ieur  de  la  pauvre  Aline.  Ce  n'est 
point  la  trahison  du  mari,  sa  fantaisie  pour  la  bourgeoise  saine 
et  accorlo  qii'esl  M"'^  Denis  qui  brisera  .Mine.  Le  mal  él.iit 
fait,  et  l'aventure  n'ajoute  rien  à  la  ^dissemblance  des  deux 
■  êtres. 

11  me  semble  que  l'auteur,  ici,  s'est  trompé;  (ju'il  a  cru  néces- 
saire d'iiilruduiie  une  action  dans  ce  drame  pi'ofond  ([u'est  la 
peinture  d'une  àiiic  ccjiniue  celle  d'Aline.  Kl  dirai-je  qu'il  me 
semble  (pi'il  s'est  trompé  moins  jiar  maladresse  que  par  modes- 
tie, par  la 'ci;iiii!i'  (le  ne  pas  assez  intéresser  le  lecteui'V 

Cett.'  erreur  Ic'conduit  à  une  conclusion  banale  et  menson- 
gère. Je  ne  cioi'^  pas  ipic  le  docteur  Haynioicl  ail  cpiilté  le  village 
Qîi,  non  sans  (]uelipies  tergiversations  entre  ses  |)rincipes  et  ce 
qu'oii  doit,  après  tout,  à  l'opinion  publiipie,  i-1  commençait  à  se 
faire  une  clicnlèle.  Kl  certainement  il  n'a  point  éloigné,  mais  au 
contraire  fait  éhîver  sous  ses  yeux,  sa  |)elite  fille;  [)aice  que  c'est 
ainsi  que  l'on  l'ail,  que  font  tous  les  honnêtes  gens;  et  parce  que 
d'ailleurs,  |)robablement,  il  l'aime. 

.Mine  est  iiioi'te,  la  servante  a  emporlé  dans  ses  bras  la  petite 
Lise  qui  pleiii'ail  ioule  seuh;  dan-  le  jardin  envahi  par  le  crépus- 
cule  Ce  geste  a  clos  le  drame. 

Tel  est.  il  me  scmlile,  le  seul  défaut  de  ces  virigl-cin(|  pages  où 
la  sim|)licité  des  moyens  d'i'iiioiion  et  l'observation  fine,  acérée, 
exprimée  pa!'  lou^  lies  lonjoirs  juî^les,  sont  reiuarciuables. 

Que  l'auteur  ail  su  se  garder  de  senlinientalisme  dans  des 
notations  d'un  -eutiuienl  si  u'uiu  qu'elles  l'ouillent  jusqu'au  plus 
profond  de  la  sensilulite  lémmine  ;  qu'il  ait  d'un  tact  si  mesuré 
dessiné  le  mari  d'Aline,  point  mt'cliant,  (loint  grossier,  intelli- 
gent et  |)ourvu  tic  science,  mais  sec,  autoritaire,  opportuniste,  un 
peu  narquois  et  tout  à  fait  incapabh-  de  s'incliner  vers  sa  grâce  à 
elle  pour  la  faire  fleurir;  c'est  d'un  écrivain  d'instinct  et  de  goùl 
très  sûrs. 

De  même,  la  jdirase  sait  se  varier  sans  apparentes  recherches 
et  sans  inutiles  surcharges.  KUe  ne  fait  point  de  concessions  ii  la 
mode  ;  au  contraire,  par-ci  par-là,  quelques  expressions  sans 
doute  locales,  habitudes  faciles  à  dépouiller,  marques  d'inexpé- 
rience presque  sym|)alhiques,  dans  une  œuvre -i  sérieusement 
sentie.  Encore,  habilement  placées  dans  la  bouche  de  M'"«  Denis, 


elles  achèvent  de  caractériser  cette  petite  femme  toute  ronde, 
d'une  bonhomie  d'ailleurs  parfaitement  hypocrite. 

Point  de  descriptions,  mais  tel  détail  judicieusement  choisi  :  — 
la  lampe  de  cuivre  suspendue,  où  s'accroche  le  bouquet  de  sé- 
dum,—suffit  à  fixer  le  milieu.  Le  pays,  c'est  celui  oîi  devait  naître 
Aline,  fleur  touchante  et  chétive  dont  les  racines  tiennent  fortement 
à  cette,  terre.  On  le  connaît  au  schiste  qui  grince  sous  les  pas,  dans 
les  allées  du  jardin;  aux  collines  |)roches  et  qui  paraissent  loin- 
taines, ejt  qu'Aline  aime,  baignées  dans  l'atmosphère  mauve,  ou 
caressées  du  dernier  i'ayon  de  soleil.  L'hiver  y  est  froid  et  le  sol  • 
dur,  car  un  saule  au  bord  de  la  rivière,  les  peupliers  pointus  de  la 
route,  même  les  touffes  d'orties,  y  sont  précieux,  comme  les  fleurs 
que  l'on  cueille  entre  les  pierres  du  bord  de  l'eau,  comme  le  bou- 
quet de  lilas  qui  n'embaumera  qu'un  instant  la  maison. 

Pays  mélancolique,  où  la  nuance,  infiniment  douce  et  fine,  est 
plus  belle  qu'en  d'autres  les  plus  chaudes  couleurs.  Le  bouleau 
l'rêle,  tremblant  et  gris,  s'y  marie  au  sapin  :  l'herbe  sèche  des 
collines  se  fleurit  de  scabieuses  très  pâles;  mais  le  thym,  l'i'glan- 
lier,  la  marjolaine,  qui  aiment  ces  lieux  rudes,  y  sont  plus  ([u'ail- 
leurs  parfumés.  Et  qu'une  rose  y  fleurisse,  ou  bien  le  pot  de  géra- 
niums, à  la  croisée  de  quelque  petite  ferme,  cette  joie  éclatei'a 
plus  vive  et  plus  pure  d'être  si  rare. 

La  riche  Flandre,  la  Wallonie  aimable  et  joyeuse  ont  leurs 
écrivains  qui  leur  ressemblent.  Cette  autre  Wallonie,  celle  ti'rre 
grave,  recueillie,  sérieuse,  aux  tristesses  piofondes.  aux  sourires 
ailorables  et  mouilh'";,  notre  teri'e  d'.\rdenne  chère  et  vériéi'i'e, 
semble  avoir  p'roduit  le  sien.  .Nous  le  saluons  avec  espoir  en 
Claude  Millet.     - 

H.   E. 


a  L'ERMITAGE  »  ET  «  ANTEE  » 

Une  des  plus  nobles  revues  littéraires  de  France,  l^Ermilagr, 
que  dirigèrent  successivement  Henri  .Mazel  etJ'Idouard  Ducùlé, 
p. liait  pour  la  dernière  fois.  (;'est  dans  les  revues  comme  celle-là, 
comme  le  Mrrcurr  de  France,  ilOccident,  la  R,'vi/e  naturiste, 
i'crs  et  Prose.  i\ne.  nous  connûmes  les  [tins  oi'iginales  ei  les 
meilleures  œuvres  de  la  littérature  française  depuis  vingt  ai;is. 
\.Vù'init(uie  des  dernières  années,  sous  la  direction  d'Edouard 
Ducoté,  .Vndié  (iide  et  llemy  de  iiourmont,  fut  le  type  de  la  revue 
i'ei'méo,  d('daigneuse  du  gros  public  incompréhensif.  ne  s'intéres- 
sant  (ju'à  l'art  :  les  Ermites  (|ui  étaient,  outre  les  trois  directeurs, 
Francis  Vielé  Griffin,  Francis  Jammes,  Henri'  Giiéon,  Michel 
Arnauld,  Maurice  Dimis,  Jacques  -  Emile  Blanche,  Emile  \er- 
haeren,  Paul  Léautaud,  Charles-Louis  Philippe,  Léo  Larguier, 
Jean  Moréas.  Henri  de  Régnier,  etc.,  méritèrent  bien  leur  nom  ; 
ils  ne  vivaient,  dans  leur  Ermitage,  séparés  du  reste  des  hommps, 
que  j)our  leur  dieu. 

Nous  nous  désolerions  de  cette  disparition,  si  nous  n'appre- 
nions eu  même  temps  que  ŒrmUcKje,  avant  dé  disparaître,  a 
passé  à  noire  excellente  revue  .4  ?j/(v  toutes  ses  plus  précieuses 
collaborations.  De  l'Antéc  ipie  nous  connaissons,  de  V I-'rmitage 
défunt  sortiront  un  nouvel  Antée  qui  nous  oiTrira.  d'après  ce  qui 
nous  revient,  un  choix  tout  à  fait  remarquable  de  poèmes,  de 
contes  et  particulièrement  de  chroniques. 

Voici,  en  effet,  la  liste  de  celles  qui  alterneront  dans  Anthée  : 

Mir.iiEi.  Akxaiî.d,  Critique  des  critiques;  André  Gide  et  Albert 
GiRAii),  Chronique  générale;  L.urent  Tailhade,  Les  Ides  et  les 


Kalendes;  Henri  Ghéon,  les  Romans;  Maurice  Wiuiotte,  Notes 
d'histoire  littéraire;  Remy  de  Gourmont,  Littérature;  Maurice 
Denis,  Peinture;  Jacques-Emile  Blanche,  Musique;  Jacques 
Copeau,  Théâtre;  Lucien  Jean,  Faits  divers;  Henri  Vandeputte, 
Les  Arts  et  la  Vie:  Joseph  Bossi,  La  Moralité  publique  ;  Eugène 
MoNTFORT,  les  Revues. 


LE  MUSÉE  DU  LIVRE 

Le  Musée  du  Livre,  l'association  qui  a  été  fondée  à  Bruxelles 
il  y  a  quelques  mois  par  une  vingtaine  de  groupes  et  d'institutions 
s'occupant  des  choses  du  Livre,  va  bientôt,  dit  le  Samedi,  s'ins- 
taller chez  lui. 

Des  démarches  faites  auprès  du  gouvernement  ont  abouti  et  le 
Mus(5e  a  obtenu  la  jouissance  d'une  maison  dépendant  des  bâti- 
ments civils  et  située  au  centre  de  la  ville,  rue  Villa  Herraosa,  3. 

C'est  dans  cet  immeuble,  antique  demeure  du  xvi«  siècle,  que 
l'on  travaille  en  ce  moment  aux  installations  de  la  Maison  du 
Livre.  Les  associations  fédérées  y  trouveront  un  local  organisé 
en  cercle,  avec  salle  de  réunion,  salles  de  cours  et  de  confé- 
rences, salle  de  lecture,  salle  de  collection,  salle  de  démonstra- 
tion. L'inauguration  de  la  Maison  du  Livre  aura  lieu  au  cours  du 
mois  de  décembre.  A  cette  occasion  sera  présentée  au  public  de  la 
capitale,  avec  de  nouveaux  développements,  l'Exposition  du  Livre 
belge  d'art  et  de  littérature  qui  a  rencontré  un  si  réel  succès  à 
Ostende  cet  été. 

Le  Musée  du  Livre  a  pour  objet  les  progrès  de  la  confection  du 
Livre  au  point  de  vue  technique  et  artistique,  le  rôle  du  Livre 
dans  l'éducation  publique  et  le  développement  économique  des 
industries  du  Livre  pour  lesquels  de  nouveaux  débouchés  doivent 
être  chercl'iés.  Un  des  moyens  d'action  très  pratique  du  Musée 
sera  la  formation  de  collections  systématiques  comprenant,  d'une 
part,  les  produits  de.s  industries  concourant  h  la  production  des 
arts  graphiques  et,  d'autre  part,  des  exemplaires  d'ouvrages  et  de 
travaux  modernes  choisis  parmi  ceux  qui  peuvent  être  présentés 
comme  modèles  d'art  et  de  métier. 

Il  a  été  fait  appel  aux  éditeurs  et  aux  industriels  afin  qu'ils 
collaborent  à  la  nouvelle  institution  par  l'envoi  de  leurs  ouvrages, 
de  leurs  catalogues  ou  de  leurs  spécimens. 
•  A  la  suite  d'un  accord  conclu  entre  les  organisateurs  du  Musée 
du  Livre  et  l'Association  des  Écrivains  belges,  cette  dernière  a 
obtenu  un  local  permanent  dans  l'immeuble  de  la  rue  Villa  Her- 
mosa. 


(c  PARTAGE  DE  MIDI  » 

De  tous  les  écrivains  d'aujourd'hui,  je  n'en  vois  pas  qui  puis- 
sent être  comparés  à  Paul  Claudel  et  à  André  Suarès.  Ces  deux 
puissants  esprits  donnent,  lorsqu'ils  s'expriment,  la  sensation 
même  du  génie.  Le  talent,  ils  l'ont,  mais  à  la  manière  d'une  qua- 
lité de  surcroît.  Ils  l'ont,  mais  comme  un  causeur  met  un  habit 
pour  aller,  le  soir,  dans  un  salon.  Politesse  envers  leurs  contempo- 
rains, car  leurs  contemporains  ont  tous  du  talent.  Mais  sous  l'ha- 
bit égalitaire  et  pareil,  l'homme  vit  et  dans  la  poitrine  de  l'homme 
habite  une  Parole  irrésistible. 

D'André  Suarès,  je  dirai  bientôt  la  prodigieuse,  l'écrasante 
émotion  que  donne  la  lecture  de  son  dernier  livre  :  Vuici 
l'homme,  sorte  de  somme  pascalienne  et  sceptique  de  la  pensée 


éternelle,  vertigineuse  vision  au-dessus  de  l'abîme  de  la  vie. 
Aujourd'hui  je  veux  parler  du  drame  de  Claudel  :  Partage  de 
Midi.  A  quelques  mois  de  distance,  ces  deux  œuvres  ont  paru. 
Elles  suffisent  à  sacrer  l'année  1906,  d'une  certaine  gloire,  la  plus 
pure. 

Malgré  sa  simplicité  grandiose,  Partage  de  Midi  ne  se  raconte 
pas.  Le  drame,  abstrait,  est  tout  en  nuances.  Il  retrace  une  péri- 
pétie unique  de  la  vie  de  quelques  personnes  (et  je  voudrais  qu'on 
donnât  ici  au  mot  personnes  la  force  étymologique  que  Claudel 
entend  lui  conférer,  un  sens  qui  évoquerait,  plutôt  que  le  person- 
nage, le  masque  tragique  lui-même  de  l'âme,  et  celte  péripétie, 
n'empruntant  absolurupnt  rien  au  monde  extérieur,  naît  unique- 
ment de  conflits  spirituels. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  talent.  Si  Paul  Claudel  l'avait  voulu, 
il  aurait  fait  du  théâtre  réaliste,  comme  un  autre,  et  mieux  qu'un 
autre,  puisqu'il  peut  faire,  —  et  qu'il  le  fait,  —  du  théâtre  réel.  Si 
ce  drame  est  abstrait  comme  donnée,  il  ne  l'est  ni  par  le  caractère 
des  héros,  ni  par  la  qualité  des  situations.  C'est,  au  contraire, 
une  pièce  moderne,  dans  toute  l'acception  du  terme.  En  dépit  de 
leurs  noms  étranges,  en  dépit  du  style  qu'ils  emploient,  en  dépit 
d'une  simplification,  poussée  à  l'extrême,  des  accessoires  et  de 
tout  second  plan,  ces  hommes  et  cette  femme  vivent  d'une  exis- 
tence profondément  humaine  et  quotidienne.  Nous  ne  les  voyons 
pas  tous  les  jours  penser  des  choses  si  fortes  ou  agir  des  actions 
si  énergiques,  parce  que  ces  drames  de  conscience  se  passent 
dans  le  secret,  mais  toute  cette  végétation  spontanée,  fourmillante, 
qui  foisonne  à  chaque  minute  autour  du  caractère  :  gestes,  habi- 
tudes, voix,  locutions  préférées,  vices,  vertus,  c'est  elle  qu'il  nous 
est  donné  de  voir,  c'est  de  son  apparence  que  nous  pouvons 
déduire  l'essentiel,  l'instinct,  la  lutte  cachée. 

Or  Ysé,  Mesa,  Araalric,  de  Liz  ne  sont  pas  du  tout  des  êtres 
faits  de  nuées,  porte-paroles  d'idées  plus  ou  moins  générales.  Ce 
sont  des  messieurs  et  une  dame,  faits  de  chair  et  de  sang,  ayant 
chacun  un  passé  particulier,  modelés  par  leurs  passions,  leurs 
rêves  et  tous  les  hasards  de  leurs  jours.  Voici  un  aventurier 
jouisseur,  voici  un  commerçant  distingué,  voici  un  homme  morose 
et  méditatif,  et  cette  femme,  Ysé,  c'est  la  coquette  mûre,  qui  va 
subir  l'éternelle  crise  qui  lui  fera  retrouver  la  vérité  de  sa  nature, 
son  indéfectible  féminité. 

J'insiste  sur  ce  côté  vivant  de  la  pièce  de  Paul  Claudel,  sur 
cette  observation  réaliste.  Car  c'est  la  preuve  du  génie  de  l'au; 
teur.  Un  dramaturge  quelconque  aurait  facilement  trouvé  ce 
sujet,  mais  privé  de  lyrisme,  d'émotion  élevée  et  d'idées  nobles; 
il  eût  fait  se  traîner  l'intrigue  sur  elle-même,  il  eût  accepté  la 
banalité  conventionnelle  du  dialogue  de  nos  comédies  contem- 
poraines (banalité  et  convention  que  l'on  prend  à  tort  pour  de  la 
simplicité  et  de  la  réalité  comiques);  et  vous  voyez  d'ici  les  cinq 
actes  courants,  la  fausse  audace  du  moraliste  de  pacotille,  et  ce 
bon  vieil  adultère  à  la  sauce  piquante  qui  fait  partie  de  ce  genre 
de  régals  intellectuels,  inlassablement  pareils.  Paul  Claudel,  lui, 
monte  plus  haut.  Il  monte...  avec  une  inconcevable  rapidité  Au 
premier  acte  l'action  est  posée,  le  conflit  s'accuse,  et  en  même 
temps  l'intrigue  est  purifiée  de  tous  les  détails  accessoires  qui  en 
auraient  fait  une  comédie  ordinaire.  Au  second  aote  elle  se  noue, 
à  croire  que  rien  ne  la  pourra  plus  ni  serrer  ni  défaire.  Le  troi- 
sième acte  est  purement  extraordinaire,  justement,  le  nœud  s'est 
relâché  et  entre  ses  replis  s'est  glissé  un  couteau  terrible,  action 
nouvelle.  La  femme,  qui  s'était  donnée  à  Mesa,  l'a  quitté  pour 
Amalrie,  qui  représentait  pour  elle  la  magie  brutale  de  la  force. 
C'est  à  ce  moment  que  revient  Mesa,  avec  ses  reproches  étonnés. 
Et  Amalrie  revient,  et  le  tue.  Et  la  femme  repart,  au  bras  de 
l'assassin.  Le  développement  psychologique  de  cette  donnée  est 
déjà  quelque  chose  que  le  théâtre  n'avait  jamais  traité.  Mais  voilà 
que  tout  monte  encore,  à  des  hauteurs  insoupçonnées. 

Mesa,  mourant,  chante  un  cantique  d'une  solennité  sublime  : 

«  Me  voici  dans  ma  chapelle  ardente!  Et  de  toutes  parts,  à 
droite,  à  gauche,  je  vois  la  forêt  des  flambeaux  qui  m'entoure! 

Non  point  de  cires  allumées,  mais  de  puissants  astres,  pareils  à 
de  grandes  vierges  flamboyantes. 

Devant  la  face  de  Dieu,  telles  que  dans  les  saintes  peintures  on 
voit  Marie  qui  se  récuse  ! 

El  moi,  l'homme,  l'Intelligent,  .     • 


Me  voici  couché  sur  la  Terre,  prêt  à  mourir,  comme  sur  un 
catafalque  solennel, 

Au  plus  profond  de  l'univers  et  dans  le  milieu  même  de  cette 
bulle  d'étoiles  et  de  l'essaim  et  du  culte. 

Je  vois  l'immense  clergé  de  la  Nuit  avec  ses  Évêques  et  ses 
Patriarches. 

Et  j'ai  au-dessus  de  moi  le  Pôle  et  à  mes  côtés  la  tranche,  et 
l'Equateur  des  animaux  fourmillants  de  l'étendue, 

Cela  que  l'on  appelle  Voie  lactée,  pareil  à  une  forte  ceinture  ! 

Salut,  mes  sœurs!  aucune  de  vous,  brillantes! 

Ne  supporte  l'esprit,  mais  seule  au  centre  de  tout,  la  Terre 

A  germé  son  homme,  et  vous,  comme  un  million  de  blanches 
brebis,  •        ^ 

Vous  tournez  la  tête  vers  elle  qui  est  comme  le  Pasteur  et 
comme  le  Messie  des  mondes  ! 

Salut,  étoiles  !  Me  voici  seul  !  Aucun  prêtre  entouré  de  la  pieuse 
communauté 

Ne  viendra  m'apporter  le  Viatique.  . 

Mais  déjà  les  portes  du  Ciel 

Se  rompent  et  l'armée  de  tous  les  Saints,  portant  des  flam- 
beaux dans  leurs  mains. 

S'avancent  à  ma  rencontre,  entourant  l'Agneau  terrible  ». 

Et  après  cette  effusion  vers  le  divin,  le  drame,  qui  est  bientôt 
fini,  retombe  en  pleine,  en  brûlante  humanité.  Ysé  revient  à 
l'homme  aimé,  le  vrai,  le  seul,  et  7ie  s'explique  pas  et  c'est  génial 
d'avoir  exprimé  cela,  qu'une  femme  ne  s'ejxplique,  que,  sans 
aucune  coquetterie  et  par  la  seule  force  de  l'instinct  qui  parle  en 
elle,  elle  reprenne  la  vie  vivante  où  elle  l'a  laissée,  sans  jamais 
s'inquiéter,  comme  le  fait  l'homme,  de  ses  erreurs  : 

«  Je  ne  suis  pas  la  joie,  mais  la  douleur.  La  voici  donc  au  tra- 
vers de  tes  genoux,  ô  brisé,  la  proie  suprême!  Est-ce  qu'elle 
n'est  point  trop  lourde  pour  toi? 

0  ma  lumière  éclatante  !  ô  mon  mâle  sublime  !  Tu  me  vois  au 
travers  de  tes  genoux  l'aveugle  et  la  désirante  ! 

Et  le  dialogue,  de  l'humain  remonte  vers  le  divin,  encore.  Et 
l'ardeur  de  la  folle  et  du  mourant  se  sublimise  jusqu'à  la  suprême, 
la  joyeuse  acceptution  de  la  fin  : 

«  Adieu  !  je  t'ai  vue  pour  la  dernière  fois  !     •     v|  ;  ;•         ;    v' 

Par  quelles  routes  longues,  pénibles,         '  " :  - 

Distants  encore  que  ne  cessant  de  peser 

L'un  sur  l'autre,  allons-nous 

Mener  nos  ûmes  en  travail? 

Souviens-toi,  souviens-toi  du  signe! 

Et  le  mien,  ce  n'est  pas  de  vains  cheveux  dans  la  tempête,  et 
le  petit  mouchoir  un  moment. 

Mais,  tous  voiles  dissipés,  moi-même,  la  forte  flamme  fulmi- 
nante, le  grand  mâle  dans  la  gloire  de  Dieu, 

L'homme  dans  la  splendeur  de  l'août,  l'esprit  vainqueur  dans 
la  transfiguration  de  Midi.  » 

SeuC  Paul  Claudel  pouvait  de  ce  sujet  de  comédie  contempo- 
raine tirer  cette  tragédie  sobre  et  violente.  C'est  qu'il  a  le  sens, 
aujourd'hui  perdu,  du  drame.  Il  sait  comprendre  les  passions, 
il  connaît  à  quel  jour  elles  entrent  en  lutte  et  il  leur  fait  parler  leur 
profond  langage.  L'action  est  dans  l'unie  des  héros;  c'est  pour- 
quoi elle  est  réelle  et  vivante,  mais  elle  n'est  jamais  dans  les 
décors,  et  c'est  pourquoi,  sans  jamais  être  abstraite,  elle  est  éter- 
nelle.. Les  grandfc  tragiques,  comme  lui,  ne  peuvent  pas  ne  pas 
être  lyriques. 

Francis  de  Miomaxdiie 


A.  PATTERSON 

Rompant  avec  ses  habituelles  traditions,  le  Cercle  Artistique 
nous  a  fait  la  surprise  d'une  exposition  inattendue  et  charmante 
et  le  nom  du  peintre  australien  Ambrose  Patterson  sera  retenu 
désormais  par  les  amateurs  de  vraie  peinture. 

L'école  de  Glasgow,  cette  espèce  de  syndicat  pour  l'exploitation 
des  procédés  whistlériens,  ne  revendiquera  que  très  faiblement 
la  personnalité  de  M.  Patterson.  Celui-ci  s'est  libéré,  au  cours  de 


voyages  —  Espagne,  Bretagne,  Paris,  —  des  pratiques  nébu- 
leuses et  des  peu  curieuses  formules  écossaises.  Il  a  le  don  très 
rare  de  surprendre  la  vie  et  de  fixer  en  de  délicieuses  improvisa- 
tions le  mouvement  des  foules,  la  gesticulation  des  cabots,  les 
scènes  des  courses  ou  le  drame  rapide  des  «  corridas  de  toros  ». 
Dépouillé  de  ses  qualités  de  peintre,  ce  serait  encore  un  illus- 
trateur merveilleux  des  journaux  à  images,  car  ses"  moindres 
tableautins  montrent  un  souci  constant  de  la  composition  et  un 
singulier  bonheur  dans  la  «  mise  en  page  ». 

Mais  M.  Patterson,  dont  la  souplesse  vraiment  déconcerte,  sait 
aussi  évoquer  l'iniimité  des  choses,  le  calme  des  nuits,  la  féerie 
des  feux  d'artifice  aux  soirs  de  fêtes.  Contrairement  à  ceux  qu'une 
étroite  spécialisation  dans  un  genre  prédispose  aux  faciles  succès, 
M.  Patterson  ne  se  cantonne  pas  dans  un  petit  département  de 
l'art  :  esprit  impartial,  il  envisage  avec  une  curiosité  et  un  inté- 
rêt extrêmes  tous  lés  spectacles  que  la  nature,  le  monde,  les 
choses  déroulent  aux  yeux  charmés  de  qui  sait  voir. 

En  un  grand  portrait  où  le  peintre  s'est  représenté  au  travail, 
debout  devant  son  chevalet,  on  retrouve  les  meilleures  qualités 
de  l'artiste  et  aussi  la  particularité  d'un  éclairage  à  contre-jour 
qu'il  affectionne.  Cependant  il  y  a  ici  une,  profondeur  d'expres- 
sion, une  émotion  contenue,  une  gravité  un  peu  puritaine,  à  la 
Pantin,  qui  font  de  cette  toile  une  des  plus  prenantes  et  peut-être 
celle  qui,  parmi  les  œuvres  que  M.  Patterson  nous  a  montrées,  se 
fixera  le  mieux  dans  le  souvenir. 

Li. 


LE  CONCERT  YSAYE 


L'excellent  critique  allemand  Riemann  écrivait,  avant  l'appari- 
tion de  la  Neuvième  Symphonie  de  Brûckner,  les  lignes  sui- 
vantes, résumant  son  appréciation  sur  l'œuvre  d'ensemble  du 
compositeur  autrichien  :  «  Le  trait  caractéristique  de  la  musique 
de  BrùcKner  est  la  multiformité  des  harmonies,  frappantes,  mais 
souvent  aussi  cahotées,  s'expliquant  par  la  tendance  de  l'auteur 
à  adapter  le  style  scénique  de  Wagner  à  la  musique  pure  ;  son 
orchestration,  extraordinairenaent  brillante,  se  rapproche  aussi  de 
celle  du  maître  de  Bayreuth.  A  côté  de  cela,  Brûckner  est  un 
maître  du  contrepoint  devant  lequel  on  ne  peut  que  s'incliner, 
tout  en  regrettant  que  les  développements  ne  soient  pas  d'une 
unité,  d'une  continuité,  d'une  logique  plus  grandes.  » 

Celte  appréciation  n'est  que  partielle.  Il  semble  qu'une  opinion 
raisônnée  et  complète  sur  les  productions  de  Brûckner  et  parti- 
culièrement sur  cette  Neuvième  Symphonie  inachevée  soit  très 
difficile  à  se  faire;  on  envie  la  sereine  prétention. des  ignorants 
ou  des  impulsifs  qui  déclarent  sans  crainte  :  «  Je  n'ai  rien  com- 
pris, donc  l'œuvre  ne  contient  rien  ».  .«, 

Cette  symphonie  déconcerte.  Elle  a  des  âpreté<,  des  rudesses 
Je  débutant;  —  des  ficelles,  des  hardiesses  de  technicien  con- 
sommé. Elle  se  préoccupe  sans  répit  de  gonfler  les  intentions, 
les  développements,  les  harmonies.  Un  Poelaert  symphonique. 
L'orchestre  est  volontairement  et  fréquemment  touffu,  compact, 
presque  |)âteux.  La  ligne  se  perd,  le  sentiment  tourbillonne  au 
milieu  de  sonorités  éperdues.  Le  compositeur  adopte  souvent 
une  pédale  quelconque,  sur  laquelle  il  édifie  de  longues  ampli- 
fications par  oppositions  et  renflements,  au  cours  desquelles  il 
parait  se  griser  de  ses  propres  thèmes.  Il  «  voit  rouge  ».  Il  lui 
faut  l'éclat  constant.  Yen  dehors  presque  brutal.  L'homme  pense 
et  souffre  trop  ouvertement.  Aucune  concentration;  pas  de 
réserve.  Cela  est  très  vaste,  mais  n'empoigne  pas.  C'est  de  la 
musique,  certes,  et  souvent  personnelle,  malgré  des  réminis- 
cences trop  nettes,  tel  le  début  de  \' adagio ■  (\w\  déforme  à  peine 
le  thème  de  la  Faust-Ouverture  de  Wagner.  Mais  pas  du  «  génie  », 
comme  le  crient  certains  Viennois.  Non!  Des  trouvailles,*  parfois 
grandes,  d'allures  soutenues,  mais  point  cet  envol  continu,  cette 
l)roportion  générale,  ce  frémissement  irrésistible  qui  constituent 
l'OEuvre. 

Le  public  a  goûté,  mieux  que  les  deux  autres  mouvements,  le 
scfierw,  d'intention  fantastique,  dont  le  trio  contient  une  phrase 


.J 


408 


UART  MODERNE 


trôsexproFsiye  exposée  par  les  violons.  Cette  partie  est  intéressante 
par  la  ricliesse  des  timbres,  la  très  apparente  virtuosité  de  l'or- 
ciiestration  ;  mais  elle  est  longue  et  rendue  plus  longue  encore 
par  la  monotone  répétition  d'un  rytlmie  en  balternents. 

Il  faut  remercier  M .  Ysaye  d'avoir  fait  connaître  cette  page  sym- 
plionique,quesôn  orchestre  a  exécutée  avec  attention  et  souplesse. 
—  Nous  avons  réentendii  avec  i)laisir  la  correcte  et  mélodieuse 
ouverture  de  Sakimiala  de  Goldmark  (longue!)  et  l'ouverture  de 
Léonore  n»  3  :  pourquoi  en  bousculer  ainsi  le  final  ?  Rien  ne  peut 
justifier  cette  brusque  et  fantaisiste  destruction  d'un  rythme  que 
Beethoven  a  voulu,  au  contraire,  carré  et  virilement  établi. 

Une  note,  insi^rée  dans  le  programme,  opposait  la  manière  de 
Brtickner  ii  celle  de  Brahms,  l.'exécution  d'une  symphonie  de  ce 
dernier  eût  peut-être  mieux  d('montré  l'antithèse.  La  comparaison 
de  la  synqilionie  du  premier  avec  le  concerto  pour  violon  [ré)  du 
deuxième  a  paru  à  l'avantage  de  Brahms,  tant  cette  page  a  de 
mérite  par  son  charme,  sa  mélodie  souvent  attendrie,  la  belle 
et  constante,  tenue  de  son  style.  OEuvre  souple,  claire,  émou- 
vante, au  n;{>i^Kdans  ses  deux  itrcmiers  mouvements.  M.  Kreisler 
l'a  jouec  à  hi  porWrt)n  ;  le  son  [leu  éclatant,  mais  vibrant  et  de 
si  pure  qualitc'  de  son  instrument  convenait  à  merveille  au 
concerto  en  ré  qui  craint  l'eflet.  la  virtuosité  prétentieuse. 
M.  Ki'oisler  a  également  exécutf',  avec,  un  rythme  excelleni,  une 
.sobre   nervosité,- une  calme  et  bonne  santé  classique,  le  beau 

concerto  en  !// majeur  de  Vivaldi.  1,1.. 

H.  Ij.    1). 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

De 'fort  intéi'ossanles  séances  musicales  sont  organisées  aa 
Cercle  aitistiquc  depuis  la  reouvert\ne  de  la  saison  des  concerts. 
Depuis  là  si'aiice  Sciuimann  donnée  i)ar  M""^  Kleeberg-Samuel,  et 
.  dont  il  .i  ('il-  remlu  compte  dans  l'un  de  nus  numéros  j)récédents, 
nt)us  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  l'excellente  chanteuse  de 
liedei'.  .M"'"  Merlen-Culp,  et  le  pianiste  charmeur  qu'est  M.  Ite 
Greef.  • 

fine,  séance  capitale,  consacrée  à  Schubert,  a  eu  lieu  depuis 
lors  avec  le  concours  de  MM    Ernest  Van  Dvck  et  Eugène  Ysaye. 

M.  Ysaye  a  lait  enicridre,  avec  la  colialtoration  de  M. M,  Théo' 
.■^saye^  Deru,  Van  llout,  E.  Doehaerd  et  Kiilines,  deux  œuvres  de 
iiiu.'^iipre  (le  cli:ii!il»re  raienient  exécutées  à  Bruxelles,  le  Trio  en 
,s(  hemol  et.  le  U'i'i'lf'ilc  en  K/ majeur.  ^ 

Ee  -Trio,  ('crit  en  iS'iT,  —  et  (\ue  Schumann  (|ualilie  de  «  passif, 
.féminin,  lvi'i(pie  ".  par  conli'asle  avec  le  Trio  en  nti  bi'mol  com- 
p()S(i  inimedialement  après;  et  (}ui  est,  lui,  «  actif,  mâle,  drama- 
tique «,  —  est  une  œuvre  infiniment  légère,  aérienne,  et  maigre 
cela  louionrs  pleine  de  celte  lionne  liuméur  iiopulaire  qui  plaij 
tant  cliez  Schubert,  sauf  quand  elle  atteint  la  vulgarité,  ou  qu'elle 
se  prolonge  un  peu  trop,  ce  qui  est  plus  ou  moins  le  cas  pour  le 
•premier  l'nonvciuent  du  Trio  en  si  bémol.  M.  Ysaye  et  ses  jiaiie- 
naires  fui'enl  parfaits  de  légèreté  et  d'esprit  dans  les  mouvements 
vifs,  et  la  suavité  de  notre  grand  violoniste  rendit  délicieusement 
(■•mouvant  le  i)i\radisiaque  Andante  nn  pncn  vios.so. 

E  •  U"'nt''"P-  M"i  '^'"'*^  '1*^  ^■'  d(>rnière  année  de  la  vie  de  Schu- 
bert ftH'^'*^).  et  qui  est  beaucoup  moins  connu  que  le  Forellen- 
Qiiiitlctt  (  J S 1 7  ).  est  une  comiiosilion  d'une  singulièi'e  grandeur  et 
d'un  ralîinement  qui  dépasse  tout  ce  que  l'on  pourrait  attendre  de 
Schubert. 

Sir  George  Grove.  qui  connaît  admirablement  le  maître, 
n'hésite  pas' à  la  proclamer  «  sa  plus  belle  œuvre  de  musique  de 
chambre  »,  et  «  l'une  des  plus  belles  œuvres  de  musique  de 
chambre  qui  existent  >5.  Sans  partager  entièrement  cet  enthou- 
siasme, —  personnellement  nous  préférons  les  Quatuors  en  la 
mineur  et  en  ré  mineur.  —  il  faut  reconnaître  que  le  Quintette 
en  ul  vaut  hautement  la  peine  d'être  présenté  au  public  au  cours 
d'une  séance  Schubert. 

L'exécution,  fort  difficile,  n'a  pas  toujours  brillé  par  une  cohé- 
sion absolue,  spécialement  dans  V Adagio,  dont  l'atmosphère  tour 
à  tour  rêveuse  et  dramatique  est  si  empoignante.  Mais  quelle  joie 
enfantine  et  délicate  les  interprètes  ont  mise  dans  V Allegretto 


.  final,  si  plein  de  soleil  après  la  nuitet  le  crépuscule  des  trois  pre- 
mières parties  !  •  ' 

Nous  attendions  beaucoup  de  M.  Van  Dyck  :  il  nous  semblait 
qu'un  Tristan  si  parfait,  qu'un  Siegmund  si  vivant,  devait  être  un 
«  Voyageur  d'Hiver  »  très  émouvant,  et  un  «  amoureux  de  la 
Belle  ..Meunière  »  fort  touchant.  L'intelligence  supplée  parfois  si 
bien  à  la  défectuosité  de  l'organe!  Il  n'en  a  malheureusement 
pas  été  ainsi  dans  le  cas  présent  :  la  voix  de  M.  Van  Dyck  ne 
parvient  pas  ;i  s'assouplir  suffisamment  pour  rendre  le  caractère 
«  mélodique  »  essentiel  du  lieder  d'à  Schubert.  S'il  «  déclame  » 
admirablement  les  rôles  wagnériens,  le  grand  artiste  n'arrive 
l>as,  par  contre,  à  rendre  l'intimité  des  mélodies  dans  lesquelles 
le  sentiment  est  exprimé  par  l'atmosphère  d'ensemble  bien  plus 
que  par  la  fidélité  de  l;i  partie  chantée,  à  se  conformer,  mot  à 
ihol,  au  sens  des  paroles. 

Aussi  son  interprétation  de  lieder  isolés  du  Voyage  d'Hiver,  de 
la  Belle  Meuuière,  et  du  Chant  du  Cygne,  ainsi  que  celle  de 
Willkommen  und  Abschied  et  de  la  sérénade  de  Cymbeline,  n'a- 
t-elle  pas  porté  du  tout...  C'était  trop  déclamé,  parfois  même  trop 
«  crié  »,  avec  un  effort  trop  visible  vers  l'expression  et  quelque- 
fois même...  les  notes  justes.  „ 

■  Cii.  V. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Ijue  grande  nmivelle!  On  a  repris  la  Mascotte  quehjue  part. 
<|u'on  se  le  dise  !  Cela  aiiive  si  rarement!...  Trop  rarement 
encore,  s'il  faut  en  croire  l'empressement  du  public  à. accourir  à 
ce  spectacle  aussi  délicieux  que  suranné.  Il  y  avait  foule  au 
'iluliere,  i  auli'e  soir,  poui'  écouter  M.  Guillemin  chanter,  fort  bien, 
ma  foi  !  cea  envoyés  du  Paradis,  et,  avec  JI"»  Kervan,  le  duo 
fameux  des  moutons  et  des  dindons.  Il  est  superflu  d'ajouter  que 
'»EM.  Geoige  et  liaudhuin  avaient  éinaillé  le  texte' de  leurs  rôles 
—  Laurent  XVII  et  llocco  —  de.  calembours  énormes  qui  ont  mis 
en  joie  une  salle  toute  disiiosée  à  s'amuser. 

Ce  qui  fut  moins  amusant  pour  les  gens  de  goiit,  c'est  l'exhu- 
mation tentée  au  l'arc,  jeudi  dernier,  du  vaudeville  ;i  couplets. 
Pourquoi  réveiller  c'e  mort  qui  dormait  si ^bien  sous  la  triple 
couche  d'oui)li  recouvrant  son  sommeil'?  Est-ce  qu'il  n'y  a  donc 
plus  de  chef-(r(euvre  à  révéler  ;i  la  foule?  Quel  intérêt  -isourrons- 
nous  attacher  aux  mes(piines  actions  de  piécettes  comme  ce 
l'ouloir  c'est  pouvoir,  ou  cette  ('o)isiijne,  que  la  troupe  du  Parc 
nous  a  donn('es  jeudi?  Malgré  l'esprit  et  la  bonne  humeur  du 
confi^renciei'charge  (le  runis  présenter  ce  spectacle d'arrière- 
garde  (c'était  M.  Lucien  Solvay,  et  l'on  connaît  son  érudition, 
sa  verve,  son  tour  de  main),  malgré  tout  le  talent  des  excellents 
ncleurs  :i  qui  l'on  n'\!iit  cordié  les  rôles  de  ces  res])e('l;ibles  anti- 
quités, malgré  même  la  gro-se  joie  du  public,  riant  comme  on 
rit   aux  farces  des  petits  th('Atres,   nous  fûmes  quelquesuns. 


jend',  ii  sortir  du 
notre  après-midi. 


Parc   en   nous  disant 


que  nous  avion?  i>erdu 
G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  exposition  d'œuvres  de  .MM.  M.  Hagemans.  P.  Thémon  et 
L.  Houyoux  est  ouverte  en  ce  moment  au  Cercle  artistique.- Elle 
sera  clôturée  mercredi  prochain. 

Hier  s'est  ouverte  à  la  Galerie-Royale  (198,  rue  Royale)  une 
exposition  d'Art  décoratif  (broderies,  cuirs,  dentelles,  vanneries) 
exécutées  par  trente-trois  jeunes  filles. 

Cette  exposition  est  accessible  tous  les  jours;  de  10  à  0  heures, 
jusqu'au  29  décembre.  .  •       . 

Autre  ex])osition  :  Encadrements  et  estampes,  organisée  par 
MM.  Leys  et  fils,  à  la  Salle  i5oute(131,  rue  Royale).  Visible  tous 
les  jours,  de  10  à  5  heures,  jusqu'au  31  décembre. 
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Une  liste  dé  souscription  est  déposée  au  Salon  des  Aquarellistes 
en  vue  d'ériger  un  monument  au  regretté  président  de  la  société, 
M.  Henry  Stacquet.  Elle  se  couvre  rapidement  de  signatures. 

La  Ville  de  Liège  vient  d'acquérir  pour  son  Musée  le  tableau  de 
M.  l-aermans  :  les  Intrus,  qui  figura  au  Salon  de  Gand.  Elle  a 
acheté,  en  outre,  une  toile  de  feu  Léon  Philippet.  la  Course  des 
Barberi,  et  deux  tableaux  de  Verdyen. 

.  Le  premier  concert  du  Conservatoire  qui  devait  avoir  lieu 
aujourd'hui  dimanche  a  été  ajourné  par  suite  d'une  indisposition 
de  M.  Seguin. 

C'est  mercredi  et  jeudi  prochains  qu'auront  lieu  au  théâtre  de 
la  Monnaie  les  premières  représentations  de  la  Prise  de  Troie  et 
des  Troyeus  à  Carthage.  Les  répétitions  générales  qui  viennent 
d'avoir  lieu  font  présager  un  très  grand  succès. 

On  se  souvient  du  succès  remporté  l'an  passé  par  deux  vir- 
tuoses liégeois,  M""  Juliette  Folville,  pianiste,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Liège,  et  M.  Maurice  Dambois,  un  jeune  violoncel- 
liste de  grand  avenir.  Renouvelant  leur  intéressante  tentative 
artistique,  ces  deux  artistes  donneront  un  récital  à  la  Grande-Har- 
monie le  mercredi  16  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir.  Au  programme  : 
Chopin,  Schumann,  Lalo,  Popper,  César  Franck,  Fauré,  Saint- 
Saëns. 

M.  Calvocoressi  fera  les  lundi  et  mercredi  7  et  9  janvier  deux 
conférences  sur  Les  Origines  de  la  musique  de  clavier,  et  le  ven- 
dredi 11  janvier  une  conférence  sur  le  Lied  russe  [Exécutions 
musicales,  par  M.  J.-J.  Nin)  à  l'Université  Nouvelle,  28,  rue  de 
Ruysbroeck. 

M.  G.  Combaz  fera  au  même  local  tous  les  samedis,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  à  partir  du  12  janvier,  des  conférences  sur  Les  Arts  en 
Extrême-Oi  ient.  [Projections  lumineuses  ) 

Sait-on  que  M.  Fritz  Kreisler,  qui  vient  de  remporter  aux  Con- 
certs Ysaye  un  si  légitime  succès,  est  aussi  bon  pianiste  que 
remarquable  violoniste?  On  nous  racontait  ces  jours-ci.  sur  la 
diversité  de  son  talent,  une  amusante  anecdote.  Un  jour,  au 
cours  d'une  tournée  de  concerts  qu'il  faisait  avec  Harold  Bauer, 
les  deux  artistes  furent  tellement  applaudis,  et  rappelés  après 
l'exécution  de  la  Sonate  à  Kreutzer  que,  devant  l'insistance  du 
public,  ils  bissèrent  le  dernier  morceau  ..  Mais  c'est  Bauer  qui  le 
joua  sur  le  violon  de  Kreisler,  et  ce  dernier  qui  interpréta,  avec 
un  merveilleux  brio,  la  partie  de  piano!... 

Le  «  Groupe  des  compositeurs  belges  »  vient  de  publier,  en  un 
élégant  recueil,  cinq  mélodies  signées  Charles  Henusse,  H.  Henge, 
L.  Mawet,  R.  Moulaert  et  Jul.  Schrey. 

Ce  recueil  de  quinze  pages  se  vend  3  francs  chez  les  libraires, 
ainsi  qu'au  secrétariat,  rue  des  Coteaux,  41,  lîruxelles. 


Le  «  Groupe  »  reprendra,  le  mois  prochain,  la  série  de  ses  au- 
ditions. 

M""»  Riss-Arbeau  donnera  le  mercredi  23  janvier  prochain,  à  la 
Grande-Harmonie,  un  récital  consacré  à  Mendelssôhn,  Schumann, 
Chopin,  Beethoven,  Haendel,  Liszt,  Schubert. 

Conformément  à  une  décision  prise  au  Congrès  d'Ostende,  le 
troisième  Congrès  de  la  Presse  périodique,  dont  l'organisation  est 
confiée  à  /'  Union  de  la  Presse  périodujiie  belge,  aura  lieu  à  Spa  en 
août  1907.  Le  Comité  de  r  Union  déterminera  incessamment  les 
questions  qui  seront  portées  à  l'ordre  du  jour. 

La  question  de  savoir  ofi  étaient  nés  les  frères  van  Eyck  a  sou- 
vent été  controversée.  D'aucuns  tenaient  pour  Gand,  d'autres 
pour  Bruges,  quelques-uns  pour  Maeseyck.  C'est  à  ce  dernier 
avis  que  vient,  dit  la  (^ironique,  de  se  rendre  l'abbé  Coenen, 
dans  une  récente  étude  publiée  dans  Leodium.  Il  repose  cette 
conviction  sur  l'étude  des  divers  textes  dans  lesquels  il  est  question 
des  grands  artistes,  sur  lamitnière  dont  Jean  van  Eyck  écrivait  le 
flamand,  sur  les  mentions  retrouvées  dans  les  comptes  de  Phi- 
lippe-le-Bon.  Bien  plus,  M.  Coenen  émet  l'opinion  que  le  nom  de 
van  Eyck  ne  constitue  qu'une  indication  d'un  lieu  d'origine.  Puis, 
comparant  des  indications  relevées  dans  le  registre  des  étrangers 
de  Bruges  à  celles  que  font  connaître  les  comptes  de  la  recette 
générale  des  ducs  de  Bourgogne,  il  croit  pouvoir  conclure  que  le 
nom  patronymique  des  van  Eyck  était  en  réalité  «  Tegghe  »,  Si 
cette  hypothèse  se  confirmait,  elle  serait  certes  des  plus  impor- 
tantes pour  l'histoire  encore  obscure  de  l'auteur  du  polyptique 
de  V Adoration  de  l'Agneaii. 

De  Paris  : 

Le  prix  Concourt  (5,000  fr.)  vient  d'être  décerné  à  MM.  Jean  et 
Jérôme  Tharaud, "auteurs  d'un  roman  initulé  :  Dingletj,  l'illustre 
écrivain. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

le,    me    dix    IVriasée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS  ET  SON   ŒUVRE 

PAR  CAxMILLE  LEMONXIER 

Ouvrage  de  givinil  luxe,  tie  format  iii-lblio  (36  A  48  cm.) 

contenant  A2  ;iilmiral)les  planches  liors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessin.'*,  tirées  en  hoiiotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  e:iu-forle  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  300  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,  éditeurs 

.  4.    place    de    la    Madeleine,    Pai'is. 


JEAN-PHILIPPE  RAiMÉAU.  —  Les  Fêtes  d'Hébé  ou  les  Talents  lyriques, 

ballet   en   trois   entrées   et   iii|    prologue.    Paroles   de   Gauthier   de   Moxt   d'Orge. 
Partition  pour  chant  et  piano  transcrile  par  Alex.\ndre  Guilm.^xt.  Pfix  niH  :  8  ft'ancs. 

•     CAMILLE    SAINT -SAËNS.  —  I.a    I^rineesse  Jîiune,   opéra-ciniitiue 

en  un  acte  de  Louis  Gallet. 
■  Partition  pom-  chant  et  piano.  Prix  net  :  8  francs. 

MAURICE  RAVEL.  —  Introductîoo  et  Alleg'i^o  pour  harpe  avec  accompagne- 
ment de  quatuor  à  cordes,  flûte  et  clarinette.- 
Transcription  à  deux  pianos  par  l'auteur.  Pi'ix;  net  :  8  franc?;. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  db  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

'      GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
SSf>,      BOXJI.KVAR33      RASF^IL,      FARIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicola»  Salmeron,  Gabriel  Sëailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 

originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  d^^ant  suivre    le 

mouvémentpolitique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  an fr.     15,00 

Six  mois 8.00 

Trois  mois  ......      4.00 

Le  110 0,3(J 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


INSTRUMENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


Un  au ,     .     .     . 

.fr. 

12,00 

Six  mois  .     .     . 

7,00 

Trois  mois  .     . 

, 

3,51 

Le  no    .     .  .     . 

. 

0,25 

PIANOS  J.  OÔR 

DIpISmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PII  f^  »!  f^  I  *  appareil  merveilleux,  s'adaptant 
n  \J  I  »  ^^  L  M  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

E.  DEM  AN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VÈRHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  RÔPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Brirxelles 


Cadres  de  toun  styles  et  dCçuprès  dessin  pour  tableaitx 
aqvtarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS  \ 

PRIX  MODÉRÉS 


Ii'El^miTflGE 

Revue  mensuelle  de  littérÉiture  et  d'art 

P.ARA1SSANX  I^TT,    15   r>P.   CKAQTJK  IVEOIS 

Directeur  :  Edouard  DUCOTÉ 

Comité  de  rédaction  :  Rkmy  dk  GOURMONT,  André  GIDE 

Secrétaire  :  Charlks  VERRIER 

Bureaux  :  38,  rue  de  Sèvres,  Paris  (VU»). 

Abonnement  : 

France,  10  francs  par  an;  Union  postale,  12  francs. 

lia  Pt^esse  Eai^opéentie 

Coupures   de  joiarnaux  artistiques,  coiniTierciaux, 
politiques    et    fïnai-iciers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 

lie  Coat^Het*  tnasical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    l»""    et    le    15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration:  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsertel,  Bruxelles. 

Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2«  Arr«) 

Puruit  le  i"  et  le  15  de  chiique  mois,  en  fascicules  de  48 
payes  contenant  à  la  fois  des  articles  de  fond,  et  une  lievue  de  la 
Quinzaine  oU  sont  traitées  toutes  les  questions  d'actualité. 

Dhecteurs .  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston'  Carraud,  René  de  Castëra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Baubresse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  Amèdèe  Gastoué,  Henry  Gauthier-Villars, 
Vinceat  d'Indy ,  Fr.  de  Lacerda ,  Lionel  de  la  Laurencie , 
Gustave  Lyon,  Octave  Maùs,  André  Plrro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  (Gustave  Samazeuilh.  Martial  Tenéo,  Colette 
Willy.. 

ABONNEMENT  ANNUEL 
Paris  et  Départements,  12  francs;  Etranger,  15  francs. 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indéiébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles   —   Imp,  V'  Monnoh,  32,  rue  de  l'Industrie.' 


Vingt-sixième  annkk. 


N"  52 


30  Decembrk  19(i(i. 


BUREAUX    :   RUE   DE  L  INDUSTRIE.  32.   BRUXE.LLES 
ABONNEMENT  :   BKLGIQUE,   10  FRANCS   LAN;  UNION  POSTALK.    13  FHAN(  S.  —  I  K  NIMKRd.  -^.5  GKNTIMKS 


L'ART  MODERNE  t^st  envoyé  â,l  essai,  pt-ndant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont,  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à,  l'essai 
doivent  être  adressées  à.  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie H    Floury.  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Les  Chefs-d'œuvre 
du  Musée  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 

de  Bruges 
menacés  d'une  ruine  complète. 

L'onscmblo  îles  tableaux  foi'inant  cctU'  eolleclioii 
publi(}ue  se  divise  en  deux  calég'ories  où.  parmi  des 
œuvfes  d'uiK»  inslgiiiliaiiee  absobir.  se  piM'seutriil  ciixi- 
l'on  quinze  des  phis  l'adieux  joyaux  de  l'ancienne  lù'ole 
llamande.  Ce  sont  des  peintufes  d'un  ])rix  ineslimabli', 
ainsi  (pi'on  en  pourra  juger  par  la  nomenclature  sui- 
vante :       . 


.(EAN  Van  Eyi:k.  Le  Chanoine  Vrm.  tler  Poêle  n do- 
rant 1(1  Vier-ge  èniourtk'  de  Sain/  deoryes  et  de 
Saint  Douai,  — œuvre  capitaliMlu  plus  illustre  de  nos 
Peintres. 

Mk.mlino.  Saint-ChristOjihe,  gi'and  tiiptyrpu'  ave,c 
volets  et  revers,  —  œuvre  capitale  é^ialement. 

(ii':RARD  David.  L' Hist<j/re  de  Sisa//rnè.s%  le  juge 
prévaricateur.  —  deux  grands  tableaux  uniques  dans 
leur  genre.  ■  •'.  '    ' 

Hij.o  Vax  dek  (toes.  La  Mort  'le  la  Vienje.  —  un 
chff-d'œuvi'e. 

l'jisuiie,  de  .Ie.\n  Prévost.:  le  Juge,aenl  Dernier  ■ 
de  Laxcelot  Bl(>nl)1<:el  :  Saint  Luc  peignant  la 
Vierge;  de  Phurbus,  quati-e  magniliquo.s  tabb-aux  : 
le  Jugement  Dernier,  lu  Descente  de  Criii.r  et  les 
deux  portraits  di."  .lean  Ferna>'ani  <a  de  .sa  femme, 
lùilin.  trois  ou  qiuitre  belles  o'umts  d"  maîtres  non 
di'iermines. 

r^'.'nini'Oiis  dans  le  ••  sancliiaii'r  •■  ([ui  Ifiii'  >,.ri  ib^ 
ri'fugi".  Au  l'ond.d'iin  jai'din.  unv  an.'b'nn.'  l'iiapelb'  hu- 
nn.dc.  pariielb'jnrnt  m  coiiir.'-ba.<.  doni  \<-  dalia^v"  r.'- 
po>e  dir''cteiU(Mii  siu"  la  terre,  sans  sous  sol.  (".■  lo.-al 
est  l'clairé  par  de  hautes  feni''ire<  en  contaci  direci 
avec  l'air  exti'rieur  qui  ne  le  det'enilent  parconti'el.'froi'i 
glacial  et  rhumi(.lité  des  jourut'e-  dliiver.  l^iur  ivnou- 
velei-  l'air  de  eer  extrat.)r(Hnair,e  ..  uju.-'''-  ••.  il  faui 
ouvrir  la  porte  d'enir-'-e.  ei.  eliosi'  iiieruyaitle.  il  n'y  a 
],)as  moyen- (l'y  l'aire  lie  b'ii  ' 

("esi  dansi'ette  getileipiesont  ••cnnsei'vees-  les  vieilb''s 
pt^iniures  sui'  bois  ibi  xv  et  ibi  xvr  -ièele.  œuvi'es  des 
maîtres  qui  ont  fait  eoiuiaitre  la  vaillante  petite  Flan- 
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(Iro  dans  lo  monde  entier  el  dont  le  nom  seul  faitaccé- 
léi'er  les  battements  de  notre  cœur! 

Le  résultat  d'un  pareil  traitemcuit  est  navrant.  Les 
assemblages  de  boiseries  qui  composent  les  panneaux 
sur  lesquels  sont  peints  ces  chefs-d'œuvre  se  sont  dis- 
joints, de  grandeâ  fentes  les  séparent;  pour  les  réparer 
il  faudra  avoir  recours  au  parquetage  et  les  faire  repein- 
dre. La  préparation  à  base  de  colle  sur  laquelle  est  exé 
cutée  la  peinture  se  pourrit,  des  boursoutllures  appa- 
raissent, les  vernis  sont  chancis,  pulvérisés,  et  ne  pro- 
tègent plus  la  peinture.  Il  ne  pourrait  d'ailleurs  en  être 
autrement  :  l'action  du  soleil  en  été  et  de  l'iiumidité  en 
hiver  doivent  nécessairement  détruire  ces  ouvi'ages,  qui 
résisteraient  si  bien  à  l'action  du  temps  s'ils  étaient 
entourés  des  soins  nécessaires.  • 

On  maudit  avec  raison  les  causes  diverses  de  la  des- 
truction des  fresques,  de  la  Cène  àc  Léonard  de  Vinci. 
Ici,  une  ruine  serabhrfjle  s'accomplit  dans  un  soi-disant 
-'  musée  ".  et  c'est  misère  de  voir  ces  panneaux  fendus 
et  ces  peintures  malades  1 

Nous  adjurons  la  Ville  de  Bruges  de  mettre  un  terme 
à  cette  incroyable  incurie.  Il  faut  que  cette  mauvaise 
Mère,  qui  depuis  des  années  laisse  durer  et  s'aggraver 
cet  état  de  choses,  construise  enfin  un, local  approprié 
à  sa  destination,  bien  éclairé  et  convenablement 
chauflé.  Si  elle  tarde  encore,  il  est  du  devoir  du  gouver- 
nement d'intervenir  énergiquement  et  de  lui  enlever  les 
merveilles  de  notre  patrimoine  artistique  qu'elle  expose 
a  d'irrémédiables  catastrophes.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
,  urgent  de  retirer  de  leur  pourrissoir  les  quelque  quinze 
])eintures  énumérées  ci-dessus  et  de  les  remiser  dans 
lui  local  sec  en  attendant  une  solution  définitive.  Des 
.dissentiments  personnels,  des  conflits  d'intérêts  privés 
ne  peuvent  prévaloir  sur  l'impérieuse  nécessité  de  sau- 
ver nos  chefs-d'œuvre.  Il  importe  que  l'État  agisse  sans 
délai.  Sa  responsabilité  morale  est  engagée.  Il  saura, 
nous  n'en  doutons  point,  rappeler  une  administration 
communale  trop  négligente  au  respect  de  l'art  et  des 
maîtres  qui  ont  immortalisé  notre  pays. 

.  Ch.-Lkox  Cardon 


LE  SALON  DES  AQUARELLISTES 

Au  centre  du  Salon,  l'effigie  d'Henri  Stacquet  par  Isidore  Ver- 
lieyden  rappelle  douloureusement  le  double  deuil  qui  frappa  la 
Société.  Et  les  regrets  s'avivent  au  souvenir  des  interprétations 
vivantes,  personnelles,  d'une  si  loyale  sincérité  d'observation, 
d'une  si  juvénile  émotion  d'art  que  les  visiteurs  du  Salon  des 
Aquarellistes  avaient  coutume  d'iidmirer  chaque  année,  signées 
des  deux  artistes,  en  cette  galerie  où  s'érige  aujourd'hui  le  funè- 
bre mémorial. 

Des  mains  pieuses  ont  réuni,  du  premier,  quelques  oeuvres 


d'une  facture  souple,  d'un  coloris  harmonieux  :  un  Béguinage  à 
Dixmude.  àenx  Inlérieur s  hollandais,  \im  Marine,  un  Paysage, 
représentatifs  de?  genres  divers  auxquels  il  voua  sa  carrière. 
On  y  retrouve  les  qualités  de  fraîcheur  et  de  spontanéité  qui  lui 
valurent  la  renommée  el  le  classèrent  parmi  les  meilleurs  aqua- 
rellistes de  l'École  belge.  :  ,       :    ■ 

Autour  d'Henri  Stacquet  se  groupent  les  exposants  habituels  de 
la  Société  :  MM.  Uytterschaut,  dont  les  Quatre  Saisons,  suite  de 
paysages  réunis  en  polyptyque,  sont  particulièrement  remarqués, 
Hagemans,  Titz,  Marcette,  Cassiers,  Carpentier,  F.  Charlel,  Hoe- 
terickx,  Am.  Lynen,  Pecquereau,  M'"«  Gilsoul,  etc.,  qui,  à  défaut 
de  surprises  ou  de  pages  hors  pair,  exposent  un  ensemble  de 
belle  tenue  et  de  moyenne  honorable.  Les  sites  de  Hollande  et  de 
Bretagne  interprétés  par  M.  Cassiers  méritent,  dans  ce  contingent 
varié  et  intéressant,  une  mention  particulière  pour  la  fermeté  du 
dessin  et  l'éclat  chatoyant  des  colorations.  Il  en  est  de  même  de 
la  fraîche  évocation  florale  de  M'""  Gilsoul  :  Sinl-Annebloemen, 
l'une  des  plus  jolies  pages  écrites  par  l'habile  et  consciencieux 
artiste.  '         •      .' 

M.  Delaunois  poursuit  avec  persévérance,  dans  un  recueillement 
provincial  favorable  à  la  méditation  el  au  travail,  l'étude  des 
béguinages  et  des  intérieurs  d'églises  auxquels  il  doit  ses  plus 
émouvantes  inspirations.  M.  Hermanus  a  éclairci  sa  palette  au 
Poleil.de  l'Italie.-  lia  rapporté  de  Capri  de  lumineuses  impres- 
sions qui  contrastent  avec  les  sites  du  lias-Escaui  embrumés  et 
brouilles,  d'une  poignante  expression  de  mélancolie,  signés  par 
M.  Baeseleer,  —  un  jeune  peintre  anvc^rsois  dont  les  progrès  sont 
constants.  Son  concitoyen,  M.  Ch.  I\lerlens,  expose  un  Couple 
zéliimlais  dessiné  et  peint  avec  une  précision  digne  d'un  maître 
primilif.  Enfin,  M.  Georges  Lemmen,  en  ses  Noirs  et  croquis,  se 
montre  l'intimiste  délicat  que  nous  ont  révélé  maintes  peintures 
dont  nous  avons  vanté  le  sentiment  et  le  charme  subtil.  Par  leur 
mise  en  page,  par  leur  écriture  appuyée  et  en  quelque  sorte 
schématique,  les  trois  œuvres  qu'il  expose  cette  fois  (et  qu'on  eût 
pu  meure  mieux  en  lumière)  tranchent  sur  toutes  celles  qui  les 
environnent  Elles  affirment  une  volonté  nette,  une  personnalité 
qui  se  libère  de  plus  en  plus,  l/orientation  est  excellente  et 
vraiment  neuve.- 

A  côté  des  membres  effectifs,  quelques  uns  des  membres  hono- 
raires de,  la  Société  se  font  remarquer  à  des  titres  divers.  La  com- 
position de  M.  Bartiett  intitulée  Mère  et  enfant,  l'une  des 
œuvres  les  plus  admirées  de  l'exposition,  a  de  l'éclat  el  de  la  puis- 
sance. Dédaigneux  des  facilites  qu'offrent  au  peintre  les  procédés 
delà  peinture  à  l'eau,  M.  Bartiett  traite  l'aquarelle  comme  une 
oh'Ographie.  Qu'importe,  au  surplus,  si  le  résultat  est  heureux? 
Plus  franchement  «  aquarellistes  »,  MM.  Gaston  La  Touche  {Por- 
trait d'it"  graveur),  Hans  von  Bartels  {Mer  houleuse),  Ph.  Zilcken 
{Sites  de  Venise),  Robert  Nisbét  {Ciel  sur  la  bruyère),  L.  DeUmann 
{Par  les  champs)  et  quelques  autres  donnent  au  Salon  un  relief 
particulier.  L'apport  est  important,  et  d'une  attachante  diversité 
de  talents. 

Plusieurs  invités  de  choix  complètent  cet  intéressant  ensemble  : 
M.  Brangwyn,^.dont  le  Puits  turc  est  un  amusant  papillotage  de 
couleurs  vives.  M,  Alexandre  Robinson,  qui  traduit  avec  un  égal 
bonheur  les  aspects  du  paysage  napolitain  et  ceux  de  la  Hollande, 
M.  Van  Hoytema,  le  meilleur  animalier  de  ce  temps,  MM.  Le 
Mains,  Suréda,  East,  Walter  Gay,Wylsen,  Bottini,  Benois  et  Breilner. 
Ce  dernier  expose  un  Cheval  de  labeur  qui  est  peut-être,  dans  sa 
simplicité,  l'œuvre  la  plus  éloquente  du  Salon.  La  pitié  qu'inspira  à 
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Constantin  Meunier  le  Cheval  de  mine  a  ému  à  son  tour  l'artiste 
hollandais  :  le  sculpteur  et  lé'peintre  sont  arrivés,  par  des  moyens 
différents,  à  une  égale  intensité  d'expression. 

Octave  Maus 


CORBEILLE  DE  POÈTES 

J'aurais  bien  voulu  parler  ici  des  Hommages  divins~^e  M.  Al- 
bert Erlande,  mais  M.  Gilbert  de  Voisins  m'a  devancé  et  c'est 
tant  pis  pour  moi,  parce  qu'ainsi  je  n'en  pourrai  rien  dire  à 
VArt  moderne,  —  mais  c'est  tant  mieux  pour  lui,  parce  qu'il  a 
eu  mieux. 

Le  charme  mesuré  de  ce  livre,  sa  S(''rénité  calme  et  classique, 
ce  quelque  chose  de  tourangeau  à  la  fois  et  de  florentin,  ce 
souffle  qui  vient  de  loin,  de  Ronsard  et  de  la  Renaissance,  rend 
la  lecture  des  Hommages  divins  un  peu  inattendue.  On  n'est  plus 
habitué  à  celte  retenue  dans  l'émotion  lyrique;  on  n'est  plus 
habitué  à  cette  perfection  de  la  forme,  qui  va  jusqu'au  respect  des 
plus  vieilles  formules  du  poème.  La  mode  a  changé  tout  cela.  Je 
ne  discute  pas  la  valeur  de  cette  mode,  loin  de  là.  j'a\oue  même 
que,  personnellement,  je  suis  enchanté  qu'on  n'exige  plus 
aujourd'hui  du  poète  autre  chose  qu'une  certaine  sensibilité 
servie  par  un  peu  du  musique.  La  hi(?rarchie  des  valeurs  s'établit 
d'après  la  qualité  de  cette  sensibilité  et  de  cette  musique.  Et  c'est 
une  classification  qui  en  vaut  une  autre. 

Seulement,  et  précisément  pour  permettre  aux  amateurs  de 
poésie  de  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru,  il  est  bon  que, 
de  temps  à  autre,  un  livre,  de  tournure  volontairement  archaïque, 
soit  écrit  par  quelqu'un  dont  Tâme  est  cependant  moderne.  Cela 
crée  une  'mise  au  point  utile  à  la  critique,  mais  surtout  cela  nous 
fait  bien  comprendre  la  richesse,  la  variété  infinie  des  moyens 
qu'offre  notre  langue  française  à  l'expression  des  images  lyriques. 
Tout  changement  n'implique  pas  un  progrès,  mais  toute  forme 
nouvelle  une  fois  employée  est  acquise.  On  peut  la  reprendre  à 
volonté.  Le  chant  royal  n'eut  pas  la  même  fortune  que  le  sonnet.' 
Mais  pourquoi  ne  pas  réodifier,  de  temps  à  autre,  et  pour  le 
passage  d'un  triomphe,  sa  noble  archilect'ure? 

Quoi  qu'il  on  soit,  les  tentatives  de  retour  au  passé,  même 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  formes,  sont  rares.  La  sensibilité 
moderne  est  violemment,  résolument,  dépes|)érément  moderne. 
Elle  n'a  plus  souci  que  de  musique  et,  d'une  façon  plus  ou  moins 
heureuse  selon  le  tempérament  de  chacun,  la  poésie  l'a  suivie 
dans  celle  tendance  Même  dans  des  livres  oii  il  y  en  a  fort  peu, 
il  y  en  a  encore.  Je  veux  dire  que  le  poêle  le  moins  sensible  aux 
timbres  el  aux  rythmes  a  fini  d'obéir  aux  règles  anciennes,  faites 
pour  la  vue  et  non  pour  l'oreille 

En  dépit  des  plus  brillantes  thi'ories,  des  plus  pieux  paradoxes, 
le  grand  alexandrin,  le  vers  régulier  en  général  ne  sont  faits  que 
pour  la  lecture.  Ils  sujiposent  la  tranquillité  qu'inspire  la  lampe 
éclairant  le  papier  blanc  sur  lequel  ils  se  détichent,  el  l^s  mille 
petites  habitudes  visuelles  d'un  homme  qui  a  depuis  longtemps 
perdu  le  goùi  de  se  lever  soudain  pour  déclamer  ou  chanter  ce 
qu'il  lit.  Mais  le  vers  libre  est  vraiment  né  de  notre  amour 
moderne  pour  la  musique.  Selon  le  conseil  de  Verlaine,  on  a  pris 
l'éloquence  et  on  lui  a  tordu  le  cou  Plus  de  développements, 
mais  des  confidences  et  des  chants.  El  pour  dire  ces  confidences 
et  ces  chants,  des  paroles  de  plus  en  plus  subtiles,  évoquant 
avec  leur  sens  quelque  chose  de  nouveau  qu'elles  devaient  à 
leur  harmonie  particulière.  Et  les  maîtres  nouveaux,  aujourd'hui 
consacrés,  ont  imposé  à  un  tel  point  leurs  moyens  d'expression 
que  même  ceux  d'entre  les  récents  poètes  dont  la  sensibilité  est 
tout  à  fait  différente  emploient,  pour  ainsi  dire  inconsciemment, 
les  mêmes  rythmes. 

Il  n'y  a  point  là  ombre  de  plagiat.  Non,  mais  une  forme  hier 
inconnue  est  trouvée  tellement  nécessaire  qu'on  ne  songerait  pas 
plus  à  la  supprimer  qu'à  se  retirer  de  l'âme  une  émotion  qui  l'en- 
richit. Et  puis,  elle  est  si  séduisante  !  Et  puis,  on  peut  aller  si 
loin  avec  elle,  si  subtilement  loin.  Elle  n'a  qu'un  défaut,  c'est  que 


son  apparente  facilité  tente  trop  aisément  les  débutants,  les  arti- 
ficiels et  les  stériles.  Mais  un  mauvais  vers  est  toujours  un  mauvais 
vers,  qu'il  ait  douze  pieds,  trois  ou  quinze,  qu'il  soit  rimé,  asson- 
nancé  ou  allitéié.  Et  volumes  ouliliés  pour  volumes  oubliés, 
qu'importe  que  des  pages  soient  noircies  à  l'imitation  de  Hérédia 
ou  selon  l'esthétique  de  Van  Lerberghe? 

Toutes  restrictions  plus  ou  moins  moroses  pour  avouer  qu'elles 
ne  s'appliquent  pas  aux  deux  petits  livres  que,  fraternellement, 
viennent  de  publier  ensemble,  aux  éditions  de  «  l'Abbaye  »,  deux 
poètes  nouveaux  (1).  Le  cas  est  même  très  curieux.  Voici  deux 
jeunes  gens  préoccupés  des  mêmes  pensées  et  hantés  des  mêmes 
rêves.  La  même  culture  leur  fut  donnée.  Ils  s'estiment  et  leur 
amitié  mutuelle  doit  être  profonde  à  en  juger  par  la  manière  dont 
ils  parlent  l'un  de  l'autre.  Ils  se  ressemblent  au  point  de  vouloir 
publier  en  même  temps  leurs  deux  livres  (leurs  préfaces  sont 
toutes  deux  de  mai  1906).  Leurs  admirations  sont  communes, 
leurs  haines  pareilles,  et  ils  subissent  les  mêmes  influences.  Ils 
ont  les  mêmes  défauts  :  trop  de  besoin  de  s'expliquer  avant  de 
parler,  trop  de  respect  pour  l'abstrait  et  la  philosophie,  troj^e 
souvenirs  littéraires,  trop  de  grandiloquence;  mais,  jusiement, 
ces  défauts  ne  sont  pas  ceux  de  tout  le  monde  :  ne  les  partagent 
qne  les  âmes  violentes  ou  profondes  ou  très  cultivées,  et  ils  sont 
le  signe  de  ce  qu'ils  deviennent  souvent,  de  ce  qu'ils  sont  déj^i 
pour  MM  Duhamel  et  Arcos,  c'est-à-dire  l'amour  du  travail,  le 
culte  de  la  pensée,  l'énergie  expressive,  la  grandeur.  Il  y  a  beau- 
coup de  souvenirs  de  Laforgue  dans  Dés  Légendes,  des  Batailles, 
surtout  dans  La  Tragédie  des  Espaces  ;mais  ce  n'est  pas  tant,  je 
crois,  une  abdication  de  personnalité  qu'une  ressemblance  essen- 
tielle ;ivec  l'âme  adorablemenl  védique  de  l'ami  d'Andromède.  Et 
la  preuve  c'est  que,  si  tous  les  deux  rappellent  trop  par  leur 
rythme  et  le  choix  de  leurs  métaphores  philosophiques  ou  scien- 
tifiques les  viers  des  Complaintes,  ils  se  différencient  par  leurs  pré- 
férences. M.  Duhamel  est  plus  ironique  et  sentimental.  M.  Arcos 
plus  boudhique  et  mé'taphysicien.  Mais,  encore  une  fois,  il  est 
déjà'beau  de  commencer  en  évoquant  de  si  grands  souvenirs. 

L'inspiration  de  M.  Paul  Drouot  !2)  est  toute  différente.  Ce  tout 
jeune  homme,  dont  voici  le  premier  recueil,  est  un  sentimental, 
et  un  poète  né.  Ses  premiers  chants  sont  déjà  dji^gés  de  toute 
influence  particulière,  et  (|uelques-uns  sont  KMitTTait  orig  naux. 
déjà  inimitables.  C'est  bien  rare  qu'on  puisse  faire  ce  compliment 
à  un  jeune  poète,  mais  on  est  bien  heureux  de  pouvoir  le  lui 
faire.  La  Chanson  d'Eliacin  abonde  en  pièces  exquises,  d'une 
belle  venue,  d'une  inspiration  délicate,  féminine,  frissonnante. 
Une  légère  perversité,  toute  en  nuances  et  presque  toute  en 
rêves,  altère  la  blancheur  de  cette  source  pure,  et  qui  coule 
doucement,  dans  le  secret  d'un  petit  bois,  sur  les  mousses 
silencieuses. 

Je  ne  saurais  dire  ce  qu'il  y  a  dans  lu  Chatison  d'Eliacin  où, 
sauf  un  très  long  poème,  plein  de  force  d'ailleurs  et  d'images 
ample?  et  simples,  appelé  l' Enchantement,  toutes  les  émo  ions  so 
sont  déjà  résolues  en  souvenirs,  où  rien  ne  transparaît  que  des 
demi-aveux,  des  souffrances  si  pudiquement  cachées  qu'elles 
sont  oubliées,  el  rim[)ression  constante  d'une  jeunesse  incompa- 
rablement jeune  et  inentamée.  Lisez  Demi-saison,  Berctuse  ma- 
lade, l'admirable  Vivier,  et  surtout  ce  petit  prélude,  si  musical, 
si  insidieux,  si  triste  : 

\'ers  tes  lèvres,  ô  personne. 
Vers  tes  lèvres,  ô  mon  rêve. 
Mon  cœur  vaincu  se  .-joulève. 
(Juand  la  mauvaise  heure  sonne. 

Et  je  m'endors  en  tes  bras. 

Au  tiède  feu  de  ton  sein... 

J'ai  foi  dans  tes  lendemains.  - 

Car  jamais  tu  ne  seras! 

Car  toujours  tu  seras  mienne. 
•     Et  tout  doux  pelotonnée  .  ' 

Eq  mon  âme  abandonnée 
;  Ouelque  forme  qu'il  te  vienne. 

(1)  Renk  Abcos.  La  Tragédie  des  Espa.'t'i  Paris.  Edition  de 
■•  l'Abbaye.  »  —  Gkorcjes  Duh.wiel.  Des  Légendes,  des  liatailles  .  Id.) 

(2)  P.\iL  DROLOT.  L'i  Chanson  d' filmcin.  Pari-:,  Edition  de  P.^yché. 


Yeux  noirs  ou  bleus,  cheveux  blonds 
Ou  sombres,  semblable  à  toi, 
Orpheline  sous  mon  toit, 
Petite  âme  anx  baisers  longs! 

La  couleur  des  cieux,  (ju'importe! 
Le  regard  en  a-t-il  une? 
Il  est  comme  un  clair  de  lune 
Que  dans  la  nuit  on  emporte. 

Le  tien  si  paiement  luit. 

Veilleuse  en  mon  cerveau  noir 

Ktfjuanil,  dans  mon  désespoir. 
De  toutes  parts  les  ennuis 

Clament  la  dernière  grève. 

Un  angélus  du  snir  sonne 

En  ton  cœur  doux  —  ô  personne 

En  ton  cœur  tendre,  ô  mon  rêve 


Je  connaissais  déjà  de  M.  Paul  Drouol  deux  petits  contes  liber- 
tins, d'une  écriture  savoureuse  et  légère,  esquisses  de  Fragonard, 
grivoises  en  même  temps  et  impalpables.  Ce  fut  la  revue  Psyché 
qui  les  publia.  C'est  elle  qui  «Mile  la  Chanson  d'Éliacin.  Il  faut 
lui  être  reconn:ii-sant  de  nous  avoir  révélé  ce  poète-artiste. 

C'est  aussi  chez  Psyché  que  M.  Emile  Henriol  publie  ses 
Poèmes  à  Sylvie  (1).  L'inspiration  en  est  peut-être  moins  origi-'^ 
nale,  mais  elle  est  très  noble  et  très  pure,  les  images  en  sont 
attc'nuées,  souvent  :i  peine  indiquées,  une  certaine  éloquence 
égale  les  enveloppe  et  même  les  trahit.  Une  lassitude  mélanco- 
lique les  hante.  Et  telles  chansons  d'amants,  très  simples  et  très 
douces,  plairont  à  ceux  qui  aiment  caresser  des  souvenirs  doux. 

FUANCIS    DE   MiOMANDRE 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

Les  Troyens,  tragédie  lyrique  en  deux  parties. 

l'interpkétation  - 

-^  La  Prise  de  Troie  :  triomphe  des  chœurs;  les  Troyens  à  Car- 
ihiige,  juste  succès  de  M""'  Croiza  et  de  l'orchestre  :  ainsi  se  pour- 
rait ri'sumer  l'impression  des  deux  belles  soirées  de  musique  que 
nous  devons  aux  efforts  et  aux  soins  de  la  direction  de  la  Monnaie. 
Nous  disons  bien  :  soirées  de  musique,  car  c'est  vraiment  ce  qtii 
roste  lumineux  et  riche  dans  les  productions  parfois  voulues, 
d'intentions  littéraires,  descriptives,  de;mode  romantique,  quel  que 
soit  le  degré  d'assagissement  auquel  était  arrivé  Berlioz  lorsqu'il 
les  écrivit.  Heureusement  que  la  grandiloquence  du  texte  s'ac- 
compagne de  la  vraie  grandeur  de  l'expression  musicale  et  que 
la' contrainte  de  certains  épisodes  qui  pourraient  provoquer  des 
sourires  (la  scène  des  femmes  Troyennes  du  dernier  tableau  de  la 
Prise  de  Troie. jesl  corrigée  par  la  puissante  chaleur  de  l'inspi 
ration  harmonique. 

Les  chœurs  de  la  Prise  de  Troie  ont  fait  merveille,  et  il  faut 
mettre  hors  de  pair  tout  le  deuxième  acte  :  l'éclat  de  la  marche- 
hymne  aux  dieux,  les  pitoyables  soupirs  pendant  la  scène  d'An- 
d'romaquc,  la  splendide  page:  Châtiment  e/froyable,  et  enfin  la 
progression  finale  :  ensemble  excellent,  représentant  un  résultat 
des'plus  remarquables  dont  le  valable  mérite  revient  à  M.  S.  Du- 
pais. On  peut  l'en  féliciter  sans  réserve. 

M""=  Mazarin  a  rempli  le  rôle  si  particulier  de  Cassandre,  que 
de  réelles  beautés  musicales  n'empêchent  pas  d'être  une  des  plus 
terribles  pannes  de  la  production  théâtrale  du  xix«  siècle.  Jamais 
l'on  ne  se  passionnera  pour  qui  prêche  le  pessimisme  et  conseille 
à  des  guerriers  la  fuite,  en  prévoyant  le  danger.  Ce  rôle  est  une 
demi-gageure,  et  l'imprécise  antipathie  qu'il  soulève  n'est  pas  l'une 
des  moindres  raisons  de  l'indifférence  dans  laquelle  l'œuvre  a  été 
si  longtemps  tenue.  M.  Layolle,  barytonnant  meyerbeerien,  fardé 
au  carmin,  jarret  tendu  et  main  sur  le  pectoral,  a  chanté  avec 

(1)  Emile  Henkiot.  Poèmes  à  Sylvie.  Paris,  Edition  de  Psyché. 


justesse,  niais  terriblement  en  «  grand  opéra  »  le  rôle  ardu  de 
Chorèbe. 

M""»  Croiza  avait  la  partie  plus  facile.  Il  est  touchant  et  tendre, 
ce  rôle  de  Didon,  et,  quoique  d'une  antiquité  bien  romantique, 
il  plaira  toujours  :  la  femme  au  cœur  blessé  que  l'amour  vainc 
provoque  aisément  l'indulgent  intérêt  des  foules.  M"'«  Croiza  a  la 
voix  prenante,  égale,  le  jeu  sûr,  la  composition  caressante  el.dis- 
tinguée.  Son  deuxième  acte  est  exquisement  sensuel  et  souriant 
dans  ses  pénétran'es  demi-teintes.  Depuis  le  ballet  jusqu'à  la  fin 
du  duo,  c'est  un  ravissement  :  dans  la  simplicité,  le  seul  agence- 
ment des  voix,  la  logique  du  rapprochement  des  amants,  Berlioz 
a  trouvé  la  beauté  pure;  et  l'exécution  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
si  scrupuleuse,  si  délicate,  permet  de  la  goûter  dans  le  plus  juste 
charme. 

L'entr'acte  symphonique  n'a  pas  réalisé  son  effet.  Aux  pre- 
mières exécutions,  en  1863,  on  fut  amené  à  le  supprimer.  Peut- 
être  suffira-t-il  ici  de  le  conserver  à  l'oPchestre  seul,  en  prélude  ? 

Il  serait  injuste  de  terminer  ces  notes  trop  sommaires  sims 
citer  le  travail  intéressant  du  régisseur,  M.  Stuart,  qui  a  tenté, 
avec  pleine  réussite,  certains  mouvements  inaccoutumés  de  la 
figuration  et  des  chœurs  :  il  y  a  notamment,  au  «  Combat  de 
Geste  »  de  la  Prisé  de  Troie,  des  indications  du  peuple  s'inte- 
ressant'aux  passes  des  lutteurs  qui  ont  de  la  vie,  de  la  justesse, 
et  complètent  le  tableau;  l'initiative  doit  être  encouragée,  le  plus 
vivement  qu'il  se  peut. 

B. 


PUBLICATIONS  DART 

En  Ville  morte,  par  Franz  Hellens 
Couverture  et  onze  dessins  hors  texte  par  Jules  de  Broycker. 

Ruines,  eaux  putrides,  quais  poisseux,  catafalques,  cloches  des 
morts,  ruelles  en  coupe-gorge,  murailles  suintant  la  misère,  le 
vice,  le  crime,  —  et  c'est  Gand,  dans  la  rnacabre  et  terrifiante 
conception  de  M.  F.  Hellens,  qui  offre  à  sa  ville  natale,  «  en 
souvenir  de  ses  dix  années  de  réclusion  vécues  entre  ses  murs  », 
cette  suite  de  tableaux  hallucinants. 

Le  volume,  dont  certaines  pages  descriptives  sont  d'un  artiste, 
a  le  défaut,  presque  général  dans  la  littérature  belge  de  notre 
époque  (elle  mal  augmente,  hélas!  sans  cesse),  d'être  redondant 
et  boursouflé,  enophatique,  déclamatoire.  L'auteur  embarque  sur 
les  flots  de  son  style  excessif  une  cargaison  d'adjectifs  capable 
de  faire  chavirer  un  bâtiment  mieux  arrimé  que  le  sien.  Elle 
alourdit  son  récit,  dont  le  procédé  uniforme  est  lassant  Quand, 
dans  dix  ans,  M.  Hellens,  qui  doit  être  très  jeune,  relira  ces  pages 
massives  comme  les  murs  du  Château  des  comtes,  il  sourira... 

M.  J.  de  lîruycker  s'est  efforcé,  dans  rillustmlion  du  livre,  de 
pénétrer  les  intentions  tenebreus.es  de  l'écrivain  et  d'unir  sa 
pensée  à  la  sienne. 

0    M .      - 


PUBLICATIONS  HACHETTE 


L  —  Les  Maîtres  du  paysagre,  par  Ewn.E  Michel 

Ceci  est  le  livre,  moins  d'un  visionnaire  et  d'un  poète  que  d'un 
érudit,  très  au  courant  des  choses  de  la  nature  réfléchies  au  miroir 
de  l'art.  Dans  sa  forme  un  peu  monotone,  il  correspond  à  l'entraî- 
nement du  goût  moderne  pour  la  montagne,  les  eaux  et  les  bois. 
Même  les  foules,  dans  l'attrait  obscui  qui  les  déporte  vers  les  ban- 
lieues vertes,  subissent  la  loi. du  retour  aux  divinités  champêtres. 
Pan  renaît  dans  les  âmes,  l'éternelle  joie  jeune  du  monde,  le  divin 
bienfait  des  sources  et  des  arbres.  Les  grands  paysagistes,  en 
cédant  eux-mêmes  à  l'avertissement  sacré,  n'ont  fait  que  fortifier 
en  nous  le  penchant  à  nous  retremper  aux  jouvences  que  nous 
proposé  la  nature. 
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Certes,  le  paysage  n'a  pas  été  l'unique  gloire  de  la  peinture  au 
xix«  siècle,  mais,  lout  au  moins  pour  la  Fnince,  il  en  est  la  plus 
incontestée.  Si,  dans  le  passé,  il  ne  se  sépare  pas  d'un  sujet  déter- 
miné où  prévaut  le  type  humain,  ce  n'est  que  de  notre  temps 
qu'il  a  pris,  dans  l'art,  une  âme  personnelle  qui  lui  suffit  à  vivre 
de  sa  vie  propre. 

M.  Michel  étudie  ce  développement  avec  une  insistance  avertie. 
Quand,  après  les  Ilaliens,  les  Flamands  et  les  Hollandais  qui  lui 
suggèrent  des  passages  judicieux,  il  arrive  à  Constable,  son  érudi- 
tion, toujours  calme,  un  instant  se  passionne.  C'est  l'aube,  c'est 
toute  la  joie  émerveillée  de  la  lumière  qui,  à  la  suite  de  ce  génie, 
va  illuminer  l'art  occidental.  Rappelons-nous  la  très  belle  étude 
dont  le  plus  pénétrant  des  critiques  du  naturisme,  Léon  Bazal- 
gette,  préfaça  la  publication  de  la  vie  et  des  œuvres  du  maître. 

Constable  et  Turner,  chez  les  Anglais,  et,  peu  après,  Corot, 
Rousseau.  Millet,  Dupré,  Courbet,  toute  la  sensibilité  de  l'âme 
française  dans  ses  communions  avec  les  saisons,  les  végétaux,  les 
faunes  et  les  météores.  Le  livre  y  prend  une  ampleur  :  les  pays  se 
déroulent,  en  correspondance  avec  les  esprits.  On  a  le  sentiment 
d'un  afïinement  religieux  d'humanité  à  travers  une  évolution  de 
la  mystique,  désormais  manifestée  par  les  présences  invisibles  et 
les  forces  de  la  nature. 

Tout  serait  à  louer  dans  un  tel  livre  si  l'auteur,  en  citant  les 
écoles  «  étrangères  »,  —  niot  d'usualité  déplorable,  —  n'avait 
méconnu  les  somptueux  et  autochtones  mérites  des  maîtres  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique.  La  Belgique  qui  a  Heymans,  Claus, 
Courtens.  Baert-  soen.  Frédéric,  après  avoir  eu  Fourmois, 
Boulenger,  Baron,  Dubois,  Artan,  Rops,  Meunier,  celui  du  Pays 
noir,  ne  semble  être,  pour  M.  Michel,  que  la  patrie...  de  Chys: 
c'est  peu. 

H.  —  Très  intéressante  année  du  Tour  du  monde.  Les  r;ices, 
les  temps,  les  pays  défilent  en  un  merveilleux  panorama.  C'est  la 
conjecture  du  monde  au  coin  de  son  feu,  dans  un  fauteuil. 
Depuis  CoslaRica  jusqu'à  Tripoli  et  depuis  l'Arménie  jusqu'à 
1  Océanie,  la. vie,  les  mœurs,  les  cités,  les  aspects  de  la  terre  cons- 
tituent, à  travers  les  récits  de  M"'^'  Menant  et  Dieulafoy.  de 
MM.  Woliier  de  Malhuisieulx,  du  général  (Jallieni,  etc.,  consliment 
d'étonnantes  cinémathographies  pittoresques. 

IIL  —  Aimez-vous  les  romans  d'aventures,  les  romans  histo- 
riques, les  romans  compliqués  de  péripéties  joyeuses  ou  drama- 
tiques ?  Le  Journal  de  la  jeunesse  les  procure  sous  les  signatures 
goûtées  du  public  M""^  de  Bovet,  Pierre  Maël,  de  Chirlieu,  etc. 
Sans  préjudice  des  questions  qui  passionnent  l'attention  publique 
et  qui  sont  l'objet  de  nombreuses  notices  adaptées  à  la  structure 
des  jeunes  cerveaux. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  -  Les  Roses  blanches,  par  .Ili.es  Dki.acke.  Bruxelles, 
H.  Lamerlin.  —  Fleur  dévie,  par  Sylvain  Bo.nmap.iage.  iîruxolles, 
H.  Lamertin.  — Ln  Chanson  d'EUacin,  par  Pâli.  DitouoT.  Paris, 
éd.  de  Psyché,  7,  rur  Lekain. 

RoMA.N.  —  U Hallali,  par  Camille  Lemon.mer.  Paris,  Louis 
Michaud.  —  Viande  de  «  borgeois  ».  par  Jossor.  Paris,  Louis 
■Michaud.  —  Premières  proses,  par  É.mile  Vandekbeek.  Rr.uxelles, 
imp.  J.  Vandorbeek.  —  Omnipotenrr  brisée,  par  Alexa.ndue  \>\v- 
r.LLRCQ.  Paris,  iîibliotèque  indépendante  d'éditions.—  La  Bles- 
sure et  l'Amour,  par  F.  Ch.  Mohisseaux.  Pans,  \  Lemerre.  — 
Les  Feuilles  d'or,  par  Caul  Smuldeus  Bruxelles,  éd.  de  la  Bel- 
gique artistique  et  littéraire.  —  Le  Roman  d'un  .Jeune  Homme 
Beau,  par  Willy.  Paris,  Iîibliotèque  des  Auteurs  Modernes,  16, 
rue  des  Fossés-S'-Jacques. 

Critiule.  —  Eugène  Carrière,  par  Chaules  Mokice.  Avec  un 
portrait  d'Eugène  Carrière  par  Ini-iiième.  Paris,  Mercure  de 
France.  —  La  Vie  et  l'Œuvre  de  Gini  de  Maupassant.  par 
Edouard  Mavnial.  Paris,  Mercure  de  Frnuce. 

Théâtre.  —  L'Effrénée,  comédie  en  -4  actes,  par  F  Ch.  .Mhuis- 
SEAUX  et  H.  LiEBREOHT.  Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  urtistique 


et  littéraire   —  Etudiants  russes,  drame  en  trois  actes,. par  Ivsa.n 
biLKiN.  Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  urtis tique  et  littéraire. 

VovAGLS.  —  Les  Roses  d'Ispahun.  La  Perse  en  automobile  à 
travers  la  Russie  et  le  Caucase,  |>ar  Claude  Anet.  Ouvrage  illus- 
tré de  nombreux  hors  texte.  Paiis,  Félix  Juven.  —  Anthologie 
de  Jean  d'Ardenne  (Léon  Do.mmar tin),  avec  portrait.  Bruxelles, 
éd.  de  V As.sociation  des  Écrivains  belges. 

Divers.  ^  Les  Aspects  du  Livre,  conférence  inaugurale  de 
l'Exposition  du  Livre  Belge  (Ostend'  1900),  par  Paul  Otlet. 
Bruxelles,  éd.  du  Musée  du  Livre.  —  Vieux  Souvenirs,  par  (.LS- 
tave  De  Breyne-Dubois.  Dixmude,  imp.  Desmyter. 

Musique. 

Doiçxe  mélodies  pour  chant  et  piano,  par  Louis  Delu.nk.  Chnnt 
de  printemps,  Éhlouis.sement.  L'Aveu,  les  Présents,  Amour, 
Les  Vierges  sages.  Crépuscule,  l'Oiseleur,  Vers  intimes.  Lu 
Nuit,  les  Heures  claires.  Vieille  Chanson.  Texte  français,  anglais 
et  allemand.  Ilruxejles,  Breitkopf  et  Hârtel.  —  Les  Cygnes 
(G.  Rodenba'ch)  pour  chant,  violoncelle  et  piano,  par  Louis 
Delune.  Bruxelles,  idem  — Sonate  pour  violon  et  piano,  par  Louis 
Delune,  Bruxelles,  idem.  —  Simule  pour  violoncelle  et  piano  par 
Louis  Delu.ne.  lînixelle-  iilem  —  Le  Don  silencieux  Uean  Domi- 
nique), chant  et  piano,  par  (Iarriel  FAURÉfop.  9-2).  Paris.  Heugel 
et  C'*.  —  Les  Plaintes  d'une  poupée,  pour  piano,  par  César 
Franck.  Paris,  Kditions  Schoti,  M-tx  Kscfiig,  13,  rue  Laffiite.  — 
Impre-'isions  d  Avril  d'Ai.i'HONSE  Maillv.  transcription  [)Our  la 
harpe. par  Edou.JiRD  .Mailly  Bruxelles,  A.  Cranz  —  Chants  popu- 
luires  pour  les  Écoles,  par  BouciioR  et  Tiersot.  (Chant  et  pianO  i 
Paris,  Machette  eiC^?  —  Trolnème  Suite  de  Roland  Marais  l"3^i 
pour  viole  de  g^binbeou  violoncelle  avecacconpaijnement  .le  piano 
OU  clavecin,  Irarmonisée  par  Alexandre  Béon.  Paris,  Co-taliat 
et  (>.  —  Mélodies  (chanl  et  pianoi  par  H  Henc.l  Ch  Hknusse. 
L  \Iawet,  R.  Moulaert  et  .1.  Schke\  Itruxelles  Ed  du  Crmpe 
des  Colnposileurs  belges. 


PETITE  CHRONIQUE 


Le  pjemier  concert  du  Conservaluire,  leiardi'  par  suite  d'une 
indisposition  de  M.  Seguin,  aura  lieu  le  dimanche  '20  janvier  avec 
le  même  programme  :  Iphigenie  en  Anlide.  Les  concert  suivants 
restent  fixés  aux  3  fervrier,  -24  février  et  -l\  mars 

Indépendamment  des  conférences  de  .M.  .M  -D.  Calvocorc'-si, 
tîxées  aux  7  et  9  janvier.  rCniversiie  nouvelle  de  Bruxelles  orga- 
nise, ainsi  que  nous  l'avons  armunce.  une-  série  d"int:etiens 
(avec  auditions  musicales i  destinas  à  former  un  cours  complet 
d'Histoire  de  la  .Musique.  A  des  dates  qui  seront  précisées  ulté- 
lieuremenl,  des  conférences  seront  faites  par  M.  Casloué  sur 
/(/  Musique  religieuse  au  moyen  ùge,  par  .M  .-^ubry  sur  l'Œuvre 
musicale  des  Troubadciirs,  par  M.  Expert  sur  la  Musique  franco- 
belge  au  temps  de  la  Renaissa\ee.  par  .M.  de  La  Laureneie  sur  la 
Musique  de  conceit  et  de  chambre  tr,  L'rance  de  JiJôH  à  JTôO.  par 
.M.  Tiersot  sur  la  Chanscn  populaire  en  France,  par  .M.  Laloy  sur 
\n  .Musique  de,  l' Extrême-Orient f  par  .M.  Chanta\oine'  sur 
■Bettlunen  et  bi  )nusique  à  proiiiamme.  par  M  Octale  Maus  sur 
les  Divergences  (/'■  la  musique  contemporaine 

L'Un  versité  nouvelle  est  en  pourparlers  avec  d'autres  confé- 
renciers pour  coin|)loter  ce  cycle,  qui  (U'omet  d'offrir  un  excep- 
tionnel intérêt. 

Parmi  les  artistes  chargés  de  l'interprétation  dos  exemples, 
citons  .M""^^  J.  Bathori.  Gastoué.  M'''^^  E.  Déliiez  et  Blanche  Selva. 
M.M.  Bracony  et  J  -J.  Nin,  etc 

S'adresser  pour  tous  renseignements  au  secrétai'iat  de  l'I'ni- 
versili' nouvelle.  '28.  rue  de  Ruvshroeck.  Bruxelles. 


Le  Quatuor  de  Saint-Pétersbourg,  compose  de  MM.  B.  Ka- 
mensky.  N.  Kranz.  A.  Bornomann  et  S.  Butkewitsch.  donnera  un 
concert  à  la  Grande-Harmonie  le  mardi  8  janvier,  à  8  h.  1  -2.  Au 


programme,  des  quatuors  de  Beettioven,  Schumann  et  Tscbaï- 
kowsky. 

Billets  chez  Breitkopf  ot  Haertel  et  Schott  frères. 

Le  Quatrième  Concert  Ys;iye  aura  lieu  au  théâtre  de  l'Alhambra 
le  dimache  20  janvier,  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Eugène 
Ysaye,  avec  le  concours  du  violoncelliste  Jean  Gérardy,  qui 
jouera  le  Concerto  de  Lalo  et  des  pièces  de  Saint-Sacns.  Au  pro- 
gramme symphonique  :  la  Symphonie  Jupiter  de  Mozart,  le.  Songe 
d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn  et  la  Fantaisie  sur  un  thème 
populaire  de  Théo  Ysaye.  Répétition  générale  le  samedi  19  jan- 
vier, à  2  h.  l/'i.  ^ 

Une  exposition  de  tableaux,  d'aquarelles  et  de  pastels  de 
M.  Lucien  Frank  s'ouvrim  à  la  Paierie  Houle  samedi  |»rochain, 
5  janvier,  à  2  heures.        ' 

Le  même  jour  s'ouvrira  au  Musée  moderne  lé  premier  Salon  de 
l'Estampe.  Tous  les  procédés  de  gravure  et  de  lithographie  ont 
été  admis,  à  l'exclusion  absolue  de  ceux  qui  comportent  l'emploi 
d'un  procédé  mécanique. 

C'est  ainsi  qu'à  côté  d'admirables  eaux-fortes  de  Fnink  Brang- 
wyn,  on  verra  une  magnifique  série  de  pointes  sèches  et  de  litho- 
graphies de  Storm  van's  Gravesande,  des  gravures  sur  bois  de 
Félix  Vallotton  et  d'Ethel  Mars,  des  aquatintes  de  A.-W.  Finch. 
Parmi  les  artistes  belges  qui  prendront  part  à  cette  exposition, 
citons  MM.  Auguste  Danse,  Alfred  Delaunois,  F.  Maréchal, 
A.  Rassenfosse,  G.  Combaz.  Henri  Meunier,  G.  Lemmen, 
V.  Mignot,  F.  Gailliard,  G. -M.  Stevens,  A.  Oleffe,  H.  De  Groux, 
M™«^  L.  Danse,  Destrée-Danse,  L.  Lemonniei',  R.  de  Heusch, 
E.  Wesmaël  et  Durand,  MM.  lieauck,  liaseleer,  Ch.  Bernier, 
Bodart,  Doudclet,  Duriau,  Flasschoen,  Ileintz,  Ist;,,  Durand, 
Greuse,  Delsa,  Peeters,  Ernest  Claessens,  (Jeudens,  Vander  Loo, 
Bosiers,  etc. 

D'auire  part,  les  Peintres  graveurs  viennent  d'inaugurer  au 
Cercle  artistique,  avec  la  partici[)ationdeM..Anders  Zorn,  leur  pre 
mière  exposiiion.  Celle-ci  sera  close  ie  6  janvier. 

Une  nouvelle  salle  d'expositions,  la  a  Galerie  Rembrandt  », 
57,  rue  de  la  Régence,  a  été  inaugurée  vendredi  dernier. 

Une  exposition  d'œuvres  de  M"*  M.  A.  Marcotte  :  figures,  inté 
rieurs  de  serres  et  fleurs,  est  ouverie  depuis  hier  à  la  Salle  Métro- 
pole, 15,  rue  Leys,  à  Anvers.  Clôture  le  7  janvier. 

Les  concours  de  l'École  de  musique  d'Ixelles  auront  lieu  dans 
la  grande  salle  du  Musée  communal,  rue  Vanvolsem,  aux  dales 
suivantes  :  Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  piano  (!■•«  et  2^ 


divisions);  vendredi  4  janvier,  à  3  heures,  chant;  dimanche  6, 
à  2  11.  1/2,  Déclamation. 

Sous  le  titre  «  Ce  qu'on  n'invente  pas  »,  les  Ttibletta  de  la 
Scfwla  reproiluisenl  cette  curieuse  information  du  Nouvelliste  de 
Lyon: 

«  Panissières  (Loire)  :  Dimanche  18  novembre,  la  fanfare  de 
Panissière célébrera  sa  fête  de  la  Sa  nle-Cecile.  A  la  messe  de  9  h. 
elle  exécutera  les  morceaux  suivants  :  Le  Joyeux  fêtard,  allegro 
(Planel);  Le  Petit  Duc,  fantaisie  sur  l'opéra  de  Lecocq  (Clodo- 
mir)  ;  Duo  pour  irombonnes  [sicj,  par  MM  Varillon  et  Durand 
(Urbaino);  Le  Drapeau  tricolore,  allegro  (Chabas). 

A  midi,  un  grand  banquet  aura  lieu  à  l'hôtel  Genest.  Prix  du 
du  couvert,  8  francs.  ..  » 

On  dirait  que  la  question  de  la  reconstruction  du  campanile  de 
Venise,  écroulé  il  y  a  quatre  ans,  ne  doive  jamais  être  résolue, 
dit  le  Petit  bleu.  La  commission  de  reconstruction  est  aujour 
d  hui  en  désaccord  complet  avec  les  architectes  et  artistes  sur 
certains  détails  de  la  reconstruction  du  célèbre  édifice.  Mais  voici 
qu'un  rapport  officiel  constate  que  les  maléri;iux  employés  jus- 
qu'ici pour  les  fondations  sont  trop  faibles  pour  assurer  la  sécu- 
rité du  monument  et  qu'il  faut  démolir  les  dites  fondations  et  la 
partie  du  campanile  qui  commençait  déjà  à  s'élever.  Ces  consta- 
tations ont  produit  un  vif  émoi. 

A  proi)os  de  Venise,  il  est  à  nouveau  question,  dit  on,  de  relier 
à  la  terre  ferme  la  ciié  des  Doges.  Un  projet  vient  d'être  soumis 
à  cet  effet  à  la  municiii.iliié.  Il  avait  déjà  été  présenté  l'an  passé. 
Mais  les  artistes  et  tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  Venise  y  firent 
une  telle  opposition  qu'il  fallut  l'abandonner.  Les  philistins, 
auront-ils  cette  fois  gain  de  cause?  Souhaitons  l'échec  de  leur 
proposition  profanatrice. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 
Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVEN8  ET  SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LEMONNIER 

OuvpHge  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  K  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs 


Vient  de  paraître  à  L'ÉDITION  MUTUELLE 

PARIS  :  se  HOLA  GANTORUM,  269,  rue  Saint- Jacques. 
BRUXELLES,  LONDRES,  LEIPZIG,  NEW-YORK  :  BREITKOPF  &  HAERTEL 

PAUL     LE    FLKM     —    SOIVAXE    (en  sol  mineur)  pour  piano  et  violon. 

Prix  net  :  8  francs. 

CHARLES  BORDES.  —  La  Bonne  Clianson  (P.  Verlaine),  pour  ténor. 

Prix  net  :  i  fr.   75. 

Id.  —  Mes  cheveux  doraient  sur  mon  front  (C.  Mauclair), 
pour  mezzo-soprano  avec  accompagnement  d'orchestre. 

Prix  net  :  i  fr.   75. 

.  .      ■•  .  -  ,  ■        '  -  ■ 

LÉON    SAINT-REQUIER.  —  Sur  un  étan^  désert  (E.  Verhaerkn). 

I^es  mskronniers  roses. 

Chant  et   piano.    —   Prix  net  .-  2  francs  chacun.    , 
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JULES  DE  BRUYCKER 

On  se  ferait  une  idée. erronée  de  la  personnalité  de  ce 
prestigieux  artiste  si  l'on  no  se  rappelait  que  ses  [nv- 
mières  œuvres,  les  seules  exposées,  ça  et  là,  dans  de 
rares  exjjositions.  Quelques  a(iuarelles  montrées  aux 
Salons  triennaux,  un  i-apide  maïs  retentissant  passage, 
en  1903,  à  la  Llhy^e  Eslliétique  et  au  Labeur  ont  à 
peine  permis  à  la  critique  de  saluer  en  lui  la  promesse 
d'un  talent  remaniuable.  Seuls  les  artistes  et  les  ama- 
teurs d'art  le  connaissent;  dispersés  dans  dos  collections 
l)arliculières  sans  avoir  passé  par  la  rampe,  ses  dessins 
et  ses  aquarelles,  travail  incessant  de  dix  années, 
demeurent  dans  la  pénombre.  La  presse  s'en  occupe 


parfois,  mais  on  en  [)arlo  un  poii  connno  d'un  niytlio. 
auquel  on  veut  croire  cependant.   • 

Or,  l'œuvre  do  De  Bruyckor  est  déjà  considérable. 
La  I&ipe)'ie  du  Musée  do  Bi'uxelles  apparti<,>nt  à  la 
période  de  début  de  l'artiste  et  caractérise  bien  sa  pro- 
duction des  premières  années.  Au  milieu  d'une  jeunesse 
rapidement  émancipée  de  l'école,  livrée  à  ses  propres 
moyens,  l'artiste,  trop  vite  désabusé,  trop  éclairé  sur 
les  laideurs  do  la  vie  pour  se  contenter  d'optimistes 
pages  de  sentiment,  trop  flamand  d'auti'o  part  poui*  dé- 
daigner le  coloris  truculent  et  la  grasse  matière,  hésita 
longtemps.  Les  aquarelles  de  cotte  épofjuo  traduisent 
cette  lutte,  cette  perplexité  constante  -entre  la  voix 
du  sang  et  le  commandement  du  ct^'veau.  Et  l'instinct, 
d'abord,  l'emportait.  C'étaient  dos  peintures  savou- 
reuses, des  •'scènes  de  marchés  et  de  kermesses  traver- 
sées du  grand  souille  de  Breughel,  d'un  coloris  merveil- 
leusement approprié,  la  Minque,  les  ruelles  épaisses, 
les  façades  adipeuses,  tout  un  grouillement  d'êtres 
îlasques'  et  do  murs  enduits  do  suint.  Il  courait  les 
foires,  se  mêlant  rarement  aux  él)ats;  mais  il  (}n  ra[)- 
portait  comme  une  ivresse  exubéi'ante  qui  lui  faisait 
alors  concevoir  des  tableaux  ag'ites  de  réalistes  bousci;- 
lades,  où  s'attestait  son  atavisme  flamand,  son  l>esoin 
de  copieuses  et  matérielles  colorations. 


L'ART  MODERNE 


Foiirlant,  dans  ces  mêmes  pages,  déjà  son  esprit  ci'i- 
tiiiue  et  pessimiste  s'avérait  par  l'interprétation  forcée, 
ironique,  grotesque  même  des  physionomies  et  des 
mœurs.  Ces  scènes,  .dont  l'ampleur  de  vision  et  lé  réel 
souci  d'hai'nionie  et  de  pittoresque  excluent  tonte  idée 
de  cai'icature,  sinon  ■  de  satire,  traduisent  une  passion 
(l'analyse  qui  déterminera  bientôt  De  Bruycker  à  aban- 
donner l'aquarelle,  procédé  ingrat,  pour  le  dessin  pur 
laissant  à  l'artiste  toute  lilierté.  I/obstacle  de  la  couleui^ 
écarté,  le  drames  intime  de  la  vie  lui  d<'vient  i)lus  fami- 
lier, il  le  note  en  quelques  traits  de  crayon  rapides, 
incisifs,  sans  effort.  Son  intelligence,  d'ailleurs,  s'est 
alîérmie  et,  si  elle  souH're  du  spectacle  des  tai'e's  gros- 
•  sières,  des  manies  ridicules,  des  mesquin(>s  vanités, 
(die  est  assez  robuste  i)Our  s'abstraire  de  toute  influence 
morbide.  Même  au  milieu  de  la  nauséabonde  clinique 
des  inisères  populaires,  son  crayon  garde  une  lucidité 
de  scalpel  sans  cesse  stérilisé  par  la  conscience  puis- 
sante etpénétrante  de  sa  mentalité.  Il  rôde  partout  où 
se  irairio  une  vie  farouche  et  renfrognée,  dans  les 
l'glises,  les  salles  d'attente,  les  théâtres  de  province,  les 
nicdlos  borgnes  hantées  d'ombres  mutilées;  son  œil 
perquisitionne  impitoyablement  les  âmes  déchueset  les 
retourne,  comme  de  vieilles  loques,"  sur  lesniarchés 
moisis.  C'est,  surtout,  le  peuple  au  milieu  duquel  il  a 
V('cu,  dont  il  a  soulïeri  la  morne  révolte.  Un  réalisme 
plus  rélléchi  (pie  jadis,  moins  pittorescpie,  mais  d'une 
virulence  plus  suggestive; une  analyse  sagace,  mordante 
comme  un  acide,  condensée  pourtant  et  poussée  à 
l'exlrèmé.  Son  pessimisme  se  hausse  à  une  vision  philo- 
sophique des  Choses.  La  célérité  de  son  esprit  se  donne 
lil)re  carrière  :  le  cahier  de  dessins  sous  le  bras,  il 
rouvre  à  tout  propos,  crayonne  en  tout  lieu,  suit  la 
l)ist(' (lu  passant,  s'arrête  pour  noter  la  physionomie 
d'une  rue  et  rentre  chez  lui,  les  poches  bourrées  de 
documeius  qui  sont  comme  de  rapides  éclairs  de  psy- 
ehologiesdonl  il  animera  ses  compositions.        : 

Les  hospices,  les  salles  d'attente  et  les  vcwuiUes 
oltscures  lui  ont  fourni  les  sujets  de  ses  meilleurs  des- 
sins. Presque  toujours  on  y  sent  plus  que  de  simples 
notations.  Le  souci  de  la  composition  large,  de  la  vision 
d'ensemble,  l'anime  ;  et,  dans  ces  vastes  dessins,  pas 
un  trait  qui  n'ait  subi  le  contrôle  de  sa  volonté,  pas  un 
dt'lail  qui  ne  concoure  à  une  pensée  dominante,  con- 
centrée, d'une  intensité  extrême.  De  Bruycker  est  de 
la  race  du  vieux  Breughel,  connue  Laermans,  mais  il 
possède  en  même  temps  une  sorte  de  jovialité  intermit- 
tente, notable  dans  sa  manie  du  détail  typique,  qui 
l'apparente  avec  les  peintres  de  kermesses  et  de  ribot- 
tes.  Le  souvenir  d'Uilenspiegel,  parfois,  l'anime. 
•  De  Bruycker,  récemment,  s'est  essayé  à  l'eau-forte 
et,  du  coup,  il  s'est  alîirmé  comme  un  des  plus  habiles 
adeptes  de  ce  procédé  infiniment  fécond.  Ces  planches, 
fort  peu  connues  encore,  offrent  un|jg.érêt  tout  parti- 


cidier.  Il  semble  que,  dos  le  début,  le  métier  lui  ait  livré 
tous  ses  secrets,  et,  chose  curieuse,  il  y  a  trouvé  un 
procédé  apte  à  concilier  ses  deux  tendances,  autrefois  ■ 
contradictoires,  l'instinct  de  la  couleur  et  le  besoin  de 
l'analyse.  Il  a  su  mettre  dans  le  jeu  de  la  lumière  et  de 
l'ombre  une  coloration  d'une  intensité  rare  et  appro- 
prier aussi,  sans  effort,  aux  exigences  impérieuses  de 
son  tempérament,  un  métier  dont  l'initiation  eût  été 
longue  et  laborieuse  pour  d'autres  que  lui. 

Grand  et  Bruges  possèdent  en  De  Bruycker  un  filial 
et  puissant  analyste.  Cet.  artiste  de  race  apporte  une 
note  grave  et  joviale  à  la  fois  dans  l'évolution  du  génie 
flamand. 

Il  s'éloigne  de  Rops  par  le  besoin  d'espace,  de  pitto- 
resque. Instinctif  dans  la  réalisation,  il  a  la  conception 
lucide  et  pénétrante.  Certaines  affinités  spirituelles  avec 
les  dessinateurs  français  contemporains  paraissent' lui 
donner  une  place  d'exception  dans  l'art  de  notre  pays. 
Mais  un  rapide  coup  d'œil  sur  ses  œuvres  sufîit  pour  se 
convaincre  de  l'authenticité  de  sa  nature  flamande. 

Nul  ne  regrettera  qu'un  tel  artiste,  si  probe  et  si 
puissamment  évocatif  de  la  race,  ne  sorte  bientôt  de 
l'ombre  oi^i  volontairement  il  se  tient  effticé.   .  '": 

.  -      Franz  Hellens 


Jean  d'Udine  et  l'Amour  de  la  Musique. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  envie  de  parler  de  Jean  d'Udine, 
mais  jamais  je  n'en  ai  eu  tant  envie  que  depuis  la  lecture  de  son 
dernier  petit  livre  :  V École  des  amateurs  (1).  C'est  un  bouqiiin 
charmant,  alerte,  ironique,  bon  enfant,  et  qui  rendrait  des  services 
si  quelque  chose  ou  quelqu'un  pouvait  rendre  service  dans  l'im- 
mense confusion  de  pensées  où  nous  sommes  vis-à-vis  des  ques- , 
tions  d'art. 

M.  Jean  d'Udine  est  un  curieux  homme,  un  é('rivain  touche-à- 
tout.  Encore  un  mot  que  l'on  devrait  bien  réhabiliter.  On  peut 
toucher- à  tout  et  ne  rien  abîmer,  n'est-il  pas  vr^i?  Il  y  a  des  gens 
agiles  qui  peuvent  évoluer  à  travers  les  plus  fragiles  bibelots,  les 
palper,  les  soupeser,  les  presser  entre  leurs  doigts  tout  en  en 
parlant  avec  charme  et  qui  cependant  ne  les  cassent  jamais.  C'est 
qu'ils  ont  la  dilection  profonde  de  ce  qu'ils  caressent  ainsi.  Ce 
sont,  mais,  vous  le  voyez  bien,  ils  n'ont  qu'un  nom,  celui  que  leur 
donne  Jean  d'Udine,  le  plus  aimable, d'entre  eux  :  les  amateurs, 
les  charmants  touche-à-tout  de  la  littérature  et  de  l'art,  l'élite  au 
fond  du  public,  ceux  à  qui  pensent  les  plus  sérieux  créateurs 
quand  ils  sont  en  fièvre,  les  seuls  êtres  au  monde  qui  soient  sen- 
sibles à  toute  la  beauté,  à  toute  la  grâce,  à  tous  les  frissons 
nouveaux.  , 

On  n'en  a  pas  mis  partout,  hélas!  La  cruelle  nature,  qui  ne 
s'effraye  pas  du  déchet,  pour  dix  snobs,  vingt  théoriciens  et  cin- 
quante raseurs,  ne  réussit  qu'un. amateur,  et  encore  elle  est  bien 
étonnée,  Et  par  une  perversion  du  langage,  qu'ils  sont  bien  capa- 

(1)  Paris,  éd.  du  Courrier  musical,  29,  rue  Tronchet. 


blés  d'avoir  suscitée,  lesdits  snobs  et  théoriciens  ont  pris  eux- 
mêmes  le  titre  d'amateurs,  le  galvaudant  le  plus  possible,  ne  lui 
laissant  qu'un  sens  un  peu  ridicule  et  même  odieux. 

M.  Jean  d'Udine  est  un  amateur-né.  Il  touche  à  tout  sans  étalage 
de  science,  mais  avec  un  goût  tellement  parfait  que...  beaucoup  de 
personnes,  s'étonnant  de  ne  pas  l'entendre  pontifier,  ont  conclu  à 
son  ignorance  de  certains  principes  qui. . .  que. . .  enfin  sans  lesquels 
toute  émotion  d'art  ne  saurait  être  que  sommaire,  médiocre,  iné- 
duquée...  Tu  penses!... 

Il  a  dû  bien  s'amuser,  il  a  dû  surtout  constater  combien  sont 
rares  les  gens  qui,  comme  lui,  savent  hésiter,  savent  oublier  leur 
science  en  face  de  l'œuvre  proposée,  savent  en  un  mot  aimer  l'art 
avec  respect  et  sans  verbiage. 

Jean  d'Udine  a  fait  un  roman  :  la  Meule  tourne  (i),  dans  lequel  il 
y  a  des  passages  exquis  d'impressionnisme  et  de  jeunesse.  Il  a 
voulu  être  historien,  et  il  l'a  été.  11  a  écrit  une  monographie  de 
Gluck  (2),  aussi  solides  que  pouvaient  la  désirer  ces  messieurs  du 
document  à  outrance.  Car  il  pousse  jusque  là  envers  eux  la  poli- 
tesse. Il  a  cherché  des  théories  rares,  et  nous  avons  pu  lire  : 
U Orchestration  des  couleurs  (3)  et  De  la  corrélation  des  sons  et 
des  couleurs  en  art  (4).  Il  a  enfin  fait,  lui  aussi,  de  la  musique,  et 
même  de  la  bonne  musique,  malgré  l'opinion  contraire  de  ceux 
dont  les  opinions  ne  sont  pas  les  siennes,  et  il  a  composé  les  très 
curieux  commentaires  sonores  du  Livre  de  la  Jungle  (4)  et  il  con- 
tinue à  hanter  les  concerts  et  à  demeurer,  malgré  son  amabilité 
incontestable,  l'horreur  des  théoriciens  savants  dont  il  dénie,  par 
la  seule  énonciation  d'une  banalité  voulue  ou  d'un  paradoxe, 
^  l'oeuvre  et  la  raison  d'être. 

Le  livro  de  l'École  des  amateurs  condense  ces  théories,  les 
ordonne,  en  fait  un  corps  de  doctrine  esthétique  et  c'est  pourquoi 
il  est  profitable  de  le  lire,  et  rassurant  pour  nous,  pauvre  public 
qui  avait  l'illusion  naïve  de  se  confier  à  son  oreille  et  à  son  âme 
plutôt  qu'aux  ex(^gèses  des  musicographes. 

Lors  d'une  scission  célèbre  et  récente  entre  les  critiques  musi- 
'"  eaux.  M,  Jean  d'Udine,  en  affirmant  plus  résolument  que  jamais 
les  droits  souverains  de  subjectivisme  absolu,  a  aidé  les  deux  par- 
tis à  prendre  nettement  position.  Maintenant  on  sait  où  l'on  va, 
on^sait  ce  que  chacun  voudrait  vous  faire  penser.  La  lutte  est  vio 
lente,  sauvage  parfois,  mais  sans  bypocrisie.  M.  Jean  d'Udine, 
tout  on  restant  le  plus  courtois  des  Parisiens  à  propos  des  ques- 
tions de  personnes,  s'e»t  montré  fort  courageux  et  fort  intraita- 
ble. Il  a  jeté  un  appel  au  bons  sens  (qu'il  faut  bien,  n'est-ce  pas, 
et  pour  ne  trahir  personne,  ne  point  confondre  avec  le  sens  com- 
mun), et  il  a  répété  des  vérités  olernelles,  quoiqui'  désuètes,- et 
notamment  celle-ci  qu'il  y  avait  dans  toute  manifestation  esthé- 
tique une  ligne  séparatrice,  un  cordeau  idéal  et  infranchissable 
entre  le  spectateur  et  l'acteur.  Et  il  ajoutait  :  «  Je  ne  suis  que  le 
public  »,  avec  une  modestie  qui  était  le  comble  de  l'audace,  à  un 
moment  où  la  tendance  universelle  était  de  tout  brouiller,  de  tout 
mélanger  et  d'affoler  les  comédiens  qu'on  venait  morigéner  sur 
la  scène  tout  en  déroutant  les  auditeurs  qui  ne  savaient  plus  dis- 
tinguer la  pièce  des  commentaires. 

U École  des  amateurs  reprend  tous  ces  arguments  épars,  en 

(1)  Collection  des  musiciens  célèbres,   Paris.   H.  Laurens.   Voir 
V  Art  moderne,  1906,  Y>.  2Z3.  ... 

(2)  Paris,  Joanin  et  C'9,  1903.  .' 
(3Md.,  Fischbacher,  1897. 

(4)  Suite  musicale  sur  le  livre  de  Kipling. 


ordre  de  bataille.  C'est  un  petit  modèle  de  roman  didaciique,  à  la 
Toppfer  mais  sans  digressions,  avec  plus  de  sévérité  dans  l'ordon- 
nance. Un  oncle  mélomane  et  un  peu  sceptique  écrit  à  son  jeune 
neveu  des  lettres  pour  le  guider  dans  son  éducation  d'amateur. 
Le  brave  homme  esc  un  redoutable  argumentateur,  lorsqu'il  est 
besoin  d'argumenter,  et  c'est  un  étonnant  piqueur  de  baudruches. 
Il  pousse  les  théoriciens  jusque  dans  leurs  derniers  sophjsmes, 
suivant  une  méthode  toute  socratique,  et  il  sait  aussi  résumer  en 
quelques  mots,  avec  le  meilleur  esprit  français,  la  négation  de 
très  longues,  de  très  anciennes,  de  très  solennelles  naïvetés.  Il 
faut  lire  les  chapitres  ou  les  passages  sur  Vinlelligence  de  la 
musique,  sur  le  culte  des  noms,  sur  les  synesthésies,  sur  la  forme 
et  la  matière.  C'est  de  la  critique  à  la  fois  sceptique  et  passionnée, 
noble  et  gouailleuse,  élégante  et  avertie. 

J'ignore  quel  sera  le  sort  de  ce  livre.  C'est,  selon  moi,  le  plus 
intéressant,  le  plus  complet  de  tous  ceux  que  nous  devons  déjà  à 
cet  esprit  subtil  et  ardent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
parasites  de  la  critique  savante  et  grincheuse  ne  vont  pas  garder 
le  silence.  Se  sentant  atteints  dans  leurs  prétentions  même  à  exis- 
ter, ils  vont  protester,  crier,  et  par  conséquent  appeler  l'atten- 
tion sur  leur  œuvre  et  sur  leur  rôle.  Alors,  au  lieu  de  les  admi- 
rer de  confiance,  parce  qu'il  est  impossible  à  un  homme  simple 
de  les  suivre  dans  leurs  algèbres,  on  les  jugera,  malgré  leurs 
connaissances  (parfois  réelles  et  profondes,  mais  qui  ne  peuvent 
et  ne  doivent  servir,  exclusivement,  qu'à  eux-mêmes),  on  les 
jugera  pour  ce  qu'ils  valent,  pour  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui  ont  créé,  de  leur  propre  autorité,  une  fonction  para- 
site, un  intermédiaire  inutile  entre  art  et  public,  alors  que  l'immé- 
diatité  de  la  communication  sensible  ou  spirituelle  est  nécessaire, 
essentielle,  irremplaçable  entre  l'œuvre  et  celui  qui  la  perçoit. 
Celte  solide  argumentation  explique  et  justifie  l'enthousiasme 
de  la  fin,  les  pages,  très  élevées  et  très  belles,  sur  l'amour  de  la 
musique  : 

«  Aussi  longtemps  qu'il  est  heureux,  un  amant,  dans  le  monde, 
«  est  une  source  de  lumière  et  de  bonté.  Et  l'amour  de  l'art  "est 
«  si  délicieusement,  si  continûment  parfait!  Il  ne  connaît  pas  de 
«  déclin.  La  possession  n'atténue  pas  ses  ardeurs,  mais  les  avive, 
«  car  nos  désirs  d'art  éternellement  se  renouvellent  et  peuvent 
«  éternellement  se  rassasier.  Ils  ignorent  la  jalousie...  Quelque 
«  chose  d'infiniment  délicieux  demeure  en  nous,  lorsque  la  sym- 
«  phonie  s'est  tue,  lorsque  la  porte  du  musée  vient  de  se  clore  ; 
«  et  l'accroissement  de  notre  personnalité  est  la  récompense 
«  d'un  mystère  qui  n'exige  pas  de  sacrifice.  Si  l'art  nous  blesse 
M  quelquefois  —  par  ce  qu'il  comporte  de  nécessités  et  de  consé- 
«  quences  humaines,  —  il  panse  et  guérit  lui-même  les  plaies 
«  qu'il  nous  causa.  Vienne  le  soir  du  jour  où  nous  ressentîmes 
«  l'un  de  ses  plus  rudes  coups  dans  notre  amour-propre  ou  dans 
«  notre  sensibilité,  il  nous  suffit  de  rouvrir  l'album  ou  la  parti- 
«  tion  chère  pour  y  trouver  tout  de  suite  la  consolation,  l'espé- 

«  rance  et  l'oubli.  ». 

Francis  de  Mioma-\dre 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Œuvres  de  M.  Florent  Schmitt. 

On  vient  de  donner  au  Conservatoire  une  audition  d'œuvres 
dites  «  Envois  de  Rome  »,  œuvres,  en  l'espèce,  d'une  haute 
valeur  :  une  fois  n'est  pas  coutume.  Le  fait  est  rare  d'un  jeune 


UART  MODERNE 


lauréat  du  concours  de  Rome  qui  se  consacre  à  la  musique  sym- 
plionique,  et  soit  capable  d'en  produire  d'aussi  substantielle;  il 
vaut  la  peine  qu'on  s'y  attarde  un  peu. 

M.  Florent  Sclimitl  est  certainement  un  des  musiciens  les 
plus  complets  de  sa  génération;  il  est  non  seulement  cela,  mais 
encore  un  artiste  de  très  rare  qualité,  et  de  très  particulière 
nature.  11  se  rattache  aussi  peu  au  groupe  «  francklste  »  qu'à 
celte  écolo  que  j'appellerais  volontiers  «  sensorielle  »  pour  en 
résumer  les  tendances.  Il  me  semble  en  effet  qu'on  peut  carac- 
tériser par  cet  adjectif  l'art  de  M\I.  Debussy,  de  Séverac, 
Kavcl,  etc.  Car  si  sa  musique,  entièrement  dénuée  de  cércbralité 
cl  de  formalisme,  décèle  bien  un  tempérament  qui  se  complaît 
aux  sonorités  el  aux  mélodies  pour  elles-mêmes,  elle  offre  un 
certain  caractère  d'intériorité,  d'effusion  lyrique  par  -où  elle 
s'apparente  à  l'art  des  maîtres  allemands  plutôt  qu'à  celui  de  ces 
jeunes  compositeurs  français  qui  volontiers  évitent  de  mettre  au 
premier  plan,  dans  leur  musique,  les  secrets  de  leur  «  moi  sub- 
jectif »,  pour  traduire  de  pr/'férence  leurs  visions  du  monde 
extérieur.  Sa  porsonnalitc  très  indépendante,  absolument  auto- 
nome, évolue  comme  ont  pu  le  faire  celles  d'un  Lalo  ou  d'un 
Cliabricr,  sans  participation  directe  de  l'ambiance. 

Les  œuvres  de  M.  Schmitt  valent  autant  parle  contenu  intrin- 
sèque que  par  la  réalisation.  I.es  idées  musicales  y  foisonnent  — 
parfois  au  point  de  laisser  l'impression  d'une  tension  exagérée. 
Le  style  en  est  classique  par  la  robustesse  de  ces  idées,  par 
l'énergie  et  la  plénitude  des  développements,  et  jusque  par  la 
coupe  des  mélodies  el  Talmosphère  des  œuvres  entières.  L'ori- 
ginalité très  grande  de  sa  musique  est  plutôt  dans  l'esprit  que 
dans  la  malièrc.  iMais  la  qualité  de  celte  matière  est  toujours 
merveilleuse.  M.  Sclimilt  orchestre  plus  gros  que  par  exemple 
iMM.  Debussy  ou  Ravel,  voire  que  Borodine  ou  que  M.  Rimsky- 
Korsakow;  et  cependant  son  instrumentation  n'est  jamais 
sourde  ni  pesante,  même  dans  les  fracas  les  plus  prolongés  de 
son  P.aume  XLVl.-  Il  ne  craint  point  d'user  de  ces  effets  presque 
purement  dynamiques  où  l'orchestre  entier  chante  à  pleine  voix 
—  effets  peu  employés  |)ar  l'école  «  sensorielle  ».  Il  n'a  pas 
adopté  l'écriture  essenliellcment  colorifique  des  Debussy  tt 
des  Ravel,  où  la  disposition  des  détails  de  la  texture  harmonique 
a  la  même  importance  que  le  choix  des  timbres.  Mais  malgré 
l'absence  de  tels  raffinements  (ceci  est  une  simple  constatation, 
on  n'a  guère  envie,  dans  le  cas  présent,  de  souhaiter  aulre  chose 
que  ce  qui  est),  sa  musique  est  de  couleurs  chaudes,  variées, 
expressives. 

Après  m'être  ainsi  efforcé  de  définir,  telle  que  je  la  conçois,  la 
très  attachante  nature  du  jeune  artiste,  j'en  viens  aux  diverses 
œuvres  exécutées  l'autre  jour.  Des  Musiques  de  plein  air  je  ne 
dirai  rien,  ayant  eu  l'occasion  d'en  parler  ici  lorsqu'elles  furent 
jouées  à  la  Société  Nationale.  Dans  l'étude  symphonique  pour 
le  Pdhiis  Hanté,  de  Poe,  M.  Schmitt,  à  mon  sens,  a  bien  briève- 
ment évoqué  la  splendeur  de  l'édifice  rayonnant  où  «  musicale- 
ment se  mouvaient  des  Esprits  »,  et  la  troupe  d'Échos  «  dont  le 
doux  devoir  n'était  que  de  chanter,  avec  des  voix  d'une  suprême 
beauté  ».  C'est  l'angoisse  et  le  mystère  qui  prédominent  en  celte 
œuvre  forte  et  riche  de  suggestion. 

J'ai  infiniment  goûté  la  franchise  ardente,  audacieuse,  brutale 
par  endroits,  du  Psaume  XLVl,  dont  la  musique,  dépourvue  de 
tout  ménagement,  est  magnifiquement  soutenue.  Après  un  pre- 
mier chœur  tumultueux,  y  vient  l'apaisement  d'Une  longue  canli- 
lène.  Puis,  sous  le  soprano  devenu  ripieno,  rentrent  les  chœurs, 


doucenient  d'abord,  pour  aboutir  à  une  indicible  exaltation.  Et 
quelle  belle  unité,  quelle  inspiration  soutenue  ! 

Les  trois  Poèmes  (tes  Lacs  pour  chant  et  orchestre  offrent 
tpus  une  belle  ligne  vocale,  avec  des  accompagnements  d'heu- 
reuse venue.  Il  y  a  des  sonorités  très  neuves  dans  la  Demande 
et  dans  Barques;  Musique  sur  l'eau  offre  un  beau  mouvement  de 
passion. 

Après  avoir  dit  l'admiration  profonde  et  à  peu  près  sans 
réserve  que  je  ressens  pour  les  productions  de  M.  Florent 
Schmitt,  il  n'est  que  juste  de  mentionner  que  les  avis  sur  celles- 
ci  sont  très  nettement  partagés.  Le  public  a  été  médiocrement 
conquis  (sauf  pa.'  le  Psaume);  la  critique  discute,  attaque  parfois 
avec  véhémence.  D'ailleurs  ce  sont  là  des  signes  qui  accompa- 
gnent toujours  l'apparition  des  œuvres  fortes. 

M.  Silver  dirigea  l'orchestre  avec  conviction  et  habileté.  Mais 
une  ou  deux  répétitions  supplémentaires  n'auraient  point  été 
superflues. 

M"e  Rose  Féart  et  M"«  Yvonne  Galle  chantèrent  d'excellente 
façon,  la  première  les  mélodies,  la  deuxième  le  solo  du  Psaume. 

M.-D.  Calvocokessi 


«  CŒUR  DE  RUBIS  » 

M.  Gabriel  Grovlez,  l'auteur  delà  Chambre  blanche  que  chanta 
l'an  dernier,  avec  grand  succès,  M'"'=  J.  Rathori  aux  concerts  de 
la  Libre  Esthétique,  vient  de  terminer  une  légende  féerique  en 
trois  actes  intitulée  Cœur  de  rubis  sur  un  livnt  de  M.  G.  Mon- 
toya.  «  Cœur  de  rubis  »  est  le  nom  d'un  jeune  berger,  qu'une 
méchante  fée,  pour  se  venger  de  quelque  malversation,  dota  d'un 
cœur  en  rubis  afin  d'exciter  la  convoitise  des  hommes.  La  fille 
d'un  bûcheron  arrache  à  l'amour  du  berger  le  don  de  cet  inesti- 
mable joyau,  dont  la  possession  lui  permet  d'épouser  le  fils  du 
Roi.  En  offrant  son  cœur  à  Margot,  le  berger  est  mort.  Mais  un 
artifice  de  la  fée  le  ressuscite,  et  c'est  l'infidèle,  devenue  prin- 
cesse, qui  tombe  foudroyée  en  voyant  revenu  à  la  vie  celui  dont 
elle  a  trompé  la  confiance,  —  dénouement  moral  mais  un  peu 
précipité. 

Une  audition  intime  nous  a  permis  d'apprécier,  ces  jours  der- 
niers, le  charme  et  l'élégance  d'écriture  de  la  partition  inspirée  à 
M.  Grovlez  par  ce  conie  à  la  fois  ingénu  et  tragique.  ïl  a  fort  habi- 
lement assoupli  son  style  aux  divers  épisodes  de  celte  fantaisie, 
qui  est  surtout  un  prétexte  à  spectacle,  à  mise  en  scène,  à  diver- 
tissements, et  qui  ne  peut  manquer,  en  raison  même  de  ce  carac- 
tère, de  plaire  au  public.  La  musique  de  Cœur  de  rubis  a  le 
mérite  —  assez  rare  à  notre  époque  —  de  n'être  ni  un  décalque 
des  formules  de  M.  Debussy,  ni  une  imitation  du  style  de 
M.  Vincent  d'Indy.  A  égale  distance  de  ces  deux  personnalités  qui 
incarnent  les  tendances  divergentes  de  l'art  français  d'aujour- 
d'hui, elle  garde  une  individualité  distincte.  Ce  serait  plu- 
tôt vers  le  second  que  pencherait,  semble-t-il,  M.  Grovlez, 
dont  les  rythmes  précis,  la  structure  sévère,  le  contour  net  des 
périodes  l'apparentent  plutôt  à  la  musique  «  cérébrale  »  qu'à  la 
musique  «  sensorielle  »,  —  pour  me  servir  d'une  distinction 
ingénieuse  (quoique  contestable  dans  l'expression)  de  M.  Calvo- 
coressi.  - 


L'œuvre  est  jolie,  pimpante  et  charmeuse.  Quelques-unes  des 
SCS  pages,  entre  autres  la  ciianson  du  Fou  du  Roi,  écrite  dans  le 
style  archaïque,  un  chœur  a  Capelln  délicieux,  etc.,  suffiraient 
d'ailleurs  à  en  assurer  le  succès. 

0.  M. 


FANTAISIES  DE  BIBLIOPHILES 

Les  peaux  d'animaux  —  peaux  de  crocodile,  de  serpent,  de 
taupe,  de  renard,  de  panthère,  d'ours  blanc,  de  cheval,  de  chat, 
de  tigre,  de  loup,  etc.  — ont  servi  fréquemment  à  relier  les 
livres.  Des  bibliophiles  aux  goûts  macabres  ont  môme  fait  habil- 
ler leurs  volumes  de  peau  humaine!... 

La  Presse  a  publié  il  y  a  quelque  temps  sur  ce  sujet  une 
note  qui  a  mis  en  goût  la  Gazette  médicale.  Les  médecins  qui 
écrivent  aiment  beaucou|),  dit  le  Temps,  disserter  sur  la  peau 
du  mort.  Le  rédacteur  de  la  Gazette  médicale  a,  tout  de  suite, 
pris  texte  de  l'article  de /«  Presse.  Et.  sans  y  penser  évidem- 
ment, il  l'a  baptisé  «entrefilet».  Dans  une  dissertation  légèrement 
cannibalesque,  le  mot  fait  image  ! 

Il  a  parlé,  d'abord,  d'un  livre  mystérieux  de  la  bibliothèque  de 
M.  Deandreis.  Interrogé  sur  ce  volume,  le  sénateur  de  l'Hérault  a 
répondu  :  «  C'est  par  une  sorte  de  légende  qu'on  m'a -attribué  la 
possession  d'un  livre  relié  en  peau  humaine;  le  fait  n'est  pas 
exact.  »  Mais  un  ami  de  M.  Deandreis  persista  à  croire  à  la 
légende  :  «  Si  l'honorable  représentant  de  l'Hérault  ne  veut  pas 
avouer  qu'ail  possède  un  pareil  trésor,  écrit-il,  c'est  qu'il  redoute 
la  curiosité  des  nombreux  bibliophiles  qui  sont  ses  collègues  au 
Luxembourg.  //  sait  que  les  livres  que  l'on  prête  ne  sont  jamais 
rendes...  » 

Quant  à  la  peau  humaine  qui  relie  un  livre  de  M.  Camille 
Flammarion^  il  parait  que  l'histoire  en  est  très  connue.  Une  com- , 
tesse  phtisique,  adepte  de  la  pluralité  des  mondes,  légua  à 
M.  Flammarion  la  peau  de  ses  épaules  pour  en  relier  un 
exemplaire  du  premier  ouvrage  qui  serait  publié  après  sa  mort 
par  le  célèbre  astronome  {les  Terres  du  Ciel),  et  ce  volume  se 
trouvait  en  1898  dans  la  bibliothèque  de  l'Observatoire  de  Juvisy. 
Les  Terres  du  Cirl  convenaient  parfaitement  à  leur  reliure, 
ajoute  notre  confrère.  «  Il  y  a  dans  de  belles  épaules  quelque 
chose  du  paradis...  » 

M.  le  docteur  Cabanes  a  parlé  dans  la  Clironiquc  médicale 
d'une  Constitution  reliée  en  peau  humaine,  acquise  par  le  musée 
Carnavalet  en  1889.  C'est  une  Constitution  de  la  période  révolu- 
tionnaire, éditée  à  Dijon,  chez  Causse,  l'an  II.  En  ces  temps  de 
guerres  étrangères  et  de  troubles  civils,  la  peau  humaine  s'impo- 
sait comme  reliure  symbolique  à  la  Constitution.  Et  la  matière 
n'était  pas  rare, 

O  soldats  de  l'an  II!  0  guerres!  Épopées! 

Mais  poursuivons.  A.  Frpnklin  [les  Anciennes  Bibliothèques  de 
Paris,  Paris,  1807,  tome  I  p.  297)  cite  une  note  manuscrite  de 
Gayet  de  Sansale,  le  dernier  bibliothécaire  de  la  Sorbonne  avant 
la  révolution,  qui  figure  en  tète  du  texte  des  Décrétales  et  qui 
signale  ce  manuscrit  comme  écrit  sur  peau  humaine  (Bibliothèque 
nationale,  fonds  de  la  JSorbonne,  n'^  1629).  Môme  mention,  mais 
moins  affirmative,  au  sujet  d'une  bible  latine  du  xui»  siècle 
(Bibliothèque  nationale,  même  fonds,  n^  1337).  En  revanche. 


Gayet  de  Sansale  signale  comme  écrite  sur  peau  d'agnenu  mort- 
né  une  bible  charmante,  remarquable  par  la  blancheur  et  la 
finesse  du  vélin  (môme  fonds,  n°  1297),  que  l'abbé  Kive  croyait 
écrite  sur  peau  de  femme. 

Un  riche  négociant  de  Cincinnati,  M.  William  G...,  possède 
deux  livres  de  Sterne  reliés  en  peau.  Tristram  Shandy  est  revêtu 
d^'unepeaude  jeune  Chinoise.  Le  Voyage  seniimental  se  présente 
au  lecteur  dans  un  uniforme  de  deuil  :  sa  reliure  fut  prélevée 
dans  la  peau  d'une  négresse.  On  a  voulu  signifier,  sans  doute, 
que  rien,  même  le  sain  et  salubre  dégoût  de  la  peau  noire, 
n'arrête,  hélas!  «  le  sentiment.».  Mais  sans  faire  tant  de  façons, 
Eliante,  dans  le  Misanthrope,  nous  l'avait  fort  bien  expliqué  : 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable... 

Parmi  les  toqués,  les  malades  ou  les  plaisantins  sinistres  qui 
font  relier  des  livres  en  peau  humaine,  on  regrette  de  trouver'de 
nombreux  médecins.  Ils  devraient  s'abstenir;  mais  ils  peuvent 
si  aisément  se  procurer  de  la  peau  humaine  !  Eux-mêmes  la  four- 
nissent aux  amphithéâtres  avec  la  chair  dedans.  La  tentation,  de 
tout  temps,  fut  trop  forte  !  «  Deux  médecins  anglais  du 
xviii«  siècle,  dit  la  Gazette  médicale,  firent  relier  en  peau 
humaine  des  ouvrages  de  médecine,:  Antoine  Askew  (1722-1773), 
connu  comme  bibliophile  et  médecin,  un  traité  d'ànatomie  ;  le 
célèbre  John  Hunter  (1728-1794)  eut,  vers  1773,  un  procès  avec 
son  relieur  pour  un  traité  des  maladies  de  la  peau  qu'il  tenait 
absolument  à  faire  relier  en  peau  humaine.  »  Une  reliure  «  on 
peau  »  pour  les  «  maladies  de  peau  »  !  C'est  de  l'esprit  un  peu 
trop  médical. 


École  de  Musique  de  Verviers. 

Nomination  malheureuse  d'un  professeur  de  hautbois. 

Un  jury  des  plus  compétents  (deux  directeurs  d'Écoles  de 
Musique,  deux  hautboïstes  renommés,  un  membre  de  la  Commis- 
sion admini.-trative  de  l'École)  classe  les  candidats  :  à  la  place  de 
professeur  de  hautbois,  les  deux  premiers  sont  présentés  au 
choix  des  conseillers  communaux.  Ceu.\-ci  s'empressent  de  nom- 
mer le  cinquième  candidat,  que  nul  n'avait  présenté,  —  et  pour 
cause  ! 

Ahurissement  général.  Démission  conditionnelle  de  la  Commis- 
sion administrative  de  l'École,  et  du  directeur,  M.  L.  Kefer. 

Les  choses  en  sont  là.  Si  le  Conseil  communal,  enfin  éclairé  sur 
son  véritable  rôle  et  sur  les  intérêts  de  la  ville,  revient  sur  sa 
décision,  l'École  de  Musique  de  Verviers  coiuiaucra  à  être  une 
des  institu-tions  les  plus  progressivement  actives  du  pays.  Sinon, 
le  despotisme  local,  de  plus  en  plus  puissant  de  cinquième  can- 
didat, patronné  par  la  majorité  du  Conseil  communal,  est  Vervié- 
lois,  c'est  son  seul  mérite),  remplacera  les  compétences  profes- 
sionnelles dans  le  choix  des  professeurs.  On  fera  encorejde  la 
Musique  à  Verviers.  On  n'y  fera  plus  d'art. 


Chronique  judiciaire  des  arts. 

Lès  Deux  Gosses.  -^ 

On  sait  que  M.  Pierre  Decourcelle  a  baptisé  de  ce  nom  un 
roman  dont  il  a  tiré  une  pièce;  l'un  et  l'autre  sont  célèbres,  ou 
tout  au  moins  réputés. 

Or,  voici  qu'une  société  commerciale  vient  de  mettre  en  vente, 
sous  le  titre  tes  deux  Oosses,àes  bandes  cinématographiques 
représentant  une  scène  de  fantaisie,  sans  rapport  aucun  avec  la 
pièce  de  M.  Pierre  Decourcelle. 

Celui-ci,  estimant  que  le  titre  les  Deux  Gosses  lui  appartient, 
a  mis  en  demeure  la  société  commerciale  de  cesser  son  exploita- 
tion illicite. 

La  soci(né  a  fait  droit  à  la  requête  de  M.  Decourcelle  qui,  pour 
faire  trancher  le  point  de  droit,  n'en  a  pas  moins  saisi  le  tribunal 
de  commerce.  Ses  juges  consulaires  ont  donné  raison  à  l'écrivain. 

a  Attendu,  dit  leur  jugement,  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'en 
choisissant  le  titre  les  Deux  Oosses  et  en  se  l'appropriant  pour 
le  faire  servir  à  la  dénomination  des  bandes  cinématographiques 
qu'elle  met  en  vente,  la  société  défenderesse,  encore  que  les  vues 
qu'elle  reproduit  en  public  par  le  moyen  de  ces  bandes  n'aient 
aucun  rapport  avec  l'ouvrage  de  M.  Decourcelle,  a  cependant 
voulu  profiter  de  la  vogue  qui  s'attachait,  dans  le  public,  à  ce 

titre. 

«  Attendu  que  le  droit  de  l'auteur  n'est  pas  limité  h  la  propriété 
littéraire  de  son  œuvre,  puisque  ce  titre  l'individualise  et  permet 
de  la  distinguer  des  œuvres  similaires.  » 

Le  titre  d'une  œuvre  littéraire  est  donc,  comme  l'œuvre  elle- 
même,  et  indépendamment  de  celle-ci,  la  propriété  de  son  auteur. 

On  ne  peut  en  faire  usage  sans  l'autorisation  de  ce  dernier, 
même  dans  un  tout  autre  domaine  que  celui  par  lequel  il  a  été 
primitivement  créé. 

Cette  jurisprudence  restrictive  est  intéressante  et,  croyons- 
nous,  nouvelle.  Si  elle  est  maintenue,  il  sera  désormais  interdit  de 
vendre  des  cigares  Joyselle  ou  des  chapeaux  Cyrano,  sans  l'assen- 
timent de  MM.  Maeterlinck  et  Rostand. 


PETITE  CHRONIQUE 

jl^M.  Ernest  Verlant,  qui  occupe  avec  tant  de  distinction  le  poste 
de  directeur  des  Beaux-Arts,  vient  d'être  nommé  directeur  géné- 
ral. Celte  nouvelle  sera  très  favorablement  accueillie  par  les 
artistes,  qui  apprécient  unanimement  le  dévouement,  le  désinté- 
ressement et  l'impartialité  avec  lesquels  M.  Verlant  remplit  ses 
importantes  fonctions.        

Le  prochain  Concert  Populaire  aura  lieu  le  dimanche  27  jan- 
vier, sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours 
de  l'éminent  pianiste  M.  Ferruccio-B.  Busoni,  qui  interprétera  le 
Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  les  vingt- quatre  préludes 
de  Chopin.  Le  programme  symphonique  comprendra  notamment 
la'deuxième  symphonie  de  Johannès  Brahms.  Répétition  générale, 
la^veille,  26  janvier.  ___ 

Par  suite  d'indisposition  de  M.  J.-J.  Nin,  le  principal  collabora- 
teur musical  de  M.  Calvocoressi,  les  conférences  de  ce  dernier  à 
l'Université  Nouvelle  {les  origines  de  la  musique  de  clavier  et 
le  lied  russe),  qui  devaient  avoir  lieu  la  semaine  prochaine,  sont 
remises  à  fin  février.  


Mardi  soir,  à  la  Grande-Harmonie,  séance  de  musique  russe 
(Taneïeff,  Borodine  et  Tschaïkowsky)  par  le  Quatuor  de  Saint- 
Pétersbourg  (MM.  Kamensky,Kranz,BornemannetButkewitch). 

M.  Serge  de  Barincôurt,  violoniste,  et  M.  Gaston  Waucampt, 
pianiste,  donneront  avec  le  concours  de  M"*  Laùre  Duchêne,  can- 
tatrice, et  de  M.  Honry  Jacobs,  violoncelliste,  un  concert  à  la 
Grande  Harmonie  le  lundi  14  janvier  prochain,  à  8  h.  1/2. 

M"«  F.  Millard,  pianiste,  et  M  L.  Persinger,  violoniste,  donne- 
ront un  concert  à  la  Grande-Harmonie  le  mardi  22  janvier, 
à  8  h.  1/2. 

Le  théâtre  lyrique  flamand  d'Anvers  représentera  en  février 
prochain  la  Sainte-Cécile  de  M.  Ryelandt.  M"«  Gabrielle 
Wybauw  a  été  engagée  pour  créer  le  rôle  principal. 

La  Société  nationale  de  musique  reprendra  samedi  prochain  la 
série  de  ses  concerts.  A  cette  séance  inaugurale.  M""»  J.  Barthori 
interprétera,  en  première  audition,  cinq  des  Histoires  naturelles 
de  Jules  Renard,  mises  en  musique  par  Maurice  Ravel.  M.  Gabriel 
Fauré  exécutera  avec  le  quatuor  Capet  son  Quintette  pour  piano  et 
instruments  à  cordes.  MM.  Ed.  Risler,  Mimart  et  Hasselmans 
joueront  le  Trio  de  Vincent  d'Indy  pour  piano,  clarinette  et  vio- 
loncelle. 

De  Paris  : 

C'est  à  la  fin  d'avril  qu'aura  lieu,  à  l'Opéra,  la  première  repré- 
sentation de  Sabmé.  M.  Richard  Strauss  dirigera  lui-même  l'exécu- 
tion de  son  œuvre,  dont  M"c  L.  Bréval  créera  le  principal  rôle. 
Deux  actes  de  M.  Savard,  la  Forêt  {[)oème  de  L.  Tailhade),  com- 
pléteront le  spectacle. 

Du  1"  mars  .'tu  \b  avril,  M'"«  Litvinne  donnera  une  série  de 
représentations  de  Tristan  et  Yseult,  d'Armide  et  de  la  Valkyrie. 

M  Lugné-Poe  consacrera  le  prochain  spectacle  de  -l'œuvre  à 
une  comédie  de  M.  Bernard  Shaw,  le  dramaturge  anglais  actuel- 
lement le  plus  réputé.  11  a  choisi,  dans  l'œuvre  de  l'écrivain,  la 
Profession  de  M"'  Wnrrens,  l'une  de  ses  comédies  les  plus  atta- 
chantes. La  Soirée  sera  complétée  par  l'Ami  des  âges,  comédie 
antique  de  M.  Maurice  Allou. 

Un  album  de  grand  luxe,  le  Miracle  de  Saint  Nicolas,  légende 
en  dix  sept  tableaux  (poème  de  R.  d'Avril,  musique  de  J.  Guy 
RoPARTZ,  lithographies  en  couleurs  de  P.  R.  Claudin),  paraîtra 
prochainement  à  Nancy.  On  souscrit  aux  bureaux  du  Pays  lorrain 
et  de  la  Revue  lorraine  illustrée,  29,  rue  des  Carmes,  aux  condi- 
tions suivantes  :  Vingt-cinq  exemplaires  signés  et  numérotés,  sur 
Japon  véritable  :  100  francs;  deux  cent  cinquante  exemplaires 
signés,  sur  simili  .'apon  :  30  francs. 

Après  Théophile  Gautier,  Baudelaire  et  Théodore  de  Banville, 
Paul  Veriaine  vient  d'avoir  les  honneurs  de  la  phique  d'émail 
bleu.  Le  nom  du  bon  et  doux  poète  pare  superbement  aujourd'hui 
un  coin  perdu  du  Paris  excentrique. 

La  place  Paul-Verlaine  est,  en  effet,  située  tout  en  haut  de  la 
Butte  aux-Cailles,  dans  le  XIII*  arrondissement.  C'est  plutôt  un 
carrefour.  Elle  est  de  forme  irrégulière  et  d'aspect  misérable.  Mais 
qu'importe  !  Il  faut  savoir  gré  aux  édiles  parisiens  d'avoir  rendu 
ce  pieux  hommage  à  la  mémoire  du  poète. 

Une  alliance  inconnue. 

Le  Figaro  a  publié  dans  son  numéro  du  l"""  janvier  l'informa- 
suivante  : 

«  La  princesse  Rupprecht  de  Bavière  n'est  pas  lout  b  fait  hors 
de  danger,  mais  son  état  s'est  sensiblement  amélioré,  ce  qui  a 
permis  \\  sa  sœur,  la  princesse  Albert  de  Rothschild,  de  retouincr 
à  Bruxelles.  »(!!!) 

Les  coquilles.  A  propos  d'un  peintre  :  «  M.  X...  a  de  l'ambi- 
tion. Ce  n'est  pas  lui  que  l'élude  du  nez  grandeur  nature  inti- 
mide »,  etc.  —  Du  «  nu  »,  évidemment  1 

Un  comité  vient  de  se  constituer,  dit  le  Petit  Bleu,  pour  orga- 
niser à  Lisbonne  une  Exposition  internationale  de  la  Littérature, 


VART  MODERNE 


des  Arts  et  de  la  Paix,  exposition  qui  réunira  tous  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  intellectuelle  de  l'humanité  et  à  laquelle  sont 
conviés  les  écrivains,  les  artistes,  les  associations  littéraires  et 
artistiques,  les  pacifistes  et  les  féministes. 

I.a  date  de  l'Exposition  n'est  pas  encore  fixée  ;  mais  toutes 
les  mesures  sont  prises  pour  en  pousser  rapidement  l'organisa- 
tion. 11  y  aura  dix  sections,  comprenant  l'Histoire  de  la  Littéra- 
ture ;  l'Histoire  du  Théâtre;  les  Arts  de  la  Femme  ;  l'Histoire  de 
l'Art;  Dessin  original,  illustration,  caricature,  charge,  etc.;  la 
Musique  et  le  Journalisme  ;  le  Pacifisme  ;  l'Art  dans  ses  applica- 
tions à  la  Vie  ;  l'Histoire  de  chaque  nationalité.  Il  y  aura  une  section 
spéciale  de  cartes  postales  signées  et  de  photographies  de 
célébrités  contemporaines,  signées  également,  etc.,  etc. 

Le  chef  d'orchestre  est  parfois  malin,  dit  le  Gil  Blas.  Faut-il 
l'être  assez  d'ailleurs,  pour  distinguer  un  dièze  d'un  bémol  parmi 
les  grincements  des  cordes,  le  tumulte  des  cuivres  et  le  glapisse- 
ment des  bois  ? 

Donc,  une  grande  ville  avait  mis  au  concours  l'emploi  de  pre- 
mier chef  d'orchestre  au  théâtre  municipal.  Les  candidats  con- 
duisirent tour  à  tour  une  soirée  d'opéra.  Un  allemand,  M.  B..  , 
dirigera  Tannhaûser.  Au  «  fortissimo  »  le  plus  violent  du  Vénus- 
berg,  se  tournant  vers  le  second  hautbois,  il  dit  :  «  Vous  venez 
de  faire  un  /a  naturel  au  lieu  d'un  sol  dièze.  »  Et  il  fronça  les 
sourcils  avec  sévérité. 

Le  hauteboïste  avoua  que  c'était  vrai.  Cett(!  preuve  de  perspica- 
cité enleva  tous  les  suffrages,  sauf  celui  du  second  chef  d'or- 
chestre. Persuadé  qu'au  milieu  d'un  «  tutti  »  véhément  il  est 
difficile  de  distinguer  la  fausse  note  d'un  instrument  aussi  grêle 
que  le  hautbois,  celui-ci  interrogea  l'intrumentisle:  «  Monsieur, 
dit  le  virtuose,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  second  hautbois  au 
théâtre  municipal,  il  y  avait  un  sol  dièze  sur  ma  partition  de 
Tannhaûser.  J'ai  trouvé  aujourd'hui  à  la  même  place  un  la  natu- 
rel écrit  d'une  encre  fraîche.  Comme  le  chef  d'orchestre  est  la 
seule  personne  qui  ait  notre  musique  à  sa  disposition,  je  crois 
que  M.  B...  nous  a  refaits.  Mais  ne  le  répétez  pas.  » 

A  r;ippui  de  l'opinion  de  notre  collaborateur  André  Fonlainas 
sur  la  «  statufication  »  (I),  celte  amusante  anecdote  : 
Il  y  a  une  dizaine  d'années  quand,  partout  en  Allemagne,  on 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  9  septembre  dernier. 


célébra  le  vingt-cinquième  anniversaire  du  traité  de  paix  de  Franc- 
fort, la  municipalité  du  grand  village  de  Rûttenscheid,  prèsd'Es- 
sen,  s'aperçut  qu'elle  ne  possédait  pas  de  monument  commémo- 
ratif  des  enfants  de  la  commune  morts  pour  la  patrie  dans  les 
campagnes  de  1864,  4866  et  1870-71.  Elle  décida,  en  consé- 
quence,.de  réparer  au  plus  tôt  cette  regrettable  omission. 

Un  comité  fut  constitué,  des  fonds  recueillis,  et  un  sculpteur 
berlinois  fut  chargé  de  l'exécution  d'une  pyramide  sur  laquelle 
devraient  être  fixées  des  plaques  de  bronze  portant  le  nom  des 
concitoyens  morts  glorieusement  pour  la  patrie. 

Les  souscriptions  n'ayant  pas  tout  à  fait  fourni  les  résultats 
attendus,  la  municipalité  décida,  au  commencement  de  l'an  der- 
nier, de  parfiiire  la  somme  nécessaire.  Or,  peu  après,  la  commune 
de  Rûttenscheid  fut  englobée  dans  le  territoire  urbain  d'Essen,  la 
cité  du  canon,  qui  dut  alors  ratifier  certaines  décisions  prises  par 
la  municipalité  absorbée,  (l'est  ainsi  que  la  question  des  subsides 
au  monument  fut  réglée  sans  autre  difficulté. 

Mais  on  vient  de  s'apercevoir  que  pas  un  seul  enfant  de 
Rûttenscheid  n'est  jamais  mort  à  l'ennemi,  ni  pendant  les  cam- 
pagnes de  1864  à  1866,  ni  pendant  la  guerre  de  1870-71  !  Cette 
découverte  fut  faite  au  moment  où  l'on  voulait  inscrire  le  nom  des 
victimes  sur  les  fameuses  plaques  de  bronze. 

Qu'on  juge  de  la  consternation  générale  ! 

La  ville  d'Essen  se  demande  maintenant  ce  qu'elle  va  faire  de 
son  superbe  monument 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    jVIusée,    BRUXELLES. 

Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVEN8  ET  SON   ŒUVRE 

PAR  CAMILLE  LËMONNIER 

Ouvrage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio  (36  X  48  cm.) 

contenant  42  admirables  planches  hors  texte, 

dont  41  d'après  ses  tableaux,  pastels  et  dessins,  tirées  en  héliotypie. 

sur  presse  à  bras,  et  une  eau-forte  tirée  en  taille-douce. 

Tirage  limité  à  350  exemplaires  numérotés, 

reliés  en  emboîtage  ou  en  portefeuille.  —  Prix  :  80  francs. 


Uient  de  paraître  chez  REIIMECKE  Frères,  éditeurs,  Leipzig, 

Dépota  Paris  chei  M.  A.  ROUART,  i8,  boulevard  de  Strasbourg. 


("AKL  REIXKCKE.  —  Iiiiniei*g"i'tine  Bliittei*.  Trois  iiiorceaiix  de  MozAirr 

Menuet  de  la  «  Sérénade  ».  —  Gavotte  du  ballet  d'-  Idoménée  •.  _  Humoreske 

Transcrits  pour  piano.  —  Prix  :    1  fr.  20. 

II).  —  Menuet  de  F.  Schubert  (extrait  tle  roctuor  op.  lOC)). 


Transcrit  pour  piano. 


Prix  :   1  fr.  50. 
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II).  — Valse  de  Beethoven  (extraite  du  Trio  pour  instruments  à  vent  op.  '.»,  n"  \>. 

Transcription  libre  pour  piano.  —  Pri.':  :  1  fr.   75. 

II).  —  Olunienliedei*.  Dix  fantaisies  pour  piano  sur  des  mélodies  de  Bach, 
MozAKT,  Beethoven,  Schubert,  Schumaxn,  Weber,  Mexdelssohx,  etc. 

Cahiers  /,  //,  III  à  2  francs  chacun. 

II).  —  Iioiii»iizei*o  (op.  ^()3)  pour  violoncelle  et  orchestre  (ou  pianol 

Prix  :  5  fr.  25. 

UGO  AllERM.  —  FeîerUmn^e  aiii  lieili^eii  il.bena, 

fantaisie  poiu'  piano.  —  Prix  :  i  fr.  75. 


Maison  Félix  MOMMEJM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charitk,  BRUXELLES 
Xéiéphone     19-S.V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAKD  PRIX  ET  RIÉDAILLE  D'OR  A  i/EXPOSlTlON  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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Le  Mercure  Musical 

Paris,  2,  Rue  de  Louvois  (2«  Arr«) 

Parait  le  1"  et  le  lu  de  '^/lai/uf  inuis,  en  fascicules  de  48 
paijès  conttitiaiU  U  la  fuis  des  articles  de  fond,  et  luœ  Jievue  de  la 
Quinzai>ie  oUsuiit  Iruitces  toutes  les  iiueatiuns  d'actualité. 

Directeurs  :  Louis  Laloy  et  Jean  Marnold 

PRINCIPAUX  COLLABORATEURS: 
Pierre  Aubry,  Gaston  Carraud,  René  de  Castéra,  Jean 
Chantavoine,  M.  Daubriesse,  Claude  Debussy,  Jules  Ecorche- 
ville,  Henry  Expert,  AmèdèeGastouë,  Henry  Gautbier-Villars, 
Vincent  d'Indy,  Fr.  de  Lacerda,  Lionel  de  la  Laurencie, 
Gustave  Lyon,  Octave  Maus,  André  Pirro,  A.  de  Polignac, 
Romain  Rolland,  Gustave  Samazeuilh,  Martial  Tenèo,  Colette 
■Willy. 

ABONNEMENT  ANNUEL 
Paris  et  Déparle^nents,  12  francs;  Etrancjcr,  15  francs. 


ANTEE 


Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le   numéro,  60   c«iitiines.    —  L'abonneinent,    (5   Irancs   l'an. 

COLLABORATEURS  RÉGULIERS 

MM.  Michel  Arnauld.  André  Gide,  Albert  Giraud 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte.   Remy  de  Gourmont. 

Maurice  Denis.  Jacques-E.  Blanche.  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte, 

Joseph   Bossi   et   Eugène    Monfort. 

ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs,  Porte  Sainte  Catlierine.  BRUGES. 

Kiiméro  spécimen  c.hcotjA  sur  cmimandc. 


E.  DEMAN,  Libraire- Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  &  Bruxelles 

ŒUVRES  de  MALLARME,   MAETERLINCK,   VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demaude. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Lia  Presse  Eui^opéenne 

Coupui^es    de  journuux  artistitiues,  commerciaux, 
politicivies    et    financiers 

Bruxelles,  42,  chaussée  d'Ixelles. 


LE  COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Connilé  de  direclioii  :  Bjœrnstjerne  Bjoernson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborait- urs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre    le 
mouvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Uu  au fr.  1?,00  Un  un fr.     l.'i.OO 

Six  mois 7,(j0  Six  mois ^,l)Û 

Trois  mois 3,5  '  Trois  mois 4,fKJ 

Le  uo 0,2.5  Le  11» 0,3ù 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadres  de  toun  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
•    PRIX  MODÉRÉS 

INSÏKUAIENTS  DE  CONCERTS  ET  DE  SALONS 


PIANOS  J.  OOR 

DiplOmes  d'Honneur  et  Médailles  d'or  à  toutes  les  Expositions 


PI  I  ^  |k  I  r^  I  A  appareil  merveilleux,  s'adaplant 
n  \J  \m  vJ  L  m  à  tous  pianos  et  permettant  à 
chacun  déjouer  en  virtuose  avec  nuances  et  sentiment. 


BRUXELLES,  83,  RUE  NEUVE 

DEMANDEZ  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Pelléas  et  Mélisande 


(I) 


Une  lettre  d(^  Paris  : 

••  Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  de  vous  docu- 
menter sur  Debussy  ?  Je  n'ai  guère  de  choses  à  vous 
dire.  Debussy  estun  élève  de  Massenel,  comme  tout  le 
monde;  ou  ])eut  être  bien  de  Guiraud  et  de  Massenel.  11 
a  obtenu  son  prix  de  Rome  (1884),  comme  tout  b^ 
monde,  en  écrivant  une  cantate  :  V  Enfant  prodigue, 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  toutes  les  cantates  de  prix 

(1)  Drame  lyrique  en  5  actes  et  12  tableaux,  de  Maurice  Maetkr- 
i.iNCK,  musique  de  Claude  Debussy,  représenté  au  thé;'Ure  de  la  Mon- 
naie pour  ia  première  fois  le  9  janvier  1907. 


de  Rome.  Dès  1893,  Krnest  Chausson,  qui  avait  deviné 
en  lui  un  maîti^e,  contribua  de  ses  deniers  à  la  gravure 
des  Cinq  poèmes  de  Bdudektire,  édition  à  tirage 
réduit,  devenue  i^ai^e.  L'esthétique  neuve  qui  se  déga- 
geait de  ces.  pages  séduisit  le  fondateur  de  la  Libre 
Esthétique  ([ue  Bruxelles  venait  de  voir  éclore;  au 
.programme  d'une  des  premières  matinées  musicales  i\o 
cette  institution,  notre  ami  Octave  Maus  inscrivit  le 
Quatuor,  les  Proses  lyriques  et  la  Datnoiselle  élue. 

■■  A  cette  occasion,  Debussy  séjourna  à  Bruxelles. 
Dans  un  cei^cle  très  restreint,  il  joua  un  soir  \\q<^ 
fragments  de  Pelléas  dont  la  moitié,  alors,  était 
écrite.  Parmi  les  quelques  auditeurs  se  trouvaient,  outre 
Octave  Maus,  Ysaye,  Kutrerath  et  Guidé  Tous  furent 
extrêmement  impix'ssionnés. 

'•  Huit  ans  après  seulement,  l'Opéra-Comique  mon- 
tait Pelléas.  La  premièr(i  laissa  le  public  indécis  et 
inteiioqué.  C'était  vraiment  ti^ès  neuf  et  très  déconcer- 
tant !  La  critique  flottait.  Nous  étions  tm  groupe 
ardent,  parisiens  de  Paris  et  d'autres  lieux,  tous  amou- 
reux de  belle  musique,  et  vivetnent  empoignés;  le 
pèt^e  Guilmaiit  lui-même  assistait  à  toutes  les  repi'ésen- 
talions,  échaulïait  les  couloirs  et  battait  des  mains. 
Carré  nous  disait  :  Ne  me  lâchez  pas  !  Voire  groupe 
seul  m'aidera  à  soutenir  l'œuvre. 

«  J'élaiB  curieux  de  connaître  l'opinion  de  d'indy, 
qui  avait  assisté  à  la  première,  mais  que  je  n'avais  pa>; 
renconli^é  depuis.  Quand  je  le  vis,  je  m'enquis  aussitôt. 
11  me  répondit  paisiblement  :  >•  Pelléas  ?  Mais  il  n'y  a 
pas  deux  opinions  possibles.  Cest  incontesfahlcni'ent 
un  ehef'-d'<euin'e.  » 

••  Nous  attendions  l'avis  de  Lalo  Le  critique  tou- 
jours consciencieux  ne  voidaii  ]kis  livrer  son  opinion 
avant  de  l'avoir  nuirie.  lùilin,  son  article  parut  :  b^ 
Temps  se  prononçait  catégori(iuement  en  faveur  de 
l'œuvre  nouvelle.  -  Dès  lors,  ce  fut  un  revirement.  Le 
public,  qui  protestait  et  ricaiuiit,coiniuença  à  applaudir. 
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timidcincnl  d'abord,   bienlot  énor^iqnomont.   Aujour- 
d'hui, c'est  du  d(''liro. 

'.  Puldic  sixV'ial,  évidennnout.  Amateur  lUu/msique, 
et  non  d'0])éra,  bien' (juc  le  snobisme  ait  eouvoi'ti  on 
'■  |)(dléasti'(^s  ••  une  foule  de  nol)l(>s  (>t  mondains  (jui  ne 
disti niellaient  pas  Vadwjio  de  l'Héroïque  de  la  mai'clie 
i'imèbr(^  do  Chopin  C'est  pourquoi  Carré  a  doiuié  le 
plus  souvent  l'elléas  en  matinée,  le  dimanche,  comme 
un  concert  Lamouroux  ou  Colonne;  et  il  est  arrivé  tout 
doucement  à  la  cinquantième  l'eprésoutation. 

'•  Mais  jo  bavarde  et  ne;  vous  documente  nulhunent. 
Sachez  donc  qu'en  dehors  d»;  Pe/lér/s,  Debussy,  qui  a 
aujoiu'd'hui  4 1  ou  15  ans,  écrivit  un  cpiatuor  à  cordes, 
les  Cinq  Poèmes  de  Baudelaire,  les  Proses  h/riques, 
la  DdinoiseUe  élue,  les  trois  A^06'/!//r;2r6'i)Our  orchestre 
et  chœurs  invisibles  (1),  les  I<";squiss(îS  symphoniquos  la 
iW'^T  (2),  lui  assez  grand  nombre  de  méloilies,  princi- 
palement sur  des  poi'mes  de  V(;rlain(>,  et  d(îs  pièces 
pour-  piano,  parmi  lesquelles  :  Pour  le  Piano, 
Estampes  (h'oi»  morceaux  descriptifs),  l'Ile  Joi/euse, 
l'etile  suite  (à  1  mains)  etc.  Les  dernières  œuvres 
paru(>s  sont,  je  crois,  les  trois  Chansons  de  France, 
les  deux  recueils  dos  Fêtes  galantes  et  quelques  pièces 
(écrites  antérieurement)  pour  piano.  On  annonce  un 
Diable  dans  le  clocher  (depuis  longtemps  promis  à 
nos  curiosités),  une  Chimène  (?)  sur  un  poème  de 
Catulle  Mondes,  et  un  As  you  like  il,  également 
attendu  depuis  des  années. 

"  Pelléas  a  été  l'explosion  musicale  la  plus  roton- 
tissanle  (pii  se  soit  pi'oduito  on  Franco  depuis  Rameau 
et  Gluck,  —  en  Europe,  depuis  Wagner.  Vous  ne 
pouvez  imaginer  le  bruit  que  cet  événem(>nt  a  fait,  et 
fait  eiic-oro,'  dans  nos  milieux  artistes  (et  mondains) 
de  Paris,  ni  l'influence  de  Debussy  sur  les  jeunes 
coniposit:(!urs.  Certains  d'entre  eux  ont  dû  pi-ondre 
la  résolution  d(!  ne  plus  assister  à  aucune  représenta- 
tion de  Pelléas,  poui*  ne  pas  se  laisser  -  résorber  ••! 
■  -  On  se  dcunando  quelle  est  la  raison  cU;  cette  univer- 
selle  attirance  :  les  dons  extraordinaires  de  ce  mer\'eil- 
leux  tempérament  musical  ou  la  nouveauté,  la  logique 
de  la  formule?  Sans  doute  les  doux.  " 

* 

G. toi,  qui  lis  ces  lignes,  rassemble  tes  souvenirs  de 
voyage;  fais  revivre  tes  minutes  de  contemplation.  Tu 
as  rencontré  des  paysages  semblables  à  ceux  que 
Maeterlinck  dépeint  :  vieux  burgs  moussus,  poternes 
grises  ou  castolets  enfermés  dans  des  bois  immobiles, 
aux  troncs  verdis,  aux  futaies  qui  mangent  le  soleil,  et 
on  dessous  desquelles  les  fouilles  mortes  elles-mêmes 
sont  séculaires. 

Devant  ces  tableaux  qui  rendaient  ton  àmo  humide, 
ton  imagination  a  enfanté  des  aventures  délicieuses  et 
tragiques  comme  celle  do  Pelléas  et  de  Mélisande.  Si  tu 
possèdes,  aussi  peu  que  ce  soit,  le  don  heureux  de 
t'émouvoir  en  musique,  tu  as  senti  ton  rêve  caressé  par 
des  harmonies  imprécises,  quoique  précieuses  :  chanson 
douce  et  profonde  dos  feuilles,  lente  montée  des  sèves, 
craquements  des  pierres,  battements  d'ailes,  plaintes 
lointaines  qui  sont  le  frémissement  do  la  vie  invisible... 
Cette  mélodie  née  en  toi,  les  mailles  de  ta  mémoire  ne 

(1)  Exécutés  à  Bruxelles  aux  Concerts  Ysaye  en  1904. 

(2)  Exécutés  à  Bruxelles  aux  Concerts  populaires  eu  1905. 


|)0uvent  la  retenir  :  nous  ne  sommtîs,  nous,  que  de 
modost(!s  réceptifs.  Mais  les  âmes  créati'icos  la  saisis- 
soiit,  lonchainent,  la  modèlent  et  la  rendent  personna- 
lisée; et  niagnihée.  Au  sein  de  ces  cerveaux  que  mar(pia 
la  déesse  Musique,  les  bruissements  de  la  forêt,  les  pal- 
pitations de  la  plaine,  la  \  ie  soiu'do  d(^  la  natui-o  éter- 
nelle trouvent  un  écho  précis.  Leur  àmo  résonnante  subit 
la  p.vrcoption  et  ci'éo,  en  le  tiède  cr(îuset  do  sa  sonsi- 
l)ilité,  la  traduction  notée  d'un  fugitif  histant  do  beauté 
vitale.  La  nature  se  meut  et  se  transforme  :  le  musicien 
créateur  en  saisit  l'aspect  le  plus  harmoineiix,  et  par 
l'ordoiniance,  !o  cadre,  la  ciselure  harmonique,  produit 
le  joyau,  V Œuvre.  Toile  est  la  splendido  raison'do  l'art. 
J'imagine  que  M.  Debussy,  hsant  Maetei-Iinck,  a 
pensé  musicalement  les  tableaux,  autant  d(!  natui'o  (pie 
de  sentiment,  qu'un  poète  seul  avait  dépoints.  Il  les  a 
entendus,  il  s'est  ollbrcé  de  les  écouter  en  se  rapprochant 
le  plus  possible  de  la  vie  vrai(>,,  do  l'essencc!  de  la  vii;: 
telle  que  son  ame  la  devine.  11  s'est  détourné  volontai- 
rement des  formules  d'école,  des  chemins  trop  éprouvés , 
ce  n'est  pas  au  long  dos  trop  grandes  routes,  mais  bien 
au  profond  des  fourrés  inviolés  que  les  bois  gardent  leur 
plus  jalouse  poésie. 

Lecteur,  tii  souris.  Debussy,  retour  à  la  nature  ! 
Cela  te  parait  un  paradoxe  excessif.  Prends  garde  que 
tu  en  es  i)eut-étre  plus  éloigné  que  lui,  aveuglé  par 
l'armature  do  procédés  et  de  tabulaturo  que  tonéduca- 
tion  musicale  t'a  construite.  Tâche  à  t'c-n  évader, 
l'ofais-toi  une  àmo  novice  :  tu  seras  surpris  d(\s  émotions 
que  Pelléas  t'apporte  Analysée  chez  loi,  i-éentenduo  à 
l'orchestre,  la  musique  do  Debussy  t'apparaitra  ce 
qu'elle  est  :  une  musique  d'échos,  mm  alinosphè7'i-.  Et 
do  quelles  qualités  se  pare-t-ello!  La  ligur(>  mélodique  a 
de  molles  souplesses,  comme  une  guirlande  Elle  est 
précieuse  et  rare,  telle  un  collier  nacré,  une  soie 
déployée.  Elle  déconcerte  par  sa  richesse  simple.  Cer- 
taines idées  n'intéress(>nt  que  trois  mosur(>s,  certaines 
harmonies  qu(î  trois  accords  ;  ainsi  le  thème  qui  est 
celui  de  Mélisande,  ainsi  le  pleur  des  violons  en  sourdine 
après  la  mort  do  la  blonde  victime. . .  Ces  notes  saisissent, 
arrêtent  :  on  les.  répète,  on  veut  pénétrer  leui-  sub- 
stance ;  simples,  presque  ont'antines,  elles  suijjuguont. 
Il  semble  que  l'insirtimont  sur  leepud  on  en  essaie  l'ellèt 
se  transforme  et  s'aiioblisse  on  devenant  f  intermédiaire 
d'une  beauté  si  proche  et  si  fragile,  l.es  fleurs  divines 
de  la  sensibilité  et  de  l'enthousiasme  s'épanouissent.  Ce 
n'est  pas  l'tine  des  moindres  gloires  de  M.  Debussy 
d'apprendre  ainsi,  à  qui  le  cultive,  à  vénérer,  pour  sa 
seule  vertu,  le  charme  souverain  do  la  beauté  musicale. 

* 

*  * 

La  préoccupation  consciente  ou  inconsciente  de  tous, 
critiques  français  ou  belges,  musiciens  et  public,  que 
Pelléas  a  émus,  est  de  se  rendre  compte  de  la  raison  de 
cette  émotion  La  surprise  est  vive  de  la  constater  pro- 
fonde et  se  prolongeant  entière  après  l'audition  ;  une 
ardente  curiosité  force  à  en  démêler  les  causes. 

Certes,  le  poème  est  adorablemont  touchant  et  artiste- 
ment  gradué.  L'histoire  simple  de  l'enfant  mystérieuse 
et  fascinante,  qui  porte  en  elle  tant  de  malheur  dans  sa 
fragile  beauté,  est  d'une  poésie  pénétrante.  Des  douze 
tableaux  qui  l'exposent,  certains  constituent  d'apparents 
hors-d'œuvre  ;  aucun  n'est  inutile  pourtant,  et  après 
que  le  rideau  retombé  clôt  chacun  d'eux,  l'action  a  fait 
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un  pas,  la  marche  fatale  des  évéïiemeiils,  le  conflit  iné- 
vitable se  précisent.  L'abondante  et  claire  richesse;  des 
images,  l'imprécise  précision  du  drame  de  Maeterlinck 
préparent  la  sensation  ;  toutefois  ceux  qui  l'ont  entendu, 
il  y  a  quelques  années,  exécuté  par  Lugué  Poe,  savent 
qu'elles  ne  la  constituent  pas  toui  entière. 

Est-ce  donc  la  foi'mule  musicale  if  Elle  y  contribue,  et 
il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  déter-miner  les  éléments. 
M.  de  la  Laurencie  a  rapproché  Debussy  de  certains 
primitifs  de  la  musique;  il  a  trouvé  des  rapports  (!ntre 
son  système  et  les  gammes  diatoniques,  l'omission  de 
la  not(î  sensible,  les  successions  de  quintes  (augmentées, 
cette  fois)  qui  caractérisent  l'écriture  d'avant  Monte- 
verde  Dans  les  récitatifs  de  ce  dernier,  on  trouverait 
l'embryon  de  la  déclamation  sur  notes  répétées  tell(> 
que  la  conçoit  Debussy.  Notes  décomposées  serait  plus 
exact.  Soutenez  au  violon  ou  à  l'harmonium  chaque  note 
que  (hverses  syllabes  dissocient,  vous  recomposerez  la 
mélodie  simple  -,  vous  constaterez  qu'elle  fait  corps  avec 
les  dessins  harmoniques  qui  la  soutiennent,  la  suivent 
ou  la  conduisent,  comme  un  enroulement  de  fleurs  et  de 
feuillages  autour  d'une  tige  flexible.  C'est  bien  le  slile 
rapprasoitaiiro  des  anciens  italiens  appuyé  des 
accon>p(iyyi(Uo  auxquels  Monteverde  donna  une  valeur 
musicale  propr(\  Mais  ce  ne  sont  là  qu(î  jeux  de 
techniciens,  et  nous  ne  trouverons  pas  dans  un  nippel 
de  pi'océdés  jjIus  ou  moins  lointains  l'ex^jUcation  d'un 
trouble  émotionnel. 

Serait-C(!  l'emploi  du  leitmotiv?  Je  ne  le  crois  pas 
davantage.  r,e  leitmotiv,  dans  l'acception  nette  et. quasi 
littéraire  que  hii  doiuia  Wagner,  ne  se  trouve  i)as  dans 
Pel/éff.s  Une  seule  phrase  mériterait  k;  nom  de  motif  : 
c'est  celle  qui  signale  Mélisande.  Est-ce  même  un  motif  ? 
Elb'  r(;])ai'ait  souvent  :  n'est-il  [as  logicpie  (pie  la  flgi're 
de  Mélis;ind(!,  qui  emplit  tout  le  poème,  ait  sa  (idèle 
cori'es|)onilanl(î  dans  la  nuisicpic!'  lui  dehors  de;  cette 
idée  pn''cis(%  cpii  se  r(>('onnail  sons  des  aspects,  des  colo- 
rations, dans  drs  inouxcments  intentionnellement 
divers,  il  n'existe  qi;e  i\c^  ret(MUS  de  sensations  musi- 
cales, assez  |);ireiiies  poui'  (ju'on  puisse'  les  apparenter, 
trop  ptni  délinies  [joui*  qu'on  les  étiquette.  Les  idées  : 
obscurité,  soutei-rain,  fontaine,  lumière  du  soleil,  mer, 
enfance,  colère,  elc. ,  pi  ovocjuent  des  expressions  dont  la 
similitude  peut  s'oliserver;  mais  il  est  extrêmement 
douteux  qu'elle!  soit  volontaire. 

L'art  intini  avec  lequel  ces  itiées  musicales  sont  adap- 
tées aux  silualions  (|u'elles  connnenteni  nous  raj)pi'Oche 
de  la  solution  souhaitée.  M.  De!  ussy  posséile  en  matière; 
d'instruuienlailon  et  de  developpemenl  des  dons  qui 
confondent.  11  utilise  louies  les  ressources  oi'chestrales 
connues  et  en  cvv('  de  multiples:  tout  cela  avec  un  tact, 
un  à-propos.  un<'  audace,  une  fécondiu''  de  cond)inai- 
sons,  et  aussi  une  mesure,  une  distinclion,  un  charme 
dont  les  veilus  soui  iiT(Visiibl(^s.  II  \  aui'ait  de  nom- 
br(!uses  éludes  à  consacrer  aux  seuls  inlerhules,  Iraiisi- 
tions  d'-atniosphèi'es,  conclusions  et  ])i'éfaces,  oi'i  se 
révèle  dans  son  attirante  nouveauté  le  système  sym- 
phonique  du  jvwuo  maiti'C.  On  a  \n\  écrire  (|ue  si 
Trisldu  e(  rAnvcati  n'avaient  pas  été  cone'us. 
Deliussy  n'eût  pas  trou\('  la  substance  d(>  sa  langu(>.  Il 
est  cei'lain  (\\\e  le  jeune  i-'rançais  a  analyse;  les  chefs- 
d'a'uvre;  de  liayivulh,  et  qu'il  eu  a  surpris  les  éléments 
te<;hni(iues.  Mais  il  les  a  pei'sonnalisés  en  lès  recompo- 
sant suivant  sa  natui'C  et  sa  race»,  et  l'on  se'  livrerait  à 
un  jeu  injuste  et  puéi'il  eu  lui  reiirochant  des  rénunis- 


cences.  N'est-elle  pas  victorieusemeMii  originale  la 
ciselure  patiemte  de  ces  flgure;s  délicates  et  nuancées? 
Cette  ondulation  caressante  des  harmonie's  —  tant  aux 
bois,  qu'aux  e-oi'des  et  aux  cuivi'es,  ~  n'est-elle  pas 
d'une  sonorité  non  encore'  entendue?  Ces  i-enfle'ments 
adoucis  de!S  flûtes  aux  notes  basses,  ces  fréquentes 
combinaisons  em  tierces  des  bois,  ces  alanguissements  de 
rythmes  qui  rappelle'ut  les  lointaines  rume'urs  appor- 
tées par  une  brise;  inconstante  au  haut  de'S  collines 
paisibles,  ne  sont- ils. pas  du  Debussy,  du  seul  Debussy, 
e.'u  ce  que'  nous  avons  appelé  sa  musique  d'éc/ios? 

Et  voici  qiu;  nous  touchons  vraiment  au  but  de  notre 
•  re;cherche  :  la  qualité  maitre'sse  de  \'2inieurdii  Pelléas, 
ce;lle  qui  lui  fait  enre'gisti-er  des  se'usations  si  rai'es  et 
qui  lui  pe'rmet  de  les  traduii'e  en  une  langue  aussi  pré- 
cieuse, c'est  la  sensibilité.  Oui,  une  sensibilité  frémis- 
sante, attentive,  toujours  en  éveil,  un  peu  inepiiéte, 
maîtresse  d'elle-même  dans  ses  plus  vifs  empoi'te'ments, 
craignant  les  extases  trop  folles,  mais  d'autant  plus 
pénétrante  qu'e'lle'  e'st  volontairement  contenue  Cette 
sensibilité  enveloppe  toute  l'o'uvre,  en  tristes.se  fine, 
e'omme  une  mousseline  délicate  protège',  dans  cer- 
tains muse''es,  des  orfèvreries.  C'est  elle  qui  fait  l'unité 
parfaite.'  de  la  musique  :  elle  re'nd  jutoyablos  les 
scènes  de  plus  grandes  viole'nces,  elle  colore  les  t;mois. 
elle  accentue  quoiqu'en  les  estompant  les  tristesses. 
M.  Calvocoressi  n'est  pas  e''loigné,  j'imagine',  de'  repro- 
cher à  cette  forme  d'expression  une  action  trop  directe 
sur  notre  nervosité  physieiue.  J'hésiterais  à  seconder  ce 
reproche  que  d'autre'S  ont  netteme-nt  formulé;  car  le 
prolongement  ele  l'émotion  est  d'une  essence  troi)  inté- 
rie;uré  pour  que  les  nei'fs  seuls  y  aient  participe''.  C'est 
vraiment,  JT3  le  crois,  une  sensibilité  créatrice  e-xtraor- 
dinaire  qui  est  venue  éclaire'r  et  développer  nos  sensibi- 
lités passives;  ainsi  conçoit-on  qu'une  eeuvre,  dont 
l'inspiration  poiu'tant  n'est  pas  de  haute  flamme, 
engendre  des  émotions  d'une  intensité  si  inconnue' 
e|u'elle's  déroute'ut  et  inquiètent,  quoiqu'on  e'n  désire 
passionnéme'ut  le  délicieux, retour. 

On  devait  alte'udre  de  Ja  diree;tion  du  théâtre  de  la 
Monnaie  une  i)rése'ntalion  parfaite  :  le  résultat  obtenu 
a  dépassé  les  espoirs.  Dans  un  cadre  justement  réduit, 
au  sein  d'une  évoe-ation  décorative'  variée  et  te)ujours 
compi'ise.  le'S  pures  amours  de  Pelléas  et  Mélisande 
sont  apparues  dans  toute'  leui*  mèlancoli(|ue  valeur. 
M'"'' (Jarden  n'est  [)lus  une  interprète,  elle  est  le  per- 
sonnage même.  On  la  sent  pénétrée,  non  pas  de  son 
se'ul  rôle,  mais  de'  l'œuvre  tout  entiéi-e.  Il  se'uible 
que.  sans  efl'ort,  sa,  projjre  nature  soit  identique  à 
celle'  de  Mélisande",  mystérieuse  et  un  pe'ii  hermétique, 
avec  de' 'soudaines  vivacités,  des  éclairs,  qui  révèlent 
nue  àme  ardente^  et  profonde.  Sa  présence',  sa  e'om- 
préhension  souple  et  multiple  de  la  déclamation  debus- 
syste,  son  dise-ret  e'xe'm[)le'.  ont  éclairé  et  conse'illé  ses 
Itarte'uaires.  M.  Délit,  elêbutanl  au  théâtre',  a  joué  avec 
une  réserve',  un  soin,  une;  inte'lligeuce,  une  émotion  qui 
l)rouve'nt  de'S  dons  de  premie-r  oi'dre\  M.  Hourlion  s'est 
adapté  me'rveilU'useme'ut  à  un  ge'ure  qui  n'est  pas  le 
sie'u  ;  la  rouge  figure»  ele'  (ndaud  a  acquis,  de  par  son 
tale'ut,  un  relie'f  puissant.  M""  Bourgeois,  M.  Artus, 
.M"''  Das,  M.  Danlêe  ont  chacun  leur  part  active  dans  la 
pieuse  e't  vive'  sensation  ele'  l'ensemble.  Et  il  nous  plait 


Ijarliciiliriviricnt  d'adi-osscr  â  M  Sylvain  Dupuis  los 
él()^(!s  l(\s  plus  iiu'!i'it(';s  p(Mil-otf(;  (pic  sa  can'iôrc  de  c:i\)- 
pcllinoistoi-  lui  ail  ivsoi'vés  jusqu'à  C(^  Joiu',  pour  la  luci- 
dilé  (l(î  comprôhcusion,  la  grâce  d'oppositions,  la  ner- 
veuse (incsse,  la  distinction  ejiveloppanle  avec  lesquelles 
il  s'est  ellbrcé  de  mettre  en  lumière  une  orchestration 
i'a(iiné(>  cl  dillicile. 

llKNRV  liKSHROrSSART 


L'Académie  des  Beaux-Arts  de  Brg,ges. 

Lo  cri  d'aUii'iue  poussé  dans  l'Arl  moderne  \);\y  ,M.  GU.-Loon 
Cardon,  membre  do  la  Commission  direcU-icc  des  musées  de 
Bruxelles,  au  sujet  de  la  destruction  qui  menace  les  chefs- 
d'œuvre  du  Musée  de  Brui];es  (1)  a  ou  un  retentissement  énorme. 
Toute  la  presse  l)eli,^e  s'est  émue  des  révélations  de  notre  collabo- 
rateur et  s'est  jointe  à  nous  pour  réclamer  d'urc;ence  des  mesures 
énergi(|ues.  Plusieurs  revues  étrangères  commentent  à  leur  tour 
l'article  de  M.  Cardon  et. en  approuvent  unanimement  les  conclu- 
sions. La  Gat-cttc  des  Beau.v-Àrt.i.  entre  autres,  b;  plus  autorisé 
des  grands  périodiciues  d'art  français,  fait  à  ce  propos  celte  très 
juste  observation  : 

«  On  projeUe  de  construire  à  Bruges  un  musée  d'art  industriel 
qu'on  installerait  dans  un  des  pittoresques  bàlitnents  de  la  place 
Van  Kyck,  et  une  Ecole  supérieure  pour  le  travail  de  la  dentelle, 
qui  est,  comme  on  sait,  une  des  industries  [)rincipales  de  Bruge-;. 
Des  sommes  importantes  sont  prévues  dans  le  budget  de  1907 
pour  ces  deux  fondations.  .\e  serait-il  pas  au  moins  aussi  urgent 
de  songer  à  la  construction,  depuis  longtemps  projetée,  d'un 
musi'e  des  Beaux-Arts?  On  lira  ()lus  loin  le  grave  avertissement 
donni'  à  ce  sujet  par  M.  Gli.-L.  Cardon,  dans  ÏAi't  moderne  de 
Bruxelles.  » 

L'administration  communale  de  Biuges  a  heureusement  compris 
enfin  la  lourde  resi)onsabilité  qui  lui  incombe.  I.e  bourgmestre, 
M  Visart  de  Bocarmé,  a  donné  au  Conseil  des  ex|)licalions  que 
nous  publions  intégralement  ci-dessous,  car  il  importe,  dans  une 
question  de  celte  importance,  que  la  lumière  soit  faite  d'une 
manière  complète.  On  remarquera  que  tout  en  s'efforçant  de  dis- 
culper la  Ville,  M.  le  iîourgmestre  reconnaît  que  l'ancienne  cha- 
pelle {^ui  abrite  les  purs  joyaux  de  l'art  des  Flandres  est  chauffée 
|)ar  un  poki.e  améiuc.ain.  ~  tout  comme  un  cor|is  do  garde  ou  un 
estaminet!  Ce  seul  aveu  suffirait  à  démontrer  le  bien-fondé  du 
transfert  réclamé  par  M.  Cardon.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  dans  cet 
extraordinaire  musée,  nous  idfirme-t-on,  ni  avertisseur  d'incendie, 
m  aiipareii  sérieux  d'extinction.  Lne  seule  porte  y  donne  accès, 
et  c'est  pai'  cette  unique  issue  (]u'il  faudrait,  si  la  baraque  llam- 
bait.  déménager  des  tableaux  dont  })lusieurs  sont  d'un  poids 
énorme  ! 

M  Cardon  maintient,  au  surplus,  tous  les  griefs  qu'il  a  articu- 
lés et  se  réserve  d'en  prouver  le  fondement. 

Ceci  dit,  voici  la  |)laidoiiic  du  Bourgmestre  : 

••  L'arlii'lr  iilatif  à  ims  tabb'aux  aueii'us  qui  a  paru  dans  la 
ic\iic  /'.\>i  />("(/<'/■//(' smis  la  si:,iKitui'i'  île  .M.  Gli.-L.  Garihiii  a 
iialuri'll''nii'iit  T'iiiu  Iniis  1rs  lîru^^'edis.  G'i'sl  uili'  af,'ri,'ssi(.)ii  vio- 
b'iili'  l'i  iiM|ir(''vuc  (Iciiit  ji' suis  étuiiiié   Ce  i'(j([uisitt)ii'i.',  e'ii  cî'l'i'l. 

iiiaiiqu'-  ijr    iiH'SHi (   di'  Jusliei',  rt  dr   plus  si'  base  sur  des 

l'Ti'ri.irs  iiMiiibi'eiisi's  l'I  ^ravi's.  Il  est  ili'  iialuri'  à  nous  fairi'  le 
|ilu.->  i-Tami  mal  ;  ear,  Imrs  (11'  Hru^^'cs  nii  niM;umiait  ])as,  cumiiH' 
nous,  la  silualiiMi  réelle  l'I  b'S  faits  aiilérii-urs.  L'huiiorabli' 
M.  Garijiiii  i;i'iinn'-l-il  qui'  ilrjiuis  plusieurs  aniiéi's  la  question 
ilii  Musi'.'i'  a  |iivoi'cupi','  sans  ei'ssr  \r  Consi'il  ('ommuiian.  Xi' 
sait-il  pas  qu'après  avuii;  du  rrnoneiT  à  euiisaerer  le  magni- 
l-iqui'  lioti'l  <iruiilliuusi'  à  cetti'  affedatioii,  il  ijoursuit  avre, 
aetivilé  l'I  avec  lu  plus  grande  lai'<,^'ur  di;  vues  le  ])r()jet  de 
<-ii!ist l'uii'i' un  luuséi.'  di^^Mie  des  ehi'is-d  ir^ivri'  (ju  il  ihjit  rece- 
voir il  ]Miu\aiil  assui'i'i'  |)li'iii<'mi'iil  b'ur  mise  eu  vali'ur  l'I  leur 

(1)  \'oir  notre  numéro  du  30  décembre  dernier. 


.(■(in.servatioii  ?  Gomnienl  ne  voil-oii  pas  (|iie  raee-omplissemoiit 
d  uik;  semblable  résolution  exi^e  des  éludes  api)roroiurie.s.  du 
leiu|)s.  de  grandes  ress(jurc(>s  tinaiieiùres  et  (>ufiii  l'accord  avec, 
les  autorités  supérieures  dnnl  le  concours  est  iiidis])iMisable^ 

La  ville  di;  Brug(\s  dispose  seulement  dej)uis  ([uelcpies  années 
des  tableaux  ,l(\s  i)lus  précieux  do  sa  collection.  M.  Gardon  lui 
l'ait  un  criiiio  de  n'avoir  i)as  fait  sortir  d(i  U^rri;  à  l'inslanl  un 
musée  idéal  pour  les  ])lacei'  comme  ils  le  mériUîut.  Il  serait 
sans  doute  le  premier  à  nous  accabler  de  s(>s  crili([ues  si.  av(!C 
préci])itulion.  nous  avions  adoj)lé  un  emplacement  (jnelconiiue. 
et  un  plan  défecluiMix. 

Il  faut  le  recîoiinaitre.  c'était  une  nécessité  et  un  devoir  pour 
l'Administralion  communale  de  melti'e  prcn'isoiremenl  les 
(r'uvres  d'ai't  (|ui  lui  étaient -échues  dans  celui  des  locaux  de  la 
Ville  qui  offrait  les  nioilliMU'es  conditions  dr  sécurité  etd(^i)ro' 
lection,  sans  les  soustraire  à  la  vue  du  public. 

(]'est  ce  (pii  a  été  exposé  et  démontré  d'iuie  luanièi'e  ])cremp- 
toire  au  cours  d'une  polômiquiî  (;uv(,M'te  au  liuidiunain  de  l'ex- 
position (les  Primitifs  en  1903.  Il  serait  siqxu-flu  do  reproduire 
les  arguments  (lôveloi)p('js  alors  dans  (l(;s  documents  (jui  ont 
re(;u  une  grande  ])ublicité. 

-le  veux  seulement  faire  reinar(iuer  aujourd'hui  qui^  la  non- 
vidle  campagne  (Mitaniée  avi'c  tant  de  véliéuKuice  contre  la 
vilbî  do  l'ruges  ni;  se  Jiistifii!  on  aucune  fa(;on  à  l'heiUNï 
actuelle. 

L'acti!  d'atîcusatioii  ])ublié  dans  l'Arl  Madenic  débute  })ar 
des  ap])réciatioiis  singulières  sur  la  conipo.sition  du  Musée  de 
J>i'uges.  D'après  M  Gardon,  l'ensemble  (les  tabl(V«ux  comprend 
environ  quinze  •'  des  ])lus  radieux  joyaux  de  l'art  ancien,  ])armi 
(les  œuvres  d'une  insigiiifianciî  absolue  "  Nous  admirons, 
comme  M  Cardon,  les  chefs-d'o^uvre  de  Van  Eyck.  de  Memling 
et  de  (rérard  David,  maiis  nous  nous  gardmonsbieudc!  méprisera 
ce  point  les  tableaux  de  Prévost,  (bi  Glaiiyssens,  (b;  J.  Van  Oost, 
de  Van  OoeycMi,  de  Miiiderhout.  de  Achtsckelling.  di;  Franck, 
de  (raereniyn,  etc..  qui.  ailleurs  ([u'à  P>rug(!s.  foriiKU'aient 
une  belle  galerie»  Nous  ne  voudrions  i)as  davantage"  dôc(!rner 
un  diplôme  .i  d'insignifiance  absolue  "  aux  tableaux  ([ui  sont 
dus  à  la  générosité  des  Amis  des  Musées.  C'est  sévère,  mais  e-e 
n'est  i)as  juste 

M.  Gardon  affirme  (pie  raiiciiuine  cliai^dle  où  se  trouvent  les 
tableaux  est  un  local  humide,  i)arti<dlemeiit  (Ui  contre-l)as 
(i'(.;st  une  double;  erreur.  ComiiKJ  .ikjus  venons  (jucon;  de  le 
constater  nous-mêmes,  il  ne  prése.nte  pas  la  moindre  trace 
d'humidité.  Les  murs,  dont  la  ma(;onnerie  e'st  (>xcellente,  et  le 
])aveineiit  lui-même  sont  ])arfaitement  secs  Le  dallage  n'e.st 
nullement  eu  contre-bas  des  terrains  avoisiiiaiits.  Il  (>st  en  réa- 
lité à  0"'.ô4  au-dessus  du  trottoir  de  la  rue  SaintevCatherine.  à 
0"'40  au-dessus  de  la  c<jur  de  la  conciergeri(\  à  U"'l<i  au-dessus 
de  la  cour  de  l'Académie. 

Les  mesuragi's  viiMinent  d'être  faits  avec  ])récision.  Le  niveau 
de  la  cour  intérieure  ])arait  avoir  été  relevé  artilicielbunent. 
Chose  incroyable,  aj(jut(>  M.  Cardon  ••  il  n'y  a  i)as  moyen  de 
faire  du  feu  dans  ce  musée  ".  CiHle  contre-vérité  (!st  un  \)o.\\  trop 
criante.  O.n  ne  j)iMit'pas  entrer  dans  le  mu.sée  sans  ai)ercevoir 
à  l'instant  un  i)oèle  américain  f(jrt  bien  (;onditionné  etbitui  i)lacé 
C(^t  ajjpari'il  de  chaull'agi;  est  allume  jour  et  nuit  i)(Midant  toute 
la  mauvaise'  saison  et  assure  le  nuiinliiui  d'une  température  qui 
ne  descend  jamais  au-dessous  de  7  degrés  di;  chaleur.  On  évit(! 
seulemimt  il<'  dcjja.sser  habituellement  1:^  degrés. 

M.  (jardon  veut  (Uicore  (pie  le  soleil  pendant  l'été  complète 
les  ravages  du  froid  et  île  riiumidité  i)endant  l'hiver.  Il  a 
négligé  (11-  remarquiM*  que  les  fenêtres  du  côté  sud  sont  garnies 
de  vt>rre  mat  et  p(nivues  destori's  ([ui  sont  t(;ujours  fermés  (piand 
l'action  du  soleil  ])ourrait  le  moins  du  monde  atteindre  les 
tableaux.  ^L  Cardon  fait  ensuite,  avec  complaisance,  la  des- 
crij)tion  elfrayante  dot^  résultats  navrants  du  traitement  barbare 
au([uel  sont  soumis  nos  jadmirables  tableaux.  N(jus  ré])on- 
(Irons  simpleme'iit  à  (;ela  :  1"  ipie  les  dommages  et  détériora- 
tions signalés  n'ont  nulleimuit  l'imijortance  que  M.  Gardon 
leur  attribue,  2"  Qui'  t(.iutes  ces  dégradations,  sans  exiMqition, 
sont  anlérie'ui'es  au  ])laci'ment  des  tal)leaux  dans  le  loi^al  actuel. 

A  l'éiioifue  di' l'exposition  des  Primitifs,  tout  le  mondiî  a  été 
d'accoi'd  pour  rec(;nnaitr(:!  l'état  de  conservation  remaivpiable 
des  tableaux  ancii'ns  de  Bruges.  La  c;omparais<jn  avec;  un  grand 
nombre  de  |)eintures  jinn-iuiant  de  la  Helgiqui;  et  de  l'étrangi'r 
a  i)ermis  de  constatiu'  combien  la  i>lui)art  des  tableaux  du 
XVo  et  du  XVI»  siècle  avaient  jdus  souffert  (fue  les  nôtriis. 

Les  personnes  les  jjIus  com|)élentes  et  les  i)l,us  attentives  (|ui 
coiinaisseiit  etobsi'rvent  coiistammeiil  nos  tableaux  de])uis  bien 
di's  amiée's  savent  i)arfaitement  ((ue  toutes  les  fenle.s  des  boi- 
series, toutes  les  altérations  de.s  couleurs  et  d(!s  v(!rnis,  touti-s 
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]i!S  l)oiirsoiinuri's  d  siirloiil  LôuLcs  li'S  l'nslaui'.'ilions  luahi- 
(livjili's  cl  Imis  l(;s  l'riiciiils  (lô|)l(jrabl»;.s  cxistaiiuil  l'I  oui  ôl6 
ap(,T(;us  loii^^li'riiI)S  avant  qui'  la  villr  ail  ôté  mise  i;ii  ])0.ssi;ssiou 
<l(;s  laltlcaiix.  Il  y  a  plus  de  LrciiU;  aiiri  ([u<;  (lt;s  prtjji'ls  di;  ri'S- 
Lauraliou  i;l  di;  réparation  (juL  ôlé  i;xaiuin6s  ni  disciilés,  sans 
qu'on  ail  (jsé  li's  fxécub'r. 

Go'nuniMil  des  p(;inliirN's  si  ancii'nm'S.  qui  ont  été  ijlacéns 
îuili'ffois  dans  des  locaux  div(;rs,  (jtii  ont  traversé  li)s  éi)0({iu;s 
li.'S  ])lus  iiéfasti's,  (jid  ont  été  tr'ansixtrtées  à  Paris  au  (Mjniinen- 
ciMuenl  du  siècle  dernier,  n'auraienl-idles  subi  aucun  outrage 
du  lenii)s  uu  de  la  négligence  de  leMirs  i)ossesseurs?  Ce,  (pii  est 
absolument  certain  lî'est  (jue  ius([u'à  ];résenl  aucun  accident, 
aucune  ilétérioration,  au(;un  (diangeiiient,  aucune  restauration 
sacrilège  ne  les  a  atli-inte's  dej)uis  ipi'elles  sunl  dans  leur  asile 
actuel. 

Il  n'en  est  pas  iindiis  iinionteslable  ipie  la  création  prochaine 
d'un  musée  jiarfailenient  situé  ed  parl'aitement  aménagé  est 
absidument -nécessaire  à  Krugc'S 

M,  Gardon,  ([ui  jiarail  n'av(dr  aucune  i;(jnfiance  dans  la  solli- 
citude artististiifui'  du  Gonsidl  communal,  parle  traïupiillernenl- 
d'un  nouvel  enlévenienl  des  leuvres  merveilleuses  qui  sont  la 
gloire  de  Bruges  et  b;  plus  beau  fleuron  de'  sa  cfjuronue. 

Si  ce])i'(jjet  n'est  ])as  une'  vaim;  menace,  on  se  iieurlera  à  une 
indignali(jn  générale:  et  à  uin'  résistani;e  indomjilable  U  sei'a 
plus  facile  d'empfjrtei'  à  Bruxelb's  la  Tour  des  Halles  e't  l'Ho- 


lel  de  vilb 
Van  ]-]vck 


qui 


dépouiller  Bruges  de  ses  .Nb'iiiling  e't  de  se'S 


Cette  dernière  phrase,  dont  l'empliase  fera  sourire,  prouve  que 
la  Ville  de  Bruges  a  conscience  du  trésor  qu'elle  possède.  Tant 
mieux  !  On  eût  pu  en  douter.  Aussi  se  hâtera-t-elle,  nous  l'espé- 
rons, de  le  soustraire  à  un  péril  certain.  Une  commission  vient, 
dit-on,  d'être  désignée  pour  étudier  les  moyens  de  parer  aux 
dangers  menaçants.  La  solution  est  insurtisante.  Ce  sont  des  me- 
sures IMMÉIJIATES  qu'il  faut  prendre.  Nous  demandons,  une  fois 
de  plus,  que,  sans  tarder  davantage,  les  quelques  quinze  chefs- 
d'œuvre  qui  auréolent  le  poêle  américain  de  l'Académie  bru- 
geoise  reçoivent,  dans  une  galerie  provisoire  mais  appropriée  à 
sa  dostination,  une  hospitalité  qui  les  défende  contre  les  ravages 
de  l'eau  et  lés  menaces  du  feu.  On  avisera  ensuite  à  leur  installa- 
tion définitive  et  l'on  discutera  tant  qu'on  voudra  sur  les  plans, 
sur  l'architecture  et  le  choix  des  architectes  du  musée  à  cons- 
truire. 

0.  M. 


La  Destruction  des  œuvres  d'art 


Saint-Josse-ten-NooiJe,  le  4  janvier  1907. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  VArl  moderne,  Bruxelles. 

Dans  le  dernier  numéro  de  l'.-lr^  moderne,  M.  Ch.-Léon  Car- 
don, dans  un  article  que  j'approuve  en  tous  points,  s'élève 
indigné  contre  la  destruction  quasi-complète  des  chefs-d'œu- 
vre du  Musée  de  Bruges.  Certainement  il  faut  que  des  mesures 
énergiques  soient  prises  au  plus  vite,  d'où  qu'elles  viennent, 
afin  de  conserver  les  œuvres  en  question.  Mais  M.  (^.ardon 
croit-il  réellement  que  ceci  est  un  cas  unique  en  Belgique 
et  que  la  conservation  de  beaucoup  de  nos  peintures  de 
haute  valeur  soient  à  l'abri  des  reproches  de  ceux  qui  ont 
charge  de  veiller  à  les  tenir  dans  le  meilleur  état?  A-t-il 
connaissance  de  l'enquête  faite  il  y  a  une  quinzaine  années, 
sur  l'initiative  de  l'abbé  .  Vandengheyn,  archéologue  à  Gand. 
au  sujet  des  œuvres  d'art  et  particulièrement  des  peintures 
déposées  dans  nos  musées,  dans  nos  églises  et  nos  monuments 
publics  en  général"?  Il  y  verrait  ce  qu'en  disent  la  plupart 
des  peintres  qui  ont  été  questionni'S  en  cette  matière,  et  ce  sur 
bien  des  inconvénients  et  des  usages  invétérés  qui  empêchent  la 
bonne  conservation  de  ces  œuvres. 

Et  s'il  appartient  à  l'Etat  d'intervenir,  afin  de  secouer  l'inertie 
coupable  de  la  commission  du  musée  de  Bruges,  ne  lui  appar- 
liont-il  pas,  en  outre,  d'intervenir  auprès  des  gouvernements 
étrangers   qui  possèdent  des  œuvres  de  nos  grands  peintres'.' 


Car,  en  somme,  celles-ci,  par  leur  grande  valeur,  appartiennent 
moralement  au  patrimoine  national.  A  cette  fin  je  citerai  parmi 
beaucoup  d'autres  peintures  qui  ne  se  trouvent  pas,  à  beaucoup 
près,  dans  le  meilleur  état  :  la  Cène  de  Josse  do  Gand,  du  .Musée 
d'L'rbino,  —  la  seule  œuvre  importante  connue  de  ce  peintre 
attaché  au  XV"  siècle  à  la  cour  du  Duc  de  .Monteverde;  et  cotte 
autre  œuvre,  non  moins  précieuse,  de  Broederlam,  du  Musée  de 
Dijon,. triptyque  représentant  lu  Vie  du  Ckrist,  —  sans  parler 
des  splendides  panneaux  de  l'Adoration  de  l'A(jneau,  si  indigne- 
ment vendus,  au  siècle  dernier,  par  le  chapitre  de  St-Bavon 
au  Musée  de  Berlin,  et  dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'on  a 
renoncé  à  les  transporter  en  Belgique  pour  les  faire  figurer  à  l'ex- 
position projetée  de  l'œuvre  des  Van  Eyck.  Autant  que  celles  de 
Bruges,  ces  œuvres  en  péril  méritent  notre  inquiète  sollicitude. 

Ce  qu'il  importerait  défaire,  afin  d'éviter  à  l'avenir  cette  indif- 
férence coupable  de  beaucoup  de  nos  administrations,  c'est 
d'appeler  la  jeunesse  dans  les  écoles  au  respect  des  i/;uvres  d'art, 
de  leur  apprendre  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  et  d'études  pour  arri- 
ver à  les  produire.  Plus  tard  elle  se  rendrait  compte  du  trésor 
que  le  pays  possède,  et  de  la  gloire  que  ces  œuvres  lui  ont  pro- 
curée. .Ainsi,  déjà,  elle  serait  préparée  à  veiller  à  leur  bonne 
conservation. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Ftir.ix  KoGE.v. 

l)ir.-'-t.ear„.le  l'ivolf;  nor.n.i'.e  il-ïs  Ans  da  riessia 
'  fi-;  saiuf.-./';.ss*;-rea-Nù'>de.. 


LE  THEATRE  A  PARIS 


THEATRE  ANTOINE.  —  Le  Bluff. 

du  Second. 


La  Petite  Dame 


Après  le  serrsationnel  succès  de  Birihi,  après  le  joyeux  succès 
de  Chez  les  Zo'iqites,  le  Théâtre  .\nloino,  passé  aux  mains  du 
■maître  comédien  qu'est  .M.  Firmin  Géraier,  conservera-t-il  sa  veine 
du  début?  Chacun  se  posait  cette  question,  et  c'est  avec  plaisir 
qu'on  applaudit  aux  scènes  mouvementées  et  dramatiques  du 
Bluff.  Cette  pièce,  la  première,  je  crois,  qu'ait  écrite'  M.  Georges 
Ttiurner,  dénote  de  précieuses  qualités  d-  théâtre,  une  entente 
sérieuse  des  exigences  de  la  scène,  et  même  de  toutes  les  ficelles, 
avouables  ou  pires,  du  métier.  Les  péripéties  se  précipitent  volon- 
tiers en  s'y  succédant,  se  font  équilibre  par  un  rapide  et  alter- 
natif passage  de  ce  qui  déprime  à  ce  qui  exalte,  nous  fait  redou- 
ter suffisamment  le  triomphe  de  ce  qu'il  convient  que  l'on 
di'ieste,  et  s'achève  heureusement  sur  des  résolutions  solides 
prises  dans  Fabni^gation  d'une  conscience  délivrée 

Autrefois  la  vertu  était  victorieuse  et  le  crime  haïssable.  A  pré- 
sent, nous  assistons  à  la  lutte  que  soutient  contre  la  misère,  le 
conseil;  de  l'intérêt,  l'égoïsme  et  l'avidité  des  proches,  un 
-avant  médecin  ignoré  qui  fait  fi  de  la  réclame,  du  battage,  du 
bluff,  et  se  livre  en  silence  à  de  paisibles  recherches  de  labora- 
toire. Fn  instant,  sa  femme  impérieuse  et  ra-'Cûntente,  son  fils 
audacieux  que  rien  n'arrête,  sa  fille  linée  même,  froide  et  har- 
gneuse en  sa  dévotion,  le  malheur  de  sa  cadette,  dont  les  fian- 
çailles sont  rompues,  ont  raison  de  sa  vaillance  et  de  sa  résigna- 
tion. Le  voilà  à  souhait  riche,  réputé,  glorieux...  jusqu'au 'jour 
où  les  événements  le  rappellent  à  la  conscience  de  son  ii;nomi- 
nie,  et  faux  luxe,  fausse  réputation,  il  n'en  veut  plus  entendre 
parler  :  il  sera  pauvre  sans  doute  comme  il  le  fu:  naguère;  il 
sera  honnête  homme. 

La  pièce  est  admirablement  jouée  par  M.  Janvier,  dont  on 
n'apprécie  pas  assez  fréquemment  l'art  si  tin  sur  les  scènes  pari- 
siennes: il  est  fort  bien  secondé  par  MM.  Houthors.  Cahuzac, 
Nalentin;  puis  M""*  Even.  Veniat,  Acézat  et  Brassy. 

ouant  à  la  Petite  Davie  du  Second,  ce  pièce  en  quatre  tableaux. 
dans  la  manière  de  Shakespeare.  ■>  déclarent  non  sans  modestie 
les  auteurs,  MM.  André  >Iycho  et  Vincent  Hyspa,  c'est  une  sim- 
ple pochade  informe  où  la  présence  paradoxale  de  M.  Gemier  met 
seule  un  parfum  d'art,  en  y  éveillant  quelque  intérêt.  En  suppri- 
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mant  une  excessive  tendance  à  vagir  d'incohérentes  paroles,  en 
y  ajoutant  plus  de  mouvement  imprévu,  plus  de  fantaisie  et  de 
chaleur,  on  en  pourrait  faire  pour  des  clowns  américains  une 
pantomime  peut-être  estimable. 

A.  F. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

'  Le  Site  de  Vergy 

On  a  dit  que  la  collaboration  de  MM.  de  Fiers,  de  Caillavetet 
Claude  Terrasse  rappelait  celle  de  Meilhac,  Halévy  et  Offen- 
bach.  De  |)art  et  d'autre,  ils  sont  trois,  et  c'est  évidemment,  trop 
évidemment  même,  un  point  de  comparaison.  Fiiut-il  en  conclure 
que  les  opérettes  nées  de  cette  collaboration,  resteront  célèbres 
à  l'égal  de  la  Belle- Hélène  ai  à.' Orphée  aux  enfirs'!  Toute  ques- 
tion de  talent  mise  à  part  —  et  rien  ne  prouve  que  les  trois 
auteurs  modernes  n'en  ont  pas  autant  que  les  trois  anciens  — 
je  ne  le  pense  pas.  Il  y  a  à  cela  deux  motifs.  Le  premier,  c'est  que 
les  circonstances  actuelles  ne  sont  pas  de  nature  à  faire   d'une 


opérette,  fût-elle  un  petit  chef-d'œuvre,  un  événement  parisien,    I    cÏJiq,  c'est  un  chiffre  !  Et  le  rideau  tombe  sur  cette  belle  et  immo 
que   dis-je,    mondial,  comme   c'était  le   c:is   au  joyeux  temp^/y*  raie  conclusion 


d'Olfenbach.  L'Empire  n'est  pins,  avec  son  faste,  sa  griserie  volup- 
liieuse,  sa  course  au  plaisir,  son  public  décidé  à  rire  de  tout  et 
à  surprendre  l'allusion  malicieuse  sous  les  voiles  les  plus  dis- 
crets qu'elle  pût  revêtir.  Le  second  motif,  c'est  qvie  la  «  matière  » 
(l'Ofleiibach  est  épuisée  et  qu'aucune  autre  ne  la  remplacera 
jamais  jusqu'au  point  d'offrir  aux  libretiistes  et  aux  musiciens  de 
telles  chances  de  succès.  Le  carnaval  des  dieux  païens,  que  l'im- 
mortel trio  transporta  sur  la  scène,  avait,  pour  la  société  polie, 
instruite  et  railleuse  de  1860,  une  saveur  incomparable  L'n  lettré 
éprouvera  toujours  une  certaine  satisfactinn,  délicieuse  comme 
celle  (pie  donne  le  péché,  à  enlcndr(>  railler  des  personnages  que  son 
éducation  lui  a  appris  à  regarder  comme  sacrés.  Les  œuvres 
bouffes  d'Offenbach  la  [trocuraient,  cette  satisfaction,  parce  que, 
au  plus  grand  nombre,  l'anliquité  est  familière.  Tout  autre 
époque  historique  se  prêtera  moins  à  la  parodie.  On  a  tenté  sou- 
vent de  parodier  les  drames  lyriques  de  Wagner,  pourtant  bien 
connus,  et  les  légendes  lerribles  qu'ils  évoquent  :  jiimais  l'on  n'y 
a  réussi.  Les  dieux  et  les  héros  de  la  mythologie  Scandinave  nous 
laissent  trop  indifférents.  Mais  il  en  va  autrement  lorsqu'on  s'avise 
de  ridiculiser  Vénus,  Hélène,  Orphée,  fabuleuses  entités  qui 
vivent  en  nous  d'une  vie  impérissable.  Tout  en  prolestant  pour 
la  forme  contre  cette  façon  peu  respectueuse  de  les  traiter,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  goûter,  à  ce  spectacle,  je  ne  sais 
quel  plaisir  aigre-doux  qui  n'est  pas  sans  offrir  un  charme  très 
particulier. 

Le  irio  moderne,  sentant  bien  que  la  gloire  des  pièces  d'Offen- 
bach est  (lue  en  grande  partie  à  ce  fait  qu'elles  sont  bâties  sur  des 
sujets  déjà  connus  du  public,  a  choisi,  pour  exercer  sa  verve, 
l'histoire  de  France  sous  l'ancien  régime.  On  se  souvient  de  Mon- 
sieur de  la  Palisse,  qui  fut  joué  l'an  dernier  au  théâtre  Molière 
avec  un  grand  et  durable  succès.  Les  auteurs  du  livret  av;iient  eu 
la  chance  de  rencontrer  là  un  sujet  déjà  populaire  à  l'avance.  Aussi 
leur  pièce  entière  «  portait-  >•>  elle  admirablement.  La  valse  des 
châteaux  en  Espagne  et  la  chanson  de  M.  de  la  Palisse  avaient 
plu  à  tout  le  monde,  aux  rafiinés  comme  à  la  foule.  Et  si 
l'œuvre  n'avait  pas  tout  le  piment  des  parodies  sacrilèges  d'Offen- 
bach, elle  n'en  était  pas  moins  écoutée  et  suivie  avec  un  intérêt 
très  grand. 

Le  Sire  de  Vergy  est  antérieur  à  Monsieur  de  la  Palisse  et  ne 
lui  est  inférieur  ni  en  esprit,  ni  en  talent.  Mais  il  ne  s'attaque  pas 
à  une  personnalité  consacrée,  soit  par  les  chefs-d'ieuvre  clas- 
siques, soit  par  les  récits  de  nourrice  et  les  contes  bleus.  Aussi 
doit-on  convenir  que,  tout  en  plaisant  beaucoup,  il  ne  plait  pas 
autant.  On  ne  connaît  pas  assez  la  terrible,  l'atroce  histoire  du 
Sire  de  Vercy,  le  vrai,  l'authentique,  qui,  ayant  surpris  l'adultère 
de  sa  femme  avec  le  Sire  de  Coucy,  tua  celui-ci,  hi  accommoder 
son  cœur  en  pâté,  et  le  donna  à  manger  à  sa  femme.  La  consé- 


quence, en  est  (pi'on  ne  saisit  pas  d'emblée  tout  le  comique  de  I3 
situation  imaginée  par  les  auteurs  :  Vergy  trompé  et  content,  en 
extase  devant  Coucy.  ne  cessant  de  l'accabler,  en  présence  de  sa 
femme, de  témoignages,  plutôt  gênants, d'affection.  Ce  modèle  des 
ménages  à  trois  n'aurait  pas  d'histoire,  si  Coucy  n'était  séduit 
soudain  pas  l'idée  saugrenue  de  posséder  seul  la  belle  Gabrielle 
de  Vergy.  Un  moyen  bien  simple,  c'est  d'envoyer  Vergy  à  la  croi- 
sade. Après  bien  des  hésitations,  celui-ci  se  décide  à  partir.  Faut-il 
ajouter  qu'il  ne  voit  pas  Jérusalem,  ni  même  Constantinople  et 
qu'il  demeure  tout  bonnement  en  France,  auprès  d'une  Infidèle  de 
Montmartre,  la  Princesse  Mitsy,  petite  personne  mal  embouchée, 
dont  les  écarts  de  langage  provoquent  le  plus  grande  surprise  au 
château  de  Vergy,  quand  le  Sire  la  ramène  comme  otage,  en  même 
temps  que  deux  autres  Arabes  de  contrebande.  Il  était  temps  qu'il 
revînt  1  Coucy,  surmené,  commençait  à  prendre  l'existence  en 
dégoût.  En  amour,  deux,  ce  n'esit  pas  un  chiffre  !  Vergy,  le  troi- 
sième, arrive  donc  au  bon  moment...  Non,  car  Vergy  ramène 
Mitzy,  et  voilà  que  de  trois,  l'on  est  quatre!  Quatre,  pas  plus  que 
deux,  n'est  un  chiffre  amoureux.  Tout  s'arrangera,  toutefois,  après 
que  Coucy  aura  trompé  Vergy  avec  Mitzy  comme  il  l'a  trompé  avec 
Gabrielle,  et  après  que  celle-ci,  pour  se  consoler,  aura  accueilli  et 
récompensé  l'amour  fidèle  d'un  petit  page  (jui  la  poursuit  depuis 
le  premier  acte.  Les  voici  cinq,  maintenant!  A  la  bonne  heure  : 


Je  n'ai  pas  raconté  toute  la  pièce  :  c'est  impossible.  Sur  le 
thème  fondamental  que  j'ai  donné  se  brodent  mille  incidents, 
tous  plus  cocasses  les  uns  que  les  autres.  Je  n'ai  pas  davantage 
essayé  de  donner  une  idée  de  l'esprit  fin,  alerte,  brillant  du  dia- 
logue, des  mots  très  amusants  dont  il  est  semé,  ni  des  perpétuels 
anachronismes,  des  actualités  brûlantes  mis  dans  la  bouche  de 
ces  gens  (iu  moyen  âge.  Ce  sont  là  des  choses  qui  s'indiqnent  et 
ne  s'analysent  pas. 

Mais  quelle  musique  charmante  M.  Terrasse  a  écrite  pour  cette 
spirituelle  drôlerie!  Combien  plaisent  la  jolie  valse  du  premier 
acte,  l'air  de  Coucy,  le  chant  des  captifs,  les  grâces  canailles  de 
la  princesse  Milzy.  transposées  en  rythmes  sautillants  et  vifs! 
Quelle  science  de  l'orchestration,  unie  à  une  légèreté  de  touche 
toute  française  !  C'est  tout  le  temps  joyeux,  parfois  poétique,  et 
cela  ne  cesse  pas  d'être  une  vraie  œuvre  d'art,  une  délicieuse 
fantaisie  où  l'on  ira  rire,  et  de  bon  cœur,  sans  avoir  h  le 
regretter. 

N'oublions  pas  de  dire  que  la  direction  du  Molière  a  mis  en 
scène  le  Sire  de  I  ergy,  avec  un  luxe  inusité  de  décors  et  de  cos- 
tumes, et  que  la  troupe,  M"'=*  Kervan,  Flor'Albine  et  Armel, 
MM.  Baudhuin,  George  et  Théry  en  tête,  ont  interprété  celte 
pièce  aussi  bien  que  pos?ible,  d'aucuns  disent,  qui  ont  pu  faire  la 
comparaison,  presque  aussi  bien  qu'elle  le  fut  à  Paris. 

G.  R. 


NECROLOGIE 

Théodore  Verstraete. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  du  peintre  Théodore  Ver- 
straete, dont  les  marines  et  les  paysages,  qu'il  étoffait  parfois  de 
figures,  étaient  favorablement  appréciés  en  Belgique  et  à 
l'étranger.  Né  à  Gand  le  4  janvier  ISSO,  Théodore  Verstraete 
avait  fait  ses  études  à  l'Académie  des  lieaux-Arts  d'Anvers  et 
s'était  fixé  dans  cette  ville,  dont  les  environs  lui  fournirent  ses 
meilleures  inspirations.  11  exprima  avec  un  sens  aigu  de  la  vérité 
la  nature  agreste  de  Urasschaet  et  de  Calmpthout,  et  ses  plus  loin- 
taines excursions  ne  dépassèrent  point  le  littoral  des  Flandres  et 
la  Hollande.  Son  œuvre,  récemment  rassemblé,  avec  celui  de 
W.  Linnig,  sous  les  auspices  de  VArt  Contemporain,  et  qui  fut 
longuement  analysé  ici,  est  trop  présent  à  la  mémoire  de  nos 
lecteurs  pour  que  nous  ayons  à  en  parler  encore  (1).  Le  peintre 

(1)  Voir  nos  numéros  des  1"  et  8  juillet  dernier. 
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trouva,  au  surplus,  en  M.    Lucien  Solvay,   qui  lui  consacra  une 
intéressante  monographie,  un  biographe  fidèle  et  attentif  (1). 

Théodore  Verstraete  fut  au  nombre  des  fondateurs  de  l'Asso- 
ciation des  XX.  il  prit  part  en  1884  et  en  1885  aux  expositions 
de  ce  cercle,  dont  l'intransigeance  l'éloigna  après  ces  deux  par- 
ticipations. Depuis  plus  de  dix  ans,  une  congestion  cérébrale,  en 
le  réduisant  à  l'impuissance,  avait  définitivement  clos  une  car- 
rière qui,  pour  avoir  été  courte,  n'en  fut  pas  moins  féconde  et 
digne  de  toute  sympathie. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

On  commençait  k  s'émouvoir  sérieusement,  dans  le  monde  des 
Lettres,  des  lenteurs  inexplicables  que  subit  l'arrêté  royal  relatif 
aux  nominations  des  écrivains  dans  l'Ordre  de  Léopold.  Vingt  fois 
annoncé,  cet  arrêté  a  été  vingt  fois  ajourné.  On  affirme  que  le 
Ministre  de  l'Intérieur  va  enfin  se  décider  à  le  faire  paraître. 
Mieux  vaut  tard  que  jamais... 

La  classe  des  Beaux-arts  do  l'Académie  royale  de  Belgique  a  élu 
jeudi  M.  Juli''n  De  Vriendt  membre  titulaire  en  remplacement  de 
Alarkelbach,  et  M.  Fernand  Khnopff  membre  correspondant  on 
remplacement  de  Verheyden. 

Ont  été  nommés  membres  associés  :  M.  Albert  Bosnard,  rem- 
plaçant Emile  Breton,  et  M.  John  Sargent,  remplaçant  Alfred 
Stcvens. 

A  l'occasion  du  succès  remporté  par  M.  Auguste  Danse  à  l'ex- 
position de  V Estampe,  un  comité  vient  de  se  con-tiluer  dans  le 
but  d'organiser  une  manifestation  de  sympathie  et  d'admiration 
en  l'honneur  du  doyen  des  graveurs  belges.  En  font  partie 
MM.  Camille  Lenionnier,  M.  dos  Ombiaux,  L.  Souguenet,  H.  De 
Groux,  G.  Verdavaine,  L.  Dommartin,  F.  Ansel  et  L.  Dumont- 
Wilden.  , 

>l.  Edwin  Ganz  a  ouvert  au  Cercle  artistique  une  exposition  de 
ses  oeuvres.  Clôture  jeudi  prochain. 

Le  troisième  concert  populaire  aura  lieu  à  la  Monnaie  le  27  jan- 
vier, à  "2  heures,  sous  la  direction  de  .M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le 
concours  do  .M.  F.-B.  Busoni,  [)ianisle.  Au  programme  :  deu- 
xième symphonie  (en  re  majeur)  de  J.  Brahms;  troisième  con- 
certo (en  ut  mineur)  pour  piano  et  orcliestre,  de  Beethoven  ; 
Hymne  à  Vénus,  pour  orchestre,  de  M.  Albéric  Magnard  (pre- 
mière audition);  vingt-quatre  préludes  pour  pumo  (op  28)  de  F- 
Chopin;  Rhapsodie  dalwmée)ii>e,  pour  orchestre,  de  A.  de  Boeck. 
Répétition  générale  la  veille,  à  2  heures.  Pour  les  places,  s'adres 
ser  chez  Scholt. 

Pour  rappel,  demain,  lundi,  à  8  h.  12,  à  la  Grande-Harmonie, 
concert  de  M.  Serge  de  Barincourt  avec  le  concours  de  M"^  L.  Du- 
chêne  et  de  M.  H.  Jacobs. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer  inaugureront  à  Liège,  mercredi  pro- 
chain, avec  le  concours  de  M.  L.  Dautzenberg.  cor  solo  des 
concers  du  Conservatoire,  la  série  de  concerts  qu'ils  consacreront 
à  l'Histoire  de  la  Sonate  et  du  Concerto.  Au  programme  :  Bach, 
Beethovenet  J.  Szule. 

A  Liège  également,  samedi  prochain,  à  8  heures,  au  Con- 
servatoire, deuxième  Concert  populaire,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Debefve,  avec  le  concours  de  M.  R.  Pugno. 

Un  des  beaux  concerts  de  la  saison  sera  celui  que  M.  Edouard 
Deru  donnera  le  mardi  29  janvier,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Har- 
monie. M"*  Arctowska  et  M.  G.  Lauweryns  prêteront  leur  con- 


cours à  ce  concert,  dont  le  programme  comprend  des  œuvres 
de  Haendel,  Bach,  Brahms,  Bruch,  Borodine,  Cornélius,  Wolf, 
Bordes,  Svendsen,  Eug.  Ysaye  et  Guiraud. 


A  l'Université  Nouvelle  (28,  rue  de  Ruysbroeck).  —  Tous 
les  samedis,  à  8  h.  1/2  du  soir,  conférences  par  M.  Gisbert 
Combaz  :  Les  Arts  en  Extrême-Orient.  (Projections  lumineuses.) 

Lundi,  21  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  conférence  par 
M.  Chantavoine.  —  Beethoven  et  la  musique  en  programme. 

Administration  des  Concerts  A.  Dandolot  (Paris)  :  16  janvier, 
œuvres  modernes  pour  piano  et  violoncelle  par  M"e  Chrétien  et 
M.  Bourgeois  (salle  des  Agriculteurs);  même  jour,  concert  Hélène 
Stylianidès  (salle  Erardj  ;  17  janvier,  concert  Emile  Mendels 
(salle  Erard);  21  janvier,  concert  (supplémentaire)  Michel  de 
Sicard  (salle  Erard);  22  janvier,  concert  Marie  Altona  (salle 
Pleyel). 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  château  ?  Le  Matin  en  donne 
une  définition  assez  inattendue  :  «  Cette  maison  lourde  et  carrée 
ne  pourrait  être  quiilifiéo  de  château  si  elle  ne  s'entourait  d'un 
immense  potager  et  d'un  parterre  où,  au  printemps,  des  milliers 
de  roses  doivent  s'épanouir.  »  {3  janvier  J907.) 

Nous  voilà  fixés. 

•  Un  Comité  qui  s'est  formé  à  Edimbourg  projette  d'organiser 
dans  cette  ville,  au  mois  de  février  prochain,  une. exposition  de 
jouets  modernes  d'enfants  (jouets  historiques  et  régionaux  ;  jouets 
artistiques  et  ingénieux;  jouets  pédagogiques].  *Le  Comité  fait 
appel  à  toutes  les  personnes  qui  peuve'nt,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  contribuer  à  rendre  cette  exposition  plus  variée  et  plus 
attrayante.  Il  demande  particulièrem'-nt  des  jouets  façonnés  par 
des  artistes.  Prère  de  faire  parvenir  à  l'avance,  au  secrétaire,  une 
description  des  objets  à  exposer.  (Adresser  les  lettres  au  secre- 
tary,  Toy  Exhibition,  Outlook  Tower,  Castle  Hill,  Edimbourg). 

Sottisier. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  journaux  quotidiens  qu'on 
découverte  des  spécimens  curieux  de  littérature  incohérente.  Ses 
auteurs  classiques,  les  maîtres  de  la  langue  française  en  fournis- 
sent parfois  des  exemples  typipues.  Voici'une  phrase  de  Théophile 
Gautier  qui  n'est  pas  «  dans  une  musette  »  : 

«  ...  Mais,  à  Paris,  l'impossible,  quand  on  peut  le  payer, 
n'existe  pas.  Il  le  trouva  donc,  etc.  »  —  Spirite.  Paris,  Charpen- 
tier, 1863,  p.  176,  1.  9. 

A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  d'Henri 
Heine  et  en  attendant  que  l'Allemagne  songe  à  élever  un  monu- 
ment national  au  poète,  l'éditeur  Adolphe  Cahn.  de  Francfort, 
met  en  vente  des  exemplaires  en  argent  et  en  bronze  (à  33  et 
lo  marks)  d'une  jolie  plaquette  coraraémorative  due  au  sculpteur 
Louise  Staundinger,  de  Darmstadt. 
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L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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M'"'^  LUCIE  COUSTURIER 

L'œuvro,  si  originale  ot  si  S(''daisante,  de  M""'  Lucio 
Cousturier  nous  apparaît  comme  un  grave  et  joyeux 
poème  lyrique,  passionnément,  scrupuleusement  écrit 
d'après  la  vérité. 

L'éveil  de  ce  beau  jeune  talent,  aujourd'hui  en  florai- 
son si  radieus(\  fut  peut-être,  pour  tous  les  esprits 
attentifs  à  la  beauté  moderne,  la  plus  charmante  sur- 
prise de  ces  années  dernières. 

En  un  temps  d'incertitudes,  de  répétitions  et 
d'ébauches,  où  tant  de  nouveaux  venus  ne  parviennent 


à  s'affranchir  des  glorieux  maîtres  d(,'  rim])i'essionnisme 
que  pour  subir  l'influence  des  quelques  contenipoi'ains 
de  sensibilité  personnelle,  et  -s'ingénient  à  masquer  la 
misèi^e  de  l'invention,  du  travail  et  de  savoir  i)ar  le  sub- 
terfuge vraiment  trop  désinvolte  et  trop  commode  de 
l'esquisse,  l'art  d(î  M"'"  Lucie  Cousturiei'  enchante  les 
passionnés  de  belle  peinture  originale  par  la  nouveauté 
de  l'inspiration,  la  délicatesse  et  la  variété  de  l'émotion, 
par  le  siu'  et  tranquille  équilibre  do  la  structure,  par  le 
caractère  du  dessin,  pai*  le  faste  de  la  couleur,  la  b'C- 
rique  et  transparente  subtilité  des  atmosi>hères,  par  la 
splendeur  si  neuve  des  harmonies. 

On  ne  sait  ce  que  l'on  admire  le  plus,  de  la  lilire  si)0ii- 
tanéilé  qui  est  l'un  dos  charmes  de  ce  talent,  ou  bien  tlo 
la  calme  méditation  qui  ordonne  tous  l<»s  émois  de  cette 
sensiliilité  si  frémissante  et  ti'ansforme  leurs  plus  sub- 
tiles délicatesses  en  toile  d'une  sereine  et  logiiiue  splen- 
deur. Aussi  l'un  des  mérites  qui  nous  semblent  le  mieux 
caractériser  l'œuvre  de  M'"^'  Lucie  Cousturier.  c'est  i)ré- 
cisément  l'accord  si'i'are  de  cette  lib(Mié  d(>  sensations 
(pli  lui  pei'met  de  r(Midre,  avec  une  si  souple  franchise, 
les  plus  divers  aspects  de  la  nature,  et  de  ce  pi'ofond 
travail  intérieur,  si  surprenant  chez  une  toute  jeune 
femm(\  qui,  d'une  impression  fugitive  violemment  res- 
sentie, fait  une  toile  solidement  construite  ot  d'une 
grande  somptuosité  décorative. 

Agréable  constatation  de  mérites  ti'op  souvent  anta- 
gonistes qiù,  réunis  chez  urio  méim'  artiste,  révèlent 
bien  son  esprit  et  son  tempérament.  C'est  une  de  ces 
silencieuses  qui  reçoivent  jusqu'à  la  souffrance  et  la  joie 
les  émotions  du  dehors,  qui  créent   sans  cesse  dans 


riiallucination.  i)assioimôo  do  leur  rêverie,  et  dont  une 
parole  profonde  ou  quelque  subit  sourire,  d'une  déli- 
cieuse jeunesse,  trahit  tout  à  coup  l'ardente  vie  inté- 
rieure. Toute  son  œuvre  nous  la  fait  apparaître  coraaie 
une  instinctive  ti'ès  rédéchie,.qui  s'abandonne  avec  joie 
à  ses  impressions,  les  reçoit  très  vives  mais  les  raisonne, 
et,  par  la  réflexion,  en  augmente  l'intensité  sans  rien 
sacrifier  de  leur  enivrante  fraiclieur. 

Il  semble  que  dans  le  miroir  de  ses  grands  yeux 
calmes  se  rellètcnt,  avec  la  plus  délicate  (idélité,  avec  la 
plus  ardente  force,  toutes  les  éblouissantes  merveilles 
de  la  nature,  e„t  que  son  àme  profonde,  si  lucide  en  son 
mystérieux  travail  de  méditation,  en  accroil  ei  harmo- 
nise la  sphnideur,  en  précise  le  caractère  i»ar  les  méta- 
morphoses que  peu  à  peu  sa  pensée  leui'  imprime. 
■  Telles  sont  la  jeune,  fraîche  et  libre  sensibilité,  et 
d'autre  part  la  grave  intelligence,  que  laissent  si  bien 
deviner  les  toiles  de  M""=  Lucie  Cousturier..  Peut-être 
reconuaitra-t-on  que  cesqualités,  plutôt  conti'adictoires 
à  l'ordinaire,  expliquent  par  leur  féconde  collaboration 
(•liez  une  même  artiste,  l'ardent,  magnifique  et  scrupu- 
leux lyrisme  avec  lequel  elle  interprète  la  réalité.  Du 
moins  c'est  bien  ainsi  que  nous  a])paraitson  œuvre. 

Ilegardez  C(îs  féeriques  tableaux  oîi  elle  évoque  la 
gi'àce  verdoyante,  lumineuse  et  fleurie  du  Bois  de  Bou- 
loiTiic.  iSur  les  rives  du  lac,  on  reconnaît  le  caractère 
des  arbres  qui  s'échevèlenl  vers  le  miroir  embrasé  des 
eaux:  ou  retrouve  les  claires  apparitions  de  prome- 
neuses (pii  surgissent  dans  hi  lumière  des  sentiers,  qui, 
souples  fleurs  mouvantes,  frôlent  de  leurs  traînes  somp- 
tueuses les  massifs  dont  l'éclat  se  reflète  au  mystère 
dormant  des  ondes;  on  se  remémore  les  caresscïs  de 
lumière  sur  certains  feuillages,  leurs  finissons  dans  la 
transparence  du  soleil,  les  vaporeux  envelopi)ements 
dont  il  nimbe  les  formes  ou  dont  il  fait  resplendii'  la 
nappe  innnobile  des  eaux.  C'est  le  Bois  dans  sa  vérité, 
dans  son  charme  d'élégant  et  radieiix  paradis.  Mais 
c'est  mieux  encoi'c  qu'iuie  intei'i)rétalion  exacte  :  si 
uous  le  reconnaissons  si  bien,  au  point  que  nous  nous 
enivrons  de  sa  lumière,  (lue  nous  goûtons  ia  douceur  de 
s(>s  ombres,  que  nous  respirons  son  air  léger  et  ses  par- 
fums, c'est  que  M'"''  Lucie  Coustiu'ier  a  mcrvcùUeuso- 
menl  accentué  le  caractère  des  choses.  Sans  cesser 
d'èti'e  i»rè(ise,  son  évocation  est  devenue  féerique.  Par 
nue  vision  ([ui  lui  e.st  propre  et  des  moyens  qui  lui  sont 
personnels,  avec  les  ressources  et  les  dons  d'un  t(Miipé- 
ramenl  réfractaire  à  toutes  influences,  elle  dit  la  vérité 
à  la  façon  d'un  Turner  ou  d'un  Claude  Monet.  C'est  de 
la  vérité  écrite  à  coups  d'ailes. 

N'est-ce  pas  la  même  impression  que  Ion  a  devant 
ces  fantasti(iues  et  très  réelles  vues  de  montagnes,  dont 
le  cliaos  s'ordonne  si  décorativement  selon  l'harmo- 
iiie\ise  courbe  d'une  chaîne  centrale,  et  qui  représent(» 
avec  tant  de  puissance  le  mystère  des  goufl'res,  l'esca- 


lade tragique  des  sapins  au  flanc  des  Alpes  bernoises 
dont  les  cini(»s  s'éclairent  parmi  le  lumineux  mouton- 
nement des  nues  ?  Aspects  fldèles  des  gorges  sauvages, 
des  enchevêtrements  de  rocs  et  de  sommets  neigeux  qui 
s'irisent  des  lueurs  éparses,  des  fastes  de  l'aurore  et-du 
couchant.  Mais  il  semble  bien  que  ce  soit  quelque  chose 
de  plus  :  c'est,  par  un  peintre  très  doué  et  très  audacieuse- 
ment  tranquille,  qui  osa  faire  d'après  ce  chaos  œuvred'art 
ex])ressivo,  logiquement  construite  et  très  décorative, 
la  tragédie  du  silence  sur  les  profondeurs. immobiles  et 
vides,, le  drame  de  la  neige  et  des  cimes  aux.prises  av(;c 
les  nuées.  Par  l'accentuation  du  caractère,  par  les  pres- 
tiges de  l'ordonnance,  du  dessin  et  de  la  cotdeur,  c'est 
1(^  vrai  traduit  en  beauté,  c'est  le  vrai  magnifié  par  l'in- 
terprétation lyrique. 

On  goiite  un  enivrement  du  même  ordre,  une  pareille 
exaltation  de  l'esprit  et  des  yeux  devant  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  des  natures  mortes,  c'est-à-dire 
d(.ivant  les  Heurs,  les  légumes  et  les  fi'uits  si  sains,  si 
frais,  si  somptueux,  en  tm  mot  si  vivants,  à  la  repré- 
sentation desquels  M""''  Lucie  Cousturier  i)rend  ses  plus 
libres  et  ses  plus  ardentes  joies  de  coloriste.  On  la 
devine  heureuse  d'associer  de  bc^aux  tons,  de  faire 
jouer  dans  la  lumière  de  radieuses  couleurs,  de  combi- 
ner des  harmonies  chaudes  ou  délicates,  mais  toujours 
imprévues  et  appropriée?  au  caractère  des  objets  qu'elle 
veut  peindre!  Son  plaisir  devient  pour  nous  un  enchan- 
tement car  dans  ces  fêtes  qu'elle  oilî'e  ainsi  à  eUe-même 
nous  découvrons  toute  son  originalité,  sa  puissance  et 
sa  délicatesse,  l'éblouissante  et  scrupuleuse  franchise! 
de  sa  palette,  son  amour  de  la  vérité,  son  goût  des 
beaux  arrangements  décoratifs  et  ses  dons  de  lyrisme. 

Poin-  tous  ceux  qui  gardent  le  souvenir  et  le  culte  des 
radieu.ses,  des  .pures  harmonies  des  vieux  maîtres 
impix^ssionnistes  et  de  leur  expressif  dessin  dans  la 
lumière,  quel  bonheur  de  no  pas  retrouver  chez  cette 
jeune  artiste  le  sans-gène  des  ombres  opaques  et 
boueuses,  la  déchéance  des  tons  sales,  l'astucieux 
parti  pris  des  fadeurs,  de  l'eiracenKMit,  de  la  grisaille, 
l'artiflce  du  sentimentalisme  brumeux  et  crépusculaii-e, 
de  toutcs.les  déformations  prétentieuseset  cabotines,  de 
toutes  les  inutiles  brutalités  de  couleurs,  d(;  la  systé- 
maticpie  confusion  qui  n'est  qu'un  aveu  d'impuissance 
et  de  paresse! 

D'iuie  fl(>ur  tout  le  charme  est  évoqué,  d'un  fruit  sera 
rendue  toute  la  splendeur  rien  que  par  dos  tons  francs, 
clairs,  joyeux,  qui  chantent  en  somptueuses  harmonies. 
Voilà  des  natiu-os  mortes  qui  —  étrange  aventure  !  — 
w)  rappellent  ni  celles  de  Cézanne,  ni  celles  de  Renoir, 
ni  celles  do  Van  Gogh,  et  où  le  talent  de  M"*"  Lucie 
Cousturier,  sincère,  décoratif,  logiquement  construc- 
teur et  lyrique,  se  montre  dans  toute  sa  richesse  et 
dans  sa  variété. 

Voici  quatre  ans  à  i)ein(>  que  Madame  Lucie  Coustu- 


riei'  montra  ses  premières  natures  mortes,  si  timides 
mais  déjà  si  riches  de  dons,  de  conscience,  de  promesses. 
Depuis,  à  chaque  exposition,  nous  avons  pu  voir  une 
recherche,  une  conquête,  un  indice  de  développ(?ment. 
C'est  ainsi  que,  plus  attentive  naguère  à  la  forme,  à  la 
structure  des  terrains,  des  arbres  et  des  physionomies 
qu'aux  prestiges  de  l'atmosphère,  elle  a  d'elle-même 
compris  que  la  lumière  est  le  fluide  lien  entre  les  êtres 
et  les  choses.  Aussi  son  victorieux  effort  est-il  actuel- 
lement de  faire  rayonner  sur  les  paysages  et  les  fleurs 
les  limpides  enveloppements  lumineux  qui  les  caressent. 
Comment  ne  pas  espérer  de  longues,  d'exquises  joies, 
chaque  jour  renouvelées  et  plus  enivrantes,  d'une  ar- 
tiste si  sensible  à  la  vérité  et  à  la  poésie  de  la  nature, 
riche  des  plus  beaux  dons  du  peintre,  qui  chei'che  son 
plaisir  dans  le  travail  et  la  découverte,  et  dont  la  courte 
carrière  si  brillante  n'est  qu'une  marche  sans  arrêt,  sans 
hésitation,  sans  recul,  vers  plus  de  lumière,  vers  plus 
de  beauté  ? 

Georges  Lecomte 


L'AFFAIRE  DE  BRUGES 

Je  suis  heureux  d'apprendre  par  les  déclarations  de  M.  le  comte 
Visarl  de  Bocarmé  que  mon  cri  d'alarme  a  enfin  réussi  à  émou- 
voir les  Autorités  communales  de  IJruges. 

Tous  ceux  qui  connaissent  la  malencontreuse  chapelle  où  sont 
enfermés  à  titre  provisoire,  depuis  vingt-cinq  ans,  ces  précieux 
chefs-d'œuvre  m'ont  écrit  pour  m'approuver  et  réclament  avec 
moi  qu'on  lève  enfin  leur  quarantaine. 

Les  témoignages  concordants  de  M.  James  Weale,  cet  étranger 
plus  que  Brugeois,  de  MM.  Henri  Hymans  et  A.-J.  Wauters,  les 
éminents  critiques  d'art,  établissent  que  les  tableaux  de  l'Acadé- 
mie se  sont  considérablement  détériorés  par  suite  de  leur  trop 
long  séjour  dans  un  local  accepté  à  titre  provisoire  et  où  ils  con- 
naissent ces  tableaux  depuis  qu'ils  y  ont  été  introduits. 

Je  regrette  de  ne  pas  être  d'accord  avec  l'honorable  bourgmestre 
de  Bruges  en  ce  qui  concerne  leur  bon  état  de  présentation  à  l'Ex- 
position des  Primitifs,  si  admirablement  organisée  par  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove.  Tous  les  amateurs  ont  été  navrés  de  voir 
d'aussi  précieuses  peintures  dans  un  état  aussi  précaire.  Aussi, 
après  la  formation  de  l'Exposition,  le  baron  Kervyn  fit-il  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  leur  déplacement,  d'accord  avec  MM.  Kamp- 
fen,  directeur  des  Musées  do  France,  G.  Lafenestre  et  C.  Benoit, 
du  Musée  du  Louvre,  von  t'Schudi  et  Friedliinder,  du  Musée  de 
Berlin,  le  docteur  Brédius,  du  Musée  de  La  Haye,  G.  Hulin, 
du  Musée  de  Gand,  feu  Albert  de  Vriendt,  de  l'Académie 
d'Anvers,  enfin  avec  MM.  Beernaert,  ministre  d'Etat,  J.  de 
Vriendt,  A.-J.  Wauters,  H.  Hymans,  Cardon,  etc.,  qui  avaient  été 
désignés  pour  procéder  à  une  visite  officielle.  En  outre,  M.  Henry, 
ancien  commandant  en  chef  des  pompiers  de  Bruxelles,  charge 
par  le  Gouvernement  d'examiner,  au  point  de  vue  des  dangers 
d'incendie,  tous  les  Musées  royaux  de  Belgique,  déclara  en 
substance:  «  Tout  incendie  qui  se  déclarerait  soit  dans  le  bâti 
ment  attenant  à  la  loge  du  concierge,  soit  à  l'École  industrielle 
peut  entriiiner  la  perte  du  Musée.  Et  ces  dangers  d'incendie 
sont  coNSiDiiRA.BLEs...  »  De  plus,  comme  le  fait  observer  très 
judicieusement  M.  Octave  Maus,  comment  pourrait-on  espérer 
sauver  par  l'unique  porte  d'entrée  ces  tableaux,  presque  tous  d'un 
poids  énorme  ! 

Toutes  les  lettres  de  ces  messieurs  furent  reproduites  dans  une 
brochure  publiée  en  1903  sous  le  titre  :  Lettre  adressée  au 


Collège  des  Bourgmestre  et  Â'cheuins  de  In  ville  de  Bruges  par  le 
baron  Kervyn  de  Letlenhove,  qui,  outre  ces  témoignages,  publiait 
une  série  de  considérations  concernant  la  réorganisation  du 
Musée,  etc.,  etc.  Les  personnalités  citées  signalaient  d'un  accord 
unanime  la  pauvreté  du  local,  le  manque  de  présentation,  i'humi- 
dité,  l'cxiguité,  enfin  toutes  les  tares  malheureuses  qui  n'ont 
d'autre  excuse  que  la  destination  provisoire  de  l'ancienne  cha- 
pelle, fit  qui  oserait  accuser  ces  messieurs  d'incompétence,  de 
mauvais  vouloir  ou  de  parti  pris? 

Les  Autorités  de  Bruges  ne  s'émurent  pas  le  moins  du  monde. 
D'après  elles,  le  local  n'offrait  aucun  danger;  il  était  même 
déclaré  si  parfait  que  31.  A.-J.  Wauters  fit  cette  déclaration  iro- 
nique :  «  Ce  Musée  est  donc  un  petit  Eden  !» 

Aujourd'hui  rien  n'est  changé  : 

f°  Le  local  ne  saurait  être  humide,  nous  dit-on,  puisqu'il 
émerge  du  sol  de  12  centimètres.  On  se  garde  de  parler  des  dalles 
qui,  posées  directement  sur  le  sol,  absorbent  forcément  rimiiii- 
dité  des  terres  du  jardin  ; 

2"  J'ai  déclaré  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  du  feu.  Ceci 
demande  une  explication.  Lors  de  la  visite,  en  décembre  der 
nier,  du  Comité  délégué  par  le  Gouvernement,  on  nous  reçut  dans 
le  Musée  —  sans  feu  —  par  une  température  glaciale,  pluvieuse 
et  humide.  Nous  en  fîmes  l'observation  à  M.  le  Conservateur,  qui 
nous  répondit  que  c;  Jamais  on  ne  faisait  dé  feu  ».  Ce  fait  me  fut 
d'ailleurs  confirmé  par  des  artistes  qui  avaient  travaillé  au  Musée 
en  plein  hiver. 

Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  avoir  remarqué  le  poêle 
américain  chargé  d'entretenir  une  chaleur  de  7  degrés.  Installé 
avec  sa  tuyauterie  au  milieu  des  peintures,  ce  poêle  a  l'air  d'un 
appareil  de  chauffage  de  cabaret,  alors  que  les  prisons  sont 
cliauff"ées  convenablement. 

Etant  donné  le  peu  de  garantie  de  sécurité  que  peut  offrir 
l'usage  d'un  poêle  de  ce  genre  dans  ce  milieu  surencombré  de 
tableaux,  d'écrans,  etc.,  je  fus  persuadé  qu'on  préférait  laisser 
moisir  les  tableaux  que  de  s'exposer  à  les  faire  rôtir. 

.3°  De  même  pour  les  acquisitions  des  «  Amis  du  Musée  de 
Bruges  »,  dont  je  fais  partie  et  qui,  avec  des  ressources  limitées, 
■ont  fait  l'acquisition  d'œuvres  d'art  très  remar([uables  que 
.  M.  le  comte  Visart  de  Bocarmé  me  reproche  de  ne  pas  compren- 
dre parmi  les  œuvres  d'art  extraordinaires  que  j'ai  énumé- 
rées.  Je  n'insiste  pas  sur  certains  tableaux  installés  au  Musée  en 
meilleure  place  que  des  chefs-d'œuvre  relégués  au  second  rang... 
Glissons  sur  ces  détails,  ainsi  que  sur  les  déclarations  de  M.  le 
l'.ourgmestre,  qui  nous  traite  d-'étrangers  à  la  ville  de  Bruges,  la 
ville  si  florissante'  k  l'époque  où  la  biinnicre  de  Bourgogne 
flottait  sur  la  tour  do  son  beffroi.  Tous  les  Belges  sont  remplis  de 
fierté  au  souvenir  de  la  noble  et  vaillante  cité. Tous  sont  heureux 
de  sa  prospérité  et  de  son  développement  magnifique.  Tous 
espèrent  avec  nous  que  les  belles  œuvres  d'art  du  passé  y  trouve- 
ront bientôt  des  installations  dignes  d'elles, dignesaussi  de  la  ville 
qui  a  le  grand  bonheur  de  les  avoir  vues  naître  et  de  les  posséder. 

Cii.  Lion  C^^rdon. 


DU  PAYS  DE  «  NITCHEVO    > 

Voici  sur  ma  table  quatre  livres  bien  différents  :  Le  Double  il] 
de  Dostoïevsky;  Les  Mages  sans  étoiles  2)  d'Iwan  Strannik;  Les 
F'orci's perdues  ;3)  de  Renée  Tony  d'L'Imès  et  étudiants  russes  i 
d'Iwan  Gilkin.    Le   premier   a   été  écrit  par  le    plus  ru.-^se  des 
Russes,  le  plus  profondément,  le  plus  subtilement  et  sauvage- 

(1)  Le  Douille,  par  Dostoïevsky,  traduit  par  Bienstock  et  Werth. 
Paris,  Mercure  de  France. 

(2)  Les  Mages  sans  étoiles,  par  I\\a\  Stranxick.  Paris,  Calmann- 
Lévy. 

(3)  Les   Forces  perdues,    par    Renée  Tony  d'ULMÉs.     Paris,    L. 
Vanier.^ 

(4)  Étudiaiils  russes,    par  Iwan  Gilkin.  Bruxelles,  éditions  de 
la  Belgique  artistique  et  littéraire. 


ment  autochtone  des  Russes  qui  jamais  vécurent;  le  second  par 
une  femme  russe  transplantée,  et  déjà  la  force  de  l'ûme  slave  est 
énervée  en  grûce,  diminuée,  plus  accessible  et  encore  très 
étrançte;  le  troisième  est  l'œuvre  de  deux  femmes  de  France, 
méridionales  par  élection,  mais  qui  eurent  l'occasion  d'observer 
des  milieux  russes  à  Paris  et  qui  ont  bien  su  rendre  ce  qu'elles 
avaient  vu;  mais,  ne  l'ayant  pas  éprouvée  pour  leur  compte, 
l'émotion  qu'elles  décrivent  n'est  plus  que  celle  que  cause  un 
spectacle  (I);  le  dernier  est  dû  à  l'imagination  d'un  poète  belge 
dont,  si  je  devine  bien,  Vespril,  mais  sans  doute  pas  le  cœur,  a 
été  violemment  sollicité  par  ce  problème  de  l'âme  slave  et  qui 
nous  a  proposé  le  résultat  de  sa  méditation. 

Kh  bien,  quelque  ditïérents  que  soient  ces  quatre  livres,  ils 
ont  un  lion  commun,  et  le  plus  imaginé  n'est  peut-être  pas  le 
moins  curieux. 

Le  Double,  c'est  presque  illisible  de  terreur.  C'est  étrange, 
formidable,  iiallucinant  et,  avouons-le,  malgré  tout  le  respect  dû 
à  un  tel  g(''nie,  horrible.  Plus  qu'aucun  romancier  russe,  Dos- 
toïevsky  avait  celte  indifférence  à  choisir  n'importe  quel  moyen 
d'émotion, qui  lui  faisait  souvent  employer  des  procédés  de  méde- 
cin, pour  ainsi  dire.  Sa  littérature  touche  par  certains  côtés  à  la 
clinique  et  par  d'autres  au.  feuilletonisme.  Mais  comme  elle  est, 
par  ailleurs,  d'une  composition  secrète  et  solide  sous  sa  touffeur 
et  son  exubérance,  comme  elle  atteint  souvent  les  pures  h:iuteurs 
de  la  métaphysique  ou  de  la-  rêverie  lyrique,  il  n'est  pas  étonnant 
que,  malgré  ses  défauts  énormes,  elle  ait  plus  séduit  certains 
esprits  que  la  littérature  plus  pondérée,  plus  sage,  plus  courante 
de  ïourgueniew  ou  de  Tolstoï. 

Pourtant,  si  L'Idiot,  Les  Frères  Karamazov,  Les  Possédés, 
L'Esprit  souterrain  sont  des  merveilles  de  génie,  d'indiscutables 
et  d'immuables  blocs  erratiques  imposés  à  notre  admiration,  je 
ne  vois  pas  ce  que  des  œuvres  comme  Le  Double  ou  même  Un 
Adolescent  ajoutent  à  la  gloire  de  l'illustre  mort.  Le  Double 
surtout.  Les  245  |)ages  qui  racontent  les  prodromes  d'une  folie, 
mais  qui  les  racontent  d'une  façon  absolument  irréelle,  fantasque, 
folle  déjà,  c'est  etîrayant!  On  se  demande  si  on  rêve.  Ah!  ce 
monde  peuplé  d'épileptiques,  de  déments  et  de  gens  ivres!  Ce 
n'est  pas  un  monde,  c'est  une  foule  de  larves  confuses,  un  pan- 
demonium  enragé.  L'âme  russe  cependant  hante  cette  atmosphère 
sinistre,  mais  une  âme  russe  dans  ses  plus  mauvais  moments, 
sombre,  désenchantée,  comme  certaine  de  ne  jamais  sortir  des 
caves  sombres  et  froides  où  elle  se  débat. 

Évadée  de  la  geôle  sinistre,  elle  sourit  un  peu.  Elle  garde  son 
élrangeté  mais  acquiert  une  grâce  nouvelle,  une  morbidesse  et 
une  langueur  dont  la  musique,  avec  Chopin,  nous  donna  jadis  une 
idée.  Renée  Tony  d'LImès  et  hvan  Strannik  aiment  alors  à  la 
peindre,  à  peindre  ses  multiples  visages.  Mais  tous,  qu'ils' soient 
les  mages  sans  étoiles  ou  les  apôtres  croyants  du  nihilisme,  qu'ils 
soient  étudiants,  rentiers,  princesses  oisives,  gens  du  monde, 
démagogues  ou  prêtres,  tous  gardent  quelque  chose  de  la 
démence  originelle,  de  l'hésitation  maladive  qui  pour  Sakov 
Petrovitcli  Goliadkine  est  le  .signe  delà  démence  implacable.  Le 
héros  du  Double  lenv  resseinble  comme  le  quadrumane  originel 
ressemble  à  un  homme  d'aujourd'hui,  mais,  tout  de  même,  c'est 
leur  ancêtre,  et  il  n'y  a  guère  plus  d'une  génération  entre  eux  et 
lui.  Ils  sont  là,  énervés,  indécis,  s'attàchant  d'autant  plus  sauva- 
gement à  une  idée  généreuse  ou  à  une  forte  pensée  qu'ils  pres- 
sentent vaguement  la  minute  fatale  où  ils  se  désenchanteront  de 
leur  enthousiasme.  Leurs  piojets  s'évanouissent  en  fumées.  Ils 
sont  nés  pour  le  rêve,  la  vue  de  l'activité  occidentale  excite  un 
moment  ces  Orientaux  trop  facilement  assimilables.  Mais  à  peine 
ont-ils  goûté  de  l'efTort  qu'ils  l'abandonnent,  ne  pouvant  y  trouver 
la  centième  partie  de  la  joie  que  donne  le  désir  en  suspens.  Ce 
sont  bien  des  mages  sans  étoiles,  ce  sont  bien  des  forces  perdues. 
Ils  sont  intelligents  (trop  intelligents),  charmants  (trop  charmants). 

(i  )  Et  à  ce  propos,  il  faut  que  je  dise  deux  mots  de  la  nouvelle  :  Vie 
invécHC,  qui  lait  suite  à:  Les  Forces,  perdues,  elqueM^^Tony  d'Ultnès 
signe  seule.  Cette  nouvelle  se  pass'î  dans  le  chaud  et  lumineux  décor 
de  la  Riviera  italienne  et  elle  est,  clans  sa  sèche  simplicité,  toute 
vibrante  d'observation,  de  pittoresque  évoqué  et  de  tristesse.  C'est 
une  loit  belle  chose. 


Ce  sont,  au  fond,  des  barbares  raffinés,  des  fruits  trop  vite  poussés, 
gonflés  par  là  vie  des  serres  et  déjà  un  peu  abîmés. 

Ni  M""=  d'Ulmès,  ni  M"'«  Strannik  ne  les  regardent  pourtant  avec 
antipathie:  elles  aiment,  au  contraire,  ces  héros  efféminés, 
capables,  lorsqu'il  le  faut,  de  tous  les  courages.  Mais  rien  ne  les 
trahit  comnie  cette  sympathie,  précisément.  Et  d'ailleurs,  rien 
n'est  si  loin  de  mon  esprit  que  de  risquer  une  appréciation  morale. 
Les  Russes  sont  une  raco  différente  de  la  nôtre,  voilà  tout. 

M.  Iwan  Gilkin,  lui,  a  voulu  étudier  la  question  avec  une  idée 
générale.  La  tentative  est  très  intéressante.  Il  a  pris  comme  héros 
Egor  Raguine,  un  jeune  étudiant  aristocrate  de  vingt  ans.  C'est 
l'habituel  héros  de  roman  russe,  intellectuel  trop  raffmé  pour  être 
amoureux  sincère,  sceptique  dès  l'instant  qu'une  idée  chère  com- 
mence à  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalisation,  en  un  mot 
hésitant  et  complexe  à  souhait.  Engagé  dans  la  révolution  russe, 
il  y  emploie  toute  son  autorité  pour  la  faire  dévier  en  manifesta- 
tion pacifique,  mais  sitôt  que  le  projet  prend  corps,  lui  court  à 
d'autres  rêves,  lui  ne  croit  déjà  plus  à  la  Sainte  Russie.  Dès  lors 
il  désavoue  en. son  cœur  le  mouvement  dont  il  est  cause  et  lorsque, 
enfermé  avec  ses  complices,  il  a  une  entrevue  avec  son  oncle,  un 
tenant  du  vieux  parti  aristocratique,  il  est  entièrement  à  la  merci 
des  idées  de  cet  homme,  qu'elles  îjoient  fausses,  qu'elles  soient 
vraies,  pourvu  qu'elles  soient  brillamment  déduites.  Le  voilà 
donc  qui  se  rétracte  (avec  la  courageuse  restriction  de  demander 
à  se  faire  envoyer  au  bagne  auparavant,  afin  de  ne  pas  avoir  l'air 
de  trahir  ses  collègues),  mais  son  frère  et  sa  maîtresse,  furieux,  ne 
comprenant  rien  à  cette  volte-face  de  sophiste,  le  tuent. 

La  scène  de  la  séduction  (il  n'y  a  pas  d'autre  mot),  d'Egor  par 
Raguine  est  extrêmement  attachante,  et  fort  belle  aussi  la  scène  où 
Serge,  son  frère,  démasque  les  raisons  secrètes,  les  raisons  phy- 
siologiques et  médicales  de  ce  qu'il  croit  une  trahison. 

«  Nous  sentons  trop  et  nous  avons  trop  peu  de  volonté.  Nous 
subissons  le  despotisme  parce  que  nous  sommes  incapables  de 
nous  dominer  nous-mêmes.  Nous  sommes  semblables  à  des 
femmes  voluptueuses,  capricieuses  et  violentes  :  nous  nous 
emportons  en  discours  chimériques,  et  -  tout  à  coup  un  grand 
dégoût  nous  prend  du  monde  et  de  nous-mêmes.  C'est  la  mala- 
die russe.  Le  dégoût  s'est  emparé  de  toi,  voilà  pourquoi  tu 
nous  abandonnes  et  tu  renies  la  liberté,  qu'hier  encore  tu 
aimais  plus  que  tout  au  monde.  C'est  la  faiblesse  morbide  des 
Slaves  qui  a  retourné  ton  cœur.  Moi-même,  si  je  ne  t'imite  point, 
c'est  peut  être  parce  que  je  suis  plus  jeune  et  plus  vigoureux. 
Sais-je  ce  que  je  ferai  demain?  Mais  je  me  tuerai  plutôt  que  de 
renier  la  liberté,  si  je  sens  le  mal  russe  envahir  ma  poitrine.  » 

N'est-ce  pas  que  c'est  un  beau  passage?  Mais  n'est-ce  pas  que 
c'est  une  sinistre  felie  que  de  vouloir  se  tuer  parce  que  dans  le  car- 
refour de  pensées  qu'est  notre  cerveau  il  y  a  un  exode  de  pen- 
sées nouvelles?  Préjugé  d'enfants  ou  de  gens  naïfs.  La  contradic- 
tion est  la  règle  de  la  vie  et  du  rêve.  Kiriloff,  le  Russe,  se  tue 
parce  qu'une  contradiction  le  gêne  et  le  rend  fou.  Il  faut  croire 
que  c'est  le  propre  d'une  élite,  et  toute  petite,  de  la  race  extrême- 
occidentale  que  d'accepter  sans  peur  ceci  :  que  le  mouvement 
de  la  vie  contredise  la  logique  abstraite,  et  change  en  se 
déroulant. 

Francis  de  Miomandre 


PAUL  SIGNAC  (1) 

Il  y  a  de  ceux  qui  peignent  les  objets. 

Il  y  a  de  ceux  qui  peignent  la  lumière. 

M.  Paul  Signac  appartient  essentiellement  à  cette  dernière  élite. 
On  peut  même  assurer  que,  parmi  les  artistes  voués  au  culte 
exclusif  de  la  lumière,  et  qu'on  nomma  Içs  Impressionnistes,  il 
fut  le  logicien  le  plus  courageux.  A  mesure  que  sa  méthode 
s'affermissait  par  l'usage  et  les.  épreuves,  il  concluait  plus  rigoureu- 

(1)  Préface  inéilite  du  catalogue  de  l'Exposition  Signac  qui  s'ou- 
vrira demain  lundi,  à  la  Galerie  Bernheim  jeune  et  C'",  15,  rue  Riclie- 
panse,  à  Paris. 
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sèment.  Psychologue  expert,  il  évinçait  les  erreurs  ataviques  de 
notre  perception;  il  dressait  devant  nous  la  nature  telle  qu'elle 
nous  apparaît  en  dehors  de  ce  que  lui  prêtent  notre  éducation 
et  notre  mémoire  coutumière  du  toucher;  il  a  recréé  le  monde 
extérieur  en  sa  vérité,  pour  ainsi  dire,  physiologique. 

Van  Eyck,  Memling  et  les  primitifs  hollandais  ou  flamands 
développèrent  jusqu'à  la  perfection  un  art  d'analyse.  Les  paysages 
inscrits  dans  leurs  panneaux,  où  s'agenouillent  les  donateurs 
dévots  à  la  sainte  Vierge  comprennent  tous  les  détails  du  poil 
humain,  des  étoffes  damassées,  des  pierres,  des  herbes,  dé  l'eau, 
avec  les  valeurs  de  nuances  que  leur  transfère  la  magie  de  l'heure 
fixée  par  le  pinceau.  L'impressionnisme,  au  contraire,  inaugure 
un  art  de  synthèse  qui  semble  unifier  les  formes,  les  mouvements 
et  les  personnages  dans  l'aspect  général  fourni  par  une  clarté  de 
choix.  Monet,  Pissarro,  Renoir,  entres  autres  moins  célèbres, 
furent  les  apôtres  de  cette  méthode  totalisante  qui  subordonne  les 
détails  à  l'ensemble  et  les  confond  avec  lui.  Devant  ces  expres- 
sions encadrées,  l'œil  est  d'abord  conquis  par  un  accord  entre  les 
louches  de  lumière  enveloppant  les  choses.  Celles-ci  fatalement 
se  diluent  et  se  volatilisent  sous  la  joaillerie  des  vibrations  lumi- 
neuses. Ainsi  Paul  Signac  nous  enseigne  la  divinité  de  l'espace 
par  comparaison  avec  l'infimité  de  l'homme,  du  paysage,  de  la 
ville.  Jadis,  le  peintre  arrangeait  l'univers  autour  d'une  figure, 
d'une  anecdote,  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'une  mare,  d'un  flot. 
Il  extrayait,  de  la  nature,  un  sujet.  Il  la  négligeait  elle-même.  Les 
plasticiens  furent  des  «  homocentristes  »,  comme  on  dit  mainte- 
nant. Avec  naïveté  ils  considéraient  le  monde  en  tant  qu'acces- 
soire du  «  motif  ».  Les  Impressionnistes  renversèrent  la  propo- 
sition. Le  motif  fut  inséré  dans  l'ampleur  de  l'espace,  principal 
thème  de  leur  virtuosité. 

D'excellents  auteurs  écrivirent  l'histoire  de  cette  école  et  de 
son  évolution,  exposèrent  la  genèse  du  néo-impressionnismaet 
les  moyens  d'expression  (division  du  ton,  mélange  optique)  de 
celte  esthétique  nouvelle.  Nous  avons  voulu  rappeler,  en  ces  quel- 
ques mots,  l'exiréme  importance  d'une  manifestation  artistique 
propre  à  faire  goûter  intensément  la  piété  pour  la  lumière  pure, 
maîtresse  des  objets  qu'elle  façonne,  qu'elle  pare  de  tons,  qu'elle 
cerne  de  lignes  et  de  halos,  qu'elle  marie  à  leur  ambiance,  ou 
qu'elle  dislingue  des  fonds. 

Rien  n'exige  une  meilleure  habileté  de  composition  que  ce 
mode  neuf  de  voir.  Il  s'agit  de  masser  les  plans  des  clartés  diffé- 
rentes en  une  manière  d'architecture  profonde,  fluide,  vibratile 
et  vaporeuse  où  chatoie  toute  la  joaillerie  des  couleurs.  Un 
tableau  devient  une  pièce  d'orfèvrerie  linéaire  et  prodigieusement 
gemmée,  tels  ceux  que  l'on  admirera  ici  :  aspects  de  la  Hollande 
fuligineuse  et  humide,  mers  méridionales  berçant  leurs  pierreries 
diifusesau  soleil  dans  le  port  de  .Marseille,  dans  le  golfe  de  Saint- 
Tropez,  dans  les  lagunes  de  Venise,  (let  art  est  en  corrélation 
étroite  avec  la  philosophie,  la  biologie  et  la  physique  contempo- 
raines niant  l'objet,  déclarant  la  matière  simple  ap|)arence  du 
mouvement  vibratoire  dont  naissent  nos  impressions,  nos  sensa- 
tions, nos  idées.  La  peinlure  de  F'aul  Signac  correspond  ii  la  men- 
talité la  plus  savante  de  IT'poque,  Bientôt  viendra  le  temps  où  ces 
évocations  clarteuses  et  variées  de  l'espace  rayonneront  en  toutes 
les  demeures  de  ceux  qui  sentent  avec  la  pensée. 

Paul  Adam 


Concerts  historiques  de  musique  russe. 

Après  avoir  présenté  à  Paris  ses  peintres  en  une  exposition 
rétrospective  qui  a  attiré  la  foule  au  S. don  d'Automne,  la  Russie 
se  dispose  à  initier  le  public  parisien  à  ses  compositeurs  les 
plus  illustres,  imparfaitement  connus  jusqu'ici  en  France.  Les 
négociations  poursuivies  depuis  quelques  semaines  en  vue  de 
cette  grande  manifestation  artistique  —  et  qu'on  nous  pria  de 
garder  secrètes  jusqu'à  leur  conclusion  —  viennent  d'aboutir. 
Nous  sommes  aujourd'hui  autorisés  à  annoncer  cette  importante 
nouvelle  :  le  (iouvernement  français  vient  de  mettre  à  la  dispo- 
sition du  Comité  organisateur  la  salle  de  l'Opéra  pour  quatre 


concerts  historiques  de  musique  russe,  fixés  aux  dimanche  19, 
jeudi  23,  dimanche  26  et  jeudi  30  mai  prochain. 

C'est  l'excellent  orchestre  et  les  chœurs  des  Concerts  Lamou- 
reux  qui  seront  chargés  d'interpréter,  sous  la  direction  de  M.  Ar- 
thur Nikisch,  de  M.  Camille  Chevillard  et  de  plusieurs  des  auteurs 

—  entre  autres  MM.Rimsky-Korsakow,  Glazonnow,  Rachmaninolf 

—  des  programmes  offrant  chronologiquement  tout  le  développe- 
ment de  la  musique  russe  (opéra,  symphonie  et  poème  sympfio- 
nique)^  depuis  Glinka  jusqu'à  nos  jours.  Les  plus  grands  artistes 
russes,  M™^  Lilvinne  en  tête,  participeront  à  ces  séances  dont  il 
est  superflu  de  vanter  l'intérêt  et  la  valeur  artistique. 

Les  Concerts  historiques  russes  seront,  à  Paris,  l'événement 
musical  de  la  saison.  Le  service  des  abonnements  et  des  billets 
sera  confié  à  la  Société  musicale  (G.  Astruc  et  C'«)  et  à 
MM.  A.  Durand  et  fils. 

0.  M. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale 

Un  programme  de  choix  attira.  Salle  Lrard,  une  foule  invrai- 
semblable: les  gens  s'empilèrent  jusque  sur  l'estrade,  et,  sans  nul 
doute,  beaucoup  ont  dû  renoncer  à  entrer.  Comme  œuvres  nou- 
velles, on  entendit  deux  charmantes  pièces  de  piano  de  M. 
Fauré  :  8'""  Barcarolle  et  4""^  Impromptu.  Celte  'dernière  surtout 
est  exquise.  Que  M.  Fauré  sait  bien  rester  lui-même,  jusque  dans 
certaines  phrases  quasi  -  «  tristanesques  »  et  comme  cette  si  artis- 
tique musique  est  faite  sans  avoir  l'air  d'y  toucher! 

Une  Vilaiïellc  pour  cor  de  .M.  Dukas  écrite,  je  crois  bien,  pour 
un  concours  de  Conservatoire,  et  agréablement  jouée  par  M. 
Delgrange,  me  parut  indifférente,  élég'amment  tournée  cependant. 
Puis,  pour  compléter  la  partie  inédite  du  concert,  cinq  des  ^w- 
/oire.5  iVa/Mre//e5  de  i>î.  Jules  Rena'rd,  mises  en  musique  par  M. 
iMaurice  Ravel.  Ce  sont  des  œuvrcttes  curieuses,  séduisantes, 
d'une  absolue  nouveauté  de  conception  et  de  réalisation.  On  ne 
les  peut  comparer  à  rien,  pas  même  à  ce  qu'a  fait  Moussorgsky. 
Car  s'il  est  vrai  que  la  musique  s'y  "fait  l'associée  docile  du 'texte 
pour  préciser  et  accentuer,  par  ses  rythmes  et  ses  sonorités,  les 
mouvements  que  ce  texte  évoque  avec  des  piiroles  et  des  images 
(comme  dans  les  scènes  enfantines  ou  populaires  de  )loussorgsky), 
il  est  également  vrai  qu'elle  a  une  valeur  musicale  autonome, 
qu'elle  est  très  réidisée  et  très  construite  —  ce  qu'on  ne  peut  dire 
que  bien  rarement  d'une  page  du  compositeur  russe.  Alais  un 
même  caractère  d'intimité,  de  simplicité,  de  justesse,  permet  dans 
une  certaine  mesure  le  rapprochement.  Comme  chez  Jloussorgsky 
—  mais  pour  des  causes  absolument  inverses  —  il  n'existe  dans 
les  présentes  pièces  de  M.  Ravel  qu'un  minimum  de  stylisation 
musicale  :  c'est  parce  que,  si  le  jeune  compositeur  est  fort  sou- 
cieux de  donner  à  ce  qu'il  écrit  une  forme  précise  et  serrée,  il  ne 
le  fait  qu'en  assouplissant,  en  brisant  les  rythmes,  les  formes  mé- 
lodiijues,  en  dissimulant  les  joints  delà  charpente  et  l'agencement 
des  matériaux  harmoniques.  Ceci  donne  à  certains  juges  superfi- 
ciels un  prétexte  à  proclamer  —  peutêlre,  mon  Dieu!  avec 
la  meilleure  foi  du  monde  —  que  sa  musique  «  n'est  pas  cons- 
truite »,  etc.  Mais  je  m'en  voudrais  de  continuer  à  infliger  aux 
légères  et  délicates  llisloires  Naturelles  le  faix  de'  lourds 
commentaires. 

Trois  de  ces  pièces  sont  de  style  essentiellement  descriptif, 
et  d'esprit  jilaisant  :  Le  Paon,  où  la  musique  s  étale  avec  une 
pompeuse  ironie  ;  la  Pintade,  spirituellement  j»:intomimique 
(on  la  bissa);  el  \e  Cyijne  Dans  leirrilloii,  l'intention  descrip- 
tive ne  prédomine  plus  seule  :  une  émotion  discrète  mais  intense, 
d'une  tenlresse  à  lu  Dickens,  y  flotte.  Dans  le  Martin- Pêcheur, 
il  n'y  a  plus  de  musique  descriptive,  rien,  rien  que  l'expression 
explicite  des  sentiments  profonds  qui  se  cachent  sous  les  mots 
du  texte. 

Les  Histoires  N'aturelles  ont  obtenu  un  beau  succès,  rendu 
encore  plus  significatif  par  les  sitflemenls  aigus  d'un  auditeur  à 
qui  sa  double  qualité  d'aspirant  compositeur  et  de  représentant. 
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à  ce  concert,  d'une  feuille  musicale,  aurait  pu  suggérer  une  alti- 
tude plus  réservée. 

M'"»  Bathori,  quiles  chania,  fut  triomphalement  applaudie,  et 
mérita  cet  accueil  par  l'esprit,  par  la  sincérité  dont  elle  fit  preuve, 
comme  à  son  ordinaire.  On  couvrit  d'applaudissements,  aussi,  le 
Trio  avec  clarinette  de  M.  d'Indy,  le  Quintette  de  M.  Fauré,  et 
les  interprètes  de  ces  oeuvres,  MM.  Mimart,  Risler  et  le  Quatuor 

^^P^^-  ..  M    n.  Cai.vocoressi 

Par  une  coïncidence  que  je  déplore,  M'"«  Swainson  donnait  le 
même  soir  un  concert  où  furent  exécutées,  entre  beaucoup  d'autres 
œuvres,  des  Variations  pour  deux  pianos  de  i\l.  Max  Reger,  si- 
gnificative composition  d'un  des  plus  réputés  musiciens  de 
l'Allemagne  actuelle.  Malgré  le  vif  mouvement  d'intérêt  que  suscite 
en  son  pays  M.  Reger,  on  ne  connaît  guère,  en  France^  que  son 
nom.  Je  regrette  vivement  d'avoir  été  empêché  d'assister  à  la 
première  audition  qui  fut  oil'erte,  le  12  janvier,  d'une  de  ses 
œuvres  importantes.  M.  D.  G. 

Concerts  dominicaux. 

M.  Chevillarda  exécuté  dimanche  dernier  une  nouvelle  compo- 
sition symphonqiue  de  M.  Albéric  Magnard  :  H\\mne  à  Vénus, 
que  M.  Sylvain  Dupuis  fera  entendre  à  Bruxelles,  dimanche  pro- 
chain. L'œuvre,  plein  de  noblesse  et  d'ampleur.,  se  développe  en 
forme  d'andante  varié.  Par  la  qualité  des  thèmes,  la  belle  ordon- 
nance et  le  style  soutenu  des  développements,  V Hymne  à  Vénus 
se  classe  parmi  les  œuvres  significatives  à  l'Ecole  française  con- 
temporaine. On  en  jugera  au  prochain  Concert  populaire,  où  la 
partition  de  M.  Magnard  ne  peut  manquer  de  recevoir  l'accueil 
favorable  qui  lui  a  été  fait  à  Paris.  Une  excellente,  exécution  de  la 
Symphonie  domestique  («  familiale  »  serait  plus  exact)  de 
M.  Richard  Strauss  a  enthousiasmé,  ce  même  dimanche,  au  Châ-  j 
telet,  les  abonnés  de  M.  Colonne.  Quoi  qu'on  pense  de  cette  com- 
position trop  touffue,  trop  compacte,  et  dont  les  vulgarités  offen- 
sent les  oreilles  délicates,  il  faut  reconnaître  que  jamais  la  vir- 
tuosité orchestrale  ne  fut  poussée  plus  loin,  et  féliciter 
M.  Colonne  pour  la  verve,  la  bonne  humeur,  la  précision  et  la 
clarté  avec  lesquelles  il  conduit  ce  tohu-bohu  symphonique. 

0.  M. 


A  propos  des  «  Troyens  »  et  de  «  Pelléas  » 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  adresser  à  la  direction  du  théâtre  de 
la  Monnaie  de  vives  louanges  pour  ce  qu'elle  vient  d'accomplir. 
Avoir  mis  sur  pied,  comme  elle  l'a  fait,  les  Troyens  et  Pelléas 
constitue  un  effort  qui,  du  coup,  a  élevé  d'une  f;içon  singulière 
le  niveau  du  théâtre.  L'œuvre  de  Berlioz,  présentée  dans  son 
intégralité,  méritait  hautement  la  résurrection  dont  on  l'a  fait 
bénéficier  :  inégale,  souvent  expresssive  d'un  état  d'âme  roman- 
tiijue  qui  n'a  pas  compris  l'épopée  antique  comme  il  eût  convenu, 
elle  a  cependant  en  elle  des  trésors  de  vive  originalité,  et  elle 
révèle  une  chaleur  de  conception  et  un  enthousiasme  sacré  qui  lui 
donnent  presque  constamment  une  allure  grandiose,  et  la  mènent 
parfois  jusqu'aux  sommets  les  plus  élevés  du  sublime.  Il  n'y  a 
peut-être  pas,  dans  toute  l'c^'uvre  de  Gluck,  d'épisodes  plus  pro- 
fondément émouvants  que  le  deuxième  acte  de  la  Prise  de  Troie 
et  le  début  du  troisième,  dans  lesquels  Berlioz  a  su  faire  passer 
un  souffle  épique  et  tragique,  que  h;  «  divin  Chevalier  »,  aux 
théories  trop  noblement  rationnelles,  n'eût  jamais  pu  atteindre. 
I.a  réalisation  scénique  de  la  Monnaie  a  contribué  pour  beaucoup 
à  accentuer  l'atmosphère  de  grandeur  des  Troyens.  Si  l'inter- 
•  prétation  individuelle  de  quelques  acteurs  laisse  plus  ou  moins  à 
désirer,  par  contre,  les  ensembles  évoluent  et  chantent  dans  la 
perfection  :  il  y  a  1^  un  élément  inappréciable  d'intérêt  et  de  vie. 

Quant  à  PéÛéas,  dont  il  a  déjà  été  parlé  longuement  ici,  l'effori 
a  été  plus  grand  et  plus  méritoire  encore.  On  peut  dire,  sans 
être  taxé  d'exagération,  que  les  représentations  de  cette  œuvre  dé- 


finitive, la  plus  miraculeuse,  la  plus  transcendante  qu'aient  vu,e 
naître  je  crépuscule  du  XIX"  siècle  et  l'aurore  du  XX''  sont,  à  peu 
de  chose  près,  l'idéal  même  :  orchestre,  interprètes,  mise  en 
scène,  tout  s'allie  pour  donner  au  drame  le  maximum  d'intensité 
expressive.  Ce  résultat,  joint  au  fait  que  la  Monnaie  est  le  premier 
théâtre  qui  ait  osé  entreprendre  et  monter  Pelléas,  après  l'Opéra- 
Comique,  fait  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Kufferath  et  Guidé. 
On  se  plaint  souvent  —  à  juste  titre  —  de  ce  qu'une  entreprise 
artistique  comme  notre  première  scène  lyrique  passe  quelquefois 
des  mois  entiers,  avant  de  nous  offrir  des  chefs-d'œuvre,  à  con- 
tenter les  appétits  d'une  partie  de  sa  clientèle  au  moyen  de 
pièces  du  «  vieux  répertoire  »  dont  plus  personne,  parmi  lelite, 
ne  désire  soit  le  maintien  à  l'affiche,  soit  l'exhumation.  Hélas! 
oui,  notre  organisation  artistique  est  encore  soumise  à  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande.  Il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  de 
compter  sur  un  mécénat  collectif  ou  individuel  qui  permette  de 
ne  réaliser  à  la  scène  que  des  œuvres  pures  de  toutes  compro- 
missions, de  toutes  concessions  aux  goûts  d'une  époque.  Pour 
pouvoir  morïfer  la  Tétralogie,  les  Troyens,  Pelléas,  il  faut 
compter  —  je  le  soupçonne  du  moins —  sur  les  recettes  que 
procurent  Faust,  Mignon,  V Africaine,  Fra  Diavolo  et  autres 
diableries  et  briganderies.  Espérons  qu'il  n'en  sera  pas  toujours 
ainsi...  Et  si,  on  attendant,  il  ne  peut,  par  force  majeure,  en  être 
autrement,  qu'au  moins  chaque  année  les  Directeurs  de  la 
Monnaie,  spéculant  salutairement  sur  le  «  vieux  répertoire  » 
—  qui  aura  au  moins  cette  utilité-là  —  continuent  à  agrandir 
leur  réputation  artistique  en  montant  des  œuvres  dignes  de 
l'élite  qui  existe  réellement  à  Bruxelles,  Plusieurs  de  ces  œuvres 
attendent  leur  tour  avec  impatience  :  Euryanthe,  le  Vaisseau 
Fantôme,  Gwendoline,  H  aida,  Ohiselle...  D'autres  valent  hau- 
tement d'être  reprises  :  Le  Roi  Arlhus,  Fervaal,  l'Etranger. 
Bref,  il  y  a  là  une  noble  tâche  à  accomplir.  MM.  Kufferath  et  Guidé 
auront  à  cœur  — .  tel  est  le  vœu  de  tous  ceux  qui  ont  fol  dans 
l'art,  —  de  la  mener  à  bonne  fin. 

Charles  Van  den  Borren 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Nous  connaissons  peu  la  littérature  espagnole,  iious  ne  con- 
naissons pas  du  tout  la  littérature  portugaise.  Et  cependant, 
depuis  Camoëns,  elle  n'est  certes  pas  restée  muette.  S'il  est  per- 
mis d'en  juger  d'après  la  pièce  de  M.  Joâ  de  Camara  que  le  théâtre 
du  Parc  nous  a  donnée  comme  spectacle  de  sa  cinquième  matinée 
littéraire,  elle  doit  être  féconde  en  œuvres  intéressantes  et  en 
talents  de  premier  ordre. 

C'est  M.  Henry  Maubel  qui  avait  accepte  de  présenter  au  public 
M.  Joâ  de  Camara  et  sa  comédie:  les  Vieux.  Il  l'a  fait  à  la  satis- 
faction générale,  en  une  causerie  élégante  et  bien  dite,  dont  le 
seul  défaut  était  d'être  trop  courte.  11  nous  a  appris  que  M.  de 
Camara  est  ingénieur  el  dramaturge  en  même  temps,  comme  ces 
musiciens  russes  qui  sont  médecins  ou  fonctionnaires  ;  qu'il  a 
écrit  un  très  grand  nombre  de  pièces  célèbres  au  Portugal  et  au 
Brésil  ;  qu'il  est  laborieux  et  modeste;  et  enfin  qu'il  attendait  avec 
impatience  le  résultat  de  la  représentation  de  sa  pièce  au  Parc, 
parce  que  c'est  lu  première  fois  qu'une  de  ses  œuvres  est  jouée 
en  pays  de  langue  française. 

M.  Maubel  a  développé  ensuite  une  très  jolie  et  très  fine  analyse 
littéraire  des  Vieux,  et  il  a  dégagé  sans  pédantisme  le  sens,  plus 
profond  (ju'il  n'en  a  l'air,  de  celle  œuvretle  charmante,  pay- 
sannerie, idylle,  sans  doute,  mais  aussi  comédie  véritable, 
comédie  de  caractères  et  de  mœurs,  qui  transporte  au  théâtre  un 
groupe  de  vieux  villageois  d'un  petit  village  perdu  de  la  frontière, 
au  moment  où  le  chemin  de  fer  va  faire  de  ce  côté  sa  première 
apparition. 

Nalurellementy  nous  voyons  les  vieux  farouchenient  opposés 
à  ce  progrès  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  et  qui  leur  paraît  ins- 
piré par  Satan.  D'ailleurs,  le  chemin  de  fer  les  exproprie;  et  leur 
prendre  la  terre,  n'est-ce  pas  tailler  à  même  leur  chair?  Il  faut 
l'arrivée  du  piqueur  Jules,  chargé  de  s'entendre  avec  eux  au  sujet 
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des  indemnités,  pour  que  leur  hostilité  se  calme  un  peu.  Il  est  si 
charmant,  ce  Jules,  si  gai,  si  honnête,  si  bon  garçon!  Manuel 
Patacas  lui  a  offert  l'hospitalité.  M""^  Patacas  et  sa  soeur  Anna  lui 
font  fête.  Le  barbier  Benlo,  l'instituteur  Porphyrio,  la  servante 
Narcissa  l'entourent  d'une  touchante  affection.  Seul,  le  vieux 
curé  —  il  est  aveugle  et  a  quatre-vingt-sept  ans  —  lui  témoigne 
quelque  froideur.  Il  a  deviné,  lui,  que  Jules  aime  Emiliette,  la 
petitefiUe  de  ses  hôtes,  et  qu'Émiliette  n'est  pas  loin  de  le  payer 
de  retour.  Or,  il  a  réservé,  dans  sa  pensée,  Emiliette  pour  son 
neveu.  En  outre,  il  sait  que  Patacas,  amant  fanatique  de  la  terre, 
ne  donnera  pas  volontiers  sa  petite-fille  à  un  étranger,  à  un  homme 
du  chemin  de  fer  !  Alors,  le  vieux  curé  s'empare  de  Jules,  le 
confesse,  lui  fait  avouer  son  amour,  lui  représente  que  l'on  ne 
manquera  pas  de  l'accuser  de  rechercher  Emiliette  moins  que  sa 
dot.  et  le  décide  à  quitter  le  pays  pour  toujours. 

Rassurez-vous  :  Jules  reviendra.  Il  reviendra  pendant  un  pan- 
tangruélique  repas,  —  très  amusant,  le  repas,  avec  la  querelle  de 
tous  ces  vieux  un  peu  pris  de  vin  !  —  que  Manuel  offre  à  ses  amis 
à  l'occasion  de  ses  noces  d'or.  Patacas,  après  s'être  fait  un  peu 
tirer  l'oreille,  cède  aux  sollicitations  de  sa  femme,  de  sa  belle- 
sœur,  de  ses  vieux  amis,  et  donne  Emiliette  à  Jules.  Le  repas  ter- 
miné, les  convives  partis.  Manuel  et  sa  femme  restent  seuls  près 
de  l'alcôve  nuptiale,  comme,  cinquante  ans  auparavant,  le  soir  de 
leurs  vraies  noces. Ce  souvenir  les  trouble.  Il  exalte  surtout  Manuel, 
fort  encore  malgré  ses  soixante-quatorze  ans,  et  qui  a  bu  un  peu 
trop  pendant  le  repas.  Que  va-t-il  se  passer,  au  moment  où,  tout 
souriant,  les  lèvres  tremblantes  de  désir,  il  s'approche  de  sa  vieille 
femme?  Rien  du  tout,  car  en  ce  moment  même  un  train  sillle  au 
lointain.  C'est  le  train  de  Jules.  C'est  le  Progrès!  C'est  l'Avenir  ! 
C'est  l'amour  jeune,  auprès  duquel  leur  ancienne  tendresse  n'est 
plus  qu'un  vain  simulacre.  Ils  tombent,  assis  l'un  près  de  l'autre, 
sur  le  banc  usé  de  la  salle,  et,  tandis  que  le  rideau  descend  lente- 
ment, Manuel  murmure  en  pressant  la  main  de  sa  femme  : 
«  Emilia,  chère  petite  vieille  !  Souviens-toi  :  II  y  a  cinquante  ans!  » 

Elle  est  un  peu  mélancolique,  cette  pièce,  sans  être  cependant 
ni  triste,  ni  désenchantée.  Au  contact  de  l'amour  de  Jules  et 
d'Emiliette,  les  vieux  ont  senti  tout-à-coup  que  le  temps  passe, 
que  le  monde  n'est  plus  ce  qu'il  était  à  l'époque  de  leurs 
vingt  ans.  Mais  ils  aimaient  tant  Emiliette,  et  même  celui  qui 
sera  bientôt  son  mari,  qu'on  les  sent  résignés  aussitôt  à  l'inévi- 
table. Ils  ne  comprennent  pas  encore  ce  Progrès  qui  vient  à  eux  : 
ils  l'acceptent  pourtant,  parce  qu'il  s'avance  sous  la  figure  du 
Bonheur  et  de  l'Amour. 

La  troupe  du  Parc  a  fort  bien  interprété  cette  aimable  et 
rêveuse  comédie  qui,  surgie  de  son  terroir  natal,  s'élève  au 
niveau  des  œuvres  de  grande  et  saine  humanité.  M.M.  Barré, 
Cueille  et  Delaunay  ont  été  des  paysans  parfaits.  M™"»  Renard, 
Hardies,  Roy-Fleury  ont  fait  de  délicieuses  petites  vieilles. 
M"'2  Dérives  et  M.  Laurent  ont  fort  bien  dit  leur  petit  duo  d'a- 
mour. Et  M.  Carpentier,  étonnant  en  vieux  prêtre  aveugle  et 
doucement  gâteux,  s'est  montré,  dans  ce  rôle  de  caractère,  le 
bel  artiste  que  nous  avons  déjà  si  souvent  admiré. 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'à  la  suite  de  la  campagne 
de  presse  poursuivie  par  VArt  moderne,  secondé  par  tous  les 
journaux  belges  et  par  un  grand  nombre  de  nos  confrères  de 
l'étranger,  la  ville  de  Bruges  a  résolu  de  transférer,  à  litre  provi- 
soire, les  tableaux  de  l'Académie  au  Musée  Gruuthuse. 

Une  exposition  des  œuvres  récentes  de  M^'^  Berthe  Art  et  de 
M.  Georges  lîuysse  est  ouvrte  en  ce  moment  au  Cercle  artistique. 
Elle  sera  clôturée  dimanche  prochain. 

Le  Cercle  Pour  r^)<  ouvrira  le  26  janvier,  au  Musée 
Moderne,  son  XV*  Salon  annuel.  Le  grand  nombre  d'artistes  qui 
y  participeront  et  la  qualité  des  œuvres  annoncées  font  augurer 
que  cette  exposition  sera  un  des  succès  de  la  saison. 


Le  projet  d'organiser  à  Bruges  une  exposition  de  la  Toison 
d'Or  est  définitivement  arrêté  en  ses  grandes  lignes.  L'exposition 
s'ouvrira  en  juillet  prochain,  sous  la  présidence  de  M',  le  baron 
Henri  Kervyn  de  Lettenhove.  Elle  groupera  les  portraits  ou 
bustes  des  souverains  et  des  chevaliers,  les  tableaux  représen- 
tant les  chapitres,  les  manuscrits  et  miniatures  reproduisant  les 
dignitaires  de  l'Ordre  et  ses  cérémonies,  les  reliures  aux  armes 
des  chevaliers  et  la  littérature  ayant  trait  à  la  Toison,  les  sceaux, 
médailles  et  monnaies,  les  tapisseries,  les  dalmatiques,  les  col- 
liers, les  armes,  les  drapeaux,  les  orfèvreries,  etc. 

L'Exposition  internationale  de  Balnéologie  et  de  la  Vie  bal- 
néaire que  nous  avons  annoncée,  aura  lieu  à  Spa  du  20  janvier  au 
31  août  prochain.  Elle  comprendra,  entre  autres,  l'Architecture, 
le  Mobilier,  les  Arts  décoratifs  et  graphiques.  S'adresser  pour  les 
demandes  d'admission  et  renseignements  au  Secrétariat  général, 
43,  avenue  du  Marteau,  Spa. 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  quatrième  concert  Ysaye  U 
l'Alhambra  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye.  Rappelons 
que  le  programme  porte  la  symphonie  Jupiter  de  Mozart,  le 
Songe  cVune  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  la  Fantaisie  sur  un 
thème  populaire  de  Théo  Ysaye,  et,  joués  par  l'excellent  violoncel- 
liste Jean  Gérardy  qui  ne  s'est  plus  produit  à  Bruxelles  depuis 
plusieurs  années,  le  Concerto  de  Lalo  et  un  numéro  de  pièces 
pour  violoncelle  et  orchestre. 

A  la  même  heure,  Iphigénie  en  Aulide,  au  Conservatoire  sous 
la  direction  de  M.  Gevaert. 

Les  Cfinn:eurs  de  Saint- Bonif ace  interpréteront  aujourd'hui 
dimanche,  à  4  heures,  au  salut  solennel  donné  par  Mgr  Antonio 
Vico,  archevêque  de  Philippes,  Nonce  apostolique,  des  œuvres 
d'Aiblingcr,  Fr.  Witt  et  C.  Ett.  M.  De  Boeck  exécutera  sur  l'orgue 
des  pièces  de  J.-S.  Bach,  Haendel  et  A.  Guilmant. 

Au  troisième  concert  populaire  (27  janvier),  M.  Busoni  exécu- 
tera, au  lieu  des  Vingt-quatre  préludes  de  Chopin,  le  Tôtentanx, 
(Danse  des  Morts)  de  Liszt  pour  piano  et  orchestre. 

Le  concert  organisé  à  la  GrandQ-Harmonie  par  M.  Ed.  Deru 
avec  le  concours  de  M™  Arctowska  et  de  M.  Lauweryns  est 
remis  au  15  février. 

Un  festivîil  Wagner  sera  donné  du  10  au  24  février  à  Bruxelles, 
Anvers,  Liège,  Gand,  Charleroi,  Mons,  Tournai  et  Lille,   par  les. 
Concerts  Durant,   avec  le  concours   de  M.  Seguin.   Du   10  au 
24  mars,  festival  Beethoven   avec  le  concours  de  M .  Burmester, 
violoniste. 

.  M.  Ed.  Brahy,  chef  d'orchestre  des  Concerts  populaires  d'An- 
gers et  des  Concerts  d'hiver  de  Gand,  dirigera  le  3  mars  pro- 
chain, à  2  heures,  au  théâtre  de  l'AlhambraVun  concert  sympho- 
nique  avec  le  concours  de  M'"«  Clotilde  Ivleeberg-Samuel.  " 

A  l'Université  nouvelle.  —  Lundi  21  janvier,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  conférence  par  M.  Jean  Ckjvntavoine,  Beethoven  et  la 
Musique  à  programme. 

Samedi  26  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  conférence  par  M.  Gis- 
BEiiT  CoMBAZ,  Lcs  Arts  en  Extrême-Orient.  (Projections  lumi- 
neuses.) 

Entre  \ç  28  janvier  et  le  2  février,  M.  Jllie.n  Tiersot  fera  une 
conférence  sur  Hector  Berlioz  et  une  conférence  sur  La  Chanson 
populaire  en  France  {d.wAii\onmViS\c^\e). 

M.  "^Maurice  Maeterlinck  vient  d'acquérir  l'abbaye  de  Saint- 
Wandrille,  l'un  des  plus  précieux  spécimens  de  l'architecture 
religieuse  du  XV«  siècle.  L'abbaye  est  située  aux  environs  de 
Caudebec,  non  loin  d'Yvetot  (Normandie),  et  forme  un  ensemble 
considérable  do  bâtiments  avec  cloîtres,  porches  sculptés,  salle 
capitulaire,  etc.  C'est  là  que  vécut  don  Pothier,  le  restaurateur  du 
chant  grégorien. 

M.  Maeterlinck  fait  exécuter  actuellement  des  travaux  de  réfec- 
tion et  d'aménagement  à  l'abbaye,  où  il  compte  s'installer  l'été 
prochain. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     19'4'r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous  les  articles  concernant  la  peinture,  la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOCIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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Le  Mercure  iVIusical 

Paris.  2,  Rue  de  Louvois  C2<'  ÀrrO 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C"^ 

Ifi,    rue    tlu     ]VIu.sée,    BRUXKI.IjKS. 

l'iiruU   le  i"  et  le  'J.'>   de   t/iic/ae   iiioifi,  en   fascicules   de  48 
panes  co>ite)Hnit  à  la  fuis  des  articles  de  fond,  el  une  Hevue  de  la 
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STEPHEN  CHASERAY 

Jo  v(Mix  pafl<  r  aiijcnii'd'hiii  d'un  écrivain  qui  doit  être 
certainomeni  tout  à  fait  inconnu  on  Bolgi(iuo  et  qui,  en 
France,  n'a  étc  lu  que  par  quelques  personnes.  Je  ne 
dis  pas  que  ce  soit  scandaleux,  car  il  a  fait  pour  ainsi 
dire  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  rester  ignoré  du  public, 
mais  enlin...,  il  comptait  ixMit-ètro  sur  ces  hasards  d'au- 
trefois qui  faisaient  tomber  entre  les  mains  des  cri- 
.tiques  enthousiastes  la  petite  brochure  à  quelques  exem- 
plaires, le  volume  exposé  sur  les  quais. 


M.  Stephen  Chaseray  a  été  desservi  par  le  hasard. 
Nul  critique  influent  n'a  découvert  ses  petits  livres,  n'a 
dit  à  quel  point  ils  étaient  originaux  et  savoureux,  et 
M.  Stepfien  Chasei\ay,  qui  avait  des  tendances  au  scep- 
ticisme, est  devenu  tout  à  fait  sceptique. 

Je  dois  de  connaître  ses  œuvres  à  MM.  Marius-Ary 
Leblond,  dont  la  minutieuse  curiosité  à  propos  de  tout* 
ce  qui  touche  les  colonies  une  l'ois  encore  avait  été  heu- 
reuse, lorsqu'il  le  découvrirent  au  cours  d'un  voyage 
en  Algérie,.  Ils'  sont  très  enthousiastes,  ils  ont  dû  en 
parler  à  d'auti^es  personnes,  et  s'ils  n'ont  pas  mieux 
réussi  dans  leur  œuvre  de  zèle  c'est  qu'à  Paris  on  n'a 
guère  le  temps  de  s'occuper  d'un  livre  lorsqu'il  n'en- 
vahit point  les  librairies,  et  les  livres  de  M.  Chaseray 
n'eurent  pas  de  nombreuses  éditions. 

M.  Stephen  Chaseray  est  un  homme  qui,  je  ci^ois,  n'a 
jamais  quitté  l'Algérie,  où  il  fut  fonctionnaire.  Du  reste, 
qu'il  y  soit  vemi  jeune  ou  qu'il  y  soit  né,  peu  importe,' 
puisque  sa  littérature,  très  variè'c  cependant,  ne  tt\aite 
uniquement  que  de  l'Algérie,  et  en  particulier  de  la 
province  do  Constantin(\  Kt  cette  spécialisation,  outre 
son  talent,  sutlirait  à  lui  créer  une  origiualiié,  ;'i  un(> 
époque  oi^i  le  plus  petit  délnitant  des  lettres  avotie  ou 
simule  de  nombreux  vo.yages  et  place,  plus  ou  moins 
artificiellement,  son  intrigue  à  Paris,  dans  les  villes 
d'eatix,  sous  les  tropiques,  partout  où  l'on  peut  poser 
le  pied. 

On  sait  ce  qui  en  résulte,  et  coml)ieu  celte  liitt'rature, 
pour,  ainsi  dire  internationale,  est  interchangeable  à 
l'infini  Décors  et  persoiniages  n'ayant  entre  eux  auciui 
lien  intime  et  ne  se  nécessitant  pas  les  uns  les  autres. 


l;i  fable  et  le  paysage  se  développent  au  hasard,  et  le 
volume  dernier  venu  de  la  série  ressemble  au  ving- 
tième, qui  ressemble  au  premier,  mais  de  plus  en  plus 
vaguement.  Ici  même,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Claude 
Farrùi'o,  [mviant  dû  Paradis  des  Vierges  sages,  faisait 
remarquer  que  l'exlensibn  de  l'exotisme  en  art  avait 
fini  par  nous  rendre  tout  proclies  et  très  connus  les 
lieux  les  plus  inaccessibles,  pour  nous  sédentaires 
lecteurs.  C'est  un  avantage,  mais  i)Our  un  homme  de 
talent;  carie  talent  tire  avantage  de  tout  et  il  lui  est 
très  connnode  de  n'avoir  plus  à  décrire  un  paysage  déjà 
connu  par  d'autres  livres;  il  se  contente  d''y  faire  allu- 
sion. Sinon  c'est  un  inconvénient  grave.  Car  il  y  a  pour 
un  écrivain  inatteniif  une  grande  tentation  à  appliquer 
ce  procédé  algébrique  aux  personnages  eux-mêmes,  à 
leur  état  d'âme,  à  leur  tempérament,  à  leur  situation 
sociale,  à  leur  habitude  coi-porelle,  et  le  résultat  est 
un  roman  d'analyse  abstraite,  un  véritable  roman  méca- 
nique. 

Les  vrais  réalistes  le  savent  bien,  eux  qui  ne  mettent 
"debout  un  héros  que  lorsqu'ils  l'ont  planté  vivant, 
avec  toutes  ses  racines  retrouvées,  dans  un  terrain  donl 
chaque  accident  est  visible.  Ils  envisagent  du  même 
coup  d'œil  la  scène  et  le  décor,  et  ne  peuvent  plus  disso- 
cier l'un  d'avec  l'autre.  C'est  à  cette  faculté  d'ailleurs 
qu'ils  doiv(>nt  de  donner  l'illusion  de  la  vie.  <-•  Tout  le 
reste  est  Jitléralure.  «  •  - 

M.  StephènChaseray  est  un  réaliste  de  race.  Il  ne  s'est 
hasardé  à  décrire  qu'un  seul  petit  coin  du  monde,  mais 
ce  petit  coin,  il  le  connaît  jusqu'au  tréfonds.  Vous  pou- 
vez demain  lui  d<Mnaiidei'  un  conte  sur  un  ,luif  de  Cons- 
taiïiine  ou  sur  un  voyou  des  fauboui'gs,  ou  sur  un  chacal 
(lu  plateau;  il  n'ani-a  besoin  pour  l'écrire  de  faire  appel 
ni  à  des  souvenirs  ell'acés,  ni  à  l'aide  momentanée  d'un 
livre.  Tout  le  spectacle  de  cette  nature  et  de  cette  société 
lui  est  présent,  à  toute  minute  qu'il  se  déroule.  Il  con- 
naît le  ciel,  le  sol,  les  mines,  les  nuances  de  l'air,  la 
couleur  des  frondaisons,  ce  qui  pousse,  ce  qui  se  dés- 
sèclie,  ce  qui  meai't  selon  les  saisons,  sur  les  plaines  ou 
au  creux  des  ravins  ou  sur  le  bord  des  précipices.  11 
connaît  les  animaux,  leiu's  mœurs,  leurs  gites,  leurs 
migrations.  Il  connaît  tous  les  habitants  de  cette  popu- 
lation cosmopolite  et  faisandée  :  les  colons,  les  Arabes, 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Maltais,  les  juifs,  les 
Kabyles,  b^s  fonctionnaires,  les  nouveaux  venus  naïfs, 
les  prêtres,  les  vagabonds,  les  juges,  les  médecins,  les 
sénateurs,  les  voyageurs,  les  utopistes,  les  politiciens 
et  les  gens  de  tous  les  métiers  possibles. 

Cette  connaissance  absolue  et  minutieuse,  il  ne  l'a 
pas  acquise  en  un  jour.  Il  a  même  eu  le  temps, au  fur  et 
à  mesure  qu'il  l'acquérait,  de  passer  par  les  trois  phases 
morales  que  doit  traverser  selon  lui  (plus  ou  moins  vite 
selon  son  degré  de  conscience  ou  de  frivolité)  tout 
homme  qui  pénètre  sur  le  sol  algérien  :  d'abord  une 


admiration  un  peu  littéraire  pour  l'attirante  simplicité 
qui  se  retrouve  dans  tous  les  actes  de  la  vie  musulmane 
et  que  la  beauté  dos  paroles  du  Koran  renforce  encore  ; 
puis,  une  réaction  arabophobe  d'autant  plus  énergique 
qu'il  s'aperçoit  qu'on  n'a  guère  à  attendre  de  l'indigène 
autre  chose  que  des  politesses  hypocrites,  si  ce  n'est 
des  injures  et  des  anathèmes.  Presque  tout  le  monde 
s'en  tient  à  ce  second  stade.  Enfin,  un  raisonnement  de 
sceptique,  qui  se  dit  que  tous  les  hommes  sont  hommes 
et  qu'il  vaut  mieux  les  étudier  impartialement,  en 
s'arrangeant  de  façon  à  vivre  à  leurs  côtés. 

Depuis  longtemps,  ce  qui  exalte  l'enthousiasme  du 
nouveau  débarqué,  comme  ce  qui  excite  l'indignation 
du  colon  batailleur,  ne  touche  plus  M.  Chaseray.  11  sait 
tout  ce  que  cela  vaut  et  à  quel  degré  toutes  ces  belles 
paroles  sont  mélangées  avec  les  intentions  politiques 
ou  les  intérêts  du  commerce.  C'est  en  contemplateur 
très  détaché,  très  serein,  qu'il  envisage  ce  fragment  de 
l'univers.  Et  comme  ce  fragment  de  l'univers  recom- 
pose tout  l'univers  avec  ses  grandes  masses  élémen- 
taires, les  passions  des  éphémères  qui  l'ini^estent,  en  un 
mot  toutes  ses  énergies,  ses  tares,  sa  beauté  et  sa  vie, 
M.  Stephen  Chaseray  n'a  eu  qu'à  s'écouter  penseï'  pour* 
produire,  sans  efforts,  de  parfaits  tableaux  d'Algérie, 
infiniment  divers  selon  la  qualité  de  l'inspiration  qui  les 
conçut. 

Elle  est,  cette  inspiration,  tantôt  dramatique,  tantôt 
humoristique,  tantôt  lyrique,  et  vous  entendez  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'artifices  de  littérateurs.  Non, 
mais  la  vie  étant  très  multiple,  très  changeante  selon 
les  moments  ou  les  milieux,  celui  qui  en  aime  vraiment 
le  jeu  quotidien  et  complet  ne  peut  pas  se  l'ésoudre  à  ne 
l'envisager  qu'à  un  seuli  point  de  vue.  C'est  pourquoi  il 
varie  infiniuient  ses  moyens  d'exprimer,  puisque;  ses 
émotions  avaient  été  dillcrentes. 

l-'RANCIS    l>K    MlOMAXDRE 

{La  l'ni  ait  prochain  numéro). 


L'Inauguration  de  la  Maison  du  Livre. 

Le  vendredi  4  janvier  a  été  inauguré  à  Tîruxelles  la  Maison  du 
Livre,  croation  de  l'Associiilion  le  Musée  du  Livre  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecieurs. 

La  soirée  était  honorée  de  la  présence  de  M.  Francotte,  minisire 
de  l'Industrie  et  du  Travail,  président  d'honneur  du  Musée  du 
Livre.  Après  un  discours  du  président  M.  Paul  Otlet,  M.  Fran- 
cotte a  prononcé  une  allocution  vivement  applaudie  ei  l'on  a 
procédé  à  la  visite  des  locaux  en  lesquels  s'ouvrira  prochaine- 
ment l'exposition  du  Livre  belge  d'Art  et  de  Littérature,  La  soirée 
a  continué  par  une  conférence  avec  projections  lumineuses  du 
comte  Adrien  van  der  Biirch,  signalant  quelques-unes  des  rela- 
tions entre  le  Livre  et  la  Photographie. 

Nous  reproduisons  ci-après  le  discours  de  M.  Paul  Otlet,  qui  a 
exposé  d'une  façon  pieuse  et  complète  le  but  et  les  moyens  de  la 
Maison  du  Livre. 
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Au  nom  du  Conseil  d'administration  du  Musée  du  Livre,  la 
jeune  association  fondée  il  y  a  dix  mois,  m'échoit  l'honneur  et  la 
charge  de  vous  adresser  les  paroles  de  bienvenue  en  cette  Maison 
du  Livre  que  nous  allons  inaugurer. 

Notre  désir,  en  vous  conviant  ce  soir,  est  de  vous  faire  connaî- 
tre notre  institution,  plus  riche  en  projets  qu'en  actes,  et  de  vous 
exposer,  à  vous  qui  représentez  ici  les  pouvoirs  publics,  les 
groupements  bociaux  et  le  public  lettré,  le  programme  pour  la 
réalisation  duquel  nous  avons  à  vous  demander  votre  concours, 
et  à  l'espérer,  puisque  l'œuvre  que  nous  désirons  édifier  vous  la 
voulez  vous-mêmes,  ou,  expliquée,  vous  la  voudrez  sans  aucun 
doute. 

Le  Musée  du  Livre  a  été  créé  à  Bruxelles,  le  25  mars  1905, 
sous  la  forme  d'une  association  qui  présente  ce  double  caractère 
d'êtie  un  groupement  d'associations  et  institutions  existantes  et 
un  groupement  des  particuliers  qui,  par  profession  ou  par  goût, 
s'intéressent  aux  choses  du  Livre. 

Vingt-trois  associations  se  sont  fédérées  pour  constituer  le 
Musée  du  Livre.  Voici  leur  nom  : 

Association  belge  de  Photographie,  Bruxelles  ;  Association  des 
Clicheurs  de  Bruxelles  ;  Association  des  Écrivains  belges  ;  Asso- 
ciation des  Imprimeurs  lithographes  de  Bruxelles;  Association 
libre  des  Compositeurs  et  Imprimeurs  typographes  de  Bruxelles  ; 
Association  typographique  d'Anvers  ;  A'-socialion  typographique 
de  Charleroi  ;  Association  typographique  de  Liège  ;  Association 
typographique  de  Louvain;   Association  typographique  de  Tour- 
nai; Cercle  belge  de  la  Librairie  et  de  l'Imprimerie,  Bruxelles; 
Cercle  d'Études  Lithographiques;  Cercle  d'Études  Typographiques 
de  Bruxelles;   Cercle  d'Études   Typographiques   de   Verviers  ; 
Chambre  syndicale  de  la  reliure;  Club  d'Amateurs  photographes 
de  Belgique;  École  professionnelle  de  reliure,  Bruxelles;  Fédé- 
ration locale  de  l'Industrie  du  Livre,  Bruxelles;  Fédération  typo- 
graphique belge,  Bruxelles  ;  Institut  International  de  Bibliogra- 
phie,  Bruxelles;  Institut   Internalional    de   Photographie,    Bru- 
xelles ;    Section    des    Adhérents    typographes    de    I5ruxelles  ; 
Syndical  des  Fondeurs  en  caraclèses  de  Bruxelles;  Syndicat  des 
Maîtres  imprimeurs  de  Bruxelles  et  faubourgs. 

Des  particuliers,  —  nous  sommes  une  centaine  déjà  —  ont 
adhéré  individuellement  à  noire  œuvre.  C'est  parmi  eux  que 
nous  trouvons  la  représentation  de  ceux  pour  qui  sont  faits 
tous  les  efforts  en  faveur  du  livre  :  Les  Lecteurs,  le  Public. 

Le  Musée  du  Livre  est  une  institution  d'ordre  scientifique, 
éducatif,  corporatif  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot. 

Pour  la  défense  directe  de  leurs  intérêts  commerciaux,  des 
intérêts  du  capital  et  du  travail,  tous  les  groupes  possèdent  déjà 
leur  ligue,  cercle  qu  association  syndicale.  Dans  l'institution 
nouvelle  ils  ont  cherché  une  véritable  fédération  des  idées  et  des 
intérêts  supérieurs  da  livre  lui-même  et  non  de  ceux  qui  colla- 
borent à  son  établissement.  Celte  volonté  est  exprimée  dans  le 
programme  du  Musée  qui  fait  partie  intégrante  de  ses  statuts  et 
dont  tous  les  termes  ont  été  délibérés  longuement.  Il  est  néces- 
saire de  vous  le  lire  : 

«  Le  Livre,—  comprenant  par  ce  vocable  toutes  les  l'ublications 
en  volumes,  les  publications  périodiques,  les  publications  d'art 
et,  en  général,  les  imprimés  qui  sont  produits  en  vue  d'instruire, 
d'informer  ou  de  récréer,  —  prend  chaque  jour  une  place  plus 
importante  dans  notre  société. 

<c  Les  fonctions  qui  se  rattachent  au  Livre  sont  nombreuses  : 
«  Préparation  intellectuelle  au  Livre  (rédaction),  confection  maté- 


rielle du  livre  (illustration,  photogravure,  fonderie,  composition  et 
impression,  reliure),  organisation  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
questions  économiques  du  Livre  (édition  et  librairie),  conserva- 
tion et  utilisation  du  Livre  (bibliothèque,  bibliographie,  lecture, 
critiq^ue). 

«  De  même  que  les  produits  destinés  aux  besoins  matériels  ont 
donné  lieu  à  des  organisations  d'étude  et  de  diffusion  de  plus  en 
plus  complexes  et  coordonnées  en  vue  d'améliorer  leur  produc- 
tion, leur  circulation  et  leur  consommation,  —  de  même,  les 
produits  de  l'esprit,  que  sont  les  livres,  ont  besoin  d'institutions 
qui  en  facilitent,  perfectionnent  et  régularisent  la  confection  et 
l'utilisation. 

«  Il  existe  en  Belgique  de  nombreux  organismes  qui  s'occupent 
de  quelques-uns  des  aspects  ou  de  quelque-unes  des  fonctions  du 
Livre.  11  n'existe  pas  d'institution  centrale  cherchant  à  coordon- 
ner les  efforts  isolés  et  partiels,  et  à  suppléer  à  ce  qui  fait  encore 
défaut. 

«  Le  Musée  du  Livre  est  destiné  à  servir  de  lien  entre  les  orga- 
nismes existants  et  à  établir  plus  d'entente  et  de  cohésion 
dans  leur  action  respective.  » 

Des  généralités  abstraites  de  ce  programme  il  convient  de  faire 
sortir  une  institution  vivante  et  agissante.  Tâche  a&surément  déli- 
cate et  difficile.  Une  institution  ne  vit  que  par  les  idées  qui  la  sou- 
tiennent, les  intérêts  qui  la  justifient,  les  hommes  qui  l'incar- 
nent. Il  s'agit  donc  pour  nous  d'incorporer  des  idées  aux  choses, 
de  créer  des  rapports  nouveaux  entre  hommes  et  groupes,  d'animer 
d'un  esprit  collectif,  d'une  âme  commune,  pourrait-on  dire,  les 
éléments  dont  doit  être  faite  notre  synthèse.. 

Des  moyens  généraux  sont  à  notre  disposition':  L'Enseigne- 
ment; les  Collections  ;  les  Expositions;  les  Publications;  la  Mai- 
son commune. 

*      '  ■  " 

Nous  avons  commencé  par  ce  que  nous  pensons  être  le  vrai 
commencement  :  la  Maison. 

N'est-il  pas  bien  de  chez  nous,  comme  de  tous  les  peuples  du 
Nord  vivant  sous  lés  brumes  et  les  frimas,  ce  besoin  de  matéria- 
liser nos  idées  en  des  pierres,  du  bois,  des  meubles,  des  installa- 
tions et  des  décorations  ? 

Le  home  particulier  est  un  besoin,  une  force  de  notre  vie 
privée  :  la  maison  où  l'on  grandit,  oii  la  famille  s'assemble^  où 
l'on  conserve  ce  qu'on  aime  et  collectionne,  qui  forme  décor  à 
notre  vie  intime  et  amicale. 

Le  home  collectif  procède  du  même  sentiment. 

Voilîi  pourquoi  nous  avons,  reliques  précieuses  du  passé,  les 
Maisons  des  Corporations  de  la  Grand'  Place,  voilà  pourquoi  de 
nos  jours  nous  avons  vu  fonder  et  prospérer  les  Maisons  du 
peuple  et  les  Maisons  des  ouvriers,  hier  la  Maison  d'Art,  demain 
la  Maison  des  sociétés  savantes. 

Voiei  la  Maison  du  Livre.  Modeste  de  proportions  et  presque 
vide  encore,  avec  quelque  chose  de  cet  esprit  d'Amérique  qui 
crée  un  chemin  de  fer  là  où  un  trafic  est  simplement  possible,  et 
qui  appelle  déjà  ville  de  nus  terrains  lotis  pour  bâtir  et  signalés 
de  grands  poteaux  indicateurs  :  Ici  viendra  tel  boulevard,  là  sera 
édifié  lel  monument. 

La  Maison  du  Livre,^e/  Boekhuis,  notre  maison!  L'État,  en  la 
personne  de  M.  le  ministre  des  Finances,  nous  en  a  donné  l'usage 
gratuit.  M.  le  ministre  du  Travail  nous  a  fourni  les  premiers 
moyens  de  la  transformer,  la  Ville  de  Bruxelles,  en  la  personne 


de  son  Bourgmestre  et  de  son  Échevin  de  l'Instruction  publique^ 
tenu  à  s'y  associer.  —  Merci. 

Nous  avong  utilisé  ces  moyens  acquis  et,  pour  le  surplus... 
nous  avons  liypotlïcqué  l'avenir. 

De  cet  ensemble,  hier  encore  habité  par  les  quatre  vents  du 
ciel  et  destiné  à  tomber  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  le  jeune 
et  actif  architecte  Sneyers  a  su  faire  un  home.  A  lui  et  à  ses  colla- 
borateurs aussi  :  Merci.  Il  s'est  essayé  là,  comme  nous-mêmes, 
à  ce  que  devra  être  un  jour  le  définitif  Musée  du  Livre. 

Au  dédale  des  chambres,  cabinets,  escaliers  et  sous  pentes  ont 
fait  place  la  présente  salle  pour  conférences  et  expositions,  une 
salle  pour  bibliothèque  et  collection,  six  salles  pour  réunions, 
cours,  démonstrations,  travail,  un  hall  où  pourront  çtre  installées 
des  machines.  Vraiment,  ne  sommes-nous  pas  déjà  logés  comme 
des  princes?  —  Oui,  les  princes  d'une  petite  principauté,  mais  qui 
ont  l'ambition  de  créer  un  grand  et  florissant  royaume. 

Ici  toutes  les  associations  affiliées  pourront  élire  domicile, 
tenir  leurs  assemblées  et  réunions,  organiser  leurs  manifestations 
diverses  d'activité,  apporter  leurs  souvenirs  et  leurs  collections, 
vivre  leur  vie  propre  en  participant  de  la  vie  générale  et  en  ali- 
mentant celle  ci  de  l'apport  de  leur  vie  spéciale.  Car  le  livre  est 
cssenlielloment  le  produit  d'une  vaste  collaboration  :  l'auteur  qui 
l'écrit,  le  typographe  qui  l'imprime,  l'artiste  qui  le  décore,  le 
photographe  qui  le  documente,  le  graveur,  le  photograveur,  le 
lithograplie,  qui  en  établissent  les  planches,  le  lelieur  qui  en  fait 
le  vêtement,  et  aussi  les  industriels  qui  assument  le  soin  de 
fondre  les  caractères-,  de  construire  les  machines,  de  fabriquer  les 
papiers  et  les  encres,  puis  les  bibliothécaires  qui  les  conservent, 
les  bibliographes  qui  les  décrivent  et,  par  leurs  répertoires,  «n 
font  connaître  l'existence.  Et  tout  cela...  pour  les  bibliophiles  qui 
les  aiment,  les  savants,  les  techniciens,  les  archivistes  qui  s'en 
servent,  le  public  qui  leur  demande  son  aliment  intellectuel. 

En  cette  maison  nous  organiserons  nos  expositions.  Elles 
constituent  un  moyen  d'action  précieux.  Elles  intéressent  le  grand 
public,  elles  sont  un  objet  d'étude  pour  le  spécialiste,  elles  tien- 
nent en  éveil  l'esprit  d'initiative  des  organisateurs  et  les  amè- 
nent, tout  naturellement,  à  suivre  le  mouvement  général  des 
idées,  des  faits  et  des  personnes.  Dans  quelques  jours  nous  ouvri- 
/-4:0ns  ici,  sous  les  auspices  du  Cercle  de  la  Librairie  et  de  l'Asso- 
ciation des   Écrivains,  l'exposition  du   Livre  belge  d'art  et  de 

littérature. 

Paui,  On.ET 

(La  fin  procliainemeiil.) 


Les  Amis  de  la  Médaille  d'art. 

Fondée  il  y  a  six  ans  par  MM.  Alphonse  de  Wite  et  de  Dom- 
pierre  de  Chaufepié,  l:i  Société  hollundaiscbelge  des  Amis  de  la 
Mcdinlle  d'art  a  déjà  fait  frapper  une  douzaine  de  plaquettes  et 
organisé  deux  concours  qui  ont  donné  d'heureux  résultats  :  c'est 
dire  sa  persévérante  activité. 

Les  œuvres  qu'elle  a  éditées  sont  signées,  pour  la  Section  belge  : 
Cil.  Van  der  Slappen,  G.  Devrese,  P.  Du  Bois,  Ch.  Samuel, 
Lecroart;  pour  h  section  néerlandaise  :  Faddegon,  Wienecke, 
Zijl  et  Wi'rner. 

La  dernière  médaille  qu'elle  vient  de  distribuer  à  ses  membres, 
due  au  talent  de  M.  Dupuis,  d'Anvers,  l'un  des  vétérans  de  la 


gravure  en  médailles,  est  d'une  composition  et  d'une  exécution 
également  remarquables.  Au  droit,  elle  porte  l'effigie,  d'une  res- 
semblance parfaite,  de  S.  A.  R.  le  Comte  de  Flandre.  Le  revers 
rappelle  le  décès  du  prince.  Ces  simples  mots  :  In  menwriam  en 
forment  l'inscription. 

M""'  la  Comtesse  de  Flandre  a  bien  voulu  marquer  à  la  Société 
toute  sa  satisfaction  en  se  faisant  inscrire  au  nombre  de  ses 
membres  effectifs,  parmi  lesquels  on  comptait  déjà  S.  M.  la 
Reine  Wilhelmine  et  sa  mère,  la  Reine  Emmii. 

0.  M. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  du  Conservatoire;  Concert  Ysaye; 
Audition  de  l'Oratorio   «  Le  Paradis  et  la  Péri  ». 

Le  premier  concert  du  Conservatoire  n'ayant  pu  avoir  lieu  au 
jour  primitivement  fixé,  par  suite  de  l'indisposition  d'un  inter- 
prèle, avait  été  reporté  au  dimanche  20  janvier,  depuis  longtemps 
retenu  par  les  concerts  Ysaye.  Ceux-ci,  n'ayant  pas  la  liberté  do 
modifier  leurs  dates  avec  une  pareille  aisance,  ont  dû  accepter  la 
coïncidence,  laquelle  a  causé  des  mécontentements  diviTS. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  dans  tel  débat,  bien  qu'il 
paraisse  [)eu  admissible  qu'avec  une  sincère  et  réci|)roque  bonne 
volonté  on  n'ait  pu  trouver  une  solution  qui  satisfasse  autant  le 
|)ublic  que  les  deux  institutions  concertantes.  Toutefois,  sans 
nous  faire  l'avocat  des  concerts  Ysaye,  ce  pourquoi  nous  ne  som- 
mes nullement  et  ne  voulons  pas  être  commissionnés,  il  nous 
sera  permis  de  regretter  que  notre  première  école  de  musique 
n'ait  trouvé  le  moyen  de  sortir  de  son  embarras  qu'en  nui- 
sant à  une  entreprise  intéressante  et  dépourvue  de  la  majeure 
partie  des  avantages  financiers,  matériels  et  artistiques  qui  font 
le  privilège  de  la  maison  de  la  rue  de  la  Régence.  Au  point  de  vue 
supérieur  (et  le  seul  qui  nous  importe)  de  l'éducation  artistique 
du  public,  il  faut  souhaiter  que  pareille  concordance  soit  évitée  à 
l'avenir.  Tant  que  Bruxelles  ne  sera  pas  dotée  d'une  salle  dé  fêtes 
qui  permettra  un  orchestre  permanent  entièrement  indépendant, 
aucune  institution  de  concerts  ne  poijura  s'y  dévelopjier.  Une  partie 
importante  des  meilleurs  instrumentistes  de  la  phalange  Ysaye 
appartient  à  l'orchestre  du  Conservatoire;  on  s'en  est  bien  aperçu 
dimanche  dernier.  Voilà  comment,  en  dehors  des  considérations 
de  bienveillance  obligée  du  puissant  envers  les  moins  armés,  la 
simultanéité  des  auditions  de  dimanclu-  montre  à  nouveau  l'ur- 
gente nécessité  d'une  salle  de  fêtes.  El  il  est  vraiment  déplorable 
que  cette  question  laisse  notre  édilité  dans  une  aussi  longue  indif- 
férence. 

Nous  avons  donc  réentendu  Vlpliigéiiie  en  Aulide,  qu'il  serait 
bien  intéressant,  entre  parenthèses,  de  voir  à  la  scène,  ce  pour 
quoi  elle  fut  conçue.  L'exécution  n'a  apporté  aucune  surprise  aux 
ftatrons,  abonnés  et  habitués.  Le  bras  cliargé  d'ans  et  de  travaux 
de  M.  Gevaert  a  guidé  avec  la  même  sollicitude  les  sonorités  com- 
pactes et  lentes  d'un  des  premiers  groupements  instrumentaux 
du  monde  musical.  La  plupart  des  solistes  du  chant  sont  restés, 
selon  la  coutume,  en-dessous  de  leur  lâche,  ce  qui  a  permis  au 
public  de  décerner  au  seul  M.  Seguin  une  ovation  significative.  — 
Vous  connaissez  déjà  les  modifications  que  M.  Gevaert  a  fait  subir 
à  la  partition  et  qui  dénotent  la  science  adroite  et  profonde  que 
nous  nous  sommes  toujours  plu  à  lui  reconnaître  :  la  sup|)ression 
du  finale  que  Mozart  avait  accolé  à  l'ouverture  et  la  nouvelle  ver- 
sion du  dénouement. 

Au  programme  des  Concerts  Ysaye,  aucune  nouveauté.  A  l'or- 
chestre, la  symphonie  Jupiter  {ut  majeur)  de  Mozart,  des  fragments 
du  So7ige  d'une  Nuit  d'été  et  la  Fantaisie  sur  un  thème  populaire 
de  M.  Théo  Ysaye.  Dans  les  conditions  anormales  où  ces  œuvres 
devaient  être  exécutées,  il  serait  injuste  d'en  juger  l'interprétation; 
on  peut  toutefois  s'étonner  des  allures  retenues  et  un  peu.,  peut- 
on  le  dire?  —  un  peu  ennuyeuses  des  deux  premiers  mouvements 


de  la  Symphonie.  Le  Songe,  d'une  Nuit  d'clé  (cela  ne  nous  rajeu- 
nit pas,  disait  un  humoriste  français)  a  fait  grand  plaisir. 

Le  rôle  du  soliste  nécessaire  était  dévolu  îi  un  artiste  de  premier 
ordre,  M.  Gérardy.  M;iis  que  voilà  beaucoup  de  violoncellistes  en 
une  seule  saison!  L'abus, est  à  ce  point  llagrant  que  les  morceaux 
exf'cutés  sont  les  mémos  :  nous  passons  et  repassons  du  Concerto 
deLaIo(Casals.Gérardy)à  celui  de  Schumann (Casais,  Loevensoim) 
et  à  celui  de  Saint-Saëns(Casals,Loevensohn,Gérardy).  Puisqu'une 
littérature  est  si  pauvre,  c'est  que  le  genre  n'est  pas  destiné  à 
prendre  une  pareille  |)rédoniinance. 

Au  surplus  lai.-sons  à  la  force  des  choses  le  soin  de  mettre  tout 
au  point.  Lorsque  les  violoncellistes  di's  deux  mondes  auront 
exécuté  les  quatre  ou  cinq  concertos  présentables  que  l'on  con- 
çut à  leur  intention,  lorsque  tous  les  virtuoses  de  l'univers  auront 
accaparé  la  totalité  des  programmes  concertants,  le  public  excédé 
fera  lui-même  la  sélection,  et  les  organisateurs  de  concerts 
s'apercevront  qu'il  y  a  moyen  de  soutenir  les  frais  d'une  matinée 
en  préparant  avec  soin  une  belle  symphonie  ou  une  œuvre  avec 
chœurs,  au  moins  aussi  bien  qu'avec  les  plusétincelantes  vedettes. 

Il  ne  faudrait  pas  abandonner  ce  sujet  sans  noter  combien  les 
charmantfes  qualités  de  nervosité,  d'agilité  souple,  d'intensité,  de 
sentiment  mouvementé  du  violoncelliste  liégeois  ont  été  haute- 
ment et  justement  prisées;  mais  s'il  avait  reporté  à  la  saison  pro- 
chaine son  apparition  à  Bruxelles,  le  plaisir  de  tous  eût  été  triple. 

Et  voici  que  nous  terminons  cette  courte  chronique  en  consta- 
tant que  c'est  l'cc  initiative  privée  »  qui  nous  permet  de  connaître 
les  œuvres  dont  nous  demandons  l'inscription  aux  grands  con- 
certs ;  M"^  A.  Roch  conviait  récemment  chez  elle  ses  amis  à  l'audi- 
tion de  l'oratorio  le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann.  Los  dilet- 
tanli  bruxellois  connaissent  le  chemin  de  l'hôtel  hospitalier  où  de 
si  belles  harmonies  les  ont  déjà  souvent  cli;irmés  ;  ils  connaissent 
l'art  fin  et  sûr  ;ivec  lequel  Emile  Doehard  a  réuni  et  stylé  un 
groupe  de  chœurs  aux  voix  distinguées  et  disciplinées.  L'œuvre  du 
maître  de  Zwickau,  dont  M.  Jongen  soutenait  le  gracieux  accompa- 
gnement, a  paru  surtout  heureusement  inspirée  dans  les  passages 
en  soli  ou  de  chœurs  adoucis.  Peut-être  les  pages  de  force  et  de 
grand  développement  exigent-elles  le  vaisseau  d'une  grande  salhî 
publique.  A  nos  institutions  de  concerts  le  soin  d'en  tenter 
l'épreuve. 

n.  L.  R. 


A  L'UNIVERSITE  NOUVELLE 

Beethoven  et  la  musique  à  programme. 

Conférence  (le  M.  Jean  CiiANTAVOiNE. 

M.  Jean  Chantavoine,  dont  le  livre  sur  Beethoven  vient  de 
paraître  dans  la  collection  dos  Maîtres  de  la  musique,  publiée  sous 
sa  direction  (choz  Alc;m).  a  inauguré  le  cyrie  des  conférences 
musicales  organisé  par  l'Université  nouvelle.  Conférence  claire, 
élégante,  précisé,  substantielle,  conçue  et  ordonnée  d'après  celte 
méthode  critique  rigoureuse  qui,  appliquée  depuis  quelques 
années  en  France  à  l'Histoire  de  la  musique,  a  contribué  à  lui 
faire  faire  des  prog'ès  surprenants...  Définition  de  la  musique  ;i 
programme,  vue  d'ensemble  sur  ce  qui  avait  été  réalisé  avant 
IJoethoven  en  fait  de  musique  à  programme  depuis  Josquin  Des- 
prôs  et  Clément  Janequin,  idées  théoriques  éparses  et  plus  ou 
moins  contradictoires  du  maître  sur  ce  genre  de  musique;  analyse 
de  tout  ce  qui,  dans  son  œuvre,  tient  de  près  ou  de  loin  à  cette 
conception  :  programmes  explicites,  soit  [uirement  descriptifs  ou 
|)iiloresques  (i?«/a/7/e  de  llltoria,  etc.).  soit  lyriques  et  subjectifs 
{Symphonie  pastorale,  ouvertures,  certaines  Sonates,  cortams 
mouvements  des  Quatuors,  etc.)  ou  programmes  implicites 
(u'uvres  auxquelles,  d'après  ce  que  l'on  sait,  Beethoven,  sans 
l'avoir  exprimé  par  écrit,  rattachait  certaines  idées  poétiques, 
œuvres  mettant  en  scène  des  éléments  n'ayant  en  eux  rien  de 
musical),  tels  sont  les  matériaux  dont  l';inalyse  a  permis  à 
M.  Chantavoine  de  formuler  sa  conclusion.  Voici  celle-ci  :  tout 
en  adoptant  la  forme  sonate,  dont  le  développement,  avant  lui, 


était  purement  formel,  Beethoven  en  modifie  profondément  l'es- 
prit en  la  libérant  du  joug  de  la  forme  imposée  et  en  basant  son 
développement  sur  une  «  idée  poétique  »,  de  manière  à  donner 
l'image  d'une  véritable  «  discussion  ».  Quand  il  reprend  la  forme 
syllogistique  de  la  fugue  (par  exemple  dans  ses  dernières  sonates, 
et  spécialement  dans  l'op.  HO),  c'est  avec  la  pensée  d'imposer 
un  thème-idée  avec  tous  ses  développements  sentimentaux. 
IJeethoven  mort  à  l'apogée  de  son  génie  créateur  de  nouvelles 
conceptions,  la  question  de  la  musique  à  programme  devint, 
surtout  avec  Berlioz  et  Liszt,  la  plus  grande  question  musicale  du 
xix«  siècle.  Liszt  voit  dans  l'auteur  de  la  Pastorale  un  précurseur 
de  la  musique  à  programme:  et  c'est  à  juste  titre,  car  Beethoven, 
allant  à  la  recherche  d'un  principe  d'ordre  apte  à  remplacer 
celui  de  l'ordre  formel  classique,  ne  [)ut  guère  le  trouver  ailleurs 
que  dans  une  «  idée  poétiqu^:i  »,  programme  explicite  ou  impli- 
cite de  ses  œuvres. 

Ch.  V. 


Concours  pour  un  modèle 

de  jouet  d'enfant. 

L'Œuvre  de  la  boisseUerie  d'Ardome  invite  les  artistes  à  par- 
ticiper à  un  concours  qu'elle  orgmise  sous  le  patronage  du  Gou- 
vernement pour  un  projet  de  jouet  d'enfant  ayant  un  caractère 
d'art  et  exécutable  en  boisseUerie.  Les  projets  pourront  être  pré- 
sentés en  dessin  ou  on  maquette  pourvu  qu'ils  soient  à  grandeur 
d'exécution.  Six  cents  francs  de  primes  seront  répartis  entre  les 
six  meilleurs  projets.  En  outre,  une  somme  de  200  francs  sera 
partagée  entre  les  concurrents  au  prorata  du  travail  apparent  de 
chacun  d'eux.  Les  projets  doivent  être  adressés,  avant  le 
15  mai  1907  à  M.  JI  de  Sébille,  président  de  l'œuvre,  48,  rue  de 
Facqz,  à  Bruxelles.  On  peut  obtenir  à  la  même  adresse,  contre 
demande  affranchie,  le  règlement  détaillé  du  concours. 

Le  but  de  ce  concours  est  des  plus  intéressants.  Il  s'inspire,  en 
effet,  d'une  double  préoccupation,  économique  et  artistique.  L'in- 
dustrie boissellière  établie  dans  les  Ardennes  belges  depuis  plu- 
sieurs siècles  périclite,  et  VŒuvrc'de  la  boisseUerie  d'Ardenne  a 
été  créée  précisément  jen  vue  d'amener  le  relèvement  de  cet  inté- 
ressant métier  d'art.  Un  enseignement  professionnel  a  été  fondé, 
ainsi  qu'un  musée  étiibli  à  Paliseul.  11  importe  actuellement 
d'ouvrir  \\  la  boisseUerie  ardennaise  des  débouchés  nouve;mx,  et 
l'on  espère  par  ce  concours  l'encourager  à  la  fabrication  du  jouet. 
Jusqu'à  présent,  ce  produit  est  complètement  importé.  Mais  les 
promoteurs  ont  également  en  vue  d'assurer  à  la  boisseUerie  un 
caractère  d'art  en  même  temps  qu'une  marque  nationale.  Les 
artistes  qui  participeront  à  ce  concours  feront  donc  bien  de  s'ins- 
pirer de  ces  considérations.  Il  ne  leur  sera  pas  inutile,  toutefois, 
pour  se  renseigner  sur  une  question  qui  constitue  une  nouveauté 
en  Belgique,  de  se  documenter  au  sujet  du  jouet  artistique  en  bois 
tel  qu'il  se  fabrique  à  l'étranger  et  notamment  en  Bavière.  Il  y  a 
quelques  mois,  un  concours  du  même  genre  a  eu  lieu  à  Nuri'm- 
berg  (  l). 


BOITE  AUX  LETTRES 


.MO.NS'.EUU    LE    DlUECTEUK    DE    l,'.-l/7    modcmc. 

Gardons-nous  des  exagérations.  Kilos  gritenl  les  meilleures 
causes.  M.  Félix  ("ogen,  dans  VArt  moderne,  dénonce  l'état 
mauvais  d'œuvres  flamandes  à  l'étranger.  De  ce  nombre  il  signale 
l'Adoration  de  l'Agneau  «  dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'on 
a  renoncé  à  le  transporter  en  Belgique  pour  le  faire  figurer  à 
l'exposition  projetée  de  l'œuvre  de  Van  Kyck  ».  Émettre  une 
telle  appréciation  est  ignorer  absolument  les  soins  dont  le  Musée 

(i)  Le  SCudin  vient  de  consacrer  à  celle  intéres.sante  question  un 
article  en  partie  reproduit  par  le  Ptiit  Bleu  du  2?  janvier. 


de  Berlin  a  su  entourer  les  pièces  de  ses  collections.  Il  y  a  quel- 
ques mois,  V Adoration  de  l'Agneau  a  été  transportée,  avec  toutes 
les  œuvres  anciennes,  (lans  le  Friedrich  Muséum,  oii  une  petite 
salle  presque  entière  lui  a  été  consacrée.  Il  est  à  croire  que 
M.  Cogen  n'a  jamais  visité  le  Musée  de  Berlin  et  qu'il  ignore  le 
reproche  que  l'on  a  fait  aux  conservateurs  prussiens  de  pousser 
l'amour  des  soins  et  de  la  conservation  jusqu'à  vouloir  restaurer 
systématiquement  ce  qu'il  serait  préférable  de  laisser  en  état 
vétusté. 

Veuillez  agréer,  etc. 

P... 


■*  '  *  ■ 


MONSIEUII   LE   DlKECTETIR,  , 

Notre  distingué  confrère  M.  Ch.-L.  Cardon  vient  d'appeler  notre 
attention  sur  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvent  les  chefs- 
.  d'œuvre  du  Hlusi'C  de  Bruges.  Des  Van  Eyck.  des  Memling,  des 
Gérard  David,  des  Hugo  vân  der  Gôes,  des  Prévost,  des  Blon- 
deel,  etc..  sont  menacés  d'une  ruine  complète!  «  l.es  prépara- 
tions à  base  de  colle  sur  lesquelles  ces  peintures  sont  peintes 
pvurrissenl,  dii-il;  des  boursouflures  et  des  écailles  apparaissent; 
les  vernis  sont  chancis  et  ne  protègent  plus  la  couleur...  » 

Maintt>nant  qu'il  s'agit  dé  rôparer  l'irréparable,  que  va-t-on 
faire?  On  fuivra  l'ancienne  routine...  On  mastiquera,  avec  un 
enduit  à  ba.se  de  colle,  ne  résistant  pas  à  l'humidité  de  notre 
climat,  les  parties  perdues.  C'est  encore  à  l'aide  de  la  colle,  — 
putrescible  et  d'une  action  éphémère,  —  que  l'on  réappliquera  et 
fixera  les  parties  détachées  et  soulevées.  C'est  avec  une  autre 
colle  (à  base  de  farine  celle-là),  «  lapap  »,  que  l'on  exécutera  les 
rentoilages  et  les  marouflages  nécessaires,  suivis  de  quelques 
repassages  au  fer  chaud.  Puis,  comme  nettoyage,  des  lavages  à 
l'eau  de  son,  ou  un  ponçage  à  la  pomme  de  terre  cruel  (1) 

Et  pour  résultat,  qu'obiiendra-t  on?  Un  replâtrage  qui  durera 
trente  à  cinquante  ans  au  plus,  suivi  de  nouveaux  dégâts  précé- 
dant une  nouvelle  restauration  semblable. 

S'il  n'y  avait  pas  d'autre  manière  de  procéder,  on  s'inclinerait 
devant  un  mal  nécessaire.  Mais  le  remède  existe,  un  remède  qui  a 
fait  ses  preuves  depuis  l'époque  des  Égyptiens,  approuvé  par  la 
science,  employé  avec  succès,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
dans  les  grands  musées  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne.  Les 
sommités  artistiques  les  plus  autorisées  de  ces  deux  pays  le  pré- 
conisent, les  grands  journaux  d'art  français  en  demandent  comme 
nous  l'emploi. 

-  Ce  mode  de  restauration,  nouveau  pour  nous,  n'est  pas  d'ail- 
leurs un  secret,  comme  le  furent  longtemps  les  manipula- 
tions empiriques  de  nos  restaurateurs.  Il  s'agit  simplement  de 
saturer  les  pointures  anciennes  avec  un  mélange  de  cire,  de 
résine,  de  copaim  et  de  térébenthine  de  Venise,  puis  de  les 
repasser  légèrement  au  fer  tiède.  On  comprendra  que  l'œuvre 
ainsi  traitée  peut  être  impunément  plongée  dans  l'eau  et  bravera 
pendant  des  centaines  d'années  les  variations  de  notre  triste 
climat. 

Une  enquête  s'impose.  Nous  n'en  doutons  pas,  la  cause  du  pro- 
grès doit  triompher.  Que  le  gouvernement  nomme  une  commis- 
sion impartiale,  dont  .M.  Verlant,  notre  éminent  directeur  général 
des  Beaux-Arts  ferait  partie,  pour  étudier  comme  je  l'ai  fait  les 
deux  modes  de  restauration  en  présence. 

Le  choix  de  cette  Commission  ne  peut  être  douteux.  Ne  l'ou- 
blions pas,  il  s'agit  ici  de  la  plus  grave  des  responsabilités  :  la 
conservation  de  nos  chefs-d'œuvre  des  xv"  et  xvp  siècles,  de 
peintures  uniques,  d'une  valeur  inestimable,  de  celles  «  qui  ont 
fait,  comme  l'a  dit  M.  Cardon,  connaître  la  vaillante  petite  Flandre 
dans  le  monde  entier  et  dont  le  nom  seul  fait  accélérer  les  batte- 
ments de  notre  cœur  !» 

Veuille/  agréer,  etc. 

L.  Maeterlinck 
conservateur  du  Musée  de  Gaiid. 

(1)  Gela  sur  lies  tableaux,  perdus  par  rhumidité! 


P.  S.  —  Los  volets  de  Berlin,  refusés  au  Comité  van  Eyck  sous 
un  prétexte  fallacieux,  sont,  grâce  au  procédé  signalé  plus  haut,  en 
un  état  de  conservation  parfait  et  capables  de  faire  impunément 
plusieurs  fois  le  tour  du, monde. 

Je  les  ai  examinés  tout  récemment  et  puis  complètement  rassuré 
à  ce  sujet  mon  excellent  confrère  M.  Cogen.  L.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Depuis  hiei  est  ouvert,  au  Musée  moderne,   le  XV»  Salon 
annuel  du  Cercle  Pour  l'Art. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis, 
avec  le  concours  de  M.  F.  Busoni.  Première  audition  de  l'Hymne 
à  Vénus  de  M.  A.  Magnard. 

C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu,  irrévocablement,  la  dernière 
représentation  de  Pelléas  et  Mélisande,  M™"  Mary  Garden  devant 
remplir  un  engagement  à  Nice  ù  partir  du  2  février. 

La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  fait  répéter  en  ce  moment 
un  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux  de  M.  J.  Jacob,  la 
Légende  de  la  Perle,  qui  sera  joué  au  début  de  février  avec 
Amaryllis,  un  acte  de  M.  André  Gailhard  récemment  monté  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris. 

•"JM.  Frédéric  Lamond,  qui  passe  en  Allemagne  pour  le  plus  parfait 
interprète  de  Beethoven  depuis  Hans  de  Bulow,  donnera  mardi 
prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  un  récital  d'œuvres 
du  maître  de  Bonn.  Au  programme  :  les  sonates  op.  200  ^,s7  bémol 
majeur),  op.  13  (ut  mineur),  op.  27,  n»  2  [ut  dièze  mineur), 
op.  .33  (ut  majeur)  et  op.  S7  (fa  majeur). 

Univeusité  nouvelle  (28,  rue  de  Ruysbroeck).  —  Mercredi 
30  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  conférence  par  M.  Julien  Tiersot  : 
La  Chanson  populaire  en  France,  audition  musicale  organisée 
par  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles.  Soliste  : 
M"«  Rosa  Piers,  lauréate;  chœur  :  un  groupe  d'élèves  de  la  classe 
de  chant  d'ensemble  ;  au  piano  d'accompagnement  :  M.  Louis 
Vlameng.  chargé  de  cours  à  l'Ecole.  M.  Tiersot  chantera  lui-même 
plusieurs  chansons  populaires. 

Vendredi  1"  février,  à  8  h.  1/2  du  soir,  conférence  par 
M.  Julien  Tiersot  :  Hector  Berlioz. 


ÉCOLE  DE  Musique  et  ue  Déci,amaticn  d'Ixelles  (53,  rue 
d'Orh'ans).  —  Jeudi  31  janvier,  à  8  heures  précises,  conférence 
par  M.  Julien  Tiersot,  du  Conservatoire  National  de  Paris,'sur  La 
Chanson  populaire  en  F rajice  {\)iiri}e  musicale). 

Mercredi  13  février,  à  8  iieures  précises  également,  conférence 
par  M.  Henri  Liebrecht  sur  Ln  Renaissance  latine  en'  Belgique. 

Le  Groupe  de  Compositeurs  belges  annonce  pour  le  1*"^  février, 
à  la  salle  Ravenstein,  une  audition  d'œuvres  de  MM.  Mawet,  Mor- 
telmans,  Schrey  et  Wilford,  interprétées  par  M'''^^  Levering  et 
Tyckaort  et  les  auteurs.  Billets  chez  Breitkopf  et  Hœrtel. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecpie  de  musique  de 
Saint-Josseten-Noode-Schaerbeek  aura  lieu  le  lundi  H  février,  à 
7  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Ecole  communale, 
rue  Gallait,  131. 

Cette  cérémonie  sera  suivie  d'un  concert  pour  soli,  chœurs 
d'enfan's  et  chœurs  mixtes,  sous  la  direction  de  M.  Huberti  et 
avec  le  concours  de  l'orchestre  des  concerts  Ysaye.  Le  pro- 
gramme comprendra  :  Le  défi  de  Phœbus  et  de  Pan,  de  J.-S. 
Bach;  des  Rondes  enfantines,  de  Jacques  Dalcroze  (instrumenta- 
tion de  M.  Huberti);  Christine,  poème  de  Lecomte  de  Lisle  (adap- 
tation musicale  de  M.  Huberti),  elRebecca,  de  C.  Franck. 

La  plupart  de  ces  œuvres  n'opt  pas  encore  été  exécutées  à 
Bruxelles. 


M.  Georges  De  Mares,  violoniste,  donnera  son  récital  annuel, 
à  la  Grande  Harmonie  le  14  février  prochain,  à  8  h.  1/2,  avec  le 
concours  de  M"'' Irma  Huslin,  jtianisie. 

Le  numéro  de  janvier  de  la  revue  Antée  présente  un  intérêt 
exceptionnel.  Il  contient  un  important  essai  inédit  de  M.  Maurice 
Maeterlinck  sur  l'Immoi  tnUté;  une  étude  de  M  Albert  Giraud  sur 
les  Oiiyinis  de  la  Littérature  française  en  Belgique;  une  Élude 
sur  M.  Brunetièie,  de  M  lïtimy  de  Gourmont,  et,  outre  les 
chroniques  régulières  de  MM.  Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 
Jacques  Copeau,  Léo  Larguier,  des  proses  et  vers  de  MM.  Saint- 
Georges  de  Bouhélier,  Henri  Vandt^putte,  Emile  Henriot,  Henri 
Gadon,  E.  Bernard,  et  le  Prince  coiffé,  copte  pour  les  enfants 
d'hier,  par  M.  Albert  Mockel. 

La  critique  musicale  :  " 

«  M.  Risler  a  joué  avec  un  art  parfait  quatre  pièces  de  Fauré 
bien  connues  des  pianistes .  » 

De  ces  quatre  pièces,  deux  étaient  exécutées  pour  la  première 
fois.  Pas  de  veine  ! 

Du  même  :  «  L'audition  du  second  quintette  pour  cordes  et 
piano  de  Fauré  »,  etc. 

Du  second  quintette!.,.  Ah!  vraiment,  mon  cher  Fauié,  ce  n'est 
pas  gentil  à  vous  de  nous  avoir  caché  jusqu'ici  le  premier!... 

Du  même  encore  :  «  On  ne  conçoit  plus  bien  la  nécessité  de 
mettre  en  musique  des   paroles  comme  celles-ci  :  «  Je  relève  la 

queue  » La  pintade  nous  explique  «  qu'elle  va  pondre  son 

œuf  à  la  coque.  » 

Un  lapin —  restons  dans  les  Histoires  naturelles — à  M..Ch.  G. 
s'il  peut  nous  indiquer  la  page  du  délicieux  volume  de  Jules 
Renard  où  figurent  ces  phrases  ! 

La  «grande»  critique  : 

«  De  l'amour  aux  Inrmrs  est  une  pièce  qui  veut,  évidemment, 
relever  soit  du  llieaue  de  M.  de  Gurel,  qui  rime  si  bien  à  cruel, 
soit  du  théâtre  d'ib-en  qui  nme  apiiroximativement  a\ecspleen.» 
(M.  ÉMU  E  Faguet.  Jhu  nul  des  Débats,  7  janvier  1907.) 

De  Paris  : 

Le  Musée  du  Luxeinbourt;  sera  procliaincmenl  transféré  dans 
les  locaux  du  Séminaire  de  S  ,iiil-Sulpice.  Le  bâtiment  actuel  était 
depuis  longtemps  insufii-ani  pour  contenir  les  collections  de 
l'État.  Aussi  la  reoluium  (pi  vient  d'être  prise  rencontre-t-elle 
une  approbation  unanime. 


L' Union  artistique  toulousaine  ouvrira  en  mars  prochain  son 
exposition  annuelle,  pour  laquelle  elle  a  fait  appel  au  concours 
de  toute  la  jeune  École  moderne.  MM.  Guillaumin,  Odilon  Redon. 
Van  Rysselberghe,  Schuflfeneker,  Gharles  Guérin,  Dufrénoy, 
Laprade,  Durenne,  Henri  Matisse.  Roussel,  Vuillard,  Frii'-sz^,  Lem- 
pereur,  Dufy,  VanDongen,  Bernard,  Girieud,  M"'^Lu(ie  Gousturier, 
MM.  Lacoste,  Rouault,'  Tarckhoff,  Madeline,  R.  Pichot,  Jean  Puy, 
sont  Qonviés  à  y  prendre  part. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  mouvement  ait,  dans  la  très  artis- 
tique cité  qu'est  Toulouse,  un  grand  retentissement. 


On  vient  de  publier  à  Tokio  une  traduction  du  Faust,  de  Goethe 
remanié  et  arrangé  à  la  sauce  du  jour.  ( 

Marguerite,  séduite,  délaissée  et  meurtrière  de  sofc^nfant,  est 
absoute  par  la  justice  japonaise  après  avoir  jure  de  ne  plus  jamais 
se  lancer  dans  des  amourettes  irréfléchies;  au  dénouement,  elle 
éjiouse  un  officier  qui  s'est  particulièrement  distingué  en  Mand- 
ms)urie  (II!)  et  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
xx^  siècle. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    Musée,    BRXJXEI^IjTnS. 


Vient  de  paraître  : 

FERNAND   KHNOPFF 

l'AR 

'  L.  DUMONT-WILDEN 

Une  luxueuse  monographie,  formai  grand  in-S". 
contenant  une  trentaine  de  reproductions  dans  le  texte, et  33  planches 
hors  texte,  en  héliogravure,  en,[)hototypie  et  en  typogravure. 

Prix  :  10  francs. 

Il  a  été  tiré  de  cet  ouvraijc  une  éditloyi  de  turc  de  '>()  exemplaires 

numéroté i  de  1  à  'AK  imprimés  sur  papier  impérial  dr  Japon. 

te.vle  réimposé  et  fo.rmat  agrandi. 

Ces  cxeinijUuies  contiennent  on  outre  une  pointe-s-ciic  origina'e  s'i/néc  de 

i^'entadd  A7(«'v;j/7  et  une  reproduction  en  héliogravure, 

tiré(>  en  Uulle-douce  de  «  l'/mpi'ratrice  ■• 

fai.sant  partie  <lrs  collections  de  S.  M.  l'Énipereur  d'Auiriclii'. 

Prix  :  40  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,  éditeurs 
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STEPHEN  CHASERAY 


(1) 


M.  Stephen  Chaseray  a  fait  des  contes  di-amatiques 
tout  à  fait  sobres  et  solides.  Il  fait  songer  tantôt  à 
Maupassant,  tantôt  à  Kipling.  Je  ne  dis  pas  qu'il  les 
égale,  car  ce  sont  des  maîtres  prodigieux,  uniques, 
dans  l'art  dti  récit,  mais  il  y  fait  songer,  ce  qui  est  déjà 
inappréciable.  Il  a  de  Maupassant  la  rectitude  sévère, 
l'élimination  constante  du  détail  et  de  l'agrément 
oiseux,  la  suggestion  de  la  vie  par  le  rallinement  de 
l'exactitude.  Et  de  Kipling  il  possède  ce  je  ne  sais  quoi 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  notre  dernier  numéro 


d'étrange,  de  cruel  et  de  sec  dont  on  ignore  si  le  charme 
vient  de  la  qualité  personnelle  du  style  ou  du  magné- 
tisme particulier  des  pays  et  des  races  décrits.  C'est 
tt^'-'s  difficile  .à  expliquer,  mais  cela  se  sent  très  forte- 
ment. Il  faut  lire  dans  ce'  sens  /  e  Haut- Plateau,  le 
Cadi  HadJ-A7nar,  qui  est  vraiment  baigné  d'une 
émotion  antique  et  pastorale,  et  surtout  Le  Targui, 
une  nouvelle  admirable  et  telle  que  Pierre  Mille  seul, 
le  pénétrant  et  artiste  écrivain  de  Sur  la  caste  terre. 
aurait  pu  la  signer,  s'il  avait  songé  à  l'écrire. 

Mais  Ce  (|tii  a  fait  eu  Algérie  la  réputation,  très  mé- 
ritée d'ailleurs,  de  M.  Stephen  Chaseray,  ce  sont  ses 
contes  humoristiques.  En  ce  genre,  il  est  absolument 
délicieux.  Sous  le  pseudonyme  de  [.e  Père  ixohin. 
colon,  il  a  puiilié,  entre  autres,  tin  livre  appelé  L'Oued 
Melhouf  i\],  étourdissant  de  verve,  île  drôlerie,  d^- 
fantaisie,  de  coideiu',  île  pittoresque.  Il  passe  là  des 
bonshommes  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un  succès  dt- 
librairie  pour  devenir  îles  types  inoubliables  dans  notre 
littérature  contemporaine.  Ceux  qui  ont  lu  L'Oued 
MeUiouf,  surtout  ceux  qui,  comme  moi.  ont  ou  l'occa- 
sion de  voyager  dans  d-s  pays,  les  recoimalsseni  avei' 
ilid  ces.  (vHiel  imiiayable  detilé  de  colons.  d'Arabes,  lie 
domestiques,  d'armées  roulantes  i2  .  de  g;ir'ies-i-hairi- 

(1  L'Oued  Meiliit'f,  par  le  péie  Rchin.  tolor,  oiiez  Joseph  .\r;ge- 
llni.  Alger.  1901. 

(2)  On  appelle  arnife  rculaute,  dcUi  V.\ù':c[i:e  .iu  Xcrd.  ou  piu< 
hrièvenient  arnit'e.  tantiit  un  i:  divi.-iu.  t.-ntôt  la  niasse-  entière  de 
cette  race  spéciale  de  vagabcnd.s  t'isiî's  et  libres,  demi  algérien;!,  demi- 
n'importe  quoi  d'autre,  et  qui  ne  veulei.t  jamais  s'astreindre  à 
aucune  contfainte.  lût  elle  pavée  par  une  sinécure 


pêtros,  (le  Juges,  de  médecins,  do  curés,  de  voyagciîrs, 
évolue  sous  les  yeux  amusés  du  plus  inéiian'able  de 
tous  :  le  père  Jiobin  avec  son  verbe  truculent  et  naïf, 
le  père  Robin  dont  la  l'emme  est  encore  plus  extraordi- 
naire que  lui. 

Pas  la  moindre  littérature  là-dedans, .  mais  une 
observation  qui  ne  laisse  rien  passer,  qui  ne  néglige 
rien.  L(i  moindre  détail  est  à  sa  place  dans  l'ensemble, 
mais  il  est  strictement  exact.  Les  paysages  qui  servent 
de  décor  à  ce  petit  monde  sont  dessinés  en  deux  ou 
trois  traits  de  fusain,  mais  si  (!ssentiels  qu'on  en  voit 
très  distinctement  tout,  jusqu'à  la  lumière.  ' 
'  Tout  cela  parait  fantaisiste  comme  une  parade  de 
clown,  mais  c'est  cependant  vrai,  vrai  jusque 'dans  le 
langage  toujoiu^s  bien  à  soi  que  parle  chacun  do  ces 
nombi-eux  personnages.  Et  toujours,  ce  délicieux,  cet 
invraisemblable  scepticisme  : 

—  «  Père  Robin,  dit  le  docteur  Bécasson,  quand  on 
habite  l'Algérie  depuis  trente  ans;  quand  on  est  passé 
par  les  trois  stades  de  l'Initiation  africaine  :  Arabophilie, 
Arabophobie  et  Indiirérence,on  en  sait  un  peu  plus  long 
que  ces  braves  voyageurs.  Cependant  on  ne  sait  rien 
encore.  Vous  me  comprenez? 

«  .Je  ne  répondis  pas.  J'allai  me  coucher  sous  un  oli- 
vier au  bord  de  l'Ôued-Melhouf  et  je  m'endormis  d'un 
sommeil  profond  JJ:tait-ce  le  sommeil  du  philosophequi 
admet  toutes  les  opinions  ou  celui  de  l'abruti  qui  n'en 
comprend  aucune? 

<-  Vous  pouvez  choisir  entre  ces  deux  hypothèses 
celle  qui  vous  plaira  le  mieux.  " 

El  tout  le  l'esté  est  à  peu  près  de  ce  très  savoureux 
je  m'en.fichisme. 

Il  y  a  enfin  une  troisième  manière  par  laquelle 
M.  Ghaseray  se  révèle  :  c'est  le  lyrisme.  Le  lyrisme  qui 
sembl"  en  contradiction  avec  l'ironie  n'en  est  souvent 
que  l'envers.  Et  M.  Ghaseray  est  d'autant  plus  lyrique 
qu'il  est  davantage  humoristique  ou  dramatique.  L'élan 
.  se  précipite  avec  une  force  décuplée  par  sa  contention. 
Et  alors,  le  styliste  que  masquait  forcément  le  conteur 
ou  le  dialoguiste,  le  styliste  reparait,  armé  de  tous  ses 
moyens  d'écrivain,  soulevé  par  son  enthousiasme  en 
face  de  la  nature. 

La  Chanson  du  potier  de  terre  (1),  Les  Anhnaux 
libres  sont  des  poèmes  en  prose  d'une  beauté  et  d'une 
magnificence  inattendues,  après  les  fantaisies  et  les 
rives  de  nnœd  ■  Melhouf.  On  demeure  arrêté  de  sur- 
prise devant  ce  déroulement  continu  d'images,  devant 
cette  effusion  brûlante.  Il  ne  s'agit  plus  d'un  homme  à 
qui  les  habitants  d'un  pays  furent  d'abord  sympa- 
thiques, puis  odieux,  puis  indifférents,  mais  d'un  poète 
panthéiste,  épris  d'un  idéal  pacifique  et  beau,  rêve  né  de 
l'amour  patient  des  choses  de  la  nature. 

(i)  La  Chanson  du  potier  de  terre,  par  Stephen  Ghaseray.  Alger, 
19U0,  imprimerie  de  la  Revue  algérienne  illustrée. 


.Te  ne  veux  rien  citer  de  la  Chanson  dii  potier  de 
terre  car  je  ne  saurais  que  choisir,  mais  voici  la 
phrase  initiale  dçs  Anima'u.v  libres.  N'est-elle  pas 
majestueuse,  lente  et  noble  comme  une  prose  de 
Villiers?  .  .       , 

«  Tsaleb  le  Renard  naquit  dans  la  profonde  cuve  que 
font  près  de  la  rivière  Anga  deux  ravins  silencieux  où 
sont  les  sources  de  l'Oued-Zied.  Les  montagnes  d'alen- 
tour apparaissent  rouges  cOmme  la  pourpre  du  cou- 
chant, e'.  leurs  flancs  d'argile,  et  leurs  pierres  roulées 
semblent  d(ïs  galets  rouges,  jetés  là  par  une  mer  dispa- 
rue. De  la  base  au  sommet  de  leurs  coupoles  gigan- 
tesques, autour  de  ces  vastes  croupes,  s'enroule  l'hélice 
inintei-rompue  des  diss  toujours  verts  et  des  thyms  par- 
fumés. Pas  une  broussaillo;  rien  que  la  fine  chevelure 
du  diss  dans  sa  courbe  ascendante  et  dans  sa  régulière 
beauté.  " 

Et,  en  quelques  paroles,  ce  tableau  d'une  fuite  : 

«  Ils  partirent,  pendant  une  nuit  d'été.  La  lune  claire 
et  ronde  les  regardait.  Ils  marchaient  à  la  lile,  posé- 
ment, dans  la  poussière  d'argent  qui  lomliaitsur  l'étroite 
et  longue  forêt  de  lauriers  roses.  Tsaleb,  toujours  droit 
et  ferme,  s'avançait  ironique,  à  la  tète  des  siens  pros- 
crits-, et  ses  yeux  verts  étincelaient  dans  la  nuit.  » 

l*]ncore  une  fois,  je  n'embouche  pas  la  trompette 
épique  et  M.  Stephen  Ghaseray  serait  lui-même  très 
gêné  si  je  disais  de  lui  qu'un  nouveau  Maupassant  nous 
est  ne  Mais  il  est  bon  de  faire  savoir  au  public,  lors- 
qu'on a  eu  soi-même  la  chance  de  l'apprendre,  qu'il 
existe  partout  des  écrivains  de  talent,  et  que  Paris  n'est 
pas  nécessairement  la  vilU;  où  sont  installés  leurs  édi- 
teurs. Il  y  a  partout  des  milieux  à  ol)server,  dos  choses 
qui  appellent  l'enthousiasme  et  par  conséquent  il  y  a 
partout  dès  analystes  et  des  lyi-iques.  G'est  tout  ce  que 

je  voulais  dire  ^ 

Francis  ue  Miomandre 


La  Société  des  Peintres-Graveurs. 

Depuis  le  négligeable  Gérard  de  Lairesse,  le  pays  de  Liège  s'est 
mnnU'é  singulièrement  avare  de  peintres.  Quesiion  de  sol  sans 
doute  ou  d'aUitude  :  les  peintres  naissent  dans  la  plaine  et  non 
dans  la  montagne.  Il  existe  cependant  aujourd'hui  un  art  liégeois, 
caractérisé  par  des  qualités  très  particulières  de  vision  et  d'ex- 
pression et  dont  MM.  Donnay,  Rassenfosse,  Berchmans,  de  Witte 
et  Maréchal  sont  les  principaux  représentants.  Tous  sont,  presque 
exclusivement,  dessinateurs  ou  graveurs. 

Un  labeur  patient,  une  volonté  réfléchie,  un  respect  de  la 
vérité  poussé  jusqu'au  scrupule,  telles  sont  les  caractéristiques 
qui  dès  l'abord  signalent  à  l'attention  les  œuvres  de  M.  Maré- 
chal. L'art  de  M.  Maréchal  est  un  art  de  prosateur  véridique, 
littéral,  sans  emportement  et  sans  fièvre.  Son  dessin,  qu'il  tra- 
duise l;i  figure  ou  le  paysage,  s'attache  uniquement  à  reproduire 
les  réalités  matérielles  et  l'on  n'y  trouve  pas,  comme  dans  un 
dessin  de  peintre,  cet  abandon,  cette  allure  cursive  et  primesau- 
tière,  et  cette  part  d'invention  inconsciente  par  quoi  s'affirme  la 
personnalité  des  iriaîtres  et  que  Baudelaire  nommait,  je  crois, 
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Vimagvmtion  du  dessin.  Toujours  l'effet  pittoresque  d'un  site  est 
sacritié  à  la  vérité  topographique,  à  la  ligne,  ;iu  contour.  Ue  ce 
métier  précis,  méticuleux  à  l'excès  et  trop  amoureux  de  perfec- 
tion résulte  une  inévitabliï  froideur  et,  défaut  plus  grave  —  fla- 
grant surtout  dans  les  n^^  130,  132,  "152  et  IS4  de  l'exposition 
récemment  ouverte  au  Cercle  artistique  —  l'impression  que  maintes 
de  ses  planches  sont  exécutées  non  d'après  la  nature,  mais  d'après 
des  photographies. 

Ce  défaut  est  heureusement  conjuré  dans  un  petit  paysage 
d'hiver  (n"  155)  où  M.  Maréchal  semble  avoir  concentré  ses  qua- 
lités les  plus  précieuses  et  oublié  toute  contrainte  :  un(!  naïveté 
profonde  dans  l'exécution,  un  sentiment  intense  de  la  nature  et 
un  grand  charme  d'intimité  font  de  celte  eau  forte  une  page  véri- 
tablement exquise. 

M.  Rassenfosse  possède  tous  les  secrets  de  son  art  et,  au  point 
de  vue  du  métier,  des  connaissances  techniques  et  de  la  virtuosité 
de  l'exécution,  c'est  peut-être  le  premier  graveur  de  notre  temps. 
Malheureusemeni,  M.  Rassenfosse  qui  est  élève  de  Rops,  n'a  pu 
se  libérer  complètement  encore  de  l'emprise  de  son  maître,  ainsi 
qu'en  témoignent  ses  illustrations  pour  Barbey  d'Aurevilly  et 
pour  Baudelaire.  Aussi  dans  le  très  important  envoi  de  M  Ras- 
senfosse, qui  est  un  artiste  robuste  et  sain,  irons-nous  de  préfé- 
rence aux  planches  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'iirt  spécial  du 
vignettiste,  à  celles  que  ne  dépare  nulle  intention  littéraire  ou 
sentimentale,  h  celles  de  pure  plastique  enfin;  et  parmi  ces  der- 
nières je  citerai  ces  nobles  et  robustes  études  de  hiercheuses  et 
ces  norabrelises  planches  au  vernis-mou  qui  ont  le  style  et 
l'attrait  de  beaux  dessins  de  vieux  maîtres  et  où  M.  Rassenfosse 
met  le  meilleur  de  son  talent  (1). 

L'art  de  M.  de  VVitte  est  d'une  grande  probité  mais  sans 
recherches  bien  intéressantes.  Son  exécution  est  timide;  mono- 
tone, laborieuse;  ses  portraits  ont  la  perfection  minutieuse  et 
froide  d'épreuves  photographiques.  11  faut  excepter  ce|)endant 
les  no*  254  et  255,  traités  avec  moins  de  sagesse,  mais  sur- 
tout la  pièce  portant  le  n"  257  :  Scène  de  famille,  exécutée  avec 
une  charmante  bonhomie  et  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce  naturelle  et  d'intimité. 

Chacun  sait  que  M.  Ensor  est  un  des  graveurs  les  plus  profon- 
dément originaux  et  il  serait  oiseux  de  refaire  ici  l'éloge  de  son 
talent.  La  série  qu'il  expose  est  variée,  nombreuse  et  magni- 
fique mais  ne  contient  malheureusement  aucune  planche  qui  n'ait 
été  vue  à  maintes  reprises.  Par  sa  persistance  regrettable  à  ne 
montrer  au  public  que  des  œuvres  connues  et  anciennes, 
M.  Ensor  semble  donner  raison  à  ceux  qui  affirment  qu'il  ne 
peint  plus  ni  ne  grave.  Sans  doute  M.  Ensor,  qui  est  malicieux  à 
l'extrême,  démentira-t-il  ce  bruit  fâcheux  par  une  éclatante  et 
prochaine  surprise. 

De  M.  Frans  Hens,  le  bon  peintre  du  ciel  et  de  l'eau,  l'envoi 
tout  entier  e^t  à  retenir,  mais  il  faut  tirer  hors  pair  les  n°^  93.: 
Barques  à  moules;  94  :  le  Slien,  et  97  :  le  Débarcadèrr .  Voilii  de 
bonne  et  libre  gravuie  de  peintre;  nul  comme  M.  Hens  n'excelle 
à  évo([uer,  en  de  puissantes  improvisations  et  FOiivent  par  quel- 
ques traits  sommaires,  les  changeants  aspects  de  l'atmosphère,  la 
fuite  des  nuages,  le  mouvement,  la  couleur  et  la  vie.  M.  Hens, 
qui  fut  avec  M.  Ensor  le  triomphateur  du  Salon,  se  place  incon- 
testablement au  premier  rang  (ic  nos  peintres-graveurs. 

L'eau-forte  convient  au  d'essin  fruste,  anguleux  et  sans  gen- 
tillesse de  M.  Laermans  ;  dans  ses  Cioquis  et  Impressions  s'accuse, 
aussi  entière  que  dans  ses  tableaux,  la  personnalité  de  ce  curieux 
artiste. 

La  série  que  M.  Ch  Mertens  intitule  Têtes  el  Masques  sanl  par 
un  réalisme  exact  et  sans  surprises  autant  que  par  une  exécution 
sûre.  Dans  maints  de  ses  Su  je/s  ilivcrs,  et  spécialement  dans  le 
Savetier,  il  fait  preuve  d'une  atroce  minutie  appuyée  qui  montre- 
rait que  l'école  de  Diisseldorf  n'est  pas  encore  en  complète  défa- 
veur dans  l'allemande  Anvers.  Les  n°'  184  et  185  échappent 
heureusement  à  ces  déplorables  «  germanismes  ». 

Une  opulente  lourdeur  caractérise  souvent  la  peinture  de 
de  M .  Baertsoen  ;  dans  ses  estampes  je  crains  que  l'impression 

(i)  Voir  sur  cet  artiste  l'importante  étude  de  M.  Pol  Nevkix 
{L'Art  moderne,  1906,  pp.  254-et  261.) 


de  lourdeur  ne  soit  accentuée  par  le  choix  de  l'encre,  d'une  si 
déplaisante  nuance  de  goudron.  Un  noir  verdâtre  ou  gris,  me 
semble-t-il,  restituerait  à  ces  eaux-fortes  toute  leur  valeur. 

La  vogue  des  estampes  anglaises  otdes  impressions  en  couleur 
du  XVIII''  siècle  français  a  remis  en  honneur  le  procédé  de 
ra(iuatinte.  MM,.  Baertsoen  et  F.  Charlet  s'y  essaient  avec  succès, 
le  premier  dans  l'interprétation  de  son  tableau  le  Déqrl,  le  second 
dans  une  reproduction  du  Géographe  de  De  Braekeleer  dont 
l'aspect  trop  velouté  dénature  un  peu  le  caractère  si  «  vieux  bois  » 
de  l'original. 

"  Que  dire  de  M.  Zorn?  Toute  critique  irait,  je  pense,  à  ren- 
contre de  l'opinion  généralement  admise.  Connu  chez  nous 
comme  peintre,  M.  Zorn  y  était  quasi  inédit  comme  graveur.  Une 
salle  entière  mise  à  sa  disposition  par  les  Peintres-Graveurs 
permet  à  cet  artiste  de  présenter  au  public  bruxellois  une  cin- 
quantaine de  numéros,  soit  un  tiers  à  peu  près  de  son  œuvre. 
L'art  de  M.  Zorn  est  littéral  et  strict,  son  exécution  est  presie, 
nette,  uniformément  hachurée  et  ne  défaille  jamais,  si  bien  que 
dans  cette  quantité  de  planches  aucune  ne  semble  supérieure  à 
une  autre  et  qu'involontairement  on  songe  h  quelque  travail 
mécanique  Un  œil  aigu,  une  main  ferme,  un  dessin  exact  ne  sont 
pas  tout  l'art  el  il  semble  manquer  à  M.  Zorn  quelque  chose,  un 
rien,  —  une  âme  peut-être  (1). 

G,  LK.M.MEN 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Au  dernier  concert  de  la  Société  nationale,  M"^  Blanche  Selva 
et  M.  Emile  Chaumont  donnèrent  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon 
de  M.  Albéric  Magnard  une  interprétation  colorée,  vivante, 
rythmée  et  nuancée  à  souhait,  qui  ne  laissa  dans  l'ombre  aucune 
des  beautés  de  cette  œuvre  pathéliqiie,  désormais  classée  parmi 
les  plus  nobles  'productions  de  la  littérature  musicale  d'aujour- 
d'hui. Par  la  ferveur  et  l'enthousiasme,  M.  Ernile  Chaumont  et 
M"^  Blanche  Selva  s'égalent,  et  leur  virtuosité  triomphe  avec  la 
même  aisance  de  toutes  difficultés  techniques  :  aussi  est-ce  une 
réelle  et  profonde  jouissance  d'entendre,  associé?,  leurs  talents 
évocateurs.  Ils  remportèrent  l'un  et  l'autre  un  éclatant  succès. 

Avec  l'auteur  et  ie  violoncelliste  Georges  Pitsch  comme  parte- 
naires, M.  Chaumont  joua  en  outre  le  beau  trio  de  )\.  Jongen,  une 
œuvre  déjà  ancienne  de  cet  excellent  musicien  où  l'on  trouve, 
dans  leurs  éléments  essentiels,  les  qualités  précituses  qu'il 
développa  ensuite  :  la  fraîcheur  des  idées  mélodiques,  la,  fermeté 
du  rythme,  la  sîireté  et  la  clarté  de  l'écriture. 

Précisément,  la  veille,  une  soirée  paniculière  dont  le  pro- 
gramme lui  fut  exclusivement  consacré  nous  avait  remémoré  ses 
œuvres  principales  :  le  Quatuor  pour  piano  et  archets,  la  Sonate 
pour  piano  et  violon,  un  Andante  pour  alto,  une  Sérénade  pour 
piano,  une  série  de  pièces  vocales  dont  la  remarquable  interpré- 
tation valut  à  la  maîtresse  de  la  maison,  M""^  Yvan  Englebert,  des 
félicitations  unanimes.  Là  encore,  M.  Chaumont  assisté  de 
MM.  Englebert,  F.  Thibaud  el  Jongen,  fut  étourdissant  de  verve, 
de  virtuosité  élégante  et  toujours  musicale.  Jamais  nous  ne 
l'entendîmes  jouer  avec  plus  d'expression,  d'un  archet  plus  souple 
et  plus  charmeur. 

Mais  revenons  à  la  Société  nationale.  Si  la  Sonate  de  M. Magnard 
et  le  Trio  de  .M  Jongen  reçurent  l'accueil  le  plus  chaleureux,  une 
Méditation  pour  violon  de  M.  P.  Lacombe,  trois  Chansons  popu- 
laires et  trois  Esquisses  pour  piano  de  M.  P.  Ladmirault  laissèrent 
le  public  assez  froid  :  la  musique  de  .M.  Lacombe  est  d'un  tour 
vraiment  trop  suranné,  et  celle  de  M.  Ladmirault,  quoique  du 
«  dernier  bateau  »,  manque  trop  manifestement  d'intérêt  musical 
pour  conquérir  l'auditoire.  Les  Esquisses,  d'ailleurs  bien  jouées 
par  ,M.  Motte-Lacroix,  parurent  interminables. 

0.  M. 

(1)  L'Art  moderne  jl906.  p.  174)  a  consacré  à  M.  Zorn  un  article 
lors  de  l'exposition  qui  réunit,  en  mai  dernier,  la  totalité  de  son 
œuvre  grave  chez  Durand-Ruel. 


A  L'UNIVERSITE  NOUVELLE 


Conférence  de  M.  Julien  Tier^ot  : 
populaire  en  France. 


La  Chanson 


L'iiistoire  de  la  Chanson  populaire  en  France  occupait  mercredi 
la  chaire  du  grand  auditoire  de  l'Université  nouvelle.  Avec  une 
bonhomie  pleine  de  saveur,  et  en  homme  profondément  épris  du 
sujet  auquel  il  consacie  la  plus  grande  partie  de  son  existence, 
il  a  parlé  de  l'origine  ancienne  et  mystérieuse  des  chansons  popu- 
laires, de  leur  peidurance  à  iravei's  les  siècles,  giàce  à  la  tradition 
orale,  de  leur  beauli',  de  leur  fraîcheur,  et,  —  sans  qu'il  ait  pro- 
noncé le  mot,  —  de  leur  philosopiiie.  Les  détails  qu'il  a  donnés 
concernant  la  manière  de  recueillir  ces  «  fleurs  des  cliimps  » 
semées  par  on  ne  sait  qui,  ont  d'autant  plus  intéressé  le  public 
que  le  conférencier,  élève  de  l'ami r.ible  maître  Gaston  Paris,  est 
personnellement  l'un  des  «  récolteurs»  les  plus-assidus  qui  soient 
de  chansons  populaires. 

La  conférence  était  accompagnée  d'une  nudition  musicale  que 
M.  Ticrsota,  fort  à  propos  et  très  méthodiquement,  fait  intervenir 
à  partir  du  moment  où  il  a  abordé  la  division  des  chansons  popu- 
laires en  genres  :  Ballades,  Pastourelles,  Gh^n^ons  dé  circons- 
tance se  rattachant  à  la  vie  quotidienne  et  aux  croyances.  Chan- 
sons de  métier,  etc. 

Il  chanta  lui  même  un  certain  nombre  de  chansons  harmoni- 
sées par  fui,  d'une  voix  fruste  et  prenante,  et  avec  une  simplicité 
d'accent  telle  qu'on  eût  cru  entendre  clianter  un  homme  du  peu- 
ple. Ah!  ce  Pauvre  I^nbourear de  la  Uressc,  d'une  énei'gie  g'-an- 
diose  dans  sa  mélancolie,  et  dans  lequel  des  notes  longuement 
tenues  donnent  une  impression  si  vive  de  plein  air  et  de  vastes 
étendues  ! 

L'école  de  Musique  d'Ixelles  prêtait  son  concours  à  la  partie 
musicale.  Un  petit  chœur  de  jeunes  filles,  fort  bien  préparé  par 
M.  Flameng,  qui  était  au  piano  d'accompagnement,  chanta  dans  la 
perf  ction  plusieurs  chansons  de  caractères  différents,  tandis 
que  M'ii^  Rosa  Piers  donnait  la  réplique,  comme  soliste.  Cette 
excellente  artiste,  lauréate  de  l'institution  si  intéressante  fondée 
et  dirigée  par  AL  Thiébaut,  a  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  inter- 
préter comme  il  convient  la  chanson  populaire.  Aussi  lui  a-t-on 
fait  un  grand  et  légitime  succès  lorsqu'elle  a  chanté  les  perles 
que  M.  Tiersot  lui  avait  destinées. 

Ch    V. 


LE  CONCERT  POPULAIRE 

M.  Dupuis  avait  fort  heureusement  composé  le  programme 
symphonique  de  son  dernier  concert.  On  a  réenlendu  avec 
plaisir  la  Deuxième  Symphonie  de  Brahms,  que  l'on  pourrait 
appeler  une  symphonie  de  demi-caractère,  une  «  petite  »  svm- 
phonii'.  I.a  sonorité  claire  et  jeune  du  ré  majeur  convient  à  son 
inspiration  lucide,  à  la  réserve  de  sa  mélodie.  Bien  entendu, 
l'œuvre  n'est  pas  exempte  de  ce  que  nous  sommes  portés  à  appe- 
ler, parfois  injustement,  les  di^fauts  de  Brahms  :  la  rigueur  du 
plan,  la  crainte  d'une  expression  trop  abandonnée,  la  haine  de 
l'effet,  la  prédilection  pour  l'équilibre  un  peu  scolastique  des 
développements  Mais  on  ne  saurait  nier  que  la  Deuxième  Sym- 
phonie mérite  d'attacher  par  sa  rêverie,  sa  douceur,  l'emploi 
heureux  des  instruments,  notamment  des  bois  et  des  cors  dans  le 
tendre  et  charmant  allegretto.  L'exécution  fut  soignée  et  souple. 
L'Hymne  à  Venus  de  M.  i\lagnard  est  une  page  réiîéchie  et 
distinguée  11  semble  que  son  auteur  a  voulu  atteindre  par  des 
moyens  classiques  et  mesurés  un  but  qui  généralement  fait  sup- 
poser plus  de  couleur  et  de  sensualité.  Il  faut  comprendre  cet 
hymne  dans  le  sens  antique  :  une  prière  presque  religieuse, 
imploration  délicate  à  la  déesse  sereine  dont  le  joug  est  doux  et 
inévitable.  L'exposition  et  la  conclusion  sont  construites  sur  deux 
phrases  soutenues,    parallèlement  développées,    ornées    d'une 


orchestration  adroite.  L'œuvre,  plus  fine  qu'éclatante,  n'a  pas  reçu 
l'accueil  que  méritaient  ses  qualités. 

Le  concert  se  terminait  par  une  Rhapsodie  de  M.  A.  De  Boeek, 
qui  peut  être  dahoméenne,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  de  franche 
allure,  étoffée,  colorée  :  un  excellent  dernier  numéro  de  pro- 
gramme. 

L'annonce  du  concours  de  M.  Busoni  avait  éveillé  l'intérêt  de 
tous  les  amateurs  de  musique.  .M.  Busoni  est  un  artiste  de  premier 
rang,  et  c'est  parfaitement  servir  la  beauté  musicale  que  de  nous 
présenter  des  virtuoses  de  cette  envergure. 

M.  Busoni  a  joué  le  troisième  Concerto  de  Beethoven,  op.  37, 
ut  mineur.  Voici  une  dizaine  d'années  que  Bruxelles  connaît 
M.  Busoni  et  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ses  splendides  qualités  de 
pianiste  Aussi  bien,  est-ce  un  interprète  que  l'on  ne  saurait  écouter 
avec  indifférence.  Aucun  autre  contemporain  ne  possède  mieux 
que  lui  la  science  des  ressources  du  clavier,  la  science  du  toucher, 
des  plus  d('Concertantes  oppositions.  Son  jeu  passe  des  finesses 
les  plus  aériennes  aux  plus  formidables  explosions  sonores.  Ses 
interprélaiions  sont  étudiées,  réfléchies,  analysées,  désarticulées. 
Elles  ont  un  style  d'ensemble,  un  esprit  de  suite,  une  logique  de 
développement  qui  forcent  la  louange.  Mais... 

Oui  :  Il  y  a  un  mais.  Et  cela  est  très  difficile  à  dire,  après  que 
l'on  a  reconnu  de  si  hautes  qualités.  Pour  mieux  expliquer  ce 
«  mais  »,  il  faut  rappeler  la  belle  parole  de'  Beethoven,  qui  peint 
si  noblement  son  âme  vénérée  :  «  Je  ne  reconnais  pas  d'autre 
signe  de  supériorité  que  la  bonté  ».  Cette  bonté  n'éclaire  pas 
l'exécution  de  W.  Busoni.  Elle  n'est  ni  dans  la  rigueur  des  trilles 
et  des  «  grupetti  »,  ni.  dans  la  raideur  stricte  avec  laquelle  si 
affirnrie  ses  traits,  et  marque  en  accents  durs,  presque  rébarbatifs 
les  résolutions  du  solo  dans  les  reprises  d'orchestre.  Cette  bonté 
est  incompatible  avec  le  caractèr.'  trop  définitif,  trop  disséqué  de 
son  expression.  Les  rubato,  les  rifardnndo  se  sentent  prémédités. 
Pas  un  instant  d'abandon  dans  cette  tension  continue  d'une 
volonté  trop  sèche.  Le  sublime  largo,  où  M.  Busoni  a  de  si  mer- 
veilleuses trouvailles  techniques,  où  son  instrument  se  fond  si 
parfaitement  avec  l'orchestre,  est  fouetté,  à  certains  moments,  de 
traits  violents,  cruels,  qui  déroutent.  Le  fantaisiste  et  délicieux 
rondo  devient  une  sorte  d'étude  de  rythme,  vraiment  belle  comme 
telle,  mais  qui  ne  saurait  évoquer  l'âme  assoiffée  de  joie  du 
pauvre  grand  infirme.  Qu(;  ces  rentrées  du  thème  initial  sont 
rigoureuses  et  sévères!  Que  ces  arpèges  cinglent,  que  tout  cela 
est  voulu,  —  et  mal  à  propos  jiersoyin'el !  M  Busoni  fait  penser  à 
certains  exégêtes  qui,après  de  minutieuses  études,  ont  acquis  la 
conviction  orgueilleuse,  inébranlable,que  leur  interprétation  d'un 
problème  philologique  est  la  seule  admissible.  Il  se  carre  dans  sa 
force,  se  hausse -sur  son  piédestal.  Il  dit  à  son  auditoire  :  écoutez 
ceci;  moi  seul,  je  vous  dicte  l'évangile,  et  à  personne  n'est 
accordé  le  droit  de  le  discuter,  parce  que  je  suis  le  vrai  dispen- 
sateur de  la  compréhension  d'art. 

Il  suffirait  de  lui  opposer  le  choix  de  son  deuxième  morceau 
pour  mettre  à  néant  cette  prétention.  Un  artiste  est  discutable,  un 
artiste  n'est  par  complet,  un  artiste  pèche  contre  la  beauté  en 
prostituant  son  talent  au  service  de  cette  To/entauz  de  Liszt, 
Hottentotentanz  de  l'abbé  tsigane,  (j;uvre  blessante,  morne 
plaisanterie  sur  une  des  plaintes'les  plus  élevéesde  la  musique  de 
plainchant!  La  pitoyable  et  laide  chose  que  ce  vacarme  acroba- 
tique, saltimbanque  jonglant  avec  un  ciboire  I  Et  qu'il  est  pénible 
d'imaginer  un  virtuose  (surtout  lorsqu'il  est  parmi  les  grands), 
consacrant  de  patientes  heures  à  se  mettre  dans  les  doigts' et  d.ins 
la  mémoire  l'art  saugrenu  d'une  pareille  machine  ! 

H.  L.  B. 


NOTES     DE     MUSIQUE 

La  Semaine. 

M.  Frédéric  Lamond  passe  pour  être  l'un  des  meilleurs  inter- 
prèles de  Beethoven.  Le  programme  qu'il  annonçait  était  particu- 
lièrement .attrayant  à  raison  de  l'exécution  promise  de  la  Sonate 
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op.  i06,  l'une  des  dernières,  la  plus  longue  de  toutes,  la  plus 
sublime  peut-être.  Comme  on  ne  l'entend  jamais  jouer,  plus 
d'une  personne  était  venue  au  récital  de  mardi,  uniquement  pour 
l'entendre.  Désappointement  :  M.  Lamond  l'avait  supprimée  de  son 
programme  et  l'avait  remplacée  par  les  Trente-deux  Variations  en 
ut  mineur  (180()?)  et  par  Vandante  favori,  primitivement  destiné  à 
la  Sonate  op.  S3  (la  fausse  Aitrore).  De  sorte  qu'en  fin  de  compte 
le  récital  ne  comportait  plus  que  des  œuvres  de  Beethoven  anté- 
rieures à  1806,  rien  de  la  dernière  manière! 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  séance  a  été  d'un  puissant  intérêt.  La 
caractéristique  de  M.  L.imond  consiste  dans  une  fidélité  absolu- 
ment scrupuleuse  aux  indications  des  nuances  :  on  n';iurait  guère 
pu  le  prendre  en  défaut  une  seule  fois  sur  ce  point. . .  On  peut  néan- 
moins se  demander  si  une  sorte  de  rubnlo,  dont  il  use  sans 
cesse,  est  bien  conforme  à  ce  que  Beethoven  a  voulu.  Y  a-t-il, 
dans  l'emploi  de  ce  procédé  anormal,  une  «  tradition  »  qui  pré- 
tendrait reproduire  le  plus  exactement  possible  la  manière  de 
jouer  du  maître  lui-même?  Je  ne  sais  ;  toujours  est-il  qu'utilisé 
d'une  manière  systématique,  ce  procédé  finit  p  ir  déconcerter  et 
même  un  peu  par  agacer  :  notamment  dans  Vndagio  du  f;iux  Clair 
de  lune  {op.  27,  n°  2),  dont  l'interprétation  m'a  d'ailleurs  paru 
critiquable  à  d'autres  égards.  Ainsi  M.  Lamond  en  a  joué  l'alle- 
gretto  d'une  manière  trop  raide  et  dans  un  mouvement  trop  leni, 
tandis  que  quelques  jours  auparavant,  au  Cercle  artistique, 
M.  Pugno  l'avait  exécuté  avec  feu,  mais  avec  une  inadmissible 
fantaisie  de  mouvement...  Dans  Vappassionata,  \}diY  contre, 
M.  Lamond  fut  tout  à  fait  excellent  ;  ses  petits  défauts,  tels  une 
certaine  rudesse  et  l'incapacité  d'exprimer  d'une  façon  vraiment 
prenante  les  morceaux  dans  lesquels  règne  un  sentiment  tendre 
(par  exemple  VamUinte  favori),  n'eurent  pas  l'occasion  de  le  des- 
servir dans  cette  œuvre  toute  de  volonté  et  d'énergie. 

Un  récital  d'orgue  à  Bruxelles,  ou  plutôt  à  Laeken,  dans  celte 
église  bizarre  par  elle-même  et  par  son  inachèvement!...  Le 
croiriez-vous?  C'est  pourtant  vrai.  M.  Louis  De  Bondt,  l'organiste 
de  cette  église,  a  eu  l'initiative  combien  heureuse  (et  que  l'on 
voudrait  voir  se  renouveler  souvent),  d'y  organiser  une  séance 
d'orgue,  au  cours  de  laquelle  il  a  exécuté,  avec  une  grande  piété 
et  une  compréhension  élevée  du  mysticisme  musical,  diverses 
œuvres  parmi  lesquelles  l'émouvant  choral  varié  deJ.-S.  Bach 
sur  le  cantique  Vor  deinem  Thron  tret  ich  et  un  Prélude  de 
Brahms  écrit  dans  le  style  de  Bach.  Le  récital  se  terminait  par  la 
première  audition,  à  Bruxelles,  d'une  Sonate  en  ré  mineur  (cou- 
ronnée en  1906  par  l'Académie  de  Belgique)  de  M.  Raymond 
Moulaert  :  composition  de  belle  tenue,  écrite  sur  la  base  d'un 
classicisme  rigoureux,  manié  cependant  avec  une  hardiesse  et 
une  liberté  toutes  mo  iernes;  le  second  mouvement  en  est  particu- 
lièrement réussi,  il  comporte  un  thème  de  mirche  lente,  qui 
alterne  avec  un  choral  ou  se  combine  avec  ce  dernier  en  des 
enchevêtrements  contraponliques  habiles,  bien  équilibrés,  et  d'un 
sentiment  très  pur;  le  fugue  final  est  riche  et  se  développe  avec 
un  sens  parfait  de  la  gradation.  Bref,  la  Sjnite  de  .M  Moulaert 
est  le  résultat  heureux  d'un  bel  effort  et  d"un  travail  solide. 

Ch.-V. 


Fauré,  le  Quatuor  d'archets  de  Maurice  Ravel  et  la  Sonate  en  ut 
dièze  pour  piano  et  violon  d'Alfred  Goftin. 

Ce  beau  programme  sera  complété  par  des  airs  et  des  mélodies 
de  Weber,  Schubert,  Brahms,  Saint-Saëns,  Fauré,  Debussy, 
Déodat  de  Séverac  et  R.  de  Casti'-ra. 


Concerts  historiques  de  Liège. 

C'est  grûce  à  l'iniliitive  éclairée  du  cercle  Piano  et  Archets 
que  furent  données  à  Liège,  depuis  1894,  la  plupart  des  œuvres 
de  Franck,  Castillon,  S.ùnt  Saëns,  Fauré,  d'indy,  Debussy,  Ro- 
partz,  Lekeu,  Vreuls,  (ioldinark,  Dv^orak,  Glazounow  et  tant 
d'autres.  La  nouvelle  s^'rie  de  programmes  historiques  que  pr-- 
parent  M,M.  Jaspar,  Maris,  Biuwens,  Foidart  et  Vranken  sera 
digne  de  tous  ceux  élaborés  par  eux  jusqu'à  pi-é.^ent. 

Citons  parmi  les  œuvres  classiques  qui  y  figureront  :  le  Qua- 
tuor d'archets  n°  3  en  ré  de  Beethoven,  le  Quatuor  avec  piano 
en  si  mineur  do  Mendelssohn,  le  Quatuor  d'archets  en  la  de 
Schumann,  et,  au  nombre  des  compositions  non  encore  exécutées 
à  Liège,  le  nouveau  Quintette  pour  |)iano  et  archets  de  Gabriel 


Les  Concerts  de  Verviers. 

Entendu  au  Concert  de  là  Société  d'Harmonie  V Apprenti 
Sorcier  dont  M.  Paul  Dukas  a  fait  une  si  savante  et  amusante 
fantaisie  symphonique.  Admirablement  détaillée  par  l'orchestre, 
cette  page  de  moqueuse  gaité  a  été  très  bien  comprise  et  goûtée. 

M"«  Gabrielle  Wib  luw  a  chanté,  de  sa  belle  voix  ample  et  sou- 
ple, la  délicieuse  ballade  de  Robin  Graij  de  César  Franck,  et  Les 
Pieds  Niis  de  Bruneau  qu'elle  a  diis  avec  beaucoup  de  sentiment 
et  d'intelligence.  Entretemps,  intéressants  soli  de  violon  et  tutti 
d'orchestre.  , 

A  la  répétition  qui  précéda  le  concert,  tous  les  musiciens  ont 
tenu  à  protester  de  leur  profondattachementàleurchef,  M.L.Kefer, 
qu'un  récent  incident  a  mis  aux  prises  avec  l'esprit  de  clocher  le 
|)lus  étroit  et  le  plus  violent  qui  soit.  Et  l'on  sait  combien  féro- 
cement perdure  chez  nous  le  vieil  instinct  communal,  souvent 
rétréci  par  de  naïves  infatuations  ou  jalousies  de  ville  à  ville,  de 
faubourg  à  faubourg. 

Quand,  pour  le  salut  de  tous,  apprendrons-nous  à  départager 
ce  que  nous  devons  à  l'Art,  à  l'Enseignement,  au  Bien  général, 
de  ce  que  nous  d.'vons  aux  individus  en  particulier?  C'est,  le  pro- 
blème qui  se  pose  pratiquement  à  toutes  les  administrations. 
Leur  valeur  dépend  de  la  sagesse  qu'elles  mettent  à  le  résoudre. 

M. 


LES  ETAPES 

Les  Etapes,  la  pièce  nouvelle  de  M.  Gustave  Van  Zype  que  le 
théâtre  du  Parc  vient  de  représenter  avec  un  succès  complet,  est 
non  seulement  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'a  composées  l'au- 
teur de  la  Souveraine  et  de  V Aumône,  mais  elle  s'atlirme  nette- 
ment comme  l'une  des  productions  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  hautes  de  l'art  dramatique  dans  notre  pays. 

On  sait  comment  travaille  M  Van  Zype  :  il  part  toujours  d'une 
idée,  et  non  d'un  fait  d'observation  ;  il  se  propose  le  développe- 
ment logique  d'un  contlil  moral  plutôt  que  la  transcription  scé- 
nique  d'événements  empruntés  à  la  vie  ;  il  ne  s'agit  pas,  dans  ses 
pièces,  de  savoir  si  l'héroïne  sera  ou  ne  sera  |ias  adultère,  si 
quelque  surprise  contrariera  ou  ne  contrariera  pas  l'intrigue, 
mais  bien  si  les  personnages  triompheront  ou  non  de  l'aveugle 
instinct  et  se  soumettront  à  la  loi  impérieuse  du  devoir  qui  doit 
régir  tous  les  rapports  humains  Par  l'apparence  matérielle  de  ses 
u'uvres,  par  sa  manière  et  par  son  style,  M.  Van  Zype  ne  ressem- 
ble pas  aux  dramaturges  de  l'école  de  M.  Sardou  ou  à  ceux  qui 
imitent  MM.Capus,  Lavedan  ou  Donnay  :  il  ne  cultive  pas  le 
«  coup  de  tliéàtre  »  et  laisse  à  d'autres  le  soin  laborieux  de 
recherclver.des«  mots  d'esprit  »  bien  parisiens.  Par  ses  inti-ntion?, 
par  l'idée  maîtresse  qui  conduit  sa  médita: ion  et  sa  plume,  il  ne 
se  "montre  pas  à  la  suite  de  Nietzsche  et  des  immoralistes  :  ce  qu'il 
veut,  c'est  mettre  son  talent  au  service  d'un  idéal  de  sacrifice  et 
de  renoncement  :  sacrifice  de  tout  ce  qui  nous  est  agréable, 
renoncement  à  tout  ce  qui  fait  notre  orgueil,  pour  que  règne  sur 
nous,  et  sur  tous  les  hommes,  le  devoir  moral  et  social,  qu 
impose  à  tous  l'obligation  d'être  bons,  sincères,  généreux,  et  de 
se  soumettre  à  la  volonté  mystérieu^^e  de  l'évolution, 

S'd  en  est  ainsi,  on  peut  aisément  se  rendre  compte  des 
ditficuUés  énormes  qu'avait  à  surmonter  M.  Van  Zvpe  :  son 
théfitre  heurtait  à  la  fois  les  habitudes  mesquines  du  publié  et  les 
idées,  ou  semblants  d'idi-es,  à  la  mode  parmi  les  snobs  de  l'élite. 
Aucune  de  ses  pièces,  jusqu'à  présent,  n'avait  réussi  -complète- 
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ment  à  se  faire  admirer  ou  comprendre.  Devant  un  si  persistant 
malentendu,  un  auteur  moinsobstiné  aurait  senti  le  découragement 
l'envaliir.  M.  Van  Zvpe.  au  contraire,  puisa  dans  sa  déception 
l'énergie  nécessaire  [MDur  continuer  à  travailler  el  le  désir  d'arri- 
ver à  une  expression  de  plus  en  plus  adéquate  au  dessein  qu'il  se 
propose.  Va  voici  que  l'enthousiaste  et  mérité  succès  de  l'autre 
soir  vient  enfin  récompenser  son  effort.  Une  salle  empoignée, 
émue  jusqu'aux  larmes  a  décerné  à  son  (i;uvre  et  à  son  nom  une 
ovation  magnifique.  Ce  fui,  pour  l'auteur  des  Etapes,  une  soirée 
inoubliable'  Ce  fut  aussi,  pour  le  tliéûtre  belge,  après  les  échecs 
retentissants  qui  signalèrent  récemment  les  tentatives  de  certains 
des  nôtres,  un  événement  heureux  dont  nous  ne  pourrions  assez 
nous  féliciter. 

Les  Etapes,  c'est  l'exposé  dramatique  de  l'éternel  conflit  qui 
met  aux  prises  deux  générations  successives.  Dans  les  petites 
comme  dans  les  grandes  choses,  la  jeunesse,  toujours,  entend 
réformer  le  labeur  de  ses  aînés.  Chaque  famille  a-siste  à  des  dis- 
cussions pénibles  de  cette  nature,  entre  le  père  et  le  Hls.  Chaque 
.  pavs  voit  les  hommes  de  vingt  ans  s'élever  contre  ceux  qui 
eurent  leur  Age  vingt  ans  auparavant.  Un  artiste,  un  romancier, 
un  poète,  un  phi'losoi)^lie,'  un  savant,  un  homme  politique, 
au  moment  où  la  gloire  les  sacre,  ne  peuvent  pas  retenir 
la  confiance  des  jeunes:  ils  ne  sont  plus  admirés  et  suivis  que 
par  leurs  contemporains  ;  la  jeunesse  les  abandonne,  les  renie, 
combat  leiwT  travaux,  dément  leurs  résultats,  empoisonne 
comme  à  plaisir  leurs  derniers  jours.  Et  ils  souffrent,  se  débat- 
tent, Ihllent,  résistent.  Ils  raillent  ces  présomptueux,  ils  invo- 
quent leur  expérience,  ils  soat  incapables  de  se  résigner  à  la 
déchéance  inévitable.  Comment  avoueraient  ils  que  leur  vérité 
n'est  iiiis  toute  la  vérité,  que  leur  beauté  n'est  pas  la  beauté 
éternelle?  Mais  arrive  Theuro  de  l'extrême  vieillesse  où  les  yeux 
s'ouvrent,  en  même  temps  que  l'ambition  s'éteint.  Alors,  ils 
voient  clair  enfin,  et  comprennent  qu'ils  n'ont  été,  comme  leurs 
prédécesseurs,  dans  la  carrière,  comme  le  seront  ceux  qui  vien- 
nent après  eux,  qu'une  étape  sur  le  chemin  du  progrès  infini. 

Ainsi  le  docteur  Tbérot,  vieilli  et  glorieux,  ne  peut  empêcher 
son  gendre,'  le  docteur  Leglay,  de  critiquer  ses  méthodes  et  de 
luio'pposer  des  méthodes  nouvelles.  I.e  conflit  se  pose  franche- 
ment, dès  le  début  du  premier  acte.  Tbérot  s'insurge  violem- 
ment contre  la  pntenlion  de  son  élève.  Leglay,  sûr  de  tenir  la 
vérité,  ne  cède  pas.  ne  s'incline  pas  devant  une  expérience  pleine 
d'erreurs.  Madeleine,  sa  femme,  élevée  dans  le  culte  de  son 
grand  homme  de  père,  manifeste  sans  feinte  l'espèce  d'horreur 
qu'elle  ('prouve  pour  son  mari,  devenu  l'ennemi  du  nom  glorieux 
quelle  porte.  Et  cependant  elle  attend  la  venue  d'un  enfant.  Un 
événement  menu,  l'arrivée  d'un  malade  que  Leglay  soigne  en  secret 
par  un  sérum  et  que  Thérot  veut  opérer,  précipite  la  crise  ([ui 
5e  dénoue  par  le  départ  de  Leglay.  Madeleine  ne  le  suivra  pas. 
Entre  son  mari  et  son  père,  elle  n'hésite  pas  et  reste  avec  ce 
dernier. 

On  a  critiqué  cette  décision  de  Madeleine.  Comment!  s'est  on 
écrié,  cette  femme  quitte,  pour  un  pareil  motif,  le  domicile  con 
iugal!  Cet  homme  qui  s'en  va,  c'est  le  père  de  l'enfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein,  et  elle  ne  le  suit  pas!  Et-  cet  homme  lui- 
même,  durant  sept  années,  il  acceptera  cette  séparation,  il  se 
résignera  à  vivre  éloigné  d'une  femme  ([u'il  adore,  du  fils  qu'elle 
lui  à  donné,  il  ne  fera  rien  pour  renouer  des  liens  sacrés  ! 

Je  ne  pense  pas  que  ces  critique^  soient  justes.  On  pourrait  y 
^ répondre,  tout  d'abord,  que  le  théâtre  de  M.  Van  Zype  est  un 
théâtre  d'idées  et  non  d'observations.  Mais  ce  serait  déplacer  la 
(juestion,  car  on  serait  alors  en  droit  de  se  demander  quelles  sont 
les  licences  que  peut  se  permettre  le  théûtre  d'idées,  et  l'on  se 
mettrait  malaisément  d'accord  sur  le  point  de  lui  reconnaître  la 
faculté  de  mépriser  la  vraisemblance,  cet  aspect  esthétique  de  la 
vérité.  Non,  il  y  a  une  autre  réponse  à  faire  :  Madeleine  est  une 
.jeune  femme  savante,  élevée  par  son  père  qui  l'a  élue  comme 
spectatrice  de  son  labeur  et  de  sa  gloire  :  il  le  lui  dit,  et  avec 
quelle  effusion,  dans  la  scène  admirable  de  la  confession,  au 
deuxième  acte.  D'autre  part,  la  grossesse  agit  sur  ses  nerfs  et  elle 
ne  prend  pas  la  peine  de  dissimuler  sa  colère,  presque  son 
dégoût  pour  son  mari  qu'ellle  traite  comme  un  ingrat,  comme  un 
malfiiiieur  v^nu  à  leur  foyer  pour  ravir  à  son  père  sa  gloire  et  la 


tranquillité  de  ses  derniers  ans.  En  une  scène  préparatoire  d'e 
signification  très  noile.  ce  divorce  d'ûmes  et  de  chairs  est  apparu 
comme  un  fait  acquis.  Dès  lors,  comment  s'étonner  si  .Made- 
leine ne  suit  pas  Leglay?  C'est  le  contraire  qui  ne  se  compren- 
drait pas.  Et  s'il.T  ne  se  rejoignent  pas  dans  la  suite,  ne  nous  en 
étonnons  pas  davantage.  Tous  deux  sont  des  orgueilleux, 
des  entêtés.  Tous  deux  soufflent  en  silence.  Tous  deux  ont  le 
désir  obscur  d'une  amoureuse  réunion.  Mais  quoi!  Sera-ce  Made- 
leine qui  fera  le  jiremier  pas,  alors  qu'elle  voit  chaque  jour 
s'accentuer  les  ravages  qu'a  opérés  dans  la  personne  physique  et 
morale  de  son  père  un  conflit  que  rien  ne  l'autorise  à  croire  ter- 
miné? Sera-ce  Leglay,  qui  he  peut  risquer  la  moindre  tentative  de 
conciliation  sf  ns  paraître  avouer  son  erreur  et  témoigner  des 
regrets  qu'il  n'éprouve  pas? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  acte,  vivement  mené,  se  termine 
avec  le  départ  du  jeune  m(''decin.  Quand  le  rideau  se  relève,  sept 
ans  se  sont  écoulés.  Madeleine  et  Leglay  sont  toujours  séparés. 
Rien  n'est  changé  en  apparence,  et  cependant  tout  est  changé, 
puisque  Thérot  ne  pratique  plus,  puisqu'il  a  renoncé  à  la  science, 
puisqu'il  a  reconnu,  dans  le  secret  de  son  cœur,  que  son  gendre 
avait  raison,  puisqu'il  envoie  à  ce  gendre,  en  grand  mystère,  tous 
les  malades  qui  lui  arrivent  encore.  Que  faut-il  pour  qu'il  ne  dis- 
simule pas  plus  longtemps  ce  qui  se  passe  en  lui?  Que  Madeleine 
l'y  décide  en  laissant  voir  tout  h  coup  son  chagrin  caché  :  elle 
vient  de  rencontrer  dans  l'escalier  son  mari  dont  c'est  le  jour  de 
visite  à  leur  enfant,  et  pour  l'avoir  trouvé  vieilli,  les  cheveux  tout 
blancs,  elle  ne  peut  retenir  des  larmes.  Thérot  comprend  :  elle 
l'aime  toujours.  Mais  alors,  il  est  coupable  de  les  avoir  séparés,  il 
est  doublement  coupable,  puisqu'il  avait  tort  et  que  Leglay  avait 
raison!  Le  père  triomphe  du  savant  :  il  avoue  tout  à  sa  fille  en 
une  scène  d'une  émotion  discrète  et  profonde  qui  a  mouillé  tous 
les  yeux.  Et  la  fille,  désabusée,  s'écarte  de  lui  avec  autant  d'ins- 
tinctive horreur  qu'elle  en  avait  montrée  à  son  mari.  Leglay  est 
dans  la  maison!  Vite,  il  faut  courir,  le  rejoindre,  lui  rendre  le 
bonheur  (ju'elle  lui  a  pris!  Et  elle  abandonne  son  père,  elle  sort 
on  toute  hâte,  tandis  que  le  vieillard  l'appelle  et  lui  tend  vaine- 
ment les  bras.  C'est  la  fin  du  deuxième  acte. 

Le  soir  de  la  première,  l'émotion  était  en  ce  moment  à  son 
comble.  On  pouvait  craindre  que  le  troisième  acte  ne  la  main- 
tînt pas  à  ce  paroxysme.  Non  seulement  il  l'y  maintint  sans 
défaillance,  mais  il  l'accrut  encore.  Vingt  ans  ont  passé  depuis  la 
tin  du  premier  acte  Thérot  est  moribond,  sa  femme  est  morte. 
Il  vit  entre  sa  fille,  son  gendre  et  leur  fils,  jeune  étudiant  en  mé- 
decine qui  admire  également  son  père  et  son  grand-père.  Leglay, 
maintenant,  est  célèbre,  comme  Thérot  l'était  jadis,  au  moment 
du  conflit  Et  l'histoire  recommence...  Le  jeune  Leglay  rentre  du 
cours  très  troublé.  Qu'est-il  survenu?  Son  professeur  a  parlé  de 
Thérot  et  de  son  père.  11  a  dit  que  l'un  et  l'autre  avaient  poussé 
trop  loin  l'application  de  leurs  méthodes,  qu'ils  s'étaient  trompés 
tous  les  deux,  mais  que  leurs  découvertes  se  complétaient,  qu'ils 
avaient  été  tous  deux  utiles  à  la  sciei.ce.  Violemment  Leglay  s'in- 
surge contre  ces  théories  «  nouvelles  ».  Sans  s'en  apercevoir,  il 
parle  à  son  fils  comme  Thérot  lui  a  parlé  autrefois.  Et  c'est  Thérot 
mourant  qui  se  dresse  alors  et  qui  fait  devant  tous  son  testament 
moral  :  le  professeur  du  petit  a  raison!  L'œuvre  d'un  savant  n'est 
qu'une  étape  sur  la  route  du  progrès.  Il  importe  de  se  résigner  à 
l'inévitable,  de  faire  taire  son  orgueil,  de  s'humilier  devant  la 
science  éternellement  évoluante  !  Les  trois  générations  sont  là, 
main  dans  la  main,  offrant  leur  labeur  à  l'humanité  souffrante. 
Et  le  rideau  tombe  sur  cette  scène  d'une  incomparable  grandeur. 
N'ajoutons  rien  à  cet  exposé  rapide.  Il  suffira,  pensons-nous,  à 
faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de  profondément  humain  dans  celte  pièce 
généreuse  et  loyale.  Regi-ettons  seulement  que  l'abondance  extrême 
des  pièces  inscrites  au  programme  du  théâtre  du  Parc  n'ait  pas 
permis  aux  acteurs  de  connaître  mieux  leurs  rôles  et  d'en  donner 
une  interprétation  moins  flottante.  M.  Van  Zype,  d'ailleurs,  n'a  pas 
eu  à  s'en  plaindre:  cette  circonstance,  qui  était  de  nature  à  lui 
nuire  un  peu,  n'a  réussi  qu'à  rendre  son  triomphe  plus  éclatant 
et  plus  significatif. 

Georgks  Rency 
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Nous  sommes  obligés  d' ajourner ,  faute  d'espace, 
un  article  sur  la  représentation  au  Théâtre 
Antoine  c^'Anna  Karénine,  qui  a  obtenu  un  succès 
retentissant,  et  divers  autres  articles  d'actualité. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  direction  de   la  Libre  Esthétique  vient  d'inviter  le  cercle 
Vie  et  Lumière  à  participer  collectivement  au  Salon  qu'dle  ou- 
vrira au  début  de  mais  dans  les  galeries  du  Musée  moderne.  Afin 
de  répondre  dignement  à  celte  invitation,  le  Cercle  s'est  reconsti- 
tué et  a  élu  plusieurs  membres  nouveaux. 

Fidèle  à  son  programme  de  divulgation  et  d'éducation  artistiques, 
la  Libre  Esthétique  groupera  en  outre  quelqu(!s-uns  des  peintres 
et  sculpteurs  qui,  en  France,  en  Allemagne ,  en  Suisse,  en  Russie, 
en  Suède,  en  Amérique,  etc.,  ouvrent  à  l'Art  des  voies  nouvelles. 
Aucun  de  ces  artistes  n'a  jamais  exposé  jusqu'ici  à  Bruxelles. 

Enfin,  pour  rattacher  les  recherches  d'aujourd'hui  à  celles 
d'hier,  la  Libre  Esthétique  résumera  par  quelques  toiles  signi- 
ficatives les  étapes  principales  de  la  vie  d'Eugène  Carrière,  dont 
le  mois  de  mars  amènera  le  funèbro  anniversaire. 

Deux  expositions  ouvertes  paralléloment  :  celle  des  Impres- 
sions d'Algérie  de  M.  Gustave  Max  Ste\ens  et  l'exposition  des 
œuvres  de  M"«  Anna  Boch  obtiennent  en  ce  moment  un  égal  suc- 
cès au  Cercle  artistique  et  littéraire. 

Le  cinquir^me  concert  Ysaye,  fixe  au  dimanche  17  février,  à 
2  heures,  au  théâtre  de  TAlhamb.-a,  aura  li(^u  sous  la  direction  de 
M.  Fritz  Steinbach,  directeur  du  (lonservaloire  de  Cologne  et  des 
Concerts  du  Gùrzi'nicb,  avec  le  concours  de  M.  Crickboom,  violo- 
niste, qui  jouera  les  concerti  de  l'.ach  et  de  Tartini.  Au  pro- 
gramme. s\mphoni([ue  :  la  Sérénade  de  M;ix  Reger  (première 
audition),  le  Dû>i  Juan  di;  Richaid  Strauss  et  la  Cinquième  Sym- 
phonie {ut  mineur)  de  Beethoven.  Billets  et  renseignements  chez 
Breilkopfet  Ilartel. 

Le  quatrième  concert  populaire  fixé  au  -2  et  3  mars  sera  consa- 
cré à  l'exécution  intégrale  du  Faust  di'  Schumann,  qui  n'a  plus 
été  donné  à  Bruxelles  depuis  de  nombreuses  années. 


C'est  mardi  prochain,  à  2  heures,  que  s'ouvrira,  à  la  Maison  du 
Livre,  VExjQsition  du  Livre  biige  d'Art  et  de  Littérature. 

L'expoï-ition  restera  ouverte  jusqu'au  ii  février.  Des  confé- 
rences seront  dotmées  par  .MM.  Picard,  André,  Vermeylen,  Rency, 
Sylvercruys  et  Desorabiaux. 

Jeudi  prochain,  à  8  li.  1/2,  à  la  salle  Ravenstein,  récital  de 
violon  par  M"^  Germaine  Schellinx. 

Vendredi,  à  8  h.  1/2,  i\  l'Ecole  allemande,  deuxième  séance  du 
Quatuor  Zrnimer  avec  le  concours  de  M""'  Kleeberg-Samuel. 

CoNCKRTS  Durant.  —  Le  festival  Wagner  ;iura  lieu  à  Bruxelles 
le  dimanche  10  février,  à.  2  heures,  à  l'Alhambra.  Répétition  géné- 
rale le  samedi  9,  à  2  h.  1/2.  Programme  :  Tunnhduser,  ouver- 
ture ;  ^ïe(//'/iVd,  murmures  de  la  forêt;  Tiislan  et  Yseult,  prélude 
et  scène  finale;  Maîtres  Chanteurs,  prélude  du  troisième  acte  et. 
rêverie  de  Hans  Sachs,  avec  M.  H.  Seguin;  Parsifd,  prélude  et 
en  hautement  du  Vendredi  Saint  ;  (  repuscule  des  Dieux,  voyago 
au  Rhin;  Wakyrie,  adieux  de  Woian  et  incantation  du  feu,  avec 
M    H.  Seguin. . 

De  Paris  :  Le  comité  du  Salon  d'Automne  prend  l'initiative  d'un 
monument  à  la  mémoire  du  peinire  Eugène  Carrière,  qui  fut  le 
premier  président  d'honneur  de  celte  association. 

Le  Comité  musical  du  Salon  d'Automne,  composé  de  MM.  Bour- 
gaull-Ducoudray,  Alfred  Bruneau,  Gabriel  Fauré,  Vincent  d'Indy, 
Albéric  Magnard,  Octave  Mius,  Armand  Parent,  Paul  Poujaud  et 
Gabriel  Pierné,  prie  les  compositeurs  français  et  étrangers  de  lui 
soumettre  les  œuvres  de  musique  de  chambre  instrumentale  et 


vocale  inédites  qu'ils  désireraient  voir  figurer  au  programme  des 
concerts  du  prochain  Salon. 

Les  manuscrits  seront  reçus  jusqu'au  1.'')  Mai  clu-z  M.  Armand 
Parent,  37.  rue  de  l'Université,  à  Paris  Ils  pourront  être  retirés 
(à  l'exception  de  ceux  qui  auront  été  retenus  par  le  Comité  pour 
l'exécution)  à  partir  du  15  Juin  h  la  même  adresse. 

M.  M.-D.  Calvocoressi  fera  à  l'École  des  Hautes  Études  sociales, 
16,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris,  les  lundis  4  et  18  février, 
à  4  h.  1/4  précises,  deux  conférences  sur  la  Musique  à  pro- 
gramme (histoire  et  esthétique).  .M.  J.-J.  Nm  exécuter^)  à  la  pre- 
mière séance  des  œuvres  de  Frohberger,  Kuhnau,  Couperin  et 
.Bach.  C'est  M.  Vinès  qui  prêtera  son  concours  à  la  deuxième. 

Richard  Strauss  a,  dit  le  Guide  muncal,  terminé  récemment  une 
composition  musicale  d'un  genre  tout  nouveau.  Ce  n'est  rien 
moins  qu'un  chant  pour  trois  chœurs  et  deux  orchestres.  Il  sera 
exécutt;  prochainement  à  Dresde. 

Du  même  journal  :  «  Les  poèmes  d'Oscar  Wilde  attirent  aujour- 
d'hui l'attention  des  compositeurs.  Après  Richard  Strauss,  voici 
que.Giacomo  Puccini  se  propose  de  mettre  en  musique  Une  Tra- 
gédie flnieiitine,  et  qu'un  jeune  Hongrois,  M.  Imre  Kalmann,  com- 
po.se  un  opéra  en  un  acte  d'après  la  nouvelle  du  t^oète  anglais, 
VAnniversaire  de  l'infante.  ■>■> 

On  annonce  que  l'Opéra  de  Budapest  va  représenter  incessam- 
ment une  Monna  Vanna  mise  en  musique  par  M.  Ernile  Albra- 
nyi.  On  se  souvient  que  M.  Maurice  Maeterlinck  a,  dans  lArt 
mo:lei)te,  protesté  contre  cette  adaptation,  faite  sans  son  assenti- 
ment. Seul.  M  Henry  Février  a  été  autorisé  par  lui  à  transfor- 
former  Monna  Vanna  en  drame  lyiique.  La  partition  de  ^i.  Fé- 
vrier, entièrement  achevée,  sera  représentée  à  Paris  au  cours  de 
la  saison  prochaine. 

D'autre  part,  voici  que  le  _  Théâtre  de  Cologne  a  remis  à  la 
scène  In  Légende  de  Sainte  Elisabeth  de.  Liszt,  qui  fut  jouée  sous 
cetti;  forme  sur  le  même  théâtre  en  1890  après  avoir  été  montée 
à  Vienne  et  à  Carisruhe,  bien  que  l'auleui*  se  fût  toujours  ofiposé  à 
ce  qu'on  transformât  son  poème  musical  en  tableaux  vivants. 

Pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  des  débuts  de 
M.  A.  (ilazounow,  dont  la  première  symphonie  fut  exécutée 
en  1882,  une  manifestation  de  sympathie  en  l'honn "ur  du  cé- 
lèbre compositeur  aura  lieu  samedi  prochain  à  Saint-l'cteribourg. 
Un  concert  de  ses  œuvres,  dirigé  par  .MM  Rirasky-Korsakow  et 
Ziloli,  réunira  dans  la  Salle  de  la  noblesse  l'élite  des  musicit-ns  et 
des  amateurs  russes.  Le  comité  espère  que  les  artistes  étrangers 
voudront  bien  s'as?ocier  à  cet  hommage  soit  par  dépêches  adres- 
sées Itolis,  Saint-Pétersbourg,  soit  par  lettres  expédiées  à  M  Jur- 
genson,  Morskaïa,  Saint-Pétersbourg. 
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SONATES  A   KREUTZER 

Kn  quels  rapports  figurent  la  musique  des  maîtres  et 
la  danse,  régénérée  par  Isadora  Duncan  ?  La  Sonate  à 
Kreutzer  a  servi  do  prétexte  à  un  roman  :  justifierait- 
elle  une  danse?  Mimer  du  Beethoven,  du  Scluimann, 
du  Bach,  c'est  inliabituel  et  cela  semble  un  paradoxe... 

Un  critique  avisé  demandait,  dans  un  numéro  récent 
du  Mercure,  si  la  danse  peut  s'allier  à  l'œuvre  pure- 
ment musicale,  si  l'eurythmie  du  geste  parvient  à  expri- 
mer les  sentiments  que  la  musique  a  pour  mission  do 
traduire  avec  une  intensité  particulière.  Double  ques- 


tion bien  délicate.  C'est  le  proltlèmo  capital  soulevé 
par  la  tentative  d'Isadora  Dimcan,  et  cen  est  le  point 
faible. 

Quand  elle  ajoute  ses-  fioritures  à  des  œuvres  (com- 
plètes par  elles-mêmes,  la  danse  louclie  à  leur  cliarme. 
Elle  matérialise  par  un  geste  ce  qu'une  harmonie  emlu'l- 
lissaitd'un  mystère.  Elle -ramène  aux  réalités  tangibles 
l'esprit  qui  s'échappait  vei^s  le  rêve.  Et  en  fait,  un  im- 
promptu de  Chopin,  une  sonate  de  Beethoven,  rectum 'iit 
la  forme  des  pensées  définitives;  les  créateurs  recu- 
lèrent, autant  que  leurs  forces  le  pei'mireni,  les  contins 
de  l'art,  eu  sorte  qu'au  tlelà  de  leur  pensée  il  ne  restât 
plus  rien  :  ([ue  viendrait  donc  y  faire  la  danse?  Ea  sévé- 
rité et  l'ampleur  des  grandes  conceptions  excluent  toute 
paraphra.se.  Et  c'est  le  recueillenienl  inspiré  par  un  art 
tendu  vers  les  cimes  qu'une  intruse  vomh^ait  troubler, 
au  ri.sque  de  transitoser  ce  (jui  ne  doit  être  dit  qu'une 
fois,  et  d'une  seule  façon  ? 

La  tentative  est-elle  donc  insensée?  Précisément  non. 
La  '.  danse  •'  essaiera  là  ce  (ju'elle  a  droit  de  faire,  avec 
modestie  sans  doute,  mais  avec  sécurité.  Lorsque. le 
])oèt.e  des  formes  sonores  a  fait  vibrer  un  .sentiment, 
ignorait-il  que  la  même  émotion,  en  ce  qu'elle  oth^e 
d'humain,  aurait  pu  se  traduire  par  des  mots,  des  cou- 
leurs, des  marbres  ou  des  lignes?  Ou  plutôt  que  la  même 
source  d'inspiration  fournirait  la  matière  d'une  œuvre 
aux  artistes  des  lumiôi^es.  du  verbe  ou  des  harmonies, 
symboles  qui  projettent  vers  l'idéal  tui  frémissement  de 
la  chair?  Le  spectacle  d'un  peuple  conquérant  sa  liberté 
inspire  une  ode  à  Schiller,  à  Beethoven  une  symphonie, 
des  tableaux  à  David.  Chacun  n  embelli  son  émotion 
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par  des  moyens  élus,  et  chacun  fera  naître  un  frisson 
diflorent.  Mais  le  geste  est  un  serviteur  oflert,  comme 
les  autres,  à  la  fantaisie  d'un  artiste;  en  déroulant  ses 
guirlandes,  il  dira  toutes  les  émotions.  Appelé  danse 
populaire,  il  a  mis  en  action  de  vrais  poèmes,  laies- 
gliienne  du  Caucase,  le  kasatchok  des  petits  Russiens... 

Reste  à  unir  cet  art  à  un  autre...  A  la  source  de 
l'œnvi'c  musicale  se  révèle  une  émotion  :  le  compositeur 
a.  vu,  dans  la  pénombr(!,  s'agiter  des  êtres  comme  lui,  il 
a  perçu  leur  joie  et  leur  peine,  il  les  a  parés  du  sym- 
bole magique  des  accoi'ds.  Ils, existent  donc  en  vérité, 
ces  êtres  dont  l'image  voilée  soui'dait  au  fond  de  sa 
conscience;  et  ([xn  nous  défendra,  lorsque  nous  pcrce- 
vi-ons  l(!urvoix,  de  leur  restituer  le  geste  et  l'attitude? 

La  musique  reproduit,  pour,  le  musicien,  l'univers 
entier  :  mouvements  à  l'extérieur  (!t  passions  en  nous. 
Des  passions  et  des  mouvements  ne  feront  qu'en  mon- 
trer le  modèle.  Le  sentiment  qu'elle  évoque  s'est,  trahi 
dans  le  ge^te  d'hommes  ou  de  femmes  dont  la  vie  a 
li'ôlé  la  nôtre.  Supposons-la  devant  nous,  la  personne 
qui  éprouve  cette  affection  :  la  musique  ne  nous  fera- 
t-elle  pas  mei'veilleusemoi.ii  conq)rendre  son  irouble?  Et 
si  cette  personne  joue  un  rôle,  mais  en  artiste  habile, 
(m  danseuse  de  goût,  l'alliance  ne  deviendra-t-elle  pas 
naturelle  ^  Il  ne  s'agit  que  de  retrouver  l'inspiration  du 
compositeur,  de'la  suivre... 

Mais  c'est  trop,  dira-t-on,  que  de  réaliser  ces  inten- 
tions :  TOUS  deviez  nous  laisser  des  images  llottant(>s, 
no  pas  restreindre  la  pai't  de  rêverie  laisséç  à  l'audi- 
teur. 

Il  esi  facile  de  i'épondr(\  Si  le  drame  qui  anime  la 
mélodie  a  quelque  chose  d'humain,  en  quoi  le  geste 
humain  le  dépare-t-il  lorsqu'il  se  lève  pour  exprimer  ce 
que  la  composition  musicale  ne,  fait,  après  tout,  que 
ti-aduire?  On  insiste  :  "  La  nnisique  est  susceptible  de 
vingt  ti-aductions,  et  vpus  m'en  imposez  une! 

—  Je  ne  vous  la  présente  pas  comme  unique  :  je  vous 
la  donne;  coninu!  possible,  et  je  dis  que  chaciue  artisie 
aura  la  sienne... 

j^lais  eiicore,  \o.  mystère  qui  me  charmait,  on  me 

l'enlèye  ! 

—  Pourquoi  le  geste  n'aurait-il  pas  la  gamme  des 
valeurs  symboli(iues?  Ne  s'offi'ira-t-il  pas  interprète 
va"ue  et  "mystérieux  de  poèmes  sans  paroles?  Le  geste 
muei  éveille  la  sensation  captieuse  que  les  mots  déco- 
lorent. » 

Mais  une  objection  se  présente,  qui  atteint  mieux 
notre  hypothèse  fondamentale.  Nous  supposons  que  la 
pièce  à  tVaduire  représente  une  sorte  de  drame,  entrevu 
par  le  musicien  :  narrivo-t-il  pas  que  IC  musicien  se 
laisse  aller  à  sa  fantaisie,  sans  plus  songer  à  un  drame, 
qu'il  s'abandonne  au  plaisir  de  lier  de  beaux  sons  et 
d'unir  des  accords  qui  s'appellent  comme  les  instants 
d'une  aurore  ou  d'un  crépuscule?  Au  fond,  le  drame  y 


est  encore,  puisque  l'inspiration  est  jaillie  d'une  âme 
émue  par  une  foule  d'impressions  :  un  rêve  d'indéfinie 
volupté,  vide  de  pensée,  un  rêve  purement  sonore,  est 
encore  jun  drame  pour  kîs  sens.  Ce  drame  sonore  éveille 
des  sensations.  La  réponse  que  nous  avons  faite  subsiste 
donc.      ' 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  plus  de  drame  au  sens  exact  du 
mot,  et  une  autre  réponse  vient  compléter  la  première. 
Rien  n'empêche  la. parfaite  interprète  d'exprimer  le 
plaisir  que  cette  musique  fait  naître  en  elle...  Elle  ne 
recherchera  plus  le  spectacle  qui  inspira  le  musicien, 
elle  sera  intéressée  par  son  oeuvre  seule  et  de  son  émo- 
tion elle  tirera  une  autre  œuvre...  De  même  un  rayon 
éveille  dans  un  miroir  un  reflet  divergent  et  semblable, 
de  même  un  écho  éloigne  un  cri  et  le  renvoie  nouvel  à 
lui-nnôme. 

La  danse  ne  s'affirmera  plus  action  dramatique  entre- 
vue par  le  compositeur  ;  elle  sera  le  poème  éveillé  dans 
un  tempérament  par  une  mélodie,  une  cascatelle  d'ar- 
pèges, un  fouillis  d'accords.  Elle  ne  remontera  plus  à 
la  source  lointaine,  elle  s'arrêtera  aux  rives  sonores  du 
fleuve  mélodique,  elle  en  réalisera  la  beauté  flottante 
dans  une  beauté  plastique.  Elle  sera  à  la  musique  ,ce 
qu'estla  gravure  à  la  toile  p(>inte,  le  dessin  au  trait  à  la 
statue  qu'il  retrace.  .  Art  toujours  possible  quand  il  est" 

confié  à  une  grande  artiste., 

E.  Mallieux 
{La  /m  j^^'ochainnnent.) 


«  POUR  L'ART  » 

La  sculpture  l'emporte  sur  la  peinture  en  ce  quinzième  Salon 
du  Cercle  Pour  VArl,  qui  témoigne  d'un  réel  effort  et  d'une 
reciierche  particulière  dans  la  présentation  des  œuvres. 

Les  figures  décorativos  composées  par  M.  Pierre  Braécko  pour 
l'entrée  de  la  Galerie  d'art  décoratif  beige  à  Milan  sont  fort  belles. 
Elles  ont  une  noblesse  toute  classique,  avec  un  ^entiment  person- 
nel de  la  forme  et  du  mouvement.  Les  deux  Renommées  en  relief 
placées  dans  la  première  salle  de  l'exposition  méritent  surtout  de 
fixer  l'attention.  Elles  marquent  chez  M.  Braecke  une  libéra- 
tion des  formules  réalistes  qui  limitèrent  jusqu'ici  son  inspira- 
lion.  C'est,  pour  l'excellent  artiste,  un  champ  nouveau  qui 
s'ouvre.  Souhaitons  que  le  sens  spécial  qu'il  possède  de  la  sta- 
tuaire monumentale  trouve  bientôt  l'occasion  de  i'atlirmer  en 
quelque  œuvre  définitive. 

On  a  beaucoup  admiré  aussi,  et  à  juste  titre,  l'envoi  nombreux 
et  attachant  de  M.  Victor  Rousseau.  Celui-ci  allie  à  une  forme 
très  pure,  à  un  métier  serré,  l'élégance  aristocratique  des  arti- 
sans de  la  Renaissance  italienne.  Une  intellectualité  supérieure 
inspire  ses  compositions,  que  recommandent  en  outre  la  diver- 
sité, la  justesse,  l'imprévu  des  mouvements.  L'Offrande,  un 
Groupe  cC adolescents,  le  Roi  Lear,  un  charmant  buste  de  jeune 
fille  et  plusieurs  petites  figures  délicatement  modelées  révèlent, 
entre  autres,  une  réelle  maîtrise.  L'art  de  M.  Rousseau  manque 
parfois  de  simplicité  ;  ses  tendances  «  littéraires  »  l'entraînent 


vers  des  expressions  artificielles,  vers  certain  maniérisme  qu'on 
regrette.  On  souhaiterait  voir  inattaquable  au  point  de  vue  du 
style  une  plastique  qui  réunit  tant  de  qualités  d'inspiration  et  de 
facture.  Suffira-t-il  de  signaler  à  l'artiste  le  danger  pour  qu'il 
s'en  éloigne? 

Ce  reproche,  on  ne  l'adressera  pas  à  M.  Jules  Lagae,  dont  le 
Masque  d'Enfant  et  les  bustes  sont  de  l'humanité  palpitante, 
saisie  et  fixée  sans  autre  souci  que  celui  de  traduire  la  vie. 

Des  sculptures,  des  médailles,  des  vases,  des  bijoux  de  MM.  De 
Rudder,  Boncquet  et  Wolfers,  une  excellente  Elude  de  lionne  de 
M.  Jean  Gaspar  complètent  l'intéressante  section  de  sculpture  du 
cercle  Pour  l'Art.  La  médaille  offerte  à  M.  Alfred  Mabille,  due 
à  M.  De  Rudder,  mérite  une  mention  spéciale  pour  l'élégance  du 
dessin  et  la  finesse  des  modelés;  et  l'on  sait  que  M.  Wolfers 
excelle  à  composer  et  à  ciseler  des  joyaux  qui  sont  de  véritables 
œuvres  d'art. 

Nous  nous  bornerons,  dans  la  section  de  peinture,  à  citer  les 
principaux  exposants,  chacun  d'eux  étant  suffisamment  connu  et 
apprécié  pour  nous  dispenser  de  commenter  des  œuvres  dans 
lesquelles  s'affirment  le  mérite  habrtuel  de  leur  auteur.  Ce  sont, 
principalement,  M\l,  Eugène  Laermans,  Emile  Fabry  (auteur  d'un 
panneau  décoratif,  la  Danse,  acquis  par  la  ville  de  Bruxelles  pour 
le  Théâtre  de  la  Monnaie),  A.  Verhaeren,  R.  Janssens,  Am.  Lynen, 
illustrateur  primesautier  et  spirituel,  H.  Ottevaere,  E.  Viérin, 
I.  Opsomer  et  M"'«  Clémence  Lacroix  qui  se  distinguent  cette 
année. 

M.  Sneyers  a  encadré  l'exposition  d'une  décoration  originale, 
peut-être  un  peu  bruyante,  et  M'"«  De  Rudder  y  montre  trois  des 
huit  panneaux  brodés  destinés  à  la  décoration  de  la  salle  de 
mariage  de  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Gilles  :  travail  considérable, 
qui  affirme  autant  de  patience  que  de  science  et  d'habileté. 

.  Octave  Maus 


LES  MUSICIENS  CELEBRES 

Franz  Liszt,  par  M.-D   Calvocoressi.  Paris,  Laurens. 

Ce  livre  de  eent  vingt  pages,  première  monographie  d'une 
certaine  importance  ocrile  en  langue  française  sur  Liszt,  fait 
partie  de  la  Collection  Les  Musiciens  célèbres  édilée  [)ar  M.  Lau- 
rens, —  collection  d' cnscicjnement  et  de  xmhj  avisât  ion,  est-il 
dit  à  la  itrcinicre  page  de  cliHqiKv  volume.  C'est  donc  îi  ce  point 
de  vue  qu'il  convient  d'apprécier  le  travail  de  M.  Calvocoressi. 
Obligé  (le  se  borner,  l'auleur  a  utilisé  le  petit  espac(>  dont  il  dis- 
posait de  la  manière  b  mieux  équilibrée,  la  plus  vivante,  la  plus 
chaleureuse.  Très  épris  de  sou  sujet,  il  a  su  en  présenter  les 
différentes  faces  avec  un  relief  pai'fait,  insistant  à  merveille  sur 
ce  qui  lui  paraissait  devoir  oeou|)er  la  première  place  de  ses 
chapitres,  donnant  de  la  vie  mouvementée  de  Liszt  un  tableau 
rapide  et  animé,  mettant  fort  bien  en  lumière  ce  que  le  maître 
apporta  de  nouveau  au  monde  musical,  esquissant  avec  pénétra- 
tion les  caractéristiques  de  son  individualité  d'homme  et  d'artiste.. 
Ce  qui  frappe  le  plus,  à  la  lecture  de  l'ouvrage,  c'est  la  chaleur 
avec  laquelle  M.  Calvocoressi  exalte  le  génie  de  Liszt,  (pi'il  n'hé- 
site pas  à  placer  sur  les  sommets  les  |)lus  élev('S.  Peut-être  cet 
enthousiasme,  qui  provoque  au  premier  abord  ceilaines  réserves 
cl  de  la  défiance  mais  qui  finit  par  vous  toucher  et  vous  con- 


quérir, portera-t-il  ses  fruits.  Liszt  est  mal  connu.  Certaines  de 
ses  productions  pianistiques  à  caractère  éminemment  factice  (1) 
que  les  virtuoses  ont  l'habitude  néfaste  de  ressasser  dans  leurs 
concerts  nous  ont  éloignés  de  lui  et  nous  ont  ainsi  empêchés  de 
prendre  fréquemment  contact  avec  celles  de-  ses  œuvres,  — 
poèmes  symphoniques  ou  musique  religieuse, —  dans  lesquelles 
il  a  mis  toute  son  ûme  et  toute  sa  foi.  Le  travail  de  M.  Calvoco- 
ressi a  le  grand  mérite  de  donner  le  désir  d'étudier  à  fond  ces 
compositions,  afin  d'être  amené  à  y  découvrir  les  belles  choses" 
qu'il  y  a  vues  et  de  jouir  de  leur  beauté.  Et  ce  désir  devient  plus 
impérieux  encore  quand  on  observe  que  l'auteur  ne  se  contente 
pas  d'affirmer  purement  et  simplement  son  enthousiasme,  mais 
qu'il  nous  montre,  par  ses  suggestives  analyses,  la  noble  concep- 
tion qui  a  présidé  à  la  naissance  de  la  plupart  des  grandes 
productions  du  maître.  Rien  n'est  plus  profondément  sympathique 
que  l'état  d'âme  qui  fut  à  la  base  de  créations  telles  que  la 
Faust-symphonie,  la  Dnnte-symphonie,  les  Oratorios  Chrislus  et 
Sainte  Elisabeth,  de  Hongrie. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  les  merveilleuses  qualités  du  cœur  par 
lesquelles  brilla  Liszt  (2)  et  qui  firent  de  lui  l'un  des  hommes  les 
plus  séduisants  du  xix«  siècle,  on  arrive  facilement  à  cette  con- 
clusion qu'un  tel  homme,  doué  comme  il  l'était,  a  nécessaire- 
ment dij,  réaliser  un  idéal  d'une  élévation  d'autant  plus  grande 
qu'il  était  inspiré  par  la  sincérité  la  plus  absolue. 

Il  est  cependant  permis  de  se  demander  si  cet  enfant  gâté  de 
la  virtuosité  pianistique,  orchestrale,  intellectuelle  et  sentimen- 
tale, si  cet  incontestablement  génial  touche-à-tout,  si  ce  néo- 
romantique aux  enthousiasmes  multiples  mais  trop  unilaté- 
ralement subjectifs,  n'a  pas  souvent  déformé  les  plus  belles 
visions  littéraires  qui  l'bnt  inspiré  en  y  introduisant  des  éléments 
qui  ne  leur  convenaient  pas.  Et  j'ai  surtout  en  vue  ici  le  Liszt 
compositeur  de  musique  mystique.  M.  Calvocoressi  lui  con- 
sacre un  chapitre  entier,  dans  lequel  il  donne  une  excellente 
Vue  d'ensemble  des  œuvres  de  musique  religieuse  du  maître, 
mais  sans  insister  assez  sur  la  «  personnalité  »  de  ce  dernier 
au  point  de  vie  mystique.  Les  assimilations  à  certains  Primi- 
tifs italiens  (3)  qu'il  fait  à  propos  de  la  Sainte  Elisabeth  sont 
choquantes  au  plus  haut  degré.  Telle  qu'elle  était  constituée, 
l'âme  large  de  Liszt  était  assurément  capable  de  se  laisser  «  embal- 
ler »  pour  un  Saint  François  d'Assise  ou  pour  un  Fra  Angelico, 
comme  pour  beaucoup  d'autres  choses,  mais  il  n'est  pas  possible 
d'admettre  que  l'auteur  des  Rhapsodies  hongroises  et  des  Jeux 
d'eaux  de  lu  villa  d'Esté  ait  pu  se  rapprocher  en  quoi  que  ce  soit, 
même  moyennant  les  plus  ingénieux  artifices,  —  notamment  l'em- 

(1)  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  se  rappeler  rarrangemenl,  man- 
quant totalement  de  goût,  de  la  Marche  des  Ruines  d' Athènes. 

(2)  Qu'on  n'oublie  pas  son  'dévouement  et  sa  touchante  aftection 
.pour  Wagner,  sur  laquelle  .M.  Calvocoressi  n'a  peut-être  pas  suffisam- 
ment insisté    Peut-êtie  aussi  eiit-il  pu  aborder  le  chapitre  intéressant 
au  point  de  vue  psychologique  de  "  Lszt  et  les  femmes.  ^ 

(3)  Mantegyia  et  Fra  Angelico.  —  Pareilles  assimilations  ont  été 
faites  à  propos  de  César  Franck,  pour  lequel  elles  ont  beaucoup  plus 
leur  raison  d'être  que  pour  Liszt.  Mais  quelle  connaissance  superti- 
cielle  des  Primitifs  italiens  elles  dénotent  I  M.  Vincent  d'Indy  trouve 
certaines  œuvres  de  Franck  .'giotesques  -,  M.  Bordes  les  déclare  plu  ôt 
"  peruginesques  ".Impressionnisme  vague  autant  que  contradictoire, 
mais  intéressant  en  tant  qu'il  dénote  une  tendance  do  plus  en  plus 
marquée  vers  l'idée  de  la  permanence  de  cerljins  sentiments  à  traver* 
le  temps  dans  les  divers  domaines  de  l'art. 
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ploi  de  ihômes  liturgiques,  —  de  tel  ou  tel  peintre  primitif  toscan, 

viennois,   i)adouan.    L'universalité   (1)  môme  du  génie  de  Liszt 

manifeste  un  état  psychologique  incompatible   avec  celui    qu'il 

faudrait    pour   bien  comprendre   les   œuvres    de   ces   maîtres 

italiens,  et,  à  plus  forte  raison,  pour  recréer  une  atmosphère 

semblable  à  celle  dont   ils  ont   nimbé  leurs  sujets  mystiques... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  si  palpitante  d'intérêt  le  livre 

de  M.  Calvocoressi  est  bien  fait  :  il  vient  à  son  heure,  il  répond 

à  son  but,  et  il  est  utile,  puisqu'il  incite  à  la  contradiction.  Que 

peut-on  souhaiter  de  plus  ? 

•  Charles  Van  den  Borren 


L'AFFAIRE  DE  BRUGES(2) 

Le  Conservateur  des  Musées  communaux  de  Bruges  publie  dans 
divers  journaux  une  lettre  «  adressée  à  VArl  moderne  en  réponse 
aux  attaques  de  M.  Cardon.  » 

Cette  lettre  nous  fut,  en  effet,  envoyée  il  y  a  quinze  jours,  mais 
nous  jugeâmes  inutile  de  la  reproduire,  les  explications  qu'elle 
contenait  n'étant  qu'une  répétition  de  celles  par  lesquelles  M.  le 
bourgmestre  de  Bruges  tenta  —  vainei^ent  d'ailleurs  —  d'excuser 
les  autorités  brugeoises,  et  dont  nos  lecteurs  ont  eu  connaissance. 

L'opinion  publique,  à  qui  furent  soumis  tous  les  éléments  du 
débat,  s'était  prononcée  et  nous  jugions  celui-ci  clos.  Puisque 
M.  le  Conservateur  le  rouvre,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
publier,  pour  mettre  tin  aux  controverses,  un  extrait  du  rapport 
adressé  le  mois  dernier  par  la  Commission  royale  des  Monu- 
ments à  M.  le  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale.  Cette  pièce, 
que  nous  n'avions  pas  cru  devoir  divulguer  jusqu'ici,  servira  de 
conclusion  à  la  polémique  : 

Bruxelles,  le  5 janvier  i907. 

«  Le  comité  mixte  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  l'état  lamen- 
table dans  lequel  se  trouve  le  local  du  Musée  de  Bruges.  Il  est 
urgent  de  doter  cette  collection  d'une  autre  installation  plus  digne 
des  oeuvres  qu'elle  renferme.  Les  tableaux  y  sont  mal  exposés  au 
point.de  vue  de  l'éclairage.  D'autre  part,  les  conditions  atmosphé- 
riques de  la  salle  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  celles  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  d'un  local  destiné  à  la  conservation  de 
tableaux.  En  attendant  que  la  ville  de  Bruges  soit  pourvue  d'un 
musée  digne  de  ce  nom,  l'autorité  supérieure  ferait  bien  d'ordon- 
ner le  transfert  des  principaux  tableaux  dans  un  local  où  ces 
(l'uvres,  de  valeur  inappréciable,  seraient  soustraites  à  toute  cause 
de  destruction.  11  importe  aussi  de  les  protéger  par  un  double 
cadre  avec  glace  posée  sur  les  bandes  de  feutre  pour  les  préserver 
de  la  poussière.  Ce  second  cadre  devra  pouvoir  s'ouvrir  de  temps 
en  temps  pour  aérer  la  peinture. 

Celte  affaire  est  inscrite  à  la  deuxième  direction,  troisième 
division,  sous  le  n°  iSô'iô.  » 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

(s.)  A.  Massal'x.  (s.)  Gh.  Lagasse-de  Locht 

L'avis  est  net,  catégorique,  et  rend  oiseuse  toute  discussion. 
Si  M.  le  Conservateur  a  conscience  de  son  devoir,  qu'il  dépose 
la  plume  et  sauve  sans  plus  tarder  les  chefs-d'œuvre  dont  il  a  la 
garde.  0.  M. 

(1)  .T'entends  cette  universalité  dans  le  sens  d'universalité  de  vision, 
d'eiilhousiasme  prodigué  à  propos  de  tout  ce  qui  est  digne  d'intérêt 
e.'^lhétique,  mais,  bien  entendu,  en  ce  qui  regarde  la  compréhension 
et  la  réalisa  ion,  Liszt  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  unilatéral  et 
sul)jectif. 

(2)  Voir  nos  numéros  des  13,  20,  27  janvier  et  17  février. 


NOTES     DE     MUSIQUE. 

Le  Concert  Durant. 

M.  Félicien  Durant  est  prudent  et  voit  loin.  Il  veut  tenter  une 
œuvre  dont  l'accomplissement  précipité  serait  impossible.  Le 
temps  n'épargne  pas  ce  qu'on  fait  sans  lui  ;  et  l'idéal  de  M.  Du- 
rant est  exigeant.  Disposant  d'éléments  peu  expérimentés, 
M.  Durant  veut  commencer  par  l'étude  du  détail;  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  a  groupé  leurs  jeunes  bonnes  volontés.  Le  lui  reprocher 
est  une  louange,  car  c'est  accorder  à  l'aboutissement  de  ses  pre- 
miers efforts  un  caractère  définitif,  il  nous  paraît  plus  exact  de  les 
considérer  comme  des  étapes  d'un  voyage  vers  un  idéal  difficile, 
et  que  M.  Durant  se  propose  de  réaliser  avec  le  souci  artistique 
le  plus  probe. 

be  ce  point  de  vue,  M.  Durant  mérite  l'encouragement  et  la 
louange.  Ses  exécutions  des  pages  de  Wagner,  consacrées  par  les 
programmes  concertants  des  quinze  ou  vingt  dernières  années, 
ont  révélé  de  précieuses  qualiti'S  de  soins,  de  fine  délicatesse,  de 
patiente  mise  au  point,  d'intentions  intéressantes.  Et  il  faudra 
attendre  un  plus  favorable  développement  des  capacités  indivi- 
duelles des  instrumentistes  pour  décider  si  c'est  à  \\.  Durant  ou 
à  son  orchestre  que  l'on  peut  reprocher  certain  manque  d'assiette 
solide  et  d'ample  élan  sans  lesquels  les  pages  passionnées  et 
géantes  du  maître  de  Bayreuth  ne  sauraient  apparaître  dans  leur 
puissante  plénitude. 

H.  L.  B. 

•  Concert  de  M .  Edouard  Deru. 

Le  concert  annuel  que  donne  M.  Deru  ne  manque  jamais  d'in- 
térêt. Cet  artiste  joue  d'une  manière  très  consciencieuse,  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  un  charme  discret  qui  le  distingue  de 
bon  nombre  de  violonistes  qui  en  sont  encore  à  croire  qu'il  faut 
avant  tout  produire  de  l'effet,  peu  importe  par  quels  moyens. 
C'est  en  n'usant  pas  de  ce  genre  de  moyens  que  M.  Deru  nous  a 
fait  entendre,  baignées  dans  la  vraie  atmosphère  qui  leur  convient, 
une  Sonate  de  Hiindel  dans  le  style  de  Corelli  et  le  beau  Concerto 
en  mi  majeur  de  J.-S.  Bach.  Je  préfère  ne  pas  parler  des  autres 
morceaux  du  programme  (notamment  de  l'éternel  et  sirupeux  Con- 
certo en  sol  mineur  de  Max  Bruch);  j'espère  que  dans  un  pro- 
chain concert  M.  Deru  osera  se  passer  de  ces  «  machines  »,  qui 
n'ont  même  plus  le  don  de  griser  le  public.  M.  Lauweryns 
tenait  avec  sa  sûreté  et  son  goût  habituels  la  partie  de  piano. 

Le  concours  de  M™  Aretowska  donnait  à  la  séance  un  attrait 
particulier.  La  belle  artiste,  —  peu  en  voix,  —  chanta,  très 
expressivement,  quatre  lieder  de  Brahms  qui  parurent  bien 
mornes,  sauf  0  homme,  holde  Sommernacht,  et  quelques  mélo- 
dies russes,  allemandes  et  fran(;aises. 

Ch.  V. 

Le  Concert  Ysaye. 

M.  Steinbach  dirige,  bien,  très  bien,  excessivement  bien,  éton- 
namment attentif  à  tout,  calme  et  énergique,  observant  la  car- 
rure du  rythme  avec  une  rigueur  qui  renforce  singulièrement  le 
caractère  de  chaque  œuvre  exécutée...  Bref,  un  vrai  chef  d'or- 
chestre dans  toute  la  force  du  terme. 

Programme  superbe,  vraiment  «  symphonique  »  d'un  bout  à 
l'autre. Un  seul  virtuose,  mais  lequel!  M.  Crickboom,  qui  se  mon- 
tra interprète  idéal  de  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo,  peut-être 
le  plus  beau  morceau  de  musique  purement  extérieure  qui  soit. 

Une  nouveauté  :  la  Sérénade  (op.  95,  sol  majeur)  de  M.  Max 
Reger,  l'un  des  compositeurs  d'outre  Rhin  les  plus  en  vue.  Nous 
ne  le  connaissions  pas  encore  à  Bruxelles;  en  Allemagne,  il  est 
déjà  célèbre  par  sa  prodigieuse  fécondité  et  sans  douté  aussi  par 
la  valeur  réelle  de  ses  œuvres,  dont  la  Sérénade  est  un  spécimen 
du  plus  haut  intérêt.  M.  Reger  y  a  repris  la  conception  de  Haydn, 
de  Mozart  et  de  Beethoven  r'musique  symphonique  destinée  à  être 
exécutée  en  plein  air,  le  soir;  forme  intermédiaire  entre  celle  de 
l'ancienne  Suite  d'orchestre  et  celle  de  la  Symphonie.  Il  a  moder- 


nisé  et  élargi  celte  conception  en  la  faisant  bénéficier  des  progrès 
(le  l'instrumentation,  mais  en  ayant  soin  de  lui  conserver  son  air 
de  fête,  sa  distinction  de  plein  air,  son  caractère  de  «  nocturne  » 
tour  à  tour  tendre  et  gai.  A  cet  égard  la  Sérénaie  de  M.  Reger 
remplit  véritablement  toutes  les  conditions  de  cliarme  voulues  ; 
la  joie  discrète  qu'y  répand  un  orchestre  ;n  divisions  en  quelque 
sorte  «  spOràdiques  »  rappelle  l'aimable  insouciance  du  xviii'^  siè- 
cle, et  contr.iste  vivement  avec  notre  joie  moderne,  dont  l'exubé- 
rance parait  souvent  n'être  qu'une  réaction  contre  de  trop 
violentes  douleurs.  Aussi  ne  trouve-t-on  rien  de  romantique  dans 
l'œuvre  analysée  :  l'Andante  simplice  est  imprégné  de  tendresse 
raffinée,  mais  sans  un  grain  de  mélancolie;  le  Vivace  a  burleska 
n'a  rien  de  fantastique,  et  les  deux  mouvements  vifs  qui  enca- 
drent la  Sérénade  et  lui  confèrent  son  originalité  brillent  surtout 
par  une  grSce  pimpante,  alternant  avec  des  fusées  d'esprit  et  de 
bonne  humeur,  et  avec  de  courtes  et  harmonieuses  rêveries. 

Une  exécution  parfaite  du  Don  Juan  de  Richard  Strauss  et  de 
la  première  Symphonie  de  Brahms  formait  la  seconde  partie  du 
concert,  aussi  éloquente  que  la  première. 

Cn.  V. 


La  Restauration  des  Tableaux. 

En  réponse  à  la  lettre  de  M.  Paul  Buéso  parue  dans  notre  der- 
nier numéro,  M.  L.  Maeterlinck  nous  adresse  la  communication 
suivante  : 

Mon  cher  Directeur, 

il  est  tout  naturel  que  l'honorable  M.  Buéso,  —  qui  est  orfèvre, 
—  s'efforce  de  plaider  sa  cause  et  considère  sa  méthode  comme 
parfaite.  Il  est  non  moins  naturel  que  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
la  conservation  de  notre  p  itrimoine  artistique  s'intéressent  aux 
."echerches  persévérantes  des  savants  qui  désirent  améliorer  les 
systèmes  de  restauration  en  usage  en  Europe. 

Malheureusement  les  abus,  comme  les  malentendus,  ont  la  vie 
dure  M.  Gardon,  puis  M.  Buéso,  veulent  faire  croire  que  les 
tableaux  du  Musée  de  Gand  sont  restaurés  selon  les  principes  nou- 
veaux. Or,  je  l'ai  dit  déjà, je  dois  le  répéter,  aucune  des  peintures 
de  la  galerie  gantoise  n'a  été  restaurée  selon  la  manière  hollan- 
daise que  je  préconise.  Tous  nos  tableaux,  —  mis  en  état  il  y  a 
nombre  d'années  déjà,  —  l'ont  été  selon  les  préceptes  anciens. 
L'argument  se  retourne  donc  complètement  contre  les  partisans 
du  vieux  système  (i). 

Une  autre  objection  consiste  à  dire  :  «  Gomment  pouvez-vous 
recommander  la  manière  des  Allemands  ?  Ils  recurent  trop  leurs 
tableaux  !  » 

Or,  ici  encore,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  nettoyages  exa- 
gérés et  les  restaurations  pour  lesquelles  je  propose  l'emploi  de 
matières  d'une  conservation  indéfinie  incontestable. 

G'esi  absolument  comme  si  l'on  disait  :  «  Ne  me  parlez  pas  des 
roastbeefs  ou  des  beefsleacks  ^qu  sont  excellents),  car  les  Anglais 
cuisent  trop  mal  leurs  légumes.  » 

Voyons,  sont-ce  des  raisons,  cela? 

Répétons  aussi  que  jamais  je  n'ai  préconisé  les  «  récurages  » 
ni  même  les  nettoyages,  que  je  considère  comme  dangereux  Lors- 
qu'il y  a  bien  des  anni^es  je  me  suis  pour  la  première  fois  occupé, 
dans  l'Art  moderne,  de  la  restauration  des  tableaux,  j'ai  dit  :  «  (le 
sont  les  nettoyages  qui  ontabimé  el  perdu  le  plus  grand  nombre  ' 
de  nos  peintures.  » 

Mais  lorsque  les  toiles  sont  déchirées  ou  pourries,  lorsque  les 
couleurs  sont  desséchées  ou   boursouflées,  lorsqu'elles   s'écail- 

'Tl)  Les  affirmations  .le  M.  Buéso  font  sourire.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  tableau.^  du  Musée  de  Gand,  le  Van  Utre,;ht  iqu'il  dit  res- 
tauré récemment)  ne  l'a  pas  été  une  seule  fois  depuis  vingt-six 
an;  que  je  suis  conservateur.  L-îs  deux  autres  peintures,  le  Duchas- 
tel  et  le  Van  der  Helst,  sont  des  accroissements  récents,  entrés  au 
Musée  tels'qu'on  peut  les  voir  actuellement. 


lent  et  tombent,    une  intervention   scientifique    s'impose   sous 
peine  déportes  irréparables. 

C'est  alors  qu'il  faut  choisir  entre  le  mode  empirique  ancien, 
employant  des  ingrédients  humides  et  putrescibles,  —  d'une 
action  d'ailleurs  éphémère,  —  et  le  système  hollandais,  n'em- 
ployant que  de  la  cire  et  d.es  résines  incorruptibles,  réfractaires 
à  l'eau  et  mettant  les  peintures  ainsi  traitées,  pendant  des  siècles, 
à  l'abri  de  l'humidité  et  des  autres  agents  de  destruction  de  notre 
atmosphère  si  variable. 

Pour  tout  homme  de  bonne  foi  le  choix  entre  ces  deux  modes 
de  restauration  ne  pexil!  être  douteux.  L'Allemagne,  ce  pays  scien- 
tifique par  excellence,  a  adopt';  sans  chauvinisme  le  procédé 
inventé  en  Hollande,  et  cela  après  l'avoir  fait  étudier  et  éprouver 
avec  le  plus  grand  soin  par  ses  chimistes  et  ses  artistes  les  plus 
réputés.  La  Belgique  et  les  autres  pays  suivront  son  exemple,  — 
tôt  ou  tard,  —  car  on  n'arrête  la  marche  ni  de  lu  Vérité  ni  du 
Progrès  ! 

Manuellement,  nos  restaurateurs  sont  habiles;  il  est  de  notre 
devoir  de  mettre  entre  leurs  mains  une  arme  de  plus  pour  com- 
battre efficacement  l'action  néfaste  de  l'humidité,  qui  doit  infail- 
liblement finir  par  ruiner  tous  nos  tableaux  anciens. 

Agréez,  etc. 

L.  MaeterUiNCK 
Conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  Gand. 

P.  S.  —  M.  SmidtDegener,  collaborateur  de  la  Gazette  des 
Beaux  Arts,  a.  consacré  récemment  un  important  article  aux  spé- 
cialistes hollandais  et  allemands., Il  recommande  particulièrement 
les  travaux  et  rapports  de  M.  de  Wild,  peintre  et  restaurateur  des 
musées  royaux  de  La  Haye.  La  revue  d'art  U Art  et  les  Artistes 
dirigée  par  M.  A.  Dayot,  inspecteur  général  des  Beaux-arts  de 
France,  s'est  également  occupée  de  la  restauration  rationnelle 
des  tableaux  d'après  notre  article  paru  dans  ÏArt  moderne.  Dans 
le  dernier  numéro  de  La  Nature  (16  février  1907),  M.  Eugène 
Lemaire,  ingénieur  aux  A  rts  et  Métiers,  fait  à  son  tour  connaître 
dans  une  excellente  étude  :  La  Chimie  dans  la  peinture,  les  der- 
niers travaux  d'éminents  peintres  chimistes  allemands  tels  que 
le  docteur  Oswald.  «  d'une  réputation  universelle,  »  et  ceux  de 
son  collaborateur  le  docteur  A.  Genthe,  tous  deux  de  Leipzig; 
il  parle  aussi  avec  éloge  des  diicouverles  du  docteur  et  profes- 
seur Max  de  Pettenkofer,  peintre  et  chimiste  à  Munich. 

La  Belgique  se  laissera -t-elle  distancer  par  la  France? 

L.  M, 

' ;    *v      .  ■        '    . 

.  D'autre  part,  nous  recevons  de  M.  Gh.  Bals,  ancien  bo  irgmestra 
de  Bruxelles,  la  lettre  ci-après  : 

Monsieur  lf.  Directeur  de  VArt  moderne,  ■ 

Je  n'ai  aucune  co'Tipétence  technique  pour  intervenir  dans  le 
débat  Gardon-Maeterlin  'k  à  propos  de  la  restauration  des  tableaux 
anciens;  mais  en  voyant  l'honorable  conservateur  du  .Musée  de 
Gand  invoquer  l'exemple  des  peintres  égyptiens,  je  me  suis  sou- 
venu d'une  observation  que  j'eus  l'occasion  de  faire  au  cours 
d'un  voyage  en  Egypte,  et  qui  me  permet  de  crier  :  casse-cou! 

Quand,  en  IS97,  j'arrivai  à  Deir-el-Bahari,  la  mission  anglaise 
venait  de  découvrir  une  chapelle  dans  le  temple  de  la  reine 
Hatshepsu  de  la  .KVIII»  dynastie  (environ  1600  av.  J.G.). 

Grâce  à  la  recommandation  spéci  lie  dont  j'étais  muni,  je  pus 
pénétrer  dans  ce  sanctuaire.  Les  parois  en  étaient  entièrement 
couvertes  de  peintures  qui  présentaient  un  contraste  frappant 
entre  elles.  D'un  côté  les  couleurs  étaient  d'une  vivacité  merveil- 
leuse, on  aurait  juré  que  l' irtiste  avait  déposé  son  pinceau  la 
veille,  de  l'autre  les  peintures  jaunies,  assombries,  portaient  la 
marque  de  leur  antiquité  A  l'examon,  1-^s  archéologues  de 
VEgypt  Exploration  Fund  eurent  bientôt  reconnu  qu'une  cause 
inconnue  avait  dû  interrompre  brusquement  le  travail  du  vernis- 
seur  et  qae  les  pnnturos  si  exlraordinairement  pr<J3ervees 
n'avaient  pas  été  recouvertes  de  l'en  luit  protecteur  recommandé 
par  M.  Maeterlinck.  El  nunc  erudimini! 

Agréez,  M.  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. BULS 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concert  de  la  Société  Nationale. 

Je  suis  mal  à  mon  aise  pour  parler  de  la  principale  nouveauté 
exécutée  à  ce  conceTi,7«  Chambre  blanche  de  M,  Grovlez.  Trop 
de  choses  m'échappent  dans  les  poèmes  de  M.  Henry  Bataille 
pour  que  je  ne  craigne  pas  de  m'être  mal  identifié  à  la  musique 
dont  M.  (Jrovièz  les  accompagna.  Toute  musique  de  lieder,  en 
eifet,  tend  à  accentuer  chaque  moment  émotionnel  conditionné 
par  le  texte,  à  mettre  en  relief  l'unité  poétique  du  tout.  Je  n'ose 
donc  risquer  aucune  critique  de  détail,  parce  que  je  n'ai  pas  eu 
l'impression  d'avoir  bien  vu  l'ensemble,  j'espère  qu'une  nouvelle 
audition  me  permettra  bientôt  de  dire  quelque  chose  de  cette 
Chambre  blanche,  que  vous  avez  d'ailleurs  pu  apprécier  l'an  passé 
aux  concerts  de  )a  Libre  Esthétique.  Qu'il  suffise  pour  aujour- 
d'hui de  constaier  que  l'accueil  fait  à  l'œuvre,  à  l'auteur  et  à  son 
excellente  interprète.  M™*  Bathori,  fut  tout  à  fait  favorable. 

Une  ingénuité  qui  ne  manque  ni  de  fraîcheur  ni  de  grâce  est 
l'apprcci/blc  qualité  de  tout  ce  qu'écrit  M™«  .Mel  Bonis  La  Suite 
pour  piiino,  flûte  et  cor  offre  d'assez  fines  nuances  que  mirent  bien 
en  valeur  WM.  Capdevielle,  Fleury  etMorpain  M.  Georges  Pilsch, 
un  excellent  violoncelliste  déjà  apprécié  au  précédent  concert, 
exécuta  un  Poème  de  M.  Vreuls  de  très  classique  et  sobre  fac- 
ture. Enfin  M"''  Blanche  Selva  fit  applaudir  une  fois  de  plus  les 
Varialioiis  de  M.  P.  Dukas.  L'arrangement  pour  deux  pianos  du 
Jour  d'été  dans  la  montagne  àe.  M.  d'indy,  par  M.  Labey,  est  très 
remarquablement  réalisé  et  fut  joué  d'une  façon  émouvante  par 
ce  dernier  et  M"^  Selva. 

M.-D.  G. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

,  Poi'SiE.  —  Les  Grains  de  myrrhe,  par  Robert  Vallérv- 
Radot.  Paris  E'  Sansot  et  C"=.  —  Le  Passant  qui  regarde,  par 
Edouard  Deverin.  Paris,  E.  Sansot  et  C'^. 

Roman.  —  La  Ligne  des  Hespérides,  par  Léopoi,d  Courouble. 
Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  L'Aryenne,  par  Jean  Lorrain. 
P.ris,  P  Ollendoiff'.  —  Le  Trélenu,  par  Jean  Lorrain.  Paris, 
Jfiin  Bosc  et  C'e.  —  Proses  à  Gilles-  Luyck  (1899-190i2),  par 
G.  D.  Pkrieu.  Paris  et  Verviors,  VEdition  artistique.  —  Yor,  par 
Geor(;es  FiîiiMiÈRES.  Bruxelles,  0.  Laniberty.  —  lo-Ié,  becde- 
lièirr,  par  Mal'rice  des  Omiiiaux.  Bruxelles,  Association  de  Ecri- 
vains heUjis. 

Critique.  —  Les  Musiciens  célèbres  :  Mozart,  par  Camille 
liELLAiouE.  Weher,  par  Georges  Servières.  Chopin,  par  Élie 
PoiHÉE.  Paris,  H.  Laurens.  —  Auguste  Renoir,  par  Vittorio 
PicA.  Avec  un  portrait  et  24  reproductions.  Extrait  de  V Emporium 
(Decembie  1906).  —  Les  Années  romantiques  (1819-1842). 
correspondance  d'IlECTOR  Berlioz  publiée  par  Julien  Tiersot. 
Paris,  Calmann  I^évy.  —  Collection  des  artistes  belges  contem- 
porains. Ftrmvid  Khnop/f,  par  L.  Dûmont-Wilden.  Nombreux 
hors-texte.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  0^.  — Le  Genre  satirique 
dans  la  Peinture  /Inraiide,  par  L.  Maeterlinck.  Deuxième  éd., 
augmentée,  revue  el  corrigée.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'«.  — 
L^èi)iires  et  aquafortistes  wallons,  par  Luca  Rizzardi.  Bruxelles, 
Ed.  de  VAs.'^dcialion  des  Eciivains  belges.  —  Un  mois  en 
Espiiijue,  }'ar  Jean  IIaize.  Bruxelles,  J.  Lebôgue  el  C'^.  — Emile 
]\'rhaere]t,  |i:ir  Léon  Bazalgette  (avec  un  portrait).  Paris, 
E.  S;insol  el  C'^ 

VovAc.i-s.  —  Lu  Grande  Grèce,  par  Paul  llouvoux.  Préface  de 
L.  Délai  iKE.  l'.nixclles,  Association  des  Ecrivains  belges. 

InvEiis.  —  Ravenvc  Présentalion  de  photographies  aux  Musées 
royaux  de?  Ails  (lécoriilif?  el  industriel?,  par  M"*^  Marie  Halot. 
Bruxelles,  Vroiuanl  el  G'". 


Musique. 

Hymne  à  Vénus,  par  Albéric  Magnàrd.  Partition  d'orchestre. 
Propriété  de  l'auteur.  Baron  (Oise).  Prix  :  12  fr.  —  Trio  pour 
pinno^  violon  et  violoncelle,  par  Albéric  Màgnard.  Id.  Prix  :  par- 
tition :  10  fr.;  parties,  10  fr.  —  Les  Vieilles  Chansons  (chansons 
populaires,  cramignons,  noëls  et  rondes,  par  Th.  Radoux, 
A.  fiupuis  et  Ch.  Radoux.  Bruxelles,  Schott  frères.  Prix  net:  5  fr. 
— -  Chants  populaires  pour  les  Écoles,  par  Bouchor  et  Tiersot 
(3*  série).  Éd.  pour  piano  et  chant.  Paris,  Hachette  et  C». 


Mémento  des  Expositions. 

Bruxelles.  —  XIV«  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (par  invita- 
tion) au  Musée  de  peinture  moderne.  3  mars-3  avril  Exposition 
rétrospective  d'Eugène  Carrière.  Renseignements  :  Direction  de 
la  Libre  Esthétique,  2*7,  rue  du  Berger,  Bruxelles. 

Paris.  —  Salon  des  Indépendants.  20  mars-20  avril. 

Paris.  —  Salon  des  Artistes  français,  au  Grand  Palais  des 
Champs-Elysées,  du  !«■■  mai  au  30  juin.  Dépôt  des  ouvrages  : 
Peinture,  11  au  15  mars,  et  pour  les  hors  concours  le  28  mars; 
notices  avant  le  20  mars.  —  Dessins,  aquarelles,  les  11  et 
12  mars.  —  Sculpture,  gravure  en  médailles  et  sur  pierres  fines,  2 
et  3  avril,  et  13  au  15  avril;  hors  concours,  jusqu'au  25.  — 
Architecture,  les  4  et  5  avril.  —  Gravure  et  lithographie,  2  et  3 
avril.  —  Art  décoratif,  les  13  et  14  avril. 

Toulouse.  —  XXIII»  exposition  de  V Union  artistique,  (salles 
du  Capiiole).  15  mars-15  avril.  Dépôt  chez  Perret,  36,  rue  Vaneau, 
à  Piiris,  du  lo  au  23  février.  Renseignements  :  M.  le  président  de 
V Union  artistique,  rue  Colombeiie,  à  Toulouse. 

Turin.  —  11'=  exposition  quadriennale  de  la  Société  promotrice 
des  Beaux- Arts.  25  avril  30  juin.  Envoi  des  notices  jusqu'au 
l"-'""  mars  au  siège  de  la  Société,  25,  via  délia  Zecca  ;  envoi  des 
œuvres  jusqu'au  25  mars. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  le  samedi  2  mars  que  s'ouvrira  au  Musée  moderne  le 
Salon  de  h-Libre  Esthétique.  Comme  les  années  précédentes,  le 
jour  de  l'inauguration  sera  exclusivement  réservé  aux  membres 
protecteurs,  aux  artistes,  et  à  Ja  presse.  Le  public  aura  accès  au 
Salon  à  partir  du  lendemain,  dimanche,  dès  10  heures  du  malin. 

La  ville  de  Dinant  se  propose  de  rappeler  le  souvenir,  par  une 
exposition  rétrospective  qui  s'ouvrira  le  l*""  juin  prochain  pour  se 
clôturer  le  30  septembre,  de  l'Art  et  de  l'Industrie  auxquels  elle 
dut  jadis  une  célébrité  aujourd'hui  un  peu  oubliée.  L'idée  est 
excellente  car  Dinant  compta  parmi  ses  conciloyens  nombre 
d'artistes  dont  il  sera  intéressant  de  réunir  les  œuvres. 


Expositions  ouvertes  : 

Au  Cercle  artistique.  —  MM.  J.-F.  Taelemans,  F.G.  Lemmers, 
et  F.  Gailliard.  Du  28  février  au  10  mars,  exposition  du  peintre 
Marten  Melsen  :  Études  de  mœurs  villageoises. 

A  la  galerie  Boule  (134,  rue  Royale).  —  MM.  H.  Van  Melle  et 
A.  Cogen. 

A  la  Galerie  Royale  (198,  rue  Royale).  —M.  Emile  Jacques. 

La  Libre  Académie  de  Belgique  a,  dans  sa  séance  du  21  février, 
décerné  son  prix  annuel  (fondation  Edmond  Picard)  à  M.  L.  Du- 
mont-Wilden,  homme  de  lettres,  que  son  livre  récent  les  Soucis 
des  derniers  soirs  avail  particiilièremenl  désigné  aux  suffrages  de 
l'Assemblée. 

L'Académie  a,  en  outre,  attribué  deux  prix  exceptionnels  de 
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500  francs  chacun  à  MM.  F.  Holbach  et  P.  Van  der  Eycken,  avo- 
cats, pour  les  importants  et  très  intéressants  travaux  qu'ils  ont 
publiés  sur  le  Droit.  M.  Holbach  est  l'aut-ur,  entre  autres,  de  la 
Justice  laudaliue,  de  L'Interprétation  de  la  loi  sur  les  sociétés,  etc.  , 
M.  Van  der  Eycken  vient  d'écrire  un  volume  intitulé  :  Méthode 
positive  de  l'interprétation  juridique  qui  a  été  très  remarqué  dans 
les  milieux  judiciaires. 

Rappelons  que  les  lauréats  du  Prix  Edmond  Picard  ont  été 
en  1902  M.  Victor  Vreuls,  compositeur;  en  1903  M.  Eugène  Baie, 
historien;  en  1904,  M.  Edmond  Glesener,  romancier;  en  1905, 
M    François  Beauck,  peintre. 

Le  troisième  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui, 
dimanche,  à  2  heures.  Au  proirnimme  :  la  Sijmphouie  écossaise 
de  Mendolssohn,  le  Psaume  XXIII  et  la  Symphonie  inachevée 
de  Schubert,  l'ouverture  do  Léunore  (n"  3)  de  iîeethoven. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Bonifaco,  l'Association  des  Chan- 
teurs de  Saint-Boniface  interprétera  aujourd'hui,  à  10  heures  du 
malin,  la  messe  Papae  Marcelli,  à  six  voix,  de  Palestrina;  à 
l'offertoire,  Meditabor  et  ExiUtate  Deo,  à  cinq  voix,  du  même 
maître.  

Le  récital  de  piano  F.  Lamond  qui  devait  être  donné  lundi  der- 
nier a  été  remis  à  mercredi  procham.  à  8  h.  1/2  (salle  Le  Roy). 

Le  même  soir,  séance  du  Quatuor  Zimmer  à  l'École  allemande, 
rue  des  Minimes.  

Samedi  2  et  dimanche  3  mars,  à  2  heures,  aux  Concerts  popu- 
laires (Théâtre  de  la  Monnaie),  exécution  intégrale  du  Faust  du 
Schumatm  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  con- 
cours de  M»e  Croza,  M\l.  Petit  et  D'Assy,  M»'^  Das,  Bourgeois, 
Debolle,  Di-win,  MM.  Nandès,  Danh'e,  Crabhé,  Dognies,  du  théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  et  des  chœurs  du  théâtre.  Pour  les  places 
s'adresser  chez  MM.  Scholt  frères. 

Le  premier  concert  de  la  lÀbre  Edhétique  est  fixé  au  mardi 
5  mars,  à  2  h.  1/2.  Il  sera  consacré  à  des  uîuvres  d'A.  Magnard, 
Ernest  Chausson  et  Vincent  d'Iudy  interprétées  par  M'-e  Blanclie 
Selva,MM.  Marcel  Labey,É.Ghauinont,Y.EnglebertetÉ.  Doehaerd. 

Le  sixième  concert  Ysaye,  fixé  au  17  mars,  sera  donné  avec  le 
concours  du  célèbre  pianiste  viennois  Emile  Sauer  qui  jouera 
notamment  le  Concerto  en //if  bémol  de  Beethoven. 

Au  programme  symphonitiue  :  le  Cygne  de  Tuonela  de  Sibelius  ; 
r.ip/re//i/ so/cier  de  Dukiis;  l'ouverture  du  Camp  de  Wallens- 
tein  de  Vincent  d'indy  et  un  poème  inédit  de  M.  Biarent  (prix  de 
Rome  en  1904).  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Théo  Ysaye. 

M.  Victor  Chauvin,  professeur  à  riniv(M-sité  de  Liège,  fera 
aujourd'hui,  dimanche,  à  4  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Livre,  3,  rue 
Villa  Hermosa,  une  conférence  sur  la  Littérature  wallonne. 

Rappelons  que  c'est  demain,  lundi,  à  8  h.  1/2  du  soir,  que 
M.  Maurice  des  Oml)iaux  conférenciera,  dans  le  même  local,  sur 
la  Librairie  belge.  

Écola  de  musique  et  de  déclamation  d'ixelles.  Jeudi  prochain, 
à  8  h.,  conférence  par  M.  Paul  André  :  La  Leçon  de  Corneille. 
Fragments  de  Cinna,  Polyencte,  le  Cid. 

M.  Calvocoressi  fera  lundi,  mercredi  et  jeudi  prochains,  à 
8  h.  1/2,  trois  conférences  à  l'Université  nouvelle  sur  les  Origines 
de  la  musique  rfe  c/amer  (audition  musicale  par  M.  J.-J.  Nin)  et 
sur  le  Liedriissc  (audition  musicale  par  M"6E.  Delhez,  MM.  Bra- 
cony  et  Moulacrt).  , 

Ces  conférences  font  partie  du  cycle  des  leçons  sur  V Histoire 
de  la  Musique  récemment  organisées  par  l'Université  nouvelle. 

De  Paris  : 

M"«  Blanche  Selva  donnera  à  la  Salle  Pleyel  quatre  séances  de 
piano.  I>a  première  mardi  prochain,  à  9  heures  du  soir,  sur  la 
Variation;  la  deuxième  le  12  mars,  à  9  heures  du  soir,  sur  la 
Fantaisie;  la  troisième  le  24  avril,  à  4  heures,  sur  la  Sonate 
moderne,  pour  piano  et  violon  ;  la  quatrième  le  14  mai,  à  9  heures 
du  soir,  sur  la  Sonate  de  vinno. 


Abonnements  et  renseignements  à  l'Agence   musicale  E.  De- 
mets,  2,  rue  de  Louvois. 


M.  M.-D.  Calvocoressi  a  fait  à  l'École  des  Hautes  Études 
sociales  deux  conférences  sur  la  Musique  à  programme,  dont  il 
a  défini  avec  clarté  les  caractères  et  résumé  le  d(^veloppement. 
MM.  J.-J.  Nin  et  Ricardo  Vinôs,  pianistes,  ont  illustré  ces  deux 
intéressantes  causeries  d'exera|)les  choisis  parmi  les  œuvres 
significatives  de  Kuhnau,  Couperin  et  Bach  pour  la  période  clas- 
sique; de  Liszt,  Ravel,  Debussy,  Séverac  et  Glazounow  pour 
l'époque  moderne. 


Une  des  collections  les  plus  importantes  de  tableaux  modernes, 
celle.de  51.  Georges  Viau,  sera  dispersée  le  lundi  4  mars,  à 
2  heures,  à  la  Galerie  Durand-Ruel.  On  y  compte,  entre  autres, 
deux  Delacroix,  trois  Daumier,  quinze'  Renoir,  cinq  Claude 
Monel,  neuf  Pissarro,  douze  Sisley,  six  Lebourg.  quatre  Carrière, 
trois  Cézanne,  deux  Cassait,  un  Morisol,  deux  Gauguin,  neuf 
Guillaumin,  quatre  past(îls  de  Degas,  deux  aquarelles  de  Jong- 
kind.  un  pastel  de  Manet,  etc. 

Exposition  samedi  2  et  dimanche  /{  mars,  de  1  h.  1/2  à  o  h.  1/2. 

A  la  yen(e  Druet  (Hôtel  Drouot,  16  février)  les  dessins  de 
Constantin  Guys,  qu'on  pouvait  acquérir  naguèn»  sur  les  quais 
pour  des  sommes  minimes,  ont  atteint  d'honorables  enchères. 
Quelques  prix  :  La  Danse,  160  fr.  ;  le  Carrosse,  \60  fr.;  Ter- 
rasse de  café,  155  fr.;  Scène  d'intérieur,  160  fr.;  Femmes  nu 
repos,  140  fr.;  Intérieur.  150  fr.;  Départ  pour  la  revue,  115  fr.; 
Intérieur,  120  fr.;  les  Lanciers,  100  fr.;  la  Soirée,  110  fr.;  le 
Landau,  115  fr. 

Une  sanguine  de  Renoir  a  atteint  4,000  francs.  Deux  éludes  de 
Bretagne  par  P.  G.uguin,  1,000  francs  et  800  francs.  De  petites 
toiles  de  P.  Signac,  660,   400  et   300  francs.    La  Coulée,   de' 
M.   Luce,  500  francs.  Un  minuscule  dessin  à  la  plume  de  Manet, 
360  francs.  Une  petite  esquisse  de  Carrière,  780  francs. 

Arithmétique  :  ' 

«  Sur  cent  députés,  il  y  en  eut  cinquante  pour  l'adoption  de  la 
loi  prohibitive,  vingt  et  un  contre  et  quiUre  abstentions.  » 

L<;  il/o/j«,  3  février  1907. 

Des  Aventures  du  prince  de  BroijHe  : 

«"  Pourtant  li  vie  s'organisa  peu  à  peu  et  son  néant  s'installa 
de  façon  définitive  dans  les  règles  rigoureuses  d'un  programme 
infrangible.  »  '  '  . 

Échos  mondains  : 

«  Lundi,  brillante  matinée   chez    M""-"    X.    Au   programme    : 
^\.  \\...,  le  prestidigieux pianiste...  » 
Laforgue  eiit  approuvé. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

1«,    rue    du    JVIusée,    BRXJXELLKS. 

Vient  de  paraître  : 


FERNAND   KHNOPFF 

PAR 

L.  DUMONT-WILDEX 

Une  luxueuse  monographie,  format  grand  in-S<'. 

contenant  une  trentaine  de  reproductions  dans  le  texte  et  33  planches 

hors  texte,  en  liéliogravure,  en  phototypie  et  eu  typogravure. 

Prix  :  10  francs 

Il  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  une  édition  de  lu.re  de  50  exemplaires 

numéroté;  de  1  à  50,  imprimés  sur  papier  impérial  du  Japon, 

texte  réimposé  et  format  agt'andi. 

Ces  exemplaires  coutieiiueut  eu  outre  une  pointe-Xi^che  originale  sinnée  de 

Feriiand  Khnopff  et  une  reproduction  en  héliogravure, 

tirée  en  taille-douce  de  »  l'Impératrice  •> 

faisant  partie  des  collections  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félfx  MOMMEN  &  C%  Brevetés^ 

FABRIQUE    ET  ATELIERS  :  37,  Rue   dk  la    Chariti':,   BRUXELLES 
Xéléplione     T94L'^ 

Fabrique  de  Couleurs,  PanDeaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    lès   articles    concernant    la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PlirX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S^-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


]V[Et?CUf?E  DE  FtRflNCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,   PARIS 


Parait    le   i<"'   et    le  dij    de   chaque  ir.ois   et  forme    dans  l'armée 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1   i'r.  25;  élratiger,  i   fr.   50. 
Abonnement  annuel  :   Fiance,  25  francs;  étranger,  30  fcaucs. 


ANTEE 


Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le    numéro,    60    centimes.   —    L'abonnement,   6  francs  l'an. 


COLLABORATEURS  RÉGULIERS 

MM.  Michel  Arnauld.  André   Gide,  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte.  Remy  de  Gourmont,'» 

Maurice  Denis,  Jacques-E.  Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte, 

Joseph    Bossi    et   Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs,  Porte  Sainte  Catherine.  BRUGES. 


Numéro  spécimen  envoyé  sur  commande. 


VENTE  PUBLIQUE 
le  mardi  5  mars  et  quatre  jours  suivants 

d'une  importante  rëuiiion  de 

LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de 

feu  M.  J.  V.  iiK  I.I-;  COURT,  t'remier-Pré.sideut  de  la  Cour  d'appel  de  EnixeUes, 

Vice-Président  du  Conseil  d'ailmiiiistratioi!  de  lu  liihliothéque  Royale,  etc., 

et  de  M.  X.,  ,  bibliophile,  membre  du  corps  diplomatique  étranger, 
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SONATES  A  KREUTZER"» 

-^  A  tout  cela,  il  se  rencontre  une  difllculté  technique. 
Elle  naît  de  la  difféi^nce  qui  existe  entre  les  Beaux-arts. 
Elle  se  justifie  en  raison.  Peu  de  mots  suffiront  à  en  pré- 
ciser le  caractère.  Aucun  des  arts  ne  cherche  à  repré- 
senter le  réel  sous  tous  ses  aspects  :  ils  le  suggèrent. 
L'un  ne  conserve  (pie  les  formes,  un  autre  que  les  cou- 
leurs ou  les  contours,  un  troisième  que  les  signes,  du 
langage;  la  musique  n'emploie  que  les  solis.  Et  cepen- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  avant-dernier  numéro. 


dant,  chacun  veut  tout  dire.  La  couleur  veut  exprimer 
i(!  murmure  des  forets,  le  rire  des  buveurs,  les  gestes 
qui  se  succèdent.  Les  mots  veulent  r(^mpla(;er  les  cou- 
leurs et  l(,'s  formes.  Les  harmonies  prétendent  expri- 
mer au  mieux  ce  qui  n'est  point  sonore  en  soi.  la 
tristesse  ou  l'amour,  l'immensité  du  ciel  bleu  ou  la 
solitude  de  la  montagne,  efelles  ont  sans  doute  liaison. 

Pas  un  art  qui  ne  veuille  rendre  ce  qui.  dans  la  na- 
ture, se  manifeste  par  des  moyens  aiures  que  les  siens. 
Et  pour  cela  il  altère  la  réalité  dans  un  certain  sens. 
Si  tout  doit  se  traduire  par  des  couleurs  et  du  dessin. 
même  ce  qui  ne  possède  ni  couleur,,  ni  dessin,  l'artiste 
ne  reproduira  point  les  surfaces  colorées  avé(,'  leurs 
valeurs  justes,  car  c'est  avec  les  mêmes  valeurs  qu'il 
devra  sjanboliquemcnt  représenter  le  mouvi^ment  dans 
l'immobilité,  un  cara(Hère  moral,  qai'.sais-je  encore  :-  et 
le  spectateur  ne  devinerait  pas... 

Tout  le  monde  connait  le  prodigieux  mouvement  du 
coursier  sur  lequel  Veiasque/;  a  placé  un  infant  d'Es- 
pagne. Le  plus  humiile  iihotographe  demoiure  .]ii,.  ,>,.t 
élan  unit  des  efTorts  contradictoires.  Ou  connait  ai;s-i  le 
porti^aît  de  Charles-Quint  vieilli  et  désabusé  que  Titien 
peignit  en  son  hiver.  Il  est  bien  sur  que  le  monarque 
n'eut  jamais  à  la  fois  tous  ces  plis  au  visaae.  ni  tomes 
ces  couleurs  :  le  peintre  a  transpose.  Le  graveur  fait  de 
même  qui,  av(T  du  blanc  et  du  noir,  nuance  tous  les 
aspects  d'un  tableau.  Il  se  garde  de  con.ser\er  aux  om- 
bres etaux  clairs  leurs  valeiu^s  originales.  Il  établit  entre 
l(^s  dégradations  un  rapport  nouveati  que  lui  sugi^erent 
les  moyens  dont  il  dispose. 

La  musique  n'échappe  pas  à  la  rèûle.  Elle  exprime 
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par  (les  sons  nos  cris,  nos  paroles  et  nos  chants;  elle 
modilic  ainsi  leurs  rapports;  elle  donne  très  bien,  par 
d(is  sons,  (les  impressions  d'ombre  et  de  clarté  ;  encore 
ime  fois,  elle  altère  les  rapports  de  la  lumière  et  du 
brnii  :  <;hacune  de  ces  altérations  en  commande  d'au- 
tres, sinon  l'ensemble  ne  se  coordonnerait  pas.  Elle  va 
donc  construire  une  réalité  artificielle,  transformer 
toutes  nos  émotions. 

Le  »  point  de  vue  "  musical  diffère  de  tout  autre.  Les 
notes  ne  remplissent  pas  dans  la  mélodie  un  rôle  aussi 
déterminé  que  les  mots  dans  la  phrase  :  sujet,  verbe  et 
complément  ;  aussi,  pour  clore  la  période,  les  rappels 
de  la  tonique  reviennent  à  satiété,  les  accords  parfaits 
se  multiplient  à  étourdir  l'oreille.  On  applaudit  les  sym- 
phonies de  Mozart  qui  se  terminent  par  une  demi-dou- 
zaine d'accords  pleins.  On  sifîlerait  un  conférencier  qui 
lépéterait  cinq  fois  sa  dernièi-e  phrase.  Et  les  subter- 
fuges que  le  musicien  emploiera  pour  expliquer  ce  qu'un 
peintre  ferait  voir  d'un  coup  de  p'inc(îau,  ce  qu'un 
poète  annoncerait  en  un  vers!  Des  vols  d'arpèges  pour 
d('!crire  un  paysage  clair,  un  rythme  brisé  perpétuel  pour 
marquer  un  désordre,  une  pédale  obstinée  pour  déceler 
une  force  méchante. 

Cela  peut  re(iuérir  moins  do  temps  que  la  prose,  cela 
peut  en  dcinandèr  beaucoup  plus.  De  même  pour  le 
geste.  La  musiqu(>  a  ses  périphrases.  Que  va  faire  le  dan- 
seur durant  ces  embarras  et  ces  longueurs  d'expression? 
La  pensée  ne  comporte  pas  un  geste  qui  s'attarde,  —  et 
il  est  paralysé! 

L'obstacle  est  l'éel.  Il  n'est  pas  invincible  :  le  sculp- 
t(>An'  qui  travaille  un  marbi'e  veiné  n'arrive-t-il  pas  à 
emp(}cher  ({ue  l'œil  s'arrête  aux  caprices  de  la  pierre? 
Terpsichore  modifiera  son  geste  pour  l'adapter  à  la 
perspective  aérienne  de  la  musique,  et  remplacer  par 
une  autre  la  convention  scéniquo  du  ballet;  transposi- 
tion nouvelledes  moyens,  sans  plus.  Parce  qu'elle  ne  pré- 
sente à  l'esprit  aucune  pensée  définie,  aux  yeux  nulle 
image  précise,  la  musique  devient  le  plus  véhément  des 
arts  :  elle  amplifie  pour  se  faire  comprendre.  Et  il  est 
dans  sa  mission  de  le  faire.  Elle  amplifie  :  n'est-ce  pas 
dire  qu'aux  rni-clartcs,  à  d'insaisissables  murmures,  eHe 
prête  une  vie  et  un  mouvement?  Qu'elle  traduit  des 
drames  très  intimes  qu'aucun  geste  ne  trahit,  qu'un  fré- 
missement de  l'être  diminue?  Ne  connaissons-nous  pas 
des  heures  où  nous  ne  voulons  rien  voir  ?  Il  y  aurait 
sacrihige  à  violer  l'ombre  recueillie  qui  protège,  dans 
les  temples,  les  âmes  pleines  de  confusion.  L'âme  de  la 
musique  a  son  jai'din  secr(3t  qu'il  ne  faut  dévoiler. 
Peut-être,  en  de  telles  ténuités  d'expression,  le  geste 
devra-t-il  s'abstenir. 

Les  théories  aux  nets  contours  que  nous  avons  expo- 
sées s'atténuent,  en  fin  de  compte,  comme  toute  théo- 
rie s'assouplit  à  l'étude.  Il  reste  vrai,  pour  celui  qui 
simplifie  les  complexités,  que  la  danse  peut  s'inspirer 


de  toute  musique,  et  à  toute  musique  joindre  ses  ara- 
besques. Mais  si  elle  reste  dans  la  note  fine  de.l'art,  elle 
se  gardera  d'évoquer  des  lignes  où  se  dérobe  l'image  du 
réel,  elle  craindra  de  matérialiser  le  rêve.  Lorsque 
V Abendlied  de  Schumann  chantera  sa  mélancolie,  et 
qu'une  artiste  le  sculptera  dans  ses  attitudes,  celle-ci 
sera  interprèteau  même  titre  que  le  chanteur,  —  un  peu 
plus  puisqu'elle  inventera  ses  procédés  de  traduction. 
Une  œuvre  plus  complète  sera  née  si  la  chorégraphie  a 
deviné  le  drame  qui  étreignit  le  musicien,  ou  un  drame 
parallèle,  et  si  elle  l'a  reconstitué.  Une  œuvre  diffé- 
rente sera  née  si  la  danseuse  a  vu  que"  le  musicien  ne 
songeait,  en  écrivant,  à  aucune  action,  et  si  elle  a 
donné  l'équivalent  plastique  de  belles  sensations  sono- 
res. Miss  Isadora  Duncan,  qui  eut  l'immense  talent  de 
réaliser  l'un  et  l'autre,  ne  formula  point,  sans  doute, 
avec  cette  abondance  de  métaphysique,  les  règles  de 
l'art  qu'elle  voulut  régénéré.  Elle  cherchait  le  secret  de 
la  beauté  vivante  et  mobile  des  attitudes.  Pour  le  décou- 
vrir, elle  s'adressa  aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux 
musiciens.  Elle  s'inspira  de  leurs  inspirations.  Un  jour, 
elle  fera  lîn  art  indépendant  de  ce  qui  n'est  encore  que 
le  reflet  d'autres  arts. 

F.  Mallieux     ' 


EDMOND   JALOUX 

M.  Edmond  Jaloux  est  un  des  écrivains  les  mieux  doués  de  la 
jeune  génération.  Il  lui  est  loisible  d'écrire  sur  n'importe  quoi, 
et  non  pas  avec  cette  facilité  terrible  et  inquiétante  qui  caractérise 
aujourd'hui  certains  nouveaux  hommes  de  leUres.  Tout  ce  qu'il 
dit,  toutes  les  expressions  de  sa  pensée  ou  de  son  rêve  procèdent 
d'une  lente  et  sérieuse  méditation  sur  la  vie.  Une  extraordinaires 
aisance  d'élocution,  un  don  précoce  du  style  l'ont  rendu  remar- 
quable il  y  a  de  cela  longtemps,  à  l'éfîoque  où  il  était  un  tout  jfeune 
homme,  et  depuis,  au  lieu  de  s'arrêter  là,  de  céder  à  la  trop  facile 
séduction  de  la  virtuosité,  il  a  étudié,  regardé,  comparé.  11  a  aimé 
la  vie.  , 

Cet  amateur  fervent  des  moralistes  du  xvn^^et  du  xvni'"e  siècle 
a  écrit  des  poèmes  en  prose  d'un  lyrisme  et  d'une  intensité  admi- 
rables, des  sonnets  et  des  stances  d'une  inspiration  tout  Ji  fait  par. 
ticulières,  des  contes  exquis  ou  terribles,  et  surtout  des  romans. 

C'est  comme  romancier  que  M.  Edmond  Jaloux  est  le  plus 
connu  du  public.  Et,  malgré  la  fécondité  et  la  variété  de  son  travail, 
c'est  justice,  au  bout  du  compte,  car  c'est  dans  ses  romans  qu'il 
réveille  le  mieux,  non  pas  lui-même  comme  personnage,  mais 
lui-même  comme  imagination  et  comme  observation. 

La  critique  avec  lui  hésite.  Son  vieil  amour  des  formules 
s'efTare  un  peu  devant  l'apparence  contradictoire  de  ces  œuvres 
successives.  Des  uns  ont  classé  M.  Jaloux  romancier  mondain  et 
élégant,  et  trouvent  tout  de  même  un  peu  audacieux  et  périlleux 
qu'il  s'aventure  à  décrire  des  milieux  «  plus  vulgaires.  »  Les 
autres  ont  découvert  que,  comme  écrivain  réaliste  de  sujets 
bourgeois,  il  était  incomparable,  mais  qu'il  avait  peut-être  tort  de 
vouloir  peindre  des  classes  sociales  plus  élevées. 
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Ah  !  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  de  romancier  !  Pierre 
Veber  compareles  auteurs  d'aujourd'hui  à  des  punaises  acharnées 
sur  le  même  vieux  bois  de  lit.  Le  public  n'est  pas  loin  de  par- 
tager cette  manière  de  voir,  il  va  plus  loin.  Il  parque  les  punaises. 
Il  y  en  a  qui  n'ont  le  droit  de  faire  leur  gite  que  sur  le  chevet, 
d'autres  contre  les  montants,  d'autres  dans  les  moulures  des  pieds. 
A  chacun  son  parc,  son  domaine  et  sa  pâture.  A  vous, 
messieurs,  les  gens  chics,  et  n'en  sortez  pas,  s'il  vous  plaît! 
Laissez  les  petits  bourgeois  à  leurs  peintres  ordinaires.  Ne  mar- 
chez pas  sur  les  brisées  des  voyous.  Surtout  ne  touchez  pas  aux 
filles  ni  aux  ouvriers.  Le  principe  de  la  division  du  travail  est 
sacré.  L'œuvre  romanesque  du  xx^  siècle  doit  ressembler  à  toutes 
les  autres:  elle  doit  être  totale  et  anonyme.  Les  scoliastes  futurs 
auront  du  pain  sur  la  planche. 

Mais  il  y  a,  voyez-vous,  des  gens  incorrigibles.  M.  Edmond 
Jaloux  a  l'air  d'en  être.  Il  publia  V Agonie  de  l'amour.  C'est 
bien,  on  le  classe.  Ce  sera  le  romancier  pervers  —  symbolico- 
mondain.  Tiens  !  le  voilà  qui  écrit  les  Sangsues.  Bah  !  tant  pis! 
Un  jeune  homme  a  le  droit  de  changer  une  fois...  Les  Sangsues 
représentent  du  talent,  tout  peut  encore  s'arranger.  Nous  allons 
mettre  là-dessus  l'étiquette  :  argent-petit  bourgeois-cruel.  —  Une 
mesure  pour  rien.  Un  an  de  repos.  Patatras!  Le  Jeune  homme 
au  masque.  Inquiétude,  hésitation.  Les  opinions  se  divisent 
en  deux.  Les  grincheux  n'admettent  pas  cet  abus  de  confiance. 
Nous  comptions  sur  une  réédition  perpétuelle  et  indéfinie  des 
Sangsues.  Nous  sommes  volés,  bafoués.  Le  Jeune  homme  nu 
masque  est  une  pirouette  indigne  d'un  honnête  homme. 

Nous  avons  le  droit  d'attendre  de  M.  Edmond  Jaloux  une 
galerie  de  portraits  de  ratés,  de  pauvres  gens,  de  fripouilles, 
d'envieux  et  de  personnages  embryonnaires.  Il  a  failli  à  son 
mandat.  Souhaitons  qu'il  se  repente  et  qu'il  s'en  tienne  là. 
Passe  pour  une  fois.  Il  est  jeune.  Il  n'a  pas  trente  ans.  De 
vingt-huit  à  cinquante  ans,  il  peut  refaire  (à  raison'  d'un  volume 
par  douze  mois)  vingt-deux  fois  les  Sangsues.  Nous  attendons. 

Les  bienvaillants  acceptèrent  de  renouveler  l'étiquette  : 
M.  Edmond  Jaloux  redonnait  que  les  petits  bourgeois  ne  sont 
pas  intéressants,  que  leur  passions  sont  des  passions  d'infu- 
soires.  Il  revient  au  roman  élégant.  Oublions  ses  anciennes 
erreurs  et  baptisons-le  :  lyrico-gracieux-dramatique.  Nous 
pouvons  encore  escompter  vingt-deux  Jeune  homme  au  masque. 
Rien  n'est  perdu. 

Sur  ces  entrefaites  parait  l'Ecole  des  mariages.  Chœur  des 
grincheux:  «  M.  Jaloux  se  repent.  Il  revient  aux  infusoires.  Ah  ! 
comme  il  les  connaît,  les  cloportes  !  C'est  décidément  le  chantre 
des  petits  bourgeois  et  des  jeux  de  l'envie  et  de  l'argent  ». 
Restrictions  des  bienveillants:  «Ah!  non,  non,  nous  ne  pouvons 
plus  suivre  M.  Jaloux.  Un  lyrico-gracieux-dram;itique  n'a  pas  le 
droit  d'alterner  avec  le  cloporic-infusoire.  Il  faudrait  cependant 
choisir.  Nous  persistons  à  croire  que  son  erreur  est  due  à  sa 
grande  jeunesse.  Vingt-neuf  ans,  pensez  donc!  En  réalité, 
M.  Jaloux  est  et  restera  l'auteur  du  Jeune  homme  au  masque.  Nous 
continuerons  à  tenir  comme  non  avenue  toute  œuvre  de  lui 
qui  n'en  sera  pas  la  réédition  plus  ou  moins  pareille.  Il  a  encore 
le  temps  de  recommencer  vingt  et  une  fois  ce  délicieux  roman 
delégance.  » 

Quant  à  ce  qui  est  de  s'informer  de  la  pensée  foncière  de 
M.  Edmond  Jaloux  et  de  la  conciliation  que  peuvent  avoir  dans 
sa  conscience  ces  idéaux  différents,  c'est  une  question  tout  à 
fait  à  part....  Et  cependant....  - 


Et  cependant  c'est  la  seule  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  dite. 
M.  Edmond  Jaloux  est  un  observateur  doublé  d'un  tragique 
intense.  Pour  lui  (et  tous  ceux  qui  savent  vraiment  le  sens  et 
l'intérêt  de  la  vie)  il  n'y  a  ni  situations,  ni  argent,  ni  échelle 
sociale  ;  il  y  a  des  passions,  toujours  pareilles  sous  tous  les  ciimats 
et  dans  tous  les  milieux,  et  ces  passions  n'ont  de  valeur  que  par 
le  degré  de  force  qu'elles  prennent  en  tombant  dans  les  âmes. 
M.  Jaloux  est  un  observateur  des  mœurs,  oui,  et  c'est  pour  cela 
que  toutes  les  mœurs  l'intéressent  et  qu'il  ne  saurait  se  spécialiser 
dans  l'étude  des  mœurs  d'un  certain  monde  ;  mais  c'est  aussi,  c'est 
surtout  un  amateur  de  caractères,  et  c'est  pourquoi,  malgré  toute 
sa  diJection  pour  les  nuances  sociales,  ce  qu'il  préfère,  c'est  l'éter- 
nité et  la  similitude  des  tempéraments  et  des  passions  au-dessous 
de  toutes  ces  nuances  et  malgré  elles.  Il  prouve  qu'il  y  a  autant 
d'intensité  de  vie  dans  les  rêves,  les  imaginations  et  les  actes  d'une 
vieille  dame  envieuse  que  dans  les  fantaisies  et  les  ardeurs  d'un 
jeune  homme  riche,  beau  et  délicat.  Il  sait  cela,  et  c'est  pourquoi 
il  aime  tous  ses  héros.  11  fait  plus  que  les  aimer,  il  les  comprend. 
C'est  un  phjsicien  redoutable.  L'ardeur  de  son  style  et  la  richesse 
de  ses  images  ne  sont  pas  celles  d'un  lyrique  qui  déforme  la  vie 
selon  son  rêve,  mais  au  contraire  elles  sont  dues  à  la  lente,  à  la 
consciencieuse  exaltation  de  qui  découvre  peu  à  peu  la  raison 
et  le  mécanisme  d'un  phénomène.  Et  la  preuve  qu'il  les  comprend 
avec  une  intelligence  supérieure  à  la  banale  sympathie  d'un 
créateur  pour  ses  personnages,  la  preuve,  c'est  qu'il  comprend 
avec  la  même  implacable  finesse  le  jeu  des  événements  imper-' 
sonnels  qui  les  aident  on  leur  font  obstacle.  Cet  analyste,  de  qui 
on  a  déjà  remarqué  et  admiré  la  rigoureuse  et  comme  mathéma- 
tique composition,  est  un  des  plus  subtils  trouveursde  nuances  et 
de  dissonances  que  je  connaisse. 

Nul  comme  lui  ne  sait  introduire  dans  la  structure  d'un  carac- 
tère le  détail  qui  fait  sentir  la  force,  tout  de  même  infiniment 
supérieure,  de  l'à-peu-près  vital,  de  l'inconscient  du  désordre  et  du 
hasard,  C'est  très  rare,  cela.  Qn  ne  l'a  guère  remarqué.  Je  songe 
à  cette  étonnante  M™«  Guitton  qui  vit  pour  une  idée,  tout  le  long 
d'un  volume,  mais  pour  qui  cette  idée,  pourtant,  n'est  que  confu- 
sément cousciente,  n'apparaît  que  par  fragments  successifs  et 
jamais  dans  l'abominable  horreur  de  son  ensemble.  Rappelez-vous 
son  étonnement  lorsque  Sunhary  (le  type  de  l'homme  qui  voit 
mieux  parce  qu'il  est  en  dehors  de  l'action)  lui  montre  la  totalité 
et  le  sens  de  son  action. 

De  pareilles  qualités  disparaissent  à  l'œil  inexercé  du  lecteur 
hâtif  dans  la  trame  sentimentale  ou  dramatique  du  livre.  Elles 
sont  cependant  la  marque  du  réaliste  de  race,  j'entends  celui  qui 
a  le  sens  du  réel.  Elles  signent,  chez  les  maîtres,  les  grands  œuvres. 
Ce  don,  si  peu  fréquent,  celui  de  comprendre  à  la  fois  et 
d'exprimer  mœurs  aussi  bien  que  caractères,  confère  à  M.  Edmond 
Jaloux  sa  véritable  valeur  et  en  fait  un  romancier  de  premier 
ordre.  D'autres  diront  les  qualités  de  composition,  d'intensité, 
de  drame  et  de  pensée  de  V École  des  mariages.  J'ai  voulu  insister 
surtout  sur  ce  sens  si  spécial,  si  aigu  des  réalités  de  la  vie. 
Jamais  encore,  comme  dans  ce  roman  compact  et  complet,  solide 
et  probe,  il  n'en  avait  fait  preuve  à  ce  degré. 

Francis  de  Miomandre. 


J 


LE  PARC  DE  BRUXELLES  (1) 


Bruxelles,  le  8  mars  1907. 

Monsieur  w.  Directeuh  de  l'Art  moderne, 

«  Je  ne  réponds  jamais  aux  critiques  de  la  Presse»,  disait 
mon  prédécesseur  et  confrère  feu  Balat  ;  «môme  si  l'on  me 
traitait  de  voleur,  je  ne  me  défendrais  pas!  ».  Je  pratique  le 
même  principe.  La  optique  est  libre  ;  les  œuvres  seules  doivent 
répondre. 

Il  y  a  des  cas  cependant  où  l'artiste  a  le  devoir  de  rompre 
le  silence  :  c'est  lorsque  la  critique,  sous  le  couvert  d'un 
journal  sérieux  et  respectable,  avance  des  faits  matériellement 
inexacts  ou  émet  des  appréciations  dont  la  bonne  foi  peut  être 
sus|iectée. 

L'Art  moderne  a  publié  dimanche  dernier  un  article  de 
M.  Buis  qui,  sous  prétexte  de  déplorer  la  suppression  partielle 
des  bas-fonds  du  Parc  de  Bruxelles  et  de  défendre  celui-ci 
contre  les  amputations  dont  il  pourrait  être  encore  l'objet,  est 
une  charge  à  fond  contre  le  nouveau  Palais  du  Roi,  actuelle- 
^ment  en  construction. 

J'admets  que  M.  Buis  discute  l'emprise  faite  sur  le  Parc 
pour  l'agrandissernent  de  la  Place  des  Palais  ;  aux  raisons 
données  contre,  je  pourrais  en  opposer  pour;  mais  soit!  Il  ne 
m'appartient  pas  de  prendre  part  à  un  débat  dans  lequel  le 
public  a  le  droit  très  légitime  de  se  passionner  :  le  travail  est 
fini  ;  la  transiorm;ition  de  cette  partie  de  la  Place  est  un  fait 
accompli  ;  elle  est   donc  livrée  à  la  libre  appréciation  de  tous. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  admettre,  c'est  que  M.  Buis  se 
permette  de  «  démolir  »  un  édifice  qui  est  loin  d'être  terminé, 
et  qu'il  est  impossible  do  juger  dans  l'état  où  il  se  trouve. 

Où  M.  IJuls  prend-il  le  droit  de  dire  que  l'architecte  du  Palais 
a  gâté  le  cadre  du  Parc  «  par  une  façade  mal  proportionnée, 
dont  le  lourd  toit  repose,  comme  un  géant  difforme,  sur  une 
base  trop   faible  »?  ^ 

Comment  M.  Buis  peut-il  se  croire  permis  de  pnrler  ainsi? 
Le  toit  n'est  pas  fait,  la  façade  est  encombrée  d'échafaudages, 
les  détails  n'en  sont  pas  dégrossis,  la  base  en  est  invisible, 
le  tout  est  caché  par  des  matériaux  et  des  |)alissades,  les 
jardins  qui  doivent  s'étendre  tout  le  long  du  Palais  ne  sont 
pas  même  dessinés,  —  rien  enfin  n'existe  de  ce  qui  peut 
permettre  même   à   un     œil    exercé  de   se    rendre  compte  de 

l'ensemble  du  travail Et  M.    Buis,   doctoralemenl,  exécute, 

en  quel([ues  mots,   «  ce  déplorable  palais  »  que  personne,  — 
pas   môme    lui,    —  n'a  encore  vu! 

.M.  Buis,  d'ailleurs,  est  affecté  d'un  prurit  de  critique  qui 
s'étend  à  tout  ce  qui,  à  Bruxelles,  s'est  fait  depuis  qu'il 
n'est  plus  bourgmestre.  Il  développe  ses  idées  sur  l'art  de 
bâtir  les  villes  modernes  avec  une  abondance  et  une  clair- 
voyance qui  font  regretter  à  tout  le  monde  qu'il  ne  les  ait 
P9S  appliquées  davantage  quand  il  était  notre  premier  magistrat 
communal.  Avec  de  pareilles  aptitudes,  il  aurait,  pu  faire  de 
lîruxelles  une  ville  idéale.  Hélas  !  tout  àon  œuvre  se  réduit 
a  la  restauration  de  la  Tour-Noire  et  à  la  démolition  de  l'Eden- 
Théâtre  !    Pour  un   tel  homme,   c'est   peu. 

Le  zèle  que  M.  Buis  n'a  pas  employé  dans  les  travaux  publics 
comme  premier  magistrat,  il  l'emploie  aujourd'hui  comme  voya- 
geur, conférencier  et  critique.  Reconnaissons  que,  dans  ce  métier 
nouveau,  il  fait  quelques  progrès  et  élargit  sa  tolérance.  Naguère 
il  n'admettait,  dans  les  constructions  publiques,  que  la  Renais- 
sance flamande,  qu'ilappelait  «  notre  style  national»  (à  l'exclusion 
de  tout  autre);  aujourd'hui,  le  voil.i  qui  admire  déjà  le  style 
Louis  XVI,  —  un  style  français,  horreur!...  Il  déclare  que  j'aurais 
dû  m'ins[)irer  de  ce  style,  qui  est  celui  des  hôtels  qui  entourent 
leParc.Or,  M.  Bulsn'a  pas  remarqué  que  lestyle  que  j'ai  employé 
pour  la  façade  du  Palais,  continuant  l'ordonnance  commencée 

(1)  Voir,  dans  notre  dernier  numéro,  l'article  de  M.  Buis,  ancien 
bourgmestre  de  Bruxelles'. 


par  feu  Balat  dans  la  partie  postérieure,  est  précisément  le  style 
Louis  xvi  réclamé  par  mon  honorable  détracteur.  Ce  style  a 
«  la  simplicité,  la  grûce  mesurée  el  la  distinction  élégante  »  si 
appréciées  par  «  les  artistes  sensibles  aux  nuances  de  l'harmonie,» 
parmi  lesquels  M.  Buis  veut  bien  se  compter  aujourd'hui. 

En  ce  qui  concerne  les  toitures,  je  ne  pouvais  évidemment  m'en 
tenir  aux  toits  mesquins  qui  surmontent  les  maisons  entourant  le 
Parc,  avec  leur  forêt  de  cheminées  horribles  que  M.  Buis  trouve 
probablement  admirable  ;  et  quant  aux  proportions  de  l'édifice,  il 
serait  étrange  d'oublier  que  celui-ci  n'est  pas  un  hôtel  bourgeois, 
ni  un  ministère,  mais  un  palais  Royal,  qui  devait  dominer  tout  ce 
qui  l'entoure  et  s'imposer  par  son  caractère,  sa  grandeur  et  sa 
destination  bien  déterminée  ;  faute  de  quoi  ce  n'était  vraiment  pas 
la  peine  de  détruire  celui  qui  s'y  trouvait. 

Maisje  termine.  Pardonnez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  d'abuser 
de  l'hospitalité  que  je  réclame  de  votre  impartialité  et  de  la  bien- 
veillance que  vos  lecteurs  mettront  à  me  lire.  Que  ceux-ci  n'imitent 
pas  l'impatience  et  l'humeur  tracas.sière  de  W.  Buis;  qu'ils 
attendent  du  moins  que  mon  travail  soit  achevé  avant  d'émettre 
un  avis  :  ce  sera  plus  sage  et  plus  correct.  Jusque  là,  mon  temps 
étant  précieux,  je  m'abstiendrai  désormais  de  répondre  aux  cri- 
tiques, et  m'en  tiendrai  vis-à-vis  d'elles  à  l'attitude  silencieuse 
dont,  pour  une  fois,  j'ai  cru  devoir  me  départir  aujourd'hui. 

Avec  mes  remerciements  anticipés,  agréez,  je  vous  prie. 
Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

H.    3IAQUET. 

La  question  du  Pittoresque  urbain,  maintes  fois  traitée  dans  ce 
journal,  étant  ramenée  à  l'ordre  du  jour  par  la  polémique  enga- 
gée entre  MM.  Buis  et  Maquet,  nous  appelons  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  une  excellente  étude  que  vient  d'éditer  en  brochure 
la  revue  Durendal  sous  le  titre  Aspects  de  la  Nature  el  de  la  Cité. 

L'auteur  anonyme  de  cette  étude  la  dédie  «  à  M.' Charles  Buis, 
le  dernier  défenseur  du  P;irc  de  Bruxelles  ».  Il  développe  d'in- 
téressantes considérations  sur  l'esihétique  des  villes  et  des 
campagnes  et  proclame  la  nécessité  de  défendre  les  sites 
agrestes  et  citadins  contre  le  vandalisme  des  ingénieurs,  des 
industriels  et  autres  artisans  do  la  «  civilisation  n  et  du  «  pro- 
grès». «  Il  y  a,  dit-il,  un  régime  des. \'û\es  comme  il  y  a  un  régime 
des  cours  d'eaux,  et  il  peut  être  aussi  dangereux  de  toucher  à  l'un 
que  de  toucher  à  l'autre. ..  » 

Enfin  il  s'élève  avec  force  contre  les  mutilations  qui  enlèvent 
au  Parc  de  Bruxelles  son  caractère  et  sa  poésie,  et  conclut  par  cet 
aphorisme  :  «  Le  pittoresque  dans  la  Nature  et  dans  la  Cité  est  un 
des  éléments  les  plus  précieux  de  la  beauté,  supérieur  par 
essence  à  toutes  les  conceptions  architecturales.  Sa  survivance 
rare,  providentielle,  doit  êire  respectée  dans  les  limites  des  exi- 
gences d' la  vie  moderne.  » 

Il  faut  lire  et  méditer  cette  brochure,  qui  résume  en  termes 
décisifs  un  débat  passionnant. 

0.  M. 


EXPOSITIONS 

Il  y  a,  au  Cercle  artistique,  do  fluides  aquarelles  de  M.  Mar- 
cotte :  grands  ciels  clairs  aux  nuées  légères,  ciels  tragiques  et 
bis,  ciels  d'aube  et  ciels  de  cuivre,  toute  la  féerie  des  jours  et 
des  soirs  dont  les  plages  et  les  estuaires  offrent  —  à  qui  sait  les 
voir  —  le  mouvant  et  dramatique  spectacle. 

La  mer  du  N  >rd  à  Nieuport,  à  Middelkerke,  à  Katwyk.  le  Zui- 
derzee,  le  Bas-Escaut  ont  fourni  au  peintre  de  nombreux  motifs, 
d'une  grande  variété  malgré  leur  apparente  monotonie  :  et  sur  le 
thème  identique  du  ciel  et  de  l'eau,  M.  Marcotte  a  brodé  des 
variations  élégaMes  qui  le  montrent  observateur  attentif,  natu- 
riste fervent  et  spécialiste  rompu  au  métier. 

Dans  les  salles  voisines,  MM.  Melsen  et  Merckaert  se  partagent 
la  cimaise.  Le  premier  expose  des  paysanneries  un  peu  appuyées, 
d'une  personnalité  indécise  mais  d'une  vulgarité  certaine.  Naguère 


l'artiste  s'inspirait  d'Eugène  Laermans.  Aujourd'hui  il  parait 
s'orienter  tantôt  vers  Ja'n  Stobbaeris  (n"  3),  tantôt  vers  Jakob 
Smits  (n"  8).  De  l'observation,  de  l'immour,  avec  des  lourdeurs 
et  des  gaucheries.  Son  meilleur  envoi  :  le  Banquet  d'aiiictiUeufs, 
groupe  de  types  étudiés  sur  le  vif,  apprécié  antérieurement. 

M.  Merciiaert  n'apporte  à  la  critique  aucun  élément  neuf.  Sa 
peinture  est  d'une  qualité  moyenne  qui  n'appelle  ni  l'éloge  ni  le 
blûme.  Vergers,  chemins  creux,  canaux,  quais  le  long  desquels 
s'amarrent  des  chalands  sont  honnêtement  peints,  sans  mala- 
dresse comme  sans  éclat.  L'État  a  acheté  k  l'artiste  une  étude  de 
la  Porte  de  Ninove,  document  qui  fixe  un  aspect  du  Bruxelles  de 
jadis. 

0.  M. 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Premier  concert. 

Il  est  difficile  de  porter  sur  le  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle de  M.'Albéric  iMagnard  un  jugement  d'ensemble.  L;i  pre- 
mière audition  révèle  une  œuvre  atlacliante,  variée,  riche  d'idées 
sinon  de  couleurs.  i\I.  Magnard  est  une  personnalité  un  peu 
énigmatique.  Son  souci  de  sincérité,  d'intégrit('  "personnelle 
domine  celui  de  plaire.  Il  d('daigne  l'effet,  il  veut  traduire  ce  qu'il 
éprouve,  comme  il  l'éprouve,  —  par  la  décision  et  le  rythme 
comme  dans  le  premier  mouvement,  ou  par  la  formule  vague  et 
délayée  du  deuxième.  11  est  volontiers  austère,  et  n'évite  pas 
toujours  l'aridité.  Il  craint  le  charme.  Son  métier  inté-esse,  car 
il  est  fort  savant,  surtout  en  harmonie.  Il  possède  moins,  peut- 
être,  le  sens  des  timbres  instrumentaux;  et  l'œuvre  manque  par- 
fois de  cette  pénétration  réciproque  des  trois  éléments  qui  fait  la 
savoureuse -cohésion  de  la  musique  de  chambre.  Mais  elle  est 
noble,  et  d'un  sentiment  élevé.  Le  prélude  du  quatrième  mouve- 
ment reflète  notamment  une  inspiration  large  et  libre,  qu'une 
haute  pensée  seule  a  pu  concevoir. 

M"8  B.  Selva,  M.M.  Chaumont  et  Kulmer  ont  excellemment  mis 
en  lumière  cette  œuvre  difficile,  d'idée  plutôt  «  intérieure  ■», 
d'expression  parfois  terne.  M"^  Selva,  artiste  de  merveilleuse  in- 
telligence, au  jeu  net  sans  froideur,  aux  expressions  si  spontané- 
ment exactes  et  diverses,  a  joué  également  la  Bourrée  fantasque 
de  Chabrier,  et  avec  M.  Labey  un  arrangement  du  Jour  d'Été  à 
la  Montagne  de  Vincent  d'Indy  pour  deux  pianos.  Nous  permet- 
tra-t-on  de  regretter  que  celte  incomparable  artiste  choisisse,  pour 
exposer  son  talent,  un  instrument  aussi  insuffisant? 

M"'^  l.aure  Fié  a  la  voix  perlée  et  le  sens  du  lied.  Elle  a  chanté 
avec  une  gracieuse  adresse  une  jolie  Chanson  du  rayon  de  lune 
(un  peu  compliquée)  de  M.  Marcel  Labey,  une  caressante  et  simple 
ciselure  de  M.  de  Bréville,  la  Belle  au  bois,  et  la  Promenade  mati- 
nale de  M.  Bordes,  qui  a  du  mérite.  —  Enfin,  l'on  a  vivement 
apprécié  la  réduction  pour  deux  pianos  du  Jour  d'Été  de  d'Indy, 
réali^ie  par  M.  Marcel  Labey,  musicien  avisé  et  sachant  utiliser 
avec  bonheur  les  ressources  d'un  instrument  trop  décrié,  si  utile 
à  qui  en  comprend  la  valeur  svnthétique! 

H.L.  B. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

La  Séance  Reger. 

Le  Comité  du  Cercle  artistique  a  eu  l'excellente  idée  de  faire 
venir  M.  Reger  à  Bruxelles  el  de  lui  laisser  le  soin  de  composer 
un  programme  de  ses  œu\res.  C'était  là  le  vrai  moyen  d'avoir  une 
vue  d'ensemble  sur  ceriains  aspects  de  la  production  artistique  de 
ce  maître  tant  vanté  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Le  dernier  concert  Ysaye  nous  avait  déjà  donné  l'occasion 
d'apprécier  M.  Reger  en  tant  que  symphoniste  (1).  Si  Sérénade 

([)  Voir  VArt  moderne  du  24  fevrior  dernier. 


pour  orchestre  (op.  9o)  nous  avait  fait  la  meilleure  impression. 
Au  Cercle  artistique  n')us  avons  entendu  des  œuvres  de  nioindre 
importance  :  une  Sérénade  pour  flûli!,  violon  et  alto,  des  lieder, 
une  Suite  dans  le  style  ancien  pour  piano  el  violon,  et  des  Varia- 
tions et  Fugue  pour  deux  [jiapfjs. 

Disons  tout  de  suite  (\\i^ai  seule,  parmi  ces  œuvres,  qui  ait 
vraiment  donné  l'impression  d'une  chose  réussie  est  la  Sérénade. 
On  dirait  que  M.  Reger  possède,  à  un  degré  exceptionnel,  la  verve 
qu'il  faut  pour  traiter  ce  genre  léger,  spirituel  et  sans  profondeur, 
fort  suggestif  cependant  lorsqu'il  est  conçu  avec  la  préoccu|>a- 
tion  dominante  de  créer  une  atmosphère  de  charme  nocturne 
dénué  de  mélancolie.  A  ceLégard,  l'utilisation  par  .M.  Reger  de  la 
flûte,  du  violon  et  de  l'alto,  norKsoulenus  par  la 'basse  grave  d'un 
violoncelle,  est,  en  même  tempsjq'une  grande  audace,  un  trait... 
d'ingéniosité  (nous  n'oserions|<as  dire  :  de  génie)  peu  commun. 
La  combinaison  du  timbre  de  ces  trois  instruments  donne  des 
effets  nouveaux  et  inattendus  qui  vous  plongent  parfois  dans  un 
vrai  ravissement.  Dans  l'allégro  du  début,  la  flûte  répand  une 
clarté  lunaire  qui  semble  être  le  témoin  doucement  ironique  d'une 
petite  scène  de  galanterie  élégante  empruntée  à  Watteau.  i>e 
deuxième  mouvement,  —  andante,  —  contient  des  variations 
dont  quelques-unes,  écrites  dans  un  style  classique  intermédiaire 
entre  celui-  de  Bach  et  celtfi  de  Mozart,  sont  divinement  jolies. 
Nous  aimons  moins  le  ;>re.vw  final,  qui,  malgré  son  esprit,  n'a  pas 
les  qualités  de  fond  des  deuj^  premières  parties. 

Il  est  regrettable  que  nous  ne  puissions  décerner  aux  autres 
œuvres  de  M.  Reger  exécutées  au  G^cert  du  Cerih;  des  éloges 
semblables  à  ceux  que  nous  a  suggéras  sa  Sérénade.  Ses  lieder, 
sauf  peut-être  Wenn  die  Linde  bliïht  -et  Vidkslied,  n'ont  rien 
d'original.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  même  vulgaires  et  dignes 
des  mélodies  de  M.  .Massenet.  Cependant,  Dieu  sait  s'ils  ont  été 
bien  chantés  1  Non  seulement  .M'"-  Cahnbley-Hinken  a  la  voix  la 
plus  exquise  que  l'on  puisse  rêver,  mais  encore  elle  chante  avec- 
le  goût  le  plus  raffiné.  D'ailleurs,  tous  les  exécutants  qui  ont  colla- 
boré à  cette  séance,  —  y  compris  .M.  Reger,  —  ont  joué  leur 
partie  d'une  manière  remarquable. 

La  Suite  dans  le  style  ancien  est  un  très  malheureux  pastiche 
de  Bach.  On  n'y  trouve  rien  de  la  concision  ni  de  l'essor  du 
vieux  maître  :  filandreuse,  banale  et  artificielle  dans  ses  déve- 
loppements, la  phrase  de  .M.  Reger  suit  son  fOurs  sans  vous 
émouvoir  un  seul  in-tant,  car  elle  est  un  corps  mal  bâti  et  sans 
âme. 

Muant  aux  Variations  el  Fugue  sur  un  thème  de  Beethoven 
pour  deux  pianos,  elles  sont  franiîhement  laides.  Leur  sécheresse, 
leur  manque  d'inspiration,  leur  cote  technique  désagréafjle 
iinissent  par  donner  l'impression  de  quelque  chose  d'antimusical. 
La  fugue,  qui  commence  bien  el  qui  aurait  pu  être  spirituelle  et 
drôle,  ne  se  soutient  pas  jusqu'au  bout  el  se  perd  dans  un  dédale 
de  complications  techniques  inutiles  qui  en  dénaturent  le  sens. 

Ch.  V. 


Vente  de  la  collection  Georges  Viau. 

La  collection  Georges  Viau,  l'une  dt^s  plus  intéressantes  des 
galeries  particuli'Tes  de  Paris  el  qui  fut  représenti'e  par  plusieurs 
œuvres  imporlantes  à  l'Exposition  rétrospective  des  Peintres  im- 
pressionnistes organisée  en  1904  pa."  la  Lib'-c  E.^thétijue,  a  été 
dispersée  lundi  dernier  sous  la  dir>^etion  de  M'I.  Dirand-Ruel. 
P.  Chevalier  l't  Bernlieim  jeune.  Elle  a  réalisé,  pour  le>  soixante- 
dix-neuf  peintures  et  les  dix  |)a?îels.  aquarelles  ou  dessins  dont 
elle  se  composait,  le  chitîVe  total  de  .M9.000  francs. 

L'enchère  la  plus  élevée  -JS.IOO  francs i  a  été  atteint»^  par  !e 
Drame,  de  Daumier,  acquis  par  le  Musée  de  Merlin.  Les  Cézanne 
ont  ete,  de  même,  vivement  disputés.  Le  pnnce  de  Wa^^rara  s'es 
fait  adjuger  le  O'mpotier  de  fruits  <à  19.o00  francs;  la  comtesse  de 
(^t'A\\2L\\xix\  Paysage  d'été  à  U.iîdO  francs:  .M.M.  Bernheira  jeune,  /<• 
Clos  des  Mathurins  à  1 1, 100  francs. 

Un  pastel  de  Degas,  la  Famille  Ma'Ue.  a  atteint  ^-2,500  franc;  ; 


les  Dnnseuses  au  foyer ^  du  même,  16, 100  francs;  la  Toilette, 
4,500  francs. 

La  Tonnelle,  de  Renoir,  a  été  achetée  26,000  francs  par  un 
amateur  russe,  M.  Morosof  ;  Ingénue,  du  même,  25,100  francs, 
par  MM.  Bernheim  jeune.  Les  autres  toiles  du  raaitre  ont  (Hé 
vendues  :  Confidences,  13,000  francs;  les  deux  Baigneuses, 
10,500  et  4,760  francs;  le  Jardin,  6,850  ;  les  Fleurs,  5,500;  la 
Promenade,  4,200. 

Claude  Monet  était  représenté  par  cinq  paysages  vendus  respec- 
tivement :  les  Glaçons,  17,700  francs;  Route  à  Giverny, 
9,000;  la  Seine  à  Vétheuil,  8,100;  Pourville  près  Dieppe,  7,000; 
le  Petit  bras  de  la  Seine  à  Vétheuil ^  7,000. 

La  moyenne  des  Sisley  a  été  assez  élevée  :  la  Seine  à  Port- 
Marly,  16, i{)Oiranc&;îine Inondation,  ]0,000;  le  Tournant  du 
Loiny  à  Mortt,  8,000;  le  Chemin  de  Verreux,  6,900;  Après- 
midi  d'été,  7,000;  Matinée  d'automne,  6,200;  une  Nature 
morte,  6,000  ;  le  Chemin  des  Grès  à  Bellevue,  5,300. 

Une  Tête  de  femme,  de  CarriC:re,  a  été  poussée  à  7,300  francs, 
une  Maternité,  de  MissCassatt,à  7,300  francs  également,  la  Jeune 
fille  au  COI  sage  ronge,  de  Berthe  Morisot,  à  14,000. 

Camille  Pissarro  a  retrouvé  sa  cote  habituelle  :  la  Cueillette 
des  pois,  6,000  francs  ;./ardm  à  Eragny,  4,300;  Soleil  cou- 
chant, 3,050;  Gelée  blanche,  2,000.  De  même  pour  Guillaumin, 
dont  V  Ecluse  du  Pont-CharrimL  {Creuse)  a  été  adjugée  2,860  fr.  ; 
les  Bessons  vus  de  la  Baumette  {Méditerranée),  2,350. 

Un  Lever  de  soleil  par  la  neige,  de  Lebourg,  a  été  vendu 
2,350  francs  et  son  Panortnna  de  la  Seine,  à  Bellevue,  2,300. 

Voici  les>  autres  prix  principaux  :  le  Triomphe  de  Trajan, 
esquisse  de  Delacroix,  7,250  francs  ;  le  Port  d'Audierne,  de  Lé- 
pine,  3,100;  Por/r-ai/  de  M'"^  Guillemet  (pastel)  par  Manet, 
9,000;  le  Port  de  Bordeaux,  de  Boudin,  2,700:  Paysage  de 
i^re/a^ne,  par  Gauguin,  1,600. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Carlo  Salvani  (Théâtre  du  Parc). 

M.  Rosaspina,  un  tragédien  italien,  de  la  troupe  de  la  Duse,  a 
fait  vendredi  soir,  au  théâtre  du  Parc,  ses  débuts  sur  une  scène 
française,  dans  une  pièce  de  son  compatriote  Bernardini,  adaptée 
par  M.  Edmond  Picard.  Son  jeu  fougueux  et  saccadé  a  vivement 
ému  la  salle.  A  ses  côtés,  son  élève,  M"»  Sanzi,  s'est  fait  également 
applaudir  et  a  partagé  son  succès.  Tous  deux,  mais  M"*  Sanzi  sur- 
tout, apportent  à  l'expression  de  leurs  sentimens  une  ardeur 
fiévreuse  qui  déroute  nos  habitudes.  Cependaint  leur  manière 
emportée,  un  peu  mélodramatique,  n'a  pas  déplu  au  public,  et  la 
représentation  s'est  terminée  dans  un  enthousiasme  tout  à  fait 
italien. 

Que  dire  de  la  pièce  dont  ils  remplissaient  les  rôles  principaux  ? 
Il  est  bien  difficile  de  formuler  à  son  sujet  une  opinion  complète, 
car  nous  ne  la  connaissons  pas.  M.  Picard,  le  traducteur,  a  pris 
soin  de  nous  avertir,  par  la  voix  des  journaux,  qu'il  l'avait  abso- 
lument transformée  et  qu'il  ne  s'était  pas  servi,  ou  à  peine,  du 
texte  de  l'auteur.  Que  doit  penser  ce  pauvre  M.  Bernardini  de 
cette  métamorphose?  YA  que  dirat-il  quand  il  apprendra  que  son 
nom  n'a  même  pas  été  proclamé,  en  même  temps  que  celui  de 
M.  Picard,  à  la  fin  de  la  première  représentation  de  son  œuvre? 

Celle-ci,  en  italien,  s'appelle  II  Cieco,  l'aveugle,  et  expose 
vraisemblablement  les  malheurs  conjugaux  de  Carlo  Salvani,  le 
héros,  que  sa  femme,  profitant  de  son  infirmité,  trompe  avec  un 
ami.  Cette  anecdote  n'a  pas  paru  suffisante  à  M.  Picard,  qui  a 
voulu  y  introduire  ce  qu'il  appelle  une  idée.  Il  s'est  efforcé  de 
l'élargir  et  d'en  faire,  en  quelque  sorte,  le  symbole  du  malheur 
de  tous  les  mutilés.  Au  moins,  c'est  ce  qu'il  annonce  dans  divers 
communiqués  envoyés  aux  journaux.  Malheureusement  —  ou 
heureusement,  comme  on  voudra  —  celte  intention  ne  se  réalise 
pas  au  cours  de  la  pièce,  et  ce  ne  sont  pas  quelques  tirades  plutôt 
maladroites  où  il  est  question  de  Byron  pied-bot  et  de  Beethoven 
sourd  qui  peuvent  suffire  à  évoquer,  autour  de  cet  adultère 


bourgeois,  les  ombres  illustres  de  tous  les  grands  souffrants  dont 
une  infirmité  a  contrarié  le  génie  D'ailleurs,  le  côté  arbitraire  de 
cet  essai  de  généralisation  n'échappera  à  personne,  çt  l'on  trou- 
vera, peut-être,  qu'elle  a  été  inventée  en  vue  de  justifier  ce  qu'il 
y  a  d'étrange  dans  le  fait  d'adapter  à  la  scène  française,  unique- 
ment pour  fournir  de  beaux  rôles  à  deux  artiste?  étrangers,  une 
pièce  qui  ne  se  recommande  par  aucune  qualité  spéciale.  On 
aurait,  au  surplus,  le  droit  de  s'étonner  de  voir  M.  Picard,  qui 
n'aime  et  ne  prône  que  les  productions  nationales,  se  faire  le 
champion  d'une  pièce  étrangère  devant  notre  public  et,  circons- 
tance aggravante,  d'une  pièce  qui  repose  sur  un  adultère,  lui 
qui  a  proscrit  l'adultère  des  situations  dramatiques. 

Ces  critiques,  évidemment,  tomberaient  si  l'adaptation  de 
M.  Picard  était  bonne,  mais  il  faut  bien  dire,  pour  être  juste, 
qu'elle  n'est  qu'une  improvisation  où  abondent  les  naïvetés,  les 
banalités  pompeuses,  les  maladresses,  et  où  l'on  relève  ceri aines 
scènes  de  passion  poussées  jusqu'au  point  Où  l'amour  devient  une 
pénible  luxure.  Pour  ces  motifs,  et  malgré  quelques  passages 
d'émotion  que  le  jeu  des  acteurs  a  rendu  plus  intenses  qu'elles  ne 
sont  vraiment,  nous  n'aimons  pas  la  pièce  de  Bernardini  adaptée 
par  M.  Edmond  Picard.  Est-ce  la  faute  de  Bernardini?  Est-ce  la 
faute  de  M.  Picard? 

Sur  un  beau  sujet,  les  souffrances  d'un  aveugle  trompé,  le  pre- 
mier semble  avoir  écrit  un  mélodrame  assez  quelconque.  Et  ce  ne 
sont  pas  les  ajoutes  du  second,  ses  monologues,  ses  réflexions 
métaphysiques,  ses  considérations  souvent  prudhommesques  qui 
auraient  pu  lui  conférer  le  mérite  d'art  dont  l'œuvre  représentée 
est  dépourvue. 

Georges  Rency 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Edouard  Laloire  vient  de  publier  la  nomenclature  et  la  des- 
cription des  Médailles  historiques  frappées  en  Belgique  en  1906. 
La  moisson  est,  cette  fois,  assez  maigre  :  elle  se  compose  de  treize 
médailles,  dues,  pour  la  plupart,  à  l'initiative  privée,  et  notam- 
ment à  la  Société  hollandaise-belge  des  Amis  de  la  médaille  d'art. 
Ces  médailles  ont  pour  auteurs  MM.  G.  Devreese,  H.  Le  Roy, 
M"«  Jeanne  Lorrain,  MM.  A.  Michaux,  Ch.  Samuel,  F.  Vermeylen, 
F.  et  P.  Wissaert. 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  moderne.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Exposition 
rétrospective  d'Eugène  Carrière.  Exposition  collective  du  Cercle 
Vie  et  Lumière  (3  mars-3  avril,  de  10  à  5  heures). 

Cercle  artistique.  —  MM.  0.  Coppens  et  J.  Van  den  Eekhoudt 
(11-20  mars). 

S  ALLE  Boute  .■  —  OKuvres  de  M"'*  S.  Catz,  MM.  E.  Tillmans, 
D.  Van  Roy,  W.  Thiriar,  J.  Lemayeur,  etc. 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alhambra, 
festival  Beethoven  sous  la  direction  de  M.  F.  Durant,  avec  le  con- 
cours de  M.  Crickboom  (remplaçant  M.  W.  Burmester  empêché). 
Symphonies  n"  II  et  n"  V,  ouverture  de  Léonore  n»  III,  concerto 
pour  violon  et  orchestre,  romances  en  fa  et  en  50/. 

La  Scola  Musicœ  (90,  rue  Gallait),  annonce  pour  demain, 
lundi,  à  8  li.  1/2,  sa  troisième  séance  musicale.  Elle  sera  consa- 
crée aux  œuvres  de  M.  J.  Jongen  (musique  vocale  et  instrumen- 
tale) et  donnée  avec  le  concours  de  M"*  G.  Wybauw,  MM.  E.  Chau- 
monl,  0.  Englebert,  M.  Dambois  et  J.  Jongen. 

M'"*  J.  Bathori,  MM.  Engel,  Bosquet,  Chauraont,  Englebert  et 
Doehaerd  prêteront  leur  concours  au  deuxième  concert  de  la 
Libre  Esthétique,  fixé  à  mardi  prochain,  12  mars,  et  dont  le  pro- 
gramme porte,  outre  un  Trio  inédit  de  J.  Jongen  et  le  Quatuor 
pour  piano  et  cordes  d'Ernest  Çhaaëson,  une  importante  série 
d'œuvres  vocales  nouvelles  de  G.  Fauré,  G.  Debussy,  M.  Ravel 
{Histoires  naturelles),  G.  Grovlez  {les  Familiers),  etc. 

Le  concert  commencera  exceptionnellement  à  3  heures.  M.  Gro- 
vlez accompagnera  personnellement  ses  œuvres. 


M™*  Julia  Merten-Culp  donnera  un  récital  de  chant  mercredi 
prochain,  à  8  h.  1/2,  h  la  Grande-Harmonie. 

Billets  et  renseignements  chez  Hreitkopf  et  Hartel. 

M.  Ch.  Gheude  fera  mercredi,  à  8  heures  du  soir,  une  confé- 
rence sur  la  Chanson  populaire  belge  à  l'École  de  musique  et 
déclamation  d'Ixelles. 

Université  Nouvelle  {28,  rue  de  Ruysbroeck).  —  La  prochaine  , 
Conférence  relative  à  l'Histoire  de  la  musique  aura  lieu  mercredi 
prochain,  à  8  h.  i/2  précises  du  soir.  M.  Octave  Miius  traitera  de 
la  Musique  humoristique.  Les  exemples  seront  interprétés  par 
M^s  j.  Bathori,  professeur  à  la  Scola  Cantorum,  et  par  M.  Emile 
Engel,  professeur  au  Conservatoire  national  de  musique  de  Paris. 
Ils  se  composeront,  pour  la  partie  classique,  de  fragments  d'Isis, 
de  Lulli,  de  Thésée,  du  même  maître,  et  du  Défi  de  Phébus  et  de 
Pan,  deJ.-S.  Bach;  pour  l'époque  contemporaine,  d'œuvres  de 
Chabrier,  Ravel,  Inghelbrecht,  etc. 

Vendredi,  15  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  conférence  par 
M.  Pierre  Aubry,  archiviste-paléographe  :  V Œuvre  musicale  des 
Troubadours  (audition  musicale  avec  le  concours  de  M""=^  Demest 
et  Guillaume  et  de  M.  Hiernaux), 

M.  Saint  Georges  de  Bouhéiier  fera  vendredi  prochain,  15  mars, 
à  2  h.  1/2,  une  conférence  à  la  Libre  Esthétique  (Musée  de  Pein- 
ture moderne)  sur  un  sujet  de  nature,  par  son  actualité,  à  inté- 
resser vivement  le  monde  des  lettres  :  La  réforme  du  théâtre  en 
France.  Le  prix  d'entrée  au  Salon,  qui  est  d  un  franc,  donne 
le  droit  d'assister  à  la  conférence.  Les  membres  de  la  Libre 
Esthétique  et  les  porteurs  de  cartes  permanentes  y  seront  admis 
gratuitement. 

Samedi  prochain,  \\  8  heures,  :m  Conservatoire  de  Liège, 
quatrième  sénnce  de  V Association  des  Concerts  Populaires  sous 
la  direction  de  M.  Jules  Debefve,  ;ivee  le  concours  de  M""^  Klee- 
berg-Samuel,  qui  exécutera  le  Concerto  en  fa  mineur  de  Chopin, 
la  Gigue  en  sol  mineur  de  H.iendel.  Y  Oiseau  prophète  et  les  Novel- 
leltes  de  Schumiinn,  ainsi  qu'une  R^psodie  de  Liszt. 

La  Société  hollandaise-belge  des  Amis  de  la  Médaille  d'art  se 
réunira  en  assemblée  générale  dimanche  prochain,  à  1 1  heures, 
au  Palais  des  Académies.  Un  jeton  de  présence  modelé  par 
M.  Jules  Jourdain  sera  remis  à  chacun  des  assistants. 


C'est  dans  la  salle  de  l'hôtel  Mengelle  qu'auront  lieu  les  lundi 
18  et  mercredi  20  mars,  à  4  h.  1/2,  les  deux  premières  séances  de 
la  série  de  mâtinés  musicales  que  MM.  Deru  et  Lauvveryns  comp- 
tent consacrer  à  l'Histoire  de  la  sonate.  .\u  programme  :  Corelli, 
Veracini  et  Tartini  pour  la  première  matinée  et,  |iour  la  seconde, 
Bach,  Mozart  et  Beethoven.  Billets  chez  Breilkopf,  chez  Schott  et 
à  la  Maison  Érard.  . 

Le  Conservatoire  de  Luxembourg  donnera  son  troisième  con- 
cert symphonique  le  samedi  23  mars,  à  8  h.  1/2,  sous  la  direc- 
•  tion  de  M.  V.  Vreuls  et  avec  le  concours  de  M. -A.  Ravenel,  violo- 
niste. Au  programme  :  Gluck,  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn, 
Wagner. 

La  Société  de  Musique  de  Tourn;ii  exécutera  à  son  concert 
annuel,  fixé  au  dimanche  7  avril,  à  2  heures,  Le  Messie  de 
Haëndel . 

Le  Théâtre  de  Bayreuth  restera  clos  cette  année.  En  1908,  on 
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DU  SENTIMENT  HÉROÏQUE 


(I) 


.](>  voudrais  qu'il  nie  soii  jiei'mis  de  vous  montrer 
dans  (luelle  mesure  il  est  loisible  à  l'écrivain  de  traduire 
à  la  l'ois  le  permanent  do  riiomnio  et  eo  ([uc,  dans  Tac- 
tualité,  celui-ci  présenle,  tout  compte  fait,  de  profond, 
de  grand,  d'universel.  Car,  enfin,  il  est  hors  d(;  doute 
que,  avec  chaque  nouvelle  génération  humaine,  il  >e 
produit  non  pas  probablement  une  àme,  mais  ime  api);i- 
rence  héi'oïque  nouvelle  — ■  et  voilà  où  git  pour  nous  le 

(1)  Fragment  de  la  Conférence  faite  avant-hier  à  la  Libre  Esthéil- 
que  par  M.  Saint-Georges  ue  Boumii  ier  sur  In  U<> forme  du  théà/rc. 


problème  —  et  c'est  là  au.ssi  ce  (|ui  fait  que  les  moder- 
nistes en  art  sont  toujours,  s-omme  toute,  plus  près  de 
la  vie,  et  plus  préparés  à  la  reproduire,  et  plus  proches 
de  la  grande  révélation  tragique.  Car  enfin,  si  l'homme 
en  soi-même  reste  invariable,  sa  situation  vis-à-vis  des 
choses  obscures,  constamment,  se  modifie.  A  l'é^-ard 
des  fins  de  la  vie,  et  dans  nos  i^apports  avec  les  ténèbres, 
et  touchant  les  mystères  silenci(Hix  de  l'espèce  et  sa 
conduite  sur  ce  globe,  nous  sommes  vraiment  en  per- 
pétuelle évolution.  Cela,  sans  doute,  apparait  évident. 
L'individu  qui  aujourd'hui  .se  trouve  ici-bas  debout 
entretient  avec  l'inconnu  des  relations  extraordinaires 
et  impi'évues.  f,e  problème  de  la  fatalité  s'est  toujours 
posé  aux  hommes.  îl  a  donc  toujours  provoqué  en  eux 
les  sentiments  de  l'attenle  et  il  les  a  toujours  placés 
dans  l'univers  dans  une  attitude  interrogative.  Et  voilà 
ce  qui,  jamais,  n'a  varié.  Mais  l'espèce  d'inqniétude 
qu'éprouve  Pascal  n'est  pas  semblable  à  la  furie  com- 
battante du  roi  (Kdipe. 

Le  problème  du  destin  se  pose  donc  à  (Kdipe,  mais  il 
le  résout  dans  le  sens  de  son  époque,  et  d'une  façon  que 
désormais  aucun  de  nos  contemporains  ne  saurait  plus 
accepter. 

C'est  peut-être  dans  la  même  espérance  douloureuse 
qu'Hamlet,  qu'Athalie,  que  Joyzelle  se  tournent  vers 
l'infini  et  lui  posent  leui' question  elîarée  et  inquiète  : 
mais  leur  espril  n"y  répond  pas  avec  la  niêim^  certitude. 
l'".t  l'homme  de  ce  temps  fini  considère  Viv/jw  n'y  aper- 
çoit plus,  d'ordinaire,  comme  l'homme  de  Racine,  une 
habitation  bleuf>  faite  poiu-  les  séraphins,  oti  comme 
l'homme  d'Euripide  la  rouie  d'or  d'Aiiollon,  mais  un 
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infini  insensible,  immatériel,  étranger.  De  là  un  pathé-  ! 
tique  variable,  et,  autour  de  nous  (tonnne  de  nos  llctions, 
une  atmosphère  changeante,  de  douloureuse  angoisse, 
de  soinbi-e  accablement,  de  clarté  angélique  ou  de 
joyeus(;  innocence.  Et  voilà  bien  ici  (luelque  chose  de 
spécial. 

On  y  peut  trouver  une  matière  assez  nouvelle.  En 
vérité  cela  mo  parait  assez  propre  à  transformer  sur 
(pielques  points,  sinon  en  eux-mêmes,  les  hommes  de 
nos  drames,  du  moins  la  spiritualité  où  ils  se  meuvent. 

Maeterlinck,  qui,  a\(M;  son  langage  adorable,  a  parlé 
déjà  de  cotte  question-là,  y  a  apporté  une  lumière  incon- 
testable. ]^:t  il  n'y  a  pas,  je  crois  bien,  à  y  revenir.  Mais 
sans  rester  comme  lui  dans  les  régions  mystiques,  nous 
pouvons  voir  à  ces  l'apports  que  nous  entret(mons  avec; 
l'univers,  et  qui,  à  cqtip  sur,  constamment  varient,  des 
consé([uences  plus  triviales,  et  en  véi'ité  aussi  drama- 
tiques. Ce  qui  avec  le  S(>ns  de  la  fatalité  se  transforme 
également  en  nous,  c'(!st  le  sens  de  l'héroïque.  11  semble 
que  l'iui  appelle  l'auti'e. 

l':n  réalité  il  y  a  bien  lien,  mais  pas  si  étroit  qu'on 
])0urrait  hï  supposer.  La  situation  de  la  société  plutôt 
(pie  l'état  de  la  foi  ou  de  la  science  introduit  quehiue 
variation  dans  la  conception  qu'on  se  fait  de  la  beauté, 
e'ost-à-dire  dans  c(dle  de  l'honneur,  de  la  noblesse  de 
caractère,  de  la  gloire,  de  la  vertu.  Remarquez  d'abord 
ceci  :  les  passions  à  toutes  les  époques  ne  sont  pas 
toutes  aussi  vives.  Naturellement  je  ne  pi'étends  pas 
qu'il  en  puis.se  jamais  étr(^  aboli  une.  Mais  il  y  a  des 
nïoments  où,  par  suite  de  la.  vie,  des  événements  poli- 
tiques, des  découvertes  scientifiques,  ou  même  de  la 
forme  du  gouvernenuuit,  c'est  à  une  passion  plutôt  qu'à 
une  'autre  (pie  pai-ait  faire  appel  la  puissance  mysié- 
l'ieuse  qui  s'agite  au  fond  de  notre  âme  et  qui  dirige,  à 
notre  insu,  notre  existence.  Au  temps  de  Napolétm,  la 
.  passion  la  plus  ré[)andue  était  celle  des  armes.  Vei's  le 
XI'' cl  le  XV''  si(!cle,  c'était  la  foi  religieuse.  Des  épo(iues 
produisent  surtout  des  n(''gociants,  d'autres  des  sol- 
dats, rw.  Considérez,  par  exemple,  notre  époque.  Voyez 
la  modilication  extraordinaire  que  subit,  par  l'eflet  de 
la  nuu'clie  du  monde,  le  sentiment  héroïque. 

Il  est  certain  que  le  plus  beau  mod(''le  humain  n'est 
]»lus  pour  nous  tel  qu'il  était  il  y  a  seulement  cent  ans. 
■Le  héros  nnlitair(>  a  perdu  à  peu  pn'-s  tout  son  prestig<î. 
Les  conditions  de  la  vie  ayant  changé,  et  les  rapports 
d(>  l'homine  avec  linconnu  n'étant  plus  les  mêmes,  au 
rèo-iK!  du  pr(Hre  a  succédé  romnipot(nu'e  du  politique,  du 
savanl  et  de  l'homme  (1(>  lettres,  en  qui  aujourd'hui 
reparait,  confornK'ment  à  des  besoins  nouveaux,  l'an- 
liipuj  Cspril  inspiré  des  prophètes    Mais  ce  n'est  pas 

tout. 

On  vil  se  produire  et  se  développer  des  aptitudes  qui 
jjisqu'alors  étaient  endormies,  ou  pour  mieux  dire  atro- 
phiées. 


•  L'ambition,  naguère,  ou  très  rare,  ou  exception- 
nelle, et  même  en  tous  cas,  chez  la  plupart  des  gens,  tou- 
jours a.ssez  débile  et  assez  précaire,  se  trouve  aujour- 
d'hui en  beaucoup  d'individus  prédominante.  La  con- 
(îurren'ce  universelle  qui  nous  pousse  aujourd'hui  les 
uns  contre  les  autres  a  multiplié  la  naissance  de  cette 
passion.  Il  est  (îertain  (iu(!  l'arriviste  est  un  type  bi(!n 
particulier  à  notre  époque.  Le  révolté  aussi,  pullule.  Et 
cela  est  naturel.  Des  hommes  se  jettent  contre  le  monde, 
prêchent  la  désertion  ou  l'émeute,  crachent  sur  leur 
l)atrie,  apostrophent  la  i)opulace.  Et  dans  leur  existence 
secrète  et  quotidienne  ces  hommes  sont  candides,  déli- 
cats et  délicieux.  11  n'y  a  vraiment  rien  à  redire  contre 
eux.  Nul  doute  qu'ils  ne  présentent  de  la  noblesse 
humaine  de  magnifiques  exemplaires.  D'autres  se  sont 
mis  encore  plus  nettement  en  l'évolte.  Ils  ont  été  plus 
loin  encore  dans  la  révolte.  Ils  ont  jeté  au  milieu  des 
villes  leurs  bombes  effroyables.  Et  on  les  a  vus  à  leur 
tour  mourir.  Et  ils  ont  montré  une  ardeur  stoïque.  l']t 
ceux-là  aussi,  à  coup  sur,  sont  pour  nous  des  repi'ésen- 
tants  inattendus  du  sublime.  D'autres,  moins  formida- 
bles, moins  surprenants  au  point  de  vue  historique, 
s'en  vont  vers  les  pôles  ou  dans  les  déserts,  avancent 
sans  répit,  dans  l'espoir  de  planter  plus  loin  leur  dra- 
peau,' et  on  doit  également  admirer  leur  noblesse.  Mais 
enfin,  en  eux  simplement  se  perpétue  la  vieille  soif 
d'aventure  des  marins  d'autrefois.  Et  ils  sont  restés 
dans  la  tradition. 

Mais  ceux  que  d'abord  je  vous  ai  cités  :  les  énergu- 
raônes  enflammés  par  l'anarchie,  les  jeteurs  de  bombes, 
les  gens  des  syndicats  et  des  bourses  de  travail,  et  aussi 
les  chercheurs  patients  de  nos  laboratoires,  ce  sont, 
sous  une  forme  impri'vue,  les  vrais  singuliers  héros  de 
ce  temps.  Dans  leur  tragique  fac.'on  d'exister  se  mani- 
feste évidemment  la  transformation  mystérieuse  de  la 
beauté.  Comme  jadis  les  guerriei's  ou  comme  plus  tard 
les  saints  catholiques,  ils  incarnent  ce  (jui  actuellement 
se  réalise  dans  notre  espèce  de  plus  profond,  dtï  i)lus 
in(pùétant,  de  plus  beau. 

L'esprit  héroïque  de  cet  âge,  ils  le  traduisent.  FA  leur 
pathéti(iue  interprétation  signifie,  à  n'en  pas  douter, 
que  l'homme  dans  ses  i-apports  avec  la  "société,  avec  la 
morale,  et  avec  le  monde  entier  est  désormais  bi(>n 
changé.  ]\h.  bien,  il  y  a  là  (pielque  chose  de  propre  à 
rajeunir  à  un  certain  point  de  vue  l'inspiration  du 
poète.  Le  po('te  tragi(iue  ne  saurait  manquer  de  se 
tournoi-  vers  ces  insolites  personnages.  Car  l'art  dra- 
matique si)écialement  a  besoin  d'eux.  P^ts'il  man(pie  au 
théâtre  un  fondement  de  sublime,  il  ne  peut  pas  sub- 
sister. Remar(|U8z  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi.  Chez 
les  Grecs,  le  sens  héroïque  reflétait  l'âme  guerrière  et 
aristocratique.  Les  liéros  sont  des  princes,  des  capi- 
taines, des  chefs.  Nos  classiques,  plus  tard  (c'était 
conforme  au  temps),  ont  saisi,  en  la  resserrant,  cette 


eoncoption.   Toutes  Icnirs  tragédies  tournent,  toujours 
autour  d'un  Roi 

C'est  par  l'éniineute  position  des  personnages  et  pai' 
les  infortunes  qui  viennent  les  y  frapper  que  se  produit, 
dans  leui's  ouvrages,  le  pathétique.  Les  catastrophes 
touchent  d'autant  plus  qu'elles  tombent  sur  des  tètes 
l)lus  hautes.  On  ne  sui)pose,  en  effet,  à  qui  porte  la 
couronne  que  des  dilections  certaines  el  nomI)reuses  ; 
et  l 'accablement  de  la  chute  y  parait  pire.  Au  conti'aire, 
la  douleur  qui  visite  un  taudis  n'y  éveille  aucune  sur- 
prise, et  celui  qui  accueille  de  son  gral)at  la  honte  a 
l'air  de  l'avoir  toujours  attendue.  Ce  qui  d'ordinaire 
a  manrjué  au  théâtre,  nattu'aliste  c'est  un  esprit 
d'héi'oïsme.  Sous  le  contemporain  de  la  rue  ou  du  bouge 
il  fallait  chercher  l'élu  sublime,  et  il  y  en  avait  qu'on 
n'a  pas  toujours  compris. 

Dans  Les  yeux  qui  ont  vu,  Camille  Lemonnier  a  fait 
cela,  et  Verhaeren  aussi  à  son  tour  a  fait  cela,  et 
Gustave  Charpentier  dans  sa  nuisique  aussi  a  fait  cela, 
et  nous  sommes  quelques-uns  qui  marchons  dans  cette 
voie.  Et  nous  espérons,  par  cette  perpétuelle  recherclKi 
du  sublime  à  travers  toule  l'aetucdle  platitude  apparente- 
de  ce  temps,  ai'i'iver  à  une  rédemption  de  l'art  du 
théâtre. 

SAINT-CeORGKS  de  BOUIiÉLIEK 


Voici  lho.ivime 

Je  présente  aujourd'hui  au  lecteur  un  livre  étonnant, 
un  des  plus  beaux  (|ui  aient  paru  peut-être  dans  la  litté- 
l'ature  de  tous  les  temps. 

Cela  semlile  toujours  audacieux,  voire  enfantin,  que 
d(;  parler  ainsi  d'une  (xuivre  (|u'ini  homm(>  vivant  vient 
designer.  Ht  cependant  pouniuoi. pas,  si  cette  œuvre  est 
vi'ahnenl  puissante  et  noble,  et  sublime M^e  pauvre  et 
grai'id  Mrnesf  Ilello  avait  déjà  anathématisé,  avec  sa 
terrible  irome,  cette  attitude  méfiante  de  la  critique,  qui 
ne  veut  salucir  le  géine  que  dans  la  personne  des  morts. 
Mais  le  même  pens(Mn'  ajoutait,  avec  une  épouvantal)le  et 
secrète  tristesse,  que  les  vivants  ont  pourtant  besoin 
de  joie,  surtout  lorsqu'ils  ajjporienl  à  leurs  frères  sur  la 
terre  l'unique,  l'idèahî  consolatiou  d'uruï  leuvre  vrai(>. 

Je  ne  vois  i)as  qu'on  ait  beaucoup  parlé  de  M.  André 
Suarès  à  proi)os  de  son  dernier  livre.:  Voici riÏ0))t?Jie(l] 
et  si  cela  me  dégoûte  beaueoui),  cela  U(,'  m'étonne 
guère.  Je  me  souviens  d'un  mot  admiral)le  de  M.  Alltert 
Chapon,  le  secrtHaire  de  VOccideiit,  ([ue  je  r(>nc()ntrai 
dans  la  rue  quelques  jours  a|)rès  la  publication  de  ce 
volume,  long  et  dillicile  à  composer,  (jui  lui  avait  coûté 
tant  de  soins  matériels  :  ••  Ce  n'est  pas  un  livre,  cest 
une  sointite.  C'est  une  sonnn(»  dans  le  sens  ancien  du 
mot.  mais  moderne,  un  résuiué  de  toute  la  pens(''(^  cou- 
temi»oraine  sur  le  |)rolilème  humain  •>. 

Cette  a.ppréciation  est  d'une  [tarfaite  exactitude.  Mlle 

{!)  Voit  i  L'Homme,  par  M.  Andué  Si:aiu':s.  Kibliotlièque  de  l'Oc- 
cident, lUOt). 


expli(pie  bien  d'ailleurs  l'insuccès  relatif  de  l'ouvrage. 
Comment  je  ne  dirai  pas  le  pulilic,  mais  la  (•i'iti(pie 
ordinaii'e  ,s'int(''resserait-ell(,'  à  ees  (piatre  cent  (|uai'ante- 
deux  pages  serr(''es  et  denses,  où  elKupu;  paragraph(,'  e>\. 
une  iKiiisée  et  demande  un  instant  de  ntèditajion  aux 
plus  rétléchis?  11  n'y  faut  pas  songer.  M.  An(h'(''  Suarès 
est  trop  lier  pour  s'en  plaiudi-e  et  surtout  trop  désa!»usé 
pqui-  s'attendre  à  autre  chose.  Il  a  lire  son  livre  à  trois 
(M^nt  soixante-(iuinze  exemplaires,  c'était  assez  indiquer 
qu'il  ne  comptait  pas  sui'  ini  lecteur  de  plus  et,,  a[)res 
tout,  s'il  les  li'ouve,  eh  bien!  c'est  ([lie  vraiment  la 
France  est  le  premier  pays  d',l^]uroi)e  pour  l'intelligence 
et  la  noblesse. 

Il  est  bien  entendu  ({uc^  je  ne  vais  i)as  analyser  Voiei 
riluni/ue.  lJ'aill(!urs',  il  est,  simplement,  ci  sans  pré- 
t(!ndre  à  nulle  coniposition  extérieure,  un  recueil  d<' 
pensées,  de  maximes  et  de  rêveries  sur  l'homme,  sut- 
sou  co'ur,  sa  vie  sociale,  et  toutes  les  créations  de  ses 
vertus  et  de  ses  vices,  '^  ses  saisons,  ses  arts  et  ses 
dieux  ",  suivant  lexpression  de  Jules  Laforgue.  Je  ne 
crains  pas  d.'adlrmer  qu'il  égale  les  plus  grands  mora- 
listes de  notre  tradition  pour  l'acuité  de  la  vision  psy- 
chologique, la  cruauté  comprèhensive,  le  scepticisriie 
omniclairvoyant;  mais  il.  les  dépasse  par  une  qualité 
qu'ils  n'ont  point  :  la  lièvre  lyrique.  .Cet  observateur 
im[)lacable  est  un  poète  d'une  abondance,  d'une  variété, 
d'une  fougue  inouïes.  Et  c'est  aussi  un  styliste  de  premier 
ordre.  11  n^ssemble  à  Pascal.  Mais  je  voudrais  bi(;n 
savoir  qui  pourrait  ressemblc-r  à  Pascal  par  des  moyens 
de  littérateur.  S'il  lui  ressemLlo  vraiment,  si  quebjues 
personnes  ont  pu  remarquer  cette  analogie,  c'est  qu'il, 
,  y  a  entre  ces  deux  esprits,  à  travers  le  temps,  iim;  simi- 
■'  litude  de^tempérament  et  de  vertu.  Tous  deux  sont  des 
•  esprit.s  puissamment  religieux,  hantés  de  l'abîme  et 
obsédés  par  l'idée  do  se  débarrasser  à  tout  prix  de  Iri  cer- 
titude du  néant. 

Pascal,  lui,  l'avait  fait,  [)arce  ({u'il  vivait  à  une  épo- 
que de  foi  ot"i  il  pouvait,  sans  indignité,  séparer  sa 
croyance  de  son  doute  et  faire  vivre  l'honnête  honnne  à 
côté  du  penseui'.  Et  vous  verrez,  en  lisant  Suarès,  ((uelle 
hantise  la  religion  exeire  sur  son  être  par  sa  beauté  de 
rites  el  do  symlioles  sur  l'artiste,  par  sa  logique  el  son 
ordi'c  stir  la  (èle  poli/ique,  par  sa  douceiu-  el  sa  pro- 
messe; sur  le  solitaire  (iouloureux,_  sur  la  grande  jinie 
atfamée  d'amour 

C'(!stavec  une  satisfaction  grave  et  haute  (pi'il  acheva, 
un  jour  de  Vendi'edi-Sainl,  celte  longue  et  sonttranle 
méditation  passionnée. 

Pourtanl  il  un  s'agit  ici  (pie  d'un  désir  du  cœur,  et 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  Voici  V lloinnie  fut  un 
livre  à  tendances  religieuses.  C'est  au  contraire  une 
(inivre  stricteuKMit  el  uni(iiiemcnt  humaine.  C(;  n'est 
([u'avec  des  yeux  d'homme  que  M  xViidré  Suarès  s'est 
ai)pro(.'hê  des  chos(^s  qiù  touclienl  l'homme.  Le  titr(î  est 
i)ien  justifié.  Rien,  là-dedans,  ne  sort,  si  je  [luis  dii'e,  de 
rhumanitè  Rien  n'y  fait  appel  an  surnaturel  ni  à  l'au- 
delà.  Tout  s'y  [)asse  chez  nous,  et  entre  nous.  Les 
arts,  la  connaissance,  les  religions  sont  des  [)r()jections 
de  nos  désirs,  mais  c'est  nous  qui  les  projetons.  Us 
retomlient  sui'  nos  tètes  d'autant  plus  fort  que  nous  les 
avons  lancés  plus  haut.  Notre  système  est  clos  une  fois 
[»our  toutes.  A'ous  n'en  sortirons  pas.  La  loi  du  monde 
ne  peut  être  autre  (;hose  (pie  la  loi  de  notre  esprit.  Nous 
sonnnes  l(^s  créateurs  et  les  victim(>s  d'un  sulijectivisme 
sans  issue,  les  onibt^es  de  l'idé'alisme  absolu. 


Cetto  conclusion  est  ;iu  boni  de  (oui.  mais  que  de  che- 
mins pour  y  pai'vonir!  M.  André  Siiarès  a  passé  par 
tous  les  chemins  :  il  a  ])ai'lé  de  la  ])oli(i(iue  et  de 
l'ethnolo^'ie,  de  la  riîliuion  v\.  de  la  loi,  de  rinielli^'ence 
cl  de  renlhousJasnic,  de  ramonret  de.  la  solitude,  do  la 
beauté,  de  l'an,  des  passions,  des  l'éves,  El  de  tout  cela 
'  avec  une  oi'iginalilé  conlimielle,  une  force  extraordi- 
naire, une  mag>iull(|ue  hauleui'  d(!  piuiséc.  La  verve  chez 
lui  n'exclut  pas  la  sérénité  pas  plus  que  le  lyrisme,  la 
justesse.  Poète  et  moraliste,  ce  qin  ne  s'était  jamais  vu, 
il  joint  l'esprit  de  linesse  à  l'esprit  de  géométi'ie  et  l'on 
sont  (in  lui,  comme  on  hï  sent  au  spectacle  de  la  nature, 
la  conciliation  dans  les  profondeurs  de  ce  double  idéal 
(pje  la  faibless(;',de  l'esprit  humain  réalise  si  rarement 
en  soi-même 

Kl  maintenant,  je  ne  v(mix  pas  plus  en  dii'e.  Que  l'on 
lise  et  l'élise  ces  paj^es  ballucinaiiLes  à  lorce  d'intensité 
où  la  vi(^  iU'^  images  est  si  l)ieii  liée  à  la  vie  de  la  niédi- 
tation.(pii'  les  unes  el  l'autre  sont  évidemmcuit  n(''es 
■ensemble;  dans  les  obscurités  du  subcouscient. 
'  ticouiez  celle  mer\('illeuse  analyse  de  r(''veil  de 
l'amour  :  ' 

'•  (:)n  ne  pensait  i)oiiit  à  la  chair,  et  la  chair  no  faisait 
l  })Oint  de  songes.  Innocente,  elle  dormait.  On  était  pur, 
on  était  libre.  On  vivait  pour  son  dieu  :  on  était  à  son 
œuvre   On  avait  la  joie. 

i-  Et  voici  qu'une  forme  parait,  une  femme,  un  ])iège 
pour  les  six  sens,  et  pour  le  septième,  ipii  est  la  tête  des 
six  autres,  et  l'ame  do  louie  convoitise  :  le  désir  du 
cœur. 

>i  C'en  est  fait  alors  :  l'ordre  du  inonde  est  changé. 
Avec  les  planètes  des  sept  sens,  on  louriu^  autour  dv  la 
forme  suave;  et  l'on  cesse!  d'être.' le  centre  lixe  de  son 
propre  tmivers.  Plus  de  sommeil  :  riiomine  est  une. 
rucheà  guêpes,  oii  les  mouches  de  l'insomnie  bourdon- 
nent; son  cran<>  est  phMU  de  ces  l)alles  de  deuil  et  d'or 
qui  dansent  en  travail  d'un  miel  noir;  et  tout  le  corjjs 
frémit  d'internes  ])iqiires,  d'aiguillons  en  tout  sens  (pii 
percent  et  qui  cuiscmt.  •• 

FA  cette  citation  (!st  prise  tout  à  fait  au  hasard. 

M.  Chapon  me  disait  encore  :  ••  On  ferait  un  volume» 
ave'C  chacune  de'  e'e's  peMisées.  ••  El  c'e'sl  vrai.  \'oici 
l'Homme  est  d'une'  ce)nci!iiti'alioii  abse)luiiie'iii  e'xtraor- 
dinaire.  I)évelo))pé,  tel  i);u'agrai)he!  sei-ail  un  roman  de 
])assion d'une  suggestion  étrange',  le'l  aiiire;  ferait  nu  par- 
fait.traité  de  ])Oliti(iue'  e)U  d'histe)ire.  VA  t()uje)ui's,  de'i'- 
l'ie're'  robser\al('nr,  il  y  a  h'  soullVaiit.  l/aiiieur  a  te)ut 
'  éprouvé  pour  son  e'oinpte'.  ejuil  l'ait  de\iiié  e)u  sui)i)ortê 
vraiment.  11  est  à  1  aise'  au  nhlie'u  de's  ])lus  granels,  il 
pénètre  leur  peMisée  comme.'  s'il  en  a\ait  re'eai  ele's  e.-onli- 
donces.  Ce  qu'il  a  saisi  ele>  leur  secre'i  e'st  souve'ut  i)lus 
révélateur  que  ce'  que  nous  disait  l'histoire.  En  génie 
habite  ce  poète. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  be'au.  c'esi  la  puis- 
sance de  son  imagination.  Sauf  Claudel,  personne  que 
lui  n'atteint  une  telle  intensité.  Oui  aurait,  sinon  lui, 
évoqué  ainsi  le  cri  de  sa  tin  : 

'.  0  soleil,  meurs  en  moi  avec  moi.  Cœur  de  mon 
cœur,  noyau  de  l'àine",  noyau  du  ciel,  mon  unique  pen- 
sée, ne  dure  pas  plus  que  moi  ! 

*•  Que  le  destin  de  la  llamme  s'accomplisse  :  la  nuit! 
Que  toute  la  clameur  élu  voU.'an  s'épanouisse  en  rose  de 
silence! 

>.  Le  Ilot  a  fini  de  monter;  j'ai  Uni  de  descendre.  Le 
cri  s'apaise,  et  le  chant  uniejue  remplit  les  profondeurs. 


L'IuMire  epii  ferme  la  courbe'  sonne  h'  dernier  e-oup  qui 
•e-llace  les  deux  plis  de  l'espace  et  du  temps. 

••  L'imité  se'ule  est  harmoniesuse  :  un  seul  cei'ui',  un 
se'iil  feu.  Te^l  que  je  descends,  debout  comme  le'  sceptre', 
je  fais  la  crpix  inscrite  au  cercle  ele  toute'  la  nature.  Axe; 
aux  abîmes,  jetàte  du  pied  la  paume  de  la  matière  éter- 
iieile  e't  je  pre'iids  des  deux  bras  remi)an  du  doul)le'  viele-, 
tanelis  que  je  m'enfonce  dans  la  mer,  e'ii  me  brûlant  en- 
core) le's  yeux,  comme  à  la  vie,  à  la  mort,  ilu  soleil.  » 


Est-ce  assez  grandiose! 


FlI.WClS  1)F,  .Ml(>.M.\\I»UE 


EXPOSITIONS 

Au  Cercle  artistique. 

L'expoFilion  que  vient  el'ouviir  au  Cercle  arlislicpie  M  .li"';in 
Van  elen  Eecklioudt  fait  piésagor  la  libéialion  [irocii  'ine  el'un 
lifinpe  de  ç;oûl,  et  de  savoii'  sur  lequel  pesèrent  jusqu'ici  de  iroj) 
nianifesles  inlluences. 

le  souvenir  d'Isidore  Veilieyde^n  plane  sur  ces  portraits,  sur 
('OS  piysages  d'Oudenburg  conslriiils  avec  adresse,  peints  d'une 
toue-hé  un  peu  lourde,  et  qu'une  vision  trop  directe  ein|)èclie 
de  s'eilever  jusqu'à  l'expression  synthétique,  iiumatérialiseic,  epii 
î.épare  l'œuvre  d'art  de  l:i  pénalité  lixL'e  telle  quelle  sur  la  toile. 
Au  contraire,  dans  telles  études  exécutées  à  Menton,  élans  tels 
dessins  rehaussés,  dans  de  récentes  effigies  de  jeunes  filles  et 
d'enfants  (el  je  prise  beaucoup  le  portrait  de  M"*^  Van  der  borght), 
l'arii-te  semble  prendre  conscience  de  sa  personnalité  en  même 
temps  ([u'il  échappe,  par  une  orientation  [)lus  déccirative,  p.r  un 
style  plus  décidé,  aux  hasards  de  l'improvisation. 

il  \  a  dans  son  coloris  de  la  dL-^tineUion;  de  la  fermeté  dans  son 
dessin.  Tels  croquis  rehaussés  le  montrent  apte  à  décrire  avec 
sûreté  le  caractère  des  choses:  et  sa  vision  s'éciaircit  de  plus  en 
plus  en  ces  notations  de  citronniers,  d'orangers,  déterrasses,  de 
j;irdiiis  criblés. de  soleil.  oiV l'on  >v\\V  l'atmosphère  douce  et  la 
vie  légère.  Une  intelleclualiié  s"accu.-e  dans  ces  polvchromics 
jtvyeuses,  composées  avec  art  en  décors  cliàioyants.  Dans  celte  voie, 
raiti.-l(!  ira  sûrement  vei's  sa  (le'slineH.\ 

ihms  une  salle  voisine,  M.  Oscar  Coppens  a  léuni  un  ensemble 
imi'oriant  de  tableaux  et  d'étiiues  ipii  cvoqurni,  par  les  procéde'îs 
(jui  lui  sont  habitue'ls,  ave'C  une  exactitude  epii  ne  va  pas  sans  epiel- 
(|ue  sécheresse,  des  sites  pittoresepies  de  15  uges,  de  Gaiul.  de; 
.Nieuport,  de  \jeilles  petites  uiaisons  e'oillees  de  tuiles  rouges  se 
mirant  élans  l'eau,  des  chahinds  glissant  le  long  des  canaux  ou 
amarrés  sons  les  ponts. 

Le  souci  de  la  fidélité  l'empoite,  ici,  sur  la  si'iisibibti",  ri  l'ub- 
jectivisine  excessitd(!la  visionallèic,  en  maintes  toiles,  l'impression 
el'art  qu'elles  sontappeléesii  provoquer.  On  pourrait  formule  celle 
observation  en  deux  mots:  l'Iiis  de  me'iier  epie  de  sentiiueni  l'ue! 
giavure  en  couleurs  haljilement  tr;iilee,  la  ]'iHli'  de  J\(H'I  à 
Ji  niji'.s,  n"  :26,  montre  .\l  Coppens  sous  un  as|K'ct  ne)uve'au  e^t 
révèle  des  qualités  qu'on  soahaiU;  voir  iléveloppées  élans  des 
eeuvres  analogues. 

OcTAVF,  Mais 


NOS    BORNES   POSTALES 

Lettre  ouverte  Si  M.  Liebaert,  ministre  des  Chemins 
de  fer,  Postes  et  Télégraphes 

Bruxelles,  13  murs  LOT. 
MONSIEIIU    LE   MiNISTUE, 

Au  cours  des  nombreux  voyages  que  me  reproche  M.  i\la(p)ei, 
j'ai  constaté  quej  nos  voisins  avaient  de  bien  vilaines  buiiiis  à- 
lettres  ;  les  Anglais  ^d'horribles  cylindres  rouges  les  Allemands 


$BBÛU  C 


rr':V-v<r 


(lo  lourds 'coffres  jaunes  ornés  du  cornet  syml)oliqu(\  les  Italiens 
d'informes  caisses  rouges  ;'  quant  aux  Français,  ne  voulant  sans 
doute  pas  être  accusés  de  mauvais  goût,  ils  cachent  Unirs  liniics 
dans  le  carreau  d'un  bureau  de  tai>a(*. 

Seule  votre  administration,  Monsieur  le  Minislie,  a  denian^lc 
un  niodole  il  l'eNcellont  sculpteur  ornenianisle  M.  liuulfloiH,  cl.  ci' 
n'était  pas'  sans  une  certaine  fierté  (|ue  je  conk'iniilais  vos 
élégantes  bornes  postales  en  Ibnli',  jouant  le  bronze.  Il  m'anlv;) 
même,  un  joui',  dans  une  de  ces  coril'ércnces,  —  troj»  f  e.pienli  s, 
au^gré  dehM.f.Maquel,  —  donnée  à  Rome,  de  faiie  lionUî  aux  lia- 
liens  de  leurs  horribles  caisses  rouges,  et  je  cii.iis,  comme  exem- 
ple, vos  jolies  bornes,  et  je  vantais  même  le  sen:-;  esthétique  de 
votre  administration. 

Mais  depuis  quelques  jours  une  itupiiélude  me  prend  :  je  vois, 
de  ci  de-là,  quelques  bornes  revêtir  Tliorrihle  carmin  anglais  et 
ilalien.  Si  c'est  un  essai,  Monsietir  le  Ministre,  de  ijrâce  condam- 
nez-lc;  ne  jetez.pas  dans  nos  rues  et  nos  avenues  celle  noie  discor- 
<lante  et  criarde,  bannissez  celle  couleur  vulgaire.  Dites-vous  <pie 
la  couleur  doit  être  en  harmonie  avec  la  malièr(>  ipi'elle  recouvie, 
(pie  leîbronze  convient  au  mêlai,  mais  que  le  rouge  cru  n'a  rien 
de  métallique.  Ne  vous  laissez  pas  insinuer  |)ar  vos  bureaux  qu'on 
ne  voyait  pus  vos  bornes,  que  le  public  réc-lamail  cette  couhîur 
révolutionnaire  afin  de  n'avoir  pas  à  les  chercher.  Mon  expérience 
personnelle  m'a  appris  que  l'isolement  de  ces  bornes  sur  les 
trottoirs  les  signale  suHisamment  à  ceux  (pii  les  cherchent.  De  ma 
vie  je  n'ai  entendu  forinuler  une  plainte  à  leur  pro|.'os. 
Agréez,  ctc, 

lUii.s; 


Concerts  de  la  Libre  Esthétique. 

Deuxième  séance. 

Concert  bourré  d  •  choses  belles,  itileicssanies  el  applaudies 
avec  enthousiasme. 

I.c  PréInde  et  Varialiims  de  M.  Jongen,  par  leipiel  il  débutait, 
éiait  de  nature  à  créer  dès  l'abord  une  atmosphère  de  joie  esthé- 
li(pie  profonde.  Kcrite  pour  violon,  alto  el  piano  avec  une  maîtrise 
lecliniqu(î  accomplie,  cette  d'uvi'e  marque;  dans  l'évolution  du 
jeune  compositeur  liégeois  une  étape  nouvelle  qui  le  classe  au 
premier  rang  parmi  les  musiciens  contemporains.  Si  Ton  y 
retrouve,  mais  à  un  trioindre  degré,  les  qualités  de  fougue  juvénile 
ipii  l'ont  de  son  (jiialuor  une  œuvre  toute  de  spontaneile  et  de 
clailé  jaillissantes,  on  y  rencontre,  d'autre  pari,  quehpie  chose 
de  plus,  je  ne  dirai  pas  :  plus  de  profondeur.  — ce  serait  laisser 
supposer  que  le  Oualuor  a  des  cotés  superliciels,  ce  (pii  n'est 
pas,  —  mais,  plus  de  ratlinemeiil,  datis  h;  sens  le  plus  ('levé 
(lu  mot;  et  j'entends  par  là  «  une  sensibilité  plus  a.iguis(''e,  plus 
!-ul>iile,  allant  plus  au  fond  des  choses  »  ;  une  sensibilité  pareille, 
dans  son  esprit,  à  celle  (pii  distingue  le  IJeethoven  iies  dernières 
Sonates  et  des  derniers  Quatiiois  du  neelhoven  d'avant  iSl'i. 
Le.-  Varialiims  de  M.  .longen  appartiennent  véritablement  au 
Ivpe  de  la  «  grande  variation  «  dans  laipielle  l'élément  formel 
e>t  débordé  par  l'élément  Imaginatif  et  sentinumlal.  Il  règni! 
parmi  elles  une  constante  élévation  de  pensée  avec,  de  temps  en 
temps,  une  note  spirituelle,  admirable  contre-partie  du  lyrisme 
inteiieur  qui  an'.me  la  majeure  partie  de  l'diuvre  ;  d'aucunes 
révèlent  la  plus  ex(piise  sensibilité;  d'autres  donneni  une  impres- 
sion (le  rêve,  d'ell'usion,  d'élancement  ;  la  dernière,  éloil'oe  et 
fougueuse,  conclut  dans  la  note  juvénile,  si  essentiellement  wal- 
lonne, particulière  au  jeune  maître.  MM.  (".haumont.  l'inglebert 
et  Jongen  lui  même  donnèrent  de  Prclude  el  ]'arialiuits  une 
interpiétation  parfaite. 

Secondés  par  MM.  [iosquel  et  Doehaerd.  MM.  Chaumont  el 
Kngleberi  jouèreni  avec  amour  le  Quatuor  (Op.  30)  de  Chausson, 
(L'u\re  pure  et  forte,  qu'on  est  toujours  de  plus  en  plus  heu- 
reux de  récnlcndre. 

Kncadrés  dans  ces  deux  beaux  exemplaires  de  musi(|uc  de 
chaiiiliic,  les  autres  morceaux  di;  projçramme  apparurent,  par 
conirafti\  comme  de  fines  joailleries  que  détaillèrent  avec  un 


art  exquis  M"'«  iJathori  el  M.  Kiigel  :  mélodies  de  Fauré  el 
de  Debussy,  Duo  de  Briséis  de  (^habrier,  les  FaniiliiTS  de 
M.  Groviez  el  les  Hisloires  vnlurelles  de  M.  Uavel.  M.  (".rovlez 
est  di'jà  connu  à  l!ru.\elles  par  la  f'Iuunhri'  hlinichc.  chanlee 
l'an  derniei'  a  la  Ltlnc  Esllu'liifuc.  Ses  Fa}n  lurs  sont  mis  en 
musique  avec  une  délieale  coiupréhension  de  la  déclamation 
m('lo(]i(i.ie  et  cans  vaine  recherclu!  d'etlelr^.  Le  Chant  de:^  grillais, 
dont  la  noie  poéliijiK;  est  ehariiiante.  nous  a  spécialement  plu. 
Les  IJistinrcs  nalnrellcs  de  M  liuvel  S(jnt.  au  fond,  beaucoup 
moins  subveîsive.';  (pi'elles  n'en  ont  l'air.  Si  l'on  se  place  au 
point  de  vue  musical  pur,  elles  sont  d'un  paradoxalisme  outran- 
cier:  mais  il  faut  s'abstenir  de  ce  point  de  vue,  et  je  pose  la  (pies- 
tion  suivante  :  M.  Ilavel  a-l  il,  oui  ou  non.  en  adaptant  la  voix 
chantée  et  le  [liano  aux  petits  poèmes  de  M  ,lule.^  Henaid,  acceiiiiié 
le  caractère  S|)iritii  I  ou  ir()tii(pie  de  ces  deinieis?  Le  Paon,  k; 
Martin  pécheur,  el  siirlout  cette  chipie  de  J'inuidc  (un  triomphe 
pour  M'"*'  Haihori.  cet  (iiseau  ridicule  !i  reiuitidenl  à  l'envi:  Oui! 
Les  Re/lels  d' AlUnniuinr.  suite  de  salsc-;  pour  |)iano  à  (pialre 
mains,  do  M.  Floicni  Sciimill.  jouées  par  MM.  ,1.  Jongen  el 
Octave  Maus,  ne  peuvent  donner  une  idée  du  talent  de  railleur 
du  Psaume  XL  17.  si  admiré  en  F.ance  en  ce  moiiienl. 

•         '  Cit.   V. 


A  L'UNIVERSITE  NOUVELLE 

Conférence  sur  THumour  en  musique, 
pjar  M.  Octave  Maus. 

On  se  souviendra  encore  pendant  longleiiips.  à  l'I H  Misiii' 
Nouvelle,  de  celle  spirituelle  conférence,  illu.-iree  d'exeiiipU^s 
prouvant  à  toute  évidence  que  la  mnsiipiea  le  droit  de  J-e  liéii^lei-, 
d'eue  joyeuse,  c()mi(]iie.  huile.-ipu'.  sans  cess' r d'éiie  une  ^  o'u- 
vre  d'art.  «  .N'a-t  elle  pas  en  elle  tout  ce  ipi'il  hrul  poiif  exprimer 
ce  qu'on  comjuend  sous  l'appellalion  griérale  il'luDnoiir  '!  Aussi 
M""=  Jane  Halhori  et  .Madeleine  Mans,  M"''  l.asraux  et  M.  Kngel  ^(; 
chargèrent-ils  d'en  donner  une  (h  inonsiialidii  (jui  \aiii  plus  ipie 
les  plus  beaux  raisonnements  syllogisiiipies  ilii  monde  I  Ij  a\ee 
quel  entrain,  et  avec  quel  sens  vrai  du  dr()le.  du  giole.';(p.e,  du 
bouffon!  Ce  fut,  du  début  à  la  lin.  , un  detili;  de  choses  origi- 
nales, qui  provoquèrent  tous  les  degri-s  du  rire  el  du  sourire. 

Iv'Cniversité  nouvelle,  ipii  a  de  temps  en  lemp.'?  be.-^oiii  de  se 
dérider,  elle  aussi,  en  bit  toute  secouée. 

Le  Juijcnient  de  Mi  las.  de  Crétrv,  et  Le  1):  fi  île  Pht'hns  el  de 
Pan,  de  Bach,  durent  faire  enrager  l(!s  iîeckmesser  (pii  auraient  pu 
se  trouver  dans  la  s.alle.  Le  Trio  des  l'rili''i.v,  tiré  de  1' /.s/s  de  Lully, 
fit  courir  un  frisson...  de  g. filé  dans  tonle  la  s;. Ile.  l'oiir  |iarler  des 
modernes,  le  Snldal  de  jdinuli  de  M  de  Séverac  el  la  Xinserij  de 
M.  Inghelbrechl  invo(]uèrenl.  «lans  une  forme  rallinée  et  Imiiio- 
ristique,  des  réminiscences  militaires  et  populaires  pleines  ii(! 
dr(jlerie  ou  de  naïveté.  La  patamlerie  des  Priils  (.'anards  de 
Chabrier,  la  gravite  comifpie  de  ses  tîros  Piiuluns  et  la  gélatine 
onduleuse  de  ses  ('nchans  roses  lit  éclater  de  rire  toute  la  sa'lr. 

La  Pintade  de  M.  llavel  eut  un  cuccès  le]  ipie  M 1'.,  lli:ri  dul  i.i 

redire.  Enfin.  I  s  extraits  de  Vl^lmlc  de  ClialMier  ne  furent  pi- 
moins  bien  accueillis  :   leiii'  houironnerie  intense  aciie\a  de  con 
vaincre  le  public  de  l'idée  ipie  la  musique   |ieut  piu\0'jiiei'  l'hi- 
lariti'',  sans  l'orl'aire  a  'a  mission  d'art  |iui'. 

Cil     V. 


A  LA  SCOLA  MUSIC^ 


Les  Œuvres  de  M    Jongen. 

Nous  avons'dc'jà  pnrh'-.  dans  noue  com|)te  rendu  de  la  siar.cede 
la  Libre, Esthétique,  du  Trio  [  Prélude  el  varialions\  de  \l  Jongen. 
La  Scola  Musicae  l'avait  (''gaiement  in'^ciit  à  son  progiamme  ;  il  y 
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futex('ciilé  par  les  mêmes  interprèles,  avec  dilliTontes  mélodies 
et  le  beau  Quatuor  pour  piano,  violon,  allô  et  violoncelle  que 
jouèrent  avec  une  verve,  une  conviction  et  un  talent  admirables 
MM.  Jongen,  Chaumont,  Engleberl  et  Dambois.Nous  ne  revien- 
drons |)as  sur  les  mérites  tout  à  fait  exceptionnels  de  celle  œuvre, 
exécutée  pour  la  première  fois  à  la  Libre  Esthétique,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui.  est  assurément  ce  qu'on  a  fait  de  mieux 
en  Belgi(jue,  comme  musique  de  .chambre,  depuis  (i.  I.ekeu. 

M.  Jonc;en  est  moins  à  l'aise  dans  la  mélodie  que  dans  les 
formes  instrumentales.  On  dirait  que  les  textes  qu'il  clioisit,  et 
qnisontponr  la  plupart  bien  peu  propices  à  être  mis  en  musique, 
lui  enlèvent  tout  essor  ;  d'autre  part,  il  paraît  hanté  par  des 
influences  étranii;ères  qui  lui  enlèvent  son  originalité.  Presque 
toutes  ses  mélodies,  même  le  Tableau  gothique  ai  la  l'illanille, 
(pa.'^licliedu  français  du  xvi''  siècle),  suiçgèrent  immédiatement  la 
pensée  de  Duparc,  le  maître  le  plus  parfait  du  lied  français  mo- 
derne... ,M.  Jongen  a  un  effort  de  libération  à  accomplir,  il 
faut  qu'il  l'accomplisse  :  l'homme  qui  a  écrit  le  Quatuor  et  le  Trio 
doit  arriver  à  devenir  aussi  personnel  dans  son  style  vocal  que  dans 
son  style  instrumental. 

M"«  Wybauw  chanta  les  mélodies  de  M.  Jongen  avec  son 
intelligence  d'interprétation  habituelle. 

Ch.  V. 

Une  audition  d'élèves  est  annoncée  à  la  Scola  pour  le  lundi 
25  mars.  On  y  pourra  apprécier  les  résultats  d'un  enseignement 
méthodique  poursuivi  par  M.  Théo  Charlier  QLses  distingues  colla- 
borateurs MM.  Jongen,  Théo  Ysaye,  Chaumont.  Strauwen,  etc.. 
avec  une  ferveur  artistique  et  un' désintéressement  qui  méritent 
tous  éloges. 


Œuvres  musicales  nouvelles. 

La  Symphonie  de  M.  Gools. 

M.  Colonne  vient  d'exécuter,  à  deux  reprises,  la  Symphonie  de 
M.  Cools  à  laquelle  l'unanimité  des  jurés  du  Concours  Cressent 
décerna  le  prix!  M.  Cools  avait  lui-même  écrit  et  publié,  avant 
l'audition,  une  analyse  thématique  de  son  œuvre;  sur  le  seul  vu 
de  la  longueur  du  texie  de  cette  analyse,  j'ai  préféré  entendre  la 
Symphonie  avant  de  lire  les  gloses  de  l'auteur,  afin  de  n'avoir 
aucune  prévention.  Les  deux  lâches  accomplies,  je  constatai  qu'à 
écouter  la  musique  de  M.  Cools  j'avais  ressenti  exactement  Tim- 
pression  que  m'en  aurait  donnée,  par  avance,  la  lecture  de  la 
trop  exacte  et  trop  minutieuse  analyse  qu'il  en  avait  faite  (1). 

l/u'uvre  est  fabriquée  plutôt  que  créée,  affirmerais-je  volon- 
tiers malgré  l'atrirmation  contraire  de  l'auteur.  Ce  labeur  de 
déformer  sans  tin  deu.x  thèmes  «  générateurs  »,  l'un  assez  insi- 
gnifiant, l'autre  n'existant  même  pas,  semble  ici  le  but,  non  un 
moyen  :  la  correspondance  d'une  série  de  déformations  d'un 
thème  avec  une  suite  d'clals  émotionnels  est  le  plus  souvent  une 
pure  illusion,  un  concept  plus  littéraire  que  musical  —  sauf  quand 
une  d('furii!alion  est  expressive,  donc  spontanée.  On  me  fera  diffi- 
cilement admettre  la  spontanéité  de  ces  tout  petits  jeux  polypho- 
niques, d'élémentaire  difficulté,  de  ces  clichés,  en  un  mol.  comme 
en  prodiguent  les  compositeurs  inexperts  :  cela  est  tellement  plus 
facile  que  d'avoir  une  id.ée  musicale! 

Et  je  pourrais  citer  bien  d'autres  raisons  pour  lesquelles  j'es- 
time que  la  Symphonie  de  M.  Cools  est  une  pure  fabrication. 
V'oyez,  par  exemple,  \r  thème  du  scherw.  Tel  qu'il  est  écrit,  à  5/4. 
ce  thème  n'a  aucune  espèce  de  rythme.  Si  on  l'examine  attentive- 
ment, on  découvre  qu'en  réalité  il  se  comjjose  d'e  périodes  de 

.  (1)  Peut-être  à  tort,  d'ailleurs.  Je  ne  crois  pas  qu'un  artiste 
.combine  n  in  se  i< 'm  ment  tous  le.s  rapports  que  le  critique,  par  métier, 
.se  croit  obligé  d'y  découvrir.  Mais  ces  rapports  peuvent  exister  réel- 
lement, s'être  produits  en  dehors  de  tout  calcul  de  l'auteur,  parce  que 
nécessaires  tout  simplement.  Puis,  je  ne  crois  pas  qu'un  artiste  puisse 
.se  consacrer  à  disséquer  après  coup  son  œuvre  Tout  ceci,  d'ailleurs. 
est  une  simple  opinion  iiersonnelle. 


deux  fois  trois  temps,  mais  boiteuses;  je  gagerais  (|ue  l'auteur,  a 
priori,  avait  décidé  d'écrire  un  scherzo  à  cinq  teinjis  (I). 

D'un'  autre  côté,  la  fabrication  est  des  plus  honorables  : 
M.  Cools  sait  son  métier,  et  le  jour  où  il  aura  une  idée  person- 
nelle, une  inspiration,  il  saura  l'exprimer,  et  même,  je  crois, 
1  exprimer  sincèrement. 
.  Je^  regrette  d'avoir  fait  entendre  une  note  discordante  au  milieu 
des  éloges  que  vient  de  recevoir  le  jeune  lauréat,  et  d'avoir  fait 
preuve,  envers  sa  Symphonie,  d'une  sévérité  comme  j'en  déploie 
bien  rarement  pour  parler  ici  d'œuvres  de  débutants.  Mais 
M.  Cools  est  sympathique  par  son  ingénuité  comme  par  son  indé- 
pendance; il  semble  pouvoir  faire  mieux;  on  lui  doit  donc  ce 
qu'on  estime  être  la  vérité,  sans  fard.  En  outre,  sa  Svmphonie  a 
clé  consacrée  par  un  jugement  solennel.  Ceci  pourrait  lui  donner 
à  croire  qu'il  a  écrit  «  une  œuvre  »,  ce  qui  serait  dangereux; 
mais  s'il  considère  la  haute  récompense  qu'il  a  obtenue 'comme 
un  simple  prix  d'application  —  dès  lors  amplement  mérité  —  il 
peut  très  bien,  un  jour,  devenir  capable  d'enfanter  une  véritable 
(l'uvre  d'art. 

M.-l).  Cai.vocoressi 


ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

Poésie.  —  Ombres  voluptueuses,    par   Louis   Mandin.   Paris, 

E.  Sansot  et  C>e.  — La  Chanson  du  Pauvre,  par  Grkgoire  Le  Roy. 
Paris,  Mercure  de  France. 

Roman.  —  La  Facile  liaison  {mœurs  de  demain),  par  Léon 
.  Wauthy.  Paris  et  Verviers,  V Edition  artistique.  —  La  Retraite 
sentimentale,  par  Colette  Willy.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
CIwix  de  pages  anciennes  et  nouvelles,  par  Saint-Geougks  de 
BouHÉLiËR.  Préftice  de  Camille  Lemonnier,  portrait  de  l'auteur 
par  G.  liotlini.  Bruges,  A.  Herbert,  Ltd. 

Critique.  —  Sculptures  anciennes  à  Anvers,  par  Jean  de 
(iosscHÉRE.    (cinq  dessins.de   l'auteur).     Moutiers   (Tarenlaise), 

F.  Ducloz.  —  Attraverso  gli  Albi  et  le  Carlelle,  par  Vittorio 
PiCA.  VI«  volume.  Nombreuses  illustrations.  Bergame.Instilut  des 
Arts  graphiques.  —  Les  Idées  de  Nietzsche  sur  la  musique,  par 
Pierre  Lasserre.  Paris,  Mercure  de  France. 

Théâtre.  —  l,e  Mutilé  {Carlo  Salvani),  comédie-drame  en 
quatre  actes,  par  Edmond  Picard.  Bruxelles,  V^  F.  Larcier. 

Divers.  —  La  Question  de  Waterloo.  Les  Réponses,  par  le 
comte  Louis  Cavens.  Bruxelles,  iinp.  Dreesen  et  De  Smet.'' 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  publions  qn  tôie  du  présent  numéro  un  fragment  de 
l'intéressante  étude  suv  h  Réforme  du  théâtre  lue  vendredi  dernier 
par  M.  Saint-Georges  de  Douhélier  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique. Mieux  qu'un  compte  rendu,  cet  extrait  donnera  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  assiste  à  la  conférence  un  aperçu  des 
idées  qui  y  furent  développées  et  de  la  noble  conception  du 
théâtre  que  préconise  l'écrivain  distingué  qui  signa  la  Tragédie  du 
Nouveau  Christ. 

La  deuxième  conférence  de  la  Libre  Esthétique  aura  lieu 
vendredi  prochain.  22  mars,  à  2  heures  et  demie  précises.  Elle 
sera  hn'e  [lar  M.  Francis  de  Miomandre,  dont  on  a  apprécié  ici 
même,  à  maintes  reprises,  la  compétence  eninatière  de  critique. 
M.  de  Miom;indre  a  choisi  pour  sujet:  Claudd  et  Siuirès.  deux 
hommes  passionnément  discutés  et  dont  il  importe  de  fixer  la 
physionomie  littéraire  et  philosophique. 


(1)  Ceci  a  l'air  spécieux.  Mais  je  crois  que  si  l'on  compare  le  thème 
ici  incriminé  à  un  cinq  temps  réel  (p.  ex.  Tristan,  acte  III,  2"'*-  scène, 
sous  les  paroles  WoJilavf  und  daran,  etc..  ou  le  scherzo  de  la  Sym- 
phonie inachevée  de  Borcdine,  etc.),  ou  sentira  bien  la  ditférent©. 
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L'iniérol  croissant  qu'excite,  d'année  en  année,  le  Salon  de  la 
Libre  Esthétique  s'aftirme  par  les  demandes,  de  plus  en  plus 
nombreuses,  qu'adressent  îi  la  direction  les  Universités  populaires, 
Ecoles  d'art.  Syndicats  ouvriers,  etc.  pour  obtenir  l'autorisation 
de  visiter  collectivement  l'exposition.  Notons  parmi  eux,  cette 
année,  les  élèves  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Gand,  le  Foyer 
intellectuel  de  Saint-Gilles,  les  Universités  populaires  de  Binche, 
Uccle,  Schaerbeek  et  Molenbeek-Saint-Jean.  Ces  deux  dernières 
seront  reçues  dimanche  prochain,  à  10  heures,  par  M.  Marcel 
Hébert,  professeur  à  l'Université  Nouvelle,  qui,  en  présence  des 
toiles  d'Eugène  Carrière,  retracera  la  vie  et  l'œuvre  du  maître 
défunt. 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alharabra, 
sous  la  direction  de  M.  Théo  Ysaye,  sixième  concert  Ysaye,  avec 
le  concours  de  M.  Emile  Sauer.  i)ianisle,  professeur  au  Conser- 
vatoire devienne.  OEuvres  de  Beethoven,  Sibelius, Vincent  d'Indy, 
Paul  Dukas,  A.  Biarent,  etc. 

Une  deuxième  audition  de  Faust  de  Sçhumann  sera  donnée 
aujourd'hui,  dimanche,  à  'i  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  avec  lo  concours  de  31'"'=*  Croiza, 
Bourgeois,  Das,  De  BoUe  et  Dewin,  MM.  Petit,  D'Assy,  Nandès, 
Dognies,  Danlée  et  Crabbé. 

La  semaine  musicale  : 

Demain  et  mercredi,  à  4  h.  1/2,  V Histoire  de  la  sonate  (piano 
et  violon)  par  MM.  Deru  et  Lauweryns. 

Mardi,  à  2  h.  i/2  précises,  troisième  concert  de  la  Libre  Esthé- 
tique avec  le  concours  de  M""^  P.  Miry-Merck,  de  MM.  Th.  Ysaye, 
E  Chaumont,  F.  Doehaerd,  Méses,  J.  Kuhner,  Th.  Charlier,  Ser- 
mon et  Ackerman.  Notre  encarlage  spécial  en  donne  le  pro- 
gramme. 

Le  soir,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano  par 
M.  W.  Backhaus. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  quatrième  séance  du  Quntuor  Zimmer, 
avec  le  concours  de  M"'«  Kleeberg-Samuel,  à  l'École  allemande, 
nie  des  Minimes.  Au  pro£;ramme  :  Quatuors  enré  majeur  (op.  20) 
de  Haydn,  en  ut  majeur  (op.  59)  de  Beethoven  et  Quintette  avec 
piano  de  Dvorak. 

Jeudi,  séance  de  piano  à  la  Grande-Harmonie  par  M.  J.  Wie- 
niawski. 

M"6  M.  Laenen  et  M"«  Jeanne  Van  den  lîergh  donneront  le 
même  jour,  ii  H  h.  1/2,  dans  la  Salle  Ravenslein,  avec  le 
concours  de  M.  J.  Watelet,  une  séance  de  Musique  belge.  Au  pro- 
gramme :  P.  Benoit,  P-  Gilson,  W.  de  Latin,  E.  Samuel,  E.  Keur- 
\els  et  W.  De  Mol.  —  Billets  cliez  Breilkopf  et  Scliott  frères. 

M.  Jan  Kiibelik  donnera  un  concert  au  théâtre  de  l'Alhambra, 
samedi  prochain,  à  3  heures.  Il  exécutera  le  Concerto  en  fa  dièze 
d'Ernst.  VAndaiite  du  N(!uviôme  concerto  de  Spolu-,  un  Prélude 
do  B  icli,  et  la  Ronde  des  clochettes  de  Paganini  et,  avec  M.  E.  Goll, 
la  Sonate  à  Kreutzer. 

MM.  Zimmer  et  Jaspar  donneront  le  mercredi  27  mars,  à 
(S  heures  1/2,  à  Liège,  la  deuxième  séance  de  V Histoire  de  la 
Sonate  et  du  Concerto.  OEuvres  de  iteelhoven,  Weber  et  Vincent 
d'Indv. 


M.  Léopold  Rosy  fera  aujourd'hui,  à  .'1  heures,  au  Cercle  dra- 
matique de  Sciiaerbeek  (rue  des  Palais,  85),  une  conférence  sur 
Emile  Verhacren. 

Le  théûtre  de  la  Monnaie  annonce  pour  le  jeudi  29  et  le 
samedi  30  mars  deux  représentations  des  Erinmjes,  tragédie 
antique  de  Lcconte  de  Lisie,  musique  de  Massenet,  avec  le  con- 
cours de  M"'^  Adelino  Dudiay,  M'"^  Segond-Weber,  M.  Albert  Lam- 
bert fils.  M""  Jeanne  Delvair,  M.  Albert  Lambert  père,  M.  Froment, 
M.  Maurice  Cliomé,  M.  Kesseis,  des  chœurs,  du  ballet  et  de  l'or- 
ciii'stre  de  la. Monnaie  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Diipuis. 

La  première  de  ces  représentations  (jeudi  29)  aura  lieu  le  soir, 
à  8  heures;  la  deuxième  (samedi  30)  en  matinée,  <à  1  h.  1/2. 

Le  spectacle  commencera  par  la  Nuit  d'octobre  d'Alfred  de 
Musset,  interprétée  par  M.  Albert  Lambert  fils  et  M"e  Jeanne  Del- 
vair.  • 


Le  célèbre  orchestre  du  Concert  Gebouw,  d'Amsterdam,  sous  la 
direction  du  cappellmeister  Wilhem  Mengelberg,  viendra  donner 
un  concert  au  théâtre  de  l'Alhambra,  le  dimanclie  7  avril  pro- 
chain, à  2  heures,  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  chez 
Breitkopf  et  Haertel.  • 

Une  «  grosse  »  nouvelle  : 

M.  Eugène  Ysaye  dirigera  les  samedi  13  et  dimanche  14  avril, 
à  l'Alhambra,  un  concert  extraordinaire  exclusivement  consacré  à 
P)eethoven  dont  il  fera  exécuter  l'ouverture d'^'^mo»/,  le  Concerto 
en  ut  par  M.  Mark  Hambourg,  le  Chœur  des  prisonniers  de  Fiddio 
et  la  Neuvième  symphonie  avec  les  chœurs  mixtes  de  fJison  et  des 
solistes  de  choix':  M"«  G.  Sylva,  M""=  G.  Marty,  MM.  F,  Lemaire  et 
L.  Frolich. 

On  ne  pourrait  clôturer  plus  brillamment  la  saison  musicale. 

On  nous  écrit  de  Verviers  : 

Les  «  Nouveaux  Concerts  »  de  Verviers  verront,  ce  carême, 
leur  dernière  saison.  M.  Louis  Kefer,  leur  directeur-fondateur, 
fera  entendre  aux  trois  séances  du  20  et  27  mars  et  du  17 
avril  une  sorte  de  résumi;  de  ce  qu'a  produit  en  œuvres  et  en 
artistes  l'École  de  musique  de  Verviers  depuis  qu'elle  existe. 

Au  programme  :  MM.  Crickboom,  Deru,  Angenot,  Fauconnier, 
violonistes;  Lejeune, Gaillard,  Gérardy,  violoncellistes;  M"*^  Hous- 
man,  Reichel  et  Delfortrie,  cantatrices,  qui  interpréteront  des 
œuvres  de  G.  Lekeu,  A.. Dupuis,  V.  Vreuls,  Gaillard,  Jodin  et 
L.  Kefer.  . 


On  a  pu  lire  dans  divers  journaux  : 

«    La  classe  des   lettres   de  l'Académie   royale   de   Belgique, 
estimant  qu'elle  est  liée  par  la  décision  prise  antérieurement  de. 
n'admettre  parmi  ses  membres  que  des  historiens,  des    philo- 
sophes, des  philologues,  des  économistes  et  des  juristes,  a  refusé 
le  bénéfice  du  legs  que  lui  avait  fait  M.  Bouvier  Parvillez. 

On  sait  qu'il  s'agit  d'une  donation  de  10,000  francs,  dont  le 
revenu  devait  être  consacré  à  la  création  d'un  prix  de  1,200  fr. 
à  décerner  tous  les  quatre  ans.  » 

C'est  ahurissant,  mais  authentique.  Officiellement,  l'Académie 
avoue  donc  que  sa  «  Classe  des  Lettres  »  n'entend  rien  à  la  litté- 
rature et  que  le  brave  homme  qui,  naïvemenl,  lui  a  confié  une 
mission  à  remplir  en  faveur  des  hommes  de  lettres  s'est  trompé 
de  porte. 

M.  lîouvier-Parvillez  eût  mieux  fait  de  charger  de  l'exécution 
de  son  legs  le  premier  notaire  venu  :  le  prix  eût  été  décerné 
régulièrement.  Mais  if  est  temps  que  la  plaisanterie  finisse.  Qu'on 
réorganise  la  classe  des  lettres  pour  qu'elle  réponde  à  son  titre 
—  ou  qu'on  la  supprime. 
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Les  Posthumes 

de  Jean  Lorrain. 

Il  n'est  pas  trop  tard  pour  parler  encore  de  lui.  On  a 
affecté,  lorsque  la  mort  l'eut  enlevé  aux  lettres  fran- 
çaises, de  se  débarrasser  très  vite  du  devoir  de  recon- 
naître sa  valeur  et  son  talent,  de  manière  à  ne  plus  en 
souffler  mot,  ensuite.  A  ce  journaliste,  qui  honorait  la 
corporation,  les  journalistes  qui  ne  l'honorent  pas 
adressèrent  un  bref  salut,  afin  qu'il  n'en  fût  plus  ques- 
tion et  que  la  Toute-Puissante  Actualité  reprît  ses 
droits. 

Mais  il  méritait  tellement  mieux!... 


M.  Edmond  Jaloux  a  été  un  des  seuls  écrivains  assez 
courageux  pour  lui  consacrer  une^étude  complète  et 
cette  étude  fut  très  remarquée,  d'abord  parce  qu'il  n'y 
en  avait  pas  une  autre  do  valable,  ensuite  parce  qu'elle 
était  remarquable,  en  eôet,  profondément  fouillée,  .sin- 
cère et  large.  ' 

C'est  qu'il  était  très  difficile  de  parler  de  .Jean  Lorrain 
de  son  vivant.  Cet  être  fantasque  et  irritable  préférait 
une  calomnie  tapageuse  à  une  admiration  impartiale 
mais  mesurée.  Il  lui  fallait  une  réclame,  quelle  qu'elle 
fût,  dût-elle  ruiner  sa  réputation.  Et  lorsque  personne 
ne  songeait  à  l'attaquer  il  se  démolissait  lui-même. 

Blasé  jusqu'aux  extrêmes  dégoûts,  il  lui  fallait  des 
piments  formidables  pour  qu'il  pût  goûter  aux  plats  de 
la  louange.  Accommodé  selon  les  méthodes  honnêtes,  ce 
mets  ne  lui  disait  rien. 

Le  forçat  de  la  chronique!  Ah!  il  l'était  à  un  point 
que  l'on  ne  peut  guère  imaginer.  D'habitude,  les  chro- 
niqueurs sont  des  improvisateurs  et  des  virtuoses.  Il 
leur  suffit  de  s'attabler  devant  leurs  feuillets  de  papier 
blanc  et  de  faire  appel,  séance  tenante,  à  leur  verve, 
pour  avoir  noirci  le  petit  tas  en  un  certain  nombre  de 
minutes.  Ils  achètent  au  prix  de  leur  talent  (ainsi  mon- 
nayé chaque  jour)  les  plaisirs  et  les  facilités  d'une  exis- 
tence que,  sérieusement  exploité,  ce  talent  ne  leur  eût 
jamais  offertes. 

Or  Jean  Lorrain  voulait  ces  plaisirs,  car  il  préférait 
vivre  à  toute  contemplation  et  à  toute  gloire  future.  Il 
voulait  la  vie  facile,  le  succès  mondain,  l'argent,  les 
voyages  et  la  célébrité.  Mais  au  rebours  des  chroni- 
queurs de  métier  qui  font  leur  besogne  en  aussi  peu  de 


t('ini)s  (iu'il  on  faut  pour  la  porisGr,  lui,  Jean  Lorrain,, 
étrrit  un  poète,  un  ivveur  et  un  pêcheur  de  lune  à  fiui 
était  insupi)Oi'tal)le  tout  le  côté  matériel  du  travail 
d'écrivain.  Mettre  du  noii'  sur  du  blanc  lui  était  odieux, 
décrire;  un  sixv'tacle  dont  il  venait  d'emplir  ses  regards 
lui  paraissait  insurmontable,  il  avait  la  phobie  île  la 
copie  et,  comme  il  était  maniaiiue  d'exactitude,  il  lui  fal- 
lait poiu'tant  recommencer  et  ralur(>r  jusqu'à  trois  ou 
quatre  fois  ces  pages  qui  nous  semblaient  à  nous  com- 
posées avec  une  hâte  fiévreuse.  Toujours  malade  et 
toujours  surmené,  ne  voulant  pour  l'ien  au  monde 
abandonner  cependant  aucun  des  excès  dont  le  moindre 
aurait  sufti  à  descendre  un  colosse,  hanté  de  rêves  et  de 
désirs  (hi  repos  absolu,  il  voyait  charpie  jour  s'appro- 
cher l'heure  horrible,  inéluctable,  de  la  Copie.  l-:t  alors, 
en  face  de  la  nécessité,  il  trarailhiU  :  il  mettait  en 
phras(>s  françaises  les  visions  et  les  pensées  qui  avaient 
depuis  le  matin,  légères,  confuses,  brillantes,  visité  son 
cerveau,  l^t  les  mois  m;  venaient  pas,  il  fallait  les  arra- 
cher d'une  mémoire  verbale  si  rebelh;  qu'elle  les  inter- 
vertissait à  plaisir,  il  fallait  dégrossir  do  même  les 
images  de  leur  gangue  d'impi'écision,  il  fallait  recom- 
mencer, serrer  le  sens  des  épithètes,  moditier  le  plan, 
atténuer  ou  renforcer  les  eirets,  bref  cuisiner  ces  petits 
chefs-d'œuvre  comme  des  émaux,  alors  qu'ils  faisaient  . 
au  ])ublic  l'etlet  de  fresques  obtenues  d'un  seul  trait 
de  pinceau  et  sans  repentirs. 

Pauvre  .lean  Lorrain!  VA  qui  donc,  sauf  de  très  rares 
pei'sonn'os;  soupçonna  ce  supplice  secret? 
—  Mais  aussi  son  œuvre  ne  mourra  pas  comme  est 
morte  celle  de  tous  les  chroniqueurs  de  métier.  Elle 
durera  dans  la  mesure  où  son  auteur  s'y  est  sacrifié 
lui-même.  Un  Iton  quart  restera,  dans  notre  littérature, 
pour  signifier  notre  époque  contemporaine  et  la  juger. 

Cet  amateur  public  avait,  mais  réellement,  l'âme 
oènéreuse  et  indignée  que  le  drame  romantique  prête 
avec  une  gratuité  si  touchante  aux  fous  des  rois 
anciens.  Cet  homme  qui  ne  vivait  que  parmi  les  riches 
et  les  repus,  U>s  oisifs,  les  sportmen  et  les  snobs,  les 
détestait  d'une  haine  active,  constante,  féroce,  qui  ne 
désarmait  jamais.  Il  n'en  a  pas  manqué  un.  Au  risque 
de  blesser  de  braves  gens,  il  tapait  dans  leur  tas  pourri 
avec  une  joie  sauvage,  et  loi'squ'il  voyait  s'aplatir  une 
lio-ure  et  se  disloquer  un  pantin,  il  exultait.  Pour  ne  pas 
rater  un  seul  de  leurs  ridicules,  pour  ne  pas  avoir 
oublié  la  moindre  de  leurs  bassesses,  il  s'était  accroché 
à  eux,  il  ne  les  lâchait  pas,  il  eut  forcé  leurs  armoires 
ot  leurs  cabinets  de  toilette.  / 

Grand  Dieu  !  Commi.'  il  les  haïssait  !  11  avait  le  génie 
cruel  et  infaillible  dos  tares  que  produit  la  pléthore  de 
•l'argent.  Chaque  fois  que  l'argent  entrait  quoique  part, 
il  en  notait  le  ravage  et  la  décomposition  immédiate. 
Personne  comme  lui  n'a  montré  régoïsmofade  et  bas, 
l'humeur  froide,  la  méchanceté  mécanique,  l'usure  et 


la  futilité  des  êtres  pour  qui  l'argent  est  le  but  suprême 
de  la  vie.  Qu'ils  soient  banquiers  ou  courtisanes  très 
par-'s,  c(î  sont  toujours  des  voleurs  de  la  même  bande, 
et  pendant  vingt  ans  Jean  Lorrain  a  giflé  ces  figures 
jaunes  ou  l'Oses. 

Ah!  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  cette  reconnaissance 
hypocrite  et  veide  du  monsieur  que  désarme  une  invita- 
tion à  diner  !  Il  traitait,  lui  aussi,  d'ailleurs,  les  gens 
qu'il  méprisait  :  il  était  donc  quitte  envers  eux. 

VA  toute  sa  tendi-osse  de  cœur,  toute  sa  sympathie, 
toutes  so«;  complaisances  allaient  aux  pauvres,  aux 
misérables,  à  ceux  pour  qui  la  société  se  montre  dure 
parce  qu'ils  représentent  son  déchet  et  son  surplus.  Il 
les  aimait.  Non  pas  selon  la  recette  de  cette  pitié  russe, 
béatement  sentimentale  et  sans  discernement,  devant 
laquelle  la  fripouille  est  l'égale  de  la  sœur  de  charité; 
mais  avec  le  correctif  d'une  ironie  très  avertie,  sans 
vouloir  s'aveugler  lui-môme  sur  leur  égoïsme  fonciei'. 

Rappelez-vous  l'admirable  Hélie,  garçon  dliôlel 
et  toute  l'inoubliable,  amusante,  pittoresque  et  vivante 
série  de  soldats,  de  matelots,  d'ouvriers,  de  voyous  et 
de  déchus  de  toutes  sortes  qui  remplissent  ses  contes 
et  ses  chroniques. 

Depuis  sa  moi't  on  a  publié  V Aryenne  (1),  une  série 
de  contes  qui,  sauf  un  ou  deux,  n'ajouteront  pas  grand'- 
chose  à  sa  réputation,  mais  dont  le  premier  contient 
des  passages  d'une  psychologie  et  d'une  intuition  inten- 
ses, et  le  Tréteau  (2),  roman  de  mœurs  théâtrales  et 
littéraires.  Cette  œuvre  est  tout  à  fait  remarquable,  à 
mon  avis  une  des  meilleures  de  l'auteur  de  Monsieur 
de  Bougrelon. 

Le  Tréteau,  c'est  le  tliéâtr<\  Il  en  savait  long  là- 
dessus.  Ce  morceau-là  c'était  celui  de  la  bonne  bouche, 
le  dessert  do  son  féroc*;  repas  de  chair  fi'aiche.  Il  est 
mort  avant  d'avoir  pu  se  l'offrir.  Mais  tout  de  même  il 
l'avait  préparé.  Et  je  vous  prie  de;  croire  qu'il  est  à 
point  savoureux  et  saupoudré  de  gingembi'o  et  empoi'te- 
guevde,  malgré  son  arrière-goût  de  musc  et  de  parfu- 
merie. 

Il  faut  lire  cela.  Il  y  a  des  longueurs,  on  sent  que  le 
romancier  a  pris  des  habitudes  de  chroniqueur  et  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  parfois  de  tii'er  à  la  ligne.  Mais  que 
de  portraits  à  l'eau-forte,  que  de  délicieux  passages! 
Il  y  avait  de  quoi  se  faii'e  vingt  duels  le  lendemain  d(; 
l'apparition  de  ce  livre.  Mais  c'est  des  mœurs  de  ce 
milieu  factice,  absurde  ot  tourbillonnant  le  plus  défi- 
nitif tableau.  On  pourra  faire  plus  parfait,, mais  on  no 
fera  ni  plus  grand,  ni  plus  vivant,  ni  plus  puissant. 

Francis  de  Miomandue 


(1)  Lvlr^f'nne,  par  Jean  Lorrain.  Paris,  Ollendorfl. 

(2)  Le  Tréteau,  par  Jean  Lorrain.  Paris,  Jean  Bosc  et  C'*; 
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LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

Parmi  toutes  ces  «  expositions  marchés  »,  d'ailleurs  souvent 
agréables,  où  l'on  voit  (Quelques  peintres  associes  off:ir  aux 
amateurs  les  articles  de  leur  spécialité  :  accessoires  culinaires, 
intérieurs  aristocratiques  ou  intérieurs  rustiques,  paysai^es  mélan- 
coliques, voire  revendications  sociales,  le  Salon  de  la  Libre 
Esthétique,  apporte  chaque  année  à  Bruxelles,  au  moment  où  le 
printemps  proche  surexcite  les  cervelles,  une  occasion  de  se 
quereller  au  nom  des  grands  principes  qui  régissent  l'Art  et  la 
Beauté.  Qu'avec  une  belle  insouciance  des  nuances  et  des  exactes 
terminologies  on  les  dénomme  «  vinglistes  »,  «  pointillistes  » 
ou  «  impressionnistes  »,  les  peintres  chercheurs  de  nouveauté 
ont  le  précieux  privilège  de  mettre  les  gens  en  colère,  tout 
corhme  les  réformateurs  de  la  Société,  et  chaque  fois  qu'ils 
exposent,  on  les  discute  pendant  au  moins  huit  jours  dans  toutes 
les  maisons  où  l'on  dine  —  qui  sont  aussi  les  maisons  où  l'on 
achète  des  tableaux.  Ils  ont  contre  eux  des  ennemis  redoutables, 
et  la  Société  qui  les  patronne,  sous  la  direction  du  vaillant  capi- 
taine Octave  Maus,  concentre  sur  elle  quelques  haines  vigou- 
reuses. 

Il  y  a,  d'abord,  le  commun  peuple  des  peintres,  dont  l'esthé- 
tique tiaditionnelle  et  trotte-menu  s'effare  quand  on  vcui  lui 
apprendre  que  l'art  tout. entier  ne  tient  pas  dans  une  liabilelé  de 
pinceau,  et  dont  la  conscience  économique  s'alarme  d'une  con 
currence  qui  modifie  peu  à  peu  le  goût  public.  Il  y  a  ensuite  leui' 
clientèle,  car  l'amateur  qui  a  acheté  un  tableau  tient  à  défendre 
son  argent. 

Certes,  tout  n'est  pas  excellent  dans  ce  que  M.  Octave  Maus, 
grand  fouilleur  d'ateliers  indéjjcndants  et  directeur  des  exposi- 
tions de  la  Libre,  Esthétique,  montre  chaque  année;  dans  cette 
exposition  de  1907,  par  exemple,  il  y  a  quelques  peintres  alle- 
mands qui  ont  du  monde  une  vision  vraiment  désagréable,  et  bien 
que,  pour  ma  part,  j'aime  assez  les  synthèses  brutales  et  japoni- 
santes de  M.  Derain,  je  conçois  qu'on  s'effare  de  leur  violence, 
comme  de  celle  de  M.  de  Vlaminck.  M:ùs  peu  importe  :  ces  har- 
diesses, où  se  traduit  un  heureux  besoin  d'interpréter  la  nature 
au  lieu  d'en  chercher  la  photographie,  ouvrent  les  yeux  sur 
certains  aspects  inédits  du  monde  et  contribuent  à  cet  affinement 
de  la  rétine  que  la  science  la  plus  positive  constate. 

Aussi  bien,  l'exposition  de  cette  année  contient-elle  d'autres 
éléments  de  succès  que  ces  tentatives  hardies.  Dans  cette  même 
section  d'art  international,  qui  constitue  une  des  trois  parties  de 
ce  Salon  méthodique,  il  y  a  les  toiles  d'un  grand  et  noble  style  de 
M.  Abel  Cloiiart,  les  admirables  eaux-fortes  du  Hollandais  Etienne 
Bosch,  d'excjuis  paysages  du  Français  André  Barbier,  ainsi  que 
d'intéressantes  études  d'animaux  de  M.  Bugalti,  de  très  jolies 
statuettes  de  M.Joseph  Bernard  et  de  M.  Ilogelio  Yrurtia,  un 
sculpteur  de  But  nos-Ayres. 

Mais  ce  qui  donne  la  plus  forte  impression  d'art  à  ce  Salon  de 
la  Libre  Esthétique,  c'est  évidemment  la  section  rétrospective, 
composée  dune  trentaine  de  tableaux  de  Carrière.  Je  crois  bien 
que  Carrière  est  un  des  plus  grands  maîtres  de  ce  temps-ci. 
Comme  Constantin  Meunier,  et  avec  des  procédés  aussi  simples, 
il  a  exprimé  de  grands  sentiments  très  simples,  que  les  dernières 
générations  ont  approfondis  d'une  certaine  manière.  Il  n'est  pas 
d'artiste  plus  complètement,  plus  essentiellement  humain.  N'a-til 
pas  été  le  poète  le  plus  émouvant  et  le  plus  délicat  de  ce  sentiment 


éternel,  mais  dont  notre  temps  a  peut-être  raffiné  certaines  ten- 
dresses :  la  maternité?  C'est  cet  aspect  du  talent  de  Cnriière  qui 
a  été  le  plus  fortement  mis  en  lumière  à  la  Libre  Esthétique.  A 
côté  d'un  nu  aussi  émouvant,  aussi  vivant  et  aussi  vrai  qu'un 
Rembrandt,  —  Après  le,  bain,  —  à  côté  de  l'admirable  Portrait 
d'Edmond  de  Goncourt,  on  voit,  en  effet,  à  ce  Salon,  un  nombre 
considérable  d'études  d'enfants,  à'Éduc.ntions  maternelles,  de 
Mères  et  d'Enfants,  sujets  trop  généralement  galvaudés,  mais 
que  Carrière,  avec  son  goût  de  la  synthèse,  avec  cette  passion 
qu'il  avait  d'exprimer  des  permanences  sentimentales  plutôt  que 
de  peindre  des  visages  ou  des  anecdotes,  a  renouvelés  si  com- 
plètement qu'on  ne  peut  plus  imaginer  qu'ils  aient  été  peints  par 
d'autres  que  par  lui. 

La  troisième  section  de  la  Libre  Esthétique  de  cette  année  est 
constituée  par  les  piuntres  du  cercle  «  Vie  et  Lumière  »,  invités 
collectivement.  11  semble  qu'ils  aient  tenu  à  ne  pas  se  montrer 
inférieurs  aux  étrangers.  Ils  y  ont  réussi,  et  à  côté  des  envois  des 
maîtres  Glaus  et  Heymans,  représentés  l'un  par  une  admirable 
Moisson,  joyeuse  et  dorée,  l'autre  par  quelques  études  d'une 
touche  hardie  et  savante,  on  voit  exposer  quelques  œuvres  vrai- 
ment puissantes  et  nouvelles  :  tel  l'Été,  de  M.  Georges  Morren, 
l'œuvre  la  plus  complète,  me  semble-t-il,  que  ce  peintre  ait  jamais 
montrée,  une  toile  chaude,  diaprée,  parfuinée  de  fleurs  et  de  vie 
comme  un  poème  de  Jammes,  vrai  tableau  de  musée,  digne  des 
grands  maîtres  de  l'impressionnisme.  M.  Georges  Lemmen  a 
également  une  exposition  tout  à  fait  remarquable  :  ce  sont  d'abord 
ses  têtes  d'enfants,  délicieuses  d'expression  mutine  et  rétléciiie  ; 
puis  c'est  lin  nu,  d'une  fraîcheur  et  d'un  raffinement  coloriste 
vraiment  étonnant.  C'est  encore  M.  Rodolphe  de  Saegher,  peintre 
exact,  précis  et  charmant  des  paysages  de  neige;  M  Georges 
Buysse,  M"*  Anna  Boch,  M.  Alfred  Hazledine,  .M"'^  Anna  de  Weert, 
M.  Edmond  jVerstraeten,  M"'=  Jenny  Montigny.  Il  y  a  là  un  effort 
de  talent  vraiment  remarquable  et  très  différent  par  ses  tendances 
de  celui  dans  lequel  l'école  belge  s'est  confinée  dans  ces  der- 
nières années. 

Certes,  la  plupart  des  peintres  de  «  Vie  et  Lumière  »  ont  gardé 
leur  vi.-ion  originale,  et  cette  façon  flamande  qu'ils  ont  de  com- 
prendre la  couleur.  Mais  ils  se  sont  renouvelés  au  contact  des 
curiosités  fiévreuses  et  de  la  passion  de  nouveauté  qui  animait  les 
premières  œuvres  des  impressionnistes  français.  Ce  contact,  ce 
sont  les  expositions  d'avant-garde,  les  Vingt  et  la  Libre  Esthé- 
tique, qui  l'ont  établi. 

L.    DmiONT-WlLDEN. 


Musique  «  sensorielle  » 

et  Musique  «  cérébrale  » 

M.  Octave  Maus  a  fait  à  deux  adjectifs  par  lesquels  j'avais 
tenté  de  caractériser  deux  des  plus  manifestes  tendances 
de  la  musique  française  actuelle  l'honneur  de  les  citer  dans 
VArt  moderne  (I).  Honneur  dangereux,  car  je  crois  avoir  été  fort 
imprudent  en  abordant,  dans  les  lignes  sommaires  d'un  compte 
rendu,  une  question  aussi  grave  et  qu'il  faut  longuement  étudier. 

Presque  aussitôt  après,  mon  excellent  collègue  Henri  Lesbrous- 
sart  faisait,  dans  son  bel  article  sur  Pelléas  et  Mélisande,  une 
allusion  à  la  tendance  que  j'ai  de  distinguer  d'une  part  la  musique 
«  sensorielle  »  et  de  l'autre  la  musique  «  cérébrale  ».  Qu'on  me 

(1)  Voir  notre  numéro  du  6  janvier  dernier. 
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pernieiie  donc  de  revenir  sur  ces  deux  termes,  mais  auparavant  de 
me  défendre  contre  l'hypothèse  de  M  Lesbroussart,  quoique 
j'aie  liorreur  de  promener  dans  mes  ariiclies  l'étalage  de  mes 
opinion^  personnelles. 

En  général,  je  voudrais,  lorsque  je  fais  un  compte  rendu, 
faire  autant  que  possible  abstraction  de  mes  préférences  ;  ou 
plutôt  —  comme  c'est  là  un  idéal  parfaitement  utopique  —  ne 
considérer  mes  préférences  que  comme  des  indications,  d'où 
m^  tâche  de  critique  consiste  à  me  laisser  guider  vers  des  consi- 
dérations aussi  générales,  des  conclusions  aussi  communicables 
qu'il  se  pourra.  Je  reconnais  d'ailleurs  que  lorsqu'on  a  ressenti 
une  préférence,  on  trouve  toujours  un  moyen  de  la  rattacher  à 
quelque  raison  excellente  —  du  moins  pour  soi-même. 

Ceci  dit,  je  tiens  à  affirmer  à  M.  Lesbroussart  que  toutes  mes 
sympathies  vont  îi  la  seule  musique  «  sensorielle  »,  et  que,  loin 
de  lui  reprocher  une  action  physique  trop  directe,  je  suis  de 
plus  on  plus  persuadé  qu'en  matière  musicale  c'est  la  seule 
action  physique  qui  importe.  L'élément  intellectuel,  de  pensée 
pure  ou  de  pure  logique,  n'ajoute  rien  à  la  valeur  artistique  des 
combinaisons  sonores,  pas  plus  que  le  «  sujet  »  à  la  valeur  artis- 
tique d'un  tableau. 

Naturellement,  cette  opinion  tout  individuelle  me  parait  corro- 
borée par  les  raisons  les  plus  générales  et  les  meilleures  du 
monde,  dont  on  m'excusera  de.  ne  donner  ici  qu'un  rapide  aperçu. 


J'ai  déjà  indiqué,  dans  l'^r/ ??iorfe/»e  du  -14 octobre  dernier, 
l'étrange  situation  faite  à  l'esthétique  musicale,  la  seule  qui 
aujourd'hui  encore  soit  entièrement  basée  sur  des  idées  a 
priori  et  variables.  Faute  d'un  principe  directeur  universelle- 
ment reconnaissable,  faute  d'un  point  de  comparaison  fourni  par 
la  vie,  comme  en  possèdent  les  arts  littéraires  ou  plastiques,  etc.. 
la  musique  est  rattachée  aux  plus  étranges  concepts  :  les  uns  lui 
attribuent  un  élément  intellectuel  pur  ;  les  autres  un  rôle  uni- 
quement formel  et  décoratif.  Pour  d'autres  encore,  elle  ne  peut 
c(u'  M  exprimer  des  sentiments»,  formule  imprécise  qu'on  se 
garde  bien  d'anilyser  tant  elle  est  commode  avec  sa  substance 
vague  et  son  aspect  définitif. 

Or,  les  plus  récents  travaux  de  la  psycho-physiologie  —  ceux 
de  MM.  Ferrand,  Vaschidc  et  Lahy,  Dogiel,  Féré,  etc.  —  me 
semblent  bien  près  de  dissiper  toutes  ces  incertitudes,  de  substi- 
tuer aux  divagations  de>s  esthéticiens  une  vérité  fondamentale 
d'ordre  entièrement  physique.  Je  citerai  surtout  à  cet  égard  le 
très  important  Easai  sur  le  langage  musical  du  docteur  Ingegnie- 
ros  (1),  où  l'auteur  établit,  notamment,  que  «  les  éléments  pre- 
miers de  la  musique  appartiennent  au  langage  naturel  des  émo- 
tions »  (je  résume  ainsi  la  conclusion  du  premier  chapitre),  et 
que  «  la  musique  .  détermine  dans  notre  organisme  deux  sortes 
de  réactions  dont  les  unes,  directes,  constituent  l'émotion  musi- 
cale et  sont  semblables  à  celles  de  toute  émotion  »  (p.  64);  ce  qui,  à 
mon  sens,  est  catégoriquement  en  faveur  d'une  conception  toute 
sensorielle  de  la  musique,  puisque,  au  surplus,  c'est  une  vérité 
reconnue  qu'une  émotion  n'a  rien  de  commun  avec  aucun  état 
intellectuel.  Je  suis  donc  persuadé  que  l'esthétique  musicale  de 
demain,  appuyée  sur  les  données  incontestables  de  la  psycho- 
|)hysiologie,  sera  toute  différente  de  celle  d'hier  et  d'aujourd'hui, 
et  ne  comportera,  sur  le  chapitre  des  principes  fondamentaux, 
aucune  espèce  d'ambiguité. 


Je  crains  bien  de  n'avoir  pas  assez  clairement  expliqué  ma 
distinction  :  «  musique  cérébrale  et  musique  sensorielle  ».  l-e 
choix  même  des  adjectifs  était  assez  délicat.  Après  avoir  hésité 
entre  les  couples  :  musique  intellectuelle  et  musique  émotion- 
nelle, musique  volontaire  et  musique  instinctive,  musique 
réfl'Chie  et  musique  spontanée,  etc.,  je  me  suis  décidé  pour  la 
formule  qui  me  sembla  la  plus  libre  do  toute  intention  de  blûme 
ou  d'éloge,  et  en  même  temps  la  moins  imprécise  au  point  de  vue 
analytique. 

11  importe  de  bien  établir,  sans  plus  larder,  un  point  prélimi- 

(1)  Paris,  F.  Alcan,  1907,  in-So.       . 


naire.  Il  y  a  toujours,  dans  la  réalisation  d'une  œuvre,  une 
intervention  de  l'intellectualité  :  construire,  choisir  les  p.rocédés . 
de  développement,  adopter  ou  éliminer  certains  modes  d'expres- 
sion, ce  sont  là  des  actes  de  jugement  autant  que  d'inspiration. 
Mais  c'est  dans  la  conception  de  l'œuvre  que  réside,  essentielle- 
ment et  exclusivement,  la  différence.  A  l'origine  doit  se  trouver 
une  émotion  et  non  une  pensée;  les  développements  seront  une 
expansion  de  la  force  virtuellement  contenue  dans  les  thèmes, 
lesquels  auront  été  choisis  pour  leur  valeur  musicale  propre  et 
non  simplement  parce  qu'ils  se  prêteront  à  tels  ou  tels  dévelop- 
pements préjugés  nécessaires.  Tout  sera  subordonné  à  l'expres- 
sion musicale  restrictivement  entendue,  c'est-à-dire  sans  qu'in- 
tervienne aucune  considération  d'ordre  intellectuel  :  signification 
symbolique  des  thèmes,  combinaisons  de  motifs  répondant  à  des 
combinaisons  d'idées,  etc.  A  plus  forte  raison,  la  construction 
de  l'œuvre  ne  sera  jamais  qu'un  moyen,  et  non  le  but,  la  logique 
musicale  sera  réalisée  grâce  à  la  substance  avant  de  l'être  grâce 
au  cadre.  (Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  ici,  à  titre  d'exem- 
ple, les  grandes  œuvres  de  Franz  Liszt). 

Il  semblera  peut-être  qu'en  dépit  de  ce  que  j'ai  dit  au  début  de 
ce  paragraphe,  je  me  suis  laissé  entraîner  à  considérer  l'exécution 
de  l'œuvre  autant  que  sa  conception.  Mais  je  crois  bien  que  tous 
les  détails  de  réalisation  dont  je  viens  de  faire  état  sont  com- 
mandés par  le  principe  même  qui  causa  la  naissance  de  cette 
œuvre,  par  l'état  d'esprit  où  se  trouvait  le  compositeur  pendant 
qu'il  la  concevait.  Comme  l'émotion  artistique  ne  se  connaît  que 
dans  la  mesure  où  elle  se  communique,  je  suis  bien  forcé  de 
reconnaître  que  l'application  pratique  de  tout  ce  qui  précède  reste 
subordonnée  au  tempérament  propre  de  chaque  auditeur.  Et 
l'embryon  de  théorie  que  j'offre  ici  n'a  de  valeur  —  s'il  en  a  — 
que  pour  quiconque  reconnaît  une  différence  foncière  entre  ses 
états  intellectuels  et  ses  états  émotionnels.  Mais  celui-là,  je  pense, 
reconnaîtra  comme  moi  qu'il  existe  bien  une  musique  «  céré- 
brale »;  et  aussi  qu'il  est  essentiellement  impossible  qu'une 
ci'uvre  soit  à  la  fois  cérébrale  et  sensorielle,  puisqu'une  telle 
différence  ne  peut  résider  que  dans  le  principe  même  et  dépend 
uniquement  de  la  présence  ou  de  l'absence  d'une  émotion  artis 
tique  proprement  dite. 


* 


Signaler  comme  caractéristiques  de  la  «  cérébralitc  »  musicale 
certaines  particularités  matérielles  :  partis  pris  de  rythmes,  effets 
spécialement  dynamiques,  grandiloquence  des  phrases,  goût  pour 
les  superpositions  et  dislocations  polyphoniques,  etc.,  c'est  aban- 
donner la  discussion  d'un  point  d'esthétique  générale  pour  en 
commenter  une  application  particulière,  pour  appuyer,  de  façon 
plus  ou  moins  convaincante;  l'analyse  critique  de  certaines  œuvres 
déterminées;  et  c'est  surtout  constater,  sans  prétendre  généraliser 
davantage,  des  caractères  communs  à  un  certain  nombre  d'œuvres 
dont  on  aura  tenté  d'établir,  par  d'autres  moyens  d'analyse, 
l'identité  de  tendances. 

Une  seule  indication  peut  être  fournie  par  l'étude  de  l'aspect 
matériel  d'une  œuvre;  et  encore,  sous  bien  des  réserves.  Un 
parti  pris  d'employer  des  procédés  déjà  constitués  permet,  mieux 
que  toute  autre  chose,  de  dissimuler  l'absence  d'émotion  musi- 
cale. Les  formes  toutes  faites,  les  modes  d'expression  devenus 
classiques  (eussent-ils  acquis  une  apparence  d'originalité  grâce  à 
des  combinaisons  ou  à  des  transformations  calculées)  peuvent, 
lorsqu'ils  reparaissent  dans  une  œuvre  nouvelle,  ne  pas  avoir  leur 
raison  d'être  dans  la  spontanéité  émotionnelle;  le  contraire  cepen- 
dant est  fort  admissible,  voire  assez  fréquent.  Mais  une  forme 
neuve,  un  mode  d'expression  vraiment  original  ne  peuvent  naître 
que  d'une  cause  musicale,  c'est-à-dire  sensorielle  :  en  matière 
d'art  l'émotion  seule  est  créatrice  (1).  C'est  pourquoi  la  musique 

(1)  Edgar  Poe  voulut,  dans  la  Philosophie  de  la  Composition,  affir- 
mer le  paradoxe  dune  œuvre  d'art  entièrement  née  de  combinaisons, 
(le  jugements.  Il  donne  l'illusioii  qu'il  a  réalisé  son  intention,  grâce  à 
l'emploi  de  certaines  phrases  vagues  :  »  Laissons  de  côté,  comme  uon 
relatives  au  poème  môme,  les  circonstances  qui  en  premier  lieu  firent 
naître  l'intention  de  composer  un  poème...  Ma  seconde  pensée  fut 
de  choisir  l'impression,  l'effet  à  produire...  la  Beauté  fut  l'objet  que 
je  me  proposai  de  réaliser,  etc..  >> 


la  plus  originale  au  point  de  vue  matériel  a  quelques  chances 
d'être  la  plus  sensorielle. 

Mais  comment  tomber  d'accord  sur  la  question  de  l'originalité 
en  musique?  Nous  sommes  bien  près,  une  fois  encore,  de  retom- 
ber dans  le  domaine  des  distinctions  personnelles,  arbitraires  ; 
dans  presque  chaque  cas  particulier,  on  pourra,  en  l'état  actuel 
de  l'esthétique  musicale,  arguer  le  pour  et  le  contre. 

Aussi  bien  cette  question  de  l'aspect  matériel  des  œuvres  est- 
elle,  en  l'espèce,  je  le  répète,  des  plus  secondaires.  A  toutes  les 
époques  des  artistes  ont  exprimé  leur  émotion  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  toutes  convenables  parce  que  spontanées  :  Schubert, 
un  des  plus  incontestablement  «  sensoriels  »  d'entre  les  grands 
maîtres,  affectionna  tout  particulièrement  «  les  rythmes  précis,  le 
contour  net  des  périodes  »,  d'après  quoi  M.  Maus  semble  soup- 
çonner que  je  classerais  volontiers  une  certaine  oeuvre  mo- 
derne (1)  parmi  les  productions  «  cérébrales  ».  Et  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  imaginer  a  priori  que  ces  caractères  soient, 
même  aujourd'hui,  incompatibles  avec  la  musique  la  plus  «  sen- 
sorielle »  du  monde. 

D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  eu  et  n'aurai  jamais  la  prétention  d'éta- 
blir un  moyen  matériel  de  classer  une  œuvre  dans  une  catégorie  ou 
dans  l'autre.  Et  voilà  les  seules  conclusions  oijje  voudrais  aboutir. 
Une  fois  reconnue  cette  vérité  incontestable  que  l'émoiion  musi- 
cale est  essentiellement  indépendante  de  toute  satisfaction  intel- 
lectuelle, n'importet-il  pas,  puisque  bien  des  œuvres  musicales 
et  bien  des  écrits  théoriques  sont  là  pour  attester  l'intrusion  de  la 
pensée  pure  dans  la  musique,  de  réagir  contre  une  tendance  aussi 
dangereuse,  d'empêcher  qu'elle  se  généralise? 

Et  enfin,  puisque  c'est  à  propos  d'allusions  trop  flatteuses  à 
mes  idées  personnelles  que  j'ai  écrit  tout  ce  qui  précède,  je  vou- 
lais dire  que  je  suis  un  partisan  résolu  de  la  musique  «  senso- 
rielle »,  musique  d'avec  laquelle  je  ne  dislingue  pas  la  musique 
«  cérébrale  »  sur  le  seul  vu  de  l'aspect  extérieur.  Je  demande  bien 
humblement  pardon  d'avoir  déployé  tant  de  pédanterie  pour  dire 
des  choses  aussi  simples. 

M.-D.  Cai.vocoressi 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Concert  extraordinaire. 

.  Le  mérite  principal  des  deux  adaptations  musicales  composées 
l'une  par  M.  Tiiéo  Ysaye  pour  le  poème  descriptif  de  Ch.  Gros 
le  Fleuve  (publié  dans  les  «  Chansons  pcrpélnciles  »  du  Coffret 
de  sànlal),  l'autre  par  M.  Gustave  Huberli  pour  un  poème  drama- 
tique de  Leconte  de  Lisle  :  Christine,  c'est  de  ne  pas  viser  à  l'imi- 
tation, mais  à  l'évocation. 

La  tentation  est  grande,  dans  la  composition  de  commentaires  de 
ce  genre,  de  traduire  trop  littéralement  chacune  des  intentions  du 
poète.  M.  Ysaye  et  M.  Hubcrti  se  sont  gardés  tous  deux  del'écueil. 
La  partition  du  Fleuve  et  celle  de  Christine  se  bornent  à  dresser 
autour  du  récitant  —  et  ce  fut,  à  la  Libre  Esthétique,  en  la  per- 
sonne de  M"*!  R(''gine  Kersten,  une  «  récitante  »  de  physionomie, 
de  silhouette  et  de  voix  également  délicieuses,  —  un  décor  sonore 
destiné  à  envelopper,  à  accentuer  le  texte  poétique.  Descrip- 
tive, la  musique  du  Fleuve  se  développe  en  épisodes  pittoresques 
d'une  écriture  raffinée,  reliés  les  uns  aux  autres  par  un  motif 
conducteur  qui  traverse  d'un  bout  à  l'autre,  diversement  pré- 
senté, le  discours  musical.  La  réduction  au  piano,  imposée  par 
les  circonstances,  ne  nous  en  donna,  au  surplus,  qu'une  idée 
incomplète,  et  certes  les  timbres  de  la  flûte,  du  quatuor  et  de  la 
harpe,  qui  constituent  son  instrumentation,  ajouteront-ils  à  l'œu- 
vre une  parure  nouvelle. 

(1)  Il  n'est  bien  sûr  pas  question,  ici,  de  cette  œuvre  particulière, 
qui  est  inédite  et  que  je  ne  connais  pas.  Et  de  même  M.  Lesbrous- 
sart,  pas  plus  que  moi  aujourd'hui,  n'a  certes  voulu  faire  allusion  à 
mon  compte  rendu  de  Pelléas  et  Mêlisande  publié  par  l'Art  moderne 
en  1902  —  un  modSïe,  à  tous  égards,  de  médiocrité,  et  que  je  ne 
songerai  jamais  à  défendre. 


Dans  Christine,  l'élément  tragique  l'emporte,  et  la  fermeté 
d'écriture  de  l'excellent  musicien  qu'est  M.  Huberti  s'y  décèle  à 
chaque  page.  Écrite  pour  orchestre,  l'œuvre  avait  été  transcrite 
par  l'auteur  pour  quatuor  à  cordes,  contrebasse,  harmonium, 
harpe  et  piano,  —  association  instrumentale  heureuse  s'il  faut 
en  juger  par  la  belle  et  harmonieuse  sonorité  que  lui  donnèrent 
MM.  F.  Doehaerd,  De  Rudder,  L.  Baroen,  G.  Pitsch,  L.  Faelen, 
M™»  Béon,  MM.  Ed.  Mailly  et  Théo  Ysaye. 

Le  public  fit  aux  deux  partitions  un  accueil  chaleureux.  Il 
applaudit,  de  même,  dans  un  intermède  vocal,  M"*^  Jane  Delfor- 
trie  dont  la  voix  limpide,  d'une  étendue  et  d'une  pureté  excep- 
tionnelles, donna  au  Panis  angelicus  de  César  Franck,  interprété 
dans  sa  version  originale  (c'est-à-dire  avec  accompagnement 
d'orgue,  de  violoncelle  et  de  harpe),  un  charme  vraiment  «  angé- 
lique  ». 

La  séance  avait  été  ouverte  par  le  Trio  pour  clarinette,  violon- 
celle et  piano  de  M.  Vincent  d'Indy,  l'une  des  œuvres  les  plus 
parfaites,  les  mieux  équilibrées  et  les  plus  expressives  du  maître 
français.  Elle  fournit  à  un  instrumentiste  qui  phrase  avec  art, 
M.  P  Dujardin,  et  au  violoncelliste  Georges  Pitsch,  qui  prend 
décidément  rang  parmi  nos  artistes  de  valeur,  l'occasion  d'affir- 
mer leur  jeune  virtuosité  h  côté  de  la  sûre  maîtrise  de  M.  Théo 
Ysaye,  à  qui  reviennent  surtout  les  honneurs  de  cette  attrayante 
séance.  Celle-ci  clôtura  la  saison  de  la  Libre  Esthétique,  qui 
fut,  on  l'a  vu,  fertile  en  manifestations  artistiques,  littéraires  et 
musicales.  m 


Deuxième  vente  Georges  Viau. 

La  seconde  vente  Georges  Viau  était  beaucoup  moins  impor- 
tante que  la  première,  qui  comprenait  les  pièces  capitales  de 
la  collection  (1),  Elle  n'en  a  pas  moins  réalisé  le  total  honorable 
de  134,000  francs,  pour  92  toiles  et  98  dessins,  pastels  et  aqua- 
relles; 

Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  la  Diane  chasseresse 
de  Renoir,  refusée  au  Salon  de  1867,  qui  a  atteint  20,000  francs. 
Un  Bouquet  de  roses,  du  même,  a  été  adjugé  2,500  francs;  des 
Jeunes  filles  se  reposant,  2,600;  une  petite  toile  intitulée  la  Loge, 
2,030.  Voici  quelques  autres  prix  :  Toulouse-Lautrec,  la  Danse 
an  Moulin- Rcuge,  2,600  francs;  la  Danse  mauresque,  2,600.  — 
Fantin-Latour.  Pêches  et  grappe  de  raisin  noir,  ;^,400  ;  Siegfried 
et  les  Filles  du  Rhin  (dessin),  2,150.  — Gauguin,  Oranges  et 
citrons  3,500.  —  Guillaumin,  le  Pont  Brigand  à  Crozant,  sep- 
tembre i89>i,  2,150. —  Pissarro,  Les  Maihurins,  Pantoise, 
i).650;  une  Ferme  aux  environs  de  Pantoise,  3,010;  la  Route 
d'Osny,  3,000.  —  Sisley,  Vallée  de  la  Seine  vue  des  hauteurs  de 
Louveciennes,  7,100.,  —  Degas,  la  Répétition  au  /bî/é?r  (pastel), 
3,400;  Femme  lisant  (id.),  4,000;  Danseuse  rase  (id  ),  3,100. — 
Lebourg,  Rotterdam,  temps  pluvieux,  2,050;  le  Quai  Notre- 
Dame,  2,150. 


LES  VAN  DYCK  DE  GENES 

On  fait  grand  bruit  dans  les  journaux  italiens  delà  disparition 
de  toiles  de  Van  Dyck  qui  auraient  quitté  l'Italie  contrairement 
aux  lois.  Ces  tableaux  étaient  conservés  depuis  près  de  trois 
siècles  à  Gênes  dans  la  famille  Caltaneo  délia  Volta.  Ils  restèrent 
dans  le  palais  Cattaneo,  situé  sur  la  place  du  même  nom,  jus- 
qu'en 1896.  A  cette  date,  la  famille  Cesarelo  quitta  ce  palais,  dont 
elle  était  locataire,  et  fut  remplacée  par  un  sieur  l.uigi  Persico. 
En  même  temps,  le  marquis  Cattaneo  fit  transporter  les  tableaux 
de  Van  Dyck  au  palais  Lomellini,  sur  la  place  Nunziata.  Feu  le 
marquis  Giuseppe  Cattaneo  avait  reçu  des  propositions  très  avant 
tageuses  de  l'Allemagne,  qui  lui  demandait  alors  quatre  des  Van 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  10  mars  dernier. 


Dyck.  Le  marquis,  avec  un  beau  geste  et  l'accent  génois,  avait 
ri''|)ondu  aux  intermédiaires  :  «  Cattaneo  ô  l'accalta,  ma  o  nô 
vende  »,  «  Cattaneo  achète,  mais  ne  vend  pas  ».  Ses  iiéritiers  ont, 
parait-il,  cliiingé  d'avis.  Les  Van  Dyck  ont  été  achetés  deux  mil- 
lions et  demi  par  M.  Pierpont  Morgan.  Et  déjà  ils  étaient  en  mer 
quand  le  gouvernement  italien,  averti  de  la  vente,  tenta  de  s'oi)- 
poser  à  leur  départ. 

Telle  est  du  moins  la  version  qui  a  cours  en  Italie.  Un  corres- 
pondant de  V Indépendance  belge  donne  sur  celte  affaire  des  ren- 
seignements qui  diffèrent  quelque  peu  de  ceux  de  la  presse  ita- 
lienne. «  J'ai  eu,  écrit-il,  un  entretien  avec  le  comte  Joseph  Dal 
Verme,  résidant  à  Milan,  un  des  quinze  héritiers  du  marquis 
Joseph  Cattaneo  dollii  Volta.  Voici  les  informations  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner.  Les  tableaux  vendus  sont  au  nombre  de  six  ; 
et'  sont  très  probablement  des  portraits  des  ancêtres  de  la  famille 
Cattaneo.  Deux  de  ces  toiles  représentent  des  femmes,  de  grandeur 
naiurelle,  dont  l'une  est  suivie  par  un  négrillon  qui  s'abrite  sous 
un  i)arasGl  ;  les  quatre  autres  tableaux,  plus  petits,  représentent  un 
gentilhomme,  une  effigie  de  femme  et  deux  figures  d'enfants. 
Deux  de  ces  derniers  tableaux  avaient  subi  un  véritable  rapiéçage  : 
le  carré  contenant  la  tète  avait  été  recousu  dans  la  toile.  On  ignore, 
par  conséquent,  si  les  tôles,  telles  qu'elles  sont  à  présent,  sont 
l'œuvre  du  peintre  flamand  ou  bien  d'un  vulgaire  imitateur. 
Quant  aux  autres  tableaux,  il  est  faux  qu'ils  fussent  en  excellent 
étal  de  conservation. 

Les  héritiers,  m'a  affirmé  le  comte  Dal  Verme,  ont  traité  l'affaire 
avec  des  acheteurs  italiens,  et  puisque  la  vente  des  objets  d'art 
en  Italie  est  permite,  ils  n'ont  aucune  responsabilité  vis-à-vis  de 
la  loi  et  du  fameux  règlement  ministériel  de  1902  qui  défend  la 
vente  ;i  l'étranger  des  objets  formant  partie  du  patrimoine  artis 
tique  de  l'Italie. 

Un  délégué  du  gouvernement  allemand  s'est  présenté  autrefois 
pour  liaiter  l'achat  des  tableaux,  mais  les  héritiers  Cattaneo  n'ont 
pas  accepté  l'offre.  Il  est  inexact  que  les  tableaux  aient. été  vendus 
"1  millions;  on  avait  refusé  une  offre  de  400,000  fr.,  mais  on  a 
ensuite  traité  sur  la  base  d'une  offre  un  peu  plus  élevée.   » 


Les  Rembrandt  du  Louvre 

On  a  inauguré  dernièrement  au  Louvre  la  nouvelle  salle  dans 
latpielle  sont  groupés  les  Rembrandt. 

l'our  la  première  fois,  cette  collection  de  chcf-d'œuvi  es  appa- 
raît dans  sa  rayonnante  beauté.  La  Chronique  des  Arts  dit  \\  ce 
propos  : 

«  Les  voici  tous  réunis  côte  à  côte,  les  vingt-deux  Rembrandt 
de  notre  Louvre,  depuis  VErmite  lisant  de  1630  jusqu'à  .Vé- 
nus et  l'Amour  de  1062,  harmonieusement  disposés,  tous  en 
belle  lumière,  dans  des  cadres  anciens  délicatement  patines  par 
le  temps  et  heureusement  substitués  aux  dorures  brutales  d'au- 
trefois, sur  une  tenture  rouge  (jui  en  exalte  les  profondes  et  mys- 
térieuses harmonie;-.  La  Bellisabée,  au  centre,  rayonne  d'un  éclat 
incomparable,  comme  on  ne  lui  en  connut  jamais;  les  Pèlerins 
d'Emvuiùs,  le  Bon  Samaritain,  le  Portrait  de  Rembrandt  âgé 
acquièrent,  de  même,  des  qualités  lumineuses  inaccoutumées,  et 
c'est  une  révélation  que  ces  autres  Pèlerins  d'Emmaïis  venus  du 
château  de  Compiègne  il  y  a  quelques  années  et  où  si  peu  de 
détails  se  distinguaient  dans  le  cabinet  sombre  qui  les  abritait 
jusqu'ici.  Enfin,  pour  tout  dire  d'un  mot,  c'est  la  première  fois 
que  le  public,  grâce  à  cet  heureux  groupement  d'ensemble, 
pourra  avoir  conscience  de  la  richesse  de  notre  Musée  en  œuvres 
de  Rembrandt,  et  en  apprécier  pleinement  l'importance  et  la 
signification.  » 


ACCUSÉS  DE  RECEPTION 

Ppiésie.  —  Jardin  d'adolescent,  par  Maurice  Gauchez.  Paris, 

E   Sansot  et  C"'. 
I\om;^^    _  L'Amour  sans  ailes,  par  Edouard  Ducotk.  Paris, 


Calmnnn-Lévy.-^  L'A  mouieuse  imprévue,  parLEGRAND-CHABUiER. 
Pans,  E.  Sansot  et  G'".  —  La  Fmi^se  Route,  par  Max  De.vuviixé. 
Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

Critique.  —  L'Art  au  Caucase,  parJ.  Mourier.  Nombreuses 
illustrations.  Bruxelles,  Cli.  Ihilens.  —  Henry  Du  Mont  (1610- 
1684),  Étude  historique  et  critique,  par  Henri  Quittard,  avec 
une  préface  de  Jules  Combarieu.  Paris,  Société  du  Mercure  de 
France.  —  Le  Livre  d'heures  de  Philippe  de  Cléves,  par 
Edouard  Laloire.  Extrait  des  Arts  anciens  de  Flandre.  Bruxelles, 
imp.  Pierre  Verbeke.  —  Le  Cyclone,  par  Jean  Dolent.  Paris, 
Maison  des  Poètes,  32,  avenue  Félix  Faure.  —  Claude  Monet,  par 
V.  PiCA.  Vingt-deux  illustrations  Extrait  de  VEmporium  (avril 
1907).  Bergame,  institut  des  Arts  graphiques. 

Théâtre.  — -  Partage  de  midi,  par^PAUL  Claudel.  (Hors  com- 
merce.) Paris,  Bibliothèque  de  ['Occident.  —  Hélie,  drame,  par 
Léon  Paschal.  La  Haye  (autographie). 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  la  fin  de  l'étude 
de  M.  Henri  Lesbroussart  sur  Salomé,  dont  les  représentations 
au  théâtre  de  la  Monnaie  continuent  à  faire  salle  comble. 

Le  Gouvernement  a  acquis  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
une  belle  toile  d'Eugène  Carrière,  Amour  matirnel,  l'une  des 
dernières  œuvres  du  maître,  exécutée  en  1904,  et  qui  résume 
ses  qualités  essentielles.  11  est,  de  plus,  en  pourparlers  au  sujet 
de  l'a 'liât  de  deux  des  bronzes  de  R.  Bugatti,  dont  le  succès  a  été 
unanime. 

Au  même  Salon,  les  œuvres  suivantes  ont  été  acquises  par  des 
particuliers  :  É.mile  Claus,  trois  paysages  au  pastel  (n"^  172,  173, 
175);  Andrk  Barbier,  La  Seine  au  Quai  aux  fleurs;  Rodolphe 
FoRNEROD,  Femme  au  chapeau  jaune;  Pommes;  Pommes  et 
pichet  ;  Pommes  et  coings;  M"'"  A.  De  Weekt,  Buisson  de  roses 
{matin);  Ed.m.  Verstraeten,  Le  Sarrau  rouge;  E.  Carrière, 
Marguerite  Carrière  (lithographie);  E.  Mars,  Oberprechsthal 
(gravure). 

Expositions  : 

C'est  mardi  prochain,  à  1  h.  1/2  (et  non  le  matin,  ainsi  qu'on 
l'avait  annoncé),  ques  'ouvrira, au  Musée  moderne,  le  Salon  de  la 
Société  des  Beaux-Arts,  qui  comprend  une  exposition  rétrospec- 
tive très-complète  de  l'œuvre  d'Alfred  Stevens.  V^ernissage  mardi 
matin. 

Le  Lierre  (Galerie  Royale)  seia  clos  aujouid'hui  à  6  heures. 

M""^  A.  De  Weert,  dont  les  tableaux  furent  remarqués  au  Salon 
de  la  Libre  Esthétique,  réunira  une  série  importante  de  ses  œu- 
vres au  Cercle  artistique  à  parlir  de  jeudi  prochain.  En  même 
temps  s'ouvrira,  dans  le  même  local,  une  exposition  de  M.  Poki- 
tonow,  membre  de  l'Académie  impériale  de  Russie. 

M.  F.  Maglin  ouvrira  vendredi  une  exposition  de  ses  œuvres  à 
la  salle  lioute. 

Bien  (pi'il  soit  toujours  vivement  combattu  (et  c'est  tant 
mieux!)  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  continue  à  exciter  tous 
les  ans  un  vif  intérêt.  Le  contrôle  a  accusé  cette  année  son  chiffre 
habituel  d'environ  2,000  visiteurs  payants,  auquel  il  faut  ajouter 
les  invités  au  vernissage,  c'est  àdire  un  millier  de  personnes,  les 
membres  protecteurs  qui  jouissent  du  libre  accès  au  Salon,  les 
porteurs  de  cartes  permanentes,  les  exposants,  la  presse,  etc. 
En  outre,  les  membres  des  Universités  populaires.  Syndicats, 
élèves  des  Académies,  etc  ,  qui  sollicitent  l'autorisation  de  visiter 
le  Salon  par  groupes  et  gratuitement.  Ceux-ci  ont  été  particuliè- 
rement nombreux  cette  année. 

C'est,  principalement,  l'Exposition  rétrospective  d'Eugène  Car- 
rière qui  semble  avoir  déterminé  ce  mouvement  populaire,  dont 
nous  nous  réjouissons. 

On  peut  donc  évaluer  à  plus  de  quatre  raille  le  nombre  des 
visiteurs  du  Salon  qui  vient  de  fermer  ses  portes. 
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L'exposition  des  lîeaux-Arts  de  Venise  s'ouvrira  le  22  avril. 
Par  les  soins  de  M.  Fiorens-Gevaert,  un  pavillon  spc^^'cial,  dont  les 
plans  et  la  décoration  intérieure  sont  dus  à  l'arcliitecto-L.  Sneyers 
et  dont  le  gouvernement  belge  a  fait  les  frais,  réunira  une  cin- 
quantaine d'exposants  belges.  Citons  parmi  lés  œuvres  les  plus 
importantes  de  ceux  ci  :  \  Espagnol  à  Paris  (Musée  di;  Gand)et 
le  Portrait  de  Paul  Baignières  (Musée  de  Bruxelles),  par  feu 
H.  Evënepoel  ;  la  Lecture  de  M.  Théo  Van  Rvsselberghe  (Musée 
de  Gand)  ;  le  Symbole  de  la  Oimpine  deM.  J.  Smits  (Musée  de 
Bruxelles);  L'Eté  de  M.  Georges  Morren  (Salon  de  la  Libre 
Esthétique);  \a  Récolte  du  lin  de  M.  Emile  Claus  (Musée  de 
Bi-uxelles)  ;  le  Semeur  elle  Débardeur  de  G.  iMounierl 

La  décoration  extérieure  du  pavillon  est  l'œuvre  de  M.  Fabry. 

Une  exposition  rétrospective  des  œuvres  d'Eugène  Carrière 
s'ouvrira  à  Paris,  à  l'Lcole  des  Beaux-Arts,  le  10  mai  prochain. 
Elle  groupera  plus  de  cent  cinquante  toiles,  parmi  lesquelles  plu- 
sieurs de  celles  qui  figurèrent  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique, 
ainsi  que  le  Théâtre  populaire  et  la  plupart  des  portraits  qui  y 
furent  exposés  en  1906. 

A  l'Université  nouvelle  (28,  rue  de  Ruysbroeck),  demain,  lundi, 
conférence  de  M.  Eugène  Barnavol  :  L'Œuvre  de  Constantin 
il/ez/nter  (projections  lumineuses).  —  Mardi  9  avril,  conférence 
do  M.  Franz  de  Zi'ttner  :  Le  Sahel  soudanais  (projections  lumi- 
neuses). —  Vendredi  12  avril,  conférence  de  M.  Octave  Maus  : 
Divergences  musicales.  Audition  musicale  par  M""^  Blanche  Selva, 
professeur  à  la  Schola  Cantonim  de  Paris. 

Les  conférences  ont  lieu  à  8  h.  1/2  précises  du  soir.  La  der- 
nière fait  partie  du  Cycle  de  conférences  consacrées  à  l'Histoire 
de  la  musique. 

M.  Georges  Rency  fora  mercredi  prochain  à  l'École  de  musique 
et  de  déclamation  d'Ixelles  (oH,  rue  d'Orléans)  une  conférence 
sur  Voltaire  et  Rousseau.  —  Lectures  par  M.  .hihan,  profé.s?eur  à 
l'École. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alhambra, 
Concert  Wagner-Strauss  par  l'orchestre  du  Concertgebouw 
d'Amsterdam,  sous  la  direction  de  M.  W.  Mengelberg. 

Cette  fin  de  saison  musicale  se  manifeste  par  une  extrême  acti- 
vité. Après  les  Concerts  Mengelberg  du  7  avril  et  le  festival 
Beethoven  organisé  par  les  Concerts  Ysaye  les  13  et  1-i,  nous 
aurons,  le  dimanche  28  avril,  à  2  heures,  qu  théâtre  de  l'Alham- 
bra, un  concert  dirigé  par  M.  Edouard  Brahy,  chef  d'orchestre 
des  concerts  de  Gand  et  d'Angers,  qui  fera  exécuter  la  Cinquième 
Symphonie  de  Beethoven,  Le  7'a.sse  de  Liszt,  la  Bacchanale  de 
Ta7inhitiiser,  la  Siegpied-Idyll,  et,  joué  par  M'""  Clotilde  Klee- 
berg-Samuel,  le  Concerto  de  Schumann.  La  location  est  ouverte 
chezBreitkopfet  llaertel. 

M.  Jules  Firquel  donnera  un  récital  de  piano  le  jeudi  18  avril, 
à  H  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie.  Au  programme  :  Mendelssohn, 
Weber,  Chopin,  Schumann,  Liszt,  Schubert,  Wicniawski,  Rubin- 
stein.  

Le  Deutscher  Gesangvcrein  de  liruxelles  fera  exécuter  à  la 
Grande-Harmonie,  le  dimanche  21  avril,  avec  le  concours  de  la 
Deutsche  Liedertafel  d'Anvers,  la  Création  do  Haydn  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre  (250  exécutants). 

MM.  Edouard  Deru  et  Georges  Lauweryns  donneront  les 
lundi  22  et  mercredi  24  avril,  à  4  h.  1/2,  à  la  salle  Mengelle,  les 
troisième  et  quatrième  séances  de  la  série  qu'ils  consacrent  à 
l'Histoire  de  la  sonate  (violon  et  piano).  Schumann,  Brahms  et 
Grieg,  d'une  part,  Lekeu,  Franck  et  Strauss,  d'autre  part,  figurent 
au  programme  de  ces  deux  intéressantes  séances  pour  lesquelles 
on  peut  s'inscrire  chez  Breitkopf  et  chez  Schott. 

Deux  représentations  de  Tristan  et  Isolde  seront  données  le 
mois  prochain  (11  et  13  mai)  au  théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la 
direction  de  M.  Félix  Mottl,  par  une  troupe  qui  comprend  quel- 
ques uns  des  chanteurs  les  plus  réputés  de  l'Allemagne. 

Voici  d'ailleurs  la  distribution  :  Tristan,  M.  Burrian  (de  Dresde); 


Isolde,  M™  Wittich  (de  Dresde);  Brangaine,  M"'»  Preuse-Malze- 
nauer  (de  Munich);  le  roi  Marke,  M.  ifender  (de  Munich);  Rur- 
wenal,  M.  Lojdstroem  (drlterlin) 

On  nous  écrit  de  Liège  : 

Le  cercle  «  Piano  et  Archets  »,  qui  depuis  treize  ans  fait  une 
si  active  propagande  en  faveur  des  chefs-d'œuvre  anciens  et  des 
productions  modernes  inconnues  chez  nous  avant  1894,  donnera 
ses  trois  prochains  concerts  historiques  les  mercredis  17  avril, 
24  avril  et  1<"  mai  en  la  salle  Renson 

Ces  concerts  historiques  sont  attendus  chaque  saison  avec  la 
plus  vivo  curiosité.  L'intérêt  de  la  |)rochaine  série  ne  le  cédera  en 
rien  aux  précédentes  car  elle  nous  révélera,  comme  chaque 
année,  des  œuvres  de  haute  valeur.  M  VI.  Jaspar,  Maris,  Bauwens, 
Foidart  et  Vranken  ont  inscrit  à  leurs  programmes  les  quatuors 
d'archets  en  ré  de  iieeihoven,  on  la  majeur  de  Schumann  et  en  fa 
de  Maurice  Ravel;  le  quatuor  avec,  piano  en  si  mineur  de  Men- 
delssohn ;  le  nouveau  quintette  avec  piano  de  Gabriel  Fauré  et 
la  sonate  pour  piano  et  violon  d'Alfred  Goffm. 

Ce  beau  programme,  sera  conriplété  par  des  airs  et  mélodies  de 
Weber,  Schubert,  Brahms,  Saint-Sacns,  Deodat  de  Séverac,  R.  de 
Castéra  et  Maurice  Jaspar. 

Pour  le  «  Sottisier  universel  »  du  Mercure  : 

«  Un  Monsieur..,,  épouse,  ilyaunan.  M'"®  B.,  jolie  femme, 
un  pou  coquette,  déjà  veuve  d'un  premier  mari.  » 

V.  Saudou,  les  Vieux- 'Garçons. 

«  La  ville  court  partout;  dernièrement  elle  a  fait  une  démarche 
choz  une  dame  habitant  près  du  cimetière  d'Ixelles,  »  etc. 

[La  Gazelle  du  Nord-Est,  24  mars  1907). 

c<  Un  horticulteur,  d'un  geste  aussi  énergique  que  la  parole 
avait  été  ferme,  déclara  :  —  S'ils  veulent  mes  terrains,  il  me  les 
paieront.  »  {Idem). 

Un  comité  vient  de  se  constituer  en  vue  d'ériger  un  monument 
en  mémoire  d'Alphonse  Allais  à  Harfleur,  sa  ville  natale. 

Paraîtra  prochainement  au  Mercure  de  France  :  Paul  Ver- 
laine, sa  vie,  son  œuvre,  par  Edmond  Lepelletier,  avec  un  portrait 
en  héliogravure  et  un  autographe.  Un  fort  volume  in-8°  ; 
prix  :  7  fr.  50.         . 

Une  édition  illustrée  des  œuvres  d'Emile  Goudeau  sera  publiée 
incessamment  à  la  librairie  Ollendorff  par  les  soins  du  Gardénia. 
Le  montant  de  la  vente  de  celte  édition,  limitée  à  l,50l)  exem- 
plaires, sera  versé  à  la  souscription  ouverte  en  vue  d'élever  un 
monument  au  poète.  On  souscrit  chez  M.  Fernand  Rooman,  pré- 
sident du  Gardénia,  à  Anvers. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G  VAN  OEST  &  C'« 

le,    rue    citi    Musée,    BflUXELLïÇS. 


Vient  de  paraître  : 

FERNAND   KHNOPFF 

PAR 

L.  DUMONT-WILDEN 

Une  luxueuse  monogra|jhie,  format  grand  in-8". 

contenant  une  trentaine  de  reproductions  dans  le  texte  et  33  planches 

hors  texte,  en  liéliogravure,  en  phototypie  et  eu  typogravure. 

Prix  :  10  francs. 

Il  a  été  tiré  de  cet  oxii'rage  une  édition  de  luxe  de  50  exemplaires 

numérotéi  de  i  à  50,  imprimés  sur  papier  itnpérial  du  Japon, 

texte  réimposé  et  format  agrandi. 

Ces  exemplaires  contiennent  en  outre  une  pointe-sêche  originale  siijnée  de 

Fernand  Khnopff  et  une  reproduction  en  héliogravure, 

tirée  en  laïUe-douce  de  "  r/ynpératrice  " 

faisant  partie  des  collections  do  S.  M.  l'Eraiiereur  d'Autriche. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  A/IOIVIIVJEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   Chaeité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant  la  peinture,   la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'GR  A  L'EXPOSITION  DE  S^-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Le  mardi  9  avril  1907  à  2  heures  précises, 

il  8^;  procédé  en  la 

Salle  Charles  Vos,  23,  ilie  de  la  Putterie,  à  Bruxelles,  à  la 

d'une  belle  réunion 

D'ESTAMPES,  AQUARELLES,  DESSINS 

DK 

FÉLICIEN  ROPS 

Marcellin  Desboi-.tin,  Maurin,  Zorn, 

Amédée  Lynen,  E    Delâtre,  Rassenfosse,  J.  Ensor, 

T.  Stevens,  M.  Leloir,  A.  De  Vriendt,  E.  Puttaert, 

Estampes  et  objets  d'art  japonais 

Exposition  publique  le  lundi  8  avril  1907  de  10  à  5  h. 

Catalogue  sur  demandk 


ANTEE 


Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le    numéro,    60    centimes.   —    L'abonnement,  6  francs  l'an. 


COLLABORATEURS  RÉGULIERS 

MM.  Michel  Arnauld.  André   Gide,  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte,  Remy  de  Oourmont, 

Maurice  Denis.  Jacques-E.  Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte, 

Joseph  Bossi   et  Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  Ld,  édHeurt,  Porto  Sainte  CatherlM.  BRUGES 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  commande. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bultetins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


^TÏ1_,TJE1    DE    BRXJ:x:E3LiTl."E:S 

POUR  CAUSE  DE  DÉCÈS 

Le  Notaire. Léonce  Van  Damme,  de  Nederbraliel, 

fera  vendre  publiquement,  par  ministère  compétent, 

en  la  Galerie  J.  et  A.  Le  Roy  Frères, 

rue  du  Grand-Cerf,  6,  à  Bruxelles, 

les  lundi  15,  mardi  16  et  jeudi  18  avril  1 907,  à  2  heures,  la 

BELLE  COLLECTION 

.     DE 

TflBLiEflUX    IVLODEt^flES 

AQUARELLES.  DESSINS 
des  Écoles  Flamande,  Hollandaise,  etc. 

dépendant  de  la  succession  de 

M.    ^>lXJGMJSTE     COSTKR 

Experts  •  MM.  J.  et  A  LE  ROY  FRÈRES,  Place  du  Musée  12,  à  Bruxelles. 


EXPOSITIONS 

Particulière  j  Publique 

le  samedi  13  avril  1907  le  dimanche  14  avril  1907 

de  10  heures  à  4  heures 

Le  catalogiie  se  distribue  en  l'étude  du  Notaire 
et  chez  les  experts  prénommés. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

19  2,  rue  Koj-ale,    Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  e/c. 

LE  PLUS  GRAND   CHOIX  DU  PAYS 
PBZX  lCQSlÉ»é8 

lia  Presse  Eaitopéenne 

Coupures   de  journaux  artistiques,  commeroiaux, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÊRIEURK  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles,  —  Imp.  V  Monnom,  32  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-septième  année? 


N°  15. 


14.  Avril   1907. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Saîomé  (spconrt  article)  (Hhnby  Lesbroussabt).  —  Expositions 
(0.  M.).  —  De  rindiscrétion  littéraire  (Fkantis  de  Miomandue).  — 
Charles  Guérin.  —  •*  Timon  d'Athènes  "  au  Théâtre  Antoine  (André 
FoNTAiNAS).  —  Notes  de  Musique  (M.).  —  Chronique  théâtrale 
(Georges  Rency).  —  Petite  Chronique. 


SALOME 


(1) 


»  Lorsque  lo  musicien  compose  un  lied,  ce  ne  sont 
ni  les  images  ni  les  sentiments  exprimés  dans  le  texte 
qui  l'inspirent  comme  musicien  ;  mais  une  inspiration 
musicale  venue  de  tout  autres  sphères  choisit  ce  texte 
comme  propre  à  l'exprimer  symboliquement  elle-même.  » 
M.  Pierre  Lasserre, qui  commente  dans  un  livre  récent  (2) 

(1)  Second  article.  Voir  notre  numéro  du  31  mars  dernier. 

(2)  Pierre    Lasserre,  Les    Idées  de  Nietzsche   sur  la  musique. 
Paris,  Mercure  de  France,  1907. 


cette  citation  de  Nietzsche,  ajoute  :  "  Le  texte  apporte  à 
l'inspiration  l'occasion  de  se  déployer  et  comme  un 
soutien  pour  son  déploiement.  L'inspiration  musicale 
préexiste,  pure  expression  de  l'àme  du  compositeur  de 
génie,  et  s'enroule  sur  des  paroles  propices.  La  poésie 
ne  se  subordonne  pas  à  la  musique  j  au  contraire,  la  musi- 
que fait  sienne  la  poésie.  " 

Combien  ces  paroles  opportunes  mettent  en  lumière 
le  rôle  prépondérant  de  Richard  Strauss  dans  l'œuvre 
d'art  qu'est  iS«7ome!  Le  poème  d'Oscar  Wilde  fut  une 
occasion  de  musique,  non  une  cause  Le  drame  violent  et 
sensuel  rencontra  dans  l'àme  du  compositeur  des  émo- 
tions sensuelles  et  violentes,  —  mais  d'une  nature  plus 
générale,  plus  élémentaire,  et  surtout  d'une  qualité  infi- 
niment plus  haute.  Les  images  musicales  qui  tlot- 
taient  en  l'imagination  de  Strauss  et  figuraient  pour 
lui  divers  aspects  de  femme  féline,  capricieuse, 
passionnée,  cruelle,  ont  été  brusquement  rassemblées 
en  une  figure  presque  symbolique  tant  elle  dépasse 
par  sa  signification  les  limites  d'un  personnage  anec- 
dotique.  Ainsi  la  Salomé  musicale  est-elle  différente, 
plus  généralisée,  plus  accessible,  que  la  Salomé  du 
poète. 

Dans  la  partition  comme  dans  le  drame,  les  trois 
scènes  de  séduction  sont  les  trois  échelons  de  la  grada- 
tion pathétique.  Chaque  épisode  a  son  caractère  propre, 
son  allure,  sa  couleur,  son  ampleur  progressives.  Cha- 
cun d'eux  décrit,  dans  une  langue  de  plus  en  plus  fré- 
missante, le  caractère  de  l'héroïne  essentielle  et  l'épa- 
nouissement de  son  monstrueux  désir.  Nous  allons 
tenter  d'en  fixer  les  éléments  principaux 
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Sdlomé  est  coiisti'iiitc  selon  la  formule  wagnéricnnc 
(lu  leitmotiv.  Cinq  Iht'mes  caraclérisenl  l'iiéroïne.. 
I)ps  la  deuxième  mesui-e  de  la  partition  ((|ui  constitue 
toute  l'ouvertu.re)  la  clarinette  expose  le  ])remier,  le 
plus  original,  dépeignant  la  princesse  leline,  un  peu 
inrpiiétante  :      . 


i^_*#i^^p^ 


Cette  idée  musicale,  si  simple  dans  son  apparente 
n(''gligence,  donnera.  naissanc(!  aux  développements  les 
plus  souplc^s  et  les  plus  variés,  par  le  Jeu  des  rythmes 
les  plus -inattendus.  Vn  second  thème  caractérise  la 
capricieuse  volonté,  l'instinct  impulsif.  Déjà  pressenti 
dans  tm  accompagnement  antérieiu%  il  apparaît  fran- 
chement lors  do  l'entrée  de  Salomé  (20,5)  (1).  Il  est 
moins  original  rpje  le  thème  A  : 


e 


-La  première  scène  de  séduction,  le  gracieux  enjôle- 
ment du  capitaine  Xarrahdth,  li^ouve  sa  chaîne  et  sa 
trame  dans  c(!S  deux  phra.ses  adoucies,  auloiu'  desquelles 
sont  tressées  en  guirlandes  de  charmantes  successions 
d'accords  arpégéi?. 

La  deuxième  séduction,  celle  du  prophète  lokanaan, 
révèh^  des  intentions  toutes  (liUërentes.La  fleuret  le  sou- 
rire promis  à  ^'arrahotli  n'étaient  qu'un  jeu  :  ici  écla- 
tera la  passion  \  «'ritalile.  Avant  son  exjjlosion,  et  comme 
un  hi-ef  appel,  se  rencontre  un  de.ssin  très  sobre  (70), 
trop  sobre  peut-être  car  il  semble  insignifiant  loi'squ'oh 
l'isole,  bien  qu'une  terminaison  en  chute  diabolique 
doive  retenir  Tatteution,  comme  un  écho  du  rire  de 
Kundrv  : 


p$m:^'-mî;^mê. 


'.rl^-'^-'d  d^- 


Ce  thème  commence  à  nouer  le  drame.  I^es  deux  pre- 
mici's,  A  et  B,  sont  des  aspects  de  Salomé  en  tant  que 
femme.  I^idée  C'a  un  objet  plus  rapiiroché  de  l'intrigue. 
Il  seconde,  sans  rigueur  toutefois,  Tidée  du  désir 
sensuel,  obstiné.  Sur  sa  descente  farouche,  Salomé 
têtue  réclamera  dix  fois  le  salaire  promis;  et  par  un 
retour  brutal,  l'uMivre  se  termine,  sous  l(>s  coups  de 
ses  notes  fatales,  Salomé  écrasée  par  son  désir  lui- 
même. 

Restent  deux  thèmes,  les  plus  ardents,  les  plus  aigus. 
Depuis  la  phrase  synthétique  A,  les  contours  se  sont 
accusés,  la  délinition  s'est  spécialisée.  Deux  motifs  la 

.  (1)  Le   premier  numéro  renseigne  les  repères  de  la  partition,  le 
second  le  nombre  de.mesuresqui  suit  chacun  d'eux. 


complètent.  Les  déclarations  bridantes  à  lokanaan  Jeur 
donnent  naissance  : 


aw) 


^*^st^^^ 


f^^p^^p^ 


£|i«,it>) 


Le  motif  D  est  une  expression  d'élan,  de  passion 
victorieuse  ;  la  phi\ase  E,  par  les  mots  du  poème  qu'elle 
souligne  nettement,  représente  le  désir  insistant,- affolé, 
(Xn  baiser  sur  la  bouche. 

Nous  voici  revenu  à  cette  idée  do  rédemption,  chère 
à  Maurice  Kutlèi^ath,  et  qui  serait  assurément  d'une 
haute  et  philosophique  poésie,  si  elle 'était  indiscutable. 
"  Le  thème  qui  accompagne  dans  la  bouche  do  loka- 
naan l'annonce  d'une  rédemption  est  identiquement  le 
même  que  celui  qui  résonne  obstinément  à  l'orchestre 
au  moment  où  Salomé  donne  le  baiser  suprême  à  la  tête 
du  supplicié.  Ce  n'est  point  là  assurément  un  jeu  du 
hasard  ou  du  caprice...  •'  Ainsi  s'exprime  le  savant 
rédacteur  du  Giùde  musical.  Non  certes,  ce  n'est 
point  l'ellët  d'un  hasard,  et  l'on  serait  tout  disposé  à 
souscrire  à  cette  interprétation  si  ce  fameux  thème  (i^) 
n'éiait  apparu  longtemps  avant  le  beau  récit  du  prophète 
conseillant  à  la  pécheresse  de  demander  au  Messie  la 
rémission  de  ses  i)échés..  Où  éclate-t-elle,  en  pleine 
lumière,  et  pour  les  premières  fois,  cette  phrase  contro- 
versée? Quels  mots  épouse-t-elle  obstinément?  "Je  veux 
baiser  la  bouche,  lokanaan!  .Te  baiserai  ta  bouche!  " 
Narraboth  se  tue.  '-Je  baiserai  ta  bouche!  »  lokanaan 
la  maudit  :  '-.le  baiserai  ta  Ijouche  !  ^  |.;t  lorsque  la 
grille  retombe  sur  h'  puits  où  le  prophète  est  i^edescendu, 
quel  est  c'e  thème  lourd  et  miuiaçant  (lu'accentuent  les 
basses,  sinon  le  mémo  motif,  qui  traiisforme  un  désir 
inassouvi  en  une  condamnation  terrible?  Si  la  mélodie  1^] 
accompagne  les  graves  paroles  du  Précurseur,  J'y  vois 
l'intention  i\\\  musicien  entourant  la  prédication  s(M'eine 
d'une  langueur  sacrilège.  Rien  n'est  plus  logique. 
Salomé  n'entend  p;is  ce  que  les  lèvres  articulent.  Elle 
ne  vit  que  poui'  y  coller  les  siennes.     - 

Je  reconnais  qu'à  la  fin  du  drame,"  a  l'issue  de  ce 
monologue  où  la  grandeur  de;  l'émotion  brise  l'étroi- 
tesse  des  paroles,  le  thème  reparaît,  éclairci,  comme 
l)ui'iji(''  : 


f.a  (J57.J 


Cette  résolution  sur  la  tonique  répond-elle  à  une 
préoccupation  spirituelle?  L'odieux  désir  charnel 
assouvi,  la  musiqu(>  veut-elle  transformer  l'obsession 
en  un  rêve  impossible  où  flotte  un  rayon  divin  ?  Je  ne 
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lo  crois  pas.  C'est  une  expression  élevée,  presque 
radieuse,  d'un  apaisement.  Mais  la  sainteté  du  prophète 
n'y  participe  pas.  Salomé  a  obtenu  la  jouissance  qu'elle 
souhaitait  éperduement.  On  devient  pui',  assure  le  philo- 
sophe, à  force  de  purger  tous  les  dégoûts. 

La  danse  de  Salomé  constitue  la  troisièm(^  scène 
de  séduction.  Cette  page  admirable  est  le  sommet  de  , 
la  partition,  par  la  richesse;  de  vie,  d'émotion,  de 
lutte,  d'élan  qu'elle  enferme  sous  une  forme  sans 
parcùlle.  La  musique  s'y  épanouit,  seule.  L'imagination 
se  lance  librement  dans  la  représentation  sonore. 
Salomé  lascive,  Salomé  attristée,  Salomé  obsédée  par 
son  désir,  Salomé  qui  se  souvient  soudain  qu'elle  doit 
danser,  Salomé  déchirée  de  passion,  Salomé  implorante, 
■Salomé  s'élourdissant  en  une  ronde  frénétique  auquel 
rien  ne  saurait  résister,  combien  merveilleusement  se 
déroule  cette  chaîne  d'images  qui  concourent  toutes  à 
préciser  et  grandir  l'image  centrale!  En  réalisant  cette; 
synthèse  mouvementée  qui  unit  la  caresse  orientale; 
aux  primitives  àpretés.  M"''  Boni  n'a  pu  oublier  qu'elle 
était  née  sur  un  sol  latin  qu'ont  aflîné  les  plus  complètes 
civilisations.  Mais  son  intelligence  musicale  est  telle'  qu(^ 
sa  transposition  d'un  goût  si  pur  conserve  aux  indica- 
tions de  la  musique  leur  portée  et  leur  ampleur  graduée. 


Telle  apparaît,  disséquée,  la  figure  musicale  de  Salomé. 
A  no  considérer  que  les  motifs,  ils  ont  peu  de;  richesse, 
et  leur  signifle'ation  est  d'une  catégorie»  souvent  ge;né- 
rale.  D'autres  the-mes  ele  la  partition  ont  le>  grave 
défaut  de  manquer  d'inspiration.  Le  personnage  de 
lokanaan,  notanime'ut,  si  amoindi'i  par  le  dramaturge, 
n'a  pas  rene'ontre''  l'émotion  élu  musicien.  Les  deux 
ligure's  niélodique's  e|ui  le'  caractérisent  sont  larges  mais 
ne  touciient  point. 

Ce  u"est  pas  i)ar  leur  action  |)ro|)re  que  le's  motifs 
conducte^urs  vise-nt  à  l'éniolion;  e'e'st  plutôt  pai-  leur 
combinaison,  leurs  mises  e>n  vale-ur  juxtaposées,  la 
diversité  infinie  vaee-  laeinelle  ils  sont  traités,  amplifiés, 
(;nveloppés  d'une»  atmosphère  sonore",  qui  e-xerce  dès 
les  premie''re3s  me^sures  son  charme»  violent. 

Richarel  Strauss,  se  rapi)rochant  en  cela  d'Oscar 
Wilde,  recherche»  la  sensation.  11  la  veut  en  paroxyste. 
Mais  il  est,  lui,  viril  et  créateur.  Ses  frénésies,  comme 
les  recherches  troubles  de  l'auteur  anglais,  restent 
encloses  dans  une  géométrie  de  structure»  qui  surprend. 
Cette  rigueur  technique  du  musie-ien  est  le  souverain 
empire  d'une  volonté  qui  canalise  le  plus  ardent  sen- 
sualisme. Par  cette  volonté  intense  il  crée  l'émotion 
impérieuse.  Richard  Strauss  est  un  génie  démonstratif 
qui  veut  imposer  son  imagination,  son  lyrisme,  sa 
volupté  à  l'auditeur.  Il  y  apporte  une  si  brûlante  éner- 
gie (pi'on  sort  de  cet  acte  unique  avec  l'impression  d'une 


secousse  trop  rude,  el'une  série  de  chocs  renouvelés, 
l'esprit  étourdi  et  comme  '■  impersonnahsé  ». 

Peut-être  y  a-t-il  aussi  dans  e'ette  sensation  lourde 
d'avoir  vécu  pendant  deux  heiu'es  avec  un  maître  trop 
exigeant,  le  vague  regret  qu'une  telle  ampleur  musicale 
serve  de  vêtement  à  un  sujet  qui  en  est  si  indigne.  Que 
penser  d'un  musicien  dont  la  puissance  créatrice  a  pu 
donner  presque  de  la  noblesse  à  une  fable  sans  fierté  ? 
Cet  esprit  tumultueux  trouvera-t-il  un  jour  le  juste 
sommet  lyrique  qui  attirera  l'éclair  de  son  inspiration 
vigoureuse?  La  force  élémentaire  d'un  tel  cerveau  mu- 
sical a  dos  réserves  formielables.  Il  est  jeune;.  Il  pour- 
rait toucher  au  génie.  Mais  rencontrera-t-il  le;  poème 
ardent,  renouvelé  d'Eschyle,  de;  Dante  ou  de  Shakes- 
peare, qui  susciter'ait  en  lui  nne  illustration  propor- 
tionnée, et  créor-a-t-il  au  théâtre  ce  que  tout  ai'tiste 
doit  souhaiter  produire,  ce  que»  Salomé  n'est  i)as,  — 
un  chef-d'œuvre  ? 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  se  devait  do  faire  connaître 
le  premier  la  version  française  de  cette  œuvre  significa- 
tive, la  plus  mare[uante  du  théâtre  lyrique  allemand 
depuis  AVagn(»r.  VA\c  a  été  présentée  avec  les  soins  les 
plus  exacts.  Un  orchestre'  de  cent  quatorze  musiciens 
s'assouplit  sous  la  direction  mouvante  et  variée  de»  Syl- 
vain Dupuis.  M""'  Mazarin,  chaque»  jour  plus  librement 
passionnée,  a  ci'éé  une  figure  remarquable  d'unité,  de 
vigueur  dans  le  trait  et  l'expression.  M.  Swolfs  est,  me 
parait-il,  l'interprète  qui  se  rapproche  le  mieux  ele  la 
conception  âpre,  accentue''e,  incivilisée  de  cette  pai'ti- 
tion,  conçue,  ne  l'oublions  pas,  par  un  germain  ! 
Son  interprétation,  très  atte'utive,  très  saisissante,  est 
parfaitement  dans  l'atmosphère;  on  peut  ajouter  qu'il 
chante»  juste  et  qu'il  ediante  son  rôle  comme  il  est 
écrit,  ce  qui  équivaut  à  de  copieuses  louanges.  On 
connaît  l'intelligence  scénique  de  M.  Petit,  la  cons- 
cience adroite  de  M""^  Lafitte,  le»  timbre  caressant  de 
M.  Nandès.  Il  n'est  pas  un  petit  rôle  qui  ne  soit  rempli 
comme  il  convient,  e't  l'on  admire  à  chaque  exécution 
l'aisance  avec  laquelle  les  juifs  se  jouent  de  leur  formi- 
dable et  si  plaisant  quintette. 

Hkxry  Lesbrouss.\rt 


EXPOSITIONS 

Tandis  qu'au  Musée  la  Société  eies  Reaux-Arts  vient  ei'inau- 
gurer  l'importante  exposition  rétrospective  ei' Alfred  Stevens  qui 
fera  l'objet  eie  notre  prochaine  chronique,  le  Cercle  artistique 
poursuit  la  série  eies  salonnets  intimes  dont  ses  membres  font  les 
frais  à  tour  de  rôle,  groupés  suivant  les  hasards  d'un  roulement 
qui  amène  les  assemblages  les  plus  disparates.  Parfois  les  artistes 
se  concertent  pour  donner  à  l'exposition,  tout  au  moins  dans  sa 


présentation,  un  aspect  homogène.  Malheureusement  le  cas  est 
assez  rare.  El  presque  toujours  le  principe  du  «  chacun  pour  soi  n 
s'affirme  avec  son  féroce  égoïsme  dans  ces  compagnies  hétéro- 
clites dont  les  membres  ne  s'occupent  les  uns  des  autres  ni  dans 
leurs  invitations,  ni  dans  le  placement  de  leurs  œuvres. 

C'est  ainsi  qu'actuellement  M.  Pokitonow,  qui  traite  en  minia- 
turiste le  paysage,  voisine  avec  M"'«  Clémence  Lacroix,  dont  les 
peintures  sabrées,  heurtées,  d'une  facture  véliémente  et  synthéti- 
(jue,  forment  avec  celles  du  peintre  russe  un  contraste  qui  en 
accentue  la  mièvrerie  et  la  sécheresse. 

D'autre  part,  la  blonde  clarté  des  toiles  de  M™^  Anna  De  Weert, 
qui  occupe  la  première  moitié  de  la  salle,  rend  fumeuses  et  tristes 
les  impressions  maritimes,  agrestes  ou  citadines  de  la  précédente. 
C'est  à  qui,  semble-t-il,  frappera  plus  sûrement  son  compagnon. 

Faut-il'  ajouter  que  dans  cette  lutte  inégale  la  peinture  fraiclie 
et  lumineuse  de  M™  De  Weert  l'emporte  sans  conteste  sur  les 
autres?  Vergers  fleuris,  buissons  de  roses,  brouillards  d'automne, 
jardins  sous  la  neige,  elle  embrasse  le  cycle  complet  des  saisons. 
L'ensemble  de  ces  toiles  et  pastels  est  souriant,  joyeux,  d'une 
délicatesse  visuelle  qui  leur  donne  un  grand  charme  malgré  cer- 
taines lourdeurs  d'exécution  dont  l'artiste  se  libère  d'ailleurs 
dans  ses  œuvres  récentes.  Une  jolie  étude  :  «  Bertje  »  aur  le 
ponton  est,  à  cet  égard,  significative.  Et  l'on  constate  avec  plaisir, 
dans  les  travaux  successifs  de  cette  laborieuse  artiste,  un  progrès 
ininterrompu. 

A  côté  de  ces  pimpantes  évocations  d'une  nature  joyeuse,  des 
impressions  plus  graves  :  celles  de  M.  L.  Herremans,  qui,  affec- 
tionne la  mélancolie  des  vieilles  villes  aux  heures  crépusculaires, 
—  Veere,  St-Omer,  Fumes,  -  et  qui  les  décrit  avec  ferveur. 

0.  M. 


De  rindiscrétion  littéraire. 

Jamais,  je  crois,  jamais  l'indiscrétion  littéraire  n'avait  autant 
fleuri  qu'aujourd'hui.  Autrefois  l'on  travaillait,  l'on  produisait. 
Aujourd'hui  on  parle  de  ceux  qui  ont  travaillé  et  qui  ont  produit. 
Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  c'est  fort  difficile,  parce  qu'il  y  a 
de  moins  en  moins  à  dire. 

Sur  un  grand  écrivain  mort  commence  à  s'abattre  la  nuée  des 
critiques.  Quand  les  critiques  ont  dit  tout  ce  qu'ils  avaient  à  dire, 
survient  la  foison  des  biographes  qui  racontent,  racontent,  racon- 
tent. Enfin,  ensuite,  surgissent  de  partout  des  gens  qui  ne  sont  ni 
biographes,  ni  critiques,  mais  un  peu  l'un  et  l'autre,  ramassant 
les  miettes  que  n'ont  pas  dévorées  les  biographes  et  les  critiques, 
et  leurs  discussions  durent  éternellement  parce  qu'elles  sont  con- 
tradictoires. 

Et  le  pire,  le  plus  épouvantable,  c'est  qu'ils  sont  tous  animés 
des  meilleures  intentions,  c'est  qu'ils  croient  tous  travailler  pour 
l'histoire  en  même  temps  que  pour  le  plus  grand  bien  du  génie 
qu'ils  exhument,  c'est  que  leur  documentation  est  généralement 
indiscutable,  probe  et  minutieuse.  Le  pire,  oui,  c'est  qu'ils  sont 
tout  cela,  qu'ils  usent  à  ces  besognes  une  vie  dont  ils  n'ont  pas 
le  double  exemplaire  et  que  tout  ce  beau  travail  ne  sert  à  rien, 
par  définilion  ne  peut  servir  ab^oïument  à  rien. 

Esthétiquement,  en  effet,  nous  ne  serons  jugés  que  par  nos 
œuvres,  et  toutes  les  petites  histoires  personnelles  de  notre  exis- 
tence ne  seront  de  l'histoire  que  dans  la  mesure  où  nous  leur 
aurons  donné,  dans  nos  œuvres,  la  solidité  et  la  durée  de  la 
légende. 

Une  époque  où  l'on  ratiocine  à  perte  de  vue  sur  les  hommes  et 
les  choses  du  passé  n'est  qu'une  époque  de  décadence,  quand 


bien  même  (c'est  toujours  ce  qui  arrive  d'ailleurs)  cette  décadence 
serait  la  plus  ornée,  la  plus  ingénieuse,  la  plus  délircate,  la'  plus 
intellectuelle. 

Nous  vivons  à  une  de  ces  époques.  Cela,  il  est  inutile  de  vou- 
loir se  le  dissimuler.  Le  fait  monstrueux  que  les  éditeurs  et  les 
revues  préfèrent  à  la  littérature  directe  la  critique  (et  de  préfé- 
rence à  la  critique  d'idées,  qui  est  une  création,  la  critique  de 
menus  faits,  qui  est  un  parasitisme)  suffit  comme  indice  et  comme 
preuve. 

On  n'avait  jamais  senti  couler  sur  son  échine  une  telle  averse 
de  petits  papiers.  Tout  ce  qu'on  peut  ramasser  dans  le  tiroir  d'un 
mort,  tout  ce  qu'on  peut  arracher  à  la  conversation  et  aux  secré- 
taires de  ses  amis  et  même  de  ses  plus  éphémères  relations,  on  le 
jette  à  l'imprimerie... 

Notez  que  je  ne  me  place  pas  au  point  de  vue  sentimental. 
Exprès,  je  m'en  éloigne.  Parce  qu'alors  il  faudrait  s'indigner.  Et 
je  connais  des  gens  qui  très  sérieusement  s'étonnent  que  les 
parents  du  mort  n'aillent  pas  provoquer  en  duel  l'innocent  et 
patient  érudit.  Non,  je  maintiens  la  question  sur  le  terrain  esthé- 
tique. La  littérature  biographique  et  documentaire  est  inutile.  Il 
s'agit  d'art,  n'est-ce  pas  ?  El  l'on  parle  de  la  vie.  Mais,  encore  une 
fois,  une  seule  personne  avait  le  droit  de  parhr  de  sa  vie  jusqu'à 
en  faire  de  l'art,  une  seule  avait  en  elle  la  faculté  d'opérer  celte 
transposition  :  c'est  le  mort.  Après  lui,  sa  vie,  même  publique, 
redevient  privée.  Ça  ne  nous  regarde  plus. 

Si  son  testament  esthétique,  son  œuvre,  est  mauvais,  on  l'ou- 
bliera. S'il  est  bon,  soyez  tranquilles,  on  le  consultera  comme  il 
convient,  sans  conseils,  sans  interprètes  et  sans  intermédiaires. 

A  quoi  sert  tout  cela,  Seigneur?  Est-ce  que  nous  nous  inquié- 
tons des  querelles  de  ménage  de  l'architecte  qui  a  construit  notre 
maison?  Est-ce  que  la  fidélité  de  sa  femme  ou  les  débordements 
de  ses  enfants  ont  quel([ue  chose  à  voir  avec  le  tirage  de  sa  ch(î- 
minée  ?  Que  George  Sand  ait  goûté  dans  les  bras  de  3Iusset  ou 
dans  ceux  de  Pagello  le  meilleur  de  ses  moments,  ça  ne  rend  pas 
Indiana  une  page  plus  palpitante.  Et  de  savoir  que  M'"*  Hugo 
aima  Sainte-Beuve  ne  rendra  pas  les  Lundis  moins  longs,  hélas  ! 

Tout  le  monde  y  passe.  George  Sand,  Musset,  Lamartine,  Sainte- 
Beuve,  Victor  Hugo.  Hier,  c'était  Baudelaire....  Baudelaire  ! 
l'homme  du  silence  et  de  la  méditation,  le  dandy  raffiné  de  pudeur 
qui  n'avait  jamais  rien  dit  de  lui-même  et  dont  la  vie  restait 
enveloppée  d'un  mystère  étrange  et  charmant  (1).  Voilà  mainte- 
nant que  nous  savons  combien  de  fois  il  a  eu  besoin  de  cent  sous. 
Pauvre  Baudelaire  !  c'était  bien  la  peine  de  prendre  tant  de  pré- 
cautions contre  l'indiscrétion  des  bourgeois  ! 

Aujourd'hui,  c'est  Maupassant.  Pour  5Iaup;issant,  le  cas  est 
plus  particulier.  On  s'est  surtout  occupé  de  ses  maladies.  Le  beau 
sujet  pour  des  thèses  de  doctorat!  C'est  le  droit  d'un  docteur  de 
faire  une  thèse,  mais  un  écrivain  devrait  plutôt  faire  des  livres.  Ce 
n'est  pas  que  le  livre  de  M.  Edouard  Maynial  manque  d'intérêt.  Il 
est  curieux,  plein  de  documents  vrais,  c'est  une  honnête  besogne, 
c'est  (comme  on  dit  dans  cet  horrible  jargon)  une  contribution  à 
l'histoire  littéraire  de  ce  temps;  mais  précisément  toutes  ces 
qualités  ne  font  que  davantage  ressortir  l'inutilité  esthétique  du 
genre  (2).  Quand  même  on  saurait  minute  par  minute  la  genèse  des 
sensations  et  des  sentiments  qui  amenèrent  Guy  de  Maupassant  à 
écrire  Le  Horla,  Le  Horla  comme  œuvre  ne  bougera  pas,  il  n'en 
sera  ni  plus  ni  moins  beau  que  si  nous  croyions  son  auteur  phti- 
sique ou  hydropique.  Ce  sont  des  pages  éminemment  utiles  à  un 
clinicien,  à  un  savant;  mais,  à  moi,  public,  elles  sont  absolu- 
ment indifférentes.  Je  n'ai  pas  à  connaître  l'histoire  de  ma  littéra- 
ture, mais  bien  cette  littérature  elle-même.  J'irai  même  plus  loin, 
j'irai  jusqu'aux  conclusions  même  que  tirait  là-dessus  Jean  d'Udine 
dans  un  livre  dont  j'ai  parlé  ici  :  «  L'École  des  Amateurs  ». 
Comme  homme  cultivé  je  peux  prendre  un  plaisir  de  surcroît  à 
la  technique  d'une  œuvre  d'art  et  même,  plus  indirectement,  à  sa 
genèse,  mais  l'essentiel,  qui  est  mon  émotion,  n'a  rien  à  voir  avec 
lui.  Je  le  regrette  pour  la  morale  et  pour  l'histoire  et  pour  la 

(1)  Charles  Baudelaire,  Lettres  {1841-1866).  Paris,  Mercure  de 
France. 

(2)  Edouard  Maynial,  La  vie  et  l'œuvre  de  Guy  de  Maupassant. 
Paris,  Mercure  de  France. 
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science,  et  pour  toute  la  curiosité  iiumaine,  mais  l'iirt  est  folle- 
ment étranger  à  tout  cela. 

M.  Louis  Thomas,  qui  est  un  poète,  —  Lily,  les  Flûtes  vaines  et 
les  Cris  dti  Solitaire  (1)  témoignent  assez  en  lui  de  la  persistance 
de  sa  vocation  sous  le  lourd  et  quotidien  travail  de  chroniques,  de 
traductions  et  de  critiques  qu'il  fournit,  —  M.  Louis  Thomas,  lui 
aussi,  a  fait  un  livre  sur  la  maladie  et  la  mort  de  Maupassant  (2) 
et  dans  lequel  il  donne  son  opinion,  crue,  sèche  et  brève  sur  le 
cas  qu'il  étudie.  J'aime  cette  façon  cavalière  et  un  peu  méprisante 
de  traiter  une  question  oiseuse,  mais  j'aime  mieux  encore  la  con- 
clusion que  son  idéalisme  de  poète  en  tire,  |noble  et  définitive 
comme  une  profession  dé  foi  : 

Le  dénouement  d'une  vie  magnifique  lui  confère  un  aspect  majes- 
tueux et  une  apparence  tragique.  C'est  la  vieille  Némésis  lançant  aux 
précipices  les  héros  d'Eschyle  qui  reparaît  ici. 

Mais  il  n'est  rien  dans  la  vie  qui  ne  soit  tragique;  et  la  folie  n'est 
qu'une  des  innombrables  apparences  défilant  devant  nous  sans  que 
nous  comprenions  le  mécanisme  qui  les  projette  sur  la  scène  du  monde. 
Nous  pouvons  l'étudier  comme  nous  étudions  les  mouvements  des 
astres,  nous  pouvons  poser  des  lois  ;  cependant,  si  nous  savons  éloi- 
gner de  nous  tout  mysticisme  scientifique,  rien  ne  nous  paraîtra  plus 
vide  que  la  vaine  science  avec  seb  suites  et  ses  enchaînements  dont 
nous  ignorons  le  commencement  et  là  fin.  Des  mots!  des  mots! 
disait  le  prince  Hamiet.  Des  faits!  des  faits!  répéterons-nous  après 
lui. 

...Mais  le  monde,  c'est  les  barbares;  il  est  une  race  choisie  qui 
cherche  la  beauté  ignorant  tout,  s^f  elle,  et  ils  m'ont  dit  :     .ij 

—  Il  a  su  demander  à  la  femm^a  chair,  au  monde  son  éclat, °à  la 
terre'ses  joies  animales,  à  la  littérature  ses  passions,  à  la  mort  ses 
beaux  refiets  livides...  ne  le  plains  pas,  mais  aime-le,  regarde-le  pas- 
.ser  de  la  vie  à  la  tombe,  c'est  un  homme  qui  rit,  qui  chante,  et  puis 
qui  pleure...  regarde-le...  car  un  instant  encore  et  il  n'est  plus. 

Que  peut-on  dire  de  mieux  sur  un  héros,  sur  un  grand  homme  ? 
Mais  cette  race  choisie,  qui  ignore  tout,  sauf  la  beauté,  hélas  ! 
qu'elle  est  rarel' 

Francis  de  Miomândue 


CHARLES  GUERIN(i) 

J'ai  relu  hier,  avec  une  douloureuse  émotion,  les  livres  de 
Charles  (iuérin,  si  limpides,  si  chauds  et  désormais  mystérieux. 

La  divine  simplicité  avec  laquelle  ce  noble  poète,  —  le  plus 
sincère  et  le  plus  sensible,  —  prenait  possession  des  jours,  de 
l'horizon,  de  la  clarté  du  monde,  ne  nous  permet  pas  de  l'évo- 
quer autrement  que  songeant  sur  la  porte  de  sa  maison,  et  con- 
templant la  douce  surface  de  la  terre.  Il  a  chanté  la  vie  avec  une 
trop  précise  tendresse  pour  que  nous  le  voulions  voir,  ailleurs 
que  devant  ses  blés  et  sa  fière  demeure, 

Jouir  du  plein  so'eil  de  l'immortalité. 

Mais  les  lentes  promenades,  les  routes  déroulées  et  fleuries  que 
sont  ses  moelleux  et  touffus  poèmes,  s'interrompent  parfois  pour 
des  larmes  inépuisables,  pour  des  cris  frémissants  : 

Mettre  au  tombeau  le  Dieu  secret  qui  souffre  en  moi. 

Il  semble  ainsi  qu'il  ait  souhaité  ce  repos  qui  nous  irrite,  nous 
afflige,  —  et  peut-être  devons-nous  sans  révolte  le  considérer 
dans  sa  paix  infinie,  mort  et  immortel. 

(]sse  Mathieu  de  Noailles 


(1)  Louis  Thomas.  Les  Flûtes  vaines.  Paris,  Editions  de  Psyché. 
—  Les  Cris  du  Solitaire,  id.  —  Lily,  id. 

(2)  Louis  Thomas.  La  Maladie  et  la  mort  de  Maupassant.  Bruges, 
A.  Herbert  et  C'".  Collection  du  Spectateur. 

{i)  De   l'Hommage  des  Poètes   à   Charles   Guériu   {Le  Censeur, 
30  mars  1907).   ■ 


ce  Timon  d'Athènes  » 

au  Théâtre  Antoine. 

M.  G.émier  n'avait  pas  eu  l'occasion,  jusqu'à  présent,  de  faire 
montre  de  ses  aptitudes  do  metteur  en  scène;  il  a  tenté,  comme 
jadis  pour  le  Roi  Lear  son  prédécesseur  illustre,  de  transformer 
en  une  grande  scène  le  petit  espace  qui  lui  est  ménagé.  Il  a  réussi 
au  delà  de  toutes  les  espérances.  Faut-il  le  louer  singulièrement 
d'avoir  mérité  l'approbation  du  public  pour  les  décors  si  clairs  et 
si  harmonieux  de  ses  intérieurs  athéniens,  ou  pour  le  panorama 
de  jardin  au  bord  de  la  mer  heureuse  jusqu'aux  remparts  hau- 
tains de  la  ville  qui  s'écroule?  Mais  l'Agora  et,  plus  encore, 
le  Pnyx  (deuxième  et  quatrième  actes)  constituent  des  réalisations 
neuves  et  parfaites.  Nulle  restriction  ne  peut  être  apportée  à  la 
louange  si  l'on  considère,  en  outre,  la  façon  prodigieusement 
vivante  et  variée  dont  sont  réglés  les  mouvements  de  la  foule 
(peuple  d'Athènes,  soldats,  esclaves,  joueuses  de  flûte,  danseuses 
et  hétaïres  si  généreusement  jolies),  laquelle,  comme  dans  la  plu- 
part des  œuvres  de  M.  Emile  Fabre,  forme  ici  le  principal  person- 
nage de  sa  pièce. 

M.  Emile  Fabre  a  fort  éloquemment  réclamé  pour  le  drama- 
turge le  droit  de  reprendre,  sans  souci  de  ce  qu'en  ont  pu  faire 
d'immortels  génies,  Shakespeare,  Euripide  ni  Schiller,  les  vieux 
sujets  d'histoire  ou  de  légende  :  .Timon  d'Athènes,  Iphigénie, 
Jeanne  d'Arc.  Il  a  mieux  fait  encore,  il  aboutit  à  nous  persuader. 
En  réalité,  sinon  qu'il  use  par  privilège  de  la  facilité  peut-être 
de  prêter  à  son  protagoniste  quelques-uns  des  discours  du  héros 
shakespearien,  il  importe  peu  qu'il  lui  donne  le  nom  de  Timon. 
Les  circonstances  où  il  le  place,  certaines  particularités  essen- 
tielles de  son  caractère  sont  si  bien  modifiées  que  nous  songerions 
à  peine  à  le  reconnaître  sous  cet  accoutrement  nouveau  s'il  ne 
nous  y  obligeait  lui-même.  Les  calamités  publiques  de  la  guerre 
avec  Lacédomone,  et  l'iibominable  peste  qui  décima  Athènes  en 
l'an  429  avant  J.-C.  (4^  année  de  la  S7«  olympiade),  si  elles 
ne  justifient  pas  entièrement  l'égoïsme  dont  Timon,  dans  sa  can- 
deur trop  prodigue,  s'étonne  et  s'ex  icerbe  de  s'éveiller  environné 
de  toutes  parts,  du  moins  n'estil  pas  trop  surprenant  pour  nous 
que  ses  concitoyens,  même  les  plus  clmrgés  de  bienfaits  inouïs, 
aient  subi  le  contre-coup  des  mêmes  événements  et  se  trouvent, 
sinon  comme  lui  totalement  dépouillés,  du  moins  embarrassés, 
vraiment,  dans  leurs  affaires.  Mais  ils  sont  ûpres,  malveillants, 
orgueilleux,  lâches,  et  de  tels  vices  nulle  infortune  commune  ne 
saurait  les  absoudre.  C'est  pourquoi  M.  Fabre  excite  encore  notre 
émotion  et  nous  intéresse  aux  déboires  successifs  que  subit,  dans 
sa  carrière  politique,  son  Timon.  Mais  lui  aussi  écoute  le  perfide 
conseil  d'Alcibiade,  et  je  doute  que  le  magnanime  Periklè>,  qu'il 
admire  et  vante,  eût  approuvé  qu'il  pillât  et  détouinât  à  son  pro- 
fit particulier  le  trésor  de  Melos  vaincue.  Le  peuple,  injuste  et 
cruel,  même  après  que  l'influer^ce  et  la  ruse  de  Timon  ont  con- 
tribué à  établir  le  gouvernement  démocratique,  aurait  des  motifs 
excellents,  s'il  en  savait  peser  la  valeur,  pour  se  méfier  et  se 
débarrasser  de  lui. 

De  telles  critiques  demeurent  toutes  formelles  sans  doute.  Sha- 
kespeare, dans  sa  tragédie,  n'a  visé  que  la  vie  sociale  de  son 
siècle;  M.  Fabre  a  tenté  dans  sa  pièce  une  satire,  par  bien  des 
points  précise,  rude  et  fondée,  des  mœurs  privées  et  politiques 
qui  ont  distingué  notre  précieuse  humanité,  fi  travers  tous  les 
âges.  Il  eri  a  fait  un  spectacle  toujours  intéressant,  d'une  véhé- 
mence magnifique  et  cinglante  ;  il  a  su  mettre  en  jeu  les  passions 
irréfléchies  du  peuple,  toujours  emporté  et  enthousiaste,  la  bas- 
sesse calculée,  prudente  et  intéressée,  des  riches  et  des  puissants; 
la  révolte,  en  apparence,  vaine  et  trop  tôt  découragée  d'un  hon- 
nête homme  que  le  malheur  accable  et  qui  succombe  à  de  trop 
lourds  outrages.  Qu'importe  qu'il  ait  utilisé,  à  côté  du  souvenir 
impérieux  de  Shakespeare,  mille  ressources  puisées  dans  Plu- 
tarque,  dans  .Vrislophane,  dans  Lucien  même  aussi  bien  que  dans 
Thucydide,  s'il  a  frappé  où  il  a  voulu,  en  enchantant  notre  imagi- 
nation et  nos  yeux  ? 

L'auteur  a  été  admirablement  secondé,  au  surplus  :  la  direc- 
tion, nous  l'avons  dit,  la  décoration  se   sont,  surpassées.  Les 


acteurs,  innombrables,  seraient  sans  exception  dignes  d'être 
cités;  il  faut  mettre  hors  de  pair  l'ardent  M.  de  Max  (Timon),  et 
I\l!\l.  Gémier,  Plateau,  iMaxence,  Dalleu,  Bouthors,  applaudira  la 
grûce  et  au  talent  de  M""=»  de  Behr,  Venial,  Toulouze,  Jeanne 
Sandraz,  Renée  Duluc,  délicieuses  sous  leurs  peplos  palpitants,  et 
réservei'  le  plus  grand  tribut  de  nos  hommages  et  de  notre  admi- 
riition  à  M'"»  Giîda  Darlhy  qui,  dans  le  rôle  redoutable  de  la 
divine  Aspasie,  a  su  se  montrer,  par  l'intelligence  et  le  charme, 
parfaite,  digne  en  tous  points  de  nous  évoquer  la  figure  de  la  plus 
sage  et  de  fa  plus  belle  d'entre  les  femmes  mortelles. 

Andiu:  Fontainas 


NOTES     DE     MUSIQUE 

M.  \V.  Mengelberg  a  retrouvé  à  Bruxelles,  à  la  tête  de  l'orches- 
tre du  CoiicèrUjebouw  d'Amsterdam,  le  très  giand  succès  qui 
l'accueillit  naguère.  Chef  d'orchestre  compréhensif,  ^sachant  allier 
l'énergie  à  la  douceur,  il  a  donné  dimanche  dernier  une  remar- 
quable exécution  de  quelijucs  œuvres  qui,  pour  être  connues, 
n'en  ont  pas  moins  fait  le  plus  vif  plaisir  et  déchaîné  des  ovations 
sans  fin.  L'ouverture  des  M aitres- Chanteurs  surtout  a  été  inter- 
prétée d'une  manière  admirable,  avec  une  clarté,  une  précision  de 
rythmes  et  do  nuances  au  dessus  de  tout  éloge.  Le  prélude  et  le 
«  Charme  du  Vendredi  S:iint  »  de  Parsifnl,  le  prélude  et  la  scène 
fmale  de  Tristan  et  /solde  ont  reçu  une  interprétation  moins 
émouvante  peut-être,  mais  également  homogène  et  respectueuse, 
la  seconde  partie  du  programme  était  consacrée  à  la  Vie  d'un  héros 
de  M.  Richard  Strauss,  qu'il  est  dangereux  de  faire  succéder  aux 
modèles  qui  l'ont  inspiré .:  le  voisinage  en  souligne  avec  trop 
d'évidence  le  caraclère  artificiel,  le  défaut  d'unité,  le  manque  de 
goût  et  d'inspiration.  Rapprocher  dans  un  même  concert  Strauss 
de  Wagner,  n'est-ce  pas  comme  si  l'on  exposait  Wiertz  à  côté  de 
Rubcns? 

■      M. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  Voleur  de  M.  Bernstein. 

Elle  n'a  pas  passé  sans  quelque  difficulté,  la  comédie  drama- 
tique de  M.  liernstein  que  le  tliéâtre  du  Parc  représente  en  ce 
moment,  et  le  soir  de  la  première  une  certaine  partie  du  public, 
et  même  de  la  critique,  s'effarouchait  des  mœurs  bizarres  particu- 
lières aux  héros  favoris  de  l'auteur  de  la  Rafale,  de  la  Griffe  et 
du  Voleur.  M.  Bernstein  vit,  parait-il,  dans  le  monde  des  joueurs. 
En -notre  société  rectiligne  et  uniforme,  ce  sont  les  joueurs  et  les 
financiers  qui  conservent  et  cultivent  les  dernières  traditions  du 
pittoresque  social  :  vous  leur  serrez  la  main  aujourd'hui,  et  vous 
n'êtes  pas  certain  que  demain  ils  ne  seront  pas  en  fuite,  morts  ou 
en  prison.  L'incertitude  même  de  leur. vie,  la  fièvre  perpétuelle 
qui  les  agite  donnent  à  leurs  passions  quelque  chose  de  paroxyste 
et  de  sauvage.  Le  baiser  qu'ils  savourent  peut  toujours  être  le 
dernier.  Nous  ne  saurions  donc  nous  étonner  si  M.  Bernstein, 
convaincu  qu'on  ne  peint  bien  que  ce  qu'on  connaît  bien,  con- 
sacre tout  son  talent  —  et  il  en  a  beaucoup  —  à  mettre  en  scène 
des  rastas  ou  des  hystériques.  Va-t-on  lui  objecter  que  la  morale 
n'y  trouve  pas  son  compte?  M.  Bernstein  répondra  qu'il  n'est  pas 
un  moraliste  et  que  son  seul  but  est  de  composer  des  tableaux 
vivants  et  poignants  des  milieux  qui  lui  sont  familiers. 

Le  Voleur,  c'est  l'histoire  admirablement  machinée  —  du  Gabo- 
riau,  disait-on  dans  la  salle  —  d'une  jeune  femme  qui  vole  son 
amie,  dans  le  château  où  celle-ci  l'a  reçue,  pour  s'acheter  du 
beau  linge  et  des  toilettes.  C'est  donc  une  coquette  effrénée?  Non, 
c'est  une' femme  amoureuse.  Elle  veut,  par  son  élégance  et  par  son 
luxe,  retenir  auprès  d'elle  un  mari  adoré,  un  mari  qui  a  été  beau- 
coup aimé  jadis,  et  qu'elle  craint  toujours  de  voir  s'en  retourner 


à  ses  premières  ;imours.  Cependant  le  vol  est  découvert  et  un 
détective  amateur,  M.  Zambault.  va  dénoncer  le  coupable.  Le 
nom?  lui  crient  M.  et  M""=  Lagardes,  les  châtelains.  Le  nom?  répè- 
lent M.  Voysin  et  sa  femme,  les  invités.  Et  M™"  Voysin  ne  tremble 
pas,  n'a  pas  un  frémissement.  Le  nom  ?  Eh  bien,  c'est  celui  de  Fer- 
nand  Lagardes,  le  fils  de  la  maison,  un  gosse  de  dix-neuf  ans,  que 
M.  Zambault  a  surpris  maintes  fois  dans  l'escalier  menant  au  bou- 
doir de  M'"^  Lagardes,  endroit  où  le  vol  fut  commis.  Qu'allait-il  y 
faire?  Nous  le-savons  par  une  scène  préléminaire,  dans  laquelle 
Fernand  a  dit  à  M'""  Voysin  qu'il  l'aime  à  la  folie.  Il  lui  a  écrit 
souvent  et,  chaque  fois,  il  a  été  déposer  sa  lettre  dans  la  chambre 
de  M"'«  Voysin  située  en  face  du  boudoir  de  M""^  L;igardes.  De  cette 
coïncidence  provient  l'erreur  de  M.  Zambault.  Mais  Fernand,  sans 
doute,  va  nier  le  crime  qu'on  lui  impute?  Non.  M ""o  Voysin,  se 
sentant  perdue,  lui  avoue  tout  et  le  supplie  de  s'avouer  coupable 
pour  la  sauver.  Fernand  a  dix-neuf  ans,  l'âge  de  tous  les 
héroïsmes  :  il  accepte.  Son  père  et  sa  mère  sont  atterrés  et  cha- 
cun va  dans  sa  chambre,  non  pour  y  dormir,  hélas  !  Sauf  pour- 
tant M""=  Voysin,  qui  ne  songe  qu'à  cela,  elle,  et  qui  presse  son 
mari  de  se  mettre  avec  elle  au  lit. 

Elle  est  tout-à-fait  terrible.  M'"*'  Voysin,  et  son  mari,  (jue  tour- 
mentent les  incidents  de  la  soirée,  a  fort  à  faire  pour  la  contrain- 
dre à  demeurer  tranquille.  Il  se  promène,  réfléchit,  interroge  sa 
femme,  surprend  enfin  un  portefeuille  contenant  6,000  francs. 
D'où  vient  cette  somme?  Ce  sont  ses  économies,  dit-elle.  Allons 
donc!  Comme  s'il  ne  savait  pas  qu'elle  a  toujours  trop  peu  d'ar- 
gent pour  le  ménage  et  ses  toilettes!  Serrée  de  près,  elle  avoue 
enfin  son  vol  et  l'héroïsme  de  Fernand.  D'abord  épouvanté  de  ce 
qu'il  vient  d'apprendre,  le  mari  se  re|)rend  aussitôt.  I.e  plus 
élémentaire  des  devoirs  l'oblige  à  tout  révéler  à  ses  amis,  à  les 
tirer  du  désespoir  dans  le([uel  ils  sont  plongés.  Mais  alors  elle 
bondit  sur  lui  comme  une  lionne,  lui  crie  son  amour  en  mots 
affolants,  essaie  toutes  ses  caresses,  l(>  menace  de  se  jeter  par  la 
fenêtre  s'il  sort  de  la  chambre,  et  finalement  l'attire  sur  le  lit.  On 
a  critiqué  l'audace  extrême  de  cette  scène.  Quelqu'un  disait  : 
«  D'où  vient  cette  petite  esclave  frénétique?  De  ({uel  gourbi  nous 
arrive-t-elle?  »  Je  crois  au  contraire  que  la  scène  esl  terriblement 
vraie.  L'amour  est  tout  proche  de  la  colère  et  des  larmes.  Juive 
ou  chrétienne,  la  femme  use  de  toutes  ses  armes  quand  un  dan- 
ger la  menace. 

L'homme  est  bien  faible  contre  ses  sortilèges  et  M.  Voysin  va 
succomber  à  l'ivresse  d'oublier  son  devoir  dans  une  étreinte 
furieuse,  quand  une  idée  soudaine  le  met  debout  :  «  Pourquoi 
Fernand  s'est-il  sacrifié?  Il  est  donc  son  amant?...  »  Cette  fois, 
elle  a  beau  protester  de  son  innocence,  lui  raconter  tout,  lui  crier 
la  vérité  avec  des  sanglots  effrayants,  il  ne  la  croii  plus.  Puis- 
qu'elle a  volé,  elle  peut  mentir,  El  comme  elle  se  déclare  prèle  à 
mourir  s'il  quitté  l;i  chambre,  il  lui  dit  en  se  croisant  les  bras  : 
«  Soit.  Je  resterai  donc  ici,  debout  devant  toi,  jusqu'au  matin  !  ». 
Et  le  rideau  tombe  sur  ce  tableau  à  grand  effet  :  l'acte  tout  entier 
n'a  eu  qu'une  scène  à  deux  personnages.  C'est,  je  pense,  un  cas 
unique  dans  l'histoire  du  théâtre.  L'audace  en  était  périlleuse. 
M.  Bernstein,  cependant,  en  a  tiré  le  meilleur  de  son  succès. 

Le  troisième  acte  est  faible,  sans  émoiion  véritable,  presque 
sans  intérêt.  Tout  s'arrange.  M"'"  Voysin  avoue  le  vol,  Fernand 
est  disculpé,  les  Lagardes  pardonnent  galamment  et  les  Voysin, 
pour  faire  oublier  cet  incident  désagréable,  partiront  pour  le 
Brésil.  Le  deuxième  acte  nous  avait  donné  une  tranche  de  vie 
palpitante  et  saignante  k  souhait.  Le  dernier  nous  replonge  dans 
les  conventions  à  la  Sardou.  Le  Voleur  est  donc  loin  d'être  une 
pièce  parfaite.  Mais  ses  défaillances,  ses  brutalités  n'empêchent 
pas  le  spectateur  d'être,  durant  tout  le  deuxième  acte,  profondé- 
ment remué  par  l'ardeur  fougueuse  d'un  conflit  de  passions  à  la 
fois  nouveau  et  magnifiquement  humain. 

La  pièce  est  fort  bien  jouée  au  Parc  par  M""^  Marthe  Mellot,  la 
voleuse,  artiste  de  grande  valeur  dont  la  création  est  une  mer- 
veille de  sauvage  et  émouvante  vérité;  par  M.  Chautard,  son  mari, 
et  par  leurs  camarades.  En  dépit  delà  mauvaise  humeur  de  quel- 
ques personnes  pudibondes,  le  succès  a  été  très  vif,  et  c'était 
justice. 

Georges  Rency 
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PETITE  CHRONIQUE 

Le  Gouvernement,  d'accord  avec  la  Commission  directrice  des 
musées,  a  acquis  deux  groupes  en  bronze  de  R.  Bugatti  exposés 
au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  :  Panthères  et  Lioncemc  et 
levrette. 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  MODERNE. —  La  Société  des  Beaux-Arts.  Exposition 
rétrospective  d'Alfred  Stevens. 

Cercle  artistique.  —  M""*  De  Weert  et  Clémence  Lacroix, 
M>L  L.  Herremans  et  J;  Pokitonow  (clôture  21  avril).  —  Dans  la 
grande  .salle,  exposition  rétrospective  d'Isidore  Verheyden  (clô- 
ture le  27). 

Galerie  Royaui;.  —  Exposition  Willem  Delsaux  (de  9  à  6  h.). 

Atemur  Cil.  Samuel  (36,  rue  Washington).  —  Exposition  du  13 
au  21  avril  (2-5  h.,  les  dimanches  de  10  à  o  h.). 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alhambra, 
Festival  Beethoven  sous  la  direction  de  ftl.  Eugène  Ysaye  avec  le 
concours  de  M""  J.  Delfortrie,  M '"«  Georges  Marty,  MJÏ.  Frolich, 
Flamondon  et  Mark  Hambourg. 

Ce  soir,  à  7  heures,  séance  organisée  par  M.  Maurice  Boucher 
dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Maison  du  Peuple.  Interprétation  de 
La  Paix,  pièce  en  trois  actes. 

M""^  ArmandCoppine  donnera  le  30  avril,  à  1  h.  1/2,  îi  l'Al- 
hambra, l'audition  annuelle  de  ses  élèves.  Ceux-ci  se  produiront 
dans  des  scènes  d'opéras  et  d'opénis-comiques,  en  costumes  et 
avec  décors.  Au  programme  :  Hérodiade,  le  Maître  de  Chapelle, 
(,'avalleria  Rusticaim,  les  Noces  de  Jeannette,  Riyoletto,  le  Bar- 
bier de  Séville,  Aida,  Hânsel  et  Grelcl,  Faust,  Sigurd,  la  Bo- 
hème, Lakinc  et  Lohenyrin. 

Pour  l'>s  places,  s'adresser  par  écrit  49,  rue  Philippe-le-Bon,  ou 
à  la  Grande-llai'monie. 

M.  Imbart  de  la  Tour  vient  d'être  nommé  professeur  supplé- 
mentaire de  la  classe  d'esthétique  d'art  lyrique  nouvellement  créée 
au  Conservatoire  de  Paris.  MM.  Camille  Chevillard  et  L.  Capet 
deviennent  professeurs  des  deux  dusses  d'ensemble  instrumental 
récemment  institués. 

D'autre  part,  M.  Lmile  Engel,  déjà  .titulaire  d'une  chaire  au 
Conservatoire  de  Paris,  vient  d'accepter  en  outie  la  direction 
d'une  classe  dé  cliant  à  la  Scholii  CtuitoruDi. 


Concerts  cycliciuos  :  En  quatre  séances,  —  les  16,  23,  30  avril 
et  3  mai,  —  M.M.  .A.  Parent  et  son  quatuor  passeront  en  revue  à 
Paris,  avec  le  concours  de  M"*^  Marthe  Dron  et  de  M.  Boulnois, 
l'œuvre  entier  de  Schtimann  pour  musique  de  chambre  et  orgue  : 
les  six  fugues  sur  le  nom  de  Bach,  les  trois  quatuors  à  cordes, 
les  trois  trios,  les  deux  sonales  pour  piano  et  violon,  les  deux 
sonates  pour  piuno  seul,  le  quatuor  avec  piano  et  le  quintette. 

Un  festival  Bach  aura  lieu  à  Eisenach  les  27,  28,  29  et  30  avril, 
avec  le  concours  de  la  Société  Philharmonique  et  des  ch(t;urs  de 
la  Singakademie  de  Berlin. 

L'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  Venise  vient  de 
jiublier  une  jolie  atîiche  illustrée  destinée  à  annoncer  son  inau- 
enralion.  Celle-ci  est  fixée  au  22  avril. 

L'alliche,  d'une  composition  élégante  et  d'un  coloris  iiarmo- 
nieux,  est  due  à  .M.  Auguste  Sézanne. 

Sottisier  : 

u  II  (Max  Klinger)  aborde  la  sculpture,  colorée  d'abord,  pour 
revenir  à  la  matière  simple  après  l'essai  du  Beethoven,  avortement 
ausfi  grandiose  que  la  IX*  Symphonie  elle-même.  » 

(Map.c.el  Monta.n'do.n.  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
23  mars  1907). 

'  Le  Cri  de  Paris  a  trouvé  celte  jolie  phrase  dans  une  Histoire 
abrcyée  de  l'Eglise,  par  F.  J.-L.,  publiée  en  1846,  au  chapitre 


consacré  à  Napoléon  I«''  :  «  ...  Mais  le  jour  vintoii  le  fier  conqué- 
rant de  tant  de  couronnes  fut  réduit  à  commander  les  peuplades 
sauvages  de  l'île  de  la  Méditerranée.  » 
Les  peuplades  sauvages  de  l'île  d'Elbe! 

A  une  vente  récente  de  l'hôtel  Drouot,  une  page  de  musique  de 
Schubert  s'est  vendue  1,300  francs;  une  mazurka  de  Cliopin 
(p.  7,  n"  1,  une  page  in-4),  705  francs;  une  partition  de  Masse- 
net,  Phèdre  (transcription  pour  piano,  soixante-treize  feuillets 
in-folio),  505  francs;  une  lettre  de  Sainte-Beuve  à  Guttinguer 
(juin  1837)  580  francs;  une  lettre  de  Wagner  (1862)  220  francs; 
une  lettre  de  Ziem  à  Th.  Rousseau,  200  francs;  une  feuille  d'es- 
quisses de  Beethoven,  180  francs. 


Pour  les  amateurs  de  médailles  :  des  ventes  importantes  de 
collections  numismatiques  seront  faites  à  Amsterdam  les  22,  26, 
29  et  30  avril  sous  la  direction  de  l'expert  J.  Schulman,  Keizers- 
gracht,  448.  Elles  comprennent  des  monnaies  des  Indes  néerlan- 
daises et  des  Pays-Bas,  des  médailles  historiques  et  obsidionales, 
des  plaquettes  et  médailles  modernes,  parmi  lesquelles  des  œuvres 
deD.  Dupuis,  0.  Roty,  A.  Charpentier,  H.  Nocq,  Alphée  Dubois, 
Chapu,  Chaplain,  Carabin,  Paul  Du  Bois,  J.  Lagae,  G.  Devreese, 
Fcrnand  Dubois,  Ch.  Samuel,  H.  Kautsch,  Faddegon,  etc.  Expo- 
sition le  samedi  20  avril,  de  10  à  4  heures. 


La  Pinacothèque  rovale  de  Munich  vient  d'acquérir  à  l'exposi- 
tion des  œuvres  de  Manet,  Claude  Monet  et  Courbet  récemment 
ouverte  à  la  galerie  Heinemann,  une  belle  toile  de"  Claude  Monet, 
les  Falaises  de  Ste-Adresse,  qui  fit  partie  de  la  collection  Faure. 

M.  Edouard  André  a  assumi';  la  tjche  de  préparer,  à-  l'occasion 
du  centenaire  de  Flaubert,  un  Livre  d'or  de  Flaubert  on  seront 
réunis  tous  les  doruments  iconographiques,  historiques  et  criti- 
ques susceptibles  d'intéresser  les  curieux  et  les  lettrés.  Une  biblio- 
graphie des  plus  complètes,  des  renseignements  de  tous  genres, 
des  repi'oductions  de  pièces  documentaires  et  d'autographes,  des 
tables  analytiques,  etc.,  feront  de  ce  Livre  d'or  une  sorte  de 
complément  indispensable  aux  œuvres  de  Gustave  Flaubert. 

Désireux  de  ne  négliger  rien  qui  puisse  enrichir  celte  publica- 
tion, M.  Edouard  André  serait  rcionnaissanlaux  personnes  qui 
posséderaient  des  photographies,  des  autographes,  des  docu- 
ments de  toute  sorte  relatifs  à  Flaubert,  de  vouloir  bien  l'en 
informer  en  lui  écrivant  58,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris.' 

Un  festival  de  musique  de  chambre  aura  lieu  à  Bonn  du  5  au 
9  mai  prochain  avec  le  concours  du  (.Juatuor  Joachim,  du  Trio 
Halir  et  de  M.  H.  Von  Dohnanyi.  L'un  des  programmes  sera 
entièrement  consacré  à  Beethoven,  un  autre  à  Brahms.  Les 
œuvres  de  Haydn,  Mozart,  etc.,  rempliront  les  autres  journées. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

16,    rue    (lu    Mu.-iée,    BRXJXKr^I^KS. 


Vient  de  paraître  : 

FERNAND   KHNOPFF 

l'Ail 

L.  DUMONT-WfLDEN 

Une  luxueuse  monographie,  l'ormat  grand  in-S'\ 

contenant  une  trentaine  de  reproductions  dans  le  texte  et  33  planches 

hors  texte,  en  héliogravure,  en  phototjpie  et  en  lypogravure. 

Prix  :  10  francs. 

//  a  été  tii'é  de  cet  ombrage  une  édition  de  luxe  de  ôO  exemplaires 
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HENRI-EDMOND  CROSS 

Dos  jaunes  pâlissent  ]);ii'iiii  des  orangés,  <1('\  ieniienl 
plus  claii's,  conlrariés  xcis  1(^  lias  de  la  coiiiposltinn  par 
d(iux  lignes  noii'os  d'oui l'cinoi-  :  vcfs  1(^  liaul,  ils  s<' 
doi'ciil  et  s'exall(>nt  au  coiitaci  d'un  bleu  de  fond,  so  foi'- 
tificnt  d'ofanjiés  vifs,  passent  au  l'ouge,  —  un  rouge 
sombi'e  OÙ  dos  vei'ls  émeraude  iioii'cissent  et  qin  lutte, 
on  un  point  essentiel,  sur  un  semis  de  rose  et  de  vert 
avec  un  blanc  presque  put-  :  nette  dissonance,  autour  de 
(juoi  tout  cliant(}  et  tout  vibre  dans  les  plus  chaudes 
harmonies;   ah!   (jue  j'aime  ce   tableau  do  Cross  qui 


représente  un  homme  nu  sous  le  soleil  de  Provence  !(1) 
Et  voici  une  sombre  entrée  de  jardin.  Il  fait  une  cha- 
leur accablante  :  les  lumières  qu'on  aperçoit  dans  h; 
fond  du  tableau  évoquent  là  pesanteur  de  midi.  Mais  le 
sujet  est  dans  l'ombre  :  c'est  tout  ce  qiu  se  passe  à  l'abri 
du  jour  cru,  le  conflit  des  rouges  sombres  avec  les 
verts  profonds,  et  les  verts  vont  jusqu'au  bleu  et  le  pas- 
sage des  violets  est  heureusement  esquivé,  parcf^  qu'il 
détonnerait  dans  cette  gamme  majeure;  et  les  verts 
rejoignent,  en  un  contraste  seulement  de  teintes  rouges 
pourtant  intenses  qui  claironnent  aux  géraniums  et. 
s'assourdissent  aux  troncs  d'arbiTs. 

Ailleui^s,  la  monochroniie  d'un  vert  pâli  de  jaune,  et 
qui  signifie  de  fei'tiles  cultures  et  des  vignes,  se  relevé 
de  fortes  dissonances  oi^  les  laques,  l'émeraude,  l'outre- 
mer, la  garance  indiquent  une  ample  frondaison,  une 
ireille,  des  figures  occupées  aux  travaux  des  champs, 
ou  bien  encore  le  profil  du  cap  Nègre,  mosaïque  de 
taillis  symétriques  et  multicoloi^s  :  splendide  aspect 
d'une  campagne  du  Midi,  composé  à  souhait  pour  le 
plaisir  des  yeux. 

Couleiu's  avant  tout,  couleurs  telles  que  les  mar- 
chands les  vendent  en  tubes,  couhnu's  de  la  gamme 
diatonique  de  CheviTul  et  qui  cependant,  par  des  mé- 
langes parcimonieux  de  blanc  et  des  oppositions  savan- 
tes, arrivent  à  constituer  des  gammes  variées  :  tapisse- 
ries oii  les  formes  et  les  silhouettes  se  balancent,  s'en- 
chevêtrent ou  se  contrarient,  selon  des  rythmes  rares. 

(1)  Notes  sur  l'exposition   qui  s'ouvrira  demain,   lundi,  à  Paris, 
Galerie  Bernheim  jeune  et  C''',  15,  rue  Richepanse. 


Mîiis  c'est  toujours  le  conflit  ch;  l'oiribrcî  froide  et  du 
soleil,  les  éclats  et  les  vicissitudes  de  la  lumière,  ({yw 
la  volonté  de  Cross  résume  en  des  syntliès(;s  coloi'ées. 

Il  disposait  naguère  les  tons  et  les  fragments  de  tons 
comme  des  soldats  eh  bataille,  petites  unités  blanches 
(|u'il  l'evétait  àpi'ès  coup,  en  glacis,  d'uniformes  de  cou-, 
leur  variés  selon  le  rôle  de  chaque  élément,  assignant  à 
chacun  son  champ  d'action,  calculant  d'avance  les 
résistances,  les  réactions,  les  sacrifices  à  faire,  suppu- 
tant les  qualités  et  les  quantités  des  forces  engagées, 
selon  la  théorie  néo-impressionniste.  De  (;es  trop  sub- 
tiles méthodes,  où  le  romantisme  d'un  Signac  trouve 
son  appui  et  sa  solidité.  Cross  a  conservé  le  goût  des 
accords  de  tons  purs,  non  salis,  et  une  scienc(^  (certaine 
des  timbres  et  de  l'orchestration. 

Il  y  a  vingt  ans  qu'a\'ec  plus  de  passion  qu'aucun  de 
nous,  Cross  s'essaye  à  créer  du  soleil;  11  en  vient  main- 
tenant, ayant  beaucoup  regardé,  beaucoup  réfléchi, mul- 
tiplié les  expéi'iences,  ayant  été  jusqu'au  bout  des  théo- 
ries, il  en  vient  à  substituer  de  plus  en  plus  les  jeux  de 
la  couleur  aux  jeux  de  la  lumière.  Sans  doute,  comme  la 
plus  jeune  école  d'à  présent,  il  ne  recule  devant  aucune 
crudité  d'éclairage;  et  j'aimerais  que  ces  modulations 
fuss(!nt  i)lus  préparées  et  qu'un  certain  chromatismo  à 
la  Cézanne  vint  tempérer  plus  souvent  de  trop  éblouis- 
sants contrastes. 

Mais,  outre  que  ce  chromatisme  existe  dans  quel- 
ques-unes des  œuyres  ici  exposées,  il  est  très  évident 
(lue  Cross  a  sur  tous  les  jeunes  novateurs  l'avantage 
d'une  science  considérable,  et  que,  loin  de  chercher 
d'aveuglantes  et  hasardeuses  traductions  de  l'impi-i 
toyable  soleil,  il  s'eflbrce  d'imaginer  des  harmonies 
équivalentes,  et  d'instituer,  avec  la  logique  de  ses 
moyens,  le  Stjle  de  la  couleur  pure.  J'ai  découvert, 
disait  Cézanne,  que  le  soleil  est  une  chose  qu'on  ne  peut 
pas  reproduire,  mais  qu'on  peut  représenter.  Cross  a 
pi'is,  comme  les  anciens  maîtres,  le  parti  de  représenter  le 
soleil  non  pas  par  la  décoloration,  mais  par  l'exaltation 
dos  teintes  et  la  franchise  des  oppositions. 

S'il  évite  les  gris,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il 
renonce  au  mélange  optique  (c'est-à-dire  à  juxtaposer 
dans  la  même  tache  de  lumière  ou  d'ombre  les  touches 
de  ton  local  et  les  touches  d'orangé  solaire  ou  de  ses 
réactions);  —  mais  c'est  surtout  parce  qu'il  préfère 
donner  pliitôl  une  sensation  de  couleur  harmonieuse 
qu'une  sensation  de  luminosité  intense.  Et,  par  exemple, 
sur  une  figure  nue  en  plein  soleil,  l'ombre  d'un  arbre  ne 
se  mélangera  plus  du  ton  de  chair  de  cette  figure,  mais 
il  sera  résolument  bleu  ou  vei't  ou  orangé,  etc.,  suivant 
que  l'une  de  ces  couleurs  sera  perçue  subjectivement 
comme  dominante. 

Le  soleil  n'est  plus  pour  lui  un  phénomène  d'éclai- 
rage qui  décolore  et  qui  blanchit  tout,  mais  un  foyer 
d'harmonie  qui  réchaufïe  les  couleurs  de  la  nature. 


autorise  les  gammes  les  plus  montées  et  fournit  un 
motif  à  toutes  les  fantaisies  de  la  couleur.  Le  tempéra- 
m(3nt  de  Cross  y  trouv{î  le  prét(>.xte  aux  développements 
de  la  plus  riche  sensibilité,  un  thème  inépuisable  où  se 
déploient  les  ressources  de  son  imagination. 

La  comparaison  entre  les  (o-uvres  récentes  et  quelques 
paysages  de  Venise  de  date  plus  ancienne  fait  bien 
comprendre  en  quel  sens  s'efïéctue  l'évolution  de  Cross. 
Il  est  moins  littéral  et  plus  sonore  ;  mais  aussi  il  est 
plus  construit.  Tandis  que  Signac  passe  du  naturalisme 
scientifique  à  une  sorte  de  romantisme  raisoimé,  Cross, 
délivré  de  la  plupart  de  ses  scrupules  d'impression- 
niste, s'acheminci  vei-s  une.  conception  classique  de 
l'œuvre  d'art.  Les  rythmes  de  ses  paysages  ont  un 
équilibre,  une  solennité  dans  le  balancement  des 
masses  qui  font  songer,  je  le  dis  sans  paradoxe,  à  des 
in^■entions  de  Claude  Lorrain.  Les  mythologies  de  l'an 
passé  aux  Indépendants  et  la  Clairière  de  cette 
exposition-ci  monti'ent  des  recherches  de  simplicité  et 
d'architecture  analogues  dans  la  figure  à  celles  qui 
donnent  à  ses  paysages  une  beauté  si  générale,  et  de  la 
grandeur.  Le  fidèle  respect  (pi'il  a  d(!  la  natur(\  la  sin- 
cérité de  sa  vision  subsistent  d'ailleui's,  comine  chez 
les  classiques,  au-dessous,  de  ce  fi'avail  de  construction 
décorative.  On  trouve  le  même  accent  de  vérité  à  des 
œuvres  plus  expressives  et  mieux  organiséc^s. 

Ainsi  en  même  temps  que  ses  traductions  sont  plus 
libres  et  plus  colorées,  la  manière  de  Cross  s'élargit  et 
se  simplifie.  Son  art  devient  de. plus  en  plus  un  ai't  de 
synthèse  et  d'imagination.  Le  Ihéoricien,  le  technicien 
expert  que  déjà  nous  admii'ions,  laisse  mieux  apei'cevoir 
dans  les  toiles  que  voici,  réfléchies  et  voulues,  les  dons 
du  peintr(^  et  les  dons  du  poèt(;. 


*** 


Au  détour  du  chemin  qui  suit  la  mer,  quand  on  vient 
du  Lavandou,  on  découvre  d'aboi'd  une  pittoresque 
cabane  que  Cazin,  je  crois,  appela  la  Maison  de  Socrate. 
Au  delà  s'aperçoivent  quelques  toits  de  tuiles  à  travers 
les  pins.  C'est  Saint-Clair.  Des  hauteurs  ros(>s,  dressées 
on  amphithéâtre,  face  à  la  mer,  l'enserrent  étroitement, 
en  l'ont  un  lieu  isolé  du  reste  du  monde, 

La  maison  de  Cross  est  là  parmi  les  fu^bres  et  les 
fleurs.  Il  vous  accueille  avec  son  bon  sourire  et  ses  yeux 
d'un  bleu  très  doux;  et  tout  son  visage  est  grave  et 
i-ecueilli  comme  celui  d'un  contemplatif,  d'un  saint  Fran- 
çois rythmant  le  Cantique  des  Créatures  et  chantant 

Spécialement  messer  le  frère  Soleil; 

Lequel  nous  donne  le  jour  et  nous  illumine, 

Et  il  est  beau  et  rayonnant  d'une  grande  splendeur. 

Dans  ses  yeux  pâles  d'homme  du  Nord,  tout  le  lumi- 
neux Midi  étincelle  :  son  regard  (in  conserve  les  reflets, 
et  son  œuvre  on  perpétue  l'éclat  pailleté  et  l'émotion. 

Maurice  Denis 


UART  MODERNE 
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EXPOSITION  VERHEYDEN 

L'exposition  de  la  Libre  Esthétique,  l'an  dernier,  le  fit  aimer 
des  artistes  ;  celle-ci  le  fera  apprécier  par  la  foule. 

On  s'était  attaché,  en  ce  premier  groupement  d'œuvres  formé 
peu  de  temps  après  la  mort  du  peintre,  à  mettre  surtout  en 
lumière  les  qualités  spontanées  par  lesquelles  il  s'apparentait  aux 
luministes  qui  ont  régénéré  la  peinture  moderne.  On  choisit  avec 
soin  ses  études  les  plus  librement  exécutées,  ses  tableaux  les 
moins  fatigués  par  les  retouches,  ses  impressions  de  soleil,  de  vie 
ardente,  d'air  frais  enveloppant  des  arbres  en  fleurs,  —  tout  ce 
qui  dévoilait  l'intimité  de  son  tempérament  enthousiaste.  C'est  ce 
que  M.  Paul  Lambotte  a  justement  défini  :  les  fleurs  imprévues  de 
son  jardinet  secret,  ignoré  de  la  foule.  «  Ces  réalisations,  ajou- 
tait-il, auraient  offusqué  sa  clientèle  régulière,  officielle  ou  bour- 
geoise ;  il  en  cachait  les  essais  dans  un  recoin  de  son  atelier  ou 
les  mettait  en  dépôt  chez  des  amis  confidentiels  et  sûrs.  »  (1) 

Les  nécessités  de  la  vie,  la  lutte  quotidienne  contraignirent  sou- 
vent, en  effet,  l'artiste  à  dissimuler  sous  une  diplomatie  opportune 
les  élans  de  sa  nature  expansive,  parfois  exubérante.  De  là  cer- 
tains portraits  qui  sentent  l'académie,  des  paysages  sagement 
pondéras,  un  art  qtii  s'efforce  d'éviter  les  outrances... 

C'est,  somme  toute,  cet  art  «  moyen  »  qui  fit  la  réputation  de 
Verlieyden  et  qui  lui  assura  l'existence.  Aujourd'liui  qu'il  est 
mort,  il  importe  de  dégager  dt;  son  œuvre  totale  ce  qui  lui  survit  : 
un  ensemble  de  travaux  dans  lesquels  il  tenta  d'exprimer  libre- 
ment son  idéal  de  vérité,  de  sincérité,  de  beauté. 

L'exposition  rétrospective  actuellement  ouverte  au  Cercle  artis- 
tique est  significative  à  cet  égard.  Par  le  choix  de  l'heureuse 
disposition  des  toiles  qui  lai  composent,  elle  donne  de  Verheyden 
une  idée  excellente,  et  le  peintre  sort  de  l'épreuve  incontestable- 
ment grandi. 

Portraitiste  sobre,  expressif,  paysagiste  habile  à  fixer  les  aspects 
mouvants  de  la  nature,  il  apparaît  désormais,  dans  ces  deux 
expressions  de  son  activité,  comme  l'un  des  maîtres  du  Réalisme 
à  son  déclin.  11  clôt  la  période  dont  Boulenger,  Dubois,  Baron 
furent  les  ()lus  hautes  individualités.  Et  déjà  sa  palette  s'illumine 
des  rayons  que  projetlent  de  nouveaux  foyers.  C'est,  semble  t-il, 
une  transition  enli'c  l'art  d'iiier  et  celui  d'aujourd'hui. 

Ce  qui  domine,  c'est  la  santé  de  l'œil,  la  variété  des  sensations, 
la  probité  de.  l'étude,  et  aussi  la  belle  tenue,  l'aspect  largement 
décoratif  d'une  [teinture  solide  et  harmonieuse.  On  a  jclimcnt 
qualifié  Verheyden  «l'éternel  écolier».  Jusqu'à  son  dernier  souftle, 
il  voulut,en  effet,  se  perfectionner,  travaillant  sans  relâche,  serrant 
toujours  de  plus  près  la  nature,  source  de  toutes  ses  émotions  et 
de  toutes  ses  joies.  On  |)eut  le  suivre,  au  Cercle,  étape  par  étape, 
dans  ce  voyage  d'explorations  et  de  conquêtes  qu'est  une  carrière 
d'artiste.  Le  développeniont  de  sa  personnalité  s'accuse  avec  une 
rare  unité  de  direction.  L'orientation  est  prise  dès  le  débul  et  ne 
varie  point.  Ce  ne  sont  point  les  hésitations  des  timides,  les 
tâtonnements,  les  halles  inquiètes,  mais  la  marche  décidée  et 
allègre  du  promeneur  sûr  de  sa  route  et  conscient  du  but. 
«  Ce  peintre  des  forces  fut  lui-même  une  force  »  a  dit 
de  lui  Camille  Lemonnier.  Et  ce  mot  définit  à  mei'-veille  sa 
personnalité.  Les  portraits  de  Constantin  Meunier,  d'Henri  Sta- 
quet,  de  M'""  Jacques-Meunier,  de  M"'e  Cauderlier,  son  Dimanche 

(\)  Diirenâal,  1906.  avril,  p.  230. 


matin,  son  Braconnier  dans  la  neige,  son  lumineux  Pêcheur, 
son  flamboyant  Coucher  de  soleil  sur  la  neige,  ses  harmonieuses 
études  de  roses  et  de  cerises  attestent  une  virilité  exceptionnelle. 
Mais  ils  révèlent  aussi  une  grande  sensibilité  optique,  une  déli- 
catesse de  coloris  tout  à  fait  séduisante.  Peu  de  peintres  réunissent 
ces  qualités  :  peut-être  ne  se  doutait-on  pas,  du  vivant  de  Verhey- 
den, qu'il  en  fût  si  heureusement  doué. 

Octave  Maus 


Un  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts. 

Un  groupe  d'hommes  de  toutes  opinions  appartenant  au  monde 
des  arts,  des  sciences  et  de  l'enseignement  a  estimé  que  l'occasion 
de  la  crise  actuelle  devait  être  mise  à  profit  pour  réaliser  une 
réforme  hautement  importante  pour  notre  avenir  intellectuel. 

Voici  le  texte  du  voeu  qui  recueille,  en  ce  moment,  de  nom- 
breuses adhésions  :       ,   '  .  ■ 

La  création  d'un  ministère  des  Sciences  et  des  Arts  constitue- 
rait en  ce  moment  une  mesure  opportune  répondant  aux  besoins 
du  pays. 

Un  tel  ministère  aurait  pour  but  de  grouper,  de  la  manièn;  la 
plus  utile,  les  services  administratifs  répartis  entre  |)lusieurs 
départements  ministériels  :  les  sciences,  les  lettres,  les  beaux-arts, 
l'enseignement  spécial  et  professionnel.  Ces  divers  services  ont 
entre  eux  les  connexions  les  plus  étroites-  Réunis  sous  une  même 
direction,  leur  action  aurait  l'homogénéité  nécessaire  pour  pour- 
suivre les  grandes  réformes  commencées. 

Au  développement  des  intérêts  matériels,  qui  s'est  produit  sous 
l'empire  d'institutions  adéquates  au  but  poursuivi,  à  la  prospérité 
matérielle,  doit"  correspondre  un  développement  parallèle  des 
intérêts  intellectuels  de  la  nation,  un  essor  des  S'iences,  des 
arts. 

L'outillage  économique  du  pays  doit  être  complété  par  un 
outillage  scientifique  capable  de  développer  davantage  la  culture 
des  sciences,  dont  les  applications,  à  leur  tour,  alimentent  nos 
industries,  et  de  procéder  à  la  formation  d'hommes  adaptes  aux 
nécessités  devenues  pressantes  de  la  concurrence  mondiale. 

Un  ministère  des  Sciences  et  des  Arts  constituerait  véritable- 
ment un  organe  api)roprié  aux  nouveaux  besoins  qui  se  dévelop- 
peront chaque  jour  davantage,  à  mesure  que  se  réalisera  le  pro- 
gramme d'expansion  dans  tous  les  domaines  que  S.  M.  le  Roi 
elle-même  tmçait  à  l'activité  des  Belges  lors  des  cérémonies 
mémorables  du  jubilé  national. 

I,e  temps  est  trop  mesuré  pour  permettre  à  tous  les  groupes 
qu'intéresse  cette  réforme  de  l'appuyer  par  leurs  démarches.  Une 
assemblée  très  importante  a  cependant  été  tenue  à  la  Maison  du 
Livre  par  les  délégués  de  vingt-trois  associations  artistiques,  litté- 
raires et  professionelles  du  Livre,  et  à  l'unanimité  a  émis  un  vœu 
en  faveur  de  la  création  d'un  ministère  des  sciences  et  des  arts. 

On  se  rappellera  que  cette  création  fait  partie  du  J'œii  des  Ecri- 
vains belges. 


LES   COMEDIES   D'OSCAR  WILDE 

On  a  beaucoup  parlé  d'Oscar  Wilde,  et  il  me  semble  que  ce  fut 
toujours  avec  partialité.  Du  temps  de  sa  célébrité  et  même  jus- 
qu'après sa  mort,  c'était  le  concert  des  éloges.  Depuis  quelques 
années,  c'est  la  cacophonie  des  restrictions  ;  jamais,  je  pense,  ce 
n'a  été  la  justice. 

Ah!  il  était  trop  séduisant,  voilai  trop  charmeur!  On  ne  par- 


donne  pas  aux  gens  de  s'être  sacrifiés  à  plaire,  et  lorsqu'ils  sont 
disparus,  on  n'a  pas  assez  de  mépris. 

Parfaitement!  de  mépris.  Croyez-vous  que  ce  soit  (secret,  je  le 
veux  bien,  mais  d'autant  plus  i)erfide)  un  autre  sentiment  qui 
dicte  les  plirases  des  critiques  actuelles  au  sujet  d'Oscar  Wilde  ? 
En  substance,  et  sauf  d'honorables  exceptions,  voici  à  peu  près 
ce  qu'elles  disent  :  «  C'était  un  amuseur  public.  Il  a  amusé  et 
donc  a  recueilli  sa  gloire.  Nous  ne  voulons  pas  lui  en  donner 
d'autre.  Et  pour  prouver  que  nous  avons  raison,  nous  allons 
dépouiller  page  à  page  son  œuvre  écrite.  On  verra  ce  qu'il  en 
-  restera  quand  nous  y  aurons  passé!  » 

Hélas!  Bien  certainement,  messieurs  de  la  critique,  il  ne  reste 
jamais  grand'chose  après  vous.  Le  plus  ingénu  des  gazons  ne 
peut  guère  repousser  a|)rès  la  poignée  de  sel  de  vos  discours. 
M;iis  je  suis  sûr  aussi  que  vous  avez  mal  ciioisi  si  vous  vous  êtes 
pro|)Osé  de  démolir  Oscar  Wilde.  Il  résiste. 

Et  d'abord,  ce  n'est  piis  vrai  du  tout  qu'un  causeur  soit  néces- 
sairement un  écrivain  de  second  ordre.  Un  boulevardier,  peut- 
être,  pas  un  causeur.  Cliamforl  et  Rivarol  supportent  la  compa- 
'  raison  (je  ne  parle  que  de  qualité,  non  de  quantité)  avec  Voltaire, 
un  causeur  aussi,  je  suppose.  Qui  a  mieux  écrit  le  français  que 
Mallarmé?  Qui  causait  mieux?  bien  au  contraire,  un  causeur  et  un 
conteur  est  nécessairement  un  écrivain.  S'il  ne  laisse  pas  d'œu- 
vre,  ce  n'est  pas  impuissance,  c'est  manque  de  temps. 

Oscar  Wilde  était  précisément  un  homme  qui,  s'il  aimait  causer, 
aimait  aussi  écrire.  Il  a,  somme  toute,  beaucoup  écrit.  Et  comme 
il  était  poète,  en  outre,  vous  voyez  qu'il  avait  des  chances  pour 
composer  des  («'uvres  durables. 

Que  ces  œuvres,  quoique  durables,  subissent  pendant  quel- 
que temps  une  sorte  de  crise  de  dépréciation,  rien  de  moins 
étonnant,  mais  cela  n'infirme  pas  leur  valeur,  au  contraire.  Toutes 
les  belles  œuvres  ont  passé  par  cette  époque  ingrate,  par  ce  som- 
meil et  ce  silence.  Epreuve  nécessaire,  après  laquelle,  amoindries 
en  même  temps  que  purifiées,  elles  ressortent,  ressussitent,  prêtes 
à  la  gloire. 

,1e' ne  sais  pas  du  tout  si  le  déchet  de  cette  œuvre  sera  si 
considérable  qu'on  veut  bien  le  dire.  Personnellement,  je  pense 
tout  l'ojiposé  :  il  y  a  dans  la  moindre  ligne  de  cet  écrivain  une 
intention  philosophique  ou  une  allusion  symbolique,  ou  une 
image  étrange  :  de  la  force  enfin,  quelque  chose  d'essentiel  et  de 
durable.  La  composition  est  parfois  vague  et  noble,  mais  ne 
sommes-nous  pas  suffisamment  avertis  par  une  longue  expérience 
sur  la  vanit('  de  la  composition  littéraire  par  rapport  à  roriginalit(' 
de  la  pensée?  Et  cette  composition  même,  lorsque  l'auteur  veut 
s'en  donner  la  peine,  est  pMaite  (par  exemple  dans  les  comédies). 

Mais  pourquoi  chercher  bien  loin  des  raisons  à  cet  insuccès 
momentané?  Elles  sont  tout  près  de  nous.  Comme  causeur,  Wilde 
pouvait  plaire  ;  comme  écrivain,  il  ne  le  peut  pas,  aujourd'hui 
surtout.  11  est  bien  trop  sceptique.  Il  avait  (et  cela,  je  crois, 
personne  ne  l'a  dit)  à  un  point  extraordinaire  ce  don  des  ûmes 
vraiment  ingénues  et  tendres  :  la  haine  active  de  l'hypocrisie,  des 
■formes,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  protestant  dans  la  vertu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  semjiier  paradoxal  au  premier 
abord.  Creusez  un  peu,  pour  voir. 

—  Oui,  Wilde  était  un  ingénu,  un  homme  qui  aimait  la  liberté  et 
le  plaisir,  sans  y  voir  du  mal.  Les  gens  de  celte  sorte  jouent  tou- 
jours à  la  perversité.  Ils  ne  peuvent  p;is  s'en  empêcher,  surtout 
s'ils  vivent  dans  une  soci('té  formaliste.  Par  réaction  contre  les 
habitudes  de  leur  milieu,  par  irritation  contre  l'entrave,  par 
amour  de  l'indépendance  spirituelle,  ils  vont  plus  loin  qu'ils  ne 
veulent,  ils  plaisantent  avec  une  sorte  de  rage  sur  tout  ce  que 
vénèrent  comme  sacré  leurs  moutonniers  compatriotes,  ils  jouent 
jusqu'au  vertige  sur  la  corde  raide  du  parodoxe  et  de  l'ironie  ou 
il  leur  arrive  parfois  de  lancer  un  coup  de  pied  supplémentaire  à 
quelque  visage  de  vraie  honnêteté;  mais  c'est  bien  rare,  car  ils 
ont  beaucoup  de  tact  et  de  goût. 

Oscar  Wilde  délestait  le  cant,  la  morale  anglicane,  la  pruderie 
et  les  faux  semblants.  Il  les  détesta  au  point  de  consacrer  son 
œuvre  presque  entière  à  la  défense  de  l'hédonisme.  Mais  la  preuve 
que  cet  hédonisme  n'était  pas  l'amour  seul  du  simple  et  vulgaire 
plaisir,  la  preuve  qu'il  n'était  que  le  masque  d'une  liberté  intellec- 
tuelle semblable  à  celle  dont  était  ivre  le  père  de  Zara//tww/ra,  la 


•preuve  c'est  qu'Oscar  Wilde  a  écrit  De  profundis.  J'aurais  voulu 
nous  y  voir,  nous,  hédoniste  ou  rigoriste,  après  deux  ans  de 
géole  de  Reading,  si  nous  en  serions  sortis  avec  des  sentiments 
de  frère  mineur!  Généralement,  de  ces  endroits-là,  on  se  retire 
avec  des  ûmes  d'anarchistes  à  bombe-;,  mais  pas  de  chrétiens. 
Eh  bien  !  après  le  hard  labour,  Saint  François  d'Assise  aurait  pu 
embrasser  Oscar  Wilde. 

Personne,  à  mon  souvenir,  n'a  tenu  compte  de  cette  profonde 
unité  morale.  Ceux  qui  haïssent  l'esprit  de  sacrifice  exaltent  le 
Portrait  de  Dorian  Gray  et  di'plorent  qu'un  aussi  gentil  esprit 
se  soit  abaissé  jusqu'au  De  Profundis.  Les  autres,  ne  l'admettant 
que  converti,  se  désolent  de  ses  commencements.  La  vérité  c'est 
que  ces  sublimes  effusions  de  tendresse  mystique  étaient  en  germe 
d;insses  paradoxes  de  dramaturge  mondain.  Une  grande  épreuve 
a  passé  là,purifianlune  âme  généreuse  des  vêtements  d'osieniation 
dont  elle  s'affublait.  Mais  que  je  l'aime  en  ce  svêtements  !  Comme 
son  impertinence  est  noble  quand  môme  !  Comme  son  sens  est 
sûr  des  réalités  de  la  vie  et  de  la  vraie  place  du  bien  et  du  mal! 

Ainsi  ces  trois  comédies  qu'on  vient  de  tr.iduire  chez  Dujarric  : 
l'Éventail  de  lady  Windennere,  Un  Mari  idéal;  Une  Femme 
sans  imjioriance  (1).  Ce  sont  des  merveilles  d'esprit  (nous  n'avons 
pas  mieux,  à  ce  point  do  vue,  dans  notre  théâtre  français,  —  si 
l'on  excepte  les  étonn;ints  chefs-d'œuvre  de  Musset),  composées 
d'une  manière  adroite  et  parfaite,  classique  jusqu'aux  trois  unités. 
Mais  elles  ont  une  qualité  suprême, quelque  chose  que  je  n'ai  vu 
nulle  part  ailleurs  à  ce  degré  :  l'est  le  tact  presque  inconcevable 
avec  lequel  sont  traités  les  personnages  qui  représentent  les  deux 
morales  antagonistes  :  liberté  ec  prudene. 

Avez- vous  souvent  rencontré  sur  la  scène  une  création  pareille 
à  lady  Windermere?  Audacieuse  et  timide  à  la  fois,  adorant  sa  fille 
et  voulant  la  revoir,  mais  sentant  en  elle  de  tels  sentiments  qu'un 
rapprochement  d'âme  est  à  tout  jamais  impossible,  elle  évolue, 
avec  une  grâce  équivoque  d'aventurière  et  une  souplesse  de  femme 
du  monde  accomplie,  au  milieu  d'une  intrigue  si  périlleuse  qu'elle 
en  est  presque  inacceptable.  Et  lorsque,  malgré  son  désir  mate- 
nel,  elle  choisit  de  se  taire  et  de  rentrer  dans  son  ancienne  vie, 
son  sacrifice  est  tellement  discret,  tellement  souriant  qu'on  a 
envie,  non  pas  de  pleurer  mais  de  se  consacrer  tout  entier  à  cette 
culture  élevée  de  soi-même  qui  vous  trempe  jusqu'à  la  sérénitt' 
de  la  contemplation  philosophique.  A  mon  avis,  Oscar  Wilde  a 
atteint  dans  cette  page  le  sublime  de  l'émotion  moderne,  sans 
cris  ni  larmes,  masquée  de  politesse 

Et  croyez-vous  aussi  qu'on  pouvait  plus  impartialement  distri- 
buer qualiti's  et  défauts  à  lord  lllingworth  et  a  M''*  Arbiilhnot  dans 
le  débat  où  ces  deux  antagonistes  sont  aux  \m?:(is.  {Une  femme 
sans  importance)'!  .le  trouve  même  très  courageux  pour  un  hédo- 
niste aussi  convaincu  d'avoir  donné  à  M'»  Arbulhnot  au-dessous 
de  ses  allures  de  prude  une  dignité  et  un  stoïcisme  pareils.  Dans 
cette  pièce  où  l'on  se  moque  tout  le  temps  de  la  morale,  c'est 
cette  femme  malheureuse  et  sévère  qui  a  le  beau  rôle. 

Dire  qu'on  a  comparé  ces  comédies  à  celles  de  Dumas!  Pou- 
vaii-on  commettre  une  erreur  aussi  enfantine!  Il  fallait  pour  eehi 
ne  juger  les  choses  que  du  point  de  vue  théâtre,  mais  est-ce  qu'à 
un  homme  et  à  un  poète  comme  Oscar  Wilde  il  convenait  d'appli- 
quer un  traitement  pareil?  La  vraie  justice  n'est  pas  près  de  luire 

pour  lui. 

Francis  de  Mioma.ndhe 


A  L'UNIVERSITE  NOUVELLE 

"  Divergences  musicales.  '• 

Conférence  par  M.  Octave  Maus.  —  Audition  musicale  par  M"«  Blanche  Selva. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Octave  Maus  était  d'une  actualité  capti- 
vante. 11  s'agissait  de  savoir  comment  il  convient  de  qualifier  par 
des  mots  les  deux  tendances  qui  semblent  diviser  aujourd'hui 

(1)  Oscar  Wilde.  Trots  co>nédies  (Iv&àaïles  par  M.  Arvelle).  Paris, 
Dujarric. 


l'École  française  :  d'une  part,  celle  dont  M.  Vincent  d'Indy  est, 
en  tant  que  gardien  de  la  tradition  de  César  Franck,  le  représen- 
tant le  plus  autorisé,  et,  d'autre  part,  celle  dont  M.  Debussy  est 
l'apôtre.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  subtiles  mais 
nécessaires  discussions  terminologiques  auxquelles  \l.  Maus  s'est 
livré,  pour  aboutir  à  cette  conclusion  que  les  partisans  d'une 
certaine  discipline  formelle  (tendance  d'Indy)  ont,  dans  l'ensembje, 
raison  contre  les  proiagonistes  de  la  liberté  absolue,  de  1'  «  amor- 
phisme  »  dans  le  sens  favorable  du  mût  (tendance  Debussy). 
Nous  espérons  d'ailleurs  que  le  conférencier  se  décidera  à  publier 
son  étude,  qui,  à  notre  avis,  met  au  point  bien  des  clioses  restées 
dans  le  vague  jusqu'à  présent. 

Le  programme  musical  comportait  une  série  de  morceaux  qui 
illustraient  admirablement  la  thèse deM.  Maus.  Le  Prélude,  Aria, 
et  Finale  de  César  Franck  et  le  Poème  der,  Alonlagiies  de 
M.  D'Indy  montraient  les  possibilités  d'expression  lyrique,  la 
portée  sérieuse  et  le  caractère  durable  d'une  forme  contenu  dans 
certaines  limites,  maniée  par  des  musiciens  de  haute  lignée.  La 
Danse  au  bord  de  Veau  (dés  Rtialiques)  de  M.  Ravel,  la  Soirée 
dans  Grenade  (def,  Estampes)  de  M.  Debus^sy,  cl  VA  Iboiada  del 
grazioso  (des  Miroirs)  de  M.  Ravel  étaient  des  exemples  frap- 
pants di!S  subtilités  charmantes,  mais  souvent  fugitives,  que  l'école 
adverse  sait  exprimer  et  de  la  variété  kalcidoscopique  des  impres- 
sions qu'elle  parvient  à  noter.  Placé  à  mi  chemin,  le  Coin  de 
cimelière  au  printemps  (de  En  Languedoc)  de  M.  de  Séverac 
servait  en  quelque  sorte  de  irait  d'union  entre  les  diverses  mani- 
festations des  deux  tendances  divergentes  ;  et  tout  à  la  tin  du  pro- 
gramme, les  Cloches  de  i\l.  Jean  Marnold,  —  document  curieux 
plutôt  que  véritable  œuvre  d'art,  —  étaient  comme  le  point 
d'aboutissement  extrême  de  la  tendance  «  amorphiste  ». 

Comment  exprimer  |)ar  des  mots  l'admiration  que  nous  inspire 
la  manière  dont  M""  Sel  va  exécute  ce  qu'elle  joue?  Dans  Prélude, 
Ariaet  Finale,  qu'elle  rend  sans  aucune  liberté  de  mouvement, 
sans  aucun  rnbato  (I).  elle  est  la  |)erl'ection  même,  surtout  dans 
l'Aria  auquel  elle  donne  une  incomparable  immatérialité  séra- 
phique.  Quant  au  Poème  des  M(nitit(jiies  de  .M.  d'Indy,  elle  en 
fait  par  son  interprétation  convaincue  et  fervente  un  véritable 
petit  drame,  aux  nuances  fines  et  estompées,  (jue  domine 
avec  une  émotion  tendre  et  pure  le  motif  de  la  Bien- Aimée. 
Cette  musique  i;  vierge  »  est,  en  dépit  de  son  programme  sans 
prétention,  de  la  plus  haute  qualité  qui  soit  ("2). 

On  retrouve  quelque  chose  du  sentiment  pénétiant  et  profon- 
dément sincère  qui  caractérise  M.  d'Indy  dans  le  Coin  de  cime- 
tière au  pvinlonps  de  M.  de  Séverac,  et  n'étaient  (luelques  har- 
monies s|)éciales  qui  le  rapprochent  de  la  tendance  «  debussysle  », 
on  inclinerait  à  ranger  ce  morceau  parmi  les  productions  se  ratta- 
chant à  l'école  u  d'Indyste  ». 

M"*-'  Selva,  malgré  la  préférence  évidente  qu'elle  i)arait  avoir 
pour  les  œuvres  à  forme  disciplinée,  expressives  des  sentiments 
intérieurs  plutôt  que  des  sensations,  n'en  joue  pas  moins  bien 
pour  cela  les  Estampes,  les  Miroirs  et  les  Rustiques.  Elle  y  met 
tout  son  espiit,  tout  son  sens  du  pittoresque,  du  coloris,  de  la 
lumière,  et  c'est  avec  un  égal  souci  de  la  perfection  qu'elle  rend 
le  rythme  vague  et  la  lumière  atténuée  de  la  Danse  au  bord  de 
l'eau  de  M.  Roussel,  l'élincelant  impressionnisme  de  la  Soirée 
dans  Grenade  de  M.  Debussy,  et  l'exquise  puérilité  sautillante  de 
VAlborada  del  gracioso  de  51.  Ravel. 

Cil.  V. 


(1)  Les  deux  interprétations  peuvent  se  concevoir.  M.  Bosquet,  en 
prenant  certaines  libertés,  avec  tout  le  tact  qui  le  caractérise,  d'ail- 
leurs, accentue  le  coté  d'improvisation  apparente  de  l'œuvre,  ainsi  que 
son  élan  lyrique  M""  Selva,  i)ar  contre,  en  rend  mieux  la  poignante 
solennité,  et  le  caractère  d'extase  religieuse. 

(2)  Sait-on  que  le  Poème  de.s  Montdgiies  a  été  composé  avant  Pré- 
lude. Arid  et  Fbiulei  Cette  dernière  œuvre  date  de  1886-18S7.  Le 
Poème  des  Monto(jnes  est  antérieur  à  18S5. 


LE    CONCERT   YSAYE 

M.  Eug.  Ysaye  est  le  plus  prévenant  des  organisiteurs  de 
concerts.  Non  seulement  il  s'efforce,  avec  des  moyens  forcément 
incomplets,  de  composer  les  programmes  les  plus  musicaux, 
mais  il  assume  en  plus  la  tâche  du  chroniqueur  musical,  et  prépare 
soii  audition  par  un  article  aisément  troussé.  —  C'est  de  l'excel- 
lente besogne,  et  plus  d'un  auditeur  a  pu  approcher  ainsi  la 
pensée  héroïque^du  grand  Beethoven,  qui  en  sei'ait  resté  éloigmi 
comme  devant  cei't  unes  cités  observées  sans  préparation,  que 
l'on  sent  formidables,  mais  dont  l'âme  histori([ue  nous  est 
inconnue.  ' 

Merveilleuse  Neuvième  !  Elle  est,  avec  Parsifal,  la  plus  haute 
expression  musicale  du  siècle  écoulé.  Les  orageuses  menaces  du 
piemier  mouvement,  l'épopée  rythmique  du  deuxième,  la  souf- 
france tour  à  tour  poignante  et  espérante  du  troisième  sont  la  des- 
cription d'une  vie  qui  dépasse  nos  vies.  Pourtant  ces  piges  gran- 
ilioses  ne  sont  que  des  préparations  :  le  finale  domine  'touie 
l'œuvre,  comme  i.l  domine  toute  la  musique.  Il  est  un  sommet  que 
rien  ne  dépasse.  Cet  homme,  dit  Romain  Rolland,  auquel  le 
monde  avait  refusé  toute  la  joie,  forge  et  crée  lui-même  la  joie 
pour  la  donner  au  monde. 

Irons-nous  éplucher  l'exécution  Je  M.  Ysaye,  mettre  en  doute 
telle  allure,  discuter  telle  ex|)ression,  relever  telle  insuffisance 
instrumentale".''  Non.  Nous  avons  été  profondément,  noblement 
émus.  Cela  seul  importe.  Et  il  faut  remercier  celui  à  l'initiative 
duquel  on  doit  d'aussi  hautes  émotions,  tout  en  louant  le  quatuor 
des  solistes,  \oix  joliment  mariées,  sûreté  des  vocalises,  et  les 
chœurs  sur[)renants  de  précision,  de  mise  au  point,  do  coln'sion, 
de  souplesse 

Le  concert  commençait  par  l'ouverture  d'Fgmoiit  et  le  concerto 
pour  piano  en  ut  mineur  joué  par  M.  Mark  Hambourg.  Il  est  bien 
brutal  M.  Mark  Hambourg.  On  piîut  être  viril,  même  héroïque,  sans 
être  brutal., S'il  n'a  plus  grand'cliose  à  apprendre  comme  techni- 
cien, il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  atteint  la  même  science 
en  tant  qu'artiste  co'mpréhensif.  L'âme  de  lîeethoven,  telle  qu'elle 
surgit  de  ses  écrits  et  des  actes  xle  sa  pitoyable  vie,  n'est  pas 
celle  que  M.  Hambourg  tend  à  définir  dans  le  piemier  mouvement 
du  concerto.  Le  deuxième  fut  exécuté  dans  une  intention  plus 
.simple,  qui  ne  manquait  pas  de  grandeur  ni  parfois  de  style.  Le 
finale  parut  iniéressant,  moins  sec,  moins  fouetté  que  Busoni  nous 
l'avait  récemment  proposé  ;  —  mais  tout  cela  reste  loin,  ludas  1 
'élan  spontané  d'un  esprit  assoiffé  de  joie  franche,  qui,  muré 
dans  le  silence,  créait  par  sa  musique  le  rire  vigoureux  que  son 
oreille  n'entendait  plus  ! 

^  ■       H.  L.  B. 


CORRESPONDANCE. 


Besançon,  16  avril  1901 


MONSIEUU, 


I 


Un  ami  obligeant  me  prévient  que  je  figure  au  pilori  de  votre 
sottisier  avec  la  phrase  d'une  brève  correspondance  sur  le  cin-  ' 
quàntenâire  de   Klinger,  où  je  taxe  de  comp.ignie  la  /A'«  et  le 
Beethoven  d'avortements  grandioses. 

Je  conçois  que  cela  choque  les  idées  courantes,  et  je  suis  vrai- 
ment au  regret  de  vous  avoir  causé  par  là  un  mouvement  d'hu- 
meur. Mais  si  j'ai  le  courage  de  cette  opinion,  vous  voudrez  me 
faire  l'honneur  de  croire  que  je  ne  l'ai  pas  jetée  à  croixpile 
dans  un  périodique  aussi  sérieux  que  le  Bulletin  de  la  Revue 
de  l'Art  ancien  et  moderne.  Je  viens  encore  d'entendre  la  IX^ 
trois  fois  de  suite  à  Munich  ;  je  l'ai  entendue  à  Paris  et  à  Vienne, 
avec  Lamoureux,  avec  Richter,  avec  Weingartner  ;  il  me  semble 
la  connaître.  Je  n'y  vois,  néanmoins,  et  dans  le  Beethoven  de 
même,  que  l'etfraclion  titanique  d'un  monde  qui  ne  se  révèle  pas 
encore.  Beethoven  en  est  resté  là;  Klinger,  qui  aurait  pu  conti- 
nuer, a  reculé.  Mais  vo\is  me  p:tnlonnerez  de  ne  pas  vous  donner 


ici  mes  raisons.  Je  n'aurais  déjà  pas  dû,  je  le  reconnais,  m'expri- 
mcr  comme  je  l'ai  fait  à  une  place  où  je  ne  devais  pas  pouvoir 
m'expliquer.  Je  le  ferai  sans  doute  un  jour,  car  j|ai  pour  moi 
l'avis  de  critiques  éminenls  qui  savent  ne  pas  admirer  tout  sur 
étiquette;  et  pourtant' Dieu  sait  que  j'aime  mieux  jouir  d'une 
œuvre  qu'en  expertiser  les  possibles  faiblesses.  Il  en  est  assi  z 
d'iiutres  pour  to/sM^cc  les  chefs-d'dîuvre. 

J'ose  compter  sur  l'insertion  de  cette  carte  à  votre  prochain 
numéro  et  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  mes  sen- 
timents très  distingués. 

Marcel  Montandon 


Vente  Auguste  Coster. 

I.a  première  vente  Auguste  Coster,  dirigée  par  MM.  Le  Roy 
frères,  a  produit  près  de*  cent  mille  francs.  Elle  ne  comprenait 
■que  des  tableaux  anciens.  Voici  quelques-unes  des  enchères  : 
A.  Cuvp,  la  Halte,  2,000  francs.  —  A.  Van  Dyck,  Poitrail 
d'Henri  Van  Baelen,  2,000.  —  G..  De  Heem,  Fleurs  et  fruits, 
2,500.  —  15.  Van  der  E\sl,' Portrait  d'homme,  1,650.  —  L.  de 
Levde,  le  Charlatan  et  le  Retour  du  marché,  1,700.  —  C.  Dek- 
ker.  Paysage,  1 ,100.  —  J.  Franck,  Intérieur  de  cuisine,  1,550.  — 
G.  Kalf,  Fruits  et  accessoires  (deux  tableaux),  4,000.  —  Netscher, 
Portraits,  1,650.  -  Rombouts,  Hiver,  1,000.  —  D.  Teniers, 
Accessoires,  1,600.  —  L.  Granacli  le  Vieux,  les  Offres  d'amour, 
1,150.  —  P.  \iveuiihe\,  Kermessi',  1,450.  —  Du  même,  les  Quatre 
Saisons,  850.  —  J.  de  Bray,  Portrait  d'Adrien  Stalport,  1,500.  — 
l'.eerstraeten,  l'Hiver  (dçux  tableaux),  1,250  fr. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Pour  clôturer  sa  saison  —  particulièrement  brillante,  cette 
année  —  r01ym|)ia  a  repris  la  Petite  Milliardaire,  la  comédie 
ulra-fimlaisiste  de  .MM.  Dumav  et  Forest.  Nous  ne  raconterons 
plus  celte  amusante  folie.  Mais  il  est  juste  de  signaler  le  succès 
'•onsidorable  ([n'obtient  M.  Gildès  dans  le  rôle  de  l'Américain 
Stanlev  Ross  :  c'est  la  nature  même.  M"«  Jane  Delmar  est  une 
alerte 'ct'tîépidante  Betsv  Ross.  Leuis  camarades  les  secondent 
avec  entrain.  L'ensemble'est,  comme  toujours,  à  l'Olympia,  d'une 
tenue  et  d'une  correction  parfaites.  Et  voilà  comment  un  petil 
ihcfitre  d'à  côté  est  parvenu  rapidement,  grâce  à  une  direction 
intelligente,  à  se  placer  sur  le  même  rang  que  nos  meilleures 
<:('cnes  de  comédie.  Nous  lui  devons  déjà  quelques  spectacles  :  la 
Rahonilleuse,  Cœur  de  Moineau,  Triplepatte,  M>"=  Josette,  ma 
/;,,„,,,e  __  dont  nous  ne  i)erdrons  pas  le  souvenir.  Bonne  reprise, 
é'ralcnient,  de  Miss  Hchjrtt  au  Molière.  M"«  Armel  chante  avec 
beaucoup  de  ^râce  et  d'esprit  les  couplets  de  la  petite  puritaine 
l.a  musique  d'Audran  a  réjoui,  pour  la  quatrième  fois!  un  public 
^ombreux  et  bon-enfant. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  plusieurs  (ruvres  de  Leys 
nui  fanaient  partie  de  la  collection  Couteaux  Parmi  elles  figurent 
h  célèbre  composition  admirée  en  1905  à  l'Exposition  rétrospec- 
tive de  l'Ecole  belçe  :  Le  Bourgmestre  Van  Ursele  remettant  à 
l'cchevin  Van  Spângen  le  commandement  de  la  garde  bourgeoise 

en  ].')41-                                   '        ,      •      ,,        J     r  1 

Celte  toile  est,  on  le  sait,  la  reproduction  d  une  des  tresques  de 
l'hôtel  de  ville  d'Anvers.  Les  autres  tableaux  acquis  sont  des 
portraits  de  Marie  de  Bourgogne,  Antoine  de  Brabant,  Philippe  le 
Bon  et  Philippe  le  Beau. 


Expositions  ouvertes  :  '.  • 

MusicE  MODERNE.  —  Ltt.Sociélé  des  Beaux- Arts.  Exposition 
rétrospection  d'Alfred  Stevens. 

Cekcle  AUTiSTiQLE.  —  Exposilion  rétrospective  d'Isidore  Ver- 
heyden.  —  Clôture  (aujourd'hui)  de  l'exposition  de  M'"«^  De  Weert 
et  C.  Lacroix,  de  MM.  L.  Herremans  et  J.  Pokitonow. 

Atelier  Ch.  Samuel  (36,  rue  Washington).  —  Clôture  de  l'ex- 
position. 

M.  J.  Lambeaux  a  reçu  de  M.  Roosevelt,  président  des  États- 
Unis,  la  commande  d'un  monument  à  ériger  à  Washington  en 
souvenir  de  M.  Pullman,  le  célèbre  inventeur-philanthrope.  Le  prix 
de  ce  monument  atteindra,  dit-on,  six  cent  mille  francs. 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  8  h.  1/4,  à  la  Grande 
Harmonie,  exécution  intégrale  de  la  Création,  oratorio  pour  soli, 
choeur  mixte  et  orchestre^  de  Haydn,  par  le  Deutscher  Qensang- 
verein  de  Bruxelles,  avec  le  concours  de  la  Deutsche  Liedertafel 
d'Anvers.  Solistes  :  M"»  H.  Kaufmann,  MM.  J.  Decker  et  W. 
Fenten.  ^__^ 

Pour  rappel,  lundi  et  mercredi  prochains,  à  4  h.  1/2,  troisième 
et  quatrième  séances  de  l'Histoire  de  la  Sonate  (piano  et  violon) 
par  MM.  Ed.  Deru  et  G.  Lauweryns  (Salle  MengcUe). 

Dimanche  prochain,  à  2  heures,  à  l'Alhambra,  concert  syrapho- 
nique  dirigé  par  .M.  Ed.  Brahy,  avec  le  concours  de  M"*^  Kleeberg- 
Samuel. 

La  vente  Huybrechts,  qui  a  eu  lieu  à  Anvers  les  8  et  9  avril,  a 
produit  un  total  de  222,818  francs. 

L'enchère  la  plus  élevée,  15,000  francs,  a  été  atteinte  par  un 
tableau  d'Alfred  Stevens,  la  Parisienne  japonaise,  acquis  par  le 
Musée  de  Liège  avec  le  concours  du  Gouvernement.  Un  Madou,  les 
Amateurs  de  tableaux,  a  été  vendu  7,500  francs;  deux  Th.  Ver- 
straeie,  respectivement 7,000  et  3, 000 francs;  un  Verboeckhoven, 
5.000  francs;  un  H.  de  Brakeleer,  5,000  francs;  des  Levs, 
5,000,  2,200,  2,000,  1,600  francs;  un  Van  Lérius,  3,000  francs; 
un  F.  Willèms,  3,500  francs;  un  Gallait,  1,000  francs. 

On  a  jjayé  un  Raybet  12,000  francs. 

La  Sonate  pour  orgue  en  ré  mineur  de  M.  Raymond  Moulaert 
paraîtra  dans  le  courant  de  mai  chez  les  éditeurs  Bote  et  Bock  à 
Berlin. 

Paraîtra  prochainement  chez  l'éditeur  Lamberly  la  Chanson 
populaire  belge,  .[)ar^Ch.«Glieude,  un  volume  grand "in-S"  illustré 
de  dessins  in('dits  par  II.  Bodarl,  Lm.  Baes,  F.  Khnopff,  J.  Del- 
ville,  L.  Royon,  .M""=*  L.  Danse  et  E.  Wesmael.  Couverture  en  cou- 
leurs d'il.  Ca^^siers.  Prix  de  souscription  :  5  francs. 

On  nous  écrit  de  Luxembourg  :  Le  troisième  concert  du  Con- 
servatoire a  été  excellent,  iiien  que  formé  tout  récemment, 
l'orchostre  a,  sous  la  dircclion  de  M.  V.  Vreuls,  déployé  de 
remar([uable3  qualités  de  rythme,  de  sonorité  et  de  style  dans 
les  œuvres  sym|)honiques  du  programme  :  ouverture  d'iphigénie 
en  Aulide.  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  ouverture  des 
Ilcbrides,  prélude  des  Maîtres  Chanteurs.  M.  Ravenel,  profes- 
seur au  Cons,'^rvatoire,  a  interprété  avec  beaucoup  de  précision 
et  d'expression  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Mozart.  Jamais  pareil 
programme  n'avait  été  offert  aux  Luxembourgeois.  Aussi  ceux-ci 
ont-ils  récompensé  l'initiative  de  M.  Vreuls  par  d'enthousiastes 
acclamations.  

De  Paris  : 

La  Société  nationale  des  Beaux-Arts  organise  à  Bagatelle  une 
exposilion  de  portraits  de  femmes  qui  s'ouvrira  le  15  mai  pro- 
chain. On  y  réunira  des  portraits  exécutés  de  1870  à  1900  par 
.  les  membres  de  la  société, ef,en  outre,  tan  choix  d'œuvres  de  Corot, 
Courbet,  Couture,  Manet,  H.  Regnault,  Ricard,  Tassaert,  Baudry, 
Bastien-Lepage,  Carpeaux,  Chaplin,  etc. 

M.  M.-D.  Calvocoressi  fera  mardi  prochain,  à  l'Université  popu- 
laire du  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  une  conférence  sur  le 
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Lied  français  moderne.  Audition  de  mélodies  de  Franck,  Lalo, 
Ghabrier,  Chausson,  Fyuré,  d'Indy,  Pierné,  par  M"»  M.  Cau<hy; 
de  Duparc,  Bréville,  Roussel,  Debussy,  Séverac,  Ravel  et  Schmitt 
par  M"«  Elisabeth  Delhez. 

A  la  Bibliothèque  nationale  s'est  ouverte  mercredi  dernier  une 
exposition  de  portraits  peints  et  dessinés  du  XIII*  au  XVII*  siècle 
tirés  du  Cabinet  des  estampes  et  du  Département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  y  a  joint  d'admirables  spécimens 
de  l'art  frani-ais  primitif  empruntés  aux  collections  de  M  VI.  Beur- 
deley,,  L.  Donnât,  Edra.  de  Rotschild,  R.  Curlis,  Fr.  Flameng, 
Kleinberger,  Thompson  et  Wildenstein. 

Sottisier. 

A  propos  de  Salomé  :  «  A  peine  la  traduction  française  de 
l'ouvrage  a-t-elle  amené  maintes  redites,  qu'il  serait  bon  de  corri- 
ger. »  {Le  Petit  Messager  belge,  14  avril  1907). 


Les  représentations. wagnériennes  au  théâtre  du  Prince  Régent, 
à  Munich,  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  12  août,  Tristan 
et  Isolde;  14  août,  l'Or  du  Rhin;  15  août,  la  Walkyrie;  17  août, 
Siegfried;  i9  août,  le  Crépuscule  des  Dieux;  21  août,  Tristan  et 
Isolde;  23  août,  Tnimhâuser ;  24  août,  les  Maîtres  Chanteurs; 
26  août,  Tristan  et  Isolde;  28  août,  rOr  du  Rhin;  29  août,  ta 
Walkyrie;  31  août,  Siegfried;  2  septembre,  le  Crépuscule;  4  sep- 
tembre, Tannhâuser;  o  septembre,  les  Maîtres  Chanteurs; 
8  septembre,  Tristan  et  Isolde;  9  septembre,  VOr  du  Rhin; 
10  septembre,  la  Walkyrie;  12  septembre,  Siegfried:  14  sep- 
tembre, le  Crépuscule. 

Les  œuvres  de  Mozart  seront  jouées  au  Residenz-Theater  les 
jours  suivants  :  1*''  et  7  août.  Don  Juan;  3  et  9  août,  les  Noces 
de  Figaro;  5' et  11  août,  Cosi  fan  tulte. 

La  maison  natale  de  Bacli,  à  Eisenach,  a  été  acquise  par  la  Nou- 
velle Société  Bach  et  transformée  en  un  musée  de  souvenirs  du 
maître.  A  l'étage  supérieur  se  trouve  la  chambre  dans  laquelle 
Bach  est  né  le  26  mars  168o.  On  y  a  placé  non  seulement  de 
nombreuses  partitions,  mais  aussi  des  objets  se  rattachant  sous 
quelque  rapport  à  sa  mémoire. 

L'inauguration  aura  lieu  du  26  au  28  mai.  Des  concerts  de 
musique  religieuse  ei  profane  auront  lieu  à  cette  occasion  avec  le 
concours  de  M.  Joachim,  des  chœurs  de  Leipzig,  etc. 


Un  cercle  spécial  de  Londres,  le  Playgoers  Club,  c'est-à-dire  le 
club  des  gens  qui  vont  au  théâtre,  a  publié  le  résultat  d'une 
enqujête  faite  par  lui  pour  savoir  combien  la  capitale  du  Royaume- 
Uni  renfermait  de  théâtres,  de  spectacles,  de  lieux  de  plaisir  et 


de  divertissements  de  toutes  sortes.  Or,  on  en  a  compté  765  ! 
Ces  762  établissements  divers  sont  fréquentés  journellement  par 
140,000  amateurs.  Les  théâtres  proprement  dits  sont  au  nombre 
de  27  dans  le  centre  de  Londres  et  de  32  dans  les  faubourgs. 
Il  y  a  61  rausiohalls,  680  halls  et  12  établissements  «  spéciaux  ». 
On  compte,  par  jour,  47,000  spectateurs  pour  les  théâtres, 
8iM)00  pour  les  music-halls  et  34,000  pour  le  reste.  Tous  ces 
chiffres  représentent,  paraît-il,  un  progrès  énorme,  qui  date  seule- 
ment des  dix  dernières  années.  Mais  jamais  l'art  ou,  pour  mieux 
dire,  l'industrie  théâtrale  n'a  été  si  prospère  et  si  florissante.  De 
tous  côtés  on  joue,  ou  l'on  chante,  ou  l'on  danse,  ou  l'on 
«  acrobatise  ».  Les  vrais  théâtres  encaissent  à  eux  seuls 
100  millions  de  couronnes  dans  une  année  et  25,000  per- 
sonnes y  sont  employées.  Il  va  sans  dire  que  les  droits  d'auteur 
représentent  une  jolie  somme,  et  qu'une  pièce  qui  réussit  est  une 
véritable  mine  d'or  qu'on  n'a  point  besoin  d'aller  chercher 
au  Transvaal.  Une  comédie  de  H.  Marshal,  The  Second  in  com- 
mande lui  a  rapporté  en  ces  dernières  années  7.'jO,000  couronnes. 
M.  Georges-R.  Sims  a  encaissé  dans  le  cours  d'une  année  un 
demi-million  de  droits,  et  dans  une  seule  saison,  avec  deux  comé- 
dies qui  tenaient'  l'affiche  simultanément  à  Londres  et  en  Améri- 
que, M.  Barrie  gagnait  12,000  couronnes  par  semaine. 
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L'Œuvre   d'Alfred  Stevens. 

«  Les  pt'iiiti'Gs  racoiihml  leur  temps  deviennent  des 
historiens-.  C'ost  Alfred  Stevens  qui  fit  cette  remar- 
que. Et  il  ajoutait  :  «  Un  peintre,  même  médiocre, 
qui  aura  peint  son  temps  sera  plus  intéressant  dans 
l'avenir  que  celui  qui,  avec  plus  de  talent,  aura  peint 
une  époque  qu'il  n'a  pas  vue.  •> 

On  s'imaginait  (sncore,  lorsque  le  beau  peintre  auquel 
la  Société  des  Beau.rArls  vient  de  rendre  hommage 
énonça  cette  .opinion,  que  pour  composer  un  tableau 
digne  d'estime  il  fallait  commencer  par  alïlibler  son 


modèle  d'oripeaux  Louis  XIII,  louer  chez  le  brocanteur 
une  vieille  cuirasse  et  une  salade,  forger  une  mise  en 
scène  théâtrale  et  truquer  l'éclairage  comme  les  acces- 
soiiTs.  L'admiration  que  ressentait  Stevens  pour  Corot 
et  pour  Millet  lui  fit  comprendre  une  vérité  qui,  aujour- 
d'hui, est  un  truisme. 

Lorsqu'il  débuta,  c'était  se  singulariser  que  peindre 
la  vie  contemporaine.  Ses  premières  armes,  il  les  fil 
encore  sous  les  vieilles  bannières.  Témoin  le  Découra- 
gemeni  de  l'artiste,  daté  de  1852,  d'un  romantisme 
aigu  ;  la  délicieuse  Rêverie  de  1854  appartenant  à 
M.  Rotiers  et  qui  évoque  Terburg;  la  Liseuse  (1856j 
exposée  par  le  prince  de  Ligne;  les  Regrets \de  ta 
jiatrie  par  M.  Alfred  Verhaeren,  etc.  Mais  bientôt  le 
maître,  conquis  par  la  réalité,  se  libérait  de  l'hisloir»' 
morte  pour  étreindre  à  pleins  bras  la  vie.  Et,  dés  ce  jour, 
il  devenait  historien  au  vrai  sens  du  mot. 

Car  l'un  des  mérites  de  son  œuvre,  aujourd'hui  qu'elle 
s'ofltre  à  nous  avec  le  recul  nécessaire,  est  de  nous 
apparaître  comme  le  miroir  d'une  époque  fameuse 
Mêlé' aux  fastes  du  Second  Empire,  Stevens  en  fixa  d'un 
tirait  définitif  le  caractère.  Ainsi  que  l'a  judicieusement 
noté  M.  Camille  Lemoimier,  «^  il  ne  lui  empi^unta  (pi'un 
certain  type  général  d'élégance,  de  frivolité  et  d'égare- 
ment amoureux  ''.  Mais  ce  type,  c'est  l'estampille  de  la 
plupaii  de  ses  toiles,  c'est  le  sceau  qui  les  désigne  à  la 
postérité  parmi  les  œuvres  qui  demeurent.  En  peinture, 
l'anecdote  ne  survit  pas  à  la  génération  à  laquelle  elle 
fut  narrée.  Rappelez-vous  Madou,  Dansaert,  Ferdinand 
deBraekeleer.  Dégager  d'une  époque  la  synthèse,  c'est 
s'assurer  une  durée  illimitée.  Dans  l'œuvre  de  Stevens, 
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les  lahlcanx  dcinoui'és  debout  sont  ceux  qui  l'évôlent  le 
<•  ly|)e  ■•  dont  parle  M.  Lemomiier. 

C'esl  la  précieuse  Visi/e  et  la  Robe  jauue  de 
M""'  Cai'don,  le  Bouquet  elfeuillé  et  la  Darne  en  rose 
du  xMusé(i  de  Bruxelles,  le  Crépuscule  à  Saint- Adresse , 
piu'  coinme  un  Van  der  Meer,  Vlnde  à  Paris  de 
M.  Schleisinger.  etc.,  tandis  que  les  compositions  par 
lesquelles  il  lenta  de  déci'ii'e  d'>s  émois  ])assionnels 
{Douloureuse  incertihtde,  l'erple.vité,  (Jruelte  certi- 
fu.de,  les  Derniers  jours  de  veuvage,  etc.';  semblent 
déjà  vieillis  et  surannés.  Demeurés  à  mi-cbemin  d'une 
expression  conventionnelle  et  de  la  réalité,  ils  sombrent 
dans  la  "  romance  •'. 

Ils  n'en  l)énéflcient  pas  moins,  comme  les  premiers, 
d'une  facture  étourdissante.  Quel  que  soit  le  sort  que 
leui'  réserve  la  postéi'ité,  on  ne  peut  que  louer  les  pré- 
cieuses qualités  picturales  que  révèlent  les  uns  et  les 
autres,  l'inx  isagé  da.ns  l'ensemble  de  son  œuvre,  Stevens 
demeurera  le  plus  étomiani  virtuose  du  xrx*^  siècle.  Ce 
n'est  pas  de  lui  qu'on  pourrait  dire,  comme  de  Florent 
Willems  :  -:  Il  avait  le  renom  d'un  Tei'burg  mais  ne 
dépassait  par  le  métier  d'un  Miéi-is  -.  Il  égale  —  et  sui'- 
passe peut-être  —  le  i)reniier  par  la  souplesse  élégante  de 
la  brosse,  pai'  la  fermeté  de  la  toucbo  (^t  la  précision  du 
dessin.  ]']t  sa  parenté  spirituelle  a\'ec  les  petits  maîtres 
hollandais  éclat(!,  chez  ce  flamand  héi'oïque,  —  demeui'é 
tel  rue  Saint-Georges  et  ruedes  Martyrs, —  dans  chacune 
de  ses  œuvres,  qui  toutes  dénotent,  selon  l'expression  .de 
M.  Paul  Lambotte,  un  '•  instinct  subtil  du  travail  par- 
fait ••  (1).  C'est  l'ouvrier  accompli,  le  probe  artisan 
dont  chaque  œuvre  proclame  la  maîtrise.  Cette  gloire, 
illa  gardéi-a  même  dans  l'esprit  de  ceux  qu(î  pourraient 
éloigner  de  lui  sa  conception  l'estreinte,  son  défaut 
d'imaginatioii,  la  limitation  un  peu  exclusive  de  son 
champ  d'observation. 

Rien  de  pltts  captivant  que  de  stuvre,  le  long  des 
cimaises  du  Salon  organisé  par  la  Société  des  Beaux - 
Arts,  les  pratiques  diverses  par  lesquelles  se  marque 
sonévolution.  Hantépar  Courbet  et  par  Charles  De  Gi^oux 
dans  le  Profil  de  femme  de  M.  A.  de  la  llault,  dans 
la  Harpiste  de  M.  Georges  Hugo,  dans  les  Chasseurs 
de  Vincenvesdo.  M.  E.  Le  Uoy,  il  rivalise  avec  eux  d(^ 
puissanc(^  d(^  chroraatisme  apptiyé  et  synthétique.  Et  à 
mesure  que  se  développe  l'idiosyncrasie  de  son  tempé- 
l'ament  coloriste,  il  serre  davantage  le  métier,  analyse 
les  nuances  les  plus  subtiles,  brise  et  décompose  le  ton 
à  l'inlini  et  se  joue  avec  une  aisance  incomparable  de 
toutes  les  dillicultés  d'exécution  sans  tomber  dans  la 
mièvrerie  ou  la  sécheresse.  La  Visite,  la  Lettre  de 
l'aire  pnrC  la  Psj/ché,  —  pour  ne  citer  que  quelques 
tiiix^s,— maiMiuenl  le  sommet  de  cette  virtuosité  ascen- 
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dante,  (îomme  la  Tricoteuse  (ou  la  Dame  en  gris)  — 
cette  merveille  de  coloration  whistlérienne  '—  fixe 
l'apogée  de  son  talent  symphoniste.  Et  le  peintre  garde 
jusqu'en  ses  dernières  années  une  verdeur  juvénile, 
une  adresse  manuelle  que  seules  les  rigueurs  d'un  uge 
avancé  parviennent  à  altérer. 

En  rendant  à  l'éminent  artiste  entré  dans  la  gloire 
un  suprême  hommage,  la  Société  des  Beaux- Arts  a  pris 
une  initiative  dont  il  faut  la  louer.  Déjà  une  exposition 
organisée  naguèix'  à  la  ;Maison  d'Art,  une  autre  à  Paris, 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  avaient  apporté  à  la  carrière; 
d'Alfred  Stevens  un  couronnement  retentissant.  Mais  il 
importait  d'exprimer  sur  sa  tombe  les  regrets  et  l'admi- 
ration des  artistes.  Et  quel  plus  éclatant  tribut  de 
respect  et  d'honneurs,  pour  un  peintre,  qu'une  telle  célé- 
liration  de- sa  vie? 

Celle-ci  fut  décrite  et  magnifiée  dans  une  magisti^ah^ 
étude  de  Camille  Lemonnier  éditée  il  y  a  quelques  mois 
avec  une  pieuse  ferveur  et  avec  des  soins  liibliophi- 
liqiies  atteutifs  pai'  l'éditeur  d'art  G.  Van  Oest(I).  L'au- 
teur y  retrace  les  origines  du  peintre,  son  rôle  dans  la 
société  brillante  du  second  l<;mpire,  les  i'a\('urs  dont  il 
fut  l'objet,  la  cràuerie  avec  lacpielh^  il  s(!  mit,  dans  la 
crise  teriible- qu'elle  traversa,  au  service  de  sa  patrie 
d'adoption,  son  retour  en  Belgique,  son  exil  définitif. 
Avec  sa  haut(>  compétence,  il  analyse  son  (euvre  et  la 
jug(>.  Si  le  texte  est  émouvant,  l'illustration  n'est  pas 
moins  élo(}uen te.  Une  série  considéra Itle  de  hoi's  texte 
reproduisant  avec  fidélité  les  œuvres  principales  du 
maître  donnent  de  celui-ci  une  idée  complète  et  défi- 
nitive à  laquelle  s'ajoute  le  testament  intellectuel 
d'Alfred  Stevens,  formidé  dans  la  série  d'a])liorismos  et 
de  préc(!ptes  qui,  sous  le  titre  /////jj-essious  sur  la 
jjeinture,  forment  le  code  de  son  art  et  de  sa  vie. 

C(>  monument  de  piété  amicale  prolongera  dans  la  pos- 
térité le  souvenir  de  l'exposition  rétrosi)ective  dont  j'ai 
tenté  d'esquisser  l'aspect.  Par  son  commentaire  expres- 
sif, il  substitue  à  la  fragilité  de  la  mémoire;  la  pérennité 
d'un  document  historique  et  décisif. 

OcT.wi':  Maus 


EXPOSITIONS 

D'un  trait  mordant,  presque  corrosif,  M"e  Léo  Jo  souligni',  en 
des  dessins  irrésistiblement  comiques,  les  tares  de  l'humanilé.  Et 
ce  sont,  sur  les  plages,  d'Iiippopotamesques  mamans  débordant 
de  leur  costume  de  bain,  ou  des  éclialas  décoifïés  par  le  vent,  en 
quête  d'iivenlurcs;  dans  les  champs,  la  rusticité  pataude  des 
paysans  âpres  et  sournois  ;  dans  les  salons,  le  carnaynl  des  vani- 
tés, des  hypocrisies,  des  bouffonneries  bourgeoises.  Elle  touche  à 
tout,  mais  sans  méchanceté,  sans  aigreur,  avec  une  bonne  humeur 

(1)   Alfred  Sterens  et  son    Œuvre,  par  C.vmillk  Lkmcnnike. 
Bruxelles,  librairie  d'art  ot  d'iiistoiro,  G.  Van  Oest  et  C'<'. 
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narquoise  qui  est  le  fond  de  son  caractère  et  qu'elle  extériorise  par    1 
des  lignes  et  par  des  tons,  comme  d'autres  par  un  éclat  de  rire. 

Ce  qui  plall  dans  ces  feuillets  d'albums,  c'est  la  spontanéité  du 
croquis,  la  verve  satirique  de  l'observation;  et  aussi,  sous  la 
déformation  voulue  des  types,  la  justesse  des  attitudes,  des  mou- 
vements, des  formes.  On  sent  M"''  l.éo  Jo  plus  proche  de  Sem 
et  de  Cappiello  que  de  Forain  ou  d'Hcrmann  Paul,  dont  le  coup  de 
fouet  est  plus  cinglant,  la  satire  plus  amère. 

Mais  peut-être  ne  dirige-t-elle  pas  sa  muse  :  il  semble  que  c'est 
celle-ci  qui  la  mène,  par  les  buissons  et  les  landes,  tantôt  vers 
l'outrance,  tantôt  vers  l'humour. 

Je  préfère,  dans  les  impressions  de  M"^  Jo,  celui-ci  à  celle-là. 
Lorsqu'elle  égratigne  d'une  pointe  légère  ses  modèles,  elle  reste 
dans  une  note  d'art  plaisante  et  fine.  En  franchissant  la  limite 
qui  sépare  l'observation  ironique  de  la  caricature,  son  inspiration 
s'alourdit  et  se  banalise.  Mais  parfois  une  pointe  de  sentiment  se 
mêle  au  comique  de  sa  vision.  Elle  dessine,  d'un  joli  coup  de 
crayon  synthétique,  de  vieilles  bonnes  femmes  usées  par  la  vie, 
ou  encore  un  coin  de  cimetière,  un  chevet  d'église  fixés  avec  une 
justesse  de  tons  et  de  valeurs  dont  la  sûreté  étonne  chez  une 
débutante. 

Ici  l'imagination  capriconte  cède  le  pas  à  l'émotion;  dans  ses 
annotations  les  plus  récentes.  M""  Léo  Jo  a  des  trouvailles  d'ex- 
pression qui  donnent  à  son  art  —  naguère  d'illustration  et  de 
décor  —  une  direction  nouvelle.  Je  ne  serais  nullement  surpris 
qu'elle  aflirmût  bientôt,  dans  cette  voie,  un  talent  très  personnel 
et  très  neuf.  Plusieurs  de  ses  dernières  gouaches  et  aquarelles 
font  présagei'  à  cet  égard  une  évolution  signifia  alive. 

Quoi  qu'il  en  soit*,  l'ensemble  de  son  œuvre  témoigne'  d'une 
originalité  incontestable.  S'il  y  avait  en  Belgique  des  magazines 
illustrés,  M"«  Léo  Jo  atteindrait  rapidement  à  la  notoriété.  Mais 
l'humour  n'est  guère  apprécié  cliez  nous,  et  l'arlisie  sera  forcée 
d'utiliser  ailleurs  les  expressions  de  sa  verve  spirituelle. 


*  "^  * 


Trois  peintres  et  un  sculpteur  complètent  l'exposition  passable- 
ment disparate  du  Cercle.  On  connaît  les  visions  à  la  fois  réalistes 
et  mystiques  de  M.  F.  Beauck,  dont  le  Sonneur  de  cor, -le  Village 
recueilli,  le  Pécheur  d'anijiiilles  constituent  les  pages  maîtresses. 
iM.  L.  Huygens  marche  dans  le  sillage  de  M.  Gilsoul  et  sa  peinture 
n'apporte  point  de  surprise.  M.  H.  Glansdorif  a  de  l'acquis,  avec 
une  certaine  élégance  d'expression.  Ses  portraits  sont  dessinés  et 
modelés  avec  soin,  dans  leur  caractère  et  leur  éclairage  con- 
ventionnels. Une  petite  toile  intitulée  Cantique  d'amour  et  une 
Étude  de  n?*  offrent  plus  d'intérêt  par  leurs  recherches  de  lumière 
et  de  reflets.  Quant  au  sculpteur.  M.  Bastin,  on  l'a,  paraît-il,  égalé 
aux  tailleurs  d'images  qui  modelèrent  les  tumultueux  bas-reliefs 
du  tombeau  de  Maximiiien  l'"'  à  Inspruck.  Je  ne  sais  qui  sculpta 
ce  pavé,  et  je  le  regrette  car  je  voudrais  l'engager,  confraternelle- 
ment,  à  retourner  a  l'église  des  Franciscains  pour  voir  s'il  ne  s'est 
pas  trompé. 

0.   M. 


QUELQUES  ROMANS 

M.  Cliarles  Morisseaux,  le  collaborateur  de  M.  Henri  Liebreclit, 
l'auteur  d'^  travers  le  vitrail  et  de  V Histoire  ronarquable  d'An- 
selme Lcdotix,  vient  de  continuer  son  œuvre  romanesque  par  la 
publication  d'un  nouveau  livre  :  La  Blessure  et  V Amour  (1). 
C'est  un  très  curieux  ouvrage,  irritant  ])ar  l'emploi  de  certains  pro- 
cédés, puissamment  attachant  par  de  très  iiautes  qualités,  discuta- 
ble et  pourtant  remarquable  et  ([ui  ne  peut  laisser  indifi'érent. 

Le  jeune  épileptique,  héros  de  l'aventure,  prononce,  à  mon 
avis,  des  discours  trop  beaux,  trop  philosophiques.  La  maladie, 
la  «  blessure  »  dont  il  est  atteint  n'est  pas  de  celles  qui  exacer- 
bent l'inlelligence  chez  les  êtres  frustes,  et  alors  il  faut  prendre 
comme  transposé  tout  ce  qu'il  dit,  ce  qui  serait  très  bien  si  le  livre 

(1)  Charles  Morisï-eaux,  La  Blessure  et  l'Amour.  Paris,  Lemerre. 


entier  n'était,  au  fond,  réaliste, — je  veux  dire  direct  et  exact.  Pour 
un  écrivain  qui  voit  aussi  vivement  les  choses  de  la  psychologie 
et  de  la  nature  que  M.  Mori.-^seaux,  cette  transposition  des  dis- 
cours de  Bienamino  me  parait  une  erreur  esthétique.  Mais,  ce 
léger  détail  à  part,  tout  le  reste  est  d'un  fécond  artiste  :  sens  des 
paysages,  divination  des  ûmes  et  style.  Il  y  a  dans  la  Blessure  et 
l'Ainour  Jes  personnages  d'un  relief  saisissant,  tels  cette  Diane, 
type  étrange  d'hystérique  plébéienne,  et  le  ménage,  si  bellement 
et  noblement  paysan,  de  Gyanpetro  et  Annunziata.  Et  l'analyse  de 
la  longue  maladie  de  Bienamino  est  très  poussée.  El  toute  la 
nature  italienne  est  admirablement  comprise  et  sentie,  et  la  fin  du 
livre  est  intense  et  tragique  à  souhait.  Et  il  y  a,  partout,  des  pas- 
sages exquis. 

M.  Legrand-Chabrier  a  appli([ué  au  roman  (c'est,  je  crois,  son 
premier)  le  procédé  de  Mavgwa  et  du  livre  de  Claude-Alexis 
Brodier.  Cela  ne  donne  pas  un  résultat  aussi  heureux.  La  vision 
de  la  vie  est  trop  délicate  pour  embrasser  certaines  perspectives. 
L'Amoureuse  imprévue  (1)  est  une  suite  de  petits  tableaux  en 
miniature  dont  chacun  se  suffit  à  lui-même,  mais  (cela  est  très  dif- 
ficile à  bien  exprimer)  qui  — :  ainsi  vus  à  la  suite  les  uns  des 
autres  —  ne  constituent  pas,  d'ensiinble,  un  tableau  qui  serait 
plus  grand.  Je  serais  désolé  que  M.  Legrand  Chabrier  pût  croire 
que  cette  remarque  est  destinée  à  lui  déconseiller  l'emploi  du 
roman  pour  le  rejeter  toute  sa  vie  dans  l'esquisse  et  la  nouvelle 
brève.  Bien  au  contraire,  je  suis  persuadé  qu'en  élargissant  peu 
à  peu  sa  manière,  il  arrivera  à  pouvoir  l'employer  pour  tous  les 
sujets,  sans  lui  faire  perdre,  ce  qu'elle  a  de  séduisant  et  de  pro- 
fond d;ins  sa  finesse.  C'est  une  simple  question  démise  au  point. 
Car  elle  donne  des  résultais  adorables,  celte  manière.  V Amou- 
reuse imprévue  contient  des  notations  extraordinairemcnt  subtiles. 
M.  Legrand-Chabrier  est  doué  d'une  sensibilité  très  particulière, 
à. peu  piès  unique,  surtout  par  la  qualité  de  sa  tendresse.  Celle 
iM"«  Henry,  dont  les  idées  sont  simplettes  et  le  cœur  romanesque, 
à  qui  il  n'arrive  rien,  qui  est  timide  comme  un  petit  enfant  et  pas- 
sionnée mais  sans  oser  se  l'avouer,  est  émouvante  au  possible. 
Seul,  je  crois,  !\l.  Maurice  Beauboucg  nouj  avait  à  ce  point  atten- 
dris lorsqu'il  créa  la  ridicule  et  fragile  héroïne  des  Joueurs  de 
houles  (le  Saint-Mandé,  dont  cette  M"«  Henry  est  digne  en  tous  ' 
points  d'être  la  sœur  effarouchée  et  craintive. 

On  n'a  pas  encore  oublié  ce  roman  de  M.  Jean  Erioz  appelé 
La  Forêt,  où  l'âme  même  des  bois  apparaissait  violente  et  féroce, 
et  douce  aussi,  comme  la  force  de  la  nature  totale,  et  submergeait 
peu  à  peu  les  humains  qui  en  s'y  confiant  avaient  cru  s'y  sauver. 
Mais  je  préféré  encore  peut-être  celui  qu'il  vient  de  nous  donner. 
Ceux  de  Villaré  Ci)  est  une  étude  très  poussée  de  la  vie  des 
champs  ou  plutôt  des  habitants  d'un  village.  Elle  est  simple, 
presque  nue,  sans  le  moindre  ornement  adventice.  Mais  pas  une 
erreur  d'analyse.  Et  je  vous  prie  de  croire  que  ce  n'est  pas  com- 
mode. Car  le  paysan  est  plus  difficile  h  connaître  qu'on  ne  pense, 
et  bien  des  écrivains  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  le  genre  rus- 
tique n'y  sont  point  parvenus.  Ils  se  sont  trop  laissés  aller  à  la 
tentation  du  romantisme,  alors  qu'il  n'y  fallait  qu'un  réalisme 
minutieux,  intelligent  et  subtil  cependant.  M.  Jean  Eriez  a  fort 
bien  pénétré  les  âmes  de  ces  gens,  mais  il  ne  les  a  pas  exagérés, 
ni  en  finesse  ni  en  drame.  Il  les  peint  comme  ils  sont  :  simples 
et  sournois,  iipres,  méchants  sans  trop  en  avoir  le  temps,  libidi- 
neux et  laborieux,  têtus  et  fins,  bonne  race  médiocre,  au  fond, 
pépinière  de  bourgeoisie,  réserve  matérielle  de  la  France.  Us  y 
sont  à  peu  près  tous  :  depuis  celui  qui  a  été  à  la  ville  jusqu'à  celui 
qui  est  encore  tout  encrassé  de  la  terre  dont  il  est  l'esclave,  et  à 
eux  ious  ils  forment  un  monde  vraiment  complet,  absolument 
fermé  à  toute  influence  extérieure,  semblable  à  celui  de  tous  les 
hameaux  du  centre  de  la  France.  Le  livre  de  M.  Eriez  est  d'une 
sobriété  classique  et  ne  pourra  plaire  qu'à  ceux  que  réjouit, 
jusqu'à  la  plénitude,  la  vision  des  choses  exactes. 

Citons  l'apparition  d'une  nouvelle  et  fort  mignonne  collection 
de  petits  romans  :  La  collection  de  Léa,  un  peu  pareille,  comme 
format,   à  celle  que  lan(,'a  Sansot.  M.  Léon  Vaulhy  l'inaugure 

(i)   I.eqrand-Chabriek,    L'Amoureuse   imprévue.    Paris,  Sansot 
et  C'«. 
(2)  Jean  Eriez  .•  Ceux  de  Villaré.  Paris,  Pion. 
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avec  un  courtroman  :  La  facile  liaison  (1),  «  Mœurs  de  demain)., 
annonee-t-il,  en  manière  de  sous-titre.  Quoiqu'elles  ne  soient  pas 
nrécisém-nt  spéciales  aux  mœurs  de  demam,  les  unions  libres 
que  préconise  M.  Léon  Vaulliy  seraient  bien  douces  à  contracier 
si  elles  étaient  toujours  semblables  à  celle  qui  assemble 
Louis  Dormy  et  M'»«  Augardant.  Cette  jolie  nouvelle  contient  trop 
de  tirades  morales,  mais  elle  est  pleine  de  moments  charmants, 
et  elle  est  trc.s  très  féminine,  et,  au  fond,  d'un  très  délicat  senti- 
mentalisme. ,  ,      ,^.  .,     r^•J•         J     r>       1 

Citons  encore  l'Event  des  varechs  {i)  que  M.  Didier  de  Roulx 
publie  à  Anvers,  pour  en  indiquer  le  très  réel  sentiment  des 
cho-eê  de  la  vie  de  littoral.  C'est  une  œuvre  un  peu  maladroite, 
on  Y  sent  que  l'auteur  est  très  jeune  et  n'est  pas  encore  tout  a 
fait  maître  de  son  style  et  de  sa  composition,  mais  il  a  1  amour 
'  et  le  sens  de  la  mer,  des  plages,  des  âmes  de  pêcheurs,^  et  la  péri- 
pétie qui  termine  ce  petit  drame  n'est  pas  dénuée  d  un  certain 

tragique.  ^  .  ., 

Et  venons-en  à  un  livre  qui,  sans  être  un  roman  m  un  recueil 
de  contes,  mérité  qu'on  le  signale  cependant,  car  il  est,  en  eHet, 
■  ■  remarquable.  C'est  la  Terredu Dragon  (3)  de  M.  Jean  Ricquebourg. 
«  Dans  les  sept  compositions  que  renferme  ce  volume,  dit  1  auteur 
■  en  son  avant-propos,  je  me  suis  efforcé  de  faire  temr  les  tradi- 
tions, les  croyances  et  les  superstitions,  les  mœurs,  1  âme  elle- 
même  delà  race  annamite.» 

Ne  connaissant  pas  l'Annam,  j'ignore  si  M.  Jean  Ricquebourg 
a  réussi  dans  son  dessein,  mais  il  en  a  tout  l'air.  Quoi  qu  il  en 
soit  la  plupart  de  ces  compositions  sont  très  intéressantes,  très 
vivantes  Les  quatre  dernières  surtout  m'ont  paru  tout  a  fait 
curieuses.  Le  Bonze  montre  l'étonnement  de  l'Extreme-Orient 
^  superstitieux  en  face  de  l'Occident,  libre  et  dominateur,  auque  , 
ne  le  comprenant  pas,  il  suppose  un  magique  pouvoir.  2  n,  le 
menuisier,  nous  fait  assister  à  l'horrible  agonie  des  Annamiics  de 
condition  pauvre  lorsqu'ils  lâchent  le  travail  pour  1  opium.  Le 
réveil  de  la  Lai-Nha  et  de  la  Rizière  de  Trân-Lân  sont  deux  par- 
faites esquisses,  alertes,  sugg  'stives  etfraîches  delà  vie  des  paysans 
d'Annam  soit  autour  de  leur  maison,  le  matin,  lorsqu  ils  s  evei  lent 
et  vont  à  leur  travail,  soit  dans  leurs  champs,  lorsque,  joviale  et 
insouciante  leur  troupe  plongeant  dans  leau  plante  le  riz.^ 

M  Jean  Ricquebours  écrit  simplement,  sans  viser  a  1  ettel  m 
aux  phrases,  mais  on  voit  qu'il  ne  dit  rien  que  de  juste  et 
d'observé,  et  cette  absence  absolue  de  fantaisie  finit  par  équivaloir 
à  la  suggestion  la  plus  artiste. 

Francis  de  Miomandue 


Le  Salon  Triennal. 

La  mission  d'accepter  et  de  placer  les  œuvres  destinées  à 
l'Exposition  triennale  des  Beaux-arts,  qui  aura  lieu  cette  année  a 
I5ruxelles,  sera  confiée,  comme  en  j903,  à  un  jury  élu  par  les 
artistes  intéressés.  Toutefois,  dit  le  6"oi/-,  quelques  modifications 
seront  apportées  au  fonctionnement  de  c^  jury. 

Sont  inscrits  comme  électeurs  les  artistes  beiges  ou  résidant 
habituellement  en  Belgique  et  qui  ont  été  admis  depuis  1901  a  un 
des  Salons  triennaux  de  Bruxelles,  Anvei-s  ou  Gand.  La  section 
des  Beaux-arts  organisée  à  Liège  à  l'occasion  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  190o, 'ainsi  que  les  expositions  d'aquarelles,  pastels, 
dessins  gravures  et  petites  oculptures  orgamsées  par  la  Société 
rovale  dès  Beaux-arts  d'Anvers  comme  complément  aux  Salons 
triennaux  d'Anvers  sont  assimilées,  pour  la  formation  des  listes 
des  électeurs,  aux  Expositions  triennales. 

1  e-;  électeurs  sont  répartis  en  divers  groupes  dont  chacun  vole 
séiiarcment.  Les  quatre  premiers  groupes  comprennent  les 
auteur»;  de  tableaux  peints  à  l'huile  résidant  dans  le  Brabant,  dans 
la  province  d'Anvers,  dans  les  Flandres  et  dans  toute  autre 
province  du  pays.  Le  cinquième  groupe  comprend  les  aquarellistes 

(i)  LroN  Vautiiy  :  Lcf  facile  liaison.   Paris,  l'Édition  artistique. 

2  DmiEU  DE  Roux,  VErcnt  des  varechs.  Anvers,  Busschmann. 

3  Jean  Ricquebourg,  la  Terre  du  Dragon.  Paris,  Sansot  et  Gi^ 


et  pastellistes;  le  sixième,  les  graveurs  et  les  dessinateurs  ;  le  sep- 
tième, les  sculpteurs  ei  les  graveurs  en  médailles  ;  le  huitième,  les 
architectes,  et  le  neuvième,  les  auteurs  d'objets  d'art  dé.coratif  ou 
appliqué. 


Au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Reprise  des  "  Maîtres  Chanteurs  <■. 

Reprise  vivante,  pleine  d'entrain  et  de  verve,  admirablement 
soignée  dans  les  détails. 

On  peut  ne  pas  aimer  M.  Delmas  dans  le  rôle  de  Hans  Sachs, 
dont  ses  prédéces.seurs,  MM.  Seguin  et  Albers,  avaient  fait  une 
création  parfaite  en  tous  points,  surtout  M.  Seguin.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  l'artiste  de  l'Opéra  de  Paris  a  étudié  son  person- 
nage avec  une  extraordinaire  minutie  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  lui  donner  une  physionomie  conforme  à  celle  rêvée  par 
Wagner.  Quoi  qu'il  fasse  cependant,  il  n'arrive  pas  à  donner 
l'im'pression  d'un  Hans  Sachs  tel  qu'on  le  désirerait.  La  bon- 
homie qu'il  croit  atteindre  par  des  mines  épanouies  et  par  une 
mimique  qui  cherche  en  vain  à  se  faire  naturelle,  parait  forcée  et 
trop  satisfaite  d'elle  même.  L'air  de  familiarité  qu'il  veut  se  don- 
ner est  composé  et  manque  son  effet;  et  ce  qui  lui  manque  sur- 
tout, c'est  ce  côté  attendri  et  rêveur  qui  faisait  de  M.  Seguin  un 
Sachs  lellement.vrai  et  tellement  émouvant  que  sa  silhouette  est 
restée  gravée  indélébilement  devant  les  yeux  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  le  voir  dans  ce  rôle.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inter- 
prétation de  M.  Delmas,  fort  bien  servie  par  une  voix  généreuse 
et  pleine  d'accent,  n'en  est  pas  moins  intéressante  et  mérite  des 
éloges  à  raison  de  la  conscience  et  du  souci  d'art  véritable 
qu'elle  dénote. 

Parmi  les  autres  interprètes  deux  étaient  nouveaux,  M.  Dua  et 
M"*^  Bourgeois.  M.  Dua  —  un  bien  drôle  de  petit  homme,  vrai- 
ment très'  comique  —  est  un  excellent  David.  S'il  ne  rend  pas 
avec  une  articulation  aussi  nette  et  avec  autant  de  verve  que 
M.  Forgeur  l'énoncé  burlesque  des  règles  du  chant,  au  premier 
acte>  par  contre,  au  deuxième  et  au  troisième  acte,  il  est  plein  de 
juvénilité  et  de  gaminerie  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  M"«  Bour- 
geois est  une  Lene  pleine  de  naturel,  bien  supérieure  à  M'"^  Bas- 
tien  à  qui  le  rôle  ne  convenait  pas  du  tout. 

M.  Laftite,  en  Walther,  est  correct,  mais  froid-  le  Pogner  que 
compose  (?j  M.  Vallier  est  encore  plus  froid;  M.  Decléry  se'mon- 
tre  grand  artiste  dans  sa  création  —  déjà  ancienne  —  du  rôle 
avantageux  de  Beckmesser  ;  M""»  Dratz-Barat  est  une  Eva  remar- 
quable'par  son  aisance,  son  naturel  et  le  charme  d'ingénuité  ten- 
drement émue  qu'elle  dégage  Quant  à  M.  Belhomme,  il  «  type  » 
Kothner  dans  la  perfection,  en  rendant  à  merveille  le  caractère 
pédant  de  ce  doctoral  gardien  de  la  tradition. 

Cii.  V. 


NOTES     DE     MUSIQUE 

Concert  du  Deutsches  Gesangvereiri  de  Bruxelles. 
••La  Création  ",  de  Hayd.n. 

Quand  on  lit,  chez  soi,  la  partition  de  la  Crcalion,  sans  l'avoir 
jamais  entendue  au  concert,  on  a'  la  sensation  que  l'œuvre  de 
papa  Haydn  ne  manque  pas  de  grandeur.  L'exiguité  et  l'intimité 
du  chez  soi,  le  sentiment  que  le  piano  et  un  filet  de  voix  parfois 
bien  mince  ne  peuvent  rendre  la  centième  partie  des  intentions 
du  compositeur,  d'autre  part  l'immensité  du  sujet  mis  en 
musique  èl  l'apparente  carrure  de  cette  musique,  donnent  l'illu- 
sion qu'exécutée  au  concert  la  Création  doit  produire  un  effet 
colossal,  semblable  à  celui  des  Passions  de  J.-S.  Hach. 

Mais,  chose  curieuse,  c'est  précisément  le  contraire  qiii  a  lieu  ; 
on  a  beau  mettre  en  branle,  dans  un  grand  local,  un  grand 
orchestre  et  de  grandes  masses  chorales,  secondées  par  des  so- 


listes  aux  voix  puissantes,  l'impression  laissée  par  l'oratorio  de 
Haydn  est  en  raison  inverse  de  celle  qu'on  attendait.  L'œuvre 
apparaît  charmante,  même  gracieuse,  élégante,  mais  pas  grande. 
Si  l'on  met  à  part  certains  chœurs,  spécialement  ceux  de  la  troi- 
sième partie  où  le  sentiment  de  la  grandeur  naît  plutôt  de 
l'usage  stéréotypé  de  certaines  formules  empruntt'^es  à  Hàndel  que 
du  fond  même  de  la  substance  musicale,  on  se  trouve  en  présence 
d'aimables  miniatures  de  Saxe  ravissantes,  de  tapisseries  aux 
couleurs  fraîches,  au  milieu  desquelles  Dieu  apparaît,  malgré  les 
mers  en  furie  et  les  animaux  monstrueux  qu'il  crée,  comme  un 
fort  bon  diable,  très  optimiste  et  fort  satisfait  de  ce  qu'il  réalise... 
L'interprétation  de  l'oratorio  du  maître  autrichien  par  les 
chœurs  du  Gesangverein  aidé  par  la  LiedertaféL  d'Anvers,  par 
un  orchestre  habilement  dirigé  par  M.  Félix  Welcker  et  par  des 
solistes  allemands,  n'était  cependant  pas  de  nature  à  accentuer 
son  caractère  mièvre,  son  style  Louis  XV.  Ces  Germains  convaincus  . 
chantent  la  Création  dans  un  esprit  tout  à  fait  sérieux  et  avec  une 
conscience  admirable.  C'est  merveille  d'entendre  des  chœurs  aussi 
bien  stylés,  aussi  respectueux  du  texte.  La  même  observation 
peut  s'appliquer  aux  solistes,  parmi  lesquels  la  basse,  M.  Venten 
(du  théâtre  de  Mannheim),  s'est  montrée  vraiment  remarquable  par 
la  noble  gravité  de  sa  compréhension  des  rôles  de  Raphaël  et 
d'Adam.  M"<^  Kaufmann  (de  Berlin)  chante  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence :  il  serait  difficile  d'imaginer  pour  «  l'air  des  oiseaux  » 
une  interprétation  meilleure  que  celle  qu'elle  en  a  donnée. 
M.  Decken  (du  théâtre  d'Llberfeld)  est  moins  bon,  surtout  dans  le 
récitatif,  qu'il  déclame  mal,  mais  il  aies  mêmes  qualités  de  con- 
science que  les  autres  solistes. 

Les  séances  de  Sonates  et   MM.  Deru  et   Lauweryns. 

Ces  séances  se  sonl  clôluiées  par  l'audition  des  Sonates  de 
Schumann,  Brahms,  Griog,  Franck,  Lekeu  et  Strauss.  Nous 
n'avons  entendu  que  les  trois  dernières  de  ces  sonates.  Inter- 
prétées dans  des  conditions  do  perfection  presque  absolues (l), 
elles  furent  accueillies  avec  toute  la  faveur  qu'elles  méritent.  La 
sonate  de  M.  Richard  Strauss  est  une  œuvre  de  jeunesse,  d'une 
inspiration  (exubérante, romantique, schumanienne  et  cliopinisante, 
pas  antipathique  du  tout.  Le  premier  et  le  dernier  mouvement 
ont  quelque  chose  d'héroïquement  «  emballé  »,  d'enthousiaste  et 
de  charmeur,  qui  montre  combien  le  maître  était  bien  doué. 
\.'Andante  eau/ abile  esl  moins  on^lnal:  \l  rappelle  trop  le  côté 
fade  du  génie  de  Chopin.  La  sonate,  est  au  demeurant,  dans  son 
ensemble,  d'une  extériorité  facile,  qui  le  met  bien  en  dessous  des 
chefs-d'(i!uvre  de  Franck  et  de  Lekeu. 

Ch.  V. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Les  Deux  Madame  Delauze,  par  M™»  Oabuiel  Mourey 
(Théâtre  Réjane). 

A  des  essais  de  comédie  plus  profonde,  plus  sincère  et  plus 
humaine  que  les  frivolités  auxquelles  se  complaisent,  le  soii',  les 
foules  élégantes  et  parfumées,  le  Théâtre  Réjane,  avec  une  har- 
diesse louable,  adonne  ses  matinées  du  jeudi.  C'est  ainsi  qu'il 
nous  a  été  permis  d'admirer  la  noble  tentative  de  91°"=  Gabriel 
Mourey,  qui  débute  en  tant  qu'auteur  dramatique  par  une  réali- 
sation audacieuse  et  pathétique.  Des  mille  fa^jons  dont  à  la  scène 
on  a  présenté  les  cas  émouvants,  bizarres  ou  ridicules  qu'en- 
.  gendre  l'application  de  la  loi  sur  le  divorce,  .M'"'^  Mourey  ne  s'est 
souciée  que  pour  nous  attacher  aux  circonstances  les  plus  vrai- 
semblables.  Le  conflit  naît,  après  l'impossibihti'  qu'éprouve  à 

(1)  Une  très  légère  critique  ;  M.  Deru,  dans  les  pnssag'es  de  lyrisme 
passionné  des  sonates  de  Franck  el  de  Lekeu,  a  parfois  des  brusque- 
ries qui  trouvent  leur  source  dans  une  réaction  légitinae  contre  une 
certaine  mollesse  naturelle,  mais  qui  rompent  désavantageusement  la 
contiuuité  du  développement  thématique. 


s'accoutumer  à  la  vie  renfermée  de  province  une  parisienne  jolie, 
un  peu  futile,  par  Philippe  Delauze  épousée,  des  conséquences 
quasi  inévitables  de  la  rupture  :  quand  Philippe  se  remarie,  la 
mère  en  l'épouse  chassée  se  réveille  et  réclame  son  droit  à 
l'amour  de  l'enfant. 

Habilement  menée,  nettement  dialoguée,  la  pièce  de  M"'« Mourey 
retient  par  la  nouveauté  de  mainte  situation  et  par  la  franchise  de 
la  scène  culminante  entre  les  deux  femmes  de  Philippe.  Nul 
doute  que  l'auteur,  qui  tout  de  suite  captive  par  de  si  simples  et 
profonds  moyens,  ne  réussisse,  à  son  gré,  maintenant,  dans  ses 
tentatives  à  venir.  Point  d'effet  grossi  en  vue  du  succès,  pas  de 
concession  à  la  vogue  facile  et  à  la  platitude  de  l'esprit  boulevar- 
dier  :  un  talent  souple  el  sûrement  maîrisé,  une  conscience 
neuve  et  vraie  de  la  vérité  dramatique  ;  de  tels  dons,  intégrale- 
ment respectés,  assuraient  le  triomphe. 

Faut-il  déclarer  une  fois  de  plus  la  maîtrise  d'allure  et  d'accent 
de  l'admirable  Réjane,  que  secondent  dignement  M'''^^  Blanche 
Toutain,  Henriette  Miller,  M.  Dauvillier? 

F.  A. 


Vente  Georges  Charpentier. 

La  collection  de  feu  M.  Georges  Charpentier,  dispersée  le 
il  avril  à  l'hôtel  Drouot,  a  produit  un  total  de  146,26;^j  francs. 

Le  Portrait  de  M""^  Charpentier  et  de  ses  enfants  par  Renoir, 
qui  figura  à  l'Exposition  des  Peintres  impressionni;Ues  oriianisée 
en  1904  par  la  Libre  Esthétique,  fut  adjugé  84,000  francs  sur  la 
demande  de  150,000.  De  Renoic  également,  le  Pêcheur  à  la  ligne 
est  monté  à  14, ose  francs. 

Voici  quelques  autres  prix  : 

Claude  Jlonet,  Chaussée  d'Argeuteuil,  G, 100  francs;  la  Seine, 
pmjsage  d'automne.  S, 500  francs.  —  Cézanne,  Deux  figures 
d'hommes  dans  U7i  jardin,  4,700  francs.  —  Henner,  Madeleine, 
2,1£0  francs.  —  Un  pastel  de  Degas,  la  Précaution,  2,130  francs  ; 
unesépia^de  Puvis  de  Cliavannes,  2,030  francs;  deux  pastels  de 
Renoir,  respectivement  2,420  et  2,-300  francs. 


LA  MUSIQUE  A  ANVERS 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  a  terminé  sa  saison  en 
faisant  entendre  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire dé  Paris  sous  la  direction  de  son  chef  M.  Georges  Marty. 
La  soirée  fut  excellente,  et  pour  le  programme  et  pour  l'exé- 
cution. 

La  Symphonie  sur' un  air  montagnard  de  Vincent  d'Indy,  si 
ingénieuse  comme  travail  musical,  d'une  couleur  si  variée  et  si 
séduisante,  a  été  acclamée.  L'exposé  du  thème  —  chant  de  berger 
entendu  dans  les  Cévennes  —  par  le  cor  anglais,  la  partie  cen- 
trale avec  son  extraordinaire  diversité  de  rythmes  et  de  combi- 
naisons, les  appels  du  cor,  le  solo  d'alto,  les  échos  vibrants  de 
la  vie  alpestre,  puis  la  conclusion,  avec  l'animation  si  joyeuse 
où  semble  chanter  le  grand  éclat  du  soleil,  tout  cela  a  infiniment 
plu  et  le  public  n'a  pas  ménagé  les  salves  d'applaudissements. 
M.  Auguste  Pierret  a  excellemment,  avec  autant  de  charme  que  de 
tinesae,  tenu  la  partie  de  piano;  on  sait  que  le  pianu  est  traité  de 
façoti  à  ajouter  une  sonorité  de  plus  à  l'orcl.estre  et  non  d'après 
la  méthode  un  peu  usée  du  concerto. 

Les  entr'actes  écrits  par  Gabriel  Fauré  pour  Pellcas  el  Méli- 
sande,  d'un  coloris  orchestral  si  discret  et  si  subtil,  ont  paru 
exquis  et  ont  subi  sans  faiblir  le  redoutable  voisinage  de  la  Suite 
en  si  mineur  de  Bach,  assurément  une  des  u'uvres  les  plus 
émouvantes  du  maître,  qui  fut  exécutée  à  la  perfection. 

La  Symphonie  en  rc  mineur  de  César  Franck  clôturait  le  pro- 
gramme, qu'avait  inauguré  l'ouverture  d'Eginonl.  L'introduction 
lente  et  sombre,  marquant  si  solidement  le  motif  principal  par 
les  violoncelles  et  les  contrebasses,  a  un  peu  surpris,  moins 


assurf^'ment  par  l'œuvre  elle-même,  très  belle  et  très  impression- 
nante, que  par  l'elï'et  ([u'elle  produit  à  la  fin  d'un  concert  déjà 
substantiel.  Mais  la  seconde  partie,  qui  tient  lieu  de  Vandmte 
et  du  scherw  classiques,  avec  son  mouvement  d'allegretto^  si 
séduisant  et  si  doux  et  ses  développements  pleins  d'originalité  et 
de  vivacité,  a  reconquis  le  public  et  l'a  mené,  très  pris,  très 
enthousiaste,  au  final  si  rayonnant,  si  sonore, dont  la  belle  ampleur 
a  triomphalement  terminé  cette  mémorable  audition. 

M.  Maity  et  son  merveilleux  orchestre  ont  droit  aux  éloges  les 
plus  vifs  e"t  les  plus  sincères  :  on  ne  peut  unir  plus  d'élégance  à 
plus  de  force,  plus  de  charme  à  plus  d'entrain. 

Et  voilà  clôturée  une  très  belle  série  de  concerts  au  cours 
desquels,  avant  M.  Marty,  nous  avons  applaudi  comme  capell- 
meister,  —  outre  le  directeur  musical  de  la  Société,  M.  Louis 
iMortelmans,  très  en  progrès  et  décidément  un  excellent  chef,  — 
M.  Nikisch  et  M.  Weingartner,  et,  comme  solistes,  le  pianiste 
von  Dolinanyi,  le  violoniste  Kreisler,  M»"»  Hélène  Siaegemann, 
cantatrice,  et  une  série  d'œuvres  intéressantes  parfaitement 
interprétécsdont  plusieurs  étaient  entendues  pour  la  première  fois 
en  l'.elgique.  Citons,  parmi  celles  ci,  une  remarquable  Ouverture 
sijmphpniqne  de  Paul  Gilson,  la  pièce  symphonique  Inde  Lente, 
de  M.  H.  Willems,  primée  au  concours  de  composition  institué 
par  la  Société,  et  la  Suite  dans  le  style  ancien  de  M.  Jan  Blockx, 
très  pure  de  style  en  même  temps  que  pittoresque  et  colorée. 

Il  y  eut,  en  outre,  quatre  très  belles  soirées  de  musique  de 
chambre,  parmi  lesquelles  il  faut  tirer  hors  de  pair  celles  qui  ont 
été  remplies  par  M.  Miihlfeld  et  par  la  Société  des  instruments  à 
vent. 

Celte  brillante  saison  fait  grand  honneur  à  la  société  que 
M.  Henri  Fester  continue  à  présider  avec  un  entier  dévouement. 

L'intlucnce  exercée  sur  le  mouvement  musical  à  Anvers  par  ce 
bel  exemple  de  Mécénat  collectif  s'accentue  et  est  des  plus  heu- 
reuses. La  société  de  V Harmonie,  si  parfaitement  éteinte  jadis, 
fait  les  plus  louables  efforts.  Certes  son  orchestre  doit  encore 
gagner  beaucoup;  les  répétitions  paraissent  mesurées  un  peu 
chichemi  nt;  mais  la  bonne  volonté  est  évidente,  le  progrès  est 
certain  et  l'on  ne  peut  que  s'en  féliciter.  A  la  soirée  de  l'Har- 
morde  de  lundi  dernier  l'orchestre  Mengelbergà  satisfait  les  plus 
difficiles. 

Si  l'on  ajoute  que  le  Théâtre  Lyrique  flamand  continue  son 
œuvre  dans  un  esprit  vraiment  artistique,  quoique  avec  un 
orchestre  un  peu  insuffisant;  que  l'an  prochain  il  disposera  d'un 
nouveau  local  flambant  neuf;  qu'enfin,  au  Conservatoire  flamand, 
où  M.  Ernest  Van  Dyck  vient  d'enirer  comme  professeur,  M.  Jan 
Blockx  se  donne  infiniment  de  peine  pour  élever  le  niveau  de 
l'enseignement  et  former  une  pléiade  de  bons  et  probes  ouvriers 
d'art,  on  doit  bien  augurer  du  renouveau  de  la  niusique  à  Anvers 
et  se  réjouir  de  ce  que  peut,  dans  ce  domaine,  le  concours  de 
toute  une  population.  ^- 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

M.  Edouard  Brahy. 

En  chaleureux  succès  a  salué  le  nouvel  et  bel  effort,  à  Liège, 
d'Edouard  Brahv,  l'artiste  fervent  et  volontaire  qui,  l'an  dernier, 
nous  avait  donné  la  haute  révélation  de  la  Fausi  symphonie  de 

•■'cette  fois,  c'est  la  Svmphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  qu'il 
a  érigée  devant  nous  dans  un  beau  style  classique,  dressant  des 
lignes  harmonieuses  et  des  contours  purs,  tout  en  laissant  au 
rvthme  de  la  pensée  sa  chaleureuse  spontanéité. 
"  Avec  une  énergie  singulièrement  persuasive  il  avait  su  amener 
l'orchestre  à  abandonner  une  à  une  les  douces  et  faciles  habitudes 
dès  lon-^temps  établies,  et  obtenir  de  lui  ce  rythme  impeccable, 
cette  souplesse  des  nuances  qui  font  la  solidité  d'une  interpréta- 
tion et  sa  beauté  intime. 

li-  Sous  celte  direction  nerveuse  et  convaincue,  les  œuvres  que 
M.  Brahy  aborde  vivent  de  leur  vie' propre,  sans  contrainte,  sans 


hésitation.  C'est  cet  exubérant  Carnaval  romain,  de  claire  limpi- 
dité malgré  sa  folle  turbulence  ;  la  iJacchanale  de  Tannhuuser  en 
sesrythmes  bondissants  débordants  dévie,  et  l'apaisement  de  sa 
merveilleuse  péroraison;  rouverture  d'Enryanthe,  où  M.  Brahy 
sait  amener  les  cordes  à  des  sonorités  de  douceur  inaccoutumée; 
enfin  le  Tasse  de  Liszt,  aux  belles  oppositions  de  nuances,  et 
la  Siegfried- Idy II  enveloppée  d'une  transparente  atmosphère  de 
rêve.  Évocations  toutes  intéressantes  parce  que  profondément 
musicales,  toutes  puissantes  parce  qu'ardentes  et  généreuses. 

Miss  Izel  Amsden,  cantatrice  américaine  au  talent  un  peu  jeune 
encore  mais  plein  de  conscience  et  de  promesses,  s'est  fait  applau- 
dir avec  beaucoup  de  sympathie  dans  l'air  du  Songe  d'Iphigénie 
en  Tauride,  la  Pkydilé  de  Duparc  et  surtout  l'air  d'Elisabeth 
de  Tannhàuser,  particulièrement  favorable  à  sa  voix  de  soprano 
dramatique  très  chaude  et  pleine  dans  le  registre  élevé. 

M.  I). 


PETITE  CHRONIQUE 

L'exposition  rétrospective  de  Verheyden,  qui  a  obtenu  au  Cercle 
artistique  un  succès  unanime,  sera  close  aujourd'hui.  Elle  sera 
transportée  la  semaine  prochaine  à  Berlin,  dans  les  galeries  Gas- 
sirer,  puis  à  Dresde  et  à  Leipzig. 

Un  ensemble  de  tableaux  de  M.  Franz  Courtens  succédera,  dès 
demain,  à  l'œuvre  d'Isidore  Verheyden  dans  la  grande  salle  du 
Cercle  artistique. 

A  propos  d'Isidore  Verheyden,  une  nouvelle  toute  fraîche  : 
deux  de  ses  plus  belles  toiles,  le  Portrait  de  Constantin  Meu- 
nier et  le  Goûter,  qui  figurèrent  à  l'Exposition  rétrospective  de 
la  Libre  Esthétique  ei  à  celle  du  Cercle  artistique,  viennent  d'être 
ac(|uisespar  l'Etat. 

Elles  étaient  toutes  deux,  et  particulièrement  la  première,  con- 
voitées par  l'Allemagne.  Crâce  à  l'initiative  du  directeur  général 
des  Beaux-Arts,  nous  les  gardons. 

La  commune  de  Schaerbeek  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'est 
signalée  par  d'aimables  attentions  à  l'égard  des  écrivains  belges, 
vient  de  donner  à  une  voie  publique  nouvelle  le  nom  de  rue  Mau^ 
rice  des  Ombiaux. 

Expositions  ouvertes  :  . 

Ml'ske  Moderne.  —  La  Société  des  Beaux -Arts.  Exposition 
Alfred  Slevens. 

Ceucle  AUTiSTiQUE.  —  Exposition  Verheyden.  —  Mi'^  Léo  Jo, 
MM.  E.  Bastin,  F.  Beauck,  II.  Glansdorff"  et  L.  Huygens. 

Sam.e  Boute.  —  Exposition  de  MM.  G.  deBiemme,  L.  Hellem 
brandi  et  V.  Servais. 


A  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  (141,  rue  du  Midi)  sont 
publiquement  exposées  soixante-douze  reproductions  en  photo- 
gravure des  plus  célèbres  peintures  de  la  National  Gallery  de 
Londres,  de  la  collection  Grosvenor  House,  des  galeries  de  Vienne 
et  de  Berlin  et  du  "musée  de  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  : 
Bordone,  Hotticelli,  Caravaggio,  Consta'ble,  Alb.  Cuyp,  G.  David, 
A.. Durer,  Francia,  J.  Fouquet,  Fr.  Hais,  Hogarth,  L.  de  Vinci, 
Luini,  Mainardi,.  Murillo,  P.  Potter,  N.  Poussin,  Raphaël,  Rem- 
brandt. Reynolds,  Rubens,  Ruisdael,  Ter  Borck,  Turner,  Van 
Dyck,  Van  Goyen,  Velasquez,  Veronèse,  Watteau  et  Ph.  Wau- . 
wermans. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Alhambra, 
concert  symphonique  sous  la  direction  de  M.  Ed.- Brahy,  avec  le 
concours  de  M™  Kleeberg  Samuel.  ' 

Mardi  prochain,  à  1  h.  1/2,  audition  des  élèves  de  M™  Armand- 
Coppine  à  l'Alhambra. 

Mardi  soir,  à  8  h.  4/2,  la  Société  de  musique,  ancienne  de 
Bruxelles  donnera  à  la  Scola  Musicœ  (90,  rue  Gall'ait)  un  concert 
avec  le  concours  de  M.  L.  David,  du  théâtre  de  la  Monnaie. 


Au  programme  :  Ariosli,  Bach,  Haendel,  Martini,  Lulli,  Cou- 
perin,  Milandrc,  Scarlàtti,  Daquin,  Marais  cl  Rameau. 

Mercredi,  à  2  h.  1/2,  M"e  Corinne  Coryn,  violoniste,  donnera, 
avec  le  concours  de  M.  Minet,  pianiste,  un  concert  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire. 

Dimanche  prochain,  à  3  heures,  dans  la  même  salle,  séance 
d'orgue  par  M .  Alphonse  Desmet,  professeur  au  Conservatoire. 

A  l'Université  nouvelle,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  —  Samedi 
4  mai,  à  8  h.  \/i,  conférence  par  M.  Jean  Hautstont  :  La  Vie  des 
signes  delà  nutation  musicale;  la  Notation  musicale  autonome. 

Mardi  7  mai,  à  8  h.  1/2,  conférence  par  M.  Louis  Laloy,  doc- 
teur es  lettres,  directeur  du  Mercure  musical  :  la  Musique  de 
l'Extrême- Orient  (Cycle  des  conférences  sur  l'Histoire  de  la 
Musique).  Audition  musicale  avec  le  concours  de  M"'«  L.  l>aloy- 
Babaïan.  Au  programme  :  deux  Symphonies  javanaises  transcrites 
pour  piano;  Pagodes  de  C.  Debussy. 

Le  cercle  Piano  et  Archets  donnera  à  Liège,  les  mercredis 
1^'%  Sel  io  mai,  à  8  heures,  ses  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zirme  concerts  historiques,  avec  le  concours  de  M.  Henrotte, 
baryton,  et  de  M'"^  Fassin-Vercauteren,  cantatrice. 

En  première  audition  :  le  Quinlette  de  Fauré,  le  Quatuor  do 
Ravel,  la  Sonate  pour  piano  et  violon  d'A.  Goftîn,  des  mélodies 
de  D.  de  Séverac,  R.  de  Castéra  cl  M.  Jaspar. 

Une  exposition  du  Portrait  s'ouvrira  prochainement,  par  invita- 
tion, àCrefeld.  MM.  Th. Van  Rysselberghe,  J.Van  dcn  Eeckhoudt 
et  A.  Delaunois  ont  été  invités  îi  y  prendre  part. 

De  Paris  : 

Un  Salon  qui  ne  manquera  pas  d'exciter  la  curiosité,  c'est  celui 
qu'ouvriront,  du  2o  niai  au  ;-i()  juin,  au  Palais  deClace  (Champs- 
Elysées)  les  peintres  humoristes  avec  le  concours  du  journal  le 
Rire.  Tous  les  dessinateurs  satiriques  :  Job,  Sem,  Cappiello, 
Caran  d'Ache,  Hermunn  Paul,  i.éandre,  Forain,  Willette,  Faivre, 
Truchet,  elc  ,  y  seront  représentés,  ainsi  que  les  caricaturistes 
étrangers  notoires.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à 
M.  Valmy-lSaysse,  secrétaire  général,  122,  rue  Réaumur. 


Petites  nouvelles  musicales  : 

M.  (l-uré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  inscrit  au  programme 
de  sa  nrocliaine  saison  Guercœur,  drame  lyrique  de  .M.  Albéric 
Magnard.  Ce  dernier  met  actuellement  en  musique  Bérénice  de 
Racine. 

Les  répétitions  d'Ariane  et  Bnrbe bleue,  interrompues  par  une 
indis[)Osilion  de  M""-'  (leorgctte  Leblanc,  ont  été  reprises  la  semaine 
dernière  et  sont  poursuivies  activement.  M.  Paul  Dukas,  que  nous 
avons  vu  la  semaine  dernière,  se  montre  enchanté  de  ses  inter- 
prètes. La  répétition  générale  aura  lieu,  sauf  imprévu,  mardi 
prochain,  et  la  première  représentation  vendredi. 

A  l'Opéra,  MM.  Messager  et  Broussan  se  proposent  de  monter, 
entre  autres,  l'an  prochain,  \e  Pri)ice  Igor  de  l^orodine,  l'Or  du 
Rhin  cl  le  Crépuscule  des  dieux  de  Wagner,  Hippolyte  et  Aricie 
de  Rameau.  Ils  ont  prié  M.Vincent  d'indy  de  présider  aux  éludes 
de  ce  dernier  ouvrage. 

M,  Maurice  Ravel  travaille,  en  collaboration  avec  M.  Franc- 
Nohain,  à  une  comédie  lyrique  intitulée  V Heure  espagnole.  Cet 
ouvrage,  en  un  acte,  comporte  cinq  rôles  bouffes.  Ses  auteurs  le 
destinent  à  l'Opéra-Comique. 

M.  D.  de  Séverac  achève  une  composition  symplionique  avec 
chœurs  intitulée  la  Méditerranée . 

iM.  Albert  Roussel  a  terminé  l'orcheslralion  du  Poème  de  la 
Forêt,  symphonie  en  quatre  parties  qui  décrit  les  aspects  syl- 
vestres aux  diverses  saisons  de  l'année.  Il  a  également  écrit  un 
cycle  de  mélodies  sur  des  poèmes  d'Henri  de  Régnier. 

M.  Pierre  Coindreau  fera  paraître  prociiainement  chez  l'éditeur 
Ponscarme  la  réduction  pour  piano  à  quatre  mains  de  sa  Revue 
nocturne,  ballade  symplionique  pour  orchestre. 

M.  Debussv  a  orcheslré  deux  pièces  qu'il  avait  composées  autre- 
fois pour  le  piano  et  qui  portent,  comme  un  recueil  plus  récent, 
le  titre  :  Estampes. 


Quelques-unes  des  compositions  mentionnées  ci-dessus  seront 
exécutées  l'hiver  prochain  aux  concerts  Chevillard,  qui  s'installe- 
ront dans  la  nouvelle  salle  Gaveau,  rue  de  la  lîoétie. 

Les  représentations  de  Salomé  organisi'es  au  Châtelet  par 
MM.  G.  Aslruc  et  C'«  sous  le  patronage  de  la  Société  des  grandes 
auditions  de  France  sont  fixées  aux'S,  11,  14,  17,  21  et  24  mai. 
Elles  seront  dirigées  par  M.  Richard  Strauss. 

Le  prochain  spectacle  de  «  l'OEuvre  »,  à  Paris,  sera  d'un  inté- 
rêt'exceptionnel  par  la  diversité  des  œuvres  représentées.  Parmi 
celles-ci,  au  programme  :  la  Tragédie  florentine,  d'Oscar  Wilde; 
le  Droit  au  bonheur,  pièce  en  deux  actes  de  MM.  Camille  Lemon- 
nier  et  Pierre  Soulaine;  Philista,  un  acte  en  vers  de  M.  Georges 
Battanchon. 

Pour  la  distribution  de  ces  pièces,  M.  Lugné-Poë  a  réuni  des 
noms  qui  feront  de  ce  spectacle  un  événement  littéraire  des  plus 
importants. 

Le  festival  de  musique  russe  qui  aura  lieu,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  à  l'Opéra  les  16,  19,  23,  26  et  30  mai  retracera 
en  quelque  sorte  toute  l'histoire  de  la  littérature  musicale  lyri- 
([ue  et  symphonique  de  la  Russie. 

On  y  entendra'  notamment  des  fragments  de  Rousslxm  et  Lud- 
mila  (Glinka),  du  Prince  /ôfor  (Borodine),  de  Boris  Godoinww  et 
de  Khovantschina  (Moussorgski),de  Snegourotchka[\\\m?.k'^-Y^ovs3,- 
kow),  de  William  RutcU/f'  (C.  Cui);  les  poèmes  symphoniques 
Sadko  et  la  Nuit  de  Noël  (Rimsky-Korsakow);  les  symphonies 
n"*  II  et  IV  de  Tscliaïkowsky,  h°  l'de  Borodine,  n«  llde  Glazou- 
now,  n°  II  de  Scriabine,  n"  1  de  Taneiew  ;  des  concertos  de  Scria- 
bine,  Rachmaninotl,  Liapounow;  les  Chansons  /îi.^.scrde  Liadow. 

Les  concerts  seront  dirigés  par  M.  A.  Nikisch,  à  l'exception  du 
quatrième,  dirigé  par  31.  Ghevilhird. 

Les  œuvres  vocales  seront  interprétées  par  M'""^  Lilvinne  et 
'/brouïva,  MM.  Clialiapine  et  Smirnbw. 

Une  exposition  d'Art  belge  organisée  par  la  municipalilé  de 
Londres  a  groupé,  l'été  dernier,  environ  deux  cents  tableaux 
choisis  parrrai  les  œuvres  les  plus  significatives  des  Flandres, 
depuis  le  commencement  du  xv«  siècle.  Cet  événement  a  été 
récemment  commémoré  par  M.  Paul  Lambotte  dans  VArt  flamand 
et  hollandais.  Les  trois  divisions  de  l'exposition  :  jinmitifs, 
xvii«  siècle  et  peintres  modernes,  sont  successivement  passées  en 
revue  dans  cette  étude  et  les  principales  œuvres  reproduites  dans 
une  série  de  belles  planches.  Dans  le  même  numéro  M.  Jacques 
.Mesnil  a  publié  une  notice  sur  Quelques  gravures  du  X  V''  siècle, 
principalement  sur  des  représentations  symboliques  de  planètes, 
très  goûtées  à  celte  époque. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rue    du     Musée,    BRTTXKI^I^TCS. 


"Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS      . 

ET  SON  (EUVRE 

par 
Camille  Lemonnier. 

Un  voluiiii'  de  «rainl  lu.\.e,  de  lormat  iti-i'o!io,  coni,.  uam  [;>  pianelu's  hors 
texte,  tirées  en  liéliolypie  sur  iir.j.Sï^e  à  liras,  d'api'ps  les  cliei's-d'(i'u\  re  d'Alfred 
Steveiis  acttielleinent  cx[>iisés;i  Hruxelle.î. 

Le  te.Kte  de  Camille  I.einoiiaier  est,  eu  m.'iiie  temps  qu'une  etiule  approloudie 
de  la  personnalité  et  de  l'art  d'AUred  Sle\eiis.  une  reconstitution  brillante  de 
la  vie  artistique  et  luondaiue  à  Paris  sous  le  s.m;  .nd  Kinpire.  Ci-  texte  est  suivi 
des  "  Iinpressitnis  sur  la  Peinture  ■■  d'Alfred  Ste\ei)s  lui-niéiue. 

I/ouvrage  est  tiré  à  y.jO  exempl^iires  numérotés,  reli.'s  en  parolieniin  avec 
titre  et  ornementation  ilessinés  )iar  l'artiste  (ieorj^es  I.ymmeu. 

Prix  :  80  francs. 


Maison  Félfx  MOMMEIM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Run   dk  l\  CnAiiiTÉ,  BRUXELLES. 
Xéléphone     l».4r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  '^oiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    lès   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  k  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 

380,    Boxji-.B:v>vr{,r>   rasp-a.il,   paris 


Comité  de  direction  :  BJœrnstJerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Sôallles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef:  Louis  Dumur 


Collnboratews  de  premier  rang  de  tous  pays   —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à   toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international 


FRANCK 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois 3,51 

Le  n- 0,2) 


UNION  POSTALE 

Uii  an fr.  15,00 

Six  mois 8,00 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  grratuit 


ANTEE 


Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le   [numéro,    60    ranlimes.    —    L'abonnement,    6  francs  l'an. 


COLLABORATEURS  RÉGULIERS 

M  Ml  Michel  Amauld.  André   Gide.  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte.  Remy  de  Gourmont, 

Maurice  Denis    Jacques-E.   Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte. 

Joseph   Bossi   et   Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs,  Porte  Sainte-Catherine.  BRUGES 


Nnwér»  spticimen  envoyé  sur  com.mande. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIElRS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MBUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gl-atuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Lie  CouPPiett  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissitrit    le    !«"•    et    le     15    de    oh.aqTj.e    mois. 


Rédaction  et  Administration:  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  la  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 
DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hœrtel,  Bruxelles. 

IWEt^CUt^E  DE  Ff^flflCE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,   PARIS 


Parait    le   1^^   et    le  i5   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1   ir.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonneme  it  annuel  :   France.  25  francs;  étranger,  30  francs. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  X^t^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadrè*jie  tous  styles   et  d'après  dessivi  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

Lta  Presse  Eat^opéenne 

Coupures   de  journaux  artistiques,  commerciaux, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DE*rANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLAGK  Yan  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


y 


Bruxelles.  -  Ini  .  V  Monndm,  32  rue  de  l'Industrie. 


y 


r^ 


VlNOTSKPTl RME    ANNEE. 


N°    18. 


5  Mai   IOijT, 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à,  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Paradoxe  sur  les  Claudine. 

Cette  fois,  pour  tout  do  bon,  Claudine  s'en  va.  Nous 
étions  accoutumés  à  ses  résurrections.  Nous  y  comp- 
tions même  un  peu,  comme  nous  comptions  autrefois 
sur  un  nouveau  volume,  chaque  semestre,  des  Mille 
Nuits  et  une  Nuit  que  M.  Mardrus  traduisait  poiu' 
notre  plaisir. 

Et  quand,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  Claudine 
ne  ressuscitait  point,  nous  avioùs  à  sa  place  sa  [»etite 


sœur  Minne;  qui  lui  Vessemliaii  étrangement,  sauf 
qu'elle  était  rosse  au  lieu  d'être  simple,  et  habitait 
auprès  d(,'S  fortifications  au  lieu  d'a\oir  été  él(,'M''e  à  la 
campagne. 

Les  égarements  de  Minne.  d'ailleurs,  n'étaient  point 
ceux  d'une  femme  (jui  aime  ra\enture,  mais,  au  con- 
traire les  aventures  d'une  femme  qui  aime  l'amour  et 
serapai'lui  fixée.  Uptimislement,  u'ne  nuit  de  volupté  lui 
révèle  qu'elle  sera  heureuse  avec  son  mari;  elle  ne  cher- 
chera donc  pas  plus  loin.  L(!  personnage  a  Uni  son  rôle. 

Mais  Claudine,  depuis  longtemps,  avait  trouvé  celui 
après  lequel  on  ne  recherche  plus  personne  autre.  Cette 
sauvage  et  cette  indépendante  n'avait  plus  ni  velléité  ni 
trouble  désir.  lille  aimait.  Rien  n'ébranlait  sa  cons- 
tance pi^ofonde,  ni  les  infidélités  d'un  mari  toujours 
admiré  et  respecté,  ni  ses  pro])res  erreurs,  d'ailleurs 
'brèves,  et — -comment  dirai-je  ^ —  sans  gravité  })uis- 
([ue...  puisque  l'attirante  Rézi  n'était  tout  de  même  pas 
im  amant.  Tout  était  donc,  en  cette  existence  paisi- 
ble, enfin  semblable  au  bonheur,  lors(iue.  soudain,. 
Renaud  meurt.  Oui,  Renaud,  le  R.Tuiud  toujours  jeune 
et  toujours  amoiu'eux  des  premiers  jours.  Renaud,  sur- 
mené, est  tout  à  coup  tombé.  Il  a  fallu  l'envoyer  en  toute 
hâte  dans  une  clini(iue  de  sanatorium,  on  le  soigne,  on 
veut  le  relever.  Il  est  trop  lai\l.  La  vicilb'sse,  longtemps 
et  si  courageusement  tenue  a  distance  par  sa  tenacit/' 
d'éternel  joli  garçon,  l'abat  enfin,  le  fli'trit  sans  transi- 
tion. Et  c'est  vieillard  qu'il  revient  chez  lui  mourir, 
auprès  de  sa  Claudine  aimée. 

Voilà. 

Mais  ce  n'est  pas   cette  iiistoire-là  ipii  est  racontée 


^ 


dans  la  Retraite  sentlmenlale  (1),  elle  n'y  est  qu(> 
.siig'g'ùrôc,  indiciuùe  par  les  péi'ipélH's  d'iino  autre  his- 
toire :  colle  de  Claudine  elle-même,  de  Claudine  qui. 
connue  je  ranndnçais  tout  à  l'iieui'e,  s'en  va  définiti- 
vcmiMit,  car  elh;  est  vieillie,  elle  nt;  veut  plus  aimei', 
—  puisijue  Renaud  n'(;st  plus  là,  —  que  son  souvcnii-, 
ses  Ijétes  familières,  la  nature,  et  attendre  ainsi  la  mort. 

Quelle  délicieuse  liyure  de  femme,  au  fond,  que  cette 
Claudine  !  Avec  «[uelle  minutious(î  attention  elle  est 
étudiée,  dessinée,  creusée  !  Jamais  la  littératui'e  liber- 
tine n'avait  été  plus  sérieusc,jamais  elle  n'avait  été  plus 
sincère  et  plus  pure  d'intentions. 

Je  ne  plaisante  aucunement.  On  a  vite  fait  de  sôparer, 
dans  ces  livres  charmants,  ce  qui  a  été  éci-it  pai'  conces- 
sion à  l'esprit  de  scandale  de  ce  qui  est  dû  à  l'amour  de 
la  vérité  et  du  style.  I']t  même  dans  les  passages  les 
l)lus  scal)reux  persiste  un  tel  souci  de  l'exactitude 
psychologique  ei  de  la  netteté  de  l'écriture  que,  seuls, 
des  esprits  malsains  ou  grincheux  sont  capables  d'y 
trouver,  franchemcuit,  un  motif  d'indignation  ou  d'elïa- 
rouchement. 

Pour  moi,  j'ai  lu  les  Chnuline  avec  la  même  admi- 
ration esthétique  que  j'aurais  contemplé  des  esquisses 
de  Fragonard  :  osées, étourdissantes,  légères, etlorsqu'on 
s'approche,. aussi  impalpables  de  matière  qu'elles  sem- 
blent précises  dans  leurs  allusions  grivoises,  tandis  que 
la  littéralui-e  libertine  proprement  dite  a  quelque 
chose  de  lourd  dans  sa  malice  et  d'informe  dans  son 
érotisme  dont- il  n'y  a  pas  un  soupçon  dans  les  Clau- 
dine. 

Claudine  (>st  le  type  de  la  femme  naturelle,  non 
pas  la  femme  naturelle  telle  que  la  révent  les  écrivains 
philanthropes  à  la  Rousseau  pour  qui  la  nature  n'est 
d'ailleurs  que  le  décor  de  verdure  d'une  société  nou- 
velle et  suivant  leurs  v(eux  plus  logique,  mais  la  vi-aie 
femme  naturelle,  celle  pour  qui  le  but. de  la  vie  est  de 
vivre,  en  amante,  puis  en  mère,  sans  phrases.  Claudine 
ne  cherchei'a  point,  pour  cela,  à  s'évader  violemuKmt 
d'une  société  dont  elle  (,'st,  malgi'é  tout,  un  individu;  elle 
se  glissera,  en  douceur  et  graduellement,  hoi"sd(is  villes 
qu'elle  n'aiine  point  vers  la  campagne,  où  (die  est  née 
eKiu'elle  adore  et  où  elle  pourra,  à  son  aise,  chérir  les 
l)ètes,  les  horizons,  les  arbres,  la  vie  innombrable  et 
secrète  des  éléments.  Elle  ne  cherchera  point  (comme 
la  sournoise,  débile  et  perverse  Annie,  son  opposition 
parfîdte)  le  plaisir  dans  une  perpétuelle  et  haletante 
aventure,  mais  dans  l'amour  son  plus  immédiat  idéal  : 
le  plaisir  des  sens,  la  satisfaction  d'être  plus  petite  et 
protégée,  l'intimité  (\\\  foyer,  le  repos  dans  la  con- 
stance. 

l/épisode  de  Rézi  n'est  qu'un  épisode,  en  ellèt,  dans 
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son  existence  et,  comme  le  tribut  payé,  hâtivement;  et 
sans  réelle  joie,  à  l'exigeante  divinité  du  Capî'ice.  Elle 
revient  ensuite  à  Renaud,  plus  fidèle,  plus  tendre,  plus 
rassise  et  plus  sûre  que  jamais,  • 

Femme  naturelle,  à  qui  n'échappe  aucune  des  subti- 
lités de  lartitice  et  de  la  civilisation  parce  que  l'intelli- 
gence est  toujours  naturelle,  à  quoi  qu'elle  s'applique 
et  quoi  qu'elh;  prononce,  mais  qui  n'a  de  réel  bonheur 
que  lorsque  ses  sensations  et  ses  sentiments  sont  par- 
,  faits  et  complets,  parce  que  le  sentiment  et  la  sensation, 
pour  toute  vraie  femme,  ne  peuvent  être  que  naturels. 
Seuls  les  hommes  (et  les  natures  d'hommes  chez  les 
femmes)  peuvent  intervertir,  à  la  suite  d'une  longue 
habitude  et  toujours  d'une  façon  superticielle,  les  choses 
de  l'intellect  et  celles  du  sentiment. 

Oui,  ce  que  j'aime  le  plus  dans  ces  livres  aimables, 
c'est  la  leçon  de  justesse  qu'ils  nous  donnent,  aimable- 
ment. Je  ne  sais  plus  qui  a  dit  que  les  livres  de  femmes 
ne  nous  éclairaient  jamais  sur  les  femmes.  C'est  vrai, 
mais  c'est  un  peu  la  faute  des  hommes.  Car  leurs  livres 
sur  les  femmes  ne  nous  présentent  pas  précisément  de 
femmes  telles  qu'elles  sont,  mais  telles  qu'elles  nous 
émeuvent,  ou,  si  vous  préférez,  telles  que  nous  les  dési- 
rons, c'est-à-dire  en  images  de  ridéal.  Et  les  femmes, 
lorsqu'elles  écrivent,  malgré  toute  leur  sincérité  conti- 
nuent en  faveur  et  en  vue  de  cet  idéal  tout  masculin. 

Mais  Claudine  n'est  pas  une  femme  qui  veut  plaire  à 
l'homme  mais  bien  une  femme  qui  veut  rester  elle- 
même.  Elle  n'aimera  pas  la  civilisation,  mais  la  nature 
parce  que  c'est  dans  la  nature  qu'elle  se  retrouvera 
le  plus  pleinement  :  elle  et  son  plaisir.  Elle  n'aimera 
réellement  qu'un  homme,  parce  que,  faite  pour  un  seul 
homme,  rien  n'exigera,  naturellement,  qu'elle  soit  à 
un  autre.  Bien  j^lus,  elle  l'aimera  tant  que,  lui  mort, 
«lie  lui  restera  fidèle,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature 
profonde^  de  la  femme  do  rechercher  do  nouveau  ce 
qu'elle  sent  bien  qu'elle  n'aura  pas  deux  fois,  ni  de 
préférer  l'inquiétude  ati  repos  : 

"  .Ii>  leur  a])i)arti(Mis  do  nouveau  {a}(.r  bois^,  à  présent  que  leur 
ombre,  leur  silence  étouH'aiit  ou  leur  murmure  de  pluie  n'in- 
quiète i)lus  celui  qui  m'y  suivait  eii  étranger,  vite  das,  vite 
angoissé  sous  leur  voùt*.^  de  feuilles,  et  qui  "cherchait  l'orée, 
l'air  libre,  les  horizons  balayés  de  images  et  de  veut...  Solitaire 
.je  les  aime  et  ils  me  chérissent  solitaire,  l^ourtant,  si  l'écho, 
sur  un  sol  élastique  et  feuitrc  d'aiguilles  de  pin  rousses,  doubhi 
parfois  mon  i)as,  .je  ne  presse  pas  \o,  mien  et  .je  me  garde  do 
tourner  la  tète...  peut-être  qu'il  est  là  deri-iére  moi,  peut-être 
qu'il  m'a  suivie  et  qu(>  ses  bras  étendus  protègent  ma  route  mal 
frayée,  démêlent  les  branches. 

Ma  chère  douleur,  c'(>st  la  tenture  sombre  et  luumcôe,  le 
v(>lours  sans  prix  (jui  double  l'intérieur  de  mon  C(«ur.  Des  soucis 
paisibles,  desjoi(>s  sans  éclat  et  quotidiennes  s'y  brodent,  éphé- 
mères   .      ' 

Au  tremblement  du  petit  chien  blotti  contre  mes  genoux,  je 
in'éveille  et  sens  que  j'ai  oublié  l'heure   II  fait  nuit,  j'ai  oublié 
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l'heure  de  manger,  colle  de  dormir  approch(\.  V(Mioz^  iu(>s 
bêtes!  Venez,  petits  êtres  discrets  qui  r(!spect(^z  mon  *>song(!'. 
Vous  avez  faim.  Vouez  avec  moi  vers  la  lampe;  qvii  vous  ra'ssuro. 
Nous  sommes  seuls,  à  jamais.  Ven(>zl  Nous  laisserons  la  porto 
ouverte  pour  que  la  nuit  puisse  entrer,  et  son  parfum  di;  gar- 
dénia invisible,  —  et  la  chauv(!-soiiris  qui  se  suspendra  à  la 
nnousseline  des  rideaux,  —  (;t  le  crapaud  huniblr!  ([ui  se  taiiira 
sur  le  seuil,  —  et  aussi  celui  ([ui  ne  me  ([uitte  pas,  qui  veille  sur 
le  reste  d(!  ma  vie,  et  pour  <[ui  Je  garde,  sans  dormir,  mes  pau- 
pières fermées,  afin  de  le  mieux  voir...   " 


N'est-ce  pas  exquis? 


Fr.\ncis  de  Miomaxdre 


Albert  Baertsoen  aquafortiste, 

Les  longs  et  lourds  crépuscules  où  s'enferme  le  sommeil  des 
maisons  séculaires,  les  assoupissements  pesants  où  s'éternisent 
les  petites  places  désertes,  le  rêve  silencieux  des  reflets  immo- 
biles dans  l'eau  inviolée  des  canaux,  la  sombre  prostration  des 
villes  déchues  abritant,  après  le  faste  des  siècles  morts,  d'Iiumbles 
et  simples  gens  satisfaits  de  la  simplicité  de  leur  vie  comme  de 
l'épaisse  et  massive  vieillesse  de  leurs  demeures  et  trouvant  un 
profond  bonheur  du  regard  dans  ces  teintes  taciturnes,  ces  lignes 
trapues  et  endormies,  toute  cette  épaisse  mélancolie  dont  il  a 
si  puissamment  enveloppé  la  Flandre  qu'il  a  peinte,  toute  celte 
paix  inviolable  dans  laquelle  il  l'a  enveloppée  avec  des  mains  si 
filiales,  Baertsoen  les  a  transposées  intégralement  dans  ses  eaux 
fortes,  accentuant  ainsi  la  puissance  de  son  art  par  une  concision, 
une  condensation  plus  saisissantes.  Son  oeil  s'est  tellement 
accoutumé  à  l'âpre  et  sobre  langage  des  couleurs  austères,  à 
scruter  passionément  leur  presque  uniformité  et  ày  discerner, 
pour  en  augmenter  sa  palette  d'autant  de  notes  qui  feront  vibrer 
à  l'unisson  notre  regard  et  notre  âme,  ces  heurts  de  tons  éteints 
qui  lui  ont  suffi  pour  nous  causer  de  profondes  émotions,  que 
dans  la  nionochromie  même  de  l'eau  forte  il  a  gardé  toute  la 
puissance  expressive  de  sa  peinture.  Par  une  utilisation  magique 
merveilleusement  consciente  de  ses  ressources  si  capricieuses,  si 
malaisées  à  capter,  mais  dont  les  êtfets  sont  si  puissants  lorsqu'on 
est  parvenu  à  les  asservir,  il  y  est  resté  un  coloriste  aussi  élo- 
quent et  aussi  complet  que  dans  ses  tableaux. 

Toutes  les  couleurs  graves  et  fortes  des  vieilles  choses  aban- 
données aux  morsures  du  temps,  les  tons  assombris  et  lugueux 
des  murs  robustes  sertis  de  massives  charpentes,  la  croûte 
culottée  des  antiques  badigeons  meurtris  et  gaufrés  par  les 
intempéries  semblent  en  effet  s'être  réunies  et  synthétisées  dans 
les  bruns  roussâtres  de  ses  gravures.  Par  une  touche  délayée  et 
glissante  qui  a  toute  la  souplesse,  toute  la  diversité  de  significa- 
tion d'une  coulée  de  pâte  colorée,  il  rend  tangible,  comme  par 
exemple  dans  le  Dégel  à  Garni,  l'épaisse  lourdeur  des  eaux  apa- 
thiques, il  dégage  la  pesante  inertie  de  leurs  noirs  comijacts  aux 
rares  luisants  gras;  d'un  trait  multiple  qui  garde  sur  le  papier 
toute  l'âpreté  de  la  morsure  de  l'eau  forte,  il  souligne  tous  les 
stigmates  dont  le  temps  a  flagellé  les  demeures;  il  gondole  la 
ligne  des  pignons,  cisèle  les  pierres  désagrégées,  bosselle  les 
multiples  petits  carreaux  éparpillés  au  milieu  des  murs  sombres, 
et  campe  -de  guingois,  solidement,  ces  J'ieilles  nuiisons  xélan- 
daines  qui  ont  la  savoureuse  et  trapue  santé  de  peuple  d'un  vieux 


loup  de  mer  aux  membres  gourds  et  aux  traits  mal  fai^onnés. 

Cette  évocation  si  pieuse  du  d(''C0r  des  vieilles  villes,  cette 
façon  de  nous  rendre  sensible  la  communion  si  intime  du  ciel, 
des  pierres  et  de  l'eau,  parviennent  à  faire  exhaler  aux  choses 
inertes  l'écho  des  vies  très  primitives  et  très  calmes  qui  se  cloi- 
frept  farouchement  derrière  ces  murs.  Dans  ces  cruvrcs  où  la 
représentation  de  la  matière  inanimée  suffit  peule  à  nous  révéler 
la  psychologie  d'une,  race,  si  parfois  quelque  forme  humaine 
s'aperçoit,  elle  se  confond  avec  les  ^pierres  et  nous  semble  plus 
anonyme  qu'elles. 

Nous  nous  enfonçons  complètement  dans  l'atmosi  hère  de  ces 
eaux  fortes,  l'influence  des  vieux  murs  modèle-  nos  pensées 
comme  si  nous  étions  dans  leur  voisinage,  nous  nous  sentons 
appariés  à  ces  ombres  affaissées  qui  longent  les  murs  familiers, 
et  devenus  aussi  humbles  qu'elles.  Nos  pensées  se  rembrunissent 
sous  le  ciel  poissé,  oppressant,  à'Aîidetiarde  lu  nuit,  devant 
cette  tour  d'église  aux  noirs  étouffants,  écrasant  la  cohue  pressée 
des  petites  maisons,  l'attroupement  de  ces  fenêtres  qui  nous 
paraissent  évoquer  le  fanatisme  d'une  foule  du  rnoyen  âge. 
Et  ces  deux  admirables  petites  œuvres  qui  représentent  un  coin 
de  canal,  le  soir,  Krombomsloot,  Amsterdam,  suflisent  à  nous 
envelopper  d'une  heureuse  paix,  la  paix  de  ces  maisons  iippuvf'es 
les  unes  contre  les  autres  en  bonnes  et  vieilles  amies,  et  resser- 
rées familièrement  aux  deux  cotés  de  l'étroit  canal,  autour  de 
celte  eau  configlenle  qui  répète*  avec  respect  leurs  pignons  à 
gradins  et  où  l'image  du  ciel  creuse  un  vide  éclair,  une  immuable 
et  sereine  immobilité...  Il  semble  vraiment  que  l'on  soit  à  celte 
minute  d'attente  assoupie  qui  précède  l'arrivée  brusque  des 
lampes,  à  cette  minute  qui  ralentit  les  ges'es  et  assourdit  les  voix, 
et  pendant  laquelle  on  croirait  que  le  temps  s'est  arrêté.  On 
évoque  les  retours  d'humbles  gens,  confiants  en  ces  fenêtres 
bosselées  en  éveil  au  milieu  des  murs  noirâtres. 

.        -  Frédéric  Gokus 
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Le  Salon  des  Indépendants. 

La  Société  des  Artistes  indépendants  vient  de  clôturer  sa  vingt- 
troisième  exposition.  Parmi  les  cinq  à  six  mille  toiles,  dessins  et 
sculptures  qui  la  composaient,  on  rencontra,  faut-il  le  dire?  du 
bon,  du  médiocre  et  du  pire.  Et  certes  dans  des  manifestations 
de  ce  .genre,  ouvertes  librement  à  tous,  n'esi-ce  point  le  bon  qui 
domine.  Il  n'en  faut  pas  moins  louer  le  principe  qui  |)réside  eux 
Salons  organisés  par  la  Société.  Abolir  les  jurys,  c'est  supprimer 
la  source  des  erreurs  et  des  injustices  qui  ont  entravé  maintes 
carrières  d'artistes.  Le  public  (  st  seul  juge  du  mérite  des  expo- 
sants'. 11  va  où  le  mènent  ses  préférences,  et  souvent  son  goût  le 
dirige  bien.  S'il  s'amuse  de  la  naïveté  excessive  des  uns,  de  l'ex- 
centricité des  autres,  il  apprécie  l'effort  conscient,  l'inquiétude 
des  recherches,  l'affirmation  d'une  personnalité.  Il  sait  que  de  ce 
milieu  turbulent  sont  sortis  quelques-uns  des  plus  beaux  peintres 
de  notre  temps  :  Cross,  Signac,  Vaa  Rysselberghe,  Vuillard, 
Roussel,  Bonnard,  Denis,  dont  la  maîtrise  est  désormais  recon- 
nue. Et  il  espère  leur  trouver,  dans  ceux  de  la  génération  qui  se 
lève,  des  émules  et  des  successeurs. 

Nous  ne  songeons  pas  à  analyser  ici  les  œuvres  innombrables 
qui  sollicitent  l'altenlion.  Mais  peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt 
cie  signaler  tout  au  moins  quelques-uns  des  nrlisles  sur  lesquels 
on,  peut  fonder  un  légitime  espoir.  Leur  orientation  est  ditïérente 
de  celle  qui  guida  jusqu'ici  la  peinture  par  les  voies  diverses  de 
l'impressionnisme.   A  les  prendre  en  bloc,  il  semble  que  fin- 


tUienco  de  Cé/.anne,  de  Gauguin,  de  Van  Gogh  s'est  substituée  à 
celle  des  maîtres  que  le  problème  de  la  lumière  sollicita  plus  par.'.^; 
ticulièiement.  lille  est  manifeste  chez  Ml.  Manguin,  Jean  Pùyi 
Louis  Sue,  Alcide  Le  IJèau,  Albert  Braut,  Jules  Flandrin,  Kdmond'  ■ 
Lompereur  et  autres,  dont  la  peinture  appuyée,  frappée  en 
accords  diatoniques  sonores,  contraste  avec  les  impressions  plus 
sommaires,  d'uncaractôi'e  décoratif  où  la  sensibilité  l'emporte  sur 
le  sentiment  de  la  forme  et  de  la  matière,  de  MM.  Laprade, 
Camoin,  Marque!,  Dufrénoy,  Derain,  Friesz,  de  Vlaminck,  Bra- 
que, Barbier,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fermentation  de  l'art  actuel 
est  d'un  grand  intérêt,  ('/est,  de  toutes  parts,  une  libération  com- 
plète des  dogmes,  un  affranchissement  des  formules  qui  fait  pré- 
sagei'  des  expressions  graphiques  neuves.  Gomment  ne  pas  res- 
pecter, môme  lorsque  leur  sens  actuel  nous  échappe,  les 
investigations  d'un  Henri  Malisse,  par  exemple,  dont  les  travaux 
déconcertants  sont  visiblement  inspirés  par  une  inôbrajnlable  con- 
viction et  dirigés  par  un  labeur  oi)iniâtre? 

Des  peintres  que  j'ai  cités  au  début  de  cet  article,  seuls  les  deux 
|)remiers,  MM.  Gross  et  Signac,  ont  exposé  cette  année.  Nous  . 
avons  dit,  lors  de  l'ouverture  de  leurs  expositions  particulières  à 
la  galerie  Berniieim,  la  grande  place  qu'ils  occupent  l'un  et 
l'autre  dans  l'art  d'aujourd'hui.  Il  faut  rapprocher  de  leurs  toiles 
les  lumineux  paysages  et  figures  de  MM.  Vallat,  Luce,  Lebasque, 
les  dessins  de  M.  Angrand,  qui  ont  la  lluiilité  de  ceux  de  Seural, 
les  Heurs  et  lès  paysages  de  M""'  Lucie  Cousturier,  dont  la  vision 
s'affine  de  plus  en  plus,  les  paysages  de  M.  André  VVilder,  les  har- 
monieuses peintures  de  M.  Charles  Guérin,  les  intérieurs  de 
M.  Oltmann.  El  l'on  ne  peut  niei-,  quelque  opinion  qu'on  professe 
sur  l'art  volontairement  rcvêche  et  triste  de  M.  Valloton,  le  très 
grand  talent  avec  lequel  il  trempe  dans  une  mer  d'encre  ses  Bai- 
gneuses. 

Des  nouveaux  venus  :  MM.  Dorignac,  Marihot,  André  JoUy, 
M""  Béatrice  Duval  ;  des  étrangers,  parmi  lesquels  plusieurs 
femmes  heureusement  douées  :  M""^^  Dannenberg,  Stettler,  Blum- 
Lazarus.  Erzsi  Szegfy,  Sophie  Wolff.  Mathilde  VoUmoeller,  Emma 
Kopp,  Eisa  Weise,  et  MM.  Kuhn,  Zak,  Tarkhoff,  Peské,  Amiet, 
I-'ornerod,  O'Gonor,  Nonell,  Pichot,  Roïg  (ce  dernier  trop  visible- 
ment hanté  par  Laulrec),  complètent,  avec  quelques-uns  de  nos 
compatriotes,  le  contingent  intéressant  du  Salon. 

Les  peintres  belges  qui  ont  figuré  aux  indépendants  sont 
M""=»  Anna  de  Weert,  Jenny  Montigny  et  Paule  Deman, 
MM.  Eugène  Bock,  Barwolf,  Jefterys  et  Mignot,  auxquels  il  faut 
ajouter  ces  Belges  «  adoptifs  »  :  MM.  Hazledine,  Monks,  Paerels 
et  Hall.l\r  Bocb  a  de  l'éclat  dans  ses  impressions  algériennes, 
M.  Barwolf  de  la  finesse  dans  ses  aspects  de  Paris.  Les  «  ban- 
lieues »  de  M  Paerels,  traitées  largement,  en  tons  clairs,  ne 
manquent  pas  d'agrément.  Et  M.  Hazledine  est  particulièrement 
heureux  dans  son  Hiver  à  Bruxelles,  d'une  impression  très  fine. 

jjn.es  jjg  Weerl  et  Montigny  se  sont  distinguées  l'une  et  l'autre 
en  envoyant  au  Salon  des  toiles  im|)ortantes  :  la  première,  un 
Malin  de  la  Fcte-DieiL  dont  la  composition  et  la  couleur  sont 
également  charmantes,  à  l'exception  toutefois  d'une  coquine  de 
bannière  bleue  qui  détonne  à  l'avant-plan  ;  la  seconde,  une 
chaude  et  lumineuse  impression  d'été,  UEleule  (juillet),  qui 
exprime  à  merveille  l'aspect  des  calmes  régions  de  la  Lys  célé- 
brées par  Emile  Claus.  Peut-être  ces  deux  œuvres  eussent-ellcs' 
<'té  mieux  appréciées  à  la  récente  exposition  de  Vie  et  Lumière 
que  dans  les  serres  du  Cours-ia-Reine,  où  la  lumière  et  l'installa- 
tion ne  sont  guère  favorables  à  la  peinture. 

Octave  Maus. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Voici,  pour  les  intéressés,  la  liste  des  ])rincipaux  articles  rela- 
tif:") au  Salon  de  la  Libre  Jùthéiiijue. 

Peknture  et  Sculpture  • 

U Indépendance  belge,  4,  16,  20,  23  mars;  le  Soir,  5  mars; 
l'Étoile  belge,  4  mars;  le  Matin  de  Bruxelles,  3,  4  et  7  mars; 


la  Gazette,  3  et  H  mars;  le  Petit  Bleu,  3,  12  et  24  mars; 
le  Journal  de  Bruxelles,  3  mars;  la  Chronique^  3  mars;  le  Peu' 
pie,  14  mars;  le  XX^  Siècle,  24  mars;  le  Patriote  elle  National:, 
3  et  7  mars;  Ilet  Vlaamsche  Gazet,  2  mars. 

De  Slandaard  (Anvers),  10  mars  ;  la  Métropole  (id.),  16  mars  ; 
le  Bien  Public  (Gand),  8  mars;  l'Express  (Liège),  9  avril; 
le  Journal  de  Liège,  6  mars;  le  Journal  de  Mons,  6  mars, 
la  Province  (Mons),  1"  mars;  la  Gazette  de  Charleroi,  5  mars. 

La  Fédération  artistique,  10,  17  et  24  mar.s  ;  le  Samedi,  23  et 
30  mars;  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  l'-''"  avril;  la  Revue 
nationale,  25  mars  ;  le  Petit  Messager  de  Bruxelles,  24  mars;  la 
Verveine  (Mons),  17  mars;  l'Avenir  (id.),  8  mars;  la  Terre  (id.), 
26  mars  ;  la  Fronde  (Liège),  l»"-  avril  ;  la  Tribune  artistique  (Gand) , 
mars-avril;  De  Distel  (Malines),  31  liiars;  Je  Tfiijrse,  avril  ;  Duren- 
dal,  avril;  l'Essor,  avril;  l'Art  moderne,  3  mars  et  7  avril. 

Le  Gil  Blas,  7  mars;  le  Journal  des  Débats,  l«r  avril;  la 
Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  31  mars;  le  Mercure  de 
France,  15  avril. 

CoNCEUTS  et  Conférences 

,  L'Indépendance  belge,  7,  14,  22  et  29  mars;  le  Journal  de 
Bruxelles,  15.  22,  18  mars,  5  avril;  le  Soir,  17  mars;  le 
XX"  Siècle,  17  mars;  l'Étoile  belge,  6,  14,  21,  28  mars  et  3  avril; 
le  Petit  Bleu,  17  mars. 

La  Fédération  artistique,  17  et  24  mars;  le  Samedi,  9,  16,  24, 

30  mars  et  6  avril;  la  Revue  nationale,  25  mars;  le  Petit  Mes- 
sager belge,  10,  17,  24  mars  et  7  avril;  le  Guide  musical,  10, 

31  mars  et  7  avril;  la  Verveine  (Mons),  10,  17  et  31  mars; 
l'Avenir  {id.),  3  avril;  le  T/ujrse,  mars  et  avril;  la  Scola  musicœ, 
rnjrs;  Durendal,  avril;  l'Art  moderne,  10,  17,  24,  31  mars  et 
7  avril. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Brahy-Kleeberg. 

Le  bon  chef  d'orchestre,  c'est  l'oiseau  rare.  Il  est  de- bons 
musisiens,  de  bons  spécialistes  en  conduite  des  chœurs,  de  bons 
«défricheurs»  d'oîuvres  nouvelles.  Jlais  le  vrai  capellmeister 
symphonique,  doué  des  facultés  nécessaires  de  science,  d'assi- 
milation, d'extériorisation,  de  siireté  et  d'autorité,  se  rencontre  si 
peu  souvent  qu'il  faut  considérer  avec  attention  les  audacieux 
nouveaux  venus  escaladant,  la  baguette  à  la  main,  le  tabouret 
de  direction.  M.  Brahy,  que  nous  avons  remarqué  déjà  à 
Bruxelles  et  à  Gand,  parait  doué  de  qualités  particulières. 
Sa  volonté  est  nette,  sa  compréhension  intelligente,  sa  mémoire 
sûre.  Son  geste  est  comprébensif  et  son  autorité  très  réelle. 
Malheureusement,  la  tension  de  son  énergie  se  manifeste 
physiquement  par  une  plastique  anguleuse^  une  inélégance 
raidie  de  toute  sa  personne  qui  impressionne  défavorablement, 
au  concert  surtout.  Cette  tension  porte  en  soi  son  défaut  :  le  man- 
que d'abandon,  de  libre  expansion.  Je  comparerais  volontiers 
M.  Brahy  à  Weingartner  :  même  volonté  surtendue  d'asservir 
l'orchestre  à  la  personnalité  du  chef,  et  d'en  exprimer  toute  la 
force  d'émotion.  Bien  entendu,  Weingarner  possède  l'expérience 
que  l'âge  de  M.  Brahy  ne  lui  a  pas  permis  encore  d'acquérir;  de 
plus,  Weingartner  brille  par  cette  qualité  si  admirable  des  chefs 
allemands  qui  semblent  «  brasser  »  les  sonorités  instrumentales 
sans  noyer  le  détail,  —  alors  que  nos  chefs  dissèquent. 

La  Cinquième  Symphonie  de  Beethoven  fut  claire  ot  soignée.  On 
a  remarqué  la  brièveté  des  points  d'orgue  de  l'allégro  con  brio, 
la  demi-lenteur  du  scherzo,  le  rythme  du  finale.  La  Bachanale  du 
Tannhaûser  et  l'ouverture  du  Carnaval  romain  étaient  les 
exécutions  les  plus  personnelles,  du  point  de  vue  de  la  couleur 
et  du  mouvement.  Peut-être  l'avenir  de  M.  Brahy  est-il  dans  la 
direction  théâtrale.  Voici  M.  Rasse  qui  nous  quitte.  Pourquoi  ne 
briguerait-il  p;is  sa  succession  ? 

M"'e   Kleeberg-Samuel  a  joué  le  Concerto  de  Schumann.  La 


charmante  artiste  a  pénétré  mieux  que  toute  autre  cette  œuvre  si 
|)articulière  dans  l'histoire  du  piano  concertant.  Dans  la  compré- 
iionsion  de  M'"^  Kleeberg,  ce  Concerto  n'est  pas  une  page  d'éclat. 
Comme  toutes  les  |)roductions  de  Schumann,  c'est  de  la  «  musi- 
que d'aveux »(1).  Combien  son  jeu  est  plus  pénétrantet  plus  mu- 
sical que  d'autres  interprétations  grossières  ou  banales!  Le 
Schumann  de  M'"*^  Kleeberg  a  les  pudeurs  et  les  délicatesses  qui 
sensibilisaient  l'âme  du  poète  de  Zvvickau;  il  retlcte  le  charme 
élégant  du  mélancolique  rêveur  auquel  seul  un  musicologue  fran- 
çais accordait  récemment  le  brevet  de  sincérité  intégrale  !  Ce 
n'est  plus  du  concerto,  parce  que  ce  n'est  ni  la  tyrannie  du 
soliste,  ni  l'écrasement  Cut  l'orchestre.  Celui-ci  a  son  rôle  :  sou- 
tien plein  de  goût.  Au  piano,  le  poète  livre  ses  confidences! 
La  cadence,  si  maladroitement  comprise  par  certains  virtuoses^ 
prend  sous  les  doigts  de  M"'«  Kleeberg  la  signification  tendrement 
émue  d'un  épisode  sentimental;  la  coda  devient  légère,  éclaircie, 
comme  si  le  musicien  voulait  éloignei-  la  tristesse  de  l'intermezzo 
par  un  jeu  gracieux  portant  en  soi  des  consolations  enjouées. 
.\1""=  Kleeberg  a  été  récompensée  de  la  valeur  de  son  art  par  un 
succès  enthousiaste  trop  souvent  réservé  aux  plus  méprisables  et 
stériles  acrobaties.  H   L  B 


Concert  de  la  Société  de  musique  ancienne. 

Connaissez-vous  la  Société  dsmusiqtie  ancienne  de  Bruxelles'! 
Existe-t-elle  depuis  longtemps  ?  A-t-elle  déjà  antérieurement  donné 
des  preuves  de  son  activité?  Ou  bien  vient-t-elle  de  se  fonder, 
et  la  séance  qu'elle  donnait  cette  semaine  à  la  Scola  musicœ 
était-elle  la  première  manifestation  publique  de  son  existence  ? 
Quoi  ([u'il  en  soit, celte  association  qui  comprend  trois  personnes, 
I\]me  xiny  Béon,  organiste  et  claveciniste,  RL  Van  Hout,  viol...iste 
d'amour  et  .M.  Delfosse,  violiste  de  gambe,  est  une  exquise  petite 
plante  qui  mérite  d'être  cultivée,  afin  qu'elle  continue  à  s'épa- 
nouir en  ileurs  aussi  ravissantes  que  celles  dont  le  parfum  a 
embaumé,  mardi,  la  salle  des  concerts  de  la  Scola. 

Fleurs  bien  différentes  les  unes  des  autres,  mais  cependant 
unies  par  un  lien  de  famille  commune  :  l'époque  à  laquelle  leur 
semence  s'est  pour  la  première  fois  répandue  dans  le  monde,  à 
savoir  :  la  fin  du  xvn"  siècle  et  le  XYiii"  siècle  ;  fleurs  nées  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  France  surtout.  Les  effeuiller  toutes 
serait  trop  long,  et,  d'ailleurs,  leur  parfum,  trop  enivrant  finirait 
par  nous  allanguir  en  d'ineffables  délices, et  par  nous  enlever  ainsi 
la  possibilité  de  les  décrire.  Contentons-nous  donc  de  parler  des 
plus  belles  :  parmi  celles-ci,  notons  un  Prélude  de  Bach  pour 
orgue,queM"'^Béoneut  peut-être  le  torlde  jouer  avec  le  registre  de 
l'expression,  ce  qui  accentua  son  parfum  d'une  manière  exagérée 
et  affecta  sa  corolle  de  certains  plis  qui  lui  enlevèrent  un  peu  de 
sa  fraîcheur  et  de  son  austérité.  Jlais,  par  contre,  comme  elle  fit 
admirablement  Viiloir  le  Noël  de  d'Aquin,  parterre  de  pâque- 
rettes aux  nuances  variées,  qui  hument  le  plein  air  et  observent 
le  ciel  bleu  pour  en  voir  descendre  les  anges  (jui  doivent  assister 
à  la  Nativité  !  La  suite  en  si  mineur,  de  .Marais,  harmonisée  avec 
un  goût,  parfait  par  M.  Alexandre  Béon,  et  jouée  par  M.  Delfosse 
à  la  viole  de  gambe,  avec  accompagnement  d'orgue  pour  les 
mouvements  lents  et  de  clavecin  pour  les  mouvements  vifs,  est, 
elle  aussi,  un  merveilleux  parterre,  digne  à  tous  égards  de  ceux 
que  cultiva,  à  la  même  époque,  Couperin  le  Grand.  Il  y  règne,  du 
début  à  la  fin,  une  atmosphère  de  gravité  et  de  tendresse  que  des 
titres,  tels  (|ue  le  Mnrcuil  et  la  Verrière,  appliqués,  selon 
l'usage  du  temps,  à  l'allemande  et  à  la  sarabande,  ne  parviennent 
pas  à  affadir... 

La  Livri  cH  le  1  ésinet,  de  Rameau,  joués  on  trio  par  MM.  Van 
Hout  et  Delfosse  et  par  M"'«  Béon,  montrèrent  le  génie  inventif  de 
ce  maître  troj)  oublié  dont,, heureusement,  des  hommes  de  pre- 
mier ordre  s'occupent  actuellement  à  faire  revivre  l'œuvre,  fio- 
raison  magnifique  de  la  culture  musicale  fançaise. 

11  est  presque  superflu  de  dire  ici  (lue  M'"^  Béon  —  tout  le  temps 
sur  la  brèche  —  et  MM.  Van  Hout  et  Delfosse  se  montrèrent 
artistes  impeccables  dans  leurs  exécutions. 

(1)  Camille  Mauclair. 


M.  David,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  prêtait  son  concours  à  la 
séance  :  il  chanta,  avec  beaucoup  de  délicatesse,  ([ueiques  Ber- 
gereltes  du  xviu'^  siècle,  fieurs  mignonnes  aux  senteurs  artifi- 
cielles, expressives,  d'une  sensualité  à  fieur  de  fieau  parfois  très 
polissonne.  Il  esta  souhailer  que  la  Société  de  musique  ancienne 
continue  son  aiuvre  de  propagande  en  faveur  des  beUes  œuvres 
du  passé  et  qu'elle  donne  désormais  des  séances' régulières.  Il  y  a 
beaucoup  à  faire  pour  elle,  et,  composée  comme  elle  l'est,  elle  est 
fort  bien  armée  pour  accomplir  son  but.  Ne  pourrait-elle,  d'autre 
[)art,  servir  de  noyau  pour  la  formation  et  le  développement  d'un 
groupe  vocal  «  a  capella  »,  qui  ferait  connaître  au  public  bruxel- 
lois les  œuvres  polyphoniques  innombrables  et  admirables  nées 
dans  l'Europe  entière,  en  grande  jiartie  sous  l'impulsion  do 
r('Cole  néerlandaise,  à  partir  du  xiv''  siècle? 


Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  de  l'année  où  ont  lieu  les  audi- 
tions d'élèves  des  professeurs  de  chant  et  de  déclamation  lyrique. 
Mardi,  c'était  la  vaillante  M'""  Armand-Goppine  qui  fai.<;ait  exécu- 
ter, à  l'Alhambra,  diverses  scènes  d'opéras  et  qui  faisait  valoir 
ainsi  les  mérites  de  son  enseignement  scrupuleux.  Jeudi,  c'était 
M'"«  Van  den  Berghe,  qui,  à  la  Salle  Ravenstein,  faisait  entendre 
ses  jeunes  élèves  dans  son  répertoire  très  éclectique,  allant  des 
romances  de  .M.  Silver  (?)  à  une  cantate  de  M.  Vincent  d'Indy, 
Sainte  Marie-Madeleine  fchœur  de  femmes  avec  accompagne- 
ment de  piano  et  harmonium,  op.  2)|i,  œuvre  de  jeunesse  encore 
très  imprégnée  des  influences  ambiantes  contemporaines,  mais 
déjà  dégagée  de  leurs  impuretés  et  délicatement  ellleurée  par  cet 
esprit  franckiste  qui  va  désormais  montrera  l'auteur  de  Wallen- 
stein  la  vraie  voie  à  suivre. 

Ch.  V. 


•  LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concerts  de  la  Société  Nationale. 

A  l'avânt-dernier  concert  furent  représentés  tous  les  degrés  de 
style  et  de  facture,  depuis  le  pire  jusqu'au  plus  admirable.  J'ai 
le  regret  de  constater,  par  exemple,  que  la  naïveté  poussée  jusqu'à 
la  dernière  limite  est  le  seul  prétexte  qui  puisse  v.iloir  quelque 
indulgence  à  l'involontairement  comique  ballade  à  cinq  voix  de 
M.  Louis  de  Crèvecœur  intitulée  la  Tindrc  famille,  et  dont 
les  interprètes  excellents  furent  MM.  Deraines,  Te.'isse,  Dumas. 
M"'^  Luey  Bauer  ii  la  prenante  voix  et  M""  Magdeleine  Tripel 
qui  se  présente  comme  cantatrice  après  avoir  mérité  déjà  tous 
nos  éloges  pour  sa  façon  déjouer  du  piano). 

Une  Suite  pour  piano  et  violon  de  M.  Canteloup  de  Malaret 
atteste  des  ijualités  d'invention  mu-icale  d'un  bien  meilleur  aloi. 
Un  y  observe  de  consciencieuses  recherches  sonores,  quelques 
trouvailles  et  des  moments  de  franche  émotion.  A  côté  de  cela  il 
faut  reconnaître  ijue  les  développements  sont  malhabiles  et 
excessifs,  parfois  anodins  et  même  pauvres  Ce  n'est  pas  encore 
une  œuvre  complète,  mais  c'est  une  très  intéressante  promesse. 
M.  de  Malaret  est  un  musicien.  Bonne  présentation  de  sa  Suite  par 
M"e  Marthe  Dron  et  M   A.  Parent. 

Les  deux  premiers  niouvemonls  ituut  au  moins;  du  deuxième 
Quatuor  à  cordes  de  M.  Edmond  .Malherbe  m'ont  paru  r.-mplis  des 
plus  louables  qualités.  L'auteur  a  une  connaissance  parfaite  de 
l'écriture  poui  quatre  instruments  à  archets,  et  la  sonorité  de  son 
œuvre  n'est  jamais  terne  ni  lourde.  Les  développements,  surtout 
ceux  du  morceau  initial,  sont  intéressants  et  assez  expressifs. 
Le  troisième  et  dernier  mouvement  m'a  paru  encombré  de  vaines 
polyphonies,  et  très  inférieur  aux  précédents.  A  tout  prendre, 
la  forme  de  ce  Quatuor  ne  semble  pas  lâchée  du  tout,  quoiqu'il  soit 
assez  difficile  de  la  saisir  exactement  à  l'audition,  —  peut  être  tout 
simplement  à  cause  de  cette  insolite  division  en  trois  parties. 
Le  Quatuor  Parent  exécuta  très  remarquablement  l'œuvre  de 
M.  Malherbe. 

Cinq  pièces  de  piano  de  M.  Florent  Sohmilt  attestèrent,  à  des 
degrés  divers,  les  très  précieuses  et  très  complètes  qualités' du 


compositeur.  Le  Chnnt  de  l'Anio  se  recommande  par  sa^telle 
écriture  nourrie,  ingénieuse,  spontanée.  Cloître  et  Lac  sont  d'un 
sentiment  discret  moins  rapidement  communicable,  mais  dont 
l'intensité  devient  infiniment  sensible  quand  on  se  familiarise  avec 
l'œuvre  :  il  me  souvient  déjà  d'avoir  été  profondément  ému  par 
certaines  compositions  de  M.  Schmitt  qui,  à  la  première  audition^ 
m'avaient  médiocrement  impressionné.  Brises  est  une  ravis- 
sante petite  esquisse  pleine  de  verve  et  de  poésie,  avec  des  coins 
quiisi-francisistrs.  Mais  c'est  surtout  Lucioles  qui  conquit  l'audi- 
toire entier,  grâce  à  une  richesse  d'invention  et  de  réalisation 
vraiment  prodigieuse.  M"»  Dron,  applaudie  et  rappelée  sans  (in, 
aurait  satisfait,  je  pense,  tout  le  public  si  elle  avait  accordé  le 
bis  réclamé. 

Le  programme  se  complétait  par  trois  méloiiies,  déjà  connues 
et  appréciées, de  M.  Ch.  Bordes.  M""  AliceVillot  me  plut  beaucoup: 
sa  voix  est  agréable,  son  style  simple,  son  articulation  nette. 


**« 


A  mon  grand  regret  je  n'avais  pu  assistera  la  séance  précédente. 
Un  cliariiable  ami  me  communique  quelques  notes  que  je  résume 
ici,atin  que  les  lecteurs  deV Art  moderne  connaissent  exactement 
Tensemble  des  nouveautés,  offertes  durant  cette  saison  : 

Sonate  {\)\ano  el  violon)  de  i\l.  Bertelin  :  très  lionorabl_\  très 
bien  exécutée  par  MM.  Maurice  Dumesnil  et  hnesco.  Petits  métie  s 
campagnards  de  M.  Quillon  :  d'une  simplicité  uii  peu  pauvre; 
l'interprélalion  de  i\l"«  Lasne  est  consciencieuse.  Les  Heures 
dolentes  de  M.  Oabriel  Dupont,  que  M.  Dumesnil  avnit  déjà 
exécutées  ailleurs  avec  le  plus  vif  succès,  sont  très  applaudies, 
l'd'uvi'e  et  intéressante,  sincère,  d'un  style  un  peu  mixte  parfois, 
mais  expressive,  pittoresque  ou  sentimentale.  M.  Dumesnil  la  joue 
avec  intelligence  et  chaleur.  Le  Quintette  de  Castillon  est  aussi 
fort  bien  présenté  par  M"»  Germain  Revel,  pianiste  excellente 
qu'on  souhaite  entendre  quelque  jour  prochain  dans  des  soli, 
MM.  Lefeuve,  Luzzèna  de  la  Haulle  et  Seau. 


Le  concert  d'orchestre  du  20  avril  fut,  comme  d'ordinaire, 
copieux.  Le  principal  attrait  du  programme  consistait  dans  une 
nouvelle  œuvre  symphoniqne  de  M.  Vincent  d'IiTdy  :  Souvenirs, 
dont  le  thème  principal  est  celui  de  «  la  bien-aimée  »  du  Poème 
des  Monlaijnes.  C'est  une  pièce  de  structure  assez  complexe  mais 
fort  claire,  réalisée  avec  la  maîtrise  liabituelle  de  l'auteur  et  d'un 
sentiment  très  intense  et  communicalif,  qui  prendra  rang  parmi 
les  phis'belles  partitions  de  l'auteur  do  Fermai.  Exécutée  avec 
beaucoup  d'expression  par  l'orchestre  sous  la  direction  du  com- 
positeur, elle  fut  acclamée  avec  enlliousiasme. 

Parmi  les  numéros  les  i)lus  intéressanis  du  programme,  je 
citerai  ensuite  un  Crépuscule  provincial  de  M.  Raymond  Bonheur, 
page  assez  curieuse,  écrite  avec  finesse,  et  dont  le  début,  alei  te  et 
spirituel,  fiappe  partit  ulicroinent;  puis,  deux  Poèmes  chantes 
de  .ÏÏT  Sanrazeuilh,  qui  sont  d'une  facture  agréable.  M""^  Je^mne 
Rauiiay,  (pii  les  chanta,  fut  très  iippliiudie. 

Une  pièce  pour  Aoix  et  orchestie  de  M.  Poueigh,  Dentellière  de 
Rêve,  témoigne  do  quelques  qualités,  maison  pt ut  reprocher  à  la 
musique  de  ne  pas  évoquer  les  mêmes  im|)ressions  que  le  texte  : 
les  rUhmes  en  sont  un  peu  secs  et  précis  alors  même  que  le 
poème  parle  du  «  mystère  des  pays  bleus  »  ou  de  «  }'in:palpable 
essor  »  des  songe?. 

'  J'ai  été  un  peu  déçu  par  certaines  onivres  d'auteurs  de  qui 
d'.iutres  compositions  m'avaient  intéressé  :  ainsi  .M.  Albert  Groz, 
avec  sa  réalisation  musiole  du  Cantique  de  Saint- François  d' As- 
sise, m'a  paru  bien  loin  du  véritable  esf)rit  de  cette  puge  si  splen- 
didement poétique;  je  n'ai  pas  compris  grand'ciiose  au  Concerto 
de  violon  de  M.  Huré,  et  tout  en  reconnaissant  quelque  jolie  cou- 
leur au  début  de  V Amiante  détaché  d'une  Symphonie  de  M.  Le 
riem.  je  n'aimai  guère  les  développements  un  peu  maigres,  un 
peu  maladroits  qui  suivirent.  Kt  cependant,  je  le  répèle,  ces  trois 
jeunes  musiciens  ont  fait  preuve  ailleurs  de  qualités  sensibles. 

La  séance  s'acheva  par  une  Danse  de  Sahnné  de  .M.  Marcel 
Pollet,  danse  dont  le  caractère  «  lascif  et  pervers  »  manque,  je 
crois  bien,  d'envergure. 

y\.-\).    CAI.VOCOliESSI 


P.  S.  -—  Avant  son  habituel  concert  d'orchestre,'  la  Société 
avait  donné  une  «  lecture  «  d'œuvres  or-  hestrales  que,  pour  des 
raisons  diverses,  on  ne  put  faire  figurer  au  programme  de  la 
séance  publique.  Les  différentes  compositions  exécutées  à  cette 
lecture  oiïrairent  un  intérêt  assez  médiocre,  szwi  \xne  Nuit  orien- 
tale de  M.  Grassi.  M.  Grassi  est  un  jeune  compositeur  d'origiije 
extrême-orientale  qui  s'applique  à  exploiter  dans  sa  musique  les 
thèmes  de  son  pays  et  à  reproduire  par  des  combinaisons  dé  tim- 
bres orchestraux  les  sonorités  particulières  des  instruments  de 
à-bas.  La  tentative  en  elle-même  est  extrêmement  intéres.«ante,  et 
la  première  réalisation  que  nous  offre  de  son  idée  M.  Grassi 
atteste,  en  même  temps  qu'un  sentiment  musical  d'excellent  aloi, 
de  sérieuses  qualités  techniques.  C'est  une  charmante  chose  que 
celte  Nuit  orientale,  et  je  ne  doute  pas  qu'à  une  exécution  pu- 
blique le  succès  eri  eût  été  complet. 


Nouveaux  concerts  de  Verviers. 

La  dernière  de  ces  solennités  artistiques  eut  lieu  le  17  courant 
devant  une  s;dle  archi-bondée,  vivement  sollicitée  par  l'intérêt 
tout  spécial  que  présentait  le  programme,  presque  absolument 
local  tant  comme  œuvres  que  comme  solistes. 

Les  œuvres,  c'était  notamment  la  très  captivante  Symphonie  de 
Louis  Kefer,  exécutée  avec  infiniment  de  brio  et  de  convic- 
tion par  son  brillant  orchestre  ;  puis  un  Concerto  rhapsodique 
pour  violon,  sorti  tout  récemment  de  la  plume  d'Albert  Dupuis  et 
qui  est  de  facture  originale  et  primesautière  ;  puis  encore  de 
jolies  mélodies  de  Lekeu,  Jean  Kefer,  etc.  A  côté  de  ces  pages  inté- 
ressantes, citons  le  Chœur  des  Saisons,  si  frais,  si  inspiré,  si 
pittoresque  de  Léon  Dubois,  Chanté  avec  goût  par  deux  cents 
élèves  de  l'École  de  Musique. 

Les  solistes,  c'étaient  M"e  Delfortrie  et  le  violoniste  Itdouard 
Deru.  Bruxelles  ayant  maintenant  l'occasion  d'apprécier  le  talents! 
réel  de  ces  deux  artistes  méritants  et  consciencieux,  il  serait 
superflu  d'en  faire  ici  l'éloge.  M"*  Delfortrie  a  dit  avec  un  goût 
exquis  les  mélodies  de  J.  Kefer  et  Lekeu,  ainsi  que  l'air  de  Suzanne 
de  Paladilhe. 

Quant  à  Deru,  excellente  et  remarquable  à  tous  points  de  vue 
fut  son  interprcMation  —  créatrice  —  de  l'œuvre  de  Dupuis  et  des 
diverses  autres  inscrites  au  programme. 

Il  m'est  impossible  de  terminer  ce  rapide  compte  rendu  sans 
faire  allusion  à  la  Rouble  manifestation  dont  louis  Kefer  fut  le 
héros  et  dont  il  a  le  droit  d'être  fier.  L'orchestre,  d'abord,  lui 
témoigna  sa  sympathie  profonde  par  la  remise  d'une  palme  qui 
lui  fut  offerte  par  M.  M.  Jodin,  un  de  nos  artistes  les  plus  remar- 
quables à  tous  égards.  Puis  les  délégués  des  membres  protec- 
teurs des  Nouveaux  Concerts  s'en  vinrent,  nombreux,  dire  à  notre 
ami,  par  l'organe  de  M.  Edouard  Pellzor  de  Clermont,  les  regrets 
qu'inspire  à  tous  les  amis  de  l'art  musical  la  détermination  de  Kefer 
de  prendre  sa  retraite.  A  l'excellente  allocution  de  l'honorable 
sénateur,  soulignée  par  d'unanimes  et  enthousiastes  applaudisse- 
ments, M.  J.  Kefer  répondit  en  quelques  mots  émouvants  où 
s'afTirmèrent  de. nouveau  la  noblesse  de  caractère,  la  hauteur 
de  vues,  la  haute  intelligence  artistique,  la  correction,  la  dignité 
et  le  dévouement  de  celui  qui  a  créé  l'École  de  Musique  de  Ver- 
viers et  l'a  placée  au  premier  rang  des  institutions  similaires. 

J.S. 


Vente  de  la  collection  Tavernier. 


C'est  Fantin-Latour  qui  eut  les  honneurs  de  cette  vente, faite  le 
lo  avril  à  l'hôtel  Drouot.  Lne  de  ses  natures-mortes,  les  Roses, 
atteignit  li>, 200  francs;  le  Repos  dans  le  P«rc,  9,500  francs. 
D'autres  toiles  du  même  peintre  :  Bouquet  de  jardin,  Tulipes  et 
fruit  s, Jacinthes  et  fruits,  furent  respectivement  adjugées  8,900, 
5,800  et  5,400  francs. 
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Deux  paysages  de  Claude  Monet  :  Vétheuil  {ejfel  du  matin)  et 
Falaises  à'Pourville,  montèrent  à  H,  100  et  10,100  francs.  Des 
Sisley  :  La  Seine  à  Argenfeuil,  le  Grand  Pont  de  Moret,  la 
Crue  du  Loimi,  l'Automne  à  Moret,  Un  tournant  du  Lointj, 
MorH(tuprintemp.s,  furent  vendus  8,120,  6,200,  6,300,  6,000, 
4,700  et  2,800  francs,  tandis  (^uc  Jongkind  {Quai  d'embarque- 
ment à  Hon/kur,  Canal  de  l'Ourcq,  Canal  à  Bruxelles),  réali- 
sait 8,800,  4,600  et  2,850  francs. 

Les  Pissarro  furent  moins  disputés.  On  adjugea  la  Récolle  des 
pommes  de  terre  à  1,800  francs,  l' Avant-Port  de  Dieppe  à 
1,700,  le  Pont-Neuf  à  1,500  francs. 

Un  Vuillard,  la  Dame  à  l'écharpe  rose:  îal  poussé  à  2,601)  fr.  ; 
un  autre,  la  Dame  an  grand  chapeau  à  2,5o5;  Sur  le  sopha 
à  1,050  francs. 

Citons  encore  :  Courbet,  le  Cerf  aux  écoules,  1,700;  Daumier, 
Salle  des  Pns-Perdus,  1,400  ;  Carrière,  l'Enfant  à  la  jupe,  2,4^20  ; 
Boudin,  Sortie  delà  jetée  du  Havre,  2,300  ;  du  même,  la  Fré- 
gate blanche,  1,500  francs. 

Enfin,  voici  les  prix  des  aquarelles,  dessins  et  pastels  :  Dau- 
mier,/a  C/ta?25on  à  boire,  6,400;  Avocats  et  juges  avant  l' au- 
dience, 3.400;  la  Plaidoirie,  2,300;  le  Plaideur  mécontent, 
2,250.  —  Degas,  Danseuses  en  jup^s  mauves,  8,100;  Après  le 
bain,  4,900  francs.  —  iongkmd^'Rotter'dani,  1,200  francs. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  exposition- des  œuvres  de  M.  Franz  Courtens  est  ouverte 
depuis  mardi  dernier  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  Elle  dureni 
jusqu'au  14  mai,  ■ 

M™  de  Roode-Heyermans,  MM.  Jules  Du  Jardin,  Jozef  Middeleer 
et  Albert  Soliie  exposent  leurs  dernières  œuvres  en  la  Salle  Boute, 
134,  rue  Royale,  du  samedi  4  mai  au  lundi  13  mai  inclus. 

La  clôture  de  l'exposition  Slevens  est  irrévocablement  fixée  au 
dimanche  12  mai,  à  5  heures^ 

C'est  le  9  juin  prochain,  à  midi,  que  s'ouvrira  à  Namur  l'expo- 
sition internationale  et  triennale  des  Beaux-arts  organisée  par  le 
Cercle  artistique  de  cette  ville  sous  les  auspices  de  l'Etat,  de  1 1 
Province  et  de  la  Ville.  La  réception  des  œuvres  aura  lieu  du  10 
au  20  mai.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  Jules  Tre- 
pagne,  secrétaire  des  expositions  des  Beaux-arts,  à  Namur. 

M.  F.  Rasse,  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  l.i  Monnaie 
et  compositeur  àe  mérite,  est  nommé  premier  chef  d'orchestre 
au  théâtre  du  Capitole,  à  Toulouse. 

Rappelons  que  les  deux  représentations  extraordinaires  de 
Tristan  et  Isolde  que  nous  avons  annoncées  auront  lieu,  sous  la 
direction  de  M.  Félix  Mottl,  les  samedi  11  et  lundi  13  mai  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de  M"'«'*  Wiltich  et 
Prouze  Malzenauer.  de  MM.  Burrian,  Leydstrom  et  lîender. 

Le  grand  concert  symphonique,  avec  les  chœurs  de  l'orchestre 
de  la  Monnaie,  que  dirigera  M.  Félix  Mottl,  reste  fixé  à  dimnnche 
prochain.  

M.  Marcel  Angenot  fera  mercredi  prochain,  à  8  heures  du  soir. 
une  conférence  'sur  Verlaine  à  l'Ecole  de  musique  et  déclamation 
d'ixelles.  Récitation  par  M"«  Dubreucq,  professeur  à  l'Ecole. 

De  Paris  : 

La  mise  en  scène  d'Ariane  et  Barbe-Bleue  n'étant  pas  entière 
ment  mise  au  point,  la  direction  de  l'Opéra-t^omique  a  remis  à 
mardi  prochain  la  répétition  générale  du  conte  musical  de 
MM.  Paul  Dukas  et  Maurice  Maeterlinck.  La  première  représenta- 
tion est  fixée  à  vendredi.  D'après  ce  qui  nous  est  rapporté,  l'inter- 
|)rétation  de  l'ouvrage  est  absolument  remarquable  et  l'orchestre, 
sous  la  direction  de'M.  Ruhlman,  se  montre  excellent. 

La  direction  du  théâtre  de  la  Monniiie  s'est  assuré  le  droit  do 
représenter  A  riane  et  Barbe-Bleue  l'hiver  prochain. 


Les  quatre  séances  de  sonates  données  par  MM.  E.  Ysaye  et 
R.  Pugno  à  la  salle  Pleyel  sont,  tous  les  ans,  l'un  des  événemenis 
musicaux  de  la  saison.  Elles  auront  lieu,  cette  année,  les  mardi  7, 
vendredi  10,  lundi  13  et  mercredi  15  mai,  la  première  et  l;i  troi- 
sième à  4  iieures,  la  deuxième  et  la  quatrième  à  9  heures  du  soir. 

Au  programme  du  7  :  Sonates  en  mi  (n"  3)  de  Rach,  on  si  bémol 
(n"  34)  de  Mozart,  et  Sonate  de  Franck.  Les  trois  autres  concerts 
embrasseront  le  cycle  complet  des  Sonates  de  iîeelhoven  pour 
piano  et  violon.  C'est,  comme  d'habitude,  M.  A.  Dandelot,  83, 
rue  d'Amsterdam,  qui  organise  ces  séances  de  grande  attraction. 

M"«  Elizabeth  Delhez  donnera  mardi  proclmin,  ^  9  heures,  salle 
Berlioz  (55,  rue  de  Glichy),  un  concert  dont  le  très  beau  pro- 
gramme porte  lii  Sonate  de  Franck  (M.M,.  A.  Parent  et  R.  Vinès, 
des  pièces  pour  piano  de  Balakirew,  Ravel,  Liapounow,  des 
mélodies  de  Schubert,  Borodine,  Moussorgsky,  Rimsky-Korsa- 
kow.  Debussy,  de  Bréville,  Roussel,  de  Si'verac,  F.  Schmitt, 
Ravel  {Sainte,  première  audition),  Huberii,  Gilson  et  Wallner. 

Le  lendemain,  mercredi,  à  0  heures,  à  la  salle  Krard,  concert 
de  M"'«  Clotilde  Kleeberg-Samuel  consacré  à  Schuraann. 

Chapitre  dès  monuments  : 

Un  comité  vient  d3  se  constituer  pour  ériger  au  statuaire  Fal- 
guière  un  monument  à  Toulouse,  sa  ville  natale. 

D'autre  part,  il  est  question  d'élever  à  Rome  un  monument  à 
la  mémoire  de  Paieslrina,  dont  les  œuvres  ont  trouvé  parmi  nos 
contemporains  une  faveur  grandissante.  Un  comité  international 
est  en  formation  sous  la  piésidence  du  prince  L.  Barberini. 

Enfin,  on  projette  d'élever  à  Paris  un  monument  à  Garibaldi. 
La  Ligue  franco-italienne  a  pris  l'initiative  de  cet  hommage  au 
grand  patriote  et  compte  ouvrir  un  concours  international  en  vue 
de  sa  réalisation. 

Sait-on,  dit  le  Gil  Blas,  que  dans  la  cour  d'honneur  de  Ver- 
sailles, les  statues  des  grands  généraux  et  maréchaux  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire  sont  presque  toutes  «  truquées?  »  Lorsque 
Louis  'Philippe  eut  décidé  de  dédier  Versailles  «  à  toutes  les 
gloires  de  la  France  »,  il  s'en  alla  visiter  le  dépôt  des  marbres, 
espérant  y  trouver  quelques  statues  de  guerriers  illustres,  propres 
à  figurer  dans  la  cour  du  Palais.  Or,  il  n'y  trouva  que  les  statues 
des'  généraux  Colbert,  Despagnes,  Roussel,  commandées  par 
Napoléon  I".  Le  roi  trouva  que  les  uniformes  étaient  très  bien, 
mais  que  les  personnages  n'étaient  pas  suffisamment  célèbres, 
c'est  p.our([uoi  —  il  faut  de  l'économie  en  tout  —  il  acheta  à  bas 
prix  tout  le  stock  des  généraux,  moins  les  têtes.  On  éleva  sur  des 
socles  les  statues  ainsi  décapitées,  et  l'on  commanda,  d'autre 
part,  les  têtes  de  Masséna,  Lannes,  Jourdan,  etc.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  raccorder  ces  tètes  aux  troncs  et  à  écrire  sur  le  socle  de 
chaque  statue  :  «  A  l'illustre  général,  etc.  »  Ce  que  l'on  fit.  Et 
voilà  comment  Versailles  a  des  statues  tru(}uées. 
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Ariane  et  Barbe -Bleue 


(1) 


C'est  une  œuvre  de  pure  beauté,  de  poésie  émouvante 
et  de  philosophie  un  peu  amèro.  Si  MauiMce  Maetorhnck 
avait  vécu  au  xyiii*^  siècle,  il  l'eût  baptisée  A rmne  ou 
V Inutile  délivrance.  La  moralité  de  sou  conte  chimé- 
rique est  que  l'humanité  préfère  son  erreur  à  la  vérité, 
les  ténèbres  dans  lesquelles  elle  trouve  un  bonheur 
médiocre  à  la  lumière  qui  l'éblouit.  On  lui  montre  la 
vérité  :  elle  s'enferme  dans  le  mensonge.  Kt  l'admirable 


i 


(1)  Conle  en  trois  actes  d^  Maurice  Maeterlinck,  musique  de 
Patl  Dukas,  rppréseiilé  pour  la  première  fois  le  10  mai  1907  à 
l'Opéra- Comique  de  Pans. 


geste  d'Ariane,  qui  ouvre,  victorieuse,  les  portes  du 
caveau  où  sommeillent  les  pâles  épouses  de  Barbe- 
Bleue,  demeure  vain.  Elle  a  tenté  d'éveiller  leur  cons- 
cience. Elle  a,  pour  les  sauver,  bravé  la  colère  redou- 
table du  maître  et  pénétré  au  plus  profond  des  souter- 
rains du  sombre  château  haigné  par  la  [mer.  Elle  les  a 
ramenées  par  des  chemins  fleuris  à  l'éclat  du  jour,  elle 
leur  a  dévoilé  leur  beauté,  elle  les  a  parées  pour  la  vie. 
Toutes,  indistinctement,  refusent  de  la  suivre  lorsqu'elle 
quitte  l'odieux  séjour.  L'esclavage  auquel  elles  sout 
asservies  leur  parait  plus  précieux  que  la  liberté  qu'elles 
ignorent.  Et  malgré  les  instances  d'Ariaue,  la  guirlande 
de  vos  corps  souples,  ô  Bellangère,  Ygraine,Mélisande, 
Sélysette,  Alladine,  enlace  (est-ce  pitié,  terreur,  amour?) 
l'herculéenuo  stature  de  votre  seigncui*  blessé,  mis 
hors  de  combat  par  les  serfs  révoltés,  arraché  à  leur 
fureur  meurtrière  par  la  sublime  libératrice. 

Ah  !  le  joli  conte  féerique,  si  clair  en  son  symbolisme 
transparent,  si  éloquent  par  les  idées  qu'il  soulève,  si 
touchant  dans  son  cadre  de  légende  puérile  et  dans  ses 
couleurs  de  vitrail!  Pelléas  et  Mélisande  a  plus 
d'humanité,  sans  doute,  et,  dans  l'alfabulation,  plus  de 
force  émotive.  Mais  par  le  charme  ingénu  des  épisod(^s, 
par  la  noblesse  austère  du  sujet,  par  l'aristocratie  de  la 
pensée  et  la  pureté  de  la  forme,  les  deux  (euvres  se 
valent.  Elles  ont  jailli  de  la  même  source  poétique,  pour 
la  plus  grande  joie  des  artistes. 

Ici,  il  n'y  a,  à  la  vérité,  qu'un  seul  rôle,  mais  il 
est  d'une  surprenante  beauté.  Ariane  est  enivrée  de 
lumière.  Elle  la  célèbre  en  strophes  entlammées.  Elle 
veut  en  inonder  tout  ce  qui  l'environne,  faire  irradier 


SOS  rayons  autour  d'elle.  Chacune  do  ses  pensées, 
chacun  de  ses  actes  ramènent  (!t  précisent  h;  symbole, 
(|ui  semble  èlre.  celui  de  la  conscience  humaine  en 
conflit  avec  la  bassesse  de  nos  instincts.  Lorsque 
s'ouvre  sur  des  cataractes  d'énormes  diamants  défer- 
lant en  Ilots  étincelants  la  sixième  porte  du  fabuleux 
trésor  nuptial,  elle  s'écrie  dans  un  merveilleux  élan  : 
«  0  mes  clairs  diamants!  Je  ne  vous  cherchais  pas, 
mais  je  vous  salue  sur  ma  route!  Immortelle  rosée  de 
'  lumière!  Ruisselez  sur  mes  mains,  illuminez  mes  bras, 
éblouissez  ma  chair!  Vous  êtes  purs,  infatigables,  vous 
ne  mourrez  jamais.  Et  ce  qui  s'agite  <m  vos  feux, 
comme  un  peuple  d'esprits  qui  sème  des  étoiles,  c'est 
la  passion  de  la  clarté  (lui  a  tout  pénétré,  ne  se  repose 
pas  et  n'a  plus  rien  à  vaincre  qu'elle-même.  Pleuvez, 
pleuvez  encore,  entrailles  de  l'été,  exploits  de  la 
lumière  et  conscience  innombrable  des  flammc^s!  Vous 
blesserez  mes  yeux  sans  lasser  mes  regards! 

Tout  le  poème,  —  car  de  quel  autre  nom  baptiser  un 
drame  en  prose  qui  s'élève  à  un  pareil  lyrisme,  —  est 
dominé  par  cette  nottle  figure.  Los  autres  protagonistes 
de  l'action  :  la  Nourrice  (([ui  semble  personnifier 
l'humanité  moyenne),  Barbe-Bleue  et  ses  victimes 
résignées,  la  Foule  anonyme  des  paysans,  en  qui 
résident  la  justice  et  la  morale  courantes,  ne  servent 
qu'à  expliquer  et  à  accentuer  le  rôle  d'Ariane  auquel 
ils  s'opposent.  Et  c'est  miracle  d'avoir  pu,  sans 
intrigue  et  sans  péripéties  dramatiques,  par  le  seul 
prestige  d'une  fiction  poétique  réduite  à  l'unique  con- 
cept do  la  liljération,  bâtir  une  œuvre  dont  l'intérêt, 
le  charme,  l'émotion  ne  faiblissent  pas  un  instant. 

Ariane  cl  Barbe-Bleue  a  été  spécialement  écrit 
pour  être  mis  on  musique,  tandis  que  Pelléas  et  Méli- 
sande  était  destiné,  dans  la  pensée  de  Maurice  Maetei-- 
linck,  a\i  théâtre  de  drame.  De  là,  —  et  de  la  diversité 
.du  tempérament  musical  dos  doux  compositeurs,  —  les 
dillérences  radicales  qui  séparent,  dans  leur  conception 
et  dans  leur  réalisation',  la  partition  de  M.  Paul  Uukas 
de  c(>lle  de  M,  Debussy.  Celui-ci  a  enveloppé  le  drame 
d'un(>  atmosphère  sonore  on  modelant  la  déclamation 
sur  le  dialogue,  en  laissant  le  plus  souvent  à  découvert 
le  texte  littéraire,  en  contraignant  l'orchestre  à  n'ex- 
prinioi'  que  l'intimité  des  sentiments  confusément 
éprouvés,  au  plus  profond  do  leui'  conscience,  par  les 
personnages.  Au  contraire,  M.  Dukas,  tout  on  serrant 
do  près  le  poème,  donne  à  la  musique  un  rôle  prépon- 
(l('rant.  11  est  symphoniste,  descriptif,,  fastueux.  Son 
orchestre  se  fait,  comme  dans  les  drames  lyriques  tW 
\\-Amm\  de  Vincent  d'indy,  de  Richard  Strauss,  le 
ppot^igoniste  principal  de  l'action,  selon  l'(;xaclo 
dèliniUon  de  M.  Laloy.  Tout  chante,  les  voix  et  les 
iustrumonts,  associés  dans  un  ensemble  homogène.  Au 
li(Mi  d'exprimer  le  lyrisme  du  poète  et  s(m  caractère 
h'"ondaire  par  des  nuances  assourdies,  par  dos  dossin>- 


estompés  dont  l'imprécision  semblait  une  nécessité 
imposée  par  le  texte,  M.  Dukas  se  sert  de  rythmes 
définis,  de  phrases  musclées,  de  mélodies  nettement 
formulées.  Et  par  des  voies  différentes,  il  arrive  au 
même  but.  Sa  traduction  musicale  d'Ariane  et  Barbe- 
Bleue  est  aussi  fidèle  que  c(dle  do  Pelléas  et  Méli- 
sande  par  M.  L'ebussy.  A  côté  de  ce  chef-d'œuvre  se 
dresse  désormais  un  autre  chef  d'œuvre.  Et  tous  deux 
signalent,  commodes  phares  jumeaux,  le  chenal  ouvert 
à  l'ai't  lyrique  français. 

Ce  qui  donne  à  l'œuvre  de  M.  Dukas  sa  valeur, 
c'est  l'abondance  et  la  qualité  des  idées,  la  clarté  des 
développements,  l'ordonnance  équilibrée  des  périodes, 
la  solide  structure  polj'phonique,  l'unité  et  la  pureté 
du  style.  C'est  aussi  la  richesse  d'une  instruinentation 
réalisée  avec  une  incomparable  maîtrise  et  qui  demeure, 
du  début  à  la  fin,  d'une  logique  et  d'une  lucidité  par- 
faites. Chaque  instrument  en  est  employé  dans  les 
limites  de  sa  sonorité  propre;  l'harmonie  et  le  quatuor 
fondent  leurs  timbres  dans  un  concert  expressif  qui 
attribue  aux  deux  groupes  un  rôle  symétrique.  On  no 
peut  imaginer  un  orchestre  plus  vivant  et  en  même 
temps  plus  pondéré,  plus  éclatant  et  plus  contenu  tout 
à  la  fois.  Malgré  l'enchevêtrement  de  la  polyphonie, 
l'oreille  n'est  jamais  alfectée  par  les  grincements  et  les 
froissements  qui  rendent  si  ardue  l'audition  de  certaines 
œuvres  modernes,  celle,  par  exemple,  de  la  Salomé  de 
M.  Strauss,  M.  Arthur  Coquard  a  malicieusement 
aflîrmé  que  ce  dernier^  s'il  était  horticulteur,  arriverait 
à  faire  produire  des  poires  aux  pommiers  tant  il  foi^ce 
tout  ce  qu'il  touche  à  sortir  du  champ  de  ses  moyens 
naturels.  M.  Dukas  n'exige  de  ses  pommiers  que  dos 
pommes,  mais  il  les  veut  savoureuses,  saines  et  rondes. 
Ses  llùtos  ne  trillont  pas  comme  des  violons  et  ses 
contrebasses  n'imitent  jamais  la  trompe  des  autos. 

Si  la  sonorité  de  l'orchestre  dépasse  peut-être,  au  pi'e- 
niior  acte,  les  nécessités  d'un  commentaire  musical 
(mais  le  caractère  descriptif  du  texte,  dans  cotte  scène 
féerique  du  l'uissolloment  successif  dos  amètliystes,  des 
saphirs,  des  perles,  des  émeraudes,  des  rubis  et  des 
diamants  n'appelait-il  pas  une  apothéose  s^ymphonique 
qui  on  multipliât  la  splendeur?),  le  deuxième  et  le  troi- 
sième acte  l'amènent  la  contribution  instrumentale  à  un 
rôle  plus  inosuré  La  musiqu(%  ici,  se  fait  tendre  et 
caressante.  Elh'  sourit,  plaisante  même  (je  signalerai 
comme  exemple  d'humour  la  citation  du  thème  de  Méli- 
sande  jailli  do  l'orchestre  à  Tappol,  i)ar  Ariane,  du 
nom  do  la  frêle  héroïne  de  M.  Debussy,  et  l'évocation 
du  refrain  populaire  :  Sa  chandelle  est  jno?He  au 
moment  oii  les  paysans  rapportent  joyeusement  le 
corps  ligotté  et  meurtri  du  Sire  vaincu).  Toujours  la 
fantaisie  du  compositeur  s'accorde  délicieusement  au 
caprice  du  poète.  Le  final  du  deuxième  acte,  c'est-à-dire 
la  scène  où  Ai'iane  fait  crouI(M'  les  inuraillos  du  souter- 


rain  et  offre  à  ses  sœurs,  enfin  délivrées,  lo  lumineux 
spectacle  de  la  nature  en  fête,  est,  sans  contredit,  l'une 
des  plus  belles  pages  de  la  littérature  lyrique.  Et  j'en 
pourrais  citer  maintes  autres. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  mai'quer  l'intérêt  que  pré- 
sente l'œuvre  nouvelle.  Celle-ci  classe  définitivement 
M.  Paul  Dukas,  déjà  très  apprécié  comme  symphoniste, 
au  premiei-  rang  des  musiciens  lyriques.  Montée  par  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique  avec  son  habileté  habi- 
tuelle et  son  expérience  reconnue  de  la  mise  en  scène, 
(>lle  a,  grâce  à  M""'  Georgette  Leblanc,  bénéficié  d'une 
interprétation  sui)érieure.  Le  rôle  est  d'une  diflicuUé 
vocale  et  d'une  complexité  inusitées.  M"""  Leblanc  la 
rempli  avec  une  autorité,  une  beauté  d'attitudes  et  de 
gestes,  une  intelligence  compréhensive  tout  à  fait 
remarquables.  Sa  création  est  définitive  et  inoubliable. 
On  n'imagine  désormais  pas  Ariane  autrement,  et  l'on 
se  réjouit  de  ce  que  M.  Dukas,  fidèle  à  sa  parole,  ail 
opiniâtrement  imposé  son  interprète  malgré  les 
intrigues  et  les  cabales  (fort  méprisables  parce  que 
basées  uniquement  sur  des  intérêts  individuels)  dont 
celle-ci  fut  l'objet.  Certes  l'artiste  n'est-clle  pas  en  pos- 
session de  l'intégralité  de  ses  moyens  vocaux.  Une 
maladie  grave  l'a,  on  le  sait,  forcée  d'interrompre,  en 
plein  travail,  les  répétitions.  Mais  elle  supplée  à  cette 
altération  momentané(>  par  une  diction  si  parfaite  que 
les  spectateurs  ne  perdent  pas  une  syllabe  du  texte, 
mémo  à  travei's  le  déchaînement  de  l'orchestre. 

11  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour 
M'"'  Thevenet  (la  Nourrice)  qui,  avec  une  voix  plus 
puissante,  n'arrive  guère  à  se  fairc^  comprendre. 
j^pes  Brohly.  Guionie,  Demellier,  Berg,  M.  Yieuillc 
(Barhe-Bleue)  et  la  charmante  Régina  Badet  dans  le 
rôle  muet  d'Alladine  complètent  agréablement  l'inter- 
prétation, .l'ajoute  que  l'orchestre  de  M.  Ruhlmann  est 
admirablement  discipliné  et  que  les  chœurs  de  coulisses 
sont  fort  bien  réglés.  Las  partie  était  difTicilo  mais  elle  a 
été  gagnée  noblement  par  une  concentration  de  probes 

elïbrts. 

Octave  Maus 


ARMAND  RASSENFOSSE 

A  propos    de  l'Exposition  de  ses  œuvres 
au  Cercle  Athlétique  de  Liège. 

Un  simple  trait,  mince  et  |)iiispant,  très  rarement  appuyé  de 
modelé,  suflTil  à  faire  vivre  le  nu  féminin  dans  les  eaux-foi  tes  et 
les  dessins  d'Armand  Rassenfosse;  un  tmit  impeccable  et  sur, 
concis  et  savant,  qui  délimite  et  scul|ile  les  formes  avec  une. 
précision  aigué;  un  trait  que  l'on  sent  frémir  sous  la  poussée 
vivace  de  la  chair  qu'il  moule  étroitement',  et  qui,  ténu  et  riijide  à 
l'excès  pour  montrer  la  minceur  sauvage  de  cuisses  serrées  et 
tendues  dans  un  soulèvement  exalte  sur  la  pointe  des  orteils  ou 
pour  effleurer  la  rondeur  fraîche  de  seins  adolescents,  s'épaissit 
sous  une  pesée  plus  cliaudc  pour  accuser  le  gras  arrondissement 
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du  mollet,  pour  indiquer  les  lièdes  inflexions,  les  ploiements 
voluptueux  des  hras;  un  trait  qui,  par  quelque  détail  imporcep- 
tihle  et  significatif,  par  un  tendon  qui  se  bande  nerveusement  au- 
dessus  du  jarret,  par  la  saillie  d'un  muscle  à  dem.i-submergi'e 
sous  la  mollesse  d'une  courbe,  est  tellement  habile  à  laisser  devi- 
ner sous  l'enveloppe  caressante  des  lignes  une  vie  souple  et 
agile,  une  exubérance  déjeunes  forces,  qu'il  nous  donne,  mieux 
qu'une  œuvre  où  s'accumuleraient  les  ressources  les  plus  évoca- 
Irices  du  clair-obscur  et  du  coloris,  le  sentiment  de  la  présence 
réelle  de  la  chair  vivante,  l'émoi  de  son  voisinage  tout  proche. 

Les  nus  de  Hassenfosse  sont  bien  modernes,  et  les  plus  exai- 
lés, les  plus  parfumés  d'entre  nos  souvenirs  se  mêlent  aux  lignes 
simples  et  définitives  de  ces  œuvres,  recueillies  par  notre 
mémoire  comme  un  sceau  immuable.  M:iis  ces  attitudes  sont  si 
eurythmiques,  elles  réunissent  et  synthétisent  si  complètement 
dans  l'équilibre  d'un  seul  corps  le  souvenir  des  plus  beaux  gestes 
de  la  femme,  ces  mouvements  sont  si  libres  et  ceue  ciiair  si 
saine,  cet  épidermp  semble  si.  bien  n'avoir  jamais  connu  (pie  le 
contact  frémissant  de  l'air,  que  ces  formes  contemporaines  nous 
semblent  reculées  dans  le  lertips,  qu'elles  nous  apparaissent 
pénétrées  de  la  bienheureuse  sérénité  des  siècles  innocents. 

Celte  adolescente,  par  exemple,  au  torse  éperdument  penché  en 
avant,  au  beau  corps  nu  soulevé  de  terre  par  une  danse  exaltée 
et  que  baignent  des  gazes  soulevées  en  tourbillon?  de  plis,  con- 
dense toute  l'ivresse  d'une  jeunesse  expansive  et  saine  en  une 
seule  image  décisive,  rythmique,  inoubliable.    •  ,;  , 

Ce  maître  du  nu,  par  une  dualité  exceptionnelle,  est  un  inter- 
prète étonnant  du  regard.  La  plupart  de  ses  femmes  ont,  en  ûei 
tèles  hautaines,  des  yeux  qui  déconcertent  ei  obsèdent.  Profonds 
et  ambigus  chez  ses  Salomés  aux  parures  hiératiques,  aux  extases 
pâmées,  ses  prêtresses  aux  danses  pondérées  et  mystiques,  de 
subtils  rêves  d'initiées  les  occupent  uniquement  ;  ils  semblent, 
dans  un  dédaigneux  orgueil  de  "caste,  mépriser  ce  corps  qu'ils 
savent  inaccessible  aux  mortels,  invulnérable;  on  se  sent  devant 
eux  rapetissé  par  une  humilité  de  profane  qui  comm;inde  davan- 
tage l'attention  pour  les  lignes  jeunes  et  souples  d(>s  nudités,  et 
en  décuple  le  prix  dans  nos  souvenirs.  Brûlés  et  troubles  chez  ses 
courtisanes  contemporaines,  ils  sont  pleins  d'une  superbe  iden- 
tique, pleins  de  tout  l'orgueil  insultant  que  leur  communique  le 
sentiment  de  leur  puissance  néfaste;  ils  manifestent  une  indillé- 
rence  semblable  pour  le  corps  impunément  montré,  conscient 
d'une  valeur  cotée  au  poids  de  l'or. 

Toujours  au  souvenir  de  l'image  d'un  corps  de  Rissenfosse  se 
mêle  celui  d'un  regard  énigmatique  dont  on  s'est  acharné  telle- 
ment à  découvrir  la  véritable  pensée,  que  l'hallucination  d'une 
présenca  d'être  vivant  a  été  jusqu'à  mettre  en  notre  mémoire 
comme  le  trouble  d'un  frôlement  rapide.  Quelle  dépravation  pré- 
coce, quels  calculs  de  coquetterie  traîtresse,  quelle  complexité  " 
déroutante  de  sentiments  nous  nous  entêtons  à  lire  dans  la 
rêverie  des  yeux  clairs  et  blonds  de  celte  toute  jeune  fille  i  Jeune 
liégeoùe  assiseil  Quel  attrait  infaillible  cela  communique  à  sa 
nudité  efflorescenle,  au  commencement  d'épanouissement  des 
formes  mêlé  à  des  restes  de  lignes  grêles,  et  que  cela  fait  paiaitre 
plus  savoureuse  encore  la  candeur  toute  puérile  d'une  exquise 
■  peiiie  bouche! 

Parfois,  en  des  œuvres  plus  âpres,  le  regard  obsédant  des 
femmes  de  Rassenfosse  s'avilit  davantage;  citons  entre  autres 
celle  Fille  debout,  —  un  dessin  où  l'artiste  a  rassemblé  toute  la 
vilenie,  toute  l'ordure  de  la  basse  prostitution,  en  des  yeux 
boueux  et  flétris,  en  un  sourire  fade  et  :ibject,  ^  la  crùuerie 
cynique  et  stupide,  cependant  que  par  quelques  traits  puissam- 
ment coloristes,  par  un  frottis  de  fusain  accentuant  la  lividité  de 
l'étoffe,  par  quelques  égr;itignures  de  sanguine  dans  les  plis,  il  a 
donné  à  la  robe  blanche  dont  la  fille  masque  son  corps  avachi 
une  blémissure  de  fièvre,  la  pâleur  louche  d'une  plaie  purulente. 
li'Exposilion  du  Cercle  Athlétique  nous  fait  apparaître,  par  un 
choix  d'œuvres  très  judicieux,  ces  différents  caractères  de  la 
personnalité  d'Armand  Rassenfosse;  celle-ci  s'y  manifeste  en 
outre  dans  un  genre  (jue  l'artiste  n'avait  pas  encore  abordé,  et 
où  pouvaient  s'exercer  a  l'ai-e  sa  compréhension  si  particulière  de 
la  psychologie,  sa  puissance  à  soumettre  toute  une  physionomie 
à  r  ntluence  du  regiird,  —  le  Portrait. 


Ces  portraits  —  bien  que  l'aspect  en  diffère  quelque  peu  — 
nous  semblent  avoir  quelque  parenté  avec  ceux  de  Garriè  re  ; 
comme  eux,  en  émoussant  le  modelé  des  traits,  en  les  reculant 
dans  l'indécision  apaisante  d'un  rêve  où, retenant  l'attention  d'une 
façon  discrète  et  sûre,  ttoite  et  veille  doucement  la  lueur  des 
yeux,  ils  sont  moins  l'évocation  directe  d'un  être  vivant  que 
l'ombre  paisible  et  affectueuse  que  notre  ménioire  en  conserve- 
rait si  nous  le  connaissions  intimement,  une  ombre  qu'il  nous 
semblerait  avoir  créée,  modelée  tout  entière  nous-méme,  trait  par 
trait,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  acquérions  la  connaissance  du 
caractère  ami. 

Carrière,  lui,  baigne  de  cette  paix  affectueuse  des  traits  min(^s 
par  les  affres  du  labeur  intellectuel,  il  nous  fait  sympathiser  avec 
des  yeux  bridés  par  la  tension  intérieure,  par  un  besoin  inquiet  et 
insatiable  de  recherches  nouvelles,  corrodés  par  une  flamme  trop 
ardente  et  trop  fiévreuse. 

Une  bienfaisante  quiétude  émane,  au  contraire,  des  portraits 
d'hommes  exposes  par  Rassenfosse;  ils  évoquent  des  êtres  com- 
plètement heureux,  jouissant  d'une  égale  santé  de  corps  et  d'es- 
|)rit,  et  semblent  le  souvenir  conservé  par  l'artiste  d'une  réunion 
d'intelligences  amies,  où  lés  propos  échangés  ont  laissé  descendre 
sur  les  traits  des  causeurs  un  peu  de  leur  délicate  beauté;  cha- 
cune de  ces  images  calmes,  voilées,  doucement  spirituelles, 
paraissent  devoir  rappeler  de  subtiles  et  courtoises  ratiocina- 
lions. 

Une  admirable  tête  de  jeune  femme  est  à  citer  à  part,  comme 
étant  l'diîuvre  la  plus  inoubliable  peut-être  de  toute  l'Exposition. 
De  ce  simple  trait  pur  et  puissant  dont  il  enclôt  ses  plus  belles 
créations,  l'iirtiste  évoque  un  visage  à  l'ovale  plein  et  mûr,  à  la 
chair  ferme,  rebondie,  duvetée  comme  la  pulpe  d'un  fruit  d'au- 
tomne, un  visage  tellement  radieux  de  jeunesse  et  de  force  qu'il 
fait  deviner  à  lui  seul  la  santé,  la  plénitude  dé  formes  de  tout  le 
corps.  Dans  les  splendides  yeux  noirs  de  celte  femme  —  non 
point  précisément  orgueilleux,  mais  pleins  de  la  sérénité  hautaine 
que  communique  la  conscience  d'une  double  puissance,  celle 
de  la  beauté  et  celle  du  rang  social  —  nous  nous  plaisons  à  dis- 
cerner une  parenté  mystérieuse  avec  les  aatres  femmes  de 
Rassenfosse,  les  prêtresses  aux  corps  inaccessibles,  aux  yeux 
indéchiffrables. 

Frédéric  Coërs 


Poèmes  d'ici  et  d'ailleurs. 

M"'=  Hélène  Vacaresco,  qui  est  pour  son  propre  compte  un  poêle 
passionné  et  tendre  lorsqu'elle  écrit  Lnenrs  el  flammes,  sait, 
;ivec  une  rare  et  méritoire  modestie,  s'effacer  derrière  le  lyrisme 
imjiersonnel  et  coilcclif  de  sa  nation  lorsque,  habile  et  fervente, 
elle  tr;iduit  pour  notre  i)lus  granule  délectation  le  Rhapsode  de  la 
Dàmbovitâ  et  les  Xnits  d'Orient  [\i. 

Vous  vous  rappelez  le  Rhapsode  ,  comme  c'était  beau,  comme 
c'était  ardent  el  fou  et  arraché  aux  enUMilles  mêmes  d'une  race 
que  les  siècles  ont  faite  à  demi  latine  et  à  demi  orientale.  Eh  bien, 
les  Nuits  d'Orient,  c'est  aussi  beau.  Aii  !  mon  Dieu,  comme  cela 
nous  change  des  poésies  d'ici,  de  ces  éternels  alexandrins  alignés 
I>ar  de  jeunes  hommes  (et  même  de  vieux  hommes)  sans  doute 
charmants  dans  le  privé  el  animés  des  plus  pures  intentions  litté- 
raires, mais  à  qui  la  notion  elle-même  de  la  poésie  est  totalement 
étrangère!  Mais  les  \uits  d'Orient,  voilà  la  vraie  poésie.  Elle  est 
prise'lii  à  sa  source;  elle  jaillit,  intacte,  fraîche,  abondante;  pas 
une  |)arcelle  de  rliéiorique,  pas  un  caillou  d'idées  morales,  mais 
des  images,  des  images  grandes  ou  petites,  ingénieuses  ou  sim- 
ples, limitées  à  elles-mêmes  ou  puissamment  évocatrices  des 
sentiments  ou  des  pensées  les  plus  éternels,  et  toujours  des 
images,  des  images  familières  et  quotidiennes.  Répertoire 
vite'épuisé  et  cependant  inépuisable  tant  ses  applications  sont 
nombreuses  ;   ce   sont  toujours  les  choses  et  les  aspe>;ls  qu'un 

(1)  Nuits  d' One  ni,  folklore  roumain,  par  M"«  Hiclknk  V'aoarksco  . 
Pans,  E.  Saiisot  (petite  collection  S:ripla  bvcvia). 


paysan  roumain  peut  toucher  et  regarder  dans  sa  monolone 
vie  ou  imaginer  dans  ses  frustes  rêves  :  épis  de  blé,  saules 
aux  bords  des  rivières,  plaines,  chaumières,  fuseaux,  navettes, 
manteaux,  ceintures  et  chevelures,  les  vents,  la  terre  et  les  cou- 
teaux, les  divins  couteaux  pleins  de  mystérieuses  puissances. 

Mais  de  quelles  magies  toutes  ces  cho.ses  ne  sont  elles  pas  reVê- 
tues!  De  quelle  magie  uniquement  due  à  ceci  qu'une  émotion  tou- 
jours, excessive  et  toujours  sincère  se  joue  autour  d'elles,  les 
prend  pour  prétextes  perpétuels  et  finit  par  s'y  a'ttacher  au  point 
que  nulle  sépiiration  n'est  alors  possible. 

Hélas  !  une  telle  poésie  n'est  plus  concevable  chez  nous.  Force 
nous  est  de  nous  contenter  de  rêves  et  d'imaginations  très  civili- 
sées. C'est  dans  les  vdles,  les  rues  et  les  salons  que  se  passent 
nos  existences,  et  lorsque  nous  voulons  réagir  là-contre  que  trou- 
vons-nous hors  des  villes?  Pas  la  nature,  certes,  mais  la  cam- 
pagne et  plus  expressément  le  potager.  Du  reste,  écoutez  et  voyez 
comme  cela  vient  de  loin,  de  si  loin!  d'un  pays  où  les  paysans 
sont  des  poètes  et  où  leur  vie  est  pathétique.  Ce  n'est  qu'un  frag- 
ment : 
t 

...  Une  nuit  où  le  ciel  n'avait  point  d'étoiles,  —  Car  elles  étaient 
allées  danser  à  des  épousailles  d'étoiles  éloignées,  —  Le  jeune  couteau 
se  détacha  du  mur  —  El  courut  vers  la  maison  du  magicien  —  Qui 
demeurait  au  pied  du  pont.  —  Le  toit  du  magicien  était  de  roseaux 
neufs  et  ses  murs  de  roseaux  encore,  et  sa  porte  n'était  que  trois 
roseaux.  —  Le  couteau  les  coupa  et  les  roseaux  pleurèrent  et  dirent  ; 

—  «  Que  le  vent  sera  triste  de  ne  plus  pouvoir  nous  faire  soupirer!  ■ 
Et  le  magicien  demanda  :  "  Qui  vient  là?  ••   Le  couteau  repondit  : 

"  Allume  ton  feu  et  je  le  le  refléterai.  —  Je  suis  le  jeune  couteau.  » — 
"  Viens-tu  me  raconter  si  le  sang  que  tu  as  bu  était  d  enfant,  déjeune 
homme  ou  de  jeune  fille?  "  —  «  Je  suis  le  jeune  couteau  et  je  n'ai 
jamais  bu  do  sang.  »  —  <•  Alors,  que  me  veux-tu?  —  J'aime  les  récits 
où  les  couteaux  me  disent  leur  destin,  —  Mais  si  lu  n'as  rien  bu 
encore,  que  me  veux-tu  ?  ,.  —  «  Une  jeune  fille  demeure  dans  la  mai- 
son où  je  suis  le  jeune  couteau.  —  Elle  veut  l'amour.  —  Et  elle  a  dit 
par  trois  fois  devant  moi  :  —  «  Je  veux  que  l'amour  qui  me  viendra 

—  Soit  jeune  comme  un  jeune  couteau  Qui  n'a  Jamais  bu  de 
sang.  »  —  Et  je  dois  accomplir  ce  que  sa  bouche  a  demandé  hautement 
par  trois  fois.  »  —  «  C'est  vrai,  dit  le  magicien,  il  te  faut  l'accomplir. 
— !  Touche  mon  épaule,  déchire  ma  chemise  —  Et  sous  ma  chemise 
déchire  ma  chair,  couteau. —  Puis  touche  avec  ta  pointe  une  goutte  de 
mon  sang.  —  Ne  le  bois  pas,  touche-le  seulement.  » 

Et  le  couteau,  ayant  obéi,  devient  un  jeune  homme.  Il  fait  la  cour 
a  Ileana,  la  jeune  fille  au  souhait  imprudent.  Il  la  séduit.  Et  voici 
ce  qui  se  passe  : 

Le  jour  du  mariage  approchait.  —  Le  bonheur  d'Ileana  grandis.sait 
avec  la  lune  et  les  tiges  de  mais.  —  Une  seule  chose  la  troublait  sou- 
vent. —  El  celait  sur  elle  comme  un  mauvais  présage,  comme  une 
peur.  —  Les  mains  de  celui  qu'elle  aimait  étaient  terribles  :  —  Tout 
ce  qu'elles  touchaient  se  fendaient  tout-à-coup. 

Et  Ileana  se  souvenait  de  ses  paroles  :  "  Je  veux  qu'il  soit  comme 
un  jeune  couteau...» 

A  la  place  où  son  pied  avait  passé  la  pierre  du  seuil  était  fendue  ; 

—  Suus  son  doigt  les  tiges  se  détachaient  soudain  de  leurs  racines. — 
Et  quand  il  ellleurail  de  sa  main  les  paupières  de  sa  bien-aimée,  — 
Des  larmes  en  tombaient. —  «Garde-toi,  lui  disait-elle,  de  caresser 
mes  cheveux  et  mon  sourire.  <-  —  Et  il  lui  avait  obéi. 

Donc  Ileana  l'aimait.  — Mais  jamais  leurs  lèvres  ne  s'étaient  unies 

—  Et  le  rossignol  s'en  étonnait  el  la  lune  et  les  papillons  le  racontaient 
aux  œillets  et  aux  lis  —  Leurs  lèvres  ne  se  sont  jamais  unies. 

Or,  voici  que  le  soir  de  leurs  épousailles,  ils  restèrent  seuls  dans 
leur  maison  —  Et  le  jeune  homme  dit  :  «  Unissons  nos  lèvres  puis- 
que nous  venons  d'unir  nos  deslins. —  El  nos  destins  seront  à  jamais 
heureux  comme  nos  lèvres  —  Qui  s'unissent  d'amour.  «  —  Ileana 
se    haussa   jiour  recevoir    le   baiser.  Le  rossignol    et    la    lune 

et  les  œillets  el  les  lis  disaient:  —  •  Leurs  lèvres  vont  s'unir."—  Mais 
lorsqu'llema  sentit  sur  sa  bouche  la  bouche  de  ^on  bien-aimé,  — Elle 
sentit  aussi  que  son  cœur  se  tendait  tout  comme  la  pierre  du  seuil 
— Et  elle  cria  :  "Le  couleaul  "  —  Et  ses  bras  se  vidèrent  de  celui  qu'elle 
eidaçait — El  elle  resta  seule,  et  la  lune  et  le  rossignol  qui  regardaient 
— Ne  virent  plus  à  ses  pieds  qu'un  couteau  ..  ^ 

Il  faut  lire  toute  la  pièce,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  les  autres 
aussi,  qui  sont  pour  la  plupart  fort  belles. 

Consolons-nous  de  ne  pouvoir  plus  avdir  de  pareils  poèle«. 
Aimons  malgré  cela  les  nôtres.  Ils  ont  la  tendresse,  l'élégance,  la 


délicatesse,  le  pathétique  secret,  je  n'é  sais  quel  mystère.  Leur 
émotion  est  plus  tamisée  et  plus  allusive,  leur  pensée  est  plus 
complexe,  leurs  images  plus  près  de  nos  rêves.  Consolons-nous, 
en  les  ayant,  de  ne  pas  être  orientaux  ou  exotiques.  Nous  avons 
les  poètes  de  nos  cœurs.  Aimons  les  comme  nous  aimons  les 
femmes,  les  horizons  et  la  vie  de  notre  pays:  plus  affectueux, 
moins  violents. 

M.  Grégoire  Le  Roy  est  bien,dans  ce  sens,  un  poète  tout  à  fait 
nôtre.  Son  inspiration  n'est  pas  puis.sante  mais  elle  est  noble  et 
sérieuse,  très  semblable, il  mè  semble,  à  celle  de  Charles  Guérin, 
que  nous  regrettons  tous  encore. 

Après  un  silence  de  dix-huit  années,  l'auteur  de  Mon  Cœur 
pleure  d'anlrefois  nous  donne  La  Chanson  du  Pauvre  (1),  et  on 
ne  voit  rien  (ces  deux  recueils  sont  réimprimés  ensemble)  qui  ait 
vieilli  dans  la  première  œuvre  ;  on  ne  voit  pas  de  progrès  dans 
la  seconde.  Mais  il  ressort  de  la  lecture  de  ces  vers  une  impres- 
sion de  mélancolie  résignée,  de  tristesse  infinie  et  cependant 
acceptée  avec  décence,  je  ne  sais  quoi  d'intense  et  de  fini  îi  la 
fois,  de  terrible  et  d'annulé  qui, selon  les  pages,  vous  fait  sourire 
ou  vous  désespère.  Ils  sont,  ces  poèmes  discrets,  accompagnés 
d'une  musique  mineure,  que  dis-je  ?  une  musique,  un  murmure 
plutôt,  et  ils  se  déroulent  sur  des  motifs  très  simples  ;  la  nuit, 
la  pluie,  les  lents  canaux,  les  rouets,  les  amours  anciennes,  les 
souvenirs  qui  s'épuisent,  le  vent,  les  maisons  isolées,  les  brumes 
et  les  brouillards.  M.  Grégoire  Le  Roy  est  un  pur  poète  d'Occi- 
dent. 

Et  puisque  nous  parlons  des  poètes  de  chez  nous,  signalons 
Yor{1),  de  M.  George  Premières  :  petit  recueil  de  poèmes  en 
prose,  encore  bien  jeunes  mais  pleins  de  jolies  et  fines  notations; 
Le  Chalumeau  de.  Pan  {^)  que  M.  Henri  Gadon  coupa  dans  une 
forêt  bien  classique  ;  Jardin  d'ailolesôent  (4l  un  long  volume, 
rempli  de  longs  poèmes  où  M.  Maurice  Gauchez  fait  preuve, 
lorsqu'il  devient  personnel,  d'une  virtuosité  très  particulière 
(lire  les  vingt  derniers  poèmes  appelés  Orchidées),  et  enfin  hi 
biographie  enthousiaste  que  M.  Léon  Bazalgette  a  consacrée  à 
M.  Emile  Verhaeren  (5).  On  y  souhaiterait  plus  de  critique,  mais 
pas  plus  de  ferveur  et,  après  tout,  j'aime  mieux  ferveur  que  cri- 
tique. On  est  sûr  do  moins  se  tromper. 

FUANCIS   DE   MiOMANDRE. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

"  Salomé  ». 

Les  représeniations  de  Salomé  au  théâtre  du  Chatelet,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  font  événement.  L'œuvre  est  représentée, 
on  le  sait,  dans  sa  version  allemande.  Elle  diffère  sensiblement, 
quanta  la  partie  vocale,  de  la  partition  remaniée  par  M.  Richard 
Strauss  en  vue  des  représentations  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Et 
certes  faut-il  préférer  celle-là  à  celle-ci.  On  n'y  rencontre  pas  les 
fautes  de  prosodie  qui  déparent  la  dernière.  A  tous  égards,  d'ail- 
leurs, le  texte  allemand  semble  mieux  s'allier  au  germanisme  de 
la  musique.  Le  réalisme  de  l'interprétation  accentue  l'accord. 

Mais,  par  là  même,  les  vulgarisés  et  la  lourdeur  de  la  partition 
sont  soulignées  d'un  trait  plus  visible.  Salomé  m'a  paru,  à  Paris, 
plus  compacte  et  plus  dépourvue  de  réelle  beauté,  t>lus  bruyante 
encore  et  plus  frénétique  qu'à  Bruxelles  où  l'orcliestre  de  .M.  Syl- 
vain Dupuis  avait  des  délic;itesses  que  M.  Richard  Stniuss  arrive 
rarement  à  obtenir  des  instrumentistes  de  M.  Colonne.  L'œuvre 


(1)  Grégoire  Le  Roy  :  La  Chanson  du  Pauvre,  Paris,  Mercure 
de  France. 

(2)  OKouciR  Frkmikres  :  l'or.  (Choses).  Bruxelles,  Oscar  Lamberty. 

(3)  Hknti  Gado.n  :  Le  Ckflumcu  de  Pan,  poésies,  Paris,  éditions 
de  Psyché. 

(4)  Maurice  Gaucijez  :  Jardin  d'adolescent,  poèmes,  Paris,  San- 
sot. 

(5)  Léo.n    BAZA[.(iErTE    :     Emile     Verhaeren    :    (Les    célébrités 
d'aujourd'hui),  Paris,  Sansol. 


est  puissante,  sans  doute,  et  M.  Henry  Lesbroussart  a  analysé 
récemment,  ici  même,  avec  sa  compétence  accoutumée  les  qua- 
lités musicales  qui  la  distinguent  Elle  est,  d'autre  part,  d'une 
esthétique  si  fruste,  elle  révèle  des  moyens  si  grossiers,  des 
artifices  si  apparents  ei,  —  tranchons  le  mot,  —  une  telle  absence 
de  goût,  que  je  ne  puis  y  trouver  qu'une,  source  de  curiosité  et 
non  d'émotion.  C'est  la  fin  d'une  école  épuisée,  et  pour  me  servir 
d'une  expression  volontiers  employée  en  Allemagne,  une  («uvre 
de  décadence.  Tous  les  procédés  dont  se  sert  M.  Richard  Strauss 
ont  été  employés,  avec  le  génie  en  plus,  par  Wagner,  et  ce  ne 
sont  pas  les  bruits  divers  qu'ajoute  le  compositeur  aux  sonorités 
orchestrales  qui  ouvrent  à  l'art  des  iiorizons  neufs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Salomé  excite  à  Paris  une  grande  curiosité. 
Elle  est  remarquablement  jouée  et  chantée  par  M™*  Emma  Des- 
tinn,  dont  la  voix  est  superbe,  et  fort  honorablement  par 
MM.  Feinhals  (Jokanaan),  Burrian  (Hérode),  M'"^  Sengern  (Hero- 
dias).  La  mise  en  scène  est  loin  de  valoir  celle  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  ce  qui  se  conçoit  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  sorte  de  fes- 
tival limité  à  un  chiffre  restreint  de  représentations. 

0.  M. 


Le  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts. 

Le  vœu  chaleureusement  ai)puyé  par  tous  les  milieux  en  faveur 
de  la  création  d'un  ministère  spécial  des  sciences  et  des  arts, 
vient  de  recevoir  une  heureuse  consécration,  malgré  les  circon- 
stances politiques  de  la  crise  actuelle  que  d'aucuns  croyaient 
devoir  détourner  l'opinion  publique  de  semblable  initiative. 

Un  arrêté  royal  vient  de  créer  le  Ministère  des  sciences  et  des 
arts  et  de  rattacher  à  ce  nouveau  département  les  services  qui 
étaient  répartis  entre  plusieurs  ministères. 

La  déclacation  ministérielle  s'est  exprimée  en  ces  termes  : 

«  La  culture  intellectuelle  du  peuple  est  souhaitée  par  tous 
ceux  qui  veulent  la  patrie  grande  et  forte.  Le  gouvernement  a 
l'intention  de  développer  encore  L'en>eignement  à  tous  les  degrés, 
qu'il  soit  officiel  ou  libre  ;  il  veui  aussi  encourager  le  remar- 
quable mouvement  scientifique,  littéraire  et  artistique  dont  la 
nation  est  justement  fière.  C'est  pour  réaliser  ces  buts  élevés  qu'il 
a  créé  le  Ministère  des  sciences  et  des  arts.  » 

Ce  passage  de  la  déclaration  ministérielle  a  fait  naître  quelques 
protestations  du  fait  de  la  dénomination  du  nouveau  ministère  ne 
comprenait  pas  les  mots  :  «  et  de  l'Instruction  publique  ». 

Un  incident  a  été  soulevé  à  ce  sujet  au  Sénat,  qui  a  remis  net- 
tement les  choses  au  point  et  a  permis  au  nouveau  ministre,  le 
baron  Descamps,  de  compléter  la  déclaration  collective  du 
Ministère  par  une  déclaration  personnelle.  Voici  ces  passages 
d'après  l'Analytique. 

«  M.  PiOAUD.  —  On  a  dit  que  la  déclaration  ministérielle  n'est 
pas  précise.  Elle  contient  cependant  des  choses  intéressantes. 

La  première,  c'est  la  créai  ion  du  ministère  des  arts  et  sciences. 
On  a  blâmé  la  suppression  des  mots  «  instruction  publique  ». 

Mais  l'inslruclion  publique  estcompnse  dans  le  mot  u  sciences  », 
c'est  évident  !  Le  reproche  qu'on  fait  est  donc  puéril. 

On  a. conclu  du  fait  dont  je  parle  qu(!  le  nouveau  cabinet  voulait 
supprimer"  l'instruction  publique.  Attendons,  nous  le  verrons  à 
l'œuvre  ! 

M.  WiE.NER.  —  Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre! 

M.  Mag.n'kttk.  —  Pourquoi  a-t-on  supprimé  le  mot'/ 

M.  Picard.  —  On  ne  peut  cependant  pas  se  livrer  à  une  énu- 
mération  interminable.  Je  suppose  que  la  Société  du  chien  de 
berger  belge  change  de  titre  et  décide  de  s'intituler  :  Société  de  la 
race  canine  belge.  Dira-t-on  que  le  chien  de  berger  est  sacrifié'.' 

M.  Magis.  —  Il  s'agit  de  l'atlirmation  d'un  piiricipe. 

M.  Picard.  —  Nous  devons,  dans  notre  critique  des  actes 
ministériels,  nous  abstenir  de  puérilités! 

M.  Magnette.  —  Vos  paroles  sont  ra|»probalion  du  gouverne- 
ment qui,  depuis  vingt-trois  ans,  a  desorganisé  l'instruction 
publique  ! 
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M.  PiCAKD.  —  Savez-vous,  messieurs  les  ministres,  ce  que  je 
ferais  à  votre  place?  Vous  axez  retiré  le  projet  sur  les  mines,  eh 
bien,  relirez  aussi  l'arrêté  créant  le  ministère  des  sciences  et  des 
arts,  pour  le  reproduire  ensuite,  en  ajoutant  au  titre  du  ministère 
les  mots  «  et  de  l'instruction  publique!  » 

Il  y  aura  donc  un  ministère  des  arts  et  des  sciences.  L'enfei- 
gnement  est  mentionné  dans  le  passage  de  la  déclaration  qui  est 
relatif  à  la  création  de  ce  minisière.  La  création  de  ce  ministère 
des  arts  est  nécessaire,  non  seulement  pour  les  ouvriers,  mais  sur- 
tout pour  les  artistes.  Va-t-on  se  mettre  à  protéger  efficacement 
les  arts? 

M,  DE  Tiiooz,  ministre  de  l'intérieur.  —  Absolument! 

IVI.  PicAKD.  —  S'occupera-t-on  d'aider  à  la  création  de  cette 
chose  indispensable  à  un  peuple  digne  de  ce  nom  :  un  art  drama- 
tique? Serons-nous  encore  longtemps,  sous  ce  rapport,  tributaires 
de  mauvaises  productions  françaises?  En  ce  qui  concerne  l'ins- 
truction publique,  nous  aurons  à  surveiller  l'activité  du  ministère. 
Je  ne  m'y  emploierai  pas  moins  que  mes  collègues. 

M.  LE  BAUON  Descamps,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  — 
Nous  n'avons  pas  encore  voté  de  budget  cette  année.  Cette  cir- 
constance, que  je  regrette  en  elle-même,  permettra  à  chacun  de 
mes  collègues  du  cabinet  de  s'expliquer  en  ce  qui  le  concerne. 
Encore  un  mot,  en  ce  qui  concerne  mon  propre  département.  On 
a  beaucoup  épilogue  sur  sa  dénomination.  Je  déclare  au  Sénat  que 
ni  la  création,  ni'  l'intitulé  de  ce  département  ne  sont  d'origine 
gouvernementiile.  Ils  sont  conformes  à  la  pétition  de  nombreuses 
sociétés  savantes  du  pays.  La  création  de  ce  département  a  été 
accueillie  avec  la  plus  grande  faveur,  spécialement  par  la  presse 
libérale  et  par  des  personnalités  telles  que  M.  Solvay,  qu'on  ne 
peut  accuser  de  vouloir  la  destruction  de  l'enseignement.  Le  chef 
du  cabinet,  qui  a  une  besogne  trop  absorbante,  a  cru  pouvoir  en 
transférer  une  partie  au  ministère  nouveau.  La  dénomination  de 
celui-ci  comprend  implicitement  l'instruction.  Parce  que  le  minis- 
tère de  la  justice  ne  joint  pas  à  sa  dénomination  celle  de  ministère 
des  cultes  et  de  la  bienfaisance,  croyez-vous  que  nous  soyons 
partisans  de  la  suppression  du  budget  des  cultes  et  de  celui  de  la 
bienfaisance?  Et  puisqu'un  de  nos  collègues  a  bien  voulu  me  dire 
qu'il  me  faisait  crédit  et  qu'il  m'attendait  à  l'œuvre,  je  demande 
comment  on  pourrait  supposer  qu'un  homme  qui  a  consacré  une 
partie  de  sa  vie  au  culte  désintéressé  de  la  vérité  serait  un  ennemi 
de  la  lumière  et  un  ennemi  de  l'enseignement. 

IVI.  WiENEK.  —  De  l'enseignement  officiel  ! 

M.-  i,E  itAROiN  Descamps,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  — 
Abandonnons  donc  les  mesquineries!  Et  travaillons  la  main  dans 
la  main  au  développement  intellectuel  du  pays,  à  sa  grandeur 
morale  et  à  la  prospérité  matérielle  de  la  nation  !  » 


Vente  de  l'Atelier  Thaulow. 

Les  résultats  de  la  vente  Thaulow  prouvent  qu'une  grande  faveur 
s'attache  toujours  aux  œuvres  du  peintre  dont  la  mort  a  causé  de 
si  profonds  regrets.  Les  amateurs  se  sont  vivement  disputé  ses 
toiles  lundi  dernier,  chez  .M.  (ieorges  Petit.  Le  roi  de  Norwège  a 
fait  acheter  pour  son  compte,  au  prix  de  8,000  francs,  une  Fin  de 
jour,  l'hiver,  en  Norwège.  Un  paysage  hollandais,  Overscfiie,  a 
atteint  10.600  fr.  Voici  d'ailleurs  les  prix  principaux  :  Soleil 
d'hiver  en  Nurviège,  8,000  fr  ;  la  Nouvelle  jabru/ue  de  Lillehamer, 
0,500;  le  Pont  d'Aviln,  6.-'i00;  Vieilles  maisons  à  Dordrecht, 
6,200;  les  Usines  à  Chiistiania,  6,100;  Une  rivicre en  Norwège. 
I^),d00;  Fabrique  mr  lu  Mesnu,  5,700;  Moulins  en  Hollande, 
?)!500;  Dordrechl,  5,500;  Beaulùu,  5,200;  Enviions  de  Chris- 
tiania, 5,000;  Soir  d'hiver,  Norwège,  5,000;  Matinée  d'hiver  en 
Norwège,  lî,000;  le  Marronnier  à  Quiwperlè.  5,0U0;  Une  rue 
au  clair  de  lune,  4,700;  Lillehamcr,  4,500;  Après  lu  pluie,  Dor- 
drechl, 4,200;  Moulin  m  Hollande,  3,700;  Deuulieu,  3,600; 
Route  de  Beaulieu,  ^,^'A)0;  les  Récurrnses  à  Biaulien,  3,000; 
Christiania,  le  ,\Joutin  à  eau,  3,050;  Cordova,  3,000;  En  Cor- 
rèze,  2,S00;  Trois  sites  de  Volendam  ont  été  adjugés  2,82(', 
2.750  et  2,550;   Copenhague,  2,500;  la  Dor.dogne  à  Beaulieu, 


2,200; 
2,000. 


Environs  de  Bergues,  2,250;    Une  Place  à  Beaulieu, 


Les  pastels  ont  également  atteint  des  enchères  élevées  :  V Hiver 
à  Christiania,  2,800  francs;  A  uberge près  de  Chrislianin,  2,500; 
le  Banc  abandonné  {effet  de  neige),  2,100;  Fjord  au  clair  de 
lune,  1,150. 


NECROLOGIE 

Le  peintre  Félix  Régamey,  dont  un  voyage  en  Extrême  Orient 
fixa  la  carrière  artistique,  vient  de  mourir  à  soixante-trois  ans. 
Les  tableaux  qu'il  rap|)orta  du  Japon  le  firent  connaître  avanta- 
geusement. Tout  récemment,  il  organisait  à  Paris  une  exposition 
des  œuvres  de  son  frère  Guillaume,  qui  mourut  en  1875  à  trente- 
huit  ans,  et  dont  la  centennalé  de  1900  révéla  le  talent  de  premier 
ordre.  Son  autre  frère,  Frédéric  Régamey,  s'est  spécialisé,  on  le 
sait,  dans  des  portraits  d'escrimeurs  et  des  scènes  de  salles  d'ar- 
mes. Un  grand  nombre  de  ses  œuvres  ornent  les  salons  du  Cercle 
d'Escrime  de  Bruxelles. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Visions  exotiques,  par  Jules  Leclerq.  Paris,  A.  Le- 
merre.  —  Le  Livre  du  Soleil,  poème  moderne,  par  Andué  Ibels. 
Paris,.  E.  Sansot  et  C'».  —  Images  boraines,  par  Louis  Piérard. 
Bruges,  A.  Herbert. 

Roman.  —  L'Homme  qui  assassina,  par  Claude  Farrère. 
Paris,  P.  Ollendorir. 

Critique.  —  L'Œuvre  d'Alfred  Stevens.  Catalogue  de  l'exposi- 
tion organisée  par  la  Société  royale  des  Beaux-Arts.  Etude 
illustrée  sur  l'œuvre  du  maître,  par  Paul  Lambotte.  Anvers  et 
Bruxelles,  édition  de  VAri  flamand  et  hollandais.  —  Les  carac- 
téristiques die  la  Peinture  japonaise,  par  R.  Petrucci.  Extrait  de 
la  Revue  de  V  Université  de  Bruxelles.  Liège,  imp.  La  Meuse.  ^- 
Formes  et  Forces,  par  Elie  Faure.  Paris,  H.  Floury.  —  Biblio- 
graphie des  Chants  populaires  français .  Paris,  édition  de  la  Revue 
du  Traditionnalisrae. 

Théâtre.  — .L'Oiseau  mécanique,  par  H.  Van  Offel.  Bruxelles, 
édition  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire.- —  Hélène  P  radier, 
comédie  en  trois  actes,  par  André  Fontainas.  Bruxelles,  édition 
de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

Essais.  —  L' Intelligence  des  fleurs,  par  Maurice  Maeterlinck. 
Paris,  Bibliothèque  Charpentier. 

Musique. 

Georges  Berrv.  Résurrections  (G.  lieux).  ^°^.Actéon  et  Ar:é- 
mis.  Bruxelles,  Imp.  nat.  de  musique.  —  I.  Albeniz.  Iberia, 
douze  impressions  pour  piano  en  quatre  cahiers.  Deuxième  cahier 
(Triana,  Almeria,  Rondenn).  Paris,  Édition  mutuelle,  269,  rue 
Saint-Jacques.  —  G.  Grovlez.  La  Flûte  (J.-M.  de  Hérédia)  pour 
chant  et  piano.  Paris,  E.  Gallet.  —  Id.  Deuxième  nocturne  pour 
piano.  Paris,  E.  Gallet. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  expositions  : 

Aujourd'hui  dimanche,  à  5  heures,  clôture  du  Salon  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  (Exposition  Alfred  Sievens). 

L'Exposition  jubilaire  de  Mannheim  s'est  ouverte  le  1"  mai. 
Plusieurs  artistes  belges  ont  été  invités  à  y  prendre  part. 
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Le  comité  qui  s'est  constitué  après  la  mort  de  M.  l'architecte 
Paul  Hankar,  afin  de  perpétuer  sa  mémoire,  a  fait  remise  à  la 
Ville  d'un  capital  composé  de  titres  de  la  Rente  belge,  à  l'effet 
d'accorder  tous  les  trois  ans  un  prix,  qui  prendra  le  nom  de 
«  Prix  Paul  Hankar  »,  à  un  architecte,  élève  ou  ancien  élève  de 
l'Académie  des  beaux-arts. 

Le  concours  pour  l'obtention  de  ce  prix  sera  ouvert  entre  les 
élèves  et  les  anciens  élèves  de  la  quatrième  année  d'architecture 
(section  A)  et  ceux  de  la  cinquième  année  (section  B),  âgés  de 
moins  de  trente  ans  et  qui  ont  obtenu  une  distinction  dans  les 
concours  pour  les  prix  d'architecture.  Il  consistera  dans  l'étude 
d'un  fragn^ent  d'architecture  ou  d'une  œuvre  de  petites  dimen- 
sions. Les  projets  seront  exécutés  d'après  une  esquisse  faite  en 
loge  en  vingt-quatre  heures. 

Lesconcertsdu  WauxHall  recommenceront  mardi  prochain,  à 

8  h.  1/2,  sous  la  direction  de  MM.  S.  Dupuis  et  A.  Dubois. 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  8  heures  du  soir,  grand 
concert  donné  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl  au  théâtre  de  la 
Monnaie.  Demain,  lundi,  seconde  représentation  de  Tristan  et 
Isolde  avec  le  concours  de  M™»*  Wittich  et  Preuze-Matzenauer,  de 
MM.  Burrian,  Leydstrom  et  Bender. 

La  ville  de  Hal  célébrera  le  30  juin  prochain  par  des  fêtes 
inusicales  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  célèbre 
violoncelliste  Servais.  Une  cantate  sera  chantée  à  cette  occasion 
sur  la  Grand'Place,  devant  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
Servais  et  dû  à  son  gendre,  le  statuaire  Godebwski.  Une  centaine 
de  sociétés  chorales,  d'harmonies,  de  fanfares  participeront  au 
jubilé. 

De  Paris  : 

L'Union  des  Arts  décoratifs,  qui  vient  d'ouvrir  au  Pavillon  de 
Marsan  une  exposition  d'objets  d'art  russes  prêtés  par  la  princesse 
Ténicheff  et  de  céramiques  de  M.  Delaherche,  terminera  la  saison 
par  une  exposition  des  artistes  décorateurs. 

Elle  organisera  au  commencement  de  1908  une  exposition 
théâtrale  qui  comprendra  des  maquettes  de  décors,  des  acces- 
soires, dessins,  peintures,  documents  inédits  de  tous  genres  se 
rapportant  au  théâtre  ancien  et  moderne.  L'Italie,  l'Autriche- 
Hongrie,  la  Suisse,  la  Russie  y  participeront. 

C'est  jeudi  prochain  que  commenceront,  à  l'Opéra,  les  grands 
concerts  historiques  de  musique  russe  que  nous  avons  annoncés. 
Rappelons  qu'ils  seront  donnés  les  16,  19,  23,  26  et  30  mai,  à 

9  heures,  sous  la  direction  de  MM.  A.  Nikisch  et  G.  Chevillard, 
avec  le  concours  des  chanteurs  et  virtuoses  russes  les  plus  répu- 
tés, parmi  lesquels  M'"»  Litvinne  et  M.  Ghaliapine,  de  l'orchestre 
et  des  chœurs  des  Concerts  Lamôureux,  Ce  festival  russe,  orga- 
nisé par  MM.  S.  de  Diaghilew  et  A.  Taneïew,  sera  l'événement 
musical  de  la  saison. 

Un  nouveau  théâtre  en  plein  air  sera  inauguré  dimanche  pro- 
chain à  Périgueux  avec  le  concours  de  la  Comédie-Française  et  de 
rodéonet  sous  la  présidence  de  M,  F.  Mistral.  On  jouera  la  Fille 
de  Roland. 

Chapitre  des  monuments  : 

«  Qui  l'aurait  cru?  dit  lu  Chronique.  Le  Pérugin,  qui  a  jeté  sur 
sa  ville  natale,  Pérousc,  un  tel  lustre  que  les  deux  noms  se  sont 
confondus,  sérail  à  la  veille  d'être  répudié  par  ses  concitoyens. 
Voici  l'histoire  : 

Un  comité  constitué  à  Pérouse  pour  l'érection  d'un  monument 
au  peintre  qui  fut,  comme  on  sait,  le  maître  du  «  divin  Raphaël  », 
avait  enfin  réuni  une  vingtaine  de  mille  francs  à  cet  effet;  mais 
quand  il  fallut  passera  l'exécution,  des  résistances  se  firent  jour. 

La  pres>e  locale,  se  prévalant  des  jugements  portés  par  la  cri- 
tique moderne  sur  l'œuvre  du  Pérugin,  lui  dénia  le  titre  sous 
lequel  devait  s'élever  le  monument  :  «  Au  plus  grand  peintre  de 
Pérouse  ». 

Ce  n'est  point  à  lui,  dit-on,  qu'est  dû  cet  hommage,  mais  à  un 
autre  de  Pérouse,  le  Pinturicchio,  ce  grand  oublié  qui  le  dépasse 


de  toute  sa  hauteur.  Si  Raphaël  fut  à  l'école  du  Pérugin,  il  faut 
ajouter  qu'il  n'atteignit  les  hauts  sommets  de  l'art  qu'après  avoir 
abandonné  les  règles  et  la  manière  toute  conventionnelle  de  s,on 
maitre.  Et  l'Ecole  d'Ombrie,  qui,  jusqu'ici,  croyait  tenir- sa  plus 
grande  gloire  du  Pérugin,  a  été  au  contraire  épuisée  par. lui  et 
rendue  tout-à-fait  stérile. 

Tel  est  le  procès  qui  s'instruit  actuellement  au-delà  des  Alpes. 

A  qui  le  bronze?  Au  Pinturicchio?  Au  Pérugin  ?  » 

Un  libraire  de  Londres  vient  de  vendre  à  un  amateur 
américain  un  des  deux  exemplaires  connus  —  l'autre  est  à  la 
l>odléienne  d'Oxford  —  de  la  troisième  édition  (1612)  du  Pèlerin 
passionné  de  Shakespeare  moyennant  le  prix  de, 50,000  francs. 
Comme  ce  petit  volume  n'a  que  soixante-deux  pages,  c'est  sans 
doute  le  prix  le  plus  élevé  qu'une  brochure  ait  jamais  atteint. 
Cet  exemplaire  était  la  propriété  de  M.  Lodevay,  qui  l'avait 
trouvé  en  1882  dans  un  coin  d'une  bibliothèque  dont  il  avait 
hérité.  On  ne  connaît  également  que  deux  exemplaires  de  la 
première  édition  (1533)  de  ce  recueil  :  l'un  à  Trinily  Collège 
(Cambridge),  l'autre  dans  la  bibliothèque  de  sir  Charles  Isham, 
à  Lamport-hall  (Nôllinghamshire),  où  il  fut  découvert  en  1867 
par  M,  Charles  Edmonds.  Aucun  exemplaire  de  la  seconde  édition 
n'a  été  signalé  jusqu'ici. 

Sous  le  titre  «  l'Insatiable  »,  Gil  Blas  publie  cet  écho  :  «  On 
dit  que  M.  Gabriele  d'Annunzid  est  gravement  atteint.  Il  a  le 
délire  du  génie.  On  va  l'enfermer,  et  peut-être  iie  fera-t-il  plus  de 
pièces. 

Le  désastre  que  les  principales  villes  d'Italie,  à  l'unanimité,  ont 
infligé  à  ce  monstrueux  produit  d'une  intelligence  malade  qu'est 
le  drame  Piii,  che  Vatnore,  a  fait  sortir  de  ses  esprits  son  illustre 
auteur,  Gaetano  Rapagnetta,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Gabriele  d'Annunzio.  Les  peuples  n'ont  pas  voulu  porter  sur  le 
pavois  les  théories  de  galérien  du  nommé  Corrado  Brando  :  donc 
les  peuples  sont  un  amas  de  crétins,  d'idiots,  d'imbéciles,,. 

L'auteur  a  cru  bien  faire  en  versant  sa  douleur  dans  une  pré- 
face. Pour  Gabriele  d'Annunzio  il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  jamais  eu,  il 
n'y  aura  jamais  un  homme  plus  grand  que  Gaetano  Rapagnetta... 
et  vice-versa  ;  mais  rapportons  ce  qui  a  trait  aux  peuples  qui  l'ont 
sifflé  avec  fracas. 

Donc  Gabriele  Rapagnetta  —  ou  Gaetano  d'Annunzio,  comme 
il  vous  plaira  —  écrit  qu'il  veut  être  et  qu'il  est  le  maitre  de  tous 
les  Italiens  ;.  il  ajoute  :  «  Les  formes  de  mes  poésies  enseignent 
la  nécessité  de  l'héroïsme.  De  mes  fournaises  est  issu  le  seul 
poème  de  la  vie  totale  —  véritable  et  exacte  «  représentation 
d'Ame  et  de  Corps  »  —  qui  ait  paru  en  Italie  depuis  la  Comedia. 
Ce  poème  s'appelle  Laus  Vitœ.  » 

Moi  et  Dante,  dit  ce  joyeux  collectionneur  de  fours. . .  » 
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L'Œuvre  dramatique 

de  César  Franck. 

Hulda  et  Ghiselle. 

On  coniuiit  ti'ès  jkmi  le  théâtre  do  César  Franck  On 
s'est  tellement  haliitiié  à  ne  voir  dans  le  maître  que  1(^ 
musicien-poète  de  la  l'ace  angéliqui;  du  christianisme, 
d'une  pari,  et,  d'autre  pai't,  l'un  des  représentants  les 
plus  accomplis  do  la  musicalité  pure,  qu'en  dehors  de 
ses  poèmes  religieux,  do  ses  chorals  d'orgue,  do  ses 
(XMivres  de  piano,  de  sa  symphonie  et  de  sa  musique  de 
chambre,  on  l'ignore  presque  totalement.  Psyché,  qui, 
par  ses  tendances  païennes,  dépasse  le  cadre  de  la  musi- 


calité pure  et  du  mysticisme  angéliquo,  échappe  seule  à 
cet  ostracisme.  Ne  parlons  pas  i\\\  Chasse iir  }nundil, 
qui  est  assez  connu,  mais  que  l'on  considère,  à  juste 
titre,  comme  l'une  des  œuvres  les  moins  caractéristiques 
du  génie  de  Franck. 

Hulda  et  Ghiselle,  ses  deux  pièces  de  théâtre,  font 
encore  partie  aujouixl'hui  du  domaine  de  l'inconnu.  On 
n'en  parle  pour  ainsi  dire  jamais. 

M.  Destranges  en  a  fait  un(;  analyse  superllciello  en 
1896  (1).  M.,  Derepas  en  a  dit  quelques  mots  dans  sa 
brochure  sur  C.  Franck  (2).  M.  Servières.  dans  son  éclec- 
tique Musique  française  moderne  (3),  leur  consacre 
une  étude  assez  vivante,  mais  incomplète.  M.  Vincent 
(I  Indy  n'en  parle  qu'incidemment  dans  son  très  remar- 
quable ouvrage  sur  le  maitro  des  Béatitudes  (1). 

Vraiment,  le  théâtre  do  Franck  no  vaudrait-il  pas  la 
peine  qu'on  y  fasse  attention? 

Dans    l'ensemble   de  l'œuvre  du  maitre,    S(>s  deux 
drames  lyriques  seraient- ils  dos  productions  inférieures 
qui,  abstraction  faite  do  la  question  de  sa\oir  si  elles 
répondent  bien  à  toutes  les  exigences  conventioimolles 
d(;  la  scène,  ne  seraient  pas  dignes  de  son  génie  musical  ? 

Une  étude  attentive  des  deux  partitions  montre  qu'il 
serait  injuste  do  l'épondi^e  par  l'atlirmative  à  ces  ques- 
tions. 

(1)  L'Œuvre  lyrique  de  César  Franck,  par  IÏtienne  Desthanoes. 
Paris,  Fischbacher,  1896. 

(2)  César  JîVawcA.  par  Derepas.  Paris,  Fischbacher,  189(3. 

(S)  La   Musiqii,e  française   moderne,    par   G.  Servières    Paris 
Havard.  1897. 

(4)  César  Franck,  par  Vincent  d'Indy.  Paris,  Alcan,  1906. 
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Ilnlda  cl  Ghiselle  sont,  au  point  de  vue  musical,  aii 
nivoau  (les  Béatitudes,  de  Rédemption,  de  Psyché. 
Kilos  renferment  des  faiblesses  —  très  rares,—  toujours 
dues  à  l'imperfection  des  livrets  dont  Franck  s'est  servi. 
Ces  livrets,  dont  l'un  est  de  M.  Grandmougin  [HuJda)  et 
l'autre  de  M.  Gilbert-Augustin  Thierry  {Ghiselle), 
valent  peu  de  chose  au  point  de  vue  littéraire  ;  ils  sont 
mal  écrits  et  pleins  de  maladresses  et  de  fautes  de  goût. 
Mais  les  sujets  sont  bi(;n  choisis  (^t  se  prêtent  parfaite- 
ment à  de  beaux  développements  dramatiques.  Et  ce  qui 
t'st  certain,  c'est  que  partout  où  1'  '•  idée  "  a  séduit 
i'ranck,  il  l'a  rendue  musicalement  avec  le  maximum 
de  foi  et  de  conscience  artistique.. 

On  connaît  l'extraordinaire  manque  de  discernement 
du  maître  au  point  de  vue  littéraire.  Autant  la  noblesse, 
la  pureté  et  la  discipline  de  la  trame  musicale  de  ses 
œuvres  nous  apparaissent  avec  netteté,  autant  le  relâ- 
chement, le  manque  de  goût  et  la  médiocrité  vulgaire 
de  ses  collaborateurs'  littéraires  nous  frappent,  quand 
nous  isolons  les  poéines  de  la  musique  :  les  poèmes  des 
Béatitudes,  de  Rédewptioji,  de  Ilulda  et  de  Ghiselle 
sont  là  pour  nous  l'attester;  il  suffit  de  les  lire  attenli- 
v(>ment  pour  se  convaincre  que  Franck  a  été  aussi  mal 
.secondé  qu'on  pouvait  l'être  :  la  platitude  et  le  ridicule 
—  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  forme  —  sem- 
blent être  échus  en  partage  aux  auteurs  de  ces  poèmes. 

Mais  Franck  a  eu  le  privilège  de  ne  pas  avoir  le  sens 
du  ridicule  :  "  privilège  "  est  bien  le  mot  qui  convient, 
car  ce  (lui  fait  de  lui  l'un  des  plus  grands  parmi  les 
maîtres  d(>  la  musi(iue  de  tous  les  pays,  c'est  pi'écisément 
son  extraordinaire  naïveté,  ^a  force  d'illusion  illimitée 
et  ce  détachement  complet  du  monde,  qui  l'a  empêché 
de  niTndre  contact  avec  les  lettres. 

n  ne  se  rendait  aucun  compte  de  ce  qui,  dans  les 
poèmes  qu'il  utilisait,  aurait  pu  sembler  grotesque  à  un 
homme  cultivé.  Aussi  inconsciemment  indulgent  pour 
les  autres  qu'il  était  sévère  pour  lui-même,  il  manquait 
totalement  de  sens  critique  à  l'égard  de  ce  qui  ne  con- 
cernait pas  la  composition  de  ses  propres  œuvres.  Et 
encolle,  la  discipline  qu'il  exei^çait  sur  lui-même  ne  se 
l)0rnait-elle  qu'à  la  stricte  observation  —  inconsciente 
sans  doute  —  de  ce  principe  :  '•  l-^tre  absolument  sincère  ; 
par  conséquent,  ne  jamrds  viser  à  l'effet.  "  C'est  là  ce  qui 
fait  sa  force  comme  créateur. 

Le  xix^'  siècle  est,  par  excellence,  le  siècle  de  la 
ciitique.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'art  sont  fatalement 
entraînés  dans  ce  domaine  si  séduisant,  mais  la  rançon 
qu'ils  ont  à  payer  est  dure  :  ils  y  perdent  très  souvent 
\euv  originalité  créatrice,  pu  bien  ils  l'entourent  d'un  tel 
tissu  d'hésitations  ou  de  discussions  avec  eux-mêmes, 
que  toute  spontanéité  huit  par  disparaître  de  leurs 
œuvres.  Il  ne  leur  r(>ste  plus  alors  qu'à  consacrer  leur 
«rénie  —  s'ils  en  ont  —  à  étudier  les  œuvres  de  ceux  qui, 
allégés  de  ces  préoccupations   intellectuelles,  ont  pu 


laisser  se  développer  leur  personnalité  en  tolite  liberté. 
Dans  ce  domaine,  très  vaste  d'ailleurs,  il  leur  est  donné 
de  pouvoir  encore  "  ci^éer  ".Et  certes,  parmi  les  hommes 
du XIX'' siècle,  il  est  des  critiques  qui  sont  d'aussi  parfaits 
créateurs  que  tel  poète  ou  que  tel  peintre  ou  musicien 
célèbres. 

Franck  a  totalement  échappé  à  cette  ambiance  dissol- 
vante d'intellectualité  consciente.  Vivant  dans  l'isole- 
ment et  presque  dans  la  médiocrité,  du  produit  des 
leçons  qu'il  donnait,  soit  au  Conservatoire  (de  1872 
à  1890),  soit  chez  des  particuliers,  absorbé  par  la 
maîtrjse  de  l'église  Sainte-Clotilde,  il  n'avait  pas  le 
temps  de  développer  sa  culture  intellectuelle.  Et  il  n'en 
avait  peut-être  ni  le  désir,  ni  le  besoin.  Profondément 
chrétien,  il  trouvait  dans  son  Dieu  toutes  les  satisfac- 
tions morales  qu'il  pouvait  souhaiter,  quand,  ses 
(lavoirs  professionnels  accomplis,  il  se  trouvait  seul  à 
seul  avec  lui-même.  Et  sa  croyance,  il  l'exprimait  musi- 
calement, parce  qu'il  en  avait  l'irrésistible  besoin. 

Cette  croyance  ne  paraît  avoir  été  ni  étroite,  ni 
exclusive  :  Franck  est  doux,  évangélique,  tolérant;  sa 
tolérance  est  —  qu'on  ne  s'y  méprenne  point  —  celle 
que  peut  avoir  un  homme  qui  est  l'opposé  d'un  scep- 
tique. Dans  Psyché,  dans  certains  passages  de  Hulda 
{V  acte,  scène  1)  et  de  Ghiselle  (2"  acte,  scènes  I  et  II; 
3*^  acte,  scène  IV  ;  4°  acte,  scène  finale),  nous  voyons 
intervenir  de  poignantes  invocations  aux  divinités 
païennes.  La  S'^  scène  du  IV  acte  de  Ghiselle  laisse 
même  distinctement  entrevoir  inie  sorte  de  synthèse 
pagano-chrétienne,  dans  laquelle  l'idéal  le  plus  élevé 
du  christianisme  se  concili<.>  avec  celui  du  paganisme. 
Or,  Franck  a  entouré  Psyché  et  les  fragments  de 
Huldd  et  de  Ghiselle  auxquels  [nous  faisons  allusion 
d'une  sollicitude  trop  grande  pour  que  nous  puissions 
croire  qu'il  n'y  a  pas  attaché  une  dévotion  toute  parti- 
culière. Ne  doit-on  pas,  dès  lors,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'un  tempérament  aussi  tm daterai  et  aussi  sin- 
cère que  celui  de  Franck,  considérer  que  cette  sollici- 
tude, qui  se  manifeste  par  des  réalisations  sublimes 
entres  toutes,  est  révélatrice  de  sentiments  personnels 
dominants  chez  l'artiste  (1-)? 

Si  Fi\anclv  n'avait  pas  eu  à  subir  d'influence  étran- 
gère, il  n'eût  probablement  pas  écrit  Hulda  et  Ghiselle. 
Le  théâtre  ne  le  tentait  pas  ;  s'il  en  a  fait,  c'est  qu'il  a 


(1)  En  relisant  le  très  bel  article  sur  M.  Vincent  d'Indy  que 
M.  Romain  Rolland  a  publié  dans  la  Revue  de  Paris  du  15  jan- 
vier 1903,  nous  trouvons  la  confirmation  implicite  de  cette  manière 
de  voir.  Parlant  de  César  Franck,  M.  Rolland  dit  notamment  :  «  Ce 
grand  catholique  avait  parfois  une  âme  amoureusement  païenne;  il 
savait  jouir  sans  remords  du  dilettantisme  harmonieux  de  Renan  et 
du  néant  sonore  de  Leçon  te  de  Lisle.  Rien  ne  limitait  sa  vaste  sympa- 
thie... "  Nous  supposons,  bien  entendu,  que  M.  Rolland  n'a  pas 
songé  un  instant  à  attribuer  à  Franck  l'amour  de  ce  qu'il  y  a  de  sen- 
suel dans  le  paganisme. 
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cédé  aux  pressantes  instances  de  sa  famille.  Avant 
d'entreprendre  la  composition  de  Hulda,  il  hésita  long- 
temps; mais,  une  fois  résolu,  il  s'éprit  vivement  du 
sujet.  Quant  à  Ghiselle,  il  accepta  sans  la  moindre 
observation  le  livret  de  M.  G. -A.  Thierry,  que  son  fils 
lui  présenta. 

Il  n'aperçut  point  les  côtés  faibles  des  deux  poèmes. 
Il  n'en  vit  que  les  côtés  séduisants;  il  se  prit  pour  eux 
d'un  bel  enthousiasme,  et  il  parvint  ainsi  à  donner  aux 
deux  œuvres  une  expression  musicale  absolument  adé- 
quate aux  situations  dépeintes.  C'est  au  point  qu'il 
s'est  laissé  entraîner  par  ses  librettistes  à  commettre 
des  «  bourdes  musicales  "  chaque  fois  que  ces  derniers 
ont  commis  des  -•  bourdes  littéraires  "  [par  trop  appa- 
rentes. 

Abstraction  faite  des  rares  passages  auxquels  cette 
observation  s'applique,  les  deux  œuvres  sont  d'une 
justesse  d'accent  étonnante;  il  y  a  là  quelque  chose 
d'extraordinaire  à  première  vue,  car  si  Franck  possédait 
les  plus  belles  qualités  que  peut  avoir  un  compositeur,  il 
ne  disposait  certes  pas  des  aptitudes  nécessaires  pour 
réussir  à  tirer  «  consciemment  »  parti  d'une  belle 
situation  dr-amatique  (1). 

Charles  Van  den  Borren 


L'HOMME   QUI   ASSASSINA (2) 

Je  ne  connais  pas  M.  Claude  Farrère,  et  je  le  regreUe,  car  ce 
doit  être  un  homme  de  belle  race.  Il  faut  l'être,  en  effet,  pOur  avoir 
imaginé  le  personnage  de  son  dernier  roman  :  le  marquis  Renaud 
de  Sévigné  Montmoron,  il  faut  être  aussi  un  peu  ce  personnage  lui- 
même  :  digne,  aventureux,  sceptique  et  toujours  noble. 

Donc,  ce  marquis  de  Sévigné,  colonel  attaché  à  l'ambassade  de 
Constantinople,  est  un  gentilhomme  de  vieille  souche  (rien  moins 
que  le  descendant  de  l'illuslre  mère  de  M'"*  de  Grignan).  Il  est 
chevaleresque  et  rétrograde  à  souhait,  tout  en  se  brûlant  à  la  vie 
contemporaine  autant  (ju'on  peut  s'y  brûler.  Et  il  souffre  f.it 
d'être  aristocrate  pur  h  une  époque  d('mocralique  et  soldat  en  un 
moment  do  l'histoire  où  la  paix  conlinuelle  est  de  rigueur. 

Sitôt  arrivé  à  Constantinople,  son  premier  soin  est  de  s'y  ins- 
taller d'une  manière  ([ui  lui  permeUe  d'éviter  les  corvées  mon- 
daines et  de  i^auvegariier  la  liberté  de  ses  promenades.  Ayant 
passé  l'ûge  desaveniuié.-^  (il  a  quarante-six  ans),  il  se  contentera 'de 
voir  et  de  comprendre  |iou  précisément  atténuer  cette  tristesse 
de  vieillir  qui  le  navre  Mais  quehjues  jours  à  peine  après  ses  pre- 
mières visites  diplomatiq  es,  voici  qu'on  le  présente  à  une  femme 
dont  il  devine  immédiatement  que  sa  vie  est  triste  et  désespérée. 
Il  s'informe.  C'est  la  lemme  de  sir  Archibald  Falkland,  directeur 
anglais  de  la  Dette  Ottomane,  lequel,  entretenant  une  maîtresse 
sous  le  toit  conjugal,  veut,  pour  l'épouser,  divorcer  d'avec  sa 
femme,  mais  tput  en  gardant  son  fils  unique. 

(1)  Cet  article  forme  le  début  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  inces- 
samment, sous  le  même  titre,  chez  MM.  Schott  frères,  à  Bruxelles. 

(2)  Claude  Farrère,  L'Homme  qui  assassina.—  Paris,  Ollendorff. 


Dès  qu'il  sait  cela,  Sévigné  n'a  qu'un  but  :  devenir  l'ami  dé 
cette  femme,  afin  de  lui  être  utile  autant  qu'il  le  pourra.  Et  comme 
les  choses  sont  pressées,  il  se  propose  avec  une  brusquerie  très 
militaire,  et  comme  lady  Falkland  est  très  malheureuse,  elle 
accepte  tout  de  suite.  Quelle  belle  scène,  chaste,  noble,  sans  la 
rhoindre  équivoque,  que  celle  où  ces  deux  êtres  conviennent  de 
leur,  union,  et  comme  le  moindre  soupçon  d'amour  en  est  rigou- 
reusement écarté  ! 

Je  passe  rapidement  sur  leurs  rendez-vous  d'amitié,  prétextes 
à  d'admirables  et  si  suggestives  descriptions  de  Stamboul,  du 
Stamboul  inconnu  et  presqiie  abandonné  des  petites  places  aux 
platanes  et  des  mosquées  magiques.  Pendant  ce  temps,  d'ailleurs, 
la  vie  conjugale  de  lady  Falkland  devient  de  plus  en  plus  inte- 
nable et  Sévigné,  chaque  jour  plus  attendri,  chaque  jour  plus 
près  du  cœur  de  la  malheureuse  femme,  finit  par  en  devenu- 
amoureux.  Et,  le  soir  de  leur  dernière  entrevue,  sous  la  pluie, 
dans  la  boue  et  dans  l'eau,  bouleversé  par  ses  confidences 
suprêmes,  il  le  lui  avoue. 

Je  connais  peu  de  pages  plus  poignantes  que  celle-ci,  que  cet 
unique  :  je  vous  aime  de  cette  bouche  d'homme  d'action  qui  si 
longtemps  s'était  tue,  que  le  refus  navré  et  navrant  de  la  femme 
qui  n'avait  jamais  voulu  en  lui  plus  qu'un  ami,  que  ce  lamen- 
table moment  plein  dé  secrets  qu'on  n'ose  deviner. 

Car  le  pire  c'est  que,  deux  jours  après,  Sévigné  passant  la  nuit 
en  caïque  sous  les  fenêtres  de  Falkland  acquiert  la  triste  preuve 
que  son  amie  s'était  donnée,  autrefois,  pour  se  consoler,à  Cernu- 
wicz,  l'ami  et  le  commensal  de  son  mari.  Celui-ci,  le  sachant, 
attendait  le  moment  de  le  prouver  pour  obtenir  le  divorce.  Ter- 
rorisant sa  femme  surprise,  il  obtient  d'elle  de  signer  sa  renon- 
ciation à  l'eAfant  afin  d'éviter  tout  scandale. 

La  douleur  de  Sévigné,  trompé  ainsi  avant  la  lettre,  ne  dure 
que  le  temps  d'un  regret.  Elle  est  aiguë  et  profonde,  mais,  noble- 
ment, le  marquis  la  rel.'^gue  au  second  plan.  Son  amitié  reprend 
le  dessus.  Il  vengera  lady  Falkhmd.  11  empêchera  le  papier  fatal 
d'arriver  à  destination,  de  produire  son  effet.  Lady  Falkland  sera 
respectée  chez  elle,  e!le  chassera  l'indigne  rivale  et  le  louche 
commensal,  elle  ^rdera  son  enfant.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'un 
moyen.  Vous  le  devinez. 

Sévigné  assassine.  Puis,  sjpn  rôle  fini,  il  disparait.  Mais  non 
sans  avoir,  par  raffinement  de  scrupule  et  pour  empêcher  une 
erreur  judiciaire,  averti  loyalement  de  son  acte  celui  même  qui 
dirige  l'instruction  :  Mehmed  Pacha,  son  ami,  grand  maître  de  la 
police  secrète.  Le  passage  est  d'une  intensité  admirable  : 

—  Monsieur  le  maréchal,  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  envi- 
sagé toutes  les  hypothèses.  Voyons  donc  un  peu...  Admettez  un  assas- 
sin qui  ne  serait  pas  Cernuwicz  ;  un  assassin  qui,  du  lundi  soir  au 
mercredi  matin,  n'aurait  pas  vu,  n'aurait  pas  pu  voir,  prouverait  qu'il 
n'a  pas  vu  lady  Falkland!  Eh  bien,  Lady  Falkland,  du  coup,  serait 
bien  innocente,  puisque  l'assassin,  forcément,  aurait  agi  à  son 
insu? 

Mehmed  pose  son  couteau  et  sa  fourchette,  et  oublie  le  fruit  qu'il 
pelait  : 

—  Admettez,  par  exemple.  Monsieur  le  maréchal,  un  témoin,  un 
simple  témoin  de  tout  ce  différend  tragique  qui  était  entre  lady  Falk- 
land et  son  mari;  —  oui,  un  témoin  honnête  homme,  qui  ait  vu  clai- 
rement de  quel  coté  était  le  droit,  et  de  quel  côté  l'injustice;  un 

témoin  brave,  qui  n'ait  pas  voulu  rester  neutre,  et  qui,  délibérément, 
ait  pris  parti  pour  le  faible  contre  le  fort?  Eh  bien.  Monsieur  le 
maréchal? 

Il  garde  un  long  silence.  Il  se  lève  enfin  : 
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—  C'est  à  peser. 

Il  a  pris  sa  bourse  pour  payer  l'addition.  Je  me  lève  à  mon  loar, 
prompt. 

—  Monsieur  le  maréchal,  laissez-moi  faire. 

—  Mais... 

—  Je  vous  en  prie!  Votre  Excellence  va  comprendre  pourquoi... 
Très  lentement,  je  tire  de  mon  smoking  un  grand  portefeuille  écar- 

late(l)... 

—  Ah!  je  me  trompe.  Ce  portefeuille... 

(Je  le  pose  sur  la  table,  en  évidence,  .sous  les  yeux  de  Mehmed 
pacha.)  . 

—  ...Ce  n'est  pas  là  qu'est  mon  argent... 

Et  je  paie  avec  une  livre  turque  sortie  de  mon  gousset. 

Mehmed  pacha,  debout  et  muet,  regarde  le  portefeuille  écarlate,  et 
me  regarde  moi.  Ses  yeux  percent  mes  yeux. 

J'attends  sa  volonté,  une,  deux,  trois  minutes.  Alors  je  m'incline  ot 
je  prends  congé,  en  silence.  Il  me  rend  mon  salut,  grave. 

—  Monsieur  le  colonel,  la  protection  d'Allah  soU  sur  vous  !     . 

Ce  que  l'analyse  ne  rend  [)as,  se  sont  les  puissantes  qualités 
dramatiques  de  ce  livre.  A  vrai  dire,  c'est  un  drame  et  non  un 
roman,  mais  un  drame  touffu,  plein  de  personnages  et  d'épisodes, 
cliangeant  à  tout  instant  de  décors  et  plein  de  dessous  psycholo- 
giques et  de  suggestions. 

Mehmed  pacha,  l'horrible  et  flegmatique  Falkiand,  son  ami 
Cernuwicz  qui  cite  du  Racine  en  buvant  comme  un  Polonais  qu'il 
est  et  qui  est  une  si  parfaite  fripouille,  l'ambassadeur  Narcisse 
Boucher,  cynique,  démocrate  et  conducteur  d'hommes,  l'amu- 
sante M'""  Krizian,  l'Arménienne  peureuse,  maligne  et  spirituelle, 
et  l'exquise,  noble  et  faible  femme  qu'est  Marie  Falkiand,  autant 
de  personnages  étonnamment  vivants  qui  évoluent  autour  du 
héros  principal. 

Mais  celui-là,  vraiment,  mérite  le  titre  de  héros.  Quel  beau 
caractère!  Quel  type  rare  et  élevé  d'humanité!  Je  l'aime  poijrson 
mépris  de  la  mort,  son  courage,  sa  noblesse  profonde,  son  scep- 
ticisme qui  n'empêche  jamais  sa  générosité,  ni  son  dévouement,  ni 
sa  réelle  tendresse, "en  un  mot  pour  sa  chevalerie,  celte  élégantp 
abnégation  de  soi,  tellement  française,  tellement  bien  à  nous  qye 
nulle  veulerie  el  nulle  modernité  n'en  sera  venue  à  bout  puisque 
nous  la  retrouvons  même  dans  une  œuvre  ultra-eoniemporaine 
comme  la  dernière  de  M.  Claude  Farrêre. 

Francis  j)i:  MioMA.M)!',!'; 


MORT    DE   J.-K.    HUYSMANS 

.loiisKaii  Ilu\,'^iii;ins  vient  de  mourir.  ]\ous  nous  proposons, 
(hiiis  iiotic  pi'ucliain  numiTo,  de  parler  i)lus  longuement  de  la 
porte  (pie  loiil  en  lui  les  lettres  françaises  contemporaines.  .Mais 
aujourd'hui  ce  sera  un  regret  plus  humain  que  nous  éprouverons 
a  la  pensée  des  soulfrances  atroces  (pi'il  aura  supportées  avant 
(l'entuT  dans  l'aguiiie  définitive.  Et  c'est  à  l'admirable  honnête 
li(jit]iiif'  phis  (Mi''orf  (pi'à  l'écrivain  suiuil  ([ue  s'adresseront  notre 
souvenir  cl  noti'e  salul.  - 

li  l'tait  atteint  depiiis  deux  ans  d'une  tumeur  cancéreuse  du 
maxillaire,  mais  il  ne  le  savait  (pie  dejiuis  trois  mois,  époque 
1)11  il  avait  été  opéré. 

C'est  vraiment  de  ce  jour-là  qu'on  put  constater  combien  son 
mysticisme  était  'autre  chose  qu'une  altitude  littéraire.  C'est  à  sa 

(i)  C'est  celui  de  l'assassiné. 


profonde  conviction  religieuse  qu'il  dut  la  sérénité  avec  laquelle 
if  accepta  l'inévitable  et  la  calme  lucidité  qui,  jusqu'à  ses.  der- 
niers moments,  lui  permettait  de  causer  de  son  art,  comme  il  le 
fil  encore,  longuemem,  cinq  jours  avant  son  dernier  soupir,  avec 
son  ami  Léon  Daudet.  ,. 

Tous  ses  amis  ont  dit  l'affabilité  de  son  humeur,  le  pittoresque 
de  sa  conversation,  la  sîlrelé  de  son  amitié,  la  noblesse  constante 
de  son  caractère.  Sa  disparition  est  celle  d'une  des  plus  belles 
figures  d'artiste  de  notre  temps,  et  qui  jamais  une  minute  ne 
démérita  notre  estime  et  notre  respect. 

F.  iM. 


Eugène  Carrière 

à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

.Malgré  les  admirables  ensembles  que  nous  en  ont  présentés  les 
expositions  dç  la  Libre  Eslliélique,  à  itruxelles,  et,  à  Paris,  la 
.Maison  d'Art  de  feu  Bing,  le  Salon  des  Beaux-Arts,  après  la  mort 
de  l'artiste,  et  le  Salon  d'Automne,  jamais  l'œuvre  d'Eugène 
(barrière  ne  nous  avait  été  montré  si  complet.  Si  on  se  souvient 
de  rimpression  de  puissance  sereine,  de  mélancolie  pénétrante 
que  les  morceaux  si  habilement  choisis  parmi  quelques-uns  des 
su[)réines  et  rassemblés  pieusement,  en  février  dernier,  au 
Musée  Moderne,  impos. lient  aux  visiteurs  de  la  Libre  Esthétique 
on  comprendra  de  quelle  émotion  on  se  sentétreini,  a  l'étude 
lente  el  passionnée  de  deux  cent  et  trent(!-huil  peintures,  outre 
une  qu  ir.mtaine  de  cidres  de  dessins,  plus  trente  lithographies 
cl  l'unique  eaulorte  que  de  respectueuse.^  et  savantes  dévotions 
ont  pris  soin  de  n'unir  pour  plusieurs  semaines  dans  les  salles 
de  l'École  des  Beaux-Arts. 

Les  œuvres  sont  de  toutes  les  époipies  de  la  vie  de  Carrière, 
l'artout.  si  même  l'artiste  est  incertain  ou  peut-cire  inconscient  de 
sa  formule  plus  lard  si  décidée,  le  même  Iiouiuk;  se  retrouve, 
(barrière,  à  l'égal  de  l'enchantement  que  fait  naître  en  nous 
l'artiste  qu'il  est,  nous  touciie,  nous  piend  poui'  avoir  été,  entre 
tous,  par  ses  plus  nobles,  jilus  pures,  plus  sensibles  el  émotiV(;s 
qualiies,  cela,  si  rare  :  entre  tous  les  hoimues,  un  homme.  11  fut 
de  la  race  humaine  Un  de  ses  plus  incomiia  ables  héros.  Et  quand, 
avec  ingénuité,  de|)uis  longtemps  déjà  quelques  intelligences 
l'eurent  senti,  proclam  ',  ('om|)ris  el  aimé,  celles-là  eurent,  avant 
toutes  autres,  —  l'exposition  présente  le  prouve  surabond  iiii 
ment, — Ja  notion,  peul-èue  confuse  alors,  et  dejiuis  si  bien 
conlirmi'e,  et  à  jliinais,  d'une  beauté  neuve  et  absolue.  H  convient 
de  citer  le  nom  de  plusieurs  qui  soutinrent  et  exaltèrent  l'arlisU! 
au  temps  même  de  ses  propres  incertitudes  et  du  meurtrier 
combat  :  avec  EdmoïKl  de  Concourt,  des  écrivains,  Séailles, 
Roger  Marx,  Dolent,  Geltroy,  llainel  ;  des  artistes,  Rudin,  Agaclie, 
Lerolle,  Benjamin  Constant,  L.-H.  Devillez;  d(!s  amateurs  plus 
nombreux  ciiaqiie  jour,  entre  lesquels  MM.  Ponlremoli,  Calli- 
mard,  Caplàin,  Arthur  Fontaine,  docteur  ,1  L  Faure,  M'"^'  Ménard 
Dorian. 

Depuis  des  années  la  grandeur  de  l'ccuvre  universellement 
élait  aflirmée,  en  dépit  de  détracteurs  obstinés  que  ne  convaincra 
pas  même  le  pi'ésenl  rayonnement.  X'ai  je  point  entendu  dans  la 
foule,  l'autre  jour,  une  voix  :  «  Alors,  le  sommet  ne  l'art,  c'est 
de  nous  plonger  dans  les  ténèbres,  de  ne  nous  rien  laisser  voir  »? 
Tant  il  est  vrai  que  seule  la  hauteur  du  génie  atteint  l'entasse- 
ment hostile  et  têtu  d'une  publique  soUise,  si  ressassée  et  réfutée 
qu'elle  puisse  être.  .\e  sait-on  pas  que  les  fervents  du  maitre  ont 
tout  fiiit  au  monde  pour  dissiper  et  éclaircir  un  pareil  nialenlendu  ? 
En  dehors  des  avertis,  qui  donc  les  écouta?  A  qui  a  profilé  la  leçon? 
x\'esl-ce  point  l'ordinaire  attitude  des  foules  de  se  piéter  en  face 
d'une  œuvre  vierge  el  hauiaine  et  de  la  nier  tout  de  suite,  sans 
avoir  pris  le  soin  de  l'interroger,  de  la  solliciter,  de  se  recueillir, 
de  vouloir  communier? 

En  une  exposition  complète  comme  celle-ci,  les  aveugles  seuls 
ne  pourront  pas  comprendra.  Prenez  un  tableau  de  début,  —  par 
exemple,  pour  ne  point  remonter  quand  même  à  une  élude  trop 


d'écolier,  —  pnnez,  je  suppose,  YEufant  malade,  non  point 
même  le  plus  célèbre  (celui  du  Salon  de  i88f),  médaille  dé 
3""^  classe,  apparlienlau  Musée  de  Montarçtis),  dont  la  composition 
et  la  dimension  contribuent  un  peu  à  disperser  et  à  amoindrir 
l'effet,  mais  je  Veux  dire  V Enfant  malade,  plus  restreint  et  plus 
complètement  typique  peint  en  1888  (a|)partient  à  M  1'.  Galli- 
mard). L'enfant  dolent  et  faible  est  pressé  amoureusement  dans 
les  bras  d'une  mère  anxieuse  et  rassurante  :  c'est  tout.  Si  on  le 
compare  à  une  plus  récente  «  intimité  »,  à  celle,  la  grande, 
qu'on  vit,  en  1906,  au  Salon  des  Doaux-Arts  et  qui  appartient  à 
M""^  Montagne-Devillez,  de  Mons,  d'un  coup  d'oeil  le  but  atteint 
apparaît  et  s'explique.  Si  pré 'is  d'émotion,  si  sur  de  sentiment, 
si  tendre  que  s'impose  le  premier,  le  détail  étranger  à  l'action 
émotionnelle  traité  dans  toute  sa  réalité  minutieuse,  fût-ce- au 
moyen  d'indications  suggestives,  contrarie  ou  suspend  la  gran- 
deur de  l'expression  cherchée  et  rendue.  Dans  le  second,  par  un 
l)arti  pris  génial  et  qui  d'être  si  efficace  se  justifie  |)ar  delà  toute 
nécessité,  l'attitude,  le  geste,  le  mouvement  des  trois  figures  de 
la  composition,  tout  le  reste  étant  tenu  en  suspens,  noyé  de  rêve, 
sans  cependant  qu'on  en  puisse  nier  ou  suspecter  la  présence 
que  des  masses  et  des  rapports  évoquent  suffisamment  et  réali- 
sent, le  sentiment  s'accroît  d'être  seul  signalé  par  la  main  du 
peintre,  accusé,  précisé,  exclusif  de  tout  ce  qui  directement  ne  le 
concerne  pas.  Et  l'on  songe,  et  l'on  se  dit,  avec  le  trouble  cl 
l'exaltation  où  l'on  est  entraîné  :  «  Où  donc  me  faut-il  venir  pour 
songer  \\  un  équivalent  en  émotion,  à  un  effet  si  poignant  de 
sensibilité,  de  tendre  connaissance  de  l'intimité  humaine,  que  le 
visage,  les  gestes  et  toutes  les  parties  du  corps  mettent,  avec  une 
si  puissante  unité  d'impression,  en  lumière?  »  Je  ne  suis  pas  le 
seul,  alors,  à  avoir  songé  aux  derniers  grands  poi'traits  de  Rem- 
brandt vieilli,  par  lui-même,  ol  ce  souvenir,  en  si'  fortifiant,  n'a 
détruit  ni  atteint  l'admiration  devant  l'œuvre  de  Carrière;  elle 
reste,  totale. 

On  suit  les  étapes  fécondes  du  pensif,  doux  et  aimant  génie, 
d'intimités  en  intimités,  à  travers  ses  portraits  et  ses  paysages. 
ses  études,  ses  reclierches.  Les  influences  premières,  entrecroi- 
sées, fondues,  Velasquez,  Vim  Dyck,  d'autres,  et  du  xix«  et  du 
xviii'=  siècle  même,  megrent,  assimilées  et  rénovées,  qu'importe? 
C'est,  du  Premier  Voile  à  d'autres  motifs  familiaux,  Elific  au 
Chien,  l'Enlnnt  anx  Géraniums,  V Enfant  à  la  Poupée,  puis  aux 
Maternités,  à  la  Grande  Sœur,  à  cette  prodigieuse  Tendresse 
n905)  donnée  au  Luxembourg,  une  montée  continuelle,  lente, 
assidue,  consciente  et  sûre.  K\)VQf'  les  Enfants  an  6/ae?(,  l'élégant,, 
pensif  et  liaut  Portrait  de  M.  L.-H.  Deville^.,  (\m,  debout  dans 
son  atelier,  avec  sa  belle  barbe  d'or  pâle,  ses  yeux  vifs  et 
réfléchis,  tourne  en  ses  doigts  une  motte  de  terre  glaise,  tandis 
qu'un  admirable  chien  se  frotte  à  lui  et  que,  par  derrière,  un 
modèle  s'habille,  par  le  Paid  Verlaine,  les  nerveux  et  doulou- 
reux yl//*/io».';e  Z)aH</e/,  les  fiers,  spirituels,  décoratifs  Edmond 
de  Goncourt  et  les  effigies  familiales,  et  le  Reclus,  et  le  France, 
et  les  groupes  :  Arthur  Fontaine  et  sa  fille,  le  D''  G...  el  sa 
famille,  aboutir  au  suprême  -.Les  Portraits  (ensemble)  de 
M""'  A.  IJerillez  el  son  fils  (190oj!  Qui  les  oublierait,  les  ayant 
vus,  ceux-là?  Quelle  délicatesse  profonde  dans  le  rapprochement 
de  celte  mère  si  âgée,  dont  la  bonté  et  la  contiante  sérénité 
apparaissent  dans  toute  sa  personne,  et  de  ce  fi|s  vieilli  qui  la 
guette  d'amour  pieux  et  de  paisible  orgueil,  avec  un  jieu,  déjà, 
d'angoisse  et  de  crainte;  cette  lâçon  dont  est  posée  aux  mains  du 
fils  la  main  apaisante  de  la  mèçe! 

Faut-il  (pi'on  dise  ce  rendu  des  masses  modelées,  celte  vérité 
des  mouvements  essentiels,  celle  l'ésistance  variable  des  tissus, 
des  chairs  et  des  malii-res,  celte  science  de  ce  qui  constitue  un 
métier  d'art  incomparable,  toutes  ces  ressoun  es  mises  en  œuvre 
iivec  tant  de  mesure  et  tant  d'enthousiaste  sûreté  !  Et  les  rares  pay- 
sages traités  dans  une  égale  manière,  el  vus  d'une  si  personnelle 
vision,  rêveuse  et  toujours  lendre?  El  ces  nus  élégants,  b.irmo- 
nicux  ou  si  robustes,  comme  celle  puissante /rc'/^/He  à  sa  toilette, 
de  1S88?  l-lt  ces  compositions  décoratives,  à  la  Sorbonne,  à  la 
.Mairie  du  XIl*^  arrondissement,  ce  Théâtre  populaire,  ces  illustra- 
tions pour  Booz  endormi,  et,  suprêmes  de  douloureuse  intensité, 
ce  Christ  en  croix,  de  1897,  ces  deux  volets  qui  l'accompagnent, 
la  Prière? 


Une  énumération,  une  énuméralion,  que  peut-elle  à  la  mémoire 
figurer  d'effectif?  L'exposition  de  Carrière,  il  faut  la  voir,  comme 
on  regretterait  de  n'avoir  vu  les  rétrospectives  de  Delacroix, 
de  Courbet,  de  Manet,  de  Corot,  de  Puvis  de  Cliavannes,  et,  si  elle 
nous  était  un  jour  offerte,  de  Gauguin. 

Andiik  Fontainas 


LE  THEATRE  A  PARIS 

L'Otage,  par  M.  G.  Trarif.ux  (théâtre  de  l'OJéoii).  —  Les  Ames 
ennemies,  par  M.l^.-HvAriNTUK  Loyso.n-  (théâtre  Antoine). 

La  crise  religieuse  qui  agite  la  France  devait  avoir  sa  répercus- 
sion au  théâtre.  Voici  que,  simultanément,  sur  deux  des  princi- 
l)ales  scènes  dramatiques  de  Paris,  à  l'Odéon  et  au  théâtre 
.Antoine,  le  conflit  qu'elle  fait  naître  dans  les  familles  sert  de 
pivot  à  des  œuvres  intéressantes  par  les  idées  qu'elles  soulèvent 
mais  que  leur  caractère  de  «  pièces  à  thèse  »  éloigne  l'une  et 
l'autre  de  la  littérature  proprement  dite.  Le  théâtre  antialcoolique, 
antimilitariste,  antiesclavagiste  peut  avoir  son  influence  et  son 
utilité.  Mais  la  scène  n'est  point  faite  pour  y  plaider  ni  pour  y 
prêcher,  et  le  théâtre  «  tout  court  »,  qui  peint  la  vie  et  reflète 
les  observations  qu'elle  suggère,  l'empol'tera  toujours.  N'est-ce 
pas  Lessing  qui  a  dit  :  «  Le  véritable  poète  dramaticiue  s'inquiète 
peu  de  savoir  si  l'on  peut  —  ou  ne  peut  pas  —  dc'duire  de  s-i 
fable  une  vérité  générale  »  ?  Kl  quoi  qu'ils  fassent,  M.  Drieux 
ou  l'auteur  d'Africa,  notre  nouveau  ministre  des  Sciences  et  des 
Arts,  n'habiteront  jamais  que  lès  faubourgs  des  cités  bâties  par 
Molière,  Beaumarchais,  Henry  Becque,  Jules  llenard,  Alfred 
Capus,  Tristan  Bernard  et  autres  narrateurs  d'humanité. 

Cette  réserve  faite,  reconnaissons  que  l'Otai/e  de  M.  Gabriel 
•TrarieHx  et  les  Ames  ennemies  de  M.  P, -Hyacinthe  Loyson  ne 
sont  point  sans  mérite.  Ces  Messieurs,  c'était  la  pièce  a'nticléri- 
cile.  Celles-ci  sont  résolument  antireligieuses.  Elles  montrent 
l'une  et  l'autre,  dans  un  ménage  étroitement  uni,  la  destruction 
du  bonheur,  delà  paix,  de  la  famille  par  la  religion.  Jamais  le 
pi'oblème  de  la  divergence  philosophique  entre  époux  n'avait  été 
abordé  avec  une  ;iussi  catégorique  netteté. 

Dans  l'Otui/e,  un  homme  polili(iue,  Serge  Santeuil,  va  être 
nommé  gouverneur  de  l'Algérie.  Sa  femme,  qui  ne  partage  point 
ses  convictions,  veut  faire  faire  à  sa  fille  sa  première  communion. 
C'est,  pour  le  père,  le  reniement  de  tout  son  p.issé  et  peut-être 
la  ruine  de  sa  carrière,  car  ses  adversaires  vont  exploiter  contie 
lui  l'incident.  L'évêque  du  diocèse  obtient  de  M""^  Santeuil,  jjour 
éviter  la  rupture  et  peut-être  dans  le  secret  espoir  de  ramener 
Santeuil  à  Dieu,  l'ajournement  h  trois  ans  de  la  cérémonie.  Dans 
l'intervalle,  l'enfant  est  empoilée  |)ar  le  typhus.  Elle  meurt 
chrétiennement  et  les  époux  se  séparent,  délinilivcment  brouillés 
et  profondément  malheureux. 

Les  Ames  ennemies  mettent  en  scène  un  savant,  Daniel  Servan, 
que  ses  découvertes  sur  les  origines  de  l'humanité  ont  illustré. 
Un  voyage  d'études  de  deux  ans  l'a  éloigné  de  son  foyer.  Quand 
il  y  revient,  en  possession  de  vérités  nouvelles  qui  bouleversent 
les  notions  bibli(jues  sur  la  création,  l'influence  du  prêtre,  d'une 
belïe-inèrc  rivée  à  son  intransigeance  religieuse  el  de  sa  propie 
femme  a  orienté  sa  lille  vers  un  mysticisme  exalté.  D'où  le 
conflii,  dont  il  sort  vainqueur,  mais  à  quel  prix!  Florence 
Servan,  sa  fille,  ébranlée  par  la  crise  moiale  qu'elle  traverse, 
meurt  d'une  afl'eclion  cardiaque  après  avoir,  dans  un  suprême 
adieu,  ra|)pioché  tendrement  les  «  âmes  ennemie-  »  que  la 
religion  avait  désunies.  Car,  au-dessus  de  la  religion,  il  v  a 
quelque  chose  de  plus  fort  el  de  plus  beau,  qui  esl  l'amour. 

On  voit  t|ue  les  conclusions  des  deux  moralistes  diffèrent  bien 
que  la  thèse  de  l'athéisme  soit  défendue  avec  la  même  vivacité  de 
part  et  d'autre.  Le  dénouement  de  M.  Tr.irieux  esl  plus  cruel  et 
siins  doute,  i)lus  logique;  la  tristesse  de  celui  de  M.  Loyson  se 
tempère  de  douceur,  voire  d'un  sentimentalisme  passablement 
artificiel.  Toute  l'œuvre  est  d'ailleurs  plus  conventionnelle  que 


la  première.  Elle  témoigne  de  quelque  ingénuité  et  d'rnie  inex- 
périence scénique  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  excuser. 

Les  deux  pièces  ont  été  bien  défendues,  à  l'Odéon  par 
M"«  Dux,  MM.  Desjardins  et  de  Max;  au  théâtre  Antoine  par 
M"'««  Moreno,  Even  et  Marie  Kalff,  MM.  Janvier  et  Bour. 

Octave  Maus 


Le  Festival  russe  à  Paris. 

Le  cvcle  des  cinq  concerts  historiques  de  musique  russe  a  été 
inauguré  à  l'Opéra  jeudi  soir,  devant  une  salle  exceptionnellement 
éléeante  et  animée.  Sous  l'énergique  et  vivante  direction  de 
M  A  Nikisch, l'orchestre  et  les  chœurs  des  Concerts  Lamoureux  ont 
été  remarquables  de  sonorité  et  d'expression.  M  R'msky-Kor- 
sakow  a  conduit  lui-même  l'exécution  de  sa  Nuit  de  Noël,  sorte 
de  rhapsodie  un  peu  longuette  (28  minutes  de  musique  sans 
arrêt!)  mais  pleine  de  jolis  détails.  Il  a  été  acclame,  de  même 
nue  M  Nikisch,  qui  a  donné  un  particulier  relief  à  la  Deuxième 
Symphonie  de  Tschaïkowsky,  dont  le  final  esi  particulièrement 
intéressant  par  ses  rythmes  et  son  instrumentation. 

On  entendit  aussi  l'ouvevture  et  le  premier  acte  de  housslan  el 
Lvdinila,  de  Glinka,  qui  est  le  bréviaire  des  Russes.  H  >mpori!"l 
nue  l'œuvre  figurât  au  programme,  mais  elle  est  si  proche  d  Adam 
et  d'Auber  qu'elle  parut  vraiment  désuète  malgré  l'interprétation 
colorée  que  lui  donnèrent  M-"*^  Tcherkassky  et  Zbroueff,  MM.  Cha- 
liapine,  Kastorsky,  Smirnow  (  t  Filipcw.  „  ^,   ,.    .       .. 

Mais  le  '-rand,  le  triomphal  succès  fut  pour  M.  Chaliapine,  dont 
la  voix  généreuse,  la  verve,  la  chaleur  communicative  donnèrent 
un  merveilleux  accent  aux  couplets  de  Wladimir  Galiizky  du 
Prince  Igor,  —  l'orchestre  étant  cette  fois  dirigé  par  M.  Blumen- 
feld,  chef  d'oicheslre  de  l'Opéra  impérial. 

I  e  célèbre  chanteur  déchaîna  une  telle  tempête  de  bravos,  un 
teftonneire  d'acclamations  que  M.  Nikisch  n'arriva  point  a  réta- 
blir le  «silence  pour  entamer  la  Kamarinskaïa,  qui  devait  clôturer 
le  concert.  Il  patienta  quelques  minutes,  la  baguette  levée,  tandis 
que  les  ovations  se  prolongeaient  indéfiniment;  puis,  dépité,  il 
laissa  retomber  le  bras,  congédia  d'un  geste  sec  son  orchestre  et 
quitta  l'estrade,  sous  les  yeux  ébahis  des  grandes  duchesses, 
princesses  et  ambassadrices  fécriquement  constellées,  qui  atten- 
dirent vainement  son  retour. 

Ainsi  finit  inopinément  cette  première  et  mémorable   séance 
Faut-il  ajouter  que  l'attitude  imprévue  et  discutable  de  M.  Nikisch 
alimente  actuellement  toutes  les  potinières  de  Pans  ? 

0.  M. 

p  s_  _  Parmi  les  concerts  les  plus  intéressants  qu'on  nous 
annonce,  citons  les  quatre  séances  consacrées  à  l'œuvre  vocal  de 
1-  Schubert  et  de  R.  Sclmmann  par  M'"«  Marie  Mockel,  avec  la  col- 
laboration de  M.  Camille  Mauclair,  conférencier,  et  de  M  Charles 
Levadé,  qui  accompagnera  M-"»  Mockel  au  piano.  Ces  auditions 
auront  lieu  les  vendredis  24  et  31  mai,  7  et  U  juin,  a  la  Salle 
Washington,  14,  rue  Magellan. 


Vente  de  l'Atelier  Thaulow. 

Outre  les  tableaux  de  Fritz  Thaulow  vendus  chez  Georges 
Petit  la  semaine  dernière  (1),  la  succession  renfermait  quelques 
œuvres  —  peintures  et  sculptures,  —  d'artistes  contemporains 
nue  le»;' amateurs  se  sont  disputées  à  des  prix  assez  élevés.  Un 
nasielde  Liebermann,  la  Vallée,  a  été  vendu  5,750  francs;  une 
petite  toile  du  même  peintre,  ks  Premiers  Pas,  2.450.  On  a  paye 
3,800  francs  un  groupe  en  pierre  et  3,300  un  marbre  (^mf  Jean 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


décapité),  de  Rodin;  850.  le  Cheval  de  mine,  de  Constantin  Meu- 
nier; 930,  un  Buste  de  fillette,  par  Camille  Claudel,  et  500,  ses 
Causeuses  en  marbre. 

Quelques  autres  prix:  Raifaëlli,  l'Armée  duSalul,  1,400 francs; 
Baertsoen,  le  Vieux  Pont  {p9sie\),  1,020;  J.-E.  Blanche,  Portrait 
de  filleite  assise,  820;  Helleu,  le  Plateau  d'argent,  1,000; 
Mn^e  Daunenberg.  la  Fillette  et  le  Singe,  620  ;  Heyerdahl,  Etude 
de  femme  nue,  1,010  ;  Ménard,  Adam  et  Eve  (dessin),  640. 

Des  grès  flammés  de  Delaherche  ont  été  vendus  150  et 
250  francs;  un  vase  en  poterie  par  Gauguin,  110  ;  des  céramiques 
de  Dalpayrat,  205  et  4()0  ;  les  figurines  de  Dejean,  en  plâtre,  310 
et  350;  une  Femme  assise,  en  bronze,  du  même  statuaire,  400- 

Le  produit  total  s'est  élevé  à  300,871  francs. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  plaque  commémorative  ornée  d'un  bas-relief  élégamment 
modelé  par  M.  Ch.  Van  der  Stappen  évoque  désormais  dans  le 
cloître  de  l'abbaye  de  Villers  le  souvenir  de  l'architecte  Licot,  qui 
consacra  tous  ses  efforts  à  sauver  de  la  destruction  les  ruines 
célèbres  auxquelles  il  avait  voué  un  culte  fervent. 

L'inauguration  du  monument  eut  lieu  lundi  dernier. 

M.  Jean  d'Ardenne  retraça  éloquemment  la  carrière  de  Charles 
Licot,  rendit  hommage  à  son  caractère  et  à  son  talent,  rappela  sa 
piété  pour  les  ruines  de  Villers  et  l'œuvre  de  conservation  que  la 
mort  l'empêcha  déterminer. 

D'autres  allocutions  furent  prononcées  par  M.  De  Bavay,  prési- 
dent de  la  Société  d'archéologie,  et  Lagasse  de  Locht,  président 
de  la  Commission  royale  des  monuments. 

Il  est  question  de  réunir  dans  la  salle  du  réfectoire  restaurée  les 
maquettes,  dessins,  plans  et  croquis  de  Ch.  Licot  relatifs  à 
l'Abbaye.  _^____ 

La  Libre  Académie  de  Belgique  s'est  réunie  jeudi  dernier  pour 
délibérer  sur  la  situation  nouvelle  que  crée  aux  artistes  et  aux  écri- 
vains la  création  récente  d'un  ministère  des  sciences  et  des  ans. 
Un  rapport  sur  les  réformes  éventuelles  à  introduire,  présenté  par 
M.  Paul  Ollet,  sera  transmis,  avec  les  vœux  de  l'assemblée,  au 
Gouvernement. 

La  discussion  publique  sur  le  maintien  ou  la  suppression  du 
.  grec  et  du  latin  dans  l'enseignement  aura  lieu  samedi  prochain,  à 
8  h  1/2  du  soir,  au  siège  de  l'Académie  (Maison  du  Livre,  3,  rue 
Villa-IIermosa). 

A  l'exposition  Franz'  Couriens,  succède,  dans  la  grande  salle  du 
Cercle  artistique,  une  expos. tioii  des  œuvres  de  M.  Frans  liens, 
l'un  des  meilleurs  marinistes  de  l'illcple  belge  d'aujourd'hui. 

Un  grand  concert  aura  lieu  ce  soir,  à  8  heures,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  av(>c  le  concours  de  M.  Noté,  de  l'Opéra,  de  M.  Musin  et 
de  sa  classe  de  violon  au  Conservatoire  de  l>iége,  de  la  société 
chorale  A  Cnpella  de  Gand  et  de  la  fanfare  parisienne  La  Sirène. 
Le  produit  de  ce  concert  est  destiné  à  contribuer  à  l'érection  d'un 
monument  aux  victimes  du  navire-école. 


Mardi  et  jeudi  prochains,  M.  Le  Bargy  jouera  au  théâtre  du 
Parc,  avec  M''^  G.  Dorziat,  le  Marquis  de  Priola  et  le  Demi- 
Monde.  

M""^  Sarah  Bernhardt  jouera  avec  sa  troupe  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  du  4  au  8  juin  prochain,  les  deux  œuvres  dans  lesquelles 
elle  vient  de  triomphera  Paris  :  les  Bouffons  de  y\.  Zamacoïs  et 
Adrienne  Lecouvreur,  dont  elle  est  l'auteur  et  la  priiicipale  inter- 
prète. 

Les  27,  28  et  29  mai  aura  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Fiévez, 
la  vente  des  peintures  anciennes  et  marbres  antiques  réunis  par 
M.  de  Somzée.  Ce  sera  probablement  la  dernière  vente  de  cette 
célèbre  collection. 

L' Union  de  la  Presse  périodique  belge,  sous  la  présidence  d'hon- 
neur de  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'Etat,  a  fixé  aux  dimanche  8 
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et  lundi  9  septembre  prochains  le  troisième  congrès  de  la  Presse 
péi'iodique.  Ce  congrès  se  réunira  à  Spa  et  sera  officiellement  reçu 
par  la  Ville.  Le  programme  en  sera  arrêté  prochainement. 

Annonçons,  à  propos  de  V Union  de  la  Presse,  que  cette  asso- 
ciation professionnelle  transférera  le  l^""  juin  son  siège  social  de 
l'Hôtel  Ravenstein  h  la  Maison  du  Livre,  rue  Villa-Hermosa. 

De  Paris  : 

L'idée  d'un  nouveau  théâtre  lyrique,  dont  il  fut  si  souvent  ques- 
tion, va,  paraît-il,  être  prochainement  réalisée.  C'est  M.  A.  Saugey, 
ancien  directeur  de  l'Opéra  de  Nice  et  directeur  actuel  du  théùtre 
de  Vichy,  qui  en  prend  l'initiative.  Il  a  loué,  à  cet  effet,  l'Hippo- 
drome, dans  lequel  il  va  installer  une  scène  sur  le  modèle  du 
Prince  Régent  de  Munich.  La  salle  contiendra  3,800  places,  toutes 
de  face. 

M.  Saugey  a  choisi  pour  collaborateur  musical  M.  Georges 
Marty,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Conservatoire,  et  compte 
ouvrir  son  théâtre  à  la  fin  d'octobre.  Il  a  engagé,  entre  autres, 
M.ncs  p,  Litvinne  et  E.  Calvé.  La  première  nouveauté  sera  l.n  Vie 
du  Poète  de  M.  G.  Charpentier,  remaniée  en  vue  de  la  scène,  et 
la  première  reprise  Hérodiade  de  Massenet. 

L'érainent  pianiste  Edouard  Risler  vient  d'être  nommé  profes- 
seur au  Conservatoire.  Il  remplace  M.  Philipp,  qui  passe  à  la  classe 
des  jeunes  filles,  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Duvernay. 

L'Opéra  répète  en  ce  moment  la  Catalane,  drame  lyrique  en 
quatre  actes  de  M.  Fernand  Leborne,  dont  la  première  aura  lieu, 
sauf  imprévu,  vendredi  prochain.  L'œuvre,  dont  le  sujet  prête  à 
une  mise  en  scène  pittoresque,  sera  chantée  par  M'"«*  Grandjean 
et  Martyl,  MM.  Muratore  et  Delmas.  En  tète  du  ballet,  qui  se  lie  à 
l'action,  figure  M""  Zambelli. 

^  Les  représentations  à! Ariane  et  Bnrbe-Bleue  se  poursuivent  à 
rOpéra-Comique  devant  des  salles  combles  avec  un  éclatant  succès. 
M"'«  Georgette  Leblanc,  dont  la  voix  se  raffermit  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  renaissent  ses  forces,  est  rappelée  quatre  et  cinq 
fois  après  chaque  acte. 

D'aune  part,  Salomé  excite  toujours  au  Châtelet  une  vive  curio- 
silé.  Les  opinions  sont  partagées  sur  le  mérite  de  cette  œuvre 
étrange,  mais  On  s'accorde  à  la  trouver  puissante  et  personnelle. 
M"'«  Desiinn,  rappelée  en  Allemagne  par  ses  engagements,  a  été 
remplacée  dans  le  rôle  principal  par  M"'«  Frerâstad.  Les  deux 
dernières  représentations  sont  fixées  aux  21  et  24  mai. 

Dans  le  domaine  des  arts  graphiques  et  plastiques,  l'attention 
est  fixée  en  ce  moment  sur  les  deux  salons,  sur  l'Exposition 
rétrospective  d'Eugône  Carrière  à  l'Ecole  des  lîeaux-Arts,  dont 
notre  collaborateur  André  Fontainas  signale  ci-dessus  le  grand 


intérêt  et  sur  1  Exposition  de  Portraits  féminins  qui  vient  d'être 
mauguree  au  Palais  de  Bagatelle.  Celle-ci  renferme  environ  trois 
cents  toiles  et  bustes  choisis  parmi  les  meilleurs  portraits  exposés 
a  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  de  1870  à  1900  et  dans 
1  œuvre  de  quelques  peintres  illustres  tels  que  Corot  Ricard 
Courbet,  Couture  Manet.  H.  Regnault,  Bastien-Lepage  Baudrv 
Fromentin,  Whistler,  Alfred  Stevcns,  Lenbach,  Bertlie  Morisoretc: 

M.  le  Dr  Bredius  vient,  dit,  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et 
moderne,  de  découvrir  chez  un  collectionneur  de  Bruxelles,  M.  de 
Grez,  le  36«  (ou  le  37^)  Vermeer  de  Delft  :  c'est  un  portrait  de 
jeune  femme,  représentant  le  même  modèle  que  celui  du  tableau 
du  musée  de  Budapest:  elle  est  assise  sur  la  chaise  ornée  de  têtes 
de  lions  a  1  extrémité  des  montants  et  de  grands  clous  de  cuivre 
que  1  on  voit  dans  un  grand  nombre  de  peintures  du  maître  ;  elle 
porte  un  haut  chapeau  de  feutre  gris  et  une  robe  gris  bleu  ornée 
de  fourrures  blanches.  s,  »  .ce 

n!:^f  »-^^^^  "^^^  P''  ''^^"^'  "  ^'^  "^^  ^«  '"ênie  dimension  que  la 
Musfe  tTa  HayT''  ''  ''"  P^opvMre  a  promis  de  le  prêter  au 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G  VAN  OEST  &  C'« 

10,    rue    dii    Musée,    BRIJXEI^LES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

p„  ET  SON  ŒUVRE 

•Camille  Lemonnier. 

l'ii  voluinc  de  grand  luxe,  de  format  in-folio,  comeuanl  12  planches  hors 
texte,  tirées  en  héliotypie  sur  presse  à  bras,  d'après  les  chols-d'u'Uvre  d'Alfred 
Steveiis  iictucllement  exposés  à  Bruxelles. 

Le  texte  de  Camille  Lemonnier  est,  eu  mémo  temps  qu'une  étude  approfondie 
de  la  personnalité  et  .le  l'art  d'Alfred  Stevens,  une  recoustituUon  brillante  de 
la  vie  artistique  et  mondaine  à  l'aris  sous  le  seo-nd  Empire.  Ce  texte  est  suivi 
des  -  Impressions  sur  la  Peuiture  ■•  d'Alfred  Stevens  lui-même. 

L'ouvrage  est  lirô  à  3.50  exemplaires  numérotés,  reliés  en  p^.rchemin  avec 
titre  etornementallon  dessinés  jiar  l'.irtisie  Georges  Lemiueu. 

Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,  éditeurs 


4,    place    de    la    Madeleine,    Pai'its 


fi'aiics. 


VINCENT    I3'INI3^'.    —    fi^oii venins,    poc-me   poui-  oirlicsnv   (op.   0 
Kéductioii    poiu'    piano    à    (piairc    mains    pai-    M.    xMarckl    Laiiky.    —    Friv    net    ■    ," 

CLAUDE   DEBTJ?>^SY.  —    I»i-eiiiîère   »i-al>e«<|iio. 

'rranscription  i)Oiir  piano  à  quati'c  mains  pai'  M.  .Iai'que.s  Duram».  —  Prix  ncl   :  2  fr.  ôo 

Deiixîi^iiie   ai*î»l>es<iue.        Id.        —        id. 

PU.    BEEEENOT.    —    .'%utoiiine    (Sthimiax   Bokdkse).    —    Prix    nci 

Le»  Ki*siÎ8  matiii  iloi*stit...  (Lecoxte  dk  Li.^^le).  —  Pi-jx  no\   :  -j  tV.  5o 
La    Mei"  eaclie   en   se»   fl4»ts...    (Pail  lîoiRtiF.Ti.   —  Pi'jx    nd    :    i    fr. 

]llnsi<|ue   (ALHKirr   Samaix).    —   Id. 
.    '^  L.es   Hoses  4l'Is|>sàlian   (Leconte   de  Lislk),    —   id. 

Adaptations  musicales. 


1  fr.  35. 


Maison  Félix  MOlVIiVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRK^UE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   CiiAPaTÉ,   BRUXELLES 
T  é  I  é  p  h  o  11  e     1  î>  ^4  T 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   article?    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

CHAND  PRIX  ET  MÉDAILLI-:  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAF- 
Ï280,     BOTJLKV^RD     RASPAIL,     T^RIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédanteur  en  chef;  Louis  Dumur 


Collaborateur  s  de  premier  rang  de  tous  paijs:—  Informations 
originales.  —  Indispensable  à    toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRANCK 

Un  an Tr.  12,00  - 

Six  mois  ......  7,00 

Trois  mois i,^ 

Le  ir 0,25 


UNION  l'OSTALE 

Uu  MU fr.  15,00 

Six  mois  .......      .  8,00 

Ti'ois  mois ■',00 

Le  u"  .     •     .     .     .     .      .  0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


ANTEE 


Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le     numéro,    60    eeutiiiKs.    —    L'abonnement,    6  francs  Tan. 

COLLABORATEURS  RÉGULIERS 

MM.  Michel  Arnauld. -André   Gide.  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon. 

Maurice  Wilmotte.   Remy  de  Gourmont, 

Maurice  Denis.  Jacques-E.  Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte. 

Joseph    Bossi   et   Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  La,  éditeurs,  Porte  Sainte  Catherine.  BRUGES 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  commande. 


VENTE  PUBLIQUE 

DE 

LIVRES      ANCIENS 

provenant  des  collections  de  0  Sullivan  de  Terdecq 

{Châteaux  de  Terdecq  et  de  Meldert) 

L'i  vente  aura  lieu  à  la  requête  de  M*  A.  Tyman,  notaire, 
'ii,  rue  du  Haiiiuut,  a  Gand, 
rtii  mprcredi  29  mai  au  vendredi  31  mai,  chatiue  jour 
uu  u^^  ..^  ^  iieurfs  précises, 

sous  la  direction  (et  dans  la  salle  des  ventes)  de-M.  E.  De.man, 
libraire  expert, 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles. 

T  «  ont^iioBue  (i-'uHrtie^  orné  de  plus  de  100  reproductions  (dont  60  hors  texte) 

et  chez  l'eipert-vendcur.  —  Prix  :  2  francs. 

Fxnosition  particulière  du  mercredi  22  au  samedi  25  mai  de  2  à  5  heures, 
cxposiuoii  va.       ^^^  ^^^  _^^^^  ^^^^  d'exposition  publique.) 


Lie  Cout^met*  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Pai'iussiint    le    le"-    et    le     15    de    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 

ABONNEIMENTS  :  France,   12   francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 

Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitl(opf  et  Hsertei,  Bruxelles. 

IWEf^CUî^E  DE  Ft^HHCE 

26,   RUE  DE  GONDÉ,   PARIS 

Parait   le  ier   et    le  15    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro:   France,   i   fr.  25;  élranger.   1   fr.  50. 
Abonnemeiil  annuel  :   France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadi-e  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

lia  Pti^ssz  Eat^opéetine 

Coupures   de  journaux  artistiqvies,   comirierciaux, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUÉS 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Bruxelles.  —  Im  .V'  Monnom,  32  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-septième  année. 


N"  21. 


26  Mai  1907 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l' Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  A  Paris,  à  la  librai- 
rie H  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Joris-Karl  Huvsmans. 

L'écrivain  qui  vient  de  mourir  emporte  un  unanime 
regret.  La  beauté  et  le  courage  de  son  agonie  font  enfin 
taire  les  petites  grincheries  de  la  Critique. 

Car  elle  ne  fut  pas  toujours  tendi-e  pour  lui,  la  Cri- 
tique. Devinant  en  lui  un  artiste  absolument  sincère, 
elle  s'ingénia  à  ne  pas  comprendre  ses  successives  évo- 
lutions. Tant  et  si  bien  que  la  dernière  lui  fut  même 
reprochée. 

11  ne  faut  pas  être  dupe  du  ton  qu'elle  prend  aujour- 
d'hui dans  les  journaux.  Elle  désarme,  mais  c'est  à  la 
façon  d'un  vieil  ennemi  qui  suit  votre  convoi  :  il  a  beau 


jeu.  La  vérité,  c'est  que  Huysmans  n'écrivit  pas  une 
ligne  de  sa  vie  qui  ne  fût  discutée,  retournée,  échenillée. 
On  n'a  jamais  cherché  à  le  comprendre,  on  a  toujours 
essayé  de  le  trouver  en  faute.  Et  j'ai  lu  des  articles  sur 
lui  où  on  tentait  d'établir  que  sa  maladie  était  l'origine 
et  l'explication  de  son  état  d'âme  et  de  ses  livres.  Après 
tout,  cela  prouve  qu'il  n'était  pas  indifférent.  Ah  !  cela, 
certes  non!  Sauf  ses  tout  derniers  ouvrages,  dont  la 
sérénité  de  pensée  sinon  de  style  ne  saurait  susciter  de 
discussions,  il  ne  publia  rien  qui  ne  fît  plus  ou  moins 
scandale 

Rappelez- vous.  La  série  de  ses  romans  naturalistes, 
de  Marthe  à  En  rade,  ne  rencontra  comme  succès  que 
l'indignation  et  le  dégoût  qui  étaient  le  partage  ordi- 
naire de  ses  camarades,  mais  peut-être  avec  une  nuance 
particulière  :  plus  de  négligence  encore  et  plus  d'irrita- 
tion. Au  moment  oii  on  l'aurait  à  peu  près  accepté 
comme  naturaliste,  il  écrit  A  Rebours.  Ce  livre  éton- 
nant et  saugrenu,  hanté  d'aspirations  confuses,  tiraillé 
dans  deux  directions  opposées,  devint  comme  le  manuel 
de  quelques  détraqués  pour  qui  l'orgue  à  bouche  de  des 
Esseintes  était  infiniment  plus  intéressant  que  sa  biblio- 
thèque. 

La  Critique,  perspicace  comme  toujours,  identifia  des 
Esseintes  et  Huysmans  et,  très  perfidement,  établit 
d'avance  ses  positions.  En  présentant  des  Esseintes- 
Huysmans  comme  un  esthète  névrosé,  on  jetait  le 
doute  sur  la  profondeur  réelle  de  sa  sincérité  future,  on 
décidait  que  toute  démarche  intellectuelle  ou  morale  de 
sa  part  serait  forcément  due  à  cet  état  maladif,  non  pas 
au  libre  choix  d'une  tète  saine. 


TT 
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Envisagés  à  ce  point  de  vue,  des  livres  comme  I.à- 
Bas,  En  Route,  la  Cathédrale,  l'Oblat,  ne  pouvaient 
êtfe  que  d(;s  témoignages  de  plus  en  plus  accentués 
d'une  neurasthénie  aussi  déplorable  que  respectable  Et 
c'est,  en  effet,  de  cette  manière  que  (sauf  exceptions)  la 
Critique  otficielle  les  examina,  oh!  avec  des  restric- 
tions, des  politesses  et  des  atténuations  délicates,  mais 
enfin... 

Pauvre  Huysmans  !  lîlvidemment,  tout  cela  lui  était 
bien  égal.  C'était  le  plus  modeste,  le  plus  indifférent,  le 
plus  désintéressé  des  hommes.  11  n'a  jamais  écrit  que 
poiir  son  plaisir,  —  j'entends  sous  la  poussée  de  la 
nécessité  interne  qui  nous  oblige  à  exprimei;  notre 
pensée  et  nos  rêves,  en  nous  leui-rant  de  la  satisfaction 
.  que  nous  pi'ocure  cet  acte.  Il  n'a  jamais  fait  de 
besognes.  Ce  fut  un  artiste  absolu,  un  honnête  homme 
dont  la  bonne  foi  fut  tellement  noble  et  tellement  pure 
qu'elle  s'enveloppait,  poui'  s'avouer,  de  cette  pudeur 
suprême  :  l'aveu  de  ses  doutes,  la  reconnaissance  de 
ses  imperfections.  Il  n'a  jamais  songé  au  succès  ni  à  la 
gloire.  Il  n'a  jamais  fait  ni  une  affaire,  ni  une  con- 
cession. 

Il  était  tellement  à  part,  on  le  sentait  si  supérieur  au 
désir  même  d'être  compris,  que  personne  n'avait  l'idée 
de  le  défendre  lorsqu'il  était  attaqué.  Les  amis  inconnus 
et  passionnés  qu'il  avait  en  ses  lecteurs  prenaient  bien 
trop  de  joie  à  parcourir  son  œuvre  pour  éprouver  le 
besoin  de  s'en  expliquer.  Et  vraiment  je  ne  pense  pas 
que  toute  la  littérature  aigre-douce  qui  foisonna  autoiu^ 
de  la  sienne  lui  ait  retiré  un  seul  admirateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  compter  les  études  sérieuses 
ou  sympathiques  qu'il  inspira.  Pour  ma  part,  je  n'en 
connais  point.  11  y  en  a,  sans  doute,  mais  je  ne  les  ai 
point  lues. 

Son  histoire  morale  est  pourtant  bien  simple.  C'était 
un  homme  profondément  bon  et  honnête,  avec  un  don 
d'observation  tel  qu'il   ne  pouvait  pas,   qu'il  n'aurait 
jamais  pu  éviter  de  voir  dans  le  monde,  au  moins  autant . 
que  les  beaux  ensembles,  les  détails  mesquins  ou  laids. 

Un  bon  sens  indéfectible  lui  interdisait  dedoimer  dans 
le  panneau  du  romantisme,  du  spiritualisme,  en  un  mot 
de  tout  sentiment  creux  sous  des  apparenccîs  nobles. 
Quoi  d'étonnant  à  ce  que  pendant  dix  ans,  en  plein  épa- 
nouissement du  natui-alisme,  d'ailleurs,  il  se  soit  laissé 
allei'  à  son  penchants 

Mais  le  même  bon  sens  devait  lui  interdire  l'exagéra- 
tion de  sa  propre  théorie;  et  comme  ce  n'était  point 
par  malveillance  mais  bien  par  minutie  qu'il  voyait  la 
vie  si  petite,  et  comme  ce  n'était  pas  non  plus  son 
désenchantement  mais  bien  l'élévation  de  son  rêve  qui 
la  lui  faisait  paraître  lamentable,  il  devait,  dès  ce  jour, 
avec  plus  oii  moins  de  rapidité,  évoluer  vers  le  mys- 
ticisme. 
A  rebours  est  une  œuvre  de  transition,  hantée  de 


toutes  sortes  de  phantasmes  et  de  fantaisies.  Mais 
Là-Bas,  qui  la  suit  immédiatement,  est  de  tendances 
nettement  catholiques.  Huysmans  a  trouvé  sa  voie. 
C'est  dans  cette  religion,  —  et  observée  avec  une 
mystique  ferveur,  —  qu'il  conciliera  toutes  les  contra- 
dictions (le  sa  nature.  L'honnête  homme  sera  à  l'aise 
.  dans  cette  morale  scrupuleuse  et  parfaite  :  cela,  c'est 
évident.  L'artiste  impressionniste  aura  le  poil  rebroussé 
d'une  comique  indignation  à  la  vue  des  bondieuseries 
de  Saint-Sulpice,  des  na'ivetés  des  sermons,  des  hérésies 
esthétiques  du  cérémonial,  mais  il  n'aura  qu'à  se  dire, 
pour  se  tranquilliser,  que  de  telles  fautes  ne  sauraient 
être  imputées  à  un  dogme  mais  bien  à  l'époque  qui 
décidément  est  plate  et  mauvaise  (il  l'avait  bien  tou- 
jours pensé).  L'observateur  aura,  dans  ces  milieux  nou- 
veaux, au  moins  autant  de  joies,  et  de  tout  ordre  (de 
dénigrement  ou  d'admiration),  qu'il  en  aurait  eu  dans 
les  gargotes  et  les  rues  de  Paris,  —  bien  plus  même, 
car  ils  sont  bien  moins  fréquentés,  bien  moins  connus. 
Enfin  c'est  dans  le  mysticisme  proprement  dit  que  sa 
tendance  au  rêve  (héritage  d'ancêtres  lointains)  s'ac- 
cordera avec,  son  antipathie  irréductible  envers  l'idéa- 
lisme vague.  Rien  n'est  moins  vague  que  les  promesses 
religieuses.  Leur  incertitude. n'est  pas  un  obstacle  à  leur 
précision,  au  contraire. 

Et  c'est  ainsi  que  Joris-Karl  Huysmans  devint  catho- 
lique fervent,  non  point  à  cause  des  faiblesses  d'un 
estomac  délicat  et  d'un  caractère  grincheux,  mais  de 
toutes  les  énergies  les  plus  fortes  et  les  plus  pures  de 
son  esprit  et  de  son  cœur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  qualité  de  sa  littérature,  ni 
n'expliquerai  les  nuances  ti\>s  négligeables  qui  différen- 
cient entre  eux  Là-Bas,  En  route,  la  Cathédrale, 
VOblat,  Sainte- Ludwine  de  Schledam  et  les  Foules 
de  Lom^des.  Ce  furent  seulement  les  phrases  succes- 
sives d'un  acte  de  foi  qui  dura  quinze  ans.  Je  n'ai  voulu 
i^appeler  ici  qu'une  chose  :  c'est  que  cet  homme  qu'on 
aff'ectait  tant  de  ne  considérer  que  comme  un  littéra- 
teur, assidu  et  artiste  à  la  fois,  a  été,  avant  tout  et 
dans  la  plus  haute  acception  du  terme,  avec  ses  fai- 
blesses, sa  constance,  ses  crises  de  doute,  l'intensité 
de  sa  vie  morale  :  un  homme.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  à  la  mort  de  tout  le  monde. 

Francis  de  Miomandre 


WITOLD   WOJTKIEWICZ 

Je  ne  me  dissimule  point  qu'il  est  bien  téméraire  pour  un  litté- 
rateur d'oser  présenter  au  public  un  nouveau  peintre,  que  les 
peintres  ignorent  encore.  Et  pourtant  j'accepte  avec  joie  cette 
sorte  d'obligation  qu'une  heureuse  fatulité  me  créa,  en  posant  sur 
ma  route  les  toiles  de  Witold  Wojtkiewicz.  C'est  à  Berlin  que  je 


les  vis,  cet  hiver  ;  je  voyageais  avec  Maurice  Denis,  ei  jamais  je 
ne  fus  plus  heureux  d'avoir  pour  compagnon  de  roule  cet  ami  à 
l'intelligence  artistique  si  ouverte  et  si  éclairée,  que  le  jour  où, 
devant  ces  œuvres  inatiendues,  je  pus  fortifier  mon  émotion  à 
l'émulation  de  la  sienne. 

Faisant  le  tour  de  la  t^alerie  Schulte,  nous  étions  arrivés  à  une 
salle  reculée  où  se  cachiiit,  plus  que  ne  se  montrait,  une  exposi- 
tion de  peintres;  jiolonais.  J'avoue  mon  ignorance  au  sujet  de  ce 
que  je  ne  sais  si  l'on  peut  appeler  «  l'École  polonaise».  Certes, 
il  me  semble  impossible  qu'un  artiste  de  la  valeur  de  Wojtkiewicz 
ait  pu  inventer  de  toutes  pièces'son  art  (je  laisse  à  d'autres  le  soin 
de  chercher  ses  prédécesseurs),  mais  cette  exposition  permettait 
de  croire  que,  là-bas,  Wojtkiewicz  reste  assez  isolé.  C'est  ainsi 
qu'il  nousapparut. 

L'exposition  groupait  des  œuvres,  point  négligeables  peut-être, 
mais  sans  saveur  nouvelle,  et  devant  lesquelles,  en  voyageurs 
pressé:;,  nous  allions  passer,  lorsque  le  surprenant  accent  de  ces 
quelques  toiles  nous  retint.  Elles  éclairaient  cette  salle  un  peu 
sombre,  non  par  l'éclat,  indiscret  des  tons,  car  aux  yeux  d'un 
méconnaisseiir  elles  eussent  pu  passer  pour  ternes  :  mais  par  une 
entente  bizarre  des  ra[)ports,  par  la  douloureuse  fantaisie  du  des- 
sin, par  l'interprétation  émue  et  quasi  pathétique  de  la  coub  ur. 

Certes,  l'on  sent  déjà,  et  l'on  sentira  davantage  à  mesure  qu'il 
s'affirmera,  par  quelles  profondes  attaches  Wojtkiewicz  lient  à 
son  pays,  à  sa  race  irréduil(>,  dont  l'ame,  à  la  fois  très  fiôre  et 
plaintive,  enthousiaste  et  désemparée,  jamais  muette  encore, 
trouve  en  lui  l'expression  nouvelle  qu'elle  obtenait  naguère  de  la 
musique  el  de  la  poésie.  ,Vais  si  particulier,  et  j'allais  dire  si 
exotique  que  soit  son  art  —  inquiet  et  spécieux  mélange  de 
naturalisme,  d'impressionisme  et  d'humour,  c'esi  pourtant  à 
notre  jeune  école  française  qu'il  s'apparente,  de  sorte  que  parmi 
les  Daumier,  les  Degas,  les  Toulouse-Lautrec,  les  Bonnard, 
Wojtkiewicz  se  reconnaîtra  chez  les  siens.  —J'ai  dit  qu'il  s'appa- 
rente, el  non  pas  qu'il  descend,  car,  jusqu'à  présent,  Wojtkiewicz 
vivait  tour  à  tour  à  Cracovie,  à  Varsovie  et,  n'ayant  quitté  la 
Pologne  (pie  pour  un  court  voyage  en  Russie,  il  n'avait  pu  voir, 
sinon  reproduite  peut-être,  aucune  œuvre  de  ceux  (|ue  je  viens 
de  citer.  •  . 

Witold  Wojtkiewicz  est  né  à  Varsovie,  en  1879.  Puisse  Paris, 
qui  sut  si  génércuement  adopter  les  grands  exilés  de  sa  race,  un 
Mickiewicz,  nn  Chopin,  sourire  à  ce  nouveau  venu  (I). 

ANDiiK  Gide. 


LIVRES  BELCES 

lo-Ié  Becde  Lièvre,  par  Maurice  des  Ombiaux  (2).  — ^  La  Grande 
Grèce,  par  Paul  Houyoux  (3).  —  Peintres  et  aquafortistes 
^vallons,  par  Luca  Rizzardi  (4).  —  La  Fausse  Route,  par 
Max  Deauville  \p).  —  Proses  à  Gilles  Luyck.  par  G.  Denys- 

PÉRIER  (6). 

De  tous  ces  livres,  le  plus  belge  essentiellement  est  à  coup  sûr 
celui  de  M.  Maurice  des  Ombiaux.  M;iurico  des  Ombiaux!  Nom 


(1)  Sur  une  exposition  acluellement  ouverte  à  la  galerie   Druet, 
114,  faubourg  Saiiit-Hnnoré,  à  Paris. 
(2,  3,  4)  Bruxelles,  Éd   de  VA\sori<ition  des  Écrivains  belges. 

(5)  Bruxelles,  Éd.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

(6)  Liège  et  Paris,  l'Édition  artistiqur. 


évocaleurde  ripailles,  de  bamboches,  de  farces.  11  semble  qu'on  ne 
puisse  le  prononcer  sans  qu'aussilôt  l'odeur  giasse  des  kermesses, 
le  fumet  des  cuisines,  le  bouquet  des  bourgognes  dominant  le 
parfum  des  terres  de  Wallonie  arrivent  jusqu'.i  nous,  dans  des 
éclats  de  rire  et  des  relents  de  festins...  lo- [ê  Brcde- Lièvre, 
conte  savoureux  de  drôlerie  et  d'émotion  tout  ensemble,  nous  les 
ap|)orle  une  fois  de  plus. 

M.  Maurice  des  Ombiaux  n'est  pas  qu'un  observateur  et  un  bon 
metteur  en  scène.  Le  sens  profond  qu'il  a  de  son  terroir,  la  con- 
naissance approfondie  des  mœurs  de  .son  «  là-bas  »  lui  permettent 
mieux  qu'à  lout  autre  de  faire  vivre  en  un  cadre  vrai  des  person- 
nages authentiques.  Mais  si  superficielles  que  puissent  paraître 
au  prime  abord  ces  histoires  toutes  simples  dans  leur  teneur 
comme  dans  leur  écriture,  on  ne  manque  pas  d'y  découvrir  par 
la  suite  comme  une  étude  psychologique  de  race.  iJès  lors,  ses 
ouvrages  deviennent  de  véritables  reconstitutions  qui,  si  elles 
n'exigent  pas  la  documentation  terrible  que  réclament  les  recon- 
stitutions dé  l'antique,  suceédanées  des  Qun  vadis,  veulent  une 
documentation  tout  intuitive,  si  j'ose  ainsi  dire,  moins  aisément 
saisipsable.  Cette  documentation,  dont  les  éli'ments  sont  des 
états  d'àme  ou  des  coins  de  nature,  M.  Maurice  des  Ombiaux  la 
possèile  comme  un  archiviste  de  rêve  collectionnant  dans  son 
cœur  toutes  les  poésies  de  son  pays.  li  met  à  son  service  une 
expression  claire,  naïve  et  simple,  qui  est  celle  des  chansons  de 
chez  lui.  '  . 

Je  n'analyserai  pas  son  lo-Ic.  Pour  le  conter,  il  faut  être  l'au- 
teur lui-même, —  et  comment  pourrait-on  mieux  le  dire  qu'il 
nous  le  dit?  A  ceux  qui  désirent  savoir  ce  qu'est  cette  histoire 
fleurie  comme  une  lande  de  gramens,  je  dirai  simplement  :  Lisez- 
la!  Lt-je  me  contente  de  regarder  en  un  coin  d(;  la  couverture  la 
bonne  tête  fleurie  di;  des  Ombiaux;  el  je  l'évoque  lui-même,  guê- 
tre de  cuir  et  chapeauté  de  feutre  brut,  arpentant  au  pays  de 
Thuin  les  berges  fleuries  de  la  Sambre... 

La  Grande  Grèce,  de  M.  Paul  llouyoux,  écrite  (ou  mieux  : 
racontée)  à  bâtons  rornpus,  a  lo  mérite  rare  d'être  s:ins  [)rétP,ntion, 
toute  de  spontanéité.  En  somme,  un  petit  livre  très  agrt'abie  à  lire. 

M.  Luca  Rizzardi  étudie  dans  une  brochure  as.s'ez  nourrie  les 
Peintres  et  aquafortistes  wallons  :  Berchmans,  Donnay,  Heintz, 
Rassenfosse,  etc.  Étude  doublement  intrressanle  par  l'exf  osilion 
d'idées  générales  et  par  l'examen  détaillé  d'individualités.  Au 
début,  un  essai  sur  la  sensibilité  wallonne  décrit  celle  ci  très 
claiiement  el  l'apprécie  sainement  en  établissant  ses  différences 
d'avec  la  sensibilité  flamande.  Quant  aux  pages  cpie  M.  Rizzardi 
consacre  aux  ;irtistes  cités  plus  haut,  elles  font  preuve  d'un  juge- 
ment sûr  et  se  recommandent  à  l'atteniion  jeu-  leur  [)i'écisiori,  leur 
excellente  tenue  et  leur  clarté. 

M.  Max  De.inville,  dans  ce  très  court  roman  :  la  Fausse  Route, 
nous  raconte  l'aventure  assez  banale  d'un  jeune  homme  err  mal 
de-'littéraiure,  (pii  dédaigne  pour  le  culte  de  la  poésie  le  culte 
plus  rémunérateur  ([u'a  voué  son  père  à  la  vente  intensive  des 
bonnets  de  colon.  Le  jeune  homme  se  procure  donc  nn  demi- 
consentement  paternel,  un  l)agage  de  rêves,  tout  ce  qu'il  f;iut 
pour  écrire  et  une  jolie  maîtresse.  L'n  be..u  jour  la  jolie  mailres^e 
envoie  promener  le  jeune  homme,  elle  jeune  homme  env(.ie  uro- 
mencr  ses  songes  de  gloire  pour  faire  sa  rentrée  dans  les  bonnets 
de  coton.  Comme  vous  voyez,  le  sujet  est  très  sim[)le.  M.  Max  Deau- 
ville l'a  traité  très  simplement,  sans  recherche,  trop  simplement 
peut-être...  Sa  psychologie,  un  peu  superficielle  par  elle-même, 
disparaît   souvent  dans  une    abondance  de   détails   extérieurs 


J 


intéressaiils  iK'arimoiiis  par  quelques  ti'ails  exactement  observés. 
Malgré  (luelquos  l)(!l;;ici?mes  —  heureust'menl  très  rares  -- 
l'écriluie  est  bonne  et  aisée  et  nous  promet  de  l'auteur,  après  ce 
début  inii'reivsant  (li'.j:'i,  d'autres  n'uvrcs  qui  attlrnieront  sa  |)er- 
sonnalilé. 

Les  Proses  à  Gilles  Luijcli  de  M.  (iaston  Denys-Périer  sont 
l)lutôt  des  poèmes  que  des  proses,  des  |)oèmes  berceurs,  tendres 
ou  passionnés.  Lus  un  par  un,  ces  tout  petits  contes  sont  fort 
jolis,  —  d'aucuns  sont  même  exquis,  tels  les  Majoliques  ;  mais 
leur  enseml)le  est  terriblement  .monotone.  Cela  tient-il  à 
l'outrance  de  la  note  symbolist(>  ou  à  la  pénombre  du  styb' 
même?  Je  ne  sais.  Mais  pourquoi  diable  M.  Piirier,  si  |)ur 
parfois  dans  l'expression,  torture-t-il  celle-ci  à  d'autres  moments 
au  point  de  la  rendre  raide  et  lourde?  Ah!  ce  maudit  besoin 
d'originalité  i)Our  l'originalité  a  fait  se  perdre  bien  des  bonnes 
choses!  Et  si  M.  Périer  pouvait  parvenir  à  ne  plus  le  ressentir, 
([uel  joli  conteur  et  quel  joli  styliste  il  ferait  ! 

Paul  Coh.nez 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Un  Rien!  un  note  de  M.  V.  Vallotïon.  —  La  Tragédie  floren- 
tine, traduction  d'un  acte  en  vers  iI'Oscar  Wilde.  -  Le  Droit 
au  bonheur,  pièce  en  deux  actes  de  MM.  Camille  Lemonnier  et 
P.  SouLAiNE.  —  Philista,  un  acte  en  vers  de  M.  G.  Battan- 
cnoN  (Théâtre  de  L'd'luvRE,. 

Mais  où  sont  les  luttes  d'autan?  Eviiinle,.m^\ù're,  VŒiivrc 

campait,  au  hasard  des  étai)es,  entre  des  coulisses  de  lencontre, 
et  ses  représentations  sentaient  la  poudre.  La  voici  insiallée  dans 
l'élégante  salle  de  Femina,  mieux  faite,  semble-t-il,  pour  quel- 
que revue  d'un  parisianisme  aigu  que  pour  des  batailles  litté- 
raires. Elle  s'offre  une  mise  en  scène  élégante,  des  jeux  de 
lumière  compliqués.  Elle  prie  ses  invités  d'assister  au  spectacle 
en  tenue  de  soirée.  Et  les  bandeaux  plats,  les  ferronnicres,  les 
accoutrements  bolticel liens  des  «  maîtresses  d'esthètes  »  dont  le 
pittoresque  défilé  animait  les  entr'actes  ont  vécu! 

Devant  un  auditoire  impeccablement  cravaté  de  blanc  (côté 
hommes),  irréprochablement  décolleté  et  fleuri  (côté  femmes), 
M.  Lugné-Poe  a  fait  représenter  un  spectacle  qui,  pour  être  un 
peu  long,  n'en  a  pas  moins  offert,  par  sa  diversité  et  par  l'intérêt 
d'au  moins  deux  ou  trois  des  pièces  qui  le  composaient,  beau- 
coup d'agrément. 

Passons  sur  Un  Rien  !  de  M.  Vallotton,  dont  l'ingénuité  et 
l'inexpérience  ne  rappellent  en  rien  le  cinglant  humoriste,  le 
peintre  rigoureux,  le  sculpteur  expressif  que  nous  admirons  Le 
démon  du  théâtre,  qui  l'a  tenté,  dessert  l'artiste.  .Mais  IM.  Ingres 
jouait  du  violon 

La  Tragédie  florentine  d'Oscar  Wilde  gagnerait  à  être  mise  en 
vers.  Il  y  a,  semble-t-il,  un  désaccord  entre  l'expression  réaliste, 
accentuée  par  la  prose  du  dialogue,  de  cette  fantaisie  érolico- 
romanesque  et  l'envolée  lyrique  qui  en  fixe  le  charme  et  la  signi- 
fication. Le  jeune  patricien  Guido  Bardi  convoite  Bianca,  la 
femme  du  brocanteur  Simon.  Surpris  par  celui-ci,  il  lui  confesse 
effrontément  son  amour  et  ses  desseins.  Astucieux  et  courtisan, 
Simon  feint  d'entrer  dans  ses  vues,  et  peu  à  peu  le  provoque  et 
le  tue.  «  Je  ne  te  savais  pas  si  fort!  s'écrie  Bianca,  reconquise. 
—  Je  ne  te  savais  pas  si  belle  »,  riposte  le  mari  amoureux. 


.M.  Jehan  Adcs  a  fort  intelligemment,  dans  un  rôle  compliqué, 
exprimé  I3, progression  de  la  jalousie  et  de  la  haine.  ■ 

Le  Droit  au  bonheur,  tire*  du  roman  de  M.  (Camille  Lemonnier 
par  l'auteur  ot  M.  Pierie  Soulaine,  dominait  le  spectacle  par  l'intt'- 
rêt  dramatique  de  l'œuvre,  par  sa  belle  tenue  littéraire  et.  par  la 
hardiesse  de  sa  morale.  Annah  Gerpach  a  cédé  à  l'amour  de  Joig 
Sange.  Son  mari,  Dideri,  est  un  être  falot,  incapable  de  résolution, 
d'une  mentalité  médiocre,  sur  la  pente  de  l'alcoolisme,  —  et 
raff''Ction  qu'il  lui  a  inspirée  jadis  a  fait  place  à  la  pitié.  Jorg 
incarne  l'énergie  virile,  l'action,  la  santé,  la  vie,  tout  ce  qui  [)eul 
exciter  et  fixer  un  profond  amour.  Il  rêve  de  doter  l'humanité  de 
cités  idéales  où  tout  le  monde  sera  heureux.  Dans  sa  cabane  soli- 
taire de  chasseur,  il  dresse  des  plans,  il  s(!  concerte  avec  des  entie- 
preneurs,  il  rêve  pour  tous  un  avenir  meilleur.  Mais  son  bonheur 
il  lui  est  troublé  par  l'hypocrisie  et  le  mensonge  auxquels  il  est 
contraint,  i.a  confiance  de  Dideri  lui  est  douloureuse,  comme  elle 
l'est  à  Annah.  Tous  deux  avoueront  à  Dideri  leur  amour,  qui  veut 
éclater  au  grand  jouf.  Et  la  confession  est  faite,  gravement,  en  des 
termes  d'une  élévation  et  d'une  beauté  qui  en  sauvent  la  péril- 
leuse audace.  Ébranlé  par  les  remords  du  menuisier  Peetersen. 
dont  la  femme  a  roulé  de  chute  en  chute  pour  n'avoir  pas  trouvé 
dans  son  époux  un  cœur  com|)réhensif,  Dideri  écoute,  dans  son 
infortune,  la  voix  de  sa  conscience.  La  vie  appelle  la  vie,  et  cha- 
cun a  droit  à  sa  pnrt  de  bonheur,  fiit-ce  au  prix  dé  la  souffrance 
d'autrui.  Noblement,  il  se  sacrifie  à  l'amour  d'Annah  et  de  Jorg, 
et,  sans  un  mot,  avec  une  infinie  tristesse  mais  avec  fermeté,  il 
réunit  solennellement  les  mains  des  amants. 

C.e  dénouement,  qui  pouvait  exciter  la  verve  moqueuse  d'un 
public  sceptique,  volontiers  railleur,  a  produit  une  profonde  émo- 
tion. C'est  avec  joie  que  nous  constatons  le  très  grand  succès  de 
cette  œuvre  hautaine  et  forte.  En  récompensant  le  probe  écrivain 
qu'est  M.  (lamille  Lemonnier,  il  atteste  que  le  théâtie  peut  encore 
susciter  de  nobles  conceptions  et  échapper,  sous  l'impulsion  d'un 
maître,  à  la  superficialité  de  la  littérature  épisodique  qui  le  dés- 
honore. 

Le  Droit  au  bonheur  a  été  joué  avec  beaucoup  de  vérité  et  de 
naturel  par  M"«  Alice  Barlon,  par  MM.  H.  Beaulieu,  Pli.  Damorès, 
Jehan  Adès  et  Lugné-Poe,  —  ce  dernier  étonnant  de  réalisme 
dans  le  bout  de  rôle. de  l'entrepreneur  Mane  Lei.  C'est  une  œuvre 
qui,  sur  un  théâtre  régulier,  fournirait  une  belle  carrière  et  que, 
nous  l'espérons,  la  direction  du  théâtre  du  Parc  ne  manquera  pas 
de  représenter. 

La  soirée  s'est  achevée  par  un  aimable  acte  en  vers,  Philista, 
de  M.  Battanclion,  dont  le  lyrisme  élégant  et  classique  a  été  mer- 
veilleusement mis  eq  relief  par  M"«  .Moreno  et  M.  de  Max,  que 
personne  n'égale,  à  l'heure  ()résente,  dans  l'expression  des 
alexandrins. 

Octave  Mals 


A  L'UNIVERSITE  NOUVELLE 

Conférence  de  M.  Louis  Laloy  :  "  La  musique 
de  l'Extrême-Orient.  - 

Audition  musicale  par  M™»  Ch.  Laloy-Babaïan. 

Depuis  environ  deux  ans,  M.  Gisbert  Gombaz,  en  des  confé- 
rences admirablement  do  umentées  et  illustrées  de  projections 
lumineuses,  avait  initié  le  public  de  l'Université  nouvelle  aux 


beautés  de  l'arcliileclure,  (le  la  sculpLure  ol  de  la  peinture  des. 
pays  de  rExtiéino-Oiient  (i).  Rien  n'était  |)1up  susceptible  d'exci- 
ter l'intérêt  que  de  couipléter  cette  initiation  |»ar  un  coup  d'œil 
d'ensemble  jolé  sur  l'art  musical  de  ces  pa>s,  et  personne  n'était 
mieux  qualifié  que 'M.  I.aioy  pour  donner  cet  aperçu  général.  On 
peut  dire  qu'il  a  accompli  sa  mission  d'uiu;  manière  idéale  : 
parlant  avec  la  plus  extrême  simplicité  de  choses  complii|uies, 
les  fiiisant  paraître  claires  malgn';  lotir  com|)lioation.  les  metiani 
en  relief  dans  un  langage  à  la  Ibis  t)lein  de  naturel  et  d'origina- 
lité, et  saclianl  les  relier  entie  elles  dans  un  esprit  de  synthèse 
d'une  l'are  puissance,  il  a  recueilli  les  suffrages  unanimes  d'un 
public  attentif  et  charmé. 

Il  a  tout  d'abord  insisté  sur  l'intluence  utile  que  pour- ail 
avoir  sur  la  musique  de  l'Europe  occidentale  la  connaissance  de 
cette  musique  d'Orient,  si  différente  de  la  nuire  par  son  caractèie 
d'impersonnalité  el  par  l'étrangeté  captivante  de  son  système  de 
combinaison  des  sons  et  des  timbres.  Exploiianl  depuis  environ 
trois  siècles  la  base  relativement  épuisal)le  de  la  gamme  diato- 
nique majeure,  notre  mu'-ique  commence  h  manquer  de  maté- 
riaux et  court  le  risque  de  s'appauvrir  insensiblement  si  l'on  ne 
fait  pas  appel  à  des  éléments  nouveaux,  capables  de  lui  redonner 
la  vie  :  ces  éléments,  on  les  trouvera  en  prêtant  plus  que  jamais 
l'oreille  aux  bruits  de  la  nature  et  aux  trésors  de  la  musique 
exotique. 

Le  berceau  de  la  musique  de  l'Extrême-Orient,  continue 
M.  Laloy,  est  la  Chine.  Dès  la  plus  ha\ite  antiquité,  elle  y  est  l'objet 
de  la  sollicitude  du  gouvernement,  qui  voit  en  elle  un  moyen 
d'action  morale.  Ver>  l'an  2600  avant  notre  ère.  le  son  bmda- 
mental,  le  diapason,  —  qui  n'a  pas  varié  justju'à  présent,  —  est 
inventé  et  imposé  au  pays  entier.  Kn  même  temps  se  crée  un 
système  musical  basé  sur  la  succession  de  douze  (juinte--  qui, 
reportées  à  la  même  octave,  donnent  une  gamme  chromatique  ii 
peu  près  identique  à  la  nôtre.  Cette  gamme  est  d'ailleurs  pure- 
ment théorique  :  les  Chinois  ne  se  servent,  dans  la  pratique  de 
la  composition,  que  d'une  gamme  de  cinq  sons  qui  ne  comporte 
aucun  demi-ton  (2).  Vers  le  xf-'  siècle  avant  la  naissance  du 
Christ, on  commença  cependant  a  utiliser  le  demi  ton,  mais  d'une 
manière  purement  accidentelle. 

Le  rythme  en  usage  dans  la  musique  chinoise  est  le  rythme 
binaire,. à  l'exclusion  de  tout  autre. 

Les  instruments  employés  en  Chine  sont  nombreux  et  variés  : 
les  principaux  sont  des  cithares,  des  jeux  de  cloches  et  des  cla- 
viers de  pierres  sonores. 

Les  documenis  musicaux  chinois  sont  des  plus  rares  Quelques 
textes  ont  été  recueillis,  notamment  un  Hymne  à  Confucms  et 
des  mélodies  populaires  (3).  Il  existe  en  Chine  une  musique  de 
théâtre  fort  peu  connue  qui,  d'après  les  descriptions  qui  nous  en 
ont  été  données,  semble  remplir  un  rôle  dramatique  de  la  plus 
grande  imiiortance. 

La  musique  chinoise  s'est  répandue  dans  les  pays  (}ui  avoisi- 
nent  l'Empire  du  milieu,  tels  que  le  Siam,  le  C;nr.bodge  et  .lava. 
Mais  tandis  (pi'en  Chine  elle  est  restée  essentiellement  uniso- 
nique,  dans  ces  pays  elle  s'est  développée  dans  le  sens  de  la 
symphonie  et  elle  y  donne  lieu  à  des  combinaisons  harmoniques 
d'un  charme  de  séduction  incomparable  L'orchestre  appelé  à 
rendre  ces  combinaisons  se  compose  surtout  d'instruments  à 
percussion  (claviers  de  cloches,  de  lames  de  bois  et  de  lames  de 
fer)  auxquels  on  adjoint  un  violon,  et  parfois  une  tlûte. 

Parmi  les  documents  que  l'on  possède,  il  existe  deux  sympho- 
nies javanaises,  recueillies  parle  Hollandais  Land,  et  que  M.  et 
M'"*  Laloy  ont  exé.cutées  d'après  une  transcription  pour  piano 
à  quatre  mains.  M.  Laloy  avait,  au  préalable,  fait  l'analyse  théma- 
tique des  deux  morceaux.  Ainsi  pré^entées  et  jouées  avec  le  souci 

(1)  La  série  des  conférences  de  M.  Combaz  sur  cette  matière  n'est 
pas  encore  épuisée.  Il  continuera  à  traiter  son  sujet  au  cours  de 
l'rinnée  universitaire  pro:haine. 

(2)  Le  point  de  départ  de  cette  gamme  de  cinq  sons  peut  être 
l'une  ou  l'autre  des  douze  notes  de  la  gamme  chromatique  :  c'et-t  à  cet 
égard  seulement  que  cette  dernière  trouve  son  application  pratique. 

(3)  M.  Laloy  a  exécuté  au  p  ano  ['Hymne  à  Covfucius  et  ''eux 
mélodies  populaires,  après  avoir  donné  la  traduction  de  leurs  textes 
littéraires. 


de  leur  donnei'  leur  V('ritable  caractère  exotique  et  de  faire  trans- 
paraître les  timbres  des  instruments  de  l'orchestre,  ces  deux  sym- 
phonies firent  une  impression  consid('rahle  pai'  l'éti'angeté  de 
leur  procédé  de  composition  et  de  .leurs  harmonies  el  par  l'extra- 
prdiiiaii'e  pirfum  (1(>  o  tei'ioir  »  qu'elles  dégagent 

.\l"'"  Laloy  clôtura  la  séance  par  une  exécution  des  Payodes  de 
M.  Debussy  :  exécution  étonnamment  «  oiientale  »,  suggérant  à 
merveille  des  lintinnabulem^nts  de  clociies,  des  scintillements  de 
couleurs  et  des  fouillis  de  détails  pittoresques.  iUen  ne  pouvait 
mieux  servira  illustrer  l'id'e  émise  par  M.  I.aioy  au  début  de  sa 
helle  conférence. 


Conférence  de  M.  Jean  Hautstont  : 
"  La  Vie  des  Si§:nes  de  la  Notation  musicale. 
La  Notation  musicale  autonome.  >' 

.M.  .lean  llautstonl  est  l'inventeur  d'un  nouveau  système  de 
notation  musicale  extièineiiient  ingénieux.  Il  en  a  fait  un  exposé 
synthétique  dans  un  ouvrage  très  clair  paru  récemment  (I),  et  la 
presse  quotidienne  de  Bruxelles  en  a  parlé  en  détail  ces  jours 
derniers.  Cela  nous  dispensera  de  réexposer  ici  le  système;  ([u'il 
nous  suffise  d'en  rappeler  les  préliminaires  et  les  grandes  lignes. 

La  notation  niusicah!  actuelle,  dit  AI.  Hautstont,  est  celle  qui, 
depui»;  le  règne  de  la  gamme,  diatonique  comm<'  base  de  la  com- 
position musicale,  a  le  mieux  répondu  aux  nécessités  de  celte 
dernière.  Mais  depuis  un  certain  temps  il  existe  une  tendance 
générale,  —  qui  paraît  être  celle  de  l'avenir,  —  à  s'évader  du 
système  diatoni(jue  el  à  s'écarter  ainsi  de  l'emploi  rigoureux, 
des  tonalités  majeures  et  mineures  issues  de  ce  système.  La  con- 
séquence en  est  ((ue,  dans  la  pln|)art  des  cas,  noii'e  notation 
pèche  par  excès  de  complication  et  n'est  plus  la  représentation 
graphiipie  logique  de  la  pensée  musicale.  La  notation  musicale 
autonome  de  M.  Hautstont,  basée  sur  la  succession  chromatique 
échelonnée  sur  trois  lignes  et  deux  interlignes,  correspond 
mieux  à 'l'état  actuel  de  l'évolution.  Elle  a  pour  corollaire  la 
suppression  de  tous  les  signes  expressifs  de  la  tonalité  et  de  tous 
les  signes  d'altération,  et  elle  \a  de  pair  avec  une  représentation 
plastique  f)lus  rationnelle  des  notes  el  de  leurs  silences,  avec  la 
suppression  des  clefs  et  avec  la  réduction  à  leur  plus  simple 
expression  des  indications  de  mesure. 

La  conférence  de  M  Hautstont  ne  comiiortait  pas  seulement 
l'exposé  de  son  sysièine  de  notation,  mais  encore  l'analyse  des 
systèmes  de  notation  qui  se  sont  succédé  en  Europe  depuis  les 
neumes  du  moyen  âge  :  celte  analyse,  faite  d'une  manière  fort 
subtile,  avait  pour  but  de  montrer  que  les  signes  de  la  notation 
musicale  sont  de  véritables  organismes  qui  naissent,  vivent  et 
meurent 

i.a  conférence  terminée,  M.  Hautstont  a  fait  appel  a  la  contra- 
diction. Une  discussion  très  animée  s'en  est  suivie,  au  cours  de 
laquelle  des  personnes  compétentes  ont  développé  des  objections 
aux  théories  exposées  par  le  conférencier,  ce  qui  a  donne  à  ce 
dernier  l'occasion  de  faire  pénétrer  plus  avant  le  public  dans  le 
domaine  des  possibilités  pratiques  de  la  «  notation  autonome  ». 

Ch    V. 


THEATRE  DE  L'OPERA 


La  Catalane,  drame  lyrique  en  quatre  actes  dont  un  prologue, 
par  MM.  P.  Fekrier  et  L.  Tikucelin,  musique  de  M.  Fkrnand 
Le  Borne,  re|)résentée  pour  la  première  fois  le  24  mai  1907. 

Le  sujet  de  la  Catalane  est  emprunté  à  la  Terra  Baixa  (  Terre 
basse)  du  célèbre  romancier  espagnol  Guimera.  Il  rael  en  scène 
un  vilain  personnage,  Miguel,  maître  farcier  du  pays",  qui  a  fait 
d'Anita,  la  belle  meunière,  sa  maîtresse, 

(1)  La  dotation  musicale  avlohonie,  i)ar  Jean  H.\utstu.st.  — 
Paris.  Imprimerie  de  l'école  municipale  Rstienne,  17,  rue  .\uguste- 
Blanqui. 


F*our  ne  pas  compromettre  par  l'éclat  de  cette  liaison  un 
mariage  riclie  qui  s'oftie  à  lui,  Miguel  décide  d'unir  Anita  à  un 
berger  au  cœur  ingénu  qui,  sur  les  cimes  où  il  garde  ses  trou- 
peaux, ignore  la  faute  de  la  Catalane.  Lck  bruits  de  la  vallée  ne 
s'élèvent  point  jusqu'aux  altitudes  où  s'écoule  sa  vie  contempla- 
tive et  solitaire.  Aussi  lorsque,  tout  à  la  joie  du  bonheur  inespéré 
qu'on  lui  offre,  il  descend  du  sommet  des  montagnes  vers  la 
Terre  basse,  s'étonne  t-il  des  ricanements  des  paysans,  de  l'ac- 
cueil ironique  qu'il  en  reçoit,  de  l'indifférence  glacée  d'Anita, 
du  mystère  dont  s'enveloppe  son  mariage.  Peu  à  peu  la  vérité  le 
pénètre.  Et  lorsque  Aniia,  découvrant  soudain  la  sincérité 
d'Andrès  qu'elle  avait  cru  jusqu'alors  le  complice  de  Miguel,  lui 
avoue  l'infamie  du  maître  et  sa  propre  honte,  la  liainc  se  sub- 
stitue, dans  le  cœur  d"Andrcs,  à  son  aveugle  obéissance.  Jadis, 
il  a,  de  ses  mains  implacables,  étranglé  un  loup  qui  tentait  de  lui 
dérober  une  brebris.  Ces  mêmes  mains  vengeront  son  honneur 
et  délivreront  Anita  de  l'iiomme  funeste  dont  elle  est  l;i  victime. 
Lo  soir  des  noces,  IMiguel  a  donm''  un  rendez-vous  à  la  Catalane. 
Dans  son  affolement,  celle-ci  en  a  livré  à  Andrès,  presque  incon- 
sciemment, le  secret.  Et  la  destinée  s'accomplit.  Provoqué  par  le 
jeune  berger, Miguel  essaie  en  vain  de  lui  tenir  tête. Les  mains  qui 
ont  étranglé  le  louf»  s'abattent  sur  sa  gorge  et  le  maître,  terrassé, 
expire,  tandis  qu'Andrès  et  Anita,  étroitement  enlacés, s'éloignent 
veis  la  montagne. 

Ce  livret,  qui  a  du  mouvement,  vaut  ce  que  valent  la  plupart 
des  livrets  d'opéra  «  .véristes  »  dont  l'affibulation,  purement 
anecdotique,  n'est  qu'un  prétexte  à  musique.  Ne  nous  attardons 
pas  à  en  souligner  les  invraisemblances  et  les  lacunes.  Et  ne 
cherchons  f)as,  surtout,  à  sonder  la  psychologie,  vraiment  rudi- 
mentaire,  des  personnages.  L'œuvre  est  composée  des  artifices 
habituels  et  s'accorde  avec  le  cadre  de  l'Opéra,  qui  est  bien  le 
plus  conventionnel  qui  soit. 

La  p;irtition  dont  M.Fernaïul  l.e  liôrne  a  commenté  ce  livret  ne 
s'éloigne  pas  non  plus  des  données  traditionnelles.  Le  musicien, 
servi  par  une  facilité  d'inspiiation  qui  lui  a  permis  d'accumuler  en 
quelques  années  un  nombre  inusité  d'ouvrages  lyriques,  n'a 
évidemment  voulu  apporter  au  patrimoine  musical  aucune  inno- 
vation..Il  s'est  contenté  de  traduire  en  langage  d'opéra  le  texte 
qui  lui  était  fourni,  et  sans  doute  n'est-ce  pas  de  sa  faute  si  ce 
texte  ne  prêtait  pas  à  des  émotions  très  hautes  ni  très  puissnnles. 

Im  Catalane  est  surtout  un  drame  d'action.  La  partition  de 
M.  Le  Borne  suit  celle  ci  dans  ses  péripéties  diverses,  non  sans 
adresse.  Si  elle  n'uflie  aux  musiciens  qu'un  intérêt  limité,  du 
moins  n'est-elle  ni  vulgaire,  ni  bruyante,  ni  manilestement 
infliiencce  par  telle  ou  telle  personnalité  absorbante.  Certains 
passages  descriptifs,  tels  que  l'invocation  aux  étoiles  d'Andrès 
dans  la  montagne,  sont  traités  avec  talent.  Il  en  est  de  même  des 
chœurs  et  du  ballet,  soutenu  par  un  curieux  accompagnement  de 
guitares.  La  Catalane  a  été,  au  surplus,  fort  bien  exécutée  par 
MM.  Muiaiorc  et  Delmas,  p;ir  M*""*  Grandjean  et  Marlyl,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Vidal. 

0.  M. 


LE  FESTIVAL  RUSSE  A  PARIS  (<) 

Chaliapine  est  le  héros  du  jour.  A  lui  seul,  il  suffirait  à  emplir 
d'une  foule  enthousitiste  l'immense  salle  de  l'Opéra.  Et  certes, 
jimais  triomphe  ne  fut  mieux  justilié.  Au  charme  d'une  voix 
puissante  et  sympathique  l'artiste  unit  le  style  et  l'expression. 
Son  iiilerprélation,  au  deuxième  con  ert  historique  de  l'Opéra,  du 
rôle  de  Boris  Godounow  de  Moussorgs^ky  égala  et  dépassa  peut- 
être,  par  l'émotion  communicaiive  avec  laquelle  il  le  chanta,  celle 
qu'il  donna,  à  la  séance  précédente,  du  Prince  Igor.  11  inter- 
préta avec  une  égale  autorité  les  rôles  épisodiques,  empruntés  au 
même  ouvr.ige,  de  deux  moines,  l'un  austère  et  pieux,  l'autre 
ivrogne  et  cynique.  Aussi  le  succès  qui  l'accueillit  fut-il,  cette  fois 
encore,  êclaiant. 

(Ij  Voir  notre  dernier  nu-néro. 


.  Ses  partenaires.  M'»"  Zbroueff  et  Pétrenko  et  M.  Smirnow,  dont 
la  voix  de  ténor  est  charmante,  le  secondèrent  avec  talent 'et  par- 
tagèrent les  ovations  dont  il  fut  l'objet. 

On  applaudit  aussi  chaleureusement  le  superbe  contralto  de 
M'"«  Zbioueff  dans  deux  chansons  de  l'Opéra  Snégoiirotchka  de 
M.  Rirpsky-Korsakow. 

Commencé  par  \a  Kamarinskaïa  de  Glinka  qui,  en  raison  de 
l'incident  que  j'ai  relaté,  n'avait  pas  été  exécutée  au  premier  con- 
cert, le  programme  symphonique  se  composait  d'une  symphonie 
assez  banale  de  M.  A.  Tanéiew  etd'une ingénieuse  suite  d'orches- 
tre, fleurie  de  pittoresques  épisodes  descriptifs,  tirée  par  M.  Rims- 
ky-Korsakow  de  son  opéra  Tsar  Saltan,  —  le  tout  supérieure- 
ment exécuté  sous  l'impeccable  direction  de  M,  A.  Nikisch,  qui 
céda  le  bûion  à  son  collègue  Félix  Blumenfeld  pour  l'exécution  du 
deuxième  acte  de  Boris  Godounow. 

Au  troisième  concert,  qui  attira  jeudi  dernier  la  même  afïluence 
que  les  deux  premiers,  ce  fut  encore  Chaliapine  qui  déchaîna  le 
plus  d'enthousiasme.  Après  avoir  chanté  et  presque  «  mime  » 
ceux  mélodies  de  Moussorgsky,  le  Trépak  et  la  Chanson  de  la 
Puce,  il  fut  rappelé  avec  tant 'd'insistance  qu'il  ajouta  au  pro- 
gramme une  Chanson  à  boire  de  Glazounow  d'un  carai  tère  popu- 
laire nettement  national.  Secondé  par  M""=  Litvinne,  dont  la 
superbe  voix  s'harmonise  à  merveille  avec  la  sienne,  il  termina  le 
concert  par  un  chaleureux  duo  du  Prince  Igor,  de  Borodine,  pré- 
cédé de  la  complainte  d'Iaroslawna,  du  même  ouvrage,  dont 
M'""  Litvinne  exprima  avec  beaucoup  de  sentiment  le  charme 
mélancolique. 

La  partie  vocale  du  concert  l'emporia,  cette  fois  encore,  sur  la 
partie  symphonique.  Car  la  surprenante  maîtrise  de  M.  A.  Nikisch 
n'arriva  pas  à  donner  un  réel  intérêt  musical  à  la  Francesca  da 
Rimini  de  Tschaïkowsky,  dont  les  dévelopi)ements  sont  d'une 
désespérante  monotonie  et  d'une  banalité  lassante,  non  plus  qu'au 
Concerto  pour  piano  de  M.  Scriabine,  encore  qu'il  fût  joué  avec 
délicatesse  et  expression  par  M.  J.  llotïmann. 

M.  Rimsky-Korsakow  lit  chaleureusement  applaudir  une  suite 
d'orchestre  intitulée  Une  Nuit  sur  le  mont  Triglav,  extraite  de 
son  opéra-ballet  iVlada.  On  y  relève,  dans  un  développement 
rhapsodique  un  peu  supérficief,  de  furt  jolis  épisodes,  instrumen- 
tés avec  le  sens  spécial  des  timbres,  la  clarié  et  la  variété  de  res- 
sources (|ui  caractérisent  l'École  russe.  A  noter  surtout  de  déli- 
cieux traits  de  harpes  et  de  ilûles  qui  projettent  sur  la  partition 
une  luniièic  scintillante  et  la  volupté  des  rythmes  orientaux  dont 
se  peu  iialiiiucUement  le  compotiieui'.  Celui-ci  a  été  longuement 
ucclaïué. 

0.  M. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Edouard  Manet,  par  Vittorio  Pica  (1). 

le  (lei'.nier  fascicule  des  Arlisles  contemporains  de  Vittorio 
Pica  est  consacré  à  Edouard  Manet.  Il  retrace  avec  fidélité  la  vie 
de  luttes  du  maître  impressionniste  et  analyse  son  œuvre  en  cri- 
tique averti.  De  nombreuses  reproductions  accompagnent  le 
texte,  notamment  celles  du  Déjeuner  sur  l'herbe,  de  Bon  bock, 
d'Argcnleuil,  d'Olympia,  du  Bar  aux  Folies -Bergère,  du  Bal- 
con, du  Guitariste  et  autres  toiles  célèbres  de  Manet. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  nationale  des  Aquarellistes  et  Pastellistes  a  ouvert 
au  Musée  moderne  son  huitième  Salon  annuel.  Clôture  le  9  juin. 

La  petite  ville  de  MoU,  en  Campine,  organise,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  du  baron  de  Brocqueville'et  du  baron  van  Eet- 

(1)  L'Emporiiim.  Bergame,  Institut  des  Arts  graphiques. 


L'ART  MODERNE 


167 


velde  et  la  présidence  effeclivu  île  M.  Jacob  Siiiits,  une  exposition 
à  laquelle  ont  été  conviés  tous  les  iii'lislrs  belges  et  étrangers  qui 
se  sont  inspir(^s  des  sites  do  Moll  et  de  ses  environs. 

Grâce  aux  démarcbes  du  président,  le  Salon  réunira  dans  cinq 
salles  bien  éclainxis  des  œuvres  de  \laris,  Israëls,  R.  Baseleer, 
A.  Harrison,  Kampff.  Mathieu,  Courlens,  de  Vriendt,  Dejans, 
Meerl,Sim|)son  Coburn,  L.  Jotlrand,  Van  Leenriputten,  Surinx,  etc., 
et  aussi  un  choix  il'orfèvreries  ancienne-;,  de  tapisseries,  de  den- 
telles, de  meubles,  de  miniatures  prêtés  par  les  collectionneurs 
de  la  région.  . 

L'idée  est  originale  et  mérite  de  réussir. 

Un  Salon  international  des  lieaux-Arts  s'ouvrira  prochainement 
à  Aix-les-Bains.  S'adresser  pour  les  londitions,  avant  le  10  juin, 
à  M.  P.  Humbert,  notaire,  ou  à  M.  F.  Dossuet,  propriétaire  du 
Palais  Bristol,  à  Aix  les-iJains. 


Le  théâtre  du  Parc  aura  la  bonne  fortune  de  recevoir  mercredi 
prochain  M.  Gcmier,  directeur  du  TlK'âtre  Antoine,  qui,  avec 
M™*  Andrée  Mégard  et  toute  sa  troupe,  donnera  une  représenta- 
tion de  la  Rabouilleuse,  son  plus  grand  succès. 


Le  même  jour,  à  8  heures  du  soir.  M.  Loopold  Rosy  fera  à 
l'École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  une  conférence  sur 
la  Chanson  de  Roland. 

Au  concours  d'affiches  organisé  [lar  l'Exposition  des  Arts  et 
Industries  du  Bâtiment  (qui  aura  lieu  du  17  août  au  "21  octobre), 
M  A.  Lener  a  été  classé  premier.  La  2"  et  la  3<=  prime  ont  été 
partagées  entre  MM.  Creten,  Notelet,  de  Senezcourt  et  Strebelle. 

De  Paris  : 

Le  Salon  des  Artistes  humoristes  a  été  inauguré  hier  au  Palais 
de  Glacé  (Champs-Elysées).  Fort  bien  composé  et  aménagé  par 
M.  Valmy-Uaysse  sous  le  patronage  du  journal  le  Rire,  il  renferme 
une  foule  de  dessins,  d'aquarelles,  de  tableaux  et  de  sculptures 
satiriques  signés  Léandre,  Métivet,  Garan  d',\che,  Abel  Faivre, 
Sem.  Cappiello,  Guillaume,  etc.,  en  un  mot  de  tous  les  «  auteurs 
gais  »  de  la  littérature  graphique. 

One  section  étrangère  groupe  de  nombreux  originaux  du 
Punch,  du  Simplicissinms,  de  dessins  dus  aux  plus  célèbres  cari- 
caturistes anglais,  allemands,  etc.  Dans  cette  section,  signalons 
l'important  envoi  de  notre  compatriote  Léo  Jo,  qui  expose  une 
cinquantaine  de  dessins  en  noir  et  en  couleurs,  de  projets  d'affi- 
ches, d'aquarelles,  etc  ,  où  la  verve  comique  -s'allie  à  un  sens 
personnel  des  colorations. 

Le  Salon  des  Artistes  humoristes  parait  appelé  à  un  retentis- 
sant succès. 

M""^  Camille  Fourrier  a  pri.s  l'init  ative  d'un  Festival  annuel  de 
musique  française  placé  sous  le  patronage  de  M'"®  la  princesse  de 
Cystria  Faucigny,  de  .MM.  Vincent  d'Indy  et  Gabriel  Fauré.  L'inau- 
gur;ition  aura  lieu  le  samedi  8  jum,  à  9  heures  du  soir,  au  théâtre 
(le  rOdéon,  avec  le  concours  do  M"*-"  (;.  Van  Ameliingon  et  de 
l'orchestre  et  chœurs  des  concerts  Lamoureux  sous  la  direction 
de  M.  Chevillard. 

Le  programme  est  formé  d'œuvres  de  Lalande,  Du  Mont,  Ra- 
meau, C.habrier  (Id  Sulamile),  et  de  MM.  d'Indy  {Samie fleurie), 
Fauré  {Ballade  pour  piano  et  orchestre)  et  Debussy  [la  Damoiselle 
élue).  

Le  succès  des  séances  de  sonates  données  à  la  Salle  Pleyel  par 
MM.  Ysaye  et  Pugno  a  été  tel  que  l.'S  deux  célèbres  virtuoses  ont 
été  obligés  de  donner  un  concert  sup|)lémentaire.  Celui-ci  aura 
lieu  samedi  prochain.  Au  programme  :  le  Quatuor  de  Schumann 
pour  [)iano  et  orchestre,  le  Trio  à  l'Archiduc  de  Beethoven  et  le 
Quintette  de  César  Franck. 

,M,  J.  de  Charmoy  ayant  fait  quelque  mécliante  statue  d'Alfred 
de  Vigny,  un  comité  s'est  aussitôt  constitué  pour  l'ériger  en  mar- 
bre el  l'on  parle  —  naturellement  —  du  Parc  Monceau. 

Après  tout,  mieux  vaut  s'attaquer  à  l'auteur  de  Chatterton  qu'à 
Beethoven.  Mais  nous  n'échapperons  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 
Un  grand  concert,  au  cours  duquel  M.  Camille  Saint-Saëns  diri- 


gera la  Neuvième  symphonie,  aura  lieu  le  i  juin  à  l'Opéra,  avec 
le  concours  de  M""'*  Lilvinne,  Delina,  Lindsay,  Mérentié,  Borgo, 
de  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Delmas,  Jacques,"Tliibaud,  etc.  Et  la 
recette  sera  consacrée  à  l'érection  du  fameux  monument,  contre 
lequel  s'élèvent  de  si  vives  protestations. 

Une  exposition  de  la  Porcelaine  s'ouvrira  prochainement  :iu 
musée  Galliera.  Elle  groupera,  entre  autres,  l'œuvre  céramique 
de  Rodin.  prêtée  en  partie  par  la  Manufacture  nationale  <le 
Sèvres,  en  partie  par  des  collectionneuis.   • 

M"  Barboux,  avocat,  vient  d'être  élu  Académicien  en  remplace- 
ment de  M.  F.  Brunetière.  Il  s'agira  de  doter  prochainement  d'un 
titulaire  le  fauteuil  de  M.  André  Tlieuriet.  les  chances  sont, 
paraît  il,  en  faveur  de  M.  Henri  de  Régnier,  qui  aura  pour  con- 
currents M.  Pomerol  et,  sans  doute,  M.  Pierre  de  Noihac  qui 
vient  d'échouer  contre  M"  Barboux. 

MM.  Jean  Bichepin  et  Delafosse.  qui  ont  recueilli  un  assez 
grand  nombre  de  voix  à  la  dernière  élection,  ne  se  représenteront 
vraisemhiablernent  pas. 

La  haute  situation  qu'occupe  dans  les  Lettres  M.  Henri  de 
Régnier  rend  son  élection  à  peu  itrès  certaine. 

C'est  M.  L"on  Hennique  qui  a  été  élu  président  de  l'Académie 
Concourt  pour  remplacer  J.-K.  Huysmans,  —  M.  Gustave  Gelîroy 
s'étant  désisté  en  faveur  de  son  ami.  Pour.h;  dixième  fauteuil,  il 
est  question  de  M.  Henri  Céard  ou  de  M.  Victor  Marguerite.  On 
parle  aussi  de  W.  Léon  Dierx.  bien  que  les  prosateurs' seuls  sem- 
blent app  lés  à  faire  parti.-  du  «  Grenier  ».  Enfin.  M.  Octave 
Mirbeau  eom|)le  proposer  la  candidature  de  .M.  .Iules  Renard. 


Les  estampes  françaises  anciennes  et  modernes  sont  toujours 
en  faveur,  à  en  juger  par  les  prix  qu'elles  attei^^nent  dans  les 
ventes  publiques.  La  collection  Victor  Bauvrain,  par  exemple, 
dispersée  à  l'Hôtel  Drouot  du  18  au  20  février  dernier,  a  donné 
lieu  à  des  enchères  élevées.  On  a,  entre  auties,  poussé  à 
8,900  francs  les  Seconde  et  troisième  suites  d'estampes  pour  setvir 
à  l'histoire  des  modes  et  des  costumes  en  France  fni  \\m<' siècle 
(Pai'is,  Prault,  1770).  La  promenade  au  Palais  royal,  gravure  en 
couleurs  de  Debucourt,  est  montée  à  1,650  francs;  la  Pensive,  de 
Huet,  à  1,626  francs;  le  Bal  masqué  ['i''  état  avant  hi  lettre)  de 
Moreau  le  jeune,  à  l.-iOO  francs. 

Une  aijtre'vonte,  faite  les  8  et  9  mars  et  composée  unii[uement 
de  portraits  de  Marie-Antoinette  et  de  membres  de  la  familh;  rovale, 
n'a  pas  eu  un  succès  moindre.  On  a  payé  2,;j(iO  francs  un  portrait 
de  Marie-Antoinette  en  couleurs  de  Janinet  (ovale  in-4°.  1777);  un 
autre  portrait  de  la  même  souveraine  en  pied  par  Gautier  Dagoly 
(in  folio)  a  été  adjugé  1,220  francs.  Le  portrait  de  M"'«  Du  Ij'arrv 
et  de  son  négrillon  Zamore,  du  même  artiste,  gravé  en  couleurs, 
a  fait  2,800  francs. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

L«,    v\\(-    (lu     Musée,    BRtlXKLLES. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

ET  SON  ŒUVRE 

Camille  Lemonnier. 

Un  volume  de  grand  luxe,  de  lormat  in-folio,  coiiteuant  r>  planches  liors 
texte,  tirées  en  lieliotyine  sur  presse  a  bras,  rtaprès  les  chels-d'.ouvro  d  -Vlired 
Stevens  actueUenient  ex|K)Sés  à  Hruxello.s. 


_    L'ouvrage  est  lire  à  X)0  exemplaires  numérotés,  relies  en  paioliemin  uee 
titre  etornemeutation  dessinés  par  l'artiste  Georges  Lemnien. 

Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  MOJVIIVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   Charité,   BRUXELLES 
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Jeudi  3o  mai  içoy,  à  8  h.  i\2  du  soir, 

CONFÉRENCE  PAR  M.  HENRY  EXPERT 
L'Art  de  Musique  Franco-Belge  au  temps  de  la  Renaissance 
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iy[me  Mathieu,  de  l'Opéra,  soprano. 
M""^  Chadeigne,  de  l'Opéra,  contralto. 


M.  Donval,  de  l'Opéra,  ténor. 
M.  Ragneau,  de  l'Opéra,  basse, 


PROGRAMME 

.    I    ■  •   ■ 

Claude  Li^:  Jkuni:.    -  S'cbâhit-on  si  je  vous  ayme? 

GouDiMEL.—  A  toi,  mon  Dieu,  mon  cœur  monte. 

(]osri:LEY.  —  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose. 

jANEQUhN.  —  Si  j'ay  este  postre  aniy. 

II).  —  Ce  mois  de  may. 

Du  Caurroy.  —  Deliette. 

.    -  n"'  ..  . 

Passi-:ri<:au.  —  //  est  bel  et  bon. 

Jos(^uiN   DES  Près.  —  Mille  regrets. 

jANE(iUiN.  —  Laisse i  cela. 

Li-:  Jeune.  —  Qu'est  devenu  ce  bel  œil? 

ISAAK.   —  Alléluia  (fragment). 

MOREL.  —  Dame  de  beauté. 

P.  DE  LA  Rue.  —  Ala  mère,  hélas,  marie{-moy. 

III 

JOSQUIN  Di:s  Près.  —  Are  veruni  corpus. 

Orl.   di-:  I.assus.   —  Du  fond  de  ma  pensée. 

Le  Jeune.  —  Bon  Dieu,  bénis-nous. 

Id.  —  L'un  apprête  la  glu. 

Glaudin  de  Serai isy.  —  Haut  le  boys! 

Janeq^uin.  —  Le  Chant  des  oy seaux. 

Tous  ces  morceaux  se  trouvent  dans   le   Corpus  de  l'art  Franco-Belge  publié  par  M.   H,   Expert 

chez  l'éditeur  Leduc,  à  Paris. 
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DEUX  POINTS  DE  VUE 

Voici  un  sujet  de  roman  :  ■ . 

—  Le  cas  d'une  femme  devenue,  par  instinct  de  ser- 
vilité amoureuse,  l'esclave  de  son  amant.  Un  jour  vient 
qu'elle  cesse  d'aimer  cet  amant,  qui  est  son  maître.  Un 
jour  vient  qu'elle  s'éprend  d'un  homme  nouveau.  Mais 
l'esclavage  ancien  la  lient  toujours  courbée;  et,  les  deux 
hommes  entrant  en  rivalité  et  en  lutte,  elle  trahit  le 
second  au  profit  du  premier. 

Je  ne  sais  guère  d'idée  plus  poignante.  Et  je  ne  suis 
point  surpris  que  cette  idée  ait  inspiré  à  deux  roman- 
ciers modernes  du  talent  le  plus  délicat  deux  chefs- 


d'œuvre  :  Esclave,  qu'écrivit  M"*"  Gérai'dd'Houville,  et 
la  Peur  de  V Amour,  que  vient  d'écrire  M. Henri  do 
Régnier. 

J'ai  relu  tout  à  l'heure,  l'un  après  l'autre,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  ces  doux  admirables  livres.  Chacun 
d'eux  se  résume  fort  exactement  d;ins  le  paragraphe 
ci-dessus,  et  j'ai  rarement  découvert  deux  ouvrages, 
contemporains  l'un  de  l'autre,  qui  se  soient,  autant  que 
ceux-là,  appliqués  à  traiter  le  même  sujet  san.'^  la 
moindre  intention  de  rivalité.  Il  y  a  là  matière  aux 
observations  les  plus  curieuses.  En  comparant  le  roman 
d'Henri  de  Régnier  a  la  nouvelle  de  Gérard  d'Houville, 
j'espérais  surprendre  et  saisir  le  secret  artistique  dos 
deux  auteurs.  J'ai  été  déçu.  Mis  en  présence  de  belles 
œuvres,  un  critique  sincère  doit  le  plus  souvent  admii'or 
en  silence.  Mais  je  retire  de  mon  étude  ce  bénéfice 
d'avoii-  compris  pourquoi  deux  talents  mûris  l'un  à  côté 
de  l'autre,  comme  c'est  le  cas,  peuvent  et  doivent  diver- 
ger à  l'extrême,  et  comment  la  même  histoire,  contée 
successivement  par  deux  narrateurs,  peut  changer  pro- 
fondément de  signification  :  il  suffit  que  l'un  de  ces 
deux  naiTateurs  soit  homme,  et  l'autre  femme. 

En  effet,  un  romancier  qui  entreprend  de  nous  faire 
un  récit  ne  nous  rapporte  jamais  les  faits  tels  qu'ils 
sont,  mais  tels  qu'il  les  voit.  Deux  romanciers  mis  on 
présence  d'un  môme  fait,  mais  le  considérant  de  doux 
points  de  vue  distincts,  en  rendront  compte  par  deux 
récits  qui  ne  se  ressembleront  point.  Et  quels  points  (\<_' 
vue  plus  opposés  que  ceux  de  deux  observateurs  de 
sexes  différents!  Le  sujet  de  roman  que  j'expo.sais  tout 
à  l'heure  semble  exclure  toute  initiative  fantaisiste  do 
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la  part  do  l'autour  qui  lo  traitera.  Et  par  le  fait.  Honri 
d(>  Ilôjiiicr  et  Gérai'd  d'IIouvillo  ont  suivi  pas  à  pas  la 
route  idéali!  qu'ils  s'él^îdont  tracées  ;ï  eux-mênics.  Il  n'eu 
est  pas  uioinsvi'alquod'inipei'coptibles  nuances,  (lue  dos 
variantes  d'abord  insaisissables  ont  creusé  un  abimo 
entre  les  deux  ouvrages  dont  je  parle,  abime.  que  je 
voudrais  faire  mesurer  aux  lecteurs  d(î  VArl  moderne. 
L'ainoureuse-esclave,  héroïne  du  sujet  commun,  s'ap- 
peïle  dans  lo  livre  de  M""'  (iérard  d'Houville,Urâce  Mir- 
l,(vi .  .___  ,;t  Juliette  dt!  Valenton  dans  le  livre  do  M.  Henri 
d(!  K(''t>rnor.  Les  deux  liéi'os,  l'homme  qui  l'ut  aimé  et 
dont  on  ne  secoue  p'»»  le  joug,  l'honnue  qui  est  aimé 
et  (pi'on  trahit  pourtant,  se  nommant,  ici,  B(^i'nard 
d'Argimel  et  Marcel  Renaudier,  là,  Antoine  lA!rlier 
et  Charles  X...  Car  Gérard  d'Iîouvillc  a  négligé  de 
donner  un  nom  de  famille  à  ce  personnage  sympatlii|iue 
et  malheureux,  qui  ne  sait  point  s'imposer  foi'tiunent  à 
ime  fonnne  (>.  dédain  probaidement  involontaire  n'est- 
il  pas  d'abord  d'essence  très  féminino?llenride  Régnier, 
lui,  a  nonnné  tout  au  long  son  Mai'cel  Renaudier.  Bien 
|)lus,  il  lui  a  donné  le  grand  ])remier  rôle  do  son  drame, 
dans  le(iu(d  l'héroïne,  Julielte  de  Valenton,  est  reléguée 

au  second  plan 

Premiéi'c  divergence.  Le  romancier  homme  choisit 
<in  homme  pour  principalpersonnago,  et  le  rom;incier 
feiinne,  une  i'enuno.  Ce  qui  natui'ellemont  va  permettre 
à  chacun  tl'oux  d'exalter,  —  oh!  tout  à  fait  sans  y 
songei',  le  ]>lus  moilérément  qu'd  se  peut,  —  le  sexe 
auquel  il  appartient,  au  détriment  de  l'autre.  Grâce 
Mil-bol  et  .Juliette  do  Valenton  sont  deux  sœurs  qui 
pensent,  parlent  et  agissent  (le  mémo;  mais  n'ayez 
crainte,  vous  no  les- confondrez  paS' vui  seul  chapitre 
durant.  Colle-ci  assume  mille  ol  mille  responsabilités 
très  lourdes  (pie  colle-là  roj(;tie  bien  loin  d'elle.  Celle-ci 
bâtit  sa  vie  do  ses  mains,  celle-là  s'abandonne  à  sa 
destinée.  C(dl(-ci  aime  comme  elle  veut  et  quand  (}lle 
veut,  et  ne  se  refuse  à  l'amant  qu'elle  a  choisi  que  lo 
temps  de  l'obliger  à  prendre  à  son  compte  toutes  les 
co-nséquenc(>s  possibles;  celle-là,  faible  et  touchante  à 
miracle,  d'un  bout  à  l'autre  du  volume  obéit  à  la  fata- 
lité, et  n'a  guère  d'autre  volonté  (pie  son  instinct 
d'abord,  et  la  volonté  de  son  maître  ensuite.  Au  con- 
traire, les  honnnes  que  ces  deux  femmes  si  dis,^(^m- 
blables  aimeront  et  trahiront  sont  dissemblables  aussi, 
mais  (Tune  dissemblance  inverse.  Vous  no  confondrez 
coi'tos  pas  Marcel  Renaudier  avec  Charlie  ;  mais  c'est  à 
celui-là  qu'ira  votre  sympathie,  et  à  celui-ci  votre  pitié 
un  peu  méprisante,  l^t  quand,  après  le  double  duel  qui 
termine  les  doux  livres,  on  vous  montrera  Charlio 
sanglant  et  Marcel  tué,  vous  oublierez  Charlie  pour 
pleurer  sur  (^.ràce,  meurtrière  mais  martyn;,  et  vous 
oublierez  aussi  Juliette,  malheureuse,  mais  meurtrière, 
pour  pleurer  sur  Marcel. 

A  noter  cette  variante,  à  laquelle  je  faisais  allusion 


tantôt  :  le  héros  de  M.  de  Régnier  est  tué  en  duel  par  son 
rival,  tue  impitoyablement,  sans  avoir  môme  ou  la  con- 
solation dernièi'ode  revoir  sa  maîtresse  et  dégoûter  un 
baiserd'adieu.  Le  héros  de  M"'"  d'Houville  reçoit  un  sim- 
ple coup  d'épéo,  convenablement  profond,  mais  dont  il 
guérira,  soyez  tranquille!  Son  amie  accourt  à  son  chevet 
pour  le  soigner,  et  c'est  à  ce  chevet  que  l'amant-mnitre 
doit  vonii^  pour  l'opi'ondre  l'esclave  un  instant  fugitive. 
J'ai  écrit  "  amie  -  :  c'est  qu'en  effet  M""'  Mirbol  no  s'est 
point  donnée  au  pauvre  Charlie.  Leurs  amours  ont  été 
tout  à  fait  platoniques.  Si  bien  que  la  trahison  de  l'amou- 
riMise  au  profit  d'un  ancien  amant,  —  amant  pour  de  bon, 
cehu-là,  —  perd  beaucoup  de  son  carc.ctère  odieux. 
M  do  Régnier  n'a  pas  voulu  de  cette  atténuation.  Sa 
Juliette  de  Valenton  se  donne  très  conq)lètem(mt  .au 
jeune  Marcel  Renaudier,  si  complètement  qtie  le  lecteur 
ne  perd  la  vue  d'aucune  de  leurs  caresses,  et  que  ces 
car(!Ssos  pèsent  ensuite  sur  la  conscience  de  la  ])auvre 
femme  connno  autant  do  baisers  de  Judas.  Variaide 
encor(!,  cette  quosiion  d'a\oir  ou  de  n'avoir  pas  couché 
ensemble;  variante  qui  ne  .semble  pas  présenter  imo 
importance  capitale.  Pourtant,  échangez  les  doux  textes  : 
toute  la  personnalité  des  deux  héroïnes  s'en  trouve  alté- 
ré(^  Échangez  pareillement  le  coup  d'épéo  de  Charlie 
contre  le  coup  do  pistolet  de  Marcel  :  altération  plus 
gi'av(>  encore  ;  Mai'cel  cesse  d'être  martyr,  Charlie  cesse 
d'éti'o  comique.  Et  l'un  et  l'autre  livre  cessent  d'êtrci  la 
pure  merveille  qu'il  est,  pour  n'éti'o  plus  qu'un  ouvrage 
attachant  et  bien  fait,  qu'on  lit  avec  plaisir,  sans  émo- 
tion. 

,  Or,  c'est  d'abord   par  leurs  qualitvs  d'émotion  que 
valent  EscUive  et  la  l'eur  de  V Amour. 

Peu  (.l'écrivains,  si  j'excepte  le  grand  maître  des 
larmes  et  des  sanglots,  Pieri.'o  I^oti,  m'oid  jamais 
donné  le  trouble  intense  que  j'ai  senti  en  lisant  ce 
roman  Ot  cette  nouvelle,  tous  deux  écrits  sur  le  ton 
d'une  causerie  très  simple,  sans  nulle  recherche  de 
pathétique,  sans  procédé,  sans  habileté.  A  dire  lo  vrai, 
ces  deux  livres  sont  deux  plaidoiric^s,  l'une  éci'ito  en 
faveur  du  l.iéros,  l'autr*;  en  faveur  do  l'héroïne  l^llles 
sont  partiales  extrêmement,  et  il  est  d'ailleurs  indis- 
pensable ([u'ellos  hi  soient.  Mais  cette  partialité  tient  à 
l'instinct  même  dos  doux  avocats,  lesquels  ont  plaidé 
leui's  causes  contraires  avec  une  conviction  puisée  au 
creux  même  de  leurs  cœurs,  do  leurs  sens  et  de  leurs 
raisons.  La  sincéi'ité  ({ui  a  dicté  chacune  do.  leurs 
périodes  et  inspiré  chacun  de  leurs  arguments  les  a 
pi'éscrvés  des  violences  et  des  maladresses,  leur  a  donné 
cotte  modération  qui  est  le  propre  des  plaidoiries 
fortes.  M.  de  Régnier  nous  a  épargné  la  vue  lugubre 
du  cadavre  de  Marcel  R(maudior,  et  je  lui  en  sais  gré  du 
fond  de  mes  moelles,  car  cette  vision  m'épouvantait 
d'avance. 

M'"®  d'Houville  a   dédaigné  de  suivre  son  héroïne 
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jusque  dans  son  nouvel  esclavage,  où  cependant  elle 
ne  manquera  pas  d'être  plus  mallunireuse  et  plus  tou- 
chante qu'elle  n"a  jamais  été.  De  part  et  d'autre,  on 
constate  le  souci  qu'ont  eu  les  deux  parties  d'être 
équitables.  ¥A  leur  double  argimientation  en  est  beau- 
coup plus  robuste,  et  leur  éloquence  plus  persuasive. 
L'émotion  véritable  des  deux  auteurs  passe  sans  effort, 
irrésistiblement,  d'eux-mêmes  en  nous.  Kt  je  ne  sais 
pas  de  plus  bel  éloge  à  faire  d'un  livre  que  de  dire 
qu'on  a  pleuré  en  le  lisant. 

En  conclusion,  la  matière  d'un  roman  n'importe'  pas 
beaucoup;  et  le  point  de  vue  du  romancier  importe 
moins  encore.  Seule  compte  la  personnalité  de  l'écri- 
vain. 

Il  n'en  est  pas  moins  caractérisque  de  voir  deux 
ouvrages  identiques  quant  au  sujet,  différents  par 
l'exécution,  égaux  par  le  succès  et  le  mérite, révéler,dès 
leur  prime  lectui-e,  le  sexe  de  leurs  auteurs. 

Claude  Farrère. 


CAMILLE  PISSARRO 

Héritier  des  maîtres  de  1830  qu'il  connut  et  qu'il  aima,  Camille 
Pissarro,  inspiré  par  leurs  loyales  études  de  la  campagne,  du  ciel 
et  de  la  vie  agreste,  continua  a\ec  une  plus  libre  et  plus  tran- 
quille audace  leurs  interprétations  du  réel  sous  les  prestiges  de  la 
lumière. 

Sa  vision  douce  et  fine,  son  sentiment  doliiat  des  grâces  de  la 
nature,  la  calme  et  presque  candide  simplicité  de  ses  évocations, 
l'apparenlenl  à  Corot.  De  ce  gnmd  peinUv  qui  savait  être,  par  les 
seuls  moyens  plastiques,  à  force  de  vt^rité  et  d'émotion,  un  si  déli- 
cieux porte,  il  avait  le  goût  du  vrai,  le  sons  des  valeurs  et  des 
harmonies  limpides,  le  souci  des  luininr ux  enveloppements  et  des 
tranp|)arentes  atmosphères,  enfin  le  charme  de  celle  sérénité  sou- 
riante (jui  nous  séduit  dans  presque  toutes  les  (i'u\  res.de  ces  deux 
mailri's.  Un  y  perçoit  le  recueillement  jo\  eux  dans  ri.iitimité  de  la 
nature,  la  pureté  d'âmes  douces  qui  trouvent  le  bonheur  dans  le 
travail  et  1 1  vie  paisible. 

De  même  que  cette  fraîche  sérénité  ravonnait  sur  le  visacre  et 
dans  les  toiles  de  Corot,  de  même  elle  illuminait  le  beau  regard 
souriant  de  Camille  l'issari'o  et  ses  adorables  compositions  où  la 
poésie  de  la  Tei-re  à  toutes  les  saisons,  la  beauté  du  labeur  humain 
au  milieu  des  bêles,  des  arbres  et  des  récoltes,  sont  traduites  avec 
une  dévotion  si  fervente  et  si  simple. 

Dans  le  paysage  moderne  peut  être  n'y  a-t-il  pas  de  peintre  qui 
ait  exprimé  avec  autant  de  tranquille  émotion  que  Corot  et 
Camille  Pissario  la  vérité  secrète  de  la  nature.  Millet  volonliers 
dramatise,  Rousseau,  Dupré,  Dccamps  se  plaisent  parfois  un  peu 
aux  effets  de  théâtre,  Troyon  a  souvent  le  tort  de  chercher  la 
grandeur  dans  le  colossal.  Plus  on  réfléchit,  plus  il  semble  que 
c'est  bien  Corot  qui,  de  tous  les  artistes  de  1830,  nous  a  le  plus 
fidèlement  décrit  le  simple  et  radieux  poème  des  champs.  Kl, 
parmi  les  contemporains,  Camille  Pissarro  est  peut-être  celui  qui 
sut  le  mieux  en  traduire  l'intime  et  sereine  vérité. 


Ils  appartiennent  à  des  générations  différentes;  ils  vécurent 
dans  une  atmosphère  d'art  où  les  préoccupations  et  les  tendances 
sont  loin  d'être  pareilles  :  pourtant  tous  deux,  rnalgré  leur  vision 
si  distincte  et  les  dissemblances  de  leur  technique,  exprimèrent, 
avec  la  même  attendiissanle  et  candide  sinc<Tité,  les  secrets 
enchantements  de  la  campagne. 

Enhardi  par  l,i  vigoureuse  audace  d'un  Courbet,  par  la  Iran- 
chise  d'un  Wanet  qui  bouleversa  son  époque  par  la  crânerie  de 
sa  peinture  ton  sur  ton,  profitant  aussi  des  magnifiques  levons 
de  l'Anglais  Turner.  qui,  après  le  grand  ancêtre  Claude  Lorrain, 
après  Constableet  iJonington,  passionna  certains  jeunes  |)eintres 
français  pour  l'étude  des  plus  subtils  enveloppements  lumineux 
et  des  splendeurs  nuanciées  de  l'atmo-phère,  Camille  Pissarro,  en 
même  temps  que  ses  camarades  de  l'Impressionnisme,  se  distin- 
gua de  Corot  et  de  ses  aînés  de  1830  par  une  recherche  plus  libre 
des  attitudes  de  l'homme,  de  la  souple  mobilité  des  bêtes  et  de 
toutes  les  changeantes  féeries  solaires.  Sous  des  éclairages  encore 
inobservés,  mais  d'un  faste  harmonieux  et  de  la  plus  scrupuleuse 
justesse,  il  représente  certains  gestes  du  labeur  humain,  des 
mouvements  de  laboureurs,  de  sarcleuses,  de  bergère.s  que  l'on 
n'avait  pas  encore  étudiés  ou  rendus.  Et  c'est  le  plus  tranquille- 
ment du  monde  que,  pendant  un  demi-siècle,  il  donna  le  spec- 
tacle de  cette  hardiesse  jamais  lasse,  sans  se  départir  de  celte 
grâce,  de  cette  douceur,  de  ces.  harmonies  sereines  et  délicates 
qui  valent  à  son  œuvre  un  charme  si  émouvant. 

Et  quelle  variété  dans  cette  œuvre  si  riche!  Il  n'en  est  pas  de 
plus.complèie.  Elle  exprime  le  travail  du  paysan  en  même  teirifs 
que  son  existence  recluse  sous  le  quinquet  et  devant  l'âire  des 
fermes,  la  vie  profonde  de  la  glèbe  dans  la  joie,  la  mélancolie  ou 
la  rigueur  des  diverses  saisons,  et  le  pittoresque  remue-ménage 
des  bourgs  dans  le  brouhaha  de  leurs  marchés  grouillants,  la 
grâce  des  printemps  fleuris- sous  des  ciels  de  fêle  n  la  fourmi- 
lière humaine  sur  l'asphalte  luisant  des  grandes  cilé.s  tumul- 
tueuses,, la  |iaix  des  abreuvoirs  et,  sous  la  retombée  des  branches, 
les  rides  des  nappes  d'eau  où  voguent  les  flottilles  de  Canards,  la 
beaulô  des  vastes  fleuves  aux  courbes  harmonieuses,  aux  reflets 
chatoyants,  et  le  siloncs  de  la  nature  engourdie  soii.^  la  couche 
profonde  des  neigi's  aux  subtiles  ombres  bleues. 

Il  |ieut  sembler  ([ue  sur  ce  thème  en  apparence  monotone  de 
la  vif  des  champs  et  du  travail  agreste,  avec  ce  parti  pris  surtout 
de  vérité  simple,  les  variations  ne  soient  guère  nombreuses. 
C'est  au  contraire  un  art  qui  se  renouvelle  aussi  prestement  que 
la  nature  elle-même.  Les  heures  et  les  saisons  se  succèdent  ave-î 
la  plus  charmante  diversité.  Le  labeur  de  l'homme  offre  sans 
cesse  des  aspects  nouveaux.  C'est  un  poème  de  grâce  et  de  vérité 
qui  change  à  tout  moment. 

Peut-être  avec  la  douceur  Sereine,  avec  le  sens  de  l'intimité  et 
du  recueillement  d.ns  les  paysages,  avec  sa  science  des  harmo- 
nies les  plus  délicates,  avec  le  velouté  chatoyant  de  ses  bleus  et 
le  charme  comme  acide  de  ses  verdures,  est-ce  celle  diversité  de 
ihèmes  et  d'émolions  ([iii  caractérise  le  mieux  Camille  Pissarro. 

D'autres  ont  peint  magnifii[uement  les  grands  aspects  de  la 
nature,  vastes  horizons  de  montagnes  et  de  mer,  falaises  sur- 
plomb nt  le  vide,  palais  de  féerie  au  bord  des  fleuves,  ou  fi"-u.res 
se  silhouettant  sur  de  lumineux  et  lointains  paysages.  Plus  l\ 
l'étroit,  avec  un  goût  très  vif  de  l'iniimité  et  de  la  quiétude, 
Camille  Pissarro  a  peinf,  dans  son  charme  pittoresque,  toute  la 
vie  monotone  et  pourtant  -i  variée,  des  champs,  de  la  ferme  et 
des  bourgs. 
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Ce  vieux  maître  de.  l'Impressionnisme,  M.  Eugène  Blot  s'est 
lait  un  honneur  de  le  vouloir  montrer  dans  sa  galerie  sous  les 
aspects  les  plus  divers  de  son  haut  talent  (1). 

Exliumées  des  collections  les  plus  précieuses  et  les  plus  secrètes, 
certaines  toiles,  qu'on  n'a  vues  nulle  part  depuis  trente  ans, 
feront  mieux  aimer  la  poésie  simple  et  calme,  la  libre  vérité,  la 
joie  limpide  et  s(!reine  do  cette  œuvre  dont,  mali^ré  toute  l'admi- 
ration qui  h  salue,  la  plupart  des  hommes  d'aujourd'hui  sont 
loin  d'a|)ercevoir  la  réelle  importance  et  toute  la  splendeur. 

Si  i'ètée  qu'elle  soit,  elle  n'a  pas  encore  trouvé  la  justice  qui 
lui  est  duc.  Mais  les  temps  sont  proches  où,  dans  l'équité  de 
l'histoire,  Camille  Tissarro  recevra  les  mêmes  hommages  que 
Corot,  car,  bien  que  très  diff'rcnls  l'un  de  l'autre  par  la  vision, 
les  tendances  et  les  moyens  |ilastiques,  ils  eurent  ious  deux  le 
même  sentiment  doux  et  lecueilli  des  grûces  intimes  de  la 
nature  et  en  exprimèrent  avec  une  égale  (juiétude  la  poésie 
simple  et  mystérieuse. 

.Associons- nous  de  tout  cœur  aux  efforts  qui  peuvent  hfiter 
l'heure  de  celte  pleine  et  tardive  justice. 

Geouges  Leco.mte 


Nos  écrivains  appréciés  en  Russie. 

La  Jeune  Belgique  (Molodaya  Belghia)  par  Marii;  \iiis- 
S1K1.0VSKA,  avec  la  collaboration  de  MM.  Ei.i.is,  O.  Vikssiki.ovsivY, 
GoLovATciiiivsKY,  HouitANovrrciF,  Tkh  iR.uivsKY  ot  (le  M'i^Tcuou- 
MINA.  M'^s'oii,  Kouchnérev,  1006. 

Dès  longtemps  familiarisée  a\cc  les  écrivains  belges,  M""'  Viés- 
siélovska  vient  d'offrir  à  la  curiosité  littéraire  des  lecteurs  russes 
un  volume  élégant  où  elle  retrace  de  la  fai;on  la  plus  vivante, 
par  d'habiles  traductions  el  un  commentaire  louangeur,  l'his- 
toire de  la  Jeune  BeLiitiuc,  —  de  ses  poètes  tout  ;ai  moins,  —  en 
attendant  qu'elle  réalise  l'œuvre  plus  vaste  annoncée  au  i)ublic. 
D'habiles  el  enthousiasles  collaborateurs  ont  prêté  leur  effort  à 
son  œuvre  el  eonlribiii-  à  transposer  les  harmonies  île  Rodenbach 
et  de  (lilkin,  de  Valère  Gille  et  de  Verhaeren,  à  assouplir  i)0ur 
leurs  rythmes  l;i  cadcni  e  du  vers  russe. 

Kntreprise  mai(iuée  eniiv  les  plu.s  ardues,  à  raison  des  diffé- 
rences ({ui  séparent  les  deux  prosodies  et  du  génie  même  des 
deux  langues:  résulhil  ([ui  fait  honneur  à  tous  ceux  dont  le  talent 
se  dépensa  pour  donner  au  publie  lointain  la  joie  d'images  nou- 
\elles.  Va  ce  n'est  pas  sans  suprise  <|ue,  pour  la  première  fois,  les 
lettrés  (le  Moscou  goûteront  le  charme  m(''Iancoru[ue  des  uns, 
l'oriiueil  baudelairien  des  autres,  la  mâle  puissance  de  Van  l.er- 
berglie  et  de  Verhaeren.  wn-  nos  grands  poètes  sont  inconnus  de  ces 
lecteurs  cosmopolites  ([u'on  trouve  en  Russie;  je  vois  bien  que 
Maeterlinck  jouit,  là-bas,  d'une  haute  renommée,  que  Roden- 
bach  a  trouvé  en  .M""^  Viéssiélovska  une  traductrice  persévérante, 
en  M.  Georges  Viéssiélovski  un  criticjue  érudil  et  sensible,  un 
appréciateur  délicat  en  M.  EUis,  mais  qu'en  est-il  des  autres'/  Qui 
soupçonnait  dans  la  Ville  Sainte  les  noms  de  Gilkin,  de  Giraud, 
de  Eonlainas,  de  Van  l.erbcrghe,  d'Klskamp,  de  Valère  Gille,  de 
Séverin,  de  Marlowe  ou  de  Max  Waller?  Et  quel  art  n'a-t-il  point 

(Ij  Ex|)Osiliûn  ouverte  du  27  mai  au  15  juin  à  la  galerie  Eug.  Blot. 
11,  rue  Richepanse,  à  Paris. 


falju  déployer  pour  traduire  leurs  sourires  et  leurs  larmes  dans 
une  autre  sensibilité? 

Dans  l'étude  sur  les  poètes  de  la  Jeune  Belgique  placée  en 
tête  de  ce  volume  par  M'"**  Viéssiélovska,  il  est  nettement  affirmé 
(jue  notre  école  littéraire  est  originale  et  d'autre  tendance  que 
l'école  française.  M.  EUis,  qui  consacre  à  Rodenbach  la  seconde 
partie  de  celte  introduction  générale,  arrive  à  donner  la  môme 
impression. 

11  semble  que  les  deux  écrivains  aient  été  frappés  surtout  par 
la  mélancolie  de  nos  poètes,  par  l'acuilé  du  sentiment  intérieur 
qui  les  isole  dans  la  vie,  par  les  brumes  qui  engrisaillent  leur 
ciel  et  l'oppression  dont  ils  souffrent.  Ce  sens  poignant  des  réa- 
lités, c'est  Rodenbach,  peut  être,  qui  en  souffrit  le  plus;  il  eut 
l'avantage  de  se  voir  mieux  compris  ([ue  d'autres  par  r«  élite  » 
dont  parle  M'"»  Viéssiélovska;  compensation  qui  ne  lui  procura 
pas,  sans  doute,  autant  de  joie  que  son  art  en  donna  aux  lecteurs. 

La  barque  glisse  au  pied  d'une  colline  et  nous  voyons  les 
arbres  et  les  haies  lentement  se  déplacer,  découvrir  et  cacher  la 
maison  blanche  (jui  rei»ose  sur  la  pente  abaissée;  les  buissons  et 
les  arbustes  s'emmêlent  et  alternent  leurs  perspectives.  Ainsi,  à 
mesure  que  nous  quittons  le  milieu  où  notre  sensibilité  s'est 
formée,  nous  voyons  les  points  de  vue  changer  et  le  classement 
des  ûmes  et  des  choses  se  renouveler  pour  nous.  A  ce  changement 
s'attache  tantôt  un  peu  de  mélancolie  et  tantôt  une  surprise 
joyeuse.  11  y  a  de  l'un  et  de  l'autre  dans  les  deux  éludes  que 
nous -ont  livrées  M""=  Viéssiélovska  et  .M.  EUis;  et,  si  j'eu 
trouve  moins  que  je  ne  l'attendais,  je  ne  puis  m'abstenir  de  le 
signaler. 

Avant  de  publier  ce  livre,  dédié  au  «  chantre  de  la  Jeune  Bel- 
gique, à  Georges  Rodenbach  »,  M™  Viéssiélovska  avait  traduit 
Bruges-la-Morte  et  Ici  Lys  mystiques.  M.  G.  Viéssiélovski,  érudit 
merveilleux,  avait  consacré  à  Rodenbach  deux  études  intéressantes 
qui  témoignent  d'un  réel  sens  de  l'art  et  d'une  connaissance  éten- 
due de  nos  écrivains.  Tout  récemment  il  écrivait  sur  M.  Edmond 
Picard  un  article  où  il  rappelait,  en  les  caractérisant,  la  plupart 
de  ses  œuvres  littéraires  et  de  ses  études  esthétiques. 

Que  dirai-je  de  plus'/  Sans  doute,  il  faudrait  ajouter  beaucoiip 
aux  paroles  rapides  et,  je  dois  l'avouer,  émues,  que  je  transcris 
en  C(î  moment,  mais  on  pourrait  craindre-  que  ma  reconnais- 
sance se  fit  des  illusion^.  Et  ne  se  fait-on  pas  dcj<à  une  idée  du 
talent  qui  fut  déployé  pour  ri'aliser  notre  art  ,sous  une  autre  forme, 
pour  un  autre  peuple  ? 

Le  livre  sera  lu  et  goûté  :  bien  composé,  il  a  en  outre  cet 
aspect  d'élégance  par  lequel  les  éditeurs  artistes  savent  prévenir 
le  public  en  faveur  d'un  volume  et  charmer  les  yeux  tandis  que 
le  poète  charme  le  cirur 

F.  Mallieux 


A  TRAVERS  LES  REVUES 

M.  Henry  .Maubel  est  décidément  un  écrivain  de  race.  Tout  ce 
qu'il  dit  piovient  d'un  esprit  grave  et  sage,  accoutumé  aux  médi- 
tations constantes,  tout  ce  qu'il  dit  a  un  accent  singulier.  Ce  n'est 
ni  fiévreux,  ni  violent,  ni,  à  proprement  |)arler,  rare.  .Mais  c'est 
d'une  si  parfaite  justesse  qu'on  en  demeure  tout  étoniîé.  Et  son 
style  participe  de  cette  sécurité  savante.  11  est  riche,  mais  d'une 
richesse  feciète  ;  imagé,  mais  d'images  atténuées  par  je  ne  sais 
(juelle  aimosphère  de  rêve;  fort,  mais  d'une  façon  sourde  et 
lente  :   ainsi   les  flots,   ronds  et  volumineux,  s'avancent  d'une 
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démarche  irrésistible  tout  en  dépassant  à  peine  lo  niveau  des 
eaux  qu'ils  soulèvent,  avec  placidité. 

Tous  les  lettrés  dignes  de  ce  nom  aimont  la  prose  de  M.  Henry 
Maubel.  Ils  y  éprouvent,  —  comment  dirais-je?  une  sorte  de 
plaisir  clandestin.  Loin  des  phrases  à  tapageuse  ou  à  immédiate 
beauté,  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  obligés  d'admirer  en  commun 
avec  le  reste  du  public,  ils  ont  enfin  à  eux  quelque  chose  qu'ils 
peuvent  comprendre  seuls  et  devant  quoi  personne  ne  peut  , 
venir  leur  frapper  sur  l'épaule  en  leur  disant  :  «  Moi  aussi,  j'ai 
compris  ».  C'est  une  sensalinn  si  agréable  ! 

Pour  ma  part,  c'est  toujours  avec  cette  impression  que  j'aborde 
les  pages,  hélas  si  })cu  fréquentes!  de  ce  délicat  essayiste.  Je 
sais  que  je  ne  serai  pas  déyu.  Je  sais  que  les  choses  et  les  gens 
qu'il  admire  ne  sont  jamais  que  les  plus  hauts  et  les  plus  tiers. 
Je  sais  que  les  idées  qu'il  va  énoncer  ne  sont  jamais  les  pre- 
mières (jui  viennent  à  l'esprit,  même  au  inoilleur  esprit,  mais 
qu'elles  sont  le  résultat  d'une  élaboration  de  plus  en  plus  com- 
plexe et  que,  sous  leur  ajjparence  aisée,  leur  impondérable 
légèreté,  leur  fuy^mt  ot  leur  glissam,  elles  sont,  comme  des 
essences  chimiques,  minutieusement  et  consciencieusement  trai- 
tées, raffinées,  rectifiées. 

Ces  réflexions,  et  bien  d'autres  encore,  me  sont  revenues  à 
l'esprit,  l'iiutre  jour,  en  lisant  l'admirable  article  qu'il  a  donné  à 
Anice  sous  le  titre  :  La  légende  bauddairienne  (  ).  Tout  ce  que  je 
puis  dire  de  plus  précis  et  de  plus  juste  sur  cette  élude,  exacte 
comme  une  pensée  asciomatique  et  délicate  comme  une  poésie, 
c'est  que  son  élévation,  sa  clarté  et  la  qualité  de  son  style  l'appa- 
rentenl  d'une  manière  inattendue  et  profonde  à  la  fuis  aux  p:iges 
de  Baudelaire  lui-inème,  ce  prosateur  merveilleux,  le  plus  subtil 
et  le  plus  parfait  de  la  langue  française. 

La  même  revue  Antée,  dont  l'histoire  est  en  passe  de  devenir 
inséparable  de  celle  des  lettres  fran(;aises  de  ces  dernières  années^ 
publie  aussi  un  article  de  Pierre  Louys,  sur  le  poète  Sygognes  [i). 
On  serait  tenté  d'adresser  à  cet  écrivain  le  môme  reproche  sur  la 
rareté  de  sa  production.  Son  long  silence,  ;\  peine  interrompu, 
parfois,  de  quelques  brèves  ehroni([iies.  nous  cause  des  regrets 
d'autant  plus  grands  que  les  qualités  dont  il  fait  preuve  sont 
davantage  exquises.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Pierre  Louys  n'est  [las 
que  le  conteur  et  le  romancier  d'Ajilirndiie  et  de  V Homme  de 
pourpre.  C'est  en  même  temps  un  érudil,  et  un  érudit  sans  pédan- 
tisme,  ((ui  excelle  à  résumer  en  (|uelques  lignes  faciles  de  longues 
recherches  de  bibliothèque.  Le  roète  Sygognes,  qu'il  nous  présente 
aujourd'hui,  fut,  selon  lui,  le  créa  eur  en  France  de  la  poésie 
burlesque.  Je  trouve,  d'après  les  extraits  cités,  qu'il  était  mieux 
que  cela  :  tout  simplement  un  poète.  Il  n'a  peut-être  pas  le 
lyrisme,  mais  il  a  la  grà  e  et  la  verve,  le  sens  des  images  expres- 
sives et  je  ne  sais  quelle  musi(pio  âpre  et  bizarre,  très  particu- 
lière. Dans  quelques  mots  d'inlruduciiDii  à  son  élude,  M.  Pierre 
Louys  exprime  toute  l'admiration  ipi'il  ressent  pour  ce  (pi'il 
appelle  les  valeurs  c)ninenles  des  jinè/es  secn)ulnires.  Va  il  cite,  à 
l'appui  de  son  dire,  ce  ticrcet  merveilleux,  le  second  d'un  sonnet 
inconnu  dû  à  Jean  Auvray.  Dans  un  raccourci  élonnanl,  iiuelle 
intense,  (juelle  saisissante  peinluic  de  la  volupté. 

Elle  me  dit  :   "Non,  non,  mon  Cher  désir. 
Je  ne  dor.s  pas,  mais  j"ny  si  grfinil  plaisir 
Que  je  ne  seny  si  je  suis  morte  ou  vivo.    " 

M.  .Alfred  Meynard,  (|ui  est  un  poète  délicat  et  tendre,  donne  au 
Feu,  la  courageuse  et  élégante  revue  inéi'idionale,  des  pages 
exil émement  belles  sur  CeyI.in  Liles  jiarlent  d'.Vnuradlia|)ura,  la 
ville  sacrée,  la  capitale  de  l'Ile  dont  les  fouilles  rôi  entes  viennent 
de  révéler  de  remarquables  vestiges  Llh's  décrivent,  avec  une 
puissance  d'évocation,  non  seulement  ce  curieux,  cel  unique  pay- 
sage, mais  encore,  pour  ainsi  dire  ;ui  del  i  de  lui.  l(!s  civilisations 
dont  ces  ruines  furent  l'oi-gjeil  et  restent  les  témoins  indestruc- 
tibles; et  plus  loin  encore  (jucl  jue  chose  de  celte  vieille  âme 

{\)' Ld  léyendc  hawlclnirieiine,  pur  IIenhy  Mauhei,  {Anlée, 
numéro  de  mai). 

"  (2)  Le  poète  Sygognes,    p:ir   Fikrre    Ijihfys    {Antée,    numéro   de 
mai). 


orientale,  respect  suprême  de  la  nôtre,  et  si  secrète,  si  ïière,  si 
incompréhensible  !  Il  faut  lire  cette  longue  narration  poétique. 
Vous  y  sentirez  une  émotion  qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer 
aujourd'hui,  sinon  [leut-êlre  chez  M.  Pierre  Loti,  et  qui  provient 
du  respect  sincère,  absolu,  que  l'auteur  ressent  en  fare  des  mys- 
tères d'une  race  étrangère  et  qu'il  n'a  pas  la  présomption  de  vou- 
loir violer  (1). 

Il  est  très  difficile  de  parler  impartialement,  et  surtout  complè- 
lenaent,  de  l'artiste  complexe  qu'est  M.  Peladan.  C'est  une  étude 
qui  ne  pourrait  être  tentée  que  par  un  écrivain  qui  serait  égal  <à 
lui  et  dont  pourtant  les  idées  seraient  assez  différentes  pour 
t(u'une  telle  démarche  prît  vi'ritablement  toute  sa  valeur.  Je  songe 
entre  autres  à  M.  Camille  Mauclair,  si  loin  de  lui  par  bien  des 
côtés,  et  qui  pourtant  le  respecte  si  absolument.  En  altendant, 
M.  Peladan  a  des  disciples,  et  parfois  ces  disciples  prennent  la 
parole.  M.  Fernand  Divoire  lui  consacre  dans  les  Entreliens  vlén- 
listes  des  Noies  (2)  que  je  trouve  parfaites  de  ton  et  de  mesure. 
<■<■  Nous  voulons  seulement  prochimer,  dit  il,  iju^il  est  notre  maître 
et  dire  pourquoi  ».  El  il  le  dit.  Il  exprime  à  M.  Peladan  toute  sa 
reconnaissance  pour  l'autorité  de  sa  parole  idéaliste.  Et  c'est  très 
légitime  quand  on  y  songe,  et  très  juste.  M.  Peladan  est  l'auteur 
d'une  œuvre  énorme,  et  forcément  parfois  tendancieuse,  mais 
quelles  nobles  tendances,  et  combien  cohérentes!  Il  a  prononcé  des 
formules  parfaites,  d'une  exactitude  étonnante  sur  tous  les  pro- 
blèmes (jui  nous  occupent.  Il  a  été  remarquiblement  et  supérieure- 
ment intelligent. Et  si  la  plupart  d'entre  nous  restent  trop  sensibles 
à  la  pure  beauté  formelle  pour  ne  pas  être  choqués  |)  ir  ce  que  pré- 
sente de  hâlif  et  de  cursif  la  série  de  ses  œuvres  d'imagination,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  vues  sur  l'esthétique  ont  1  indis- 
cutable force  (malgré  l'irritation  qu'elles  [leuvent  causer  à  certains 
du  f.iit  de  leur  exclusivisme)  de  tout  ce  qui  s'appuie  sur  la  forte- 
assise  de  la  tradition  et  du  passé. 

Il  y  aurait  bien  peu  de  choses  à  changer  aux  opinions  de 
M.  Divoire  pour  qu'elles  fussent  celles  que  professent  pour 
•M.  Peladan  les  hommes  (impartiaux)  qui  sont  le  plus  loin  des 
idéologies  du  fougueux  esthéticien. 

M.  André  Suarès,  avec  de  nouvelles  pensées  qu'accueille  La 
Grande  Revue,  eontinue  eti  quelque  sorte  lés  aphorismes  de 
Voici  l'Homme  (3).  Je  les  signale  tout  de  suite,  avant  que  la 
réaction  ([ue  je  prévois  contre  lui  ne  s'accentue.  Car  cet  écrivain 
sombre  et  solitaire,  que  la  célébrité  pourtant  n'avait  guère  gâté, 
commence. déJLi  à  posséder  des  détracteurs.  Ah  !  ce  ne  fut  pas  long  ! 
Il  n'a  pas  eu  beaucoup  de  temps  pour  recevoir  l'hommage  des 
esprits  sincères  et  des  amateurs  de  beauté  sans  fioritures.  Le  ton 
des  revues  est  déjà  grincheux.  C'est  un  spectacle  bien  amusant. 
On  raille  déjà  (avec  quel  es|)rit!)  sa  facilité  à  faire  des  maximes, 
comme  si  ce  n'était  pas  son  droit  de  s'exprimer  par  de  courtes 
phrases,  plutôt  que  de  faire  de'^  romans  avec  ! 

Le  procédé  d'ailleurs  est  enfantin.  11  consiste  à  ajipeler  défaut 
ce  ([ui  est  une  qualité  (par  exemple  dire  |>rolixité  lorsqu'il  s'agit 
d'abondance,  etc.).  En  tout  cas,  l'étude  que  M.  Camille  Mauclair 
lui  a  consacrée  dans  un  récent  numéro  de  la  même  Grawle  Revue 
était  m.igislrale  et  faisait  d'avance  justice  de  ces  petites  mesqui- 
neries. En  tout  cas,  les  pages  dont  je  parle  contiennent  des  mor- 
ceaux de  toute  poésie  et  d'une  telle  concentration  dans  la  force 
qu'il  suffit  de  les  lire  pour  reconnaître  une  fois  de  plus  que  per- 
sonne aujourd'hui  ([lie  M.  André  Suarès  n'aurait  pu  ni  les  rêver, 
ni  les  écrire. 

Fk.\.ncis  de  Miom.vnuhk 


(1)  Dnis  llndc,  par  M.  Ah-'ukd  Meyn.uu)  {Le  Feu.,  numéro  de 
mai). 

(2)  N'  tes  ^i<>'  Peladi'.n,  par  M.  Fkrnand  Divoiric  (L-s  li)it>-c'ic)is 
idéalistes,  avril). 

(:j)  Idées  et  Usions,   par  M.   .\m)Ri:;  Suari';-.  \L'i  G>;i,t'Ie  Revt'c. 
avril.) 
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LE  FESTIVAL  RUSSE  A  PARIStD 

Les  quatrième  et  cinquième  concerts  liiploriques  russes  avaient 
attiré'^  l'Opéia  la  même  affluen.-e  que  les  auditions  précédentes. 
Quoique  les  œuvres  présentées  n'offrissent  pas  toutes  un  intérélde 
premier  ordre,  les  programmes  furent  élogieusement  appréciés  et 
les  interprèles  apitlaudis  avei-  enthousiasme. 
.  11  fallait  vraiment,  pour  oser  tenter  l'entreprise  de  ces  concerts, 
une  foi  robusie  dans  le  goût  des  mélomanes  parisiens  et  dans  leur 
curiosité  artistique.  UUe  à  l'initiative  privée,  annoncée  avec  une 
discrétion  qui  contrastait  avec  le  «  blufî  »  liabiluel,  cette  sympa- 
thique entreprise  a  d'ailleurs  él'!  couronnée  de  succès.  Je  ne  parle 
que  du  succès  artistique,  —  le  seul  qui  importe;  car  j'ignore  si 
les  recettes  ont  couvert  les  frais  énormes  qu'elle  nécessitait. 
Ceux-ci  furent  assumés,  on  le  sait,  par  quelques  patriotes  sou- 
cieux de  faire  mieux  connaître  et  aimer  davantage  la  musique 
ruf  se  après  nous  avoir,  au  dernier  Salon  d'Automne,  initiée  l'his- 
toire de  la  peinture  moscovite.  Ce  sont  là  de  bonnes  et  utiles 
leçons  d'esthélique.qu'onne  peut  assez  approuver. 

L'avanl-dernière  soirée,  dirigée  par  MM.  Camille  Chevillard  et 
Glazounow,  révéla  au  |)ul)lic  le  cinquième  acte  de  la  Kovanl- 
schma  de  Moussorgsky,  chante  avec  une  belle  ardeur  et  une 
émotion  communica'tivc  par  M"'«  Zbru<ir,  MM.  Smirnow  et  Chalia- 
pine.  L'œuvre  est  d'un  réalisme  d'expression  étonnant  Elle  a  un 
accent  national  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  l'œuvre  de  tel  ou  tel 
compositeur  russe  'influencé  par  l'Allemagne  ou  l'Ilalie,  —  celle, 
pdr  exemple,  de  M.  Rachmaninow,  dont  le  deuxième  concerto 
pour  piano  et  orchestre,  brillamment  interprété  par  son  auteur, 
excellent  pianiste,  ne  tranche  pas  sur  les  habituels  morceaux 
destinés  à  faire  valoir  la  virtuosité  de  l'exécutant. 

Deux  œuvres  symphoniques  furent  particulièrement  applau- 
dies :  Tluimai\  de  Balakirew,  l'un  des  chefs-d'u-uvre  de  l'ccole 
rn.'se,  cl  la  suite  de  Glazounow  au  Moyen-Age,  dans  laquelle 
une  orchestration  pittoresque,  d'une  gnmde  diversité  de  moyens, 
el  toujours  limpide,  s'allie  à  la  saveur  des  thèmes  mélodiques. 

Au  dernier  concert,  une  scène  de  l'opéra  Sadko,  de  M.  Rimsky- 
Korsakow,  clôtura  magistralement  le  cycle  lyrique  qui,  durant 
trois  semaines,  fixa  l'attenlion  des  musiciens.  Ici  encore,  le 
caractère  national  domine.  Empruntée  au  folklore  sinon  dans 
ses  motifs,  du  moins  dans  son  esjjrit,  la  musique  de  Sddko  a  une 
saveur  spéciale,  un  peu  étrange,  que  souligne  l'instrumenialion 
^rès  personnelle  du  compositeur.  Le  fragment  exécuté  décrit  les 
gouiï'ies  sous-marins  au  fond  desquels  le  héros  célèbre  ses  fian- 
çailles avec  la  fille  du  Roi  des  mers.  Par  sa  couleur,  sa  fantaisie, 
ses  çhaloiemenls,  ses  rythmes  variés,  celle  scène  descriptive 
intéresse  et  amuse.  Et  la  péroraison,  qui  dépeint  Saint  Nicolas 
apaisant  l'agitation  des  Ilots,  est  d'une  émouvante  ampleur.  Elle 
fut  admirablement  exécutée  par  l'orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Blunienfeld,  et  non  moins  bien  chantée  par  M"'«  Tcheikassky, 
MM.  Matveiew,  Filipow  et  Kastorsky 

Un  poème  symphonique  de  M.  Glazounow,  le  Prinl.e)npl>,  con- 
duit par  l'auteur,  plut  par  son  charme  élégant  et  sa  fraîcheur 
d'inspiration.  Et  l'on  fit  fête  à  M"'*  Tcherkassky,  dont  la  voix 
chaude  el  étendue  donna  beaucoup  de  relief  à  des  airs  d'opéra 
de  lui  et  de  Tschaïkowsky. 

J'avoue  n'avoir  que  médiocrement  apprécié  un  concerto  assez 
bnnal  de  Liapounow  pour  piano  el  orchestre,  bien  (ju'il  fût 
joué  avec  talent  par  M.  j.  Hofmann;  el  la  pallnHique  interpréta- 
tion de  M.  Arthur  Nikiscli  n'arriva  pas  à  me  convaincre  de  la 
supériorité  d'une  symphonie  de  M  Scriabine  trop  manifestement 
intluencoe  par  Richard  Wagner,  trop  boursoufiée,  trop  bruyante, 
trop  imprécise  aussi  dans  sa  forme  i)our  prendre  rang  parmi  les 
belles  expressiorîs  do  la  pensée  musicale  contemporaine. 


OcTAVR  Maus. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concert  de  M"e  E.  Delhez. 

M"^  E.  Delhez, mérite  les  plus  chaudes  félicitations,  el  pour  son 
zèle  à  interpréter  les  œuvres  modernes,  et  pour  sa  façon  trè.'^  intel- 
ligente, très  communicative  de  le  faire.  A  son  dernier  récital,  elle 
a  fait  entendre  nombre  de  Heder  de  MM.  Fauré,  Debussy,  F. 
Schmitt,  A.  Roussel,  de  itréville,  de  Séverac,  ainsi  que,  plusieurs 
œuvres  de  compositeurs  appartenant  aux  écoles  russe  el  belge  et 
donné  notamment  la  première  audition  de  M.  Ravel,  Sainte.  Un 
art  parfait  et  une  siire  entente  du  style  convenable  furent  par 
elle  mis  au  service  de  mélodies  aussi  différentes  que,  par 
exemple.  C'est  r extase  de  M.  Debussy,  la  Pie  de  Moussorgsky, 
Dissonance  de  Borodine  (qu'on  bissa),  le  Chévrier  de  M.  de  Séve- 
rac, etc. 

J'ai  aussi  goûté  son  interprétation  (  haleureuse  et  pure  de 
mélodies  de  Schubert  et  notamment  de  la  Toute- Puissance. 
L'excellente  cantatrice  obtint  un  succès  du  meilleur  aloi  partagé 
par  M.  Armand  Parent  et  Ricanlo  Vines,  qui  prêtaient  leur  con- 
cours à  celle  très  musicale  séan^  c. 

M.  D.  C. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Roman.  —  La  Peur  de  V Amour,  par  Henui  de  RiiGNiEif. 
Paris,  Mercure  de  Paris. 

■  Critique.  —  Souvenir  d'un  voyage  à  Talachkino.  par  N.  Roe- 
uicu.  L'Art  décoratif  des  ateliers  de  la  princesse  Ténichef,  par 
S.  Makowski  (16'2  illustrations).  Saint  Péiersbourg.  édition  «  So- 
drougestvo  ».  —  L'Arte  giapponese  al  Museo  Chiossone  di 
Genova.  con  (332  illustrations),  par  Vittouio  Pica.  Bergarao, 
Institulo  italiano  d'arti  gratiche. 

Musique. 

Siiben  melodische.  Klavierstticke  fiir  die  Jugend.  von  Gustav 
Eri.emann.  Leipzig,  D.  Rahter.  — Feldblumcn,  neun  Vortrag- 
stiicke  fiir  Pinnoforte,  von  Max  Lauiuscukus.  Id.  —  Ein  Besuch 
au  f  de  m  Lande,  •'^echs  Klavirrstiicke  fiir  die  Jugend,  von  Edmund 
Paiilovv.  Id.  —  Waldbilder,  vicr  Klavier.stiicke  fiir  die  Jugend, 
von  LuDWiG  ScHviTE,  Id.  —  Lebensbilder,  sechs  Klaviersliicke 
zuvier  Hiinden,  sm\VK\:\.'lM.c\WA\.\à. 


(i)  Suite  et  fin.  Voir  no.  deux  derniers  numéros. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Jules  l.agae  vient  d'èlie  chargé  d'exécuter  le  busie  du 
prince  Albert  pour  la  nouvelle  salle  du  Conseil  de  l;i  Banque 
nationale.  M.  Charles  Samuel  a  reçu  la  commande  de  celui  de  la 
princesse  Elisabeth. 

Le  Musée  des  Beaux  Arts  de  Gand  recevra  aii  mois  d  août  les 
deux  statues  monumentales  destinées  à  achever  sa  décoration 
extérieure.  Ces  deux  figures,  modelées  par  W.  Louis  Van  Bies- 
broeck,  sont  exécutées  par  M.  Tavenier  en  cuivre  ronge  repoussé 
et  martelé.  Elles  seront  exposées  in'ocliainemont  h  la  Chambre 
syndicale  de  Gand. 

On  sait,  dit  In  Liberté,  qu'une  ex|)Osition  histori(|ue  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'Or  va  avoir  lieu  à  Bruges  el  que  l'Espagne  y  pren- 
dra |)art,  en  y  envoyant  notamment  les  armures  de  IMiilippe-le- 
Bon,  créateur  de  l'ordre,  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

H  parait  que  le  roi  Alphonse  XIII  a  l'intention  de  faire,  à  celte 
occasion,  un  voyage  en  Belgique  el  de  visiter  le  pays  flamand  sur 
le([uel  SCS  ancêtres  régnèrent  si  longtemps.  , 
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Du  même  journal  :  . 

«  On  annonce  de  New- York  la  mort,  à  ITige  de  cinqnante-sep.t 
ans,  de  M.  Alexandre  (jésarin,  qui  tit  partie  de  l'École  de  Bar- 
l'izon.  avec  Millet,  r.orot,  Foriuny  et  Diaz.  D'origine  eP[)agnole, 
mais  élevé  \\  Paris,  il  paya  largement  sa  dette  de  reconnaissance  à 
la  France  en  s'engageant  pendant  la  guerre  de  1870.  Colonel  de 
chasseurs  sous  le 'maréchal  de.  Mac-Mahon,  il  fut  blessé  à  Grave- 
lotte.  11  émigrait  à  New-York  en  1886  et,  comme  sculpteur,  y 
obtenait  de  brillants  succès.  »        ■ 

Cinquante-sept  ans...  lien  avait  donc,  vingt  en  1870.  Et  déjà 
co'onel!... 

C'est  par  Adrienne  Lecouvreur  que  débutera,  mardi  prochain, 
la  série  de  re|)résentations  que  donnera  M""^  Sarati  Dernbardi  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  Les  autres  spectacles  sont  fixés  vomme 
suit  :  mercredi,  les  Bouffons,  de  M.  Miguel  Zamacoïs;  jeudi, 
Adiiervie  Lecouvreur;  samedi,  les  Bouffons;  dimanche, /a  Dame 
aux  camélias.  M'"»  Sarah  Bernhardt  sera  entourée  de  toute  sa 
troupe. 

M.  Antoine,  directeur  de  l'Odéon,  donnera  au  tin  âlre  du  Parc, 
les  13,  14  cl  15  juin,  trois  représentations.  Il  jouera,  entre 
autres,  les  Revenanls  d'Ibsen  et  le  Marché  àe.  M.  Bernslein. 


Le  concours  dramatique  organisé  par  Oslende  Centre  d'Art 
avait  réuni  quarante-neuf  pièces  d'auteurs  belges.  Des  prix  spé- 
ciaux ont  été  décernés  à  MM.  Iwan  Gilkin  et  Georges  Eokhoud, 
qui  avaient  présenté  l'un  son  Savonarole,  l'autre  son  Imposteur- 
Magnanime. 

Le  prix  du  «  Théâtre  en  plein  air  »  a  été  attribué  à  MM.  Valère 
Gille  et  Henry  Liébrecht  pour  leur  drame  national  les  Deux 
Bossus.  Toutefois,  tenant  compte  de  certaines  faiblesses  de  l'œu- 
vre, le  jury  a  décidé  de  ne  l'admettre  qu'après  correction. 

Enfin,  des  récompenses  ont  été  accordées  aux  ouvrages  sui- 
vants :  l'Oiseau  mécanique,  par  M.  H.  Van  Offel;  Vivia  perpétua, 
par  M'""  de  Tallenay;  le  Conflit,  par  M.  F.  15odson;  le  Cariatide. 


par  M.  G.  lieux;  Hélie,  par  M.  L.  Piischal;  Que  ton  règne  arrive, 
|)ar  M.  L.  Ilicky. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Edmond  Picard,    président; 

I  .  Solvav,  A.  Giraud,  M.  Dullaerl,  Edin.  Glesener  et  L.  Dumont- 
Wdden.* 

Ces  résultats  seront  proclamés  à  Oslende  le  18. juin  dans  une 
séance  qui  s'ouvrira  par  une  conférence  de  M.  Edmond  Picard 
sur  le  théâtre  belge. 

D'autre  part,  le  jury  du  concours  d'œuvres  lyriques  ouvert 
entre  compositeurs  belges  par  la  Société  des  bains  de  mer  et 
pour  lequel  il  sera  alloué  des  primes  de  2o,00l).  15,000  et 
10,000  francs  s'est  réuni  pour  fixer  les  conditions  du  concours. 

II  se  compose  de  MM.  F.-\  Gevaert,  président  d'honneur;  L. 
Rinskopf,  président;  J.  lUockx,  E.  Mathieu,  E.  Tinel,  G.  Iluberli 
et  Maurice  Kufferath,  membres.     • 

Le  règlement  sera  définitivement  arrêté  jeudi  prochain. 
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G.  VAN  OEST  &  G'« 
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L^U  S   ANQIIFTIN 

Grand,  soc,  Ition  découplé,  la  gueule  en  coup  de 
trique,  un  nez  osseux  cL  doublement  bosselé,  des  clie- 
veux  gi'isonnants  et  te.uis  assez  courts,  la  barbe  cai'i'ée, 
des  plis  à  travers  le  visage,  mais  un  air  avenant  et 
ouvert,  et  plutôt  l'extérieur  d'un  homme  de  sport, 
chasseur  ou  cavalier,  que  l'habitus  professionnel  de 
'l'artiste,  —  tel  m'apparuf  Anquetin  la  première  fois 
que  je  le  vis. 

Ici,  comme  bien  souvent,  l'homme  est  tout  entier 
dans  son  extérieur  :  avec  sa  fougue  au  travail  et  ces 


passes  où  pour  un  peu  de  fatigue  il  croit  qu'il  ne  fera 
plus  rien,  avec  son  langage  qui  ne  craint  ni  les  mots 
ni  la  réalité,  et  ses  opinions  si  nettement  mai-quées, 
c'est. un  être  tout  simple  et  fi'anc,  un  homme  d'une 
seule  et  belle  venue,  cpmme  on  aime  en  i-encontrer 
quand  on  a  quelque  énergie  et  droiture.  Ardent,  iias- 
sionné,  il  tient  plus  du  fauno  que  de  racadémicicn.  Ce 
n'est  pas  un  artiste  pour  petite  chapelle;  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  glisser  sur  les  pointes  ou  de  faii'e  de  la 
chinoiserie  littéraire  :  le  grand  art  est  simple  et  les 
créateurs  ne  sont  pas  des  femmes. 

Né  à  EtiT'pagny  (Normandie)  le  :2<)  janvier  1801, 
il  fréquenta  pendant  trois  ans  l'atelier  Cormon,  où  il 
s'ennuya.  C'est  là  qu'Emile  Bernard,  ])lus  jeune  que 
lui,  le  rencontra.  11  exposa  aux  "  Indépendants  "  avec 
Toulouse-Lautrec  et  Bernard,  puis  à  la  Libre  Esthé- 
tique. 11  ne  parle  de  celte  péi'ioile  de  sa  vie  qu'avec 
dédain  :  '•  Je  ne  savais  rien,  -dit-il. 

Néanmoins  il  était  déjà  connu,  lorsque,  âgé  de 
trente  ans,  il  eut  le  courage  singulier  do  se  m<'itre 
comme  un  jeune  carabin  à  étudier  Tanalomie.  Pendant 
toute  une  année  il  se  rendit  chaque  matin  à  Clamart. 
Cette  connaissance  de  l'anatomie,  qui  fut  si  précieuse  à 
Michel-Ange,  est  très  rare  de  notre  temps.  On  pourrait 
citer  quantité  de  jeunes  peinti-es,  assez  habiles  ou  plai- 
sants, qui  plantent  un  lu'as  d'homme  comme  un  gigot 
d'agneau  et  la  jambe  d'une  dé<'sse  connue  un  poteau 
télégraphique.  Cependant  quoi  de  plus  utile  que  la 
science  des  formes  humaines,  ne  fùl-ce  que  pour  trans- 
crire la  réalité!  El  surtout  combien  indispensable 
lorsqu'on  veut  être  un  inaitre,  capable  de  modilier  les 


objets  ot  les  rapports  qu'ils  soutiennent  entre  eux,  et 
ainsi  d'apporter  en  toute  chose  une  vie  nouvelle,  à  la 
manière  d'un  Dieu  qui,  pour  son  plaisir,  recrée  le  monde. 

"  Une  fois  ce  travail  achevé,  dit  Ancjuetin,  je  ne 
savais  pas  encore  peindre.  «  La  matière  dont  il  se  ser- 
vait —  celle  des  impressionnistes  et  de  presque  tous  les 
peintres  contemporains  —  lui  paraissait  lourde,  sans 
transparence  ni  solidité.  L'étude  des  maîtres  lui  montra 
l'art  des  dessous,  et  comment  un  Rubens,  une  fois  le 
modelé  de  ses  corps  terminé,  ne  fait  plus  que  passer 
sur  eux  un  léger  «  jus  .»,  un  vernis  à  peine  coloré  qui 
fait  chanter  les  chairs  et  leur  donne,  avec  leurs  reflets, 
le  frémissement  de  la  vie.  •  ' 

C'est,  selon  lui,  le  seul  procédé  qui  permet  aux  grands 
peintres  de  déployer  leurs  qualités  :  du  Tintoret  à 
Watteau,  de  Rembrandt  à  Turner,  tous  ont  peint  ainsi, 
et  si  les  œuvres  des  maîtres  n'ont  presque  pas  l)Ougé, 
c'est  à  ce  travail  qu'elles  le  doivent.  «  Que  si,  dit-il,  on 
contestait  ceci,  je  renverrais  aux  toiles  elles-mêmes  : 
il  en  est  de  tout  à  fait  t^'piques,  et  il  suffit  à  un  homme 
averti  d'observer  soigneusement  quelques  œuvres  pour 
découvrir  en  l'une  d'elles  soit  une  partie  laissée  en 
grisaille,  soit  un  morceau  où  la  superposition  des  tons 
apparait  dès  qu'on  approche  assez  près.  ^' 

Et,  certes,  il  y  a  dans  cette  défense  des  vieilles  théo- 
ries une  grande  vérité  puisque  c'est  en  appliquant  ces 
principes  qu'Anquetin  arrive  à  réaliser  des  œuvres  qui 
décèlent,  en  même  temps  que  sa  connaissance  de  l'ana- 
toraie  et  de  la  technique  picturale,  le  lyrisme  de  ses 
sentiments. 

Toiles  à  la  Rubens  où  de  beaux  corps  montrent  leur 
force,  —  chevaux  cal)rés,  tempétueux,  —  composi- 
tions immenses  où  se  déploie  une  fastueuse  imagination, 
—  scènes  de  genre,  élégantes  et  d'un  maniérisme  hau- 
tain, —  mers  en  délire  ou  baignées  par  le  soleil,  c'est 
une  œuvre  très  diverse  et  très  attachante  que  laissera 
Anquetin. 

On  pourra  le  critiquer  :  il  n'invente  pas  beaucoup. 
Mais  les  grands  peintres  ont-ils  beaucoup  inventé  ? 
N'ont-ils  pas  préféré  être  eux-mêmes  ? 

Anquetin,  qui  a  un  tempérament  véhément  et  qui 
sait  peindre,  restera,  non  pas  peut-être  comme  un 
pi'écurseur,  mais  comme  un  excellent  ouvrier,  c'est-à- 
dire  ••  un  peintre  v.  ,Te  pense  que  c'est  le  meilleur  des 

compliments  à  lui  adresser. 

Louis  Thomas 


Au  Cercle  des  Beaux-Arts  de  Liège. 

Exposition  de  M.  Edouard  Heintz. 

Peintre  ardent,  spontnné,  démonstratif,  passant  selon  la  couleur 
des  heures  par  les  sentiments  les  plus  extrêmes  et  impatient  de 
révéler  ses  sensations  sans  arrêt  à  mesure  qu'il  les  éprouvé. 


M.  Heintz  communique  d'ardentes  joies  ou  de  tumultueuses  tris- 
tesses à  une  foule  de  toiles  fougueusement,  alertement  brossées, 
dans  une  furie  haletante  qui  rudoie  la  pâte,  l'asservit  à  son  exalta- 
tion, lui  communique  la  violence  enflammée  de  ses  émotions,  la 
fait  palpiter  de  son  bonheur  ou  l'appesantit  de  ses  mélancolies. 

Dans  ses  moments  d'allégresse  épanouie,  il  voit  la  riature  ina- 
nimée dégagée  de  toute  humanité,  étrangère  aux  besoins  des  êtres 
vivants,  ne  se  renouvelant  que  pour  nourrir  sa  propre  splendeur 
et  satisfaire  un  orgueil  éternel.  Penché  sur  les  vallées  qui 
s'étendent  au  grand  soleil,  immenses  et  heureuses,  il  fait  rejaillir 
en  ses  tableaux  l'exaltation  que  la  splendeur  du  jour  allume  en 
lui;  il  les  inonde  et  les  imprègne  de  lumière  au  point  que  la  terre 
tout  entière  semble  pétrie  des  rayons  du  midi,  qu'une  buée  tiède 
et  blonde  en  monte  comme  une  respiration  voluptueuse  et  que 
les  arbres  s'y  élèvent  comme  de  menues  vapeurs  aux  couleurs  de 
miel,  moins  tangibles  encore  que  les  petits  nuages  blancs  qui  sta-' 
tionnent  dans  la  limpidité  bleue  de  l'atmosphère. 

Puis  il  a  de  brusques  sautes  d'humeur,  des  accès  de  tristesse 
farouche,  comme  dans  celte  Giboulée  aux  arbres  tuméfiés,  livrés 
aux  lanières  impitoyables  de  la  bise,  à  la  neige  sale  meurtrissant 
la  toile  de  tons  rugueux,  comme  dans  ces  multiples  œuvres  où  il 
nous  montre  le  soir  amassant  d'épaisses  et  oppressantes  couleurs, 
des  bleus  et  des  violets  sombres  et  denses  au  flanc  de  la  mon- 
tagne et  éveillant,  au  fil  de  la  rivière  presque  morte,  le  reflet  d'un 
ciel  blêmi. 

Toujours  il  semble  voir  les  choses  avec  des  yeux  absolument 
neufs  qui  ont  oublié  les  visions  passées  et  assouvissent  éperdu- 
ment  leur  curiosiié  des  spectacles  présents  ;  il  admire  les  ver- 
dures nouvelles  comme  si  le  premier  des  printemps  éclosait  seu- 
lement devant  lui;  sa  palette,  pour  évoquer  les  primes  joies 
d'avril  naissant  aux  arbres,  s'attendrit  jusqu'aux  plus  exquises 
fraîcheurs,  jusqu'aux  sourires  les  plus  suaves  du  vert  vierge. 

Il  célèbre  surtout  le  cours  de  l'Ourthe,  qu'il  nous  montre  tan- 
tôt libre,  et  souple  au  milieu  des  prairies  ensoleillées,  charriant 
des  éclats  de  lumière  qui  activent  l'allégresse  de  sa  course,  mêlant 
à  la  douceur  des  gazons,  aux  exquises  gaietés  des  floraisons 
blanches  et  roses  la  fraîcheur  de  son  émail  bleu;  t;mtôt  côtoyant 
des  rochers  aigus,  magnifiquement  sauvages  et  frustes,  répercu- 
tant l'éclat  retentissant  d'un  ardent  midi  et  qui  déversent  en  ses 
eaux  les  violentes  ombres  bleues  que  cette  lumière  inouïe  découpe 
sur  leurs  parois;  parfois  il  la  fait  s'attarder  en  un  endroit  d'élec- 
tion, primitif  et  jamais  troublé,  telle  que  celte  anse  retirée  au  pied 
d'un  roche  paré  d'arbrisseaux  fleuris  qui  se  creuse  pour  la  rece- 
voir et  dont  elle  aspire  pieusement  tous  les  reflets. 

En  vertu  d'une  tradition  qu'on  s'est  habitué  à  ne  plus  discuter, 
M.  Heintz,  admis  à  bénéficier  d'une  fondation,  a  été  envoyé  en 
Italie.  Ce  peintre  passionné  de  la  lumière  qui,  pour  rendre  le 
soleil  du  nord,  sait  faire  résonner  ses  toiles  des  notes  les  plus 
triomphantes  devait,  devant  le  soleil  d'Italie,  se  trouver  dérouté, 
se  sentir  incapable  d'augmenter  une  intensité  déjà  si  considérable. 

Aussi  quelques  unes  des  œuvres  exécutées  dans  ce  pays  se 
ressentent-elles  de  l'archarnement  qu'il  dut  mettre  à  soutenir  cette 
lutte  vaillante  et  chimérique  ;  à  côté  de  morceaux  remarquables, 
à  côté  de  plaines  pulvérulentes,  chauffées  à  blanc,  de  murs  ruis- 
selants de  lumière,  elles  présentent  des  violences  désagréables, 
des  éclats  criards,  des  ombres  trop  denses,  qui  trouent  la  toile. 
Nous  avons  d'ailleurs  la  conviction  que  ces  hésitations  sont  des 
tâtonnements,  un  acheminement  vers  une  traduction  plus  magis- 
trale, les  prémices  d'œuvres  qui  nous  surprendront  peut-être. 
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En  des  heures  plus  apaisées,  sans  doute,  en  des  moments 
d'inspiration  plus  lucide  il  a  retrouvé  en  Italie  l'heureuse  vision 
blonde  que  nous  avions  rencontrée  déjà  dans  nombre  d'œuvres 
peintes  en  Ardenne;  à  telles  enseignes  que  des  toiles  comme  la 
Vallée  de  l'Amené  et  Malin  à  Agosia  ont  des  tonalités  identiques 
à  l'admirable  Soleil  de  février  àSij  :  \e  même  ciel  d'un  bleu  cbir 
et  soyeux,  les  mêmes  arbres  dorés  s'élevant  de  la  terre  comme 
des  vapeurs  graciles. 

Quelques  sous-bois  exposés  par  M.  Heintz,  mêlant  en  de  déli- 
cates harmonies  de  tons  la  fluidité  des  feuillages  humectés  de 
lueurs  tamisées  à  la  solidité  musclée  des  vieux  troncs,  révèlent 
une  manière  plus  assagie,  plus  contenue,  plus  concentrée  ;  nous 
citerons  particulièrement  le  Soir  dans  la  Forêt  de  Saint- Hubert, 
où,  sous  l'apaisante  pénombre  verte  qui  tombe  des  cimes  et  noie 
à  demi  les  troncs,  résonne  la  réconfortante  note  rousse  du  sol 
jonché  des  feuilles  de  l'automne,  une  note  aussi  tonique,  aussi 
vivifiante  que  les  souffles  salubres  de  la  forêt. 

Frédéric  Coërs 


ARTISTES  ECRIVAINS 

Il  ne  manque  point,  dit  un  de  nos  confrères,  d'artistes  con- 
temporains statuaires  ou  peintres  —  peintres,  surfout  —  qui  se 
reposent  de  manier  l'ébauchoir  ou  le  pinceau  en  prenant  la  plume. 
D'Eugène  Delacroix  à  M.  Jacques  Blanche  en  passant  par  Fro- 
mentin et  Carrière,  la  liste  est  longue  et  honorable  des  artistes- 
écrivains.  Jadis  Vasari,  historiographe  des  artistes  italiens,  leur 
donna  l'exemple.  Léonard  de  Vinci  composa  de  nobles  poèmes 
et  de  beaux  essais  philosophiques  et  scientifiques.  Le  journal  de 
Delacroix  contient,  quoi  qu'en  dise  Edmond  de  Concourt,  de 
brillants  passages  de  critique.  Ary  Renan,  disciple  préféré  du 
plus  cultivé  des  peintres,  Gustave  Moreau,  a  écrit  sur  l'œuvre  do 
son  maître  des  pages  pénétrantes.  Carrière  fut  un  incomparable 
prosateur.  Le  bon  vieux  Jules  Breton  a  été  poète  à  ses  heures. 
Whistler,  sous  le  pseudonyme  de  «  the  Butterfly  »,  polémiqua 
merveilleusement  contre  Ruskin  et  les  préraphaélites.  Benjamin 
Constant  rédigea  au  Figaro  des  «  Salons  »  d'une  agréable  lecture. 
Lucien  Simon  débuta  dans  les  lettres.  La  plaquette  de  Signac 
intitulée  D'Eugène  Delacroix  au  Néo-impressionnisme  est  de 
premier  ordre.  Et  Duhem,  et  Maurice  Denis,  et  d'Espagnat  nous 
prouvent,  lorsqu'ils  prennent  la  plume,  qu'ils  eussent  fort  heu- 
reusement réussi  dans  le  métier. 

Les  statuaires  qui  écrivent  sont  moins  nombreux.  On  ne  voit 
guère,  sauf  Stanislas  Lami,  auteur  de  ce  très  remarquable  Dic- 
tionnaire des  sculpteurs  dont  nous  voudrions  dire  aujourd'hui  deux 
mots,  que  Pierre  Roche  qu'on  puisse  citer,  et  Jean  Baffier.  Pierre 
Roche,  aussi  savant  qu'arli>te,  a  signé  des  pages  charmantes  sur 
l'art  du  plomb,  et  sur  l'art  rustique.  Quant  à  Baffier,  excellent 
rénovateur  de  l'art  de  l'étain,  il  a  construit  une  Histoire  de  la 
Gaule,  qui,  vraiment,  n'ajoute  rien  à  sa  gloire.  Nous  allions 
oublier  Bourdelle,  qui  cisèle  des  vers. 

Mais  venons  à  M.  Stanislas  Lami.  Ce  très  distingué  statuaire 
est  un  érudit.  Il  édifie  une  œuvre  que  peu  de  gens  lisent,  sauf 
les  spécialistes,  et  qui  est  un  monument  d'une  incontestable 
utilité.  Ce  sont  ses  Dictionnaires  des  sculpteurs.  Il  a  déjà  fait  le 
Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'antiquité  jusqu'au  VP  siècle  de 


notre  ère,  puis  celui  des  Sculpteurs  français  du  moyen  âge  jusqu'à 
Louis  XIV.  Il  nous  offre  aujourd'hui  le  Dictionnaire  de  l'École 
française  sous  le  grand  roi.  OEuvre  de  science  et  de  conscience. 
C'est  un  précis  succinct,  sans  phraséologie,  développé  chronolo- 
giquement, contenant  sur  les  innombrables  tailleurs  de  pierre 
qui  travaillèrent  à  Marly,  à  Versailles,  à  Vaux-le-Vicomte,  à  Fon- 
tainebleau, à  Paris,  des  notices  biographiques  du  plus  rare  inté- 
rêt. M.  Lami  a  compulsé,  pour  ce  faire,  les  comptes  des  bâtiments 
du  Roi,  les  procès-verbaux  de  l'Académie  royale  de  France  à 
Rome,  etc.,  etc.  Il  a  ainsi  constitué  avec  netteté  des  filiations 
jusqu'à  ce  jour  mal  établies  et  rectifié  mainte  erreur  accréditée 
depuis  longtemps  et  mainte  attribution  erronée. 

Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  M.  Lami  ce  qu'il  faut  savoir 
de  Puget,  de  Coysévox,  de  Girardon,  de  Couslou,  de  Ghurpentier, 
de  Tuby  le  Romain,  de  Lemoyne.  Nous  y  apprenons  qu'en 
l'année  1700,  88  livres  furent  payées  à  Zéphirin  Adam  «  pour 
les  bouquets  de  feuilles  en  marbre  qu'il  a  tressés  afin  de  caclier 
les  nudités  des  six  figures  du  bosquet  de  Marly  ».  Nous  faisons 
connaissance  avec  Antoine  Renoist,  sculpteur  et  modeleur  en 
cire,  qui  avait  créé  chez  lui,  rue  des  Saints-Pères,  le  fameux 
Cercle  royal.  Ce  Cercle  royal  fut  le  musée  Grévin  du  xyh*  siècle. 
On  y  voyait  figurés,  grandeur  nature,  en  cire,  .le  roi,  la  cour, 
les  personnages  de  qualité,  «  en  pié,  attifés  de  leurs  plus  beaux 
habits.  » 

Pour  notre  part,  nous  devons  à  M.  Lami  de  savoir  que  le 
Tibre  des  Tuileries,  que  nous  croyions  de  van  Clève,  est  de  Pierre' 
Bourdy.  Et  l'existence  de  Jacques  Buirette,  statuaire  aveugle,  nous 
aura  été  révélée.  Ce  Jacques  Buirette,  bien  que  pensionnaire  des 
Quinze-Vingts  vers  le  milieu  de  sa  carrière,  n'en  continua  pas 
moine  à  modeler,  et  même  «  corrigeait  les  ouvrages  de  ses  dis- 
ciples, qui  attendaient  ses  décisions  dessus  comme  d'un 
oracle.  » 

Et  nous  y  vérifions  que  l'iconographie  de  Louis  XIV  —  rien 
qu'en  sculpture  —  fut  une  chose  formidable. 

C'est  par  centaines  qu'il  faut  compter  les  bustes,  statuettes, 
statues  équestres  du  Roi-Soleil,  sans  oublier  le  monument  de  la 
place  des  Victoires  dû  à  Martin  Desjardins  et  consacré  à  l;i  gloire 
du  monarque  par  le  maréchal  de  La  Feuillade,  lequel  y  allait 
s'agenouiller  et  faire  ses  dévotions  à  l'idole. 

M.  Lami  nous  promet  en  outre  un  ou  deux  albums  reprodui- 
sant les  principaux  ouvrages  de  sculpture.  Voilà  de  bonne  et 
solide  besogne  artistique. 

Quel  peintre  suivra  ce  laborieux  exemple  et  nous  donnera 
l'histoire  de  la  peinture  française  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours  ? 


,  Musique  allemande 

et  Musique   française. 

Nous  estimons  qu'on  lira  avec  intérêt  l'élude  consacrée  par 
M.  Gaston  Carraud  dans  la  Liberté  aux  deux  écoles  musicales 
qui  se  partagent  actuellement  les  préférences  des  mélomanes.  A 
la  veille  des  représentations  de  Salomé  et  d'A  riane et  Barbe-  Bkne, 
il  a  fixé  avec  netteté  les  caractères  essentiels  de  chacune  d'elles. 

Le  hasard  bien  connu  qui  fait  coïncider  les  premières  représen- 
tations n'aura  jamais  amené  rencontre  plus  frappante  que  celle 
qui  nous  est  promise,  la  semaine  prochaine,  d'Ariane  et  Barbe- 


BteHi'  avec  Snlomé.  J'eslime  que  rien  ne  serait  plus  favorable  à 
l'iirt  de  Paul  Dukas  qu'une  comparaison  attentive  et  sincère  avec 
l'art  de  Richard  Strauss.  Mais  la  comparaison  sera-t-elle  sincère  et 
attentive,  dans  l'atmosphère  formidable  de  cette  Salomé  qui, 
depuis  deux  ans,  roule  sur  les  deux  mondes  un  fracas  de  tonnerre 
et  des  brasillements  de  météore?  Monstre  d'Apocalypse,  ou  cour- 
tisane de  quelque  Gomorrhe  rêvée  dans  le  futur  par  un  Wells 
musicien,  nous  ne  ssivons  encore;  mais  elle  a  soulevé  partout, 
avec  un  peu  de  scandale,  de  trop  brûlants  enthousiasmes  pour 
qu'on  puisse  exiger  de  notre  public  qu'il  sache  écouter  devant  une 
hôtesse  si  annoncée  le  chant  cordial  et  grave  d'un  simple  musi- 
cien de  chez  nous. 

Ce  musicien,  qui  lui  cache  sa  personne  et  sa  vie,  il  le  connaît, 
il  l'aime,  il  est  toute  confiance  devant  la  certitude  et  la  rectitude 
d'ame  qui  se  sont  révélées  en  des  œuvres  rares,  dont  aucune  ne 
fut  inutile,  ni  équivoque,  ni  trouble.  Mais  l'étranger,  virtuose  ma- 
gnifique, et  comme  compositeur  et  comme  chef  d'orchestre,  l'a 
malmené  déjà  dafts  toutes  ses  habitudes,  avec  cette  [brutalité  qui 
se  subit  voluptueusement;  tout  Paris,  dompté,  heureux  de  l'être, 
connaît  sa  longue  silhouette  d'enfant  gAté,  rêveur  et  turbulent, 
câlin  et  boudeur,  joueur  et  colérique,  ingénu  et  matois,  plus 
conscient  de  s'imposer  que  désireux  de  phiire. 

Ces  deux  hommes  ont  exactement  le  même  ftge,  et  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  que  nous  voyions  d'eux  au  théâtre.  Si  différentes 
qu'Usaient  suivi  leurs  voies,  ils  sont  à  peu  près  à  égale  distance 
du  wagnérisme,  dont  ils  ont  également  dépouillé  l'appareil  exté- 
rieur et  personnel,  dont  ils  restent,  quoique  libérés,  les  fils.  Si 
l'un  a  fait,  jusqu'ici,  plus  de  bruit  dans  le  monde,  c'est  affaire  de 
tempérament,  et  l'autre  n'a  pas  une  autorité  moindre.  Si  l'un  nous 
apparaît  comme  le  plus  grand  musicien  de  l'Allemagne  depuis 
Wagner,  à  une  telle  hauteur  qu'il  est  sans  doute  le  seul  plutôt 
encore  que  le  plus  grand;  si  l'autre  n'est  que  l'un  des  plus 
grands  musiciens  de  la  France  actuelle,  c'est  qu'il  y  a,  pour  le 
moment,  plus  de  grands  musiciens  en  France  qu'en  Allemagne, 
voilà  tout. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  à  remarquer  qyi'il  s'est  accompli 
comme  un  échange  dans  l'essence  de  la  musique  française  et  de 
la  musique  allemande.  Certes,  chacune  d'elles  a  conservé  les 
caractères  de  la  race;  cependant,  la  musique  française  a  perdu 
peu  à  peu  ce  qu'elle  eut  si  longtemps  de  trop  extérieur,  de  frivole, 
d'nrtificiel,  d'exclusivement  th(^âtral,  pour  tendre  non  seulement 
à  des  formes  plus  solides,  en  môme  temps  plus  complexes  et  plus 
pures,  mais  encore,  cl  surtout,  à  un  sentiment  profond,  intime  et 
vrai.  Et  la  musique  allemande  s'e-t  éloignée  d'autant  de  sa  tradi- 
tion; jusque  dans  la  musique  de  chambre  et  dans  le  lied,  elle 
incline  à  perdre  aujourd'hui  toute  émotion  intérieure.  Si  elle  pré- 
tend encore  à  l;i  profondeur,  ce  sera  par  le  moyen  de  cette  com- 
plication pâteuse  e;  vaine,  qui  n'est  qu'une  forme  difficile  de  la 
facilité.  En  réalité,  Mendelssohn  et  Bralims,  classiques  de  seconde 
main,  restent  ses  exemples,  plus  près  qu'on  ne  pense  de  se  ren- 
contrer dans  le  vide.  Et  quand  elle  veut  s'évader  de  la  nuageuse 
emphase,  de  la  sentimentaliié  fade,  de  la  lourde  redondance  où 
sombrentses  substantielles  qualités  d'autrefois,  c'est  à  Berlioz,  plus 
influent  sur  l'AUemugne  que  sur  la  France,  qu'elle  s'accroche. 
Avec  ce  dédain  du  temps,  de  la  mesure  et  du  goût,  si  bien  congé- 
nital qu'un  esprit  sacrilège  en  relèverait  déjà  d.es  traces  chez  le 
grand  Bach,  elle  travaille  à  réaliser  la  conception  berliozienne 
d'un  art  gigantesque,  anormal,  qui  fera  éclater  les  orchestres, 
et  les  heures,  et  les  nerfs. 


A  cet  art  appartiennent  les  poèmes  symphoniques  qui  sont 
tout  ce  que  nous  connaissons  jusqu'ici  de  l'œuvré  de  Richard 
Strauss.  Us  nous  ont  saisis  d'admiration.  Ils  sont  d'une  longueur 
invraisemblable,  et  ils  ne  paraissent  pas  longs.  Ils  sont  conges- 
tionnés de  complexité,  et  leur  clarté  demeure  parfaite.  Ils  agitent 
les  plus  redoutables  masses  sonores,  et  laissent  une  impression 
de  fluidité,  de  netteté,  de  vivacité  continues.  Malgré  ce  qu'ils 
semblent  apporter  de  nouveau  dans  leur  forme  et  dans  leur  signi- 
fication, ils  sont  partout  et  immédiatement  compris. 

C'est  sans  doute  que  leur  nouveauté  n'est  pas  si  grande,  et  que 
la  violence  qu'elle  nous  fait  est  dosée  avec  bien  de  la  ruse.  Ce  qui 
est  nouveau,  c'est  l'audace  avec  quoi  des  éléments  d'apparence 
inconciliables  s'amassent,  se  combinent,  se  superposent  en  un 
tout  puissamment  et  rythmiquement  ordonné.  Mais  ces  éléments, 
mélodiques  ou  harmoniques,  sont  d'une  invention  pauvre,  banale, 
sinon  vulgaire,  et  la  crainte  qui  les  entasse  peut  être  l'indice 
aussi  bien  de  la  grossièreté  des  sens  que  de  leur  afTinement 
excessif.  La  beauté  est  moins  dans  l'œuvre  elle-même  que  dans 
la  personnalité  habile  et  despotique  qui  paraît  au  travers  et  la 
totale  expression  de  l'intensité  de  la  vie. 

Ce  sentiment  de  la  vie  n'est  pas  moins  grand  chez  les  musiciens 
français  de  l'école  à  laquelle  appartient  Paul  Dukas.  Mais  il  est 
plus  intérieur,  et  plus  scrupuleux  de  la  dignité  des  moyens.  Il 
parle  pour  émouvoir  plutôt  que  pour  étonner.  Notre  jeune 
musique,  si  hardie  et  si  libre  qu'elle  soit,  se  rattache  au  véritable 
esprit  classique.  Avec  la  plus  noble  sensibilité,  avec  le  sens  le 
•  plus  vif  du  pittoresque,  avec  la  plus  sûre  et  la  plus  nette  concep- 
tion des  formes,  c'est  particulièrement  à  l'esprit  de  Beethoven 
que  Dukas  est  remonté. 

Quand  l'ardente  comète  aura  passé,  nous  retrouverons  avec 
joie  le  doux  et  clair  soleil  de  France,  l'air  tonifiant  et  léger.  Si 
notre  musique  n'a  pas  encore  égalé  celle  des  plus  grands,  du 
moins  est-elle,  à  son  image,  l'nmie  tout  près  du  cœur,  forte  et 
franche,  en  qui  nous  retrouvons  nos  doiilenrs,  nos  doutes,  nos 
craintes,  nos  tendresses  ennobli?,  nos  plaisirs'  idéaliFés,  nos 
espoirs  grandis;  qui  nous  offre  le  perpétuel  réconfort  et  le  bon 
conseil  d'un  miroir  où  la  beauté  de  rhomnie  paraît  possible. 

L'Allemand,  cependant,  l'ignore  dé  parti  pris  et  la  méprise. 
Elle  continue  d'être  pour  lui  une  amuseuse.  Que  de  Français, 
hélas  !  pensertt  encore  que  c'est  là  son  vrai  rôle  ! 

En  190S,  une  fête  musicale  eut  lieu  à  Strasbourg,  où  un  con- 
cert fut  consacre  aux  auteurs  français  modernes,  un  autre  aux 
allemands.  Mais,  sur  le  programme  français,  une  place  dut  être 
réservée  pour  un  Allemand,  et,  après  les  Déittitvdes,  on  entendit 
ce  finale  des  Meistersinger  où  Hans  Sachs  piétine  pesamment  «  la 
fausse  grandeur  et  les  fadaises  du  Velche  »  pour  exalter  l'unique 
art  allemand.  Ne  nous  souvenons  pas  de  cet  enfantillage  peu 
délicat  pour  en  garder  rancune.  C'est  l'expression  si  naturelle  de 
l'opinion  allemande,  pour  laquelle,  hors  l'Allemagne,  il  ne  sera 
jamais  de  musique!  Souvenons-nous,  pour  nous  montrer  plus 
intelligents,  et  continuons  d'accueillir  et  de  comprendre  Strauss 
comme  il  le  mérite. 

Il  faut  seulement  que  cela  ne  nous  fasse  pas  oublier  d'admirer 

chez  nous  ce  qui,  pour  être  plus  discrètement  admirable,  l'est 

aussi  plus  profondément  et  —  qui  sait?  —  pour  un  plus  long 

temps  peut-être. 

Gaston  Carraud 
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LES  MAITRES  DE  L'ART 

Raphaël,  par  Louis  Gili:et  (1). 

Le  cas  de  Raphaël  est  sans  doute  unique  dans  l'histoire  de 
l'art.  Jusqu'au  milieu  du  xix»  siècle,  il  n'a  cessé  de  jouir  d'une 
gloire  véritablement  universelle  ;  il  passait  communément  pour 
«  le  plus  grand  de  tous  les  peintres  »  ;  bien  plus,  son  seul  nom 
symbolisait  la  Peinture.  En  quelques  années,  tout  changea.  Les 
Préraphaélites  commencèrent  l'attaque;  Raphaël  devint' bientôt 
l'auteur  responsable  —  et  odieux  —  de  tout  art  académique.  Le 
culte  des  Primitifs  remplaça  le  sien.  Leur  règne  dure  encore  ; 
mais  on  commence  à  revenir  à  des  jugements  plus  équitables  et 
à  s'apercevoir  qu'il  y  a  place  dans  l'admiration  pour  l'un  et  pour 
les  autres.  L'éloquent  volume  qui  vient  s'ajouter  à  la  collection, 
déjà  riche,  des  Maîtres  de  l'Art,  arrive  au  moment  favorable. 

M.  Gillet  ne  pense  pa^  que  l'objet  de  la  critique  soit  de  nous 
désenchanter  <le  ce  qui  a  charmé  les  siècles,  mais  plutôt  de  trou- 
ver partout  des  raisons  nouvelles  d'admirer.  Mettant  à  profit  des 
travaux  parus  depuis  vingt  ans.  et  qui  ont  éclairci  bien  des  points 
obscui's  dans  la  vie  de  Raphaël,  il  nous  apporte  une  biographie 
débarrassée  de  légendes  et  de  fables;  il  nous  fait  voir  nettement 
les  origines  du  maître,  les  influences  qu'il  a  subies,  l'enrichisse- 
ment progressif  de  cet  heureux  génie  dont  la  supériorité  n'est 
peut-être  qu'un  ingénieux  instinct  de  donner  l'expression  suprême 
à  tous  les  rêves  de  sa  race;  il  nous  indique  la  part,  —  trop 
grande  souvent  pour  notre  plaisir,  —  prise  par  ses  élèves  à  ses 
derniers  travaux;  et,  à  mesure  qu'il  nous  présente  son  œuvre, 
avec  tin  grand  talent  d'écrivain,  il  nous  en  explique  le  sens  et 
nous  en  fait  sentir  Timmorlelle  beauté.  Il  nous  laisse  conv;iincu 
que  «  le  jour  où  Raphaël  aurait  cessé  d'être  compris  marquerait 
la  perte  non  seulement  d'une  œuvre  d'art,  mais  d'une  civilisation 
tout  entière.  » 

L'illustration,  tout  en  reproduisant  quelques-unes  des  peintures 
les  plus  célèbres,  est  composée  de  façon  à  donner  une  idée  des 
aspects  moins  connus  du  génie,  beaucoup  plus  riche  et  plus 
divers  qu'on  ne  croit  souvent,  du  grand  peintre  d'L'rbin.  A  la  fin 
de  l'ouvrage,  on  trouvera  les  appendices  (tableau  chronologique, 
catalogue,  notes  sur  les  dessins  et  sur  les  gravures,  index),  qui 
ont  fait  une  bonne  part  du  succès  de  la  collection. 


LA  POPULARITE  D'IBSEN 

Extrait  d'une  intéressante  correspondance  de  l'Étoile  belge  : 

>  «  Un  jour  que  je  visitais  Christiania,  le  silencieux  cocher  qui 
me  conduisait  s'arrêta  subitement  devant  une  maison  à  quatre 
étages,  et,  m'indiquant  avec  le  fouet  le  second,  dit  : 

«  Ici  habitait  Henrik  Ibsen.  » 

On  ne  rencontrera  pas  aussi  vite  à  l'erlin,  Londres,  Paris  ou 
Bruxelles,  un  cocher  de  fiacre  qui,  de  sa  propre  initiative,  s'ar- 
rêtera devant  la  demeure  d'un  poète  afin  que  le  visiteur  étranger 
puisse  lui  consacrer  quelques  moments  de  respectueux  hommage. 

Passant  ensuite  en  tramway  devant  un  ancien  cimetière,  sis  au 
milieu  de  la  ville,  je  fis  remarquer  à  un  policier  qui  se  trouvait  à.- 
mes  côtés  sur  la  plateforme  que  ce  cimetière  n'était  sans  doute 
plus  fréquenté. 

Mais,  avant  qu'il  eût  pu  me  répondre,  le  conducteur  avait  déjà 
abandonné  la  direction  de  sa  voiture  pour  m'indiquer  du  bras,  à 
travers  les  barreaux  de  l'enceinte  du  champ  de  repos,  une  tombe 
en  me  disant  :  «  Là  repose  Henrik  Ibsen.  » 

—  «  Il  y  repose  seul  »,  acheva  le  policier,  en  m'indiquant  un 
large  tertre  de  gazon. 

Or,  douze  tombes  auraient  pu  être  creusées  sur  cet  emplace- 
ment, mais  on  a  préféré  le  réserver  entièrement  à  perpétuité  au 
poète  qui,  de  son  vivant,  aimait  tant  la  solitude. 

(1)  Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne. 


Jadis,  le  tertre  couvrait  à  peine  la  surface  du  cercueil  et  res- 
semblait plutôt  à  une  petite  tombe  d'enfant  tendrement  fleurie. 
Aujourd'hui  seize  hêtres  au  tronc  argenté  forment  autour  de  cette 
tombe  un  groupe  imposant  et  en  rehaussent  la  majesté,  tout  en 
recouvrant  de  leur  ombrage  trois  bancs  invitant  à  la  méditation 
sur  les  thèmes  non  résolus  de  ce  grand  penseur. 

Ce  petit  parterre  fleuri  di'^paraîtra  dans  l'avenir  sous  un  monu- 
ment national  commémor.iiif.  On  parle  même  d'ériger  une  statue 
en  marbre  à  Ibsen  dans  la  cathédrale  de  Drontheim,  qui  devien- 
dra ainsi,  petit  à  petit,  le  panthéon  du  Nord. 

En  élevant  ce  monument  funéraire  à  la  mémoire  d'Ibsen,  le 
peuple  norvégien,  qui  revendique  avec  tant  d'ardeur  le  nom  de 
peuple  démocratique,  a  prouvé  une  fois  de  plus  son  sentiment 
rafliné.  La  grâce  et  la  dignité  de  ses  conceplions  sont  dignes  de 
celles  des  Hellènes.  11  professe  ce  que  Thomas  Garlyle  apprécie  le 
plus  dans  un  peuple,  le  culte  des  héros. 

Les  Norvégiens  estiment  leurs  poètes  comme  des  tribuns  aux- 
quels ils  donnent  non  seulement  des  sépultures  après  leur  mort, 
rnais  auxquels  ils  confient  aussi  do  leur  vivant  la  direction  de 
l'État,  non  pas  à  simple  titre  honorifique,  mais  bien  par  une  déci- 
sion légalement  prise  par  le  storlhing.  Il  estime  que  l'Étal  n'ac- 
complit que  son  devoir  en  consultant  non  seulement  les  philo- 
logues, théologiens,  juristes  et  ofticiers,  mais  en  prenant  aussi 
l'avis  des  écrivains  ci  des  penseurs  qui  sont  la  gloire  de  la 
patrie.  »  '  -  .^ 


ARIANE  ET  BARBE-BLEUE 

Le  succès  d' Ariane  et  Barbe- Bleue  îi  l'Opéra-Comique  croit  de 
semaine  en  semaine.  A  la  septième  représentation,  qui  a  eu  lieu 
mercredi  dernier,  le  public  a  accueilli  la  péroraison  de  chacun 
des  trois  actes  par  des  ovations  s'aus  fin.  M"'e  Georgette  Leblanc, 
si  belle  et  si  touchante  dnns  le  rôle  principal,  a  déôidémenl  con- 
quis toutes  les  sympathies.  El  quant  à  l'œuvre,  elle  se  classe,  à 
côté  de  Pellcas  et  Mélisande,  de  l'Etranger,  de  Fervaal,  du  Roi 
Arllms,  parmi  les  plus  hautes  manifestations  lyriques  révélées 
par  le  théâtre  en  ces  dernières  années. 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  la  conclusion  d'un 
article  publié  dans  l'Europe  par  M.  Georges  AUix.  Elle  nous 
parait  résumer  avec  exactitude  l'impression  des  musiciens  sur 
celte  œuvre  d'une  beauté  sereine  et  gr.ive  : 

«  M.  Dukas  est  un  prestigieux  virtuose  de  l'orchestre,  et  les 
ruissellements  de  pierreries  du  premier  acte,  comme  la  pérorai- 
son-radieuse du  second,  lui  donnaient  be;iu  jeu.  Mais  il  dédaigne 
les  puérilités  du  réalisme  imitalif.  Son  instrumcTitation  est  soraj) 
tueuse,  mais  sans  lourdeur  aucune  :  ni  empalements  ni  surcharges, 
partout  la  clart(>  et  la  vigueur.  C'est  qu'il  subordonne  toujours'  les 
détails  à  l'ensemble;  sa  musique  est  logiquement  construite  ;  il 
est  avant  tout  un  architecte  de  sons.  On  a  dit  qu'une  mesure  de 
Pe//eV/5  exprimait  plus  d'émotion  qu'un  acte  entier  d'Ariane.  Il 
se  peut  :  mais  le  poète  l'a  voulu  ainsi.  Pelléas  est  tout  imprégné 
du  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort;  il  y  circule  un  frisson'de 
douloureuse  sympathie.  Rien  de  semblable  ici  ;  notre  pitié  n'est 
pas  enjeu,  rien  ne  sollicite  nos  larmes.  Ariane  est  un  ange  de 
lumière,  un  séraphin,  non  Une  femme,  ou  si  peu  !  Nous  sommes 
dans  une  sphère  éthérée  où  nous  respirons  les  sentiments  les 
plus  nobles.  Est-ce  à  dire  que  la  partition  soit  froide?  que  non 
pas!  L'intelligence  a  aussi  son  rayonnement,  on  s'échauffe  pour 
de  grandes  idées  ;  il  y  a  une  ivresse  métaphysique  et  le  pur 
enthousiasme,  le  frisson  des  belles  choses  est  bien  aussi  un  sen- 
timent du  surplus.  S'il  y  a  pour  ainsi  dire  harmonie  préétablie 
entre  le  tempérament  réfléchi  de  M.  Paul  Dukas  et  le  sujet  qu'il 
a  choisi,  la  sensibilité  trouve  aussi  sa  part,  et  le  chant  qui 
s'élève  de  l'ergastule  où  gémit  l'éternelle  résignation  des  esclaves 
est  bien  émouvant  dans  son  insistante  simplicité. 

Il  n'y  a  pas  d'œuvre  d'art  sans  l'intervention  d'un  élément 
ordonnateur  intellectuel  dont  le  rôle  peut  être  très  grand  ou  très 
réduit;  ce  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  notre  temps 
que  de  voirie  domaine  de  la  musique  partagé  entre  ces  deux 
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tendances,  et  de  trouver  dans  chaque  camp,  à  l'un  et  l'autre 
bout  de  la  chaîne,  des  artistes  de  haute  valeur  :  Vincent  d'Indy, 
Paul  Dukas,  Magnard,  sont  des  classiques  ;  Debussy  et  ses  épi- 
gones  comme  Ravel  et  autres,  qui  s'intitulent  l'école  de  la  sensa- 
tion, sont  des  impressionnistes.  Et  c'est  notre  plus  grande  joie 
esthétique  que  les  uns  et  les  autres  rivalisent  de  talent.  » 


A  L'UNIVERSITÉ  NOUVELLE 

Conférence  de  M.  Henry  Expert  :  «  L'Art  de  musique 
franco-belge  au  temps  de  la  Renaissance  ».  Audition 
musicale  par  le  Quatuor  Expert. 

L'Université  nouvelle  a  clôturé  le  cycle  de  ses  conférences 
musicales  par  une  causerie  de  M.  Henry  Expert  sur  cet  art  poly- 
phonique vocal  commun  à  la  France  et  à  la  Belgique,  qui  atteignit 
son  apogée  au  xvi»  siècle,  et  qui  est  assurément  l'une  des  mani- 
festations esthétiques  lés  plus  intéressantes  et  les  plus  belles  qui 
se  soient  jamais  produites.  M.  Expert,  qui  a  exploré  le  domaine 
de  cet  art  avec  une  ténacité  et  un  succès  qui  font  de  lui  une  au- 
torité de  tout  premier  rang  en  la  matière,  avait  divisé  sa  con- 
férence en  trois  parties  correspondant  à  trois  aspects  de  la 
musique  franco-^)elge  d'alors  :  son  caractère  contrapontique, 
ses  modes,  et  les  genres  dans  lesquels  elle  s'est  exercée. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  aspects,  il  a  insisté  sur  le 
fait  que  le  contrepoint  en  usage  au  xvi"  siècle  n'a  rien  de  pure- 
ment scolaslique,  qu'il  est  avant  tout  spontané  et  par  conséquent 
expressif;  puis  il  a  analysé  sommairement  les  diverses  variétés  de 
contrepoint  :  contrepoint  syllabiqiie,  fleuri,  d'imitation,  etc. 

Pans  la  seconde  partie  de  sa  causerie  il  a  dépeint  les  modes  en 
usage  au  xvi«  siècle  :  modes  dérivés  de  ceux  de  l'antiquité  par 
l'intermédiaire  de  l'Eglise,  modes  aux  nuances  subtiles,  souvent 
étranges  et  mystérieux  pour  nos  oreilles  habituées  à  une  autre 
conception  modale. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  M.  Expert  s'est  attaché  à  1  étude  des 
genres  :  musique  religieuse,  catholique  ou  huguenote,  musique 
profane  (chanson  d'amour,  chanson  à  boire,  musique  pittores- 
que, etc.). 

A  chacun  des  aspects  décrits  par  le  conférencier  correspon- 
daient, en  manière  de  démonstrations,  des  exécutions  d'oeuvres 
du  temps.  Le  Quatuor  Expert,  composé  de  M"'"  Mathieu  et  Cha- 
deigne,  et  de  MM.  Donval,  et  Ragneau  (lous  quatre  de  l'Opéra  de 
Paris),  s'est  acquitté  de  sa  mission  délicate  et  difficile  avec  un 
sens  parfait  de  l'interprétation  que  ces  œuvres  exigent  :  les  voix 
des  quatre  artistes  se  marient  admirablement,  et  l'on  peut  dire 
qu'ils  font  valoir  d'une  manière  idéale  les  compositions  qu'ils 
chantent. 

Quant  à  ces  dernières,  elles  furent  pour  beaucoup  une  révéla- 
tion :  lorsque  l'on  entend  cette  musique  jaillie  du  cœur  d'artistes 
qui  écrivaient  pour  nos  ancêtres,  on  croit  rêver  :  l'effet  de  cette 
polyphonie  vocale  à  la  fois  profonde  et  aérienne,  qui  passe  sans  dif- 
ficulté de  la  gravité  la  plus  austère  et  la  plus  pieuse  à  la  bonho- 
mie la  plus  Joviale  et  la  plus  délicieusement  enfantine,  est  prodi- 
gieux. Il  y  a  là  tout  un  art.  singulièrement  expressif,  qui,  bien 
qu'atteignant  dans  ses  manifestations  le  raffinement  le  plus  aris- 
tocratique, n'exclut  nullement  la  pureté  et  l'intensité  des  senti- 
ments. Quoi  de  plus  réellement  fervent,  de  plus  vivement  illu- 
miné que  les  chants  religieux  de  Josquin  Després,  de  Goud  mel, 
d'Orlande  de  Lassus,  d'Heinrich  IsHac.  de  Cl.  Le  Jeune  ?  Quoi  de 
plus  savoureusement  original,  de  plus  étrangement  naïf  que  les 
compositions  profanes  d'un  Janequin,  d'un  Costeley,  d'un  Pas- 
sereau, etc.?  ,    .  .     ,  j 

Les  exemplaires  très  heureusement  choisis  des  œuvres  do  ces 
maîtres,  que  le  Quatuor  Expert  fit  connaître  au  public  de  l'Uni- 
versité nouvelle,  furent  absolument  démonstratifs.  Il  est  a 
espérer  qu'à  l'avenir  des  séances  semblables  seront  encore 
organisées  à  Bruxelles  :  nous  avons  un  passé  musical  admimble 
et  c'est  à  peine  si  nous  le  connaissons;  il  est  presque  tout  entier 


à  découvrir  pour  nous.  M.  Expert  nous  a  ouvert  la  voie  toute 
large  par  ses  belles  publications  (d).  Pourquoi  ne  suivrions-nous 
pas,  enthousiastes  et  allègres,  cette  voie  semée  d'incomparables 
fleurs? 

Ch.  V. 


A  là  Scola  musicae. 

Séance  variée  au  possible,  comportant  tout  d'abord  une  cau- 
serie excellente,  —  pleine  de  clarté,  de  vigueur  et  d'enthousiasme, 
—  de  M.  H.  Mangin  sur  la  nouvelle  notation  musicale  de  M.  Haut- 
slout,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici  même  (2). 

Deux  morceaux  de  musiquede  chambre,  fort  rarement  entendus, 
constituaient  l'attrait  principal  du  programme  musical  propre- 
ment dit  :  une  Sonate  pour  piano  et  flûte,  de  J.  S.  Bach,  et  un 
Concerto  pour  piano,  harpe  et  flûte,  de  Mozart. 

La  Sonate  de  Bach  (en  si  mineur)  est  l'une  de  ces  rêveries 
sublimes  dans  lesquelles  le  maître  laisse  vaguer  sa  pensée  dans 
un  monde  idéal,  qu'expriment  avec  une  ineffable  suavité  des 
arabesques  ondulantes  et  fuyantes  comme  l'eau  d'une  rivière 
claire,  ou  aérienne  comme  les  nuages  légers  d'un  beau  jour  de 
printemps.  M"»  Eisa  Huberti  (piano)  et  M.  Strauwcn  (flûte)  furent 
parfaits  dans  leur  exécution.  Le  phrasé  de  M"«  Huberti  est  parti- 
culièrement empreint  de  sincérité  et  de  conviction  :  on  a  le  sen- 
tinaent  qu'elle  aime  profondément  cette  musique  et  qu'elle  met 
toute  son  âme  à  la  jouer. 

Les  mêmes  interprètes,  fort  bien  secondés  par  M"*  de  Azevedo 
Machado  (harpe),  jouèrent  avec  beaucoup  d'esprit  le  charmant 
Concerto  de  Mozart,  dans  lequel  le  pizzicato  de  la  harpe  forme 
un  contraste  délicat  ;ivec  le  son  doux  et  rêveur  de  la  flûte. 

La  partie  vocale  du  concert  était  confiée,  d'une  part,  à  M"'»  Fas- 
sin-Vercauteren,  et,  d'autre  ftart,  aux  chœurs  de  la  Scola. 

M"'*  Fasiina  une  admirable  voix  de  soprano,  et  des  qualités 
très  pures  de  style  qui  lui  ont  permis  de  chanter,  comme  on 
souhaite  qu'ils  soient  chantés,  différents  morceaux,  parmi  lesquels 
le  grand  air  à'Obe'ron  el  la  Procession,  de  C.  Franck. 

Les  chœurs  de  la  Scola  chantèrent  avec  entrain  et  finesse  de 
vieilles  chansons  populaires  harmonisées  à  plusieurs  voix  {Bon- 
soir, voisine  et  Qui  vent  moudre,  moudra). 

Oh.  V. 


PETITE  CHRONIQUE 

De  Paris  : 

Le  Théâtre  antique  de  la  Nature,  à  Champigny,  qui  fera 
dimanche  prochain  sa  réouverture  par  un  grand  concert  syrapho- 
nique  sous  la  direction  de  M.  V.  Charpentier,  reprendra,  le 
dimanche  23  juin,  la  Fille  de  Roland.  Le  30,  première  représen- 
tation de  les  Hommes  de  proie,  par  M.  Charles  Wéré. 

Le  nouveau  spectacle  du  théâtre  de  l'OEuvre  se  composera  de 
Zénaide  ou  les  Caprices  du  destin,  comédie  rn  un  acte  de 
MM.  Hugues  Delorme  et  Francis  Galley;  Une  Aventure  de  Fre- 
derick LemaUre,  deux  actes  de  M.  Serge  Basset;  Plucidc,  farce 
moderne,  en  un  acte,  de  MM.  S.  Malajayde  et  G.  DoUey. 

L'exposition  Chardin-Fragonard  s'ouvrira  le  il  juin  à  l'École 
des  Beaux-Arts.  L'empereur  d'Allemagne  vient  de  promettre  au 
comité  trois  chefs  d'œuvre  de  Chardin  conservés  au  Nouveau 
Palais  de  Berlin  :  le  Dessinateur,  la  Pourvoyeuse  et  la  Ratisseu.se 
de  navets. 

Le  jury  musical  du  Salon  d'Automne  s'est  réuni  la  semaine 
dernière  pour  examiner  les  manuscrits  qui  lui  ont  été  soumis  en 
vue  des  concerts  du  Salon. 

(1)  Corpus  de  l'Art  Franco  Belge,  édité  par  Leduc,  à  Paris. 

(2)  Voir  Art  moderne  du  26  mai  1907. 


Il  a  retenu,  pour  être  exécutées,  quelques-unes  des  œuvres 
présentées.  Il  a  été  décidé  que  le  cycle  musical  de  celte  année 
comprendrait  six  auditions  (au  lieu  de  quatre),  et  que  chacune 
d'elles  serait  consacrée  aux  compositeurs  d'une  des  nations  prin- 
cipalement représentées  au  Salon.  Il  y  aura  une  séance  belge, 
une  séance  française,  une  séance  espagnole,  une  séance  russe, 
une  séance  allemande,  une  séance  norvégienne. 
.    Les  concerts  seront  échelonnés  du  l"au  21  octobre. 

Un  ouvrage  posthume  de  Verlaine  : 

Le  Voyage  en  France  par  un  Français,  écrit  vers  1880  et 
demeuré  jusqu'ici  inédit,  va  être  publié  prochainement. 

M.  Gabriel  Mourey  termine  le  livret  d'un  drame  lyrique, 
l'Histoire  de  Tristan,  dont  M.  Claude  Debussy  a  accepté  d'^écrire 
la  musique. 

M;  Catulle  Mendès,  qui  fut,  dit  le  Gil  Blas,  candidat,  et  candi- 
dat sérieux,  a  la  succession  de  JI.  Ginisty,  a  trouvé  beaucoup 
mieux  :  il  vient  de  se  nommer  lui-même  directeur  du  Théâtre  de 
la  Forêt.  Ce  théâtre,  dont  le  nom  seul  sent  son  poète,  va  être 
créé  à  Saint-Germainen-Laye,  dans  un  des  plus  beaux  paysages 
qui  soient  aux  environs  de  Paris,  sur  la  terrasse  magnifique  qui  fait 
lisière  à  la  forêt.  Ce  sera,  naturellement,  un  thc^ûire  en  plein  air. 
Le  projet,  que  nous  avons  vu,  est  délicieux,  et  comporte,  au  fond, 
une  ligne  d'arbres  devant  laquelle  sera  la  scène  de  gazon,  à 
droite  et  à  gauche  des  gradins  couverts,  au  milieu  uii  vaste  par- 
terre, et,  par-ci  par-là,  quelques  fausses  ruines,  fragments  de 
temples  et  de  colonnes  antiques.  M.  Catulle  Mendès  compte  don- 
ner des  pièces  consacrées,  mais  ausssi,  et  surtout,  des  pièces  peu 
connues  et  des  pièces  nouvelles. 

L'institution  des  théâtres  en  plein  air  fleurit  d'ailleurs  de  plus 
en  plus.  La  Société  des  Choréges  français  compte  en  ouvrir  un 
vendredi  prochain  au  Pré-Gatelan.  On  y  jouera,  pour  l'inaugurer. 
Reine  de  mer  par  M'""^  L.  Delarue-Mardrus,  puis  la  Snlomé  d'Oscar 
V/ilde  dépouillée  de  la  musique  de  M.  Richard  Strauss. 

D'autre  part,  on  annonce  pour  le  16  juin  la  réouverture  du 
Théâtre  anli([ue  de  la  Nature  à  Champigny.  Représentations  et 
concerts  s'y  succéderont  tous  les  dimanches. 

Voici  le  bilan  des  recettes  de  Salomé  au  théâtre  du  Cliâtelet  : 
.première  représentation,  39,278  francs;  deuxième,  28,605; 
troisième,  30.217;  quatrième,  30.197;  cinquième,  30,102; 
sixième,  31,968;  ce  qui  fait  un  total  de  190,367  francs,  soit  une 
moyenne  de  32,000  francs  environ. 

Indépendamment  des  nouveautés  données  dans  une  grande 
salle  par  le  théâtre  de  l'OEuvre  l'annéo  prochaine,  M.  Lugné-Poe 
donnera  quatre  séries  de  cinq  représentations,  dans  la  salle  du 
théâtre  Fémina.  A  ces  représentations,  l'OEuvre  imprimera  un 
caractère  d'art  intime,  un  pe-ii  k  la  façon  des  «  Kammerspiele  »  de 
Berlin.  Seuls  seront  représentés  des  chefs-d'œuvre  connus  d'au- 
teurs les  plus  célèbres. 


Nous  reviendrons  sur  le  programme  de  ces  soirées,  qui  n'exclu- 
ront nullement  les  autres  soirées  de  «  combat  »  de  l'OEuvre,  et 
dont  la  première  sera  une  très  curieuse  et  satirique  pièce  d'Alfred 
Savoir,  le  Baptême. 

Coup  de  chausson  : 

M"«  Trouhanowa,  la  danseuse  étoile  de  Salomé,  a  écrit  aux 
journaux  :  «  Je  viens  d'envoyer  ma  démission  au  directeur  des 
représentations  de  Salomé.  En  voici  les  causes  :  Hier,  à  la  qua- 
trième représentation,  M.  Richard  Strauss  a  exigé  que  je  ne 
vienne  pas  saluer  le  public  à  la  fin  de  la  représentation,  trouvant 
que  l'art  de  la  danse  est  un  art  inférieur  à  qui  ne  doit  pas  échoir 
cet  honneur.  J'ai  répondu  que  s'il  y  a  quelque  chose  d'inférieur, 
c'est  le  cabotinage  d'un  homme  de' talent,  ou  qui  se  croit  tel,  de 
venir  tous  les  soirs  sur  la  scène  saluer  le  public  qui  ne  le. 
demande  pas.  .  :     .  ■ 

Veuillez  agréer  »,  etc. 

La  direction  a  engagé  aussitôt,  pour  danser  la  Danse  des  sept 
voiles,  M"e  Aida  Boni,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  fut  très 
applaudie. 

A  la  vente  Muhlbacher,  on  a, payé  62,100  francs  la  Résistance 
inutile,  de  Fragonard  ;  59,000  un  groupe  en  terre  cuite  de  Clodion 
haut  de  42  centimètres,  Nymphe  et  Satyre;  40,300  un  Portrait 
déjeune  homme,  de  Fragonard;  36,000  le  Portrait  de  la  Mar- 
quise de  Coutances,  de  M"'»  Lebille-Guiard;  30,500  une  sépia  de 
Fragonard,  la  Mauvaise  nouvelle;  30,500  une  gouache  de 
Lawrence,  le  Matin;  30,400  la  Collation,  de  Watteau,  etc. 

Sottisier  : 

«  D'autres  cherchent  à  élever  la  statue  de  M.  PaulDukas  sur 
les  ruines  de. celle  de  M.  Debussy,  bien  vivante  du  reste.  »' 

Louis  ScHNKiDEu  (/c  i?arf/cfl;,  M  mai  1907). 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    ciTi    JMusée,    BRUXELLES. 

Vient  de  paraître  : 


ALFRED  STEVENS 


par 
Camille  Lemonnier. 


ET  SON  ŒUVRE 


Un  voUiiiie  de  grand  luxe,  de  format  in-folio,  contenant  42  planches  hors 
texte,  tirées  en  héliotypie  sur  presse  à  bras,  d'après  }es  chefs-d'œuvre  d'Alfred 
Stevens  actuellement  exposés  à  Bruxelles. 

Le  texte  de  Camille  Leraonuier  est,  en  momê  temps  g[u'une  étude  approfondie 
de  la  personnalité  et  de  l'art  d'Alfred  Stevens,  une  reconstitution  brillante  de 
la  vie  artistique  et  mondaine  à  Paris  sous  le  second  Empire.  Ce  texte  est  suivi 
des  "  Impressions  sur  la  Peniture  "  d'Alfred  Stevens  lui-même. 

L'ouvrage  est  tiré  à  3.50  exemplaires  numérotés,  reliés  en  parchemin  avec 
titre  et  ornementation  dessinés  par  l'artiste  Georges  Lemineu. 
Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  chez  E.  DEMETS,  éditeur, 

2,     RUE    DE    LOUVOIS,     PARIS 

PAUL  LADMIRAULT   —  Variations    sur    des    airs    de    Biniou    trécorois, 

pour    piano    à.    quatre    mains. 
Prix  net  :  4  francs. 


Vfent  de  paraître  chez  A.  P0N8CARME  &  C%  éditeurs, 

37,    boulevard    Haussniann,    Paris. 


GUILLAUME    LEKEU.  —    Fantaisie   pour  orchestre  sur  deux  airs  populaires  aiij^evins. 
Réduction  pour  piano  à  4  mains  par  M.  Gustave  Samazeuilii.  —  Prix  nei  :  G  francs. 


•"Vîi'rvi.r 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplione     19^7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la'  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin, 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  méiailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc.' 
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LE   COURRIER    EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
'^&0,     BOXJLKV-A.ltr)     RiV.Sr*A.IL,     PA.RIS 


Co.-nité  de  direction  :  BJnrnstjerne  BJoernson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  -Séallies,  Charles  Seignobos,  Giuseppa  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collahoratews  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
oHginales.  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRAT\CE 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois  .  - 7,00 

Trois  mois 3,5") 

Le  u* 0,25 


UNION  tOSTALE 

Uuan.     .     .     ...  tT.  15,00 

Sis  mois  ......  8,00 

Trois  mois- 4,00 

Le  no  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

ÉDITIONS  SCHOTT  FRÈRES,  A  BRUXELLES 

BLOCKX,  Jan.  —  Triptyque  symphonique  pour  orchestre. 

Partition  et  parties,  chaque  10  francs  net. 
BOSQUET,  E.  —  Ecole  du  Pianiste  vb'tuose  .  .  .  7  fr.  50  net. 
DUPUI8,  Albert.  — Fantaisie  rapsodique,  dédiée  à  Ysaye, 

pour. violon  et  orehestre  ou  violon  et  piano  7  fr.  50. 
MOSZKOWSKI,  M.  —  Deux  morceaux  pour  piano  : 

1.  Caprice;  2   l'Af/ilità  (Etudes),  chacun(\  2  fr.  50. 
THOMÉ,  Francis.  —  Cinq  morceaux  pour  piano. 

1.  Gavotte  madrigal;  2   Pendant  la  valse \ 
'à.  Duo  d'amour  (Idylle);  4.  Menuet  de  la  Reine;  5.  Sarabande. 

Chacune  2  francs. 
WiENlAWSKI,  Jos.  —  Suite  rotnantiquc,  pour  orchostrc. 

La  partition 10  francs. 


Scholt  Frères,  Editeurs,  56,  Montagne  de  la  Cour. 

Magasins  de  Pianos,  21,  chaussée  de  Wavre  (Ixelles), 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  A^ERHAEREN, 

VILLTERS  de  riSLK  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Ile  Coai^met*  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    l"    et    le    IS    de    chaque    xnois. 


Itédactioti  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Hsertel,  Bruxelles. 

]VIEt^CUt^E  DE  Ft^nHCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 


Parait    le  1^^   et    le  i5   de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  Franco,   i   fr.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :   France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OOET 

192,-  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  efc, 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

Lia  Presse  Européenne 

Coui>ures   de  journaux  artistiques,  ooiTiinei-ciaux, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIElRt:  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEVM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.   -  Im  .  V"  Monnom,  32  rue  de  l'Industrie. 


VlNGT-SEPTJÈME    ANNÉE. 


N°  24. 


10  Juin  19o7. 


BUREAUX   :  RUE  DE  L  INDUS  rUlHl.  32,  BRUXKIJ.E^ 
ABONNKMKNT  :   BELOIQUE.   10  FRANJ.S   LAN;  UNION    PoSTALK.    13  FRANCS.  -  I  K  M  MKKo.  -ih  CKNTI MKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvo\  er  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  liLrai- 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Art  et  Solidarité  (Oukiave  GKi-i'ftoy).  —  L'Amour  et  les  Livres 
(Francis  de  Miomandue).  —  L'Art  à  Paris  (0.  M.)  —  Exposition 
internationale  de  Bai  celone.  —  La  Vision  clu  z  les  Peintres  (Claudien 
Ferrieh).  —  Glovis  Hugues.  —  Concours  lyrique.  —  Publications 
musicalts.  —  Petite  Gl.ronique. 


ART  ET   SOLIDARITÉ 

Écrire  poiii"  tous,  cela  ne  veut  pas  dire  ciiei'cliei'  le 
succès  auprès  de  tous,  cela  veut  diri'  penser  à  tous.  Le 
feuilletoniste,  lu  par  tant  et  tant  il'avidcs.  se  soucie  peu 
d(;  son  pidilic.  11  cuisine  ii.didèrennnent  le  nuHs  quel- 
conque désiré  [)ar  la  faim  incpùète.  Mais  écrire  pour 
quelqu(>s-uns,  pour  un  petit  groupe,  quelle  misèiv  aussi! 
Quel  pauvr(!  pid)lic  incertain,  peu  stable!  Comme  si  les 
grands  livres  où  les  peuples  ont  trouvé  leur  nourriture 
d'esprit,  1(HU'  réconfort,  leur  excitant,  n'étaient  pas,  en 
même  temps  que  des  livres  populaires,  de  liaut(;s  œuvres 
d'art!  Quel  livre  cui'ieux,  spécial,   étroitement  conçu 


pour  un  [H'iit  nombre,  contient  ce  que  contiennent  les 
Védas,la  Bible,  les  Évangiles,  leCoi'an,  l'Imitation!'  f.es 
drames  d'h^schyb?  n'étaient-ils  pas  joués  jtoiu'  li-s 
citoyens  a.ssemblés:'  Vers  qui  allait  Shakespeare!'  Kabe 
lais  n'était-il  pas  humiiin^  l']t  comme  lui,  tous  ceux  qui 
ont  duré ^  A  tous  les  degrés,  les  subsistants  d(>  la  liltéi:a- 
ture,  de  VOch/uftée  au  Don  Quic/tol/r,  u'ont-ils  pas 
répondu  à  l'attente  ardente  de  ce  que  les  précieux  de 
tous  les  temps  désignejit  connue  le  vulgaire  :  l'immeiise 
ti'oupeau  humain  ? 

Ce  troupeau,  -  malgré  les  révolutions  qu'il  a  faites. 
malgré  ses  efforts  désespérés  pour  vivre,  ^on  instinct 
douloureux  et  tenace,  sa  persistance  de  travail,  malgré 
son  appariiion  définitive  sur  la  scène,  malgré  1781»,  mal- 
gré 1818,  malgré  1871,  malgré  le  sidirage  universel, 
malgré  le  socialisme,  malgré  le  siècle  (pu  est,  dit-on,  le 
sien,  le  fameux  siècle  des  ouvriers,  malgré  tout,  —  il 
.semble  qu'on  veuille  l'ignorer,  le  maintenir  dans  l'om- 
br(>  ancienne,  comme  la  tigiu'ation  confuse  de  rilistoire. 
Sdus  prétexte  d'individualisme,  ceux  ([ui  sont  nés  de 
celte  masse  s'ingénient  à  mettre  leur  moi  en  formules, 
S(^  grisent  d'observations  immédiates  sur  eux-mènies  et 
sur  leurs  pareils,  de  rythmes  personnels,  à  peine  nés. 
sitôt  évanouis. 

11  y  a  en  ce  temps  un  émiettement  certain  de  la  litté- 
rature et  de  l'art  A  mesure  que  l'on  va,  que  l'on  mesure 
les  étapes,  (pic  l'on  voit  retendue  occupée  par  le  llux 
incessant  de  la  vie,  on  est  de  plus  en  plus  stupélié  pa;- 
l'absence  île  cette  vi(>  essentielle  dans  r(euvrè  d'art. 
Cette  œuvre,  trop  souvent,  se  séparedu  momie,  s'en  va 
agoniser  sous  la  cloche  pneumatiqr.e. 
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UART  MODERNE 


Le  roman,  qui  a  clé,  qui  pourrait  être  oncore  l'His- 
toire, n'a  guère  vécu  depuis  nombre  d'années,  chez  la 
majorité  dos  romanciers,  que  do  la  chétive  expérience 
amoureuse,  de  la  sempitornelUî  et  pauvre  aventure  phy- 
siologique et  pathologique  de  la  femme  chercheuse  de 
sensations,  monotone  héroïne  qui  relève  plus  de  la 
douche  que  do  l'analyse  psychologique.  Nous  a-t-on 
assez  raconté,  sur  tous  les  tons,  cet  état  d'âme  do  la 
femme  riche  en  mal  de  sexe,  incapable  de  se  passionner 
pour  autre  chose  qu'elle-même,  et  qui  prétond  à  l'en- 
thousiasme pour  sa  morphine  et  son  élhor,  mêlés  à  ses 
ai'deurs  et  à  sa  mélancolie? 

Est  ce  pour  échapper  à  l'oiseux  de  ces  histoires  quo 
les  ])oètes  se  sont  réfugiés  aux  arcanes  de  l'art,  ont 
voulu  séparer  des  grâces  incertaines  de  l'obscur?  Mais 
l'abdicalion,  au  nom  do  la  formule  do  l'art  pour  l'art, 
ne  pouvait  duror,  et  la  question  so  pose  aujourd'hui  de 
savoir  si  toutes  ces  forces  immobilisées  et  enchantées 
vont  rallier  la-vio.  Quelques-unes  déjà  ont  rompu  le 
charme  délétère  du  sommeil  et  du  rêve,  et  les  voici  cher- 
cheuses, hésitantes.  Les  .vivaces  se  décideront  pour 
l'action,  rejoindront  l'humanité. 

La  plupart  dos  peinlr<'S,  des  sculpteurs,  sont  aussi 
rc^stés  en  marge.  Les  exceptions,  ici  comme  dans  la 
litlératui'o,  ne  fout  que  mieux  apparaître  l'absence  de  la 
vi(>  collective.  Presque  tous,  appartenant  au  groupe 
social  ou  à  la  secte,  perdus  par  là  manière  ou  par  la 
modo,  se  préoccupent  d'être  on  accord  avec  des  afhliés 
ou  avec  une  <:lientèle,  et  non  avec  l'humanité  ([u'ils 
pourraient  aider  à  vivre,  à  découvi'ir  son  esprit. 

Je  laisse  do  cùlé  ceux  qui  ne  voient  dans  l'art  qu'une 
production  négociable,  une  fi'ivolo  distraction,  une 
-manière  de  mise  en  valeur  sociale.  Je  pense  aux  seuls 
artistes  qui  méconnaitraient  leur  rôle,  qui  laisseraient 
tarir  en  eux  la  puissance  d'action  que  peut-être  ils  pos- 
sèdent, s'il  se  refusaient  à  prendre  leur  pai'l  du  destin 
de  tous,  et  itréféraionl  à  l'en-avaut  delà  solidarité  l'atti- 
tude inutile  du  dédain. 

lisse  mettraient  à  l'écart  du  grand  mouvement  qui 
est  celui  (le  l'humanité,  ol  qui  ne  sera  pas  supprimé  par 
le  seul  fait  qu'une  esthétique  ne  l'aurait  pas  jugé  inté- 
ressant. 11  y  a  dans  l'onsomblc  une  force  qui  est  supc- 
ri(!ure  à  notre  force  individuelle.  L'individualité,  si  puis- 
sante chez  les  êtres  représentatifs,  se  l'étrécit,  devient 
toute  petite,  impuissante,  si  elle  veut  supprimer  folle- 
ment la  communication  avec  ce  monde  immense  d'où 
elle  vient,  qui  lui  a  donné  la  vie,  qui  continuera  à  l'ali- 
menter do  sève. 

Pourquoi  la  séparation  do  l'artiste  et  de  la.  foule  ? 
La  revendication  de  l'individualité  n'a  aucun  sens  si 
elle  n'est  i)as  sous-entendue  pour  tous,  étondu(>  à  tous. 
La  foule,  qu'est-ce  auti'o  chose  qu'un  composé  d'indi- 
vidualités? Réclamer  le  droit  de  tous,  c'est  donc  récla- 
mer le  di'oit  de  chacun.  Créer  une  aristocratie,  ou  créer 


simplement  son  mai,  que  pourrait  bien  signifier  cela, 
si  c'est  vraim(;nt  la  création  born'^e,  la  vie  conquise  par 
quelques-uns  ou  par  un  seul?  Quelle  difïérence,  au  con- 
traire, si  cette' région,  abordée  par  une  élite,  devient  le 
rendez-vous  auquel  tous  sont  conviés,  si  l'étape  d'aflran- 
chissement  est  indiquée,  si  le  moi  s'augmente  des  ano- 
nymes et  leur  ofFrc  en  retour  une  idée  d'eux-mêmes  plus 
consciente,  si  c'est  le  moi  du  grand  homme  qui  pense 
avec  tous  et  pour  tous  et  donne  son  esprit  et  sa  vie  à 
tous,  et  non  le  moi  du  génie  carnassier  qui  prend  son 
semblable  comme  jouet  et  se  nourrit  de  sa  substance, 

La  préoccupation  de  reconnaître  et  de  suivre  le  gi'and 
courant  humain  qui  traverse  l'histoire  de  notre  terre  est 
heureusement  commune  à  un  certain  nombre  des  écri- 
vains, des  artistes  de  maintenant.  Désormais,  il  est 
prouvé  qu'un  accord  peut  se  faire  entre  les  bonnes 
volontés  de  partout,  que  les  désirs  semblables  se  cher- 
chent, se  rencontrent,  pourront  tout  à  l'heure  se  chan- 
ger on  volontés  agissantes. 

L'art  est  destiné,  de  plus  en  plus,  à  jouer  dans  l'ave- 
nir un  grand  rôle.  C'est  la  force  que  nous  avons  à  notre 
disposition  pour  créer  une  harmonie  sociale,  une  en- 
tente humaine,  qui  n'ont  jamais  existé.  Il  y  a  dos  exem- 
ples de  sociétés  hiérarchisées,  maintenues  en  factice 
équilibre,  mais  au  prix  de  quel  silence,  do  quelle  mort 
dos  foules!  Aujourd'hui,  la  masse  humaine  veut  vivre 
d'une  vie  personnelle  et  non  représentative,  elle  sort 
déjà  de  l'ombre,  elle  s'avance,  vient  occuper  la  scèno' 
de  l'histoire.  Il  lui  faut  se  reconnaître,  parler  un  même 
langage,  achever  de  créer  la  conscience  universelle,  la 
vie  harmonieuse  de  l'esprit. 

L'art  est  le  signe  visible  de  cette  vie  de  l'esprit.  C'est 
la  représentation  du  monde  i)ar  des  imagos  rétléchies  on 
nous,  c'est  la  rencontre  de  l'homme  avec  tout  ce  qui 
existe,  la  preuve  de  l'éveil  do  l'inconscient.  Tout  ce  qui 
a  mené  les  troupes  humaines,  régi  les  sociétés,  a  été 
l'alUrmation  plus  ou  moins  sensible  de  cette  éternelle 
évolution.  Les  religions  et  les  politiques  sont  les  pres- 
sentiments et  les  bégaiements  do  cette  humanité  â  la 
recherche  d'elle-même.  Nous  avons  à  continuer  l'œuvre 
de  compréhension,  à  nous  hâter  toujours  vers  la  prise 
de  possession  ])lus  complète. 

Cette  assimilation  nécessaire  des  masses  à  la  vie  de 
l'idée  fut  commencée,. sera  achevée  par  l'ai't.  Los  des- 
iruclious  forcées,  assainissantes,  qui  ont  été  une  dos 
besognes  d'hier,  et  qui  seront  aussi  une  dos  besognes 
de  demain,  ouvrent  l'espace,  marquent  le  départ 
d'étapes  nouvelles.  Ce  qui  doit  être  aperçu  nettement, 
c'est  qu'il  faut  enseigner  â  l'humanité  qu'elle  est  maî- 
tresse de  son  bonheur,  qu'elle  doit  trouver  sa  joie,  sa 
fin,  en  elle-même,  sur  place.  Cette  philosophie,  qui  n'a 
été  que  le  lot  de  quelques  esprits,  qui  est  maintenant  en 
partage  â  un  plus  grand  nombre,  doit  devenir  créatrice 
de  la  beauté  du  sort  de  tous. 


Or,  une  fréparation  aura  été  faite  lorsqu'il  aura  été 
démontré  au  plus  humble,  au  plus  obscur,  au  plus 
ignoré,  qu'il  est  maître  de  créer  de  la  vie,  que  le  moin-, 
dre  objet  façonné  par  ses  mains  est  aussi  animé  par  la 
faculté  individuelle  qui  est  en  lui,  qu'il  est  à  la  marque 
particulière  de  sa  sensation  et  de  son  esprit.  C'est  ici 
qu'ils  se  confondent^  et  que  tout  labeur  s'éclaire.  Donnez 
cet  étonnement  et  ce  bonheur  à  tout  homme  de  lui  révé- 
ler qu'il  possède  une  parcelle  du  pouvoir  créateur,  et 
vous  aurez  provoqué  en  lui  le  sursaut  qui  le  sauvera  de 
tout  ennui  et  de  tout  désespoir.  " 

Appeler  à  la  vie  des  forces  qui  s'ignorent,  affirmer 
le  rôle  social  de  l'art,  c'est  annoncer  la  vie  de  demain, 
c'est  rêver  la  réalité  de  l'avenir. 

Gustave  Geffroy 


L'AMOUR  ET  LES  LIVRES 

C'est  un  truisme  familier,  une  sorte  de  paradoxe  courant  que 
de  dire  à  propos  d'un  sentiment  faux  ou  exiigéré  :  u  C'est  de  la 
littérature  ».  J'ai  la  plus  profonde  conviction  que  la  littérature  ici 
n'est  pas  coupable  et  qu'elle  n'a  rien  h  voir  avec  l'éclosion  de  ce 
sentiment  dans  les  âmes,  généralement  faibles,  où  il  se  développe. 

Cela  signifie  d'ailleurs,  tout  simplement  :  «  de  la  mauvaise  lit- 
térature ».  Car  la  bonne  littérature,  la  vraie,  celle  qui  est  sincère 
à  défaut  même  d'être  belle,  —  la  littérature  tout  court,  en  un  mot, 
—  ne  peut  ni  exciter  ni  créer  de  sentiments  faux,  puisqu'au  con- 
traire elle  représente  ce  qu'elle  voit  et  qu'elle  est,  au  fond,  le 
véritable  miroir  des  mœurs. 

Pauvre  littérature!  Il  vous  prend  parfois  de  furieuses  envies  de 
la  réhabiliter,  de  la  respecter.  C'est  devenu  si  facile  de  s'en 
plaindr(%  tellement  à  la  portée  du  premier  imbécile  venu  inca- 
pable de  distinguer  Théodore  Cahu  de  Courleline,  qu'il  y  a 
quelque  coquelterie  de  courage  à  dire  tout  simplement  cette  opi- 
nion iniiniinent  l()gi(iue  cl  haniile  pourtant  :  «  Non,  la  littérature 
est  un  art,  un  dos  plus  nobles  et  îles  plus  doi-intorcssés  de  tous, 
celui  dont  les  moyens  suai  les  plus  idéaux  e\.  ûon\,  suitout,  la 
sincérité  devant  la  vie  v^l  la  muius  houpçonnable,  la  moins 
tniquable.  » 

l.a  littérature,  au  bout  du  compte,  c'est  la  vie;  et  comme 
l'amour  est  au  fond  des  mœurs  et  de  la  vie  le  levier  puissant  et 
éternel  qui  les  soulève,  lorsque  la  lilloraturo  touche  à  l'amour  il 
est  impossible  (pi'ello  nous  trompe. 

Ces  rcllexioris  mo  snni  ve  lucs  à  l'esprit  en  lisant  l'Amour 
sans  ailes  (1)  de  .M.  Edouard  Ducoté. 

Voilà  un  livie  d'une  réa!i:é  |  rofonde.  Pas  un  instant  il  ne  s'y 
glisse  une  erreur  de  ps\clio!ogie  ou  de  décor;  c'est  pénible  et 
triste  comme  l'existence  médiocre.  Ce  n'est  pas  sympathique  du 
tout,  mais  comme  c'est  juste!  M.  Ducoté  a  écrit  là  son  chef- 
d'œuvre  et,  à  mon  avis,  c'est  un  chef-d'œuvre. 

Il  raconte  la  banale  histoire  d'une  pauvre  fille  de  café-colicei t 
qui  devient  la  maîtresse  d'un  jeune  médecin  pauvre  de  Lyon  et 
qui  finit  par  le  quitter  tant  il  devient  insupportable  par  les  scènes 

(1)  HdooarD  Dvcotè,  l' Amour  sans  ailes.  —  Paris,  Caimann  Lévy. 


répétées  de  jalousie  qu'il  lui  inflige...  Je  me  trompe,  ce  n'est 
même  pas  pour  cela...  C'est  par  lassitude,  par  usure  naturelle 
d'un  sentiment  fort,  par  la  puissance  secrète,  lente  et  corrosive  de 
la  vie. 

M.  Ducoté  a  su  tirer  de  ce  fait-divers  tout  le  pathétique  secret 
qu'il  comporte,  et  cela  par  des  moyens  qui  sont  en  dehors  de  ce 
qu'on  appelle  couramment  la  littérature  :  le  style  est  volontaire- 
ment sobre,  dépouillé,  aride  même,  n'ayant  pour  tout  ornement 
que  sa  stricte  correction,  une  sûre  propriété  de  termes  ;  aucun 
lyrisme  n'essaie  d'agrandir  les  situations  ;  en  un  mot  rien  de  per- 
sonnel, de  dû  à  l'auteur,  ne  tente  de  transformer  les  données 
primitives  du  récit. 

Mais,  précisément  pour  cela,  nous  sommes  émus  d'une  manière 
profonde.  C'est  la  fatalité  même  de  l'amour  qui  plane  sur  cette 
plate  liaison  provinciale.  Le  héros  ne  se  dit  point,  avec  de  grands 
mots,  qu'il  est  pris  par  l'Inconscient,  que  la  Passion  le  soulève, 
ou  que  le  Désir  des  Sens  est  devenu  son  maitre.  Non.  Mais  il" 
subit  ces- grandes  lois  sans  s'en  rendre  compte.  Sa  maîtresse  est 
ce  qu'elle  est,  fatiguée,  vulgaire  et  vieillie,  et  il  la  juge;  mais 
pour  lui  elle  est  la  forme  unique  de  l'Amour  :  il  ne  peut  ni  la 
tromper,  ni  s'empêcher  d'étaler  son  inquiétude  et  sa  jalousie,  il 
souffre  sans  raison,  il  né  l'oubliera  plus,  il  commet  pour  elle  des 
sottises,  puis  des  vilenies  ;  et  lorsqu'elle  partira,  c'est  comme  s'il 
était  mort. 

Je  sais  gré  à  M.  Ducoté  de  la  mesure  avec  la(iuelle  il  a  traité  un 
sujet  aride,  et  surtout  de  la  tendresse  humaine  dont  il  a  su  l'irfi- 
prégner.  Pour  mon  compte,  j'ai  éprouvé  en  lisant  l'Amour  sans 
ailes  ce  terrible  sentiment  de  la  brièveté  irréparable  de  la  vie, 
beaucoup  plus  qu'en  face  des  grandes  phrases  lyriques  sur  ce 
sujet.  C'est  avec  une  pitié  infinie  et  comme  fraternelle  que  j'ai 
suivi  ce  pauvre  Laurent  Herbier,  qui  n'est  pas  même,  selon 
l'expression  de  Léon  Cladel,  un  martyr  ridicule,  mais  un  martyr 
ordinaire.  Je  me  suis  dit,  avec  la  même  ingénuité  (et  j'en  suis 
fier)  que  ressent  devant  les  péripéties  de  son  feuilleton  l'ouvrier 
ou  la  modiste  :  «  Quand  sortira-t-il  de  là?  Aura-t-il  le  temps  d'être 
heureux?  Sera-t-il  assez  prudent  pour  sauver  ce  morceau,  puis 
cette  bribe,  puis  cette  parcelle  de  son  lamentable  bonheur  ?  »  Eh 
bien!  justement,  pas  du  tout.  Il  n'en  fait  rien,  il  ne  sait  pas,  il 
court  h  sa  perte,  parce  que,  comme  cela  se  passe  dans  la  réalité 
réelle,  il  éprouve  la  vie,  il  ne  la  voit  pas.  Ah  !  que  tout  cela  est 
profondément  humain!  Que  c'est  quotidien  et  éternel  ! 

Infiniment  plus  poétique  dans  l'expression,  mais  aussi  réel  par 
le  fond  même  du  sujet,  le  dernier  roman  de  M.  Remy  do  Gour- 
mont  Un  Cœur  virginal  {\). 

J'ai  tellement  parlé  de  M.  de  Gourmont,  et  ici  même  surtout, 
([ue  j'éprouve  quelque  scrupule  à  y  revenir.  Mon  admiration  pour 
lui  n'a  pourtant  rien  de  discipulaire,  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu'elle  le  parût,  par  sa  persistance.  Je  me  risque  cependant, 
encore  une  fois. 

Son  œuvre  est  l'étude  d'une  jeune  fille.  Elle  aime  follement  un 
monsieur  qui,  trop  scrupuleux  pour  la  prendre  et  ayant  des  sens, 
la  trompe.  Elle  l'aiiprend  et  épouse,  plus  tard,  un  autre  monsieur 
qu'elle  aime  d'autant  plus  profondément  que  son  amour  a  été,  par 
une  première  expérience,  dépouillé  de  sa  primitive  et  juvénile  et 
Imaginative  ardeur.  Ah!  si  vous  saviez  comme  en  termes  galants 
ces  choses-là  sont  dites  !  On  goûte  à  les  lire,  un  phiisir  rare. 


(1)  Remy  de  Goubmont,  Vn  Cœur  virginal,  roman 
cure  de  France. 


Paris,  Mer- 


r,'c.<t  une  Fuil"  (h\  tableaux  licencieux,  a|)puycs  ou  légers,  se 
di^roulanl  dans  le  paysage  de  IVHé  normand.  El  les  psycliologies 
ponl  d'une  sûreic  déconcerlante  (qui  tient  sans  doutera  l'a  parfaite 
qui  lu  le  d'esprit  du  physiologiste  qui  les  essaya).  Kl. il  circule, 
parmi  toutes  ces  sublililcs  et  ce-  élt>gances,  un  piirfum  d'ironie 
bien  particulier,  un  parfum,  si  j'ose  dire,  pliilosopliique.  On  dirait 
un.'  toile  de  Fragonard,  libertine  cl  vaporeuse  à  la  fois,  pleine 
d'observation,  de  fantaisie  et  de  sens  de  la  nature,  dont  la  fac- 
ture esl  ins;iii:issal)le  et  le  trouble  certain.  C'est  exquis. 

M  Emile  Sicard,  dont  j'ai  analysé  dans  V Art  moderne,  l'hiver 
dernier,  le  jeune  talent  de  poète,  .se  révèle,  avec  la  Mort  des 
ycn.v{\),  un  roxancier  de  valeur.  Ce  n'est  pas  précisément  un 
roman,  mais  une  monogra|)hie  :  celle  d'un  jeune  homme  qui 
devient  aveugle.  I.c  charme  d'une  imagination  ravissante,  baignée 
de  tendresse,  contribue  à  nous  masquer  l'angoisse  latente  que 
nous  inspire  le  sujet.  Mais,  malgré  tout,  cette  angoisse  monte, 
domine,  et  nous  Unissons  par  oublier  tout  ce  qui  n'est  pas  elle- 
même  pour  n'être  plus  que  le  spectateur  bouleversé  et  compatis- 
sant de  l'agonie  du  pauvre  liéro-i. 

Deux  figures  de  femmes  se  dressent  dans  ce  petit  livre,  douces, 
vagues,  estom|)ées,  et  (avec  une  adresse  qui  est  directement  issue 
de  sa  parfaite  sincérité)  l'auteur  a  su  nous  les  montrer  aussi 
incertaines  et  brouillées  qu'elles  le  sont  aux  yeux  du  malade. 
Elles  finissent  par  s'évanouir. 

Et  quelles  adorables  notalio'is  !  Il  y  a  un  chapitre  appelé  «  Som- 
meil »,  décrivant  une  ville  qui  ne  serait  habitée  que  par  des 
aveugles,  qui  e.-t  tout  à  fait  hallucinante.  El  un  dialogue  entre  le 
malade,  définitivement  perdu,  cl  sa  fiancée,  que  je  ne  peux  me 
■retenir  do  citer  : 

—  Resey,  est-ce  brem  vous  qui  êtes  près  de  moi?  Il  me  semble  que 
depuis  que  j.^  n'y  vois  plus  je  ne  devais  plus  vous  voir. 

Voilà  vos  cheveux,  voiii  vos  mains,  vo:là  votre  voix... 
■    Etcs-vous  bien  assise? 

Prenez  le  gund  fauteuil  ..  U  doit  être  là,  dans  ce  coin  que  je  vous 
montre... 

Je  vous  retrouve  après  un  long  voyage  toute  la  même  ;  il  n'y  a  guère 
que  mes  yeux  qui  ont  vieilli  ! 

Parlez  moi  !  Je  vous  vois  mieux  quand  vous  me  parlez. 

—  Je  veux  que  vous  ne  souffriez  pas...  Il  fiut  que  votre  vie  soit 
une  rue  ôgale  où  il  fait  calme  touj  >urs.  Nous  nous  promenons  dans  la 
rue  cl  nous  y  promènerons  si  longtemps  que  vous  ne  penserez  plus 
qu'il  y  a  d'autres  rues  et  que  v.)us  pourriez  aller  ailleurs. 

Vous  veniez  bien,  n'est  ce  i)as,  mi  promettre  de  m'aime  •  dans  celte 
rue? 

—  Comme  ma  rue  vous  sera  monolonel  II  n'y  aura  pas  de  maisons 
et  de  fenêtres  ouvertes,  il  n'y  aura  que  des  brumes  et  votre  cœur  pren- 
dra mal  .. 

Comme  vous  m'en  vou  irez  si  un  jour  vous  reconnaissez  le  soleil  ! 

—  Je  nfi  rec  )nnaîtrai  pas  le  soleil  qui  vous  a  quitté;  il  sera  un  indif- 
férent que  je  verrai  passer  sans  demander  à  le  voir.  Le  soleil  qui  n'est 
pas  pour  tout  le  monde  ne  ressemble  plus  au  soleil. 

—  Ma  rue!  Je  crois  que  nous  n'y  enten  Irons  que  le  tintement  des 
sous  dans  le  creux  des  sébiles! 

—  Il  y  aura  le  bruit  des  cloches!  Les  cloches,  dans  le  soir,  sonnent 
mieux  parce  qu'oa  ne  les  voit  pas  ! 

—  Notre  amour  n'aura  pas  de  couleur! 

—  Il  sera  intime  comme  la  nuit... 

—  Vous  aur.  z  peur  de  toutj  celle  o  abre  q  le  je  réfugierai  prèi  de 
vous. 

(1^  Emile  Sicard,  La  Mort  des  yeur,  roman.  —  Marseille,  édition 
du  Feu 


—  L'ombre  tombe  sur  les  mains,  mais  ne  les  désunit  pas. 

—  Je  vous  aime  .. 

—  \'oulez-vous  marcher  un  peu  ? 
—  Dans  ma  rue? 

—  Dans  notre  rue. 

—  Fermez  les  yeux.,  sentez  lorsqu'on  n'y  voit  pas  comme  pèsent 
sur  la  pensée  les  choses  qui  existent  !  11  y  a  tant  de  vide  devant  les  yeux 
morts,  qu'étonné  de  ne  point  trouver  une  forme  à  chaque  pas,  on  a  la 
crainte  d'être  exilé  do  h  vie  !  On  appelle,  oi]  crée...  On  se  dit  :  là,  il 
doit  y  avoir  un  meuble,  et  l'on  s'appuie  constammient  sur  son  iniagi- 
nalioa;  quand  elle  est  lasse,  un  moment  on  se  laisse  aller  à  la  route, 
et  c'est  lorsqu'on  est  confiant,  habitué  au  large,  que  l'on  se  heurte  du 
front  et  que  l'on  ne  se  plaint  pas  parce  que  l'on  a  honte,  près  des 
autres,  de  s'être  fait  mal!... 

Où  sommgs-nous? 

—  Sur  la  terrasse  du  jardin.  11  y  a  trois  marches...  Un...  deux  .. 
trois  .. 

—  Je  sens  la  terre. 

—  Il  fait  très  doux.  Les  amandiers  ont  des  fleurs. 

—  Je  sens  les  arbres... 

—  Appuyez-vous  mieux  sur  mon  bras... 

—  Je  m'appuie. 

—  Voyez,  nous  m'irchons  bien  maintenant;  vos  pas  sont  sûrs. 

—  Je  sens  le  jet  d'eau... 

Petit  livre  triste  et  doux,  réel  et  cependant  hors  la  vie,  hanté 
d'un  parfum  malade. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  que  M.  André  Fonlainas  fait  du 
théâtre  (I).  Si  comédie  est  discrète,  neutre  comme  la  vie  cou- 
rante, et  les  énergies  et  les  passions  qui  s'y  agitent  soulèvent, 
sans  pouvoir  s'en  débarrasser,  une  sorte  de  poids  insinuant,  un 
enchevêtrement  subtil.  Tous  ses  personnages  sont  des  person- 
nages de  salon,  sauf  un  seul,  Hélène  Pradier,  dont  la  décision  et 
la  violence  fom  contraste,  lutte  contre  tous,  contre  les  préjugé.'-", 
contre  l'ordre  social  dont  elle  est  victime  On  la  croit  folle,  c'est 
tout  ce  qu'elle  obtient. 

Mais,  encore  une  fois,  cette  intrigue  se  dénoue  dans  une  atmo- 
çphère  de  correction  et  de  froideur,  et  de  cette  contradiction  ne 
laisse  pas  de  ressortir  un  certain  pathétique,  distingué. 

FllANCIS   DE    WlOMANDUli 


L'ART  A  PARIS 


L'Exposition  Chardin  et  Fragonard  vient  de  s'ouvrir,  avec  un 
éclatant  succès,  dans  la  galerie  Georges  Petit  (et  non  ùTÉcoledes 
Beaux-Arts,  dont  il  fat  question  au  début,  mais  qui  est  encore 
occupée  par  la  rétro.-pective  Eugène  Carrière. 

Grûce  à  l'initiative,  aux  démarches,  à  l'activité  inlassable  de 
!\l.  Armand  Dayot,  l'hommage  rendu  aux  deux  illustres  maîtres  du 
XVII^  siècle  est  digne  de  leur  renommée.  Les  plus  belles  toiles, 
les  |)lus  délicats  dessins  et  pastels  des  deux  peintres  sont  réunis, 
pour  la  plus  grande  joie  des  yeux.  Et  rien  n'est  plus  attrayant  et 
plus  instinctif  que  l'étude  attentive  de  ce  musée  temporaire,  for- 
mé, —  à  part  l'inévitable  déchet  auquel  n'échappent  point  les 
organisateurs  d'expositions,  —  de  chefs-d'œuvre  d'une  éblouis- 
sante beauté.  Toutes  les  qualités  de  grâce,  de  souplesse,  de 
volupté  qui  marquent  le  génie  du  maître  de  Grasse  s'y  décèlent; 
et  l'art  de  Chardin  si  simple  dans  ses  moyens,  si  somptueux  dans 
ses  réalisations,  si  «  peintre  >♦  en  un  mot,  n'est  jamais  apparu  plus 

(1)  Andrk  Fontainas,  Hélène  Pradier,  comédie  en  trois  actes.  — 
Bruxelles,  éditions  de  Za  Belgique  artistique  et  littéraire. 


L'ART  MODERNE 


189 


varié  et  plus  fort.  11  y  a  là  cinqiimile  lahloanx  au  moins,  —  figu- 
res, itiléi'iou'rs,  éludes  d'accossoircp,  —  (|ui  célèbrent  ;i  l'cnvi  sa 
maîtrise.  Comme  l'a  écrit  juliciousomcnt  M.  Armand  Dayol,  Char- 
din apprend  aux  altistes  a  voir  jusio  et  à  dire  vrai  la  leçon  Cil 
de  celles  dont  devraicn   profiter  tous  les  |)ciiilics. 

Elle  est  admirable,  —  et  unique. 

Les  plus  célèbres  collections  se  sont  ouveites  pour  cnricliir  le 
magnifique  écrin  de  cette  double  rélrospeciive.  Kl  il  faut  savoir 
gréa  tous  ceux,  —  M\i.  Ilonri  de  llotlischild.  le  prince  de  Licli- 
îenstein,  Piorpont  Morgan,  lUir.  au,  Léon  et  Henri  Michel  Lévy,  le 
baron  Vilta,  Meni^T,  Decourcelle,  Chéramy,  l'.ureau,  le  docteur 
Tuflier,  Dardac,  Ueurdeley,  Flameng,  Henri  Cain,  VoUon,  Hé- 
bert, Charcol.  le  comte  F^islré,  etc..  cl  jusqu'à  l'empereur  d'Alle- 
magne lui-mém"!  —  qui  ont  consenti  à  se  dépouiller  iiio:p.entané- 
ment,  en  \ue  de  ce  solennel  hommage,  des  merveilles  qu'ils  pos- 
sèdent. (Irâcc  à  eux,  le  [oublie  a  sous  les  yeux  l'eshCntiel  de  la 
production  des  deux  peintres.  Chardin  triomphe  avec  son  Por- 
tritil  de  Si'diiiuf,  suii  ^ouljlenr.  les  diverses  versions  de  sa  Pour- 
voiji'uae,  son  Jeune  violoniste  et  son  Enfint  au  Mon  (acquis  toub 
deux,  le  jour  do  l'inaugiirationj  par  le  Musée  du  Louvre  pour 
350,000  francs),  maintes  natures  mortes  de  premier  ordre,  quàn- 
liti' de  tableautins  exquis;  les  Amants  heureux,  lu  Toilette  de 
Vénus,  les  Mariminetles,  lu  Jeune  Femme  an  petit  chien  et  une 
foule  d'autres  compositions  galantes,  -  baigneuses  surprises, 
donneuses  à  demi  (lécouvcries,  nus  caressés  d'un  pince  m  volup- 
tueux, caractérisent  le  mieux  du  monde  Fragonard.  Kl  si  tout  a 
éli'(  dit  cl  redit  sur  1  un  et  l'aulre.  j  imais  pareille  oc  a>ioii  ne  fut 
offerte  au  ptii/iicde  |»énéticr  dans  l'iiilimiié  de  leur  pensée. 

L'exposiiinn  Cuardin  cl  Fragonard  va  dure  triomiihalemenl  la 
«  saison  »  pai'isienne.  0.  M. 


Exposition  internationale  de  Barcelone. 

Voici  la  liste  des  recouipetiscs  obienues  par  les  artistes  belges 
à  la  ciiHiuièinc  Kx|iosilion  d'Art  de  lîarcelone  : 

rEiNTUUE.  Diplôme  e.icptionnel  :  M.  Franz  C.ourtens.  — 
Mcduil  s  de  ■T'-'  classe  :  MW.  lieorges  Huysse.  .Jean  Del  vin, 
Edgaid  Farnsyn.  Victor  Cil-oul,  F.  rnand  KhnoplT,  Auguste  Olerte 
et  ilerman  Kichir.  —  .\Jcdailles  de  :?'-'  classe  :  \IM.  Ceorges  Mor- 
ren,  Isiilore  Oisoiner,  Henri  Thomas  el  Emmanuel  Viérin.  — 
'Médailles  de  H''  c  asse  :  M"'^  Alice  I  onner. 

l'Ki.NTUiiK  MONU.MENTALt;.  MédaUles  de  J'"  classe  :  MH.  Albert 
Ciaiiiiicrlaiii,  Kmile  Fabiy. 

Aqlakici.i.es.  Uessi.ns.' (uavuues.  Médailles  de  1'*  cl  isse  : 
MM  Henry  Cassiers,  Armand  Rassenfosse  et  Albeit  Hartfoen.  — 
Médailles  de  2' classe  :  MM.  Frans  Hens  cl  Henry  Meunier. — 
Médailles  deo'^  classe  :  MM  Alex.  Marcelle,  J.-Fr.  Maréchal. 

Art  Ai'i'LiQiJÉ  Médailles  de  i''"  classe  :  M""  Jenny  Minne- 
Dansaerl  (dentelles;.  M"'^  Henriette  Bosselle  (dentelles  et  brode- 
ries) el  M""'  Cabrielle  Monlald  (tissus  peints). 

ScLi.PTUUE.  Hommage  à  l'œuvre  de  feu  C.  Meunier,  meiuionué 
dans  le  procès-verbal.  —  Diplôme  exceptionnel  :  M.  Egide  Loin- 
baux  —  Mcdiilles  de  J'''  classe  :  MM.  Jules  Lagie  el  C.arles 
Samuel  —  Médaille  de  2''  classe  :  M.  Philippe  Wolfers.  —  Mé- 
daille de  H"  classe  :  M.  Henry  lioncquet. 

S'étaient  mis  hors  concours  :  MM.  A.-J.  Hcymans,  Emile  Claus, 
M'""  .luliette  Wyisman,  MM.  \\.  Wytsman  (président  du  jury). 
Victor  Rousseau  et  Guillaume  Charlier. 


LA  VISION  CHEZ  LES  PEINTRES  i' 

Tout  récemment,  au  début  d'un  article  sur  l'œil  de  l'artiste,  je 
faisais  allusion  à  la  théorie  du  docteur  Fortin  qui  incline  à  croire 
que  le  peintre  Eugène  (.airière  était  atteint  d'achromatisme,  c'est- 

(1)  Ce  curieux  article  est  e.vt'ait  de  lu  Libcnc,  q  il  l'a  publié  il  y  a 
quelques  Jouis.     . 


îi-dire  ne  percevait  pas  la  couleur,  et  à  vouloir  trouver  dans  celte 
anomalie  visuelle  rexjilication  de  la  manière  de  ce  virtuose  du 
blanc  el  du  noir.  Je  constatais,  a  ce  propos,  les  rapjiorts  étroits 
qui  existent  entre  la  vue  ou  plutôt  la  vision  d'un  jieintre  et  les 
caractères  généraux  de  sa  couleur  et  de  son  dessin. 

Le  docieur  Fortin  vient  de  me  faire  tenir  une  étude  qu'il  a 
pijbliée.  il  y  a  queli^jies  semaines,  dans  r  Cnion  médicale,  du 
Nord  Es/,  précisément  sur  celle  question  de  la  vision  chez 
les  peintres,  non  moins  intéressante  au  point  de  vue  de  la  criti- 
que d'art  qu'à  celui  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 

Il  note  d'abord  comment  un  pe.ntre  peut,  en  se  plaçant  dans 
des  conditions  d'éclairage  spéciales,  obtenir  des  effets  de  couleur 
particuliers.  Il  cite,  notamment,  une  expérience  typique,  celle 
des  ombres  colorées,  qui  explique  le  coloris  observé  chez  cer- 
tains peintres  ;  «  Étant  donne,  dit-il,  deux  foyers  lumineux,  l'un 
blanc  cl  l'autre  roug<!  (par  l'interposition  il'un  verre  coloré),  fda- 
çons  un  crayon  entre  ce  dernier  et  un  ('cran  blanc;  le  crayon  va  • 
projeter  sur  l'écr.in  deux  ombres.  Si  l'on  rèijle  bien  les  distance?, 
l'une  de  ces  ombres  sera  ronge  el  l'autre  franchement  verte,  el 
cependant  il  n'exisie  nulle  pan  de  lumière  verte. 

«  A  la  lin  d'une  après-miili,  dans  un  appartement,  à  l'heure 
où  le  j  )ur  commence  à  baisser,  si  l'on  allume  une  lampe,  les 
objets  projetteront  sur  du  blanc  deux  ombres  colorées,  l'une 
jaunâtre  et  l'autre  nettement  bleue. 

«  Le  peintre  lîesnard  est  assurément  l'un  des  artistes  qui  a  su 
tirer  le  pa."ti  le  plus  intéressant  de  ce  phénomène  :  dans  son 
atelier,  il  a.  en  effet,  coutume  de  placer  ses  modèles  entre  deux 
sources  lumineuses,  la  luinuMe  dji  jour  et  une  lain|)e  recouverte 
d'un  abat-jour._  11  obtient  ainsi  ces  ions  irisés  et  si  sîduisaiils  qui 
sont  un  des  jtlus  grands  charmes  de  ses  table.iiix    » 

Le  docteur  Fortin  eslime  que  la  plus  ou  moins  giande  pigmenta- 
tion des  membianes  de  l'œil  peui  exercerune  iidlience  très  sensible 
sur  la  perception  des  couleurs  chez  les  peintres,  noh^mmént  en 
ce  qui  eoucerne  les  violeis  :  «  Ainsi,  les  peintres  blo.ids,  donl 
la  choroïde  est.  peu  pigmeniéi'.  h's  percevront  difîtVremm.Mit.  par 
exemple,  d'une  grande  jpaitie  des  peintres  de  l'é.ole  iialienne, 
dont  la  choroïde,  au  contraire,  est,  en  général,  riche  en  ]iig- 
■  inent.  » 

Parmi  les  affections  qui  peuvent  le  jilus  déterminer  une  défec- 
tuosité dans  la  couleur  (pie  le  peintre  attribue  aux  objets,  c'est  le 
daltonisme  qui  \ieiit'en  premier  lieu.   Des  daltonisles  ou  dallo- 
iiiens,  les  uns  ipro  anoprs)  ne  distinguent  pas  le  rouge;  les  autres  ' 
{deutéranopes),  ne  voient  pas  le  veri. 

(Juoique  liés  différentes  scientifiquement,  ces  doux  variétés  du 
.  dalloni^me  produisent  chez  ceux  qui  en  sont  atteints  certains  effets 
identiques  :  qu'ils  soi^'Ut  aveugles  pour  le  rouge  ou  qu'ils  le  soient 
pour  le  veit,  ils  confondent  le  rouge  et  le  ve.t  et,  par  exemple, 
pour  eux  la  cerise  rouge  et  la  fouille  verte  du  cerisier  ont  la  même 
coloration 

«  Il  ne  faut  cojtend.int  pas,  dit  le  dojteur  Fortin,  s'imaginer 
que  le  dalionien.  tout  au  moins  le  plus  souvent,  ignorera  quelle 
est  la  couleur  de  la  cerise  ou  du  coquo'.ieot  11  a  entendu  diie  que 
ce  fruit,  que  cette  fleur  sont  do  couleur  roug'';  leui'  forme  le 
guidera,  et  la  maturation  aidant,  il  seia  en  mi>sure  d'affirmer 
qu'ils  sont  bien  de  telle  couleur.  Il  y  a  là,  en  somme,  une  ques- 
tion d'éducation  de  l'œil;  et  c'est  ce  qui  explique  qu'un  daltonien 
puisse  parfaitement  cire  peintre,  et  mémo  peintre  de  gran  l  talent. 
Malgré  tout,  cependant,  bien  qu'averti  par  les  conseils  de  ses 
familiers,  bien  ([ue  toujours  sur  ses  gardes,  le  |)eintre  daltonisle 
ne  pouira  évitei'  certaines  erreurs  :  ainsi  il  confondra  le  Meu  el 
le  violet:  il  verra  notre  rouge  jaune  foncé,  et  jaune  paie  notre 
vert;  pour  lui  un  gris  jaune  sera  l'eg.il  d'un  giis  brun,  un  gris 
rouge  d'un  gis  pur.  De  là  le  coloris  tiès  si^eeial  de  nombre  de  pein- 
tres connus  et  cotés,  coloris  dont  le  public  s'étonne  à  juste  litre 
et  dont  ceri.iins  critiques  d'art  se  son:  ingénies  à  rechercher  bien 
loin  et  bien  vainement  les  raisons.  « 

Le  docieur  Foi'lincite  plusieurs  aflértions  acquises  du  sens  de 
la  (  ouleur  :  la  vision  bleue  des  personnes  qui  ont  été  opérées  de 
la  cataracte,  la  vision  jaune  de  celles  qui  ont  absorbé  de  la  santo- 
nine,  la  vision  jaune  des  alcvjo.iques  :  u  L'on  sait,  dit  il,  que  ces 
derniers  sont  atteints  du  seoiome  ceniral  peur  le  vert  el  qu'Hs 
disiinguen!  fort  mal,  par  exemple,  une  pièce  de  oO  centimes  d'une 
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pièce  de  10  frnncs.  ïurner,  le  peintre  ct^lèbre,  dut  ir^s  probable- 
ment, vers  la  fin  de  Sa  vie.  être  atteint  de  cette  maladie  ;  ce  diiig- 
noslic  s'impose,  en  effet,  lorsqu'on  fc  trouve  en  présence  de  ses 
dernières  œuvres,  toutes  conçues  dans  une  manière  jaune  très 
accentuée.  » 

Cette  étude  de  la  vision  cliez  les  peintres  et  de  son  influence 
sur  leur  peinture  est  un  peu  spéciale,  mais  elle  est  féconde  en 
remarques  originales  et  a  ce  mérite  de  nous  aider  à  comprendre 
certaines  particularités  ou  certains  caractères  de  la  manière  de  tel 
ou  tel  artiste.  Plus  d'une  fois,  il  nous  est  certainement  arrivé  à 
tous  d'admirer  ou  de  critiquer  des  effets  qui  nous  paraissaient 
voulus  et  qui  n'étaient  que  le  résultat  force  d'une  affection  visuelle, 
ou  d'attribuer  au  parti  pris  ce  qui  n'était  que  la  conséquence 
d'une  infirmité. 

Cl.AUDIEN  FERRIEU 


CLOVIS   HUGUES 

Le  poète  des  Évocations,  des  Soirs  de  bataille  et  des  Jours  de 
combat,  l'historien  épique  de  Jeanne  d'Arc,  le  dramaturge  du 
Sommeil  de  Danton  dans  lequel  revit  toute  l'époque  tumultueuse 
de  la  Convention,  vient  de  mourir,  terrassé  au  moment  où  il  ache- 
vait son  dernier  roman.  Au  Temps  des  cerises.  Ce  fut  à  la  fois  un 
penseur  et  un  homme  d'action.  Jamais  il  ne  dissocia  son  rôle 
d'écrivuin  de  sa  mission  sociale.  Et  s-es  écrits  témoii^nent  d'une 
personnalité  ardente,  d'une  imagination  lyrique,  d'une  foi  iné- 
branlable dans  un  avenir  de  justice  et  de  bonheur.  11  avait  la 
bonté  des  ûmes  simples  et  gardait  dans  les  vicissitudes  de  sa  vie 
accidentée  la  candeur  de  sa  jeunesse. 

M.  Gustave  Kahn  lui  consacre  dans  le  Gil  Blas  une  étude  fort 
belle  dont  nous  détachons  cette  émouvante  conclusion  :  «  Il 
n'avait  que  cinquante  six  ans,  ce  malin,  quand  la  mort  est  venue 
mettre  son  doigt  sur  ses  lèvres.  Mais  les  jeunes  années  d'incarcé- 
ration comptaient  double,  mais  il  avait  connu  les  désillusions  et 
les  déboires  de  la  politique,  les  souffrances  des  ûmes  simples  et 
touchées  du  don  de  la  poésie,  parmi  la  bousculade  dos  représen- 
tants autorisés  des  intérêts  matériels.  C'est  avec  lui  une  nuance 
d'hommes  qui  s'en  va,  de  ceux  qu'avaient  chauffés  le  grand 
exemple  de  Lamartine  et  celui  d'Hugo,  voulant  mêler  l'action  au 
rêve,  et  les  deux  sont  meurtriers. 

Mais,  en  revanche,  le  poète  des  Roses  du  laurier  restera  cher  aux 
poètes.  Il  est  de  ceux  qui  leur  ont  montré  la  belle  et  large  route  de 
l'art  social,  de  la  belle  ode  ample,  tragique  et  joyeuse,  entraînant 
dans  son  frisson  rythmé  l'ûme  populaire. 

Le  poète,  dans  l'idéal  socialiste  du  monde  —  et  c'était  celui  de 
Clovis  Hui;ues  —  le  poète,  c'est  celui  qui,  pendant  que  les  autres 
hommes  forgent,  maçonnent,  labourent,  vaquent  aux  besognes  de 
la  vie,  leur  prépare  pour  la  minute  de  repos  et  de  rêve,  après  !e 
repas  du  soir,  une  minuie  d'art.  Parmi  la  bonne  lassitude  des 
autres,  .«es  heures  de  travail  continuent  encore,  il  se  lève  et  leur 
dit  le  rellet  de  son  rêve  et  du  leur,  des  joies  et  des  mélancolies  et 
des  tendresses  de  leur  œuvre. 

Ce  rôle  de  poète  populaire  de  l'avenir,  Clovis  Hugues  l'a,  mieux 
que  tout  autre,  rempli,  et  les  roses  demeureront  fraîches  au  lau- 
rier qui  verdira  sur  sa  tombe.  » 


CONCOURS  LYRIQUE 

Voici  le  règlement  du  concours  lyrique  institué  par  la  Société 
des  Bains  de  mer  d'Ostende  et  dont  nous  avons  parlé  récem- 
ment : 

Article  premier.  —  Il  est  ouvert,  entre  musiciens  belges,  un 
concours  pour  la  composition  d'une  œuvre  dramatique  et  lyrique, 
en  un  ou  plusieurs  actes. 

Art.  2.  —  Les  partitions  seront  inédites,  c'est  à  dire  qu'elles 


n'auront  pas  ('té  publiées  ni  exécutées  ar.térieurement  au  jugement 
du  concours. 

Art  :i.  —  Les  poèmes,  soit  français,  soit  flamands,  devront 
être  l'œuvre  d'ecriviiins  belges. 

AuT.  4.  —  Toute  liberté  est  laissée  aux  concurrents  dans  le 
choix  du  sujet  et  des  moyens  d'expression  (éléments  vocaux  et 
instrumentaux). 

Art. '5.  —  Les  concurrents  devront  présenter  à  la  direction 
musicale  du  Kursaal  la  partition  d'orchestre  complète  et  parfaite- 
ment lisible.  Une  réduction  pour  piano  de  la  partie  orchestrale 
sera  réalisée  au  bas  de  chaque  page. 

Art.  6.  —  Chaque  partition  portera  une  devise;  cette  devise 
sera  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  contenant  les  nom, 
prénoms  et  adresse  du  compositeur. 

Art.  7.  —  Le  jury,  sélection  faite  entre  les  partitions  présen- 
tées au  concours,  pourra,  s'il  le  juge  utile,  inviter  les  auteurs  des 
partitions  réservées  à  donner  une  audition  de  leurs  œuvres,  dans 
les  conditions  qu'il  déterminera. 

Art.  8.  ~  Une  somme  de  50,000  francs  est  affectée  à  ce 
concours,  pour  être  répartie  comme  suit  :  premier  prix, 
25,000  francs;  deuxième  prix,  15,000  francs;  troisième  prix, 
10,000  francs. 

Art.  9.  —  Les  œuvres  présentées  au  concours  resteront  la 
propriété  de  leurs  auteurs.  Toutefois,  M.  Marquet,  directeur  géné- 
ral de  la  Société  des  Bains  de  Mer,  se  réserve  le  droit  de  faire 
exécuter,  en  première  audition,  les  œuvres  primées,  soit  dans  le 
texte  original,  soit  en  traduction. 'Dans  ce  cas,  le  ou  les  auteurs 
s'engagent  à  ne  pas  disposer  de  leurs  œuvres  avant  l'expiration 
du  délai  d'un  an  à  partir  du  jugement  du  concours. 

Art.  10.  —  Les  partitions  manuscrites  doivent  être  déposées  à 
la  direction  musicale  du  Kursaal  d'Ostende  au  plus  tard  le 
31  décembre  1907. 

Art.  11.  —  Le  jurv  rendra  son  jugement  au  plus  tard  le 
31  mars  1908. 

Art.  12.  —  Le  jury  aura  seul  le  droit  de  résoudre  les  ques- 
tions relatives  au  concours  non  prévues  au  présent  programme. 

Toute  demande  de  renseignements  complémentaires  devra  être 
adressée  à  la  direction  musicale  du  Kursaal  d'Ostende. 

Arrêté  en  séance,  à  Ostende,  le  30  mai  1907. 

Le  jury  :  MM.  Li^on  Rinskopf,  président;  Jan  Blockx,  Gus- 
tave Huberti,  Maurice  Kufferath,  Emile  Mathieu,  Edgar  Tinel, 
Léon  Lescrauwaet. 


PUBLICATIONS  MUSICALES 

Nous  signalons  aux  futurs  clianteur?.  parmi  les  ouvrages  péda- 
gogiques récents,  les  Critiques  et  Conseils  pour  V étude  de  l'Art  du 
chant  de  M.  Th.  Nachisheim,  édités  par  M.  Georges  Oertel  (Maison 
Beethoven),  à  Bruxelles.  L'auteur  y  développe  des  considérations 
auxquelles  une  longue  expérience  donne  une  particulière  autorité 
et  s'efforce  d'enseigner  aux  élèves  l'art  de  développer  les  moyens 
naturels  dont  ils  disposent  sans  recourir  aux  artifices  qui,  trop 
souvent,  perdent  irrémédiablement  les  voix.  Des  exercices  pra- 
tiques gradués  complètent  ces  excellents  conseils. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  quatrième  salon  annuel  des  Indépendants  s'est  ouvert  hier 
au  Musée  moderne.  Citons  parmi  les  artistes  qui  v  prennent  part 
MM.  A.  Basticn,  R.  Heintz.  R.  De  Man,  A.  Blandin,  W.  Jelley, 
F.  Lantoine,  A.  Oleffe,  L.  Thévenet,  M.  Jefferys,  W.  Paerels,  etc. 
On  sait  que  les  expositions  du  Cercle  des  Indépendants  sont  tou- 
jours, par  la  variété  de  tendances  qu'elles  affirment  et  l'inédit 
qu'elles  apportent,  au  nombre  des  manifestations  les  plus  intéres- 
santes de  la  vie  artistique  bruxelloise. 

Des  conférences  et  des  concerts  seront  organisés  au  cours  du 
Salon. 


L'Exposition  triennale  de  Namur  a  été  inaugurée  le  9  juin  au 
Kursaal  de  Meuse. 

M.  Charles  Buis,  qui  s'est  toujours  vivement  intéressé  à  tout  ce 
qui  concerne  l'esthétique  des  villes,  a  suggéré  l'idée  d'une  expo- 
sition rétrospective  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  un  grand  succès  : 
celle  de  V Habitation  en  Belgique. 

Elle  s'ouvrira  le  44  juillet  prochain  à  Gand,  dans  le  nouvel 
Hôtel  des  Postes,  et  réunira  un  grand  nombre  de  documents  ico- 
nographiques relatifs  à  l'histoire  de  l'habitation  depuis  le  Moyen 
Age  jusqu'à  l'Empire. 

C'est  M.  De  Mont,  l'excellent  flûtiste  solo  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  qui  remplace,  comme  professeur  au  Conservatoire,  le 
regretté  flûtiste  Anthoni.  M.  De  Morit  l'a  emporté,  au  concours, 
sur  ses  cinq  concurrents. 

Les  concours  du  Conservatoire  auront  lieu  dans  l'ordre  sui- 
vant :  mardi  18,  à  9  h.  1/i,  trombone,  trompette;  jeudi  20,  à 
9  h.  4/2,  basson,  clarinette;  même  jour,  à  3  heures,  hautbois, 
flûte;  samedi  22,  à  9  heures,  contre-basse,  alto;  même  jour,  à 
2  11.  4/2,  violoncelle;  mardi  25,  à  9  heures,  piano  (jeunes  gens); 
mercredi  2G,  à  9  heures,  musique  de  chambre,  harpe  et  prix 
Laur<!  Van  Cutsem  ;  jeudi  27,  à  9  heures  et  à  3  heures,  piano 
(jeunes  tilles);  lundi  1"  juillet,  à  9  heures  et  à  3  heures,  violon  ; 
mardi  2,  à  9  heures  et  à  3  heures,  violon;  samedi  (5,  à  3  h.  4/2, 
chant  théâtral  (jeiines  gens);  lundi  8,  à  9  h.  4/2  et  à  'à  heures, 
chantthéâlral  (jeunes  filles,  duo  de  cliambre);  lundi  15,  à  2  h.  1/2, 
tragédie  et  comédie. 


L'École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  organise  pour 
le  mercredi  26  juin,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  du  Musée  communal  d'Ixelles,  un  récital  de  déclamation  par 
M""  l"lve  Francis,  lauréate  de  l'école.  Au  programme  :  œuvres  de 
Veriiaeren,  Giraud,  Maeterlinck,  Van  Lerberghe,  Gilkin,  Max 
Waller,  Eekhoud,  Séverin,  Rency,  de  Waleffe,  Licbrecht,  Garnir, 
Paul  André  et  Marcel  Angenot. 

Le  Cercle  dramatique  de  Schncibeck  ;i  fixé  aux  7,  8  et  9  sep- 
tembre prochain  le  Congrès  d'Art  dramatique  que  nous  avons 
annoncé.  Ce  Congrès,  qui  a  reçu  l'adhésion  d'un  grand  nombre  de 
notabilités  litiéraires,  sera  divisé  en  trois  sections  :  le  Théâtre,  les 
Sociélcs,  l'Education.  \/\  première  traitera  de  l'Art  dramatique, 
du  Théâtre  populaire,  du  rôle  des  sot'iété>  d'art  dramatique,  du 
répertoire  des  représentations  populaires,  de  l'encouragement  aux 
auteurs  belges.  La  deuxième  étudiera  la  création  de  fédérations  de 
sociétés  françaises,  fl.imandes  et  wallonnes,  les  concours  d'art 
dramatique,  elc  La  troisième  section  délibérera  sur  l'éducation 
littéraire  des  am.iteurs,  l'éducation  scénique  des  élèves  des  con- 
servatoires, elc.  Adresser  les  adhésions  au  secréiariat  général  du 
Congres,  rue  Royale  Sle-Marie,  1)7,  à  Druxelles,  qui  fera  parvenir 
un  programme  dr-taillé  à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 

Le  Syndicat  des  industries  du  Livre  de  la  Flandre  orientale 
organise  un  concours  pour  le  dessin  d'ex  libris.  Ce  concours  com- 
prendra plusieurs  sujets  ou  catégories;  un  prix  d'une  valeur  de 
50  fiancs  sera  affecté  à  chaque  catégorie.  Il  coïncidera  avec  l'Expo- 
sition à'eX'libris  anciens  et  modernes  qui  aura  lieu  dans  une  salle 
de  la  bibliothèque  de  l'Université  et  de  la  ville  de  Gand  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d'août  prochains. 

Le  concours  pourra  comprendre  en  outre  des  sujets  désignés 
par  des  amateurs. 

Le  programme  détaillé  sera  envoyé  aux  personnes  qui  en  feront 
la  demande  au  Secrétariat,  rue  Longue  des  Violettes,  23,  à  Gand. 

La  ville  de  Venise  vient  d'acquénr,  pour  son  Musée,  la  Messe 
basse  de  M.  Alfred  Delaunois,  actuellement  exposée  au  pavillon 
belge  du  Salon  des  Beaux-Arts.  Une  toile  de  M.  Viérin,  En  Flan- 
dre] a  été  achetée  par  le  Musée  d'Udine.  Le  Musée  de  Rome  a 
acquis  une  II iercheuse  d' A .  Rassenfosse  et  une  aquarelle,  Veere, 
d'H.  Cassiers.  Le  Roi  d'Italie  a  choisi  pour  sa  collection  particu- 
lière le  Dégel  (eau-forte  d'A.  Baertso.cn,.  et,  pour  le  Musée  de 
Venise,  une  aquarelle  d'A.  Marcette  :   Vers  l'aube. 

Le  Lac  d'amour,  de  F.  Kbnopff,  diverses  eaux-fortes  et  aqua- 


relles  de   Baerisocn,  Rassenfosse,   Cassiers;    des    bronzes    de 
V.  Rousseau,  etc.,  ont  été  vendus  à  des  particuliers. 

Pour  réjouir  Max  Elskamp  et  Edmond  de  Bruyn,  fondateurs,  à 
Anvers,  du  Musée  de  la  Tradition  populaire  :  On  vient  d'ouvrir  à 
Rouen,  dans  un  des  vieux  logis  contigus  à  la  cathédrale,  une 
exposition  d'image/ies  de  toutes  époques,  empruntées  aux  collec- 
tionneurs rouennais  :  calendriers  religieux,  roy;iux,  républicains, 
images  de  saints  très  adroitement  classées,  cantiques  populaires, 
jeux  de  cartes,  de  l'oie  et  autres,  abécédaires,  images  découpées, 
vieilles  éditions,  images  genre  Épinal,  jusqu'à  un  lit  normand  qui' 
meuble  l'ancienne  demeure  :  ensemble  pittoresque  dans  un  cadre 
adéquat. 

C'est  le  Comité  pour  le  rachat  de  la  maison  de  Pierre  Corneille 
qui  a  pris  l'initiative  de  cette  manifestation. 

On  nous  écrit  de  Londres  que  M'""  Schmidt  a  donné  la  semaine 
dernière,  avec  le  plus  grand  succès,  un  concert  à  la  Salle  Bech- 
steiri.  L'auditoire  l'a  particulièrement  applaudie  pour  la  pureté  de 
style  et  la  sonorité  limpide  avec  laquelle  elle  a  interprété  un  con- 
certo de  Mozart,  la  sonate  le  Tombeau  de  J.-M.  Leclaire,  une  Alle- 
mande et  une  Gigue  d'E.  Walther.  «  Parmi  les  nombreuses  violo- 
nistes femmes  qui  résident  à  Londres,  M""-'  Henriette  Schmidt  est 
certainement  la  plus  sérieusement  et  la  plus  musicalement 
douée.  »  Telle  est,  sur  notre  compatriote,  l'opinion  du  Morning 
Post,  qui  reflète  exactement  l'impression  générale. 

De  Paris  : 

Le  Salon  d'automne  ouvrira  ses  portes  du  l*^"'  au  22  onlobre 
prochain.  La  réception  des  envois  aura  lieu  au  Grand-Palais, 
porte  C,  les  6,  7,  8,  9  et  ,10  septembre.  0"  |>cut  dès  maintenant 
envoyer  les  projets  d'architecture  et  d'art  décoratif,  qui  seront 
reçus  tous  les  jeudis,  de  deux  à  quatre  heures.  Les  manuscrits 
pour  la  section  musicale  doivent  être  adressés  à  M.  Armand 
Parent,  37,  rue  de  l'Université.  Les  intéressés  trouveront  des 
règlements  et  des  notices  au  Grand-Palais,  porte  C. 

L'Etat  français  vient  d'acquérir  le  Torse  de  femme  de  B.  Hoet- 
ger,  qui  figura  il  y  a  deux  ans  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique, 
ainsi  qu'un  gioupe  en  bronze  de  M"'=  Camille  Claudel,  —  l'un  et 
l'autre  exposés  dans  la  nouvelle  galerie  que  viennent  d'ouvrir 
MM.  Richepanse  et  Eugène  Blot.  • 

M.  Gabriel  Pierné  achève  en  ce  moment  une  partition  du 
Bourgeois  gentilhomme  sur  un  livret  tiré  par  MM.  Auguste  Ger- 
main et  Paul  Moncousin  du  cliif  d'(Kuvre  de  Molière. 


Pelléas  et  Mélisande  de  M.  Claude  Debussy  sera  joué  pro- 
chainement à  New-York.  M.  Hammcrstem,  directeur  du  Manhat- 
tan, en  a  acquis  le  droit  exclusif  dans  cette  ville.  M"''  Mary  Garden 
a  été  spécialement  engagée  pour  interfiréter  Mélisande. 

Paraîtra  incessamment  cliez  MM.  Scholi  frères  à  lîruxelles  : 
L'Œuvre  dramatique  de  César  Franck  {Huila  et  Giselle),  par 
Ch.  Van  den  Bouren.  Un  vol.  in-8"  ;  prix  :  3  fr.  50. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

16,    rue    (lu    Musée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 


ALFRED  STEVENS 


par 
Camille  Lemonnier. 


ET  SON  ŒUVRE 


Un  volume  de  grand  luxe,  de  format  iu-i'olio,  o.intouani  !2  planches  hors 
texte,  tirées  en  héiiotyiiie  sur  pre-sse  â  bra.s,  d'apri^s  les  eheis-d'a-uvre  d'Alfred 
Stevens  actuellement  esi)i>sés  à  Bruxelles. 

Le  texte  de  Camille  Lemonnier  est,  eu  même  temps  qu'une  étude  approfondie 
de  la  personnalité  et  de  l'art  d'Alfred  Stevens,  une  reconstitution  brillante  de 
la  vie  artistique  et  mondaine  à  Paris  sous  le  second  Kinpire.  Ce  texte  est  suivi 
des  »  Impressions  sur  la  PenUure  ■•  d'Alfred  Stevens  lui-même. 

L'ouvrage  est  tiré  à  300  exemplaires  nuiiiérolés.  relies  en  parchemin  avec 
titre  et  ornementation  dessinés  par  l'^irtisie  Ge(U'ges  Lemnieu. 

Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  MOiVIiVIEN  &  C^  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  ;37,  Rik    i,]-:  la    riiAKiTK.    BRUXELLES 
Xéléplioiie     lO^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Pauneaux,  Toiles,  Veruis.,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   }-einiiire,    la    sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
.  tJRAND  PRIX  ET  MÉDAILLK  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  SM.OllS  1904 

Fr«iri(r(s  Dcùi^^s  nx  Ijicsilids  d'Amstddfm,  Pari?,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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LE   COURRIER    EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
S8  0,     BOXJLJEVAKr)     KASPAIL,    2?>>lRIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignolios,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Dumur 


CoUaboratew  s  depretyiier  rang  de  tous  paiyS.  —  Informations 
originales.  —  Indispinsablc  à  toute  jpersonne  désirant  suiire  le 
mouvement  politique  international. 


FRANCE 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois 3,50 

Le  11°  .     .     .     .     .     .     .  0,25 


UNION  l'OSTALE 
Uu  an.     .     .     .     ,     .  fr.  15,00 

Six  mois 8,<.0 

Trois  mois 4,00 

Le  no- .     ' 0,TO 


demandez  un  numéro  spécimen  g^ratuit. 

ÉDITIONS  SCHOTT  FRÈRES,  A  BRUXELLtS 

BLOCKX,  Jan   —  Triptyque  symphonirpta  pour  orchestre. 

Partition  et  parties',  chaque  10  francs  net. 
BOSQUET,  E.  —  Ecole  chi  Planiste  virtuose  .  .  .  7  fr.  50  net. 
DUPUIS,  Albert.  —Fantaisie  rapsodiqiie,  dédiée-  à  Ysaye, 

pour  violon  et  orchestre  ou  violon  et  piano  7  fr.  50. 
MOSZKOMISKI,  M.  —  Deux  morceaux  pour  piano  : 

1.  Caprice;  2    l'Af/Uità  (Ktitdes).  cliacune  2  fr.  50. 
THOMÉ,  Francis.  —  Cinq  morceaux  pour  piano. 

i.  Gavotte  7nadrir/al ;  2.  Penda/it  la  valse; 
3.  Duo  d'amour  Jdylle);  4.  Menuet  de  la  Reine;  5.  Sarabande. 

Chacune  2  francs. 
WIENIAWSKI,  Jos.  —  Suite  romantique,  pour  orcliestre. 

La  partition .     lOfi'ancs. 
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MAISONS  DE  RAPPORT 

Je  suis  possédé  d'ane  étrange  manie.  Dès  que  j'aper- 
çois, à  la  porte  d'une  maison  neuve,  un  de  ces  écriteaux 
dont  la  vue  cause  tant  d'espérance,  et  aussi  tant  de 
crainte,  aux  milliers  de  pauvres  humains  qui.  de  l'aube 
au  crépuscule,  chaque  jour  des  quatre  saisons,  errent  à 
travers  Paris  en  train  de  «  chercher  un  appartement  '•, 
je  me  sens  pris  de  l'irrésistible  désir  de  visiter  le  local 
vacant. 

Rien  ne  me  rebute  :  pas  plus  le  danger  des  ascenseurs 
perfectioiniés  que  le  nombre  des  marches  à  gravir  ;  pas 
plus  —  dans  les  «  quartiers  aisés  "  où  l'on  entend  ces 


pianos  qui  inspirèrent  à  Jules  Laforgue  une  de  ses  plus 
mélancoliques  complaintes  —  les  regards  méprisants 
du  fonctionnaire  galonné  veillant  au  seuil  des  palatiales 
maisons  d(!  rapport  que  —  dans  les  arrondissements 
moins  élégants  —  la  familiarité  des  plantureuses 
matrones  qui  gardeiU  les  immeubles  où  s'entassent  par 
centaines  les  représentants  authentiques  de  la  moyenne 
et  de  la  petite  bourgeoisie  parisienne.  Et  j'ai  monté 
aussi  les  escaliers  des  quelques  bâtisses  où  des  philan- 
thropes bien  intentionnés  se  piquent  d'offrir  au  i)eupl/' 
des  logements  économiques,  hygiéniques  et  aménagés 
selon  les  meilleurs  principes  de  l'art  sanitaire  et  déco- 
ratif. 

Au  cours  de  ces  promenades  et  de  ces  escalades,  j'ai 
pu  me  faire  quelques  idées  nettes,  et  peut-élre  exactes, 
sur  la  façon  de  se  loger  de  mes  contemporains.  Je  tUs  la 
façon  et  non  pas  les  façons,  car  dans  un  pays  aussi 
égalitaire  que  le  nôtre  il  ne  saurait  exister  plusieurs 
manières  de  se  loger.  D'abord  l'Ktat,  notre  niait re  à 
tous,  ne  le  tolérerait  point;  puis,  y  condescendrait-il 
■que  les  lois  do  l'imitation  pronndguées  par  le  regretté 
Gabriel  Tarde  s'y  opposeraient  victorieusement. 

Admirons  donc,  d'abord,  l'admirable  docilité  avec 
laquelle  tant  de  gens  s'accommodent  d'être  logés  à  la 
même  enseigne,  d'habiter  d'identiques  pièces  blanches 
avec  des  fenêtres  à  petits  carreaux  et  des  jjortes  idem, 
empilées  les  unes  au-dessus  des  autres,  salle  à  manger 
sur  salle  à  manger,  salon  sur  salon,  ciiambre  à  cou- 
cher sur  chambre  à  coucher,  w.  c.  sur  w.  c.  ;  niiîsi  de 
suite,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  sixième  étage. 
De  l'Étoile  à  Ménilmontant,  de  la  Bastille  à  Grenelle, 
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do  Montparnasse  à  Montmartre,  du  loyer  de  vingt  mille 
francs  l'an  au  loyer  de  cent  francs  par  terme,  à  peu  do 
chose  près,  il  en  va  partout  de  même.  Et  tout  est  blanc, 
si  blanc,. si  blanc!  et  tout  est  Louis  XV,  si  Louis  XV, 
si  Louis  XV!  Et  que  de  corniches  et  que  de  moulures, 
et  que  do  murs  divisés  en  panneaux  par  des  baguettes 
de  plaire,  et  que  do  rosaces  au  centre  des  plafonds,  et 
que  de  prétendus  bow- Windows  avec  des  vitraux  d'art 
ou  d'encore  plus  petits  carreaux,  et  que  de  pièces,  ainsi 
ornées,  ainsi  décorées  — ^^  fraîchement,  c'est  le  cas  de  le 
dire,  do  tout  ce  blanc  glacial,  do  tout  ce  blanc  de  fro- 
mage à  la  crômo  !  —  qui  vous  ont  l'air  solennel  et 
luxueux  ol  confortable,  et  où  il  est  impossible  de  placer 
un  meuble,  et  qui  ne  se  peuvent  meubler  que  de  tapis, 
do  rideaux  et  do  sièges,  comme  les  salons  d'attente  des 
gares  ou  dos  grandes  administrations.  Oui,  des  séries 
do  salles  d'attente,  voilà  bien  ce  que  sont  les  apparte- 
ments'd'aujourd'hui,  les  «  vraiment  modernes  »  appar- 
tements qu'habitent  les  agités,  les  fiévreux,  les  «  en 
attente  "de  ce  début  du  vingtième  siècle,  dont  les  débuts 
"contiennent  tant  de  promesses  ! 

Oh!  les  mensonges  des  écriieaux,  le  leurre  des  pan- 
cartes prometteuses  de  luxe  et  de  confort,  la  duperie  des 
façades  auxquollos  on  les  accroche!  Que  d'illusions  per- 
dues rien  qu'à  vous  explorer,  «  superbes  appartements 
avec  galerie,  grands  et  petits  salons,  salles  de  bain, 
chauiîage  à  la  vapeur,  monte-charge,  etc.,  etc.  ",  que 
do  rêves  envolés  rien  qu'à  donner  un  regard  sur  ce  qui 
se  dissimule  derrière  ces  murailles  surchargées  de 
colonnes,  de  frontons,  do  consoles,  do  corniches  inu- 
tiles, d'attributs,  do  trophées,  de  guirlandes,  de  femmes 
plus  ou  moins  nues,  sous  ces  combles  fastueux,  sous  ces 
coupoles  aux  formes  incohérentes  qui  font  l'orgueil  des 
maisons  de  rapport  du  dernier  bateau  architectural  ! 

S'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  les  esthéticiens, 
que  l'architecture  est,  de  tous  les  arts,  celui  dont  les 
relations  sont  nécessairement  les  plus  étroites  et  les 
plus  directes  avee  les  mœiu^s,  quelles  sont  donc  les 
mœurs  qui  ont  donné  naissance  à  l'architecture  actuelle, 
qui  ont  fait  pousser  du  sol  parisien  ces  monstrueux, 
vaniteux  et  hyperboliques  immeubles?  Le  tableau  de  la 
vie  contemporaine  que  nous  mot  quotidiennement  sous 
les  yeux  certaine  catégorie  de  romans  et  de  pièces  de 
théâtre  serait-il  exact  et  faudrait-il  tenir  pour  véridiquos 
les  pointures  que  l'on  nous  présente  sans  cesse  de  la 
société  française  d'aujourd'hui  comme  d'une  société 
hystérique,  en  (lèvre  permanente  de  jouir  et  de  paraître, 
insouciante  do  l'avenir,  ayant  perdu  tout  idéal,  présen- 
tant en  Uii  mot  tous  les  symptômes  de  la  décomposition 
prochaine  ?  On  voudrait  en  douter. 

Doutons-en  donc,  mais  continuons  de  «  visiter  «  des 
appartements  à  la  mode.  Je  les  disais  tous  pareils  ;  et, 
ma  foi,  presque;  leur  seule  différence  est  due  aux  maté- 
riaux employés  pour   bâtir  et  décorer  les  maisons  à 


loyers  moyens  et  à  petits  loyers.  Ici,. de  vraie  pierre,  de 
vrai  marbre,  de  vrai  bois,  et  encore  !  —  là,  du  simili,  du 
toc,  du  trompe-l'œil,  toute  la  fausseté  des  stafTs,  des 
carton-pâtes,  des  papioi's  peints  imitant  la  cretonne,  le 
cuir,  la  soie,  sur  des  cloisons  si  minces,  sous  des  pla- 
fonds si  légers  que  du  haut  au  bas  de  la  bâtisse  ou  s'en- 
tend respii'or. . . 

Quant  au  plan,  à  la  distribution,  ils  sont  conçus  sur- 
tout pour  flatter  l'amour-propre  du  bailleur,  pour  cha- 
touiller son  instinct  de  "  paraître  '.,  au  détriment  de  tout 
ce  qui  constitue  l'agrément  d'un  logis,  le  charme,  le 
véritable  confort  d'un  foyer,  de  tout  ce  qui  fait  que  l'on 
s'attache  aux  murailles  entre  lesquelles  on  habite,  entre 
lesquelles  on  est  heureux...  ou  malheureux.  Ah!  je 
comprends  que  l'on  déménage  si  souvent  de  nos  jours 
et  que  le  vœu  du  poète  : 

Naître,  vivre  et  mourir  dans  la  même  maison  ! 

n'éveille  plus  dans  notre  sensibilité  que  le  souvenir  d'un 
autrefois  aboli  ou  l'évocation  d'un  idéal  irréalisable  ! 

Les  architectes  de  jadis  excellaient  à  inscrire  dans  un 
plan  des  pièces  proportionnées  les  unes  aux  autres, 
selon  leur  destination,  selon  leur  rôle  domestique;  ils 
les  groupaient  logiquement  et  préféi^aient  l'utile  au 
superflu,  la  commodité  au  faux  luxe,  l'imprévu  à  la 
symétrie  quand  môme  ;  ils  s'efforçaient  de  no  percer  de 
portes  et  de  fenêtres  que  là  où  elles  étaient  nécessaires 
et  subordonnaient  leurs  dimensions  à  l'importance  des 
pièces  qu'elles  devaient  desservir  ou  éclairer;  ils 
avaient  le  sens  de  la  mesure  et  de  la  simplicité;  et,  sans 
parler  de  ces  adorables  demeures  bourgeoises  du 
xvii«  et  du  xviii''  siècle,  dont  on  trouve  encore  des  spé- 
cimens tant  à  Paris  que  dans  la  province  française,  je 
connais  dos  "  maisons  de  rapport  »  du  commencement 
du  xix"  siècle,  même  do  l'époque  tant  méprisée  du  bon 
roi  Louis-Philippe,  autrement  logeables,  comme  on  dit, 
que  les  prétentieuses  "  boîtes  à  loyer  «  d'aujourd'hui. 

Cela,  je  le  sais,  est  démodé  et  nulle  personne  élégante 
ne  consentirait  à  les  habiter,  ces  appartements  discrets 
et  charmants;  on  souffre,  on  rougit  de  le  faire,  quanti 
les  circonstances  vous  y  contraignent,  comme  d'une 
humiliante  difformité,  on  aspirant  au  jour  où  il  sera 
possible,  enfin,  de  s'installer  dans  une  maison  «  mo- 
derne «. 

Ainsi  l'ordonne  la  loi  du  progrès,  du  sacro-saint 
progrès.  Avec  quelle  joie  féroce,  pas  même,  avec  quelle 
inconscience  nous  nous  acharnons  contre  nous-mêmes, 
contre  nos  traditions,  contre  notre  passé!  Nous  n'ai- 
mons plus  que  le  clinquant,  le  bruit,  les  extériorités 
violentes,  les  gestes  brutaux  ;  le  goût  français,  naguère 
encore  si  raffmé,  si  délicat,  se  vulgarise  comme  à 
plaisir. 

Voilà  de  bien  grands  mots,  s'écriera-t-on,  à  propos 
de  bien  petites  choses!  N'importe,  ou  ne  peut  se  défen- 
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dre  d'un  sentiment  do  mélancolie  devant  la  disparition 
rapide  de  tout  le  charme,  de  toutes  les  grâces,  de  toutes 
les  délicatesses  de  notre  vie  sociale.  L'esbroufe,  on  le 
bluff,  comme  on  voudra,  a  remplacé  l'élégance  fine,  le 
luxe  de  bon  aloi,  le  confort  bien  entendu  dont  nous  pos- 
sédions, il  n'y  a  pas  si  longtemps  de  cela,  le  secret. 
««  Vanité  à  tous  les  étages  ",  je  lis  ces  mots  inscrits  au 
seuil  de  toutes  les  bâtisses  récentes,  d'où  l'intimité  est 
proscrite. 

L'intimité,  cette  atlimosphère  do  bien-être  moral,  de 
do  quant-à-soi,  le  sentiment  de  so  sentir  à  l'abri  des 
choses  extérieures  dans  un  décor  en  conformité  avec 
ses  goûts  personnels,  ses  traditions  familiales,  le  don 
d'individualiser  les  lieux  où  l'on  passe  sa  vie,  — 
l'homme  moderne  ne  paraît  guère  s'en  soucier.  Com- 
ment créer  aujourd'hui,  dans  ces  appartements-salles 
d'attente,  ces  coins  de  silence,  de  recueillement,  de 
lumière  discrète,  où  remuer,  aux  heures  de  tristesse,  ses 
souvenirs,  où  rêver  au  passé,  où  se  blotir  contre  un 
cœur  fidèle  aux  minute^' de  découragement  et  de  souf- 
france, où  pleurer  de  joie  quand  trop  de  bonheur  .vous 
inonde  l'être? 

Ah  !  pauvre  époque  d'utilitarisme  à  outrance  que  la 
nôtre,  de  frénésie  stérile,  de  fol  orgueil,  si  tu  ne  sais 
plus  édifier  les  tours  du  sommet  desquelles  les  hommes 
puissent  s'abreuver  de  l'ail:*  vivifiant  de  l'idéal  —  ces 
tours  sans  ascenseur  des  cathédrales  et  dos  maisons 
communes  où  l'on  ne  peut  se  hisser  qu'au  prix  d'un 
edort  conscient  et  volontaire!  —  apprends,  du  moins, 
à  bâtir,  comme  Solnoss,  des  «  demeures  où  les  hommes 
puissent  abriter  leurs  foyers  »  ! 

■  Gauriel  Mourey 


L'Art  satirique  d'après  Baudelaire. 

Il  existe  parmi  les  œuvres  complètes  de  Charles  Baudelaire  édi- 
tées en  I880  par  Calmann-Lévy,  un  livre  curieux  et  peu  connu 
intitulé  Curiosités  esthétiques.  Un  de  ses  chapitres  :  De  l'Essence 
du  Rire  et  généralement  du  Comique  daiis  les  arts  plastiques,  e?t 
surtout  à  signaler. 

Nous  y  constatons  que  le  poète  français  sut  apprécier  un  genre 
qui  valut  à  notre  art  national  une  école  unique  dans  l'histoire, 
celle  des  peintres  «  drôles  »,  dont  Jérôme  Bosch  et  Pierre  Breu- 
ghel  le  Vieux  furent  les  maîtres  incontestés. 

«  Le  genre  satirique  est-il  un  genre  ?  »  Baudelaire  s'étonne 
d'avoir  entendu  poser  pareille  question  à  un  dîner  d'académiciens, 
et  il  se  demande  si,  contemporains  de  Rabelais,  ils  l'eussent  traité 
de  "  vil  et  grossier  bouffon  ». 

Il  démontre  en  des  pages  merveilleuses  que  «  rien  de  ce  qui 
sort  de  l'homme  n'est  frivole  aux  yeux  du  philosophe  »,  et  que  «  dans 
les  productions  satiriques  bien  plus  que  dans  lés  autres  branches 
de  lart,  nous  trouvons  des  œuvres  précieuses  et  recommandables 
à  des  titres  différents,  quoique  presque  contraires  ».  Les  unes, 
dit-il,  «  ne  valent  que  par  le  fait  qu'elles  représentent;  elles  ont 


droit  à  l'attention  de  l'historien,  de  l'archéologue  et  même  du 
philosophe;  elles  doivent  prendre  rang  dans  les  archives  natio- 
nales, dans  les  registres  biographiques  de  la  pensée  humaine, 
comme  les  feuilles  volantes  du  journalisme  qui  disi)araissent  par 
le  souffle  incessant  qui  en  amène  des  nouvelles  ».  Les  autres 
«  constituent  un  élément  mystérieux,  durable,  éternel,  qui  les 
recommande  à  l'attention  de  l'artiste...  Car,  chose  curieuse 
à  observer  et  vraiment  digne  d'attention,  «  l'introduction 
de  cet  élément  insaisissable  du  beau  jusque  dans  les  œuvres 
destinées  à  représenter  l'homme  dans  sa  laideur  physique  et 
morale  constitue  un  spectacle,  qui,  chose  non  moins  mysté- 
rieuse, excite  en  lui  une  hilarité  immortelle  et  incoercible  !  »  • 
D'après  Baudelaire,  «  une  histoire  générale  de  la  caricature,  ' 
dans  ses  rapports  avec  tous  les  faits  politiques  et  religieux,  gra- 
ves et  frivoles,  rekitifs  à  l'esprit  national  ou  à  la  mode,  qui  ont 
agité  l'humanité,  est  une  œuvre  glorieuse  et  importante.  Le. tra- 
vail est  encore  à  faire,  car  les  essais  publiés  jusqu'à  présent  ne 
sont  guère  que  des  matériaux...  Il  est  clair  qu'un  ouvrage  sur 
l'art  satirique  ainsi  compris  serait  une  histoire  de  faits,  une 
immense  galerie  anecdotique...  » 

Un  ouvrage  pareil  est-il  exécutable  ?  Existe-t-il  un  rapport  réel 
et  perceptible  entre  les  créations  burlesques  ei  comiques,  —  fruits 
de  la  verve  naïve  de  nos  artistes  primitifs,  —  et  les  «  faits  politi- 
ques et  religieux,  graves  et  frivoles»,  qui  se  déroulèrent  aux 
époques  contemporaines  du  haut  Moyen  âge? 

Ce  rapport,  que  nous-nous  sommes  efforcé  de  rechercher  dans 
un  livre  récent  (1),  se  montre  assez  rarement  aux  époques  primi- 
tives de  notre  histoire.  Il  faut  remonter  aux  xv«  et  xvi^  siècles 
pour  trouver  des  œuvres  picturales  ayant  un  caractère  vérita- 
'  blement .  satirique  et  où  l'on  retrouve  un  écho  réel  de  l'état  des 
esprits  et  des  préoccupations  qui  secouaient  alors  l'humanité. 
Jérôme  BÔsch  et  Fierre  Breughel  le  Vieux,  ces  artistes  long- 
temps méconnus  et  considérés  jusqu'ici  comme  des  peintres  de 
«  bamboches  »  ou  de  «  fantasmagories  risibles  »,  marquent  une 
étape  décisive  dans  l'histoire  de  l'art  satirique.  Leur  originalité, 
leur  amour  du  réel,  leur  haine  des  traditions  et  du  poncif,  les 
placent  dans  une  situation  unique  parmi  les  peintres  néerlandais 
à  l'aurore  de  la  Renaissance. 

A  côté  de  l'art  mystique  et  suave  des  écoles  de  .Memlinc  et  de 
Quentin  Metsys,  leur  genre,  celui  de  nos  peintres  «  drôles  », 
apparaît  tout  îi  couj)  comme  une  floraison  étrange  et  inattendue, 
une  poussée  hardie  et  jeune,  plus  conforme  au  génie  populaire  de 
notre  race.  Répudiant  tout  le  bagage  conventionnel  de  leurs  con- 
temporains, ces  peintres  novateurs  s'aftirraent  comme  les  pi'écur- 
seurs  et  les  créateurs  de  notre  école  réaliste  moderne. 

Leur  mise  en  page  si  personnelle  et  si  neuve,  s"inspirant  à  la 
fois  du  folklore  et  de  la  poésie  de  la  Flandre,  reflète  toute  cette 
civilisation  si  curieuse  de  notre  Moyen  fige  finissant.  On  y  retrouve 
ses  croyances  naïves,  ses  hallucinations  étranges,  ses  épouvantes, 
que  les  exorcismes  et  les  procès  de  sorcellerie,  alors  si  fréquens, 
surexcitaient. 

Breughel  surtout,  en  des  pages  grandioses  et  inoubliables,  sut 
retracer  d'une  façon  poignante  la  civilisation  et  l'histoire  de  son 
temps.  Son  Payement  de  la  dîme,  sa  Fuite  en  Egypte,  son  .Vas- 

(1)  L.  Maeterlinck.  Le  Genre  satirique  dans  la  peinture  fla- 
mande, deuxième  éditiou,  revue,  corrigée  et  cousidérabiement  aug- 
mentée. —  Bru.xelle  ,  G.  Van  Oest,  librairie  nationale  dart  et  d'his- 
toire, 1907. 


sacre  des  Innocents,  son  Chemin  dn  Golgotha  constituent  autant 
de  satires  émouvantes  du  régime  espagnol  détesté.  11  y  passe' 
comme  un  écho  vivant  des  pillages,  des  massacres  et  des  répres- 
sions cruelles  dont  nos  ancêtres  furent  les  victimes.  —  Puis  vien- 
nent ses  compositions  moralisatrices  :  ses  Cuisines  des  Gras  et 
des  Maigres  montrent  l'indifférence  des  riches,  gavés  de  raan- 
geailles,  pour  les  pauvres  gens  mourant  de  faim  ;  dans  ses 
Aveugles  qui  en  conduisent  d'autres,  on  dpit  voir  autre  chose 
que  des  mallieureux  frappés  de  cécité;  ses  Mauvais  Bergers 
stigmatisent  les  grands  du  jour  qui  abusent  de  leur  pouvoir  et  se 
montrent  inhabiles  à  conduire  leurs  administrés... 

Les  Vices  el  les  Vertus  servent  à  leur  tour  de  prétexte  à  Breu- 
gliel  pour  moraliser  et  pour  instruire.  Il  nous  montre,  sous  leurs 
aspects  les  plus  méprisables,  l'Orgueil,  celte  faiblesse  des  faibles 
et  des  grands;  l'Envié,  obscure  et  lâche;  la  Colère,  qui  tue;  la 
Luxure  et  V Ivrognerie,  qui  ravalent  l'homme  au  rang  de  la  brute  ; 
l'Avarice,  qui  tarit  la  prospérité  et  la  Paresse,  mère  des  vices. 
Puis,  leur  faisant  contraste,  les  Vertus  cardinales  :  la  Prudence, 
qui  guide  et  qui  apprend  ;  la  Force,  qui  permet  de  vaincre  le 
mal  ;  la  Tempérance,  qui  enricliit  et  éclaire  les  idées,  et  enfin 
la  Justice,  dont  chacun  a  soif. 

Voilà  certes  des  sujets  qui  nous  intéresseront  toujours  et  qui  ne 
se  démoderont  jamais.  Ils  sont  dignes  de  fixer  l'attention  des 
artistes  d'aujourd'hui.  Qu'ils  nous  montrent  à  leur  tour  les  tares 
de  la  société  moderne  :  les  cruautés  de  la  politique,  qui  engendre 
les  guerres;  les  désespoirs  des  grèves  sans  pain,  les  luttes  si 
âpres  pour  l'existence,  le  défilé  méprisable  des  «  ventres  dorés  » 
et  des  repus  au  cœur  vide,  à  l'esprit  étroit,  et,  leur  faisant  con- 
traste, la  foule  famélique  et  pitoyable  des  envieux,  des  ouvriers 
abrutis  par  la  misère  ou  par  l'alcool,  des  sans-place,  des  «  gigolos  » 
et  des  filles.  Continuant  la  série  des  œuvres  satiriques  de  nos 
grands,  peintres  «  drôles  »,  ces  pages  inspireraient  peut-être  la 
mélancolie,  au  lieu  de  l'énorme  rire  d'autrefois.  Elles  n'en  consti- 
tueraient pas  moins  leur  suite  logique;  elles  seraient,  comme 
le  disait  Baudelaire,  «  des  archives  précieuses  de  notre  vie 
anecdotique,  des  registres  biographiques  de  la  pensée  humaine  » 
où  viendraient  se  classer  les  ridicules,  les  abus  et  les  vices  de  la 
société  moderne. 

L'art  satirique  ainsi  compris  serait  de  l'histoire. 

L.  Maeterlinck 


L'ART  A  PARIS 

Le  Salon   des  Humoristes. 

L'originale  initiative  prise  par  le  Rire,  qui  pour  la  première 
fois  groupa  dans  un  ensemble  international  tous  les  fantaisistes 
du  crayon,  de  la  brosse  et  de  l'ébauchoir,  a  eu  une  fortune  dépas- 
sant toute  attente.  Nous  avions  fait  pressentir  un  succès  :  c'est  un 
triomphe.  En  trois  semaines,  le  Salon  a  enregistré  plus  de  vingt- 
deux  mille  entrées,  et  la  vente  des  œuvres  exposées  dépasse 
17,000  francs. 

Pour  avoir  été  en  quelque  sorte  improvisée,  l'exposition  n'en  est 
pas  moins  très  complète  et  d'une  extrême  variété.  Toutes  les 
expressions  de  la  «  peinture  gaie  »  y  sont  représentées,  depuis 
l'ironie  légère  jusqu'à  la  charge  oulrancière,  el  rien  n'est  plus 
curieux  que  de  poursuivre,  de  pays  à  pays,  l'élude  comparative 


des  formes  que  revêt,  dans  ses  manifestations  graphiques,  la  pen- 
sée humoristique  universelle.  L'âme  des  peuples  s'y  décèle  dans  la 
discrétion  ou  l'exagération  du  comique,  dans  la  légèreté  ou  le 
poids  de  la  satire,  dans  la  finesse  ou  la  vulgarité  du  trait  railleur. 
Plus  spontané,  plus  direct  que  mainte  œuvre  d'art,  le  dessin 
satirique  reflète  avec  précision  l'état  d'esprit  d'une  nation.  Il 
raille  ses  préjugés  et  souligne  ses  caractères  essentiels.  On  pour- 
rait lui  appliquer  la  définition  classique  de  la  comédie  :  Castigat 
ridendo  mores.  Jailli  du.  contact  de  l'artiste  avec  les  ridicules  de 
son  temps,  il  exprime  la  cinématographie  d'une  époque  avec  plus 
d'exactitude  que  la  peinture  sérieuse,  qui  altère  et  déforme  la 
vérité  pour  réaliser  un  idéal  hors  du  temps.  De  telle  sorte  qu'on 
pourrait,  sans  paradoxe'  trop  manifeste,  soutenir  que  les  Humo- 
ristes sont  les  véritables  Historiens  d'aujourd'hui.  Ce  sont  leurs 
albums  qu'on  feuilletera,  plus  tard,  pour  se  faire  une  idée  de  nos 
préoccupations,  de  nos  usages,  de  nos  habitudes,  de  notre  civili- 
sation. S'ils  ne  reproduisent  pas  avec  une  vérité  photographique 
les  traits  de  leurs  modèles,  ils  donnent  de  ceux-ci  des  portraits 
plus  ressemblants  que  ceux  du  meilleur  kodak  puisqu'au  carac- 
tère foncier  des  physionomies  ils  ajoutent  les  traits  de  caractère 
qui  en  déterminent  la  silhouette  morale. 

Les  innombrables  caricatures  d'artistes,  de  poètes,  d'acteurs,  de 
sportsmen,  d'hommes  politiques,  etc.,  exposées  au  Palais  de  glace 
par  MM.Léandre,  Forain,  Sem,  Ciiran  d'Ache,  Cappiello,  Noël 
Dorville,  de  Losques,  Faivre^  Rouveyre  et  autres  fixent,  pour  la 
postérité,  des  types  définitifs.  C'est  à  travers  leurs  effigies  bur- 
lesques, —  mais  si  véridiques!  —  qu'on  les  verra  désormais.  Ici 
encore  la  caricature  moralise  en  enseignant  aux  hommes  l'humi- 
lité. 

Je  n'entreprendrai  pas  l'analyse  détaillée  des  quinze  cents 
numéros  du  catalogue,  non  plus  que  le  dénombrement  des  quel- 
que deux  cent  cinquante  artistes  qui  ont  répondu  à  l'appel 
du  comité.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  si  la  France  a  groupé  la 
presque  totalité  des  professionnels  de  l'esprit  graphique,  l'Angle- 
terre est  représentée  par  les  plus  célèbres  dessinateurs  du  Punch 
ainsi  que  par  MM.  Walter  Crâne,  Cecil  Aldin,  John  Hassal,  Howard 
Sommerville,  Sir  Francis  Gould,  George  Humphery,  Kverard  Hoj)- 
kins  et  Archibald  Hartrick;  l'Allemagne,  par  l'armée  des  caricatu- 
ristes desFliegeude  BUitier,  de  la  Jugend,  du  Simplicissimus ,  au 
premier  rang  desquels  MM.  Oberlânder,  Schlitgen,  Emile  et  René 
Reinicke,  Th.  Th.  Heine,  Paul  Bruno,  E.  et  R.  Wilke,  Paul  Rietb, 
A.  Schmidhammer,  etc.;  l'Italie,  par  MM.  Scarpelli,  Calleri,  Bru- 
nelleschi;  l'Espagne,  par  MM.  Juan  et  José  Cardona,  Sancha, 
Médina- Vera,  Ramirez,  R.  Pichot,  etc.  La  Suisse,  la  Grèce,  la  Hol- 
lande, la  Russie,  l'Autriche-Hongrie,  les  États-Unis,  la  République 
Argentine  même  ont  fourni  leur  contingent.  Quant  à  la  Belgique, 
outre  M"«  Léo  Jo,  dont  nous  avons  vanté  l'esprit  d'observation,  la 
verve  comique  et  le  coloris  harmonieux,  ont  pris  part  au  Salon  : 
MM.  Mars,  le  plus  parisien  de  nos  caricaturistes,  Victor  Mignot, 
C.  De  Busschere,  F.  Fernel  etL.  Dobbelaere. 

Le  Salon  des  Humoristes  sera  clôturé  dimanche  prochain.  Il  est 
question  de  le  transporter  à  Berlin,  puis  à  Londres,  afin  de  déve- 
lopper et  de  fortifier  son  caractère  international.  Débarrassé  des 
non-valeurs  et  des  inutililés  contre  lesquelles  son  promoteur, 
M.  Valmy-Baysse,  n'a  pu  se  défendre  en  cette  première  réalisa- 
tion d'une  idée  nouvelle,  il  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli. 
Et  sans  doute  fera-t-ilpeu  à  peu  son  tour  d'Europe,  dans  un  sym- 
pathique cortège  de  sourires  et  d'éloges. 

Octave  Maus 
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«  La  Rose  du  jardin  «  et  l'Ame  française. 

M.  Louis  Godet  est  un  écrivain  qui  produit  extrêmement  peu. 
La  première  fois  que  j'eus  le  plaisir  —  si  délicat  —  de  le  décou- 
vrir, c'était  il  y  a  bien  longtemps,  à  peu  près  sept  ans,  lorsque 
La  Vogue  donna  de  lui  quelques-uns  de  ces  délicieux  petits 
contes  que  publie  de  nouveau  le  volume  d'aujourd'hui.  Après  ces 
sept  années  de  silence,  M.  Louis  Godet  parle  encore,  et  nous 
l'écoutons  avec  la  même  joie. 

Rien  de  plus  simple  que  La  Rose  du  jardin  (1),  rien  dont  l'in- 
trigue soit,  à  proprement  parler,  plus  nulle,  plus  absente.  C'est 
l'histoire  d'une  jeune  fille  qui  se  marie,  mais  qui  se  marie  sans 
romanesque  et  sans  passion,  comme  on  faisait  chez  nous  autrefois 
quand  les  vieilles  traditions  de  famille  duraient  encore  et  restaient 
plus  fortes  que  l'individualisme,  l'esprit  d'examen  et  les  idées 
sommaires  sur  la  liberté,  et  comme  on  fait  encore  maintenant  en 
province,  là  où  on  respecte  encore  les  jeunes  filles  et  les  vieilles 
dames. 

Cela  se  déroule  dans  un  décor  exquis,  en  pleine  campagne, 
dans  un  pays  qui  rappelle  à  la  fois  l'Ile-de-France  et  la  Touraine, 
c'est-à-dire  le  cœur  môme  de  la  France,  et  je  crois  qu'en  lisaiit  ce 
potit  roman  sans  prétention  et  sans  idéologies  inutiles  on  a 
l'explication  d'une  foule  de  choses,  la  clef  de  bien  des  secrets  sur 
l'àme  de  notre  pays.  Ce  n'est  pas  que  les  romanciers  d'aujour- 
d'hui, de  René  Boylesve  U  Pierre  Villetard,  aient  négligé  de  nous 
dépeindre  cette  vieille  province  française,  réservoir  sacré  de  la 
race  et  de  la  nation,  mais  il  faut  croire  que  la  matière  est  bien 
riche  puisqu'on  peut  encore  trouver  moyen  d'être  original  en  y 
puisant. 

M.  Louis  Godet  a  été  tout  à  fait  original.  La  qualité,  supérieure, 
de  son  œuvre  vient  de  la  qualité  de  son  émotion  et  de  la  valeur 
de  ses  souvenirs.  Il  sait  se  souvenir  :  sans  emphase,  sans  culture 
du  moi,  sans  lamentations  ni  regrets,  il  se  rappelle  les  paysages 
qui  enchantèrent  son  enfance,  les  maisons  où  il  vécut,  les  per- 
sonnages falots  ou  touchants  qui  l'entourèrent.  Et  il  le  fait  avec 
une  telle  force  insinuante,  un  tel  accent  de  sincérité  attendrie  que. 
le  lecteur  à  son  tour  est  ému,  que  tous  ses  souvenirs  de  même 
ordre  accourent  à  l'évocation,  et  que  si  le  malheur  de  sa  vie  a 
voulu  qu'il  en  fût  privé,  il  s'imagine  les  avoir  eus,  ou  les 
regrette. 

Je  rapproche  ce  livre  dans  ma  pensée  de  toutes  les  choses  char- 
mantes que  je  connais  dans  le  même  genre  et  je  trouve  qu'il  sou- 
tient la  comparaison.  Je  pense,  entre  autres,  à  l'adorable  brelan 
de  poèmes  en  prose  de  M'"»  Blanche  Rousseau  :  U  Ombre  et  le 
Vent.  C'est  la  même  tendresse  devant  la  nature,  la  même  sym- 
pathie envers  les  choses.  Puis,  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées, 
ce  sont  les  romans  de  M.  René  Boylesve  qui  me  viennent  à  l'es- 
prit avec  leur  sens  si  aigu,  leur  compréhension  si  fervente  des- 
mœurs de  province. 

Il  est  trop  facile,  à  Paris,  de  se  moquer  de  la  province.  Et,  à  vrai 
dire,  les  romanciers  parisiens  n'y  manquent  pas.  Pour  eux, 
exprimée  ou  sous-entendue,  leur  opinion  est  que  la  province  n'est 
que  la  gardienne  obscure  et  anonyme  des  préjugés,  l'endroit 
mutile  et  insupprimable  où  l'on  conserve  l'ignorance  et  les  idées 
fausses. 

(1)  La  Rose  du  jardin,  yàv  Louis  Codkt,  roman.  —  Paris.  Fas- 
quelle. 


Cette  opinion  est  celle  d'intellectuels  naïfs  qui. croient,  sans 
autre  réflexion,  que  l'intelligenci!  discursive  est  la  chose  du  monde 
la  plus  admirable,  et  sans  par  consé({uent  s'apercevoir  d'abord 
que  cette  même  intelligence,  fleur  inséparable  de  sa  tige,  n'exis- 
terait pas  sans  l'inconscient  et  le  subconscient  qui  l'a  préparée,  et 
en  second  lieu  que  l'intelligence,  ainsi  abstraite,  n'est  qu'une  des 
choses  les  moins  intéressantes  qui  se  puissent  envisager.  Ils  res- 
semblent à  des  naturalistes  qui  voudraient,  dans  un  arbre,  n'étu- 
dier ou  n'admettre  que  la  fleur  d'avril  sans  s'occuper  des  racines 
et  des  branches  qui,  les  onze  autres  mois  de  l'année,  ont  permis 
cette  éclosion. 

Cette  opinion  est  aussi  celle  de  moralistes  hâtifs  pour  qui  les 
habitudes  de  Paris  sont  les  seules  valables,  que  dis-je?  les  seules  . 
véritables,  et  qui  finissent  par  ne  plus  Considérer,  dans  les  person-  " 
nages  qu'ils  croient  créer,  qu'un  assemblage  artificiel  de  senti- 
ments inventés  amenés  dans  l'âme  par  une  situation  inhabituelle. 
L'adultère  des  petits  théâtres  (et  même  des  grands),  les  intrigues 
de  vanité  ou  d'argent,  les  petits  snobismes  du  moment,  voilà  à 
quoi  se  réduit  pour  eux  le  jeu  des  passions  humaines.  Ah  !  mon 
Dieu!  cornme  nous  sommes  loin  de  compte!...  Et  comme,  au 
.fond,  c'est  en  province  que  l'on  trouve  le  plus  de  richesse  et  le 
plus  de  force  dans  les  sentiments  ! 

Comprimés  par  la  médiocrité -extérieure  de  la  vie,  ces  senti- 
ments gagnent  en  intensité  dans  le  cœur  ce  qu'ils  perdent  d'im- 
médiatement apparent  dans  la  conduite  qu'ils  inspirent.  Presque 
aucune  distraction  ne  vient  enlever  personne  à  ses  manie-;,  à  ses 
passions,  à  ses  rêves,  ef  chacun  s'y  livre  avec  une  énergie  d'autant 
plus  grande.  En  même  temps,  une  sagesse  aimable,  fille  évidem- 
ment de  la  médiocrité,  mais  fille  méconnaissable  tant  elle  inspire 
d'heureux  mouvements  du  cœur  et  d'actes  nobles,  une  sagesse 
pleine  de  scepticisme  modéré  et  de  foi  sans  aigreur,  vient  tempé- 
rer ce  que  ces  mêmes  passions  présenteraient  d'effréné  et  les 
empêche  de  rien  bouleverser  dans  l'ordre  et  la  hiérarchie  de  ce 
petit  monde. 

A  vrai  dire,  c'est  surtout  cette  sagesse  que  M .  Louis  Godet  nous 
fait  sentir,  plutôt  que  cette  passion,  et  cela  est  infiniment  discret, 
plein  d'un  tact  suprême.  Le  personnage  de  lagrand'mère,  qui  ne 
songe  qu'à  l'avenir  de  ses  enfants  —  et  par  conséquent  lorsqu'il 
s'agit  de  mariage  à  tout  autre  chose  qu'à  la  tendresse,  —  voici 
comme  elle  est  présentée,  physiquement  : 

Graud'mère  est  assise,  non  sans  majesté,  dans  son  fauteuil  de 
tapisserie.  Elle  est  coitîée  de  ses  cheveux  gris,  tout  frisés,  qui 
recouvrent  son  front;  son  regard  a  une  indicible  douceur.  Elle  a  posé 
sur  ses  genoux  ses  mains  rhumatisantes,  parées  de  bagues  anciennes. 
On  voit  que  ses  Jeux  poignets  sont  enveloppés  d'ouate,  délicatement. 

Et  cela  suffit  pour  que,  au  lieu  de  penser  à  une  vieille  dame 
un  peu  avare,  on  soit  ému  jusqu'aux  larmes  en  songeant  à  sa 
propre  grand'mère,  à  sa  propre  enfance,  à  toute  la  poésie  du 
foyer. 

Ainsi  pour  Thérèse,  la  jeune  fille.  Elle  n'est  pas  romanesque, 
elle  abandonne  vite  les  idées,  d'ailleurs  très  vagues  dans  leur 
douceur,  qu'elle  pouvait  avoir  sur  le  jeune  et  élégant  petit  baron. 
Et  lorsque  le  modeste  étudiant  qu'est  M.  Berger  la  demande,  elle 
s'habitue  peu  à  peu,  elle  accepte  :  elle  sera  loyale  et  tendre,  elle 
sera  la  femme  française. 

11  faut  lire  la  Rose  du  jardin  pour  voir  en  quels  termes  délicats 
et  touchants  ces  nuances  sont  exprimées.  Et  lorsqu'on  a  fini  ce 
petit  roman,  semé  de  passages  remarquables,  d'une  ténuité  et 


d'une  intensité  égales,  fin,  subtil,  attendri,  narquois,  intelligent, 
humain,  non  seulement  on  reste  sur  l'impression  d'un  absolu  chef- 
d'œuvre,  malgré  ses  dimensions,  mais  encore  de  la  vanité  que 
contiennent  en  eux  les  sentiments  dits  élevés.  Ni  les  cris  de  la 
passion  enragée,  ni  les  dévouements  à  grand  fracas,  ni  les 
héroïsmes  sans  lendemain  de  la  vie  des  héros  représentatifs  ne 
valent,  pour  la  qualité  de  la  vie  intérieure,  ces  modestes  abdi- 
cations quotidiennes,  ces  préjugés  salutaires,  celle  conduite 
simple  et  cette  tenue  morale  parfaite  qui  permettent  à  la  vieille 
société  provinciale  française  d'être  ce  qu'elle  est  :  la  source  des 
plus  belles  énergies  et  des  plus  belles  gloires  dont  se  flattent, 

ensuite,  les  métropoles. 

Francis  de  Miomandue 


UNE  ŒUVRE  NOUVELLE 

Pénétré  de  l'utilité  pratique  et  de  la  haute  portée  humanitaire 
des  deux  grandes  œuvres  sociales  fiançaises  VAdelphie  et 
V Abeille,  et* des  organismes  analogues  fonctionnant  avec  succès  à 
Londres,  à  Berlin, 'à  Amsterdam  {Arbeid  adelt),  le  Comité  de  la 
Société  Protectrice  des  Enfants  Mai  tyrs  croit  le  moment  venu  de 
fonder  à  Bruxelles  une  œuvre  similaire. 

Cette  création  amènerait  la  coopération  constante  et  féconde  du 
travail  et  de  la  charité  développant  l'initiative  personnelle.  Elle 
offrirait  des  débouchés  à  tous  les  talents,  ferait  écloré  des  idées 
nouvelles  et  serait  d'une  réelle  utilité  pour  toutes  les  classes  de  la 
société  bruxelloise. 

Aux  artistes  encore  mal  connus,  aux  jeunes  filles  éprouvées  par 
des  revers  de  fortune,  aux  élèves  des  écoles  professionnelles,  aux 
artisans  de  toutes  les  catégories,  l'œuvre  nouvelle  viendrait  dis- 
crètement en  aide  et  offrirait  une  rétribution  équitable  de  leur  tra- 
vail en  leur  permettant  de  prendre  part,  sans  frais,  avec  indem- 
niW'  à  convenir  pour  les  matières  premières  et  chances 
norribreuses  de  vente  rémunératrice,  à  un  vaste  concours  dont 
l'excédent  serait  versé  à  la  Ciiisse  des  Enfants-Martyrs. 

L'exposition  des  objets  confiés  à  la  société  se  fera  dans  un 
vaste  local  choisi  au  centre  de  la  ville  et  comprendra  : 

A.  L'art  appliqué  :  cuirs  repoussés,  peinture  céramique,  pyro- 
gravure, orfèvrerie,  étains,  etc. 

B.  Les  travaux  à  l'aiguille  :  broderies  de  tous  genres,  etc. 

C.  Les  fintaisies  :  cadres,  reliures  d'art,  menus  illustrés,  e:c. 

D.  Les  bibelots  et  les  jouets. 

Tous  les  ouvrages  portant  le  nom,  le  pseudonyme  ou  la  devise 
de  leur  auteur  devront  être  adressés,  avant  le  4o  octobre,  à  l'Asile 
des  Enfants-Martyrs,  l\,  quai  au  r.oisde-Construction.  Ils  seront 
soumis  à  l'appre^ciation  de  jurys  compétents  et  mis  en  vente  du 
23  au  30  novembre,  après  avoir  fait  l'objet  d'une  classification  qui 
leur  attribuera,  selon  leur  mérite,  dies  prix  en  espèces,  des 
médailles  ou  des  diplômes. 

Pour  tous  renseignements,  écrire  à  M'"*  William  Burls,  2,  rue 
du  Cerf,  à  Forest,  chargée  par  le  comité  des  Enfants  Martyrs  de 
recevoir  également  les  adhésions  au  concours. 


Concours  du  Conservatoire 

Trombone  :  Trombone  basse  :  2«  prix  avec  distinction,  M.  Van 

Esch. Trombone  ténor  :  d^r  prix  avec  distinciion,  MM.  Rousseau 

et  Walnier;  2"  prix  avec  distinction,  M.  Tossens;  2*  prix, 
MM.  Vandenhauwe,    Rombaut  et  Roupcinsky. 

Trompette  :  l"  prix,  MM.  Urbain  et  Vanden  Abecle;  2*  prix 
avec  distinction,  M.  Henssens;  2«  prix,  M.  Demesmaecker. 
Accessit,  MM.  Tourlamain  et  Berger. 

Basson  :  l*»"  prix,  MM.  D'Heur  et  Biot;  2»  prix  avec  distinction, 
M.Pecheny;  accessit,  M.  Carpet. 


Clarinette  :  1"  prix  avec  distinction,  MM.  Stevens  et  Trausch  ; 
2«  prix  avec  distinction,  MM.  Malbrecq  et  Prévost;  2*  prix, 
MM;  Bellemont  et  Bruyère;  accessit,  M.  JacobsOn. 

Hautbois  :  i"  prix  avec  distinction,  MM.  Dandois  et  Monier  ; 
l"'  prix,  M.  De  Stickere;  2®  prix,  M.  Van  Bever. 

Flûte  :  d"  prix  avec  distinction  M.  Van  Huile;  1"  prix,  MM. 
Bastin  et  Sarly;  2«  prix,  M.  Jaspin. 


NECROLOGIE 


Léon  Herbe 


Le  peintre  Léon  Herbo,  le  plus  connu  des  spécialistes. belges  du 
Portrait,  vient  de  mourir,  brusquement  emporté  dans  la  force  de 
l'âge  par  une  fluxion  de  poitrine.  Il  était  né  à  Templeuve  (Hainaut) 
en  1850  et  avait  fait  ses  études  à  l'Académie  de  Tournai. 

Sa  facilité  d'exécution  lui  valut,  dès  ses  débuts,  d'innombrables 
commandes.  Herbo  était  invariablement  désigné  pour  retracer  les 
traits  de  tout  «  jubilaire  »  fêté  en  Belgique,  et  le  nombre  de  ses 
portraits  de  circonstance  :  officiers  de  la  garde  civique  ou  de 
l'armée,  magistrats,  professeurs,  employés  célébrant  un  anniver- 
saire quelconque,  s'élève  à  plus  de  mille.  Dans  ce  genre  particu- 
lier, il  s'était  fait  une  véritable  popularité. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  commission  organisatrice  du  Salon  de  Bruxelles,  installée 
par  le  Directeur  général  des  Beaux-Arts,  a  procédé  à  l'élection  de 
son  bureau.  Ont  été  élus  :  président,  M.  F.  Gourtens;  vice-prési- 
dent, MM.  V.  Rousseau  et  A.  Verhaeren. 

M.  E.  Acker,  architecte,  sur  le  nom  duquel  les  suffrages 
s'étaient  d'abord  portés  pour  une  vice-présidence,  n'a  pas  accepté 
de  remplir  ce  mandat. 

La  date  de  l'ouverture  du  Salon  a  été  fixée  au  mercredi 
28  août;  clôture  au  commencement  de  novembre.  Les  envois 
devront  être  remis  au  local  (Palais  du  Cinquantenaire),  du  18  au 
31  juillet. 

Dans  sa  séance  du  20  juin,  la  Commission  organisatrice  du  pro- 
chain Salon  de  Bruxelles  a  désigné  les  membres  des  jurys  d'ad- 
mission et  de  placerr'ent  pour  les  sections  de  Peinture  à  l'huile  et 
d'Aquarelles  et  Pastels. 

Ont  été  élus  pour  le  premier  groupe  MM.  Verhaeren,  Baertsoen 
et  Van  Leemputten,  pour  celui  des  aquarellistes  et  pastellistes 
MM.  Daeye,  Reckelbus  et  Rotthier. 

La  Jeune  Wallonie  a  pris  l'aimable  initiative  de  ressusciter 
dans  le  cadre  pittoresque  de  la  «  Ferme  fleurie  »,  à  Blarcinelle,  la 
tradition  des  Cours  d'amour.  Organisée  par  un  comité  composé 
de  M"'«  N.  Lecrenier  et  de  MM.  P.  Brogneaux.  M.  des  Ombiaux, 
J  Destrée,  R.  Dethier,  L.  Piérard,  J.  Sotliaux  et  P.  Wuille,  la  fête 
aura  lieu  dimanche  prochain.  Elle  se  composera  de  poésie  et  de 
musique  et  attirera  tous  les  fervents  de  littérature  et  d'art  de  la 
région.  

Depuis  le  mois  d'avril  dernier  la  Société  Hollando-Belge  des 
Amis  de  la  Médaille  d'Art  compte  vingt-cinq  nouveaux  adhérents 
et,  parmi  eux  M"'"  G.  Cornil,  à  Bruxelles;  MM.  Barlhou,  ministre 
des  Travaux  publics,  à  Paris  ;  le  jonkheer  van  Têts  van  Gou- 
(Iriaan,  ministre  des  Affaires  étrangères,  à  La  Haye;  le  comman- 
dant du  génie  Vanot,  à  Bruxelles;  van  Goor,  médailleur,  à 
Uirecht;  le  baron  van  Hogendorp  et  le  jonkheer  Rcndorp,  à 
La  Haye;  W.  Bataille,  artiste-peintre,  à  Bruxelles;  J.  Pieterman, 
I  à  Banjoumas  (Java);  le  docteur  van  Doorninck,  à  Haarlem;  le 
comte  Breven  de  la  Gondie,  à  La  Haye;  G.  Kam,  à  Nimègue,  etc. 
Les  Amis  de  la  Médaille  —  actuellement  au  nombre  de  dç«x 
cent  quarante  —  feront  frapper,  en  octobre  prochain,  une 
médaille,  modelée  par  Jourdain,  à  l'effigie  de  S.  M.  Marie- 
Henriette,  deuxième  reine  des  Belges. 
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Parmi  les  nouveaux  sociétaires  de  la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts,  nous  relevons  le  nom  d'un  artiste  gantois  :  Ferdinand 
W'illaert,  l'un  des  assidus  des  salons  parisiens. 

Nous  i;appelons  à  nos  lecteurs  le  Récital  de  Déclamation  con- 
sacré aux  auteurs  belges  que  donnera  le  mercredi  26  juin,  à 
8  heures  précises  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Musée  com- 
munal d'ixelles,  rue  Van  Volsem.  M"«  Eve  Francis,  lauréate  de 
l'Ecole  de  Musique  et  de  Déclamation,  avec  le  concours  de 
M.  Ed.  Lambert,  violoniste. 

1\]"«  Mary  Gardeh  dans  Salomé  : 

C'est,  dit  le  Courrier  musical,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  \x 
Bruxelles,  que  l'éminente  artiste  incarnera,  l'hiver  prochain, 
l'héroïne  d'Oscar  Wilde  et  Richard  Strauss.  MM.  Kufferalh  et  Guidé 
comptent,  en  effet,  reprendre  à  son  intention  cette  œuvre  dont  le 
succès  a  été  interrompu  |tar  la  clôture  de  leur  saison. 

Ajoutons  que  M"e  Mary  Garden  n'a  pas  besoin  du  concours 
d'une  danseuse  ;  elle  veut  exécuter  elle-même  la  fameuse  «  danse 
des  sept  voiles  ». 

Du  Guide  musical  : 

On  annonce  qu'un  groupe  de  compositeurs  hollandais  et  étran- 
ge'rs  ont  décidé  d'élever  dans  un  riant  paysage  des  dunes  du  nord 
de  la  Hollande  une  salle  oii  se  joueraient  les  œuvres  de  Beetho- 
ven, pendant  une  certaine  période  de  l'année.  Cette  salle  serait 
construite  de  telle  façon  que  les  exécutants  seraient  invisibles,  et 
que  le  public,  en  écoutant  la  musique  du  grand  mailre,  jouirait 
d'un  splondide  panorama  sur  les  dunes.  Ce  projet  est  conçu  par 
M.  Hulschenruyter,  chef  d'orchestre  du  théâtre  d'Utrecht.  M.  Ber- 
lage,  architecte  de  la  lîourse  d'Amsterdam,  serait  chargé  de  la 
construction. 

Nous  avons  annoncé  que  M.  Debussy  travaillait  à  une  Histoire 
de  Tristan  dont  le  texte  est  dû  à  M.  Gabriel  Mourey.  Complétons 
cette  information  par  quelques  détails  plus  précis.  C'est  le  beau 
livre  de  M.  Dédier  qui  a,  paraît-il,  suggéré  au  musicien  l'idée 
d'écrire  un  Tristan  tout  diffi^rent  de  celui  de  Wagner,  —  un 
Tristan  dépouillé  de  philosophie  et  de  littérature,  purement 
humain.  Il  s'en  est  ouvert  à  M.  Gabriel  Mourey,  qui  a  tiré  du 
roman  en  question  un  drame  dont  le  caractère  épique,  descriptif, 
anecdoitque,  tour  à  tour  tragique  et  facétieux,  le  rattache  étroite- 
ment aux  romans  de  chevalerie.  C'est  une  suite  d'épisodes  sans 
aucune  relation,  —  si  ce  n'est  par  le  nom  des  héros  de  l'action, 
—  avec  la  conception  germanique  inspirée  par  la  même  légende  à 
Richard  Wagner. 

„  La  partition  est,  nous  assure-t  on,  déjà  très  avancée.  Puissions- 
nous  goûter  bientôt  la  joie  d'assister  à  l'éclosion  d'un  chef-d'œuvre 
digne  de  Pelléas  et  Mélisande  ! 

La  ville  de  Paris  vient  d'ouvrir  dans  l'hôtel  Saint-Fargeau  (29, 
rue  de  Sévigné)  une' curieuse  exposition  historique  de  la  Vie  po- 
pulaire à  Paris  par  le  livre  et  l'illustration.  Elle  est  ouverte  gra- 
tuitement au  public  tous  les  jours,  de  10  à  o  heures,  jusqu'au 
1"  octobre. 

M.  J.  Ecorcheville  vient  de  publier  chez  L.  Liepmannsohn 
(Paris  et  Berlin)  Vingt  Suites  d'orchestre  du  XVII«  siècle  fran- 
çais (1640-1670),  formant  environ  trois  cents  pages  de  musique 
et  contenant  une  étude  historique,  des  gravures  hors  texte,  la 
reproduction  en  fac-siniile  de  manuscrits  de  la  Landesbibliothfik 
de  Cassel  d'après  lequel  l'ouvrage  a  été  composé. 

Du  Cri  de  Paris,  h  propos  du  «  Gala  Bei'lhoven  »  donné  la 
semaine  dernière  à  l'Opéra  :  <■<■  Grand  gala,  à  l'Opéra,  en  l'hon- 
neur de  Beethoven,  et,  comme  à  tous  les  galas,  plus  de  snobs  que 
de  fervents  de  la  musique. 

M"^  Bréval,  dont  on  n'a  pas  sollicité  le  concours,  applaudit 
sans  bruit,  mais  avec  ostentation,  M'"«  Litvinne;  et  M*""  Litvinne, 
après  avoir  chanté  Alceste,  vient  exprès  dans  la  salle  pour  applau- 
dir, avec  ostentation,  mais  sans  bruit,  M"«  Delna  dans  Orphée. 

On  fait  une  ovation  à  M"«  Selma  Kurz.  parce  qu'elle  est  étran- 
gère et  ne  gêne  personne;  et  à  Camille  Saint-Saëns,  parce  qu'il 
n'est  plus  assez  jeune  pour  être  discuté. 


Et  maintenant,  réjouissons-nous  :  Beethoven  aura  son  monu- 
ment au  Ranolagh.  Cela  n'augmentera  pas  sa  gloire,  mais  le  sculp- 
teur gagnera  quelques  milliers  de  francs,  les  membres  du  comité 
seront  décorés,  :>!.  Dujardin-Beaumetz,  peintre  en  retraite,  fera  un 
discours  sur  la  musique. 

Tout  le  monde  sera  content,  excepté  les  Parisiens  qui  pensent 
que,  dans  leurs  jardins,  on  met  trop  de  pierre,  de  marbre  et  de 
bronze,  et  pas  assez  d'herbe,  de  fleurs  et  d'arbres.  >} 

On  nous  écrit  du  Havre  : 

l.e  Cercle  de  l'Art  moderne  vient  d'ouvrir  sa  II*  Exposition 
annuelle.  Elle  réunit  un  choi.v  très  intéressant  d'œuvres  de  Bon- 
nard,  lîraque,  Braut,  Camoin,  Lucie  CousturiiT,  H.-E.  Cross,  Mau- 
rice Denis,  Derain,  DesvaHières,  Dufy,  Friesz,  Guérin,  Guillau- 
min,  Francis  Jourdain,  Laprade,  Luce,  Manguin,  Marquel,  Matisse, 
Prunier,  Puy,  Odilon  Redon,  K.-X.  Roussel,  Signac,  Vallottorv, 
Valtat,  van  Rysselberghe,  de  Vlaminck  et  Vuillard.  Une  section  de 
srulpture  comprend  des  œuvres  de  Bourdelle,  Dejean,  Dalou, 
Marque  et  Roche. 

Le  8  juin,  dans  la  salle  de  l'Exposition  a  eu  lieu  une  audition  con- 
sacrée aux  œuvres  de  M.  Maurice  Ravel  et  de  M.  Florent  Schmitt 
qui  exécutèrent  eux-mêmes  le  premier  sa  Sonatine,  sa  Pavane 
pour  une  Infante  défunte  et  son  Alborada  del  Gracioso;  le  second 
les  Musiques  intimes,  et  tous  deux  les  Reflets  d'Allemagne, 
valses  à  4  mains  de  M.  Florent  Schmitt.  M""  Hélène  Luquiens 
donna  une  remarquable  interprétation  des  Poèmes  de  Lacs,  du 
même  auteur,  et  de  deux  mélodies  de  M.  Ravel  :  Sainte  et  les 
Grands  Vents  venus  d'ontre-mer  (cette  dernière  mélodie,  une  dos 
plus  belles  pages  de  l'œuvre  de  M.  Ravel,  donnée  en  I'''"  audition). 

Le  Cercle  de  l'Art  inoderne  consacrera  prochainement  Une 
audition  aux  œuvres  de  MM.  Déodat  de  Séverac  et  Albert 
Roussel.  -.  '■ 

On  sait  que  sur  l'initiative  de  M.  Emile  Blémont  l'État  français 
à  créé,  l'année  dernière,  une  «  Bourse  de  voyage  littéraire  »  de 
3,000  francs  qui  doit  être  donnée  alternativementà  un  poète  otà  un 
prosateur.  C'est  M.  Charles  Géniaux,  auteur  du  roman  l'Homme 
de  peine,  qui  vient  d'être  désigné  pour  cette  bourse  par  une  com- 
mission composée,  entre  autres,  de  MM.  Catulle  Mendès,  Victor 
Margueritte,  Léon  Dierx,  Henri  de  Régnier,  Maurice  Barrés,  Henri 
Bataille,  Gustave  Kahn,  J.-H.  Rosny,  Jules  Bois',  etc. 

On  a  érigé  dans  la  Nièvre,  au  bourg  d'.Arquian,  un  monument 
à  Jean  Carriès,  le  sculpteur  et  le  céramiste  dont  le  souvenir  est 
demeuré  vivant  parmi  les  artistes. 

M.  Jules  Râteau,  qui  organise  une  série  de  représentations 
populaires  sur  le  Théâtre  de  la  Nature  de  Cauterets.  préludera  par 
une  représentation  à' Œdipe-Roi,  avec  M.  Mounet-Sully,  au 
Théâtre  de  la  Nature  de  Périgord,  le  7  juillet  prochain. 

L'empereur  Guillaume  a  alloué  à  la  Neue  Bachgesellschafl  la 
somme  de  dix  mille  francs  pour  l'entretien  de  la  maison  natale  de 
Bach  à  Eisenach. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    ciiz    JVIusée,    BR,XJXE;iL.IL.Tr;s. 
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LA  MAISON  DU  POETE 

Au  docteur  Thominet 

C'est,  à  roxU'ôiuit»'  du  village  de  Frosselinos,  une 
liuinble  maison  basse  encadrée  (ie  vei'tlure.  Des  contre- 
vents d'un  vert  clair  délV'iidenl  ses  trois  fenêtres  bran- 
lantes contre  les  ardeurs  du  soleil  de  la  Creuse,  qui  tape 
dru  à  la  saison  où  mûrissent  les  blés.  Sur  le  crépi  de  la 
façade,  de  merveilleux  rosiers  tressent  leurs  guirlandes 
fleuries.  Un  lierre  s'enroule  autour  de  la  cheminée  qui 
couronne  le  pignon.  Cnc  autre  cheminée,  blanchie  au 
lati  de  chaux,  svelte  comme  un  minaret,  perce  la  haute 


toiture  de  tuiles  sur  laquelle  elle  projette  une  mince 
ombre  bleue,  avec  la  netteté  d'un  trait  de  crayon.  Une 
palissade  à  claire-voie,  peinte  en  vert  tendre  comme  les 
volets  et  la  porte,  sépare  l'enclos  de  la  route.  Une  mare 
développe,  en  face,  son  mfroir  limpide.  - 

En  cet  asile  de  paix,  de  rêve  et  de  méditation,  si 
modeste,  si  rustique,  vécut  vingt  ans,  dans  l'isolement, 
un  poète  dont  les  débuts  avaient  ameuté  les  brasseries 
du  Quartier  I^atin  à  l'époque  où  le  romantisme  renais- 
sant fit  éclore  une  généi^ation  d'écrivains  véhéments, 
au  lyrisme  excessif,  aux  visions  macabres.  C'est  ce 
silencieux  logis,  sans  doute,  qu'il  décrivit  en  ces  termes 
émouvants  :  «  Le  solitaire  pourrait  écrire  au  front  de 
sa  demeure  :  Que  ce  gîte  austère,  en  plein  paysage,  te 
continue  tes  impressions  de  l'au  dehors!  Rapporte  et 
gardes-y  l'esprit  d'éternelle  vérité,  le  sens  de  simplicité 
originelle  et  le  primordial  abandon  que  tu  puises  aux 
sources  mômes  de  la  nature  dans  tes  sorties  de  chaque 
jour!  Fais  que  ton  cœur  ressemble  à  cet  intérieur  tran- 
quille! Entends,  comme  ceux  des  arbres,  les  conseils  de 
tes  vieux  meubles  rustiques!  A  la  reposante  influence 
d'un  pareil  entour  fruste,  au  bon  charme  naïf  de  ton 
chat  et  de  ton  chien  philosophes,  dépouille-toi  des  con- 
ventions sociales,  des  préjugés  humains  qui  te  compo- 
sent des  rancœurs  et  des  regrets  artificiels,  et  si,  avec 
tout  son  passé  d'amertume  et  de  révolte,  tu  sens  reve- 
nir le  vieil  homme  en  toi,  alors,  surtout,  écoute  la  voix 
de  ta  conscience  qui  te  commande  l'inaltérable  résigna- 
tion dont  les  choses  te  donnent  l'exemple.  •• 

Cette  philosophie  sereine  est  bien  celle  de  l'artiste 
qui  écrivit  :  "  Il  faut  bénir  la  solitude  rustique  qui,  en 


L 


nous  confisquant  aux  mensonges  des  hommes,  nous 
rend  aux  vérités  de  la  nature  »,  —  et  aussi  :  "  La  nature 
console  de  l'injustice  des  hommes,  et  la  fière  pratique 
de  la  solitude  rend  inaccessible  et  invulnérable  à  toutes 
les  chiures  et  piqûres  de  mouches  de  la  société.  » 

Accoudé  à  la  barrière,  je  me  remplissais  les  yeux  de 
cette  vision  agreste.  Quel  contraste  avec  les  vers  sata- 
niques  des  Névroses,  de  V Abîme  et  des  Apparitions! 
Après  tant  d'inquiétudes,  de  douloureux  émois,  de 
jours  troublés  et  enfiévrés,  quel  calme  et  quelle 
douceur  ! 

Un  homme  poussa,  de  l'intérieur,  la  porte  du  logis. 
«  Vous  regardez  la  maison  de  Rollinat?  »  me  dit-il 
d'une  voix  cordiale.  «  Je  l'occupe  pour  la  conserv^ 
intacte.  Voulez-vous  visiter  l'intérieur  ?  Entrez.  Voici 
la  salle  à  manger.  Et  voici  le  salon,  qui  n'a  guère 
changé  d'aspect.  Là  était  son  piano.  Ah!  les  joies  qu'il 
me  donnait  lorsqu'il  chantait,  ici,  ses  vers  pas- 
sionnés !  "         ■ 

Le  docteur  Thominet,  qui  fut  l'ami  du  poète  et  lui 
donna  ses  soins,  me  montra  en  détail  l'ermitage  et  le 
jardinet  où  Rollinat  promenait  sa  rêverie.  Il  cueillit 
d'un  geste  pieux  les  plus  belles  roses  pour  me  les  offrir. 
Puis  nous  allâmes,  de  compagnie,  vers  l'église,  sur  le 
mur  extérieur  de  laquelle  s'érige  le  monument  sculpté 
par  Rodin  à  la  mémoire  de  l'artiste. 

Deux  figures  de  marbre,  celle  de  la  muse  et  le  masque 
de  Rollinat,  à  demi-caché  par  les  mains  ramenées  sur 
le  visage,  le  composent.  Cette  simple  inscription  le 
complète  : 

A  MAURICE  ROLLINAT 
POÈTE 
-     '  MUSICIEN 

QUI  VÉCUT  A  FRESSELINES 
DE  1883  A  1903 

—  «  Vous  ne  quitterez  pas  Fresselines  sans  avoir  vu 
quelques-uns  de  ses  sites  préférés,  me  dit  le  docteur.  Je 
vais  vous  accompagner  au  confluent  des  deux  Creuses, 
où  nous  péchâmes  souvent  ensemble.  » 

Par  le  hameau  de  Puy-Guillon,  où  vécut  Rollinat 
avant  d'habiter  la  maisonnette  de  Fresselines,  nous 
gagnâmes  des  paysages  sauvages,  des  éboulis  de  rochers 
aux  tons  d'améthyste,  des  landes  fleuries  de  genêts  «  à 
l'odeur  amère  et  salubre  », 

Promenoir  gênant,  mais  bon  gîte. 
Abri  sûr,  labyrinthe  épais 
Du  vieux  reptile  aimant  la  paix 
Et  du  lièvre  qu'une  ombre  agite. 

Par  des  gorges  âpres,  aux  flancs  cahotiques,  dont 
Guillaumin  a  traduit  avec  intensité  le  caractère  tragi- 
que (tandis  que  Claude  Monot,  qui  séjourna  aussi  à 
Fresselines,  a  surtout  évoqué  la  fluidité  nacrée  de  la 
rivière),  la  Creuse  se  fraie  un  passage  à  travers  cette 


nature  vierge.  Ce  sont  de  brusques  courbes,  des  retours 
imprévus,  de  torrentueux  défilés  dans  une  contrée  farou- 
che qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de  l'Ourthe  aux 
rochers  du  Hérou.  Rollinat  en  a  écouté  le  murmure  : 

Voici  ce  qu'elle  dît  dans  sa  chanson  obscure. 
Tumultueuse  ou  lente,  avec  calme  ou  fracas  : 
—  «  J'aime  les  rochers  gris,  les  arbres  délicats 
Penchant  toujours  sur  moi  leur  ombreuse  figure. 

Entre  ces  bons  témoins,  discrets  comme  moi-même, 
Sous  le  ciel  flamboyant,  pluvieux,  noir  ou  blanc, 
Au  gré  du  vent  sculpteur  de  mon  miroir  tremblant, 
I      Dans  la  buée  ardente  et  dans  le  brouillard  blême. 

Je  conte,  en  me  berçant  de  mes  propres  murmures. 
Ou  mêlant  mon  silence  à  celui  de  mes  bords, 
Et  j'emporte  au  milieu  des  paysages  morts 
Le  frissonnement  vert  qui  tombe  de  ramures.  » 

Il  faut  avoir  vu  la  Creuse  et  la  modeste  retraite  du 
poète  pour  mieux  comprendre  Rollinat  et  l'aimer 
davantage,  —  le  Rollinat  des  dernières  années,  simple 
et  bon,  qui  retrempa  ses  énergies  aux  sources  de  la 
nature  et  laissa  librement  parler  son  cœur  aimant. 

Octave  Maus 


LES  BRUITS  DE  LA  RUE 

Nous  avons  —  s'en  souvient-bn?  —  fait  campagne  à  plusieurs 
reprises  contre  les  bruits  discordants  qui  déchirent  les  tympans 
des  promeneurs  :  cornes  de  tramways,  sifflets  de  locomotives, 
avertisseurs  d'autos,  etc.  Bruxelles  est  peut  être  de  toutes  les 
villes  la  plus  bruyante.  Un  de  nos  lecteurs  nous  le  fait  remarquer 
fort  justement  et  nous  demande  d'intervenir  pour  que  des  me- 
sures énergiques  soient  prises  contre  ce  vacarme  sans  cesse  gran- 
dissant. Nous  extrayons  de  sa  lettre,  dont  la  forme  badine  n'exclut 
pas  le  caractère  sérieux,  ce  passage  : 

«  Pourquoi  faut-il  que  les  bruits  des  rues  soient  si  laids?  Le 
«  'chand  d'habits  »  et  le  «mouron pour  les  p'tits  oiseaux  »  ont  du 
charme.  Ce  n'est  pas  d'eux  —  humbles  et  populaires  —  que  j'en- 
tends parler,  mîiis  des  modernes  et  mécaniques  beuglements  et 
sonnailles  qui  déshonorent  les  villes. 

Nul  dicton  n'est  plus  vrai  que  le  naïf  La  musique  adoucit  les 
mœurs.  Et  Bayreuth  a  plus  fait  que  le  Congrès  de  la  paix  !  Pour- 
quoi, dès  lors,  parmi  tant  de  prescriptions  administratives,  n'en 
est-il  pas  qui  régissent  dans  un  esprit  euphonique  les  avertisseurs 
nécessaires  de  la  locomotion  citadine?  Ne  pourrait-on  inventer, 
pour  remplacer  ceux-ci,  de  bons  instruments,  accordés  au  même 
diapason,  qui  lanceraient  dans  les  airs  des  notes  claires  et  gaies? 
La  variété  des  timbres  indiquerait  la  diversité  des  avertissements. 
Pourquoi,  par  exemple,  les  tramways  à  trois  voitures,  au  lieu  de 
hurler  trois  appels  discordants,  ne  se  mettraient-ils  pas  en 
marche  sur  un  honnête  accord  formé  de  la  tonique,  de  la  tierce 
et  de  la  quinte? 

Il  serait  à'ut  mineur  sur  la  ligne  qui  conduit  au  cimetière 
d'Evere,  de  sol  majeur  sur  celle  de  la  Libre  Esthétique.  Les 
jours  où  l'on  joue  Pelléas  et  Mélisande  à  la  Monnaie,  les  sep- 
tièmes, les  neuvièmes  jailliraient  spontanément  des  appareils... 


Et  voyez  (Juelle  admirable  gymnastique  pour  l'ouïe,  et  combien 
cette  innovation  affinerait  le  sens  musical  des  peuples  !  C'est  le 
balcon  fleuri  en  musique,  l'esthétique  des  vitrines  transposée 
dans  le  domaine  sonore.  «  Bruxelles- Attractions  »  organiserait 
des  concours,  distribuerait  des  médailles.  Et  quel  charmant 
tableau  que  celui  du  modeste  conducteur  de  tramway,  du  chauf- 
feur désormais  revenu  à  des  instincts  bucoliques  donnant  le  la  au 
chœur  des  écoliers  marchant  allègrement  vers  le  bois  de  la 
Cambre  1  » 


LA  TOISON  D'OR  (D 

C'était  en  l'an  mil  quatre  cent  et  vingt-neuf.  Bruges  était  une 
des  villes  les  plus  riches  du  monde  ;  la  Chevalerie  avait  atteint 
son  plus  haut  degré  de  splendeur;  la  Bourgogne  était  «  heureuse  » 
et  son  Duc  —  le  plus  inconstant  de  tous  les  princes  —  était  Roi 
de  la  Chevalerie,  Louis  le  Onzième  n'étant  que  Roi  de  France. 

A  Bruges,  où  résidait  alors  la  cour  de  Bourgogne,  ce  n'étaient 
que  festins,  jeux  et  tournois.  Et  dans  toutes  les  fêtes,  et  dans 
tous  les  tournois,  le  duc  Philippe  apparaissait  toujours,  le  col 
entouré  d'un  singulier  collier.  Ce  collier  était  fait  de  mèches  des 
cheveux  des  vingt-quatre  femmes  que  le  prince  avait  plus  parti- 
culièrement distinguées!  Et  toutes  ces  mèches  étaient  blondes  ou 
rousses,  mais  de  toutes  la  plus  blonde  et  la  plus  dorée  était  assu- 
rément celle  qui  formait  la  rosette  du  milieu  :  cette  mèche  venait 
de  Marie  de  Crombrugge,  maîtresse,  puis  femme  du  célèbre  peintre 
Van  Eyck,  que  le  duc  avait  envoyé  peindre  en  Portugal,  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  aimer  Marie  «  la  Perle  de  Bruges  ».  Les 
courtisans  se  moquaient  fort,  entre  eux,  du  collier  de  Philippe  le 
Bon.  Celvii-ci  le  sut,  s'en  montra  tout  d'abord  fort  courroucé, 
tança  vertement  ses  seigneurs,  puis  il  leur  dit  :  a  Vous  vous  riez 
de  mon  collier;  eh  bien,  je  vous  jure  que  tel  qui  se  moque 
aujourd'hui  de  cette  toison,  la  tiendra  demain  en  grand  hon- 
neur. » 

Le  lendemain,  en  effet,  Philippe  le  lion  créait  l'ordre  de 
la  toison  d'Or,  qui  ne  devait  être  donné  qu'aux  plus  puissants  et 
aux  plus  illustres. 

Cette  légende,  que  tous  les  historiens  répètent  et  le  Larousse  et 
les  journaux  d'hier  après  eux  —  en  estropiant  toutefois  les  noms 
—  est  infiniment  jolie,  mais  elle  est  beaucoup  moins  véridique. 
En  efïet,  le  baron  de  Zuylen  de  Nyevell  de  Haur  —  qui  est  préci- 
sément le  secrétaire  général  do  l'actuelle  Exposition  —  vient  de 
prouver  que  ftlarie  de  Crombrugge  n'a  vraisemblablement  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  Philippe'  de  Comines  et  des 
chroniqueurs  du  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  fondé  par  Philippe  le  Bon  le  10  jan- 
vier 1429  fut  et  restera  le  plus  glorieux  des  ordres  de  chevalerie 
ayant  jamais  existé. 

Il  ne  comprenait,  à  l'origine,  que  trente  et  un  chevaliers,  tous 
de  la  plus  haute  noblesse,  parmi  lesquels  quelques  Français  : 
messire  Guillaume  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges,  les  sci- 

(1)  Au  moment  où  va  s'ouvrir  à  Bruges  rExposition  de  la  Toison 
d'Or  qui  fixe  l'attention  universelle  des  artistes,  on  lira  avec  intérêt 
les  détails  que  vient  de  donner  dans  le  Gil  Blas  M.  Georges  Hachk 
sur  l'institution  de  l'ordre,  ses  titulaires,  etc.,  ainsi  que  sur  l'impor- 
tante manifestation  à  laquelle  nous  allons  assister. 


gneurs  de  Roubaix  et  de  Vergy,  les  comtes  de  Luxembourg  et  de 
Saint- Paul,  messire  de  la  Trémouille,  etc. 

Charles  le  Téméraire  et  surtout  Charles-Quint  conférèrent  à 
l'ordre  de  nombreux  privilèges  et  tinrent  des  «  chapitres  »  extrê- 
mement somptueux.  A  l'abdication  de  Charles- Quint,  les  deux 
lignes  de  la  maison  de  Habsbourg  qui  régnaient,  l'une  en  Allema- 
gne, l'autre  en  Espagne,  conservèrent  toutes  deux  la  Grande  Maî- 
trise de  l'Ordre.  Mais  la  ligne  espagnole  s'étant  éteinte  en  1700,  la 
Maison  d'Autriche  émit  la  prétention  de  garder  seule  le  droit  de 
faire  des  chevaliers. 

Philippe  V  d'Espagne  protesta  et  obtint  enfin  que  les  souve- 
rains espagnols  continueraient  à  faire  des  chevaliers,  mais  qu'ils  ne 
prendraient  ni  les  devises,  ni  les  armes  de  l'institution. 

Depuis  ce  temps,  l'ordre  de  la  Toison  d'or  appartient  donc  à  la 
fois  à  l'Espagne  et  à  l'Autriche. 

C'est  à  Vienne,  dans  la  chapelle  de  la  Hofburg,  que  les  chapi- 
tres de  l'Ordre  sont  tenus  avec  le  plus  de  solennité.  Le  jour  de  la 
Saint-André,  patron  de  l'Ordre,  on  célèbre,  chaque  année,  la  fête 
de  l'Ordre.  Après  une  messe  solennelle,  les  chevaliers  tiennent 
chapitre  dans  la  grande  salle,  sous  la  présidence  de  l'Empereur, 
Grand-Maître.  Tous  sont  en  costume  de  cérémonie,  costume  qui 
est  resté  le  même  qu'au  temps  de  Philippe  le  Bon  :  robe  de 
velours  cramoisi  à  la  hauteur  des  émaux  du  collier,  long  manteau 
de  satin  pourpre  doublé  de  satin  blanc,  bas  de  soie  rouge,  cha- 
peron en  velours  rouge,  avec  l'étoffe  en  soie  qui  déborde  et  vient 
se  rattacher  à  l'épaule.  Le  grand  collier  ne  se  porte  plus,  mais  le 
mouton  d'or  se  porte  toujours  au  cou,  avec  ruban  rouge;  et  c'est 
un  collier  de  cette  sorte  que  chaque  nouveau  chevalier  reçoit  lors 
de  sa  promotion  :  les  noms  de  ceux  qui  ont  porté  le  collier  sont 
gravés  sous  l'un  des  motifs  dudit  collier  qui  doit  être,  à  la  mort  du 
dernier  titulaire,  restitué  au  Grand-Maître  de  l'Ordre. 

La  «  Toison  d'Or  »  compte  actuellement  65  chevaliers,  dont  30 
sont  des  chefs  d'Etat  ou  des  princes  de  maisons  régnantes.  Quatre 
présidents  de  la  République  Française  ont  reçu  le  collier  : 
MM.  Thiers,  Grévy,  Félix  Faure  et  Loubet.  M,  Thiers  eut  le  collier 
de  Guizot,  qui  fut  celui  de  messire  de  Comines.  M.  Loubet  a  eu 
le  collier  de  Félix  Faure.  Autrefois  les  nouveaux  chevaliers 
prêtaient  serment  au  Grand- Maître  et  juraient  de  ne  servir  que  la 
religion  catholique  et  le  prince.  On  a  adouci  ces  règles,  et  Thiers, 
Grévy,  Félix  Faure  et  Loubet  ont  été  naturellement  dispensés  du 
serment.  .  ' 

Après  ce  qui  précède,  on  comprend  pourquoi  Bruges  a  été  choi- 
sie comme  lieu  de  l'exposition  de  la  Toison  d'Or. 

Cette  exposition,  qui  présentera  le  plus  haut  intérêt  historique 
et  artistique,  contiendra  des  merveilles,  puisque,  grûceaux  efforts, 
aux  démarches,  aux  instances  et  aussi  à  la  compétence  du  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  son  président,  elle  réunira,  en  un 
ensemble  grandiose,  tout  ce  qui  se  rapporte  au  plus  fameux  des 
ordres  de  chevalerie. 

Ceux  qui  visiteront  l'exposition  pourront  y  admirer  des  mer- 
veilles. Le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  puissamment  secondé 
par  le  biiron  de  Zuylen  de  Nyevelt  de  Haur  et  par  M.  Beernaert, 
l'ancien  premier  de  Belgique,  a  su  intéresser  à  son  œuvre  toutes 
les  maisons  régnantes  d'Europe,  tous  les  musées,  tous  les  parti- 
culiers possédant  des  objets  d'art  se  rattachant  à  la  Toison  d'or. 

Parmi  les  envois  de  l'Autriche,  signalons  :  les  armures  toutes 
damasquinées  d'or,  gravées  et  ornées  de  la  plus  merveilleuse 
façon,  de  Philippe  le  Beau,  de  Maximilien  et  de  Ferdinand  d'Au- 
triche; la  cotte  d'armes  du  héraut  de  l'Ordre;  le  costume  complet 


de  Philippe  le  Bon  et  les  plus  beaux  tableaux  des  musées  de 
Vienne;  la  Belgique  a  fourni  d'admirables  primitifs;  le  Louvre  et 
nos  musées  de  province  ont  envoyé  toutes  leurs  plus  belles  pièces 
de  l'époque. 

L'Espagne  s'est  particulièrement  intéressée  à  l'Exposition,  et  sa 
participation  est,  de  toutes,  la  plus  brillante. 

I.e  roi  Alphonse  XIII  a  même  décidé  d'envoyer  douze  hallebar- 
diers  espagnols  en  costume  du  xv^  siècle,  qui  demeureront  en 
permanence  à  Bruges  pendant  toute  là  durée  de  l'exposition  et 
garderont  les  richesses  et  les  merveilles  envoyées  par  la  cour 
d'Espagne. 

Les  autres  nations  n'ont  pas  eu  à  prendre  de  semblables  pré- 
cautions. Les  trésors  réunis  dans  l'Hôtel  provincial  de  Bruges  — 
on  lés  évalue  à  plus  de  50  millions  —  seront,  en  effet,  bien  gardés 
par  l;i  police  belge  :  des  brigades  spéciales  de  gardes,  accompa- 
gnées de  chiens  policiers,  sont  d'ores  et  déjà  organisées  pour 
veiller  et  surveiller'. 

L'ouverture  de  cette  si  curieuse  exposition  aura  vraisemblable- 
ment lieu  le  1"  juillet.  La  date  exacte  n'est  pas  encore  fixée,  mais 
tout  est  déjà  prêt,  rjangé,  classé.  - 

Les  fervents  du  passé,  les  artistes,  les  historiens,  tous  ceux  qui 
aiment  le  beau,  sauront  gré  au  baron  Kervyn  de  I^ettenhove  et  au 
baron  de  Zuylen  de  Nyevelt  de  Haur  d'avoir  su  organiser  une  si 
merveilleuse  exposition  qui  ne  ressemble  heureusement  en  rien  à 
ces  expositions  plus  ou  moins  universelles  dont  on  nous  a  tant 
comblés  et  trop  fatigués  depuis  près  de  trente  ans. 

Georges  Hache 


MYSTIFICATION 

Celle-ci  est  vraiment  drôle.  Oyez-1 1  : 

Le  5   mai  dernier,   la    Verveine   publiait,  sous  la  signature 
Hexry  Gai'thiek  ViLLAiis  le  poème  que  voici  : 

APRÈS  L'ORAGE 

L'orage  a  brusquement  fui  La  brise  joyeuse, 
Essaimant  les  parfums  qui  soufflent  du  midi, 
Chasse  gaiement  vers  l'est  un  image  alourdi 
Et  qui  s'effeuille,  rose  immense  et  ténébreuse. 

Nul  bruit  dans  le  vallon,  nul  bruit  dans  la  forêt, 
Sinon  le  frisselis  d'un  tremble  qui  s'égoutte 
Et,  parmi  les  sorbiers  dont  s'empourpre  la  route. 
Un  trille  de  mésange  ou  de  chardonneret. 

Rôdeur,  le  doux  parfum  s'évade,  qu'à  cette  heure 
Exhalent  les  taillis  mouillés  et  les  sillons; 
Sous  l'oblique  baiser  caressant  des  rayons 
Tout  commence  à  sourire  et  cependant  tout  pleure. 

Un  imn.ense  arc-en-ciel,  subit  comme  un  éclair. 
Nouant  du  Sud  au  Nord  les  bouts  de  son  échaipe 
Sème  les  sept  couleurs  sur  l'Alpe  qui  s'escarpe, 
Au-delà  de  la  lande  et  là-bas, sur  la  mer. 

Le  Soleil,  à  présent,  darde  droites  ses  flèches. 
Et  d'exquises  senteurs  grisent  la  ïei-re  et  l'Eau  : 
Chaudes  vapeurs  des  champs,  frais  effleuves  du  flot, 
Arômes  de  résine  et  de  fleurs  déjà  sèches... 


Ne  regardez  donc  plus  vers  le  passé,  mes  yeux  ! 
A  quoi  sert  de  pleurer  sur  une  image  morte? 
Rasséréné,  l'espace  au  bonheur  nous  exhorte, 
De  l'Orage  qui  fuit  sachons  être  oublieux. 

Henry  Gauthier-Villars 

Sous  leur  apparence  sereine,  ces  alexandrins  paraissaient  inof- 
fensifs et  débonnaires.  Un  malin  s'avisa  de  leur  trouver  une  affi- 
nité avec  une  pièce  de  vers  parue  le  IS  juin  1905  dans  la  Rou- 
lotte, —  pièce  intitulée  Fin  d'Orage  et  signée  Marius  Hégin. 
Il  confronta  les  textes.  Eh!  mais...  C'est  qu'il  y  avait  entre  eux, 
plus  qu'un  air  de  famille  !  Les  deux  poèmes  étaient  presque  iden- 
tiques !  Qu'on  en  juge  : 

FIN  D'ORAGE 

L'orage  a  brusquement  cessé.  La  brise  heureuse 
Rend  leurs  couleurs  aux  fleurs  et  leurs  chansons  aux  nids. 
On  voit  s'effilocher,  dans  les  cieux  rajeunis 
Des  lambeaux  de  nuée  informe  et  ténébreuse. 

Un  murmure  indécis  bruit  dans  la  forêt; 
C'est  le  pleur  cristallin  d'un  arbre  qui  s'égoutte  ; 
C'est,  sur  la  ronce  en  fleur  dont  s'empourpre  la  route, 
La  chanson  du  verdier  et  du  chardonneret. 

Sur  les  champs  consolés  flottent  des  vapeurs  rôtisses. 
Alourdi  de  pollen,  un  bourdon  maladroit 
Se  heurte  aux  troncs...  Comment  pourrait  on  voler  droit, 
Grisé  par  ces  senteurs  si  fortes  et  si  douces  ? 

Un  joyeux  arc-en-ciel,  soudain  comme  un  éclair 
Eujambe-Ie  vallon.  Sa  courbe  qui  s'irise, 
Chatoyante,  s'en  va  se  perdre  dans  la  mer. 
On  entend  chuchoter  le  rire  de  la  brise. 

Le  ciel  pur  se  revêt  de  ces  tons  diaprés 
Où  l'air  sait  s'adoucir  de  teintes  violelles. 
Et  d'exquises  senteurs  s'évadent  des  grands  prés 
Qui  fument  à  présent  comme  des  cassolettes. 

Détournez  vos  regards  des  portes  du  tombeau. 
Ami,  ne  pleurez  plus  votre  espérance  morte  ! 
Rasséréné,  l'espace  au  Bonheur  vous  exhorte  : 
Quand  l'orage  a  pris  fin,  le  soleil  luit  plus  beau  ! 

Marius  Hégin. 

Quelle  belle  occasion  pour  «  tomber  »  Willy!  Willy  i)l;igiaire 
de  Marius  Hégin  1  (Qui  ça,  Marius  Hégin?  Quelque  méridional 
inconnu,  sans  doute?  Un  pauvre  rimeur  hors  d'état  do  protester, 
d'autant  plus  que  la  Roulotte  a  cessé  de  rouler...).  Et  l'on 
marche.  Le  Cri  de  Parij;  signale  le  pastiche,  A  ntée  dresse  procès- 
verbal,  le  Courrier  d'Anvers  condamne  le  contrefacteur  à  des 
peines  sévères. 

Ce  que  Willy  a  dû  s'amuser!  Le  billet  suivant,  qu'il  nous 
adressa  hier,  vous  expliquera  le  motif  de  sa  gaiié  : 

Citer  ami. 

Veux  tu,  je  te  prie,,  expliquer  aux  lecteurs  de  mon  cher  Art 
MODERNE  que  je  ne  suis  jmnt  le  plagiaire  stigmatise  par  le  Cri  de 
Paris,  par  Antée,  par  le  Couuriku  d'Anveus,  e/c-.,  attendu  que 
]\Iarius  Hégin  est  l'anagramme'.  t/'HEXUi  Mal'gis,  mon  pseu- 
donyme. 


J'ajoute  çh'Après  i/Orage  m'a  totU  l'air  d'un  acrostiche; 
demande  plutôt  à  J.  Ernest-Charles,  ton  voisin... 

Mille  amitiés, 

WiLLY 

Un  acrostiche?  Voyons.  Mais  c'est  que  c'est  vrai!  Après  V Orage 
recèle  un  venin  secret,  destiné  à  une  revue  qui,  naguère,  égrà- 
tigna  Willy. 

L'orage  a  brusquement  fui.  La  brise  joyeuse 
Essaimant  les  parfums  qui  soufflent  du  midi 

Chasse  gaiement  vers  l'est  un  nuage  alourdi 
Et  qui  s'effeuille,  rose  immense  et  ténébreuse. 
Nul  bruit  dans  le  vallon,  nul  bruit  dans  la  forêt, 
Sinon  le  frissclis  d'nn  tremble  qui  s'égouttc 
Et,  parmi  les  sorbiers  dont  s'empourpre  la  route. 
Un  trille  de  mésange  ou  de  chardonneret. 
Rôdeur,  le  doux  parfum  s'évade,  qu'à  cette  heure 

Exhalent  tes  taillis  mouillés  et  les  sillons; 
Sous  l'oblique  baiser  caressant  des  rayons 
Tout  commence  à  sourire  et  cependant  tout  pleure. 

Un  immense  arc-cn-ciel,  subit  comme  un  éclair 
Nouant  du  Sud  au  Nord  les  bouts  de  son  écharpe. 

Sème  les  sept  couleurs  sur  l'Alpc  qui  s'cscarpe 
Au  delà  de  la  lande  et  là-bas  sur  la  mer. 
Le  soleil,  à  présent,  darde  droites  ses  flèches 
Et  d'exquises  senteurs  grisent  la  Terre  et  l'Eau. 

Chaudes  vapeurs  des  cliamps,  frais  effluves  du  flot, 
Arômes  de  résine  et  de  fleurs  déjà  sèches... 
Ne  regardez  donc  plus  vers  le  passé,  mes  yeux! 
A  quoi  sert  de  pleurer  sur  une  image  morte? 
Rasséréné,  l'espace  au  bonheur  nous  exhorte  : 
De'l'Orage  qui  fuit  sachons  être  oublieux. 

Décidément,  Willy  a  de  resprit  ju'iqu'au  houtdes rimes. 

0.   M. 


EMILE  BOURDELLE 

La  préface  écrite  par  M.  Elle  Faure  pour  le  Catalogue  de  l'expo- 
sition  Bourdelle  mérite  d'être  conservée.  Elle  dépasse  peut-être, 
par  son  lyrisme,  les  limites  d'une  critique  raisonnée  et  impar- 
tiale, mais  elle  est  d'une  envolée,  d'une  allure  et  d'un  style  su- 
perbes : 

Nous  devons  écouter  Bourdelle  avec  l'humilité  de  l'homme  élé- 
mentaire qui  ne  sait  du  monde  entrevu  que  quelques  faits  mal 
associés  et  l'orgueil  de  l'homme  futur  dont  l'aurore  se  lève  en 
nous.  L'ûme  du  grand  poète  est  une  cathédrale  dont  la  réalité 
vivante  a  cimenté  la  base  et  dont  les  flèches  montent  droites  au 
ciel  humain  de  l'idéal.  Il  vit  avec  nous,  comme  nous,  parmi  le 
drame  des  clartés,  des  orages  et  des  murmures  ;  mais  il  porte  seul 
l'ombre  ardente,  le  silence  gros  de  chants  d'orgue,  le  miroir 
obscur  où  s'amasse  la  lumière  éparse  du  jour. 

Bourdelle  est  le  héros  en  marche.  Ses  clameurs  de  bronze  et 
de  pierre  sont  des  hymnes  religieux.  Aussi  paraît-il  vivre  à  l'écart 
de  son  ûge  où  plongent  pourtant  ses  racines  et  que  ses  rameaux 
dispersés  emplissent  de  fruits  et  de  fleurs.  Ce  fils  de  chevrier, 
venu  des  montagnes  ibères  où  l'aïeul  peut-être  latin  respirait  le 


cristal  du  ciel,  prit  par  Michelet  et  Hugo,  conducteurs  de  trou- 
peaux d'images,  le  contact  de  l'esprit  humain.  L'éclair  du  verbe 
romantique  illumina  l'eau  pure  qui  était  en  lui.  Dès' lors,  par  les 
courants  et  les  remous,  l'anarchie  généreuse  et  le  bruit  cohfus  de 
son  siècle,  il  s'en  alla  vers  le  matin.  La  science  montait  comme 
une  stèle  antique  sur  un  sol  encombré  de  ruines,  travaillé  du  feu 
souterrain  :  il  sut  y  déchiffrer  la  loi  d'une  architecture  d'idée. 

Jamais  personnalité  plus  puissante  ne  tenta  de  gravi i  la  cime  1 
où  vit  l'impersonnalité.  C'est  là  ce  qui  surprend  parfois  chez  ce*^ 
grand  homme  encore  peu  connu  des  foules  mais  dont  la  gloire 
est  si  vivante  en  ceux  auxquels  il  verse,  avec  les  cris  de  sa  pas- 
sion, l'àpre  volonté  de  comprendre  et  l'espoir  de  réaliser.  Dans 
un  effort  impétueux  il  discipline  son  lyrisme,  et  la  forme  —  qu'il 
veut  précise  comme  un  théorème  — tressaille,  par  cet  effort  même, 
de  son  immense  humanité.  Sous  ses  doigts,  la  matière  chante, 
s'enfièvre  et  crie,  tremble  et  s'apaise.  Rivé  par  ses  deux  mains 
qui  touchent,  par  sa  poitrine  qui  respire,  et  par  ses  yeux  qui 
voient  et  ses  oreilles  qui  écoutent,  par  sa  chair  qui  jouit  et  souffre 
au  monde  épars  des  apparences,  c'est  avec  des  couleurs,  des  for- 
mes, de  la  douleur  et  de  l'amour  qu'il  élève  les  murs  du  palais 
invisible  où  le  génie  de  son  espèce  habite'pour  l'ciernité.  Si  son 
verbe  est  chargé  d'images  comme  une  église  médiévale,  sa  pensée 
et  son  horizon  sont  nus  comme  un  temple  païen.  Son  rire,  sa 
douceur,  sa  colère,  ses  larmes  ne  sont  que  les  rumeurs  du  flot  • 
qui  bat  les  reins,  énervés  des  bacchantes,  la  farandole  des  enfants, 
l'essor  terrible  de  la  guerre  et  la  face  de  Beethoven.  Formes  cla- 
mant l'amour,  le  désespoir  ou  l'épouvante,  bouches  qui  hurlent 
ou  se  taisent,  sourires  d'ivresse  et  d'énigme,  femmes  errant  au 
fond  des  soirs,  toujours  c'est  l'esprit-roi  qui  ne  peut  fuir  de  la 
matière  mais  qui  cherche  dans  la  matière  la  loi  de  l'homme  en 
devenir.  Par  lui,  la  Raison  piire  parle  avec  cet  accent  tragique 
qu'Eschyle  entendait  seul  dans  la  voix  du  destin. 

Quand  son  emportement  lyrique  consent  à  s'enfermer  sous  les 
pauitières  de  ses  femmes,  fleurs  aux  corolles  closes,  et  sous  le 
front  de  ses  guerriers,  l'ûme  grecque,  onde  où  s'endormit  l'image 
immobile  du  monde,  frissonne  en  lui.  Pleints  du  rayonnement 
concentré  de  l'attente  mystérieuse  ou  de  l'énergie  fécondante,  les 
figures  qu'il  a  dressées  ont  la  structure  synthétique,  la  j;loire  et 
la  solidité  des  Parthénons  définitifs  entre  le  ciel  dur  et  la  mer. 
'  Mais  si  le  sens  universel  des  bâtisseurs  de  dieux  est  là,  leur  calme 
s'est  transfiguré  en  une  austérité  ardente.  C'est  qu'elles  disent, 
ces  faces  éternelles,  et  peut-être  même  à  l'insu  du  poète  qui  les 
sculpta,  l'enthousiasme  un  peu  douloureux  d'une  humanité 
rajeunie  qui  renonce  héroïquement  à  l'extase  sentimentale  pour 
accepter  de  la  nature  seule  ses  éléments  d'évolution  vers  des  réa- 
lités plus  hautes. 

Aimons,  en  cet  esprit  hautain  que  soulève  en  vagues  de  pierre 
la  volonté  de  Promélhée,  l'homme  qui  boit  aux  sources  de  la  vie 
pour  vivre  de  la  vie  suprême. 

ÉLIE  Faurk 


Concours  lyrique  d'Ostende. 

Le  jury  du  Concours  lyrique  d'Ostende  vient  de  reculer  de  cinq 
mois  la  date  du  dépôt  des  mmuscrits.  Il  a  décidé  également  que 
seuls  seraient  admis  au  concours  les  ouvrages  entièrement  mis  en 
musique,  c'est-à-dire  sans  texte  parlé. 

Voici,  d'ailleurs,  le  règlement  définitivement  arrêté  : 
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Article  premier,  —  Il  est  ouvert,  entre  musiciens  belges,  un 
concours  pour  la  composition  d'une  œuvre  dramatique  et  lyrique, 
en  un  ou  plusieurs  actes. 

Art.  2., —  Les  partitions  seront  inédites,  c'est-à-dire  qu'elles 
n'auront  été  ni  publiées  ni  exécutées  antérieurement  au  jugement 
du  concours. 

Art.  3.  -^  Les  poèmes,  soit  français,  soit  flamands,  devront  être 
l'œuvre  d'écrivains  belges. 

Art.  4.  —  Toute  liberté  est  laissée  aux  concurrents  dans  le 
choix  du  sujet  et  des  moyens  d'expression  (éléments  vocaux  et 
instrumentaux]. 

Art,  5.  —  Les  concurrents  devront  présenter  à  la  direction  mu- 
sicale du  Kursaal  la  partition  d'orchestre  complète  et  parfaitement 
lisible.  Une  réduction  pour  piano  de  la  partie  orchestrale  sera  réa- 
lisée au  bas  de  chaque  page. 

Art.  6.  —  Chaque  partition  sera  accompagnée  d'une  copie  du 
livret,  dont  le  texte  sera  absolumenttîonforme  à  celui  de  la  parti- 
tion. Ce  texte  tout  entier  sera  mis  en  musique,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  aura  ni  parlé  séparant  les  fragments  musicaux,  ni  parlé  accom- 
pagné de  musique. 

Art,  7.  —  Chaque  partition  portera  une  devise;  cette  devise  sera 
reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée,  contenant  les  nom,  pré- 
noms et  adressse  du  compositeur. 

Art.  8.  —  Le  jury,  sélection  faite  entre  les  partitions  présen- 
tées au  concours,  pourra,  s'il  le  juge  utile,  inviter  les  auteurs  des 
partitions  réservées  à  donner  une  audition  de  leurs  œuvres  dans 
les  conditions  qu'il  déterminera. 

Art.  9.  —  Une  somme  de  50,000  francs  est  affectée  à  ce  con- 
cours pour  être  n^partie  cornme  suit  :  premier  prix,  5J6,0O0 francs; 
deuxième  prix,  l8,000fri)ncs;  troisième  prix,  10,^000  francs. 

Art.  10.  —  Les  œuvres  présentées  au  concours  resteront  la 
propriété  de  leurs  auteurs.  Toutefois,  M.  Marquet,  directeur  géné- 
ral de  la  Société  des  Bains  de  Mer,  se  réserve  le  droit  de  faire 
exécuter,  en  première  audition,  les  œuvres  primées,  soit  dans  le 
texte  original,  soit  en  traduction.  Dans  ce  cas  le  où  les  auteurs 
s'engagent  à  ne  pas  disposer  de  leurs  œuvres  avant  le  15  septem- 
bre 1909. 

Art.  11.  —  Les  partitions  manuscrites  doivent  être  déposées 
à  la  direction  musicale  du  Kursaal  d'Ostende,  au  plus  tard  le 
31  mai  1908, 

Art,  12,  —  Le  jury  rendra  son  jugement,  au  plus  tard  le 
31  août  1908. 

Art.  13.  —  Le  jury  aura  seul  le  droit  de  résoudre  les  questions 
relatives  au  concours,  non  prévues  au  présent  programme. 

Toute  demande  de  renseignements  complémentaires  devra  être 
adressée  à  la  direction  musicale  du  Kursaal  d'Ostende. 

Arrêté  en  séance,  le  12,juin  1907. 

Le  jury  :  MM.  Léon  Kinskopf,  directeur  de  l'Académie  de 
musique  d'Ostende,  directeur  musical  du  Kursaal  d'Ostende,  pré- 
sident ;  Jan  Blockx,  directeur  du  Conservatoire  royal  flamand 
d'Anvers;  Gustave  Huberti,  directeur  de  TÉcole  de  musique  de 
Saint  Josse-Schaerbcek,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles;  Maurice  Kufferaih,  homme  de  lettres;  Emile  Mathieu, 
directeur  du  Conservatoire  royal  deGand;  Edgar  Tinel,  directeur 
de  l'École  de  musiiiue  religieuse  de  Malines,  professeur  au  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  membres;  Léon  Lescrauwaet,  secré- 
taire. 


Concours  du  Conservatoire W 

Violoncelle.  —  l"  prix  avec  distinction:  M.  Van  Paesschen; 
2*^  prix  avec  distinction  :  MM.  Beeiens,  Mondait,  Struad,  Bem; 
2«  prix  :  MM.  Turc  etBurvenich. 

Alto.  —  1"  prix  avec  distinction  :  MM.  Outers  et  Pancken; 
1"  prix  :  MM.  Philippe  et  Van  derBrugghen. 

Cvntrebas.se.  —  2"  prix  avec  distinction.  M,  Godderé;  2e  prix, 
M.  Janssens. 

(1)  Suite,  Voir  notre  dernier  numéro. 


Piano  (jeunes  gens).  —  je""  prix  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion :  M.  Devaere;  2»  prix  :  M.  Peracchio  et  M,  De  Bourguignon; 
accessit,  M.  Hekking. 

Musique  de  chambre.  —  l"  prix  avec  distinction  :  M"«  Putzeys; 
2«  prix  avec  distinction  :  M"«  Misson. 

ffai-pe  chromatique.  —  1»'  prix  avec  distinction  :  M"«  Bellamy  ; 
2*  prix  :  M"«  Dutreux. 

Prix  Laure  Van  Cutsem.  —  M"«  Godenne. 

Piano  (jeunes  filles).  —  1"  prix  avec  distinction  :  M"*  Lavergne; 
1"  prix  :  M"es  Wauters,  Finet,  Dewalque,  Heylen  ;  2«  prix  avec  dis- 
tinction, M»*  Triffaux;  2«  prix  :  M"«  Hourigan,  Vrelust,  Coel, 
Paty,  Gilmand  ;  1«  accessit  :  M"«  Lucas. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Toute  la  Flandre:  la  Guirlande  des  dunes,  par 
Emile  Verhaeren.  Bruxelles,  Edmond  Deman.  —  Stir  l'autre 
îw.par  Omer  De  Vuyst.  Bruxelles,  Henri  Lamertin.  —  L'Ode 
à  la  gloire  du  peintre  Frans  Gaillard;  réponse  à  la  Taverne  de 
la  Régence,  par  Pierre  Broodcoorens.  Bruxelles,  F.  Flament- 
Laenen,  —  Les  Voluptés,  par  Léon  Wauthy,  dessins  et  portraits 
par  M"^  .Marg.  Robyn  et  de  M.  Gaston  Wautenne,  Paris  et  Ver- 
viers,  L'Édition  artistique.  —  Préludes,  par  Jean  Maréchal, 
Bruxelles,  Heuten  Segond.  L'Heure  subtile  et  dolente,  poèmes 
de  jeunesse,  par  Emmanuel  Quénault,  avec  une  préface  deWiLLV, 
Tours,  imp.  A.  Barbet. 

Roman,  —  La  Maison  des  Sourires,  par  Pierre  Villetard, 
Paris,  bibliothèque  Charpentier.  —  Le  Masque  tombe,  par  Henri 
Liebrecht,  Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'«.  —  Krott  et  C'^,  par 
CiRTio  (Georges  Garnir).  Croquis  d'AMÉoÉE  Lvnen  et  Gustave 
Flasschoen.  Bruxelles,  Établissements  Généraux  d'imprimerie. 
—  Quand  j'étais  homme  (cahiers  d'une  femme),  par  Camille 
Lemonnier.  Paris,  L.  Miehaud.  Couvertu;  e  en  couleurs  de  Dédina. 

Théâtre.  —  La  Cluse,  comédie  en  trois  acle»,  par  Georges 
Fens.  Bruxelles,  Edition  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire.— 
Le  Moutardier  du  Pape,  opérette-boufle  en  trois  actes  par  Al- 
fred Jarry,  Portrait  de  l'auteur  par  F. -A,  Cazals;  vignettes  par 
P.  Ranson.  Tiré  à  120  exemplaires  numérotés,  dont  20  sur  Hol- 
lande. Imp,  Bussière,  à  Saint-Amand  ((.her). 

Critique.  —  Un  Écrivain  de  Wallonie  :  Maurice  des  Om- 
biau-x,  par  René  Dethier.  Marcinelle,  la  Jeune  Wallonie.  —  Les 
Matins  à  Florence,  par  John  Ruskin,  traduction  de  E.  Nypels. 
Paris,  H.  Laurens.  —  Quelques  vhserrations  sur  les  méthodes  de 
l'art  dans  les  écoles,  par  F,  Van  den  Bosch.  Gand,  A.  Siffer.  — 
Rapport  sur  le  concours  d' œuvres  dramatiques  belges  à  Ostende, 
par  Louis  Dumont-Wilden.  Bruxelles,  V«  Ferd,  Larcier.  — 
Rachilde,  par  ERNhST  Gaubert.  Biographie  critique  avec  un  por- 
traitj  etc.  Paris,^  E.Sansot  et  t'*. 

Essais.  —  Le  Mauvais  Riclie,  par  André  Ruyters.  Bruges, 
A,  Herbert  L**. 

Archéologie.  —  Les  Champignons  aux  chapelles  d'Anvers, 
par  Jean  de  Bosschere.  Anvers,  J.-E.  Buschmann. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  que  s'ouvrira  à  Bruges 
l'Exposition  de  la  Toisor  d'or.  Un  banquet  sera  offert  à  7  heures, 
dans  la  salle  gothique  de  l'Hôtel  de  ville,  par  l'Administration 
communale  aux  membres  des  Comités  de  l'Exposiiion. 

Au  cours  de  la  conférence  qui  a  été  faite  dernièrement  sur 
Léon  Jouret  —  avec  audition  d'œuyres  de  ce  compositeur  exécu- 
tées par  les  membres  du  choral  mixte  A  Capclla,  —  M,  Firquet  a 
rappelé  d'amusants  souvenirs,  —  celui-ci  entre  autres. 


VART  MODERNE 


207 


La  classe  préparatoire  de  chant  choral  fondée  par  Léon  Jouret 
au  Conservatoire  de  Bruxelles  réunit  dès  le  début  des  élèves  de 
conditions  sociales  très  variées.  Des  officiers  y  coudoyaient  de 
simples  soldats,  des  cochers  de  fiacre  y  voisinaient  avec  des  étu- 
diants, et  l'on  y  vit  même  un  ramoneur.  Les  trois  premiers  élèves 
qui  se  firent  inscrire  portaient  des  noms  si  célèbres  que  l'excel- 
lent professeur  crut  avoir  affaire  à  trois  «  zwanzeurs  »  qui 
s'étaient  donné  le  mot  pour  se  payer  sa  tête.  Ils  s'appelaient 
Jordaens,  Rubens  et  Beethoven! 

Renseignements  pris,  il  fut  reconnu  que  tels  étaient  bien  leurs 
noms  et  que  le  hasard  seul  avait  réuni  ces  trois  homonymes  de 
grands  hommes.  Au  resie,  Jordaens  était  casquettier,  Rubens 
peintre...  en  bâtiments  ei  Beethoven  garçon  boulanger! 

Peut-être  les  noms  glorieux  qu'ils  portaient  les  avaient-ils 
poussés  vers  l'art,  mais  un  peu  d'éclectisme  n'eût  pas  fait  de  mal. 
Beethoven  au  Conservatoire,  passe  encore;  mais  Rubens  et  Jor- 
daens eussent  été  mieux  à  leur  place  à  l'Académie  de  dessin.... 

La  direction  de  la  Monnaie  a  inscrit  au  programme  de  sa  pro- 
chaine campagne  la  jolie  comédie  lyrique  de  M .  André  Messager, 
Fortunio,  qui  vient  d'obtenir  à  l'OpéraComique  un  vif  succès. 

La  première  nouveauté  de  la  saison  sera  i4n'awe,  opéra  en  cinq 
actes  de  MM.  Catulle  Mendès  et  Massenet,  dont  la  distribution  a 
été,  d'après  V Eventail,  ainsi  urrélée  : 

Ariane,  M ""«Pacary;  Phèdre,  M"«Strasy;  Perséphone,M"«Croiza; 
Eunoë,  M"*  Mazzonelli  ;  Chromis,  M^^Symiane  ;  Gypris,  M"«  Bour- 
geois. 

Thésée,  M.  Verdier;  Pirithoûs,  M.Layolle;Phéréklos,M.Crabbé; 
Un  chef  guerrier,  M.  Délaye. 

C'est  la  coutume,  dans  les  milieux  littéraires,  dit  le  Petit  Bleu, 
d'accuser  les  directeurs  de  ihéûlre  d'indifférence  ou  même 
d'hostilité  vis  à-vis  du  théâtre  national.  C'est  un  truisme  qui  four- 
nit à  tous  les  auteurs  qui  n'ont  pas  été  représentés  une  sorte  de 
consolation.  Il  est  assez  piquant,  pourtant,  de  constater  que  tous 
les  écrivains  dramatiques  signalés  par  M.  Duraont-Wilden  dans 
son  rapport  sur  le  concours  à,' Os  tende- Centre  d'Art  ont  été 
représentés  au  Parc.  M.  Reding  a  joué  Maeterlinck,  Verhaeren, 
Van  Zype,  Van  Lcrberghe,  Edmond  Picard,  Va  1ère  Cille,  Lie- 
brecht  et  Félix  Bodson. 

C'est  là  un  bilan  respectable.  En  vérité,  c'est  que  nos  direc- 
teurs de  théâtre,  tout  comme  nos  auteurs,  ont  à  lutter  contre  cer- 
tains préjugés  du  public,  dont  les  méfiances,  il  faut  bien  le  dire, 
ne  sont  pas  toujours  illégitimes.  On  lui  a  si  souvent  annoncé 
comme  des  chefs-d'œuvre  des  essais  encore  informes  qu'il 
redoute  terriblement  d'être  «  mis  dedans  »  par  la  camaraderie. 
Le  meilleur  moyen  de  le  conquérir,  c'est  de  produire  des  œuvres 
vraiment  fortes  et  vraiment  scéniques,  non  dans  le  sens  conven- 
tionnel du  mot,  mais  dans  le  sens  élevé.  Et  celles  là,  nos  direc- 
teurs, et  particulièrement  M.  Reding,  ne  demanderont  pas  mieux 
que  de  les  faire  représenter. 

Les  estampes  du  XVIII*  siècle  sont  extrêmement  recherchées  en 
ce  moment,  celles  de  l'École  anglaise  surtout.  Ainsi  l'on  a  payé 
le  28  mai  dernier,  à  la  vente  de  M .  Le  Prince  Repnine  à  l'Hôtel 
Drouot,  14,500  francs  Une  épreuve  à  toutes  marges  et  avant  toutes 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictw^al  de  Belgique: 

HOUFFALiIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennls, 
grandes  salles  de  réunion,  cuiRiue  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

Â  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  deliors  de  la  saison. 


lettres  du  Portrait  de  MissWoodlcy  gravé  par  J.Walker  d'après 
Romney.  Celui  de  Lady  Hamilton  (1782),  du  même  artiste,  a  été 
adjugé  13,000  francs. 

Parmi  les  gravures  de  l'École  française,  le  prix  le  plus  élevé  a 
été  atteint  par  un  portrait  (en  couleurs)  d'Edouard  Dagoty  par  Carlo 
de  Lasinio,  payé  3,700  francs,  et  par  celui  de  Marie-Antoinette, 
.  dû  à  Janinet,  qui  est  monté  à  3,400  francs. 

L'ensemble  de  la  collection,  qui  renfermait  environ  deux  cents 
numéros,  a  produit  67,568  francs. 

Bizarre  rédaction. 

On  a  pu  lire  la  semaine  dernière  dans  le /oMrnai  officiel  :  «  Le 
ministre  de  l'agriculture  a  l'honneur  de  porter  à  la  connaissance 
de  MM.  les  sénateurs,  députés,  membres  de  la. Cour  de  cassation, 
du  Conseil  d'Etat,  de  la  Cour  des  comptes,  qu'ils  seront  admis  au 
concours  central  d'animaux  reproducteurs  des  espèces  chevaline 
et  asine  française  de  1907,  sur  la  justification  de  leur  qualité.  » 

Chapitre  des  coquilles  :  «  Le  programme  des  fêtes  se  corse  déci- 
dément chaque  année  davantage  à  tous  les  points  de  vue,  dit  un 
de  nos  confrères,  et  de  façon  à  modifier  de  plus  en  plus  le  glo- 
rieux nom  delà  Reine  des  Plages.  » 

Mais  ne  raillons  pas.  Ne  nous  a-i-on  pas  fait  dire,  dernièrement, 
dans  V Art  moderne  :  MM.  Richepanse  et  Eugène  Blol,  pour  : 
Rue  Richepanse,  M.  Eugène  Blot,  etc.? 

L'imprévu  des  coquilles  est  une  source  .é'ernelle  de  joie. 

La  Chambre  des  communes  vient  de  voter,  à  une  forte  majo- 
rité, une  loi  qui  autorise  les  municipalités  à  interdire  la  publicité 
qui,  dans  la  campagne  anglaise,  déshonore  les  sites  pittoresques. 
C'est  à  la  suite  d'une  énei'gique  .campagne  entamée  par  un  groupe 
d'artistes  et  d'esthètes  que  le  bon  goût  a  triomphé  du  mercanti- 
lisme. La  loi  sera  sans  aucun  doute  ratifiée  par  la  Chambre  des 
lords. 

L'exemple  serait  bon  à  suivre  en  Belgique,  où  la  réclame  enva- 
hit également  les  régions  qui  devraient  être  respectées. 

Un  groupe  de  patriotes  américains,  au  nombre  desquels 
MM.  Pierpont  Morgan  et  WilHam  Vanderbilt,  a  constitué  un  capi- 
tal de  cinq  millions  en  vue  de  fonder  à  Rome  une  académie  des 
Beaux-Arts  réservée  aux  citoyens  américains.  Le  geste  est  beau  et 
l'exemple  digne  d'être  suivi. 

D'autre  part,  on  annonce  que  M"^  Nordica,  la  célèbre  cantatrice 
wagnérienne,  projette  de  fonder,  près  de  New-York,  un  Bayreuth 
américain.  Elle  a  fait,  au  prix  de  100,000  dollars,  l'acquisition 
d'un  emplacement  destiné  à  la  construction  d'un  opéra  qui  sera 
consacré,  l'été,  aux  œuvres  de  Wagner. 

M™«  Nordica  se  propose  aussi  d'y  établir  un  institut  de  musique 
où  les  Américains,  aspirants  à  l'opéra,  recevraient  l'enseigne- 
ment des  meilleurs  maîtres. 
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Une  Cour  d'Amour  à  Marcinelle 

Le  pays  de  Charleroi  fut  jusqu'ici  pou  pi'opice  aux 
tentatives  esthétiques.  Les  primitifs  paysages  char- 
mants —  il  en  reste  des  coins  délicieux,  Landelies  et  Lo- 
verval  par  exemple  —  ont  été  saccagés  par  l'industrie,  et 
les  nymphes  des  bois  se  sont  enfuies  devant  les  hurle- 
ment des  sirènes  d'usine.  L'horizon  tourmenté  montre 
à  présent  des  silhouettes  hostiles  et  terribles  et  des 
hérissements  de  cheminées.  Flammes  la  nuit,  fumées  le 
jour  donnent  à  la  contrée  les  aspects  tumultueux  et  tra- 
giques d'un  champ  de  bataille. 


Et  c'est  bien  une  bataille  constante  que  la  vie  de  ces 
populations  amassées,  Bataille  contre  la  matière  en 
révolte,  contre  le  charbon,  le  fer,  le  feu;  bataille  des 
hommes  enti^e  eux  dans  l'àpre  concurrence  pour  le 
pain  quotidien.  Los  loisirs  sont  rares.  Les  temps  sont 
refusés  qu'on  pourrait  consacrer  aux  besognes  désinté- 
ressées, à  la  lecture,  à  la  rêverie.  L'incessante  action 
quotidienne  absorbe  toutes  les  énergies. 

11  n'existe  pas,  chez  nous,  de  bourgeoisie  coltivée.  On 
lit  peu,  on  cause  moins  encore.  Même  parmi  ceux  que 
ne  talonne  point  la  nécessité,  faire  des  adaires,  gagner 
de  l'argent,  reste  la  préoccupation  principale.  Dans  b-s 
capitales,  et  dans  d'autres  villes  centres  d'aggloméra- 
tions moins  considérables  que  la  noire,  il  est  partout  un 
groupe  qui  a  lu  le  dernier  livre,  vu  la  dernière  exposi- 
tion, entendu  le  dernier  drame.  Ici  rien  de  pareil  ;  il 
semble  que  toute  sensibilité  artistifiue  soit  émoiiss('e  et 
les  gens  graves  disent  dédaigneusement  de  quiconque  ne 
leur  parait  point  sérieux  :  C'est  un  artiste.  , 

Sauf  de  très  rares  exceptions,  les  dirigeants,  hommes' 
politiques  et  administrateurs  communaux,  retlèteiii 
exactement  cet  étal  d'àme,  professent  pour  toute  mani- 
festation d'art  la  plus  complète  indifïV'rence,  et  mon- 
trent parfois  même  une  antipathie  faite  d'incompréhen- 
sion  et  de  sottise.  Les  partis  politiques  sont  si  tranchés 
qu'aucune  vie  intellectuelle  et  supérieure  ne  peut  les 
réunir  dans  une  admiration  commune,  ("est  bien  la  pro- 
vince, dans  ce  qu'elle  a  de  m(>squin,  d'étroit  et 
d'étonffant 

Il  s'explique  ainsi  que  le  magnifique  et  tendre  rêveur 
Octave  Pirmez  ait  vécu  dans  sa  solitude  d'Acoz  en  dissi- 
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muhinl  à  sos  concitoyens,  comme  une  infirmité  hon- 
teuse, son  talent  mélancoliiiue  et  subtil.  11  s'explifiue 
cncoi'tî  que  Maurice  des  Ombiaux,  b;  fécond  conteur  à 
la  vci've  in/jpuisable,  et  Louis  De  Lattre,  le  chantre 
exquis  de  l'b:ntre-Sambre  et  Meuse,  aient  délaisse  la 
terre  natale,  qu'ils  ont  si  i)rofondémGnt  évoquée  dans 
leurs  livres,  i)Our  aller  chorcber  à  Bruxelles  un  milieu 
plus  sympathique. 

Et  pourtant,  malgré  tout,  sur  ce  sol  ingrat  ont  poussé 
des  Ibîurettes  qui  no  sont  [)Oint  sans  pai-fum.  Nous  avons 
des  écrivains  patoisants  d'une  extraordinaire  saveur  : 
Bei-nus,  .Tacques  Bertrand,  Piérard,  Rainchon,  etc.'  Et 
parmi  ceux  qui  écrivent  en  français,  MM.  Jules  Sot- 
tiaux,  Paulin  Brogneaux,  !<:.  Deflérnez,  lui.  Boneliill 
ont  publié  des  œuvres  qui  ne  sont  point  sans  mérite.  Il 
ne  leur  a  manqué,  sans  doute,  qu'un  peu  d'encourage- 
ment pour  i)rodnire  davantag(î  et  mieux.  Des  nnisiciens 
ont  surgi  aux  côtés  des  littérateui's  :  MM.  Delune,  Bia- 
.  rent,  Paulin  Marcliend,.  lioudez,  Wautliy,  etc.. 

Grouper  toutes  ces  bonnes  volontés,  les  imposer  à 
l'attention  publique,  leur  rendre  un  hoinmage  éclatant, 
à  l'occasion  d'une  fête  populaire,  telle  fut  la  raison  de 
la  Cour  d'Amour.  Un  sait,  ainsi  que  l'expliqua  excel- 
lemment M'"'  Nelly  Lecrenier,  que  c'est  dans  la  même 
intention  que  Fi-édéric  Mistral  a  ressuscité  en  Provence 
les  Cours  d'Amour  du  moyen  âge.  Les  dissertations 
galantes  de  jadis  ont  été  abandonnées,  mais  il  est  i-estô 
l'amour  de  la  poésie"  et  du  terroir. 

Il' fallait  toute  l'intrépide  audace  d'un  groupe  de  jeunes 
gons  —  1(1  Jeune  WaUonie  dont  M"<^  Nelly  Lecrenier 
est  la  directrice  —  pour  entreprendre  et  réussir  une 
pareille  solennité,  dans  un  pareil  milieu. 

Il  y  a  vingt  ans,  on  n'y  eut  pas  même  songé.  Depuis, 
il  est  vrai,  quelque  chose  semble,  changé.  D'abord,  il  y  a 
des  jeunes  :  trois  revues  littéraires  de  combat  :  La 
Jeune  Wallonie,  VEnvoU  V Annonciateur  paraissent 
mensuellement  à  Charleroi.  Ensuite,  l'effort  continu  des 
universités  populaires  existant  un  peu  partout  a  fait 
l'éducation  de  la  masse  et  créé  un  public  susceptible  de 
s'intéresser  aux  choses  d'art.  L'ambiance  ennemie  s'est 
ainsi  modifiée  et  un  élan  vers  la  Beauté  peut  espérer 
aujourd'hui,  au  lieu  des  ricanements  et  du  mépris  d'au- 
trefois, des  adhésions  et  du  respect. 

Le  succès  fut  complet  et  la  journée  admirable.  Ce  fut 
vraiment  une  fête  d'art  en  même  temps  qu'une  fête 
populaire.  Le  secret  de  ce  triomphe,  c'est  que  cette  fête 
fut  régionale.  L'amour  du  sol  natal  fut  le  sentiment  qui 
lui  donna  une  unité  et  une  ampleur  inattendues. 

On  célébra  la  Wallonie,  dans  ses  paysages,  dans  ses 
enfants,  dans  ses  chansons  populaires.  Elle  est  assez 
belle  pour  qu'on  l'aime;  elle  a  ses  champs,  ses  bois  et 
ses  villages  tout  parés  de  grâces  de  nature,  et  l'industrie 
y  ajoute  des  beautés  farouches.  Son  peuple  vaillant, 
ouvert,  enthousiaste  et  tendre  vaut  qu'on  le  chante.  Et 


paysages  et  g(Mis  ont  trouvé  leui's  poètes  :  des  Chonq 
Clotiers  aux  Tours  de  St-Landiert,  c'osi  une  chaîne 
sonore  et  frémissante  dont  CliarkM'oi  est  le  centre. 
Noti'e  ville  parait  tout  naturellement  désignée  pour  unir 
le  Borinage  et  la  prû^ince  liégeoise. 

Liège  est,  et  restera,  la  capitale  do  la  Wallonie, 
assurément.  Mais  elle  nous  a  longtemps,  et  avec 
quoique  raison,  considérés  comme  négligeables.  Wal- 
lonia,  l'excellente  revue  de  M.  Colson,  est  presque 
exclusivement  liégeoise;  et,  (|uant  à  la  Wallonie  de 
jadis,  si  elle  fut  d'une  distinction  rare,  il  faut  convenir 
'  qu'elle  justifia  très  pou  son  titre.  11  est  donc  bon  que  le 
senliment  wallon  soit  fortifié,  non  seulement  à  Liège, 
mais  dans  toute  la  Wallonie,  et  la  Cour  d'Amour  est 
venue  attester  un  i-éveil  qu'on  pouvait  déjà  deviner 
dans  les  rèconles  fêtes  dos  arbres  d'Esneux,  de  Marci- 
nello  et  de  Erameries. 

Musiques  do  compositeurs  wallons,  proses  et  poésies 
d'auteurs  wallons,  interprétations  par  dos  artistes  wal- 
lons, écoulées  avec  déférence,  applaudies  avec  enthou- 
siasme, vous  avez  su  parler  à  la  sensibilité  d'une  foule 
compacte  où  se  mêlaient  tous  les  rangs  sociaux.  Et 
pourtant  ce  furent  encore  les  chansons  pojjulairos, 
reprises  en  chœur  par  toute  rassis(anco,qui  révélèrent 
lo  mieux  la  communion  générale.  (»>uand  on  entendit 
ainsi  la  chanson  do  Jacques  Berli'and  :  Pays  de  Char- 
leroi, l'onflure  dos  paroles  no  paraissait  plus  ridicule 
et  le  chant  de  la  foule  montait  avec  la  gravité  et  la  plé- 
nitude d'un  cantique!  ' 

Avant  la  fêto,  on  s'était  réuni  en  un  repas  cordial  où 
furent  servis  le  poisson  à  l'escavèche,  les  vitoulels,  le 
lapin  à  prunes  de  la  région,  arrosés  do  bières  du  pays, 
d'eaux  de  Genval  et  do  Spontin,  du  petit  vin  de  Huy  et 
dos  grands  vins  de  Bourgogne. 

On  sacm  une  reine  do  Wallonie,  et  M'"*^  Jules  Dostrée 
fut  élevée  à  cette  dignité  par  la  remise  d'un  sceptre 
d'orchidées.  On  voulut  reconnaître  ainsi  non  seulement 
ses  dons  personnels  et  son  inlassable  dévouement  à 
toutes  les  œuvres  artistiques  de  nos  environs,  mais 
encore  les  parents  illustres  dont  elle  peut  s'enor- 
gueillir :  radmiral)le  Auguste  Danse,  créateur  de  l'Ecole 
wallone  de  gravure,  son  père,  le  très  grand  Constantin 
Meunier,  sculpteur  et  peintre  des  plèbes  de  Wallonie, 
son  oncle-  ■ 

La  fêle  devait  avoir  lieu  en  plein  air,  à  la  Ferme 
Fleurie,  au  haut  du  tienne  Saint-Gilles,  à  Marcinelle. 
Et  si  elle  avait  pu  se  dérouler  dans  ce  cadre  adéquat, 
elle  eût  été  bien  plus  pittoresque  et  plus  éclatante.  Mais 
le  soleil  -tint  sans  doute  à  rappeler  aux  organisateurs 
que  la  Wallonie  n'était  point  la  Provence,  et  l'on  dut 
fuir  la  pluie  sous  les  plafonds  communaux,  La  bonne 
humeur  wallone  fuit  plus  foj'te  que  la  bouderie  céleste, 
et  la  terre  de  la  Grand'Place  était  à  peine  séchée  que 
des  crâmignohs  endiablés  et  des  farandoles  joyeuses  s'y 


déroulaient,  au  milieu  du  pétillement  des  rires  et  des 
appels. 

Il  y  eut  une  collation  dans  les  locaux  de  l'U.  P.  — 
qu'elle  eût  été  plus  charmante  sur  l'herbe!  —  où  con- 
ques de  Dinant,  pains  d'épices  de  Verviers,  macarons  de 
Beaumont,  tartes  al'djotte  de  Nivelles,  furent  dûment 
appréciés.  Mais  la  palme  revint  à  la  tarte  des  Ombiaux, 
faite  d'après  une  recette  de  Mihien  d'Avcne.  Des  con- 
frères bruxellois  —  et  non  des  moindres  —avaient  bien 
voulu  assister  à  la  Cour  d'Amour  et  levu's  comptes  ren- 
dus spirituels  et  bienveillants  furent  unanimes  à  louer  le 
talent  des  artistes  qui  y  collaborèrent  et  à  en  constater 
le  succès,  dont  tout  l'honneur'  doit  èive  reporté  sur 
M""  Nelly  Lecrenier,  directrice  de  la  Jeune  Wallonie, 
et  M.  René  Dethier,  secrétaire  de  la  rédaction. 

Jules  Destrée. 


Les  Artistes  Belges  au  Salon  de  Paris. 

Quarante  artistes  belges  —  peintres  et  sculpteurs  —  ont  pris 
part  au  Salon  de  la  Société  naiionale  des  Beaux-Arts,  qui  vient  de 
fermer  ses  portes.  L'apport  est  considérable  et,  groupé,  eût  attesté, 
à  défaut  d'un  exceptionnel  génie,  la  bonne  tenue  et  la  moyenne 
honorable  de  notre  école.  Dispersées  parmi  les  quelque  deux 
mille  trois  cents  envois  français  et  étrangers,  leurs  œuvres  —  ou 
tout  au  moins  celles  d'entre  elles  que  les  chances  du  placement 
ont  favorisées  —  n'en  ont  pas  moins  été  remarquées  et,  en  géné- 
ral, élogiéusement  appréciées,  bien  que  les  meilleurs  d'entre  nos 
artistes,  les  Van  Rysselberglie,  les  Fi-édéric,  les  Heymans,  les 
Mellery,  les  Baertsoen,  les  Laermans,  les  Delaunois,  les  Ensor,  les 
Khnopff,  les  Lemmen,  se  fussent  abstenus  d'exposer. 

La  sculpture  a  offert  cette  année  quelques  morceaux  de  réel 
intérêt.  On  a  beaucoup  admiré  le  groupe  les  Aveugles  de  M.  Guil- 
laume Gharlier,  dont  le  cortège,  bien  qu'il  rappelle  celui'  des 
Bourgeois  de  Calais,  produit  une  forte  et  émouvante  impression. 
C'est  l'une  des  plus  nobles  compositions  du  stiituaire,  et  son  suc- 
cès a  éié  considcral)le.  La  Folle  danse  de  M.  Lambeaux  a  les  qua- 
lités de  fougue,  de  mouvement  (et  aussi  les  incorrections  de 
forme)  habituelles  b  l'auteur  du  F(itine  mordu.  MM.  Grandraoulin 
(Femme  du  peuple),  Kemmerich  (Communion),  H.  Le  Roy 
(Études  de  Lancier  et  d\i(ficier  des  Guides)  complétaient,  avec 
un  fort  expressif  buste  d'enfant  de  la  princesse  Hélène  de  Cara- 
man-Ghimay  ei  un  masque  en  bronze  de  M""  Yvonne  Serruys,  le 
contingent  de  la  sculpture  belge. 

Parmi  les  peintres,  on  admira  surtout  HIM.  Emile  Claus,  dont  le 
Soleil  levant  et  le  Châtaignier  évoquent  avec  une  poésie  intense 
la  sérénité  de  la  vie  agreste,  Georges  Buysse,  qui  célèbre  avec 
émotion  les  calmes  sites  des  Flandres,  Auguste  Oleffe,  l'un  des 
meilleurs  peintres  de  la  génération  nouvelle,  et  feu  Théodore  Ver- 
straete,  dont  huit  toiles,  empruntées  en  partie  à  la  collection  Van 
Cutsem,  rappelaient  la  probe  et  laborieuse  carrière. 

M.  Alfred  Bastien  exposa  deux  scènes  de  la  vie  africaine  :  Le 
soir  chez  les  danseuses  Ouled-Naïl,  d'un  format  trop  grand  pour 
un  sujet  purement  anecdotique,  et  une  toile  d'un  agréable  papil- 
lotage  de  couleurs  -.Avant  la  fantasia;  M.  Wagemans,  son  Por- 


trait du  peintre  Simonin  et  En  plein  vent,  tous  deux  connus 
M.  Smecrs,  La  Mère  et  Fillette  au  bateau,  tableaux  connus  éga- 
ment;  M.  Swyncop,  sa  Fantaisie  au  coloris  délicat  ;  M.  Thomas, 
un  Coin  de  music-hall  d'une  plaisante  harmonie  dé  tons  à  la  fois 
corsés  et  lumineux. 

Le  portrait  était  principalement  représenté  par  MM.  Lemmers, 
Richir,  Leempoels,  spécialistes  du  genre. 

A  citer  encore  une  aimable  composition  do  M.  Jetferys,  Sous 
les  arbres,  très  habilement  interprétée  en  ses  oppositions  de 
soleil  et  d'ombre,  l'Eté  de  M.  Hoûyoux,  récemment  exposé  au 
Cercle  artistique,  la  Porte  close  de  .M.  Gevers  admirée  à  la  Libre 
Esthétique,  les  Meules  de  M"*  Montigny,  le  Village  flamand  au 
printemps  de  M.  Edmond  Verstraeten  dont  les  finesses  de  colora- 
tion et  la  fraîcheur,  appréciées  à  Bruxelles,  n'étaient  guère  sen- 
sibles à  l'endroit  où  on  l'avait  malencontreusement  relégué. 

Un  séjour  de  prix  de  Rome  en  Italie  nous  valut,  de  M.  NVaiter 
Vaes,  une  série  d'harmonieuses  impressions  vénitiennes  et  cette 
jolie  eau-forte  les  Lampes  d'argent.  Excellent  envoi,  complété  par 
des  Lnpressions  de  vieille  ville  en  Flandre  qui  révèlent  un  peintre 
dont  la  sensibilité  optique  s'unit  à  un  sentiment  pénétrant,  à  une 
observation  attendrie.  11  y  a  beaucoup  à  espérer  de  cet  esprit 
réfléchi  qui  ne  s'arrête  pas  à  la  superflcialité  des  aspects  mais 
scrute  la  nature  jusqu'en  ses  mystérieux  ressorts  émotifs. 

M.  Ferdinand  Willaert,  récemment  élu  sociétaire  de  la  «  Natio- 
nale »,  est  l'un  des  peintres  flamands  les  plus  connus  à  Paris.  Son  • 
envoi  comprenait,  cette  année,  V Alerte,  joyeuse  baignade  d'en- 
fants interrompue,  un  Vieux  quai  en  Flandre,  de  Vieilles  mai- 
sons à  Gand.  On  peut  rapprocher  de  ces  loyales  peintures  tradi- 
tionnelles celles  de  MM.  Beurden,  Van  Cau\velaert,Van  Biesbroeck, 
qui  perpétuent  les  recettes  un  peu  démodées  du  réalisme  descrip- 
tif cher  aux  peintres  d'Anvers  et  de  Gand. 

A  citer  encore  la  Nuée  de  M.  Ch.  Houben,  un  Nu  assez  vul- 
gaire et  déplaisant  de  M.  Haustraete,  une  marine  de  .H.  Jottrand, 
d'archaïques  figures  de  M.  Van  Hove  :  Un  clerc.  Un  .érudit,  —  et, 
pour  finir  sur  une  vision  plus  personnelle  et  plus  moderne,  un 
dessin  rehaussé  {Quai  des  pêcheurs  à  Ostende)  de  M.  Léon  Bartho- 
lomé  et  deux  bonnes  estampes  en  couleurs  de  M.  Victor  Mignot. 

Octave  Mals 


Paul  Adam,  idéologue. 

M.  Paul  Adam  est,  je  pense,  le  premier  écrivain  de  langue 
française  qui  ait  songé  à  tirer  une  émotion  esthétique  des  élé- 
ments de  la  pensée  et  de  leurs  conflits.  Parti  du  naturalisme  dont 
son  tempérament  de  fougueux  lyrique  ne  pouvait  accepter  les 
restrictions  elles  formules,  ayant  toujours  eu  en  horreur  les  atten- 
drissements fades  du  sentimentalisme  alors  à  la  mode'  il  lui 
fallait  trouver  une  méthode  qui  permit  à  ses  aspirations  intellec- 
tuelles de  se  réaliser  dans  une  œuvre  de  valable  littérature. 

Ce  n'est  point  qu'avant  lui  personne  n'ait  eu  le  pressentiment  de 
ce  qu'on  pouvait  obtenir  d'élevé  et  de  pathétique  par  l'adjonction 
de  ces  nouveaux  éléments,  mais  ce  fut  toujours  d'une  manière 
indécise,  fragmentaire,  mélangée. 

Lorsque,  avec  une  belle  modestie,  M.  Paul  Adam  prétendit  avoir 
trouvé  dans  Flaubert  les  traces  de  cette  préoccupation,  et  que, 
brillamment,  il  développa  le  paradoxe,  ce  fut  tout  de  même  excès 
de  modestie  et  paradoxe.  Jamais  Flaubert  n'eut  le  tlèssein  aussi 
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arrêté  d'inscrire  un  dogme  dans  un  symbole.  Qu'il  l'ait  fait,  au. 
bout  du  compte,  c'est  incontestable,  mais  Vinconscient,  dans  cette 
affaire,  avait  tout  mené.  Et  il  demeure  toujours  aussi  vrai  que 
M.  Paul  Adam  est  le  premier  écrivain  fran(;ais  qui  ait  décidé,  a 
priori,  de  composer  des  livres  où  l'émotion  de  pensée  serait  maî^ 
tresse.  '     . 

llien  de  moins  semblable  en  effet  à  une  va^tue  aspiration-  Dès 
les  premiers  jours  de  hibeur,  l'œuvre  à  accomplir  apparaît  à  l'arti- 
san telle  à  peu  près  qu'il  la  veut  :  si  précise  qu'elle  ne  dépassera 
pas  les  dimensions  d'une  Vie  bumaine  et  ne  sera  point,  par  con- 
séquent, pareille  aux  tristes  banqueroutes  de  certains  rêveurs  de 
la  Pliiloso|)hie,  mais  en  même  temps  assez  élastique  pour  qu'on  y 
introduise,  sans  décliirement,  les  éléments  de  l'expérience  future. 
C'est  l'histoire  qui  tentera  le  prochain  chroniqueur  du  Soleil  de 
juillet,  mais  une  histoire  sans  anecdotes  bêtes  et  sans  détails  de 
naïve  érudition,  une  histoire  où  serait  visible  le  rôle  des  grandes 
idées  directrices  de  l'Humanité,  une  histoire  psychologique  et 
sociale  plutôt  qu'un  récit  de  guerres  et  de  traités,  et  en  même 
temps,  p;ir  une  conséquence  féconde  et  passionnante,  une  histoire 
qui  admettrait  la  relation  des  événements  contemporains  ou  même 
futurs  au  même  titre  que  celui  des  événements  passés,  puisque 
tous,  pareils  au  regard  du  philosophe,  sont  aussi  riches  en  ensei- 
gnements de  mœurs  et  en  significations  idéologiques. 

Kt  c'est  ainsi  que  prit  naissance  ce  projet  grandiose  de  narrer 
l'histoire  d'un  idéal  à  travers  les  siècles,  sous  ce  titre  noble  et 
pathétique  :  le  Temps  et  la  Vie.  A  mon  avis  même,  les  romans  qui 
prennent  place  dans  la  catégorie  de  l'Epoque  sont  pour  la  plupart 
dignes  de  rentrer  dans  la  première  et  du  reste  l'Époque  peut  être 
considérée  comme  une  suite  de  le  Temps  et  la  Vie.  Mais  cette 
distinction  importe  peu. 

Cet  idéal,  c'est  la  victoire  de  l'Idée  sur  la  Force,  et  comme  il 
est,  par  essence,  irréalisable,  tout  l'intérêt  portera  sur  la  lutte  et 
non  pas  sur  le  triom|)he.  Que  serait  d'ailleurs  le  triomphe  de 
ridi'e?  On  ne  peut  même  pas  l'imaginer.  Mais  on  imagine  très 
bien  ses  vicissitudes  et  ses  combats,  ses  combinaisons  et  ses  com- 
promis avec  la  Force.  Un  pathétique  nouveau  sortira  de  ce  nouveau 
conflit,  et  la  littérature  se  sera  enrichie  d'une  acquisition  de  plus. 
Cela  commence  à  Byzance  pour  finir  à  une  époque  indétermi- 
née, pas  encore  accomplie,  dont  le  personnage  de  Clarisse  repré- 
sente pour  ainsi  dire  la  curieuse  beauté. 

La  chronologie  de  ces  bizarres  annales  a  souvent  été  intervertie 
par  les  hasards  de  la  production,  mais  toujours  rétablie  par  la 
volonté  de  l'auteur,  en  toutes  ses  listes  liminaires.  Mais  l'idçe 
mailrosse  demeure  :  discutable  historiquement  sans  doute,  parce 
que  rien  n'est  moins  probable  que  la  conscience  d'un  rôle  intel- 
lectuel valable  dans  le  cerveau  de>  hommes  d'action  même  intel- 
ligents (rien  n'est  même  plus  probablement  opposé  à  la  réalité), 
.  mais  inattaquable  esthétiquement,  parce  que,  même  si  les  grands 
hommes  n'eurent  pas  conscience  de  leur  époque,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'ils  la  représentent,  même  s'ils  en  subissent  les 
grands  courants  magnétiques.  C'est  un  artifice  très  légitime  que 
de  faire  d'Orner  Héricourt  une  sorte  de  héros  du  libéralisme,  alors 
qu'il  ne  fut  vraisemblablement  qu'un  plat  bourgeois  ignorant  de 
ce  qui  se  passait  réellement  autour  de  lui. 

Mais  je  préfère  encore  une  œuvre  où  cet  artifice  lui-même  ne 
soit  pas  nécessaire.  Et  c'est  pourquoi  les  livres  byzantins  de 
M.  Paul  Adam  m'enciianlent  et  me  satisfont  pleinement. 

Mais  aussi  quelle  époque  merveilleuse  !  Quel  incomparable 
pays!  Et  comme  on  comprend  que  l'imagination  cultivée  et  somp- 


tueuse de  l'écrivain  se  sente  à  son  aise  ici  !  Byzance  est  le  seul 
endroit  du  monde  où  le  culte  des  idées  prit"  toujours  le  pas  sur 
toutes  les  autres  préoccupations  de  la  politique  et  de  la  guerre. 
C'est  un  phénomène  extraordinaire  et,  par  une  fortune  non  moins 
extraordinaire,  il  dura  longtemps,  si  longtemps  qu'on  ne  com- 
prend presque  plus  comment  cela  fut  possible. 

Déjà   M.    Paul  Adam  avait  traité  ce  sujet  passionnant    avec 
Princesses  Bt/zantines,  avec  Basile  et  Sopfiin,  mais  jamais  il 
n'avait  abordé  ainsi  au  cœur  môme  de  la  question.  Avec  Irène  et 
les  Eunuques  (1)  nous  touchons  le  secret  de  celle  mystérieuse 
puissance,  de  cette  inconcevable  durée. 

Vous  verrez,  en  lisani  Irène  et  lus  Eunuques,  comment  cette 
ville,  calomniée,  persistait  à  vivre.  On  eût  dit  que  perdue  en  ses 
rêveries  sur  le  divin,  ei  entendant  bien  ne  pas  être  dérangée  par 
les  stupides  Barbares,  elle  leur  jette  ce  qu'elle  irouve,  une  pro- 
vince ou  un  tribut  |)Our  avoir  la  paix.  Mais  il  apparaît  bien  que 
ce  qui  la  frappe  le  plus  chez  ces  mêmes  lîarbares,  ce  n'est  pas 
leur  caractère  d'envahisseurs  ni  leur  brutalité,  c'esi  qu'ils  sont 
importuns,  c'est  qu'ils  veulent  déranger  sa  médiiation. 

Vous  y  verrez  ce  qui  ne  s'est  jamais  présenté  à  aucun  moment 
de  l'histoire  :  des  hommes  profitant  de  ce  que  les  choses  de 
l'amour  leur  sont  devenues  étrangères  pour  se  livrer  exclusive- 
ment aux  joies  abstraites  de  la  domination,  aux  combinaisons  les 
plus  raffinées  de  la  politique;  vous  y  verrez  une  impératrice  puis- 
sante et  belle  lutter  toute  sa  vie  (au  lieu  qu'une  bourgeoise  le  fait 
pour  obtenir  un  héritage  mesquin),  avec  une  ténacité  qui  ne 
s'effraie  pas  des  atermoiements,  pour  obtenir  que  Byzance  ait  la 
suprématie  sur  l'Empire  d'Occident  qui  se  forme.  Vous  y  lirez 
quelques-unes  des  scènes  les  plus  belles  du  roman  contemporain 
(notamment  celle  où  Irène  persuade  à  sa  belle-fille  qu'elle  doit, 
par  respect  pour  les  intérêts  supérieurs  des  hautes  idées  que 
représente  et  soutient  l'Empire,  abandonner  ses  droits  de  reine- 
épouse,  son  amour,  sa  vie  propre;  et  surtout  l'admirable  scène 
finale  :  l'écroulement  do  l'Impératrice  et  de  ses  familiers,  exilés  à 
Mitylène,  lorsqu'après  l'ironique  visite  de  son  lâche  et  imbécile 
successeur,  elle  échange  avec  Jean  Bythométrès,  son  ancien 
maître  et  son  conseiller,  des  paroles  de  regret  et  un  si  lamen- 
able,  si  noble  aveu  d'amour!) 

Vous  verrez  combien  M.  Paul  Adam  sait  s'introduire  dans  les 
âmes  des  peuples  disparus,  comme  il  remue  les  foules  et  présente 
les  personnages.  Un  indéniable  génie  habite  ce  cerveau  puissant. 

Irène  et  les  Eunuques  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Paul 
Adam,  et  certainement  le  livre  qui  puisse  présenter  la  plus  forte 
évocation  de  celte  cité  étrange  et  hautaine  dont  une  de  ses  cour- 
tisanes, Sophia,  dit  à  quelques  importuns  : 

Byzance  ne  vous  juge  pas  assez  nobles  pour  combattre  contre  vous, 
Barbares;  vous  êtes  des  hommes  vils  et  pauvres.  Vous  mendiez  à  sa 
porte,  en  criant  comme  des  chieaj  stupides,  en  grattant  le  seuil  avec 
les  griffes  de  vos  glaives...  Byzance  se  détourne  pour  vous  jeter  un  os; 
et  puis  elle  se  reprend  à  j)enser. 

Francis  de  iMiOM.^NDiiK 


(1)  Paul  Adam,  Irène  et  les  Eunuques,  roman. —  Paris,  Oliendorff. 
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La  Protection  des  œuvres  d'art  en  Italie. 

M.  Rava,  ministre  de  l'Instruction  publique,  d'accord  avec 
M.  Majorana,  ministre  du  Trésor,  vient  de  déposer  à  la  Chambre 
italienne  un  projet  de  loi  pour  la  protection  des  antiquités  et 
des  œuvres  d'art. 

La  loi  nouvelle  proclame  la  supériorité  —  en  manière  de  pro- 
priété artistique  —  du  droit  de  l'État  sur  celui  des  particuliers. 

Déjà  l'édit  du  cardinal  Pacca^  du  7  avril  1820,  interdisait  non 
seulement  de  transporter  les  objets  d'art  des  provinces  pontifi- 
cales à  l'étranger,  mais  encore  de  Rome  dans  les  provinces  elles- 
mêmes  sans  en  avoir  obtenu  préalablement  l'autorisation. 

Le  nouveau  projet  de  loi  s'applique  à  toutes  les  choses  meubles 
et  immeubles  qui  présentent  un  intérêt  historique,  archéologique 
ou  artistique,  à  l'exclusion  des  édifices  et  objets  d'art  dont  l'exé- 
cution ne  remonte  pas  à  plus  de  cinquante  ans;  toutes  ces  clioses 
sont  inaliénables  quand  elles  appartiennent  à  l'État,  aux  com- 
munes, aux  provinces,  aux  fabriques,  aux  confréries,  aux  asso- 
ciations ecclésiiisliques  ;  mais  la  vente  ou  l'éciiange  entre  ces 
diverses  personnalités  légales  en  est  autorisée  sous  la  surveillance 
de  l'État. 

Les  syndics,  les  présidents  des  députations  provinciales,  les 
présidents  des  conseils  de  fabrique,  les  curés  et  recteurs  des 
paroisses  et  les  administrateurs  des  associations  possédant 
des  œuvres  d'art  devront  en  remettre  la  liste  détaillée  au 
ministère  de  l'Instruction,  publique.  De  la  sorte  sera  dressé  un 
catalogue  général  des  richesses  artistiques  de  la  nation. 

La  mutation  de  propriété  des  antiquités  et  œuvres  d'art  ne 
pourra  être  faite  sans  un  avertissement  préalable  donné  au 
ministère  de  l'Instruction  publique.  Le  gouvernement  aura  un 
droit  de  préemption  sur  ces  objets. 


Beethoven  et  la  France  musicale  (i). 

Ainsi,  Beethoven  aura  son  monument. 

Il  semble  naturel  que  ce  magnifique  génie,  assurément  le  plus 
grand  musicien  des  siècles,  soit  enfin  honoré  chez  nous  par  une 
effigie  visible  et  durable'.  Kt  pourtant  cet  hommage,  aussi  juste 
qu'il  soit,  est  tout  à  fait  significatif  :  il  esX  le  signe  de  l'avène- 
mont  de  la  musique  en  France,  il  en  est  la  consécration. 

Il  faut  avoir,  comme  ceux  de  ma  génération,  assisté  au  déve- 
loppement progressif  du  goîit  musical  à  Paris  et  en  province 
■  depuis  un  quart  de  siècle,  pour  se  rendre  compte  du  chemin  par- 
couru. Jadis  la  vraie  musique,  ce  qu'on  appelle  hi  musique 
savante,  était  l'apanage  d'une  élite  restreinte.  Sans  doute  Bee- 
thoven et  Mendolssohn,  à  cause  de  leurs  pages  de  piano,  éiaicnt 
assez  répandus.  Mais  on  connaissait  mal  Sébastien  Itacli,  à  peine 
Schumann,  point  du  tout  l^ésar  Franck  ni  Braiim.s.  Pour  entendre 
Wagner,  il  fallait  faire  le  voyage  à  Bayreulh.  Les  concerts  parti- 
culiers étaient  peu  fréquents,  les  virtuoses  clairsemés,  les  audi- 
tions orchestrales  presque  exceptionnelles. 

Aujourd'hui,  il  se  donne  ù  Paris  quatre  ou  cinq  récitals  par 

(1)  On  lira  avec  intérêt  l'article  «  récapitulatif  »  publié  dins  le  Gil 
Blas  yav  M.  Alfrkd  Moktier  sur  la  France  musjcale  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui. 


jour,  ce  qui  laisse  supposer  plus  de  mille  virtuoses  qui  ont  tous 
un  talent,  et  souvent  un  très  beau  talent.  En  dehors  du  Conserva- 
toire, de  Colonne,  de  Lamoureux-Ghevillard,  il  existe  plusieurs 
orchestres  symplioniques,  sans  compter  les  petits  orchestres  clas- 
siques, les  groupes  de  musique  de  chambre,  etc..  Ajoutez-y  les 
auditions  spéciales  telles  que  les  concerts  russes  organisés  tout 
récemment  à  l'Opéra.  En  province,  il  en  va  de  même  :  point  de 
ville  de  quelque  importance  qui  n'ait  sa  société  symphonique  où 
l'on  interprète  les  grands  classiques  et  les  plus  récents  modernes; 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Angers,  Nancy,  Vichy,  possèdent  des 
phalanges  instrumentales  de  premier  ordre;  l'on  y  fait  venir  à 
grands  frais  les  meilleurs  virtuoses;  l'on  s'y  tient  au  courant  des 
plus  nouvelles  manifestations. 

Bref,  c'est  un  envahissement,  une  fièvre,  une  passion  sans  cesse 
grandissante  |)our  la  musique.  L'art  sonore  a  définitivement  con- 
quis notre  pays,  lu  naguère  on  lui  faisait  assez  froide  mine. 

Il  y  a  là  un  fait  extrêmement  c:iractéristique,  une  modification 
des  goûts  de  la  race,  jadis  nettement  rationnalistes  et  plus  pas- 
sionnée des  phiisirs  de  l'esprit  que  des  voluptés  mystiques  et  ner- 
veuses que  développe  l'enivrement  musical. 

Comme  tout  réagit  sur  tout,  cet  universel  essor  n'a  p^is  manqué 
d'influer  sur  notre  production  littéraire.  Naguère  les  écrivains  se 
désintéressaient  de  la  musique  :  Tliéophile  Gautier  l'appelait  le 
plus  coûteux  des  bruits;  Vigny,  Musset,  Stendhal,  Balzac  n'étaient 
sensibles  ([u'à  la  musique  italienne  joliment  chantante,  aisée  à 
comprendre,  l/introduction  du  wagnérisme  en  France  a  changé 
tout  cela.  Nos  plumitifs  sont  pour  la  plupart  assidus  aux  concerts  ; 
la  musique  joue  un  rôle  important  dans  nombre  de  romans  et  de 
poèmeg.  La  réaction  idéaliste  et  symboliste  fut  consécutive  à  cet 
état  d'esprit.  Beaucoup  d'écrivains  modernes  préfèrent  l'audition 
d'une  symphonie  au  plus  beau  livre  du  monde. 

En  ce  qui  concerne  nos  compositeurs,  l'évolution  est  plus  signi- 
ficative encore.  Il  est  bien  loin  le  temps  oli  Wagner  pouvait  croire 
et  dire  que  les  Français  n'étaient  nés  que  pour  l'opérette  et  la 
musique  légère.  Si  l'on  eut  quelque  peine  à  nous  reconnaître  la 
«  Tète  épique  »,  on  en  aurait  moins  à  nous  accorder  la  tête  sym- 
phonique. Pendant  cent  ans,  l'Allemagne  détint  le  sceptre  musi- 
cal :  à  la  domination  Beethovenienne  avait  succédé  la  tyrannie 
Wagnérienne,  qui  semblait  pour  longtemps  assurer  la  suprématie 
germanique.  Et  voici  que  l'École  allemande,  malgré  Strauss,  mal- 
gré Humperdinck,  |)erd  du  terrain  et  que  nous  assistons  à  une 
saisissante  éclosion  de  vrais  musiciens  depuis  Chabrior,  d'Indy, 
Gabriel  Fauré,  iiiuneau,  jusqu'à  Debussy,  Charpentier,  Dukas, 
G.  Hue,  etc.. 

Pour  qui  songe  à  l'instant  non  fort  éloigné  de  nous  où  Auber, 
contemporain  de  Richard  Wagner,  représentait  l'École  f.-ançaise, 
il  y  a  lieu  d'être  ébaiii.  Et  lorsqu'on  considère  (pie  ILnjdée.  fut 
représentée  à  peu  près  à  l'époque  où  Wagner  écrivait  les  pre- 
mières scènes  de  Tristan  et  Yscidt,  on  ne  peut  s'euipccher  d'ad- 
mirer sans  fausse  modestie  la  merveilleuse  souplesse  du  cjénie 
français,  sa  perfectibilité  et  ses  dons  incroyables. 

Toutefois,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  la  souplesse 
du  public  contemporain.  .Même  aux  ères  d'incompréhension,  nous 
eûmes  toujours  des  producteurs  isolés,  Berlioz,  par  exemple,  qui 
témoignèrent  de  l'aptitude  de  la  race.  Mais  il  leur  manquait  des^ 
auditeurs.  Quand  Berlioz  fit  exécuter  des  fragments  de  sa  Dam- 
nation di:  Faust  aux,  concerts  du  Conservatoire,  l'on  protesta  et 
un  grand  nombre  d'amateurs  déclarèrent  que  si  l'on  devait  réen- 
tendre cet  ouvrage,  la  salle  du  Conservatoire  retentirait  d'un  vieil 


.  instrument  délaissé  dont  on  s'était  si  bien  servi  l'année  d'aupara- 
vant, à  la  première  de  Tannhanser.  C'est  du  sifflet  qu'ils  voulaient 
parler.  ' 

Que  les  .temps  sont  changés  !  De  nos  jours  je  suis  presque  tenté 
de  dire  que  le  public  français  est  devenu  trop  souple;  son  éduca- 
tion a  été  si  bien  faite  et  parfaite  par  les  flots  de  musique  dont  on 
l'inonde  qu'il  en  est  arrivé  à  se  blaser  sur  la  beauté  classique.  On 
statufie  Beethoven,  mais  la  jeune  génération  le  trouve  un  peu 
vieux  jeu.  Le  public,  c'est  le  cas  d'employer  cette  formule,  va 
plus  vite  que  les  violons,  dans  sa  rage  de  nouveauté.  A  l'ancienne 
inertie  incompréhensive  a  succédé  un  vice  bien  moderne,  c'est 
l'état  d'esprit  qui  consiste  à  ne  priser  que  l'arliste  du  lendemain. 

Pour  ce  genre  d'auditeurs,  et  c'est  la  majorité,  le  compositeur 
qui  est  à  l'heure  retarde  déjà.  Or,  il  y  a  là  un  déséquilibre  bien 
fait  pour  troubler  la  conscience  de  l'artiste;  le  créateur,  répudiant 
la  tradition,  craint  toujours  de  ne  pas  innover  suffisamment  et 
cherche  \\  forcer  l'attention  par  des  hardiesses  voulues  et  souvent 
excessives. 

Reconnaissons  pourtant  qu'à  tout  prendre  ces  dispositions  du 
public  sont  plus  favorables  que  contraires  à  l'évolution  de  la 
musique,  qui  est-,  à  n'en  pas  douter,  un  art  à  transformation 
rapide,  un  art  très  particulier  idont  la  destinée  fut  certainement 
fort  différente  de  celle  des  autres  arts.  On  n'a  pas  assez  insisté  sur 
ce  point  :>  telle  que  notre  entendement  peut  la  concevoir  et 
l'admettre  aujourd'hui,  elle  n'a  pas  deux  siècles  d'existence. 
Qu'est-ce  que  deux  cents  ans  dans  l'évolution  d'une  partie  de  notre 
mentalité,  alors  que  nous  voyons  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  tels  que  V Iliade,  dater  de  trois  mille  ans!  Tard  venue, 
la  musique  a  dû  faire  et  a  fait  des  bonds  prodigieux  pour  atteindre 
dans  notre  intellect  affiné  la.  place  qu'y  occupaient  la  poésie  et  la 
peinture.  Et  c'est  pourquoi  nos  oreilles  exigent  d'elle  une  com- 
plexité toujours  croissante  et  sans  cesse  renouvelée. 

Et  voici  même  sonnée  l'heure  où  la  dernière  venue  des  neuf 
sœurs  semble  vouloir  usurper  une  domination  exclusive  au  détri- 
ment des  autres.  J'y  songeais  l'autre  jour  non  sans  mélancolie  en 
voyant  une  élite  se  ruer  avec  exaltation  aux  représentations  de 
Siilonié;  et  je  me  disais  que,  fût-il  du  plus  admirable  des  pein- 
tres, un  tableau  ne  susciterai;  jamais  une  telle  affluence,  et  qu'une 
tragédie,  même  écrite  par  un  nouveau  Sophocle,  n'attirerait  point, 
hélas!  quinze  mille  personnes  au  Ghâtelet.  C'est  cette  tyrannie 
que,  sans  le  savoir,  Paris  a  consacrée  en  commémorant  le  génie 
de  la  musi([ue  des  temps  modernes,  Beethoven. 
.  Et,  en  écoutant  l'autre  soir  à  l'Opéra  cette  magnifique  simpli- 
cité, la  noblesse  et  la  clarté  du  stye  beethovenien,  la  richesse  des 
thèmes  et  leur  solidité,  en  contemplant  l'ordonnance  sublime  de 
cette  Neuvième  symphonie,  dont  l'harmonieuse  et  sereine  archi- 
tecture est  pareille  à  un  temple  grec  portant  à  son  fronton  l'hu- 
manité sculptée  dans  un  geste  ivre  de  joie  et  de  liberté,  je  me 
remémorais  cette  page  d'un  critique  contemporain  de  Beethoven  : 

«  Il  est  incontestable  que  M.  Beethoven  suit  une  route  qu'il 
s'est  frayée  lui-même;  mais  quel  chemin  rempli  de  ronces  et 
d'épines  !  De  la  science  !  Encore  de  la  science  !  Toujours  de  la 
science  !  Et  pas  l'ombre  de  naturel  ou  de  mélodie.  C'est  un  eifort 
perpétuel  auquel  on  ne  peut  s'intéresser,  une  recherche  inces- 
sante de  modulations  bizarres,  une  aversion  systématique  pour  les 
transitions  naturelles,  et  un  si  formidable  entassement  de  diffi- 
cultés qu'il  faut  bon  gré  mal  gré  perdre  patience  et  renoncer  à  la 
lutte.  » 

Et  je  songeais  (jue  la  sacro-sainte  Critique  avait  employé  les 


même  mots  pour  Schumann,  les  mêmes  .  pour  Berlioz,  pour 
Wagner,  voire  pour  Debussy,  qu'elle  emploierait  encore  les  mêmes 
demain,  et  que  —  si  les  génies  changent,  si  le  public  même 
change,  ainsi  que  j'ai  tenté  de  le  démontrer  —  la  Critique,  elle,  ne 
change  jamais.  Alfred  IVIortiek 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

L'Arte  g-iapponese  a^l  Museo  Ghiossone  di  Genova,   par 

ViTTORIO  PiCA  (1). 

M.  Edouard  Chiossone  a  légué  à  la  ville  de  Gênes  les 'collec- 
tions d'art  extrême-oriental  qu'il  forma  au  cours  d'un  séjour  de 
vingt-cinq  années  au  Japon,  où  il  remplit  les  fonctions  de  direc- 
teur des  ateliers  du  papier-monnaie  et  des  timbres-posie.  Ce 
sont  ces  trésors,  magnifiquement  installés  dans  un  musée  inau- 
guré en  octobre  1905,  que  nous  ouvre,  dans  son  dernier  ouvrage, 
M.  Victor  Pica,  l'érudit  critique  italien.  Après  avoir  rendu  un 
juste  tribut  dé  reconnaissance  au  généreux  donateur,  l'auteur 
passe  en  revue  toutes  les  richesses  accumulées  :  peintures  et 
estampes,  sculptures,  ciselures,  laques,  ivoires,  céramiques,  etc. 
D'admirables  ki.kemonos  d'Hokusai,  d'Hiroschigé,  de  Kiosai,  de 
Ganku;  des  armures,  des  gardes  de  sabre,  des  brûle-parfums, 
des  masques,  des  netzkés,  des  inros,  de  belles  estampes  d'Outa- 
maro,  de  Toyokuni,  de  Kuniyoshi,  \aAlangua  d'Hokusai  et  ses 
Vues  du  Fnmjamn,  des  instruments  de  musique,  des  éloff"es  de 
tenture  et  de  vêtement,  tout  ce  que  la  fantaisie  nipponne  a  pro- 
duit de  plus  raffiné  et  de  plus  exquis  défile  sous  nos  yeux  char- 
més. 

C'est  un  document  précieux  pour  les  artistes,  qui  réunit  dans 
un  cadre  restreint  l'essentiel  d'un  art  qui  eut  sur  le  nôtre  une  si 
profonde  influence.  0.  IVI. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Monna  Vanna. 

Nous  avons  publié  naguère  la  protestation  que  nous  adressa 
M.  Maurice  Maeterlinck  au  sujet  de  l'abus  commis  par  un  compo- 
siteur hongrois,  M.  Emile  Abran.vi,  qui  mit  en  musique,  sans  avoir 
obtenu  ni*^  même  sollicité  l'autorisation  de  l'auteur,  un  livret 
d'opéra  tiré  de  Monna  Vanna. 

M.  Maeterlinck  vient  de  faire  assigner  en  dommages-intérêts 
JI.  Abranyi  ei  les  directeurs  de  l'Opéra  de  Pesth,  MM.  II.  Mader  et 
E.  Meszeros. 

C'est,  on  le  sait,  M.  Henri  Février  que  M.  .^laeterlinck  a  seul 
autprisé  à  écrire  la  partition  musicale  de  Monna  Vanna.  L'œuvre 
est  terminée  et  a  éié  présentée  dernièrement  p;ir  l'auteur  aux 
directeurs  de  la  Monnaie. 


Concours  du  Conservatoire  (2) 

Violon.  —  l"'  prix  avec  la  plus  grande  distinction  :  M"«*  d'Am- 
brosio,  Barjensky,  Schreyer. 

l"  prix  :  MM.  Heyendael,  Derudder,  Stad,  Blumberg,  Gocozza, 
Leleu,  lluhlmann. 

Rappel  avec  distinction  du  S""  prix  :  M.  GuUer. 

2«  prix  avec  distinction  :  M""  Tydeman,  MM.  Lowman,  Saeys, 
L'Ecriviiin. 

2®  prix  :  .MM.  Boulanger,  Dubois,  Nau. 

Accessit  :  M"«  Govaert,  M.  Roux. 

(1)  Ouvrage  illustré  de  332  reproductions  —  Bergame,  Institut 
d'arts  graphiques. 

(2)  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


PETITE  CHRONIQUE 

Aux  termes  do  l'arrélé  royal  du  5  mars  1840  et  de  la  dis|)osi- 
tion  ministérielle  du  2  mars  187S,  ic  trente-sixième  concours  de 
composition  musicale,  dit  Concours  de  Rome,  s'ouvrira  à  iJruxel- 
les  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août. 

i.os  aspirants  doivent  se  faire  inscrire  au  ministère  des  Sciences 
et  des  Arts  avant  le  16  juillet.  Ceux  qui  n'habitent  |>as  Bruxelles 
peuvent  envoyer  par  écrit  leur  demande  d'inscription.  A  cet  effet, 
ils  déposeront,  avant  le  10  juillet,  leur  lettre,  avec  les  pièces 
à  l'appui,  entre  les  mains  de  l'administration  communale  de  leur 
localité,  qui  la  transmettra  immédiatement  au  ministère. 

Les  aspirants  sont  tenus  de  justifier  de  leur  qualité  de  lîclge  et 
de  prouver  qu'ils  n'auront  p;is  atteint  l'âge  de  31  ans  le  31  décem- 
bre prochain.  

Au  nombre  des  fèies  qui  seront  offertes  par  \c  Cercle  drama- 
tique de  Schaeibeek  aux  membres  du  Coni^iès  qu'il  organise  pour 
les  7,  8  et  9  septembre,  figure  une  représentation  au  Théâtre 
lyrique.  Le  Comité  a  fait  choix  pour  cette  représentation  du  nou- 
veau drame  de  .M  Iwan  Gilkin,  Étudiants  iiiasea,  et  d'une 
comédie  de  M.  E.  Mourncs,  les  Vieux  poulets.  Rappelons  que  les 
adiii'sions  au  Congrès  doivent  être  adressées  avant  le  1"  août  à 
M.  G.  Ridiez,  secrétaire  général,  rue  Royale-Sainte-Marie,  37,  et 
les  rapports  à  M.  E,  Mournès,  rapporteur  général,  rue  de  l'Inten- 
dant, 117. 

M.  Edouard  Braby,  chef  d'orchestre  des  concerts  d'Angers  et 
des  Nouveaux  Concerts  de  Gond,  dirigera,  à  Liège,  l'hiver  pro- 
chain, quatre  grands  concerts  symphoniques. 

Coquilles  : 

Un  de  nos  confrères  parisiens,  parlant  de  la  distribution 
à' A  liane  an  théâtre  de  la  Monnaie,  dit  :  «  Le  rôle  de  Thésée  sera 
interprété  par  le  icnor  Verdier  et  celui  <y Hidraui  par  l'excellent 
baryton  Layolle.  » 

S'agirait-il  d'une  troisième  Ariane,  —  Ariane  et  Armide? 

Au  cours  des  représentations  qui  auront  lieu  au  théâtre  du 

Prince  Régent,  à  Munich,  du  1*"'  août  au  14  septembre.  M   Félix 

Motll  dirigera  Tristan  et  /solde  et  les  première  et  troisième  séries 

.des  Nichelwnien;  .M.  Fischer,  les  Maîtres  Chanteurs  et  la  seconde 

série  des  Niebrlungcn;  M.  F.  Schaik,  de  Vienne,  Tannluiuser. 

De  Paris  : 

L'une  des  principales  œuvres  i|ue  jouera  le  liiéâlre  .Antoine  au 
cours  de  la  saison  prochaine  est  une  pièce  allemande  en  trois 
actes.  Guerre,  de  M.  Robert  Remert,  adaptée  par  MM.  Auguste  Ger- 
main et  Trebor.  Cet  ouvrage,  appelé  à  un  très  grand  retentisse- 
ment, comporte  une  mise  en  scène  des  plus  curieuses  et  des  plus 
difficiles. 

M.  Gémier  a  reçu  également,  pour  l'un  de  ses  premiers  specta- 
cles d'avanl-garde,  une  pièce  tirée  par  M.  Claude  Anct  de  sa  nou- 
velle Mademoiselle  Bourrand.  C'est  une  étude,  âpre  et  violente, 
des  mœurs  de  province.        


VILLÉGIATURE  incompai'ablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  phis  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houflfalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pow»'  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


M.  Richard  Sti'auss  vient,  par  décret  en  date  du  28  juin,  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  Ville  de  Paris  a  acquis  au  Salon  des  Humoristes  un  tableau 
de  .M.  MespJès  et  un  dessin  de  M.  Sem. 

Le  Grand-Prix  de  Rome  |)our  la  musique  vient  d'être  décerné,  à 
M.  Le  Boucher,  élève  de  MM  (i.  Fauré  et  Widor.  Le  lauri'at  est  né 
à  Isigny  (Calvados)  en  188'2.  Le  second  Grand-Prix  a  clé  attribué 
à  M.  Mazellier,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 

Les  autres  concurrents  étaient  MM.  Delmas,  André  Gailhard, 
Gaubert  et  M""  Boulanger. 

M.  Armand  Parent  se  propose  de  doiiii?r  l'hiver  procliain,  avec 
son  quatuor,  dans  la  salle  de  concerts  de  la  S'cola  canlarn m,  \ren\.e 
séances  consacrées  aux  œuvres  de  César  Franck,  Srhumann, 
Brahms,  ainsi  qu'à  la  musique  de  chambi'e  française  con(em|)0- 
raine.  Cette  dernière  formera  linil  progiammes. 

Ces  auditions  auront  lieu  tous  les  mardis  à  partir  de  novembre. 

La  Société  des  Poètes  fr.mçais  organise  aujourd'hui  à  Che'- 
vreuse  une  manifestation  en  l'honneur  de  La  Fontaine,  dont 
l'éloge  sera  prononcii  par  M.  Edmond  llaraucourt,  président  de  la 
société.  L'assembh'e  se  rendra  en-uite  à  Poi't  Royal,  où  .M.  Lucien 
Pâté,  vice-pré.sident,  commémorera  le  séjour  qu'y  fit  Jean  Racine. 

Les  élections  qui  devaient  avoir  lieu  à  l'Académie  française  pour 
désigner  les  titulaires  des  fauteuils  d'André  Theuriet  et  de  Ber- 
llielot  sont  ajournées  à  la  lin  de  1  année. 

A  propos  de  l'Académie,  s'il  faut  louer  les  philanthropes  qui 
chargent  celle-ci  de  distribuer  aux  artistes  les  arrérages  de 
sommes  qu'ils  lèguent  à  cet  effet,  il  est  permis  de  s'étonner  des 
conditions  baroques  qu'imposent  certaines  de  ces  dispositions. 
Rien  de  plus  naturel  que  de  limiter  l'âge  des  concurrents.  Pour 
obtenir  le  prix  Brizard,  par  exemple,  qui  est  de  3,000  francs,  il 
faut  avoif  moins  de  vingt-huit  ans.  Le  prix  Henri  Lehmann,  d'une 
valeur  égale,  échappe  aux  peintres  qui  ont  dépassé  la  vingt-cin- 
quième année.  Mais  que  dire  des  donateurs  qui  limitent  l'âge  des 
modèles  choisis  par  Varliste?-  Les  deux  mille  francs  du  prix 
Eugène  Piot  ne  peuvent  être  attribués  — ainsi  l'exige  l'acte  cons- 
titutif —  qu'à  l'auteur  d'une  peinture  représentant  un  enfant  nu 
de  huit  à  quinze  mo's  !  Cette  année,  c'est  M.  Guédy  qui  l'a  obtenu. 
S'il  est  consciencieux,  le  jury  doit  se  trouver  parfois  embarrassé. 

L'Université  d'Oxford  a  conféré  le  grade  de  docteur  en  droit 
«  honoris  causa  »  à  MM.  Rodin,  Saint-Siëns,  Mark  Twain,  le  géné- 
ral Booth,  Rudyard  Kipling  et  H.  Campbell-Bannerman.  La  cérémo- 
nie d'investiture  a  eu  lieu  la  semaine  dernière,  avec  la  solennité 
traditionnelle  et  les  allocutions  d'usage. 
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Camille  Lemonnier. 

Un  volume  de  grand  luxe,  de  l'oi-mal  ia-folio,  ooiitenant  12  planelies  hors 
texte,  tirées  en  liélioty|)ie  sur  presse  à  brus,  d'après  les  otieis-d'a'uvre  d'Alfred 
Steveiis  actuellement  ex|iosés  à  Bruxelles. 

Le  teite  de  Camille  Lemonnier  est,  eu  même  temps  qu'une  etuile  approfondie 
de  la  personnalité  et  de  l'art  d'Alfred  Stevens,  une  reconstitution  brillante  de 
la  vie  artistique  et  inoadaiue  à  l'aris  sous  le  second  Empire.  Ce  texte  est  suivi 
des  "  Iinpressiiius  sur  la  Peinture  -  d'.\irred  Stevens  lui-même. 

L'ouvr.ige  est  tiré  à  350  exemplaires  numérotés,  reliés  en  parchemin  avec 
titre  et  ornementation  dessinés  par  l'artiste  Georges  Leminen. 

Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  iVlOJVliVIEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37.  Rue   de  la   Chakité,   BRUXELLES 
Xélé|>lionelO/4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   fous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLK  D'OR  A  L'KXPOSITION   DE  S'I.OL'IS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 
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Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Infortnations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politiqiic  international. 


FRA^c^: 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois 7,00 
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ÉDITIONS  SCHOTT  FRÈRES,  A  BRUXELLES 

BLOCKX.  Jan.  —  Triptyque  symphonique  pour  orchestre. 

Partition  et  pai'tios,  chaque  10  francs  net. 
BOSQUET,  E.  —  École  du  Pianiste  virtuose  ...  7  fr.  50  net. 
DUPUIS,  Albert.  —Fantaisie  rajisodique,  dédiée  à  Ysayc, 

pour  violon  et  orchestre  ou  violon  et  piano  7  fr.  50. 
MOSZKOWSKI,  M.  —  Deux  morceaux  pour  piano  : 

L  Cojirice;  2.  VA(/i1ità  (Etudes),  chacune  2  fr.  50. 
THOMÉ,  Francis.  —  Cinq  morceaux  pour  piano. 

1.  Gavotte  madrif/al;  "2.  Pendant  la  valse; 
•.i.  Duo  d'amour  (Idylle):  4.  Menuet  de  la  Reine;  5.  Sarabande. 
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WIENIAWSKI,  Jos.  —  Suite  romantique,  pour  orchestre. 

La  partition 10  francs. 


Schott  Frères,  Editeurs,    ')C>,  Montar/ne  de  la  Cour. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  riSLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises, 


lie  Cout^met^  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
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ABONNEMENTS  :  France,  12  francs    l'an;   Étranger,  i5   francs. 
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26.  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 


Parait    le  1^'   et    le  15   de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 
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Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
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Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :   France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHHOtfET 
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Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles ,  pastels ,  etc. 
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Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 
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L'ART  MODERNB  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  né  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  liLrai- 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Un  Philosophe  de  la  Frivolité. 

Il  y  a  deux  sortes  de  moralistes  :  ceux  ijui  parlent  vn 
général  et  ceux  qui  ne  songent  qu'à  des  cas  particu- 
liers, ceux  qui  s'occupent  du  cœur  humain  et  ceux  qui 
ne  s'intéressentqu'aux  actions  dont  ce  cd'ur  est  la  rause. 
les  écrivains  de  maximes  et  les  observateurs  dem(eurs. 
Autrefois,  c'était  l'époque  des  premiers  :  de  Théopiiraste 
-à  Joubert.  Aujourd'hui  c'est  le  règne  des  seconds,  et 
tous  les  romanciers  dignes  de  ce  nom  sont  un  peu  morîi- 
listes.  d 

L'étude  du  cœur  humain,  comme  on  l'entendait  jadis, 


n'a  plus  guère  de  fidèles.  D'ailleurs,  (die  a  eu  des  maîtres 
incomparables  et  il  semble  bien  (|ue  ceux-ci  aient  épuisé 
le  sujet  ;  le  xvii'-  et  le  xvm'=  siècle  en  virent  éclore  une 
telle  abondance  et  d'une  telle  qualité  qu'on  n'a  plus 
«.'nvie.de  rien  dire  après  eux  Nous  appelons  moralistes, 
de  nos  jours,  les  critiques  et  les  observateurs  dos 
mœurs,  c'est-à-diredes  habitudes  sociales,  ou,  plus  exac- 
tement, des  combinaisons  de  c(;s  habitudes  avec  nos  ten- 
dances, nos  goûts,  nos  passions  et  nos  désirs.  C'est  tant 
mieux  pour  l'art  si  c'est  tant  pis  pour  la  philosophie,. 't 
il  faudrait  être  bien  grincheux  pour  s'en  plaindre. 

M.  Pierre  Valdagne  est  im  dtjs  meilleurs  parmi  crs 
moralistes  modernes.  .l'ai  peur  d.;  d.'molir  beaucoup  de 
classifications  toutes  faites  en  avouant  ce  (pii  va  suivre. 
mais  je  dirai  cependant  quo,  pour  mon  -out  personnel, 
jele  trouve  le  meilleui- de  tous  ces  (■crivains.  —  U-  plus 
parfait,  le  plus  subtil  et  h»  plus  savant. 

Il  ne  sudit  pas.  en  r-ftét.  [)0ur  un  lion  nioralisif.  ,1.- 
connaître  les  lois  psychologiques  qui  régissfut  noti-e 
conduite  générale.  Il  vaut  mémo  mieux  ne  s'en  souvenir 
(lue  rarement,  avec  discrétion,  ainsi  que  (luebiirnn  ,|ii[ 
n'a  pas  besoin  de  montrer  sa  force,  et  comme  par  m.i- 
nièr(>  de  conclusion  négligente  et  souriante  après  Ir 
ivcil  d'événements  vus  et  sentis.  Co  qui  importe.  e'e>t 
d'être  assez  familier  avec  le  milieu  social  que  Ton  se 
propose  de  décrire  pour  ne  jamais  être  gêné  lorsqir(Mi 
y  fait  une  allusion;  c'est  desavoir  très  rapidement  situer 
un  personnage  dans  son  atmosphère,  le  ditîérencier 
d'avec  ses  proches,  en  faire  sentir  plus  <[\}o  l(>s  qualit(:>s 
profondes- (qui  lui  sont  trop  facilement  communes  ave»- 
celles  de  tous  les  hommes^,  les  modifications  [dus  deli- 
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cates,  temporaires,  fragiles  et  cependant,  pour  cela 
mémo,  pluscaractéristiques,  plus  réelles. 

Eh  bien!  je  prétends  que  ce  don  est  dénié  à  la  plupart 
des  romanciers,  niôme  les  illustres.  Ils  ont  ce  qui 
s'acquiert  par  la  patience  :  l'observation  générale,  som- 
maire, j'oserai  dire  internationale  des  caractères  et  des 
passions  elles  combinaisons  plus  ou  moins  arlificielles 
qu'on  leur  fait  subir  en  les  faisant  jouer  entre  eux,  la 
composition,  le  pathétique  môme;  mais  il  leur  manque 
à  presque  tous  cette  faculté  si  précieuse  qui  donne  à  la 
moindre  scène  de  Gyp  ou  de  Marni,  par  exemple,'  son 
accent  et  sa  séduction.       . 

M.  Pierre  Valdagne  la  possède  au  plus  haut  degré, 
il  sait  ce  que  tout  coûte,  ce  que  tout  vaut,  ce  que  ça 
pèse,  une  conscience  d'homme  politique,  un  pantalon 
de  dentelles,  une  tête  de  femme  du  monde.  Il  le  sent 
plus  qu'il  ne  le  sait,  il  le  devinerait  s'il  l'ignorait.  Les 
mille  nuances,  insaisissables  et  fugitives,  qui  caracté- 
risent un  individu:  sa  richesse,  son  rang,  ses  goûts,  ses 
passions,  c'est  un  jeu  pour  lui  de  les  saisir  et  de  les 
rendre.  Il  connaît  Paris  comme  s'il  avait  passé  trois 
ans  dans  chaque  rue  et  les  mondes  superposés  et 
mélangés  qu'il  contient  comme  s'il  avait  vécu  vingt  ans, 
exclusivement,  dans  chacun. 

Avec  ses  grandes  douleurs,  Henri  Heine  faisait 
de  petites  chansons.  Avec  cette  grande  science  (que 
d'ailleurs  beaucoup  de  Parisiens  possèdent  aussi  mais 
■qu'ils  dispersent  en  conversations)  M.  Valdagne,  le  plus 
Parisien  des  Parisiens,  fait  des  petites  histoires  où 
s'agitent  de  petits  bonshommes.  Mais  quelles  délicieuses 
miniatures  de  nous-mêmes  et  dans  quels  charmants 
récits!  Ainsi  les  estampes  de  Debucourt  représentaient 
des  foules  élégantes,  dont  l'ensemble  était  chatoyant  et 
frivole,  mais  dont  chaque  personnage  était  aussi  vivant, 
dans  ses  spirituels  accoutrements,  qu'un  héros  de 
grande  machine,  et  mémo,  bien  plus. 

Frivole!  Et  puis  après  ?  M.  Pierre  Valdagne  supporte 
vaillamment  ce  reproche,  n'ignorant  pas  ce  que  la  fri- 
volité comporte  de  sérieux,  au  fond.  C'est  un  sage  du 
XYiii*  siècle,  philosophe  comme  on  savait  l'être  à  cette 
époque  (un  peu  avant  qu'on  s'en  vantât  officiellement), 
vivant  et  comprenant  la  vie  avec  sérénité,  et  jamais 
dupe  des  apparences.  Les  hommes  représentatifs  de 
cet  âge  décrié  avaient  une  mentalité  aussi  élégante  que 
leurs  meubles  :  légère  et  logique  à  la  fois.  Ils  considé- 
raient les  choses  avec  ironie,  ce  qui  est  la  façon  la  plug 
haute  et  la  plus  belle  de  les  regarder  du  point  de  fu© 
de  la  connaissance.  Ils  négligèrent  les  choses  de  la 
nature  pour  tendre  tout  leur  esprit  vers  celles  de  la  vie 
sociale,  et  plus  particulièrement  de  la  vie  riche  et  oisive, 
parce  que  la  richesse  et  le  loisir  permettent  à  la  vie 
sociale  de  se  révéler  et  de  s'épanouir  sans  entraves,  en 
toute  liberté  ;  et  ils  se  gardèrent  bien  de  perttiettre  au 
sentiment  d'introduire  son  désordre  et  ses  cris  dans  ôès 


conversations  distinguées.  Cette  prudente  méfiance 
n'était  pas  de  leur  part  une  preuve  de  sécheresse;  ils 
pouvaient  souffrir,  et  la  vie  de  quelques-uns  d'entre  eux 
l'établit  assez  clairement.  Mais  surtout  ils  savaient 
souffrir.  Bien  avant  que  Nietzsche  ait  songé  à  en  formu- 
ler, lyriquement,  la  loi,  leur  éducation  première  leur 
avait  appris  à  se  surmonter.  Ils  envisageaient  les  événe- 
ments comme  une  succession  de  tableaux  à  contempler 
et  non  pas  de  chocs  à  subir,  aussi  bien  ceux  qui  leur 
arrivaient  que  ceux  qui  affectaient  les  autres. 

Méthode  supérieure!  Attitude  dont  on  ne  pouvait  que 
déchoir!  Ce  fut,  par  excellence,  le  triomphe  de  l'esprit 
français.  Sans  forfanterie  nous  pouvons  dire  que  notre 
civilisation  atteignit  là  son  apogée,  et  réalisa  quelques 
types  humains  d'un  modèle  unique,  d'une  indépassable 
perfection.  Notre  race  fut  alors,  quelque  cent  ans,  la 
plus  raffinée  et  la  plus  noble  des  races. 

M.  Pierre  Valdagne  a  gardé  tout  ce  qu'on  pouvait 
garder  au  dix-neuvième  sièqje  de  cet  esprit  ancien  ;  mais 
cela,  le  ^public  ne  peut  pas  le  voir.  Il  demande  qu'on 
l'amuse,  simplement,  et  ne  s'inquiète  pas  de  la  manière 
dont  on  le  fait. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  M.  Pierre  Val- 
dagne soit  un  conteur  libertin.  A  la  vérité,  il  est  bien 
autre  chose. 

Songez  en  effet  que  le  romantisme  a  passé  entre 
l'époque  deCrébillon  fils  et  la  nôtre,  et  qu'avec'ce  fait 
littéraire  il  est  impossible  de  ne  pas  compter.  Qu'on  le 
déplore  pu  qu'on  s'en  réjouisse,  selon  son  tempérament, 
il  a  transforma  notre  vision  morale.  Il  a  introduit  dans 
nos  mœurs  comme  dans  nos  préoccupations  le  senti- 
ment et  la  passion.  Quoiqu,'.Qûtiasse  et  quoi  qu'on  veuille, 
alors,  la  morale,  même  de  1  hédonisme,  s'en  trouve 
changée.  Un  élément  nouveau  et  étranger  s'y  est  glissé, 
altérant  à  tout  jamais  la  sérénité  d'autrefois,  la  trou- 
blant d'une  inquiétude.  Et  c'est  pourquoi  il  est  presque 
impossible  aujourd'hui,  sinon  par  un  artifice  de  la  vo- 
lonté et  au  moyen  d'une  sorte  de  mensonge  en  face  (Je 
soi-même,  d'écrire  une  œuvre  qui  serait  tout  à  fait 
dénuée  de  pathétique.  Quelquefois  M.  Pierre  Valdagne 
emploie  ce  procédé  et  il  compose  des  choses  charmantes, 
quelquefois  il  se  laisse  aller  à  sa  sincérité  et  il  produit 
des  choses  puissantes. 

Lorsqu'il  veut^lÉM  frivole,  il  l'est  sans  remords  et 
gentiment.  Tout  Tamuse  et  le  distrait.  Un  parti  pris 
dV^timisme  délicieux  lui  fait  voir  tout  sinon  toujours 
agréable,  du  moins  fort  acceptable  Tout  s'arrange. 
Contes  ou  dialogues,  cela  sent  son  Paris  à  chaque 
ligne,  un  Paris  où  il  n'y  aurait  fti  faubourgs,  ni  pous- 
sière, ^jpguvreté,  ni  travail  oblj^.  Tout  s'y  passe  entre 
le  JPré-iCatelgin  et  le  Parc  Moupeau.  On  n'en  fait  par- 
tie qu'^yec  un  certain  chiffre  (Jo  rentes  ou  sinon  un 
labeur  fastueux  et  public.  Et,  comme  dit  si  délicieuse- 
ment Jules  Laforgue  :  pas  de  prolétaires  visibles.  On 


conçoit  que  ces  conditions  si  spéciales  d'existence, 
changent  étrangement  la  morale.  Au  fond,  si  l'on  y  réflé- 
chit, c'est  la  présence  de  la  question  d'argent  qui  rend 
le  vice  ou  le  crime  évidents.  Tout  le  monde  luttant  pour 
en  posséder  n'a  plus  qu'à  se  détendre  lorsqu'on  lui  en 
offre.  M.  Pierre  Valdagne  garnit  assez  la  bourse  de  ses 
personnages  pour  qu'ils  ne  désirent  plus  rien,  pour 
qu'ils  aient  les  possibilités  immédiates  de  se  consoler  de 
tout.  Être  riche,  ce  n'est  pas  une  façon  bien  élevée  de 
se  surpasser,  mais  c'est  un  moyen  tout  de  même  :  on 
peut  rester  calme,  on  n'est  pas  aigri  et  sensible  comme 
les  pauvres. 

La  plupart  de  ces  contes  et  de  ces  petits  romans  dia- 
îogtréson  non  :  Uamour  du  prochnin-(l),VaifiOur 
par  principes  (2),  Mon  fils,  sa  femme  et  mon 
amie  (;j),  Touti  (4),  et  notamment  Les  Femmes  char- 
mantes (5),  son  dernier  recueil,  —  et  qui  est  exquis, 
fanfreluche,  doucement  cynique  et  parfumé,  l'occasion 
de  cette  étude, —  la  plupart  ont  paru  à  la  Vie  pari- 
sienne; et  c'est  bien  naturel,  et  la  Vie  parisienne  ne 
serait  pas  la  Vie  parisienne  si  M.  Pierre  Valdagne 
lui  manquait. 

On  n'y  pense  qu'à  l'amour.  On  n'y  parle  (jue  des 
jolies  femmes,  de  ce  qu'elles  touchent  et  de  ce  qui  les 
iduche.  C'est  un  univers  de  boudoir,  peuplé  de  brim- 
borians,  de  linge  doux,  de  soies  et  de  dentelles.  Cela 
chatoie,  bruit,  palpite  sans  fièvre,  s'étire,  remue, 
danse,  glisse  et  sourit.  C'est  joli  et  léger  comme  un 
dessin  de  Chéret  avec  un  rien  de  perversité,  mais  guère 
plus  méchant  que  dans  les  légendes  de  Bac. 

Mais  parfois  M.  Pierre  Valdagne  se  lasse  de  ces  fri- 
volités, il  laisse  parler  en  lui  une  voix  plus  grave. 
Alors,  sans  rien  changer  à  son  décor  habituel,  il  se 
contente  de  varier  la  comédie.  Au  milieu  des  intrigues 
aimables  d'un  monde  d'avance  organisé  pour  l'égoïsme 
et  le  plaisir,  il  laisse  tomlier  un  sentiment  violent.  Les 
passions  fortes  n'ont  aucune  raison  (réviter  de  tomber 
dans  les  petites  intrigues,  M.  Valdagne  le  sait,  et  aussi 
qu'elles  y  bousculent  tout,  ierribloment.  lien  observe, 
'avec  une  joie' d'analyste,  les  progrès,  ainsi  (lu'on  voit, 
dans  un  organisme  épuisé  que  seul  épargnaient  les 
hasards  de  la  vie,  se  développer  un  germe  mortel. 

Joie  de  savant,  et  aussi  d'hommesincère,  heureux  de 
n'avoir  plus  à  iraitei-,  fi'il-eo  avec  toute  sa  virtuosité  et 
son  esprit,  des  situations  aiiificiellement  soustraites  aux 
influences  naturelles  du  deliors.  Sa  perspicacité  natu- 
relle se  fait  de  minutieuse  profonde  et  d'ingénieuse 

(1)  Pierre  Valdag.ne  :   L'amour  du  prochain.   Paris,  OllendorfiF, 

(2)  iD.  L'a»)our  par  principes.  Paris,  OWendorft. 
(3j                   ID.  Mon  fils ^  sa  ferume  et  mon  amie.  Paris, 

Ollendorff. 

(4)  ID  Touti,  roman.  Paris,  Ollendorff. 

(5)  ID.  Les  Femtnes  charmantes,  contes.  Paris, 

Pierre  Douville. 


humaine.  Comme  un  vent  violent  mais  chargé  de  fraî- 
cheur pénètre  par  la  fenêtre  ouverte  d'un  salon  sur- 
chaufié,  et  l'aère  en  ïe  dérangeant,  un  certain  pathé- 
tique enflèvre  les  situations  et  secoue  les  personnages 
de  ces  comédies  mondaines, 

.  La  Confession  de  Nicaise  (1)  est  une  œuvre  de  pre- 
mier ordre.  L'écrivain  y  a  noté,  avec  une  incomparable 
maîtrise,  les  progrès  de  la  passion  dans  une  âme  vénale. 
Il  y  a  vu,  avec  une  cruauté  froide  qui  surprend  chez  un 
si  aimable  optimiste,  la  méchancetp  et  la  perversité 
de  l'âme  féminine.  Il  a  dépouillé,  de  sa  main  délicate,  ce 
gentil  cœur  féminin  des  voiles  de  coquetterie  qu'il 
s'était  jusque  là  plu  à  effleurer,  et  voici  que  le  cœur  est 
a;ppàru-,  nu,  glacé,  mesquin,  féroce.  Et  cette  étude  est 
douloureuse  à  crier,  aiguë  profonde  et  vraie. 

Depuis  lors  les  preuves  sont  faites.  Quoi  qu'il  tente 
désormais,  M,  Pierre  Valdagne  peut  nous  enchanter 
sans  arrière-pensée.  Car  même  lorsqu'il  nous  fait  rire, 
nous  le  sentons  capable  de  nous  émouvoir, 

Fr.\ncis  de  Miomaxdre 


Charles  de  Spoelberch  de  Lovenjoul 

La  mort  du  vicomte  de  Spoelberch  de  l-ovenjoul  est,  pour 
l'érudition  et  l'histoire  littéraires,  une  perle  considérable.  Nul 
n'avait,  comme  l'auteur  des  Études  balzaciennes  et  de  V Histoire 
des  œuvres  de  Théophile  Gautier,  le  don  de  faire  revivre  une 
époque  par  le  choix,  l'ordonnance,  le  commentaire  des  documents 
rassemblés.  Si  ses  investigations  étaient  passionnées,  les  éléments 
qu'il  mettait  en  œuvre  subissaient,  avant  d'être  employés,  un 
contrôle  sévère.  Et  la  sûreté  de  ses  informations  égalait  la  logique 
de  sa  méthode. 

Cherchant  à  définir,  naguère,  la  caractéristique  de  ses  procédés, 
nous  disions  :  «  Des  lois  se  dessinent  nettement  à  travers  les 
travaux  de  M.  Charles  de  Lovenjoul,  dont  la  plus  importante  : 
suivre  le  livre  depuis  son  développement,  pièce  par  pièce,  dans 
le  journal  ou  la  revue,  noter  les  variantes,  indiquer  les  strophes 
supprimées  ou  ajoutées,  marquer  le  premier  rassemblement  des 
poésies  éparses,  soit  en  tirés  à  part,  soit  en  piaquelies,  soit  en 
volumes,  pour  s'immobiliser  et  se  conclure  lentement  en  édition 
définitive.  -, 

Cette  loi  semble  empruntée  aux  procédés  scientifiques  les  plus 
modernes.  Un  livre  devient  une  espèce,  une  race,  une  famille  de 
poésies,  dont  la  plus  humble  est  étudiée,  commentée.  On  suit  la 
pensée  créatrice,  la  main  et  le  cerveau  qui  ont  combiné,  arrangé, 
réussi,  amené  la  fixité  d'un  résultat  à  travers  la  mobilité  des 
genèses.  M.  Charles  de  Lovenjoul  marque  chaque  pièce  de  vers 
d'un  numéro  et  chaque  numéro  est  défendu  par  un  commentaire. 
Ce  numéro  évolue. 

Le  premier  parmi  tous  les  bibliographes  de  France  et  de  Bel- 
gique il  a  étudié  les  livres  et  les  chefs-d'œuvre  de  cette  façon  pré- 
cise et  sûre,  faisant  une  histoire   des  écrits  comme  on  faisait 

(1)  Pierre  Valdagne  :  La  Confession  de  Sicaise,  roman.  Paris, 
OJjndorff. 


autrefois  une  histoire  de  l'homme  lui-même,  s'acharnanl  .avant 
tout  à  élrele  plus  possible  complet.  » 

Celte  méthode,  au  service  d'une  intelligence  supérieure,  nous 
valut  la  joie  d'une  série  d'ouvrages  qui  ont  projeté  sur  la  période 
fameuse  et  souvent  mal  jugée  du  romantisme  la  lumière  définitive. 
Faut-il  les  rappeler  ici,  où  la  plupart  d'entre  eux  furent,  à  leur 
apparition,  élogieusement  analysés?  Les  principaux  sont  VHis- 
toircii-s  œnvri's  di  Honore  de  B ihac  (1),  l'Histoire  des  imvres 
de  Tlicophile  OauHer  {2),  les  quatre  volumes  des  «  Éludes  bal- 
zaciennes »  :  Un  Roman  d'amour.  Autour  d'Honoré  de  Balzac, 
la  Genèse  d'un  roman  de  Balzac,  Une  page  perdue  de  Balzac  (3), 
Les  Lundis  d'un  chercheur  (4),  la  Véritable,  histoire  de  Elle  et 
Lui  (.")),  Saime-Beuve  inconnu. 

Songcv,  à  ce  que  cette  suite  de  volumes  —  et  j'en  oublie  —  repré- 
sente, pour  un  homme  qui  ne  cite  ni  un  fait,  ni  un  écrit,  ni  une 
date  sans  en  contrôler  l'exactitude,  d'études  patientes  el  d'effréné 
labeur. 

On  a  dit  que  M.  de  Lovenjoul  avait  un  talent  de  chartiste  qui 
ne  laissait  rien  à  l'imaginiUion  et  .qui  s'exerçiit  exclusivement 
sur  des  faits  et  des  documents,  ne  s'abandonnant  à  sa  perspica- 
cité psychologique  qu'après  avoir  épuisé  les  ressources  de  l'ana- 
lyse et  du  raisonnement.  C'est,  peut-être,  sous  un  apparent  éloge, 
diminuer  le  mérite  del'érudit  écrivain. 

Celui-ci  ne  se  bornait  pas  à  collectionner  les  documents,  à  les 
vérifier,  à  les  classer  comme  les  fleurs  d'an  herbier.  Ses  préfaces, 
ses  annotations  discrètes  révèlent,  en  même  temps  qu'un  touchant 
el  fervent- amour  des  lettres,  un  esprit  critique  de  premier  ordre. 
.M.  Emile  Verhaeren  écrivit  de  lui  :  «  Son  œuvre,  qui  apparaît,  à 
première  vue,  simplement  anecdolique,  acquiert  au  contraire  une 
sérieuse  importance  dès  que  l'on  tient  compte  des  grands  dépla- 
cements d'idéal  dont  nous  sommes,  à  cette  heure,  les  témoins  ». 
M.  de  Lovenjoul  aura  dissipé  une  foule  d'erreurs,  rétabli  la 
vérité  de  certaines  situations,  réformé  des  jugements  mal  fondés. 
En  cela,  il  fut  plus  qu'un  érudit  et  fit  œuvre  d'historien  (6). 

Octave  Maus 


Exposition-  des   Beaux-Arts    de  Venise. 

La  Commission  de  l'Exposition  de  Venise  nous  adresse  la  liste 
des  œuvres  acquises  du  -27  avril  au  30  juin.  Nous  y  relevons, 
pour  la  Belgique,  le?  mentions  suiv;inles  : 

Le  roi  d'Italie  a  acheté,  pour  sa  collection  particulière,  une 
eaù-forte  d'.\.  l>aerl?oen  e  pour  le  Musée  de  Venise  une  aqua- 
relle d'A.  Ma-f-cetle,  A  l'aube.  Le  minisire  de  l'Instruction  jiubli- 
que  a  choisi,  pour  le  Mu-ée  de  Rome,   un    dessin    d'A.   Ras- 

(1)  Paris,  Cii'mann-Lévy.  V.  l'Art  inoderne,  1SS(3,  p.  153. 
(2j  Paris,  Charpentier.  V.  V Ay~t  molcrne,  IS-^T,  p.  401. 

(3)  Bruxelles,  Elmond  Deman.  V.  CArt  ^noderne,  1901,  p.  263. 

(4)  Paris,  Calmaun-Lévy.  V.  l'Art  moderne,  1894,  p.  339. 

(5)  Paris,  iJ.  V.  l'Art  mnlerne,  1897,  p.  131. 

(fji  Le  vicomte  Charles-Victor-Maximilien  dk  Sp>ki.hkrcii  de  t^o- 
%  KNMOLi.  <^tait  né  à  Bruxelles  le  30  avril  1836  11  est  mort  à  Royal  le 
()  juillet  1907.  Outre  ses  ouvrages,  il  laisse  de  nombreux  écrits  dis- 
l'ersés  dans  le  Bibliophile  belge,  le  Livre,  l  Inlertnédiaire  des  cher- 
chtuis  et  curieux,  etc.  Il  avait  réuni  d'importantes  collections  : 
livres,  gravures,  manuscrits,  documents  de  toute  espèce  relatifs  à 
1  histoire  des  lettres.  Ces  collections,  léguées  à  l'Institut  de  France, 
seront  transportées  au  Muiée  Condé,  à  Chantilly. 


senfosse.  En  Elandre,  tableau  d'E.  Viérin,  est  entré  à  la  galerie 
Marangoni  d'Udine;  le  Buste  de  M.  Arnold  Oofjln,  |»ar.l.  Lagae, 
au  Musée  de  Venise,  ainsi  qu'une  Tête  de  femme  [dessin]  de  Fabry, 
une  eau  forte  d'A.  Ilaertsoen,  deux  i)ointes-sèches  et  une  lithogra- 
phie de  V.  Rops.  La  baronne  Keinelt  a  offert  une  aquarelle  d'A. 
Delaunois,  Messe  basse,  au  Musée  Revoltella  de  Trieste. 

Ont  été  acquis,  en  outre  :  Le  lac  d'Amour,  de  F.  Khnopff,  par 
M.  Albertini;  des  bronzes  de  V.  Itousseau,  par  MM.  Lampugnani 
et  le  marquis  V.  Stanga;  une  Impression  du  Pays  monastique 
d'A.  Delaunois,  par  M.  Carlo  Dell'  Acqua;  des  gravures  d'A.  Ilas- 
senfosse,  par  M\L  Cornaldi,  •  Fradeletto  et  L.  Z.  ;  le  Pont, 
d'H.  Cassiers,  par  M.  A.  Moschini,  et  le  Village  Zélandais,  du 
môme  artiste,  par  M.  F.  Stefani;  des  eaiix-fortcs  d'A.  Baerlsoen 
par  M.  A.  Moschini  et  le  marquis  V.  Stanga. 

Le  total  général  des  ventes  s'élevait,  au  30  juin,  à  321  mille 
603  lires. 


PROFILS  PERDUS 


Vincent  d'Indy  (1) 


A  Octave  Maus 


La  dignité  faite  musique...  Poursuite  d'un  rêve  dont  s'exalte  la 
mélancolie  à  se  sentir  dépaysé  et  qui  porle  en  soi  le  regret  de 
tant  d'ancêtres  taciturnes,  tant  de  souvenirs  de  sa  race  et  de 
paroles  mystérieuses  de  son  attention  seule  comprises.  Aristocrate 
nostalgique  et  sans  dédain,  il  déplore  ce  temps  dont  il  s'étonne 
qu'il  soit  le  sien,  et  poursuit  son  œuvre  avec  foi, 

A  ses  aïeux  et  ses  Cévennes  natales  étroitement  attaché,  le  res- 
pect des  traditions  ne  s'est  avec  force  établi  en  lui  que  pour  per- 
mettre d'attester  par  sa  seule  existence  la  vanité  de  la  tradition 
selon  les  dogmes  académiques. 

Aucune  officielle  sanction  ne  marqua  les  premiers  efforts  de 
de  cette  opiniâtreté  :  nulle  ne  lui  eiit  donné  plus  de  noblesse. 

Les  racines  de  cet  esprit  vont  autrement  avant  que  l'italianisme 
des  conservatoires  ;  de  quel  service  eût  été  pour  ce  chêne  nais- 
sant un  tuteur  aussi  vain? 

Une  certaine  âpreté  dénature,  un  appétit  de  solidité  le  portèrent 
d'abord  vers  la  culture  allemande,  aussi  bien  en  ce  qui  touche  les 
lettres  que  la  musique,  et  l'on  fut  inéquitable  de  n'y  noter  alors 
qu'une  imitation  ou  qu'un  servage  :  il  y  avait  là  une  essentielle 
sympathie,  une  recherche  d'équivalences.  Par  ce  détour  incons- 
cient s'exerçait  la  logique  des  attractions. 

C^'est  Uhland  qui  lui  avait  fourni  le  sujet  de  sa  légende  sympho- 
nique  de  la  Forêt  enchantée  (1878),  c'est  à  Schiller  qu'il  emprun- 
tait successivement  le  thème  de  ses  deux  poèmes  symphoniques  : 
Wallenstein,  en  1880,  et  le  Chant  de  la  Cloche,  en  1886. 

Dans  le  même  temps  son  inclination  vers  les  grandes  masses 
orchestrales,  vers  la  puissance  symphoniijue  et  la  concentration 
du  drame  lyrique,  le  poussait  tout  naturellement  à  l'étude  du 
génial  rénovateur  qu'était  déjà  l'auieur  de  Parsifal  et,  par  une 
inévitable  attraction,  l'emprise  s'accomplissait  de  cet  esprit  ardent 
et  sombre,  plein  de  discipline  à  la  fois  et  de  révolte,  par  le  maître 
de  Bayreuth. 

Mille  occasions  s'offraient  pour  le  jeune  compositeur  d'altei^ter 
son  admiration  wagnériennne  et  ce  fut  avec  quelque  justice  que 
L'.imoureux —  quand  il  monta  Lohengrin,  ii  l'Eden-Tliéatre  — 
confia  la  direction  des  chœurs  à  Vincent  d'Indy. 

Il  n'est  point  jusqu'à  ses  croyances  chrétiennes,  demeurées  dès 
lors  sans  défaillance,  qui  ne  se  trouvassent  à  l'aise  dans  l'œuvre 
wagnérienne,  et  Par.si/»/ contentait  à  cette  heure  le  mysticisme 
inquiet  el  robuste  tout  ensemble  du  jeune  compositeur. 

Pourtant  le  cerveau  seul  semblait  agir  etTintluence  ou  l'attrac- 
tion wagnérienne  ne  pouvait  satisfaire  totalement  une  sensibilité 
d'autant  plus  durable  et  plus  aiguë  qu'elle  se  gardait  derrière  ce 

(1)  M.  G.  JKAN-AuniiY  a  inauguré  dans  le  Censeur  une  série  de 
portraits  de  musiciens.  On  lira  avec  intérêt  celui  quil  consacre  à 
M.  Vincent  d'Indy. 


UART  MODERNE 
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désir  de  connaissance,  ces  préoccupations  de  teclinique,  celte 
iif^piralion  vers  une  forme  orig;inale  où  il  ne  pouvait  atteindre 
qu'en  prenant  profondément  conscience  de  soi  même. 

Peut  être  ces  ûmes  ardentes  et  sombres  tout  animées  d'un  feu 
intérieur  et  de  violences  contre  elles-mêmc-s,  ne  se  découvrent- 
elles  x^u'au  contact  de  la  douceur. 

Il  semble  bien  que  ce  fut  surtout  dès  l'approche  de  César 
Franck  que  toute  l'inspiration  personnelle  de  Vincent  d'Indy  se 
dégage;!,  que  le  i)arfum  fipre  et  poignant  de  son  pays  cévenol 
imjirégna  |)rofondcment  et  avec  une  émouvante  force  la  noble 
succession  de  ses  œuvres. 

Il  n'est  point  tant  ici  question  d'influence  que  de  confrontation. 
Peut-être  Vincent  d'Indy  est-il  de  tous  les  disciples  du  père 
Franck  celui  dont  l'œuvre  se  ressent  le  moins  d'une  influence 
franckiste. 

Il  sufiit  pour  s'en  convaincre  de  considérer  le  Quatuor  de 
Castillon,  la  Sonate  de  l.cken,  l'œuvre  d'Krnest  Ciiausson  et  d'en- 
suite examiner  l'œuvre  de  d'Indy.  Plus  longue  à  s'y  faire  sentir  et 
moins  directe  se  dénote  cette  influence  de  César  Franck  qui  cliez 
Vincent  d  Indy  affecta  non  point  tant  peut-être  l'écriture  de  son 
œuvre  que  l'allimosphèrc  morale,  détournant  l'auteur  du  Cliani 
de  la  Cloche  des  théories  esthétiques  souvent  indigestes  et  dou- 
teuses du  maître  de  lîayreuth,  pour  la  retremjjer  aux  sources 
mêmes  de  ses  moindres  sentiments  :  la  terre  natale,  les  influences 
ancestrales  qui  composent  inévitablement  l'essentiel  de  toute  per- 
sonnalité. . 

La  discrétion  professorale  de  César  Franck  ne  songeait  point  à 
plier  à  sa  forme  les  esprits  qui  se  confiaient  à  elle  :  il  ne  lui  sou- 
ciait point  d'imposer  son  caractère  à  de  molles  cires  sans  destin, 
comme  tant  d'autres  le  souhaitent,  mais  de  dégager  par  une  con- 
tagion de  sérénité,  les  consciences  qui  s'étaient  faites  siennes,  de 
leurs  incertitudes  troublantes. 

Peu  à  peu  l'esprit  du  compositeur  se  dégige  de  l'emprise  wag- 
nérienne  et  se  retrouve  soi-même.  Il  semble  que  ce  soit  versl88.7, 
avec  l'attachante  Symphonie  sur  un  thème  montagnard  que  com- 
mencent à  se  faire  vraiment  jour  la  reconnaissance  de  son  passé 
propre,  les  symptômes  indéniables  de  son  tempérament  profon- 
dément enraciné  aux  Cévennes  après  et  fortes. 

La  nostalgie  dès  lors  de  l'àme  cévenole  se  fera  sentir  continû- 
ment dans  son  leuvre  et  lui  composera  sa  vérital)le,  sa  profonde 
originalité,  aussi  bien  dans  le  chaleureux  et  grave  Trio  pour 
piano,  midoncclU  et  cl^riitelte,  que  dans  les  deux  Quatuors  à 
cordes  on  dans  ce  chef-d'œuvre  de  conslruclion  solide  et  simple, 
d'émotion  puissante  et  p(''nétrante  qu'est  la  Sonate  en  ut  pour 
piano  et  violon. 

Ainsi,  le  meilleur  de  lui-même  était  dès  longtemps  en  lui  :  son 
labeur  attaché  à  la  recherclii'  de  son  génie  i)ropre,  en  considérant 
son  pa\s  natal,  a  dégagé  l'àme  (jui  les  animait  l'un  et  l'autre. 

De  cette. œuvre  aujourd'hui  nombreuse  et  diverse,  drames 
lyriques,  quatuors,  symphonie,  poèmes  lyriques,  sonates,  on  a 
quelque' droit  de  penser  que  cela  su:  tout  restera  :  les  |)ages  où  le 
«  racine  »  qu'il  est  a  recomposé  les  impressions  fraîches  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  du  temps  où  il  ignorait  encore  le  démon 
de  Bayreutli,  et  où,  peut-être,  il  ne  -e  souciait  point  encoie  de  mu- 
sique, les  pages  —  et  elles  sont  nombreuses  —  où  se  dénonce  d- 
sens  du  pittoresque  symphonii[ue  qui  n'est  point  dans  Wagner  et 
que  la  scieuf-e  de  l'auteur  de  Fervaal  n'a  fait  que  rendre  plus  élo- 
quent :  cette  nostalgie  âpre  et  mélancolique,  et  louchante  toujours, 
(pii  monte  avec  fraîcheur  dans  l'esprit  d'un  maître  qui  a  trop  de 
science  pour  n'en  avoir  pas  maintes  fois  éprouvé  di'jà  l'amer- 
Inme. 

Mais  celle  amertume  et  cette  nostalgie  sont  de  celles  que  l'on 
sent  toujours  au-dessus  de  no?  consolations  :  au  reste,  elles  ne  les 
requièrent  point.  La  térénite  mélancolique,  encore  ([u'il  semble  y 
avoir  entre  ces  mois  (juehiue  antithèse,  a[»|iarenle  seulement,  la 
sérénité  mélancolique  est  l'almosplière  accoutumée  de  ce  gr.ive  el 
noble  esprit. 

Cependant,  il  ne  dédaigne  point  l'action  el  ne  se  renferme  point 
dans  le  souci  d'un  passé  à  jamais  aboli.  Toujours,  agir  le  sollicite 
et  son  goût  pour  le  drame  lyrique  n'est  qu'une  forme  de  sollici- 
tation. 

Seul  de  la  génération  franckiste,  il  éprou\aet  conserva  le  goût 


du  théâtre  et /''erraa/ et /'/i'/rc/Hf/e*' ne  sont  point  les   moindres 
pages  de  son  fjeuvre. 

Ce  fut  même  en  quelque  sorte  une  occasion  de  joindre  ses  sym- 
pathies wagnériennes  à  l'afléction  qu'il  porte  ii  son  pays  natal  :  la 
fusion  se  lit  là,  dans   Fervaal  surtout,  avec  une  graiideur  impo 
santé. 

Henri  Duparc  disait  un  jour,  avec  quelque  raison,  dans  une 
interview  :  «  En  France,  nous  aimons  trop  la  musique  dramati- 
que; la  niusique  dramatique  est  un  genre  extérieur  et  inférieur, 
elle  ne  permet  pas  à  l'artiste  de  nous  parler  directement,  de  nous 
exprimer  librement  la  belle  âme,  la  grande  âme  qu'il  doit  être  au 
risqué  de  n'être  rien.  » 

La  musique  dramatifjue,  ni  dans  Fervaal,  ni  surtout  dans 
l'Elranf/er,  n'a  empêché  la  belle  et  grande  âme  de  d'Indy  de, 
s'exprimer  librement,  et  cette  âme  robuste  et  fière,  sûre  de  sa 
science,  y  parle  un  langage  émouvant. 

Partout  dans  ses  œuvres,  ses  écrits,  ses  sentiments,  s'affirme  un 
sens  constant  de  la  grandeur  dont  nos  mesquineries  contempo- 
raines s'effrayent  en  quelque  lieu  qu'elles  se  rencontreni.  Les  idées 
de  Vincent  d'Indy,  lors  même  qu'elles  s'affirment  sur  certains- 
points  avec  quelque  rigueur  et  quelque  étroitcsse,  conservent  ■ 
toujours  la  même  élévation. 

Et  quand  l'action  le  sollicili',  ce  n'est  point  pour  défendre  ou 
imposer  son  «ruvre,  mais  les  œuvres  du  passé  qu'il  considère 
comme  les  plus  dignes  modèles  à  proposer  aux  muici'mï  de  no  tre 
temps,  mais  les  œuvres  modernes  i\u\  lui  sont  doublement  chères 
par  leur  {)ropFe  beauté  el  par  les  liens  qui  l'unissaient  à  ceux  qui 
les  créèrent  et  ne  sont  plus  :  César  Franck,  Chausson,  Castillon, 
Lekeu. 

.  Son  ardeur  de  propagandiste  ne  se  dément  point.  La  rencontre 
de  Charles  Bordes  et  de  Vincent  d'Indy  dîvait  nécessairement 
créer  une  durable  entreprise  ;  la  même  ardeur,  plus  grave  chez 
l'un,  et,  chez  l'autre,  plus  dévorante,  donna  riaissance  à  la  Siiola 
cantorum;  il  n'était  point  peut-être,  parmi  les  compositeurs  de  ce 
temps,  detix  esprits  plus  portés  à  se  dévouer  avec  une  persistance 
semblable  à  la  défense  d'œuvres  méconnues  ou:  inconnues  Charles 
Bordes  :  possédé,  en  matière  musicale,  du  démon  de  l'entreprise, 
tout  empli  d'une  fureur  d'apostoial  et  d'une  abnégation  qui  dissi- 
mule avec  excès  l'intérêt  de  son  œuvre  propre,  derrière  les  œuvres 
de  ses  maîtres,  de  ses  amis  qu'inlassabl-ment  il  défend  et  pro- 
pose; Vincent  d'Indy  ;  —  la  mêrne  ardeur,  mais  concentrée  et 
-tenace.  —  soucieux  à  la  fois  de  la  gloire  de  ses  maîtres  et  de  pré- 
ciser la  beauté  des  œuvres  nouvelles  les  [tlus  distantes  même  de 
ses  dih'Ctions. 

Ainsi  il  écrira  l'ouvage  defmiiif  qu'il  publiait  voici  deux  an~. 
sur  f'éxar  Franck,  cependant  qu'il  aura  écrit,  au  lendemain  de 
Pelli'iis  et  Méiir^ande,  un  des  articles  les  [)lus  pénétrants,  les  plus 
précis  et  les  plus  justes  sur  Debussy  et  ses  teiidances. 

Lue  t(dle  application,  une  telle  clairvoyance  attestent  une  haute 
conscience.  iKiiis  une  épuque  qui  seniblci  bien  dépasser  luules 
autres  par  le  souci  de  l'arrivisme  el  des  habiletés  ehunt(?e;,  ii 
convient  de  considérer  des  figures  comme  celles  ci. 

Il  se  peut  qu'on  n'en  goûte  point  les  ex|iressions,  ni  tous  les 
traits,  il  se  peut  même  qu'on  n'en  su[tporte  tel  ou  tel  aspect 
([ii'avec  quelque  reg'et,  mais  il  esL-iniposslhle  de  ne  pas  lionorer 
cet  esprit  lier,  melaiicoliqu  ■  el  haut. 

Le  présent  n'est  point  pour  le  satisfaire,  mais  sa  foi  lui  ganle 
un  avenir  sans  l'ouble.  Il  est  dans  notre  temps,  sans  dt.'dain,  mais 
■•distant  un  peu. comme  s'il  !>oursuivail  un  rêve  ou  d-'S  souvenirs 
lointains  dont  notre  présence  le  dépayse  ;  grave,  comme  s'il 
éprouvait  le  poids  d'une  solitude  morale  d'autant  plus  lounle  i\\\i 
sont  plus  nombreuses  autour  de  lui  les  admirations  :  il  garde  dans 
sa  pensée,  dans  sa  retenue,  dans  sa  bienveiilanoe  même,  comme 
une  obsess  on  d'ailleurs  dont  on  ne  peut  être  tente  de  démêler 
l'objet  tant  on  le  sent  natal  :  el  il  est  dans  la  musique  actuelle, 
digne  et  grave,  respecté  ()ar  ceux-là  mêmes  qui  désapprouvent  ses 
idées,  digne  et  grave,  avec  quelque  chose  en  soi  et  autour  de  soi 
d'un  peu  roi  en  exil. 

De  cette  gravité  el  de  celte  rigoureuse  conscience  naii  une  auto 
rilé,  comme  involontaire,  et  d'autant  plus  assurée. 

Le  sens  du  commandement  est  dans  cet  esprit  :  il  n'<^n  est  point 
;i  qui  il  ne  commande  au  moins  le  respect.  G.  Je.\n  Albkv 
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Concours  du  Conservatoire  (i). 

Chant  (jeunes  gens).  —  i*'  prix  avec  distinction,  M.  Crétiny  ; 
2™*  prix  avec  distinction,  MM.  L'Heureux,  Loriaux,  Mommaerts, 
Hiernaux. 

Chant  (jeunes  filles).  —  4"  prix  :  M"*^  Loiiaux,  De  Cock, 
Jacobs,  Gilbert,  Van  Paemel  ;  2«  prix  avec  distinction  :  M"*»  Bel- 
leitians,  Thiéfry,  Alexander,  Perin.  Piette  ;  2"  prix  :  M""»  Seydel- 
Fein,  M"es  Moray,  Capelle,  Peeters,  Muller,  Lewin;  accessit  : 
M"es  Bos,  Derdeyn,  Huycke. 

Prix  de  la  Reine  (duos).  —  M'"*  Seydel-Fein  et  M"»  Loriaux  (à 
l'unanimité). 


CORRESPONDANCE. 


Liège;  10  juillet  1907. 


Mon  cher  Confrère, 


Dans  lé  dernier  numéro  de  V Art  moderne,  M.  Jules  Destrée,  à 
propos  de  la  Cour  d'amour  carolorégienne,  cite  Wallonia  dans  des 
termes  si  aimables  que  le  directeur  de  cette  revue  regrette  bien 
sincèrement  de  devoir  relever  un  détail  de  son  appréciation. 

«  Wallonia,  dit  M.  Destrée,  est  presque  exclusivement  lié- 
geoise. »  Il  y  a  là  une  erreur  manifeste. 

Constantin  Meunier,  dont  Wallonia  vient  de  parler  sous  la 
plume  de  M.  Charles  Dclchevalerie,  M.  Jules  Sottiaux,  dont  elle  a 
présenté  le  récent  ouvrage  dans  un  article  de  M.  Edouard  Ned,  — 
et  M.  Jules  Pestrée  lui-même,  dont  l'oeuvre  est  le  sujet  d'une 
étude  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  il  y  a  dix  jours  pour 
paraître  dans  un  bien  prochain  numéro,  —  M.  Jules  Destrée  et  ces 
autres  artistes  que  je  viens  de  citer  sont-ils  bien  rencontrés  pour 
donner  à  Une  revue  wallonne  un  caractère  «  presque  exclusive- 
ment liégeois  »? 

Dans  les  pages  de  Wallonia  publiées  cette  année,  il  n'y  en  a 
guère  plus  du  quart  qui  sont  consacrées  à  des  sujets  liégois.  Le 
reste  traite  de  sujets,  de  faits  ou  d'œuvres  qui  ne  peuvent  inté- 
resser les  Liégeois  qu'en  leur  qualité  de  Wallons.  Cette  revue 
«  liégeoise  »  n'est  donc  pas  plus  exclusivement  locale  que  l'Art 
moderne  n'est  exclusivement  bruxellois.  Wallonia  est,  ou  prétend 
être,  une  revue  wallonne  générale,  qui  s'intéresse  à  toutes  les 
études  wallonnes  pour  toute  la  Wallonie. 

Voilà  la  vérité,  qui  n'a  rien  de  passionnant,  mais  qui  est 
la  vérité  tout  de  même. 

Voulez-vous,  mon  cher  confrère,  m'aider  à  la  faire  connaître 
aux  lecteurs  attentifs  de  M.  Jules  Destrée?  Vous  m'obligerez  et  je 
vous  en  serai  bien  reconnaissant. 

,.      ,  ,  ,       Le  iiivecteuy  de  Wallonia, 

0.   COLSON 


CONCOURS  D'EX-LIBRIS 

Le  concours  d'ex-libris  organisé  par  le  Syndicat  des  Industries 
du  Livre  de  la  Flandre  orientale  vient  d'être  définitivement  orga- 
nisé. Il  se  divise  en  quatre  sections  dont  chacune  a  pour  objet  un 
ex-lihris  destiné  respectivement  au  Syndicaat  van  het  Boek,  Oent, 
à  la  Société  d'Histoire  et  d' Archéologie  de  Gand,  à  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  et  de  l'Université  de  Gnnd,  à  Ad.  Hoste,  boekdrukker- 
uitgevcr,  Gent.  Pour  chacune  de  ces  sections,  une  prime  de 
50  francs  sera  attribuée  au  meilleur  projet.  Les  dessins  doivent 
être  exécutés  au  trait,  sans  qu'il  soit  fait  usage  d'aquarelle  ou  de 
lavis.  Il  est  néanmoins  permis  aux  concurrents  de  rehausser  le 

(1)  Voir  nos  trois  derniers  numéros 


dessin  d'un  fond  en  couleurs  ou  d'employer  un  ton  différent  du 
dessin  pour  le  texte  ou  pour  une  partie  de  "celui-ci.' 

Les  projets  doivent  être  remis  au  plus  tard  le  25  juillet  au 
secrétariat,  Bibliothèque  de  l'Université,  rue  Baudeloo,  4,  Gand. 
Ils  seront  exposés  publiquement  du  I*»"  au  30  août. 

Les  syndicats  invitent  les  auteurs  et  les  collectionneurs  d'ex- 
libris  à  prendre  part  h  l'Exposition.  Les  envois  seront  exposés 
dans  des  vitrines,  tous  les  frais  étant  supportés  par  le  Syndicat. 
On  est  prié  de  faire  parvenir  les  adhésions  au  secrétariat  avant  le 
20  juillet. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

■*  Rubens  en  correctionnelle. 

.  Un  jlibrajre.dç  JBEeslauiut,  dît  M  Chronique,  foçt  étc^aé^r  1^^^^ 
mois  de  mai  dernier,  eh  recevant  un  papier  timbré  qui  le  citait  en 
justice  pour  attentat  aux  mœurs.  Dans  ce  papier;  rédigé  par  le 
procureur,  il  était  accusé  d'avoir  publié,  en  cartes  postales,  divers 
sujets  obscènes,  tels  que  le  Jugement  de  Paris,  par  Pierre-Paul 
Rubens;  Vénus  au  repos,  par  Palma  le  Vieux;  la  Danaé  âeY&n 
Dyck,  et  le  Marchand  d'esclaves  de  Giraud. 

«  A  la  vérité,  disait  le  procureur,  ces  cartes  sont  des  reproduc- 
tions de  peintures  célèbres,  mais  le  fait  de  leis  exposer  à  la  devan- 
ture d'une  boutique  et  dé  les  vendre  à  un,  prix  qui  les  met  à  la 
portée  de  tout  le  monde  est  la  preuve  indiscutable  qu'on  cherche 
à  spéculer  sur  la  curiosité  malsaine  qu'excite  chez  le  passant  la 
vue  d'une  nudité  du  sexe  féminin.  » 

Heureusement  pour  le  libraire,  la  justice,  ayant  deux  degréSi 
peut  avoir  deux  morales,  et  le  procureur  général  de  Dresde  s'€St 
trouvé  moins  rigoureux  que  son  subordonné  de  Breslau.  Il  a  émis 
l'avis  que  le  nu  n'est  pas  en  soi  une  chose  inconvenante;  que  des 
tableaux  de  maîtres  admirés  et  vénérés  dans  une  galerie  publi- 
que ne  deviennent  pas  indécents  lorsqu'ils  sont  photographiés  et  que 
si  ces  reproductions  sont  vendues  à  bas  prix,  ce  n'est  pas  forcé- 
ment pour  convier  le  peuple  à  la  débauche,  mais  pour  permettre 
aux  amateurs  de  belle  peinture  d'acheter  des  copies  à  défaut  des 
originaux  qu'ils  ne  peuvent  se  payer.  Le  procureur  général  a 
conclu  en  demandant  que  le  libraire  fût  renvoyé  des  fins  de  la 
plainte.  -      .  - 

On  distribuait,  cet  hiver,  comme  billet  d'entrée  au  Séna(  fran- 
çais, des  cartes  reproduisant,  d'après  les  Jordaens'  du  Luxem- 
bourg, de  plantureuses  et  gaillardes  nudités.  11  est  heureux,  pour 
la  que&lure  du  Sénat  français,  que  la  jurisprudence  parisienne  rie 
soit  pas  celle  de  Breslau  ! 


PETITE  CHROJMIQUE 


,:iM 


Le  Salon  triennal  de  Bruxelles-s^ouvrira  le  28  août  proch'aiitï 
au  Pf^lais  du  Cinquantenaire,  dans  les  locaux  du  Sailon  dé  4905 
considérablement  agrandis.  Il  sera  clos  le  iO  novembre.  La 
réception  des  œuvres  aura  lieu  du  18  au  31  juillet. 

Le  Cercle  d'art  l'Élan  a  ouvert  liier  au  Musée  moderne  son 
exposition  annuelle. 

Sous  les  auspices  du  gouvernement,  \e  Groupe  des  Composi- 
teurs Belges  prendra  part  à  l'organisation  des  malinées  musicales 
au  Salon. 

Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Spa  sera  inauguré  dimanche  pro- 
chain;  La  contribution  collective  du  cercle  Vie'et  Lumière,  qui 
vient  de  s'augmenter  de  plusieurs  membres  nouveaux,  lui  assure 
un  sérieux  intérêt. 

C'est  le  18  août  que  s'ouvrira  à  Moll  (Limbourg)  l'exposition  qui 
réunira,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  sous  la  présidence  de 
M.  Jacob  Smits,  les  œuvres  des  artistes  qui  se  sont  inspirés  des 
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sites  de  la  paisible  bourgade  campinoise  et  de  ses  environs.  Elle 
sera  close  le  3  septembre. 

Cette  initiative,  qui  semblait  au  début  quelque  peu  téméraire,  a 
été  très  favorablement  accueillie  et  parait  appelée  à  un  réel 
succès.  Une  soixantaine  d'artistes  ont  répondu  à  l'appel  du  comité, 
et  parmi  eux  :  MM.  J.  de  Vriendt,  F.  Charlet,  R.  Baeseleer, 
Oh.  Houben,  P.  Mathieu,  P.  Slerpin,  W.  Vaes,  H.  Courtens, 
A.  Hamesse,  F.  Van  Leemputten,  F.  Van  Kuyck,  A.  de  Greef, 
H.  Arden,  etc.,  et  une  vingtaine  de  peintres  allemands,  hollandais 
et  américains. 

Elle  vient  d'être  annoncée  par  une  affiche  due  à  M.  W.  Batiaille. 

A  l'occasion  du  44  juillet,  Ce  sdir,  dimanche,  à  8  h.  1/2,  au 
Waux-Hall,  grand  concert  français  avec  le  concours  de  M"«  De 
Win,  du  Théâtre  de  la  Monnaie. 

D'accord  avec  l'administration  communale  de  Spa  et  avec  le 
CoYnilé  de  l'fixposition  internationale  dé  Bahiéologie  qui  s'ouvrira 
dans  cette  ville  le  ^  juillet,  la  date  primitivement  choisie  pour  la 
réunion  du  troisième  Congrès  de  la  Presse  périodique,  organisé 
par  l'Union  de  la  Presse  périodique  belge  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'État,  est  avancée  de 
huit  jours.  Ce  Congrès  aura  donc  lieu  les  l"  et  2  sepiembre  pro- 
chain. 

On  y  discutera  notamment  ces  deux  questions  :  les  rapports 
de  la  Presse  avec  l'administration  des  Postes  et  la  création  d'un 
service  central  de  publicité. 

De  la  Belgique  artistique  et  littéraire  : 

Un  concours  est  organisé  entre  auteurs  dramatiques  belges 
pour  une  pièce  en  trois  ou  quatre  actes  en  prose.  L'œuvre  pri- 
mée sera  représentée,  avant  le  l"  avril  1908,  au  moins  douze 
fois  sur  la  scène  du  théâtre  du  Vaudeville,  à  Paris,  et  au  moins 
cinq  fois  sur  celle  du  théâtre  royal  du  Parc  à  Bruxelles.  En  outre, 
deux  grands  théâtres  municipaux  de  France  et  deux  sociétés 
dramatiques  belges  s'engagent  à  l'inscrire  à  leur  répertoire. 

Le  jury  sera  composé  de  deux  critiques  français  (MM.  Catulle 
Mendès  et  Ad.  Brisson),  de  deux  critiques  belges  et  des  deux 
directeurs  des  théâtres  intéressés,  MM.  Porel  et  Reding. 

Sous  le  titre  Visages,  la  Maison  Arthur  Heibert  fera  paraître 
prochainement  un  volumo  d'études  littéraires  par  notre  collabo- 
rateur M.  Francis  de  Mionaandre.  Les  écrivains  analysés  dans  ce 
volume  sont  Baudelaire,  Taine,  Nietzsche,  Mardrus,  Jules  Lafor- 
gue, Duranty,  Elémire  Bourges,  Remy  de  Gourmont,  Claudel, 
Camille  Mauclair,  Hervieu,  Adrien  Mithouard,  Henri  Maubel, 
Schwob,  Edmond  Jaloux,  Rachilde,  Blanche  Rousseau  et  Jean 
Dominique. 

Paraîtra  en  outre,  chez  le  même  éditeur,  le  Mouvement  sym- 
boliste dans  la  littérature,  recueil  d'études  sur  Gérard  de  Nerval, 
Villiers  de  l'Isle  Adam,  Arthur  Raimbaud,  Verlaine,  Jules  Lafor- 
gue, Mallarmé,  J.-,K.  Huysmans  et  Maurice  Maeterlinck,  par 
Arthur  Symons,  traduction  de  M.  G.  Jean  Aubry,  avec  une  pré- 
face du  traducteur.  

Pour  les  pianistes  : 

Le  Monde  Artiste  a  demandé  à  Paderewski  quelles  règles  pré- 


VILLiÉGIATURE  incomparublement  recommandable 
dans  le  coin  le  'plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictwal  de  Belgique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


daient  au  développement  d'un  virtuose  du  piano^.  Voici  celles 
qu'a  tracées  le  célèbre  artiste  : 

1.  Avoir  le  don,  la  vocation. 

2.  Choisir  un  bon  maître  et  suivre  rigoureusetnent  ses  leçons. 

3.  Faire  quatre  heures  d'exercices  par  jour  et  une  heure  de 
simple  agilité  des  doigts. 

4.  Se  rappeler  que  l'agilité  ne  suffit  pas.  Avoir  le  rythme,  la 
précision,  la  pmtique  des  pédales. 

5.  Exercer  les  cinq  doigts  également.  Etudier  surtout  le  pas- 
sage du  pouce  sous  la  main,  et  celui  de  la  main  sur  le  pouce. 

6.  Frapper  les  notes  avec  assurance  et  profondément.  Se  servir 
de  la  pédale  dans  les  octaves  centrales  pour  donner  de  la  couleur. 

C'est  tout. 

La  direction  du  Musée  des  Arts  décoratifs  de  Zurich  vient  d'ou- 
vrir une  exposition  de  tout  ce  qui  concerne  la  typographie  artis- 
tique :  caractères,  lettrines  ornées,  vii^nettes,  culs  de-lampe,  etc. 
L'exposition,  qui  sera  visible  jusqu'au  21  juillet,  groupe  des  oeuvres 
de  feu  0.  Eckmann,  de  MM.  P.  Behrens,  H.  Vogeler,  0.  Hupp, 
J.  Sattler,  .H.  Kônig,  E.-H.  Ehmcke,  R.  Engels,  J.-D.  Cissarz, 
A. -M.  Hildebrandt,  etc. 

Un  musée  dans  le  genre  de  celui  qui  fut  élevé  à  Weimar  à  la 
mémoire  de  Goethe,  va,  dit  l'Étoile  belge,  être  créé  à  Saint-Péters- 
bourg. Il  sera  dédié  à  Pouchkine,  le  grand  écrivain  russe.  Le 
conseil  des  ministres  a  déjà  donné  son.  approbation.  On  conser- 
vera dans  ce  musée  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'illustre  poète.  Le  tsar, 
dit-on,  fera  aussi  don  au  musée  de  plusieurs  souvenirs  qui  sont 
en  sa  possession.  Des  particuliers  y  enverront  leurs  collections, 
mais  ils  en  resteront  propriétaires.  C'est  la  première  fois  qu'on 
consacre  en  Russie  un  institut  de  ce  genre  à  la  mémoire  d'un 
poète. 

Les  Festspiele  de  B\iyre\ilh  en  1908  comprendront  uniquement 
Lohengrin,  Tristan  etlulde  el  Parsifal.  La  direction  générale 
des  représentations  est  confiée  à  «M.  Siegfried  Wagner. 

Les  représentations  annuelles  du  Théâtre  antique  d'Orange  sont 
fixées  aux  10,  H  et  12  août  prochain.  En  voici  le  programme  : 
le  10,  les  Erynnies  de  Leconte  de  Lisle  avec  la  musique  de  Masse- 
nci  et  Hypatie  de  M.  Barlatier  ;  le  11,  la  Symphonie  avec  chœurs 
de  Beethoven  et  Hélène,  de  M.  Roger  Dumas;  le  12.,  Britannicus 
et  l'jE'jjdj/mibw  de  M.  A.  Richard. 

Les  théâtres  en  plein  air  se  multiplient.  Hier,  une  représenta- 
tion de  Phyllis,  la  tragtMie  en  cinq  actes  de  M.  Paul  Souchon 
qui  fut  jouée,  l'an  passé,  au  théâtre  de  verdure  do  Genval,  a  été 
donnée  à  Aix-en-Provence  dans  le  parc  Sextius.  Dimanche  pro- 
chain, à  Cœuilly,  aura  lieu,  sur  un  théâtre  de  verdure  également, 
la  première  représentation  de  la  Parade  amoureuse  de  M.  Hector 
Fleischmann. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du.    Musée,    BRUXELLICS. 


.Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

p^^  ET  SON  ŒUVRE 

Camille  Lemonnier. 

Un  volume  de  grand  luxe,  de  format  in-folio,  contenant  42  planches  hors 
texte,  tirées  en  héliotypie  sur  presse  à  bras,  d'après  les  chefs-d'œuvre  d'Alfred 
Steveiis  actuellement  exposés  à  Bruxelles. 

Le  teste  dé  Camille  Lemonnier  est,  en  même  temps  qu'une  étude  approfondie 
de  la  personnalité  et  de  l'art  d'Alfred  Steveiis,  une  reconstitution  brillante  de 
la  vie  artistique  et  mondaine  à  Paris  sous  le  second  Empire.  Ce  teste  eât  suivi 
des  »  Impressions  sur  la  Peinture  ^rd'Alfred  Stevens  lui-même. 

L'ouvrage  est  tiré^  à  350  exemplaires  numérotés,  reliés  on  parchemin  avec 
titre  et  ornementation  dessinés  par  l'artiste  Georges  Lemmen. 

Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  iVIOJVIIVIEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xélé|>lione     10>4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Pauneaiix,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
C     aSO,     BOTJLKVAKD     R-A.SFAIL,    PARIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Réd.iGteur  en  chef:  Louis. Dumur 


r  Collaborateurs  de  ■premier  rang  de  tous  pays  —Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRA^CE 

Un  an.     .     .r-S-r.fr-  12,00 

Six  mois  .Ç" 7,00 

Trois  mois  ( .  "  .     .     .     .  3,50 

Len'.     .r 0,25 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


UNION  POSTALE 

Uu  an fr.  15,00 

Six  mois  .....      .    8,00 

Trois  mois  ....       .    4,00 

Le  no  .-..'.     .      .    0,30 


ÉD1TI0NS58CH0TT  FRÈRES,  A  BRUXELLES 

BLOCKX,  Jan.  —  Triptyque  symplioniqne  pour  orchestre. 

Partition  et  parties,  chaque  10  francs  net. 
BOSQUET,  E.  —  Ecole  du  Pianiste  virtuose  ...  7  fr.  50  net. 
DUPUIS,  Albert.  — Fantaisie  7-apsodique,  dédic(^  à  Ysayc, 

pour  violon  oi  orchestre  ou  violon  et  piano  7  fr.  50. 
MOSZKOWSKI,  ||iiw-aJie.iJî*.ni»fl|g||p»4>our  piano  : 

1.  Caiirke;  2.  VAf/iVdà  (Etudes),  chacune  2  fr.  50. 
THOMÉ,  Francis.  —  Cinq  morceaux  pour  piano. 

1.  Gavotte  macbif/al ;  2.  Pendant  la  valse; 
3.  Duo  d'amour  (Idylle):  4.  Menuet  de  la  Reine;  5.  Sarabande. 

Chacune  2  francs. 
WIENIAWSKI,  Jos.  —  Suite  romantique,  pour  orchestre. 

La  partition 10  francs. 


Scbott  Frères,  Jjl/teurs,   50,  Montar/ne  de  la  Cour. 

Magasins  de  Pianos,  21,  chaussée  de  Wavre  (Ixelles). 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  riSLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  pub'agues  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


lie  Couttmep  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     le^    et    le     15    de    chaq.\ie    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an  ;  Étranger,  i5  francs. 


OépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkqpf  et  Hœrtel,  Bruxelles. 

JVIEt^CUt^E  DE  FRAHCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 

Parait  [le  1"   et,    le  15    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volum.es 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire,- 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  éiranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :   France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt?OUET 

192,  rue  Roj^ale,   Bruxelles 


■-%- 


Cadrefde  tous  styles-  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

lia  Pt^esse  Ea^opéenne 

Coupures   de  .iournaiax  artistiques,   cominerciaux, 
l)olitiques    et    financiers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


liruxeiles.  —  Jmp.  V<-'  Monnom,  32  rue  de  l'Industrie. 
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N°    29. 


21  Juillet   19o7. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS,  —  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvo>°er  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  lilrai- 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Lettre  à  Loois  Piérard  sur  la  résurrection 
de  "  La  Société  Nouvelle  „ 

Ce  qu'avec  vos  amis  vous  tentez  de  ressusciter,  mon 
cher  Piérard,  c'est  la  pensée  de  Fcrnand  Brouez.  Ce  qui 
était  mortel  en  lui  a  cessé  d'ètiT.  Cependant  vous  nous 
otIVez  l'espoir  et  vous  allez  peut-être  nous  donner  la 
joie  de  le  retrouver.  Quoi  qu'il  advienne,  nous  avons 
maintenant  la  certitude  qu'on  ne  l'oubliera  plus.  Il  a 
subi  l'épreuve  du  temps.  Sa  parole  a  résisté  à  un  silence 
de  dix  années.  Son  esprit,  dont  nous  gardions  le  sou- 
venir comme  d'une  chose  disparue,  nous  accompagnait 


dans  l'ombre.  Il  remonte.  Il  va  revivre  parmi  nous. 
C'est  un  événement  pour  le  monde  intellectuel,  et  pour 
ceux  qui  furent  ses  collaborateurs,  c'est  une  fête.  On 
rouvre  la  maison.  Évoquons  l'homme  qui  l'avait  bâtie 
et  qui  l'habitait.  Il  disait  :  «  Le  mal  dont  souffre  l'hu- 
manité n'a  pas  une  cause  matérielle,  mais  bien  une 
cause  morale.  Un  vide  a  été  laissé  par  l'immense  des- 
truction de  ce  qui  fut  le  passé  ;  ce  vide  est  partout:  il  est 

dans  tous  les  cœurs Quelques-uns  sont  descendus 

par  le  sombre  escalier  des  peines  et  des  douleurs  jusque 
dans  ces  régions  mystérieuses  de  l'humanité  où  l'être, 
abjurant  tout  espoir,  lutte  contre  les  choses  et  contre 
lui-même,  n'ayant  d'autre  camarade  que  la  misère  et  la 
mort.  Dans  ces  lieux  les  esprits  encagés  dans  le  doute 
blessés  à  la  cervelle,  vivent  côte  à  côte  avec  les  corps 
meurtris  par  de  longues  et  dures  privations.  Ceux-là 
ont  vu  des  regai^ds  farouches  et  ont  entendu  bien  des 
plaintes,  bien  des  cris  d'angoisseet  de  révolte.  Ils  sont 
revenus  de  leur  tragique  voyage,  l'âme  émue  d'une  pro- 
fonde pitié.  Dans  la  nuit  des  cités  maudites  une- lueur 
avait  brillé  pour  eux  au  ciel  ;  c'était  la  légendaire  étoile 
qui  conduisit  jadis  les  bergers  vet^s  le  Christ  sauveur  du 
monde  antique.  Elle  a  été  une  fois  encore  la  révélatrice. 
celle  qui  indique  ([Ue  le  chemin  de  l'amour  est  le  che- 
min de  la  vérité.  Pour  consoler,  pour  guérir  celui  qui 
soutl're,  il  faut  l'aimer;  il  faut  aller  vers  lui  et.  avec  des 
paroles  de  bonté,  de  pitié,  lui  montrer  qu<^  l'on  partage 
sa  peine;  alors  vous  verrez  son  came  s'ouvrir  au  contact 
do  ce  soutlle  fraternel  ;  un  rayon  de  clarté  traversera 
son  être;  il  écoutera,  et  ce  désespéré  voudra  vivre  car 
il  comprendra  qu'il  peut  encore  aimei;.  La  toute-puis- 


sance  de  V amour  de  Vhumanité  apporte  à  ceu.c 
qui  V ép7'ouvenl  une  sorte  de  prophétique  empùHsme 
leur  faisant  entrevoir  ce  qu'il  faut  entreprendre 
pour  le  salid  du  monde.  » 

Dans  ces  paroles  écrites  à  propos  do  Tolstoï,  dont  il 
discutait  du  rest<;  la  doctrine,  Brouez  se  confesse;  vous 
sentez  avec  quel  frisson  ardent.  C'est  le  frisson  qui 
importe  et  l'accent  dont  les  choses  sont  dites.  Je  crois 
entendre  sa  voix  rapide  et  mince,  toute  en  nuances  ;  je 
revois  son  visage,  son  visage  de  mâle  délicat  ;  le  front 
haut,  rectangulaire,  bordé  de  sourcils  droits  allongeant 
deux  ailes  d'ombre  sur  les  yeux  volontaires  et  moqueurs  ; 
SOS  cheveux  abondants  dont  il  rejetait  continuellement 
une  mèche  ei,  dans  la  barbe  en  révolte,  une  bouche 
minutieusement  dessinée,  légère,  mobile,  où  voltigeait 
l'ironie.  11  était  de  cette  race  douce  et  fine,  votre  race, 
où  les  lèvres  sourient  même  quand  le  front  est  chargé 
de  pensées  graves.  Il  parlait  beaucoup  ;  il  parlait  avec 
des  gestes  serrés,  fébriles.  Au  rripos,  la  figure  était  très 
belle.  Dans  l'action  son  buste  étroit  se  voûtait  un  peu  ; 
il  se  courbait  en  marchant  comme  un  homme  pressé 
d'atteindre  au  sommet  de  la  montagne.  Une  hâte  d'on 
ne  sait  quoi  le  poussait.  Tout  en  lui  se  projetait  vers 
un  but  qui  n'avait  rien  de  réel.  Le  rêve  dont  il  vivait 
l'occupait  continuellement..  Il  parcourait  nos  rues  pareil 
à  un  Christ  de  petite  taille  et  trop  nerveux,  qui  n'aurait 
gardé  de  sa  foi  que  l'énergie.  Au  temps  de  la  croyance, 
il  eût  été  prophète.  Au  temps  de  l'intelligence,  il  fut  un 
révélateur.  Je  vois  en  lui  un  admirable  artiste  d'idéo- 
logies. Son  ouiil,  c'était  son  cerveau. 

Vous  ne  l'avez  pas  connu  ;  mais  vous  avez  pénétré  son 
œuvre  :  quelques  tomes  de  papier  et  d'encre...  peu  de 
chose  pour  la  plupart  de  ceux  qui  passent;  un  monu- 
ment pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent  avec  pas- 
sion. Ce  monument  est  collectif  ;  c'est  l'ouvrage  d'un 
grand  nomlsre  d'hommes;  mais  il  n'existerait  pas  sans 
la  pensée  de  celui  qui  les  a  groupés.  Considérez  ce  qu'il 
a  construit.  Vous  compi'endrez  à  quel  point  .sa  pensée 
fut  volontaii-e,  tondue,  exaspérée.  '•  Il  faut  vouloir, 
s'écrit^  un  personnage  d'Ibsen,  vouloir  l'impossible, 
vouloir  jusqu'à  la  mort!  •'  Cette  parole,  Brouez  la  pro- 
nonçait intérieurement  à  chaque  minute.  Il  voulait 
remonter  l'épouvantable  courant  des  négations  et  des 
lâchetés.  On  ^ait  à  quel  prix  il  y  réussit. 

L'annonce  do  sa, mort  au  nïois  de  juillet  de  l'an- 
née 1900  n'éveilla  guère  l'attention.  L'œuvre  de  ces 
hommes-là  n'apparait  pas  tout  de  suite.  Il  est  trop  beau, 
le  faisceau  rayonnant  que  leur  volonté  noue,  que  leur 
e.sprit  brandit  d'un  geste  exalté;  il  est  trop  haut.  In 
jour,  leur  esprit  surmené  cède  ;  la  gerbe  de  leur  moisson 
se  défait  sur  eux  et  les  ensevelit.  Alors  on  approche  et 
on  regarde. 

Lu  Société  nouvelle  a  recueilli  les  meilleurs  témoi- 
gnages de  l'amour,  de  la  souffrance,  comme  de  la  joie 


possible  et  du  génie  d'un  temps.  Elle  est  pleine  de  la 
beauté  des  dissemblances  et  des  conflits  de  l'esprit  sur 
les  sommets.  Elle  fut  la  manifestation  la  plus  indépen- 
dante et  la  plus  complète  de  la  vie  mentale  à  la  fin  du 
xix''  siècle.  Ses  pages  sont  pareilles  aux  plaines  claires 
dé  la  conscience  où  les  chercheurs  se  jettent  après  avoir 
brûlé  leurs  vaisseaux  dans  le  port.  Elle  contient  des 
doctrines,  des  visions,  des  hypothèses  et  toutes  les  con- 
tradictions dont  la  vie  est  le  spectacle  tragicpie..  Elle  est 
un  reflet  des  saisons  du  monde,  de  l'hiver  des  idées  à 
l'été  des  images.  Elle  est  spéculative.  Pour  l'aimer,  il 
faut  que  vous  soyez  brûlant  de  ces  aspirations  sans  quoi 
les  plus  fortes  idées  ne  sont  que  des  torches  éteintes; 
car  une  grande  œuvre,  c'est  du  rêve  qui  s'est  condensé. 
Souvenez-vous,  mon  cher  ami,  que  c'est  un  rêve,  un 
rêve  actif,  que  vous  avez  assumé  de  continuer. 

MAI'HEL 


LEOPOLD  COUROUBLE 

M.  Léopold  Courouble  est  un  homme  trop  modeste.  Il  fait  partie 
de  cette  famille  d'écrivains  discrets  et  délicats  qui  ne  prétendent 
qu'à  plaire  à  quelques  personnes  et  qui  sont  tout  étonnés  un  jour 
lorsqu'ils  apprennent  qu'ils  sont  aimés  par  un  public  bien  plus 
étendu.  Ils  ont  tort  de  s'étonner,  c'est  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi 
que  cette  réserve  fait  partie  intégrante  de  leur  talent  et  que,  s'ils 
ne  la  possédaient  point,  ils  ne  seraient  pas  ce  qu'ils  sont  :  si  spon- 
tanés, si  particuliers,  si  précieusement  à  part. 

Je  suis  sûr  que  M.  Léopold  Courouble  s'imagine  que,  en  dehors 
des  lettrés  de  la  Belgique,  personne  ne  s'intéresse  à  son  œuvre. 
Il  se  trompe  du  tout  au  tout.  Beaucoup  de  per.-onnes,  en  France, 
ont  lu  ses  livres  et  se  les  rappellent  avec  plaisir,  et  elles  se  sont 
cnorméraenl  amusés  à  cette  lecture.  Seulement,  il  s'est  passé  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  qu'un  ouvrage  est  trop  séduisant.  On  n'en 
parle  pas,  du  moins  publiquement.  On  le  pas.se  à  un  ami  qui  s'en 
amuse  à  son  tour  et  continue  l'apostolat,  et  ainsi  de  suite.  Il  béné- 
ficie de  la  sorte  d'une  renommée  certaine,  encore  que  non  écrite, 
et  d'une  gloire  sous  le  maqteau.  La  critique  officielle  néglige  un 
livre  fait  pour  le  seul  agrément  de  ses  lecteurs,  et  ces  lecteurs 
peuvent  cependant  être  en  nombre. 

Pour  moi,  c'est  ainsi  que  je  connus  M.  Léopold  Courouble,  et 
j'ai  continué,  après,  à  l'aimer  et  à  le  lire,  et  je  continuerai  à  le 
faire  aimer  et  à  le  faire  lire. 

Qu'on  me  pardonne  donc  aujourd'hui  si  je  prends  la  parole  en 
public.  Ce  n'est  pas  indiscrétion  de  ma  part,  mais  besoin  de 
m'épancher.  Et  puis,  écrire  à  VArt  Moderne  n'est  pas  sensible- 
ment différent  dé  parler  dans  un  salon.  Je  ne  vois  pas  mes  inter- 
locuteurs, je  les  connais  cependant  :  ce  sont  des  iimis;  on  peut 
leur  confier  des  choses... 

M.  Léopold  Courouble  est  un  conteur  de  race.  Il  a  tous  les 
dons  du  conteur  ;  la  verve,  la  rapidité,  l'humour,  le  sens  des 
paysages  et  la  connaissance  des  mœurs,  l'entente  des  car;ictères 
et  la  divination  des  dessous  psychologiques.  Il  ne  s'attarde  pas. 
Le  récit  se  résume  à  l'essentiel,  bref  et  dramatique  le  plus  sou- 
vent, rehaussé  de  trois  ou  quatre  touches  caractéristiques,  avec 


un  accent  d'émolion  qui  le  relève,  le  farde  d'un  charme  discret. 
Il  a  surtout  cette  qualité,  plus  rare  encore  et  plus  fine,  d'unir 
ensemble,  sans  que  l'on  puisse  y  voir  un  artifice  de  littérature, 
l'ironie  sceptique  et  l'attendrissement.  Il  décrit  un  milieu,  des 
gens,  avec  une  parfaite  sûreté  de  trait,  et  il  sait  nous  amuser  tout 
en  n'altérant  pas  notre  sympathie  pour  eux.  Et  cela,  c'est  tout  à 
fait  exquis. 

Son  talent  s'est  essayé  tantôt  dans  des  nouvelles  humoristiques 
et  même  bouffonnes,  tantôt  dans  des  œuvres  plus  calmes,  plus 
relevées,  plus  liKéraires,  où  cependant  persiste  la  pointe  de  gami- 
nerie des  premières. 

Ses  tableaux  de  la  vie  bruxelloise  sont  justement  célèbres.  C'est 
lui  qui  a  inventé  la  famille  Kaekebroeck,  et  quoiqu'il  en  ait  déjà 
tiré  cinq  volumes  et  qu'il  songe  à  y  ajouter  encore  un  dernier-né, 
nul  ne  songe  à  s'en  plaindre;  on  a  trop  ri  (1).  Le  fait  est  qu'ils 
sont  désopilants,  ces  bons  bourgeois  de  Bruxelles,  avec  leur 
savoureux  et  invraisemblable  français,  leur  accent  traînant,  leurs 
idées  saugrenues.  On  est  ennuyé  que  le  livre  soit  fini,  on  voudrait 
qu'il  y  en  ait  un  autre,  tout  de  suite,  avec  d'autres  locutions, 
d'autres  plaisanteries.  Et  c'est  une  gaieté  de  bon  aloi  que  l'on 
éprouve,  un  rire  honnête  qui  vous  secoue.  Ces  braves  gens  sont 
follement  amusants,  mais  nullement  ridicules.  Leur  naïveté  n'a 
rien  de  la  solennelle  prétention,  de  l'emphase  grotesque  de 
M.  Homais.  Elle  est  naturelle  et  ingénue,  elle  s'accorde  on  ne 
peut  mieux  avec  une  bonté  d'ûme  dont  l'auteur  sait  parfois  (et  si 
délicatement,  si  légèrement!)  nous  faire  apprécier  la  valeur  et 
l'étendue. 

J'aime  plus  que  tout  chez  M.  Léopold  Courouble  ce  sens  de  la 
■vie,  cette  science  des  nuances  morales  qui  font  de  ces  dialogues 
sans  prétentions,  de  ces  fantaisies  pour  rire  une  œuvre  valable 
digne  d'être  relue,  et  de  la  qualité  d'art  de  nos  nouvelles  les  plus 
réputées. 

A  cette  série  M.  Léopold  Courouble  vient  d'ajouter  un  nouveau 
livre  :  Contes  et  récils  d'an  Bruxellois  (2).  C'est  un  recueil  de 
rtiorceaux  choisis  de  son  œuvre  entière,  et  choisis  dans  ce  sens 
humoristique.  Quelques-uns  sont  particulièrement  délicieux,  joli- 
ment attendris,  spirituellement  observés.  La  Toiipie,  le  Féroce 
Agent  surtout  :  deux  morceaux  exquis,  plein  de  vie  et  de  mou- 
vement. Miniatures  sans  doute,  mais  si  suggestives,  si  intenses!  On 
y  sent  passer  le  frisson  de  l'enfimce  et  le  frisson  de  la  misère.  On 
est  ému,  sans  la  moindre  mièvrerie.  Et  les  Funérailles  d'un  mis- 
sio7inaire  contient  des  pas.sages  d'une  incontestable  noblesse. 

J'étais  très  en  retard  pour  parler  de  la  Ligne  des  Hespé- 
rides  (3),  mais  (je  suis  sûr  qu'il  l'a  fait  exprès)  M.  Léopold  Cou- 
rouble m'a  gentiment  tendu  la  perche  en  publiant,  plus  récem- 
ment, Contes  et  Récits  d'un  Bruxellois. 

La  Ligne  des  Hespérides  appartient  à  cette  note  mi-sérieuse, 
mi-gaie,  qui  est  comme  la  seconde  de  M.  Courouble  et  à  qui  nous 


(1)  De  la  Famille  Kaekebroeck  la  librairie  Lacomblez  a  publié  les 
cinq  volumes  suivants  : 

I.  La  Famille  Kaekebroeck  ; 
II.  Pauline  Platbrood; 

III.  Les  Noces  d'or  ; 

IV.  Les  Cadets  du  Brubant  ; 
V.   Le  Mariage  d'Hcrma)ice 

et  Adolphine  à  Paris  est  annoncé. 

(2)  Léopold  Courouble.  Contes  et  récita  diin  Bruxellois.  Bruxel- 
les, Paul  Lacomblez. 

(3)  Léopold   Couroudle.  La    Ligne  des   Hespérides.    Bruxelles, 
Paul  Lacomblez. 


devons  Contes  et  Souvenirs,  Atlantique  Idylle,  Profils  blancs  et 
Frimousses  noires.  Je  dis  mi-sérieuse,  mi-gaie,  parce  que,  si 
grave  qu'il  veuille  être,  il  ne  peut  cesser  d'être  amusé  et  content. 
Il  a  de  la  joie  dans  le  regard  et  dans  la  philosophie.  C'est  un  doux 
épicurien  pour  qui  tout  s'arrange  et  tout  "est  pour  le  mieux.  Rey- 
naud  est  un  héros  malheureux,  oui,  sans  doute,  mais  c'est  dans 
un  décor  si  charmant  qu'on  ne  s'en  aperçoit  guère,  ni  lui  non 
non  plus  d'ailleurs.  Et  si  quelque  drame  secret  était  à  tirer  de 
l'aventure  de  miss  Anna  (dans  Fquinoxe,  la  seconde  nouvelle  du 
volume,  —  et  une  nouvelle  d'ailleurs  parfaite)  eh  bien!  M.  Cou- 
rouble l'a  laissée  dans  l'ombre,  non  par  impuissance  d'écrivain, 
mais  par  principe.  Voluptueux  et  amusé,  il  ne  veut  pas  voirie 
mal  ni  le  malheur,  c'est  bien  son  droit.  Que  dis  je,  c'est  presque 
une  méthode  pour  supprimer  mal  et  malheur. 

Puisse  M.  Léopold  Courouble  continuer  longtemps  à  nous 
amuser,  à  nous  émouvoir.  Nous  ne  nous  lasserons  dans  l'un  ni 
l'autre  cas.  Nous  n'avons  pas  plus  fini  de  nous  plaire  à  ses  obser- 
vations et  à  ses  malices  qu'il  n'a  fini,  lui,  d'être  observateur  et 
malicieux. 

Francis  de  Miomandre 


POUR  LA  DÉFENSE  DU  PARC 

Poursuivant  la  campagne  qu'il  a  ouverte  dans  nos  colonnes  (i), 
M.  Buis  vient  d'adresser  au  Soir  la  lettre  suivante  : 

Bruxelles,  le- 1.3  juillet  1907.        ' 

Monsieur  le  directeur  du  Soir, 

C'est  avec  un  véritable  bonheur  que  j'ai  lu,  dans  votre  numéro 
du  i  1  juillet,  la  défense  du  parc  par  Christine. 

Votre  rédacteur  demande  avec  raison  :  «  Que  fait  donc  la 
Société  pour  la  protection  des  sites?  » 

En  ma  qualité  de  membie  du  comité  de  cette  société,  je  me 
crois  autorisé  à  répondre  qu'elle  ne  fait  rien  et  que  c'est  vaine- 
ment que  j'ai,  à  différentes  reprises,  sollicité  de  son  président  une 
réunion  en  vue  de  protester  contre  les  prétendus  embellissements 
de  la  forêt  de  Soignes  et  la  mutilation  du  parc. 

Pour  faire  vivre  cette  société,  il  ne  suffit  pas  de  prononcer  un 
éloquent  discours  à  l'occasion  de  la  plantation  d'un  arbre,  alors 
que  l'on  reste  silencieux  quand  on  en  abat  des  millieis  dans  la 
forêt  pour  donner  une  piste  d'entraînement  à  des  gens  qui  ont 
les  moyens  de  se  payer  une  plaine  en  dehors  du  domaine.de 
l'État.  " 

Malheureusement  les  ministres,  qui  ne  sont  que  les  administra- 
teurs du  domaine  public,  s'en  considèrent  comme  les  proprié- 
taires qui  en  peuvent  disposer  à  leur  gré. 

Je  me  trouvais  récemment  à  Rome,  au  moment  où  deux 
citoyens,  se  réclamant  de  l'action  publique,  avaient  demandé  aux 
tribunaux  d'interdire  au  gouvernement  la  continuation  de  la 
construction  d'un  institut  agricole  sur  un  terrain  de  la  villa  Bor- 
ghèse,  que,  selon  eux,  il  n'avait  pas  le  droit  d'enlever  à  1  usage  du 
public,  et  la  cour  de  cassation  avait  déclaré  leur  action  recevable. 
A  la  suite  de  son  arrêt,  les  travaux  venaient  d'être  suspendus. 

(1)  \o'irV Art  moderne  du  3  mars  1907. 


Si  nous  nous  trouvions  encore  sous  l'empire  du  droit  romain, 
je  n'eusse  pas  hésité  à  entamer  une  action  analogue  en  vue  de 
conserver  à  la  jouissance  de  mes  concitoyens  le  parc  et  la  forêt 
dans  leur  intégrité.  iMais  dans  l'impossibilité  d'employer  l'action 
publique  comme  les  deux  courageux  citoyens  romains,  je  convie, 
comme  vous,  les  Bruxellois  à  élever  lu  voix,  à  déclarer  qu'il  est 
temps  de  mettre  le  holà  aux  actes  de  vandalisme  que  vous  signa- 
lez avec  raison,  et  je  crie  avec  vous  :  Vive  la  ligue  pour  la  protec- 
tion du  parc! 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée.  .  , . 


BULS 


BEETHOVEN  ET  SCHUBERT 

Vers  4  ou  f)  lieures  de  l'après-midi,  durant  l'automne  de  l'an- 
née 1K2."),  les  habitants  de  la  Bognerslrasse,  à  Vienne,  voyaient 
souvent  passer  devant  leurs  maisons  un  personnage  extraordi- 
naire. Toute  la  rue,  tout  le  quartier  le  connaissaient;  on  l'appe- 
lait «  der  Narr  »  (le  Fou),  et  en  effet  il  avait  l'apparence  et  les 
manières  d'un  fou.  C'était  un  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
courtaud  et  trapu,  avec  une  épaisse  crinière  de  cheveux  d'un  gris 
sale,  que  surmontait,  toujours  rejeté  jusque  sur  la  nuque  de  la 
façon  la  plus  comique  du  monde,  un  chapeau  haut  de  forme  à 
bord  très  étroits  :  à  moins  cependant  que  le  personnage  n'allât 
nu-téte,  car  parfois, — de  préférence  les  jours  de  pluie,  disait-on, 
—  il  avait  négligé  d'emporter  son  chapeau.  Vciu  d'une  redingote 
crasseuse  et  d'un  pantalon  tout  effiloché,  il  allait,  d'un  pas  décidé 
et  rapide,  le  nez  au  vent,  les  mains  jointes  derrière  le  dos,  sans 
paraître  entendre  les  cris  des  gamins  qui  le  poursuivaient.  Puis, 
tout  à  coup,  on  le  voyait  s'arrêter  au  milieu  du  trottoir.  Il  tapait 
du  pied,  hochait  la  tête,  semblait  battre  la  mesure  avec  ses  deux 
mains;  après  quoi,  il  tirait  de  sa  poche  un  gros  carnet  auquel 
était  attaché  un  crayon,  et,  très  vite,  il  y  inscrivait  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  des  notes  de  musique.  Mais  ces  notes,  elles 
aussi,  étaient  folles,  semées  au  hasard,  de  droite  et  de  gauche, 
sur  le  papier  blanc,  sans  la  moindre  trace  d'une  portée,  ni  d'une 
clef,  ni  de  rien  qui  pût  leur  donner  une  signification  définie.  Et 
l)uis,  le  «  Fou  »,  reprenant  sa  course,  se  dirigeait  vers  un  petit 
restaurant,  k  Au  Chameau  »,  où  une  table  lui  était  réservée  dans 
un  coin  de  la  salle.  Là,  il  s'asseyait,  commandait  son  souper,  et 
aussitôt  recommençait  à  battre  la  mesure,  de  la  tête  et  des  mains, 
tout  en  fredonnant  entre  ses  lèvres  une  sorte  de  grognement  in- 
forme et  monotone,  comme  un  chant  d'idiot;  ou  bien  encore  il  se 
parlait  à  mi-voix,  éclatait  de  rire,  et  promenait  ensuite  autour  de 
lui  un  regard  ctTaré. 

Aux  étrangers  qui  les  questionnaient  sur  cet  extravagant,   les 
garçons  du  «  Chameau  »  répondaient  que  c'était  un  vieux  musi- 
cien, demeurant  dans  une  rue  voisine.   «  Il  y  demeurait,  en  tout 
cas,  récemment,  ajoutaient-ils  ;  mais  peut-être  a-t-il  déménagé  une 
fois  de  plus,  car  les  propriétaires  des  maisons  où  il  se  loge  lui 
donnent  tous  congé  les  uns  après  les  autres.  Non  pas  qu'il  soit 
aussi  absolument  fou  qu'on  le  supposerait  :  mais  le  pauvre  homme 
est  sourd  comme  une  borne,  ce  qui  doit  avoir  un  peu  contribué 
à  lui  troubler  la  raison.  Et  avare!  Un  vrai  grippe  sou!  Quand 
nous  lui  apportons  sa  demi  livre  de  café,  —  c'est  chez  nous  qu'il 
s'approvisionne  de  café  et  de  sucre,  —  figurez-vous  qu'il  renverse 
le  paquet  sur  la  table  et  compte  les  grains,  tant  il  a  peur  d'être 


volé  par  sa  femme  de  ménage  !  Et  ivrogne  !•  Vous  allez  le  voir  se 
soûler,  tout  à  l'heure,  avec  M.  Holtz,  le  seul  homme  qui  consente 
à  lui  tenir  compagnie!  Qui  pourrait  croire,  monsieur,  qu'un 
maniaque  tel  que  celui-là  ait  été  reçu,  autrefois,  dans  les  meil- 
leures maisons  de  la  ville?  Il  a  même  donné  des  leçons  à  S.  A. 
l'archiduc  Rodolphe!  El  on  dit  que  pendant  le  Congrès,  toute  la 
cour  l'a  complimenté,  pour  un  certain  morceau  qu'il  a  fait  jouer 
quelque  part.  Il  s'appelle  Beethoven.  Peut-être  le  connaissez-vous 
de  nom?  » 

Beethoven?  Oui^  quelques-uns  des  étrangers  se  souvenaient  de 
ce  nom.  Et,  en  effet,  il  évoquait  surtout  dans  leur  mémoire 
l'image  des  fêtes  de  toute  sorte  qu'on  avait  naguère  organisées 
à  Vienne,  à  l'occasion  du  Congrès.  Dans  la  grande  salle  de  la 
Redoute,  ils  se  rappelaient  avoir  entendu  deux  morceaux  com- 
posés expressément  pour  la  circonstance  par  l'homme  qu'ils 
voyaient  à  présent  devant  eux  :  une  cantate,  le  Moment  glorieux, 
et  cette  inoubliable  Bataille  de  Vittoria,  une  symphonie  où  l'or- 
chestre imitait  tour  à  tour  le  galop  des  chevaux,  le  choc  des 
armées,  les  coups  dy  canon; 

i.e  succès  avait  été  immense  :  toute  la  ville  avait  cru  à  la  révé- 
lation d'un  second  Joseph  Haydn.  Mais  on  s'était  trompé.  Ni  un 
ancien  opéra  de  Beethoven,  Fidélio,  qu'un  Ihé&tre  avait  repris  à 
la  suite  de  ces  fameux  concerts,  ni  une  nouvelle  symphonie, 
énorme  et  incompréhensible,  avec  un  grand  chœur  en  guise  de 
finale,  —  une  symphonie,  hélas  !  bien  différente  de  la  Bataille 
de  Vitloria  —  rien  de  tout  cela  n'avait  réalisé  les  belles  espé- 
rances de  1814.  Sans  compter  que,  depuis  lors,  on  avait  eu  la 
révélation  d'un  véritable  génie  musical  :  le  Barbier  de  Séville, 
Tancrède,  Othello,  avaient  été  accueillis  à  Vienne  avec  plus  d'en- 
thousiasme, peut-être,  que  dans  le  reste  de  l'Europe;  et  d'année 
en  année,  à  la  lumière  de  ces  chefs-d'œuvre,  le  public  viennois 
s'était  mieux  rendu  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  contraint,  de 
pédantesque,  de  démodé  à  jamais,  non  seulement  dans  l'art 
obscur  et  mal  venu  de  ce  Beethoven,  mais  jusque  dans  celui  du 
ce  père  »  Haydn,  ou  de  Mozart  lui-même. 

Pourtant  le  nom  de  l'auteur  de  la  Bataille  de  Vitloria  ne  lais- 
sait pas,  de  garder  encore  un  certain  prestige  :  et  sa  figure,  telle 
qu'on  la  voyait  à  cette  table  de  restaurant,  offrait  un  spectacle  à 
la  fois  si  drôle  et  si  pitoyable  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'en 
êlre  frappé.  H  était  maintenant  en  train  de  manger  son  dîner  : 
tantôt  dévorant  à  la  hâte  de  grosses  bouchées,  tantôt  s'interrom- 
pant  au  milieu  du  repas,  étalant  son  carnet  sur  la  table  toute 
tachée  de  graisse,  inscrivant  fiévreusement  quelques  notes,  et, 
coup  sur  coup,  vidant  deux  ou  trois  verres  de  son  vin  du  Rhinl 
Mais  parfois  aussi  un3  rêverie  soudaine  l'envahissait.  Il  se  renver- 
sait sur  sa  chaise,  relevait  la  tête,  et,  immobile,  regardait  long- 
temps le  vide  devant  lui  :  de  sorte  que  les  étrangers  assis  aux 
tables  voisines  pouvaient  avoir  tout  le  loisir  d'examiner  son 
visage.  Et  ils  découvraient  alors,  avec  surprise,  que  c'était  un 
visage  d'une  admirable  beauté.  Ceux  d'entre  eux  surtout  qui 
avaient  connu  Beethoven  dix  ans  auparavant,  au  temps  de  son 
élégance  mondaine  et  de  ses  succès,  s'émerveillaient  du  change- 
ment que  l'âge,  ou  peui-étre  la  souffrance,  avait  produit  en  lui. 
L'ovale  de  la  face,  naguère  un  peu  boursoufflé  et  d'une  vigueur 
un  peu  commune,  s'éiait  aminci,  affiné,  en  quelque  sorte  ennobli. 
Tous  les  traits,  plus  nettement  accusés,  avaient  pris  une  harmo- 
nie plus  douce  et  plus  pure  :  le  vaste  front  bombé,  le  nez  droit 
et  ferme,  le  pli  impérieux  des  lèvres,  la  saillie  du  menton,  où 
s'était  désormais  creusée  une  large  ravine.  Et,  sous  de  terribles 
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sourcils  en  broussailles,  les  deux  grands  yeux  noirs  trop  ouverts 
s'étaient  chargés  d'une  tristesse  si  profonde,  si  tragique,  si  déses- 
pérée, qu'on  se  sentait  tout  à  coup  frémir  d'angoisse  à  les  voir, 
comme  si  toute  la  douleur  humaine  s'y  fut  trouv(5e  reflétée. 

Mais  bientôt  l'arrivée  d'un  compagnon  tirait  le  malheureux  dé 
sa  rêverie.  Ce  compagnon,  le  violoniste  Charles  Holtz,  était  un 
jeune  homme  à  figure  de  coquin,  sournois  et  plat,  avec  l'air  à 
moitié  d'un  artiste,  à  moitié  d'un  commis  de  boutique.  Evidem- 
ment ivre  déjà,  il  s'installait  près  de  Beethoven,  se  commandait 
une  bouteille  de  vin  :  'et  entre  les  deux  hommes  s'engageait  un 
étrange  et  navrant  dialogue.  Holtz  écrivait  sur  le  carnet  ce  qu'il 
avait  ÎJ  dire;  Beethoven,  seul,  parlait,  —  d'une  voix  rude,  sau- 
vage, à  peine  distincte;  et,  par  instants,  lui-même,  oubliant  qu'il 
avait  une  voix,  s'emparait  du  crayon  et  écrivait  ses  réponses  au- 
dessous  des  demandes.  Puis  venaient  des  intervalles  de  silence, 
sans  cesse  plus  fréquents,  sans  cesse  plus  longs.  Assis  l'un  près 
de  l'autre  comme  diîs  étrangers,  les  deux  amis  ne  pensaient  plus 
qu'à  vider  leurs  verres;  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  «  fou  »,  stimulé  par 
l'ivresse,  momentanément  distrait  par  elle  de  la  souffrance  qui 
tout  à  l'heure  l'avait  accablé,  transporté  par  elle,  de  nouveau, 
dans  le  monde  bienheureux  de  la  création  artistique,  se  remît, 
plus  bruyamment  encore  qu'avant  son  repas,  à  laper  des  pieds 
en  fredonnant  sa  lugubre  chanson,  et  à  faire  trembler  la  table 
sous  la  violence  soudaine  de  ses  coups  de  poing. 


{La  fin  prochainement.) 


T.  DE  Wyzewa 


Concours  du  Conservatoire  (i) 

Tragédie  et  comédie.  —  l*""  prix,  M"^  Bogaerts;  2«  prix, 
M'iss  Sibille,  Davids,  Bombeke,  M.  Géiard;  1"  accessit,  M.  Lefort; 
28  accessit,  MM.  De  Jongh  et  Morissens. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

La  Mostra   di  Antica  Arte  Uml^ra  a  Perugia  1907, 

par  Mario  Loba  (2). 

Le  2.^  avril  dernier  a  été  inaugurée  à  PiTouse  une  fo.  t  attachante 
exposition  d'art  ancien  dont  nous  parlera  prochainement  notre 
collaborateur  M.  (iabriel  Mourey.  Elle  réunit  un  choix  d'œuvres 
appartenant  à  l'ancienne  école  ombriennne  et  notamment 
quelques  chefs-d'œuvre  des  maîtres  illustres  Allegretto  Nucci, 
Niccolo  Alunno,  Matteo  da  Gualdo,  Benedetto  Honfigli,  Giovanni 
Boccati,  etc.,  sans  oublier,  bien  entendu,  le  divin  Pérugin, 
et  Gentile  da  Fabriano,  et  Piero  délia  Francesca...  Ce  sont  ces 
merveilles  que  M.  M;irio  Labo  décrit  dans  une  élégante  plaquette 
de  5o  pages  illustrée  d'un  grand  nombre  4e  reproductions. 

Ce  n'est  pas  un  simple  catalogue,  non  plus  qu'une  élude 
approfondie  des  objets  momentanément  rassemblés  au  Palais  des 
Prieurs,  peinlure,  sculpture,  oifèvrerie,  céramique,  broderie, 
ameublement,  dentelle,  etc.  Il  faut  voir  dans  l'étude  de  M.  Loba 
une  sorte  de  guide  à  l'usage  de  ceux  qui,  entendent  visiter 
l'exposition  avec  fruit,  en  même  temps  qu'un  précieux  souve- 
nir pour  ceux  qui,  l'ayant  vue,  veulent  s'en  remémorer  les  parties 
essentielles. 

•  0.  M. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  no3  quatre  derniers  numéros. 

(2)  Torino,  Grafica  éditrice  politecnica. 


Les  Matins  à  Florence,  par  John  Ruskin.  Traduction  de 
E.  Nypkls.  Annotations  par  E.  Cammakrts.  Préface  de  Robert  de 
LA  SiZERANNE.  Douze  plauches  hors  texte  (1). 

Jamais  l'attention  du  public  français  n'a  été  attirée  aussi  vive- 
vement  que  dans  ces  derniers  temps  par  les  travaux  de  l'illustre 
critique  anglais. 

Les  Matins-  à  Florence  est  l'une  des  œuvres  dont  la  traduction 
s'imposait  en  tout  premier  lieu.  Elle  date  d'une  époque  où  les 
conceptions  esthétiques  et  philosophiques  de  Ruskin  avaient 
acquis  leur  pleine  maturité.  Elle  présente  ces  conceptions  non 
sous  une  forme  abstraite  el  théorique,  mais  sous  une  forme  con- 
crète et  familière.  C'est  un  guide  d'art,  écrit  par  l'auteur  à  l'in- 
tention de  ses  élèves  d'Oxford.  .Au  cours  de  ces  promenades  mati- 
nales à  travers  Florence,  il  nous  amène  par  l'examen  même  des 
œuvres  rencontrées  à  dégager  spontanément  le  sens  profond  de 
cet  art  primitif  italien  et  à  en  ressentir  toute  l'éloquente  sincé- 
rité. 

GrAce  aux  illustrations  qui  y  ont  été  annexées,  et  qui  peuvent 
être  aisément  complétées  par  quelques  photographies,  l'œuvre 
peut  être  lue  loin  de  Florence,  et  le  lecteur  pourra  se  livrer  au 
charme  de  ce  voyage  en  chambre  à  la  suite  d'un  guide  chez  lequel 
l'érudition  n'altère  jamais  l'enthousiasme. 

Le  traducteur  s'est  efforcé  uniquement  de  reproduire  la  pensée 
de  Ruskin  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  C'est  égalemeiit  ce 
sentiment  de  pieuse  admiration  qui  a  guidé  l'auteur  des  notes  :  leur 
seul  but  est  de  compléter  certaines  analyses  et  de  mettre  l'œuvre 
complètement  à  jour. 

M.  de  la  Sizeranne,  qui  a  le  plus  contribué  à  révéler  le  génie  de 
Ruskin  au  public  fnmçais,  a  bien  voulu  s'associer  à  leur  eftort.  • 
En  quelques  pages  d'introduction,  il  a  fait  briller  tout  le  soleil  de 
Florence  sur  les  marbres  de  la  Tour  du  Berger  et  sur  les  fraîches 
couleurs  des  fresques  du  Livre  J'uûté. 


Chronique   judiciaire   des  Arts. 

La  Petite  Tonkinoise. 

On  connaît,  dit  le  Soir,  celte  production  inepte  que  l'on  nous 
corne  aux  oreilles  depuis  des  mois.  Un  imprimeur  bruxellois, 
qui  avait  édité  à  des  milliers  d'exemplaires  cette  idiotie,  a  été 
poursuivi  .par  l'éditeur  parisien,  propriétaire  de  l'œuvre. 

Le  tribunal  correctionnel  de  iîruxelles  vient  de  rendre  un  juge- 
ment intéressant,  et  qui  vaut  d'être  noté  ici. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  Petite  Tonkinoise,  il 
déclare  que  cette  chanson  apparaît  contraire  aux  bonnes  mieurs; 
qu'elle  est  au  surplus  dénuée  de  tout  caractère  artistique;  que. 
dès  lors,  la  composition  de  cette  chanson  ne  saurait  être  protégée 
par  le  droit  de  propriété  littéraire  organisé  par  la  loi  du 
22  mars  1S86. 

Ouant  à  la  reproduction  et  à  la  distribution,  le  tribunal  décide 
que  c'est  par  la  presse  que  le  prévenu  a  reproduit  les  strophes 
ordurières  de  cotte  chanson;  dès  lors,  le  tribunal  ne  saurait, 
sans  excéder  les  limites  de  sa  compétence,  juger  le  fait  de  repro- 
duction et  de  distribution  en  tant  qu'il  constitue  le  délit  de 
l'article  383  du  Code  pénal. 

Et  le  prévenu  a  été  acquitté. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Quarante  petits  poi-mes,  par  Je.\.\-Loiis  Vaudoyer. 
Paris  (Imp.  Noél  Texier  et  tils,  La  Rochellei. 

Roman.  —  Le  Journal  d'un  suicidé,  par  Lica  Rizzardi.  Couver- 
ture d'A.  Donnay.  Bruxelles,  .Association  des  Ecrivains  belges.  — 

(t)  Paris,  H.  Laurens. 


Contes  et  Récits  d'un  Bruxellois,  par  LéoPold  Couuoublé. 
Illustré  de  huit  planches  hors  texte  de  Constant  Duatz  et  de 
deux  dessins  d'après  nature.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. 

Critique.  —  La  Chanson  poptdaire  belge,  par  Charles 
Gheude.  (Couverture  de  h.  Cassiers.  Illustrations  par  H.  Bodart, 
Em.  Baes,  F.  Khnopff,  J.  Delville,  L.  Royon,  A.  Oleffe, 
M"'"  L.  SandDanse  et  E.  V/esmael).  Bruxelles,  0.  Lamberty.  — 
L'Œuvre  dramatique  de  César  Franck;  Hulda  et  Ghiselle,  par 
Ch.  Van  den  Borren.  Bruxelles,  Schott  frères;  Paris, Fischbacher. 
—  La  Musique  actuelle  en  Italie  (Mission  du  Gouvernement  fran- 
çais), par  Eugène  d'Harcourt.  Paris,  F.  Durdilly  et  Librairie 
Fischbacher. 

Numismatique.  —  Souvenirs  numismatiques  des  fêtes  jubilaires 
de  1905,  par  Edouard  Laloire.  Avec  dix  planches  hors  texte. 
Bruxelles,  Imp.  Veuve  Monnom. — La  Collection  des  médailles  de 
la  Chambre  des  Représentants,  par  Edouard  Laloire.  Bruxelles, 
Imp.  A.  Raiff. 

Divers,  —  Catalogue  de  l'exposition  du  Livre  flamand  h 
Ostende.  Nombreux  portraits.  Préface  de  M.  Pol  de  Mont,  etc. 
Dressé  avec  le  concours  du  Musée  du  Livre  et  édité  par  «  Ostende- 
Centre  d'Art.  »  Bruxelles,  imp. Veuve  F.  Larcier.  —  Catalogue  du 
Salon  des  Beaux-Arts  d' Ostende.  Nombreux  portraits.  Edité  par 
«  Ostende-Centre  d'Art.  »  Bruxelles,  imp.  Veuve  F.  Larcier.  — 
Annuaire  de  l'Union  de  la  Presse  péiiodique  belge.  Bruxelles, 
Maison  du  Livre  (imp.  A.  Leempoel). 

Musique. 

Ln  Mer,  mélodie  pour  chant  et  piano  (M.  Lauzon),  par 
Charles  Lamy.  Liège,  Veuve  L.  31uraille.  —  Soir  d'été,  id.  (Fer- 
NAND  Séverin),  par  Charles  Lamy.  Bruxelles,  BreitkopfetHiirtel. 


NECROLOGIE 


.Chartran. 

On  annonce  de  Paris  la  mort  du  peintre  Chartran,  l'un  des 
plus  réputés  et  des  plus  achalandés  parmi  les  portraitistes  officiels. 
Né  à  Besançon  en  1849,  il  reçut  les  conseils  de  Cabanel  et  dès 
1872  prit  part  aux  Salons  parisiens  auxquels  il  resta  fidèle  jusqu'à 
sa  mort. 

Le  portrait  qu'il  exécuta  naguère  de  Léon  XIII  d'après  nature 
marque  l'apogée  de  sa  fortune.  Outre  d'innpmbrablos  portraits, 
l'artiste  peignit  un  certain  nombre  de  tableaux,  parmi  lesquels  la 
Vision  de  saint  François  d' A sssise  {\885). 


PETITE  CHRONIQUE 

La  reine  mère  d'Italie  vient  d'acheter  au  pavillon  belge  de 
Venise  la  toile  Hiver  de  M.  Delvin  pour  l'offrir  au  Musée  de 
Venise. 

Nous  apprenons,  d'autre  part,  que  M.  Delaunois  vient  de  vendre 
sa  seconde  Impression  du  patjs  monastique. 


Un  Salon  estival  dû  à  l'initiative  de  M.  H.  Janlet  sera  ouvert 
du  1"  août  au  10  septembre  à  Heyst-sur-mer,  dans  les  salles  du 
Kursaal,  sous  la  prcsidenco  d'honneur  du  gouverneur  de  la 
Flandre  occidentale  et  le  patronage  de  l'Administration  commu- 
nale. Il  réunira  un  ensemble  d'a(iuarelies  par  3IM.  H.  Cassiers, 
V.  Uyllerschaut,  H.  Janlet,  F.  Charlet,  Cii.  Watelet,  Tliéo  Ilannon, 
L.  Bartliolomé,  P.  Ilermanus  et  M.  Ilagemans. 

Une  fête  musicale  y  sera  donnée  au  profit  d'œuvres  de  bien- 
faisance. 


Nous  ayons  annoncé  que  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Loven- 
joul  avait  légué  toutes  ses  richesses  littéraires  à  l'Institut  de 
France.  Divers  bruits  contradictoires  ayant  été  mis  en  circula- 
tion au  sujet  de  cette  libéralité,  nous  croyons  devoir  confirmer 
notre  information.  C'est  notre  confrère  Eugène  Gilbert  qui  a  été, 
avec  le  comte  de  Marnix  de  Sainle-Aldegonde,  désigné  par  le 
défunt  pour  exécuter  ses  dernières  volontés. 


On  s'est  enfin  décidé,  dit  un  de  nos  confrères,  à  faire  nettoyer 
et  restaurer  les  tableaux  du  Musée  Wiertz. 

On  sait  que  les  œuvres  du  célèbre  peintre  ont  été  exécutées  à 
la  peinture  mate,  sans  vernis,  et  l'on  craignait  pour  ce  motif  que 
l'on  n'eût  pu  les  nettoyer  sans  les  endommager. 

La  commission  a  chargé  un  restaurateur  de  procéder  à  des 
essais  préalables  sur  une  petite  toile  du  maître.  Ceux  ci  ont  par- 
faitement réussi  et  donné  des  résultats  concluants. 

Les  tableaux  du  Musée  Wiertz  n'ont  plus  été  nettoyés  depuis  la 
mort  du  peintre. 

La  fraîcheur  du  temps  n'a  pas  éloigné  du  Waux-Hall  les  ama- 
teurs de  bonne  musique,  et  c'est  devant  une  affluencé  considé- 
rable qu'a  eu  lieu  samedi  dernier  le  concert  des  solistes.  Concert 
d'un  intérêt  d'ailleurs  tout  à  fait  exceptionnel.  L'orchestre,  sous 
la  direction  de  Sylvain  Dupuis,  à  qui  l'on  a  fait  une  ovation  bien 
méritée,  s'est  montré  digne  de  sa  réputation. 

Encouragé  par  le  succès  qui  récompensa  sa  première  tentative, 
la  Jeune  Wallonie  se  propose  d'organiser  en  septembre  une 
deuxième  «  Cour  d'amour  ».  C'est  dans  le  beau  parc  de  Mar- 
chienne-au-Pont  que  se  déroulerait,  cette  fois,  la  fête.  Le  pro- 
gramme comprendrait,  entre  autres,  la  première  représentation 
d'un  opéra  wallon.  Reine  et  Muse,  texte  de  J.  Sottiaux,  musiaue 
de  P.  Marchand.  ^ 

Nouvelles  musicales  inédites  : 

M.  Emile  Chaumont  vient  de  fonder  avec  la  collaboration  de 
MM.  L.Van  Bout,  J.  Jacob  et  Emile  Bosquet,  un  quatuor  destiné  à 
l'exécution  des  œuvres  pour  piano  et  archets.  Ce  groupement  d'in- 
terprètes de  premier  ordre  nous  vaudra,  l'hiver  prochain,  de  par-' 
faites  exécutions.  Le  nouveau  quatuor,  dont  le  répertoire  embras- 
sera les  œuvres  classiques  et  modernes,  donnera  une  série 
d'auditions  à  Bruxelles  et  à  l'étranger. 

M.  Jean  du  Chastain,  qui  vient  de  passer  un  an  à  Leipzig  où  il  a 
étudié  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch  l'art  de  conduire 
l'orchestre,  est  nommé  chef  d'orchestre  au  Théâtre  municipal  de 
.Metz.  Il  entrera  en  fonctions  au  début  de  septembre.  Concurrem- 
ment avec  son  apprentissage  de  kapellmeister.  le  jeune  artiste  a 
travaillé  la  composition  et  rapporte  de  son  séjour  en  Allemagne 
un  poème  symphonique  en  forme  de  scherzo. 

M"«  Angèle  Delhaye  vient  d'être  engagée  au  Grand  Théâtre  d'Al- 
ger pour  y  créer  le  rôle  de  Perséphone  dans  Ariai^e  de  Massenet 
et  pour  y  chanter,  parmi  d'autres,  celui  de  Charlotte  de  Werther. 

Un  nouveau  périodique,  l'Annonciateur,  revue  littéraire  de 
combat,  vient  de  naître  à  Couillet  sous  la  devise  :  L'Art  est  le 
souvenir  de  la  présence  universelle  de  Dieu. 

«  A. l'Art  corrupteur,  dit  le  manifeste  liminaire  de  l'Annoncia- 
teur, nous  opposons  l'Art  régénérateur;  à  l'Art  matérialiste,  nous 
opposons  l'Art  chrétien;  à  l'Art  pour  l'Art  nous  opposons  l'Art 
pour  l'homme  par  Dieu.  » 

On  s'abonne,  268,  route  de  Chûtelet,  à  Couillet. 


Vient  de  paraître  :  Héroïnes  et  Actrices,  étude  sîir  le  répertoire 
ancien  et  moderne,  par  A.  Michel.  (Bruxelles,  imprimerie  Dewari- 
cliet,  52,  rue  de  la  Montagne.)  L'auteur  analyse  dans  cet  ouvrage 
quelques  types  féminins  du  théâtre  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  : 
Josabeth,  Eva,  Marguerite  Gautier,  Mélisande,  Salomé,  etc.,  et 
s'efforce  d'en  déterminer  la  psychologie  avec  exactitude. 

Dimanche  dernier  remise  a  été  faite  à  la  commune  d'IIéverlé, 
par  le  Comité  de  l'Aréo-Club  de  Helgique,  du  médaillon  de  Minke- 
1ers,  l'inventeur  fameux  du  gaz  d'éclairage.   Ce  médaillon,  d'un 
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beau  caractère,   est  l'une  des  œuvres  les  mieux  réussies  du 
sculpteur  Paul  Du  Bois. 

Sottisier.  D'ua  confrère  de  province  : 

«  Veuve?  Je  ne  le  crois  pas,  sa  toilette  élégante  est  de  drap 
beige  et  elle  ne  paraît  pas  sous  le  coup  d'une  violente  douleur.  » 

On  vient  d'inaugurer  à  Annecy  un  monument  à  la  mémoire 
d'Eugène  Sue.  Le  monument,  qui  est  l'œuvre  du  statuaire  Marius 
Tissot,  représente  un  douloureux  Juif-Errant  en  marche  avec, 
à  droite  et  à  gauche,  se  détachant  sur  la  pierre,,  la  triste  figure 
de  Rodin  et  la  gracieuse  image  de  Rose  et  de  Blanche,  les  incarna- 
tions des  œuvres  du  romancier,  tandis  que  les  traits  d'EugèneSue 
en  médaillon  apparaissent  sur  le  piédestal. 

Après  la  cérémonie,  la  foule  des  assistants  s'est  rendue  au 
cimetière  d'Annecy  où,  depuis  1857,  l'écrivain  dort  son  dernier 
sommeil  à  l'ombre  des  rosiers  grimpants  qui  tressent  sur  sa 
tombe  des  guirlandes  fleuries. 

C'est  là  que  mourut  presque  subitement,  il  y  aura  bientôt  un 
demi-siècle,  l'auteur  du  Juif  Errant.  Il  n'était  point  originaire 
d'Annecy,  mais  ses  idées  politiques  l'avaient,  ;iu  lendemain  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  obligé  de  s'expatrier  ;  pendant  cinq 
années,  il  était  venu  demander  un  asile  à  cette  tene  qui  était 
encore  italienne.  Bien  vite,  il  avait  aimé  la  cité  savoyarde  qu'en- 
tourent des  monts  géants  et  qui  se  baigne  dans  le  joli  lac.  Ei  c'est 
en  souvenir  des  années  qu'Eugène  Sue  vécut  à  Annecy  qu'aujour- 
d'hui la  vieille  ville  lui  élève  un  monument. 


Le  manuscrit  autographe  de  la  sonate  pour  piano  et  violon 
op.  96  de  Beethoven,  qui  était  en  vente  à  Leipzig,  a  été  acheté 
cinquante  mille  francs  par  M.  Léon-S.  Olschki,  de  Florence.  Il 
comprend  vingt-trois  feuillets  in-folio  et  porte  la  i«ignature  de 
l'auteur.  

Dans  une  vente  qui  a  eu  lieu  à  Londres  le  19  juin  dernier,  deux 
beaux  violons  de  Stradivarius  ont  été  payés  l'un  19,220  francs, 
l'autre  15,373  francs.  Un  violon  portant  la  mention  «  Joseph  Guar- 
nerius  fecit  Gremona,  anno  1739.  L.  H.  S.  »  a  été  adjugé  aussi 
15,375  francs;  un  violon  style  Guadagnini,  3,845;  un  violon 
Nicolas  Amati,  daté  de  1674,  3,715  francs  ;  un  violoncelle  Guar- 
nerius,  3,590  francs;  un  violon  Gaspard  da  Salo,  2,560  francs; 
enfin,  un  violon  J.-F.  Pressenda,  1848,  1,680. 

La  deuxième  exposition  musicale  organisée  aux  États-Unis  aura 
lieu  cette  année  à  New-York,  du  18  au  27  septembre.  On  sait  que 
le  but  de  l'institution  est  de  mettre  sous  les  youx  du  public  les 
progrès  réalisés  chaque  année  dans  la  fabrication  des  instruments 
et  dans  les  éditions  musicales,  il  y  aura,  comme  l'an  dernier,  de 
nombreux  concerts  pendant  la  durée  de  l'exposition. 

C'est  en  décembre  prochnin  que  s'ouvrira  à  Vienne  l'exposition 
de  musique  et  de  ihéûtre  que  nous  avons  annoncée.  De  grandes 
fêles  lyriques  et  dramatiques  seront  données  dans  la  capitale  autri- 
chienne à  cette  occasion. 

Deux  biographes  d'Hœndel,  Clirvsander  d'abord  et,  après  lui, 
Max  Seifert,  ont  déjà,  dit  le  Guide,  musical,  fourni  la  preuve  que 


VILLÉGIATURE  incompar  -btement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  s,nn,  le  plus  pictio-al  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

Insfallation  pittoresque  et  coiilbrîable,  joli  jardin,  lawn-temiis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuiRino  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  uue  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  G  fr .  î)0  par  jour . 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


le  célèbre  compositeur  allemand  avait  emprunté  des  phrases 
entières  en  se  gardant  bien  de  citer  ses  sources.  Mais  jamais  la 
manie  d'Hœndel  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  ri'a  été  illustrée 
de  façon  plus  saisissante  que  par  un  auteur  anglais,  M.SedleyTay- 
lor,  dans  un  livre  intitulé  :  Tlie  Indebtness  of  Hœndel  to  works 
ofother  composers.  M.  Taylor  a  juxtaposé  les  originaux  d'Hiendel 
et  ses  plagiats,  et  de  cette  juxtaposition  il  résulte  que  le  trio  de 
l'ouverture  de  Theodora  d'Hccndel  est  un  trio  de  Muffat;  que  la 
marche  de  Josua  est  un  rigodon  de  Muffat  ;  qu'une  fantaisie  du 
même  Muffat  est  devenue  l'allégro  de  l'ouverture  de  Samson  ;  que 
des  messes  d'Habermann  ont  été  pillées  pour  l'oratorio  Jep/t/a, 
des  duos  de  Clar  pour  Theodora,  etc.  M.  Taylor  a  examiné  de  près 
les  cahiers  de  notes  de  la  main  d'Htendel  qui  se  trouvent  au 
musée  Fitz  William  de  Cambridge*  et  y  a  constaté  que  ces 
cahiers  contiennent  exclusivement  des  copies  de  compositions 
étrangères  qu'Hsendel  a  faites  pour  pouvoir  y  puisera  l'aise.  Une 
bonne  partie  de  ces  copies  se  retrouve  dans  les  œuvres  dH:.endel. 
On  s'explique  maintenant  la  rapidité  avec  laquelle  Hitndel  a  écrit 
la  plupart  de  ses  œuvres,  mais  on  ne  s'explique  pas  encore  com- 
ment ce  musicien  de  génie  a  pu  s'abaisser  jusqu'à  plagier  des 
pages  entières,  alors  qu'il  n'avait  qu'à  écouter  sa  propre  inspira- 
ration. 

On  annonce  de  Rome  la  mort  de  M.  Costanzi,  propriétaire  du 
ihéâtre  qui  porte  son  nom'. 

Le  défunt,  bien  que  propriétaire  d'un  immeuble  voué  à  l'opéra 
et  au  ballet,  faisait,  à  ce  qu'assure  le  Guide  imisicnl,  partie  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  11  avait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  été 
relevé  par  Léon  XIII  de  ses  vœux  de  chasteté  et  s'était  marié  à  Cin- 
quante-quatre ans. 

M.  Costanzi  élait  aussi  journaliste  ;  il  écrivait  les  articles  de  fond 
dans  la  très  cléricale  Voce  délia  l'erita,  qui  l'avait  précédé  dans 
la  tombe. 

A  Mulhouse-en-Thuringe,  on  vient,  àil  le  Bulletin  de  l'Art  an- 
cien et  moderne,  d'inaugurer  une  manière  aussi  simple  que  char- 
mante d'intéresser  les  habitants  au  pittoresque  local  :  au  moment 
des  fiançailles,  on  demande  -aux  jeunes  gens  de  marquer  leur  ma- 
riage par  la  plantation  de  deux  petits  chênes  dans  le  parc  munici- 
pal. Moyen  économique,  à  coup  sûr,  d'obtenir  un  jour  un  beau 
bois.  «  Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage  ». 

La  famille  du  sculpteur  Bariholdi  a  fait  don  b  la  ville  de  Col- 
màr  de  la  maison  ayant  appartenu  à  l'artiste  dans  la  rue  des  Mar- 
chands, ainsi  quo  du  mobilier,  des  esquisses  et  des  objets  d'art 
do  l'hôtel  que  le  sculpteur  occupait  à  Paris.  On  estime  la 
valeur  de  ce  don  à  près  de  250,000  francs.  La  famille  prendra 
elle-même  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  transformer  la 
maison  de  la  rue  des  Marchands  en  musée  Bartholdi. 

Ce  don  a  éié  accepté  avec  reconnaissance  par  la  municipalité. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rue    cliz    JMvxsée,    BRUXELiLKS. 


Vient  de  paraître 


ALFRED  STEVENS 


par 
Camille  Lemonnier. 


ET  SON  ŒUVRE 


Un  volume  de  grand  luxe,  de  lormat  in-folio,  coiiteuaiu  42  planches  hors 
texte,  tirées  en  héliotypie  sur  presse  à  bras,  d'après  les  chefs-d'œuvre  d'Alfred 
Stevens  actuellement  exposés  ù  Hruxelles. 

Le  texte  de  Camille  Lemonnier  est,  eu  même  temps  qu'une  étude  approfondie 
de  la  personnalité  et  de  l'art  d'Alfred  Stevens,  une  reconstitution  brillante  de 
la  vie  artistique  et  moudaiue  à  Paris  sous  le  second  Empire.  Ce  teste  est  suivi 
d^^s  «  Impressions  sur  la  Peniture  -  d'Alfred  Stevens  lui-même. 

L'ouvrage  est  tiré  à  350  exemi)laires  numérotés,  reliés  en  parchemin  avec 
titre  et  ornementation  dessinés  par  l'artiste  Georges  I.emineu. 

Prix  :  80  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rra  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xélépbone     I»^?* 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant  la  peinture,   la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
S8  0,     BOTILEV-A^KX)     RASFAIL,    IPA^RIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,'  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


F  Collnborateitrs  de  premier  rang  de  tous  pays  —  Informations 
originales.  —  Tndisjiénsablc  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRA^CK 

Unan.«?.     .     .     .     .fr.  12,00 

Six  mois - .  7,00 

Trois  mois   .     ...     .     .  3,50 

Le  ir 0,25 


UNION  l'OSTALE 

Uii  an fr.  15,(X) 

Six  mois 8,00 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     •  - 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

ÉDITIONS  SCHOTT  FRÈRES,  A  BRUXELLES 

BLOCKX,  Jan.  —  Triptyque  syniphonirpte  pour  orcliestre. 

Partition  et  parties,  chaque  10  francs  net. 
BOSQUET^  E.  —  Ecole  du  Pianiste  virtuose  .  .  .  7  fr.  50  net. 
DUPUIS,  Albert.  — Fantaisie  ra])Sodiqt(e,  dédiée  à  Ysaye, 

pour  violon  et  orchestre  ou  violon  et  piano  7  fr.  50. 
MOSZKOWSKI,  M.  —  Deux  morc(îaux  pour  piano  : 

1.  Caprice;  2.  VAf/ilità  (Etudes),  chacune  2  fr.  50. 
THOMÉ,  Francis.  —  Cinq  morceaux  pour  piano. 

1.  Gavotte  madrif/aJ ;  2.  Pendant  la  valse; 
'ô.  Duo  d'amour  (Idylle):  4.  Menuet  do  la  Reine;  f).  Sarabande. 

Chacune  2  francs. 
WIENIAWSKI,  Jos.  —  Saite  romantique,  pour  orchestre^ 

La  partition 10  francs. 


Sebott  Frères,  Editeurs,   56,  Montagne  de  la  dnir. 

Magasins  de  Pianos,  21,  chaussée  de  Wavre  (Ixelles). 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à,  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MAr.î.ARMÉ.   MAETERLINCK,   VERHAEREN, 

VILI,IP:nS   (le  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


lie  Coutitiï^ti  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    l»'    et    le     15    de    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 
Dépôt  pour  la  Belgique  cliez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 

IWEÏ^CUt^E  DE  FINANCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 


Parait  [le  i"   et    le  15   de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1   fr.  25;  élranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

•192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadrejde  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

lia  Pi^esse  Eat^opéenne 

Coupures    de  .ioiirnaux  ai'tisticiues,  comiTierciaux, 
liolitiques    et    fînaiiciers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEUS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

-     SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  là  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -  Imp.  V"  Monnom,  32  rue  de  l'Industrie. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  I.E  NI  MKRo.  -ih  CKNTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H .  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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Le  Parc  de  Bruxelles 

au  peint  de  vue  esthétique. 

Depuis  que  les  gi'aiides  villes  se  pfMiplent  rapidement 
d'ininiigfants  venus  de  la  i)i'Ovince  et  de  l'étranger,  on 
peut  constater  une  diminution  graduelle  dans  l'amour 
du  clocher  qui  autrefois  poussait  les  citoyens  à  embellir 
leur  cité.  Nos  préoccupations  contemporaines  sont  plu- 
tôt utilitaires,  et  alors  que  les  marchands  de  Bruges,  de 
Venise  et  de  Florenc(î  voulaient,  dans  leur  orgueil  local, 
que  leur  ville  surpassât  en  beauté  ses  rivales,  nos  bour- 
geois contemporains  traversent  tous  les  jours  le  Parc 


de  Bruxelles  sans  même  se  douter  que  c'est  un  monu- 
ment qui  joue  son  rôle  dans  un  ensemble  décoratif.  Y 
toucher,  c'est  non  seulement  porter  atteinte  à  sa  beauté 
propice;  mais  détruir(>  l'harmonie  du  concert  monumen- 
tal dans  lequel  il  fait  entendre  sa  partie. 

Si  l'on  suit  dans  l'histoire  les  vicissitudes  de  notre 
Parc,  nous  constatons  que  jusque  1770  la  préocciq)ation 
constante  de  nos  souverains  et  de  nos  magistrats  fut  de 
l'agrandir  et  de  l'embellir. 

Je^ui  m,  Philip[)e  le  Bon,  Charles-Quiht  s'y  employè- 
rent énergiquement  et  ils  furent  toujours  secondés  par 
la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  s'engagea  même  à  ne 
jamais  donner,  aliéner,  ni  hypothéquer  le  Parc,  et  si  l'on 
se  rappelle  les  interventions  pécuniaires  considérables 
de  la  Commune  en  vue  de  s'assurer  la  conservation  du 
Parc,  il  sera  permis  d'alfirmer  aujourd'hui  que  quoi(iue 
le  Parc  soit  devenu  un  domaine  de  l'État,  il  s'est  conclu 
tacitement  entre  le  Gouvernement  et  la  Ville  un  contrat 
synallagmatique  ([ui  ne  permet  pas  de  loucher  au  Parc 
sans  l'assentiment  du  pouvoir  commimal. 

On  nous  répondra  peut-être  que  l'emprise  faite  sur  le 
Parc  pour  rectanyulariscr  la  place  des  Palais  a  été 
consentie  par  le  Conseil  communal.  Cela  est  vrai,  mais 
comment  s'y  est-on  pris:"  On  a  employé  le  truc  de  la 
carte  forcée.  Le  plan  de  ce  travail  a  été  noyé  dans  le 
projet  de  gare  centrale  avec  le(iuel  il  n'avait  aucun  rap- 
port, de  façon  à  obliger  le  Conseil  communal  à  le  voter 
sous  peine  de  ne  point  obtenir  la  station  désirée;  car 
une  convention  ne  peut  être  amendée  :  elle  doit  être 
act'eptée  ou  rejetée  en  bloc. 

On  sait  avec  quelle  désinvolture  1(>  ministri»  des  Tra- 


vaux  ])iil)li(,-s  a  traité  la  Ville;  saiis  mémo  la  iM'éveniF,  il 
a  aiiioi'isé  l'aivliilecie  de  l'Ktat  à  empiéter  doS  mètres 
sur  le  doniaini»  de  la  Commune,  au  mépris  do  la  con- 
vention eonelu.e  avec  ollo. 

Au  premier  abord  cela  peut  paraître  sans  impoi'tanco, 
mais  on  sait  que  la  tactique  habituelle  d'un  ministre  qui 
veut  réaliser  un  plan  qu'il  n'ose  présenter  tout  d'abord 
est  de  nous  mettre  en,  présence  du  fait  accompli,  escomp- 
tant rinditrérence  du  public  et  la  timidité  dos  magis- 
trats. -       ■■*  •  .  /.      - 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  plan  de  la  nouvelle 
façade  du  FiVlais  et  des  jardinets  qui  le  précèdent  pour 
eonsiatei-  la  conception  égoïste  de  l'architecte.  Un  artiste 
qui  aurait  compris  la  beauté  de  l'ensemble  monumental 
formé  par  le  Parc,  la  place  des  Palais,  les  rues  Ducale 
et  Royale,  les  Ministères  et  la  Chambre,  au  lieu  de  le 
troubler  se  serait  elïbrcé  d'insérer  son  palais  dans  ce 
cadre  sui)erbe  sans  en  rompre  l'harmonie  C'est  ainsi 
que  Balat  avait  compris  rembolHssement  de  la  fa;çade 
du  Palais  et  l'on  ne  peut  assez  déplorer  que  la  mort  l'ait 
empêcher  de  le  réaliser.  Nous  n'aurions  eu  ni  les  lourds 
toits,  ni  les  basses  fosses  lleuries,  ni  les  pavillons 
encomlirants  qui  ne  semblent  avoir  d'autre  mission  que 
d'isoler  rœuvro  de  l'ai'chitecte  actuel  de  son  cadre  natu- 
l'el.  Lui  seul;  et  c'est  assez! 

Il  ne  faut  pas  être  grand  prophète  pour  prédire 
qu'une  fois  la  palssaio  enlevée  on  verra  paraître 
dans  la  presse  ollicieuse  des  articles  signalant  la  néces- 
sité d'élai'gir  encore  la  place  et,  afin  de  donner  plus  d'air 
au  Palais,  de  placer  la  grille  sur  la  balustrade  des  bas- 
fonds.  Du  mémo  coup,  on  dégagerait  le  Palais  dos  Aca- 
v'émies,  chose  admirable,  et  l'on  aui'ait  l'occasion,  en 
reculant  les  d(Mix  aubettes  d'entrée  (rue  Ducale  et  rue 
Royaloj,  de  les  placer  dans  l'alignement  de  la  place  des 
Palais,  on  se  stuMit  ainsi  rapproché  de  la  sacro-sainte 
symétrie,  qui  est  l'esthétique  idéale  k  la  portée  de  toutes 
les  intelligences;  un  mètre  suffit  comme  critérium. 

Ces  idées  ont  déjà  été  lancées  comme  des  ballons 
d'essai.  Signalons  en  passant  que  pour  l'alignement  de 
la  grille  et  de  la  balustrade,  on  a  violé  une  seconde  fois 
la  convention  conclue  avec  la  Ville  en  les  reculant  i\Q 
2  mètres.  C'est  un  achomincmoni  évident  vers  la  nou- 
velle empi'iseoi  la  ruine  de  la  belle  œuvre  do  Zinner.  Il 
sullit,  en  effet,  de  jelei'  les  yeux  sur  un  plan  du  quartier 
du  Parc  pour  reconnaiti'o  la  conception  d'ensemble  du 
jardinier  et  des  architectes  de  1770. 

Le  goùl  français  de  réi)oque  oblig(;ait  les  auteurs  du 
plan  à  subsiiiuer  un  pair  régidier  au  parc  i)ittoi'esque 
des  ducs  de  Brabant  ;  ils  eurent  cependant  le  l)on  goût 
d'atténuer  sa  monotonie  en  disposant  les  allées  en 
éventail,  de  manière  à  donner  trois  points  de  vue  au 
lieu  d'un  seul,  à  ménager  des  perspectives  obliques 
moins  uniformes  que  les  allées  rectilignes  et  à  étendre 
les  vues  vers  la  rue  Royale  et  la  rue  Ducale  qui  conti- 


nu(int  l'axe  dos  deux  allées  latérales.  C'est  pourquoi  les 
doux  poi'tes  latérales  du  Parc  sont  placées  suivant  l'axe 
(le  ces  rues  et,  avant  la  coupure  do  la  saillie  du  Parc, 
elles  se  trouvaient  dans  l'alignement  de  sa  clôture. 

Aujourd'hui  elles  contrarient  la  direction  de  la  grille 
nouvelle.  Si  on  corrige  ce  défaut,  elles  seront  en  désac- 
cord avec  ladii'ection  des  allées  auxquelles  elles  don- 
nent accès.  Le  mal  est  devenu  irréparable.  On  voit  dans 
quelles  contradictions  inextricables  on  s'engage  quand 
on  commet  la  faute  de  troubler  un  ensemble  harmonieux 
dont  les  parties  s'accordaient  entre  elles.  Ne  manquons 
pas  de  faire  romariiuer  que  la  conception  géniale  de 
Zinner  a  encore  eu  cet  avantage  de  fournir  des  voies  de 
communications  diagonales  à  travers  le  Parc.  Voies  qui 
manquent  au  Parc  du  Cinquantenaire,  pour  lequel 
l'architecte  moderne  a  imaginé  un  déplorable  plan  rec- 
tangulaire ayant  pour  conséquence  do  rendre  déserts 
de  grands  espaces  parce  que  la  circulation  y  est  entra- 
vée. Une  comparaison  entre  les  deux  parcs  suffit  pour 
révéler  la  supériorité  du  plan  ancien  et  montrer  com- 
ment son  auteur  a  su  tirer  un  effet  agréable  d'une 
nécessité  pratique. 

Nous  espérons  que  nos  édiles  sauront  montrer  de  la 
fermeté.  S'ils  ont  laiss-^  prendre  un  doigt  dans  l'engre- 
nage, qu'ils  sauvent  au  moins  la  main  et  se  refusent 
énergiquoment  à  toute  nouvelle  concession.  Qu'ils  se 
rappellent  ce  qui  s'est  passé  à  (Iroenendael  :  pour  don- 
ner une  plaine  à  des  genilemen  riders  on  a  abattu  des 
milliers  d'arbres  ;  puis  on  a  fait  une  trouée  dans  la  forêt 
pour  y  conduire  une  voie  ferrée;  ensuite  on  est  venu 
dire  à  la  Chambre  :  »  Il  y  a  là,  entre  le  chemin  de  fer  et 
la  chaussée,  un  triangle  isolé  de  la  forêt  ;  concédons-le 
à  un  entrepreneur  qui  y  bâtira  des  villas  ^•.  Attendons 
la  suite,  le  triangle  est  un  coin  qin  s'enfoncera  dans  le 
bois -et  fera  le  vide  devant  lui.  Quand  on  aura  bâti  les 
villas,  on  réclamera  plus  de  terrain  à  bâtir  pour  un 
l)ureau    do    poste,    un    commissariat    de    police,    un 
casino  (1),  une  chapelle,  et,  dés  loi's,  adieu  le  charme 
de  Groenendael,  qui  n'aura  mémo  plus  le  droit  do  porter 
son  nom,  car  il  n'y  aura  jjIus  de  «  Vauvert  "! 

Les  naïfs  admii'a tours  dos  beaux  paysages  ne  com- 
l»rendront-ils  donc  jamais  qu'en  venant  planter  leurs 
villas  encombrantes  dans  un  beau  site  ils  sont  les  des- 
tructeurs inconscients  do  ce  qui  les  y  attire  et  que  bien 
vite  viendra  le  moment  où  ils  n'auront  plus  de  raison 
d'y  rester  ^ 

Combien  les  Américains,  si  peu  artistes  cependant, 
ont  eu  raison  d'interdire  toute  construction  dans  leur 
])arc  national  ! 

Au  lieu  de  laisser  entamer  notre  belle  forêt  de  tous 
les  côtés,  nous  aurions  dû  la  conserver  jalousement 
comme  un  joyau  national.  Si  nous  ne  montrons  pas  la 

(1)  Le  projet  existe. 


même  intransigcanco  pour  le  Parc,  on  le  détruira  peu  à 
peu  sous  le  fallacieux  pi-étexte  de  l'embellir.  11  n'a  déjà 
été  que  trop  envahi  par  des  constructions  parasites  telles 
que  le  théâtre  et  le  Waux-Hall  qu'on  n'y  maintient  que 
par  une  mauvaise  raison  d'économie,  alors  qu'on 
conserve  des  écuries  dans  un  des  plus  beaux  endroits 
de  Bruxelles,  le  jardin  des  Académies,  tout  désigné 
pour  recevoir  le  Waux-Hall  et  les  concerts  d'été  (1). 

BULS 


LA  PEINTURE  JAPONAISE 

Malgré  les  travaux  par  lesquels  d'excellents  esprits  ont  cherclié 
à  divulguer  l'art  extrême-oriental,  et  particulièrement  à  nous  faire 
comprendre  et  aimer  la  peinture  japonaise,  un  malentendu 
subsiste.  On  ne  prétend  y  voir  que  des  fantaisies  décoratives  d^nl 
l'ingénieuse  ordonnance,  l'harmonie  des  lignes  et  des  couleurs, 
les  motifs  judicieusement  choisis  plaisent  aux  yeux  sans  provoquer 
en  nous  l'émotion  esthétique  que  seules  nous  dispensent  les 
manifestations  plus  profondes,  plus  éloquentes  de  la  conception 
artistique  occidentale. 

Il  semble,  pour  certains,  que  l'Occident  ait  le  monopole  de  la 
sensibilité  et  de  l'expression,  les  civilisations  orientales  n'ayant 
produit  qu'un  art  dont  le  charme  est  incontestable  mais  qui 
demeure  superficiel,  purement  ornemental  et,  somme  toule,  de 
qualité  inférieure. 

C'est  contre  ce  préjugé  que  s'élève,  dans  une  fort  intéressante 
étude  (2),  M.  II.  Petrucci,  qui  s'clTorce  de  dégager  de  lu  peinture 
jajionaise  ses  éléments  caractéristiques  pour  les  comparer  et  les 
opposer,  en  un  subtil  parallèle,  aux  éléments  constitutifs  de  la 
pointure  européenne. 

Examinant  tour  à  tour  la  technique  des  deux  arts  et  leurs  fac- 
teurs intellectuels  ou  passionnels,  c'est-à-dire  leur  source  d'ins- 
piration, il  démontre  que  sous  leurs  divergences  extérieures  ils 
sont  ('troilement  liés  l'un  à  l'autre  pir  l'universel  amour  de  la 
Beauté.  «  Si  la  conception  y  prend  des  aspects  particuliers,  dit-il, 
c'est  à  des  singularités  de  culture  que  l'on  en  doit  attribuer  la 
cause  et,  à  la  base  de  cette  culture,  il  faut  placer  le  système  le 
plus  puissant  dans  son  action  sur  la  mentalité  de  l'homme  :  la 
llelieion.  Durant  de  longs  siècles  d'histoire,  l'Occident. d  n'a  vu 
dans  le  monde  qu'une  série  de  formes  inférieures  assujetties  à 
l'homme.  Il  dominait  la  nature,  il  en  formait  le  centre  absolu,  il 
était,  seul,  bi  lin  dernière  de  l'Univers,  Au  contraire,  l'Oriental  a 
considéré  la  multitude  des  êtres  et  des  choses.  Chacun  des  élé- 
ments du  monde  lui  a  paru  suivre  sa  route  à  part,  tendre  vers  un 
but  qui  lui  demeure  particulier,  enfermer  dans  son  destin  des 

^1)  D'apiès  la  convention  avec  l'I^tat,  il  devait  y  avoir  49  mètres 
depuis  l'axe  de  la  grille  du  Parc  jusqu'à  l'axe  de  la  grille  du  Pala.s  du 
Roi  Le  trottoir  du  Parc  devait  avoir  3  mètres,  celui  du  Palais  4  mètres. 
La  partie  pavée  devait  donc  avoir  4?  mètres.  En  lait,  la  grille  et  le 
trottoir  du  Palais  ont  été  avancés  de  10' m.  70,  de  sorte  que  la  partie 
pavée  n'a  actuellement  qu'une  largeur  de  31  m.  30. 

(2)  hes  Caracléi'istiqucs  de  la  Peinture  japonaise,  par  R.  1  k- 
TRUCcr.  Extrait  de  la  Revue  de  V Univer>iité  de  Bruxelles.  Liège, 
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drames  et  des  joies  pareils  ii  ceux  de  l'homme,  aussi  grands,  dou- 
loureux et  profonds.  Et,  dans  cet  amour  universel-  suigi  d'une 
vision  plus  large,  il  a  puisé  des  sentiments  subtils,  des  facultés 
singulières,  un  pouvoir  d>'  synilièso  et  d'abstraction  qui  l'a  libéré 
.des  formes  matérielles  et  qui  lui  valent  ce  don  où  la  grâce  ado- 
rable des  choses  ne  lui  a  point  masqué  leur  aspect  sublime,  leur 
philosophie  orgueilleuse,  leur  grandeur  et  leur  beauté.  » 

Pour  réaliser  sa  conce[)tion,  il  a  créé  des  moyens  spéciaux  et, 
certes,  la  façon  dont  il  comprend  la  forme  et  la  pers|)ective  est- 
elle  différente  de  la  méthode  qui  guida  les  artistes  occidentaux. 
Par  exemple,  ainsi  que  l'a  fuit  remarquer  Hokousaï,  les  Japonais 
expriment  la  forme  et  la  couleur  sans  chercher  le  relief,  alors  que 
le  trompe-l'iril  est  l'un  des  soucis  des  peintres  européens.  Ils  ne 
se  servent  que  de  la  perspective  cavalière,  et  cellc-éi  les  a  amenés 
à  des  superpositions  de  plans  dont  ils  ont  tiré  les  elfets  les  plus 
variés. 

CeUe  conception  particulière  de  la  perspective  est,  selon 
M.  Petrucci,  une  évolution  naturelle  et  savante  d'un  procédé  pri- 
mitif usité  aussi,  chez  les  Égyptiens  et  les  Assyriens,  à  l'origine  de 
notre  histoire.  «  On  peut  dire,  écrit-il,  que  son  adoption  par  les 
Orientaux  tient  à  ce  que,  chez  eux,  la  recherche  d'une  représenta- 
tion perspective  plus  proche  de  l'aspect  réel  des  choses  s'est  pro- 
duite très  tôt  et  dès  la  période  archaïque  de  leur  art.  Dans  l'his- 
toire européenne,  cette  même  recherche  est  beaucoup  plus 
tardive;  elle  se  développa  seulement  lorsque  les  connaissances 
géométriques,  fixées  par  les  philosophes  grecs,  permirent  de 
traiter  la  question  comme  un  simple  problème  de  géométrie  des- 
criptive." C'est  dans  les  mêmes  conditions  ((u'il  fut  repris  au 
xiv«  et  au  xv«  siècles.  Il  dépend  d'une  codification  plus  tardive  et 
qui  s'est  produite  au  moment  oii  les  liens  entre  l'ancien  procédé  de 
représentation  perspective  et  les  besoins  qu'exprimiiit  le  nouveau 
éiaient  rompus  par  des  siècles  d'oubli.  » 

L'essentiel,  pour  comprendre  un  an  exotique,  c'est,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Bing,  d'adopter  l'optique  jiarticulière  à  ses  lieux 
d'origine.  Les  critiques  ont  donné  à  cet  égard,  en  raillant  les  mé- 
thodes nipponnes,  un  fâcheux  exemple  d'incompréhension  et 
d'ignorance.  Sachons  nous  libérer  de  notre  égoïsme  anthropo- 
morphique  pour  jouir  pleinement  des  beautés  d'un  art  évocaleur 
entre  tous. 

C'est  à  quoi  nous  convie  M.  Petrucci  dans  la  brochure  dont 
nous  avons  tâché  de  résumer  brièvement  l'esprit  mais  qu'il  fau- 
drait, pour  en  faire  apprécier  l'attrait  et  la  portée  esthéticophilo- 
sopliique,  reproduire  du  premier  au  dernier  chapitre. 

OcT.wE  Mais 


ESSAYISTES 


L'essayisme  ne  se  meurt  pas  en  France,  loin  de  là.  Il  se  porte 
même  très  bien,  et  c'est  tant  mieux,  car  cette  forme  de  la  littéia- 
ture  est  tout  à  fait  intéressante,  surtout  lorsqu'elle  n'est  point  la 
pruic  des  chroniqueurs.  Ah  !  les  chroniqueurs,  voyez- vous,  voilà 
les  plus  terribles  ennemis  de  l'essayisme!  Ils  le  réduisent  aux 
dimensions  d'un  jeu  d'esprit  de  journalistes,  ils  en  font  ([uelque 
chose  de  méprisable  et  de  méconnaissable.  Mais.  Dieu  merci!  il  a 
la  vie  dure,  car  des  écrivains  de  valeur  s'etlorccnt  de  la  lui  con- 
server, et  ils  y  arrivent. 

In  des  plus  personnels  parmi  ces  écrivains,  c'est,  sans  contre- 


dit,  M.  Jean  Dolent,  dont  h  Maison  des  Poètes  nous  a  donné, 
rcc(!inmenl,  ini  nouveau  petit  livre  :  Le  Cyclo)ic  (1). 

Tout  le  monde  ne  connaît  pas  M.  Jean  Dolent,  mais  à  aucun  de 
ceux  qui  le  connaissent  il  n'est  indifférent.  Ou  bien  il  déplaît  sans 
retour,  ou  bien  il  attache  violemment,  mais  il  n'est  jamais  négli- 
geable. C'est  un  curieux  esprit,  maniaque  et  profond,  aigu  et 
l)aradoxal,  souriant  et  Spre,  perspicace  et  léger.  11  aime,  d'une 
pointe  fine  et  dont  on  n'aperçoit  presque  point  l'é^orchure,  à  des- 
siner de  petites. esquisses;  notes  rares,  sensations  imperceptibles. 
11  n'est  intéressé  que  par  ce  qui  est  inédit  dans  les  choses  connues, 
par  ce  que  personne  n'avait  avant  lui  remarqué.  C'est  là  que  se 
porte  son  observation  ou  sa  malice.  11  dit  des  vérités  cruelles, 
tendres,  subtiles,  mystérieuses,  dans  une  langue  particulière  : 
hantée  d'une  ellipse  continuelle,  hàclu'e,  déroutante,  autoritaire 
souvent  et  parfois  qui  chuchote,  mais  jamais,  jamais,  jamais 
banale.  I.c  point  d'où  il  part,  le  chemin  qu'il  suit,  le  but  qu'il 
atteint  ne  sont  le  départ,  le  chemin,  ni  le  imi  des  autres  per- 
sonnes.Il  a  une  toute  petite  maison  et  un  tout  petit  jardin,  mais 
il  n'y  est  jamais  rien  entré  d'ordinaire  ou  de  déjà  vu,  et  l'aiian- 
gement  des  moindres  objets  dénote  une  décision  longuement 
arrciée,  un  goût  déjà  pur  et  (jui  se  sui'veille  avec  minutie. 

Le  Cyclone  n'ajoute  rien  à  une  gloire  déjà  établi;T  et  indiscutable 
mais  il  la  confirme  et  la  continue.  C'est  un  petit  cahier  de  critique 
d'art,  mais  d'iine  critique  d'art  comme  seul  M.  Jean  Dolent  sait  en 
faire  :  personnelle  jusqu'à  la  grincherie,  |)assionnée,  partiale  et 
profondément  équitable,  impertinente  et  pourtant  quand  il  le  faut 
respectueuse,  de  la  critique  vivante' en  un  mot. 

L'esprit,  je  ne  dirai  pas  le  jilus  semblable,  mais  le  jilus 
fraternel,  à  celui  de  Jean  Dolent,  c'rst  celui  de  M'"*  Aurel.  C'est 
par  un  ■  analyse  des  Jeux  ds  la  Flnmme  (]ue  j'ai  commencé  à 
VArt  moderne  la  série  de  ces  critiques.  Je  reviens  aujourd'hui 
avec  plaisir  sur  cet  écrivain  précieux.  Elle  nous  soumet  mainte- 
nant quehjues-unes  de  ses  idées  .sur  ceci  :  Commenl  les  femmes 
.  deviennent  écrivains  {"i),  et...  et  naturelle. ucnt  (mais,  je  vous  jure, 
ce  n'est  point  là  la  preuve  d'un  esprit  grincheux)  ce  qui  est  le 
plus  attachant  ce  n'est  point  tant  de  savoir  coinmcnl  les  fenunes 
s'y  prennent  pour  arrivi-r  à  écrire  que  d'apprendre  comment 
M""=  Aurel  y  est  parvetme.  Persorme  ne  sort  de  soi-même  (Dieu 
merci,  où  ii'ail-on?  ).  El  cliacun  de  nous  est  parfaitement  visible 
et  observable  tlans  la  cage  de  son  tenii)crament  et  de  son  carac- 
tère. On  n'obser\e  pas  le>  autres,  on  se  retrouve  en  eux.  Or, 
M'""  Aniel  est  l'esprit  le  {)lus  inexoi'ablement  personnel  que  je 
cormaisse.  Son  univers  est  très  complexe  cl  elle  n'aurait  point 
assez.de  toute  sa  vie  pour  en  ex|ilorer  les  labuinthes  secrets. 
Avec  une  politesse  (désoLmte  si  l'on  <onge  à  qui  elle  s'adresse) 
M"'«  Aurel  fait  l'honneur  aux. femmes  de  lettres  ^suivant  sa  théorie, 
toute  femme  peut  devenir  de  leltre>j  de  croire  qu'elles  vont,  dès 
demain,  compremlre  le  but  suprême  de  l'art  d'écrire,  qui  est  de 
révéler  l'ûme,  et  qu'elles  vont  le  faire,  et  que,  le  faisant,  elles 
instaureront  le  règne  d'un  nouveau  pathétique  :  celui  de  l'amour 
vrai  et  comi)let. 

Nous  crions  grâce  en  ce  moment.  On  n'en  peut  plus  d'entendre  rou- 
couler, fût-ce  au  mode  tragique,  les  s<?uls  amants.  Qu'on  nous  parle 
de  l'amour  élément,  ce  sauvage,  —  il  n'est  jamais  plus  fauve  et  divin 
à  la  fois,  qu'au  cœur  de  la  bonne  famille.  Il  n'est  jamais,  plus  que  là, 

(1)  Jean  Dolent-,  ie  Cyclone.  Paris,  en  La  Maison  des  Poètes. 
(2j  Aurel.    Comment  les  femmes  deviennejit  éC7'ivains.    Paris, 
édiliou  du  Censeur. 


ange  et  tigre.  Là,  sont  toutes  les  grilTes  de  l'amour  avec  toutes  ses 
ailes,  et,  (si  les  êtres  sont  entiers,  c'esl-à-dh-e  tout  à  fait  purs),  son 
côté  crime  Là,  sont  toutes  les  arches  et  les  perspectives  de  l'infini. 
Que  la  femme  y  regarde,  c'est  plus  vif,  et  c'est  peut-être  plus  riche  en 
crises  belles,  que  le  couple. 

Mais  non,  madame,  nous  ne  parlons  que  pour  nous  seuls.  Si 
votre  style  a  souvent  une  grâce  ployée  el  défaite,  il  a  plus  souvent 
encore  une  force  el  une  tenue,  une  autorité  étrangement  mascu- 
line. Ne  vous  y  trompez  pas  :  c'est  parce  que  vous  ne  ressemblez 
pas  à  vos  S(curs  senlimenlales  que  vous  avez  le  projet  de  faire  ce 
livre  d'un  pathétique  nouveau.  Si  par  un  artifice  d'une  courtoisie 
rafTini'e,  vous  le  leur  attribuez,  cela  ne  nous  empêchera  point  de 
l'attendre,  et  de  vous,  non  pas  d'elles. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  aller  plus  loin  cpie  le  Retour  de 
l'Enfant  iirodiyue  (I)  dans  la  sobriété  volontaire. 

L'inquiétude  tourmentée  de  l'âme  souvent  s'allie  à  une  ima- 
gination abondante  et  un  peu  désordonnée.  Chez  M.  André  Gide, 
c'est  le  contraire.  Elle  coexiste  à  l'ordre  le  plus  sévère,  le  plus 
stricl,  à  la  plus  inflexible  rigueur  de  logique.  Toui'billon  d'infu- 
soires  enragées  qui  se  dévorent  et  se  détruisent  entre  les  i)arois 
d'un  vase  de  cristal,  si  lucide,  si  implacablement  exposé  aux 
regards  du  savant  ([u'on  finit  par  douter  du  drame  ([ui  s'évertue 
dans  cette  eau  silencieuse. 

Et,  pourtant,  quelle  effervescence! 

Plus  .M.  Gide  avance  dans  son  évolution  intellectuelle  et  morale, 
plus  ses  livres  deviennent  nets  el  comi)osés,  plus  ils  sont  sobres. 
Et,  en  même  lem|)s,  plus  la  tragédio  inti-i'ieure  ((u'ils  rtdatent  est 
intense.  Le  Lielour  de  V Enfant  prudiijue  est  un  chef-d'œuvre  de 
brièveté  :  nul  ornement,  pas  de  fleurs,  pas  un  mot  de  digression. 
C'est  un  corps  dont  il  ne  lesle  ni  giaisse  ni  chair,  mais  sur  l'ossa- 
ture ja.~te  assez  de  ra\iscles  poui' établir  l'iillusioii  de  la  vie.  11  y 
a  la  je  ne  sais  quoi  d'aride  et  de  brûlan;,  qui  donne  l'idée  de  la  - 
fièvre. 

Les  images  du  déserl  hantent  et  cernent  l(!s  d'uvres  de  M.  An- 
dré Gide. 

Enfin,  je  m'en  voudi'ais  d'oublier  les  éludes  ipie  M.  Léon  Véry 
assemble  sous  ce  litie  :  Le  StijUte  [i;.  On  pourrait  y  retrouver 
des  inilueuces,  mais  elles  ne  man(pienl  point  d'accent  personnel, 
de  conviction  el  de  chaleur.  M.  Léon  Véry,. s'il  continue,  sera  un 
excellent  essayiste,  avec  |dus  de  |)Svchologie  el  moins  de  morale. 

FUANCIS    DE    MlO.MANDIili 


BEETHOVEN  ET  SCHUBERT  C^i 

Or,  pendant  que  IJeethoven  s'occu|)ait  ainsi  à  terminer  son 
«  (Juatuor  en  la  mineur  »,  —  la  plus  puissante,  peut-être,  el  cer- 
tainement la  i)lus  pathétique  de  toutes  ses  œuvres,  —  un  autre 
musicien,  habiiant  le  môme  quartier,  passait  souvent  par  les 
mêmes  rues,  où  il  n'était  pas  sans  piquer,  lui  aussi,  la  curiosité 
des  badauds.  C'était  le  petit  honune  le  plus  amusant  qu'on  pût 
voir;  un  ventre  rond  sur  des  jambes  torses,  un  dos  rond,  de 

(1)  A.NUiui  GiUE.  Le  Retour  de  l'Enfant  in-odi(jue.  Paris.  Tirage 
hors  couinierce  de  Vers  et  Prose. 

(<Ji  LiioN  Véry  Le  Stijlite.  Bruxelles.  Association  des  Écrivains 
belges. 

(3)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


petits  bras  ronds  avec  des  doigts  trop  courts,  et  une  tête  ronde 
d'une  grosseur  disproportionnt^'C,  —  une  lêlc  qui,  plantée  sur  ce 
corps  de  nain,  faisait  l'effet  d'une  boule  sur  une  autre  boule. 
Pareillement  le  visage,  tout  boufli,  avec  ses  lèvres  charnues,  son 
nez  épaté,  ses  yeux  de  myope  cachés  derrière  d'épaisses  lunettes, 
avec  son  front  bas  et  ses  favoris  en  buisson,  ce  bon  visage  de 
maître  d'école  d'o|)éretie  exprimait  un  mélange  tout  à  fait 
comique  d'innocence  puérile  et  de  solennité.  Le  personnage  à  qui 
il  a|)|)arten;iit  avait-il  vingt  ans?  En  avait-il  quarante?  11  était  de 
ces  hommes  qui,  nés  vieux,  gardent  toute  leur  vie  la  même  figure. 
Et,  indolemment,  il  se  promenait  par  les  rues  de  Vienne,  tou- 
jours ^étu  à  la  dernière  mode,  beau  linge,  chapeau  de  feutre  gris, 
redingote  olive  à  col  de  velours.  Puis,  loi^squ'il  avait  pris  sa  pro- 
vision d'air,  il  entrait  dans  son  café,  où  aussitôt  dix  voix  joyeuses 
acclamaient  sa  venue,  et  Ilourrah  !  criait  on,  voici  Canevas  !  »  ou 
encore:  «  Voici  l'éponge!  ».  On  l'avait  surnommé  «  Canevas  » 
parce  qu'il  avait  l'iiabitude  de  demander  invariablement,  à  pro- 
pos de  tout  homme  dont  on  lui  parlait  :  «  Kunn  er  uw.s  ?  »  — 
«  A-t-il  quelque  valeur?  ».  Et  quant  à  son  autre  surnom, 
«  l'Éponge  »,  c'était  un  hommage  rendu  à  ses  remarquables  qua- 
lités de  buveur.  Le  vrai  nom  du  petit  musicien  était  François 
Schubert. 

Les  jeunes  gens  qui  l'avaient  appelé  se  serraient  pour  lui  faire 
place  à  leur  table.  L'un  d'eux  était  le  peintre  Maurice  Schwind, 
qui  allait  devenir  i>lus  lard  le  plus  délicieux  poète  de  la  peinture 
allemande;  d'auires  rêvaient  d'écrire  des  drames  ou  des  sym- 
phonies ;  et  parmi  eux  se  détachait  la  svellc  et  élégante  figure  du 
Suédois  Scliober,  qui,  peintre,  poète,  musicien,  avait  encore  à 
leurs  yeux  le  mérite  supplémentaire  d'être  «  un  homme  du 
monde  ».  Depuis  jdusieurs  années  déjà,  ils  l'ormaien;  une  sorte- 
d'association  fraternelle;  et  c'était  Schubert  qui  en  était  l'ûme. 
Ils  s'intitulaient  volontiers  les  «  Schubertiens  »;  ils  donnaient  le 
nom  de  «  Schubertiades  »  à  leurs  grosses  et  bruyantes  pariies  de 
plaisir.  Va  ce  n'était  pas  que  leur  petit  comp;ignon  eût  rien  d'un 
brillant  cau--eur,  ni  d'un  boule-en-train  Timide,  l;iciturne  et  d'in- 
telligence médiocir,  il  faisait  même  assez  pauvre  figure  toutes 
les  fois  (jue  la  musique  n'était  pas  en  jeu.  Mais  la  musique  jouait 
un  rôle  énorme  dans  les  plaisirs  de  ces  jeunes  Allemands  :  et 
Schubert  était  en  vérité  la  musique  faite  homme;  la  musique  jail- 
lissait de  lui  spontanément,  sans  arrêt,  comme  l'eau  d'une, 
source,  s'écoulant  autour  de  lui  en  danse?  et  chansons. 

Aussi  s'empressait-on  à  fêter  sa  venue.  Les  jeunes  amis  eau- 
s'aient  gaiement  à  la  table  du  café;  a[très  quoi,  ils  allaient  boire 
de  la  bière  dans  les  brasseries,  en  attendant  le  souper.  Et,  lors- 
qu'ils avaient  achevé  le  souper,  ils  montaient  dans  la  chambre  de 
l'un  deux,  de  Schubert,  par  exemple,  ou  bien  ils  allaient  passer  la 
soirée  chez  les  Sonnleitlmer,  une  famille  de;  riches  bourgeois  pas- 
sionnés de  musique. 

Là,  dès  son  entrée,  Schubert  s'installait  au  piano,  pour  n'en 
plus  bouger,  il  jouait  la  grande  symphonie  (aujourd'hui  perdue) 
qu'il  avait  composée  en  quelques  jours  à  Gastein,  le  mois  précé- 
dent, ou  encore  une  sonate  de  piano  qu'il  venait  d'écrire  dans  la 
matinée.  Et  tout  le  monde,  respectueusemeni,  orgueilleusement, 
l'écoutait,  en  regardant  sautiller  sui-  les  louches  ses  doigts  trop 
courts,  de  petites  boules  de  chair.  Le  morceau  qu'il  jouait  était, 
le  plus  souvent,  fort  long  :  car,  depuis  quelques  années  surtout, 
Schubert  avait  renoncé  à  écrire  d'abord  des  brouillons  de  ses  u!U- 
vres;  symphonies,  messes,  sonates  et  quatuors,  il  les  improvisait 
d'emblée,  en  une  ou  deux  séances;  et  —  je  ne  connais  pas 
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d'homme  à  qui  cette  locution  ingénieuse  puisse  s'api)liquer  plus 
exactement,  —  il  avait  de  moins  en  moins  «  le  temps  de  faire 
court.  »  On  l'écoutait  respectueusement,  orgueilleusement, 
patiemment.  Mais,  quand  il  avait  fini,  et  qu'on  avait  fini  de  le 
complimenter,  lui-même  et  son  auditoire  avaient  l'impression 
d'avoir  suffisamment  sacrifié  au  «  grand  art  ».  Et  alors  Sclmbert 
"ou  l'une  des  demoiselles  Frœlich  se  mettait  à  chanter  les  der- 
niers lieds  du  jeune  maître,  les  Cinq  chanis  f,ur  dt\s  poèmes 
de  Wnller  ScoU,  où  le  piano,  avec  ses  arpège?,  rappelait  la  harpe 
des  bardes  écossais,  et  la  Jnme  Religieuse,  dont  la  plainte  se 
mêlait,  tour  à  tour,  au  fracas  du  tonnerre  et  au  son  lointain  des 
cloches  d'une  église.  Tous  les  yeux. brillaient  sous  les  larmes.  Et 
soudain,  Schubert  attaquait  une  danse,  une  «  allemande  »,  une 
«  scotlisch  »,  un  k  laindler  »,  —  choisissant  à  dessein  des 
tonalités  à  nombreux  dièses  ou  bémols,  /'/  dièse  majeur,  tu  bémol 
mineur,  pour  que,  sur  les  touches  noires  ses  gros  doigts  pussent 
courir  avec  plus  d'aisance.  Ah!  l'excellent  petit  Schubert!  Per- 
sonne ne  s'entendait  comme  lui  à  rendi'o  la  vie  plus  aimable  ! 
Oii  écarlait  les  cliais(>s,  les  mains  se  joignaient,  et  bientôt  tous  les 
cœurs  s'étaient  consolés  de  la  plainte  tragiipic  de  la  religieuse. 

A  minuit,  les  Sehubertiens  se  retrouvaient  dans  la  rue.  Mar- 
chant l'un  derrière  l'autre,  au  milieu  de  "la  chaussée,  ils  chan- 
taient en  canon  un  air  formé  des  notes  dr,  lu,  fa,  ja,  mi,  mi,  ce 
qui,  traduit  en  lettres,  signifiait  u  caffee  ».  Mallieurcusemenl, 
les  cafés  étaient  fermés  :  on  allait  donc  d  iis  le-  bniïf^t  ries,  où 
l'on  buvait  encore  quelques  choiies  de  bière  |)Our  bien  finir  la 
journée.  Et  parfois  Schubert  s'apercevait,  tout  à  eoiip,  (ju'il  avait 
oublié  de  composer  un  (juatuor  vocal,  promis  à  ilfs  camaïades 
pour  le  ]endemain.  Aussitôt  ses  amis  iii'oienl  lie  leurs  |iijclies  un 
livre,  un  journ  il,  contenant  des  vers  :  des  \eis  de  (lœllie  ou  d'un 
rimailleur  anonyme,  une  ode'romantique  ou  une  (.•hans-o.n  à  boire. 
Ils  savaient  cpie,  pour  Canevas,  tout  était  égiileiii'rit  bon  à  mettre 
en  musique;  ne  l'avaicnl-ils  p.as  vu,  certain  dimanche,  improvi=er 
un  lied  sur  le  texte,  en  simple  prosi',  de  l'évangile  du.  jour?  El, 
en  effet,  Schubert  se  mettait  au.-sitôl  en  devoir  île  com|)oser  son 
quatuor;  de  sa  belle  éciituie  de  muiln,'  d't  co'e,  il  in-erivail  le 
titre,  notait  le  chant  et  les  jiaroles  des  quatre  |>aiiies,  copiait  au- 
dessous,  le  reste  des  couplets.  Puis  on  dérliifiVaiL  l'iruvre  nou- 
velle, séance  tenante,  on  buvait  une  di'rnière  eli()(n>,  el  l'on  monlait 
se  coucher,  après  s'être  doimé  rendez-vous  p'.ur  le  >oir  suisant. 

Ainsi  vivaient  ces  deux  hommes,  Beethoven  et  Schubert,  les 
deux  plus  grands  musiciens  de  leur  temjis.  Us  habitaient  la  même 
ville,  le  même  quartier.  Us  publiaient  h  urs  œuvres  chez  les 
mêmes  éditeurs  :  Steiner,  lla.^linger,  fliahelli.  Us  faisaient  exé- 
cuter leurs  compositions  de  musiq^ie  de  chauiiire  par  le  même 
quatuor,  le  fameux  quatuor  Sehu(ip;inzigli,  dont  le  violoniste 
Charles  Ilollz,  précisément,  était  l'un  de=  uiembres.  Us  avaient 
des  amis  communs.  Et  sans  cesse,  dans  le  eenle  le-treint  où  se 
passait  leur  vie,  Beethoven  et  Seliubeit  av;iieiit  \'>)cc  sion  de 
se  rencontrer  :  plus  d'une  fois  pendant  ce  même  auiumne  de  lS'2o, 
les  garçons  du  Chameau  durent  les  voir  assis  à  des  tables  voi- 
sines. Mais,  avec  tout  cela,  on  est  aujourd'hui  à  peu  près  ceitain 
que  jusqu'à  la  mort  de  IJcethoven,  en  lS-27,  jamais  les  deux 
hommes  n'ont  échangé  une  seule  parole.  Vivant  côte  à  côte,  se 
connaissant  de  nom  et  de  visage,  ils  snnt  restés  jusqu'au  bout 
étrangers  l'un  à  l'autre.  Pourquoi?  Il  y  a  là  un  petit  problème 
que,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  les  inusicographes  allemands 
débattent  sans  le  pouvoir  résoudre. 

T.    DE    \VVZE\V.\ 


BRUGES-PORT-DE-MER 


L'inauguration  des  inslallalions  maritimes  do  l>ruç;es  a  inspiré 
à  M.  Camille  Lemonnier  un  mugnitique  parallèle  entre  la  cité  de 
jadis  et  celle  d'aujourd'hui.  Nous  délaclions  de  son  article,  que 
publie  /(,'  Fùjaru,  ce  fragment  : 

«  Là-bas,  entre  Ulankenberghe  et  Heyst,  une  brèche  formidable 
entaille  le  littoral;  c'est  l'échancrure  par  laquelle  entrent  mainte- 
nant les  boules  du  Nord;  c'est  la  passe  ouverte  aux  vaisseaux  du 
monde.  D'une  chaussfe  géante,  d'une  muraille  de  Titans,  un  môle 
repousse  le  Ilot  et  lient  en  plein  ilôt  la  mer  captive,  l/ancienne 
dune  paisible  de  Zeebrugge  est  devenue  un  port  et  peut-être  l'ori- 
gine d'une  grande  ville  de  demain. 

Ce  sont  là  les  travaux  d'Hercule  d'un  temps  où  Hercule  a  pour 
lui  les  mille  bras  de  la  mécanique.  A  chacun  les  bornes  du 
monde  semblent  reculées  :  tout  au  moins  l'aspect  de  la  planète 
en  demeure  modifié. 

Signe  des  puissances  du  siècle,  un  des  grands  ports  de  la 
terre  rt'alise  enfin  l'idée  qu'il  y  a  cinq  cents  ans  avait  eue  déjà 
Lancelot  Blondeel,  et  pour  le  creuser,  l'appareiller,  le  livrer  à  la 
navigation  hauturièré,  un  peu  plus  de  deux  lustres  aura  suHi. 
Après  quelles  luttes  dignes  des  mythologies  et  quels  exploits 
fabuleux!  En  pleine  voie  d'accomplissem' nt,  une  tempête  empor- 
tait un  pan  entier  du  môle  :  la  mer,  d'une  fureur  folle,  culbuta 
tout.  Le  lendemain,  chefs  et  ouvriers  se  remettaient  au  travail  et 
réparaient  le  désastre. 

Cette  merveille  de  l'activité  et  du  génie  des  hommes  est  mainte- 
nant debout.  La  Flandre  a  là  désormais  son  boulevard  de  la  mer, 
faisant  front  de  toute  sa  longueur  aux  vagues  venues  de  l'Angle- 
terre. On  pense  à  ce  Bruges  de  Philippe  le  Bon  qui,  avec  Venise 
et  Ypres,  était  l'entrepôt  du  Levant  aussi  bien  que  du  Nord.  Par 
d'innombrabl's  canaux  s'acheminaient  jusqu'aux  entiepôts  les 
barques  chargées  des  dépouilles  du  monde,  pelleteries  venues  de 
Hongrie,  muscs  chauds  des  laines  écossaises,  vins  de  Cliypre  et 
de  France,  épices  et  bois  des  iles.  Mais  qu'est-ce  encore  cette 
vision  à  côté  de  celle  du  grand  port  actuel  ?  Le  peuple  marchand, 
qui  alors  naviguait  sur  de  précaires  caravelles  et  abordait  dans 
des  havres,  a  besoin  aujourd'hui,  pour  atterrir,  d'installations 
faites  à  la  taille  de  ses  transatlantiques.  De  ses  docks,  de  ses 
quais,  de  ses  voies  ferrées,  de  ses  débarcadères,  la  jetée  de 
Zet'brugge  va  au-devant  des  léviatlians  et  les  vide,  les  décharge, 
les  recharge  sur  des  trains,  qui  ensuite  les  convoient  jusqu'aux 
confins  des  nations,  » 


Chronique  judiciaire  des  arts 

La  Petite  Tonkinoise 

Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs,  dms  notre  dernier  numéro, 
une  décision  du  Tribunal  cornctioi  iDl  de  Bruxelles  aux  termes 
de  laquelle  la  chanson  populaire  la  Petite  Tonkinoise  est  jugée 
indigne  de  la  proteclion  des  lois.  C'est,  affiiinent  les  juges,  une 
œuvre  dénuée  de  tout  caractère  artistique,  et.  de  plus,  immorale. 
Dès  lors,  on  ne  i)eut  loi  appliquer  le  régime  de  la  loi  sur  le  droit 
d'auteur. 

Cette  décision  a  causé  (juelque  émoi.  La  loi  du"  2.-)  mars  1886 
])ro!cge  touie  création  de  l'esprit,  quelle  qu'elle  soit,  ei  jamais  il 
n'est  venu  à  la  pensée  de  ceux  qui  ont  mission  de  la  faire  respecter 
d'établir  entre  les  œuvres  qu'elle  défend  contre  la  contrefaçon  des 
distinctions  basées  sur  la  morale  ou  l'esthétique.  En  s'érigeant  en 
collège  de  critiques,  les  juges  sont  sortis  de  leurs  attributions. 

C'est  ce  qu'a  fait  ressortir  dans  la  Chrcnique  notre  confrère  Bri- 
d'Oye,  —  pseudonyme  qui  dissimule  une  personnalité  dont  la 
compétence  juridique  est  incontestable.  «<  D'ahord,  dit-il,  la 
propriété  —  fût-ce  celle  de  la  Petite  Tonkinoise  —  doit  être 
protégée  du  moment  où  la  loi  veut  qu'il  en  soit  ainsi.  Nous 
connaissons  des  œuvres  qui  ne  s'élèvent  pas  sensiblement  au- 
dessus  de  la  Petite  Tonkinoise  et  dont  les  auteurs  sont  non  seule- 


rnent  défendus  contre  les  contrefacteurs,  mais  gratifiés,  en  plus, 
de  prirnes  offertes  par  le  gouvernement.      "       '     ' 

»  D'ailleurs,  il  y  a  des  gens  parfaitement  estimables  qui  se 
délectent  aux  refrains  de  café-concert  et  fuient  avec  terreur  les 
concerts  de  musique  classique. 

:  Chacun,  dit-on,  a  son  goût  sur  la  terre. 

Et  le  meilleur  est  celui  que  l'on  a. 

»  La  justice  n'a  pas  le  droit  de  faire  des  distinctions.  Elle 
applique  le  code,  qui  ne  crée  pas  de  catégories  entre  les  musiciens 
Un  jugement  ne  peut  être  un  palmarès. 

Reste  r  «  immoralité  ».  Nous  allons  bien!  Voilà  qu'on  refuse 
toute  protection  à  une  chansonnette,  et  qu'on  assimile  ceux  qui 
l'ont  écrite  aux  personnages  exploitant  la  débauche.  C'est  bien  la 
pudibonderie  sous  laquelle  se  dissimule  à  présont  un  désordre  de 
mœurs  plus  grave  qu'à  l'époque  où  on  laissait  passer  la  gnudriole 
sans  y  trouver  scandale. 

Nous  en  revenons  à  la  belle  période  où  3L  de  Marchangy  fai- 
sait condamner  Déranger. 

Je  ne  dis  pas  que  les  gens  de  goût,  les  gens  graves,  s'amusent 
à  de  pareils  jeux  d'esprit.  Je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  le 
régime  intellectuel  qui  convienne  à  la  jeunesse.  Mais  se  mettre  à 
l'affût  de  la  petite  bête,  mais  dénoncer  et  flétrir,  dans  un  docu- 
ment judiciaire,  quelqu'une  de  ces  plaisanteries  qu'on  est  censé 
ne  faire  qu'entre  hommes  ;  mais  croire  que  la  feuille  de  vigne, 
comme  le  mur  de  la  vie  privée,  ne  peut  jamais,  jamais  être  fran- 
chie, c'est  faire  œuvre  d'hypocrisie  bien  plus  que  d'honnêteté. 

Il  est  peu  probable  que  la  Cour  d'appel,  si  l'affaire  lui  est 
déférée,  confirme  le  jugement  du  tribunal. 


NECROLOGIE 

Hector  Malot. 

Un  romancier  qui  remporta  naguère  de  nombreux  et  lucratifs 
succès,  Hector  Malot,  vient  de  mourir,  âgé  de  soixante-dix-septans, 
à  Fontenay-sous-Bois.  Il  était  originaire  de  la  Bouille,  en  Nor- 
mandie, et  publia  plus  de  soixante  volumes  de  romans  populaires 
parmi  lesquels  Sans  Famille,  le  Sanij  bleu,  Zyte,  les  Batailles  du 
niaiiage,  les  f  ictivies  d'amour  furent  particulièrement  prisés  des 
lecteurs  qui  cherchent  au  lez  de-chaussée  des  journaux  d'atten- 
drissantes émotions.  Il  laisse  un  manuscrit.  Petit  Mousse,  que 
son  éditeur  s'engagea  par  traité  à  ne  publier  qu'après  la  mort  de 
l'écrivain,  et  dont  le  produit  (  si  destiné  à  la  petite-fille  de 
celui-ci. 

Antonin  Marmontel. 

On  annonce  de  Paris  la  mort  du  pianiste  Marmontel,  profes- 
seur au  Conservatoire.  Le  défunt,  fils  du  pianiste-compositeur 
Antonin-Fri.n(;ois  Marmontel,  était  né  à  Paris  le  24  novembre  ISriO. 
Il  r(>mporta  successivement  les  premiers  prix  de  solfège,  de  piano, 
de  contrepoint  et  fugue,  ainsi  qu'une  mention  honorable  au  grand 
concours  du  prix  de  Rome  en  1873.  Il  fut  dès  1875  nommé  pro- 
fesseur de  solfège  au  Conservatoire  et  remplaça  M.  Raoul  Pugno 
en.  4901  comme  professeur  de  piano. 

Antonin  Marmontel  laisse,  outre  un  certain  nombre  de  compo- 
sitions, des  ouviages  pédagogiques  estimés. 


PETITE  CHRONIQUE 

Voici  la  liste  complète  des  artistes  qui  prendront  part  à  rEx|)o- 
silion  des  Beaux-Arts  de  Moll  (Limbourg),  dont  l'inauguration  est 
fixée  au  dimanche  18  août. 

Belgique  :  MM.  H.  Arden,  W.  Bataille,  R.  Baseleer,  Fr.  Charlel, 
Gh.   CLessens,    Cli.    Gollens,   Cli.    Goomans,    M""   L.    Coupée,' 
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M.  H.  Courtens,  M"«  De  Bio,  MM.  G.  de  Biemrae,  A.  De  Clercq, 
Am,  De  Greef,  Delderenne,  H.  Desmclli,  J.  De  Vricndt,  J.  l\ 
Dicrckx,  A.  Geudens,  L.  llaeck.  G.  Halsdortf,  A.  Ilamesse,' 
Cil.  Houben:  L.  JoUrand,  P.  Mathieu,  Fr.  Meert,  E.  Midy, 
Gli.  Ooms,  E.  Rinquel,  J.  Rosier,  Soliie.  P.  Slerpin,  E.  Suriiix, 
Van  Damme-Sylva,  P.  Van  Engclen,  Fr.  Van  Kuyck,  G.  Van- 
l.eempullen,  Fr.  Van  Leemi)ullen,  M"'«  Van  Rompa-Zenke. 
MM.  W.  Vaeseï  E    Walravens. 

Allemagne:  MM.  R.  Fodlimer,  E.  Kampf,  0.  Grolllieil,  0.  Il  ù- 
cliert,  n.  Kummcrfeld,  II.  Lascli,  0.  Marotz,  II.  Oellers,  II.  Peter- 
mann,  P.  Scliroeter  et  A.  Weber. 

Hollande  :  MM.  .1.  Israëls,  W.  Ilorssen,  W,  Maris  fils  et 
E.  Van  Rover. 

Angleterre  :  M. M.  iîurn  et  W.  Lancjley. 

Amcrimje  :  M.  Fr.  Simpson  Coburn. 

La  commune  de  Scliaerboek  vient  de  donner  à  l'une  de  ses 
rues  le  nom  de  l'excellent  sculpteur  et  médailleur  Godefroid 
Devreese. 

A  Paiis,  la  rue  I  ronie  s'appellera  désormais  la  rue  J.-J.II'nner, 
en  souvenir  du  peintre  qui  l'habita  longtemps  à  l'angle,  de  celte 
voie  et  de  la  rue  Labruyère.  Une  rue  nouvelle  portera  le  nom  de 
J.-K.  Huysmans. 

Le  Salon  international  des  Reaux-Arts  de  Rarcelone,  dont  la 
fermeture  avait  été  (ixée  au  i'i  juillet,  restera  ouvert  jusqu'au 
lo  octobre. 

Pèlerinages  artistiques  : 

Les  représentations  de  l'Anneau  du  Nibeluhg  au  théâtre  du 
Prince  Régent,  à  Munich,  sont  définitivement  fixées  comme  suit  : 
première  séi'io,  du  14  au  19  août;  deuxième  série,  du  28  août  au 
2  septembre;  troisième  série,  du  9  au  14  septembre. 

Tristan  et  /solde  sera  joué  les  12,  21,  2G  août  et  7  septembre; 
Tiinnhaiiser  \cs  23  août!  et  4  septembre;  les  Maîlres-Clianteiirs 
les  24  août  et  5  septembre. 

Ces  représentations  seront  précédées  d'un  cycle  Mozart  dont  le 
programme  est  ainsi  arrêté  :  Don  Juan,  l"  et  7  août;  les  Nores 
de  Ficjaro,  '6  et  9  août;  Cosifan  tulle,  o  et  11  août. 

C'est  aux  dates  des  samedi,  dimanche  et  lundi  3,  4  et  5  août. 
que  vient  d'être  fixée  la  Chorégie  nation;de  annuelle  du  Théâtre 
Antique  d'Orange.  Ces  fêtes  classiques  d'Art  théâtral,  dirigées  par 
MM.  Paul  Mariéton  et  Antony-Réal,  seront  les  plus  considérables 


■VILLÉGIATURE  incompar  'blemcnt  recommandablr 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  siin.  le  plus  piciw'al  de  Belgicpie  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  »  liarme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  bel'es  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne.  . 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  G  fr.  ùO  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  detiors  de  la  saison. 


qu'on  ait  données  juscju'à  ce  jour  dans  le  merveilleux  monument 
lomain. 

Elles  comportent,  avec  deux  ouvrages  cla-pi(iues,  trois  pièces 
nouvelles;  on  y  exécutera  aussi- pour  la  première  fois,  en  plein 
air  et  devani  des  multitudes  (le  Théâtre  d'Orange  compte  \Au<  de 
10,000  [ilaces)  la  Neuvième  Siimphonie.  Les  artistes  les  plus 
célèbres  de  la  Comédie-Française,  ainsi  que  rOrcl)estre  des  grands 
Concerts  classiques  de  la  ville  de  Lyon,  dirigé  par  M.  Witkôwski, 
prêteront  leur  concours  à  ces  fêtes. 

I.e  programme  est  ainsi  composé  :  '        -         :' 

Samedi  3  août  yEndyinian,  un  acte  en  vers  de  M.  Achille 
Richard.  —  Les  Eriimyes,  tragédie  en  2  parties  de  Leconte  de 
Lisle,  musique  de  Massenet,  donnée  sous  la  présidence  du 
compositeur. 

Dimanche  4  août  :  Bntannicus,  tragédie  en  5  actes  de  Racine. 
—  La  Neuvième  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven. 

Lundi  .")  août  :  Hyjatie  d'Athènes,  drame  en  2  parties  ei  en 
vers  de  M.  Paul  Barlatier.  —  Hélène  {Vers  le  Destin),  tragédie 
en  3  actes  et  1  prologue  de  .M.  Roger  Dumas. 

Les  théâtres  en  plein  air  prospèrent.  A  Champigny,  M  Dar- 
niont  fera  représenter  aujourd'hui  l'A  liésienne,  (jui*  parait  con- 
venir particulièrement  à  une  scène  rustique.  M.  Vi^  tor  Charpentier 
conduira  l'orchestre  et  les  chœurs  ('200  exécutants;.  Dimanche 
])rochain,  troisième  repiésentation  des  Hommes  de  proie,  pièce  à 
grand  spectacle  de  M.  Charles  Méré,  jouée  par  M.  Henry  Krauss. 

Un  nouveau  théâtre  de  verdure  sera  inauguré  le  M  août  aux 
environs  de  l!ngnères-de-Luchnn,  au  pied  du  Port  de  Venasque, 
dans  un  site  admirable.  On  y  représentera  EL  cire,  jouée  par 
M.  et  M""'  Silvain. 

M.  Guido  Biagi,  conservateur  du  Musée  Buonarotti,  à  Florence, 
vient  de  faire  une  découverte  précieuse.  Il  a  trouvé  une  rich  ■ 
collection  do  plus  de  huit  cents  lettres  inédites  de  Michel-Ange 
et  de  lettres  adressées  à  cet  illustre  artiste.  Ces  lettres  apportent 
des  données  précieuses  pour  la  biographie  du  grand  artiste.  Elles 
seront  prochainement  publiées  en  italien  avec  de  nombreux  com- 
mentaifes.     - 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    (lu    JVIusée,    BRXJXELLKS. 


Vient  de  paraître  : 

ALFRED  STEVENS 

v<^'  ET  SON  ŒUVRE 

Camille  Lemonnier. 

l'n  volmiio  df!  i^rainl  luxe,  île  lormat  in-iolio,  oont._-Uii.ui  42  planclies  liors 
texte,  tirées  en  liéliotypie  sur  presse  à  bras,  d'après  les  chets-dreuvre  d'Ali'red 
Steveiis  actuelleiueut  esimsos  à  Bruxelles. 

^Le  texte  de  Camille  Lemoiuiier  est,  eu  même  temiis  qu'une  étude  approfondie 
de  la  persouualilé  et  île  l'art  d'.Vlfred  Stevens,  une  recoustiiutiou  brillante  de 
la  vie  artistique  et  inond.iiue  à  l'aris  sous  le  see  md  Empire.  Ce  texte  est  snis'i 
des  »  Impressions  sur  la  l'einture  •■  d'Alfred  Stevens  lui-même. 

I/'ouvrage  est  tiré  à  'j:>)  exemplaires  numérotés,  relies  eu  parcliemiu  avec 
titi-e  et  ornementation  ilessinés  par  l'artiste  tieorges  Lemiuen. 

Prix  :  80  francs. 


Vient  de  paraître  à  L  ÉDITION  MUTUELLE 

BRUXELLES,  chez  MM.  BRBITKOPF  &  HAERTEL 

PARIS,  Bureau  d'édition  de  la  SGHOLA  CANTORUM,  269,  rue  Saint- Jacques. 


I.  ALBENIZ.  —  IllERIil.,  imi)ressions  musicales  pour  piano  en  quaire  cahiers. 
Troisième  cahier.  El  Albaicin.  —  LljPolo.  —  Lavapies.  Prix  net  :  7  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de   tous    les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S»-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
28  G,     BOXJLKVAR3D     RASFAIL,     P^RIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef:  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  ^.rrmier  rang  de  tous  pays  —  Informations 
oriiiinules.  —  ludispuisabli'  à  foute  persoiine  désirant  suivre  le 
mouvement  jiolitiquc  international. 


FRANCK 

Un  an fr.  12.00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois 3,50 

Le  n° 0,25 


UNION  POSTALE 

Uu  an fr,  15,00 

Six  mois 8,'.0 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     •  ,  .  '  .     .     .       .    0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


ÉDITIONS  SCHOTT  FRÈRES,  A  BRUXELUS 

BLOCKX,  Jan.  —  Triplj/que  sympJwnique  pour  orchestre. 

Partition  et  parties,  chaque  10  francs  net. 
QQSQ\}^T^E.  —  lù-ole  du  Pianiste  virtttose  .  .  .  7  fr.  50  net. 
DUPUIS,  Albert.  —  Fantaisie  ra])Sodiqt(e,  dédiée  à  Ysayc, 

pour  violon  et  orchestre  ou  violon  et  piano  7  fr.  50. 
MOSZKOWSKI.  M.  —  Deux  morceaux  pour  piano  : 

1.  Caprice;  2.  l'Af/iUtà  (Etudes),  chacune  2  fr.  .50. 
THOI«É,  Francis.  — Cinq  morceaux  pour  piano.         t 

1.  Gavotte,  madrigal;  2.  Pendant  la  valse; 
3.  Dko  d'amour  (Idylle):  4.  Menuet  de  la  Reine;  5.  Sarabande. 

Gliacunf>  2  francs. 
WIENfAWSKI,  Jos.  —  Sx.'tc  romantique,  pour  or^.i^cstre. 

La  partition    .......     10  francs. 


Schott  Frères,  Editeurs,  5G,  Montagne  de  la  Cour. 

Magasins  de  Pianos,  21,  chaussée  de  Wavre  (Ixelles). 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


lie  Cout^met*  masieal 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Faraissant    le    l*'    et    le    15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépflt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitl(opf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 
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L'Exposition  d'Art  ancien 
de   Pérouse. 

C'est  une  chose  inattendue  et  plaisante,  en  arrivant 
à  Pérouse,  de  voir  stationner  devant  la  petite  gare  un 
omnibus  d'hôtel  automobile  tout  trépidant,  tout  étince- 
lant  de  bois  verni,  de  cuivres  et  de  glaces.  Pérouse  res- 
semble si  peu  à  une  plage  à  la  mode  !  On  s'était 
demandé,  non  sans  inquiétude,  par  quel  moj'en  de 
locomotion  on  se  hisserait  au  cœur  altier  de  la  vieille 
ville  dont  les  murailles  fortifiées,  les  tours,  les  campa- 
niles, se  massent  lâchant,  tout  roses  dans  le  lent  cré- 


puscule, découpant  sur  le  ciel  verdâtre,  si  limpide,  leur 
silhouette  délicieusement  anachronique;  et  l'on  se 
réjouit  de  songer  qu'en  un  quart  d'iieure  on  aura  pris 
possession  de  cette  route  blanche  qui  serpente  et  s'en- 
lace à  tFavers  les  oliviers,  et  qu'on  sera  plus  vite  à 
même  de  satisfaire  ses  curiosités  impatientes  L'homme 
moderne,  hélas!  ne  sait  plus  attendre;  il  est  trop  avide 
de  sensations  nouvelles.  Comme  le  pont  de  Mestre 
parait  long  à  qui  vient  la  première  fois  à  Venise!  Kt 
puis,  il  y  a  la  petite  angoisse,  la  crainte  fébrile  d'une 
déception... 

A  Pérouse,  on  est  bientôt  rassuré.  Du  haut  de  ce  pro- 
menoir qui  domine  de  300  mètres  la  vallée  du  Tibre,  du 
bord  de  cette  terrasse  que  soutiennent  les  mni's  de  la 
citadelle  construite  par  Paul  III  pour  en, imposer  aux 
Pérugins  rebelles,  on  a  toute  l'Ombrie  à  ses  pieds,  la 
douce  et  tendre,  l'héroïque  et  m\-stique  Ombrie  dans  sa 
ceinture  de  collines  bleues  au  flanc  desquelles  se  sus- 
pendent les  villes  blanches,  Foligno,  Montefalco,  Spello 
et  tout  près,  vers  l'est,  la  divine  Assise  marquée  au 
front  d'une  étoile  miraculeuse.  On  l'étreint  d'un  regard, 
toute,  l'adorable  contrée.  Et  elle  sourit,  d'un  sourire 
pensif,  d'un  sourire  grave.  Quelle  noblesse  i-t  quelle 
simplicité  de  lignes,  quelle  ampleur  et  quelle  suavité  de 
formes  !  La  phrase  de  Flaubert  :  '•  Il  y  a  des  endroits 
de  la  terre  si  beaux  qu'on  a  envie  de  la  serrer  contre 
son  cœur  -»  vous  revient  à  l'esprit. 

On  s'arrache  à  cette  contemplation,  on  ei're  par  les 
rues,  dans  les  dernières  clartés  du  jour.  L'âme  du 
moyen  âge,  farouche  et  naïve,  barbare  et  ratîinée,  est 
là,  toute  vivante  par  le  souvenir  des  luttes,  des  désas- 


ti'es,  dos  ronqucto^s,  dos  ospôranccs,  dos  ùlaiicomonts 
(rii(''roïsnic  ot  do  foi  qui  l'agilôroiit.  VA  (iiiolle  ;"ime  qiio  ■ 
rùiiKMle  cette  ville,  cl  quollo  histoire  que  la  si(mno  ! 
i'IUo  i)loii,u'o  SOS  racines  dans  les  crevasses  de  l'uines 
étrnsquos,  ■elle  licurit  d'un  sol  fécondé  par  la  gran- 
deur romaine,  et  le  gridbn  hérissé  de  ses  armes  met 
un  vol  d'ailes  fabuleuses  sur  un  passé  de  gloire  commu- 
nales où  les  noms  des  Oddi  et  des  Baglioni  et  du  grand 
condotliere  Braccio  Fortebraccio  résonnent  avec  un 
cliquetis  de  bataille,  parmi  la  rouge  splendeur  dos  cai'- 
jiagos  et  des  incendies,  sur  les  cliai'niers  ofi,  durant  le 
quinzième  siècle,  la  peste  entasse  par  milliers  et  par 
milliei's  les  cadavi'es. 

Sur  la  place  du  Municipe,  le  palais  des  Prieurs  hausse 
ses  sombres  murailles  défendues  i)ar  les  lions  de  marbre 
de  soii  poi'cho;  la  fontaine  de  Nicolas  et  de  Jean  de  Pise 
laisse  entendre  le  bruit  de  l'eau  qui  s'écoule  de  ses  trois 
vasques,  et  la  façade  de  la  cathédrale  porte  en  saillie  la 
cliairo  de  marbre  d'où  saint  Bernardin  de  Sienne  et  Fra 
Ruborto  de  Lecce  pi-èchai-cnt  au  peuple  la  pénitence  et 
la  confiance  en  Dieu.  Toute  la  vie  publique,  politique  et 
religieuse  de  Pérouse,  durant  cinq  siècles,  s'est  concen- 
tré(^  dans  cette  espace  restreint,  entre  les  pierres  de  ces 
édilices.  Quel  contraste  entre  les  passions  qui  s'y 
déchainèrent  ot  la  douceur  de  ce  ciel,  et  la  sérénité  du 
paysage  envii'onnant!  ' 

Voilà  le  milieu  où  se  sont  formés  les  délicieux,  les 
émouvants  artistes  que  Pérouse  à  voulu  honorer  en 
organisant,  avec  tant,  de  pieux  respect,  cette  Mostra 
cVAntica  Arle  rj«7;rrt,  que  tous  ceux  qui  chérissent 
l'École  ombrienne  voudront  visiter.  Rien  de  plus  en- 
chanteur. Dans  les  jardins  merveilleux  de  l'art  italien, 
l'École  ombi'ionne  est  un  parterre  de  lys  bfencs  ;  il  faut 
aller  là-bas  en  respirer  le  parfum  pour  savoir  à  quel 
point  il  est  exquis  et  pur,  et  spirituellement,  et  virgina- 
lement  enivrant. 

A  une  exposition  de  ce  genre  nul  décor  pouvait-il 
mieux  convenir  que  le  palais  des  Prieurs?  Ces  panneaux 
à  fond  d'or,  ces  fresques  éteintes,  ces  pièces  d'orfè- 
■  vroi'ie  religieuse,  reliquaires,  tabernacles,  croix  proces- 
sionnelles et  de  céramique,,  ces  gonfalons,  ces  étoffes 
précieuses,  ces  manuscrits  et  ces  incunables,  ces  livres 
de  chœur,  ces  registres  du  collège  de  la  Mcrcanzia,  du 
Cambio  ei  des  annales  décemvirales,  enrichis  de  somp- 
tueuses et  délicates  enluminures,  toutes  ces  œuvres 
d'art  vénérables  sont  ici  chez  elles,  sous  les  voûtes 
armoriées  du  lier  édilice,  et  je  doute  qu'elles  regrettent 
d'avoir  quitté  pour  quelques  mois  les  cathédrales,  les 
musées,  les  collections  particulières  dont  elles  font  l'or- 
gueil. Groupées  ainsi,  avec  un  goût  et  un  soin  dignes  de 
tous  les  éloges,  sous  le  même  toit  que  la  Pinacothèque 
Vanucci,  elles  se  font  valoir  les  unes  les  autres,  elles 
forment  un  ensemble  d'une  incomparable  valeur,  elles 
complètent,  elles  enrichissent,   elles  commentent   les 


hautes    leçons    d'art   et  do   beauté    du    vieux    musée 
pérousin.  .  . 

Tous  les  maîtres  do  l'École  ombrienne  sont  présents  : 
C(!ux  qui' travaillèrent  toute  leur  vie. dans  l'horizon 
restreint  de  leur  petite  pati'ie  et  ne  subirent  ((ue  fort 
peu  les  influences  extérieures;  ceux,  aussi,  que  leur 
gloii'e  entraîna  ailleurs  et  (pii,  tout  en  conservant  les 
traits  dominants  de  la  sensibilité  collective,  élargirent 
leur  vision,  s'individualisèrent  davantage  :  Matteo  da 
Gualdo  et  Niccolo  Allunno,  Melanzio  et  Allegretto  Nuzi 
(|ui  fut  l'inspirateur,  sinon  le  maître,  du  divin  Gentile 
da  Fabriano,  Ottaviano  Nelli  et  Melozzo  da  Forli  qui 
fut  le  maître  de  Giovanni  Santi,  le  père  de  Raphai'l,  et 
Gentile  dit  Fabriano  lui-même  que  les  archives  du 
dôme  d'Orvieto  appellent  le  maître  des  maîtres,  et 
Piero  della  Fi'ancesca,  et  Pinturrichio,  et  le  subtil 
Benedetto  Bonfigli,  et  le  précieux,  radoi^al)le  Fioi^enzo 
di  Lorenzo,  et  Perugin.  Chez  tous,  le  même  sentiment 
délicat  et  attendri,  bienveillant  et  spontané,  de  la 
poésie  des  êtres  et  des  choses  domine.  N'attendez  pas 
d'eux  les  voluptueuses,  satisfactions  que  dispense  un 
Benozzo  Gozzoli,  un  Filippo  Lippi,  un  Botticelli;  pas 
davantage  l'ai^dente  joie  des  sens  qtii  s'écoule  des 
productions  d'un  Gentile  Bollini,  d'un  Cai-paccio,  d'un 
Carlo  Crivelli;  ils  ne  sont  pas  non  plus  hantés  par  le 
«  teiTorisme  mystique  ••  (^ui  inspire  le  Triomphe  de  la 
Mor<;  de  Pise  et  le  Jugement  det^nier  d'Orvieto.  Ils 
sont  des  compatriotes  du  i^ocerello  d'Assise,  des 
adeptes  do  son  panthéisme  lumineux  et  souriant,  ils 
savent  tous  par  cœur  le  Cantique  des  Créatures)  ils 
sont  en  môme  temps  des  rafïinés  et  des  ingénus... 

Une  étude  minutieuse  des  œuvres  d'art. les  plus  carac- 
téristiques que  contient  l'exposition  de  Pérouse  est 
impossible  ici  ;  je  me  reprocherais  cependant  do  ne  pas 
mentionner,  comme  particulièrement  remarquables, 
deux  gra'nds  polyptyques  à  quinze  compartiments,  avec 
leurs  prédellos  et  leurs  cadres,  de  la  plus  parfaite 
splendeui%  de  Nicolo  Alunno,  et  le  Cojironnement  de 
ta  Vierge,  du  même,  une  Annonciation  vi^iiment 
exquise  de  Matteo  da  Gualdo,  un  pi'écieux  polyptyque 
do  Melanzio,  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux,  do  la  plus  tendre  expression,  de  Gentile  da 
Fabriano,  et  une  adorable  MadoiK!  de  Pinturrichio  ; 
enfin,  un  Christ  portant  sa  croi./',  de  Perugin,  le 
fameux  Christ  peint  par  le  décorateur  du  '•  Collegio  del 
Cambio  -  pour  le  monastère  des  Colombes  de  Pérouse  : 
les  mains,  les  pieds  et  le  visage  seuls  de  l'Homme-Dieu 
sont  achevés  sur  la  toile  blanche,  et  cela  sullit  à  faire 
un  chef-d'œuvre. 

Que  n'ai-je  aussi  la  place  de  parler,  comme  il  le 
faitdrait,  de  la  collection  de  bannières,  de  gonfalons,  qui 
rendra  inoubliable  .l'exposition  pérousine  :  "  La  ban- 
nière, dit  Rio,  ce  produit  spécial  de  l'École  ombrienne, 
qui  est  dans  le  domaine  de  l'art  ce  que  l'hymne  est 


dans  lo  doinaino  de  la  poésie,  et  qu'on  élevait  entre  W, 
ciel  et  la  terre  comme  i)our  porter  vers  Dieu  le  magni- 
fique témoignage  du  l'epentir  populaire;  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  bannières  triomphantes  à  la  suite  desquelles 
on  entonne  des  hynnies  de.  victoire,  mais  de  bannières 
suppliantes  qu'une  foule  pénitente  suivait  en  se  frappant 
la  poitrine  et  en  criant  Miséricorde l  ^  —  Ah!  qu'elles 
sont  touchantes  à  regarder,  ces  peintures  qui  implorent! 
Voici  les  gonfalons  peints  par  Bonfigli  ou  sortis  de  son 
atelier,  celui  de  Saint-I^'rançois  des  Prés  de  Pérouse, 
l'un  des  pins  saisissants,  celui  de  Sainte-Marie  de 
Corciano;  voici  les  gonfalons  de  Saint-François  d(i 
Mantoue,  par  Fiorenzo  di  Forenzo  ;  celui,  à  deux  faces, 
deDeruta  par  Alunno,,  cet  autre  par  Bernardino  di  Ma- 
riolo.  Dans  la  plupart  se  retrouve,  dominant  l'œuvre, 
la  figure  de  la  Vierge  alu-itant  contre  les  foudres  de  la 
colère  céleste,  sous  les  pans  de  son  manteau  ouvert, 
les  membres,  accompagnés  par  leurs  saints  patrons,  de 
la  communauté  à  qui  appartenait  la  bannière.         .  . 

Par  les  fenêtres  ouvertes  du  vieux  palais  j'ajperçois  le 
dédale,  dévalant  au  flanc  des  collines,  des  rues  étroites, 
les  fossés  d'ombre  qu'elles  font  parmi  le  champ  bosselé 
des  toits  roses,  ici  et  là  une  petite  piazza  ensoleillée,  plus 
près  le  grand  espace  ouvert  de  la  place  du  Municipe, 
tout  autour  l'immensité  bleue  et  verte  des  champs 
ondulés  et  des  collines  de  l'Ombrie,  et  j'évoque  et  je  vois 
les  beaux  gonfalons  aux  chantantes  couleurs  balancés 
au-dessus  de  la  foule  processionnelle,  et  j'entends  le 
chant  des  cantiques  suppliants  monter  vers  le  ciel 
impassible,  vers  le  grand  ciel  qu'emplit  sans  cesse  le 
sifflement  tournoyant  des  hirondelles...  L'église  de 
Saint-François,  là-bas,  à  l'ombre  du  mont  Subasio, 
rayonne  :  il  y  a  toujours  plus  de  lumière  sur  Assise... 

Gabriel  Mourey. 


ART   OFFICIEL 

M.  Racmdonck,  dont  il  est  permis  aux  artistes  d'ignorer  l'exis- 
tence, s'est  révélé  à  eux,  lors  de  la  discussion  à  la  Chambre  du 
budget  des  sciences  et  des  arts,  par  (juclques  paroles  extraordi- 
naires. 

D'après  lui,  les  peinties  pe  phiindraient  de  ce  qu'on  favorise, 
en  Belgique,  la  peinture  moderne  au  détriment  de  l'art  tradition- 
nel (jui,  seul,  perpétue  la  gloire  artisli(iue  du  pays.  Pour  «  réus- 
sir »  aux  expositions  triennales,  ces  messieurs  ijrélendent,  dit-il, 
qu'il  faut  a  se  dcliiclier  »  de  «  notre  «  peinture  Itis torique  pour 
adapter  un  (jenie  de  peinture  exclusivement  moderne. 

«  Nos  »  artistes  ont  cette  conviction,  et  le  public  la  partage. 

Je  connais  personnellement  des  artistes  bclyes  qui  ont  clé  appelés 
à  l'étranger  pour  [aire  le  portrait  de  certains  monarques  d'Eu- 
rope, et  qui,  jadis,  participaient  à  nos  expositions  et  qui  actuelle- 
ment s'en  désintéressent  et  s'abstiennent  complètement. 

J'en  connais  d'autres  qui  sont  porteurs  des  plus  hautes  décora- 


tions étrangères  pour  leur  participation  aux  expositions  des  capi- 
tales de  l'I'hirope  et  (jtii,  dans  leur  pngs^  s'abstiennent. 

El  voici  ce  qui  m'est  arrivé  personnellement  cette  (innée  mêmr. 
Deux  jeunes  peintres,  dont  j'avais  admiré  le  talent  pour  la  pein- 
ture d'histoire,  produisent  d'autres  tableaux  qu'ils  destinoU  à  une 
exposition  et,  pour  cela,  ils  avaient  changé  de  genre  et  prcdiiil  un 
laid  puintillé  qui  n'était  pa.9  conforme  à  leur  talent.  Et,  me  trou- 
vant devant  ces  deux  tableaux,  je  leur  dis  :  Mais  pourquoi  ne  nous 
destinez-vous  pas  ce  tableau  rejirésenlant  un  sujet  d'histoire  natio- 
nale'! Ils  me  répondirent  tous  deux  :  Oh  !  Monsieur,  celui-ci  serait 
refusé!  On  n'accepte  plus  ce  genre  de  peinture  -.on  appelle  cela  du 
«  vieux  jeu  »  .' 

Cette  situation  est  regrettable,  on  doit  y  remédier.  » 

De  quel  Oosterzeele,  de  quel  Schendolbeke,  de  quel  Scliuytfers- 
Capelle  sort  donc  ce  député,  et  à  quel  titre  est-il  rapporteur  du 
budget  des  Deaux-Arts?  De  quel  droit  parle-t-11  au  nom  des 
artistes?  Et  quels.sont  les  artistes  qui  tiennent  un  pareil  langage  ? 

Soutenir  que  les  tendances  rénovatrices,  si  âprement  combat- 
tues, sont  érigées  en  «  religion  d'État  »  est  une  tliése  vraiment 
inattendue.  On  en  rira  longtemps  dans  les  ateliers  ! 

On  pourrait,  au  surplus,  ne  considérer  l'opinion  de  ce  facétieux 
parlementaire  que  comme  un  joyeux  paradoxe,  si  M.  Raemdonck 
ne  précisait  ses  griefs  en  disant  :  «  Dans  nos  expositions,  où  donc 
rencontre-t-on  encore  nos  Van  der  Ouderaa,  nos  Janssens,  nos 
Lybaert,  nos  Goglien  et  tant  d'autres  grands  artistes?  » 

.  Que  voulez-vous,  monsieur  le  député:^  Les  goûts  du  public 
changent  d'orientation.  Il  est  fâcheux  pour  ces  «  grands  artistes  » 
qu'ils  aient  perdu  leur  clientèle.  Mais  ce  n'est  vraiment  pas  faute 
d'avoir  été  soutenus,  défendus,  protégés  et  encouragés  par  les 
pouvoirs  publics  !  L'État  a  fait  pour  eux  son  devoir,  —  et  plus  que 
son  devoir.  Ne  l'incriminez  pas  et  ne  le  mettez  point  en  demeure 
de  prendre  des  mesures  protectrices.  Le  meilleur  moyen,  pour  un 
artiste,  de  conquérir  la  faveur  publique  et  de  la  garder,  c'est 
d'avoir  du  talent.  Tout  le  reste  est  littérature  ! 

Octave  Maus 


A  propos 

de  (c  La  Musique  actuelle  en  Italie  » 

par  Eugène  d'Harcourt  ('). 

Chargé  par  le  gouvernement  français  de  1'  «  étude  des  mi.nifesta- 
tions  actuelles  de  l'art  musical  dans  divers  pays  d'Europe,  notam- 
ment en  Italie  »,  M.  d'Haroourl  a  commencé  par  ce  dernier  pavs. 
Il  en  est  résulté  un  volume  agréable  à  lire,  comportant,  en  une 
rapide  vue  à  \ol  d'oiseau,  un  inventaire  animé  de  l'état  présent 
«  des  conservatoires,  des  concerts,  des  théâtres  et  de  la  musique 
religieuse  »  dans  la  patrie  de  Danle. 

Comme  celte  suite  de  «  procès-verbaux  »  est  appuyi'e  sur  de? 
renseignements  pris  sur  les  lieux,  elle  s'otlre  au  lecteur  avec  un 
aspect  vivant  et  lui  met  sous  les  yeux  pour  ainsi  dire  la  photogra- 
phie de  ce  qu'a  vu  et...  entendu  l'auteur.  L'ouvrage  fourmille  de 
détails  intéressants  sur  les  divers  objets  inventoriés. 

En  ce  qui  concerne  les  théâtres,  nous  sommes  mis  au  courant 
non  seulement  par  des  descriptions,  mais  aussi  par  des  reproduc- 

(1)  Paris,  Durdilly;  Fischbacher. 
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lions  et  des  plans,  de  leurs  dimensions  cl  de  la  disposition  de  leurs 
salles  de  spectacle,  de  leurs  scènes  et  de  leur  machinerie;  nous 
a|)prenons  que  leur  destinée  linanpiôre  el  artistique  dépend  pres- 
que partout,  d'une  part,  des  palchettisli  ou  propriétaires  de  loges 
el,  d'autre  \)art,  des  subventions  municipales,  qui,  dit-on,  sont 
parfois  retirées  sous  prétexte  de  socialisme.  Enfin,  des  aperçus 
nous  sont  donnés  au  sujet  de  leur  répertoire,  qui  est  en  général 
navrant...  mais  aussi  parfois  bien  inattendu  :  se  figure-t-on  que 
la  petite  ville  de  llavennc  a  donné  Tristan?...  Autre  chose  éton- 
nante :  le  iliéaire  communal  de  Bologne  —  au  demeurant  la  ville 
d'Italie  la  plus  musicale,  au  bon  sens  du  mot,  —  a  supprimé  le 
ballet  depuis  longtemps  «  sous  prétexte  qu'il  n'intéresse  plus  la 
génération  actuelle  ». 

Les  concerts  ne  sont  guère  encouragés  ni  suivis.  Rares  sont  les 
initiatives  que  i)rennent  leurs  organisateurs;  que  le  Faust  de 
Scliumann  et  la  Neuvième  Symphonie  aient  été  exécutés  à  Bologne 
et  que  Manfred  l'ait  été  à  Florence,  c'est  là  un  phénomène  tout  à 
fait  exceptionnel  iK)ur  l'Italie. 

Quant  aux  conservatoires,  —  à  la  visite  et  à  l'étude  desquels 
M.  d'Harcourt  a  api)ortc  avec  raison  un  soin  tout  particulier,  — 
ils  donnent,  malgré  la  volonté  de  bien  faire  de  maints  de  leurs 
directeurs,  l'impression  d'être  dans  un  certain  désarroi.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  pas  même  de  classe  de  chant,  ce  qui  est 
invraisemblable  dans  le  pays  du  bel  canto,  et  là  où  il  en  existe 
une,  les  élèves  sont  fréquemment  enlevés,  au  cours  de  leurs  études, 
par  des  impresarii  pressés  d'avoir  de  belles  voix  à  leur  disposition. 

Le  chapitre  que  M.  d'Harcourt  consacre  à  la  Musique  religieuse 
(p.  228)  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  le  résumé  d'une 
audience  spéciale  accordée  par  le  pape,  oii  il  fut  question  du  Motu 
proprio  et  de  son  interprétation.  Il  résulte  des  déclarations  du 
Souverain  Pontife  que  le  Motu  proprio  n'est  pas  du  tout  ce  que 
l'on  avait  pensé  jusqu'à  présent,  à  savoir  la  restauration  d'une 
musique  religieuse  digne  de  ce  nom  et  spécialement  l'utilisation 
systématique,  dans  la  liturgie,  du  chant  grégorien.  Bien  au  con- 
traire, le  Saint-Père  parait  disposé  à  un  éclectisme  moyen,  très 
opportuniste,  plein  de  compromissions,  et  qui  ne  tend  à  écarter  de 
l'Kglise  que  les  œuvres  dont  l'exécution  y  semblerait  révoltante 
même  à  un  profane.  Aussi  il  est  à  présent  certain  qu'en  dépit  du 
Motii  proprio,  on  continuera  à  jouer  sur  l'orgue  de  l'église  San- 
Francesco,  à  Assise,  à  côté  des  sublimes  fresques  de  Giotto,  et  sur 
celui  de  la  ba-ilique  de  Saint-Clément,  à  Rome,  à  proximité  de  la 
suave  Histoire  de  sainte  Catherine  de  Masolino,  des  morceaux  qui 
paraissent  avoir  été  conçus  pour  un  ensemble  de  cornets  à  pistons 
ou  qui  rappellent  par  leur  style,  les  dégénérescences  architectu- 
rales li's  plus  incroyables  de  certaines  églises  baroques  de  Venise. 
M.  d'Hiucourt  lui-même  n'a-t-il  pas  eu  l'occasion  de  constater  le 
fait  décevant  qu'au  cours  de  la  messe  pontificale  de  Saint-Pierre, 
une  fanfare  s'est  mise  à  jouer  une  cavatine  et  un  pas  redoublé? 

L'auteur  de  la  Musique  actuelle  en  Italie  a  accompli  sa  mission 
avec  la  plus  grande  conscience.  Son  exposé  de  fait  est  excellent, 
mais  où  il  est  permis  de  ne  pas  être  d*accord  avec  lui,  c'est  lors- 
que, avec  une  courtoisie  quasi-diplomatique,  il  apprécie  et  con- 
clut. Ici  il  devient  par  trop  indulgent  et  optimiste.  Sa  «  foi  dans 
l'avenir  artistique  de  l'Italie  »  ne  se  justifie  nullement  par  les  pré- 
misses que  constitue  le  corps  de  son  ouvrage,  et  encore  moins  par 
les  motifs  spéciaux  qu'il  en  donne  :  le  «  soleil  »  d'Italie,  «  pre- 
mier élément  du  beau»,  ne  fera  rentrer  la  conception  de  la  beauté 
dans  l'âme  italienne  que  lorsque  celle-ci  consentira  à  faire  revi- 
vre le  culte  de  la  nature,  abandonné  depuis  longtemps  au  profit 


de  celui  de  l'utilitarisme  économique,  scientifique  et...  artistique. 
Si,  d'autre  part,  la  «  lignée  des  Bellini,  Rossini  et  Verdi  est  impé- 
rissable »,  il  y  a  lieu  de  le  regretter  pour  l'art  italien;  car  c'est 
précisément  cette  lignée  qui  a  donné  à  l'Italie  moderne  le  goût  du 
superficiel  et  du  clinquant  (i)  et  l'incompréhension  des  œuvres 
merveilleuses  dont  son  passé  lointain  est  rempli.  Enfin  nous  ne 
croyons  guère  à  l'influence  heureuse  que  pourront  avoir  ces 
«  Maîtres  qui,  tout  en  jetant  un  regard  par-dessus  les  frontières, 
sont  préoccupés  d'une  idée  :  rester  soi  ».  A  part  quelques  cons- 
ciencieux, tels  que  MM.  Sgambati,  l'abbé  Perosi,  Martucci,  Wolf- 
Ferrari  et  Enrico  Bossi  (ces  deux  derniers  sont  particulièrement 
appréciés  en  Allemagne),  etc.,  l'Italie  ne  compte  actuellement 
que  des  compositeurs  de  théâtre  préoccupés  avant  tout  de  faire 
de  l'efTet,  et  qui,  tout  en  restant  Italiens  —  dans  le  plus  mauvais 
sens  du  mot  —  ne  «  regardent  par  dessus  les  frontières  »  que 
pour  jeter  leur  dévolu  sur  les  recettes  les  plus  vulgaires  de 
M.  Massenet  et  les  exploiter  jusqu'à  satiété. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  la  musique  italienne  est  en 
pleine  déchéance,  comme  l'a  très  bien  montré  M.  Riccioito 
Canudo  dans  un  article  excellent  paru  dans  le  Mercure  musicall^) 
et  auquel  nous  renvoyons,  parce  qu'on  y  trouve  les  conclusions 
mêmes  que  nous  eussions  voulu  voir  dégager  par  M.  d'Harcourt 
de  son  travail. 

11  est  cependant  un  terrain  sur  lequel  l'Italie  contemporaine 
mérite  des  éloges  et  des  encouragements  :  c'est  celui  de  la  musi- 
cologie. M.  d'Harcourt  n'a  pas  fait  entrer  cet  objet  dans  le  cadre 
de  son  travail.  Regrettons-le,  car  c'est  précisément  dans  cet  ordre 
d'idées  que  les  Italiens  font  en  ce  moment  la  meilleure  besogne. 

Quelques  érudits  intelligents  rassemblent  avec  des  soins  pieux, 
les  souvenirs  épars  du  passé  musical  de  leur  pays  et  mettent  ainsi , 
au  jour  des  collections  d'œuvres  totalement  inconnues  et  qui  sont 
pour  la  plupart  révélatrices  d'un  génie  musical  national  éton- 
namment vigoureux  el  sain. 

A  la  tête  de  ces  hommes  se  trouve  M.  Luigi  Torchi,  dont 
M.  d'Harcourt  mentionne  le  nom  à  la  page  1S4  de  son  ouvrage 
pour  dire  qu'il  est  professeur  au  Conservatoire  de  Bologne. 
M.  Torchi  est  l'auteur  d'une  admirable  publication,  VArte  musi- 
cale in  Itqlia,  dont  cinq  gros  volumes  ont  déjà  paru  et  dont  le 
plan  comporte  les  divisions  suivantes  :  Compositori  di  musica  a 
piii  voci,  sacra  e  profana;  compositori  di  musica  istrumentale, 
organisa,  clavicembalisti,  ecc.;  lirici  e  compositori  di  melo- 
drammi. 

Ces  matières  s'étendent  sur  cinq  siècles,  du  xiv«  au  xviii". 
Quelles  que  soient  les  critiques  de  détail  qui  peuvent  être  faites  à 
ce  travail,  ce  n'en  est  pas  moins  un  monument  grandiose,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  à  puiser  pour  la  musique  de  l'avenir,  et 
c'est  avec  raison  que  dans  la  préface  des  deux  premiers  volumes 
M.  Torchi  écrit  :  Non  si  publicano  i  capolavori  dcl  pnssato  perché 
essi  siano  antichi,  ma  precisamente  perché  essi  son  nuovi  (3),  et 
que  dans  celle  du  troisième  volume  il  déclare  que  toute  l'éduca- 
tion musicale  des  compositeurs  italiens  modernes  est  à  refaire 
sur  la  base  de  l'étude  des  (lîuvres  anciennes. 

(1)  Il  serait  cependant  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  des  efforts  que 
Verdi  a  faits,  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  pour  rentrer  dans 
le  vrai. 

(2)  La  Musique  italienne  contemporaine,  Mercure  musical  du 
1"  juillet  1905. 

(3)  On  ne  publie  pas  les  chefs-d'œuvre  du  passé  parce  qu'ils  sont 
anciens,  mais  bien  parce  qu'ils  sont  nouveaux. 
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Cela  nous  paraîi  de  toute  évidence.  N'est-ce  pas  en  grande  . 
partie  grâce  à  un  bienfaisant  retour  en  arrière  que  la  jeune  école 
française  contemporaine  est  actuellement  à  la  tête  du  mouvement 
européen?  N'est-ce  pas  pour  avoir  rompu  délibérément  avec  l'ère 
de  la  musique-amusette  instaurée  par  la  bourgeoisie  du  xix«  siècle 
qu'elle  est  revenue  à  une  conception  noble,  quasi-religieuse  de 
l'an? 

M.  Oscar  Chilesotti,  directeur  du  Museo  civico  de  Bassano,  est 
un  savant  de  i)remier  ordre.  Sa  Biblioteca  di  rarila  musicali, 
publiée,  comme  VArte  musicale  in  Itaiia  de  M.  Torclii,  chez 
l'éditeur  Ricordi,  témoigne  d'une  érudition  qui  s'attache  de  pré- 
férence à  l'étude  de  genres  spéciaux  :  à  cet  égard  les  Danze  del 
secolo  XVI,  de  Fabritio  Caroso  et  de  Césare  Negri,  les  Balli  d'Ar- 
picordo  de  Giov.  Picchi  et  les  Canzonette  des  xvr  et  xviii^  siècles, 
qn'il  a  remis  au  jour,  sont  d'un  intérêt  extrême.  Lui  aussi  croit 
à  l'efficacité,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  l'esthétique  future, 
de  l'étude  des  œuvres  du  passé.  Sa  devise  est  :  «  Sludiamo 
l'anlicoper  comprendere  il  présente  n. 

M.  Guido  Gasperini,  professeur  au  Conservatoire  de  Parme,  a 
étudié  tout  particulièrement  la  musique  anté-palestrienne  et  a 
acquis  en  cette  matière  une  compétence  indéniable,  doublée 
d'idées  très  nettes  sur  la  valeur  et  l'originalité  de  cette  musique(l). 
Enfin,  des  hommes  tels  que  M.  Alessandro  Parisotti,  l'intelligent 
vulgarisateur  des  plus  beaux  chants  italiens,  du  xvi«  au  xix»  siè- 
cle (2),  ont  droit  aussi  à  la  reconnaissance  de  ceux  qui  attendent 
plus  de  l'Italie  contemporaine  qu'une  Cavalleria  Rusticana  ou 
qu'une  Tosca  (3). 

L'œuvre  de  M.  d'Harcourt  nous  aura  ainsi  donné  l'occasion  de 
rendre  justice  à  une  catégorie  de  musiciens  savants  et  modestes, 
qui  font  plus  pour  la  gloire  de  leur  pays  en  s'insurgeant  contre 
l'intolérable  état  de  choses  actuel  et  en  s'humiliant  devant  un 
passé  noble  entre  tous,  que  ne  le  feront  jamais  les  Mascagni,  les 
P.uccini,  les  Leoncavallo,  etc.  Ces  modestes,  ces  laborieux,  qui 
réalisent  pour  la  musique  ce  que  font  pour  l'archéologie  et  les 
arts  plastiques  les  pieux  conservateurs  du  Forum  romain  et  du 
Palatin  et  les  artistes  éclairés  qui  ont  désormais  préservé  contre 
tous  les  outrages  les  fresques  de  Giotto,  à  VArena  de  Padoue,  — 
sont  les  vrais  gardiens  de  la  tradition  et  du  génie  italiens.  C'est 
de  leur  effort  que  sortira  peut-être,  une  nouvelle  Renaissance 
d'art,  un  Rinnovamento  semblable  à  celui  qui  se  produit  actuelle- 
ment sur  le  terrain  de  l'idée  religieuse. 

'        Charles  Van  dex  Borren 

(1)  Voir  notamment,  dans  le  Mercure  musical  des  15  mars  et 
15  avril  190G,  son  article  sur  l'Art  italien  avant  Palestrina.  Voir 
aussi  les  transcriptions  très  intéressantes  de  musique  vocale  italieune 
des  xiv«,  xV^  et  xvi«  siècles  qu'il  a  faites  pour  le  livre  de  M""»  Eugé- 
nia  Levi  :  Lyrica  italiana  antica,  publié  ea  1905  par  Olschki  (Flo- 
rence). 

(2)  Voir  ses  trois  volumes  à'Arie  antiche  a  xoia  voce,  édités  chez 
Ricordi. 

(3)  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  citer  ici  le  nom  de  M.  Romain  Rol- 
land qui,  parmi  les  Français,  s'est  spécialement  voué  à  l'étude  de  la 
musique  italienne.  Son  Histoire  de  l'Opéra  en  Europe  avant  Lully 
et  Scarlolti,  où  il  est  surtout  question  de  l'Italie,  ses  monographies 
iMvVOpéra  pomilaire  à  Venise,  sar  Lully,  etc.,  sont  des  travaux 
définitifs,  où  se  discernent  hs  qualités  les  plus  précieuses  de  l'histo- 
rien, du  critique  et  de  l'artiste. 


La  Restauration  de  Sainte-Gudule 

Au  cours  de  récents  travaux,  on  a  découvert  au  chevet  de 
Sainte-Gudule  d'intéressantes  parties  architecturales.  Notre  colla- 
borateur, 31.  Jules  Destrée,  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, s'étant  préoccupé  de  leur  conservation,  a  reçu  du  baron 
Descamps,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  la  lettre  suivante  : 


Bruxelles,  le  19  juillet  1907. 


Mon  cher  Collègue, 


L'édicule  qui  fait  l'objet  de  votre  lettre  a  été  dégagé  au  cours 
des  travaux  qui  s'exécutent  à  Sainte-Gudule.  En  démolissant  les 
constructions  adossées,  on  a  mis  à  jour  des  baies,  des  colonnettes 
curieuses,  des  écoinçons  ornés,  datant  du  XVI«  siècle.  Les  orne- 
ments étaient  entièrement  masqués  par  des  placages  postérieurs. 
La  destination  de  cet  édiculc  demeure  inconnue.  Les  nombreux 
projets  d'aménagement  du  chevet  de  Sainte-Gudule  dont  il  a  été 
question  le  sacrifiaient.  Le  projet  de  M.  l'architecte  Caluwaerts, 
qui  a  été  finalement  adopté,  présente,  parmi  beaucoup  d'autres 
avantages,  celui  de  conserver  tout  ce  qui  est'digne  d'être  conservé. 
L'édicule  sera  respecté,  mais  —  forcément  —  consolidé,  complété 
et  restauré.  Les  documents  utiles  à  ce  travail  existent  et  ont  été 
réunis  avec  soin.  La  mise  en  bon  état  de  l'édicule  est  comprise 
dans  les  travaux  en  cours.  Il  servira  de  dégagement,  de  lieu  de 
passage.  Il  n'a  probablement  jamais  eu  d'autre  deslinatifn.  ' 

Agréez,  mon  cher  Collègue,  l'expression  de  mes  sentiments 
dévoués., 

k  Descamps 


DEUX  NOUVEAUX  CLAUDEL 

C'est  un  événement  que  les  journaux  ignorent,  mais  qui  inté- 
resse la  haute  littérature,  que  l'apparition  d'un  nouveau  livre  de 
Paul  Claudel.  Le  mois  dernier,  nous  avons  été  gâtés.  Deux 
ouvrages  à  la  fois,  et  quels  ouvrages!  Deux  ouvrages,  qui  en  réa- 
lité en  font  cinq,  et  le  moindre  d'entre  eux  attirerait  sur  son 
auteur  l'attention  émue  de  tous  les  lettrés,  si  cet  auteur  avait 
débuté  hier. 

Mais  de  Claudel  nulle  merveille  n'étonne  plus. 

Le  premier  do  ces  livres  n'est  autre  qu'une  réédition  de  Con- 
naissance de  l'Est  (  I)  ii  quoi  s'ajoutent  quelques  poèmes  en  prose 
de  la  même  manière,  parus  depuis,  pour  la  plupart  à  l'Occident, 
et  qui  sont  d'ailleurs  admirables.  Il  faut  se  lire  à  soi-même  ces 
pages  extraordinaires  do  force,  d'imagination  et  de  style  qui 
s'appellent  :  la  Lampe  et  li  Cloche,  la  Délivranci' d'Amaterasse, 
le  Riz,  l'Heure  jaune,  ot  suriout  Dissolution  :  cette  confidence 
étrange  et  digne,  effrayante  de  douleur  contenue  et  de  désespoir 
accepté,  une  des  plus  nobles  et  des  plus  belles  choses  qu'on  ait 
pensées  et  écrites  en  ce  siècle. 

Le  second  livre  s'appelle  Art  poétique  [-!'.  Il  mériterait  une 

(1)  P.\uL  Clacuel,  Connaissa>ice  de  l'Est.  Paris,  Mercure  de 
France. 

(2)  Paul  Claudel,  Art  poétique  (Connaissance  du  temps;  Traité 
ce  la  co-naissance  au  monde  et  de  soi-même;  Développement  de 
l'Ëglise),  Paris,  Mercure  de  France. 
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élude  approfondie  que  je  n'ai  pas,  hélas!  la  force  de  faire.  Les 
dimensions  de  celte  œuvre  m'échappent  :  il  me  faudrait,  pour  la 
saisir,  une  intelligence  i\\i\  ne  serait  pas  gùtée,  altérée,  émoussée 
par  les  centaines  de  choses  frivoles,  superlicielles,  faciles  qui  lui 
sont  chaque  jour  proposées  et  contre  lesquelles  elle  s'hébéte  et 
s'annule.  Je  sens  avec  effroi,  en  lis;inl  ces  pages,  que,  malgré 
qu'une  certaine  culture  philosophique  ne  m'ait  pas  manqué,  j'en 
ai  compromis  l'efiicacilé  et  le  bienfait  par  une  dileclion  trop  exclu- 
sive pour  ce  que  produit  la  littérature  courante. 

Il  ne  faudrait  jamais  mépriser  l'abstraction.  Fausse  quand  elle 
néglige  le  réel  dont  elle  émane,  elle  est  légitime  et  même  supé- 
rieure lorsqu'elle  embrasse  au  contraire,  mais  d'une  manière 
généralisée  et  souveraine,  les  éléments  du  réel.  Pour  des  esprits 
comme  celui  de  Paul  Claudel,  puissamment  attachés  aux  images 
de  la  terre  nourricière,  l'abslraciion  est  la  synthèse  des  mouve- 
ments de  la  vie,  l'algèbre  pleine  de  sens  dont  les  signes  sont 
l'allusion  de  l'univers,  le  symbole  de  toutes  choses. 

Loin  de  voir  chez  les  théologiens,  dont  il  fréquente  assidûment 
la  pensée,  un  ensemble  de  notions  mortes,  il  s'identifie  tellement 
à  leur  imagination  que  pour  lui  autant  que  pour  eux  leurs  termes 
les  plus  oubliés  ou  les  plus  vagues,  ceux  qui  pour  nous  ne  corres- 
pondent plus  qu'à  d'incerliiines  rêveries,  sont  ruisselants  de  sens 
et  de  vitalité  lorsqu'il  les  presse  entre  ses  mains  de  poète. 

Je  ne  vois  que  Claudel  aujourd'hui  de  pareil.  Enfants  d'un  siècle 
positiviste  et  sensualiste,  nous  vivons  au  jour  le  jour,  pensons 
peu  de  peur  d'abstraire  et  ne  saisissons  plus  le  réel  que  par  frag- 
ments, sans  ensemble,  sans  ordre,  sans  méthode.  Pour  lui,  au 
conlrairej* l'univers  intelligible  ne  se  différencie  pas  de  l'univers 
sensible.  Leurs  éléments  sont  interchangeables  et  idenli(iues  :  ce 
sont  aussi  bien  des  idées  pures  (si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
idéaliste)  (jue  dés  êtres  et  dos  personnes  (si  l'on  se  place  au  point 
de  vue  réaliste).  . 

Les  notions  de  la  philologie  comme  celles  de  la  linguistique 
serviront  à  l'écrivain  d'arguments,  ([ue  dis-je,  .d'images,  en  faveur 
do  celte  thèse  synthétique  et  unitaire.  Les  mouvements  les  plus 
-inobservables  et  les  plus  secrets  de  la  pensée  seront  envisagés 
par  lui  avec  le  mhne  piilorcsciue  saisissant  que  s'ils  étaient  des 
gestes  d'homme  travaillant  ou  courant. 

Et  personne  comme  lui  n'a  professé  le  mépris  de  l'intelligence 
discursive,  de  l'intelligence  séparée,  quand  elle  s'oppose,  avec 
un  bêle  orgueil,  iiux  éternelles,  aux  indestructibles  propositions 
de  la  vie  vivante  et  agie. 

0  lecteur  palient,  dit-il,  dépisteur  d'un  vestige  élusif,  l'auleur  qui 
l'a  conduit  ju-qu'ici  eu  menant  ses  arguments  comme  Cacus  Taisait 
des  bêtes  volées  qu'il  entraînait  vers  sa  caverne,  t'invileà  bien  te  por- 
ter. Glissante  est  la  queue  de  la  vache  bi-cornue.  RamèLe  vers  la 
crèche  légitime  cet  animal  maltraité,  et  que  rémunère  l'ample  don  du 
laitage  et  de  la  bourse.  Pour  moi,  les  mains  libres--,  je  regagne  la  pipe 
et  le  tambour,  je  ref'eime  derrière  moi  la  porte  de  la  Lope  de  la  Méde- 
cine. (>u"ai-je  pr(imif>  de  vous  donner  la  connaissance  de  vous-même, 
quand  à  cela  suHil  au  bout  de  votre  bras  voire  nain  que  vous  refer- 
mez? S'il  est  intéressant  de  suivre,  la  loupe  à  l'œil,  le  dessin  du  sigle 
plat  sur  le  papier  sec,  combien  plus  le  mot  roi  d,  la  balle  active  de 
l'homme  \olunt  sur  ses  deu.x  pieds!  Comme  il  fait  sa  croix  sur  l'uni- 
vers comme  il  joue  de  .'-es  crics  et  de  ses  levitrs  !  Je  vois  çà  et  là  une 
petite  tigure'se  mettre  a  bouillonner,  douleur  ou  rire,  toute  la  gii- 
moire  des  traits  vocifé.'-ant  le  rond  noir  de  la  bouche,  telle  que  ces 
fosselles  qui  en  trouent  la  s'irluce  quand  l'eau  commence  ùs'écliaufi'or. 
Comme  il  bat  de  tous  ses  membres  I  Gomme  il  travaille  de  ses  mains 
pointues!  Je  le  considère!  Je  pense  assis. 

J'ai  ret  ré  mes  pieds  de  la  terre,  à  toutes  mains  mes  mains,  à  tous 
objets  extérieuis  mes  sens,  à  mes  sens  mon  âme.  Je  ne  suis  plus  limilé 
que  par  le  ressentiment  de  moi-même,  oreille  sur  mou  propre  débit. 
Je  suis  comme  une  roue  dételée  de  sa  courroie    II  n'y  a  plus  un 


liomnie,  il  n'y  plus  un  mouvement,  il  n'y  a  plus  qu'une  origine. 
Je  souffre  naissance.  Je  suis  forclos.  Fermant  les  .yeux,  rien  ne  m'est 
plus  extérieur,  c'est  moi  qui  suis  extérieur.  Je  suis  maintenu  :  hors 
du  lieu  j'occupe  une  place.  Je  ne  puis  aller  plus  avant;  j'endure  ma 
source. 

Art  poétique  contient  trois  traités  :  Connaissance  du  temps, 
Traité  de  la  co-naisssance  au  monde  et  de  soi-même  et  Développe- 
ment de  l'Eglise 

Les  deux  premiers  traités  sont  les  prolégomènes  d'une  nou- 
velle logique,  selon  les  propres  termes  de  leur  auteur  d'un 
nou\e\  Art  poétique  ([)  de  l'univers  :  • 

L'ancienne  logique,  dit-il,  avait  le  syllogisme  pour  organe,  celle- 
ci  a  la  métaphore,  le  mot  nouveau,  l'opération  qui  résulte  de  la 
seule  existence  conjointe  et  simultanée  de  deux  choses  différentes.  La 
première  a  pour  point  de  départ  une  affirmation  générale  et  absolue, 
l'altribution,  une  fois  pour  toutes,  au  sujet,  d'une  qualité,  d'un  carac- 
tère. Sans  précision  de  tem|)S  ou  de  lieux,  le  soleil  brille,  la  somme 
des  angles  d'un  triangle  est  égale  à  deux  droits.  Jîlle  crée,  en  les 
définissant,  des  individus  abstraits,  elle  établit  entre  eux  des  séries 
invariables;  Son  procédé  est  une  nomination.  Tous  ses  termes  une 
l'ois  arrêtés,  classés  par  genres  et  par  espèces,  aux  colonnes  de  son 
répertoire,  par  l'analyse  un  par  un,  elles  les  applique  à  tout  sujet  qui 
lui  est  proposé.  Je  compare  cette  logique  à  la  première  partie  de  la 
grammaire  qui  détermine  la  nature  et  |a  fonction  des  différents  mots. 
La  seconde  logique  en  est  comme  la  syntaxe  qui  enseigne  l'art  de  les 
assembler,  et  celle-ci  est  pratiquée  devant  nos  yeux  par  la  nature  même. 
11  n'est  science  que  du  général,  il  n'est  création  que  du  particulier.  La 
métaphore  (2),  l'iambe,  fondamental  ou  rapport  d'une  grave  et  d'une 
aiguë,  ne  se  joue  pas  qu'aux  feuilles  de  nos  livres  :  elles  est  l'art 
autochtone  employé  par  tout  ce  qui  naît  .. 

Mais  il  faut  lire  et  même  relire  ces  deux  traités  pour  se  rendre 
compte  de  leur  ordonnance,  pour  comprendre  en  quoi  ils  contri- 
buent à  l'illustration  de  la  pensée  française. 

Quant  au  Développement  de  l'Eglise,  c'est  une  magistrale, 
pieuse  et  lyrique  étude  sur  l'évolution  de  la  cathédrale  gothique. 
Son  analogie  avec  le  végét.d  est  traitée  avec  une  précision,  une 
ampleur  et  une  minutie  meiveilleuses. 

Très  rarement,  la  littérature  catholique  atteignit  celte  hauteur 
de  vision,  ce  fervent  génie  : 

Quelles  pensées  n'entretient  pas  le  voyageur,  quand  un  moment, 
par  un  de  cts  soirs  vineux  de  France,  avant  que  sa  fuite  ne  l'emporte 
plus  loin  dans  le  repli  d'une  lente  rivière  ou  là-bas  au  sommet  de 
quelque  bulle  urbaine,  il  voit  se  lever  le  vieux  monstre  noir,  la  Bêle 
évangéliqu€  capturée,  alla  hée  au  milieu  des  âmes  où  elle  paît  par  ses 
contreforts  tels  que  d'énormes  liens  ! 

FUAXCIS    DE   MiO.MANDHE 


L'Union  des  Anciens  Élèves 

des  Conservatoires  belges. 

V.n  groupe  d'artistes  sortis  dos  Conservatoires  de  musique 
belges  s'est,  récemment,  constitué  en  union  professionnelle.  Le 
champ  d'action  de  celte  association  nouvelle  est  précisé  en  ces 
termes  par  les  statuts  : 

(c  L'Union  a  pour  but  l'élude,  la  protection  et  le  développement 
des  intérêts  professionnels  de  ses  membres. 

En  vue  de  l'accomplissement  de  ce  but,  elle  pourra  faire  tous 
les  acies  juridiques  généralement  quelconques  et  posséder  tous 
meubles  et  immeubles  dans  les  limites  pré\ues  par  la  loi,  et  no- 
tamment : 

A.  L'Union  pourra  organiser  des  auditions  musicales  et  dra- 

(1)  Poicin,  faire. 

(2)  Avec  ses  transpositions  dans  les  autres  arts  :  «  valeurs  »  har- 
monies ",  •'  proportions". 
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matiques  avec  le  concours  de  ses  membres,  poser  tous  actes  d'ar- 
i);ent  pour  leur  procurer  des  engagements; 

B.  Elle  i)ourra  réunir  une  bibliollièque  musicale,  des  collec- 
tions de  matériel  pour  exécutions  et  les  prêter  à  ses  membres 
moyennant  loyer  ou  gratuitement; 

C.  Elle  pourra  organiser  le  placement  de  ses  membres  dans 
l'enseignement  musical  ; 

D.  Elle  pourra  organiser  la  publicité  des  auditions  données 
par  ses  membres. 

Elle  constituera  une  section  d'arbitrage  et  un  bureau  d'études.  » 

Pour  réaliser  ce  programme  avec  méthode,  la  société,  qui  com- 
prend des  représentants  du  Syndicat  des  professeurs,  du  Syndi- 
cat des  artistes  musiciens,  de  l'Association  des  compositinirs 
belges,  etc.,  a  constitué  quatre  sections  :  la  section  d'études  et 
d'organisation  pour  les  auditions,  la  section  d'arbitrage,  la  section 
d'enseignement,  la  section  de  publicité.  Chacun  choisit  ainsi  le 
mode  d'activité  qui  convient  le  mieux  et  par  lequ&l  il  j)eut  se  ren- 
dre le  plus  utile  à  l'œuvre  commune. 

Le  bureau  général,  présidé  par  le  comte  Stiénon  du  Pré,  s'est 
réservé  les  questions  plus  ardues  de  la  possession  de  salles  do 
concerts  et  des  relations  avec  les  pouvoirs  publics. 

Les  directeurs  des  quatre  conservatoires  royaux  de  Belgique 
ont  ét('  proclamés  membres  d'honneur  de  la  nouvelle  Union  pro- 
fessionnelle. Celle-ci  organise  pour  les  9  et  10  août^  au  thétre 
de  Spa,deux  représentations  de  Zéinireel  Awr,  le  célèbre  opéra- 
comique  de  Grétry  qui  n'a  plus  été  représenté  depuis  1820. 

L'administration  communale  de  Spa  a  donné  aux  artistes  les 
plus  grandes  facilités,  afin  de  réduire  leurs  frais  au  strict  mini- 
mum. 

M.  Emile  Mathieu,  directeur  du  Conservatoire  de  Gand,  dirigera 
ces  représentations,  dont  M.  Vermandele,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  a  bien  voulu  assumer  la  mise  au  point. 


PETITE  CHRONIQUE 

Festival  Uach. —  l.e  Cercle  artistique  et  littéraire  consacrera, 
l'hiver  prochain  à  J.-S.  Bach,  un  festival  en  plusieurs  soirées  qui 
comptera  parmi  les  plus  belles  manifestations  d'art  de  cette 
société.  La  direction  générale  du  festival  a  été  confiée  à  Fritz 
Steinbach,  le  célèbre  directeur  de  la  musique  de  Cologne.  On 
exécutera  diverses  cantates,  not  imment  les  deux  superbes  can- 
tates d'église  :  0  Eu'i(jliei(,  du  Donnenvnrt,  n"  GO,  pour  alto, 
ténor,  basse,  chœur,  orchestre  et  orgue,  laquelle  a  suscité  un  si 
grand  enthousiasme  lors  du  dernier  festival  rhén'in,  à  Cologne, 
—  et  la  cantate  Wer  wei.ss  wie  imhe  mir  mein  Eiide,  pour  quatre 
solistes,  chœurs  et  Orchestre.  D'autres  cantates  sont  inscrites  au 
programme  (notamment  Pliébus  et  Pan),  ainsi  que  deux  concer- 
tos brandebourgeois,  des  lieder,  etc. 

Les  chœurs  seront  composés  de  dames  et  messieurs  de  la 
bourgeoisie  bruxelloise. 

Les  quatre  concerts  populaires  de  la  saison  prochaine  auront 
lieu  aux  dates  suivantes  :  16-17  novembre  1907,  -ISHG  jan- 
vier 1908,  lo-16  février,  21-2-2  mars. 


L'État  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles  un  paysage 
de  .M.  Paul  Mathieu,  Dernière  neige,  qui  figura  au  dernier  Salon 
de  la  Société  des  Beaux- Arts. 


La  vingt-troisième  Exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Art  ap|,liqué 
organisée  par  le  Cercle  artistique  de  Tournai  aura  lieu  du  l.j  sej)- 
tembre  au  7  octobre  prochain  dans  les  salles  du  Cercle,  rue  des 
Clairisses  à  Tournai. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétaire,  rue  des 
Carliers,  10,  à  Tournai. 

La  commune  de  Schaerbeek,  qui  a  déjà  donné  à  ses  rues  une 
série  de  noms  d'artistes  et  d'écrivains,  vient  d'attribuer  celui  de 
notre  collaborateur  Eugène  Demolder,  l'auteur  de  la  Route 
d'érncrntide,  du  Jardinier  de  la  Pompadour,  des  Patins  de  la 


reine  de  Hollande  et  d'une  foule  d'autres  récits  charmants,  11  une 
avenue  ([u'clle  vient  de  créer  dans  le  ((uartier  de  Helmet. 

La  façaile  du  Musée  colonial  de  Tervueren  sera,  dit  un  de  nos 
confrères,  lermini'e  dans  quatre  mois.  Les  ornemanistes  travail- 
lent avec  une  belle  ardeur  à  ciseler  les  divers  motifs  d'architec- 
ture très  gracieux  qui  la  décorent. 

Le  dôme,  évocation  de  celui  du  petit  palais  des  Champs  Elysées, 
•  à  Paris,  est  couronné  par  une  balustrade  légère.  Du  château  d'eau 
l'effet  produit  par  l'ensemble  est  fort  attrayant. 

Les  ornemanistes  ont  déjà  affiné  les  vases  de  l'aile  droite  et  tr.i- 
vaillent  au  motif  central  dominé  par  la  couronne  royale. 

La  commission  nommée  pour  l'organisation  cl  l'aménagement 
du  Musée  s'occupe  actuellement  du  mobilier;  elle  espère  avoir 
terminé  sa  tâche  d;ins  un  an. 

Le  Palais  })burrait  donc  être  ouvert  au  public  plus  tôt  (ju'on  ne 
le  suppose  généralement.  Avec  ses  salles  immenses  revêtues  de 
marbre,  il  aura  un  aspect  tout  à  fait  grandiose. 

De  Paris  : 

On  a  inauguré  le  13  juillet,  au  square  Lowendal,  une  statue  de 
Gai'ibaldi,  œuvre  de  M.W.  Vinicnzo  Cochi,  sculpteur,  et  Théo 
Petit,  architecte. 

M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  annonce  qu'il 
montera  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine  le  drame  lyrique 
de  MM.  Debussy  et  Gabriel  .Mourey,  l'Histoire  de  Tristan,  dont 
nous  avons  parlé  dernièrement. 

Une  exposition  de  la  Parure  féminine  s'ouvrira  en  1908  au 
musée  Galliera.  Elle  comprendra  tous  l(>s  bijoux  et  ornements  pré- 
cieux créés  en  France  et  offrant  un  caractère  artistique.  Seules  lés 
œuvres  modernes  V  seront  admises. 


M.  Camille  Erlanger  vient  de  terminer  l'orchestration  de  Han- 
nelé  Mal lern,  le  drame  musical  que  ses  colloboraleurs,  MM.  Louis 
de  Gramont  et  Jean  Thorel,  ont  extrait  du  drame  de  M.  Gérard 
Hauptmfinn. 

VILLEGIATURE  incomparablement  recommundable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain^  le  plus  pictu^-al  de  Belgique: 

HOUFFAL.IZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  conforlable,  joH  jardir>,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées.    ' 

Houflalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines: 
Le  priiiiemps  et  l'automne  y  réunissent  des  jieintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  maj^^sté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  scciété  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  st'jouv  de  plus  de  huit  jaurs  depuis  6  francs 

et  6  fr.  ÔO  par  joiir! 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  N.\TIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    rue    du    JVIvisée,    BRUXELLES. 


"Vient  de  paraître  : 


ALFRED  STEVENS 


par 
Camille  Lemonnier. 


ET  SON  ŒUVRE 


Vu  volume  de  grand  luxe,  de  format  in-folio,  ooiiteuaut  12  planches  hors 
texte,  tirées  en  héliotypie  sur  presse  à  bras,  d'après  les  ohois-d'œuvre  d'Alfred 
Slevens  actuellenieut  exposés  à  Bruxelles. 

Le  texte  de  Camille  I.enionuier  est,  eu  même  temps  (lu'une  étude  approtbndie 
de  la  personnalité  et  de  l'art  d'Alfred  Steveus,  une  recoiistitutiou  brillante  de 
la  vie  artistique  et  niondaiue  à  V-'n<  sous  leseeond  Kuipire.  Ce  texte  est  suivi 
des  "  Impressions  sur  la  l'euiture  -  d'Alfred  Stevens  lui-méiue. 

L'ouvr:ige  est  lire  à  Xv)  exemplaires  uuuiérotés,  reliés  en  parchemin  avec 
titre  etornementaiioii  dessinés  par  l'artiste  Georges  l.emmen. 

Prix  :  80  francs. 


Maison  Félix  iVIOJVliVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   dk  la   Charité,   BRUXELLES' 
Xéléphone     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spccialilé   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
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Une  Visite  au  «  Saint-Sébastien  « 
d'Aigueperse. 

De  ce  début  d  été  inquiétant  et  luimide.  pai-mi  les  im- 
patiences, les  visions  et  de  ti'op  coui-tes  excursions  entre 
le  fi^oid  et  les  orages  tout  juste  tolérées,  peu  de  joie  a 
duré  et  parfumé  la  mémoire  sur  soi-même  reployée. 
avec  des  regrets  prématurés  i)0ur  la  saison  perdue, 
poudre  fuligineuse  de  maint  emuii. 

Pourtant  de  claires  rivières  pâles  ont  rayonné  à  tra- 
vers les  prairies  lleuries  otVdegras  troupeaux  ruminent 


avec  lenteur  les  délinitives  philosophies;  des  bois  sous 
les  touffes  naissantes  retiennent  l'odeur  provocante  et 
musquée  du  pur  muguet:  aux  orées  et  aux  brandes  res- 
plendit l'orgueil  en  or  du  genêt,  et,  plus  loiii,  par  delà 
les  tournants  moelleux  d'ombre  bb.'u*'  que  les  branches 
tamisent  sur  le  sol  ondoyant,  où  commence  à  descendre 
la  route  plus  rapide,  le  spectacle  devant  soi  arrête  et 
(Michante. 

Vers  le  nord,  des  brumes  frêles  concentrent  et  amol- 
lissent les  plaines  sans  lin  du  Boiu-bonnais  qui.  là,  se 
viennent  joindre  à  la  Limagne  féconde  empourpiV^e  de 
rectangles  de  irèlles,  et,  au  delà,  c'est  la  ligne  di'ce- 
vante,  arrondie,  rythmique  des  grands  monts  d'Au- 
vergne puissants  et  légers  par  la  lumière,  qui  respirent, 
sous  leurs  grands  domrs  où  le  ciel  s'illuniini'  et  se  pose, 
un  poudroiement  henr.'ux.  uù,  dans  le  lointain,  ils 
s'abaissent,  on  ai)erçoit  le  massif  tuniidtueiix"du..Mout- 
Dore,  que  la  iieigi;  couvre.  . 

Il  n'est  point  de  village  plus  solitaire,  plus  néiidigé  des 
hommes,  à  l'écart  des  tourlùllons,  (\qs  soucis  d'un  désu-t 
renom  que,  derrière  C(M te  profonde  rt  large  [ilace 
d'arbres  denses  et  nombreux,  déserte,  Ertîat.  Une  triple 
croix  de  [lirrre  sur  un  soubassement  eleve  y  rap[ielb' 
cependant,  sous  la  Heur  de  lys  royale,  de  m»inoraMfS 
contingences.  ••  Vive  \o  Roi!  ••  y  lit-on.  epiuivipliiste, 
-.  Vive  le  Roi,  vive  Madame  la  I»ueliess.'  d'Aiig(jiileme 
venue  à  Etliat  le  18  juin  1821  ••  :  et  tneore.  avec  moins 
d'exaltation  lyrique,  dans  un  ton  [dus  rassis  et  plus 
bourgeois  :  ••  Mgr  le  liu-'  d'urleans  ^'t  sa-  famille  venus 
le  23  septembtx^  1823  -.  —  (^>ue  venaient  faire  là  ces 
grands  personnages .' 
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Sans  doute  ugciiouiller  loin'  ferveui'  croyante,  res- 
pectueuse des  traditions,  sous  l'étroite  voûte  en-berceali 
où  reposait,  dès  longtemps,  un  dévoué  serviteur  de  la 
dynastie  :  Antoine  Coillîer,  marquis  d'EOiat,  gouverneur 
du  Bourbonnais,  maréchal  de  France  en  1G31.  Tout  est, 
ici,  fait  du  souvenir  de  la  vieille  famille  ;  le  château,  un 
peu  hétéi'oclite,  de  briques  grises  ou  roses,  de  pierre 
sombre  et  de  lave  lourde,  où  domine  le  style  Louis  XIII. 
On  y  songe  au  fils  illustre  du  maréchal,  Henri  Coiiner 
de  Ruzé,  marquis  de  Cinq-Mars,  décapité  à  Lyon  par 
ordi-e  de  Richelieu,  —  comme  Vigny,  mieux  que  Gounôd 
(aidé  de  Louis  Gallet)  nous  en  a  conservé  la  mémoire; 
—  à  son  n(n'eu  Antoine  de  Ruzé  que  Saint-Simon  viru- 
lent accuse  d'avoir  emi)oisonné  xMadame;  au  petit  abbé 
d'Ediat  qui  surajouta  aux  grandeurs  tragiques  de  sa 
maison  l'éclat  de  ses  mœui's  scandaleuses. 

Mais  i)eut-être  est-ce  plutôt  au  dernier  possesseur  célè- 
bre du  chà((^-iu  que  rendaient  hommage  M'"''  la  duchesse 
d'Angouléme  et  le  futur  roi  Louis-Philippe  :  le  financier 
Law  qui  en  dut  abandonner  la  propriété  à  ses  créan- 
ciers;' Cependant  il  subsiste,  parmi  ses  jardins,  ses  eaux 
et  ses  terres,  par  derrière  le  saut-de-loup  profond  et  la 
large  grille  ouvragée.  On  en  contourjie  longuement  les 
murailles  avant  que  le  chemin  délibérément  s'éloigne 
et  gagne  le  pied  du  tei'ti-e  isolé  .dans  la  plaine,  emmuré 
aussi,  et  tout  hérissé  d'éclialas,  qui  porte,  si  humble, 
un  nom  dont  ,1'liistoire  avec  superbe  ou  plus  de 
neutre  dignité  a  retenti  diversement  :  Montpensier  ! 
.  Puis,  c'est  un  bourg  vivant  de  foires  et  de  trafics, 
maisons  amples  el  lourdes,  hôtel  de  ville  important, 
et,  dans  sa  vieille  cour  de  cloitre,  statué  assez  morose 
du  chancelier  de  l'Hospiial  ;  ancienne  Sainte-Chapelle 
désanéctée  aux  riches  sculi)tures  délabrées,  ferrures 
rouillées  cl  bois  vermoulu  de  ses  portes,  halle  vaste  sur 
la  'place  et  gi'ande  église  en  granit  trop  neuve,  trop 
refaite  :  Aigaeperse,  qui  étincelle! 

C'était,  mystérieuse  et  lointaine  pour  moi,  une  atti- 
rance deiMiis  longtemps.  Comment  et  pourquoi  une 
chapelle  dans  cette  église  s'est-elle  ornée  d'un  tableau 
d'Andréa  Mantegna  le  Manlouan?  Est-ce  quelque  frag- 
ment sous  l'j^mpire  éti-angement  cédé  à  la  pi'ovince, 
comme,  au  Musée  de  Tours,  les  volets  du  merveilleux 
Calvaire  (lui  se  voit  au  Louvre  Les  historiographes 
n'en  disaient  rien,  mais  le  tableau  pour  les  exaltés  de  ce 
peintre  grave  et  gracieux  était  célèbre.  Moi  qui  l'ai  tant 
adoré,  recueilli  d'enthousiasme  iiieux,  à  Paris,  à  Hamp- 
ton-Court,  à  Venise  aussi  et  à  Florence,  mais  surtout 
devant  les  fresques  des  Ereiuiiani,  à  Padoue,  et  dans 
la  prodigieuse  (Jamcra  def/li  Sposi  du  Palais  des  Gon- 
zague,  je  redoutais,  ])resque  autant  que  je  souhaitais, 
ce  (lue  j'aurais  pu  trouver. 

Jamais  il  n'a  été  si  puissant,^ jamais  plus  savant, 
jamais  plus  impressionnant.  L'histoire  du  tableau  est 
simi)le  :  en  l'an  M81,  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 


Montpensier,  épousait  Clara  Gonzaga,  sœur  du  duc 
Francesco,  qui  employait  à  sa  Cour  les  .talents  du 
maître  ;  et  c'est  depuis  ce  temps  que  l'église  d'Aigueperse 
possède,  outre  une  Nativité  do  B.  Ghirlandajo,  le 
Sai7it-Sébasliei2,  CQiiemcrvo'iWe.  '     • 

Le  martyr,  nu,  un  linge  noué  aux  reins,  lié  de  cordes 
fortes  par  "les  coudes  et  par  les, chevilles  à  un  large  fût 
de  colonne  corinthienne,  tout  hérissé  de  flèches  aux 
flancs,  au  ventre  et  aux  jambes,  la  bouche  douloureuse 
et  les  3^eux  levés  vers  le  ciel,  emplit  de  sa  muette  souf- 
france, de  sa  patiente  angoisse  l'atmosphère  entière  de 
l'œuvre. 

Il  se  dresse,  puissant  encore,  dans  sa  musculature 
solide,  de  toute  sa  hauteur  d'homme,  grandeur  nature. 
La  sobriété  de  l'attitude,  la  netteté  expressive  ont  com- 
mandé la  discrétion  de  la  couleur.  Au  fond,  des 
rochers,  des  architectures  où  pullulent,  toutes  dimi- 
nuées, les  foules  insoucieuses;  au  premier  plan,  au 
niveau  du  soubassement  de  marbre  antique  où  le  saint 
a  été  hissé,  les  tètes  hideuses  de  deux  exécuteurs  en 
pourpoint  rouge  et  jaune,  ([ui  tiennent  encore  l'nrc  et 
les  flèches.  Mais  nul  éclat  dans  le  ciel  d'un  hleu  terne, 
dans  le  vert  des  feuilles  ;  les  pierres,  les  ornements  bri- 
sés d'une  colonnade,  les,  terrasses  là-bas,  la  forteresse 
auguste  restent  comme  empoussiérés  et  gris  et  s'harmo- 
nisent à.  la  tristesse  livide  des  chairs  déjà  exsangues.  , 
'  De  la  pitié  pensive,  autant  qu'un  savoir  volontaire  et 
émouvant  l'éveille,  ces  ressources  d'archéologue  unies 
à  une  habileté  incomparable  de  main  dans  le  i-endu  des 
muscles  et  de  la  vigueur  humaine,  mises  en  œuvre  ici 
par  Mantegna,  font  du  tableau  un  dos  chefs  d'oeuvre 
devant  lesquels  on  a  songé,  ému  et  ravi  ;  et  quand  on 
s'éloigne,  le  cerveau  reste  à  jamais  enrichi  d'une  image 
suprême  qui  le  magnifie.         , 

AXDKÉ  FONTAINAS 


Au  Cœur  frais  de  la  Forêt. 

C'est  le  titre  d'un  des  plus  beaux  romans  de  Camille  Lemon- 
nier.  On  ne  peut  l'évoquer  sans  un  serrement  de  cœur  en  appre- 
nant que  les  cognées  vont,  de  nouveau,  ravager  la  forêt  de  Soignes 
si  les  protestations  indignées  du  public  n'arrêtent  celte  mauvaise 
hesogne. 

Dans  un  article  que  nous  avons  public  récemment  et  qui  a  eu 
un  grand  retentissement,  M.  Buis  s'est  élevé  énergiquement  contre 
les  massacres  qui  détruisent  peu  à  peu  les  sites  pittoresques  de 
Groenendael  (1).  A  la  Chambre  des  représentants,  M.  Carton  de 
Wiart,  député  de  Bruxelles,  a  éloquemmcnt  défendu  l'opinion  de 
l'ancien  bourgmestre  et  combattu  les  projets  qui  menacent  la 
forêt. 

Il  s'agit,  cette  fois,  d'agrandir  l'iiippodrome  de  Boitsfort  et  de 

(1)  Le  Parc  de  Bruxelles  au  point  de  vue  esthétique  (L'Artmo 
dcrne,  28  juillet  1907). 
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sacrifier  dans  ce  but  un  hectare  el  demi  de  terrain  boisé,  ce  qui, 
ainsi  que  l'a  fait  justement  remarquer  M,  Carton  de  Wiart,  com- 
promettrait une  des  parties  do  la  forêt  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  accessibles.  L'espace  compris  entre  les  limites  actuelles  et  le 
talus  du  réservoii*  de  l'Intercommurfale  des  eaux  serait  englobé 
dans  la  nouvelle  piste  de  telle  façon  que  l'avenue  de  Boendael, 
une  des  belles  drèves  de  la  forêt,  serait  coupée  en  deux  tronçons 
et  transformée  en  cul-de-sac. 

«  Cet  allongement  de  l'hippodrome  de  Boitpfort  est  il  chose 
indispensable?" Si  cet  hippodrome  est  tout  à  coup  devenu  insuf- 
fisant, la  Société  des  courses  et  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
l'amélioration  do  la  race  chevaline  ne  peuvent-elles  pas,  au  besoin 
avec  le  concours  des  pouvoirs  publics,  établir  des  hippodromes 
ailleurs?  » 

Mais  ce  n'osl  pas  tout.  Alors  que  la  création  des  réservoirs  de 
l'Intercommunale  a  déjà  abîmé  à  proximité  de  la  drève  de  Lor- 
raine et  de  l'avenue  de  Tervueren  deux  sites  charmants,  il  est  ques- 
tion de  construire  dans  la  forêt  un  troisième  réservoir,  beaucoup 
plus  important,  en  vue  d'alimenter  les  villes  d'Alost,  de  Gand, 
de  Bruges  et  d'Ostende! 

Où  donc  s'arrêtera-t-on? 

En  terminant,  M.  Carton  de  Wiart,  après  avoir  cité  l'article  de 
M.  Huis,  a  fort  bien  résumé  le  débat  on  ces  termes  : 

«  Il  est  bon  qu'on  sache  ce  que  la  population  bruxelloise  et 
les  députés  qui  la  représentent  pensent  de  ces  fâcheuses  transfor- 
mations. 

Notre  forêt  n'a  pas  besoin  d'être  embellie.  Qu'on  la  laisse  telle 
quelle  autant  que  possible.  Qu'on  se  garde  de  cette  tendance  qui 
consisterait  à  transformer  ce  bel  ensemble  de  nature  en  un  parc 
bien  aligné  et  coquettement  entretenu.  Certains  automobilistes 
rêvent  peut-être  de  pouvoir  lancer  dans  tous  ses  recoins,  par  des 
routes  bien  droites  et  macadamisées,  leurs  machines  puantes. 
Nous  voulons  qu'on  conserve  peur  le  plaisir  des  piétons  et  le 
charme  de  leurs  promenades  familiales  ces  calmes  et  solennelles 
futaies  où  l'air  est  demeuré  pur,  où  l'on  peut  encore  échapper 
aux  vilains  bruits  ot  parfums  de  la  civilisation. 

('/est  une  triste  liisloiie  que  celle  des  amputations  subies  par 
notre  forêt  au  cours  du  xix«  siècle.  Sail-on  que  de  IS'i?  à  1836  on 
en  a  aliéné  7, 0'21  hectares?  (Exclamations.)  C'ost  un  méfait  qui 
pèse  sur  la  mémoire  de  la  Société  générale  des  Pays  Bas,  la 
société  des  coupes  sombres  ! 

Depuis  sa  rétrocession  à  l'État,  la  forêt  a  dû  compter  encore 
avec  l'établissement  du  chemin  de  fer  du  Luxembourg,  avec  les 
hippodromes  ot  les  réservoirs  dont  j'ai  parlé.  Elle  ne  mesure  plus 
aujourd'hui  que  4,08"2  hectares.  De  grâce,  ménageons  les. 

k  moins  qu'il  no  s'agisse  de  travaux  d'une  utilité  absolue,  j'es- 
time qu'il  faut  se  montrer  conservateur  avec  intransigeance! 

Une  route  est  projetée,  dit-on,  entre  Boitsfort  et  la  chaussée  de 
Mont-Saint-Jean  à  Malines,  à  l'endroit  connu  sous  le  nom  de 
Welriekénde,  où  s'élève  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Odeur. 

S'il  s'agit  non  pas  d'un  simple  aménagement  du  chemin  actuel, 
mais  d'une  avenue  où  demain  on  établira  peut-être  un  tramway  et 
après-demain  l'éclairage  électrique,  j'estime  que  nous  devons 
mettre  le  gouvernement  en  garde  contre  ce  nouvel  attentat. 

Qu'il  respecte  l'intégrité  de  notre  belle  forêt  ;  qu'il  n'écoute 
pas  trop  aisément  des  propositions  qui  s'inspirent  d'intérêts  pri- 
vés, même  quand  ils  se  réclament  de  visées  esthétiques.  Je  fais 
appel  à  la  vigilance  de  l'honorable  M.  Helleputte,  dont  nous  con- 


naissons le  goût  très  sûr.  Je  ais  appel  aussi  à  la  sagesse  et  à  la 
prudence  de  notre  administration  des  eaux  et  forêts.  » 

Les  marques  d'approbation  que  suscita  cette  péroraison  prou- 
vent que  le  Parlement  est  disposé  à  faire  respecter  la  Forêt.  11 
aura  avec  lui  l'opinion  publique. 

0.   M. 


POETES  DE  LA  NATURE 

Le  plus  ardent,  le  plus  fou,  le  plus  lyrique,  le  plus  neuf,  le 
plus'violent,  c'est  M"*^  de  Noaiiies.  Je  n'en  parlerai  pas  ici  lon- 
guement, [)arce  que  ce  n'est  plus  la  peine.  Elle  est  devenue  classi- 
que. Au  concert  d'admiration  qui  la  loue,  je  n'ai  point  entendu  de 
désaccord.  Et  trop  de  critiques  ont  pris  la  parole  en  son  honneur, 
et  trop  parfaitement,  pour  que  je  m'y  essaie  à  mon  tour. 

J'aurais  beau  trouver  des  épithètes  exactes  et  évocatrices, 
jamais  je  n'atteindrai  la  perspicacité  de  l'étude  inoubliable  que  lui 
a  consacrée  (ici  même)  jadis  sa  sœur  en  sentiment  et  en  poésie  : 
M""*^  Blanche  Rousseau,  dont  c'est  le  culte  (1).  Jamais  je  ne  pour- 
rai prétendre  à  la  noblesse  el  à  la  grandeur  chlme  et  digne  des 
pages  que  M.  Marcel  Proust,  —  cet  autre. poète,  mais  qui' se  tait, 
hélas!  —  écrivit  dans  le  Figaro  sur  les  Ébloidssements  (2).  Et  le 
lyrisme  de  M"'e  de  Noaiiies  a  suscité  bien  d'autres  enthousiasmes  : 
on  en  composerait  toute  une  littérature.  J'y  renvoie  le  lecteur, 
non  sans  avoir  noté  l'influence  immense  qu'elle  a  prise  sur  les 
jeunes  poètes,  l'ascendant  irrésistible  qu'elle  exerce  sur  eux. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Sa  poésie  est  si  vivante,  si  intense, 
si  physique  que,  n'interposant  entre  l'émotion  directe  causée 
par  les  spectacles  du  monde  et  l'expression  verbale  presque 
aucun  voile,  elle  peut  pour  ainsi  dire  être  considérée  elle- 
même  comme  quelque  chose  d'élémentaire  et  de  naturel,  une 
source  d'inspiration  au  même  titre  que  l'Univers  sensible. 

L'écueil,  c'est  l'imitation  pure  et  simple,  le  plagiat  de  quelques 
formules  et,  comme  de  juste,  de  celles  en  particulier  qui,  tendues, 
exaspérées,  passionnées,  ne  sont  acceptables  que  chez  le  poète 
lui-mêmo.  On  en  a  beaucoup,  beaucoup  lu,  de  ces  naïfs  pastiches, 
comme,  cinq  ou  six  ans  avant,  on  avait  beaucoup,  beaucoup  lu 
des  pastiches  de  Francis  Jammes. 

Et  je  sais  gré  précisément  à  M.  Jean-Louis  Vaudoyer  de  me 
rappeler  souvent  M^^  de  Noaiiies  sans  jamais  me  donner  l'impres- 
sion qu'il  l'imite. 

Le  fait  est  qu'il  sent  comme  elle,  avec  moins  de  force  et  moins 
d'audace,  voilà  tout;  mais  il  ne  songe  pas  à  lui  prendre  ses  façons 
de  parler.  Il  l'admire,  mais  comme  nous  l'admirons  tous;  et,  si 
l'on  veut  bien  pénétrer  au  delà  de  la  toute  première  apparence,  il 
la  rappelle,  oui,  peut-être,  mais  il  rappelle  bien  plutôt  les  émo- 
tions qu'elle  se  plait  à  éveiller  et  qui,  lui,  le  passionnent.  Ces 
émotions,  il  ne  les  a  pas  choisies  :  elles  se  sont  imposées  à  son 
cœur  et  à  son  esprit  de  poète,  il  a  été  leur  esclave,  et,  heureux  de 
l'être,  il  les  a  chantées  avec  joie. 

Dans  une  langue  charmante,  langoureuse  et  fluide,  et  qui,  elle 
me  ferait  bien  plutôt  penser  aux  lyriques  du  romantisme,  à  La- 
martine et  à  Musset,  M.  Jean-Louis  Vaudoyer  exprime  des  senti- 
ments et  des  sensations  d'une  jeunesse  délicieuse  :  énervés  et 

(1)  Voir  VArt  moderne  à\i  13  novembre  1904. 

(2)  Comtesse  Mathieu  de  Noailles  :  Le$  Éblouîssementa.  Paris 
Calmann-Lévy. 


candides  à  la  fois,  pervers  et  naïfs,  hantés  d'une  tristesse  qui  se 
résout  en  joie  de  vivre,  compliqués  et  cependant  simples,  et 
surtout  jeunes,  ah!  jeunes  inexprimablement.  Je  ne  connais  pas 
de  poète  plus  jeune,  je  n'en  connais  qu'un  d'aussi  jeune,  c'est 
Paul  Drouot,  l'auteur  de  la  Chanson  d'Eliacin. 

La  mélancolie  et  le  désespoir  ne  peuvent  les  atteindre  profon- 
dément. La  souffrance  ne  peut  pas  plus  les  ravager  que  la  pluie 
d'été  n'altère  le  délicieux  visage  de  la  terre.  Mélancolie,  souffrance, 
désespoir  ne  sont  chez  eux  qu'une  séduction  de  plus,  parce  qu'on 
sait  qu'ils  sont  jeunes,  qu'ils  ont  toute  la  réserve  de  la  vie  devant . 
eux  et  qu'au  milieu  de  leurs  pires  tristesses,  ils  s'en  rendent 
compte,  confusément,  et  sentent  renaître  en  eux  l'indéfectible 
espoir. 

Les  Quarante  petits  poèmes  (1)  de  M.  Jean-Louis  Vaudoyer 
sont  ceux  de  la  jeunesse  et  de  l'été,  de  l'amour  et  des  jardins. 
C'est  muinlenant  qu'il  faut  les  lire,  alors  que  l'été,  l'amour,  la 
jeunesse  et  les  jardins  sont  choses  si  douces  : 

LE  JARDIN  RETROUVÉ 

Lès  gras  géraniums  rougissent  le  seuil  d'or  ; 
Le  sable  est  endormi  et  les  graviers  se  taisent; 
Sous  les  catalpas  bleus  sucrés  d'odeur  de  fraise 
Un  hanneton  bistré  a  rompu  son  essor. 

Les  milperluis  sur  les  pelouses  luisantes 
Aigrettent  tièrement  leurs  steliaires  beautés, 
Dans  les  pots  vernissés  aux  rondeurs  accueillanles 
Se  provoquent,  nerveux,  les  œillets  épicés. 

Sur  le  ciel  dont  l'azur  est  épais  comme  l'eau, 
Se  détachent  en  noir,  précises  et  menues, 
Au  sommet  balancé  de  leurs  tiges  barbues. 
Les  cassolettes  somnifères  des  pavots. 

—  Je  te  retrouve  tel,  clair  jardin  d'abondance. 
Que  i"an. passé,  fleuri  d'ardeur  et  de  gaîlé, 
Et  couvrant  ma  maison  de  ta  peraévérance, 
Endors  mo»  cœur  urbain  dans  ton  moelleux  été, 

Car  je  veux  oublier,  jardin,  parmi  tes  roses, 
Parmi  l'arôme  fin  des  phlox  et  des  tilleuls, 
Les  subtiles  amours  et  les  complexes  deuils, 
Les  chagrins  vaniteux  pour  d'incertaines  causes... 

Fais  donc  fleurir  la  Paix,  une  animale  paix; 
Détends  l'arc  douloureux  de  mes  sourcils  et  donne 
A  mon  cœur  le  cours  bref,  paisible  et  monotone 
De  cet  iris  qui  s'ouvre  et  fleurit  sans  projet. 

Poète  de  la  nature,  encore  M.  Louis  Piérard,  mais  d'une  toute 
autre  nature.  Habitant  le  Borinage,  il  en  a  aimé,  avec  une  sorte  de 
compassion  tendre,  le  charme  souffreteux  et  pauvre.  A  le  lire,  on 
sent  qu'il  a  vécu  là,  non  point  par  hasard  et  en  passant,  mais 
selon  tout  son  cœur.  Ingrates  en  elle-mêmes,  ces  Images 
boraines  {1),  elles  sont  cependant  revêtues  par  lui  d'une  émotion, 
celle  qu'il  a  eue  à  les  contempler  longuement.  Prairies,  calvaires, 
collines,  pluies  et  fumées,  matins  froids  et  ciels  d'automne, 
mines,  départs  d'émigrants,  cabarets,  voilà  ce  qu'il  a  vu,  et  ce 
qu'il  nous  fait  voir.  Et  dans  ces  paysages  malingres  et  lamenta- 
bles, la  moindre  lueur  devient  belle  et  touchante  comme  une 

(1)  Jean-Louis  Vaudoyer,  Quarante  petits  poèmes.  La  Rocbelle, 
des  presses  de  Noël  Texier. 

(2)  Louis  Piérard,  Images  boraines.  Bruges,  Arthur  Herbert. 


apothéose,  comme  une  promesse  de  joie.  Cela  aussi,  ce  contraste, 
!\!,.  Louis  Piérard  l'a  bien  rendu,  et  je  ne  crois  pas  fe  fâcher  si  je 
lui  dis  qu'il  m'a  souvent  fait  penser  à  Raffaelli  et  à  Verlaine. 
Écoutez  celte  jolie  chanson  fausse  : 

STREET 

Si  grise  à  mon  âme,  si  grise! 

La  rue  en  ce  soir  de  samedi 

Et  d'automne,  "avec  tout  son  fouillis 

Bleu  cendré,  où  de  couleurs  n'éclatent 

Que'  l'or,  le  rose  et  le  vert  des  fruits, 

A  la  lueur  falote  du  naph  te 

Qui  bat  de  l'aile...  La  rue  est  grise, 

Grise  à  mon.  âme  et  j'ai  dans  les  yeux 

Tout  son  tumulte  silencieux. 

.  Oh  !  ce  silence  sur  la  cohue  ! 
Puis  soudain,  grêle  parmi  la  rue 
—  Si  grise  à  mon  âme,  si  grise!  — 
Devers  le  pont  où  le  va-et-vient 
Des  trains  en  chocolat  s'éternise, 
Un  chant  minable  qui  geint,  qui  geint... 
Irascible,  l'aveugle  serine 
Et  la  foule  toujours  chemine. 

Vertige  !  sur  l'écran  de  ma  tête 

Vite  comme  trop  emplie. 

Grouillent  ces  automates  raides 

Aux  gestes  secs  et  si  biens  réglés. 

Dans  ce  calme  qui  terrifie, 

Vers  quelles  joies,  quel  amour  «  honnête  » 

Ou  bien  superbe  et  dément, 

Vers  quel  labeur  exténuant,  , 

Vers  quels  instants  roses  et  légers  . 

Ou  vers  quels  sombres  "  à  jamais  »,  la  vie 

Les  a-t-elle  si  bien  aiguillés? 

Plcase,  on  demande  à  voir  la  manivelle.; 
Car  ce  soir  la  rue  est  pareille 
A  un  merveilleux  jouet,  is7i't  1 
Oh!  ses  pantins  au  geste  étroit, 
-     El  ses  longs  trains  en  chocolat 
Et  ce  chant  grêle  de  serinette... 

Et  regardez  ce  tableau  gris  et  noir  : 

BEGGAR 

Le  crépuscule  allume  au  front  des  maisons  noires 
Los  fenêtres  et  leur  regard  rouge  et  mauvais 
Qui  fonce  sur  le  parc  où  des  feuilles  s'effarent. 
De  l'octobre  pleurant  dans  le  ciel  violet, 
Où  les  buissons  frileux  frissonnent  sans  espoir. 

Le  silence  s'étend  et,  tristes,  les  allées 
Regardent  le  départ  des  enfants  soucieux. 
11  fait  désert,  mais  contre  la  grille,  à  l'entrée, 
L'aveugle,  sans  émoi,  poursuit  son  chant  piteux. 
Piteux  sous  le  regard  des  vitres  embrasées. 

L'accordéon  poussif,  dans  l'angoisse  de  l'heure, 
Gémit  exténué,  grotesque  et  lamentable... 
Le  chien  jeune  est  figé  dans  son  ennui  rêveur 
Et  ses  yeux  luisants  voient  le  destin  immuable  " 
Qui  le  rive  au  pavé  de  ce  Londres  d'horreur. 


M.  André  Ibels  continue  sa  série  épique  des  Cités  vivantes  avec 
le  Livre  du  Soleil  (1).  Une  certaine  monotonie  magnificente  em- 
pêche le  lecteur  habitué  à  des  lyrismes  plus  intimes  de  goûter 
comme  il  conviendrait  peut-être  ces  images  parfois  puissantes, 
d'un  panthéisme  ardent  et  qui  fait  souvenir  des  belles  envolées 
de  Signoret  et  de  Gasquet. 

Citons  enfin  les  poèmes  ingénieux  de  M.  Emmanuel  Qué- 
nault(2),  ceux  douloureux  de  M.  Léon  Wauthy  (3),  et  les  essais, 
plus  naïfs  dans  leur  jeune  sincérité,  de  MM.  Orner  de  Vuyst  (4)  et 
Jean  Maréchal  (S). 

Francis  de  Miomandre 


CORRESPONDANCE 

Frameries,  le  27  juillet  1907, 
Mon  cher  Maubel, 

Je  lis,  un  peu  tardivement,  dans  VArt  moderne  du  2i  juillet, 
l'aimable  lettre  que  vous  voulez  bien  m'adresser  à  propos  de  la 
résurrection  de  la  Société  nouvelle  (6).  Elle  nous  est  un  précieux 
encouragement.  C'est  à  vous,  qui  fûtes  des  amis  de  Fernand 
Brouez,  des  intimes  de  sa  pensée  et  de  son  rêve,  qu'il  appartient 
de  nous  aider  le  plus  efficacement  de  vos  conseils  et  de  votre 
autorité. 

Toutefois,  je  ne. puis  laisser  passer  votre  lettre  sans  une  recti- 
fication qui  s'impose.  Je  ne  suis  pas  à  moi  seul  la  Société  nou- 
velle; l'idée  première  d'une  deuxième  série  de  la  belle  revue 
de  Férnand  Brouez  vient  de  M.  Jules  Noël,  dont  je  suis,  avec 
M.  Léon  Legavre,  le  collaborateur.  Rendons  à  César... 

A  vous,  mon  cher  Maubel,  respectueusement  et  cordialement, 

Louis  PlÉRARD 

Mons,  26  juillet  1907. 
Cher  Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  émotion  votre  article  dans  VArt  moderne 
et  ne  saurais  assez  vous  dire  combien  la  mère  si  cruellement 
éprouvée  vous  garde  de  reconnaissance  pour  le  souvenir  que  vous 
donnez  à  Fernand  après  dix  ans  de  séparation  intellectuelle. 

Oui,  cher  Monsieur,  la  Société  nouvelle  va  reparaître. 

J'ai  longtemps  hésité. 

Comme  l'a  écrit  autrefois  M.  Edmond  Picard,  dans  notre 
farouche  affection,  dans  notre  poignante  douleur,  nous  voulions, 
mon  mari  et  moi,  que  celte  publication  qui  avait  tant  occupé  notre 
cher  fils,  qui  lui  avait  donné  la  joie  d'avoir  des  collaborateurs  et 
amis  de  votre  mérite,  finit  avec  lui. 

J'ai  refusé  à  M.  Elisée  Reclus,  un  des  hommes  que  j'ai  le  plus 
admirés,  à  MM.  G.  De  Greef,  Hamon  et  d'autres  encore  l'autori- 
sation de  la  continuer. 

(1)  André  Ibels,  Le  Livre  du  Soleil,  poème  moderne.  Paris, 
Sansot. 

(2)  Emmanuel  Quénault,  L'Heure  subtile  et  dolente.  Tours,  Im- 
primerie Barbot. 

(3)  Léon  Wauthy,  Les  Voluptés.  Verviers,  chez  Wauthy  frères. 

(4)  Omer  de  Vuyst,  Sur  l'autre  rive.  Bruxelles,  Lamertin. 

(5)  Jean  Maréchal,  Préludes.  Bruxelles,  La  Lecture  internatio- 
nale. 

(6)  Voir  r.4rï  moderne  du  21  juillet  dernier. 


Le  temps  qui,  sans  effacer  les  grandes  douleurs,  les  émiette,  a 
passé,  me  faisant  envisager  les  choses  plus  froidement,  et  aujour- 
d'hui je  suis  heureuse  de  voir  l'œuvre  de  mon  fils  se  continuer 
par  quelqu'un  qui  me  le  rappelle  comme  intelligence  et  comme 
cœur  :  Jules  Noël;  c'est  à  lui  seul  que  je  confie  le  soin  de  faire  ce 
que  Fernand  eût  fait.  /       . 

M.  Jules  Noël  s'çst  adjoint  librement,  pour  cette  œuvre  dont  il 
ne  se  dissimule  pas  les  difficultés,  MM.  Legavre  et  Piérard  qui,  je 
l'espère,  lui  viendront  en  aide  dans  sa  lourde  lâche. 

On  ne  saurait  être  trop  pour  le  bon  combat  humanitaire  et  artis- 
tique ;  mais  je  tiens  à  déclarer,  pour  éviter  toute  équivoque,  que 
l;i  direction  et  la  possibilité  de  réaliser  notre  œuvre  appartient 
exclusivement  à  M.  Jules  Noël. 

Voulez- vous  bien,  cher  Monsieur,  publier  ma  lettre  dans  VArt 
moderne  et  recevoir,  avec  tous  mes  remerciements,  l'expression 
de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 

V8  Jules  Brouez 


L'Exposition  de  Termonde. 


Le  Cercle  artistique  de  Termonde  ouvrira  dimanche  prochain 
une  exposition  de  l'œuvre  de  M.. Franz  Courtens,  d'artistes  con- 
temporains originaires  de  la  ville  et  du  pays  de  Termonde,  ainsi 
que  d'artistes  enseignant  ou  ayant  enseigné  dans  son  École  d'art. 

M.  Courtens  occupera  à  lui  seul  trois  salles.  Outre  une  quaran- 
taine de  ses  toiles,  le  comité  a  réuni  une  série  d'esquisses  et  de 
dessins  choisis  aux  diverses  époques  de  sa  carrière  et  appartenant 
pour  la  plupart  à  des  collections  particulières. 

Une  salle  sera  réservée  à  M.  Fernand  Khnopff,  dont  on  grou- 
pera un  important  ensemble  de  peintures,  gouaches,  pastels, 
esquisses,  dessins  et  sculptures. 

Participeront  en  outre  à-  l'exposition  :  M.  et  M"'^  Rodolphe 
Wytsman,  MM.  Edmond  Verstraeten,  Isidore  Meyers,  Fernand 
Willaert,  Félix  Gogo,  Henri  Cassiers,  Edgard  van  Bavegem  et  le 
groupe  des  artistes  résidant  à  Termonde,  MM.  Léo  Spanoghe, 
H.  Brpeck.aert,  J.  Maes,  P.  Gorus,  J.  Delespaul,  A.  Willèms, 
L.  Jacobs,  M.  Van  der  Cruyssen,  etc  ,  ainsi  que  les  sculpteurs 
A.  De  IJeul,  0.  Maes,  De  Brichy,  Lenssens  et  .Moortgat. 

L'exposition,  organisée  sous  la  présidence  du  chevalier  Oscar 
Schellekens,  sera  clôturée  le  3  septembre. 


CONCOURS 

Concours  d'oeuvres  dramatiques. 

Nous  avons  annoncé  qu'un  concours  d'œuvres  dramatiques 
serait  ouvert  prochainement  aux  écrivains  belges  (li.  Organisé 
par  VAsscciation  internationale  des  Auteurs  et  Compositeurs 
avec  le  concours  du  gouvernement  belge,  ce  concours  sera  jugé 
par  un  jury  de  critiques  dramatiques  présidt'  par  M.  Adolphe 
Brisson,  directeur  des  Annales  politiques  et  littéraires,  critique 
au  Temps,  et  composédeMM.  L.  Dumont-Wildcn,  dn  Petit  Bleu, 
délégué  du  gouvern  ement;  Lucien  Solvay,  de  V Étoile  belge; 
A.  De  Rudder,  du  Soir;  Gérardy,  du  Matin  de  Bruxelles;  Landoy, 
du  Matin  d'Anvers;  Nozières  et  Pierre  Mortier,  du  Gil  Blas  ; 
Serge  Basset,  du  Figaro;  Auguste  Germain,  de  VÉcho  de  Paris. 

BIM.  Porel,  directeur  du  théâtre  du  Vaudeville,  à  Paris,  et 
V.  Reding,  directeur  du  théâtre  royal  du  Parc,  à  Bruxelles,  juge- 
ront en  dernier  ressort, 


(1)  Voir  V Art  moderne  Am  14  juillet  dernier. 
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Sont  exclus  du  concours  les  pièces  en  vers,  les  mi'lodrames, 
les  comédies-vaudevilles  et  les  vaudevilles.  Seront  seuls  admis  les 
ouvrages  dont  l'action  se  passe  de  nos  jours  et  ne  comportant  pas 
plus  do  quatre  actes. 

Pour  cire  primée,  l'œuvre  devra  réunir  au  moins  95  points 
sur  100,.  Si  aucune  des  pièces  présentées  n'atteint  cette  cote,  le 
concours  sera  annulé  et  renvoyé  à  l'année  suivante. 

L'ouvrage  auquel  aura  été  attribué  le  chiffre  de  points  le  plus 
élevé  serû  interprété  avant  le  1"  avril  1908  au  théâtre  du  Vaude- 
deville,  à  Paris,  au  théâtre  subventionné  de  Nancy  et  au  théâtre  du 
Parc,  à  Bruxelles.  Il  sera  joué  au  moins  douze  fois  à  Paris,  six 
fois  à  Bruxelles  et  à  Nancy.  Des  démarches  seront  faites  pour  qu'il 
soit  représenté  dans  les  divers  pays  d'Europe  qui  ont  souscrit  à  la 
convention  de  Berne.  Le  cas  échéant,  il  sera  traduit,  par  les  soins 
de  l'Association,  à  titre  gracieux,  en  espagnol,  en  italien,  en  alle- 
mand, en  anglais  et  eh  russe.  11  sera  édité  par  la  Belgique  artis- 
tique et  littéraire,  qui  assumera  les  frais  de  cette  publication. 

Les  manuscrits  doivent  être  adressés,  avant  le  \"  octobre  pro- 
chain, à  M.  Ed.  Silvercruys,  directeur  de  ['Association  internatio- 
nale des  Auteurs  et  Conposilenrs,  162,  rue  Gérard,  à  Bruxelles, 
qui  fournira  aux  intéressés  tous  renseignements  utiles. 

Concours  de  chant  et  de  déclamation. 

Le  Chtb  fraternel  d'Anvers  nous  prie  d'annoncer  qu'il  organise 
un  concours  de  chant  individuel  et  de  déclamation  (en  langues 
française  et  llarhande)  auquel  sont  affectés  neuf  cents  francs  de 
prix.  Ce  concours  aura  lieu  tous  les  lundis,  depuis  le  T  octobre  1907 
jusqu'à  la  fin  avril  1908.  Ceux  et  celles  qui  désirent  y  participer 
sont  priés  d'envoyer  leur  adhésion  avant  le  1"  septembre  prochain 
à  M.  G.  Van  Thillo,  président  du  Club,  5,  Courte  rue  Neuve,  à  An- 
vers. Pour  les  conditions  et  renseignements,  s'adresser  à 
M.  Henri  Boex,  secrétaire  général,  20,  rue  Nationale,  Anvers. 


L'Exposition  des  Portraitistes  à  Crefeld. 

On  nous  écrit  de  Crefeld  : 

Le  Must'e  Kiiiser-Wilhelm,  à  Crefeld,  dont  la  direction  a  pris 

maintes  initiatives  artistiques  intéressantes,  vient  d'ouvrir  une 

exposition  internationale  réservée  à  un  choix  de  portraitistes. 

Outre  un  certain  nombre  de  peintres  allemands,  parmi  lesquels 

MM.  Hans  Thoma,W.  Triibnçr,  R.  Schuster-Woldan,  Max  Slevogt, 

Curt  Rùger,  Alfred  Mohrbutter,  Dora  Hitz,  i>.  Keller,  H.  Groebèr, 

W.  Peiersen,  Hans  Olde,  etc.,  ont  été  invités  à  prendre  part  au 

Salon  :  pour  la  Belgi(iue,  MM.  Th.  Van  Rysselberghe,  qui  expose 

le  groupe  de  porimits  de  M'""  H.  Van  dé  Veldo  et  de  ses  enfants,  la 

Dame  au  miroir,  le  portrait  on  pied  de  M"'*  Otto  Henkell  et  une 

autre  effigie  féminine,  et  M.  Jean  Van  den  Eeckhoudt,  représenté 

par  la  toile  Au  jardin  récemment  acquise  par  le  Gouvernement 

belge  et  par  deux  charmants  portraits  d'enfants;  pour  la  Hollande, 

MM.  Jan  Toorop  (portraits  de  P.  Casais  et  du  Dr.  H.  Muller),  Jan 

Veth  et  II. -J.  Ilaverman;  pour  la  France,  les  sculpteurs-médail- 

leurs  A.  Charpentier  (portrait  de  C.  Meunier),  0.  Roty,  J.-C.  Cha- 

plain,  V.  Peter;  pour  l'Autriche,  MM.  W.  List  et  A.-D.'Goltz; 

pour  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Finlande,  MM.  Richard  Bergh 

(portraii  de  Strindberg),  J.  Rohdc,  J.  Paulsen,  S.  Wandel,  Niels- 

V.  Dorph,  Axeli  Gallén-Kalela,  etc. 

Des  dessins,  gravures  et  lithographies,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  portraits  de  Tennyson  et  de  Huxley  par  Alphonse 
Legros,  ceux  de  Richard  Wagner,  Max  Klinger,  Gustave  Mahler, 
Camille  Pissarro,  Kolo  Moser,  Ferdinand  Hodler  par  Emile  Orlik, 
du  président  Cleveland  par  Anders  Zorn,  de  Richard  Strauss  par 
le  pêinliG  hongrois  Géza  Faragô,  etc.,  complètent  cet  attrayant 
ensemble,  dont  la  valeur  artistique  se  double  de  l'inlérêt-des  per- 
sonnalités représentées. 

L'exposition  des  Portraitistes  restera  ouverte  jusqu'au  8  sep- 
tembre. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Là,  Galleria  d'Arte  moderna  a  Venezia, 

par  VnroRio  PicA  (i).  (Fascicules  r  et  II.) 

M.  Viltorio  Pica,  en  critique  intelligent  et  avisé,  décrit,  dans 
cette  publication,  ce  que  la  Galerie  d'art  moderne  de  Venise  ren- 
ferme de  plus  intéressant.  Chaque  fascicule  renferme  des  repro- 
ductions —  dont  plusieurs  habilement  coloriées  —  des  plus  beaux 
morceaux  de  peinture,  de  sculpture  et  de  dessin  dont  s'honore 
cette  galerie.  Dans  les  deux  premiers  fascicules,  une  large  place 
est  faite  à  l'art  belge  :  Constantin  Meunier,  MM.  Ensor,  Maréchal 
et  Van  der  Stappen  sont  l'objet  de  petites  monographies  écrites 
dans  un  style  plein  de  vie  et  de  charme.  On  y  trouve,  en  outre, 
des  études,  sur  l'Espagnol  Zuloaga,  le  Suédois  Zorn  et  les  Italiens 
Dair  Oca-Bianca  Signorini  et  Mario  de  Maria  :  de  ce  dernier, 
M.  Pica  reproduit  un  bien  beau  paysage,  qui  fait  penser  à  Turner. 

Ch.  V. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Représentations  cinématographiques. 

Un  procès  curieux  va  s'engager  devant  le  tribunal  de  la  Seine. 
Les  héritiers  de  Gounod,  de  Carré  et  de  Barbier,  les  auteurs  de 
Faust,  poursuivent  en  dommages-intérêts  les  directeurs  de  deux 
théâtres  cinématographiques.  Là,  sur  l'écran  blanc,  tandis  qu'un 
orchestre  joue  des  airs  de  l'opéra  de  Gounod,  sont  projetées, 
dans  les  décors  classiques,  les  scènes  principales  de  l'ouvrage. 
Et  les  héritiers  des  auteurs  se  plaignent  de  cette  reproduction,*de 
cette  représentation  véritable,  faite  en  dehors  d'eux,  en  dehors  de 
la  Société  des  Auteurs,  au  mépris,  disent-ils,  de  tous  droits  de 
propriété  litiéraire. 

Il  y  a,  en  effet,  un  véritable  abus  dans  la  liberté  dont  jouissent 
les  spectacles  cinématographiques.  Toute  représentation  d'une 
œuvre  lyrique  ou  dramatique  sur  une  scène  quelconque  donne 
lieu  à  la  perception  des  droits  d'auteur;  la  reconstitution  inté- 
grale d'un  ouvrage,  avec  personnages  et  décors,  crée  incontes- 
tablement la  même  obligation.  Ces  droits  varient  de  dix  à  quinze 
pour  cent  do  la  recette  brute  ;  ils  représentent  une  somme  impor- 
tante, étant  donnée  la  vogue  des  cinématographes. 

Le  procès  offrira  pour  les  auteurs  et  compositeurs,  ainsi  que 
pour  les  diverses  sociétés  d'auteurs,  un  intérêt  tout  spécial  en 
fixant  Ta  jurisprudence  dans  un  domaine  où  il  n'existe  aucun 
précédent. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  collectivité  d'artistes  belges  qui  a  pris  part  aux  expositions 
de  Turin  et  de  Milan  sera  largement  représentée  à  l'Exposition 
d'Amsterdam,  dont  l'inauguration  aura  lieu  jeudi  prochain. 
MM.  Paul  Jlussche  et  Léon  Sneyers,  chargés  de  l'organisation,  ont 
réuni  un  intéressant  ensemble  décoratif  dans  lequel  on  remar- 
quera principalement  les  compositions  ornementales  de  MM.  Fabry 
et  Ciamberlani  ;  les  vitraux  de  M.  Thys  ;  les  ameublements  de 
MM.  Sneyers  et  Van  de  Voorde;  les"  plans  et  maquettes  de 
MM.  Horta,  Hobé,  VanOphem  ;  les  bronzes  et  ivoires  de  MM.  Braecke, 
De  Rudder,  P.  Du  Bois,  Hérain,  G.  Minne,  J.  Jourdain,  Ch.  Sa- 
muel, Van  Beurden;  les  eaux-fortes,  estampes,  illustrations  et 
affiches  de  MM.  Baertsoon,  Ensor,  F.  Gharlet,  F.  Beauck,  G.  Com- 
baz,  F.  Toussaint,  F.  Melchers,  M'"»  Sand-Danse  ;  les  céramiques 
de  M.  Craco;  les  reliures  de  M™"  Voortman,  Labruyère,  Lorand, 
R.  de  Heusch;  les  bijoux  de  MM.  Ph.  Wolfers  et  Sturbelle,  etc. 


(1)  Bergame,  Instituto  italiàno  d'arti  grafiche. 


Th(^ûtre«  bruxellois  ; 

L'Alcazar,  qui,  sous  la  direction  de  MM.  Duplessy  et  Meer, 
j3rend  le  titre  de  la  Nouvelle-Comédie,  annonce  sa  réouverture 
pour  le  14  .septembre.  On  jouera  la  Veine  d'Alfred  Capus.  Sui- 
vront :  Le  Ruisseau  de  M.  P.  Wolff;  Maman  Colibri  de 
M.  H.  bataille,  avec  M"'«  lîertlie  Hady;  Suzeraine  de  M.  Nicodémi; 
les  Hannetons  de  M.  [Jrieux;  Sa  Sœur  de  M.  Tristan  Bernard; 
V Extra  de  M.  I'.  Weber,  etc. 

L'Alhambra  passe  aux  mains  de  MM.  Barrasford  et  se  trans- 
forme en  music-hall. 

Le  troisième  Congrès  de  la  Presse  périodique,  organisé  par 
l'Union  de  la  Presse  périodique  belge  sous  le  haut  patronage  du 
ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  se  réunira  à  Spa,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  les  31  août,  l*""  et  2  septembre.  Ses  membres 
seront  reçus  officiellement  par  le  Conseil  communal  et  invités  à 
assister  au  bal  du  Concours  hippique  et  des  Drags,  à  visiter 
l'Exposition  internationale  de  Balnéologie,  le  Salon  des  Beaux- 
Arts,  les  pittoresques  promenades  des  environs  de  Spa,  etc.  Une 
excursion  au  Barrage  de  la  Gileppe  clôturera,  le  3  septembre,  la 
session. 

De  Paris  • 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  rendu  son  jugement  dans  les  con- 
cours de  Rome.  Pour  la  peinture,  le  Grand  prix  a  été  attribué  à 
iM.  Louis  Billotey.  Le  Grand  prix  du  dernier  concours  (1904),  resté 
sans  titulaire,  a  été  accordé  à  M.  Emile  Aubry.  Le  premier  Second 
Grand  prix  éclioit  à  M.  Louis  Fidrit,  le  second  à  M,  Charles  Dar- 
rieux. 

L'Académie  n'a  pas  jugé  le  concours  de  sculpture  digne  d'un 
premier  Grand  prix.  Elle  s'est  bornée  à  décerner  un  premier  Se- 
cond (irand  prix  à  M.  Emile  Moulin,  un  second  à  M.  Bcnneteau- 
•Desgroix. 

M.  Catulle  Mendès  vient  de  tirer  d'un  poème  de  Victor  Hugo 
un  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux  dont  la  musique  a  été 
.  confiée  à  M.  Reynaldo  liahn  et  qui,  dès  à  présent,  est  reçu  par  les 
nouveaux  directeurs  de  l'Opéra.  Titre:  La  Fèlechex,  Thérèse. 

Les  concerts  Lamoureux,  qui,  nous  l'avons  dit,  auront  lieu 
cette  année  dans  la  nouvelle  salle  Caveau,  rue  La  Hoélie,  donne- 
ront, outre  les  séiinces  du  dimanche,  deux  séances  par  mois,  le 
jeudi  soir.   ■  

Dans  la  promotion  du  14  juillet,  nous  relevons  avec  plaisir  les 
noms  suivants  :  M.  André  Messager,  l'auteur  de  la  Basoche,  de 
Véronique,  de  Forlunio,  directeur  de  l'Opéra,  promu  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  de  même  que  M\I.  Henri  Lave- 
dan,  de  l'Académie  française,  et  Louis  Ganderax,  directeur  de  la 
Revue  de  Paris. 

Parmi  les  chevaliers,  citons  :  MM.  Gustave  Kahn,  Marcel  L'Heu- 
reux, Jean  Bevel,  Paul  Mariéton,  G.  de  Caillavet,  hommes  de 
lettres;  E.  Moreau  Nélaton,  Georges  Bertrand  et  Lauth,  peintres, 
et  Maillard,  sculpteur. 

Rue  I^affilte,  des  ouvriers  sont  occupés  à  repeindre  la  boutique 
d'un  marchand  de  tableaux.  Sans  méchanceté,  évidemment,  ils 
ont  placé  sur  les  glaces  derrière  lesquelles  sont  exposées  des 
toiles  de  maîtres  ce  simple  conseil  :  Prenez,  garde  à  la  peinture. 

Un  de  nos  confrères  annonce  qu'on  a  exécuté  au  Théûtre 
Antique  d'Orange  la  XIX*^  Symphonie  de  Beethoven,  donnée  pour 
la  première  fois  en  plein  air. 

Gageons  qu'on,  ne  l'avait  pas  exécutée  précédemment  sous 
toit 

Le  concours  international  de  musique  organisé  sous  le  haut 
patronage  du  prince  Albert  de  Monaco  a  donné  les  résultats  sui- 
vants. 

Opéra  et  drame  lyrique  (prix  :  30,000  francs).  Sur  soixante-huit 
partitions  déposées,  le  jury  en  a  réservé  quelques-unes  sur  les- 
quelles il  sera  statué  en  octobre. 

Opéra-comique  (prix  :  12,000  francs).  A  l'unanimité,  le  prix  est 
décerné  à  Madan}e  Pierre,  musique  de  M.  Edmond  Malherbe, 
texte  de  M^l.  Henri  Gain  et  Isidore  Marx. 


Ballet  (prix  :  8,000).  Une  mention  et  une  prime  de  4,000  ifrancs 
sont  accordés  à  la  Soubrette,  musique  de  M.  Giacomo  Orefice,  scé- 
nario do  M.  A.  Tedcschi. 

Mitsique  de  chambre.  I.  Tiio  (prix  ;  3,000  francs).  Le  prix  est 
partagé  entre  les  envois  de  MM.  Julius  llontgen  (Amsterdam)  et 
Herriot  Levy  (Chicago).  —  II.  Sonate  ;prix  :  2,1)00  francs).  Le  prix 
est  décerné  à  l'œuvre  de  M.  Esposilo  (Dublin). 
,  Ce  dernier  concours  avait  réuni  cinquante  neuf  trios  et 
soixante-huit  sonates.  Il  y  avait  treize  opénis-comiques  et  trenie- 
six  ballots.  On  ne  dira  pas  que  les  compositeurs  se  croisent  les 
bras! 


Le  théAtre  du  Peuple  de  IJussaiig  (Vosges)  représentera  aujour- 
d'hui dimanche,  en  représenljuon  gratuite,  la  Reine  Violante, 
tragédie  en  trois  actes  de  M.  Maurice  Pottecher. 

Le  dimanche  2.')  août,  à  deux  heures,  nouveau  spectacle,  com- 
posé de  la  Nuit  de  Noël,  épisode  lyrique  de  MM.  Eug.  Morand  et 
Gabriel  Pierné,  et  île  la  Reine  Vinlante. 

Le  huitième  congrès  international  de  l'Histoire  de  l'art  se  tien- 
dra cette  année  à  Darmstadt  du  24  au  26  septembre.  Les  commu- 
nications faites  à  ce  congrès,  qui  devra  conserver  un  caractère  pro- 
fessionnel très  marqué,  devront  porter  surtout  sur  l'organisation 
du  travail  en  matière  d'histoire  de  l'art  :  fondations  de  sociétés 
d'histoire  de  l'art  ;  photographies  de  monuments;  société  icono- 
graphique internationale,  etc.  La  cotisation  est  de  6  fnmcs;  les 
adhésions  doivent  être  adressées  avant  le  24  août  au  président  du 
congrès,  M.  le  docteur  A.  Schmarsow,  professeur  li  l'Université  de 
Leipzig. 

On  offre  en  vente  à  Leipzig,  au  prix  de  12, .^00  mark  le  manus- 
crit autographe  de  lit  Cène  îles  Apôtres,  de  Wagner,  polir  chœur 
d'hommes  et  orchestre.  L'ouvrage  a  été  exécuté  pour  la  première 
fois  le  6  juillet  1843  dans  l'église  Notre-Dame  de  Dresde. 

VILLEGIATURE  incomparablement  recdmmandablc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  s,nn,  le  phis  pictu-i'cd  de  Belgique: 

HOÙFFALIZE.  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxenabourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salies  de  réunion,  cuisine  îles  plus  soignées. 

HouffHllze  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peinires  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
■  grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  0  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    IMuBéé,    BRUXKLLTCS. 


Vient  de  paraître  : 

LA  TOISON  D'OR 

NOTES   SUR   L'INSTITUTION   ET  L'HISTOIRE  DE  L'ORDRE 
DEPUIS  1429  JUSQU'A  L'ANNÉE  1559 

par  le  baron  H.   Kervyn  de  Lettenhove 

Présideut  de  l'ExiJusition  de  la  Toison  dOr. 

Un  beau  volume  in-4",  illustré  de  42  planclies  hors  texte  : 
Portraits,  tableaux,  tapisseries,  miniatures,  estampes,  armures,  etc. 

Prix  :  5  francs. 
Il  a  été  tiré  25  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  a  la  main  des  Pape- 
teries d'Arches,  numérotés  de  1  à  25.  Prix  :  20  francs. 

CATALOGl'E    OFFICIEL 

DE 

L'Exposition  de  la  Toison  d'Or 

(BRUGES,   .lUIN-OCTOIîRE  19(17) 
Un  volume  de  300  piges  environ.  —  Prix  :  2  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     l»-«r 
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PIERRE  VILLETARD 

M.  Pierre  Villetard  est  un  des  trois  ou  quatre  écri- 
vains les  plus  remarquables  de  la  jeune  génération.  Et 
c'est  peut-être  lui  dont  l'originalité  est  la  plus  savou- 
reuse et  la  plus  exquise.  Il  n'est  pas  encore  connu  du 
grand  public,  mais  le  jour  où  il  le  sera,  il  obtiendra  des 
succès  considérables  parce  que  quelques-unes  do  ses 
qualités  sont  capables  de  séduire  et  d'émouvoir  les  plus 
simples  et  les  plus  frustes.  Il  n'a  été  lu  que  par  ses 
pairs,  si  je  puis  dire;  mais  eux,  ils  le  tiennent  en  prédi- 


lection particulière,  en  parlent  entre  eux  comme  d'un 
maitre  authentique  quoique  très  jeune,  et  lui  conservent 
un  souvenir  attendri  et  délicat.  Les  récompenses  offî- 
Qielles  ni  la  réclame  ne  l'ont  favorisé  parce  que  c'est 
un  modeste  et  qu'il  n'a  jamais  tenté  la  moindre  démar- 
che en  vue  de  la  célébrité.  Il  se  contente  d'écrire  ses 
romans  et  ses  contes,  et  c'est  à  eux  seuls  qu'il  veut 
devoir  sa  réputation. 

Il  est  très  diflicile  de  parler  de  lui,  quand  on  l'aime. 
Car  les  dons  par  lesquels  il  nous  a  séduits  ne  sont  pas 
de  ceux  qu'on  puisse  nommer  et  définir.  Le  charme  qu'il 
dégage,  outre  sa  complexité  ratîinée,  garde  quelque 
chose  de  magnétique  et  de  secret,  que  l'on  subit  et  que 
l'on  ne  voudrait  pas  analyser,  justement  parce  qu'il  fau- 
drait alors,  quelques  instants,  s'en  échapper  pour  mieux 
le  distinguer. 

Je  sais  qu'en  essajant  de  le  faire,  je  n'arriverai  pas 
à  donner  il'impression  de  ce  charme.  .T'y  suis  encore 
trop  engagé,  et  il  est  trop  subtil  pour  que  je  veuille 
ainsi,  avec  etTort,  m'en  arracher,  afin  de  tentei-,  avec  les 
mots  de  la  critique,  une  lourde  allusion  à  ses  impondé- 
rables grâces.  Ce  sont  les  ennuis  du  métier. 

Autant  il  est  aisé  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  bien 
composé  dont  l'ordre  et  la  tenue  constituent  la  presque 
totale  valeur  et  dont  l'idéologie  apparente  s'impose  à 
l'entendement,  autant  il  est  vain  de  parler  de  ces  livres 
légers  et  cependant  pleins  de  vie  dont  la  siructure 
cachée  n'a  rien  à  voir  avec  les  lois  de  la  logique  ordi- 
naire, dont  la  substance  est  toute  sentimentale  et  qui 
s'appellent  romans  parce  qu'il  leur  faut  bien  un  titre. 
Ce  sont  ceux  que  signe  M.  Villetard.  .Te  n'en  connais 
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point  (1(3  pareils.  Ils  sont  faits  avec  «1(!  l^'inotioii  (»t  avec 
presque;  rien  d'autre.  Comment  (ixpliquer  cela? 

J'y  renonce;  tout  ce  que  je  puis  dii'e,  c'est  que  tOtit 
ce  que  M.  Pieri'e  Villetard  met  dans  un  récit  :  notations 
(le  la  vie  extérieure,  gestes,  événements,  tableaux, 
digressions  psycliologiqu(ïS,  rêveri(;s  et  paroles,  rien  de 
tout  cela  n'a  d'importance  en  soi,  mais  n'est  là  simple- 
ment que  pour  évoquer,  pour  suggérer  une  émotion 
de  l'àme.  Vous  pouvez  Vnv,  la  Maison  des  Sourires  (l) 
d'un  bout  à  l'autre,  vous  n'y  trouverez  pas  une  page; 
qui  infirme  cette  remarque.  C'est  tout  à  fait  étonnant. 
Chez  les  autres  romanciers,  des  chapitresentiers,  qui 
n'ont  pour  ainsi  dire  qu'une  valeur  oratoire,  ou  anec- 
dotiqué,  raccordent  entre  eux  ces  passages  d'intensité, 
les  seuls  au  bout  du  compte,  qui  sollicitent  la  mémoire 
et  qui  constituent  la  valeur  de  l'œuvre.  Mais  M.  Pierre 
Villetard  néglige  ces  transitions.  Écrivain,  il  ignore  cet 
art  heureux...  ai  VL\(^à\oQ.v&. 

Vous  pensez- bien  que  cette  manière  de  concevoir  le 
récit  n'a  rien  d'un  procédé  littéraire.  Quelque  effort 
qu'on  y  fasse,  on  ne  réussit  pas  cela.  Il  faut  être  ému 
soi-même  au  point  de  ne  plus  voir  dans  la  vie  que  sa 
qualité  d'émotion,  l'ien  d'autre,  rien  de  plus. 

C'est  là  (pie  je  voulais  en  venii'. 

M  Pierre  Villetard  est  un  sensitif.et  un  temdre,  un 
bienveillant  surtout.  Doué  d'une  ingénuité  de  vision  et 
(le  jugement  in('omi)arable,  il  est  absolument  incapable 
de  diviser  le  monde  en  catt'gories,  de  distinguer  le  bien 
olliciel  du  mal  reconnu,  de  dénigrer  ou  de  critiquer.  11 
contemple.  11  faut  bien  peu  de  temps,  quanti,  on  est  sin- 
cère, pour  s'apercevoir  que  les  api)réciations  de  la  mora- 
lité courante  sur  h'S  classées  sociales  et  sui'  lt\s  actes  de 
la  vie  habituelle  n'ont  aucune  valeur  ivelle.  Klles  ne 
correspondent  qu'à  une  méthode  de  tléfense,  elles  sont 
les  attendus  d'une  sanction  l(''gal(\  :  Au  regard  de 
rhonnne  loyal  et  qui  ne;  veut  considère)',  dans  son  sem- 
blable, que  l'homme  même,  ces  appréciations  n'existent 
pas;  et  il  les  i'emi)lac(^  par  des  jug(;menls  personnels, 
conservant  à  chaque  individu,  quelle  que  soit  sa  \aleur 
moyenne  comme  caste,  sa  qualité  vraie,  profonde  et 
complexe  à  l;i  fois. 

Mais  ({ue  vais-je  chercher  là;*  11  n'y  a  pas  jugement, 
il  y  a  émotion.  M.  Pieri'e  Vilh^ard  se  garde  bien  d(^ 
prendre  l'attitude  vengeresse  ou  pleiu'nicharde  d'un 
écrivain  sociologue.  11  n'en  a  pas  le  goût  et,  à  vrai  dir(3, 
il  n'y  s()ng(,'  i)as.  Mais,  ayant  regardé  vivre  autour  de 
lui,  dans  l'ambiance  cruelle  des  villes,  les  hommes  et 
les  femmes,  avec  les  mêmes  allures  belles  et  irrespon- 
sables qu'ont  les  animaux  dans  la  nature,  il  a  dit  ce 
qu'il  avait  vu. 

Il  faut  lui  savoir  gré  de  l'avoir  dit  comme  cela,  il  faut 

(1)  PiKRRE  Villetard,   La  Maison   des  Sourirei;,  roman.  Paris, 
Fasquelle,  l'.iOS. 


lui  savoir  gré  de  nous  avoir  ainsi  montré  les  délica- 
tesses.,, la  grâce  morale,  le  charme  fragile,- la  simplicité 
enfantine  de  certains  êtres  sinon  toujours  décriés  (quand 
on  les  défend,  on  l(;s  défend  trop),  mais  à  coup  si'u'  tou- 
jours méconnus,  jugés  à  tort  et  à  travers. 

Pauvres  petites  courtisanes,  proie  des  littérateurs 
sensibles  comme  des  littérateurs  pornographes,  et  de 
toutes  manières  bien  à  plaindre  ! 

Quand  vous  n'êtes  pas  la  monstrueuse  Nana  des 
romans  naturalistes,  le  symbole  d'une  luxure  métropo- 
litaine, l'idole  infâme  d'une  civilisation  en  décadence, 
vous  êtes  alors  la  pure,  chaste  et  vagissante  compagne 
du  poète  malheureux,  vous  êtes  la  vertu  mémo,  la  vertu 
sans  soupçon  d'honnêteté,  vous  êtes  la  Marion  Delorme 
des  brasseries  contemporaines. 

Littérature!  littôratiuxM 

Non,  ce  que  vous  êtes,  c'est  mon  amie  Nanedo  Toulot, 
c'est,  plus  vraiment  encore,  Kate  et  Gladys,  Violette  et 
Flossie,  et  Colette,  et  Marceline,  c'est-à-dire,  avec  mille 
nuances  que  j'omets,  des  êtres  naturels,  coquets,  amu- 
sés, tendres,  légers,  soutirants,  égo'istes,  vaniteux, 
cruels,  lamentables  et  délicieux,  des  poupées  d'amour 
avec  une  âme  dedans,  faites  pour  vieillir,  hélas!  après 
avoir  aimé  le  plus  possible  dans  des  existences  que 
l'horrible  problème  d'argent  rendait  tragiques  et  par- 
fois si  pénibhMnent  vilaines'. 

Pauvres  petites  vraies  femmes,  qui  pouvez  vous 
plaindre  à  si  bon  droit  des  littérateurs,  vous  en  avez 
trouvé  un  qui  sait  vous  comprendre  comme  on  ne  vous 
a  jamais  comprises  !  La  Maison  des  SoiuHres.  que  vous 
n'avez  certainement  pas  lu,  voilà  votre  livre,  et  le  meil- 
hïur  que  vous  ayez  inspiré. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  M.  Pierre  Villetard  parle 
ainsi  des  petites  courtisanes,  ce  n'est  pas  qu'il  les  aime 
spécialement.  J'ai  déjà  dit  que  rien  n'était  plus  loin  de 
son  esprit  qti'une  réhabilitation.  Cette  indulgence,  ce 
sens  profond  de  la  vie,  cette  bonté  (j'ai  appris  avec  joie 
que  Dickens  était  son  auteur  favori),  il  ne  les  applique 
pas  qu'en  leur  faveur,  non.  Il  voit  ainsi  le  monde. 
Il  n'est  pas  le  seid  à  si  bien  distinguer  entre  eux 
les  décors  de  la  rue  et  de  la  campagne,  les  gestc^s 
et  les  habitudes  des  hommes  selon  leur  fortune,  leur 
situation,  leur  atavisme,  à  si  bien  évoquer  une  physio- 
nomie, que  ce  soit  celle  d'une  femme,  d'une  mai- 
son, d'un  jardin,  d'un  moment  de  bonheur.  Mais  ce 
qui  lui  appartient  en  propre  c'est  un  certain  optimisme 
sans  fadeur,  qui  ne  lui  interdit  pas  de  déplorer  la  tris- 
tesse du  monde  mais  qui  le  rend  incapable  d'y  décou- 
vrir le  mal.  C'est  tout  le  contraire  d'un  moraliste, 
c'est  un  psychologue,  et  cela  exclusivement.  Il  est 
tendu  :  sa  sympathie  bienveillante  a  des  gestes  pieux, 
on  dirait  qu'il  veut  prendre  dans  ses  bras  ses  pauvres 
héros  pitoyables  et  les  consoler  de  la  vie  qu'il  leur  a 
donnée. 
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A  ce  point  de  vue,  la  Montagne  iT amour  (1)  est  un 
chef-d'œuvre.  On  y  assiste  h.  la  fatalité  de  l'amour,  et 
jamais,  jamais  de  plainte.  Pourquoi  se  plaindre?  La  vie 
est  ainsi,  voilà  !..  Nous  payons  le  privilège  d'être  des 
créatures  supérieures  par  la  sensibilité. 

Je  me  souviens  d'un  mot  de  Laforgue  : 

Or,  ne  pouvant  redevenir  des  Madrépores, 

Mes  cliers  humains,  consolons-nous  les  uns  les  autres. 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  du  contenu 
des  ouvrages  de  M.  Pierre  Villetard...  Je  ne  peux  pas 
tout  faire.  J'ai  parlé  de  son  imagination  et  de  son  cœur. 
Ce  n'était  pas  facile  et  Yy  ai  mal  réussi.  Le  reste  du  tra- 
vail, c'est  de  lire  Monsieur  et  Madame  Bille  (2),  la 
Maison  des  Sourires  et  la  Montagne  d'amour.  C'est 
à  vous  maintenant  qu'il  incombe  ;  mais  je  ne  vous  plains 
pas. 

Francis  de  Miomandre 


LE  PAVILLON  DE  FLAUBERT 

Depuis  quelques  jours,  le  pavillon  de  Gustave  Flaubert,  à  Crois- 
set,  est  devenu  officiellement  la  propriété  de  la  ville  de  Rouen. 
La  municipalité  vient  d'accepter  la  donation  qui  lui  en  a  été  faite 
par  M.  et  M"'"  Helléaux.  Simple  formalité,  au  surplus,  et  régula- 
risation administrative  d'une  situation  accomplie  en  fait,  car  de- 
puis un  an  le  zèle  pieux  des  amis  de  Flaubert  a  ouvert  le  Pavil- 
lon au  public  et  inauguré  le  musée  de  souvenirs  destiné  à  évoquer 
l'écrivain  dans  l'intimité  de  sa  vie. 

C'est,  à  l'angle  d'un  jardin,  au  bord  de  la  route  qui  longe  la 
Seine,  en  face  de  l'ile  Sainte-Barbe,  une  petite  construction 
Louis  XV  composée  d'une  seule  pièce  dans  laquelle  on  accède 
par  quelques  marches.  Du  côté  du  fleuve,  deux  portes  vitrées 
s'ouvrent  sur  un  étroit  balcon  orné  d'une  balustrade  autour  de 
laquelle  s'enroule  un  chèvrefeuille.  Sous  la  corniche,  un  rec- 
tangle de  marbre  porte,  gravée,  cette  inscription,  tirée  de  la  cor- 
respondance de  Flaubert  :  «  J'ai  une  maison  blanche,  quelque 
part,  au  bord  de  l'eau,  où  à  une  heure  du  matin,  en  juillet,  il  fait 
bon,  au  clair  de  lune,  voir  pèciier.  »  Et  l'on  sait  gré  à  ceux  qui 
ont  institué  ce  pèlerinage  littéraire  d'avoir  esquivé  la  banalité  des 
plaques  commémoratives. 

En  revanche,  il  est  permis  de  sourire  en  lisant  l'écriteau  dont 
ils  ont  affublé  quelques-uns  des  tilleuls  dont  la  double  rangée 
ombrage  l'enclos  : 

Allée  de  lillculs  sous  lesquels  G.  Flaubert  soumettait  son  style 
à  l'épreuve  de  In  récitation. 

L'auteur  de  Madame  Bovary  ne  se  doutait  pas  que  son  «  Allée 
docte  »  porterait  un  jour  les  stigmates  d'un  provincialisme  aussi 
excessif.  Souhaitons  qu'un  jour  les  arbres  arrachent  eux-mêmes, de 
leurs  branches  agitées  par  le  vent,  les  imprimés  qui  ridiculisent 
leurs  troncs,  et  qu'ils  les  dispersent  au  fil  de  la  rivière. 

(1)  Pierre  Villetard,  La  Montagne  d'amour,  roman.  Paris,  Fas- 
quelle(i906) 

(2)  Pierre  Villetard,  Monsieur  et  Madame  Bille.  Paris.  Éd.  de 
la  Plume.  . 


S'ils  ont  entendu  Flaubert  «  soumettre  son  style  à  l'épreuve  de 
la  récitation  »,  ce  n'était  d'ailleurs  nullement  a  l'endroit  où  ils 
offrent  aujourd'hui  leurs  feuilles  à  l'avidité  des  Anglais  qui  les 
insèrent,  verbo  Crois.sef,  entre  les  pages  de  leur  Baedecker.  Plan- 
tés en  terrasse  au  premier  étage  de  la  colline  de  Canteleu  sur 
laquelle  s'étendait  la  propriété  de  Flaubert,  ces  bons  tilleuls  sont 
descendus  au  rez-de-chaussée.  D'habiles  jardiniers  les  ont  démé- 
nagés ! 

Les  tilleuls,  le  Pavillon,  —  c'est  tout  ce  qui  reste  du  cadre 
dans  lequel  vécut  Flaubert.  La  maison,  qu'un  vieux  dessin  montre 
si  gaie  et  si  accueillante  dans  la  verdure,  a  été  démolie  après 
avoir  servi  d'habiiation  à  quelque  fabricant  de  bière  ou  de  cidre. 
On  n'a  pu  sauver  que  le  Pavillon,  dont  le  vieux  fauteuil  de  cuir 
de  l'écrivain,  une  table  ronde  qui,  dit-on,  lui  appartint,  quelques 
chaises  et  des  vitrines  constituent  tout  le  mobilier  et  qu'ornent 
deux  bustes  en  plâtre  placés  en  face  l'un  de  l'autre  :  le  buste  de 
Flaubert  et  celui  de  Maupassant. 

Dans  les  vitrines,  quelques  souvenirs  :  le  médaillon  modelé 
d'après  nature  par  Chapu,  le  crapaud  en  bronze  qui  servait  à  Flau-' 
bert  d'encrier,  une  petite  pipe  en  terre  fortement  «  culottée  », 
des  lettres  autographes,  diverses  éditions  de  ses  œuvres,  notam- 
ment celle  des  Trois  contes  joliment  illustrés  par  Lucien  Pis- 
sarro, —  au  demeurant,  peu  de  chose.  Comme  il  restait  de  la 
place,  on  a  bourré  les  vitrines  de  documents  assez  insignifiants 
relatifs  à  l'inauguration  de  ce  Musée  en  herbe,  —  comme  eût  dit 
Hoinais,  —  et  qui  désormais,  s'ouvre  à  la  générosité  des  collec- 
tionneurs et  à  celle  des  héritiers  du  romancier. 

L'essentiel,  c'est  l'hommage  public  que  rend  à  Flaubert  sa  ville 
natale.  Bien  que  l'impression  que  laisse  une  visite  à  Croisse! 
sôit  plutôt  un  peu  décevante,  tant  sont  effacées  de  cette  rustique 
retraite  les  traces  que  l'esprit  s'efforce  d'y  découvrir,  il  faut  louer 
ceux  qui  ont,  cinquante  ans  après  le  jugement  de  Madame  Bo- 
vary, érigé  à  la  mémoire  de  Flaubert  cette  chapelle  expiatoire. 

Il  ne  se  trouvera  certes  aujourd'hui  plus  de  juges  pour  décré- 
ter que  «  l'ouvrage  déféré  au  tribunal  mérite  un  blâme  sévère  », 
que  «  les  passages  incriminés  présentent  soit  des  expressions,  soit 
des  images,  soit  des  tablenux  que  le  bon  goût  réprouve,  et  qui 
semblent  présenter  l'exposition  de  théories  qui  ne  seraient  pas 
moins  contraires  aux  bonnes  mœurs,  aux  institutions  qui  sont  la 
base  de  la  société,  qu'au  respect  dû  aux  cérémonies  les  plus 
augustes  du  culte  »,  ni,  enfin,  «  qu'il  n'est  pas  permis,  sous  pré- 
texte de  peinture  de  caractère  ou  de  couleur  locale,  de  reproduire 
dans  leurs  écarts  les  faits,  dits  et  gestes  des  personnages  qu'un 
écrivain  s'est  donné  la  mission  de  peindre;  qu'un  pareil  svstème. 
appliqué  aux  œuvres  de  l'esprit  aussi  bien  qu'aux  productions 
des  beaux-arts,  conduirait  à  un  réalisme  qui  serait  la  négation  du 
bon  et  du  beau,  et  qui,  enfantant  des  œuvres  également  offen- 
santes pour  les  regards  et  pour  l'esprit,  commeUrait  de  continuels 
outrages  à  la  morale  publique  et  aux  bonnes  mœurs  (1)  ». 

Le  Comité  Flaubert  a  oublié  de  placer  au  musée  de  Croisset  les 
portraits  des  juges  qui  ont  formulé  ces  ahurissants  aphorismes  et 
celui  de  M.  l'avocat  impérial  Ernest  Pinard,  qui  a  soutenu  la  pré- 
vention. Mais  il  est  encore  temps  de  réparer  l'omission. 

Octave  Maus 
(1)  Gazette  des  Tribunaux,  numéro  du  8  février  1857. 


Une  Lettre  inédite  de  J.-K.  Huysmans. 

La  nouvelle  revue  Montmartre  publie  celte  curieuse  lettre  de 
J.-K.  Huysmans,  demeurée  jusqu'ici  inédite  : 


-      MINISTERE 
DE    r/lNTÉUIELll 


Paris,  le  24  décembre  Û896. 


Mon  cher  Goquiot,  ■ 

Il  faudrait  une  encyclopMie  pour  répondre  aux  questions  que 
vous  posez  et,  vrai,  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  faire.  Que  voulez- 
vous  que  Je  dise? 

Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  les  gens  de  lettres.  Je  n'ai 
jamais  vécu,  en  somme,  dans  ce  milieu.  J'y  ai  passé,  vaguement; 
heureux  quand  j'en  sortais.  J'y  ai  gardé  quelques  rares  amis 
et  c'est  sans  cliagrin  que  je  ne  vois  plus  les  autres.  Au  fond, 
tous  ces  gens  n'ont  rien  à  m'apprendra  et  je  n'ai  rien  à  leur 
dire.  J'ai  toujours  aimé  la  solitude,  qui  efîraie  ce  monde-là  ; 
en  fait  de  lieux  communs,  ceux  que  j'entends  à  mon  bureau  me 
suffisent. 

La  Normale?  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  une  métairie  de  pions;  ces 
cens  haïssent  instinctivement  l'art  ;  ils  ont  le.  cerveau  fait  à  ce 
point  de  vue  comme  les  catholiques.  Il  est  buté,  hermétiquement 
bouclié  :  ces  gens  ne  produisent  aucuncœuvre  qui  vaille,  se  con- 
finent forcément  dans  la  critique,  corrigent  éternellement  <e 
qu'ils  considèrent  comme  des  devoirs.  L'ennemi  de  l'art  moderne 
est  là,  et  il  faut  l'imbécillité  particulière  à  notre  temps  pour  ne  pas  ' 
comprendre  le  danger  que  présente  cette  meute  de  graves  bala- 
dins embusqués  dans  toutes  les  colonnes  des  seuls  journaux 
qu'on  lit. 

La  Société?  Elle  me  dégoûte  profondément  —  les  classes  diri- 
geantes me  répugnent  et  les  classes  dirigées  m'horripilent.  Je  me 
désintéresse  absolument  d'elles  et  ne  désire  que  me  retirer  loin 
des  deux. 

Mes  joies  de  maintenant  :  suivre  les  heures  canoniales  dans 
un  cloître,  ignorer  ce  qui  se  passe  à  Paris  —  lire  des  livres  sur  la 
liturgie  et  la  mystique,  l'iconographie  et  la  symbolique. 

Voir  le  moins  d'hommes  de  lettres  que  je  peux  et  le  plus  de 
moines  possible. 

Ne  pas  recevoir  des  ballots  de  livres  qui  me  dérangent  de  mes 
éludes  et  me  dévorent  le  peu  de  temps  que  j'ai  de  libre. 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduisent  mes  joies.  J'ajouterai 
cependant  la  lecture  de  lettres  —  supérieure  à  toute  littérature  — 
d'amis  chers  et  inconnus  —  d'âmes  très  extraordinaires  qu'il 
m'est  donné  de  connaître. 

Le  théâtre?  Je  n'ai  pas  mis  les  pieds  dans  un  théâtre  depuis 
une  dizaine  d'années.  Cette  industrie  n'a  rien  qui  m'attire  —  et 
les  Coquelin  et  les  Sarah  Bernhard  {sic)  me  font  horreur. 

Au  fond,  rien  de  ce  qui  fait  la  joie  des  autres  ne  m'intéresse. 
Je  me  sens  dépaysé  dans  la  vie  active;  et  mes  livres  m'appa- 
raissent  maintenant,  comme  ceux  des  autres,  vains. 

En  fait  de  volumes  modernes,  je  lis  cependant  Rodenbach, 
Lorrain,  parce  que  je  leur  trouve  beaucoup  de  talent;  en  fait  de 
femmes  de  lettres,  une  seule  m'apparaît  vraiment  artiste,  et 
comme  Barbey  d'Aurevilly,  je  suis  la  littérature  de  Rachilde,  dont 
le  roman  qui  parait  me  prend.  Il  y  a  chez  elle,  comme  chez  Lor- 


rain, une  perversité  de  cervelle,  un  faisandé  auquel  je  ne  puis  pas 
ne  pas  me  plaire.  Un  reste  de  vieux  vices!... 


J.-K.  Hdysmans. 


DANS  LES  HAUTES-FAGNES 

Tous  les  artistes  appuieront,  comme  nous-mêmes,  la  requête 
que  le  Conseil  communal  de  Jalhay  vient  d'adresser  au  ministre 
des  Sciences  et  des  Arts  et  dont  voici  le  texte  : 

«  Nous  avons  l'honneur,  au  nom  de  la  commune  de  Jalhay  et 
des  nombreux  touristes  qui  visitent  nos  landes  sauvages,  de  venir 
vous  prier  de  reconstituer  le  plus  tôt  possible  la  Tour-Observatoire 
en  bois,  actuellement  en  ruines,  qui  a  été  édifiée  à  proximité  de 
la  pierre  géodésique  formant  le  point  le  plus  élevé  de  notre  pays. 
La  construction  de  cet  observatoire  a  été  due  b  des  travaux  de 
triangulation  militaire,  mais  celui-ci  a  été  utilisé  aussitôt  par  tous 
ceux  qui,  parcourant  les  Hautes-Fagnes,  désiraient  goûter  le 
charme  émouvant  du  panorama  le  plus  grandiose  de  la  patrie.  Du 
haut  de  cette  tour,  en  effet,  on  pouvait,  par  les  temps  clairs, 
découvrir  du  regard  non  seulement  les  vallées  proches  de  la 
Vcsdre,  de  la  Hoëgne,  de  l'Amblève,  de  la  Roër,  mais  encore  les 
grandes  plaines  marécageuses  de  la  Campine  avec  leurs  clochers 
épars,  les  forêts  dé  notre  Ardenne  et  même  les  agglomérations 
lointaines  d'où  émerge  la  flèche  de  certaines  cathédrales.  Actuel- 
lement, le  vent,  les  pluies,  les  bourrasques  qui  sévissent  si 
âprement  sur  les  hauts  plateaux,  ont  détruit  à  peu  près  la  char- 
pente de  l'Observatoire,  dont  l'ossature  lamentable  s'en  va  un 
peu  plus  chaque  jour. 

De  tous  côtés,  nous  entendons  formuler  le  vœu  de  voir  redres- 
ser l'Observatoire  de  la  Baraque-Michel. 

Nous  vous  transmettons  le  désir  de  tous,  qui  est  le  nôtre,  et 
avons  la  conviction,  monsieur  le  ministre,  que  vous  donnerez 
d'urgence  les  instructions  nécessaires  pour  que  déjà,  pendant  les 
vacances,  la  tour  soit  réédifiée.  La  dépense  sera  minime.  Il  surti- 
rait de  quelques  journées  d'ouvrier. 

Votre  décision  à  cet  égard  sera  accueillie  avec  d'autant  plus  de 
reconnaissance  que  partout  des  travaux  de  restauration  ont  été 
exécutés  dans  les  Hautes-Fagnes. 

Le  gouvernement  allemand  a  rétabli  à  la  frontière  le  Boultay 
effondré  dans  les  fossés  de  la  route. 

Nous  comptons  remonter  la  lande  proche  du  chemin  de  la 
Raraque,  la  croix  Panhaus  abattue  dans  les  bruyères  et  placer  à 
la  façade  de  la  ferme  de  la  Baraque-Michel  la  cloche  qui  sauva 
jadis  tant  d'égarés  et  qui  traîne  à  présent  sous  un  comptoir. 

Votre  intervention  compléterait  cette  série  de  réformes  et  vous 
assurerait  la  reconnaissance  des  esthètes  et  de  nos  populations 
intéressées  à  attirer  l'étranger. 

La  restauration  de  la  Tour,  peu  onéreuse  pour  le  trésor  public, 
sera  accueillie  avec  joie  par  tous  ceux  qu'attirent  les  sites  admi- 
rables de  la  Baraque-Michel.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  baron 
Desramps  réponde  favorablement  au  désir,  si  bien  exprimé,  de  la 
conamune  de  Jalhay, 
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Le  Palais  de  la  Malmaison. 

Une  des  plus  intéressantes  excursions  que  l'on  puisse  recom- 
mander en  ce  moment  aux  Parisiens  et  aux  étrangers  en  quête 
de  distraction,  c'est,  dit  le  Gil  Blas,  une  visite  à  la  Malmaison. 
On  sait  que  cette  demeure  historique  est  devenue,  grûce  à  la 
générosité  de  M .  Osiris,  un  palais  national,  comme  Fontaine- 
bleau, Versailles  ou  Gompiègne.  Suivant  une  intelligente  tradi- 
tion, le  gouvernement  a  demandé  à  la  République  des  lettres  de 
lui  fournir  un  représentant  digne  d'être  préposé  à  la  garde  du 
monument,  et  le  choix  a  été  heureux,  puisqu'il  s'est  fixé  sur 
un  véritable  homme  de  lettres,  écrivain  distingué,  journaliste 
apprécié,  M.  Jean  Ajalbert. 

Le  premier  soin  d'un  conservateur  est  d'écrire,  pour  le  com- 
mun des  mortels,  la  notice  exacte  et  pour  ainsi  dire  authentique 
du  palais  qu'il  a  la  charge  de  conserver.  Il  s'y  applique  générale- 
ment avec  la  dévotion  d'un  véritable  propriétaire,  car  au  bout  de 
quinze  jours  un  conservateur  digne  de  ce  nom  considère  son 
palais  comme  sa  propre  m.aison  et  il  en  parle  avec  autant  de  cha- 
leur que  si  ses  aïeux  y  étaient  nés. 

M.  Jean  Ajalbert  n'y  a  pas  manqué.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  charmante  brochure  qu'il  a  composée,  en  compagnie  de 
M.  Dumonthier,  autre  conservateur  spécialement  consacré  aux 
monuments  de  Paris  et  de  qui  les  curieux  attendent  une  mono- 
graphie de  l'Arc  de  Triomphe. 

Avec  celte  plaquette  à  la  main,  le  visiteur  peut  se  promener  sur 
le  sol  de  la  Malmaison  pétri  de  souvenirs  historiques,  et  s'y  recon- 
naître comme  si  un  Frédéric  Masson,  un  Henry  Houssaye  lui  ser- 
vaient de  cicérone. 

Voici  la  bibliothèque  où  travaillait  dans  le  calme  le  Premier 
Consul.  Voici  la  salle  à  manger  oii  se  sont  assis  Talleyrand,  Fou- 
ché.  Murât  et  tant  d'autres  non  moins  fameux.  Voici  la  pelouse 
sur  laquelle  Bonaparte,  Hortense  et  les  jeunes  gens  de  la  bande 
jouaient  aux  barres...  Voici  la  chambre,  le  lit  où  cette  pauvre 
Joséphine  est  morte.  Voici  sa  harpe  aux  cordes -brisées,  symbole 
de  sa  destinée  et  de  celle  de  Napoléon  que  le  destin  a  aussi  bri- 
sées et  qui  demeurent  disloquées,  comme  cette  harpe. 

Tous  ces  souvenirs,  auxquels  la  politique  n'a  plus  rien  à  voir, 
émeuvent  profondément,  comme  une  tragédie  authentique. 

La  Malmaison,  dans  sa  nouveauté  reconstituée,  n'est  pas  encore 
suffisamment  garnie  de  meubles  et  d'objets  d'an,  comme  le  sont 
les  autres  palais  nationaux.  C'est  une  affaire  de  temps  et  l'on  peut, 
à  cet  égard,  s'en  rapporter  à  l'intelligente  direction  du  garde-  ~ 
meuble,  chargée  de  ce  soin. 
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Zievereer. 


Krott  et  C'",  par  Gurtio  (Georges  Garnir)  (1). 

(c  Bacdecker  de  physiologie  bruxelloise  à  l'usage  des  étran- 
gers »,  dit  l'auteur. 

Oui,  mais  on  désirerait  que  ce  fût  encore  plus  «  Baedecker  » 
que  ce  n'est,  car  la  partie  purement  objective  est  certainement  la 
meilleure.  Quand  Curtio  entouie   ses  amusantes  silhouettes  de 

(1)  Baedecker,  quand  il  se  mêle  d'avoir  une  opinion  personnelle,  a 
au  moins  le  mérite  d'être  très  drôle. 


commentaires  personnels,  lorsqu'il  va  consulter  les  illustres  doc- 
teurs ès-raarollogie  (?)  il  n'est  plus  drôle  du  tout  (1  )  :  il  sent  trop 
l'homme  qui  fait  des  revues  de  fin  d'année...  Mais  quand  il  se 
contente  de  décrire  physiquement  et  moralement  ses  types 
bruxellois,  de  les  «  croquer  »  en  quelques  traits  vifs  et  pittores- 
ques, avec  la  complicité  de  deux  dessinateurs  de  race,  M.M.  Am. 
Lynen  et  G.  Flasschoen,  il  le  fait  vraiment  de  main  de  maître. 

Peut-être  ce  «  localisme  »  quintessencié  n'a-t-il  de  saveur 
profonde  que  pour  les  purs  Bruxellois?  Peu  importe!  M.  Garnir 
ne  prétend  écrire  ni  pour  l'Univers  entier,  ni  pour  l'Éternité... 

Het  Sprookje  van  Balder  (2). 

«  Premier  album  d'une  série  destinée  aux  distributions  des  prix 
et  créée  en  vue  de  satisfaire  aux  tendances  actuelles  d'art  à 
l'école  ». 

Une  belle  histoire,  se  rattachant  à  la  mythologie  Scandinave, 
naïvement  racontée  et  illustrée  par  de  grandes  images  dessinées 
à  la  plume  par  M.  Alf.  Van  Neste  et  rehaussées  de  couleurs  carac- 
téristiques :  tel  est  le  contenu  de  ce  premier  album,  qui  répond 
bien  à  sa  destination  parce  que  la  légende  racontée  est  de  nature  à 
intéresser  les  enfants  et  parce  que  les  dessins,  par  leur  grand 
format  et  leur  caractère  mouvementé,  frappent  l'imagination. 
Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  ces  derniers  d'être  conçus, 
dans  ce  goût  allemand  trop  théâtral  qui  froisse  notre  sens  esthé- 
tique épris  de  sincérité  et  de  simplicité. 

Le  Musée  du  Livre. 

Riche  publication  montrant  l'utilité  du  Musée  dit  Livre  par  un 
texte  qui  en  résume  l'activité  et  par  des  planches  qui  prouvent  ce 
que  sont  capables  de  réaliser  l'imprimerie,  la  lithographie,  la  pho- 
tographie et  la  photogravure  belges. 

CH.  V.  ■ 


PENSEES  D'ARTISTES 

Le  premier  grand  principe  dont  nous  avons  à  tenir  compte  est 
que  la  fin  de  l'art  n'est  pas  d'amuser,  et  que  tout  art  qui  a  pour 
but  d'amuser,  et  que  l'on  considère  ainsi,  doit  être  inférieur  et  est 
probablement  nuisible.  La  fin  de  l'art  est  aussi  sérieuse  que  celle 
de  toutes  les  autres  choses  belles,  —  du  ciel  bleu  et  de  l'herbe 
verte,  des  nuages  et  de  la  rosée;  ou  bien  elles  sont  inutiles,  ou 
bien  leur  fonction  est  plus  profonde  que  celle  de  procurer  de 
l'amusement. 

John  Rlskin 

Si  j'étais  amené  à  définir  très  brièvement  le  mot  «  Are  »,  je 
l'appellerais  la  reproduction  de  ce  que  les  sens  perçoivent  dans 
la  nature  à  travers  le  voile  de  l'âme. 

Edgard  Poe 

Il  y  a  des  moments  où  la  vie  d'un  art  se  manifesie  par  ses 
modifications  et  par  son  refus  de  se  plier  aux  anciennes  restric- 
tions. Il  en  va  de  même  pour  la  vie  de  l'insecte.  La  condition 
de  l'art  et  de  l'insecte  offre  un  vif  intérêt  à  ces  périodes  où  |)a  r 
leur  développement  naturel  et  leur  force  constitutionnelle   ces 

(1)  Etablissements  Généraux  d'imprimerie,  Bruxelles. 

(2)  I.  Vanderpoorten,  éditeur,  Gand. 


changements  sont  près  de  se  réalisor.  Mais  elle  serait  malheureuse 
n  sotte  I;i  chenille  qui,  au  lieu  de  se  contenter  de  sa  vie  de 
chenille  et  de  se  nourrir  de  son  alimentation  de  chenille,  s'effor- 
cerait sans  cesse  de  se  changer  en  chrysalide;  elle  serait  malheu- 
reuse la  chrysalide  qui,  toujours  éveillée  dans  la  nuit,  roulerait 
sans  trêve  dans  son  cocon  et  ferait  d'incessants  efforts  pour  se 
changer  prématurément  (  n  papillon.  De  même,  il  sera  malheureux 
l'art  qui,  au  lieu  de  se  soutenir  de  l'alimentation  et  de  se  contenter 
des  habitudes  qui  ont  suffi  à  soutenir  et  à  diriger  d'autres  arts 
avant  lui,  lutiera  et  s'insurgera  contre  les  limitations  naturelles 
de  son  existence,  et  s'efforcera  de  devenir  autre  chose  que  ce 

qu'il  est. 

John  Ruskin 

Ne  rien  mépriser  de  la  vie,  vouer  son  œuvre  à  en  être,  non  pas 
le  miroir,  mais  un  reflet  d'où  est  éliminé  le  particulier,  l'acciden- 
tel, tandis  que  s'y  dénude  quelque  vérité  générale  et  secrète,  c'est 
seulement  ainsi  que  se  produisent  les  œuvres  dont  l'autorité 

résiste  au  ciiprice  des  modes. 

Harlor 

Tous  les  arts,  ne  rendent  que  du  connu,  du  pressenti,  de 
l'attendu,  en  s'efforçant  seulement  d'attribuer  à  cet  exprimé  toute 
la  |)ossible  intensité  de  noblesse  et  toute  la  singularité  de  grandeur 
qui  constituent  leur  magie.  Il  n'y  a  que  la  Musique  qui  puisse  créer 
des  impressions  ignorées  de  l'homme,  bien  que  provenant  d'un 
esprit  mortel,  mais  d'un  esprit  inspiré  pour  ainsi  dire  malgré  lui 
par  quelque  Puissance  d'un  autre  monde,  son  possédé  privilégié, 
récompensé  de  ses  efforts  d'idéal  jusqu'^  avoir  été  choisi  par  elle 
pour  é  re  son  interprète  de  l'inimnginé,  de  l'inresscnti,  son  porte- 
voix  de  l'inenlendu  dans  l'universelle  monotonie  de  cette  terre. 

Maurice  Rolunat 

La  bibliothèque  d'un  écrivain  doit  se  composer  de  cinq  à  six 
livres,  sources  qu'il  faut  relire  tous  les  jours.  Quant  aux  autres, 
il  est  bon  de  les  connaître  et  puis  c'est  tout. 

Gustave  Flaubkrt. 


NECROLOGIE 

Auguste  Delatre. 

Un  peintre-graveur  de  talent,  Auguste  Delatre,  vient  de  s'étein- 
dre à  Paris,  âgé  de  quatre-vingt  cin([  ans.  On  lui  doit  une  véri- 
table rénovation  de  l'impression  en  taille  douce.  Ouvrier,  en  1843, 
dans  une  imprimerie  où  l'on  se  servait,  pour  l'impression  des 
gravures,  des  presses  de  Jacques  et  de  .Marvy,  il  étudia  les  an- 
ciennes estampes  au  point  de  vue  du  tirage  et  imagina  des  perfec- 
tionnements qu'il  compléta  au  cours  d'un  voyage  en  Angleterre. 
Désormais,  il  fut  l'imprimeur  des  maîtres  de  la  gravure;  et,  après 
avoir  exposé  ses  théories  dans  un  cours  de  gravure  qu'il  professa 
au  South-Kensington,  il  les  résuma  en  partie  dans  une  brochure 
aujourd'hui  introuvable  :  Eaii-forte\  pointe-sèche  et  vernis  mou 
(Paris,  1887,  in-4").  Depuis  quelques  années  il  avait  cédé  son  ate- 
lier à  son  fils,  Eugène  Delatre,  qui  est  lui-même  un  aquafortiste 
bien  connu,  notamment  par  de  remarquables  planches  en  cou- 
leurs. 


PETITE  CHRONIQUE 

la  n^ouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie  ;mra  lieu  dès  le  o  sep- 
tembre. Le  spectacle  inaugural  ^e  coinposera  d'une  reprise  de 
Salammbô,  qui  n'a  plus  été  joué  à  Bruxelles  depuis  vingt  ans. 
C'est,  on  s'en  souvient,  M"'^  Caron  qui  créa,  avec  un  très  grand 
succès,  l'œuvre  de  Reyer  sous  la  direction  Stoumon  et  Cqlabrési. 

Parmi  les  nouveautés  annoncées,  citons  l'Ariane  de  M.  Masse- 
net,  Forlunio  de  M.  Messager,  Madame  Butterfly  de  M.  Puccini. 
Il  est  question  aussi  de  reprendre  le  Mefistofele  de  Boïto,  joué  jadis 
sons  la  direction  Dupont,  Gwendoline  de  Chabrier,  l'Anneau  du 
Nibelunq  au  complet  et  Tannkailser.  Des  représentations  de  la 
Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  avec  Aliss  Mary  Garden  dans  le  rôle 
principal,  termineront  la  campagne. 

On  s'étonni'  avec  raison  de  ne  point  voir  figurer  au  programme 
de  la  prochaine  saison  l'œuvre  qui  a  été  le  grand  événement  artis- 
tique de  l'année  :  Ariane  et  Barbe-Bleue.  Nous  avons  dit  la  haute 
valeur  de  cette  partition,  sa  puissance  expressive,  l'exceptionnelle 
unité  de  style  qui  en  fait  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
lyrique.  Les  douze  représentations  qui  en  ont  été  données  à 
l'Opéra-Comique  ont  été  suivies  avec  un  intérêt  croissant  et  ont  eu 
un  retentissement  énorme.  Chacune  d'elles  a  provoqué  des  rappels 
et  des  ovations  sans  fin,  et  seule  la  clôture  annuelle  du  théâtre  en 
a  interrompu  la  série  magnifique. 

MM.  Kufïerath  et  Guidé,  à  qui  nous  devons  maintes  initiatives 
intéressantes,  manqueraient  k  leur  répuiation  de  directeurs 
artistes  et  avisés  s'ils  négligeaient  d'initier  Bruxelles  a  l'œuvre 
qui,  avec  Pelléas  et  Mélisande,  occupe  le  premier  rang  dans  les 
manifestations  du  Drame  lyrique  contemporain.  Qu'ils  montent 
r Ariane  de  M.  Massenet  pour  distraire  le  public  et  satisfaire  les 
abonnés,  soit;  mais  qu'ils  fassent  représenter  Ariane  et  Barbe- 
Bleue  pour  émouvoir  les  artistes  et  propager  l'art  musical.  Ceci 
justifier.!  cela. 

Espérons  encore  que  s'ils  n'annoncent  pas,  au  nombre  des 
nouveautés  promises,  l'œuvre  de  MM.  Paul  Dukas  et  Maeterlinck, 
c'est  pour  nous  en  ménager  la  surprise. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  récemment,  c'est  à  Spa  que  se 
tiendra,  du  31  août  au  3  septembre  prochain,  le  III«  Congrès  de 
la  Presse  périodique.  U Union  de  la  Presse  périodique  belge 
assume  la  charge  de  son  organisation  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'elle  s'en  tirera  à  son  honneur,  étant  données  la  notoriété  dont 
elle  jouit  et  les  sympathies  qui  l'entourent. 

'M.  le  baron  Descamps-David,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts, 
a  accordé  son  haut  patronage  audit  Congrès  qui  sera  présidé  par 
M.  le  riVinislre  d'Etat  Jules  Le  Jeune,  président  d'honneur  de 
VUnion,  assisté  par  M.  Octave  Maus,  président  effectif . 

La  Ville  de  Spa  recevra  officiellement  les  congressistes  et  orga- 
nisera à  leur  intention  diverses  festivités. 


La  Commission  royale  des  Monuments  se  réunira  en  assemblée 
générale  sous  la  piésidence  de  M.  Lagasse  de  l.ocht  le  !28  octobre 
prochain,  à  2  heures,  au  Palais  des  Académies.  Parmi  les  objets 
à  l'ordre  du  jour  figurent,  outre  les  rapports  du  secrétaire  et  des 
comités  provinciaux  des  membres  correspondants,  les  questions 
suivantes  : 

1"  L'orientation  liturgique  des  édifices  du  culte  est-elle 
rationnelle? 

2°  Quelles  sont  les  règles  à  conseiller  pour  que  les  flèches  ne 
faisant  pas  corps  avec  les  tours  se  raccordent  à  celles-ci  de  la 
manière  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  élégante?  Quelles  sont 
les  précautions  à  prendre  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales  au 
bas  de  ces  flèches  de  tours? 

3'^  Inventaires  des  objets  d'art  appartenant  aux  établissements 
publics. 

De  Paris  : 

La  colleciion  Rodolphe  Kann,  dont  nous  avons  parlé  dernière 
ment,  vient  d'être  acquise,  pour  la  somme  de  vingt-cinq  mil- 
lions, par  les  frères  Duvcen,  les  célèbres  marchands  de  Londres 
et  de  New- York.  Une  partie  des  tableaux  anciens  entrera  au  Musée 
de  Berlin.  Les  Rembrandt  partiront  pour  Londres.  / 
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La  gnierie  était  particulièrement  riclie  en  peintures  flamandes, 
hollandaises  et  italiennes.  Elle  ronfi-rmait.  en  outre,  d'admirables 
tapisseries  (pour  l'installation  destpielles  M.  Kann  avait  t'ait  cons- 
truire —  en  quelque  sorte  aur  viestue  —  un  hôtel  à  l'angle  de 
l'avmue  d'Iéna  et  do  la  rue  La  Pérouse),  des  bois  et  ivoires  sculp- 
tés, des  meubles,  enluminures,  faïences,  etc.,  choisis  avec  goftt  et. 
magnificence. 

C'est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  belles  collections  de 
Paris  qui  disparait. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de 
ratifier  définitivement  l'acquisition  des  deux  peintures  de  Char- 
din :  l'Enfant  au  Mon  et  le  Jeune  Homme  nu  violon. 

On  se  rappelle  les  polémiques  qui  furent  engagées  à  ce  propos. 
On  prétendait,  en  effet,  reconnaître  l'original  dans  un  autre 
Enfant  au  toton  figurant  à  l'exposition  Chardin  et  portant  la  date 
de  1741.  Or,  l'original  avait  été  exposé  par  Chardin  trois  ans 
auparavant  au  Salon  do  1738  (portrait  du  fils  do  M.  Godefroy, 
joaillier,  appliqué  à  voir  tourner  un  toton).  L'Enfant  au  lolon  et 
son  pendant,  le  Jeune  homme  au  violon,  roprésenlaiont  les  deux 
fils  de  M.  Godefroy  et  provenaient,  par  transmission  directe,  de  la 
famille  même  pour  laquelle  ils  avaient  été  exécutés.  Les  deux 
peintures  étaient  connues  et  ap|)réciées  depuis  longtemps, 
puisque,  en  1867,  elles  avaient  été  admises  à  Versailles,  et  plus 
récemment,  en  1897,  à  l'Exposition  dos  portraits  d'enfants. 

Les  deux  toiles  fameuses  sont  donc  des  Chardin  authentiques 
—  au  moins  pour  un  certain  temps,  ajoute  irrévérencieusement  le 
Gil  Blas.  

Un  portrait  de  Paul  Verlaine  par  M.  Edouard  Chantalat  vient 
d'être  placé  dans  les  galeries  du  Musée  du  Luxembourg. 

C'est  M.  Ch.-H.  Nicod  qui  a  remporté  le  Grand-Prix  de  Rome 
pour  rarchitecturo.  Le  premier  Second  prix  a  été  attribué  à 
M.  Deslandes,  le  second  à  M.  Boussois. 

La  série  des  intéressants  concours  de  l'École  de  musique  et  de 
déclamation  d'Ixelles  vient  de  se  terminer.  Nombreuses,  dans 
chaque  branche,  furent  les  concurrentes.  Nous  nous  bornons  à 
citer,  parmi  elles,  celles  qui  remportèrent  les  médailles  octroyées 
par  le  gouvernement. 

Déclamation.  Premier  prix  :  M'"'*  Eve  Francis  et  Jeanne  Ker- 
remans  (classe  de  M'"=  Guilleaume);  d(>uxièm^  prix  :  M"»^^  Joséphine 
Liagre  et  Marguerite  Schaub  (classe  de  M'"^  Dubreucq). 

Citant.  Deuxième  prix  à  l'unanimité  :  M""  Laurent. 

Solfège  Deuxième  prix  :  M"-^*  Moeller.  Ley  et  Boulanger. 

Piano  (!'■*  et  2"'«  division).  Premières  distinctions  :  M"*^^  Ley, 
Baskin,  l'.oulanger  et  Williame  (classe  de  M'""  Cousin). 

Histoire  et  littérature  Deuxième  prix  :  W^"-"  Kerrcmans  et 
Liagre  (classe  de  M"«  Biermé). 

Ces  principaux  résultats  font  honneur  à  M.  Thiébaut,  le  dévoué 
directeur  de  l'Ecole,  ainsi  qu'au  corps  professoral  tout  entier. 

Flûte  et  fugue  : 

Quand  ils  parlent  musique,  les  romanciers  font  souvent  des 
gaffes  amusantes.  Témoin  cette  phrase  que  nous  cueillons  dans 
'les  Bési'nck'intées,  le  dernier  volume  de  Pierre  Loti  : 

«  Un  air  monotone,  rapide,  beaucoup  plus  vif  qu'une  tarentelle 
ou  une  fugue...  » 

Et  celte  autre,  extraite  du  même  roman  : 

«  Il  pria  son  domestique  turc  de  prendre  sa  Ih'ite  au  son  grave 
et  de  rejouer  l'air  de  l'an  dernier,  l'espèce  de  fugue  sauvage...  » 

Jouer  une  fugue  sur  la  flûte,  voilà  un  tour  do  force  peu  ordi- 
naire, même  pour  un  Turc  ! 

Un  grand  concours  international  de  musique  aura  lieu  à 
Roanne  (Loire)  les  la  et  16  août  1908.  Il  sera  particulièrement 
brillant,  notamment  en  raison  du  Congrès  musical  qui  se  réunira 
à  la  même  date  sous  le  patronage  de  la  Fédération  musicale  de 
France  et  sous  les  auspices  de  la  Fédération  musicale  de  la 

Loire. 

Toutes  les  communications  ou  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  à  M.  Sérol,  secrétaire  général,  38,  rue  du 
Lvcée,  à  Roanne.  


De  Londres  : 

La  question  d'une  galerie  spécialement  consacrée  aux  couvres 
de  Turner  est,  dit  la  Chronique  des  Aris,  soulevée  une  fois  de 
plus.  On  sait  qu'en  ce  moment  les  peintures  et  les  aquarelles  du 
grand  paysagiste  se  trouvent  dispersées  de  divers  côtés  :  à  la  Na- 
tional'Gallery,  soit  exposées,  soit  en  magasin,  et  à  la  Tate  Galiery. 
Déjà  le  gouvernement  s'est  décidé  à  agrandir  la  National  Galiery 
et  l'on  se  demande  si  ce  ne  serait  pas  là  l'occasion  favorable  de 
constituer  une  annexe  destim-e  à  glorifier  le  peintre  qui  a  légué 
tant  d'œuvres  à  son  pays  et  dont  Tes  a(iuarelles  sont,  pour  la  plu- 
part, renfermées  dans  des  boîtes  ou  mal  exposées  dans  les  salles 
souterraines  de  Trafalgar  Square. 

Caruso,  le  ténor  fameux,  vient  d'être  engagé  par  l'imprésario 
américain  Conried  pour  une  prochaine  tournée. 

M.  Caruso  ne  payera,  dit  le  Gil  Blas,  pas  de  frais  de  voyage, 
ne  créera  aucun  nouveau  rôle,  sera  rélrihué  au  plus  t:ird  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  pour  la  rei)résen!alion  du  soir. 

L'engagement  est  conclu  pour  (|uatre  années  consécutives  à 
raison  de  quatre-vingts  représentations  par  an,  moyennant 
10,000  francs  par  cacliet,  soit  800,000  francs  par  an  et  3  mil- 
lions '200,000  francs  pour  la  durée  de  l'engagement. 

Un  drame  musical  de  MM.  L.  Illica  et  L.  Lombard,  Errisinola 
(les  Rêves  de  la  Vie),  sera  re|)résenlé  le  2S  août  sur  le  théâtre  du 
château  de  Trcvano,  à  Lugano  (Suisse).  Le  premier  acte  a  pour 
cadre  le  Pays  basque,  aux  environs  de  Saint  Jean  de  Luz  ;  le 
second,  un  site  du  Tonkin. 

L'œuvre  sera  interprétée  par  M""='*  Y.  de  Tréville,  E.  !>ocatelli, 
M.  Giussani,  MM.  W.  Wfeateley,  G.  Giardini  et  F.  (Jianoli- 
Galletti. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recammandahlc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  phis  picUval  de  Belgique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

Installation  ]iiltoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis,' 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  îles  plus  soi2"iées. 

Houflfjilize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  momlaines. 
Le.priutem|)s  et  l'aulcmne  y  réunissent  de.'^  peinires  tle  talent,  attirés 
par  le  diarme  des  niy.stérieuses  vallées,  émus  par  la  majt^sté  des 
grands  horizons  au.x  bel'os  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  v;ica;;ce.s  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne, 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  0  frmies 
et  (j  fr.  50  par  jour . 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DIII.STOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'V 

lf>,    l'ue    <.Ux    jMu.sée,    BJRUXELLKS. 


Vient  de  paraître  : 

LA  TOISON  D'OR 

NOTES   SUR   L'INSTITUTION    ET  L'HI.STOIRR  DE  L'mRDRE 
DEPUIS  14-29  JUSQU'A  L'ANNÉE   ir^-j',! 

par  le  baron   H.    Kervyn  de  Lettenhove 

Présiileiit  di-  ri-:xi"isitic!i  du  la  'l''->isoii  d'Or. 

Uji  beau  volume  in-4'\  illustré  de  42  plnnches  hors  texte  : 
Portraits,  tableaux,  tapisseries,  miniatures,  estani|ies,  armaivs.  etc. 

Prix  :  5  francs. 
Il  a  été  tiré  25  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  a  la  rnain  des  Pape- 
teries d'Arches,  numérotés  de  1  à  25.  Prix  :  20  francs. 


CATALOtUE    OFFICIEL 

DE  ■      ■ 

L'Exposition  de  la  Toison  d*Or 

(bI^UGES,   JUIN-OCTOBRK   IO1171 
Un  volume  de  3U0  p;iges  environ.  —  Prix  :  2  francs. 


Maison  Félfx  IVIOJVIIVIEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplione     19/4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  Eédailles  aux  Ixpositicns  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chiwgo,  etc.  etc. 
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Salomé   aux    cent    Visages. 

La  petite  danseuse  Salomé,  princesse  de  Judée,  ali- 
mente depuis  des  mois  les  chroniques  de  la  grande 
actualité  cosmopolite.  On  ne  parle  que  d'elle  dans  les 
cercles  artisti(|ues  et  mondains  des  deux  mondes,  elle 
surexcite  toutes  les  curiosités,  elle  est  partout  courue, 
fêtée,  et  la  voici,  après  bientôt  vingt  siècles  qu'elle  ne 
cesse  d'obséder  l'imagination  des  poètes  et  des  artistes, 
plus  jeune,  plus  vivante,  plus  troublante  que  jamais. 
Au  nouvel  avatar  qu'elle  a  revêtu  manquait  encore  la 


consécration  de  Paris;  elle  vient  de  la  conquérir,  sans 
avoir  rien  perdu  à  l'attendre  un  peu...  .si  peu  ! 

Que  fait-elle,  d'ailleurs,  sinon  nous  revenir?  Car,  mis 
à  part  qu'elle  chante  un  texte  d'outre-Manche  sur  une 
musique  d'outre-Rhin,  elle  est  nôtre.  Les  voiles  d'or, 
de  soie  et  de  pierres  précieuses,  les  bijoux  hiératiques  et 
barbares  qu'elle  porte,  "jusqu'aux  moindres  détails  de 
sa  parui^e  de  séduction,  do  volupté,  de  mystère,  tout 
cela  a  été  fabriqué  en  France  :  les  deux  Gustave,  Gus- 
tave Moreau  et  Gustave  Flaubert,  d'abord,  Jules 
Laforgue  ensuite,  y  ont  pourvu.  C'étaient,  à  tout 
prendre,  d'assez  lions  faiseurs,  et  l'on  comprend  que 
l'auteur  du  Porb^ait  de  Dorifin  GtY/j/  et  de  V Éventail 
de  Ladij  Wlndcrmere,  grand  écrivain  lui-même,  le 
jour  où  ilse  mit  en  tête  de  porter  Salomé  à  la  scène, 
n'ait  pas  oublié  de  recourir  à  la  réserve  d'images  somp- 
tueuses, de  vocables  rares,  d'épithêtes  évocatrices  à 
l'invention  et  à  la  combinaison  do  quoi  ils  avaient 
dépensé,  sans  compter,  tant  de  talent  et  d'originalité. 

Mais,  tandis  qu'ils  avaient  veillé,  eux,  avec  un  soin 
jaloux,  à  ne  point  dissiper  le  mystère  dont  restait 
enveloppée  la  figure  si  souvent  évoquée,  cependant,  de 
la  délicieuse  danseu,se,  laissant  ainsi  à  chacun  de  nous 
de  compléter  et  d'enrichir,  selon  notre  tempérament, 
notre  culture,  notre  idéal,  la  vision  qu'ils  en  avaient 
eue.  le  poète  anglais,  au  contraire,  s'efforçait  de  lui 
assigner  ime  forme  précise,  inie  psychologie  catégo- 
rique, des  gestes  indubitaldement  explicites,  et  décou- 
pait en  contours  secs  et  aigus  sa  silhouette.  Il  faisait 
d'elle  —  selon  le  joli  mot  de  Bernard  La;^are  à  qui, 
par  parenthèse,  on  attribue  à  tort  quelque  collabora- 
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tion  H  la  l'cvision  du  toxle  publié  par  Oscar  Wilde 
en  1893  —  "  une  petite  fille  capricieuse,  vicieuse  cl 
sadique,  une  cruelle  enfant  qui  désespère  déjeunes 
Syriens,  une  cousine  de  Jack  V Évenireur,  faisant 
couper  une  têle  avec  V approbation  de  sa  mère.  '• 
De  sorte  qu'à  devenir  ainsi  consciente  et  active,  à  jouer 
un  rôle  trop  défini  —  et  quel  rôle  !  —  dans  ce  drame 
de  rouge  horreur,  Salomé  a  fini  par  perdre  tout  le 
charme  qui  nous  la  rendait  chère  et  pour  lequel  nous 
l'aimions  tant... 

Elle  n'est  plus,  hélas!  la  »  Psyché  curieuse  «,  1'  «  âme 
vagabonde»,  "  prête  à  s'envoler  ",  que  décrivait  P'iau- 
bert  ;  elle  n'est  plus,  «  la  fine  recluse  des  îles  Blanches 
Ésotériques  ",  le  «  céleste  gentil  être  d'esthétiques  bien 
comprises  »,  la  '•  sœur  de  lait  de  la  voie  lactée  «  des 
Moralités  légendaires,  et  vous  ne  retrouverez  en  elle 
aucun  des  aspects  sous  lesquels  l'ont  représentée  aux 
portails  des  cathédrales  et  aux  bas-reliefs  des  baptis- 
tères, aux  volets  des  tableaux  d'autel  et  aux  comparti- 
ments des  prédelles,  les  maîtres  du  passé.  Vrai,  ni 
-Giotto,  ni  Cranach,  ni  Cornéliz  van  Oostanen,  ni  Ghir- 
landajo,  ni  Fra  Filippo  Lippi,  ni  Donatello,  ni  Botti- 
cclli,  ni  Memling,  ni  Roger  van  der  Weyden,  ni  Ber- 
nardino  Luini,  ni  Mino  da  Fiesole,  ni  Quentin  Metsys, 
malgré  les  audaces  de  leur  imagination  et  les  subti- 
lités de  leur  fantaisie,  n'auraient  osé  la  peindre  avec  ces 
traits  de  goulo,  lui  donner  ces  expressions  de  férocité 
égoïste,  faii'c  d'f.^lle  cette  possédée  du  désir,  cette 
assoiffée  de  sang  chaud  qui  ne  peut  assouvir  que 
dans  le  crime  le  délire  de  sa  sensualité  exaspérée. 
Et  la  petite  Salomé  des  Primitifs,  la  petite  Salomé  qui 
danse  si  gentiment  sur  les  mains,  au  porche  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  est  devenue  monstrueuse.  Le  trai- 
tement d'un  Charcot  et  d'un  Gilles  de  la  Tourette,  la 
camisole  de  force  en  auront  seuls  raison,  ou  encore, 
ou  mieux,  l'énergique  remède  que  décide,  trop  tard,  de 
lui  appliquer  Hérodc,  sorti  de  son  ivresse  ,:  '•  Tuez 
cette  femme!  » 

La  figure  de  Salomé,  ainsi  comprise,  est-elle  du 
moins  conforme  à  la  vérité  historique?  Il  se  peut;  on  a 
sur  elle  de  si  vagues  indications... 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  dansa,  et  voilà,  je 
crois  bien,  la  vraie  raison  de  son  immortalité.  "  Elle 
dansa  et  plut  à  Hérode  -;  saint  Marc  et  saint  Mathieu 
sont  d'accord  sur  ce  point.  «  Elle  exécuta,  dit  Renan, 
dont  la  compétence  en  ces  matières  ne  saurait  être  con- 
testée, une  de  ces  danses  de  caractère  qu'on  ne  consi- 
dère pas,  en  Syrie,  comme  messéantos  à  une  personne 
distinguée  •-,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois,  —  et  ce 
ne  devait  pas  être  la  dernière,  —  qu'une  danseuse  usait 
et  abusait  de  sa  puissance  de  séduction. 

Mais,  imaginez  qu'elle  n'ait  pas  dansé;  imaginez  que, 
pareille  à  tant  de  princesses,  d'impératrices,  de  grandes 
favorites,   la  fille  d'Hérode  ait  obtenu  par  d'autres 


moyens  de  persuasion  la  tête  de  cet  agitateur  politique 
qu'était  le  Baptiste,  ou  encore,  qu'elle  ait  "  opéré  "  elle- 
même  sans  le  secours  olliciel  du  bourreau  attaché  à  la 
personne  de  tout  monarciue  qui  s.'  respecte...  et  toute 
la  légende  s'évanouit.  Qui  saurait  aujourd'hui  le  nom  de 
Salomé,  qui  s'intéresserait  à  elle?  Il  en  est  de  la  danse 
de  Salomé  comme  du  nez  de  Cléopàti-e  :  que  de  chefs- 
d'œuvre  non  avenus,  si...  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  des 
faits  que  des  hypothèses? 

La  mort  de  saint  Jean  date  de  l'an  30.  Quel  était,  au 
jour  du  mémorable  banquet  d'Hérode,  l'âge  de  Salomé? 
Vu  la  précocité  bien  connue  des  filles  d'Orient,  il  ne 
semble  pas  que  l'on  risque  une  erreur  grossière  en  le 
fixant  à  douze,  quinze  printemps  au  plus.  La  vérité 
légendaire  s'accorderait  ici  à  la  vérité  historique.  Il 
n'est,  en  effet,  ni  imagier,  ni  peintre,  jusqu'au  xvi*^  siè- 
cle du  moins,  qui  ait  figuré  la  fille  d'Hérodias  sous  une 
autre  apparence  que  d'une  toute  jeune  fille,  et  cette  tra- 
dition était  si  répandue  déjà  que  Mino  da  Fiesole,  dans 
ses  bas-reliefs  de  la  chaire  de  Prato  où  il  a  représenté 
la  Danse  de  Salomé,  la  Décollation  et  Salomé  appor- 
tant au  tétrarque  la  tête  du  Baptiste,  donne  à  la  dan- 
seuse le  type,  l'allure  gracile,  l'indécision  sexuelle  d'une 
véritable  fillette,  jouant  avec  des  enfants  de  son  âge, 
de  huit  ou  dix  ans,  cette  tragédie  sanglante,  ce  drame 
'•  du  sang,  de  la  volupté  et  de  la  mort  ». 

N'allons  point  jusque  là,  admettons  seulement  qu'au 
moment  du  banquet  Salomé  vient  d'avoir  quinze  ans. 
Trois  ans  plus  tai'd,  elle  était  veuve  de  son  grand-oncle, 
le  tétrarque  Philippe,  qu'elle  avait  épousé  entre-temps, 
et  qui,  tout  porte  à  le  croire,  ne  devait  plus  être  un 
jeune  homme.  Passons  :  elle  n'avait  fait  que  suivre 
lexemple  de  sa  mère  qui,  elle  aussi,  avant  de  devenir  la 
femme  d'Hérode  Antipas,  son  oncle,  s'était  unie,  en 
justes  noces,  à  son  autre  oncle,  un  autre  Philippe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  voici  veuve;  elle  le  demeure  vingt  et  un 
ans,  jusqu'en  l'année  54,  où  elle  se  remarie  avec  Aris- 
tobule,  fils  d'Hérode,  roi  de  Chalcis,  et  meurt  en  72, 
âgé  dô  cinquante-sept  ans. 

L'âge  mûr,  la  vieillesse  de  Salomé...  quel  beau  motif 
de  rêverie  !  Imaginons-la,  la  délicieuse  Salomé  du  trip- 
tyque d'Anvers  et  de  Santa  Maria  Novella,  l'adorable, 
l'affolante  Salomé  de  la  collection  Mante,  imaginons  la 
alourdie,  épaissie,  devenue,  —  à  cause  de  la  complexion 
propre  aux  femmes  de  sa  race,  à  cause  aussi  de  la  vie 
sédentair(>  qu'elles  mènent,  —  une  de  ces  volumineuses 
personnes  comme  on  en  voit  à  l'entrée  des  baraques 
foraines,  où  l'on  danse  auiheniiquement  du  ventre  ; 
imaginons-la  avec  des  cheveux  gris,  un  triple  menton 
et  une  triple  poitrine,  passant  ses  journées  couchée 
sur  des  tapis  de  poils  de  chameau,  parmi  un  entasse- 
ment de  coussins  écrasés  par  le  poids  rebondi  de  ses 
formes,  au  fond  de  quelque  palais  fastueux  et  sordide, 
plein  de  choses  précieuses  et  de  vermine.  Mais  non; 
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cette  Salomé  empâtée  et  inastoque,  cette  Salomé  en 
mine,  ce  n'est  pas  celle  dont  les  trecenttistes  et  les 
quatrocenttistes  nous  ont  légué  l'enchanteresse  vision. 
Seuls,  les  peirîtres  de  la  tin  du  xv*^  siècle  et  d'ensuite 
nous  la  font  prévoir  —  Carlo  Dolci,  Bartolomeo, 
Veneto,  Andréa  Solario,  Guido  Reni,  et  Rubens,  et 
Titien  eux-mêmes  —  chez  qui  le  sens  du  mystère  et  de 
l'expressivité  spirituelle  se  trouve  déjà  aboli  et  qui  no 
savent  plus  peindre  que  de  brillantes,  mais  vides  exté- 
riorités. Ah!  qu'elles  sont  peu  capti\antes,  ces  plantu- 
reuses filles,  ces  froides  beautés  d'atelier,  portant  dans 
un  plateau  le  chef  livide  et  sanglant  du  Baptiste!  Elles 
se  portent  trop  bien,  et  on  les  sent  si  inaccessibles  à  la 
conscience  de  leur  crime,  au  remords!  En  cela,  peut- 
être,  malgré  l'indififérence  où  elles  nous  laissent,  sont- 
elles  plus  véridiques. 

Le  remords,  il  est  peu  probable,  en  effet,  qu'il  ait  hanté 
jamais  la  perverse  danseuse,  et  il  est  peu  probable  aussi 
qu'elle  n'ait  eu  à  se  reprocher  que  le  seul  meurtre  de  saint- 
Jean.  L'assassinat,  l'inceste,  les  passions  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  criminelles  étaient  de  tradition  dans 
cette  tragique  famille  d'Hérode  le  Grand.  Salomé  avait 
donc  de  qui  tenir,  et  ce  n'est  point  charger  sa  mémoire 
que  de  la  supposer  capable  de  quelques  scélératesses  de 
plus  :  le  malheur  est  que  nous  les  ignorions. 

Cela,  pourtant,  ne  ^aut-il  pas  mieux?  Ne  savons-nous 
pas  assez  d'elle?  Trop  peut-être.  Notre  imagination  ne 
s'échauffe  que  dans  l'ignorance  ou  la  demi-lumière,  nos 
plus  beaux  songes  n'éclosent  que  de  la  brume.  Autour 
de  la  petite  saltatrice  qui,  un  soir  de  lune  des  âges  loin- 
tains, troubla  les  sens  d'un  homme  jusqu'au  crime,  la 
végétation  a  grandi  des  rêves,  des  désirs  obscurs  et  ina- 
voués, des  mille  germes  confus  et  primordiaux  qui 
croissent  dans  le  cœur  humain  depuis  qu'il  bat  au 
rythme  du  sang  rouge,  et  la  forêt  s'est  refermée  sur 
elle...  Seulement,  d'âge  en  âge,  quelqu'un  de  plus  hardi 
ose,  à  travers  l'épaisseur  des  hai(>s,  sous  les  ténèbres  des 
ramures  entrelacées,  s'avancer  jusqu'à  elle.  Au  fond  de 
cette  antiquité  judaïque,  qui  est,  le  b<>rc<'au  de  l'àme 
moderne,  le  nid  de  toutes  les  illusions  et  de  toutes  les 
légendes  dont  nous  vivons,  elle  est  comme  une  Belle  au 
bois  dansant,  mystérieuse  et  délicieuse,  et  chacun  qui  a 
franchi  le  seuil  du  palais  qu'elle  habite  en  rapporte  une 
image  différente,  une  vision  autre,  afin  qu'elle  nous 
demeure  à  jamais  séduisante  et  que  de  plus  en  plus 
s'écarte  de  nous  la  mauvaise  curiosité  de  déchirer  les 
voiles  qui  la  cachent  et  sous  les(iuels  il  n'y  a  peut-être 

que  du  néant (1)  ! 

Gabriel  Moirey 

(1)  Sous  lé  même  tiU-e  que  cet  article,  M.  Gauriel  Mourey  fera 
paraître  prochainement  un  ouvrage  illustré  d'après  les  images 
innombrables  de  Salomé.  N.  D.  L.  I). 


VITRINES 


On  sait  qu'il  y  a  en  Hon- 
grie de  célèbres  mines  d'o- 
pales. 


Le  plus  beau  morceau 
qu'on  ait  tiré  de  ces  mines 
se  trouve  au  Cabinet  impé- 
rial minéralogique  de  Vien- 
ne :  on  l'estime  à  4  millions 
de  couronnes. 


[Les  journaux). 


■  Que  faites-vous  des  mille 
pierreries  qui  brillent  à  vos 
pieds?  Ont-elles  élé  créées 
pour  mourir  sur  les  dalles, 
ou  pour  te  rallumer  à  la 
chaleur  des  seins,  des  bras, 
des  chevelures? 

Voici  des  perles  pour 
Ygrainc,  pour  Mélisande  des 
saphirs,  et.  des  rubis  pour 
Sélysette. 

{A  riane  et  Bat-be-Blcue). 


Visitant  un  musée,  je  n'ai  jamais  pénétré  sans  un  serrement 
de  cœur  dans  ces  galeries  où  les  vitrines  proposent  à  notre  atten- 
tion lassée  la  série  des  collections  secondaires  :  bijoux,  pierres, 
vases,  bibelots  d'orfèvrerie;  et  ces  délicieux  modèles  de  bateaux, 
légers  symboles  de  liberté,  sourire  de  ces  geôles. 

On  est  toujours  venu  pour  voir  autre  chose  !  les  beaux  tableaux 
qui  sont  comme  chez  eux,  les  statues,  les  fresques,  tout  cela, 
presque  immuable,  ([ui  attend  là  notre  hommage  légitime. 
Puis  il  arrive  que  l'on  s'égare,  que  la  rue,  là-bas,  semble  bril- 
lante; ou  simplement  le  touriste  supplicié  n'a  plus  assez  d'énergie 
pour  sortir  immiMJiatement.  Alors  les  cabinets  un  peu  sombres 
paraissent  des  refuges  de  fraîcheur  ;  les  vitrines  ont  des  limpidités 
d'aquarium,  et  véritablement  il  fait  bon  les  étreindre  de  ses  bras 
nus,  y  appliquer  sa  joue  brûlante,  —  sachez-le,  voyageuses  fati- 
guées, —  tandis  qu'inlassablement  intellectuel,  votre  compagnon 
interroge  et  distrait  le  gardien. 

Tout  de  même,  une  pudeur  vous  vient,  ou  quelque  reconnais- 
sance envers  «  la  chose  fraîche  »  ;  et  vous  employez  le  reste  de  vos 
forces  îi  connaître  ce  qu'elle  recèle  :  étes-vous  navrantes,  petites 
nécropoles  d'un  passé  tendre  ou  barbare,  fastueux,  cruel  ou  déca- 
dent, tombes  vitrées  où  dorment,  froides  et  collectives,  mille  choses 
adorables  dont  la  mort  factice  fut  ordonnée  par  des  pédants  et 
des  maniaques!  —  Mort?  Sommeil  seulement  :  que  l'on  éparpille 
les  collections,  que  l'on  rende  à  tous  ces  objets  le  sort  qu'ils  ont 
chez  vous,  chez  moi,  et  ils  renaîtront  à  la  vie,  redeviendront  ces 
petits  individus  lièdes  et  familiers,  aimés  pour  leur  sourire  patient 
et  leurs  contours  usés, 

Si  l'État,  les  villes,  —  ces  êtres  invisibles  mais  doués  du  plus 
féroce  instinct  de  la  propriété,  —  si  ces  anonymes  pas  a  céné- 
reux  »  se  refusent  obstinément  au  don,  ne  pourrait-on  les  inciter 
à  de  multiples  prêts  ou  dépôts  temporaires  entre  les  mains  de 
ceux  qui  en  seraient  dignes?  En  employant  chaque  jour  les  pré- 
cieux bibelots  selon  leur  office,  ceux-ci  leur  rendraient  l'existence? 

J'admets  que  l'on  en  perdrait,  volerait,  détruirait,  j'admets -un 
déchet  considérable,  —  et  je  prétends  néanmoins  que  nous  joui- 
rions  cent  fois  mieux,  plus  souvent  et  plus  attentivement  de  ce 
qui  resterait  que  des  collections  actuelles,  —  puisque  en  général 
nous  n'en  jouissons  pas  du  tout. 

Charme  de  la  chose  inattendue,  isolée,  expressive,  le  plus 
intense  des  charmes! 

Dites,  fîiles-vous  jamais  ému  par  une  famille  de  potiches?... 
Mais  une  potiche,  bien  lisse,  bien  ronde,  que  l'on  flatte  comme 
une  bonne  bête  et  que  l'on  garnit  de  fleurs  ! 

Bonbonnières,  cassolettes,  boites  à  prise,  vous  seriez  comme 
autrefois  utiles  à  des  personnes  douillettes  et  de  bonnes  façons 
chez  qui  vous  n'auriez  rien  à  craindre  ;  éventails  aniiylosés  par  le 


froid  ()lii(!iol,  vous  i)ourriez  vous  étirer,  vous  écarquiller  d'aise 
dans  l'air  absurdemcnl  parfumé  des  salons.  Et  les  fermoirs  ciselés, 
(luclle  gravité  ne  retrouveraient-ils  pas  à  atrrafer  les  pages  des 
boau\  livres  que  nous  lisons  réellement!  El  les  pièces  d'orfèvre- 
rie, les  confortables  théières  d'argent,  les  cafetières  hautes  sur 
pallt's  (n'est-ce  pas  à  pleurer,  qu'elles  aient  perdu  jusqu'à  l'odeur 
du  café ?i,  et  les  chocolatières  énormes,  les  buires  à  lait,  qui  repa- 
raîtraient, brûlantes  et  débordantes,  dans  le  silence  expectatif  des 
larges  goûters  d'enfants!  De  la  sorte  souriraient  dans  leur  utilité 
les  calmes,  les  commodes  ustensiles  du  passé.       '  " 

La  répartition  des  bijoux  serait  la  plus  subtile  dos  missions. 
Toutes  les  ressources  du  goût  et  du  discernement  s'y  olibrceraient, 
et  les  femmes,  suivant  une  sûre  appropriation  d'ûge  et  de  style, 
porteraient  le  bijou  qu'elles  feraient  valoir  le  plus  naturellement. 
Ce  seraient  autant  de  petites  joies,  de  petites  surprises  le  long  de 
la  vie  ordinaire,  dans  la  rue,  les  trains,  les  magasins,  et  aussi 
dans  les  salles  et  auditoires,  durant  les  concertos  fastidieux  et 
les  torturantes  conférences.'  lionnes  boucles  d'argent,  tranquilles 
et  lourdes  chaînes  d'or,  tendres  bagues  pour  les  douces  petites 
bourgeoises!  Pendentifs  ruisselants,  discrètes  splendeurs  dont 
on  accablerait,  le  soir,  la  frivolité  des  femmes  du  monde,  leur 
donnant  ainsi  pour  raison  d'être  une  sorte  de  fonction  esthé- 
tique. Les  fragiles  mains  parcheminées,  les  mains  délicieuses 
des  vieilles  dames,  où  survit  le  souvenir  des  séductions  finies, 
seraient  désignées  pour  li  framboise  pûle  de  certains  rubis, 
mariés  aux  perles  et  sertis  d'un  or  terne;  leurs  cols  de  den- 
telle, pour  les  améthystes.  Et  les  joyaux  excessifs,  parures  de 
sacre  et  d'épiscopat,  iraient  à  la  beauté  des  courtisanes,  beauté 
solide  d'être  sans  pensée.  Avec  tact  et  hardiesse,  on  attribuerait 
les  bijoux  exotiques  et  sauvages;  certaines  les  porteraient  admira- 
blement, que  ridiculisent  leurs  modernes  brimborions.  ^ 

Et  ce  serait  plaisir  surtout  de  confirmer  avec  exactitude  l'ins- 
tinct sûr  et  le  goût  perspicace  de  celles  qui  savent  être  parfaite- 
ment elles-mêmes,  suivant  la  connaissance  de  leur  type  moral  et 
extérieur. 

'  Il  va  sans  dire  que  celte  somptueuse  et  délicate  distribution  ne 
pourrait  être  contiée  qu'à  des  personnes  aux  goût  savoureux, 
aiiissant  isolément  et  sans  contrôle.  Encore  que  faillibles,  leurs 
décisions  seraient  supérieures  à  celles  de  n'importe  quels  jurys  : 
forcément,  l'opinion  de  ceux-ci,  moyenne  et  par  conséquent 
insipide,  condamnerait  d'avance  l'avènement  d'un  système  tout 
individualiste. 

An  suiplus  (à  considérer  le  point  de  vue  pratique),  ce  système 
aurait  l'avantage  de  mettre  les  collections  des  musées  à  l'abri  des 
larcins  dont  elUes  sont  t:op  fréquemment  l'objet.  On  lisait  hier 
encore.: 

«  Un  vola  été  commis  au  musée  minéralogique  et  géologique 
do  Dresde. 

«  Le  voleur  a  emporté  avec  lui  trente-trois  diamants,  dont 
quelques-uns  ont  la  grandeur  d'un  pois;  huit  lingots  d'or,  plu- 
sieurs pierres  et  métaux  précieux  d'une  valeur  considéiable, 
particulièrement  des  saphirs,  des  émeraudes,  des  rubis,  du 
platine  et  de  l'iridium.  » 

Rien  à  dire  si  le  cambrioleur  étale  et  promène  ces  richesses 
pour  la  joie  du  plus  grand  nombre.  lUais  n'est-il  pas  à  craindre 
(ju'il  n'en  use  que  sournoisement? 

M.  S.  M. 


JOSEPH  JOACHIM 

La  gloire  de  Joachim,  qui  vient  de  s'éteindre  à  Derlin,  ûgé  de 
soixante-seize  ans,  c'est  d'avoir  été,  en  même  temps  qu'un  vir- 
tuose de  l'archet,  et  le  plus  illustre  de  sa  génération,  un  musicien 
accompli  dont  la  vie  fut  un  exemple  de  probité  artistique,  de 
simplicité  et  de  désintéressement.  Il  eut  tous  les  triomphes  et 
connut  tous  les  honneurs  sans  que  la  modestie  de  son  caractère 
en  fût  entamée.  Né  à  Kiilsee  (Hongrie)  en  1831,  il  fil,  au  sortir 
du  Conservatoire  de  Vienne,  des  débuts  dont  l'éclat  est  resté 
légendaire.  Il  était  encore  presque  un  enfant  lorsque  les  concerts 
du  Gewandhaus,  à  Leipzig,  révélèrent  sa  précoce  maîtrise.  L'in- 
terprétation qu'il  donna  du  concerto  de  Beethoven,  l'art  parfait 
avec  lequel  il  joua  les  épineux  concertos  de  Spohr  lui  assurèrent 
d'emblée  la  renommée.  Son  nom  chaldéen  se  répandit  dès  lors 
dans  toute  l'Europe.  L'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre 
i^aluèrent  tour  à  tour  en  lui  l'émule  de  Vieuxtemps  et  de  Sivori, 
les  plus  célèbres  violonistes  du  temps.  A  la  dextérité  du  second, 
il  unissait  la  pureté  et  l'ampleur  du  premier,  sa  sûreté  d'attaque 
et  sa  puissance  d'expression.  Eugène  Ysaye  seul  devait,  vingt-cinq 
ans  plus  tard,  lui  disputer  une  royauté  qu'on  ne  conteste  plus, 
désormais,  à  notre  illustre  compatriote. 

Tout  jeune,  Joachim  fut  appelé  comme  concertmeister  àVfei- 
mar,  où  il  dirigea  les  concerts  de  la  Cour,  très  florissants  à  cette 
époque.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à  Hanovre  et  se  fixa 
ensuite  définitivement  à  Berlin  où,  depuis  1869,  il  dirigeait  la 
Hocbschule,  c'est-à-dire  l'École  d'études  musicales  supérieures. 
Son  enseignement  paternel  et  l'excellence  de  sa  méthode  lui 
valurent  une  renommée  égale  à  celle  qu'il  avait  acquise  dans  les 
nombreux  concerts  auxquels,  pendant  plus  de  soixante  ans,  il 
prit  part. 

On  l'entendit  pour  la  dernière  fois  à  Bruxelles,  il  y  a  trois  ans, 
au  Cercle  artistique,  où,  à  la  tête  du  célèbre  Quatuor  qu'il  avait 
fondé  et  dont  la  réputation  était  universelle,  il  exécuta,  en  cinq 
soirées  d'un  exceptionnel  alliait,  la  série  intégrale  des  quatuors  de 
Beeilioven.(i).  Bien  que  les  années  eussent  aft'aibli  son  coup  d'ar- 
chel,  le  vieux  maître  avait  gardé  intacte  —  qui  ne  s'en  souvient? 
—  sa  juvénile  ardeur,  et  ce  fut  pour  tous,  musiciens  et  dilettantes, 
une  haute  et  féconde  leçon  que  celle  série  d'auditions  qui  fixa 
de  (inilivemenl  le  style,  les  mouvements,  les  nuances,  les  accents, 
et  jusqu'aux  plus  minuscules  détails  d'interprétation  des  seize 
quatuors. 

Joachim  laisse  quelques  compositions,  entre  autres  un  concerto 
l)0ur  violon  et  orchestre  dans  le  style  hongrois,  hérissé  de  diffi- 
cultés techniques.  Mais  c'est  principalement  comme  virtuose, 
comme  quarleliiste  et  comme  professeur  qu'il  s'impose  à  l'admi- 
ration. 

La  reconnaissance  des  artistes  auréole  la  tombe  du  maître, 
qui  demeurera  dans  leurs  souvenirs  l'une  des  plus  nobles  figures 
de  noire  époque. 

0.  M. 

(1)  Pour  être  rigoureusement  exact,  ajoutons  toutefois  que  Joa- 
chim ne  joua  pas  la  Grande  Fugue.  —  Voir  VArt  moderne  du 
3  avril  1904.  ^  ' 


UN  MUSEE  DE  FOLKLORE 

Sur  l'initiative  du  poôle  Max  Elsiomp  et  de  M.  Edmond  De 
Bruyn,  Anvers  vient  d'être  doté  d'un  musée  follilorique  dont  nous 
avons  signalé  déjà  l'intérêt.  Poteries,  jouets,  imaçtes,  bijoux, 
uslentiles,  outils,  tout  ce  qui  révèle,  dans  son  intimité,  l'ûme 
populaire,  y  trouve  place,  fixant  dans  ses  détails,  pour  les  his-  ' 
loriens  futurs,  la  vie  quotidienne  des  petits  ménages  flamands. 

Commencée  dans  l'exclusif  dessein  de  réunir  des  objets 
auxquels  leur  cliarme  naïf  i)rête  une  grâce  particulière,  celle  col- 
lection est  devenue,  en  quelques  années,  assez  importante  pour 
mériter  les  honneurs  d'une  exposition  publique.  Et  voiri  que  la 
Ville  d'Anvers  lui  assure  la  pérennité  en  rado|)lanl,  en  lui  accor- 
dant un  local  permanent,  en  nommant,  pour  l'administrer,  une 
Commission  dont  le  président  est  l'un  des  échevins  de  la  cité. 

L'installation  officielle  du  Musée  a  été  faite  avec  quelque  solen- 
nité dimanche  dernier.  Et  c'est  avec  raison  que  M.  Paul  Buscli- 
mann,  chargé  de  |)rononcer  l'allocution  inaugurale,  a  dit,  entre 
autres  : 

A  ceux  qui  demandent  quelle  utilité  peut  présenter  l'assem- 
blage et  la  conservation  d'objets  à  première  vue  aussi  infimes,  on 
peut  répondre  :  «  La  même  utiliié  que  celle  qui  peut  résulter  d'une 
cueillette  de  fleurs  sauvages  ornant  et  parfumant  les  champs,  et 
dont  on  fait  un  bouquet,  non  pour  le  seul  plaisir  des  yeux,  mais 
encore  dans  le  but  de  permettre  au  botaniste  d'en  écrire  l'his- 
toire ». 

Et  puis,  n'esl-ce  pas  dans  les  pratiques,  dans  les  usages,  les 
croyances  et  les  pensées  de  la  foule  que  git  le  vrai  trésor  de  poé- 
sie et  d'art? 

La  légende,  la  fiction,  le  conte  et  la  fable  ne  sont-ce  pas  là,  à 
côté,  et  même  à  défaut,  de  la  science  austère,  l'aliment  de  sa  vie 
intellectuelle?  Et  ne  constituent-ils  pas  l'origine,  la  cause  déter- 
minant(;  de  l'éclosion  de  maint  talent  désormais  prisé  par  tous  ? 

L'œuvre  de  tout  artiste  sincère,  simple  et  naturel,  soitil  peintre 
ou  statuaire,  littérateur  ou  musicien,  reflète  toujours  l'image  qui, 
un  jour,  impressionna  ses  sens  dans  le  milieu  qui  l'a  vu  naître  et 
grandir. 

C'est  pourquoi  plusieurs  do  nos  grands  maîtres,  la  plupart  de 
ceux  qui  contribuèrent  si  puissamment  à  la  régénération  du  peuple 
flamand,  s'enorgueillissent  d'avoir  puisé  leurs  plus  belles  inspi- 
rations aux  sources  vives  de  l'esprit  populaire. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  les  témoins  matériels  de  notre  vie  intel- 
lectuelle ne  méritent-ils  pas  d'être  conservés,  soumis  à  l'élude  des 
savants,  et  exposés  aux  regards  du  vulgaire? 

N'est-ce  pas  bien  faire  que  de  procurer  h  l'homme  du  peuple 
son  musée,  musée  qui  l'intéressera  plus  profondément  et  l'inci- 
tera bien  plus  aussi  à  la  réflexion  que  les  inestimables  joyaux 
d'art  qui  ornent  nos  grandes  collections  et  dont  parfois  il  ne  per- 
çoit pas  entièrement  le  mérite? 

Qui  oserait  prétendre  que  notre  imagerie  nationale,  par  exem- 
ple, n'a  pas  contribué  à  entretenir  l'enthousiasme  (jue  notre  pô])u- 
lation  tout  entière  éprouve  pour  nos  peintres?  Qui  contesterait 
que  plusieurs  de  nos  artistes  ne  lui  doivent  pas,  sans  peut-être 
s'en  rendre  compte,  l'éclosion  de* leur  talent? 

Et  pour  rester  sur  le  terrain  du  folklore,  la  touchante  légende 
de  notre  immortel  Quinten  Massys  ne  s'afTirme-t  elle  pas  comme 
un  symbole  authentique  de  l'histoire  de  l'art  flamand?  N'esl-il  pas 
démontré  aussi  qu'une  chanson,  quelque  petit  poème,  une  naïve 


slatuetto,  un  jouet  d'enfant  même,  peuvent  mettre  dans,  le  cer- 
veau du  plus  profond  penseur -le  germe  d'un  chef-d'œuvre? 

Envisagés  sous  cet  aspect,  les  objets  réunis  au  Musée  du  fol- 
klore paraîtront  peut-être  moins  futiles  et  moins  i)uérils  qu'ils 
peuvent  le  sembler,  à  la  suite  d'un  examen  superficiel,  à  quelques 
esprits  froidement  positifs. 

Le  cosmopolitisme  nivelle  de  plus  en  plus  la  vie  moderne. 

Il  est  donc  bon  pour  tout  peuple  qui  veut  rester  lui-même  de 
se  souvenir  de  ses  origines,  non  pour  lutter  contre  une  fraternité 
|ilus  universelle,  mais  |)0ur  lui  apporter,  diins  un  but  d'harmonie, 
ce  qu'il  |)0ssède  en  |)ropre  de  vraiment  original. 

Où  trouvera-t-il  cet  apport  de  force,  d'utilité  et  de  foi  si  ce  n'est 
dans  les  éléments  constitutifs  de  sa  race,  dans  ce  qui  fut  sa  vie 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  mort,  en  passant  par  ses  joies  et  ses 
peines,  son  travail,  ses  croyances,  ses  erreurs  mômes,  on  un  mot 
ce  qui  le  distingue  des  autres  individualités  mondiales? 

Le  but  du  Mus(''e  de  folklore  a  été  de  réunir  ces  éléments  épars; 
c'est  donc  une  œuvre  d'amour  plutôt  que  de  science. 

0.  M. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

La  Chanson  populaire  belge,  par  CtiARi.Es  Gheude  (1). 

La  chanson  populaire  belge  est  un  «  fait  »,  tout  comme  la 
Belgique.  Quelles  que  soient  les  causes  auxquelles  on  en  rattache 
l'existence,  quelles  que  soient  les  conséquences  que  l'on  on  tire 
au  point  de  vue  du  concept  patrial,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'il  existe  bien  une  clinnson  populaire  belge  très  individuelle,  et 
très  rigoureuse  dans  l'évolution  parallèle  de  ses  deux  branches, 
la  flamande  et  la  wallonne. 

Jusqu'à  présent,  personne  n'avait  tenté  de  mettre  ce  «  fait  » 
en  lumière,  d'une  manière  synthétique,  en  un  ouvrage  d'assez 
longue  haleine.  Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Nous  sor- 
tons à  peine  de  la  période  «  documentaire  »  :  pour  pouvoir 
a|)précier  et  conclure,  il  fallait  qu'un  événement  favorable  per- 
mît de  jouir  d'une  vue  d'ensemble  sur  le  domaine  à  explorer.  Cet 
événement  s'est  produit  il  y  a  deux  ans  :  M.  Ernest  Closson  a  eu 
l'idée  de  réunir  en  un  même  volume  — dans  un  but  de  «  pratique 
et  dé  vulgarisation  musicales  »,  —  plus  de  deux  cents  chansons 
flamandes  et  wallonnes,  prises  parmi  les  plus  caractéristiques,  em- 
brassant tous  les  genres  et  s'étendant  de  puis  les  époques  les  plus 
[)rimitives  jusqu'à  nos  jours  iij.  Ce  n'est  là  qu'un  simple  résumé, 
quand  on  songe  à  l'inépuisablo  trésor  de  notre  art  musical  popu- 
laire (3);  mais  il  est  fait  avec  tant  de  sagacité  et  de  tact,  qu'après 
l'avoir  lu,  on  a  le  sentiment  qu'il  dépasse  les  bornes  Je  la 
■  sim[)le  vulgarisation  (i)  et  qu'il  présente  un  raccourci  lumineux 

(1)  Lamberty,  oJiteur,  Bruxelles. 

(2)  Chansons  populaires  des  pi-cvinccs  b-Iges.  par  E.  Closson: 
Schott,  frères,  éiliteurs,  Bruxelles. 

(3)  M.  Van  Duyse,  dans  son  inappréciable  ouvrage  :  Het  oudc 
Xederlandschc  Lied  (éditeurs  :  Xijhoff,  La  Haye;  Xederlandsc/ie 
boekhandel,  Anvers),  chef-d'œuvre  d'érudition  intellitreute,  réunit 
sept  cent  quatorze  chansons  pojiulaires  flamandes! 

(4)  Sa  très  savante  Introduction  constitue  à  elle  seule  un  travail  his- 
torique et  critique  de  premier  ordre.  Signalons,  en  outre,  qu'en  ce 
qui  regarde  la  chanson  wallonne,  M.  Closson  est  le  premier  qui  ait 
t'ait  un  travail  d'ensemble  d'une  certaine  importance. 


(le  ce^que  fut  et  de  ce  qu'est  restée  la  chanson  populaire  be'|3;e. 

C'est  en  e;rande  partie  à  la  faveur  de  celte  heureuse  circons- 
tance que  m.  Charles  Gheude,  —  ^lui  n'ignore  d'ailleurs  pas  les 
autres  travuux  auxquels  la  matière  a  donné  lieu,  —  s'est  trouvé 
amené  à  proclaïner  que  la  Belgique  avait  sa  chanson  à  elle,  que 
celte  chanson  était  l'âirie  même  du  peuple  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  sincère  et  de  plus  ingénu  et  qu'elle  valait  la  peine  d'èire 
connue,  cultivée,  honorée. 

M .  Gheude  ne  prétend  nullement  faire  œuvre  d'historien  ou  d'éru- 
dit.  Son  livre  est  celui  d'un  dilettante  au  cœur  chaleureux,  épris 
de  la  beauté  simple  de  l'art  du  peuple,  et  éprouvant  le  besoin  de 
le  dire  à  ceux  qui  l'ignorent  et  qui  sont  ainsi  privés  d'une  source 
intarissable  de  bonheur.  A  cet  égard,  on  ne  saurait  trop  louer  la 
vertu  de  «  propagande  »  dont  il  fait  preuve.  Un  style  généreux, 
séveux,  aux  allures  tendrement  démocratiques,  —  pas  toujours 
exemptes  de  mièvrerie,  —  rend  son  ouvrage  agréable  à  lire 
et  convaincant;  un  plan  d'ensemble  heureux  et  un  système  de 
transitions  habile  et  parfois  charmant  dans  l'analyse  des  genres 
de  la  chanson  populaire,  répandent  sur  l'ensemble  une  vive  clarté 
qui  s'apparie  à  un  sens  du  pittoresque  souvent  plein  de  saveur. 

Le  travail  de  M.  Gheude  prêle  difficilement  le  flanc  à  la  critique. 
Écrit  sans  autre  prétention  que  celle  de  signaler  à  l'attention  du 
public  l'existence  d'une  belle  chose,  il  se  contente  de  «  dépecer  » 
celte  belle  chose  avec  art,  afin  de  la  faire  paraître  sous  toutes  ses 
faces.  Quand  l'érudition  ou  l'idée  théorique  interviennent,  en  de 
rares  passages,  —  notamment  dans  le  deuxième  chapitre,  où 
il  est  question  des  «  caractères  du  chant  populaire  belge  »,  — 
l'auteur  a  la  modestie  de  ne  rien  inventer  d'arbitraire  et  de  répé- 
ter simplement,  et  de  la  manière  la  plus  intelligente  et  la  plus 
compréhensive.  ce  qu'ont  dit  ses  prédécesseurs. 

Au  point  de  vue  esihélique  pur,  il  y  aurait  sans  doute  quelques 
restrictions  à  faire  à  ce  qui  parait  être  l'opinion  moyenne  de 
M.  Gheude.  l'eut-être  a-t-il  eu  tort  de  ne  pas  constater  que,  plus 
on  remonte  dans  le  passé,  plus  les  chansons  populaires  sont 
belles.  A  l'origine  leur  beauté  est  tellement  incontestée  que  l'art 
aristocratique  des  troubadours,  des  trouvères  et  des  polyphonisles 
de  la  fin  du  moyen  ûge  et  des  deux  premiers  siècles  des  temps 
modernes  s'en  inspire  largement,  le  met  à  la  base  même  de  ses 
créations.  Mais  insensiblement  le  peuple  est  conquis  par  les 
manifestations  ultérieures  de  cet  art  individuel  dont  il  avait  ('■te 
l'inconscient  artisan,  et,  en  éternel  dupé,  il  se  laisse  circonvenir 
par  leurs  aspects  les  plus  dégénérescents  ;  aussi  voit-on,  dès  le 
■xviii"  siècle,  et  surtout  au  xix",  le  niveau  de  la  chanson  populaire 
tomber  de  plus  en  plus  bas,  surtout  au  point  de  vue  musical  (1). 
Certes,  il  se  produit  encore  des  miracles  inattendus  :  des  fleurs 
d'élection,  comme  les  poésies  d'un  Defrccheux,  éclosenl  et  répan- 

(1)  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  influence  mutuelles  qu'ont 
subi  l'art  individuel  et  l'art  populaire  Suivant  les  époques,  les  deux 
tendances  se  sont  rencontrées  tantôt  sur  le  terrain  de  la  plus  haute 
noblesse,  tantôt  sur  celui  de  la  plus  basse  vulgarité.  Ainsi,  au 
xvie  siècle,  leur  contact  parfois  très  intime  (par  exemple  dans  la 
musique  de  l'église  réformée  allemande),  aboutit  à  une  fusion  des 
éléments  de  sublimité  que  recèle  chacune  d'elles.  Par  contre  au 
au  xixe  siècle,  spécialement  en  France,  entre  1825  et  1815,  tout  con- 
tact entre  elles  semble  avoir  pour  effet  de  faire  émerger  les  éléments 
de  vulgarité  qui  sont  latents  en  elles.  Délimiter  historiquement  la 
conception  de  la  •'  vulgarité  en  art  »,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
la  recherche  des  causes,  serait  un  problème  de  psychologie  esthé- 
tique extrêmement  intéressant  à  résoudre. 


dent  un  parfum  de  tendre  et  poignante  ingénuité.  Mais  pourquoi 
faut-il  qu'une  perle  comme  le  Lèxjiz-mi  plorer  du  poète  liégeois 
se  chante  sur  la  roiTiance  pleurnicharde  de  Caslibdza  (1)? 

Parmi  les  chansons  du  xix''  siècle,  il  en  est  une  sur  laquelle 
■M.  Çheude  insiste  :  c'est  le  chant  «  national  »  namurois  Li 
Bouquet  dèl  Mariée  ;  il  semble  même  avoir  pour  elle  une  dilec- 
tion  particunèrc.  Le  texte  ne  manque  pas  de  bonhomie.  Mais  la 
musique,  qui  est  franchement  d'une  insupportable  vulgarité  de 
mélodie  et  de  rythme,  ne  mérite  aucune  indulgence.  C'est,  dans 
toutejla  force  du  terme,  la  «  chanson  à  succès  »  que  l'auteur  cri- 
tique dans  sa  coniliision... 

Mais  je  m'arrêle  de  crainte  de  faire  dévier  en  une  question  de 
goûts  personn»  Is  un  grave  problème  d'esthétique.  Quoi  qu'il  en 
soit  à  cet  égard,  l'ouvrage  de  M.  Gheude  n'en  est  pas  moins  un 
«  bon  »  livre,  un  livre  à  répandre  parmi  la  jeunesse,  afin  qu'elle 
apprenne  à  mieux  connaître  la  simplicité  et  la  sincérité  de  cœur 
du  peuple,  et  à  s'en  inspirer  dans  ses  pensées  et  dans  ses  actes. 

Des  illustrations  ornent  le  volume.  Sauf  celles  de  M"'^  Elisabeth 
NVesmael,  qui  sont  pleines  de  naïveté  et  de  lumière,  elles  ne  répon- 
dent que  très  relativement  à  leur  destination.  La  couverture  de 
l'ouvrage,  due  à  M.  Cassiers,  est  bien  imaginée. 

Charles  Van  den  Borren 


PUBLICATIONS   ARTISTIQUES 

Le  Livre  d'heures  de  Philippe  de  Clèves, 

par  Éd.  Laloire  (2). 

Cette  étude  consiste  dans  l'analyse  descriptive  et  critique  d'un 
magnifique  livre  d'heures  ayant  appartenu  à  Philippe  de  Clèves, 
seigneur  de  Ravenslein,  et  faisant  partie  de  la  bibliothèque  d'Aren- 
berg.  Travail  minutieux,  précis  et'particulièrement  intéressant  par 
sa  conclusion,  dans  laquelle  l'auteur  adopte  la  thèse  que  Hugo  Van 
der  Goes  se  serait  livré  à  l'art  de  la  miniature  :  il  en  trouve 
la  preuve  dans  le  fait  que  le  célèbre  peintre  a  certainement  colla- 
boré à  l'illustration  du  livre  d'heures  de  Philippe  de  Clèves  (3). 
Ce  joyau  précieux  renfermerait  également,  d'après  lui,  des  minia- 
tures de  Jérôm'e  Bosch. 

L'étude  de  M.  Laloire  est  accompagnée  de  reproductions  qui 
montrent  combien  le  travail  qu'il  a  accompli  valait  la  peine  d'être 
fait  :  on  y  voit  notamment  un  Ange  montrant  le  ciel  à  David, 
un  Saint  Christophe  et  un  Saint  Georges  tuant  le  dragon, 
qui  sont  de  toute  beauté. 

Ch.  V. 


NECROLOGIE 


Emile  Leclercq. 

M.  Emile  Leclercq,  ancien  inspecteur  des  Beaux-Arts,  est  mort 
la  semaine  dernière  à  Bruxelles,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Élève 
de  Navez,  il  débuta  dans  la  peinture,  qu'il  abaridonna  bientôt  pour 
les  lettres.  Il  publia  un  grand  nombre  de  romans  et  plusieurs 
volumes  de  contes  pour  lès  enfants,  parmi  lesquels  Histoire 
d'une  statue  et  Contes  vraisemblables,  l'un  et  l'autre  couronnés 
par  l'Académie  de  Belgique.  Emile  Leclercq  collabora,  en  outre, 
comme  chroniqueur  artistique,  à  une  foule  de  journaux  et  de 

(1)  D'Hyppolite  Monpou. 

(2)  Imprimerie  artistique  Pierre  Verbeke,  Bruxelles. 

(3)  Voir  l'Art  moderne  des  7,  14  et  28  août  1904. 
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L'ART  MODERNE 
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revues.  De  sa  proâuction  abondante,  retenons  un  volume  de  cri- 
tique, VArt  et  les  Artistes,  dans  lequel  il  exposa  des  idées  qui, 
pour  nous  paraître  aujourd'hui  un  peu  arriérées,  n'en  révèlent  pas 
moins  un  caraclère  indépendant  et  libéral. 


PETITE  CHRONIQUE 

Voici  le  tableau  complet  de  la  troupe  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie : 

Chefs  de  service  :  MM.  Sylvain  Dupui?,  premier  chef  d'orches- 
tre ;  Fritz  Ernaldy,  chef  d'orchestre;  Li^on  Van  llout,  chef  d'or- 
chestre, Anthony  Dubois,  chef  d'orchestre,  et  chef  des  chœurs-,  et 
Ch.  De  Béer,  régisseur  général. 

Chanteuses  :  M'"^^  Lina  Pacary,  Harriett  Strasy,  Yvonne  de  Tré- 
ville,  Claire  Croiza,  Jeanne  Laftitie,  Odette  Carlyle,  Nady  Blancard, 
Maritza  Rozann,  Victoria  Mazzonelli,  Cécile  Eyreams,  Jane  Bour- 
geois, L.  Seynal,  Marthe  Symiane,  Fanny  Carlhant,  Jane  Paulin, 
Henriette  De  BoUe,  Germaine  Dalbray,  Suzanne  Delsart  et  Laure 
Devvin. 

Ténors  :  MM.  Léon  Kaffitte,  Verdier,  André  Morati,  Raoul 
Nandes,  L.  Delrue,  A.  Wronsky,  Hector  Dognies,  Octave  Dua  et 
Victor  Caisso. 

Barytons  :  MM.  Jules  LayoUe,  Maurice  Decléry,  Jean  Bourbon, 
Georges  Petit,  Armand  Crabbc  et  Raoul  Délaye 

Basses  :  MM.  Vanni  Marcoux,  Blancard,  Henri  Artus,  G.  I.a 
Taste  et  Charles  Danlée. 

Artistes  de  la  danse  :  MM.  F.  Ambrosiny  et  J.  Duchamps  ; 
M'"''^  J.  Cerny,  A  Pelucchi,  Irma  Legrand,  Paulette  Verdoot,  Dora 
Jamet  et  E.  Beruccini. 

L'Académie  des  Beaux- Arts  d'Anvers  vient  d'élire  membres 
effectifs  MM.  Franz  Courtens  et  Georges  Geefs  en  remplacement  des 
peintres  Do  Braekeleer  et  Markelbach,  décédés.  Le  siège  de  feu 
Jules  Breton,  membre  effectif  étranger,  est  attribué  à  M.  Bonnat. 
MM.  H.  Richir  et  J.  Dierckx  sont  nommés  agrégés,  de  même  que 
MM.  Anders  Zorn  et  Lhermitle,  —  ces  deux  derniers  à  litre 
étranger. 

L'Académie  a,  enfin,  investi  de  la  qualité  de  membre  honoraire 
MM.  K.  Madsen,  conservateur  du  Musée  de  Copenhague,  et  le 
baron  Descamps,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 

Le  m»  Congrès  de  la  Presse  périodique,  qui  se  réunira  à  Spa, 
sous  le  haut  patronage  du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  et  suus 
la  présidence  d'honneur  de  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'État, 
les  31  août,  I"  et  2  septembre,  discutera  deux  points  d'ordre 
professionnel  :  les  Rapports  de  la  Presse  avec  l'Administration 
des  postes  (modifications  à  apporter  au  régime  actuel  des  imprimés 
et  revues  périodiques)  et  le  Projet  de  création  d'un  service  central 
de  publicité. 

En  outre,  des  communications  sont  annoncées  sur  les  sujets  ci- 
après  :  1"  Les  écrits  des  auteurs  belges  publiés  dans  les  revues 
étrangères  ;  1°  Presse  périodique  et  presse  spéciale;  3°  Les  revues 
littéraires  et  leur  fonction;  4"  Les  nouveaux  types  de  revues  dont- 
mentaires;  5"  La  statistique  des  périodiques  en  Belgique;  6"  La 
presse  scolnire;  7"  L(i  presse  médicale;  8»  Projet  de  création  d'un 
a  Musée  de  la  Presse  »  à  Bruxelles. 

Les  adhésions  sont  reçues  au  secrétariat  général  de  V  Union  de 
la  Presse  périodique  belge.  Maison  du  Livre,  rue  Villa-Hermosa, 
IJruxelles. 

La  Ville  de  Tournai  vient  de  donner  à  l'une  des  rues  de  la 
ville  le  nom  de  Jean  Noté,  le  baryton  tournaisien,  qui  s'est  fait, 
à  l'Opéra,  une  brillante  réputation. 

Elle  organisera,  en  outre,  le  16  septembre  prochain,  des  fêtes 
pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  des  débuts  artis- 
tiques de  M.  Noté. 

Le  Cercle  Lyrique  et  Dramatique  Euterpe,  fondé  en  1882, 
fêtera  au  cours  de  la  prochaine  saison  théâtrale  son  XXV«  anni- 
versaire. Il  organisera  à  cette  occasion  trois  grandes  représenta- 
lions  de  gala  au  Théâtre  Communal. 


Les  dates  et  les  pièces  choisies  sont:  le  9  novembre,  1907, 
l'Absent,  pioce  en  4  actes  de  M.  Georges  Mitchell  avec  la  musique 
de  scène  de  M.  Fernand  Leborne;  le  11  j  mvier  1908,  le  Clolire, 
l'émouvante  pièce  d'Emile  Verhaeren,  et,  ie  14  mars,  l'Arlésienne, 
le  chef-d'œuvre  d'Alpiionse  Daudet  et  de  Bizet,  qui  valut  au  Cercle 
Eiilcrpe  un  si  grand  et  si  légitime  succès  au  concours  drama- 
tique de  Gand. 

Ces  pièces  seront  montées  avec  un  soin  tout  particulier  sous  la 
direction  de  M.  Jahan,  du  théâtre  royyl  du  Parc,  régisseur  du 
Cercle. 

De  Paris  : 

Dans  s;i  retraite  estivale,  M.  Vincent  d'Indy  achève  la  compo- 
sition d'une  Sonate  pour  piano  qui  sera  inierprétée  par 
M"8  Blanche  Selva  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique. 

Johann  Strauss  va  être  mis  à  la  scène  par  un  jeune  librettiste 
allemand,  M.  Robert  Rubinstein,  qui  en  a  fait  un  sujet  d'opéra- 
comique. 

La  musique  sera  écrite  par  M.  Ludwig  Mendelssoiin. 

Avec  ces  trois  noms,  la  pièce  parait  avoir  des  chances  de 
réussite... 

Pour  la  première  fois,  on  a  pu  assister,  au  Japon,  à  un  concert 
J.-S.  Bach.  C'est  un  artiste  japonais,  M.  Saita,  qui  tenait  l'orgue 
et  les  enfants  du  Soleil  L,evant  semblent  avoir  beaucoup  goûié  les 
fugues  qu'il  jouait, 

A  Kobé,  les  amateurs  japonais  de  la  musique  classique  ont 
fondé  un  Club  Chopin. 

Rien  n'arrête  les  jaunes. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictival  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  conforfable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  de^^uis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C» 

16,    rue    ii\x    Musée,    BRUXKLLHiS. 


Vient  de  paraître  : 

LA  TOISON  D'OR 

NOTES   SUR  L'INSTITUTION   ET  L'HISTOIRE  DE  L'ORDRE 
DEPUIS  1429  JUSQU'A  L'ANNÉE  1559 

par  le  baron  H.   Kervyn  de  Lettenhove 

l'i-ésiduiit  do  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or. 
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LE  BEL  ARSENE 

A  André  Fontainas. 

.  Vous  avez,  mon  choi-  ami,  au  cours  do  vos  vacances, 
découvert  un  Mantegna.  Les  miennes  m'ont  révélé  un 
hêtre.  Faute  de  tableaux,  on  contemple  dos  arbres... 
Et  l'on  n'est  jamais  déçu! 

Celui  dont  je  veux  vous  parler  s'appelle  le  Bel  Arsène. 
Vrai,  il  porte  ce  nom  k  la  fois  baroque  et  coquet, 
qui  évoque  plutôt  l'herbe  rase  des  t'ortifs  que  la  paix 
vei'te  des  futaies.  Et  pourtant  nulle  ceinture  écarlato 
ne  ceint  son  tronc  robuste,  nul  surin  n'est  dissimulé 


sous  son  écorce.  Depuis  des  sièch^s,  il  nargue,  resi)ecu'; 
des  cognées,  h'S  générations  de  bt"icli<'i'oiis.  L'n  éc-ri- 
teau  le  signale  à  l'atlciition  des  ])assanis.  Mais  il  n'y 
a  pa:s  dépassants!  Seuls  le  fi'ôlent  les  pas  furtiisdes 
lapins  et  des  chevreuils.  Pour  aller  le  saluer,  il  faut 
pénétrer  au  plus  profond  de  la  foréi  domaniale  de 
La  Londe,  traverser  d(>s  ravins,  escalader  des  pentes 
couvertes  de  fougères  et  .d'jijoucs  épineux,  disceniei- 
dans  un  labyrinthe  de  sentiei\s  l'allacieux  celui  qui 
meneau  canton  qu'il  habite,  battre,  enfin,  le  taillis  qui 
oppose ime  dernièr(>  défense  aux  curiosités  indisci-ètcs... 
Bref,  j'ai  mis  deux  jours  à  forcer  sa  retraite. 

Dans  une  orgueilleuse  solitude,  in»  branlablcincni  rivé 
au  sol  calcaire  hérissé  de  silex  à  irav<'rs  lequel  la  Seine 
a  frayé  sa  voie  siiuieuse,  il  érige  magniliquoment  les 
ouze  fûts  jaillis  de  sa  souclie  géante.  Cetie  imposante 
cépée  forme,  à  elle  seul(>,  toute  une  famille  d'arbi'cs. 
C'est  de  SOS  menibr(>s,  éti'oilenient  unis,  que  .Iules 
Renard  eût  pu  dire  qu'  "  ils  ne  inurnnuvui  que  d'ac- 
cord •'. 

8yml)ole  de  foi'ce,  de  grâce,  d'éteiuielie  jcuncsx'.  lo 
Bel  Arsène  dédaigne  la  gloire.  I^aedekerriguoi'e.Joaune 
se  borne  à  mentioinier  son  existence.  Pins  hraii  (pie 
le  Chêne  à  la  cuve  de  la  forêt  de  Brotonne,  plus  -ros  (|ue 
le  HêtiT  de  la  Houssaye,  plus  rol)USle  que  !.■  Chéue  à 
Leu  de  la  forêt  de  Koumare,  dont  il  fallut  etayer  il'une 
solide  maçonnerie  le  tronc  mutilé,  il  n"a  pas  reçu  la 
consécration  du  Larousse  illustn'",  qui  l'ait  Tapolonie 
de  ses  trois  rivaux.  La  sociéh'  des  arbres,  pas  plus 
que  celle  des  hommes,  u'écliapperait-eLe  à  Tinjusiice? 

J'aimi^  croire,  —  et  ceci  me  le  rend  fiarticulièremejiî 


^ 


sympathique,  —  que  lo  Bol  Arsène  méprise  les  honneurs 
olMciels.  11  regarde  de  haut,  son  confrère  le  Hêtre- 
à^'Iinagc,  qui  a  obtenu  de  la  Compagnie  de  l'Ouest  une 
halte  à  ses  pieds,  bien  qu'il  vive  loin  de  tout  village,  et 
même  do  toute  habitation  isolée.  L'intrigant  ! . . .  Que  dire, 
au  surplus,  de  la  supercherie  d'un  arbre  qui  se  donne 
une  origine  légendaire  alors  qu'il  marquait  simplement, 
jadis,  la  limite  d'une  région  que  le  régime  féodal  exoné- 
rait abusivement  de  l'impôt?  Ce  Hètre-à-1'Image,  qu'une 
station  de  la  ligne  de  Rouen  à  Chartres  a  fait  passer  à 
la  postérité,  n'était  qu'un  hêtre  dîmable.  un  arbre  de 
dîmaçje! 

Le  Bel  Arsène,  lui,  n'a  jamais  servi  à  rien.  Sa  fonc- 
tion est  d'être  beau.  Et  c'est  pourquoi  il  faut  lo  vénérer, 
comme  tout  ce  que  la  nature  nous  offre  d'inutile.  Mais 
peut-on  dire  d'une  chose  qu'elle  est  inutile  lorsqu'elle 
exalte  le  sens  esthétique  ! 

La  Ligue  des  arbres,  dont  les  frairies  sylvestres 
donnent  à  la  jeunesse  les  plus  salutaires  leçons,  complé- 
tera son  œuvre  en  organisant  dos  pèlerinages  aux 
arbres  qui  méritent  nos  hommages,  de  môme  que  les 
sociétés  d'archéologues  organisent  des  voyages  aux 
cathédrales.  Qu'un  classement  méthodique,  dressé  avec 
le  concours  des  Touring  Clubs,  on  établisse  le  dénom- 
brement, et  que  le  tableau  en  soit  affiché  dans  les  écoles. 
A  côté  des  arbres  historiques,  on  y  verra  ceux  que 
désigne  à  la  curiosité  quelque  phénomène  religieux  :  tel 
le  c-hêne  d'Allouville,  vieux  de  huit. siècles,  dont  le  tronc 
hébergea  un  anachorètie  et  dans  lequel  la  piété  nor- 
mande, en  cet  antique  royaume  d'Yvetot,a  installé  deux 
chapelles  assez  vastes  pour  qu'un  prêtre  y  puisse  dire 
la  messe.  On  y  représentera,  enfin,  les  arbres  qui  ne 
doivent  qu'à  leur  libre  croissance  une  renommée  solide- 
ment assise.  Parmi  eux,  bien  en  vue,lo  Bel  Arsène,  dont 
il  importe  do  violenter  la  modestie,  et,  pour  ne  citer  que 
les  héros  de  la  région,  cet  orme  gigantesque  dont  s'ho- 
nore le  hameau  de  Wuy,  non  loin  de  Guerbaville- 
la-Mailleraye,  et  ce  houx  pyramidal  de  Conihout  de 
.Tumièges,  si  haut  et  si  gros  qu'il  semble  contemporain 
de  saint  Philibert,  le  fondateur  de  la  célèbre  abbaye,  et 
tant  d'autres. 

La  Normandie  est  le  paradis  des  arbres.  Ne  croyez 
pas  que  les  pommiers  en  ont  délogé  tous  les  autres, 
dans  un  étroit  esprit  de  concurrence.  Le  moindre  clos 
se  pare  de  hêtres  toulïus,  de  noyers  à  l'ombre  douce, 
de  tulipiers  aux  fleurs  étranges,  de  tilleuls  que  les 
abeilles,  aux  jours  glorieux  de  la  floraison,  emplissent, 
ivres  de  leur  parfum,  d'un  bruissement  sonore  et  con- 
tinu. Dans  les  jardins  les  plus  modestes,  les  arbres  exo- 
tiques, cèdres,  araucarias,  catalpas,  thuyas  de  Chine  et 
du  Canada,  mêlent  leur  feuillage  à  celui  des  platanes  et 
des  frênes.  La  Picardie  et  la  Bretagne,  ses  voisines, 
ignorent  ce  luxe  édenique  dont  vous  avez,  comme  moi, 
mon  cher  ami,  apprécié  la  séduction. 


Le  culte  des  Normands  pour  les  arbres  est  le  secret 
dos  phénomènes  végétaux  qui  foisonnent  dans  la  con- 
trée. Il  s'extériorise  administrativement  par  une  régle- 
mentation sévère  dont  témoigne  cet  écriteau,  que  j'ai 
lu  en  pleine  forêt  du  Rouvray  : 

Le  'public  est  prévenu  quHl  sera,  fait  rigoureuse- 
ment application  de  Varticle  196  du  Code  forestier 
à  tous  ceux  qui  auront  mutilé  les  arbres  ou  gravé 
sur  Vécorce  une  inscription  quelconque.  '^Jls  encou- 
rent les  mêmes  peines  que  s'ils  les  avaient  abattus 
par  le  pied. 

Assimiler  à  un  arboricide  le  fait,  pour  un  couple 
amoureux,  de  commémorer  par  un  cœur  traversé  d'une 
flèche  et  surmonté  de  doux  initiales  entrelacées  quel- 
que promenade  sentimentalement  décisive  peut  sembler 
excessif.  Mais  c'est,  si  j'ose  dire,  couper  lo  mal  par  la 
racine,  et  je  signale  la  prohibition  à  ceux  qui  ont  réta- 
bli en  Belgique  les  antiques  dendrophorios,  à  nos  amis 
Dommartin,  Souguenet,  De  Bruyn,  Fiorens-Gevaert, 
Destrée,  Carton  de  Wiart,  Mabillo,  Virrès  et  autres, 
dont  les  dissentiments  politiques  ont  si  heureusement 
fait  trêve  devant  la  beauté  des  arbres  ! 

Je  la  signale  aussi  aux  journaux,  qui,  au  lieu  de  chif- 
fons, dévorent,  pour  alimenter  leurs  presses,  des  forêts 
entières  S'il  faut  en  croire  une  statistique  récente, 
douze  cent  cinquante  millions  do  mètres  cubes  de  bois 
sont  engloutis  annuellement  dans  les  cuves  des  pape- 
teries !  La  pudeur  ne  commande-t-ollo  pas  aux  journaux 
de  faire  respecter  les  têtes  de  choix  du  troupeau  qui  les 
nourrit? 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  réflexions  qui  mehan^ 
talent  tandis  qu'assis  à  l'ombre  du  Bel  Arsène,  dans  le 
silence  de  la  forêt,  je  contemplais  l'épanouissement 
triomphal  de  ses  frondaisons  en  pensant  à  vous. 

Octave  Maus 


Une  découverte  intéressante 
au  Musée  de  Gand. 

Nous  avons  eu  l'occasion  déjà  d'appeler  l'attention  des  lecteurs 
de  l'Art  moderne  sur  le  peintre  rhétoricien  gantois  Lucas  de 
Heere  ou  d'Heere,  une  des  figures  artistiques  les  plus  intéres- 
santes de  notre  École  flamande  au  xv!»  siècle  (1). 

On  sait  que  cet  artiste,  —  qu'il  y  aurait  peut-être  lieu  d'iden- 
tifier avec  le  «  maître  des  demi-figures  de  femmes  »,  —  s'essaya 
avec  succès  aux  genres  les  plus  différents.  Poète  et  sculpteur 
comme  son  père,  élève  du  peintre  romanisant  Frans  Floris  d'An- 
vers, il  fallut  l'exposition  Tudor  à  Londres,  et  celle  plus  récente 
de  la  New  Gallery,  pour  lui  restituer  avec  certitude  toute  une 
série  d'excellents  portraits  conservés  en  Angleterre,  datés  et  signés 

(1)  Voir  nos  études  :  Nos  peintres  rhétoriciens  flamands  aux 
XVo  etXVIe  siècles  et  le  Maître  des  demi-figures  de  femmes  iden- 
tifié {L'Art  moderne,  5  août  et  2  septembre  1906). 


de  son  monogramme.  Ceux-ci  permettent  de  ranger  d'Hqere  parmi 
les  meilleurs  continuateurs  de  Ilolbein  et  en  font  un  émule  d'An- 
tonio Moro,  son  contemporain  (1). 

Déjà  son  élève  et  biographe  Cari  van  Mander  avait  fait  remar- 
quer qu'il  excellait  surtout  dans  le  portrait,  et  que  son  Iw^bileté 
dans  ce  genre  éiait  telle  qu'il  en  exécutait  de  fort  ressemblants 
même  «  de  mémoire  ».  Malheureusement  nous  ne  connaissions 
aucun  de  ces  portraits  hors  de  l'Angleterre,  —  ses  œuvres  authen- 
tiques de  Gand,  décrites  par  van  Mander,  ne  nous  offrant  aucune 
de  ces  effigies  de  donateurs  dont  l'étude  nous  aurait  été  si  pré- 
cieuse pour  identifier  d'autres  porlriiits  inconnus. 

Or,  en  étudiant  deux  volets  de  triptyque  exposés  depuis  peu  au 
musée  de  Gand  (2)  et  en  les  comparant  avec  les  peintures  les  plus 
authentiques  de  Lucas  d'Heere  conservées  à  l'église  de  Saint- 
Bavon,  nous  avons  eu  l'heureuse  surprise  d'y  reconnaître  des 
œuvres  incontestables  du  peintre-poèle  gantois.  Le  Saint  Jean 
Baptiste  représenté  sur  l'un  des  volets  est  absolument  analogue 
comme  facture,  couleur  et  dessin  aux  peintures  citées  plus  haut, 
tandis  que  son  pendant  :  un  Moine  de  l'ordre  de  Cîteauxà  ijenmix 
dans  un  paysage  constitue  pri'ciscment  un  de  ces  portraits  de 
donateurs  dont  nous  déplorions  jusqu'ici  l'absence. 

La  différence  entre  les  deux  peintures  est  grande.  Tandis  que 
dans  le  premier  volet  on  reconnaît  une  œuvre  romanisante  quel- 
conque, le  moine  donateur  constitue  un  portrait  vraiment  déli- 
cieux. La  tête,  si  personnelle,  si  vraie,  est,  ainsi  que  les  mains, 
fouillée  jusque  dans  ses  moindres  rides,  et  perpétue  avec  une 
vision  plus  jeune  et  une  exécution  plus  «  floue  »  la  tradition  de 
nos  grands  primitifs  flamands  de  l'École  des  Van  Eyck. 

Et  l'on  n'a  pas  affaire  ici  à  deux  œuvres  d'auteurs  différents 
car  les  revers  des  deux  volets  fermés  constituent  une  seule  et 
même  Vanitas.  Comme  sur  les  œuvres  les  plus  authentiques  de 
d'Heere,  notamment  le  Roi  Salomon  et  la  Reine  de  Saba  de  Gand, 
les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles  de  Copenhague,  la  Reine 
Elisabeth  et  les  trois  Déesses  d'IIampton- Court,  la  peinture  de  la 
galerie  gantoise  porte  des  inscriptions  en  vers  latins  et  flamands, 
se  rapportant  à  notre  Vanitas,  où  l'on  voit,  sur  la  croix  blanche 
du  drap  mortuaire  qui  recouvre  une  bière,  une  tête  de  mort  et 
d'autres  ossements,  ainsi  qu'une  bêche  et  un  sceptre  entrecroisés. 

La  devise  latine  est  ainsi  conçue  : 

CRVX  TVA  CIIRISTK  MIIII  MISERO  MEA  CRIMINA  PÂDIT 
■     DISPLICEAT   FACIENS   Vï   iMEA   VITA  MIIII 

SED  VOX   HEC   CÔSVMATV   EST   ME   RECREAT   YT    NOîf 
DESPEREM   (iVA.MVIS   IMPIETATE    GRAVIS  .    . 

Sa  traduction  flamande  est  placée  dans  le  coin  de  droite  : 

0  IIEERE    V   CRVCE  TOOCHT  MIJ  CLAERLIJK  MÏJ  MISDAET 
EN  MAECT   DAT    ICK   BEN   BI.ICANS    DESESPERAET 
■MAER  DIT   SOETE  WOORT  IIET   IS   AL  VERVVLT 
VERHEVCHT  MÏÏJ  HERT   liOE   GROOT  IS  Mil  SCVLT 

(1)  Oii  confondit  parfois  ses  œuvres  avec  celles  d'Antonio  Moro. 
Voir  à  ce  sujet  Lionel  Cust,  A  notice  of  the  life  and  Works  of 
Lucas  d'Heere,  poet  and  painter  of  Ghent.etc.  Westminster,  1894. 

(2)  Ces  volets,  portant  les  numéros  60  et  61  de  notre  Catalogue  des 
peintures  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  Gand  (1905),  se  trouvaient, 
avant  notre  entrée  en  fonctions  comme  conservateur,  relégués  dans 
les  réserves.  Ils  ont  été  placés,  sur  notre  demande,  dans  les  galeries. 


Ces  poésies  qui  accompagnent  un  «  Emblème  »  si  conforme 
aux  goûts  et  aux  traditions  de  nos  peintres  rhétoriciens  flamands, 
—  on  sait  que  Lucas  d'Heere  faisait  partie  de  la  Chambre  rhéto- 
ricienne  gantoise  de  «  Jésus  à  la  fleur  de  beaume  »  {Jésus  met  de 
balsem  bloeme),  —  équivalent  seules  à  une  signature  (1). 

L.  Maeterlinck 


QUELQUES  ROMANS 

Le  Journal  d'un  suicidé,  par  L.  Rizzardi.  —  Le  Masque 
tombe,  par  H.  Liebrecht.  —  Le  Vertige  des  Cimes,  par 
G.  Gasklla.  —  Contes  furtifs,  par  J.  Esdin. 

Que  l'on  veuille  m'excuser  si  les  livres  que  j'analyse  aujour- 
d'hui sont  à  ce  point  disparates.  11  est  ditlicile,  lorsqu'on  s'est  mis 
dans  la  tête  de  dire  son  mot  sur  tout  ce  qui  paraît,  de  le  faire 
chaque  semaine  avec  méthode.  Il  y  a  des  jours  où  le  désordre  est 
de  rigueur. 

M.  Luca  Rizzardi, dont  c'est,  je  crois,  le  premier  ouvrage,  public 
le  Journal  d'un  Suicidé  (2).  C'est  une  socte  de  monographie  de  la 
démence,  et  plus  exactement  de  cette  démence  spéciale,  hypo- 
condriaque et  dont  le  masque  philosophique  est  le  pessimisme. 

Rien  n'est  plus  facile  que  ce  genre  de  livres  lorsqu'on  les  entre- 
mêle de  considérations  métaphysiques.  Il  y  faut  alors  un  minimum 
de  style,  de  composition  et  d'expérience  qui,  combiné  ayea  uii 
maximum  de  phrases  ronflantes  et  vagues  et  de  terreur  "-rossière 
suffit  à  produire  un  effet  immédiat  considérable. 

Justement,  M.  Luca  Rizzardi  a  su  éviter  cet  écueil  :  preuve  d'un 
goût  très  sûr.  Son  étude  n'est  vraiment  terrible  que  parce  qu'elle 
est  vraie,  physiologiquement.  Son  héros  ne  fait  pas  de  déclama- 
lions  sociales  :  il  souffre.  Il  souffre  de  choses  extrêmement  pré- 
cises dont  ses  troubles  nerveux  accentuent  encore  pour  lui  le 
douloureux  contact. 

Ayant  pris  en  horreur  la  Société,  dont  il  ne  peut, plus  suppor- 
ter l'intrusion  dans  sa  vie,  il  se  rejette  dans  la  solitude,  qui  est 
une  épreuve  trop  lourde  pour  lui.  La  solitude  peuple  son'cerveau 
d'hallucinations  dont  il  a  de  moins  en  moins  le  contrôle,  et  il  finit 
par  ne  voir  de  remède  à  sa  folie  que  dans  la  mort.  J'ai 'beaucoup 
admiré,  vers  la  fin  de  cette  étude,  l'analyse  de  ces  hallucinations. 
A  chaque  crise  plus  intenses,  elles  finissent  par  être  souveraines 
et  l'on  est  saisi,  envers  le  malheureux,  d'une  profonde  pitié,  en 
même  temps  que  persiste  et  grandit  l'intérêt  d'artiste  que  l'on 
prend  à  cette  savante  gradation. 

Les  dernières  pages,  celles  où  trouvant  un  couteau  de  cuisine 
sur  sa  table  il  devient  lentement  la  proie  de  l'idée  du  suicide 
jusqu'à  ne  plus  pouvoir  faire  autrement  que  la  réaliser,  sont  tout 
à  fait  angoissantes.  Toutes  ses  pensées  habituelles  se  donnent 
rendez-vous  dans  sa  pauvre  tête  à  cette  occasion.  Elles  y  dansent 
une  sarabande  enchevêtrée  mais  l'idée  de  la  mort  mène  le  bal 
reprend  la  direction  du  rythme,  jusqu'au  moment  où  sa  main 
touche  l'objet  : 

(1)  Voir  aussi  notre  article  dans  la  Chronique  des  Arts,  de  Paris 
(24  août  1907),  intitulé  :  Une  oeuvre  inconnue  de  Lucas  d'Heere  au 
Musée  de  Gand. 

(2). Lucas  Rizzardi,  le  Journal  d'un  Suicidé,  roman.  Bruxelles 
Association  des  Écrivains  belges. 
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Résolument,  Jacques  saisit  le  couteau.  Puis  il  s'arrête,  réflécliil  un 
instant.  C'est  le  seul  moment  lucide  pendant  lequel  il  se  voit  sem- 
blable à  un  enfant  jouant  avec  des  personnages  imaginaires,  incarna- 
tions des  angoisses  de  sa  sensibilité  et  des  révoltes  de  son  orgueil. 

Mais,  puisqu'il  a  commencé,  il  continuera,  ne  serait-ce  que  pour 
rehausser  à  ses  propres  yeux  la  part  de  son  être  avilie  par  les  inci- 
dents récents.  Ainsi  un  artiste  dont  les  œuvres  rencontrent  peu  de 
sympathie  s'efforce,  dans  la  solitude,  à  reprendre  conscience  de  sa 
valeur. 

Il  entr'ouvre  sa  chemise,  frissonne,  regarde  le  couteau,  ne  regarde 
que  le  couteau  dont  la  lame  brille  par  éclats  blancs  et  froids. 

Il  réfléchit  encore,  laisse  retomber  le  bras  élevant  l'arme. 

Une  voix  ricane  :  "  Ah  !  lu  as  peur  1  tu  es  faible!  » 

—  Peur,  moi?  C'est  ce  que  nous  allons  voir  !  —  Il  appuie  la  pointe 
(lu  couteau  sur  le  sein  gauche,  frissonne  encore;  une  seconde,  une 
d-'rai-seconde,  un  effort  involontaire  du  bras,  et  ce  serait  fini  ! 

—  Tout  de  même,  si  je  voulais  !... 

—  Si  !.. .  ricane  la  voix . 

—  Pourquoi  pas?  se  demanle-t-il,  cela  pourrait  m'arriver.  Je  n'y 
ai  jamais  pensé!  Qu'il  serait  prodigieux,  ce  fait!  Quel  étonnement  il 
provoquerait!  Comme  il  renverserait  toutes  les  opinions  exprimées 
sur  moi  par  les  êtres  qui  m'ont  connu  et  au  moyen  desquelles  ils 
croyaient  me  posséder  ! 

—  Ah!  les  imbéciles! 

Subitement,  ses  yeux  se  fixent  sur  le  couteau.  Il  ne  le  voit  plus  que 
comme  tin  point  brillant,  une  auréole  qui  le  fascine.  Il  le  regarde 
deux  secondes,  trois  secon  les,  rougit,  pâlit  successivement...  Je  pour- 
rais ! 

Mais  oui,  je  «  peux  <•  !  —  et  en  un  coup  d'autant  plus  rapide  qu'il 
prévoit  déjà  la  fuite  de  cet  instant  de  volonté  puissante,  il  s'enfonce  le 
couteau  dans  le  cœur! 

Le  Masque  tombe  (I),  tel  est  Je  litr«  du  roman  de  M.  Henri 
Liebrecht,  le  collaborateur  de  M.  Charles  Morisseaux. 

L'auteur  y  étudie  un  cas,  fréquent  dans  ce  milieu  spécial  :  la 
liaison  du  dramaturge  avec  sa  première  interprète.  Ferneuse  aime 
Gilberte  Dauvron  parce  qu'elle  fut  une  remarquable  héroïne  et 
Gilberte  aime  Ferneuse  parce  qu'elle  est  femme,  et  qu'il  lui  plaît 
de  vivre,  une  fois  son  travail  achevé.  Les  premiers  feux  de  la  pas- 
sion empêchent  le  malentendu  de  se  faire  voir,  mais,  sitôt  qu'ils 
font  place  à  la  tendresse,  il  faut  bien  qu'on  s'en  aperçoive.  Fer- 
neuse veut  aimer  la  duchesse  de  Saint-Clair  et  il  impose  à  l'image 
qu'il  se  fait  de  Gilberte  ce  masque  de  théâtre.  L'amante  n'entend 
rien  à  ces  complications.  Le  malentendu  s'accentue  :  les  deux  par- 
tenaires en  prennent  conscience  et  ils  se  séparent.  Il  n'en  faut  pas 
plus  pour  faire  un  roman  solide  et  tmmé  d'analyses  exactes  et 
subtiles. 

Dans  le  Vertige  des  Cimes  (2),  M.  Georges  Casella  nous  conte 
avec  une  verve  narquoise  les  aventures  compliquées,  nombreuses, 
bizarres  des  maniaques  de  la  montagne.  Il  a  une  manière  tout  à 
fait  à  lui,  et  qui  ne  rappelle  pas  du  tout  celle  des  écrivains  d'au- 
jourd'hui, mais  beaucoup  celle  des  conteurs-causeurs  d'autrefois, 
des  Dumas,  des  Méry.  11  entasse  les  anecdotes,  enchevêtre  les 
intrigues  comme  Fcval  lui-même,  et  il  se  retrouve  toujours  en 
pleine  clarté  lorsque  ça  lui  chante. 

Cette  histoire  ultra-romanesque  est  précédée  d'une  sérieuse 
préface  qui  traite  de  cette  maladie  si  particulière  : 

C'est  un  mal  puissant  et  terrible.  Il  domine  toutes  les  sensations, 
il  centralise  tous  les  désirs  Le  col  verdoyant  au  delà  duquel  on  aper- 

(1)  Henri  Liebrkciit,  Le  Masque  tombe.  Bruxelles,  Lebègue. 

(2)  Georges  Casella,  le  Vertiges  des  Cimes,  Paris,  OUendorff. 


çoit  les  neiges  paraît  être  une  porte  qui  s'ouvre  sur  une  nature  mer- 
veilleuse. Une  fièvre  intense  vous  maîtrise.  La- curiosité  vous  boule- 
verse. Vous  irez  au  devant  d'une  conquête  chimérique  et  le  désir  vous 
douera  d'une  surprenante  énergie.  Vous  ne  raisonnez  pas.  Vous  évo- 
querez la  mort  sans  terreur.  —  Savez-vous  ce  que  contemplèrent  ceux 
qui  ne  sont  pas  revenus? 

M.  J.  Esdin  débute  dans  les  lettres  par  un  recueil  de  nouvelles 
que  j'appellerais  psychiques,  faute  d'un  autre  terme.  Les  Contes 
furtifs  (1)  méritent  admirablement  leur  titre.  Us  enferment  chacun 
un  symbole  très  général  en  même  temps  qu'ils  illustrent  un  cas 
de  psychologie:  Mais  leur  mérite  est  leur  impression  de  secrets 
furtifs,  il  n'y  a  pas  d'autre  mot.  Us  sont  simples,  dépouillés  d'or- 
nements inutiles.  Ils  insinuent  mystérieusement  une  idée  qui  peu 
à  peu  s'éclaire  mais  jamais  n'éclate  dans  une  brutale  révélation. 
C'est  de  la  littérature  très  à  part  et  très  curieuse. 

FllANCIS   DE   MiOMANDRE 


N.-J.  GRIGORESCO 

C'est  une  noble  et  grande  figure  d'artiste  que  celle  de  Nicolas - 
Jean  Grigoresco,  le  fondateur  de  l'école  roumaine,  que  la  mort 
vient  de  frapper.  Né  aux  environs  de  Bucarest  le  \S  mai  1838,  il 
débuta  chez  un  peintre  d'icônes  et  manifesta  des  dispositions  si 
exceptionnelles  qu'il  reçut  du  prince  Couza  une  bourse  de  voyage 
pour  aller  faire  à  Paris  son  éducation  artistique.  Ce  fut,  aussitôt, 
la  forêt  de  Fontainebleau  qui  l'attira.  A  Barbizon,  Millet,  Rous- 
seau, Daubigny  l'initièrent  au  culte  d'un  art  simple  et  vrai,  et 
leur  influence  s'exerça,  victorieuse,  sur  son  tempérament  ardent 
et  primesautier. 

La  Roumanie  pastorale  lui  fournit  une  inépuisable  source  d'ins- 
pirations. Nul  n'en  a,  mieux  que  lui,  décrit  le  charme  idyllique. 
Esprit  cultivé,  voyageur  inlassable,  il  visita  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Bulgarie,  Constanlinople,  l'Asie  Mineure.  L'été  on  le  rencontrait 
tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Londres,  h  Berlin,  à  Vienne  où  il  accumu- 
lait untrésort  inépuisable  d'observations,  de  notes,  d'études  et  de 
récits.  La  Normandie  le  retint  quelque  temps,  et  il  signa  nombre 
d'études  à  Vitré,  à  Granville,  à  Fougères. 

«  Ce  fut,  dit  M.  William  Rilter  qui  lui  consacre  dans  la  Gazette 
de  Lausanne  (2)  une  monographie  étendue,  un  impressionniste 
sincère  et  enchanteur.  Sa  composition  était  toute  spontanée  et  se 
créait  en  présence  même  du  motif.  Je  l'ai  vu  abattre  cinq  tableaux 
par  jour.  Tableaux?  Oui,  ce  qu'il  entendait  par  tableaux  :  des 
pochades  d'une  fougue,  d'une  hardiesse  et  d'un  charme  inou- 
bliables, où  il  y  avait  tout,  de  la  lumière  roumaine,  de  la  fine 
couleur  de  ces  sols  bizarres  dans  la  lumière,  de  la  grâce  sans 
apprêts,  de  ces  motifs  où  ciel  et  terre  à  l'horizon  se  brouillent  dans 
du  mirage  et  où  toutes  choses  à  l'avant-plan  se  nuancent  délica- 
tement dans  la  poussière.  » 

Toute  sa  vie,  il  demeura  indépendant,  étranger  aux  honneurs, 
dénué  d'ambition,  malgré  les  avances  qu'il  reçut.  «  Le  roi  Carol, 

(1)  J.  EsDiN,  Contes  furtifs.  Bibliothèque  universelle.  Paris,  Beau- 
delot. 

(2)  William  Ritter  a,  du  vivant  de  l'artiste,  publié  sur  Grigo- 
resco dans  l'Art  et  les  Artistes  (février  1906)  une  excellente  notice 
qu'il  a  reproduite  en  la  complétant,  dans  ses  Études  d'Art  étranger 
{Mercure  de  France,  1906). 


UART  MODERNE 


•J.7 


dit  W.  Ritter,  avait  mis  beaucoup  de  bonne  volonté  à  se  l'attacher. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  il  avait  fait  de  Grigoresco 
le  peintre  de  ses  armées.  L'artiste  alors  donne  la  version  rou- 
maine des  événements  dont  Veretchagaine  donne  la  version 
russe.  Il  se  soucia  plus  des  soldats  que  des  généraux  :  de  Va  des 
chefs-d'œuvre  qui  font  penser  au  récit  de  la  bataille  de  Waterloo 
par  le  Fabrice  de  la  Chartreuse  de  Parme.  Grigoresco  revint  de 
cette  guerre  profondément  misanthrope,  et  laissant  le  roi,  qui 
rêvait  d'un  peintre  officiel,  passablement  déçu.  Charles  le  Sage  se 
vengea  gentiment  en  lui  commandant  des  chariots  à  bœufs. 

Son  œuvre  est  impérissable.  Matériellement  l'une  des  plus 
saines,  des  plus  solides  qui  soient,  toute  de  premier  jet.  En 
outre,  c'est  l'image  complète  et  définitive,  —  et  innombrable 
aussi,  —  de  la  Roumanie  qui  s'en  va.  Enfin  il  est,  lui,  le  pè-e 
vénéré  d'une  école  qui  commence  à  faire  quelque  bruit  dans  le 
monde.  Il  fut  original  avec  simplicité,  se  contentant  d'être  le  pre- 
mier poète  lyrique  de  son  pays  par  des  moyens  d'e.^:cellent 
peintre.  » 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  vue  s'altéra.  Grigoresco  n'en  continua 
pas  moins  à  peindre  sans  relâche,  et  sa  vision  synthétique, 
réduite  aux  masses,  n'en  offre  pas  moins,  dans  une  coloration 
argentée  que  rehaussent  quelques  touches  roses,  mauves  ou 
azurées,  un  aspect  éloquent  des  sites  qu'il  décrivit. 

Sa  générosité  égalait  sa  soif  de  liberté.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
ne  vendait  plus  ses  toiles,  il  les  donnait,  heureux  de  faire  plaisir 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Les  musées  de  Bucarest  etdeJassy, 
l'hôtel  de  ville  de  Bucarest,  les  palais  royaux,  les  collections  par- 
ticulières dte  Roumanie  possèdent  l'essentiel  de  son  œuvre.  Tout 
ce  qui  composait  son  atelier  vient  d'être  acquis,  en  bloc,  par  l'État, 
et  sera  réuni  dans  une  salle  spéciale  du  musée  de  Bucarest  qui 
portera  son  nom.  En  vain  l'artiste  lutta  opiniâtrement  contre  le 
succès  :  il  aura  prochainement  sa  statue  à  Bucarest! 

0.  M. 


PROFILS   PERDUS 


Maurice  Ravel. 


A    RiCARDO    VlNÈS 


Celui-ci  est  l'enfant  terrible  dé  la  musique  française  actuelle. 
Nul  n'aura  eu  l'heur  de  susciter  à  notre  époque,  dans  les  milieux 
musiciens,  plus  de  fureur  ni  d'empêcher  de  dormir  plus  d'académi- 
ques musicûtres. 

Alborada  delGracioso  s'intitule  l'une  des  pièces  de  sa  série  des 
Miroirs  :  Aubade  du  «  Gracioso  »  :  le  mot  est  intraduisible  : 
quelque  chose  comme  un  bouffon  plein  de  finesse,  l'esprit  tou- 
jours éveillé  et  l'ironie  toujours  prête,  quelque  chose  comme 
notre  Figaro.  Alborada  del  Gracioso.  L'œuvre  de  Maurice  Ravt;! 
est  l'alborada  toujours  renouvelé  d'un  délicieux  gracioso. 

Pour  son  esprit  toujours  alerte,  il  semble  que  la  nuit  ne  soii 
jamais  présente,  et  pour  lui  c'est  toujours  l'heure  des  aubades, 
c'est  toujours  l'heure  des  sourires  et  des  délicatesses. 

hi  les  sourires  ne  vont  point  sans  des  délicatesses  :  toujours 
quelque  réticence  affectueuse  où  se  décèle  l'ironie...  Quand  le 
gracioso  s'attendrit  à  des  souvenirs  charmeurs,  il  compose  la  plus 
fraîche  Pavane  pour  une  Infante  défunte,  et  la  fraîcheur  et  la 
finesse  y  sont  telles  que  l'idée  de  la  mort  se  voile  derrière  elles. 

Cette  page  ancienne  ainsi  que  les  deux  mélodies  sur  les  épi- 
grammes  de  Marot  :  U  Anne  jouant  de  l'Espinette  et  D'Anne  qui 
'mejectade  la  neige,  révélèrent  dès  longtemps  (1899),  chez  Mau- 


rice Ravel,  le  goût  des  ciselures  délicates  et  quelque  inclination 
aux  spirituelles  mignardises. 

L'en  blûme  qui  voudra  !  Ceux-là  sont  blâmables  qui  confient  à 
des  mélodies  rancies  l'expression  de  leurs  équivoques  sensibilités, 
et  qui,  ayant  trouvé  sans  effort  la  recette  de  la  phrase  propice  à 
chatouiller  les  plus  grossiers  épidémies,  en  font  le  thème  sempi- 
ternel de  leurs  productions. 

Celui-ci  n'est  pas  un  fabricant  de  musique,  mais  un  artiste 
épris  des  formes  et  des  idées  :  plutôt  que  les  idées  reçues,  il 
aime  celles  qui  sont  rares  et  les  formes  dont  l'arabesque  colorée 
enchante  l'esprit  des  plus  délicats. 

L'auteur  des  Miroirs  ne  sera  jamais  «  populaire  »,  les  vrais 
artistes,  qui  ne  sont  qu'artistes,  ne  sont  jamais  populaires  :  , 
avant  de  l'être  ils  deviennent  classiques  et  c'est  qu'alors  on  ne 
les  lit  plus  guère  et  ils  conservent  seulement  ce  public  restreint 
et  affectueux  qui  jalousement  garde  à  jamais  leurs  noms  des 
gloires  unanimes  et  brutales.  Combien  plus  douces  que  celles 
d'un  Hugo  ou  d'un  Musset,  la  gloire  d'un  Vigny:,  d'un  Mallarmé, 
d'un  Villiers. 

Peut-être  quelque  œuvre  dramatique  apporterai  elle,  comme 
Pelléas  et  Mélisande  le  fit  pour  Debussy,  de  plus  nombreux  suf' 
frages  à  l'auteur  des  Miroirs.  Mais  les  plus  sincères,  il  se  les  est  • 
acquis  désormais,  les  plus  ardents,  épris  de  cet  original  esprit 
qui  a  conçu  la  Sonatine,  les  Miroirs  et  les  Histoires  naturelles. 
Exquise  et  rare  sensation,  vraiment,  que  éelle  d'œuvres  musi- 
cales dont  la  ligne  décorative  n'est  point  tout  l'objet,  dont  l'émo- 
tion n'est  point  le  seul  dessein,  mais  dont  le  principal  attrait 
réside  dans  des  allusions  concentrées,  des  analogies  imprévues. 
Ainsi  ces  sourires  cachent  des  tendresses,  ces  abandons,  d'iro- 
niques sursauts.  Il  n'est  que  les  railleurs  pour  s'attendrir  pro-  , 
fondement,  sans  emphase,  avec  le  tact  qui  est  juste.  Ces  ironies 
décèlent  des  tendresses  inquiètes  et  quelque  pudeur  d'affection. 
Maurice  Ravel  est  de  la  famille  des  Henri  Heine,  des  Jules 
Laforgue,  des  André  Gide.  La  plupart  trouveront  toujours  insup- 
portables ces  esprits-là.  L'humanité  commune  a  besoin  d'une  cer- 
taine quantité  de  respect  avoué  et  s'émeut  qu'on  n'ait  |)oint  l'air 
de  prendre  au  sérieux  ce  qu'au  fond  elle  ne  respecte  guère. 

Goûter  l'ironie  des  esprits  cultivés  n'appartient  pas  à  la  plu- 
part; les  ironistes  sont  craints  plus  souvent  qu'on  ne  prend  de 
plaisir  en  leur  comp.ignie  et  toujours  les  cuistres  les  poursuivront 
de  leurs  férules  illusoires,  parce  que  ces  railleurs  inquiètent 
l'aulorité. 

On  le  vit  bien  lorsque,  récemment,  Maurice  Ravel  fit  entendre, 
à  la  Société  Nationale,  les  Histoires  naturelles. 

On  sait  l'ensemble  des  petits  textes  charmants  qui.  avec  Poil 
de  Carotte,  établirent  la  réputation  de  Jules  Renard.  Maurice 
Ravel,  attiré  par  une  humeur  semblable  vers  cette  zoologie  iro- 
nique, s'était  proposé  d'illustrer  d'un  commentaire  musical  cinq 
des  petites  pièces  de  Jules  Renard  :  le  Paon,  le  Grillon,  le  Cygne, 
le  Martin- Pêcheur  et  la  Pintade. 

Il  le  fit  avec  une  souplesse  d'esprit  et  de  forme  dont  lui  seul  à 
cette  heure  est  capable,  suivant  non  seulement  chaque  texte  mot  à 
mot  par  une  sorte  de  transposition  musicale  où  l'élément  imitaiif 
prend  une  valeur  singulièrement  élargie,  mais  rendantl'aimosphère 
même  de  ces  brefs  récits,  créant  autour  de  ces  descriptions  que 
les  mots  nécessairement  limitent  malgré  tout  leur  pouvoir  allusif, 
comme  l'évocation  large  et  flottante,  et  à  la  fois  précise  et  minu- 
tieuse, des  paysages  où  ces  personnages  évoluent,  instaurant  en 
un  mot  une  ironie  musicale  jusqu'alors  insoupçonnée.  . 

Ce  fut  un  véritable  scandale,  fit,  aux  yeux  de  certains,  comme 
un  crime  de  lèse-raajesté.  Ce  jeune  compositeur  que  l'on  n'aimait 
guère,  on  le  considérait  cependant  comme  quehju'un  de  sérieux, 
comme  un  musicien  sans  intérêt,  mais  cependant  comme  un 
homme  de  bonne  compagnie,  et  voici  que,  par  une  intolérable 
espièglerie,  il  manquait  de  respect  à  la  musique  même,  il  faisait , 
servir  l'art  des  Beethoven  et  des  Mozart  à  l'expression  de  gami- 
neries. Et  les  vieux  gardiens  caducs  des  grands  principes  et  des 
grandes  traditions  se  voilèrent  la  face  et,  comme  il  est  dit  dans 
les  Ecritures,  «  tout  le  poil  de  leur  chair  se  hérissa  ». 

0  éternelle  haine  des  docteurs  du  Temple  pour  l'esprit  délicieu- 
sement primesautier  qui,  né  des  cerveaux  cultivés,  préserve  à 
travers  les  temps  l'existence  d'une  des  plus  adorables  expressions 


278 


VART  MODERNE 


de  notre  race  :  ô  musicograplies  accroupis  derrière  les  textes  pous- 
siéreux et  qui,  à  cliaqiie  âge,  teniez,  au  nom  de  vos  indigestes 
fatras,  rinlerdictidn  de  la  vie  sans  cesse  renouvelée. 

Peut-être,  met-on,  à  défendre  les  Histoires  naturelles,  parfois 
d'hyperboliques  ardeurs,  mais  elles  s'excusent  de  l'exaspération 
que  commande  relernelle  attitude  de  gens  qui  se  sont  accordé  le 
monopole  du  «  sérieux  ».  , 

Pourtant,  en  dépit  qu'on,  aimût  ou  aimât  point  ce  genre  d'es- 
prit, il  y  avait  dans  ces  cinq  mélodies  trop  d'originalité  et  trop 
de  science  pour  qu'on  ne  lisquât  point  quelque  ridicule  it  les  plus 
longuement  dénigrer.  Hormis  quelques  sectaires,  en  leur  première 
attitude  arrêtés,  ce  fut  dès  lors  un  mot  d'ordre  de  déclarer,  désin- 
volte, que  c'était  une  plaisanterie  sans  conséquence.  Plaisanterie, 
si  l'o'n  veut;  les  mots  sont  si  élastiques  que  leur  sens  importe 
peu,  pourvu  qu'on  leur  en  applique  un  avec  constance.  Plaisan- 
terie donc  les  Histoins  naiureilcs  de  llavel,  mais,  au  même  titre, 
plaisanteries  les  CompUiintes  ou  l'Imitation  de  N.B.  la  Lime  de 
Laforgue,  le  Pa/«i^5  d'André  Gide. 

Plaisanterie,  si  l'on  veut,  mais  plaisanterie  diablement  spiri- 
tuelle et  qui  n'est  point  à  la  portée  du  premier  venu. 
.   Il  faut,  pour  manier  ces  sortes  de  choses,  des  gestes  si:irs,  pré- 
cis et  minutieux,  sinon  la  charge  se  dénonce  et  la  caricature  abâ- 
tardit et  désempare  ce  que  l'intelligence  la  plus  fine  entreprit. 

Il  n'est  guère  qu'un  seul  compositeur  auquel,  spiriluellemont, 
Maurice  Ravel  s'apparente,  c'est  Chabrier;  mais  combien  moins 
de  finesse  dans  les  Petits  Canards  ou  les  Cochons  roses  et  com- 
bien manquèrent  à  l'auteur  à^Espanû  les  ressources  de  ce  style 
pénétrant,  perspicace  et  précieux  qui  permet  à  l'auteur  des  His- 
toires naturelles  des  cx[}fimerïn\.ensémenl. 

Ces  ressources  de  style  fournirent  à  d'autres  roccasion  de 
dénier  à  Maurice  Ravel  quelque  originalité. 

Des  critiques  se  sont  rencontrés  pour  affirmer  avec  plus  d'in- 
sislance  que  de  bonne  foi  que  Maurice  Ravel  n'était  qu'un  imita- 
teur de  Debussy.  Il  fallait  apporter  à  défendre  une  telle  thèse  un 
espiit  singulièrement  hâtif.  Gomment  admettre  que  les  mêmes 
modes  d'expression  pussent  convenir  à  deux  esprits  à  ce  point 
dissemblables?  Ou  bien  en  est-il  pour  penser  que  le  debussysme 
soit  affaire  de  simple  technique,  indépendante  d'un  élat  d'esprit 
profond,  ou  bien  enfin  ces  critiques  partiaux  n'ontrils  point 
encore  démêlé  que  Maurice  Ravel  ne  peut  pas  être,  et  cela  par 
les  exigences  mêmes  de   son  tempérament,  un  simple  debus- 

svstô  ? 

Claude  Debussy  est  un  amateur  d'art  raftiné,  un  cerveau  épris 
des  barmonies  curieuses  où  son  esthétisrae  se  trouve  à  l'aise;  la 
ligne  décorative  et  l'atmosphère  des  paysages  l'attirent  plus  que 
l'émotion  qui  s'en  peut  dégager. 

Claude  Debussy  évoqua  la  Datnoiselle  Elue,  l'Après-midi  d'un 
Faune,  Pelléas  et  Mélisande,  non  point  pour  les  sentiments  pré- 
cis, les  idées  qui  pouvaient  rôder  derrière  ces  apparitions  harmo- 
nieuses, mais  pour  ratbmos|)hère  mystérieuse  de  ces  évocations, 
et  ce  nous  valut  les  pages  admirables  que  l'on  sait,  art  semblable 
a  celui  des  impressionnistes  les  plus  mystérieux,  tels  le  Renoir 
des  paysages,  —  ou  le  Monet  des  Peupliers  et  de  la  dernière 
série  de  Londres,  musique,  à  leur  égal,  impressionniste,  où  se 
jouent  les  impalpables  effluves  diversement  colorés  de  la  mysté- 
rieuse athmosphère;  et  de  même  que,  devant  la  série  de  Londres 
de  Claude  Monet,  nous  étions  pénétrés  par  l'athmosphère  de  ces 
toiles  qui  semblait  abolir  la  matérialité  de  leur  réalisation  et  faisait 
nailre  en  nous  la  confuse  inquiétude  de  ne  plus  savoir  si  cela 
était  peinture,  musique  ou  plus  mystérieux  encore,  de  même 
c'est  dans  Pelléas  et  Mélisande  celte  impression  de  vague  où  la 
matière  musicale  se  dissout  pour  ainsi  dire  pour  ne  garder  que 
son  pouvoir  persuasif  et  impressionnant  sans  violence. 

Cbez  Maurice  Ravel,  comme  chez  les  jeunes  peintres  les  plus 
originaux  de  cette  heure,  les  Matisse,  les  Carnoin,  les  Marquet, 
—  que  l'œuvre  du  vieux  Cézanne  obséda,  —  se  marque  une  préoc- 
cupation plus  grande  de  la  matière  picturale  ou  musicale.  Contrai- 
. rement  à  l'impressionnisme  pictural  et  musical  dont  l'efïort  était 
exlensifei  rayonnant,  la  peinture  de  tout  à  l'heure,  la  musique 
d'un  Ravel,  d'un  Séverac,  d'un  Florent  Schmitt  se  préoccupent 
de  la  qualité  de  la  matière  en  soi,  de  sa  pureté,  de  sa  clarté, 
serrent  de  plus  en  plus  près  la  synthèse  et  s'eflorcent  vers  une 


plus  stricte  concentration.  Que  les  libérations  harmoniques  opé- 
rées par  l'indépendance  de  Debussy  se  retrouvent  dans  la  technique 
de  Ravel,  le  contraire  serait  invraisemblable  et  l'on  ne  doit  pas' 
plus  s'étonner  de  retrouver  chez  Ravel,  chez  Albert  Roussel  ou 
d'autres  l'emploi  des  dissonnances  chères  à  Debussy,  que  de 
retrouver  chez  les  jeunes  peintres  d'aujourd'hui  des  juxtaposi- 
tions de  tons  purs  équivalents  des  accords  dissonnants,  innovés  ou 
plutôt  précisés  par  les  impressionnistes.  A  cette  heure  on  ne  peut 
pas  faire  que  Claude  Debussy  n'ait  existé,  et  il  y  aurait  quelque 
ridicule  à  vouloir  s'efforcer  d'écrire  sans  profiter  des  ressources 
nouvelles  que  la  rénovation  debussyste  apporta  à  l'expression 
musicale.  Il  y  a  plus  :  une  rénovation  de  cet  ordre  n'est  point 
seulement  le  fait  d'une  seule  volonté,  fût-elle  géniale,  comme 
celle  de  Claude  Debussy  :  elle  est  en  fonction  de  désirs  latents, 
qui  s'accumulent  et  réclament  leur  élargissement,  et  les  latitudes, 
qu'une  rénovation  sembluble  accorde,  affectent  sans  effort  et  avec 
justice  pour  l'historien  venu  plus  tard  l'aspect  d'irrésistibles 
nécessités.  Que  l'influence  de  M.  Debussy  se  fasse  sentir  dans 
cei^taines  œuvres  de  Maurice  Ravel,  les  uns  diront  dans  le  Qua- 
tuor, d'autres  dans  les  Miroirs,  cela  est  certain.  Maurice  Ravel  et 
ceux  de  s;i  génération  savent  ce  qu'ils  doivent  à  l'auteur  des 
Images,  et  du  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  Faune. Mais  cela  rie 
doit  point  faire  nier  qu'on  trouve  dès  les  premières  œuvres  de 
M.  Ravel,  dans  la  Pavane,  dans  Jeux  d'Eau,  dans  son  Quatuor, 
et,  avec  plus  de  force  et  de  netteté,  dans  la  Sonatine,  dans  l'Albo- 
rada,  dans  les  Oiseaux  tristes,  les  marques  d'un  esprit  au  plus 
haut  point  original,  —  où  l'émotion  concentrée,  un  attendrisse- 
ment plaisamment  réprimé,  une  pénétration  observatrice  baignent 
dans  cette  ironie  tendre  qui  est  le  fond  même  de  sa  vision  de 
l'univers  et  la  conclusion  de  ses  retours  sur  soi-même.  Inquiétant 
et  spirituel  gracioso  dont  ï'alborada  ne  laisse  indifférents  aucun 
de  ceux  qui  l'entendent  :  on  n'a  plus  le  choix  que  de  la  trouver 
insupporiablement  agaçante  ou,  comme  je  le  fais  avec  d'autres, 
de  s'en  réjouir  chaque  fois  davantage,  comme  d'une  des  expres- 
sions où  se  condensent  cette  finesse,  ce  sens  d'observation  et 
cette  sensibilité  qui  forment  le  meilleur  de  notre  génie,  depuis 
les  fabliaux,  les  plus  anciennes  chansons  populaires,  depuis 
Marot  et  depuis  Montaigne. 

G.-Jean  Aubry 
(Le  Censeur.) 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Gavallieria  rusticana. 

Malgré  la  vogue  universelle  de  l'opéra  de  Mascagni,  les  frères 
Monleone  ont  pensé  qu'on  pouvait  recommencer  une  nouvelle 
Cavalkria  Rusticana,  et  ils  l'ont  fait  jouer  à  Amsterdam,  saris 
grand  succès  d'ailleurs.  M.  Mascagni,  avant  de  commencer  la 
sienne,  ayant  omis  d'en  demander  l'autorisation  à  l'auteur  du  dra- 
me, M.  Verga,  l'écrivain  sicilien  obtint  des  tribunaux  160,000  fr. 
de  dommages-intérêts.  Les  frères  Monleone  se  sont  rendus  cou- 
pables d'un  oubli  analogue  :  les  voici  donc  en  butte  à  un  dou- 
ble procès  que  leur  intente  M.  Verga  et  M.  Sonzogno,  éditeur 
de  M.  Mascagni. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  triennal  des  Beaux-Arts,  installé  au  Palais  du  Cin- 
quantenaire (aile  gauche),  a  été  inauguré  mercredi  dernier.  Il  est 
ouvert  au  public  tous  les  jours,  de  9  à  5  heures.  A  partir  du 
l»'  octobre,  la  fermeture  quotidienne  aura  lieu  à  4  heures.  La 
clôture  est  fixée  au  40  novembre. 

Des  cartes  permanente?,  à  2  francs,  donneront  aux  titulaires  le 
droit  d'assister  aux  auditions  musicales.  Celles-ci  auront  lieu  tous 
les  mardis  à  partir  du  3  septembre.  Organisée  par  le  Groupe  des 
Compositeurs  belges^  la   première  audition  sera  consacrée  aux 
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œuvres  de  M'"«  Van  den  Boorn-Cloquet  et  de  MM.  Van  Dooren, 
Wilford  et  Henge. 

Le  monument  érigé  par  la  commune  de  Schaerbeek  à  la  mé- 
moire d'Emmannel  Miel  sera  inauguré  otïiciellement  le  13  octobre 
prochain.  Ce  monument  est  l'œuvre  du  statuaire  Namur. 


I/Exposition  organisée  par  M.  J;icob  Smits  dans  la  bourgade 
de  ^ioll,.en  Gampine,  attire  di;  nombreux  visiteurs,  et  son  succCs 
dépasse  les  espérances  les  plus  optimistes.  La  commission  a 
acquis,  pour  la  tombola,  des  œuvres  de  MM.  W.  Morosen, 
Gh.  Glaessons,  E.  Midy,  Sterpin,  Van  DammeSylva,  A.  De  Clercq, 
Rinquet,  Weber,  0.  AJaretz,  W.  Bataillé  et  de' M'"«  Van  Rompa- 
Lenze.  - 

De  Paris  : 

MM.  Messager  et  Broussan  viennent  de  créer  à  l'Opéra  une 
classe  de  chant  théâtral  dont  ils  ont  confié  la  direction  à  M.  Jean 
de  Reszké.  Gelui-ci,  interrogé  par  M.  Pierre  Weber,  a  émis  sur 
l'état  actuel  du  chant  dramatique  des  appréciations  nussi  sévères 
que  justifiées.  «  Neuf  fois  sur  dix,  a-t-il  dit  entre  autres,  quand 
une  chantf-use  ouvre  la  bouche,  elle  ignore  absolument  ce  qui  en 
va  sortir.  —  Aux  concours  du  Conservatoire,  concurrentes  et 
concurrents  crient  à  qui  naieux  mieux,  crient  comrtie  des  brûlés... 
Lors  des  derniers  examens,  j'ai  vainement  guetté  un  pianissimo, 
une  mezza  voce.  Par  contre,  j'ai  entendu  beaucoup  de  «  derviches 
hurleurs  ».  L'an  dernier,  j'eus  une  fausse  joie.  A  la  répétition 
générale  d'une  pièce  antique,  le  ténor  fit,  dans  un  duo,  une  nuance 
exquise.  Je  revins  à  la  première  pour  m'offrir  ce  régal  une 
seconde  fois.  Peine  perdue;  mon  ténor  hurla  vaillamment  sa 
phrase.  » 

Puisse  l'enseignement  de  M.  Jean  de  Reszké  ramener  nos  chan- 
teurs au  sentiment  de  la  musique  ! 

Les  auditions  organisées  au  Salon  d'Automne  auront  lieu,  à 
partir  du  3  octobre,  tous  les  lundis  et  jeudis,  à  4  heures.  Le  jury 
a  arrêté  comme  suit  la  liste  des  œuvres  qui  composeront  les  pro- 
grammes : 

Quatuor  de  César  Franck;  Trio  d'A.  de  Castillon;  Sextuor 
d'E.  Chausson;  Trio  d'E.  Lalo  ;  Quatuor  de  G.  Lekeu;  pièces 
pour  piano  d'E.  Chabrier;  Trio  de  Vincent  d'Indy;  Quatuor  de 
G.  Debussy  ;  Sonate  (piano  et  violon)  de  V.  Vreuls  ;  Trio  (piano, 
violon  et  alto)  de  J.  Jongen;  Trio  d'A.  Roussel;  Andnnte  et 
Scherzo  pour  quatuor  à  cordes  et  harpe  chromatique,  par  Florent 
Schmilt;  Sonate  pour  piano  et  clarinette  d'A.  Vinée  ;  Quintette 
pour  piano  et  cordes  de  J.  Turina;  Sonate  pour  piano  et  clari- 
nette d'H.  WooUett;  Mélodies  d'A.  Brunoau,  H.  Duparc, 
G.  Doret,  Ch.  Koechlin,  A.  Dupuis  et  Herscher. 

Les  œuvres  de  MM.  Jongen,  Vreuls,  Schmitt,  Vinée,  Turina, 
Woolleit,  Doret,  Koechlin,  Dupuis  et  Herscher  seront  interprétées 
en  première  audition. 

De  même  que  l'an  dernier,  la  direction  des  concerts  est  confiée 
à  MM.  A.  Bruneau  et  A.  Parent. 


Miss  Harriet  Plowden,  morte  récemment  à  Folkestone,  a  légué, 
entre  autres,  au  British  Muséum  les  manuscrits  originaux  de  la 
première  sonate  de  Beethoven  pour  piano  et  violon  et  des  dix  qua- 
tuors de  Mozart. 

Six  de  ces  dix  dernières  œuvres  {sol  majeur,  ré  mineur,  mi  bé- 
mol majeur,  si  bémol  majeur,  la  majeur  et  ut  majeur)  ont  été, 
dit  le  Censeur,  composées  de  1782  à  1785.  Elles  ont  été  publiées 
à  Vienne  en  1785  avec  la  dédicace  italienne  que  Mozart  leur  avait 
mise  :  Al  mio  cara  amico  Haydn.  Le  quatuor  en  ré  majeur  date 
de  1786.  Les  trois  derniers  {ré  majeur,  si  bémol  majeur  et  fa  ma- 
jeur), composés  en  1789  et  1790,  sont  dédiés  à  Frédéric-Guil- 
laume II.  roi  de  Prusse.  Quand  Mozart  avait  visité  Berlin,  en  1789, 
et  avait  ofifert  le  premier  de  ces  deux  quatuors  au  roi,  celui  ci  lui 
avait  offert  une  tabatière  d'or  et  une  bourse  contenant  100  frédé- 
rics  d'or  (environ  1,900  francs),  la  plus  grosse  somme  que  le  com- 
positeur ait  jamais  reçue  pour  une  de  ses  œuvres. 

Ces  dix  quatuors  ont  été  primitivement  la  propriété  de  la  veuve 
de  Mozart,  qui  les  vendit,  en  1799,  avec  toute  la  colleciion  des 
manuscrits  laissés  par  son  mari,  à  André,  éditeur  et  compositeur 
d'Offenbach  qui  paya  le  lot  total  environ  12,000  fr.  André  vendit 


les  dix  quatuors  et  trois  autres  à  J.-A.  Slumpf,  de  Londres,  fabri- 
cant de  harpes,  ami  et  correspondant  de  Beethoven.  A  la  mort  de 
Slumpf,  en  1847,  ces  treize  manuscrits  furent  vendus  en  trois  lots, 
dont  les  deux  premiers,  de  six  et  de  quiitrç  quatuors,  furent 
acquis  par  M,  Plowden.  pour  environ  220  francs.  Le  troisième  lot, 
de  trois  quatuors,  échut  à  un  M.  Hamilion,  qui  les  eut  pour 
120  francs.  Au  cours  que  les  manuscrits  de  Beethoven  et  de 
Mozart  ont  obtenu  dans  les  dernières  grandes  ventes,  les  onze 
numéros  légués  au  Biitisli  Muséum  par  l'héritière  de  leur  dernier 
acquéreur  vaudraient, 150, 000  francs. 


Est-elle  bien  authentique,  l'anecdote  que  raconte,  pour  c)ore 
une  élude  qu'il  consacre  dans  le  Gil  Blas  ;i  Paganini,  notre  con- 
frère Paul  Cazaubon?  Acceulorîs  la  de  confiance': 

Un  beau  soir  de  1815,  dans  la  salle  du  vieux  théâtre  Saint- 
Augustin,  à  Gênes,  Paganini  donnait  un' grand  concert.  Il  était, 
ce  soir-là,  particulièrement  inspiré.  Les 'derniers  accords  des 
morceaux  qu'il  interprétait  étaient  accueillis  par  des  acclamations 
enthousiastes.  Miiis  dès  qu'il  reprenait  son  iirciiet,  immédiatement 
un  silence  religieux  se  faisait  dans  la  salle.  Tout  à  coup,  un  cri 
perçant -déchira  l'air  et  couvrit  les  sons  du  merveilleux  instru- 
ment. C'était,  au  fond  d'une  loge,  une  femme  enceinte  qui,  sous 
le  coup  de  l'émotion  que  lui  faisait  ressentir  celle  musique  incom- 
parable, accouchait  quelques  jours  avant  le  terme  fixé  par  les 
médecins. 

Si  l'enfant  venu.au  rrionde  dans  ces  circonstances  n'eût  point  eu 
un  goût  véhément  pour  la  musique,  c'eût  été  vraiment  à  douter  de 
tout!  II  devint,  en  effet,  un  jour  le  disciple  préféré  du  maître. 
C'était  Sivori. 


VILLEGIATURE  incomparablement  recommandablc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  phis  pictw^al  de  Belgique: 

HOUFP ALIZE,  Hôtel  dés  Postes  et  du  Luxembourg. 

.Installation  pittoresque  et  confoi-lable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisiue  des  plus  soif^nées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des- peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  -choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  déplus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HI.STOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

16,    riae    d\a    IVIxisée,    BRTTXKLLICS. 


Vient  de  paraître  : 

LA  TOISON  D'OR 

NOTES  SUR  L'INSTITUTION   ET  L'HISTOIRE  DE  L'ORDRE 
DEPUIS  1429  JUSQU'A  L'ANNÉE  1559 

par  le  baron  H.   Kervyn  de  Lettenhove 

Président  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or. 

Un  beau  volume  in-4o,  illustré  de  42  planches  hors  texte  : 
Portraits,  tableaux,  tapisseries,  miniatures,  estampes,  armures,*  etc. 

Prix  :  5  francs! 
Il  a  été  tiré  25  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  à  la  main  des  Pape- 
teries d'Arches,  numérotés  de  1  à  25.  Prix  :  20  francs. 

CATALOGUE    OFFICIEL 

DE 

L'Exposition  de  la  Toison  d'Or 

-    (BRUGES,  JUIN-OCTOBRE  1907) 
Un  volume  de  300  pages  environ.  —  Prix  :  2  francs. 
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é|flâl8on  Félix  IVIOJVliVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Téléphone     1»4T 

Fabrique  de  Couleur?,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialilé   de   tous    les,  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-I.OUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Fxposilicns  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpcol,  LeHawe,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

hf<:bi)Omadaire  international 

t2«0,     BOXJI.K"V-A.lil3     RASFAIL,    TARIS 

Comilé  de  direction  :  BjœrnsJjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séailles,  Cliarles  Seignobos.  Giuseppe  Sérgi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


CoUahm-atew  s  (Je  preriiier  rang  de  tous  p^'j/s.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

FRANCK  UNION  POSTALE 

Un  an fr.  12,00  Un  an fr.  15,()() 

Six  mois.     .....  7,00  Six  mois 8,00 

Trois  iriciis 3,5T  Trois  mois 

Len» •  0,25  Le  no  .     •     .     .     .     .      . 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


4,00 
0,30 


ÉDITIONS  SCHOTT  FRÈRES,  A  BRUXELLES 

BLOCKX    Jan    —  Trlplyi]ue  sgmpihoniquè  pour  orclH>stvt'. 

I*;irlili()ii  <'t  iiartics,  cliaqiK-  10  francs  iirt. 
BOSQUET,  E  —  h'fdh'.  (In  l'iairistevh-tiiosc  .  .  .  7  fr.  .50  net. 
DUPUIS,  Albert.  — Fcnitais/e  rajisodiqve,  dédiée  à  Ysayc, 

jioui'  violoni  et  orchestre  oir  violon  et  piano  7  fr.  50. 
MOSZKOWSKi.  i«.  —  Peux  niorc(>aux  pour  piano  : 

1.  (\ipriee;  2    VAf/iJHà  (J-Undes).  chacune  2  fr.  50. 
THOMÉ,  Francis.  —  Ciiui  nKU'ceaux  pour  piano.  . 

{.(Gavotte  ruodrii/dl  ;  2.  l'cmlantla  talsc\ 
■,i.  T)«n  d'amour  (Idylh'):  4.  IVIenueldo  h>  Reine;  5.  Sarahando. 

.  Gliaciuie  2  fi'anes, 
WIENlAWSKi,  Jos.  — Siiitrroinni/tiqiic.  pour  orchestre. 

La  parliticui    .  .....     10  francs. 


Schott  Frères.  Kditcurs,   .v;,  Mantar/ne  de  la  ("onr. 

Magasins  de  Pianos,  21,  chaussée  de  Wavre  (Ixelles). 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,   MAETERLINCK,   VERHAEREN, 

VILLIERS  de  TISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Lie  Coat^met^  musical 

Directeur  :  M.   Albert  DIOT 
ParRissîvnt    le     l"""    et    le     15     de    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs    l'an;  Étranger,  i5   francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MiM.  BreitIcopf  et  Hœrtei,  Bruxelles. 


ETUDE   DE   M^   PORTMANS,    HASSELT 


VENTE  PUBLIQUE  DE  TABLEAUX 

Lerotaire  Portmans,  àHasselt.  procédera  le  lundi  23  sep- 
tembre 1907,  à  9  heures  du  matin,  à  la  vente  publique  d'un  grand 
nombre  de  tableaux  peints  par  feu  Djki'  Swknnkn,  en  son 
vivant  arListe-pciiitre,  à  Hasselt,  auteur  du  Chemin  de  la  ('voix 
de  l'église  Notre-Dame,  à  Saint-Trond,  et  consistant  eu  ta- 
bleaux d'histoire  et  (le  genre,  portraits,  paysages,  fleurs, 
natures  mortels  et  études. 

La  vente  aura  lieu  en  l'atelier  de  l'artiste,  bouhn'ard  du 
Nord,  à  Hasselt,  où  les  tableaux  seront  exposés  le  jeudi  19  et 
le  vendredi  2i)  septembre  de  2  à  4  heures  de  relevée. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

19  2,,  me  Roj'-ale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

lia  Pt^esse  Eat^opéenne 

Coiii)iires    tle  joiirnaïax  ai'tistiques,   eoininerciaiix, 
politiques    -et    finaiaciers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -  Im]i.  V«  Monnom,  32  rue  de  l'Industrie. 
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Vingt-septième  année 


i.  /rî58.  Septembre  1907, 


BUREAUX  :  RUE  DE  L  INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,    13  FBANCS.  -  1  E  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qiu  nous  sont  indiq[uées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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SAINT-POL-ROUX 

On  l'appelait  autrefois,  aux  temps  liéroïques  du  sym- 
bolisme, Saint-Pol-Roux  le  Magnifique.  Et  il  paraît  qu'il 
méritait  bien  ce  surnom,  tant  à  cause  de  la  splendeur 
de  ses  costumes  que  par  la  beauté  truculente  de  ses  dis- 
cours. Aujourd'hui,  je  le  nommerais  volontiers  Saint- 
Pol-Roux  l'Imaginitique.  du  surnom  que  Gabriele  d'An- 
nunzio  donne  au  héros  dxi  Feu,  et  que  je  ti^ouve  que 
l'auteur  de  la  Dame  à  la  Faux  mérite  mieux. 

Illustre  alors  dans  les  cénacles,  mais  pour  des  raisons 
moins  directement  artistiques,  M.  Saint-Fol  Koux  a  vu, 


depuis,  passer  devant  lui  bien  des  gloires  et  toute  une 
génération.  Mais  peu  lui  importe  :  il  a  gardé  pour  lui 
l'estime  de  ses  pairs  et  leur  fidèle  admiration,  et  d'ail- 
leurs les  succès  de  librairie  ne  sont  pas  nécessaires  à 
ceux  qui  vivent  avec  leurs  rêves. 

Cette  célébrité  est  le  paiement  terrestre,  et  matériel, 
de  ceux  que  leur  pensée,  trop  pauvre  et  trop  faible,  ne 
saurait  contenter.  Il  leur  faut  bien  quelque  chose,  n'est- 
ce  pas,  et  la  réclame  a  été  instituée  pour  leur  seul  usage 
et.  leur  légitime  consolation  à  l'ingrat  métier  d'artiste. 

Combien  plus  noble  est,  dans  la  solitude,  la  rêverie 
d'un  grand  poète! 

Je  trouve  non  seulement  que  M.  Saint-Pol-Roux  est 
un  grand  poète,  mais  encore  qu'il  mène  la  vie  réelle, 
souhaitable,  naturelle  du  grand  poète. 

Après  avoir  quitté  Paris,  il  se  réfugia  à  Roscenvel, 
puis  à  Camaret,  en  plein  Finistère.  Il  y  vit  avec  sa 
femme,  ses  enfants,  au  milieu  d'une  nature  qu'il  adore, 
parmi  des  paysans  et  des  pêcheurs  dont  il  aime  et  com- 
prend l'âme  fruste  et  simple. 

Visiblement,  il  ne  s'éloignera  plus  jamais  de  cette 
'retraite.  Elle  lui  suffit. 

Tous  ceux  qui  ont  en  le  plaisir  de  l'approcher  sont 
unanimes  à  reconnaître  la  noblesse  de  son  caractère,  le 
ch;irme  de  sa  conversation,  la  bonté  de  son  cœur. 
Croyez  bien  que  ces  trois  qualités  foncières  de  Vhonnète 
homme  ont  entre  elles  un  étroit  rapport.  Il  me  plaît  do 
penser  qu'à  leur  origine  préside  une  imagination  riche, 
complète  et  nuancée,,  uu  cerveau  parfait.  De  là  où  nulle 
pensée  médiocre  ne  saurait  pénétrer,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'un  sentiment  mesquin  sera  toujours  exclu. 


TT 


^O 


Lisez  son  œuvre  :  vous  y  rencontrerez  un  optimism  e 
sans  naïveté,  preuve  d'une  âme  qui  a  su  certes  voir  le 
mal  mais  ne  lui  a  pas. laissé  d'importance,  tout  occupée 
qu'elle  était  à  voir  fleurir  sous  ses  pas  l'éclosion  magi- 
que, incessante,  fourmillante  des  Images. 

Dès  lors  s'explique  admirablement  sa  conduite.  La  vie 
de  Paris,  le  journalisme,  les  succès  mondains,  la  ré- 
clame n'ont  rien  à  voir  avec  les  préoccupations  d'un 
poète  pour  qui  l'univers  n'est  qu'un  système  merveil- 
leux de  symboles  et  de  correspondances.  Outre  que,  dans 
ce  cas,  le  plus  petit  coin  de  la  terre  est  un  champ  indé- 
fini de  visions  et  d'expériences,  la  nature  avec  ses 
paysages  est  plus  propice  à  la  culture  de  la  précieuse 
faculté  qu'une  capitale  artificielle,  pleine  de  gens  près»- 
ses  et  dont  le  langage  a  perdu  contact  avec  les  vérités 
primordiales  et  le  sens  du  réel. 

Sainl-Pol-Roux  prit  le  parti  de  tous  les  grands 
poètes  :  il  s'exila. 

Il  peut,  à  tous  les  points  de  vue,  se  passer  de  ses  con- 
temporains :  c'est  une  supériorité  énorme.  Il  n'a  besoin 
ni  de  leur  argent,  ni  de  leur  approbation,  ni  de  leur 
présence;  il  est  vis-à-vis  d'eux  dans  un  état  d'indépen- 
dance absolue.  Il  peut,  si  cela  lui  plaît,  et  sans  que  per- 
sonne le  taxe  de  coupable  silence  ou  de  paresse,  rester 
un  an  sans  écrire,  perdu  dans  ce  que  Baudelaire  appe- 
lait les 

Infinis  bercements  du  loisir  embaumé 

et  où  le  cerveau,  secrètement  enrichi  chaque  jour  par 
les  sources  de  la  méditation  et  de  la  rêverie,  se  prépare 
à  de  nouvelles  œuvres.  Et  il  peut,  ensuite,  écrire  le 
livre  qu'il  a  voulu,  rutilant,  délicat,  enluminé,  bizarre, 
compliqué  et  enfantin,  le  livre  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas 
écrire,  qui  sort  de  lui  comme  un  cri,  comme  un  aveu, 
comme  une  confidence  nocturne,  le  livre  de  son  cœur, 
de  sa  folie  et  de  son  âme,  sans  que  personne  ait  à  y 
objecter  les  restrictions  de  la  critique  banale. 

Car  qui  pourrait  critiquer  une  telle  œuvre?  Elle  passe 
à  cent  coudées  au-dessus  des  préoccupations  modernes, 
des  méthodes,  des  sociologies,  de  tout  le  fatras  mora- 
liste dont  nous  avons  les  gazettes  encombrées.  Elle  ne 
traite  que  des.  rapports  qu'ont  entre  elles  les  choses 
do  l'univers  sensible  et  c'est  pourquoi,  ainsi  éternelle, 
elle  parait  neuve  et  étrange.  Que  dis-je,  elle  parait 
décadente.  ^ 

Car  lien  ne  ressemble  tant,  —  au  tout  premier  abord, 
—  à  une  littérature  décadente  qu'une  littérature  ingé- 
nue, et  il  faut  un  coup  d'œil  assez  exercé  pour  recon- 
naître une  page  naïve  et  sincère  d'avec  sa  parodie  syn- 
taxique, abstraite. 

Maintenant,  dire  ce  que  sont  les  images  de  M.  Saint- 
Pol-Roux,  voilà  qui  est  plus  difllcile,  et  c'est  là 
l'essentiel. 

Je  crois  qu'elles  sont  si  malaisées  à  expliquer  à  cause 


précisément  de  leur  profonde  simplicité.  Elles  sont  nues, 
naturelles,  immédiates,  elles  viennent  à  la  bouche  du 
poète  aussi  naturellement  qu'à  la  nôtre  les  phrases 
toutes  faites  et  les  expressions  inexpressives.  Lors- 
qu'elles enclosent  en  elles  plusieurs  analogies,  cette  con- 
densation n'est  jamais  due  à  une  recherche  littéraire 
mais  bien  au  fait  pur  et  simple  du  génie,  je  veux  dire  à 
cette  vertigineuse  rapidité  de  l'imagination  qui  fait  en 
quelques  secondes  le  chemin  et  la  conquête  d'un  mois 
de  raisonnements  et  de  déductions. Toujours,  sans  doute, 
une  idée  préside  à  chacun  de  ces  poèmes  intenses,  mais 
une  de  ces  idées  faciles,  populaires  presque  malgré  leur 
noblesse  et  qu'on  ne  peut  taxer  ni  de  complexes,  ni 
d'intellectuelles. 

Cette  belle  série  des  Reposoirs  de  la  Procession  se 
continue  aujourd'hui  par  les  Féeries  intérieures  (1), 
recueil  exquis,  savoureux  et  qui  justifie  merveilleuse- 
ment ce  titre  à  la  fois  imagé  et  mystérieux,  théâtral  et 
confidentiel. 

Je  veux  citer  ici,  pour  donner  un  exemple  de  ces 
images  si  particulières,  une  partie  de  V Autopsie  de  la 
vieille  fille,  un  joyau.  Des  carabins  narquois  dissèquent 
une  vieille  flUe  et...  et...  voici  : 

Ses  Pieds  dévoilèrent  des  pèlerinages  vers  la  naïve  colline  où 
la  Firmamentale  inspira,  sous  le  sceau  de  son  orteil  fugitif,  un 
bouq.uet  d'eau  consolatrice.  La  caresse  fréquente  et  capricante 
d'un  rosaire  et  divers  touchers  d'objets  bénis  émanèrent  des 
Mains. 

En  ses  Narines  furent  prises  des  senteurs  d'encens,  d'aubé- 
pines, de  cierges,  d'herbes  sépulchrales,  d'os  précieux  enfouis 
dans  les  cercueils  de  verre. 

Derrière  ses  Dents  pures,  on  trouva  des  senteurs  d'hosties,  de 
poissons  à  chair  blanche,  d'œufs,  ainsi  que  l'abstinence  de  vins 
et  friandises. 

Les  deux  Yeux  produisirent,  sous  forme  de  banderoles  dia- 
phanes, des  regards  exprimant  les  cérémonies  aux  chasubles 
arcencélestes,  des  processions  aux  bannières  laudatives  et 
telles  visions  miséricordieuses  où  florissent  une  Vierge  avec 
des  lys,  un  saint  Pierre  avec  des  clefs,  un  Poupon  gr?ndiose 
emmaillotté  dans  l'haleine  d'un  âne. 

Les  Oreilles  livrèrent  maints  sonores  lingots  d'angelus,  de 
préceptes  en  chaire,  d'orgues  et  de  louanges;  mais  aussi,  loin- 
tainement,  comme  à  peine  écoutés,  ces  mots  j  à  vieux  do  cin- 
quante ans,  mots  las!  inutiles  d'un  fier  pâtre  qui  passe,  nubile, 
sous  l'innocente  et  candide  fenêtre,  un  matin  :  «  Madelon-Made- 
loine,  humblement  je  vous  aime;  prenez  le  pâtre  et  ses  mou- 
tons, si  vous  m'aimez  comme  je  t'aime.  " 

* 
.  *  * 

Afin  d'aller  jusques  au  Cœur—  fut  déclose  la  poitrine  tant 
grignotée  par  les  quenottes  du  cilice. 

Il  en  jaillit  un  parfum  de  presbytère. 

Puis  le  Cœur  apparut,  transpercé  de  sept  glaives  comme 
Celui  de  la  Dolorosa. 

Alors  on  s'agenouilla  révérencieusement  parmi  les  pipes  tom- 

(1)  Saint-Pol-Roux  :  Les  Reposoirs  de  la  Procession  :  111.  Les 
Féeries  intérieures  (1885-1906).  Paris,  Mercure  de  France. 


bées  des  mâchoires,  — et  trois  signes  de  croix, faits  parles  trois 
mains  rouges  sur  les  trois  tabliers  blancs,  ressuscitèrent  vague- 
ment trois  Chevaliers  de  Malte. 

Comme  l'éclat  d'un  miroir  brisé  reflète  les  totales 
visions  que  gardait  le  miroir  entier,  un  passage  seule- 
ment de  ce  poète  donne  une  idée  de  l'ensemble.  Son 
œuvre  est  fraîche  et  vive  comme  un  rêve  d'enfant,  riche 
comme  une  enluminure  de  missel  et  archaïque  comme 
elle,  et  aussi  précieuse  et  raffinée.  La  qualité  des  mots, 
leur  choix,  leur  groupement  révèle  un  artiste  au  goût 
très  sûr  encore  qu'audacieux.  C'est  un  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  une  sorte  de  Monticelli  de  notre  littérature, 
ignoré  (ô  merveille!)  des  snobs,  mais  passionnément 
suivi  par  les  meilleurs  esprits  de  notre  temps. 

Francis  de  Miomandre 


EDWARD  GRIEG 

La  mort  d'Edward  Grieg  sera  douloureusement  ressentie  en 
Belgique,  où  le  célèbre  compositeur  norvégien  était  particulière- 
ment apprécié.  C'est  Louis  Brassin  qui,  le  premier,  il  y  a  trenie 
ans,  révéla  son  concerto  pour  piano  et  orchestre,  —  une  œuvre 
charmante  dans  laquelle  s'avère,  sous  l'influence  de  Schumann, 
une  personnalité  tendre  et  fine  qui  puise  son  inspiration  dans  les 
nostalgiques  paysages  du  Nord. 

Grieg  était  alors  inconnu  à  Bruxelles,  et  d'ailleurs  presque  au 
début  de  sa  carrière.  Né  à  Bergen  en  1843,  il  avait  fait  à  Leipzig 
des  études  musicales  qu'il  termina  sous  la  direction  de  Niels  Gade 
à  Copenhague,  fonda  en  1 867  à  Christiania  une  société  de  musique 
qu'il  dirigea  jusqu'en  1880,  séjourna  ensuite  en  Italie  où  il  se  lia 
avec  Liszt  et  retourna  définitivement  en  Norvège,  qu'il  ne  quitta 
qu'à  de  rares  occasions.  C'est  là,  pénétre  du  charme  des  mélodies 
populaires,  l'imagination  constamment  alimentée  par  le  trésor  du 
folklore  Scandinave,  qu'il  écrivit  les  œuvres  qui  l'ont  illustré  :  la 
musique  de  scène  du  Peer  Gynt  d'Ibsen,  celle  de  Bergliot,  une 
suite  d'orchestre  pour  instruments  à  cordes  intitulée  Ans  ffol- 
bergs  Zeit,  un  quatuor  à  cordes,  des  Danses  norvégiennes,  trois 
sonates  pour  piano  et  violon,  une  sonate  pour  violoncelle,  de 
nombreux  recueils  de  mélodies,  de  pièces  pour  piano,  etc.,  dans 
lesquelles  le  souci  d'une  écriture  châtiée  s'allie  à  l'originalité  de 
la  pensée  et  à  la  saveur  harmonique. 

Ce  qui  distingue  l'œuvre  de  Grieg,  c'est  que  l'influence  loc;ile 
y  est  prédominante.  Chantre  attendri  de  la  terre  natale,  le  com- 
positeur en  est  en  quelque  sorte  l'émanation  musicale,  l'âme 
mélodique.  Il  fut  pour  la  Norvège  ce  que  furent  Chopin  pour  la 
Pologne,  Moussorgski  pour  la  Russie.  Mais  à  quoi  bon  rappeler 
ici  des  qualités  universellement  appréciées?  11  n'est  pas  un  musi- 
cien qui  ignore  ces  compositions  délicates  et  primesautières,  que 
les  concerts  ont  vulgarisées  depuis  un  quart  de  siècle  sans  en 
altérer  la  fraîcheur. 

Après  Brassin,  c'est  Arthur  De  Greef,  devenu  un  maître  à  son 
tour,  qui  contribua  en  Belgique,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  à  assurer  la  renommée  d'Edward  Grieg,  dont  il  est  le 
plus  parfait  interprète.  Et  je  crois  bien  que  toutes  les  chanteuses 
du  monde  ont  à  leur  répertoire  quelques-unes  de  ses  mélodies... 


Grieg  parut  en  personne,  il  y  a  quelques  années,  sur  l'estrade 
des  concerts  bruxellois,  où  il  se  montra  aussi  remarquable  pia- 
niste qu'excellent  chef  d'orchestre.  11  dirigea,  lu  même  année,  des 
concerts  à  Paris,  qui  lui  fit  un  accueil  enthousiaste.  Une  fête  fut 
donnée  en  son  honneur  dans  l'atelier  de  Raffaëlli,  où  sa  cordia- 
lité et  sa  simplicité  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs'.  Et  la  vibrante 
allocution  que  lui  adressa  son  compatriote  Thaulow,  qui  le  pré- 
céda dans  la  tombe,  résonne  encore  dans  ma  mémoire,  avec  les 
vivats  de  la  nombreuse  assemblée  d'artistes  réunie  par  l'am- 
phytrion.  Au  piano,  il  accompagna  sa  femme,  qui 'chantait  d'une 
voix  expressive,  dans  le  texte  original  qui  leur  restituait  leur 
poésie,  les  plus  beaux  lieder  du  maître. 

La  tristesse  de  la  mort  auréole  désormais  ces  souvenirs.  Mais 
l'image  de  Grieg,  avec  ses  traits  accentués,  sa  crinière  léonine 
voilant  à  demi  le  mystère  mélancolique  du  regard,  demeure  gra- 
vée en  moi,  —  cette  image  que,  tout  récemment,  un  écrivain 
décrivait  si  exactement  en  ces  termes  : 

«<  La  bise  qui  siffle  sur  les  montagnes  de  la  Norvège,  qui 
chante  dans  les  fiords.  solitaires  et  qui  fouette  l'écume  furieuse 
des  eaux,  a  mis  de  l'énergie,  de  la  rudesse  dans  cette  figure 
mâle.  Il  y  a  de  la  volonté,  de  l'obstination  presque,  sur  ce  front 
large  et  franc,  il  y  a  de  la  passion  dans  ces  narines  vibrantes, 
dans  ce  menton  affirmatif;  autour  de  cette  bouche  un  peu  amère. 
Mais  dans  les  yeux,  tout  au  fond  des  yeux  clairs  et  candides 
comme  ceux  d'un  enfant,  nous  surprenons  une  mélancolie  inat- 
tendue, une  immense  douceur.  C'est  la  nostalgie,  inconsciente 
sans  doute,  de  l'être  qu'une  émancipalion  trop  précipitée,  trop- 
exclusive,  des  facultés  intellectuelles  a  détourné  de  la  matière 
d'où  il  sort,  et  qui  s'y  sent  poussé  encore  par  d'obscurs  et  irré- 
sistibles instincts.  C'est  l'invincible  spleen  de  l'esprit  qui  se  voit 
seul  .au  milieu  des  orgueils  et  des  indifférences  dont  il  est 
entouré,  et  qui  cherche  sa  terre,  son  foyer,  son  nid...  Lui,  il  a 
su  retrouver  la  vallée  natale,  il  a  su  y  reprendre  racine.  Dans  les 
danses  des  paysans  et  dans  les  vieilles  chansons  populaires  de 
son  pays,  le  Viking  rêveur  s'est  reirouvé  lui-même  avec  les 
contrastes  élémentaires  de  sa  nature,  avec  ses  vagues  aspirations 
vers  une  patrie  qui  s'est  éloignée,  vers  un  idéal  chimérique  qui 
s'est  enfoui  dans  les  brouillards,  avec  son  mélange  original  de 
«  charme  fin  et  gracieux  et  d'âpre  vigueur  »,  de  sarcasme  et 
d'humour,  avec  l'étonnante  exubérance  et  les  rherveilleux  élans 
de  son  imagination  «  aussi  audacieuse  que  bizarre».  Et  c'est  ce 
çetour  au  sol  natal,  c'est  celte  filiale  soumission  aux  exigences  de 
sii  loi  organique,  aux  inclinations  et  iiux  habitudes  héréditaires, 
qui  l'a  sauvé  du  pessimisme  terne  et  stérile,  qui  lui  a  peimis  de 
réaliser  son  art,  —  un  art  qui  n'est  pas  resté  étroitement 
national,  mais  qui  est  véritablemeni,  qui  est  essentiellement 
humain  (1).  ». 

Octave  Mais 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Salammbô. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  direction  nouvelle  a  rompu  avec 
l'usage  antique  qui  faisait  de  Faust  le  spectacle  obligé  de  réou- 
verture. L'œuvre  de  Gounod  a  cédé   le  pas,  depuis  sept  ans,  à 

(1)  E.  SuLGKR-BuEL,  la  Phalange,  15juillet  1907. 
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ses  principales  compagnes  du  répertoire  ordinaire.  Cette  année, 
la  reprise  faisait  événement  par  son  importance,  et  il  était  auda- 
cieux de  rallumer  les  lampions  pour  une  œuvre  dont  le  matériel 
avait  dormi  dix-sept  hivers  dans  la  bibliothèque  et  lo  magasin  de 
décors  (I). 

Cette  audace  sera-t-elle  couronnée  de  succès?  Il  faut  l'espérer, 
si  l'on  accorde  aux  efforts  accomplis  toute  la  bienveillance  qui 
convient.  Mais  du  point  de  vue  unique  de  la  valeur  d'art, 
pareilles  reprises  ne  semblent  pas  d'une  éclatante  utilité. 
M.  Louis-Etienne-Ernest  Rey  dit  Reyer  est  un  compositeur  hono- 
rable; mais  j'ai  toujours  mal  compris  l'enthousiasme  que  ses 
œuvres  rares  et  espacées  ont  suscité.  C'est  vers  le  milieu  du 
xixe  siècle  qu'il  se  décida  îi  embrasser  la  carrière  musicale  ;  à  ce 
moment,  Berlioz  biillait  du  plus  vif  éclat  au  firmament  parisien, 
et  l'attention  qu'il  dut  éveiller  chez  le  jeune  homme  fut  l'origine 
d'une  empreinte  particulière  dont  la  trace  se  retrouve  souvent 
dans  l'inspiration,  la  facture,  l'orchestration,  la  coupe  musicale 
de  Salammbô.  Il  suffit  de  rappeler  maints  emplois  de  la  clarinette 
et  des  bois  î»  découvert,  des  accompagnements  significatifs,  une 
marche  carthaginoise  pour  musique  de  scène  qui  est  la  caricature 
delà  marche  troyenne  de  La  Pme  de  Troie.  Mais,  hélas!  le 
disciple  n'a  pu  surprendre  les  secrets  de  la  richesse  de  palette 
du  maître  génial,  et  l'on  ne  saurait  comparer  leurs  deux  écri- 
tures mélodiques  que  lorsque  celle  de  Berlioz  pèche  par  épuise- 
ment ou  vulgarité. 

Nous  avons  écoulé  cette  Salavimbô ai\ec  le  très  vif  et  sincère  désir 
d'y  trouver  ce  qu'elle  peut  contenir  de  musical,  de  générateur 
d'émotion.  Quelques  pages  sont  capables  de  toucher;  il  s'en 
trouve  notamment  dans  le  tableau  de  la  Terrasse  de  Salammbô. 
Bien  entendu,  pour  le  juger  avec  indépendance,  il  faut  oublier 
toutes  les  descriptions  de  nuits  rêveuses  et  lunaires  dont  le 
trouble  nous  fut  dépeint  par  d'autres  œuvres  de  musique  au 
théâtre.  ■ 

Le  tableau  de  la  Terrasse,  dans  son  ensemble,  est  sans  frémis- 
sement, sans  prolongement  Imaginatif.  L'épisode  si  touchant  de 
la  vierge  inquiète,  igriorante  de  l'amour  qui  la  guette,  est  plate- 
ment esquissé  en  quelques  vers  médiocres  ;  et  la  musique  qui  les 
accompagne  est  sans  coup  d'aile.  Mais  cette  musique  a  une  signi- 
fication et  de  la  sincérité.  M.  Reyer  a  senti  le  moment  autant  que 
le  permettaient  les  limites  de  sa  propre  sensibilité,  et  il  a  au 
moins  le  mérite  de  présenter  son  interprétation  avec  sim- 
plicité. 

Le  monologue  de  Salammbô  au  deuxième  acte,  dans  l'enceinte 
s  crée  du  temple  de  Tanit,  n'est  pas  non  plus  négligeable;  son 
thème  descendant  est  gracieux  et  se  prêtait  au  développement  — 
ce  dont  M.  Reyer  s'est  du  reste  bien  gardé:  on  eût  pu  prendre  cette 
mélodie  pour  un  leitmotiv. 

A  côté  de  ces  mesures  inspirées  et  justes,  que  de  fatras,  que  de 
stérilité  !  Des  tableaux  entiers,  tel  le  Conseil  des  anciens,  sont 
arides,  d'une  illustration- sonore  à  la  fois  sèche  et  boursouflée. 
Vous  connaissez  ces  étangs  en  trompe-l'œil  dont  l'eau  troublée  se 
ride  dans  le  vent  et  semble  receler  des  profondeurs  qui  impres- 
sionnent. Trempez-y  l'avant-bras,  vos  doigts  touchent  le  fond.  11 
en  est  souvent  de  même  de  la  musique  de  M.  Reyer.  Vous  tou- 
cliez  immédiatement  le  fond;  et  comme  vous  le  touchez  souvent, 
tout  l'appareil  dont  elle  s'entoure  vous  semble  plus  vain,  plus 

(1)  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Salammbô  fut  reprise  à  la  Mon- 
naie quatre  ou  cinq  ans  après  la  saisoa  de  1890  . 


tristement  inutile.  Un  même  mot  vous  obsède  dans  votre  ennui  : 
indigence,  indigence  de  sensibilité,  indigence  d'inspiration,  indi- 
gence de  couleur  instrumentale  et  de  mouvement  scénique. 

Alors,  pourquoi  ressusciter  cette  œuvre?  Car,  en  dehors  de  la 
musique,  elle  ne  présente  rien  dans  sa  structure  qui  la  singula- 
ri.se.  M.  Reyer  a  adopté  la  coupe  rancie  de  M.  du  Locle  à  une 
époque  où  le  drame  musical  semblait  avoir  définitivement  prouvé 
sa  supériorité  ;  et  proposer  Sala7nmbô  en  modèle  dramatique  serait 
la  plus  piteuse  rétrogradation.  Alors? 

Alors,  il  faut  croire  que  la  reprise  a  pour  motif  l'accueil  favo- 
rable qui  fut  fait  il  y  a  dix-sept  ans,  et  la  carrière  agréable  que 
cet  opéra  a  accomplie.  Si  le  public  y  trouve  ses  dilections,  c'est 
que  ces  pages  médiocres  ont  conserve  un  reflet  de  l'histoire  mys- 
térieuse de  la  princesse,  dont  l'évocation  de  Flaubert  nous  appa- 
raît encore  à  la  fois  nette  et  cristallisée  dans  un  passé  épique 
et  vertigineux.  C'est  peut-être  aussi  que  ces  mélodies  sages  et 
ces  vacarmes  congruement  dosés  plaisent  à  une  moyenne  d'au- 
ditoire qui  aime  regarder,  se  distraire  et  point  trop  écouter  ni 
réfléchir. 

Ceux  qui  regarderont  éprouveront  un  grand  agrément.  Les 
décors  sont  renouvelés,  de  plantation  heureuse,  d'atmosphère 
suggestive  ;  les  costumes  sont  brillants  ;  les  danseuses  ont  sensi- 
blement engraissé,  les  choristes,  dont  le  rôle  est  considérable, 
poussent  sans  fatigue  leurs  clameurs  ordonnées. 

Mais  nous  parlons  des  anonymes  avant  les  vedettes,  et  nous 
voici  au  bout  de  notre  espace  sans  avoir  cité  M""®  Pacary,  ni 
MM.  Verdier,  Layolle,  Bourbon,  Nandès.  Pour  juger  les  nouveaux 
venus,  nous  demandons  des  rôles  qui  permettent  d'extérioriser 
plus  de  passion  ou  de  grandeur.  On  a  généralement  estimé  que 
M"'«  Pacary  chante  avec  goût  et  grand  charme  un  rôle  dont  le 
caractère  hiératique  convenait  peu  à  sa  nature  séduisante.  M.  Ver- 
dier est  fort  exubérant.  Les  anciens  pensionnaires  sont  emplis 
des  meilleures  qualités  et  l'on  a  remarqué  une  première  danseuse, 
M"*  Cerny,  qui  est  grande,  a  le  mollet  preste  et  la  hanche  très 

souple. 

H.  L.  B. 


Une  lettre  de  Guy  de  Maupassant. 

Le  Figaro  a  publié  ces  jours-ci  quelques  lettres  inédites  de  Guy 
de  .Maupassant.  L'une  d'elles  est  particulièrement  intéressante  en 
ce  qu'elle  révèle  la  simplicité  et  la  dignité  du  caractère  de  l'écri- 
vain. Le  destinataire  de  cette  lettre  est,  croyons-nous,  M.  Hi-nry 
Roujon.  En  voici  le  texte,  qu'il  importe  de  divulguer  : 

Mon  cher  confuèke. 

J'espérais  vivement  et  vainement  n'être  point  cité  parmi  ceux 
qui  ont  refusé  la  croix.  Votre  article  me  démontre  que  j'ai  eu  tort 
d'espérer  cela.  J'ai  lu  d'ailleurs  des  échos  et  reçu  des  lettres  qui 
me  prouvent  qu'on  a  fait,  à  ce  sujet,  quelque  bruit.  Je  n'y  suis 
pour  rien  et  j'ignore  qui  a  répandu  la  nouvelle  un  peu  erronée  qui 
court. 

On  ne  m'a  point  proposé  la  croix;  on  m'a  interrogé  seulement 
pour  le  cas  où  le  ministre  songerait  à  moi.  J'ai  répondu  que  je 
considérais  comme  une  grossièreié  de  refuser  une  distinction  très 
recherchée  et  très  respectable  —  mais  j"ai  prié  qu'on  ne  l'offrit 
point  et  qu'on  demandât  au  ministre  de  m'oublier. 

J'ai  toujours  dit,  tous  mes  amis  en  pourraient  témoigner,  que 
je  désirais  rester  en  dehors  de  tous  les  honneurs  et  de  toutes  les 
dignités.  J'ai  eu  soin  de  le  répéter  souvent,  et  depuis  fort  long- 


temps,  afin  qu'on  ne  me  suspectât  point  d'arrière-pensée  à  un  mo- 
ment donné. 

Quant  à  mes  raisons,  elles  sont  trop  nombreuses  pour  être 
écrites. 

Une  seule  suffirait  d'ailleurs  ;  je  n'admets  point  de  hiérarchie 
officielle  dans  les  lettres.  Nous  sommes  ce  que  nous  sommes  sans 
avoir  besoin  d'être  classés. 

Si  la  Légion  d^honneur  n'avait  point  de  degrés  je  la  compren- 
drais davantage,  mais  les  grades  constituent  une  échelle  de  mé- 
rite vraiment  par  trop  fantaisiste., 

Vous  avez  cité  Edmond  de  Concourt  Peut-on  contester  sa  haute 
valeur  et  surtout  son  influence  sur  la  littérature  contemporaine  ? 

Personne,  peut-être,  n'en  eut  plus  que  lui. 

Or,  il  demeure  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  tandis  que  les 
grades  supérieurs  sont  réservés  sans  doute  à  ses  élèves. 

Quant  on  est  décidé  à  ne  jamais  rien  solliciter  de  personrie,  il 
vaut  mieux  vivre  sans  litres  honorifiques,  car  si  on  en  obtient  un, 
par  hasard,  sans  intrigues,  on  est  presque  certain  d'en  rester  là, 
et...  quand  on  prend  du  ruban,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Cette  raison  n'est  peut-être  pas  la  meilleure,  mais  quand  on  n'a 
point  envie  d'une  chose,  la  moindre  raison  vous  décide  à  ne  la 
point  demander,  et  à  empêcher  qu'on  vous  la  donne,  .'e  tenais 
cependant  à  vous  dire,  après  votre  article,  que  j'ai  pour  la  Légion 
d'honneur  un  grand  respect,  et  je  ne  voudrais  point  quon  crût 
le  contmire. 

Recevez,  Monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments dévoués. 

Guy  de  Maupassant. 


MEDAILLES   BELGES 

Souvenirs  numismatiques  des  Fêtes  jubilaires  de  1905, 

par  Edouard  Laloire.  Bruxelles,  imp.  V^^  Monnom. —  La  Col- 
lection des  médailles  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants, par  Edouard  Laloire.  Bruxelles,  imp.  Raifï. 

Les  Fêles  jubilaires  par  lesquelles  la  Belgique  célébra,  en 
1905,  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  son  indépendance 
furent  commémorées  par  une  série  de  médailles,  de  plaquettes, 
de  jetons  dus  h  la  frappe  officielle  ou  à  l'initiative  privée.  Cou- 
tume charmante  (|ue  celle  de  perpétuer  de  la  sorte  les  événements 
notables  de  la  vie  sociale  !  Un  souci  d'art  préside  désormais  aux 
commandes.  Et  l'art  du  médailleur,  trop  longtemps  négligé,  a 
pris  en  Belgique  un  libre  essor  depuis  que  les  artistes  trouvèrent, 
grâce  à  l'orientation  nouvelle  du  goût,  des  occasions  plus  fré- 
quentes de  l'exercer. 

Nous  avons  signalé  à  diverses  reprises  ces  heurepx  symptômes. 
Aux  froides  conceptions  des  graveurs  qui  centralisèrent  toute  la 
production  numismatique  au  milieu  du  siècle  dernier  ont  suc- 
cédé des  œuvres  vivantes,  d'une  composition  personnelle,  d'un 
modelé  assoupli.  11  serait  excessif  de  proclamer  que  la  Belgique 
possède  aujourd'hui  ses  Pisanello  et  ses  Sperandio.  Mais  parmi 
les  spécialistes  de  la  médaille,  quelques-uns  se  distinguent  par 
d'exceptionnelles  qualités. 

Ciiargé  par  le  gouvernement  de  dresser  le  tableau  des  médailles 
frappées  à  l'occasion  des  fêles  nationales,  M.  Edouard  Laloire  — 
et  qui  mieux  que  ce  compétent  numismate  eût  pu  s'acquitter 
d'une  semblable  mission?  —  a  décrit  toutes  celles  qui  joignent  à 
l'intérêt  de  l'inédit  un  attrait  artistique,  éliminant  avec  raison  les 
innombrables  jetons  et  insignes  pour  lesquels  on  utilisa  des 
coins  connus. 

Sa  moisson  est  réduite  à  une  cinquantaine  d'œuvres,  méthodi- 


quement classées,  fidèlement  décrites,  et  reproduites  en  des  plan- 
ches excellentes.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  offre  ainsi  l'es- 
sentiel de  la  floraison  touffue  de  1905  et  groupe,  étiquetés 
de  notés  précises  qui  en  soulignent  la  portée,  tous  les  souvenirs 
esthétiques  dont  l'art  de  MM.  Devreese,  Paul  Du  Bois,  Samuel, 
de  Mathelin,  L.  Dupuis,  Fernand  Dubois,  Michaux,  Fisch,  Heu- 
sers,  Oury,  Wissaert,  Baetes,  Strymans  et  autres  ont  marqué 
l'année  jubilaire. 

Si  tout  n'est  pas  irréprochable  dans  celte  nombreuse  galerie, 
l'effort  méritait  un  hommage.  C'est  avec  raison  que  l'État  en  a 
pris  l'initiative  et  que  l'auteur  des  Souvenirs  numismatiques  l'a 
réalisé  avec  ferveur. 

Signalons,  dans  le  même  ordre  d'idées,  l'intéressante  notice 
que  M.  Edouard  Laloire  vient  de  consacrer  à  la  Collection  des 
médailles  de  la  Chambre  des  Représentants. 

D'origine  récente,  cette  collection  ne  comprend,  à  part  quel- 
ques exceptions,  que  des  médailles  frappées  en  Belgique  ou  par  la 
Belgique  depuis  les  événements  de  1830.  Elle  ne  possédait 
en  4905  que  quatre  cent  quatre-vingts  médailles.  Elle  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  trois  mille!  Ce  chiffre  permet  d'apprécier  l'im- 
portance croissante  que  prend  en  Belgique  l'art  de  la  médaille. 

Aussi  précieuse  pour  l'histoire  de  la  glyptique  belge  que  pour 
la  connaissance  des  événements  publics  du  pays,  la  collection 
de  la  Chambre  des  Représentants  mérite  d'être  mieux  connue. 
Aussi  M.  Laloire  souhaitet-il,  —  et  nous  appuyons  sa  conclu- 
sion, —  que  le  catalogue  en  soit  proclminemenl  publié. 

0.  M. 


LA  CANNE  DE  BALZAC 

Parmi  les  souvenirs  légu.és  à  l'Institut  par  le  vicomte  de  Spoel- 
berch  de  Lovenjoul  figure,  dit-on,  la  fameuse  canne  de  Balzac,  — 
celte  canne  dont  Théophile  Gautier  a  écrit,  dans  sa  Notice  sur 
Balznc,  que  c'était  une  sorte  de  massue  dont  la  pomme  était  for- 
mée d'un  «  pavé  de  turquoise  incrusté  d'or.  »  Elle  fut,  on  le  sait, 
illustrée  par  un  roman  de  M'"«  de  Girardin. 

Ce  qu'on  ignore  peut  être,  c'est  qu'elle  a  donné  lieu  à  un  dicton 
usité  dans  le  Câlinais.  Pour  qualifier  un  objet  bizarre  et  d'un 
aspect  brillant,  les  paysans  elles  gens  du  peuple  de  Nemours 
disent,  en  effet  :  «  C'est  comme  la  canne  de  M.  Balac  (sic).  >> 

La  plupart  de  ceux  qui  se  servent  de  cette  locution  en  ignorent 
vraisemblablement  l'origine.  La  ville  de  Nemours  a  bien  donné  à 
l'une  de  ses  avenues  le  nom  de  Cours  Bnhac,  mais  exisle-til  des 
paysans  assez  renseignés  pour  établir  un  rapport  entre  cette  déno- 
mination et  ce  Monsieur  Balac  dont  ils  parlent  comme  de  Mal- 
brouck  ou  de  La  Palisse?  La  chose  est  fort  douteuse. 

Pourtant  on  trouvait  naguère  encore  dans  la  contrée  des  culti- 
vateurs qui  se  souvenaient  du  romancier. 

Pour  preuve  une  lettre  d'un  M.  D...  adressée  à  M.  Ernest 
Bourges  et  écrite  de  Nemours  à  la  date  du  14  novembre  1861.  En 
voici  le  passage  essentiel  . 

La  jolie  propriété  de  la  Bouleaunière  vient  d'être  acquise  par  M  de 
la  Comble,  maire  du  i*""  arrondissement  de  Paris,  dont  la  famille  est 
originaire  de  Nemours.  Cette  maison  de  campagne,  outre  la  beauté  de 
sa  situation  sur  les  bords  de  la  vallée  du  Loing,  a  le  mérite  de  rappe- 
ler le  souvenir  du  grand  romancier  Honore  de  Balzac. 


C'est  dans  le  pavillon  du  jardin  que  Balzac  a  écrit  son  roman 
Ursule  Mirouet,  dont  les  scène?  se  passent  à  Nemours.  D'ailleurs, 
le  pays  est  tellement  transformé  par  l'imagination  de  l'écrivain,  que 
les  habitants  eux-mêmes  ont  peine  à  le  réconnaître.  C'est  ainsi  que  la 
Chaussée  du  Moulin  de  Fromonville  est  métamorphosée  en  "  cascades 
jaillissantes,»  etc.,  etc. 

Quelques  cultivateurs  se  souviennent  de  Balzac.  L'un  d'eux  m'a 
dit  :  «  C'était  un  gros  monsieur,  en  robe  de  chambre  blanche,  qui 
marchait  la  têlepeachëe,  dans  les  allées  du  petit  parc.  Il  gesticulait, 
il  parlait  tout  seul,  il  s'arrêtait,  il  repartait.  Il  nous  aurait  bien  passé 
sur  le  corps  sans  nous  voir.  »  ^ 

Sa  fameuse  canne  avait  fait  aussi  grande  impression  sur  les  paysans 
des  environs.  11  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'un  vieux  vigneron,  que  je 
trouvai  piochant  sa  vigne,  suspendit  son  travail  pour  regarder  ma 
canne,  un  jonc  à  pomme  d'ôr,  et  me  dit  :  «  Elle  est  belle  ;  c'est  comme 
la  canne  de  M.  Balac.  >-  J'ai  été  longtemps  à  découvrir  quel  person- 
nage ce  nom  pouvait  désigner;  la  canne  célèbre  de  Balzac  et  son  séjour 
à  la  Bouleâunière  ont  fini  par  me  mettre  sur  la  Troie  .. 

«  Voilà  donc  la  gloire  !  ajoute  M.  Adolphe  Retté,  qui  évoqua  der- 
nièrement ces  curieux  souvenirs.  Certes,  nul  des  paysans  de  la 
région  n'a  lu  l'œuvre  de  Balzac.  Néanmoins  celui-ci  devient  peu  à 
peu  dans  leur  esprit  une  sorte  de  magicien,  habillé  d'une  façon 
étrange,  brandissant  un  sceptre  d'or  et  de  pierreries  et  proférant 
à  mi-voix  des  incantations  mystérieuses. 

Celte  illustration  en  vaut  bien  une  autre.  C'est  ainsi  que  naissent 
les  légendes.  Qui  sait  si,  un  jour,  on  ne  dira  pas  :  la  canne  de  M. 
Balac  comme  on  dit  la  lampe  d'Aladin,  le  chapeau  de  Fortunalus 
ou  la  baguette  de  l'enchanteur  Merlin? 

Ce  ne  serait  que  justice,  car  l'œuvre  de  Balzac  contient  tous  les 
prestiges  de  l'art  et  de  la  pensée.  Et  rien  n'empêche  de  considérer 
sa  lourde  et  prestigieuse  canne  comme  le  symbole  de  son  génie.  » 


AU  THEATRE 

Au  moment  de  la  réouverture  des  salles  de  spectacles,  quel- 
ques paradoxes  «  de  saison  »  :  - 

Il  n'y  a  que  les  petites  gens  qui  arrivent  en  avance  au  théûlre. 
i.e  plus  que  l'on  puisse  demander  aux  gens  chics,  c'est  d'arriver 
simplement  à  temps. 

A  voir  avec  quelle  indifférence  les  gons  manquent  le  commen- 
cement d'une  pièce  et  avec  quelle  précipitation  ils  quittent  la 
salle  avant  la  chute  du  rideau,  on  ne  croirait  jamais  qu'ils  sont 
venus  au  théâtre  pour  leur  plaisir. 

il  y  a  certainement  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  jamais  entendu 
le  premier  mot  d'une  pièce,  ni  le  dernier. 

Il  y  a  des  gens  qui  n'osent  pas  rire  à  leur  aise  à  une  pièce 
joyeuse,  d'autres  qui  se  retiennent  de  pleurer  à  un  drame  tou- 
chant; alors  qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire  là? 

Avez-vous  remarqué  que  lorsque  l'on  arrive  en  retard  au 
théâtre,  et  que,  tout  affairé,  on  montre  son  numéro  à  une 
ouvreuse,  c'est  toujours  «  de  l'autre  côté  »? 

Les  ouvreuses  sont  des  employées  à  qui  nous  remettons  le 
numéro  de  notre  fauteuil  et...  que  nous  conduisons  ensuite  à 
notre  place... 

Quand  vous  arrivez  une  fois  la  pièce  commencée,  votre  place 
est  toujours  au  bout  de  la  rangée... 

Avez-vous  remarqué  comme,  dans  ce  cas-là,  tous  les  gens  déjà 
assis  ont  les  jambes  longues  ?  . 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

La  Galleria  d' Arte  modema  a  "Venezia. 

Texte  de  Vittohio  Pic  a  (1). 

Nous  avons  signalé  déjà  la  très  belle  publication  illustrée  par 
laquelle  M.  Vittorio  Pica  a  entrepris  de  divulguer,  avec  des  soins 
particuliers  de  reproduction  et  de  présentation,  la  collection  de 
tableaux  et  de  sculptures  du  Musée  moderne  de  Venise.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  fascicules  de  ce  Livre  d'or  de  l'art  contem- 
porain sont  d'autant  plus  intéressants  pour  la  Belgique  qu'il  s'y 
trouve,  parmi  les  œuvres  italiennes,  espagnoles  et  autres,  des 
planches  dont  les  originaux  sont  dus  à  Constantin  Meunier,  à 
MM.  Claus,  Ensor,  Vander  Stappen,  Braecke. 

L'étude  consacrée  par  M.  Vittorio  Pica  à  Claus  fournit  au  cri- 
tique l'occasion  d'exposer  en  détail  le  mouvement  d'art  belge 
auquel  le  peintre  de  la  Lys  a  été  mêlé  et  dont  il  fut  l'un  des  initia- 
teurs. De  même,  son  excellente  notice  sur  Toorop  évoque  maints 
souvenirs  des  batailles  de  jadis,  au  temps  héro'ique  des  XX. 

Ce  sont  de  vivants  récits,  qu'accompagnent  d'irréprochables 
reproductions  en  noir  et  en  couleurs. 


PETITE  CHRONIQUE 

Sur  l'initiative  de  M.  Octave  Maus,  directeur  de  la  Libre  Esthé- 
tique, une  exposition  rétrospective  et  contemporaine  d'Art  belge 
aura  lieu  à  Paris,  au  Salon  d'Automne,  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement belge.  L'exposition,  qui  occupera  trois  salles  du  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées,  résumera  dans  ses  expressions  les 
plus-  caractéristiques  l'évolution  de  la  peinture  belge  depuis  un 
demi-siècle.  Le  concours  des  gouvernements  belge  et  français  et 
la  libéralité  des  collectionneurs  ont  permis  aux  organisateurs  de 
réunir  un  choix  d'œuvres  appelé  à  donner  de  l'ensemble  de  notre 
école  une  synthèse  aussi  exacte  que  possible.  A  côté  des  meil- 
leures toiles  d'Artan,  de  Boulenger,  de  De  Winne,  de  Dubois,  de 
Charles  de  Groux,  d'Henri  de  Braekeleer,  d'Agneessens,  de 
Verwée,  de  Baron,  de  Constantin  Meunier,  d'Alfred  et  Joseph 
Stevens,  de  Rops,  de  Coosemans,  de  Verheyden,  de  Verstraete, 
de  Vogels.  d'Evenepoel,  etc.,  figureront,  en  nombre  limité,  celles 
de  quelques-uns  des  maîtres  d'aujourd'hui. 

Un  choix  restreint  de  sculptures  complétera  ce  contingent,  des- 
tiné à  faire  mieux  connaître  et  apprécier  l'art  belge  à  Paris. 

L'exposition  s'ouvrira,  en  même  temps  que  le  Salon  d'Automne 
dont  elle  forniera  l'une  des  sections,  le  l»''  octobre  prochain. 

Au  même  Salon,  une  salle  sera  consacrée  a  l'œuvre  de  Cézanne, 
une  autre  à  celui  de  Berthe  Morisot.  Une  quatrième  exposition 
rétrospective  groupera  les  dessins  et  planches  du  graveur  anglais 
Seymour  Haden. 

Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  a  donné  lieu,  selon  la 
coutume,  îi  un  certain  nombre  de  protestations  et  do  réclama- 
tions. Si  l'on  est  d'aicord  pour  louer  le  goût  et  la  méthode  qui 
ont  présidé  à  son  installation  (de  sérieux  progrès  sur  les  exposi- 
tions précédentes  ont  été  réalisés  à  cet  égard),  on  est  divisé  sur 
la  manière  dont  le  jury  a  rempli  sa  mission.  Certains  lui  repro- 
chent un  excès  de  sévériié,  d'autres  une  indulgence  trop  grande. 
Pour  ériger  le  public  en  tribunal  d'appel,  un  comité  d'artistes 
vient  de  se  constituer  en  vue  d'organiser  un  Salon  des  refusés  qui 
complétera  (utilement,  espérons-le)  le  Salon  officiel.  L'exposition 
des  Arts  et  Métiers,  actuellement  ouverte,  a  uH'jri  l'hospitalité  de 
ses  galeries  aux  organisateurs,  qui  ont  choisi  pour  secrétaires 
MM.  René  De  Man  et  A.  Blondin,  o4,  rue  de  Longue-Vie.  à 
Bruxelles.  Les  intéressés  peuvent  adresser  h  ceux-ci  leur  adhé- 
sion. 


(1)  Institiito  Italiano  d'Arti  grafichc,  Bergame. 


c 


C'est  aujourd'hui  que  sera  clôturée  l'exposition  des  peintres  de 
la  Campine  organisée  à  Moll  (Limbourg)  sous  la  présidence  de 
M.  Jacob  Smits.  Un  concert  sera  donné  à  cette  occasion  sous  la 
direction  de  M.  J.  Van  Hoff. 


L'exposition  de  Termonde  est  prolongée  jusqu'à  mardi  prochain. 
Consacrée  principalement  à  M.  Franz  Courtens,  dont  elle  groupe 
cinquante-huit  tableaux,  douze  études  et  autant  de  dessins,  elle 
groupe,  en  outre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tous  les  peintres 
originaires  de  Termonde  et  ceux  qui  ont  professé  à  son  École 
d'art. 


Extrait  du  Soir  du  5  septembre,  ce  souvenir  de  la  première 
représentation  de  Salammbô  à  Bruxelles  : 

Les  comptes  rendus  furent  fort  élogieux.  Dans  l'Art  moderne, 
M.  Picard  exprima  le  regret  que,  par  souci  de  la  vérité,  M™^  Caron 
n'eût  point  paru  en  scène  avec  les  jarrets  noués  par  le  lien  sym- 
bolique et  ce  jusqu'à  la  tente  de  Mathô. 

J'eus  loccasion  devoir  M"'^  Caron  quelques  jours  après  ;  c'était 
rue  de  la  Madeleine. 

—  Vous  avez  lu  l'Art  moderne?  lui  dis-je. 

—  Oui,  dit-elle,  et  Picard  avait  raison.  J'ai  essayé  chez  moi  la 
chaîne  en  répétant  le  rôle.  Mais  en  scène  c'eût  été  Impossible.  Je 
n'aurais  pas  su  faire  deux  pas. 

A  quoi  tient  la  destinée  des  empires?  A  quoi  lient  le  sort  des 
œuvres  musicales!  M"'^  Caron  faisant  un  faux  pas  en  évoquant  les 
colombes  et  leurs  ailes,  c'était  la  chute  sans  phrase  de  Salammbô. 

Et  l'on  ne  l'aurait  certainement  pas  repris  demain  à  la  Monnaie. 


On  annonce  de  Paris  la  mort  de  M^e  Szarvady,  l'une  des  plus 
célèbres  pianistes  du  siècle  dernier.  Schumann,  qui  la  tenait  en 
haute  estime,  lui  confia  le  soin  d'interpréter,  en  première  audi- 
tion, son  concerto  pour  piano  et  orchestre. 

M"'6  Szarvady,  qui  vivait  depuis  longtemps  dans  la  retraite, 
s'e.st  éteinte  à  7S  ans. 


C'est  à  la  fin  d'octobre  qu'aura  lieu  à  l'OpéraComique  la  reprise, 
impatiemment  attendue,  d'Ariane  et  Barbe-Bleue.  L'admirable 
drame  lyrique  de  MM.  Dukas  et  Maeterlinck  avait  été,  on  le  sait, 
après  douze  représentations  qui,  toutes,  ont  atteint  le  maximum, 
interrompu  par  la  clôture  de  la  saison  théâtrale. 

Outre  le  rôle  d'Ariane  dont  elle  a  fait  une  si  émouvante  créa- 
tion, JI'"«  Georgette  Leblanc  interprétera  au  cours  de  l'hiver  plu- 
sieurs rôles  de  son  répertoire. 


Le  Gil  Blas  publie  sur  les  collections  léguées  à  l'Institut  de 
France  par  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Dans  cette  bibliothèque,  Balzac  occupe  une  place  considérable 
qui  était  connue  de  tous  les  amis  des  lettres.  On  assure  que  les 
manuscrits  de  ses  romans  sont  tous  là,  à  l'exception  de  trois  ou 
quatre  :  les  uns  reliés,  les  autres  simplement  vêtus  d'une  che- 
mise ;  les  uns  en  excellent  état,  les  autres  très  déchirés  ;  tous 
couverts  de  taches  de  café.  La  plupart  sont  accompagnés  de  leurs 
(épreuves  typographiques,  avec  les  corrections,  les  surcharges  et 
les  refontes;  un  peu  pai-tout,  Balzac,  toujours  en  mal  d'argent,  a 
griffonné  des  chitfres  et  aligné  des  comptes.  Le  nombre  des  docu- 
ments balzaciens  «  est  tel  qu'il  remplit  de  stupeur  »,  et  l'on 
voit  parmi  les  reliques,  la  canne,  la  fameuse  «  canne  de  M.  de 
Biilzac  »,  les  plans  de  sa  maison,  le  collier  de  cheveux  qu'il  offrit 
à  M"'e  de  Berny. 

L'armoire  de  Gautier  renferme  toutes  les  œuvres  du  poète, 
moins  deux  articles  de  1836  :  elle  contient  huit  cents  lettres,  des 
dessins,  des  aquarelles,  des  souvenirs.  Il  y  a  duns  celle  de  Sainte- 
Beuve  trois  mille  lettres,  le  manuscrit  inédit  d'Arthur,  des  dos- 
siers très  divers,  des  cahiers  d'impressions,  un  e.xeraplaire 
annolédes  Mémoires  d'Outre-Tombe. 

Une  correspondance  «  formidable  »,  les  manuscrits  de  vingt 
romans,  un  journal  intime,  des  fragments  inachevés  représentant 
la  part  de  Georges  Sand.  Il  faut  y  joindre  un  billet  où  M.  Dude- 


vnnt  sollicite  la  Légion  d'honneur  parce  qu'il  a  été  «  l'époux  d'un 
des  plus  grands  écrivains  du  siècle  ». 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  invoquer  ce  motif  par  le  mari 
très  négligé  de  George  Sand. 


New  York  possédera  bientôt  un  théâtre  qui,  par  ses  dimensions, 
n'aura  pas  son  égal  dans  le  monde  entier.  Cet  établissement 
répond  d'ailleurs  aux  besoins  d'une  ville  géante  telle  que  New- 
York,  où  tout  semble  s'accroître  à  l'infini.  Construit  par  la  «  New- 
Theater  C«  »,  il  a  sept  étages,  et  occupe  tout  un  carré  de  Central 
Park  West,  entre  les  62«  rues.  La  construction  a  une  profondeur 
de  68  mètres,  soit  plus  que  la  longueur  de  la  façade  sur  l'avenue. 
Elle  est  du  style  de  la  Renaissance  italienne,  et  les  sept  étages 
sont  décorés  avec  des  pierres  de  nuance  très  claire.  Le  coût  du 
théâtre  est  évalué  à  i, 700,000  dollars.  Une  aile  du  bâtiment  aura 
onze  étages. 

Outre  les  loges,  dont  quarante-six  sont  réservées  aux  fonda- 
teurs de  l'entreprise,  il  y  aura  deux  mille  cinq  cents  places.  On 
projette  d'installer  de  nombreuses  chaises  roulantes  et  deux  ascen- 
seurs dont  un  pour  les  artistes.  Le  toit  de  l'immeuble  sera  doté 
dun  grand  jardin  où  les  spectateurs  se  rendront  en  chaises  rou- 
lantes pour  y  prendre  le  frais  pendant  les  entr'actes.  On  ne  sait 
pas  encore  quel  genre  de  pièces  on  jouera  dans  ce  nouveau  théâtre. 
On  est  cependant  en  droit  d'espérer  que  les  pièces  qui  y  seront 
données  répondront  en  mérite  à  l'importance  de  l'immeuble. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  plctu^-al  de  Belgique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, . 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soigaées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  Uépoque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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••>■• 


-miL 


tasQn' Félix  MOMMEN  &  Q%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  LA|CHARiTÉ,f_iBRUXELLES 
Xéléplione     194T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant  la  peinture,   la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOLIS  1904 

Premières  médailles  aux  fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpcol,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. , 


LE   COURRIER    EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
28  G,     BOXJLKVA.Rr)     RASPAIL,    P^RIS 


Comité  de  direction  :  BJœrnstJerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Selgnobos,  Gluseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
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Le  notaire  Portmans,  à  Hasselt,  procédera  le  lundi  23  sep- 
tembre 1907,  à  9  heures  du  matin,  à  la  vente  publique  d'un  grand 
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YONVILLE-L'ABBAYË 


Yonville-l'Abbaye  (ainsi  nommé 
à  cause  d'une  ancienne  abbaye  de 
Capucins  dont  les  ruines  n'existent 
même  plus)  est  un  bourg  à  huit 
lieues  de  Rouen,  entre  la  route 
d' Abbeville  et  celle  de  Beauvais,  au 
fond  d'une  vallée  qu'arrose  la 
Rieuie. 

G.  Flaubert. 

J'ai  été  à  Yonville-l'Abhaye.  J'ai  vu  la  maison  où 
vécut  Emma  Bovaiy,  et  son  jardin,  et  sa  tonnelle  qui 
surplombe  la  rivière.  Sur  la  tombe  où  elle  repose,  j'ai 


cueilli  des  campanules.  La  pharmacie  d'Homais  m'a. 
approvisionné  de  pastilles  de  menthe.  Si  les  halles, 
,  reconstruites,  ne  sont  plus  «  un  toit  de  tuiles  supporté 
par  une  vingtaine  do  poteaux  -.  la  vieille  église  a  gardé, 
son  visage,  et  l'on  s'attend  à  voir  l'abbé  Bournisien  sor- 
tir du  presbytère  pour  gourmander  les  gamins  à  cali- 
fourchon sur  le  mur  b.as  du  cimetière.  La  route  que 
suivait  l'Hirondelle  forme,  comme  jadis,  bordée  de 
boutiques,  l'unique  rue  du  bourg.  Et  l'antique  hôtel  du 
Lion  d'Or,  avec  sa  cour  encombrée  do  chai'rettes  et  de 
cabriolets,  s'ouvi-e  toujours  au  va  et  vient  des  voya- 
geurs de  commerce. 

Précisément,  c'était  jour  de  marché.  «  11  y  avait  des 
l)araques  de  toile  où  l'on  vendait  dus  cotonnades,  des 
couvertures  et  des  bas  de  laine,  avec  des  licous  pour  les 
chevaux  et  des  paquets  dt;  rubans  bleus,  qui  par  le  liout 
s'envolaient  au  vent.  De  la  grosse  quincaillerie  s'étalait 
par  terre,  entre  les  pyramides  tl'œufs  ei  les  bainiettes 
de  fi^omag(îs,  d'où  sortaient  des  ])ailles  gluantes;  près 
des  machines  à  blé,  des  poules  qui  gloussaient  dans  des 
cages  plates  passaient  leurs  cous  par  les  liarreaux  r,. 

.De  quelle  magie,  de  quel  prestige  évocaieur  d'emo- 
•tions  profondes  s'enveloppent  les  sites  que  l'art  a  ma- 
gniliés  !  Cet  insignifiant  village  de  Ry,  —  car  c'est  lui  que 
décrivit  Flaubert  sous  le  nom  d'Yonville,  — a  désor- 
mais son  auréole.  Hier  inconnu,  il  se  pare,  depuis  que 
fut  levé  le  masque  sous  lequel  le  dissimula  discrètement 
l'écrivain,  d'ime  beauté  en  quelque  sorte  intellectuelle, 
plus  troublante  que  la  beauté  physique. 

Le  chemin  de  fer,  iiiauguré  il  y  a  quelques  semaines, 
de  Charleval  à  Vascœil,  (jue  quatre  kilomèires  à  peine 


séparont  do  Ry,  permet  de  s'y  rendre  aisément.  A  Vas- 
cœil,  —  où  le  domaine  de  la  Forestière  abrita  Michelet, 
puis  Elisée  Reclus,  —  on  longe,  dans  une  vallée  riante, 
les  bords  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  l'Andelle.  Au 
nom  déplaisant  du  ,"  Crevon  -,  Flaubert  lui  substitua- 
celui  de  "  la  Rieule  «,  qui  sonne  clair.  Bientôt,  au  tour- 
nant de  la  routo^  on  découvre  le  bourg;  "  tout  couché 
en.  long  sur  la  rive,  comme  un  gardeur  de  vaches  qui 
fait  la  sieste  au  bord  de  l'eau  ". 

J'interrogeai  timidement  l'hôtelier  de  la  Jîose  ô/anc/ie, 
tandis  qu'il  débouchait  avec  précaution  une  bouteille 
de  cidre.  «  Connaissez- vous  Madame  Bovary?  Est-il 
vrai  qu'en  l'écrivant  Flaubert  s'est  inspiré  de  Ry  ?  •' 

La  question  parut  à  mon  hôte  toute  naturelle.  Il 
décrocha  de  la  muraille  une  photographie  et  me  la  ten- 
dit en  disant  :  "  Voici  la  ferme  des  Berteaux,  où  naquit 
l'Emma  Bovary.    ' 

—  Elle  a  donc  vécu  i 

—  Si  elle  a  vécu  !  mais  le  récit  de  Flaubert  est,  en 
-tous  points,  authentique.  Son  héroïne  s'appelait  Del- 
phine Couturier.  C'était  la  flUe  d'un  fermier  de  Blain- 
ville,  à  quelques  lieues  d'ici.  Elle  épousa  le  docteur 
Delamare,  et  le  ménage  s'installa  dans  la  maison 
qu'habite  aujoui'd'hui  le  vétérinaire  Lemoine,  proche 
do  la  pharmacie  .Défossés,  qui  fut  celle  d'Homais.  La 
pauvre  femme  eut  une  existence  malheureuse,  et  son 
suicide  fit  grand  bruit  dans  la  contrée.  On  l'enterra 
devant  l'église,  à  côté  delà  première  femme  du  doc- 
teur, veuve  d'un  fermier  des  environs.  Sur  la  pierre 
tombale  fut  gravée  l'inscription  :  *•  Ci-git  M'"''  Dela- 
mare, née  Delphine  Couturier,  ([ui  fut  bonne  épouse 
et  bonne  mère.  -■  On  a  enlevé  récemment  cette  dalle, 
(lui  recouvre  aujourd'hui  la  tombe  d'une  de  ses  sœurs. 
'  Il  n'y  a  plus  d'indiscrétion  à  vous  révéler  ces  détails, 
qui  sont  connus  de  tous  depuis  qu'une  revue  de  Paris  et 
le  Journal  de  Rouen  les  ont  divulgués.  Et  les  vieilles 
gens  du  pays  ont  gardé  le  souvenir  de  l'infortunée,  du  et 
père  Hivert,  et  du  pied-l3ot  Hippolyte,  et  de  l'apo- 
thicaire, et  -de  Justin...  En  silhouettant  le  docteur 
Larivière,  Fhiubert  a  dépeint  son  propre  père,  l'illustre 
chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Penchez-vous  à  la  fenêtre. 
Vous  apercevrez,  de  l'autre  côte  de  la  v\ie,V Hôtel  de 
Rouen  :  c'est  l'auberge  du  lAon  d'or.  Et  si  vous  vou- 
lez voii'  la  Huchette,  la  propriété  de  Rodolphe  Bou- 
langer, en  voici  la  photographie.  " 

Tout  le  douloureux  roman  s'évoquait  à  mes  yeux, 
dans  son  décor  véridique,  tandis  que  l'hôtelier  reconsti- 
tuait l'un  après  l'autre,  en  homme  sûrement  documenté, 
SCS  éléments  transposés. 

^.  Oui,  le  docteur  fut  un  homme  faible  et  débonnaire, 
que  le  chagrin  emporta  peu  de  temps  après  la  mort  de 
sa  femme.  Celle-ci  était  d'humeur  romanesque,  fertile 
-  en  artifices.  N'avait-elle  pas,  pour  que  son  père  consen- 
tit à  son  mariage,  simulé  patiemment  une  grossesse  ?  « 


Il  ajouta  :  «  Tout  n'est  évidemment  pas  pris  à  Ry.  Il 
n'y  eut  jamais  ici,  par  exemple,  de  comices  agricoles. 
Et  le  paysage  a  été  modifié  pour  dépister  le  lecteur. 
L'histoire  était  trop  récente  encore,  vous  comprenez, 
quand  Flaubert  l'utilisa,  pour  qu'il  la  racontât  sans 
voiles.  On  savait  qu'il  avait  connu  le  docteur.  On  l'avait 
vu  dans  le  pays.  Sa  mère  tenta  même,  assure-t-on,  de 
le  dissuader  d'écrire  la  récit  de  ce  drame  de  famille. 
Malgré  tout,  ses  descriptions  sont  si  fidèles  que  lors(iue 
Mada^ne  Bovcpy  me  tomba,  sous  la  main,  l'identité  de 
Yonville  et  du  bourg  de  Ry  m'éclaira  tout  à  coup.  Dans 
«  Bovary  »,  d'ailleurs,  il  y  a  «Ry  »  !...  Je  m'informai,  je 
questionnai.  Et  peu  à  peu  se  révéla  la  vérité.  » 

Un  médecin  bruxellois,  feu  le  docteur  Gallet,  avait 
acquis  la  même  certitude  par  une  tactique  qui  fait  hon- 
neur à  sa  perspicacité.  Fervent  admirateur  de  Flaubert, 
il  voulut  pénétrer  le  secret,  jusqu'alors  gardé,  des 
lieux  où  Emma  Bovary  vécut  sa  chimère  et  sa  souf- 
france. Parti  de  Rouen  dans  la  direction  de  l'est,  il 
suivit  patiemment,  le  livre  à  la  main,  guidé  par  lui, 
l'itinéraire  de  VHirondelle,  et  découvrit  saris  trop 
tâtonner,  non  pas  à  huit  lieues  de  la  vieille  cité  nor- 
mande, mais  à  seize  kilomètres  seulement,  tapie  parmi 
les  prairies  et  les  champs,  la  bourgade  désormais 
célèbi'e. 

Au  contact  d'un  homme  de  génie,  toute  terre  devient 
sacrée.  Ne  pourrait-on,  —  ainsi  qu'on  préserve  les 
monuments  historiques,  —  défendre  Ry  contre  ce  que 
M.  Homais  appelait  les  "  progrès  de  la  civilisation  •'  i 
Garder  intacte  sa  physionomie?  Proclamer  par  des 
inscriptions  commémoratives  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  patrimoine  littéraire  depuis  qu'un  chef-d'œuvre  l'a 
illustré?  Ah!  le  touchant  pèlerinage  que  celui  de  la 
maison  du  docteur,  du  grenier  d'où  Emma  Bovary 
entendait^Binet  tourner  des  ronds  de  serviettes,  de  la 
pharmacie,  de  l'auberge  où  '•  le  vieux  lion  d'or,  déteint 
par  les  pluies,  montre  toujours  aux  passants  sa  frisure 
de  caniche  "  !  En  conservant  intact  le  décor  où  se 
déroula  la  nostalgique  existence  de  l'héroïne,  on  fera 
mieux  comprendre  et  mieux  aimer  l'œuvre.  La  psycho- 
logie spéciale  que  M.  Jules  de  Gautier  a  si  justement 
qualifiée  :  "  le  hovarysme  »  en  sera  rendue  plus  son-, 
sible,  et  beaucoup  de  pitié  naîtra  du  contraste  de  cette 
réalité  départementale  et  des  rêves  d'une  imagination 
sans  aliment. 

lia  tombe  de  la  Bovary  a  été  dépouillée  de  sa  pierre. 
Qu'on  la  rétablisse,  afin  que  renaisse  à  sa  vue  l'émotion 
sentimentale  suscitée  par  le  chapitre  de  sa  mort.  Que  la 
banalité  de  quelque  prétentieux  monument,  sui'tout,  ou 
l'horreur  d'un  buste,  ne  vienne  point  troubler  la  rêverie 
du  passant.  Mais  j'y  songe!  Aucune  hésitation  n'est 
possible  :  «  Charles  se  décida  pour  un  mausolée  qui 
devait  porter  sur  ses  deux  faces  principales  -  un  génie 
tenant  une   torche  éteinte.   «   Quant   à   l'inscription, 


Homais  no  trouvait  rien  de  beau  comme  :  Sta  riaior, 
et  il  en  restait  là  ;  il  se  creusait  l'imagination  ;  il  répétait 
continuellement  -.Sta  viator...  Enfin  il  découvrit  : 
Amabileni  conjugem  calcns!  qui  fut  adopté.  » 

Une  initiative  aimal)le  mais  un  peu  puérile  a  doté  le 
village  de  Coriicville  des  cloches  que  fit  joyeusement 
liniei-  un  musicien  d'opéi'ettes  dans  une  œuvre  univer- 
sellement populaire.  La  Normandie  a. heureusement  de 
plus  grands  souvenirs  à  fixer.  Et  Madame  Bouar y 
synthétise  son  caractère,  ses  mœurs,  sa  physionomie, 
comme  Don  Quichotte  résume  l'Espagne,  Faust  et 
Werllier  la  vieille  Allemagne,  Tartarln  le  midi,  les 
contes  de  Thomas  Hardy  le  Wessex,  Thi/l  Ulenspiegel 
la  Flandre. 

La  cave  d'Auerbach  à  Leipzig,  VOJd  curios'ity  shop 
de  Dickens  à  Londres,  le  Brocken  dans  les  montagnes 
du  Hartz,  la  maison  do  Ilans  Sachs  à  Nuremberg,  la 
salle  du  concours  do  chant  à  la  Wartburg,  le  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  la  fabrique  do  tabacs  à  Sévillo,  la 
terrasse  d'J^lseneur,  h;  Rutli,  Koncevoaux,  Mont- 
salvat  et  tant  d'autres  cadres  de  drames,'  do  romans,  de 
poèmes  sont  devenus  -  littérairement  »  historiques. 
L'éloquent  village  de  Ry  mérite  la  mémo  piété. 

UCT.WK    MAI'S. 


SULLY  PRUDHOMME 

Le  poète  qui  vient  de  mourir  n'était  plus  guère  à  la  mode,  après 
l'avoir  été  plus  qu'aucun  autre  poète  vivant.  Je  n'aime  pas  les 
jeux  de  la  gloire  et  du  hasard.  lU  sont  stupides.  Sully  Prudhomme 
ne  méritait  pas  plus  l'oubli  où  il  était  tombé  que  le  succès  exa- 
géré qu'on  avait  fait  à  son  œuvre  intime  et  délicate.  Il  lui  aurait 
fallu,  toujours,  une  petite  éliie  d'admirateurs  :  ceux-là  lui  seraient, 
restés  fidèles.  Au  lieu  qu'ils  furent  découragés  par  l'assentiment 
populaire  et  qu'ils  clierchèrent  d'autres  idoles  pour  leur  culte 
secret. 

Je  ne  discute  pas  leur  altitude.  D'autant  plus  qu'ils  trouvèrent 
des  idoles  plus  dignes  d'encens.  La  richo,  l'exubérante  généra- 
tion du  symbolisme  leur  en  proposait  plus  qu'ils  n'en  pouvaient 
adorer. 

Pour  moi  (et  il  me  semble  bien  que  la  modération  de  mon  sen- 
timent en  garantit  la  justesse)  je  n'abandonnai  jamais  mon  admi- 
ration première.  Comme  elle  n'avait  jamais  été  passionnée,  elle 
n'eut  à  subir  aucune  réaction  de  dénigrement.  Et  ainsi  je  pus 
continuer  longtemps,  tout  en  aimant  Van  Lerberghe  et  Jammes,  à 
me  souvenir  avec  plaisir  des  Solitudes  et  des  Vaines  tendresses. 

Ah  !  oui,  je  sais  bien,  cette  poésie  n'est  pas  très  artiste.  Elle 
n'est  même  pas  poétique  du  tout.  Jamais  une  image  violente,  natu- 
relle, profonde  n'en  vient  rompre  la  monotonie  élégante  et  sèche. 
Jamais  la  musique  n'y  lit  la  plus  courte  appariiion.  Mais  elle  a 
une  qualité  bien  rare  :  le  sentiment.  Elle  est  pleine  de  nuances 
vwrales,  elle  est  tendre  et  subtile.  El  c'est  pourquoi  elle  plait  tant 
aux  jeunes  filles,  qui  ne  peuvent  comprendre  d'une  u'uvre  d'art 
que  son  sujet,  mais  à  qui  les  charmes  de  la  forme   :   rythme. 


timbre,  musique,  syntaxe,  sont  tout  à  fait  étrangers.  Elles  aiment 
ces  vers  châtiés  et  sobres,  qui  expriment  dans  une  langue  cor- 
recte, avec  des  imagos  dont  le  répertoire  se  trouve  tout  en  entier 
dans  les  matières  du  brevet  élémentaire,  leurs  idées,  leurs  rêves, 
.  leurs  préoccupations  habituelles,  leurs  émotions  juvéniles,  leurs 
pudeurs,  tout  ce  qui  constitue  leur  attrait  poignant  et  aussi  leur 
grûce  bourgeoise.  Comment  n'eussent-elles  pas  chéri  cet  écrivain 
qui  les  aimait  tant?  qui  les  aimait  jusqu'à  employer  la  forme 
seule  dont  la  compréhension  leur  était  accosible? 

Je  ne  dis  pas  que  cette  forme  soit  soutenàble.  Correcte  seule- 
ment, hélas!  et  encore,  pas  toujours.  Mais  cela  ne  touche  en  rien 
la  valeur  des  sentiments  exprimés  et  pn'cisément  ce  sont  eux 
qui  garderont  (peut-être  longtemps)  le  poète  à  l'abri  de  l'oubli,  ce 
sont  eux  qui  sauveront  les  défectuosités  du  lyrisme. 

Sully  Prudhomme  avait  voulu  être  le  poète  de  la  vie  intérieure 
mais  il  n'y  est  point  parvenu.  Il  était  trop  psychologue  pour  cela. 

Ses  œuvres  coïncident  à  peu  près  avec  la  tentative  de  Paul 
Bourgetdans  le  roman  et  elles  illustrent,  plus  encore  que  les 
analyses  de  Bourget,  la  théorie  qui  veut  que  l'art  soit  absolument 
opposé  à  l'introspection,  qui  est  affaire  de  science. 

La  poésie  doit  établir  l'allusion"  des  choses  dont  elle  veut 
donner  l'émotion.  Si  elle  les  décrit,  ellç  manque  son  effet,  elle 
sort  de  son  rôle.  Baudelaire,  Verlaine  sont  des  poètes  delà  vie 
intérieure,  justement  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  analysé  —  à  la 
manière  des  professeurs,  les  sentiments  dans  leur  minutie.  Ils 
l'ont  suggérée  :  pour  cela  quelques  images  intenses,  de  la  mu- 
sique, un  certain  trouble  de  l'âme  leur  ont  sutli;  ils  se  sont  bien 
gardés  de  la  description,  la  descriptiun,  le  vieil  ennemi,  l'ennemi 
héréditaire  de  l'artiste  et  du  poète.  La  véritable  pierre  de  touche 
pour  reconnaître  un  authentique  poète,  je  crois  bien  que  la  voilà. 
Il  ne  décrit,  ni  n'explique.  Tout  écrivain  en  vers  qui  décrit  et 
explique  peut  être  un  orat£ur,  un  romancier,  un  essayiste,  un 
critique,  un  savant,  un  intellectuel,  tout  ce  que  vous  voudrez,  ce 
ne  sera  pas  un  poète. 

Sully  Prudhomme  ne  comprenait  pas  cela.  11  le  comprenait  si 
peu  qu'il  avait  pris,  Vers  la  fin  de  sa  vie,  la  plus  déplorable  alti- 
tude de  polémiste  envers  la  génération  qui  lui  avait  succédé  et  à 
laquelle  il  ne  comprenait  rien.  Le  vers  libre  surtout  lui  était 
odieux.  Mais  je  suis  certain  que  cette  haine  venait  d'un  senliment 
bien  plus  profond  que  de  son  attachement  aux  méthodes  parna.s- 
siennes.  Il  avail  deviné  dans  le  vers  libie  la  formule  idéale  du 
lyrisme,  et  surtout  du  lyrisme  personnel,  intimiste,  aujnès  duquel 
il  avait  passé  toute  sa  vie  sans  pouvoir  en  atteindre  le  secret 
essentiel.  Il  ne  le  comprenait  [)as  d'une  façon  bien  nette,  parce 
que,  pour  le  comprendre,  il  aurait  fallu  qu'il  s'avouât  a  lui-même 
que  ton  son  ellbrt  avait  avorté  et  cela  il  ne  pouvait  pas  même 
s'en  rendre  compte  parce  que  émotion  et  formule  d'art  avaient 
coexisté  dans  son  cerveau  au  moment  où  il  avait  commencé  à 
écrire  et  s'étaieni  nécessitées  l'une  l'autre.  .Mais  il  se  sentait  sup- 
primé, inuiile,  du  fait  de  cette  invention  métrique. 

C'est  bien  dommage,  pour  la  poésie  française,  qu'il  n'ait  pas 
eu  le  don  magique.  Toutes  ses  créations,  les  plus  tines.  les  plus 
touchantes  en  demeurent  fiai'pées  d'immobilité.  Comme  les  héros 
du  Bonheur,  elles  passent,  élyséennes.  gracieuses,  mais  impon- 
dérables, désincarnées,  lointaines,  pas  du  tout  fraternelles. 
Faute  d'avoir  pu  seulement  nous  clian:er  quelques-unes  de  ces 
inoubliables  paroles  dont  le  myslè  e  et  le  frisson  ne  peut  plus 
ensuite  disparaitie  de  notre  esprit,  elles  nous  font  l'eff'et  de  per- 
sonnages irréels,  abstraits,  et  graduellement  se  dissolvent. 
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Imaginez  la  délicieuse  chose  que  fussent  restées  ces  poésies  si 
elles  avaient  eu,  par  exemple,  la  forme  de  celles  de  Laforgue.  Au 
fond,  ce  n'était  pas  si  contradictoire.  Les  émotions  do  Laforgue  ne 
sont  pas,  ess^entiellement,  différentes  de  celles  de  Sully-Pru- 
dhomme.  Laforgue  aimait  aussi  beaucoup  les  jeunes  filles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sully-Prudhomme  gardera  la  renommée  élé- 
gante, discrète,  mondaine  avec  distinction  d'un  humaniste,  d'un 
didactique  et  d'un  tendre.  Et  certaines  de  ses  pièces  sont  dignes, 
par  leur  exquisité  un  peu  froide,  leur  mesure  et  leur  sobriété, 
de  prendre  place  dans  une  anthologie.  Ce  n'est  pas  méprisable. 

FlUNCIS   Ï).E   MlOMANDRE 


LA  MUSIQUE  A  BERLIN 

.    (Notes  de  séjour.) 

/.  —  Publics  el  programmes. 

Depuis  toujours  le.  public  allemand  jouit  d'une  belle  réputation 
d'austérité.  Kn  un  sens,  ce  n'est  pas  à  tort;  partout  en  Allemagne 
on  apporte  à  l'audition  des  œuvres  musicales  un  esprit  tout  autre 
qu'en  Belgiiiue  ou  en  France.  Et  tout  d'abord  on  y  va  au  concert 
pour  écouter  et  non  pour  voir.  Disposition  louable  sans  doute.  Il 
est  jugé  opportun,  outre  Uhin,  do  supprimer  au  profit  de  la  joie 
exclusive  et  complète  de  l'ouïe  celle  des  autres  sens.  Aussi  bien 
rien  là-bas  ne  lente  les  yeux  :  ni  la  décoration  des  salles  de  con- 
cert, —  elle  est  d'un  goût  souvent  douteux,  —  ni  les  toilettes 
féminines,  qui  révèlent  des  imaginations  étranges  et  dont  les 
plus-  sympathiques  sont  peut-être  celles  qui,  insoucieuses  de 
plaire,  passent  inaperçues. 

En  revanche,  tout  est  conçu  dans  l'intérêt  de  l'auditeur.  Les 
salles  bâties  sur  un  plan  identique,  de  forme  rectangulaire,  avec 
un  simple  balcon  courant  tout  autour,  offrent  des  places  excel- 
Lentes  au  point  de  point  acoustique.  Jusque  dans  les  détails  de 
ces  salles  s'imprime  le  caractère  pratique  des  Allemands.  Partout 
aussi  ils  mettent  la  marque  de  leur  esprit  de  discipline. 

Discipline  bienfaisante,  mais  mortelle  !  A.  Berlin,  l'étranger  non 
averti  se  heurte  à  elle  à  chacun  de  ses  mouvements;  elle  le  pour- 
suit dans  les  rues,  dans  les  gares,  dans  les  tramways,  voiré  dans 
sa  vie  privée,  et  sans  cesse  tourmenté  du  souci  de  n'être  pas  pris 
en  faute,  il  ne  sait  plus  s'il  a  fait  au  bon  moment  le  geste  néces- 
saire, celui  qui  a  l'heur  de  n'en  enfreindre  aucun  règlement.  En 
vérité,  cette  discipline-là  exclut  de  la  vie  tout  charme  en  même 
temps  que  toute  fantaisie. 

A  un  autre  point  de  vue,  celui  précisément  qui  nous  occupe, 
quel  exemple  pour  nos  publics  si  peu  soucieux  de  respect  et  de 
silence  vis-à-vis  des  manifestations  d'art!  Ce  n'est  pas  à  Berlin 
qu'on  tolérerait  l'inévitable  «  Marche  au  vestiaire  »  de  chez  nous, 
ni  les  entrées  pendant  l'exécution.  Les  portes  sont  impitoyable- 
ment fermées  aux  retardataires.  Au  surplus,  ceux-ci  sont  peu 
nombreux,  car  il  n'en  va  pas  ici  comme  de  certains  milieux 
parisiens  où  le  bon  goût  exige  d'ignorer  le  début  d'un  programme. 

Réunis  avec  la  dévotion  de  gens  qui  accomplissent  un  rile,  il 
semble  que  dans  leurs  appréciations  même  les  Prussiens  se  sou- 
mettent volontiers  à  la  parole  d'autorité.  Elle  leur  est  servie  par 
les  «  Textbiicher  »,  guides  tliématiques  joints  à  tout  programme. 
Analyses  non  données  d'intérêt  à   la  masse  du  public,  mais  où 


abondent  des  commentaires  trop  ingénieux  et  conclusions 
pédantes.  A  ceux  qui  cherchent  à  étayer  une  conviction  chance- 
lante, le  Textbuch  donne  l'inappréciable  avantage  d'un  juge- 
ment officiel,  ayant  tout  au  moins  l'apparence  de  la  solidité.  Il 
offr«  à  l'opinion  la  sécurité.  Il  lui  apporte  une  certitude  bien- 
faisante. 

Seul,  Weingartner  a  compris  combien  pouvait  être  néfaste  à  la 
compréhension  large,  à  l'émotion  vivante,  cette  dissection  de 
l'œuvre  au  iltioment  même  où  elle  se  déroule  devant  nous.  Aux 
concerts  de  l'Opéra,  les  programmes  sont  restreints  aux  seules 
litres  des  œuvres.  Libre  aux  auditeurs  qui  désirent  se  documenter 
de  travailler  à  l'avance.  Dégagés  ainsi  de  toute  préoccupation 
matérielle,  ils  jouiront  bien  mieux  de  l'interprétation  supérieure 
de  l'œuvre. 

Parfois  l'on  parle  de  l'austérité  de  goûts  et  du  purisme  des 
mélomanes  berlinois.  C'est  une  légende.  Pourquoi,  d'ailleurs,  le 
public  ne  subirail-il  pas  là-bas  comme  partout  les  lois  inévitables 
qui  régissent  les  impressions  d'une  colleciiviié?  Les  facultés  artis- 
tiques moyennes  d'une  foule  englobent  et  écrasent  les  facultés 
individuelles. 

A  Berlin,  si  les  .critiques  jsont  impitoyables,  le  public  accueille 
avec  empressement  les  œuvres  et  virtuoses  de  valeur  décidément 
médiocre. 

Les  programmes  les  plus  sérieux  ne  craignent  pas  de  flatter  au 
moins  un  instant  le  mauvais  goût  de  la  multitude.  «  Elle  se  lasse 
de  contempler  l'eau  profonde,  il  lui  faut  des  cascades  ».  C'est 
pourquoi  voici  à  côté  des  noms  très  vénérés  des  plus  grands 
maîtres,  les  noms  de  Tchèques,  Russes  ou  Italiens  de  second 
ordre,  non  moins  estimés  des  bienveillants  Berlinois. 
"  Tchaikowsky,  par  exemple,  bien  plus  que  Borodine  ou  Rimsky, 
e>l  pour  eux  un  dieu  reconnu  et  adoré.  Sans  doute  le  culte  effectif 
que  lui  voue  Nikisch  explique-t-il  un  peu  l'engouement  général. 
Sous  le  merveilleux  bâton  du  virtuose  qui  évoque  les  rythmes 
avec  tant  de  clarté,  qui  sait  envelopper  la  mélodie  d'une  si  chaude 
émotion,  l'œuvre  se  colore  de  telle  sorte  que  les  plus  prévenus 
arrivent  à  pardonner  au  moins  Russe  des  Russes  sa  grandilo- 
quence pompeuse  artificielle  et  boursouflée.  Mais  l'exécution 
parfaite  n'excuse  pas  toujours  telles  pages  légères  et  d'une  puéri- 
lité outrageuse  des  Thuille,  Mahlér,  Jensen,  Loewe,  Sinding, 
Kamiensky,  Dvorak,  Bossi,  qui  sont  là-bas  les  hors-d'œuvre  de 
prédilection. 

Les  Français  el  les  Belges  n'ont  aucune  place  dans  ces  très 
éclectiques  programmes.  Je  ne  dirai  pas,  à  la  suite  de  ce  littéra- 
teur qui  s'est  fait  reprendre  généreusement  par  la  presse  alle- 
mande :  «  L'Allemand  nous  déteste  »,  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  étrange  que  l'Allemand,  très  averti  en  littérature  française, 
ouvrant  ses  expositions  aux  œuvres  des  Meunier,  des  Bariholoraé 
et  de  bien  d'autres,  ignore  complètement  notre  intense  mouve- 
ment musical  actuel. 

Si  l'on  s'en  étonne,  il  se  défend  vigoureusement  d'aucun  chau- 
vinisme et  vous  cite  Mcinon  joué  à  l'Opéra  et  Saint-Saéns  triom- 
phant \\  Berlin  ! 

Dans  le  fait,  ils  en  sont  restés  là.  D'Indy  a  donné  jadis  chez 
eux  un  concert  de  ses  œuvres;  depuis  lors  il  semble  tout  à  fait 
oublié.  Quant  à  Franck,  une  malheureuse  tentative  de  Nikisch 
pour  y  faire  connaître  sa  symphonie  enre  mineur  il  y  a  quelques 
années  ne  parait  pas  avoir  eu  de  suite.  Il  n'y  avait  l'hiver  dernier 
aucun  nom  français  ou  belge  aux  programmes  des  dix  concerts  de 
l'Opéra  que  dirige  Weingartner  ! 


Pelléas  et  Mélismide,  que  Francfort  vient  de  monter  et  que 
Munich  prépare  pour  la  |)rocliaine  saison,  est  encore  loin  d'avoir 
ses  entrées  à  Berlin  ;  je  doute  beaucoup  que  le  prestige  de  .Maeter- 
linck suffise  ii  y  décider  du  succès  d'une  œuvre  si  française  d'es- 
prit et  de  facture.  En  attendant.  Debussy  y  est  encore  un  nom 
inconnu  ou  barbare;  :Vplus  forte  raison,  tous  ceux  qui  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur  se  sont  inspirés  de  ses  procédés. 

Kn  somme,  les  Allemands  du  nord  ne  répondent  guère  à  l'hos- 
pitalité qui  depuis  longtemps  leur  est  largement  départie  chez 
nous  ;  par  aucune  brèche  notre  art  d'aujourd'hui  ne  pénètre  à 
Berlin,  forteresse  sévère  du  classicisme  où  IJrahms  trône  encore 
presqu'au  niveau  de  Beethoven,  et,  en  même  temps,  jardin  fan- 
taisiste où  croissent  à  leur  aise  tant  de  fleurs  exotiques  au  parfum 

médiocre. 

M.  D. 


Correspondance  d'artistes. 

Un  de  nos  amis  nous  communique  une  intéressante  lettre  que 
lui  adressa  d'Espagne  le  peintre  Ciiarlcs  Ilermans.  Celui-ci  ne 
nous  en  voudra  pas,  nous  l'espérons,  de  l'indiscrétion  que  nous 
commettons  en  la  publiant.  Elle  respire  un  tel  enthousiasme,  une 
si  juvénile  fraîcheur  d'impression  qu|elle  doU  être  mise  sous  les 
yeux  des  artistes.  Et  mieux  que  tous  épilogues  elle  dévoile,  dans 
sa  spontanéité,  la  nature  primcsaulière  et  sensible  d'un  des 
maîtres  de  l'École  belge. 

Séville,  25  mars  1907. 

CiiEii  F..., 

Suis-moi  bien. 

Velasquez  est  né  à  Séville.  Son  porlriiit  dans  le  tableau  Las 
Meninas  révèle  qu'il  a  dû  avoir  des  ou  au  moins  un  Maure  dans 
son  ancestralité.  Ce  tableau  et  les  deux  portraits  d'infantes  s'écar- 
tent radicalement  de  l'École  espagnole,  sans  précédents,  sans  suc- 
cesseurs. Et  je  prétends  que  là  seulement  son  génie  se  révèle  au 
complet.  Ah!  aussi  dans  la  Fabrique  de  tapis;  mallicureuseiiiént 
ce  tableau  a  été  endommagé  dans  un  incendie.  Le  jupon  de  la 
ligure  du  milieu  (celle  qui,  agenouillée,  fait  face  au  s|)ectateur)  a 
été  repeint  dans  un  ton  beaucoup  trop  coloré  ;  il  détraque  complè- 
tement ce  tableau  si  vivant  et  si  bien  établi.  Lorsque  je  cache  C(; 
ton.  le  tableau  renaît,  admirable. 

Nous  devons  cette  révélation,  dans  ma  petite  jugeolte,  ii  Rubens. 
Influence  de  Rubens,  la  lumière,  —  et  en  partie  débarras  des  bruns. 
Mais  rien  de  commun  avec  Rubens,  très  peu  de  chose.  Cherchant 
la  lumière  et  l'atmosphère  (de  l'intérieur),  la  limpidité  du  ton 
arrive.  La  pâte  partout,  l'ombre  est  faite  du  ton  de  s;i  lumière.  Et 
la  merveilleuse  qualité  de  ton  qui  lui  appartient  seul  (dans  son 
école  surtout),  il  la  tient  du  génie  mauresque. 

Avant  tout  c'est  un  sculpteur,  sa  forme  est  sculpturale,  il  syn- 
thétise sa  forme  comme  un  grand  sculpteur. 

Puis  vient  cette  recherche  du  flou  :  peut-être  bien  influence  de 
Rubens.  Mais  que  c'est  autre  chose!  Dans  trois  des  nains  on 
dirait  que  Velasquez  a  repeint  les  fonds  (des  gris,  ces  fonds  !  Des 
arbres  apparaissent  dessous.  Du  reste,  sa  peinture  est  pleine  de 
repentirs,  ses  silhouettes  aflinées.  Et  quelles  silliouettes  !  Tou 
jours  un  côté  «  sculpteur  ».  Et  tout  est  modelé,  tout  a  son  relief 
indiqué. 

Velas(iuez  n'a  pas  cherché  le  plein  air.  Le  tableau  des 
Lances  est  aérien  par  le  fond,  mais  les  figures  n'y  tiennent  guère. 


La  finesse  d'altitude  des  deux  chefs  est  tellement  bien  expri- 
mée! Mais  les  autres  groupes  de  portraits  ne  s'in([uiètent  guère 
d'un  événement  si  grave  et  si  intéressant  en  soi. 

Les  autres  maîtres  sont  démolis  d'avance  quand  on  a  vu  celui-là. 
Il  en  est  qui  sont  creux,  factices,  ou  bien  leurs  tableaux  sont  à 
deux  oflets  qui  se  détruisent.  La  qualité  de  ton  de  Las  Meni- 
nas, un  peu  verdâtre  dans  son  ensemble,  est  une  merveille  de 
distinction  !  Et  quelle  lumière  dans  l'ombre  !  Il  y  a  aussi  de  Velas- 
quez un  portrait  équestre  qui  est  gris  d'un  bout  à  l'autre.  Mer- 
veille déconcertante  ! 

J'aurais  dû  retourner  à  Madrid  plus  tôt.  Ici  la  finesse  et  la 
distinction  des  tons  éclate  partout.  Le  teint,  depuis  le  blanc  un 
rien  rosé,  le  teint  bistré  clair,  le  brun  presque  nègre,  les  étoffes 
des  costumes  de  femmes  et  de  paysans,  les  tours  arabes,  les 
façades  de,  maisons,  tout  a  sa  distinction. 

Il  y  a  beaucoup  de  Murillo,  ici.  Impossible  de  l'admirer  après 
l'autre.  Sa  forme  est  bannie,  sa  coloration  idem. 

Voilà!  Pour  en  revenir  à  Velasquez,  je  répète  que  c'est  à 
Rubens  que  nous  devons  la  révélation  de  ce  beau  génie.  Sans  lui, 
il  restait  dormir  dans  le  sépulcre  du  brun.  Je  suis  seul,  je  crois, 
de  mon  opinion.  Personne,  à  ma  connaissance,  n'a  jamais  dit 
qu'il  y  eût  de  l'atavisme  mauresque  dans-  son  art. 

Cordialement  à  toi.  Chaules 


Le  Monument  Baudelaire, 


A  l'occasion  du  quarantième  anniversaire  de  la  mort  de  Bau- 
delaire (31  août  1867),  M.  Georges  Barrai  publie  dans  le  Petit 
Bleu  une  série  d'études  sur  l'auteur  des  Fleurs  du  Mal.  Ces 
souvenirs  sont  d'autant  plus -précieux  que  M.  Georges  Barrai  con- 
nut personnellement  le  poète  et  vécut  à  ses  côtés,'  pendant  quel- 
que temps,  à  Bruxelles.  . 

Rappelons  à  ce  propos  qu'il  fut  question,  naguère,  d'élever 
à  Baudelaire  un  monument.  A  part  le  mausolée  qui  décore  sa 
tombe  au  cimetière  Mont[)arnasse,  nul  mémorial  n'évoque  sa 
ménîoire.  On  se  proposait  d'en  édifier  un  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, quid'îvient  le  Paaihéon  des  ariistes.  L'emplacement,  à 
proximité  de  celui  de  Delacroix,  était  déjà  choisi.  Pourquoi  ce 
projet  a-t-il  été  abandonné?  Et  ne  serait-ce  pas  le  moment  de 
le  reprendre? 

Notre  collaborateur  Henri  Maubel  écrivait  naguère  i  ce  sujet  : 

«  La  question  du  monument  est  ancienne  M.  Brunetière  l'a 
traitée  naguère  dans  la  Revue  des  Deux. Mondes,  d'une  manière 
indignée,  qui  nous  apparaît  dans  le  recul  comme  une  manière 
folfitre.  N'est-ce  pas  lui  qui  prononçait  le  mot  de  «  liit-iraturc 
infâme  »  en  parlant  des  Fleurs  du  Mal?  N'est  ce  pas  lui  qui 
écrivait,  à  l'époque  des  premiers  symbolistes,  vers  1S90  :  «  Si  ce 
serait  un  scandale  ou  plutôt  une  obscénité  de  voir  un  Baude- 
laire en  bronze,  du  haut  de  son  piédestal,  continuer  à  mystifier  les 
collégiens,  il  faut  que  quelqu'un  le  dise...  Baudelaire  a  sali  tout 
ce  qu'il  a  touché,  il  a  corrompu  la  r.otion  de  l'art...  Ne  proposons 
pas  en  exemple  la  débauche  et  l'immoralité;  c'est  ce  que  l'on 
ferait  si  l'on  élevait  un  monument  à  Baudelaire  !  » 

Parmi  les  personnes,  un  peu  distraites  et  affairées,  qui  me 
liront...  en  passant,  il  y  en  a  qui  seront  de  l'avis  de  M.  Brune- 
tière à  cause  du  formidable  préjugé  qu'il  entretient  ;  une  masse 
de  gens,  je  le  crains,  ignorent  encore  le  merveilleux  poète  dont 
le  nom  est  un  des  plus  grands  de  la  littérature  française  et, 
comme,  malheureusement,  les  monuments  de  bronze  ou  de 
marbre  coûtent  cher,  l'avis  de  la  masse  importe. 

Dans  une  conférence  que  j'ai  faite  il  y  a  doux  ans  au  théà're  du 
Parc,  je  me  suis  eftorcé  de  combattre  Ci>  préjugé,  de  dissiper 
cette  légende  qui  fait  de  l'auteur  dos  Fleurs  du  Mal  un  monst.'-e: 


avec  l'aide  de  quelques  artistes  qui  déclamèrent  des  poèmes,  je. 
ne  sais  si  j'ai  convaincu  une  ou  deux  personnes  de  la  pureté,  — • 
j'écris  le  mot  sans  hésitation,  —  de  la  pureté  de  ces  poèrncs,  où 
le  mal  est  sanctifié  par  la  souffrance,  où  la  lumière  jaillit 
des  plaies, , où  les  «  blessures  s'étoilenl  »...  pour  rappeler 
ici  le  titre  d'une  pièce  de  vers  d'Albert  Giraud;  à  vrai  dire, 
dans  le  cas  de  Baudelaire,  ce  qu'il  y  a  de  plu.-  monstrueux 
c'est  la  sottife  et  le  parti  pris  des  honorables  scandalisés; 
lors  de  la  publication  d'un  poème  en  prose  intitulé  les  Mauvais 
Vitners,  des  reporters  firent  accroire  que  Baudelaire  avait,  en 
effet,  assommé  un  vitrier  parce  que  le  malheureux  se  promenait 
dans  les  quartiers  pauvres  sans  avoir  sur  ses  crochets  les  verres 
de  couleur  et  les  vitres  magiques  qui  font  voir  la  vie  en  beau,  et 
quand  on  fit  remarquer  aux  tro|)  simples  gobeurs  de  ce  canard 
que  l'histoire  n'rtait  pas  vraie,  ils  répondirent  que,  dans  ce  eus, 
Baudelaire  les  avait  mystifias.  On  trouverait  peu  de  personnes 
disposées  à  admettre  que  Baudelaire  n'a  pas  vanté  les  vertus  du 
haschisch  et  de  l'opium;  pourlanl.  s'il  a  décrit  les  .voluptés  des 
«  paradis  artificiels  »  il  en  a  dit  les  tortures,  et  ses  études  ont  une 
conclusion  explicitement  morale.  ((  Enivréz-vous  !  »  écrivait-il  en 
lêle  d'un  de  ses  poèmes  en  prose,  —  mais  de  quoi?...  de  vin,  de 
poésie  ou  de  vertu,  à  votre  guise.  »  Une  dame  qui  n'avait  pas 
compris  lui  disait  un  jour  :  «  C'est  singulier,  vous  êtes  fort  con- 
venable; je  croyais  que  vous  étiez  toujours  ivre  et  que  vous  sen- 
tiez mauvais  !...'  »  —  Baudelaire  a  ra|>porté  le  propos  en  ajoutant  : 
«  Elle  |)arlait  d'après  la  légende.  »  Celte  légende,  aidons  à  la  dis- 
siper à  cause  des  dures  vérités  que  Baudelaire  nous  a  dites.  » 

L'inauguration  d'un  monument  à  Baudelaire  fournirait  l'occa- 
sion  de  détruire  les  dernières  erreurs. 

0,  M. 


CONCOURS 

L'Auxiliai)\:  muUiel  ouvre  un  concours  international  [lour  la 
composition  d'une  afliche  artisticiue  caractérisant  d'une  fa^on  ori- 
ginale et  nioderno,  et  sans  le  secours  des  classiques  ailoguries,  le 
but  de  son  institution. 

Tous  les  r^seignements  seront  donnés  aux  intéress('s  au  siège 
de  r Auxiliaire  mutuel,  29,  rue  de  l'Évéque,  à  Bruxelles. 

Le  concours  sera  jugé  par  un  jury  de  sept  membres,  dont  quatre 
choisis  par  le  ConseUd'administralion  de  l'Auxiliaire  mutuel  et 
trois  désignés,  à  la  majorité  des  suffrages,  i^ar  les  concurrents 
eux-mêmes. 

Des  primes  de  cent  et  de  cinquante  frimes  seront  attribuées  aux 
•  projets  respectivement  classés  premier  et  second  L'afficlie  cpii 
aura  remporté  le  premier  prix  sera  acquise  au  prix  de  deux  cents 
fi-ancs  par  V Auxiliaire  mutuel  et  reproduite  par  ses  soins.  D'au- 
tres projets  pourront  être  achetés  au  prix  de  cent  cinquante 
francs. 

Le  concours  sera  clôturé  le  15  octobre  et  les  afîlclies  qui  y 
auront  pris  part  seront  exposées  publiquement  îi  partir  du  lende- 
main. Le  jugement  sera  proclamé  le  20  octobre. 


NECROLOGIE 

0 

Auguste  Bénard 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M.  Auguste  Bénard,  le 
très  artiste  imprimeur  éditeur  liégeois,  à  qui  sont  dus  une  foule 
d'éditions  illustrées,  d'affiches,  de  travaux  typogniphiques  et 
lithographiques  intéressants. 

Le' nom  de  .M.  Bénard  est  associé  à  ceux  des  meilleurs  peintres 
et  illustrateurs  de  Liège,  MM.  Berchmans,  Donnay,  Rassenfosse, 
Gh  Michel,  etc..  qui  trouvèrent  en  lui  un  ami  éclairé  et  un  colla- 
borateur plein  d'initiative  et  de  goût.  Il  fut,  en  même  temps  que 
leur  iiuxiliaire,  le  rénovateur  de  l'art  typographique  dans  une 


ville  où  celui-ci  était  tombé  aux  pratiques  d'un  provincialisme 
déplorable  et  son  souvenir  restera  attaché  aux  plus  belles  publi- 
cations de  la  Belgique. 

Chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  de  la  Légion  d'honneur, 
M.  Bénard  disparait  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

RO.MAN.  —  Le  Pur  métal,  par  Fiiantz  Foulon.  Bruxelles, 
Weissenbruch.    - 

Critique.  —  Héroïnes  et  Actrices,  études  sur  le  répertoire 
ancien  et  moderne,  par  A.  Michel.  Rruxelles,  Th.  Dewarichet.  — 
Comment  les  femmes  deviennent  écrivains,  par  Auuel.  Paris, 
Ed.  du  Censeur  politique  ei.  littéraire.  —  La  Vie  sociale  et  ses 
évolutions,  par  Eunkst  Van  IUilyssel.  Paris,  E.  Flammarion.  — 
L'Art  et  l'Idéal,  par  José  IIenneimcq,  Paris.  E  Sansot  et  C'^,  — 
Le  Programme  du  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts,  rapport  à 
la  Libre  Académie  de  lîelgique,  par  Paui.  Otlet.  Bru.xelles, 
Ed.  de  la  Belgique  artistique  et  litlér^iire. 

I)EAUX-AUTS.  —  Catalogue  du  Salon  d'Ostende-Centre  d'art. 
Bruxelles,  imp.  F.  Larcier. 

Pédagogie.  —  Les  Langues  vivnntes  :  ([uestion  de  méthode, 
par  .losEPH  Kloth.  Brecht,  imp.  L.  Braeckmans. 


PETITE  CHRONIQUE 

Vn  anniversaire  ariistique  qui  mérite  de  ne  pas  passer  inaper(;u  : 
Il  y  a  cimpinnte  ans  que  le  peintre  A.J.  Ileymans  exposa  pour  la 
première  l'ois.  Ce  jubilé  fut  l'été  la  semaine  dernière,  dans  l'inli- 
iniié,  à  Wcclielderzande,  par  la  famille  de  l'artiste. 

Nous  joignons  notre  hommage  aux  marques  d'affection  et  de 
icspcctdont  i\l.  Heymans  fut  l'objet.  Et  c'est  avec  joie  que  nous 
félicitons  h;  jublaire  d'avoir  gardé  intactes  la  fraîcheur  de  vision, 
la  j(!uiiesse  d'ei^prit  et  la  sûreté  de  main  (pii  l'ont  de  lui  l'un  des 
plus  beaux  p;iysagistes  belges  et  l'un  des  maîtres  de  l'école  de 
[M'iuiure  conteniforaine. 

I.i's  musées  et  les  collections  d'amateurs  se  font  gloire  de  ses 
limpides  impressions  de  nature,  dont  feu  Léon  Lequime  et 
M.  Wouiers-Duslin  surtout  ont  réuni  dans  leurs  galeries  les  plus 
beaux  spix'inicns. 

Pour  ses  Concerts  populaires,  M.  Sylvain  Dupuis  a  engagé  le 
jeune  \ioloti;sio  hongrois  Misha  Ellmann,  miss  Parlow,  une  jeune 
violoniste  ru>se  acclamée  dans  son  pays  et  en  Allemagne,  enfin 
un  jeune  pianiste,  M.  Schnabel,  dont  on  dit  merveilles. 

Parmi  les  œuvres  inscrites  ;i  son  programme,  nous  pouvons 
dès  à  prrsent  signaler  les  intermeezzi,  un  chef-d'œuvre  sympho- 
nique  du  maë.'îlro  bolonais  Ernesto  liossi  ;  une  |iièce  symphonique 
de  Friedeman  Bach,  fils  du  grand  Sébastien,  pièce  récemment 
remise  au  jour  par  i\l_.  Prieger;  entln  le  Paradis  et  la  Péri  de 
Schumanii. 

M.  Albert  Dupuis,  l'auteur  de  Jean  Michel  et  de  Martille  repré- 
sentés l'un  et  l'autre  Li  la  Monnaie,  vient,  à  la  presque  unanimité 
des  voix,  d'être  nommé  directeur  de  l'Ecole  de  Verviers  en  rem- 
placement de  M.  Louis  lu  fer,  démissionnaire. 

C'est  à  celte  école  et  sous  la  direction  de  celui  ([u'il  remplace 
aujourd'hui  que  M.  Dupuis  commen(;a  son  éducation  artistique.  Il 
compléta  ses  études  à  la  Schola  Cantorum  sous  la  direction  de 
M.  Vincent  d'Indy. 

Outre  les  deux  œuvres  lyriques  citées.  M.  Dupuis  a  écrit  une 
symphonie,  une  cantate,  une  fantaisie  pour  violon  et  orche.-lre, 
des  mélodies,  etc.  C'est  un  des  musiciens  les  mieux  doués  de  la 
génération  nouvelle.  - 

A  la  fin  du  mois,  la  troupe  du  théâtre  Antoine,  au  complot, 
viendra  donner  au  théâtre  du  Parc  une  série  de  représentations 


d'Anna  Karénine,  la  pièce  tirée  par  M.  Edmond  Guiraud  du 
C(;'lèbre  roman  de  Tolstoï,  et  dont  nous  avons  relaté  le  grand  suc- 
cès à  Paris. 

La  pièce  comporte  sept  tableaux,  plus  de  cinquante  personnages 
et  un  truc  de  machinerie  unique  qui  fit  courir  tout  Paris  au  théâtre 
Antoine.  Elle  sera  jouée  au  Parc  par  tous  les  artistes  qui^^l'ont 
créée,  avec  en  têto,  M""^  Andrée  Mégard. 

Anna  Karénine  servira  do  rcuuvrrture  à  la  prochaine  saison 
du  Parc. 


La  fête  des  arbres  organisée  par  le  Fauer  intellectuel  et  la 
Fédération  des  Universités  populaires,  le  29  septembre  prochain 
au  Parc  de  Saint-Gillos,  s'annonce  comme  un  succès  sans  précé- 
dent. De  nombreux  artistes  travaillent  à  donner  un  caractère 
esthétique  au  cortège  enfantin  qui  traversera  les  principales  artères 
de  Saint-Gilles. 

Outre  la  plantation  d'un  chêne,  il  y  aura  une  cantate,  une  audi- 
tion musicale  par  un  orchestre  symphonique  et  un  concert  par 
nos  meilleurs  artistes,  dont  M.  Swolfs,  qui  glorifieront  la  nature 
et  le  respect  qui  est  dû  aux  arbres. 


Le  prochain  numéro  de  l'Art  flamand  et  hollandais  sera  entiè- 
rement consacré  h  l'exposition  de  la  Toison  d'or  de  Bruges. 
M.  Henri  Hymans  en  fournira  le  texte,  qui  sera  illustré  d'une 
vingtaine  de  reproductions  d'après  les  plus  belles  œuvres  réunies 
à  Bruges. 

On  vient  de  constater  au  Musée  de  peinture  de  Bruxelles,  dit 
la  (Jhronifine  des  Arts,  la  détérioration  de  deux  œuvres  impor- 
tantes :  le  grand  tableau  de  Léon  Frédéric,  les  Trois  lujes  de 
l'ouvrier,  a' été  tioué;  d'^iutre  part,  un  panneau  décoratif  de 
Courbet,  la  Senora  Adela  Gncrrero,  porte  une  déchirure  de 
quinze  centimètres. 

Le  Muscc  de  Bruxelles  n'a  |)lus  rien  à  envier  à  celui  du  Louvre. 


De  Paris  : 

Le  Salon  d'Automne,  dont  nous  avons  annoncé  l'ouverture  pour 
le  1*''  octobre  prochain,  promet  d'oliVir  un  grand  intérêt.  Outre 
l'importante  exposition  rétrospective  et  contemporaine  d'Art  belge 
qui  formera  l'une  de  ses  sections  principales  et  les  ensembles  de 
Cézanne.  BertheMorisotet  Seymour  Iladen  que  nous  avons  signa- 
lés, le  Salon  groupera  l'œuvre  de  Carpcaux,  dont  la  veuve  de  l'ar- 
tiste n'a  jamais  voulu  se  dessaisir  depuis  la  mort  de  celui-ci,  et 
la  série  de  médailles  de  Ponscarme.  Enfin,  une  salle  sera  consa- 
crée aux  dessins  de  Rodin. 

Le  vernissage  est  fixé  au  30  septembre. 


Ariane  et  Barbe  Bleue  sera  représenté  au  cours  de  la  saison 
prochaine  à  Vienne.  Souhaitons  encore  que  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie ne  se  hiisse  pas  distancer.... 

D'autre  part,  nous  apprenons  que  Pelléas  et  Mélisande  sera 
monté  cet  hiver  ;i  la  Scala  de  Milan  et  à  l'Opéra  royal  de  Munich. 


L'n  comité  s'est  formé  à  Berlin  dans  le  but  d'ériger  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Joachim.  De  son  côté,  l'Ecole  royale  de 
musique  a  décidé  de  placer  dans  l'enceinte  des  locaux  qu'elle 
occupe  un  buste  en  bronze  du  maître.  Enfin,  la  municipalité  de 
Charlolienbourg  fera  apposer  une  plaque  commémorative  sur  la 
maison  qu'il  habitait. 

C'e-t  à  Moscou,  décidément,  dans  le  courant  d'Octobre,  qu'aura 
lieu  la  première  représentation  de  l'œuvre  nouvelle  de  Maurice 
Maeterlinck,  l'Oiseau  bleu,  que  se  disputaient  plusieurs  théâtres. 
C'est,  on  le  sait,  une  féerie  dont  les  personnages  principaux  sont 
deux  enfants.  L'auteur  se  rendra  probablement  en  Russie  à  cette 
occasion. 

Pou  de  personnes  connaissent  le  porirait  de  Wagner  par 
Renoir  où  savent  même  s'il  existe. 

Renoir  s'était  installé  ii  Naples  pour  y  passer  l'hiver  de  1881- 
18S2    Ayant  appris  un  jour  que  Wagner  était  à  Palerme,  il  lia 


connaissance  avec  un  des  admirateurs  du  maître  et  parvint'ainsi 
à  se  faire  présenter  à  l'auteur  de  Parsifal.  Wagner  se  montrait, 
à  cette  époque,  tout  à  fait  ho-tile  aux  peintres  et  ;iux  photographes 
qui  lui  faisaient  des  avances  afin  d'obtenir  de  lui  l'autorisation  de 
reproduire   ses   traits.    Mais  Renoir  fut    diplomate  ;   il  cimsa 

.  longtemps  de  Paris  avec  le  compositeur  et  lui  parla  surtout  de 
l'interprétation  de  ses  œuvres  dans  la  grande  capitale,  où  l'on 
n'avait  encore  entendu  que  trois  fois  Tannhai'tser  et  vingt  six  fois 

■  Rienzi.  Wagner  se  laissu  gagner  peu  à  peu  et  ne  refusa  plus  à 
Renoir  une  séance  do  pose.  Le  peintre  se  mit  à  la  besogne  avec 
ardeur,  mais,  au  bout  d'une  demi-heure.  Wagner  était  tellement 
fatigué  qu'il  fallut  cesser  le  travail.  Malgré  la'  durée  évidemment 
insuffisante  de  cette  première  et  unique  séance,  Renoir  parvint  à 
fixer  sur  la  toile  un  portrait  très  vivant  du  célèbre  maître. 

Une  année  après,  le  13  février  4883,  Wagner  mourait  à  Venise. 

Joachim,  le  célèbre  violoniste  qui  vient  de  mourir,  voulut  un 
jour,  dit-on,  s'essayer  comme  patineur. 

Comme  il  n'y  avait  alors  à  Berlin  ni  sknting  ring,  ni  professeur 
spécial,  il  s'adressa  à  un  des  gavroches  qui  s'amusaient  sur  la 
surface  gelée. du  lac  du  Thiergarten.  Le  petit  professeur  donna  à 
l'élève  quelques  indications,  mais  celui  ci,  dès  les  premiers  pas, 
se  flanqua  par  terre. 

—  Eh  !  monsieur,  lui  cria  le  gavroche,  si  vous  croyez  que  c'est 
aussi  facile  que  de  jouer  du  violon  ! 


VILLÉGIATURE  înco>7ipar //^/e/;iC'i«  recommandablc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  picuo-al  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jarJin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majasté  des 
grands 'horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  !a  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  G  fr.  50  par  jour. 

.  Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison.. 
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L'Exposition  de  la  Toison  d'Or 

(BRUGES,  JUIN-OCTOBRE  1907) 
Un  volume  de  300  p-iges  environ.  —  Prix  :  2  francs. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 
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ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS   de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félîcien  ROCS,  etc. 
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ETUDE   DEiA'P.  PORTMANS,    HASSELT 


VENTE  PUBLIQUE  DE  TABLEAUX 

Le  Eotaire  Portmans,  àHasselt,  procédera  le  lundi  23  sep- 
tembre 1907,  à  9  iieures  du  matin,  à  la  vente  publique  d'un  grand 
nombre  do  tableaux  peints  ])ar  feu  Div.v  Swknnex,  en  son 
vivant  artiste-peintre,  à  lIassolJ(y>mrtï!w^lu  Chcinia  de  la  Croix 
de  l'église  Notre-Dame,  à  jl^u\i''û()\\^^i  consistant  en  ta- 
bleaux d'bisloire  et  de  gC;"tH'è,S|t(4ft|;a*j;3,\  paysages,  fleurs, 
natures  mi)rl(>s  .'L  études.  !  :—    "^^^   r^l 

La  vente  auia  lieu  eu  i^ïièlie»ê(}  l'ffc^ste,  boulevard  du 
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le  vendredi  ïi)  sejjtembre  dc^'^|.:hCt^es  de  relevée. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
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LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

lia  Pt^esse  Eati^opéentie 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  t'ont  la  demande  ou 
qiu  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 


(1) 


Sensible  àriioniieur  (]'(  xpi'inier  ici, —  où  tant  d'auti'es 
eussent  mieux  rempli  eello  mission,  —  les  réllexions 
que  suggère  à  un  esprit  impartial  la  glorieuse  initiative 
du  Salon  d'Automne,  je  remercie  les  membres  du  Comité, 

(1)  Au  moment  où  le  Salon  d'Automne,  qui  offre  cette  année  à 
l'Art  belge  une  large  et  généreuse  hospitalité,  va  s'ouvrir  à  Paris, 
nous  croyons  utile  de  publier  le  résumé  de  la  conférence  par  laquelle 
M.  Octave  Maus,  invité  à  y  prendre  la  parole,  tenta, le  15  novembre 
dernier,  d'en  caractériser  l'esprit  d'émancipation  et  la  valeur  éduca- 
trice. 


et  en  paiHiculier  son  président,  M.  Frantz  Jourdain,  de 
riiospitalité  qu'ils  m'ont  cordialement  offerte.  Ils  ont 
été  au  devant  de  mes  désirs  en  me  donnant  l'occasion 
•d'affirmer,  avec  ma  sympathie  pour  eux.  mon  admira- 
tion pour  la  haute  leçon  d'indépendance  et  de  désinté- 
ressement que  profère  leur  œuvre. 

Mon  but,  en  prenant  la  parole,  n'est  pas  d'anal  vser 
les  toiles  et  les  marbres  qu'elle  abrite.  Ils  parlent  avec 
assez  d'éloquence  pour  me  dispenser  d'en  faire  le  com- 
mentaire. Je  me  bornerai  uniquement  à  tenter  de  pré- 
ciser, dans  ce  bref  entretien,  l'esprit,  le  caractère, et 

j'irai  jusqu'à  dire  :  la  nécessité  —  du  Salon  d'Automne. 

La  hardiesse  de  ses  initiatives  a  suscité  tant  de  stu- 
peurs et  d'inimitiés!  Tant  de  malentendus  sont  nés  de 
la  fausse  direction  imprimée  à  l'enseignement  artistique, 
de  la  fausse  éducation  du  public  ! 

Il  importe  que  des  voix  opposent  aux  ricanements  de 
la  foule  les  intentions,  mal  comprises,  de  ceux  qui 
s'efforcent  de  la  ramener  au  respect  de  la  liberté.  Et 
c'est  pourquoi  je  veux  essayer  de  résfnner,  à  l'heure  où 
prend  fin  sa  quatrième  manifestation  annuelle,  les  ten- 
dances et  le  but  d'une  entreprise  qui  puise  son  princiiie 
vital  dans  la  violence  des  attaques  dirigées  contre 
elle.  .  ^ 

Il  fallait  de  l'audace  pour  la  concevoir;  et  pour  en 
poui^suivre  la  réalisation  malgi^é  les  hostilités  par  les- 
quelles on  tenta  de  l'enrayer,  ime  foi  robuste,  une 
énergie  virile,  un<'  indomptable  volonté.  Car  la  lutio 
n'est  pas  moins  vive  de  nos  joui-s  qu'elle  le  fut  autre- 
fois. Elle  a  la  même  àpreté,  elle  entraine  les  homra^^s 
aux  mêmes  injustices.  Si  1rs  peintrc's  qui  accumulaient 


^ 


^ 


naguère  le  plus  de  haines  et  de  colères  sont  entrés 
dans  la  gloire,  si  Manet,  si  Courbet,  si  Gauguin,  si 
Carrièi'o,  si  Cézanne,  —  pour  ne  citer,  parmi  les  plus 
discutés,  que  les  morts,  —  planent  désormais  trop  haut 
pour  être  atteints  par  d'imbéciles  quolibets,  combien 
d'artistes,  parmi  ceux  qui  ouvrent  à  l'art  des  voies  nou- 
velles, ne  sont-ils  pas.  victimes  des  inqualifiables  traite- 
ments qui  entravèrent  l'essor  de  leurs  aînés?  L'histoire 
nous  enseigne  que  les  révolutionnaires  d'aujourd'hui 
seront,  infailliblement,  les  classiques  de  demain.  Et 
maigre  ses  leçons  répétées,  malgré  les  retentissants 
camouflets  qu'elle  inflige  périodiquement  à  ceux  qui 
prétendent  enfermer  l'esthétique  dans  des  canons  étroits, 
toute  innovation,  toute  manifestation  imprévue  de  la 
Pensée  indépendante  apparaît  suspecte,  dangereuse, 
blâmable.  On  encourage  les  tentatives  nouvelles  dans 
tous  les  domaines  :  un  Santos-Dumont  s'élance  à  la  con- 
quête de  l'air  accompagné  d'ardents  espoirs;  un  Metch- 
nikofit",  en  découvrant  un  sérum  inédit,  soulève  l'enthou- 
siasme des  foules.  Pourquoi  l'Art,  —  dont  le  principe 
essentiel  est  la  constante  évolution  puisqu'il  reflète  la 
sensibilité  humaine  en  contact  avec  les  variations  per- 
pétuelles de  la  civilisation,  —  serait-il,  seul  de  toutes 
les  activités  sociales,  condamné  à  l'immuabilité? 

Mesdames,  et  vous.  Messieurs,  interrogez  vos  souve- 
nirs. Lorsqu'il  s'agit  d'un  botaniste,  d'un  chimiste,  d'un 
astronome,  nul  ne  s'arroge  le  droit  de  discuter  le  mérite 
de  ses  découvertes.  Ceux  auxquels  la  botanique,  la  chi- 
mie, l'astronomie  sont  étrangères  respectent  le  savant 
qui  s'ingénie,  dans  l'hermétisme  dé  son  laboratoire  ou 
de  son  observatoire,  à  pénétrer  les  mystères  de  la  créa- 
tion. Mais  l'artiste  appartient  à  la  foule.  Chacun  prétend 
le  juger.  L'intimité  de  son  atelier  ne  le  protège  pas 
contre  les  plus  indiscrètes  curiosités.  Ses  recherches 
sont  condamnées  avec  la  plus  incroj^able  légèreté.  S'il 
s'écarte  des  conventions  admises,  il  est  traité  de  mysti- 
ficateur ou  de  fou  furieux.  L'an  dernier,  ici  même,  à 
l'entrée  de  la  salle  où  se  trouvaient  réunis  les  tableaux 
d'Henri  Matisseet  de  ses  camarades,  je  vis,  épinglôe  à 
la  tenture  par. quelque  facétieux  visiteur,  cette  spiri- 
tuelle inscription  :  «  Salle  des  aliénés  dangereux.  » 
Et,  cette  année,  n'a-t-on  pas  baptisé  la  galerie  voisine 
de  celle-ci  «  la  Salle  des  fauves  "  ? 

En  peinture,  en  musique,  en  littérature,  le  public 
réprouve  invariablement  toute  innovation.  Il  juge  les 
œuvres  d'après  un  code  inflexible  dont  les  dispositions 
restrictives,  appliquées  à  la  lettre  par  la  sévérité  des 
jurys,  règlent  l'éloge  et  le  blâme  de  la  critique. 

Le  Salon  d'Automne  s'est  libéré  de  cette  tyrannie. 
Impartialement,  avec  le  respect  que  mérite  toute  expres- 
*  sion  d'une  pensée  indépendante,^  môme  dans  ses  bal- 
butiements, il  a  ouvert  ses  portes  aux  novateurs,  aux 
chercheurs,  aux  indisciplinés,  à  tous  ceux  qui  tentent  de 
chanter  la  beauté  sur  des  rythmes  neufs.  Car  «  toute 


création,  comme  l'a  dit  M.  Roger  Marx,  possède  .le 
droit  à  la  lumière  et  au  jugement  public  lorsqu'une 
individualité  s'y  exprime  dans  la  plénitude  du  libre 
arbitre  et  de  l'originalité  foncière  ".    . 

C'est  ce  qui  lui  donne  sa  signification  et  son  intérêt. 
Plus  d'hiérarchies  arbitraires.  Suppression  des  faveurs 
concédées ,  ailleurs  aux  «  Hors  concours  '^  et  aux 
«'  Exempts  ".  Abolition  de  la  dégradante  institution  des 
récompenses,  qui  assimile  les  expositions  artistiques 
aux  comices  agricoles.  La  même  juridiction,  la  même 
lumière  pour  tous.  Ces  principes  sont  si  logiques  et  si 
équitables  qu'on  no  s'explique  pas,  vraiment,  les  rési- 
stances que  provoque  leur  application. 

L'association  des  Indépendants  les  adopta  dès  ses 
origines.  Mais  la  suppression  du  jury  d'admission  offre 
de  sérieux  inconvénients.  Et  les  nécessités  pratiques 
contredisent  souvent  les  meilleures  théories. 


En  concentrant  des  efforts  naguère  isolés  ou  dispersés 
dans  des  promiscuités  qui  en  altéraient  la  portée  éduca- 
trice,  le  Salon  d'Automne  a  mis  fin  à  l'attente  impa- 
tiente de  toute  une  jeunesse  inquiète.  Il  a,  selon  l'expres- 
sion d'Élie  Faure,  "  créé  un  jardin  spirituel  dont  toutes 
les  fleurs  mêlées  auraient  l'harmonie  naturelle  que  la 
lumière,  l'espace  et  le  rythme  secret  des  choses  imposent 
à  la  vue,  au  ciel  mouvant,  aux  plaines  monotones,  à  la 
mer,  aux  foules  et  aux  solitudes  ». 

Car  c'est  l'universel  équilibre  de  la,  vie  qui  se  traduit 
dans  son  microcosme.  Toutes  les  tendances,  toutes  les 
expressions  libres  de  la  sensation  esthétique,  toutes  les 
langues  par  lesquelles  s'extérioi'ise  la  pensée  humaine  y 
sont  accueillies  A  la  rigueur  des  dogmes  il  a  substitué 
un  régime  qui  laisse  à  chacun  son  indépendance  indivi- 
duelle. Et  de  cet1;e  association  de  personnalités  diverses 
naît  une  unité  qui,  pour  échapper  aux  intelligences 
superficielles,  n'en  est  pas  moins  sensible  :  étrangère 
aux  préceptes  d'une  école  déterminée,  elle  résulte  de  la 
culture,  de  l'esprit,  de  la  conscience  collective  d'une 
époque. 

L'artiste  concrétise  les  énergies  créatrices  alimentées 
par  la  vie,  et  la  vie  se  transforme  sans  arrêt.  Toutart  qui 
emprunte  ses  éléments  au  passé  est  un  art  d'imitation, 
voué,  comme  tel,  cà  une  disparition  prochaine.  Seuls 
survivent  les  artistes  en  qui  s'éveille  l'instinct  des  réali- 
tés contemporaines.  Quels  que  soient  leurs. facultés,  le 
degré  de  leur  sensibilité,  leur  style,  leurs  procédés  tech- 
niques, une  parenté  intellectuelle  s'accuse  entre  eux. 
C'est  cette  parenté  qui  unit,  malgré  d'apparentes  diver- 
gences, les  exposants  du  Salon  d'Automne.  C'est  elle 
qui  précise  le  sens  de  cette  haute  manifestation  d'art, 
car  elle  fixe  l'étiage  esthétique  de  l'heure  présente. 

Un  lien  plus  solide  encore  rattache  les  uns  aux  autres 
les  peintres  rassemblés  ici.  C'est  celui  que  tissent  les 


influences  secrètes  de  la  race,  et  ce  mystérieux  instinct 
atavique  qui  perpétue,  d'une  génération  à  l'autre,  les 
traditions  d'un  peuple. 


*    * 


Les  traditions!  Ce  mot  vous  surprend  peut-être.  Il  y 
a  un  instant  je  vous  disais  qu'un  artiste,  pour  accom- 
plir une  œuvre  durable,  doit  regarder  autour  de  lui,  et 
non  s'incliner  vers  lo  passé.  N'est-ce  point  lui  conseiller 
d'oublier  l'exemple  des  maîtres  et  de  mépriser  leur 
enseignement?  Quelles  traditions  respecte-t-6n  dans 
un  cénacle  sur  lequel  souffle  le  vent  de  l'insurrection? 

Vous  m'absoudrez  de  l'accusation  de  m'être  contredit 
en  réfléchissant  à  la  différence  profonde  qui  sépare  les 
recettes  d'école  des  traditions  véritables.  Celles-ci  nais- 
sent du  contact  de  l'artiste  avec  la  vie.  Elles  sont 
l'étincelle  qui  en  jaillit,  l'émoi  que  provoquent  des  spec- 
tacles identiques,  l'épanouissement  d'un  tem'pérament 
aux  rayons  vivifiants  projetés  par  les  mômes  foyers.  Au 
mépris  des  règles  édictées  par  les  Académies,  le  faisceau 
des  traditions  se  brise  et  se  reforme  au  gré  des  énergies 
spontanées  qui  les  recueillent. 

Les  artistes  arbitrairement  qualifiés  «  révolution- 
naires »  ne.  sont  autres  que  ceux  qui  se  dérobent  au 
harnais  acadériiique.  Or,  eux  seuls  respectent  et  perpé- 
tuent les  grandes  traditions  de  l'art,  en  s'efibrçant 
d'exprimer  leurs  sensations  avec  un  accent  personnel, 
en  ne  tolérant  pas  d'intermédiaire  entre  la  vision  directe 
des  réalités  contingentes  et  leur  extériorisation. 

Les  formes  graphiques  sont  éphémères.  Elles  se 
modifient  comme  la  langue,  comme  les  mœurs,  comme 
le  costumé,  et  chaque  génération  les  renouvelle.  Se 
cristalliser  dans  ce  qui  fut  hier  la  vérité,  c'est  mentir 
aujourd'hui.  La  sincérité  de  l'artiste  ne  peut  s'accommo- 
der de  théories  appropi'iées  à  d'autres  consciences  que 
la  sienne.  Comme  Siegfried,  il  doit  forger  lui-même  le 
glaive  qui  le  roudra  invincible. 

Voilà  pourquoi  le  Salon  d'Automne  représente, 
quelque  paradoxale  que  puisse  paraître  cette  aflîrma- 
tion,  le  véritable  esprit  classique.  Il  porte  sans  fai- 
blesses les  destinées  do  l'ai't,  conscient  de  sa  responsa- 
bilité, attentif  à  l'éveil  des  aurores,  respectueux  des 
glorieux  couchants. 

Aux  nouveaux  venus  il  ollre  l'exemple  réconfortant 
des  héros  qui  luttèrent  pour  la  vérité  et  dont  la  gloire 
a  récompensé  la  volonté  persévérante.  Il  ne  leur  dit 
pas  :  Imitez  Courbet,  —  ou  Carrière,  —  ou  Gauguin. 
La  leçon  est  d'un  ordre  plus  élevé.  Elle  se  résume  en 
trois  mots  :  , 
-    Souffrez,  comme  eux  ! 

Combattez,  comme  eux! 

Triomphez,  comme  eux! 

Octave  Maus. 
[La  fin  prochainement.) 


Troisième  Congrès 
de  la  Presse  périodique  belge. 

Le  troisième  Congrès  annuel  de  la  Presse  périodique  belge, 
réuni  à  Spa  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre 
d'État,  a  réuni  soixante-quinze  délégués  de  revues  et  de  journaux 
belges.  Quelques  directeurs  de  périodiques  étrangers  ont  été 
admis,  bien  que  le  Congrès  fût  limité  à  la  Belgique,  à  suivre  les 
séances,  qui  ont  présenté,  par  le  choix  des  sujets  mis  en  discus- 
sion et  la  variété  des  rapports  présentés,  un  sérieux  intérêt. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  derniers,  presque 
tous  d'un  caractère  exclusivement  professionnel.  Ils  concernaient, 
entre  autres,  les  relations  de  la  Presse  périodique  avec  l'adminis- 
tration des  postes,  l'organisation  collective  de  la  publicité,  les 
souscriptions  officielles  aux  publications  périodiques,  la  réorgjini- 
sation  du  service  des  échanges  internationaux,  l'organisation  d'un 
Congrès  international  de  la  Presse  périodique  en  1910,  la  création 
d'un  Office  central  de  traduction  à  l'usage  de  la  Presse  belge,  etc. 
Ces  rapports,  rédigés  par  MM.  De  Potter,  Stainier,  G.  Mertens, 
P.  Otlet,  E.  Tibbaut,  Paul  André,  F.  Larcier,  De  Vuyst,  etc  ,  ont 
été  successivement  discutés  et  adoptés  dans  leurs  conclusions. 

Parmi  eux,  toutefois,  il  en  est  qui  méritent,  à  cause  de  leur 
portée  plus  générale,  une  mention  particulière.  Telles  sont  les 
propositions  du  Bureau  de  V  Union  de  la  Presse  périodique  au  sujet 
de  la  création  d'un  Musée  de  la  Presse  à  Bruxelles  et  de  l'organi- 
sation des  Bibliothèques  des  gares  de  chemin  de  fer,  ainsi  qu'une 
motion  de  MHÏ.  Paul  André  et  Ferdinand  Larcier  concernant  les 
'Revues  littéraires. 

Après  examen,  le  Congrès  a  chargé  V  Union  de  la  Presse  pério- 
dique belge  de  poursuivre  auprès  des  pouvoirs  publics  et  des 
groupes  de  libre  initiative,  d'accord  avec  les  institutions  connexes 
déjà  existantes,  les  démarches  et  négociations  nécessaires  à  la 
prompte  réalisation  d'un  Musée  destiné  à  grouper  toutes  les  curio- 
sités (publications,  portraits,  autographes,  affiches,  médailles, 
insignes,  collections,  etc  )  concernant  la  Presse  belge. 

Le  projet  relatif  aux  bibliothèques  dans  les  gares  a  été  réalisé 
par  le  Congrès  de  la  manière  suivante  : 

«  Considérant  l'intérêt  qu'il  y  a  au  point  de  vue  de  la  culture 
générale  de  la  population  îi  ce  que  le  temps  passé  en  chemin  de 
fer  puisse  être  utilement  employé  à  des  lectures  profitables  ; 

Considérant  le  développement  des  voyages  en  chemin  de  fer  la 
fréquence  et  la  régularité  des  déplacements  par  ce  mode  de  trans- 
port, la  longueur  des  trajets  et  l'extension  croissante  de  l'usage 
du  railway  national  par  toutes  les  classes  de  la  société  ; 

Le  Congrès  estime  que  l'existence  de  bibliothèques  dans  les 
gares  peut  contribuer  considérablement  à  ce  bon  emploi  du 
temps  ; 

Émet  le  vœu  de  voir  l'Administration  des  chemins  de  fer  de 
l'État  prendre  toutes  mesures  en  vue  de  l'organisation  de  telles 
bibliothèques. 

Le  Congrès  décide  la  création  d'une  Ligue  pour  la  lecture  en 
chemin  de  fer  ayant  pour  objet  d'obtenir,  sous  son  contrôle  et 
sous  sa  responsabilité,  la  concession  des  bibliothèques  des  gares. 
Il  délègue  le  soin  de  préparer  les  statuts  de  la  Ligue  à  un  comité 
qu'il  désigne  comme  suit  :  M.  Le  Jeune,  ministre  d'État;  M.  Paul 
Gilet,  M.  Stainier,  M.  Vandeveld  et  M.  Wilmotte,  lesquels  pour- 
ront compléter  le  comité  en  choisissant  cinq  autres  membres.  » 


Kiifin,  la  communicalion  concernant  les  revues  lilléraires  a  clé 
accui'illic  en  ces  termes  : 

«  l,(>  Congrès  émet  le  vœu  que  la  presse  quotidienne,  envisa- 
geant (lue  les  ivvucs  littéraires  sont  en  Belgique  très  loin  de  con- 
stituer des  entreprises  commerciales  à  bénéfices,  prêle  dans  la 
plus  large  mesure  possible  à  ces  publications  l'appui  de  sa  publi- 
cit(''.  Que  c^s  journaux  traitent  nos  revues  au  moins  sur  un  pied 
d'ég  dite  avec  les  revues  françaises,  notamment  en  on  publiant  le 
plus  d'extraits  et  de  reproductions  possible,  avec,  bien  entendu, 
citation  de  source.  « 

La  cordiale  et  généreuse  hospitalité  de  la  villle  de  Spa,  l'attrait 
de  ses  fêles  musicales  et  sportives,  des  deux  expositions  qui  y  sont 
ouvorlop,  des  sites  i)iltoresques  qui  l'environnent  ont  donné  à 
celte  réunion  professionnelle  un  éclat  et  un  charme  précieux. 


LE  CENDRIER  (1) 

Toi  est  le  titre  du  premier  livre  d'un  tout  jeune  homme  qui 
débute  aujourd'hui  dans  les  lettres,  et  d'une  façon  bien  origi- 
nale. 

D'abord,  ce  sont  des  notes,  ce  qui  n'est  pas  peu  audacieux  par 
le  temps  qui  coui  t,  où  personne  n'ose  en  publier  de  peur  que  ça 
ne  paraisse  pas  assez  sérieux.  Ensuite  ce  sont  des  notes  char- 
manies  d'ingénuité,  de  naïveté  même,  de  verve,  d'élégance,  de 
seniiment  et  d'ironie^  Ktcela,  c'est  très  rare. 

Imaginez  un  poète* (un  poète  de  nature,  sinon  de  rythme),  au 
commencement  de  sa  vie  d'homme.  Imaginez  que  cette  vie,  par 
un  de  ces  phénomènes  injustes  dont  les  jiauvres  poêles  sont  spé- 
cialement les  victimes,  lui  ait  précocement  réservé  des  peines  et 
des  expériences  cruelles;  imaginez  l'étonnement  de  la  victime, 
s.on  pessimisme  immédiat,  son  rire  bizarre.  Et  supposez  que,  au 
lieu  de  garder  ton!  cela  pour  lui,  il  lui  prenne  fantaiMe  de  le  dire, 
mais  de  le  dire  sans  aucune  espèce  de  pudeuriitiéraire,  de  racon- 
ter tout-crûment  ses  impressions,  pêle-mêle,  comme  elles  vinrent, 
avec  leur  mélange  continuel,  leurs  contradictions  infinies  :  depuis 
ses  boutades  féroces  de  [ihilosophe  sceptique  jusqu'à  ses  distrac- 
lions  de  gobe-la-lune;  en  un  mot,  de  se  peindre  sans  hypocrisie, 
ni  restriction.  Et  vous  saurpz  à  peu  près  ce  que  c'est  que  le  Cen- 

dricr. 

D'une  page  à  l'autre,  M.  Asselin  passe  de  l'observation  gouail- 
leuse ou  même  morose  à  un  sentimentalisme  d'une  qualité  bien 
rare  chez  nous  et  que  l'on  ne  rencontre  guère  qu'en  Angleterre, 
et  surtout  en  Allemagne.  El  ce  passage  n'a  jamais  rien  de  cho- 
quant, parce  que  l'on  sent  bien  que  c'est  la  même  âme  qui  fut 
rieuse  ou  aimante,  à  deux  moments  de  la  journée,  que  celte  ûme 
est  tendre  et  que  c'est  précisément  cette  tendresse  qui  fait  son 
ironie  tellement  particulière. 

Voilà  cinq  minutes  que  j'ai  envie  de  parler  de  Heine.  Pour- 
quoi, au  fait,  m'en  retiendrais-je  plus  longtemps?  Après  tout, 
M.  Asselin  en  pensera  ce  qu'il  voudra,  je  n'ai  pas  l'intention  per- 
fide de  l'écraser  sous  ce  considérable  bloc. 

Certes,  je  ne  veux  pas  un  seul  instant  établir  unie  comparaison 
de  valeur  entre  l'auteui-  du  Cendrier  et  celui  des  Reisebilder. 
Celui-ci  domine  celui-là  de  toute  la  hauteur  d'un  génie  maître  de 

(1)  D.  Henry  Asselin.  Le  Cendrier  (noies).  Marseille,  éditlou  du 
Feu. 


ses  moyens,  mûri  par  l'expérience,  hanté  de  lyrisme,  —  parfait, 
pour  tout  dire.  Et  le  livre  de  M.  Asselin  est  un  début.  Mais' je 
trouve  entre  le  chef-d'œuvre  du  mailre  ironiste  et  ce  petit  cahier 
une  parenlé  sentimentale.  C'est  bien  celte  fusion,  quasi  intime,  de 
la  blague  çt  de  l'attendrissement,  ce  sens  de  la  vie  et  celle  notion 
des  nuances,  cette  fantaisie  et  cet  humour,  cet  idéalisme  rêveur 
que  corrige  loul  à  coup  la  révolte  sombre  d'un  esprit  qui  ne  com- 
prend que  le  réel  et  l'éprouve  décevant,  cette  humanité  profonde, 
en  un  mot.  ,         . 

Heine  possède  ces  qualités  à  un  degré  supérieur.  Dans  le  Cen- 
drier, je  n'en  vois  encore  que  l'esquisse.  Mais  quelle  promesse 
délicieuse  n'esl  ce  pas  là  I 

Il  y  a  de  tout  un  peu  dans  le  Cendrier  :  des  contes,  des  nou- 
velles, des  rêveries,  des  poèmes  en  prose,  un  dialogue,  et  surtout 
des  notes  :  des  petits  bouts  de  maximes  et  des  miniatures  de  sys- 
tèmes philosophiques,  des  bouffonneries  et  des  méditations,  des 
éclats  de  rire  et  des  larmes  discrètes,  pêle-mêle  chatoyant,  sédui- 
sant et  dont  le  riche  désordre  allié  à  je  ne  sais  quelle  fraîcheur 
mysiérieuse  d'imagination  atteste  une  jeunesse  idéalement  authen- 
tique, une  jeunesse  louchante. et  de  bon  aloi. 

Nous  avons  tous  un  id''al,  du  moins  en  matière  amoureuse,  et 
certes  l'être  que  nous  rencontrons  n'est  jamais  l'être  de  nos  rêves  ; 
nous  le  prenons  cependant,  et  c'est  là  la  première  iufidëlité,  l'in fidé- 
lité-principe. 

—  Tiens!  un  cadeau.  .  Voilà  qui  est  charranut;  ou  me  fait  un 
cadeau  ! 

—  Vous  en  faites  donc  aux  autres?... 

—  Non  !  non  !  vous  avez  beau  dire  :  il  y  a  dans  la  nature  des  êtres 
totalomeiit  inutiles.  Voyons,  à  quoi  sei;veut,  par  exemple,  les 
oiseaux  ? 

—  En!  bien,  mais  à  manger  les  insectes;  cliacuii  sait  ct-la... 

—  Et  les  insectos,  alors? 

—  Eh  !  bien,  mais,  à  nourrir  les  oiseaux. 

—  Et  les  hommes,  alors? 

—  Eh!  bien,  mais,  à  manger  les  oiseaux  et  à  nourrir  les  insectes  t., . 
De  quoi  vous  plaignez-vous  donc?  Admirez  au  contraire  comme  tout 
s'enchaîne  admirablement  ici-bas!... 

Un  homme  fané  avait  à  la  boutonnière  une  rose  fraîche,  —  et  la 
fleur  embellissait,  jjar  réflexe,  le  pauvre  bipède  quadrumane. 

Une  rose  fanée  était  à  la  boutoniiière  d'un  liomme  frais  —  et  n'eu 
était  pas  moins  lamentable... 

—  Oui,  Monsieur,  m'expliquait  cette  brave  femme,  mon  cheval  a 
tout  le  tem|)S  des  migraines,  des  névralgies,  mal  à  la  tête!  —  comme 
ces  gens  qui  font  des  livres... 

—  Si  ma  main  gauche  savait  ce  qu'a  fait  ma  main  droite  .... 

—  Farceur,  va!  elle  la  aidée... 

J'ai  cité  au  hasard,  n'importe  quoi.  Il  y  a  des  trouvailles 
pareilles  à  chaque  page.  Et  quelle  manière  de  prendre  la  vie  — 
de  la  retourner  tête  en  bas  -^  de  la  secouer  comme  un  vieux  sac 
vide,  vide,  mais  dont  la  précieuse  poussière  est  en  orl 

Il  faut  lire  aussi,  dans  le  Cendrier,  outre  ces  notes,  les  courtes 
fantaisies  qui  composent  la  seconde  partie  du  volume.  L'Histoire 
de  microbes  ou  l'Enfant- Prodige  est  une  scène  d'un  théâtre  ima- 
ginaire, d'une  folle  drôlerie,  d'une  verve  irrespectueuse,  d'une 
saveur  de  métaphysique  inattendue.  La  Dame  au  chapeau  fané 
est  une  petite  merveille  de  fraîcheur,  de  grâce  idyllique,  de  ten- 
dresse et  de  pitié,  une  des  choses  les  plus  réussies  de  ce  livre  com- 
plexe. 

Et,  pour  finir  (et  sans  autres  commentaires),  je  vais  citer  ici  la 
page  appelée  les  Éclaircies,  qui  donnera,  mieux  que  toutes  mes 


explications,  la  qualité,  le  timbre  profond  de  cet  esprit  délicat, 
qui  en  montrera  comme  l'intimité  et  le  secret  : 

LES   ÉGLAIRCIES 

Jean  Mory,  l'éternel  amant  de  l'éternel  amour,  avait,  ce  printemps- 
là,  établi  ses  mélancolies  daus  un  petit  village  bien  allemand  des  bords 
du  Rhin  :  quelques  maisonnettes  éiroites  et  couleur  de  Ci.ndre  fraîche 
et  une  minuscule  église  dont  le  clocher  d'ardoise  montait  droit  vers 
le  ciel,  comme  la  hampe  d'un  drapeau... 

Ce  nid  paisible  et  silencieux  où  régnait  l'harmonie  sentimentale  de 
ces  rives,  ce  nid  était  blotli  au  creux  de  trois  collines  hautes,  mu- 
railles de  terre  rocailleuse  et  de  granit  inviolable,  —  et  donnait,  d'un, 
quatrième  côté,  tur  le  Rhin,  fleuve  de  noblesse... 

...  Et  le  grand  amour  de  Jean  Mory  était  ainsi  enfoui  tout  au  fond 
de  la  vallée  de  son  cœur,  à  lombre  de  ces  rudes  remparts  qu'en  lan- 
gage de  vérité  l'on  appelle  les  désillusions,  les  regrets  et  les  amer- 
tumes... 

Il  rêvait,  il  contemplait  :  les  rêves  et  les  contemplations,  dans  la 
solitude,  sont  plus  forts  que  les  réalités. 

Les  coteaux  taillés  à  la  Inclie,  aux  tons  sombres  et  austères,  avec 
des  inégalités  troublantes  dans  leur  soudaineté,  avec  leurs  vastes 
sommets  arrondis  et  puissants,  avec  leurs  brusques  tournants  où  la 
pierre  semble  avoir  été  taillée  en  un  profil  énergique,  —  les  coteaux 
surmontés  ça  et  là  d'une  ruine  encore  formidable,  aux  murailles,  aux 
tourelles  rompues,  mais  d'aspect  gigantesque,  —  les  coteaux  aux 
vieux  burgs  démantelés,  droits  et  tiers  ainsi  que  des  géants  de 
légendes,  sous  la  charge  des  biècles,  magnifiques  comme  les  grands 
chênes  des  forêts  que  la  foudre  a  meurtris  mais  non  pas  écrasés,  — 
les  coteaux  aux  carrés  de  vigne  fraîche  dont  le  pied  est  tenace  daus  le 
sol  rocailleux,  -  les  coteaux  romantiques  se  dessinent  sur  un  fond  de 
ciel  pâle  lavé  de  grand  vent,  et  se  reflètent  dans  l'eau  merveilleuse- 
ment verte  du  Rhin,  qui  chirrie  éternellement  ce  mirage  d'espé- 
rance... 

Il  charrie  aussi  dis  triomphes  et  des  apothéoses,  le  beau  fleuve  de  la 
magnificence  !  Il  passe,  calme  et  serein,  il  passe  entre  ces  deux  ran- 
gées de  colosses  de  pier.  e  et  de  terre,  casqués  de  tourflles  crénelées 
—  il  passe^  imposante  image  de  la  puissance  indulgente. 

Ainsi,  !e  petit  ùllage  enfermé  de  trois  côtés  par  les  trois  hautes  col- 
lines sombres  possède  une  vaste  fenêtre  sur  le  fleuve  lumineux... 

Ainsi,  le  gr;ind  amour  de  Jean  Mory,  blotti  dans  l'ombre  repo- 
sante de  son  cœur,  possède  une  petite  fenêtre  claire  sur  de  lointaines 
espérances.  ». 

Francis  de  Miomandre 


LA  MUSIQUE  A  BERLIN  i^) 

(Notes  de  séjour.) 

H.  —  Quelques  pianistes. 

A  Berlin  convergent  les  forces  musicales  de  toutes  les  races,  de 
toutes  les  nations  ;  artistes  et  virtuoses  y  défilent  en  armée  innom- 
brable, inquiétante.  Les  pianistes  en  forment  le  contingent  prin- 
^cipal.  Presque  tous  sont  «  très  forts  »,  beaucoup  ont  du  talent, 
peu  ont  du  génie,  et  l'on  pense  avec  mélancolie  à  l'arrière-garde 
de  l'avenir,  formée  des  milliers  de  désillusionnés  et  de  déçus. 

Les  débutants  cherchent  ici  la  sanction  définitive,  la  con- 
sécration de  leur  talent.  Ils  escomptent  l'éblouissante  critique 
qui  leur  fraiera  un  chemin  à  travers  les  broussailleux  taillis  de  la 
vie  d'artiste.  Hélas!   s'ils  n'ont  pu  soigner   vigoureusement  à 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


l'avance  leurs  intérêts,  ils  s'en  retourneront  pis  que  bredouille, 
munis  d'un  jugement  dont  aucune  bienveillance  ne  dissimule  la 
sommaire  cruauté.  Voici  le  goût  de  ces  critiques,  parentes  du 
nouveau  jeu  parisien  des  faits  divers  en  trois  lignes  :   . 

«  M.  X...  a  dirigé  l'autre  soir  ses  œuvres  d'orchestre  avec  le 
courage  de  l'inconscience.  » 
"  «  Quelques  œuvres  exécutées  par  M"''  Y...  ont  rompu  la  mono- 
tonie du  concert,  mais  le  médiocre  talent  de  cette  jeune  pianiste 
n'a  pu  faire  qu'une  diversion  peu  réjouissante.  » 

«  M.  Z..  ,  violoniste,  s'est  fait  entendre  hier  en  un  récital;  sans 
nul  doute  il  trouvera  bien  seul  ce  qui  lui  manque  !  » 

Peut-on  être  plus  brièvement  éloquent? 

Parmi  les  enfants  gâtés  du  public  berlinois,  nul  ne  semble  plus 
choyé  que  d'Albert.  Il  est  le  seul  qui  iiccomplisse  le  miracle  de 
remplir  cinq  fois  de  suite  en  un  hiver  l'énorme  salle  de  la  Phil- 
harmonie. Il  a  donné  cette  année  des  récitals  éducatifs,  concerts 
historiques  où  il  y  avait  un  peu  de  tout.  C'est  le  pianiste  classique, 
volontiers  opposé  à  Busoni.  Il  n'en  a  certes  pas  la  personnalité- 
accusée.  Il  détient,  en  dépit  de  son  énorme  talent,  je  ne  sais  quoi 
qui  arrête  l'émotion  :  un  manque  de  souille,  une  singulière  inlel- 
lectualité  qui  envisage  le.s  détails  aux  dépens  souvent  de  la  concep- 
tion d'ensemble.  Chez  lui,  comme  chez  Lamond,  on  sent  presque 
toujours  l'intervention  matérielle;  on  n'oublie  ni  le  virtuose,  ni  le 
pianiste,  encore  moins  le  pédagogue.  Leur  puissance  tant  vantée 
est  plus  bruyante  que  profonde,  —  gloire  aux  belles  basses  de 
Careno  et  de  Busoni!  Puissance  cherchée,  voulue,  qui  trouble 
comme  de  mauvaise  prose  jetée  en  pleine  poésie.  Et  s'il  arrive 
qu'on  s'émerveijle  de  la  perfection  avec  laquelle  Lamond  ou  d'Al- 
bert s'expriment,  c'est  encore  une  admiration  raisonnée  qui 
monte  vers  eux,  —  celle  dont  le  cœur  est  loin. 

Envers  les  dernières  sonates  de  Beethoven,  ce  manque  de  spiri- 
tualité est  presque  un  crime.  Lamond  jouaat  l'opus  111,  cette 
page  surhumaine  où  «  l'on  devrait  mettre  son  âme  en  chaque 
note  »,  ne  nous  délivre  point  de  cette  obsession  de  l'analyse  tech- 
nique. Pourtant  n'est-il  pas  l'interprète  attitré  de  Lîrethoven  en 
Allemagne  et  ailleurs'?  J'ai  eu  l'occasion  de  l'entendre  donner,  en 
une  soirée  Beethoven,  une  audition  de  quatre  sonates,  et  non  des 
moindres.  Je  ne  l'ai  trouvé  complet  qtie  dans  les  œuvres  de 
moindre  envergure  :  DieWtUh  ïiber  den  veiiorenen  Groschen,  ou 
la  Sonate  en  îU  op.  2.  —  Ceci  à  rencontre  de  toutes  les  opinions 
admises,  je  m'empresse  de  le  dire  pour  la  plus  grande  gloire 
du  célèbre  pianiste. 

Qui  n'admire  Teresa  Careno,  ce  tempérament  unique  en 
lequel  s'unissent  la  plus  exquise  poésie  féminine  et  la  force  fou- 
gueuse la  plus  virile?  C'est  une  séduction  inexprimable  d'entendre 
cette  femme  étonnante  interpréter  Liszt  ou  Chopin.  Quel  art  dans 
sa  façon  de  ménager  le  riibato,  si  fatigant  quand  il  est  convention- 
nel et  non  significatif,  et  de  le  réduire  à  cette  simple  élasticité  du 
rythme  qui,  sans  rompre  jamais  l'harmonie  de  lignes,  crée 
autour  de  l'œuvre  une  indicible  atmosphère  de  libre  beauté  I  Le 
merveilleux  talent  qui  peut  chanter  tel  nocturne  de  Chopin  avec 
tant  de  mélancolie  tendre,  et,  sitôt  après,  faire  sourdre,  s'entler, 
déborder,  dans  tel  prélude  aux  basses  tonitruantes,  tout  le 
tumulte  des  passions  qui  emplit  d'angoisse  l'àme  humaine  ! 

Le  pianiste  Schnabel  est  peu  connu  en  dehors  de  l'Allemagne, 
peut-être  même  en  dehors  de  Berlin.  L'une  de  ces  gloires  locales 
que  revendiquent  les  grands  centres  musicaux  ;  l'un  de  ces  artistes 
insoucieux  de  succès  mondiaux,  qui  se  retrempent  à  la  source 


vive  des  forces  ambiantes  sans  craindre  de  manquer  d'air  et  de 
s'atrophier  sur  place. 

Schnabel  est  le  type  de  l'artiste  probe,  conscient  de  la  beauté  de 
sa  mission,  de  la  grandeur  de  sa  tflche.  Il  est  bienfaisant  de  le 
rencontrer  ici  même,  au  milieu  de  cet  envabisseraent  de  virtuoses 
exprimant  de  façon  médiocre  des  sentiments  de  valeur  moyenne. 
Je  l'ai  entendu  certain  soir  jouer  l'op-llO,  très  simple,  recueilli 
comme  pour  l'exercice  d'un  sacerdoce,  uniquement  soucieux  de 
pénétrer  la  signification  intime  et  profonde  de  l'œuvre  :  le  sum- 
mum de  la  douleur,  l'émouvant  réveil  des  énergies  vitales  latentes 
au  fond  de  la  conscience,  leur  évocation  troublante,  leur  victo- 
rieuse affirmation.  Rubinstein  s'étonne  que  Beethoven  ait  eu 
l'audace  de  poser  ce  problème  :  terminer  par  une  fugue  une 
œuvre  d'inspiration  aussi  libre,  et  il  s'écrie  émerveillé  :  «  Beetho- 
ven a  vaincu  I  »  —  Schnabel,  lui  aussi,  a  vaincu  ce  soir-là! 

Tout  autres  sont  les  victoires  de  Busoni»  Trop  subjectif  pour 
s'enfoncer  dans  la  pure  contemplation,  il  est  de  la  race  des 
Ysaye  :  instinctif  créateur  de  beauté.  Aussi  bien  le  «  style  Busoni  » 
désigne-t-il  à  Berlin,  et  non  toujours  avec  bienveillance,  l'esprit 
individuel  opposé  à  la  tradition,  à  l'académisme  dont  la  Hoch- 
schule  est  le  temple  et  dont  Joachim  fut  le  plus  inspiré  des  pro- 
phètes. 

Busoni  interprète-t-il  classiques  ou  romantiques,  Beethoven  ou 
Chopin,  partout  la  sève  se  meta  couler  à  pleins  bords,  la  vie  cir- 
cule, toute  la  vie,  avec  ses  joies  et  ses  désespérances,  ses  résigna- 
tions et  ses  révoltes,  ses  luttes  et  ses  victoires.  Et  la  critique  — 
celle  qui  n'est  pas  trop  berlinoise  —  désarme  devant  cette  infinie 
diversité  d'expression,  cette  merveilleuse  puissance  d'évocation. 
La  variété  des  rythmes,  l'imprévu  charmant  des  tempi,  la  subtilité 
des  inflexions,  la  science  des  pédales,  l'inouïe  richesse  des  sono- 
rités font  cette  virtuosité  la  plus  complète  de  l'époque,  la  seule 
aussi  où  l'on  ne  devine  jamais  l'effort. 

J'imagine  volontiers  Schnabel  étudiant  longuement  une  œuvre, 
mesurant  —  avec  quel  art!  —  l'amplitude  de  chaque  ligne,  la 
valeur  de  chaque  nuance,  mettant  —  avec  quelle  logique!  — 
chaque  chose  en  place  ;  Busoni  y  pénétrant  brusquement,  souvent 
de  façon  si  neuve  et  inattendue  que  sous  cette  ardente  étreinte 
l'ûme  du  créateur  semble  clamer  par  la  voix  du  poète  :  «  Je  suis 
vivante  et  je  suis  présente,  et  il  a  trouvé  en  moi  plus  d'un  aspect!  » 

Notre  admiration  va  à  l'un,  notre,  enthousiasme  à  l'autre, 
à  celui-là  qui  exalte  toutes  les  forces  jeunes,  spontanées,  à  l'anima- 
teur qui  sans  cesse  élargit  l'horizon  de  nos  joies  artistiques. 

Schnabel  nous  donne  la  sensation  apaisante  que  nous  cherchons 
dans  la  nature.  J'aime  l'entendre  aux  heures  mauvaises  de  l'exis- 
tence où,  seule,  la  pure  beauté  demeure  une  douceur.  Mais  j'irai 
vers  Busoni  aux  jours  où  le  cœur  se  gonfle  d'orgueilleux  espoirs, 
de  promesses  de  vie  généreuse  et  libre,  où  l'on  n'entend  plus  en 
soi  que  cette  affirmation    triomphante  :  «  La  seule  chose   qui 

importe,  c'est  la  ferveur  I  » 

Maud. 


UN  MUSÉE  DES  POÈTES 


Ce  musée,  c'est  M.  Edmond  Haraucourt,  tout  fraîchement  élu 
président  de  la  Société  des  Poètes  français  où  il  remplace 
M.  Emile  Blémont,  qui  espère  le  réaliser  à  bref  délai.  Il  a  le  pro- 
jet d'y  réunir  des  portraits  (bustes,  dessins,  gravures)  de  poètes, 
des  autographes  (manuscrits,  lettres,  bons  à  tirer)  de  poètes,  des 


objets  ayant  appartenu  à  des  poètes  notoires  et  aussi,  bien  entendu, 
des  textes  (premières  éditions,  ou  éditions  de  luxe), 

«  On  voit,  dit  le  Censeur,  qui  nous  apporte  cette  nouvelle,  ce 
qu'un  tel  musée,  enrichi  par  des  dons,  des  legs  et  des  achats  faits 
par  la  Société  des  Poètes,  pourrait  offrir  d'intérêt  et  d'utilité  pour 
l'histoire  littéraire.  Le  conservateur  actuel  du  musée  de  Cluny  qui, 
on  le  sait,  «  conserva  »,  plusieurs  années  durant,  le  niusée  de 
sculpture  comparée  du  Trocadéro,  s'entendra  à  merveille  à  com- 
mencer ce  nouveau  musée  :  et  les  poètes  français  ont  été  heureu- 
sement inspirés  en  le  choisissant  pour  les  présider.  Au  Musée  des 
Poètes  se  transporterait  tout  natiirellement  le  siège  de  la  Société, 
qui  y  aurait  sa  bibliothèque  et  ses  archives.  » 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Résiliation  d'engagement. 

La  résiliation  d'un  engagement  théâtral  vient  d'être  prononcée, 
en  faveur  de  l'artiste,  par  la  Cour  d'appel  de  Liège  dans  des  cir- 
constances assez  spéciales  pour  que  le  différend  mérite  d'être 
relaté. 

Engagé  l'an  dernier  par  le  directeur  du  théâtre  du  Gymnase,  à 
Liège,  M.  Revel,  ancien  pensionnaire  du  théâtre  du  Parc,  fit  savoir 
à  son  directeur  qu'atteint  d'anémie  cérébrale  il  lui  était  impossible 
de  prendre  possession  de  son  emploi.  Il  proposait  même,  pour 
justifier  son  refus,  un  examen  médical  à  Paris. 

Peu  de  temps  après,  le  directeur  apprenait  que  l'artiste  faisait 
partie'de  la  troupe  de  l'Odéon,  où  il  remplissait  divers  rôles.  Il 
assigna  aussitôt  M.  Revel  en  résiliation  du  contrat  et  en  paiement 
du  dédit,  fixé  à  3,500  francs. 

Le  tribunal  lui  donna  tort,  estimant  que  l'artiste,  étant  donnés 
les  nombreux  certificats  médicaux  produits,  était  réellement 
malade,  incapable  de  tenir  la  campagne  du  Gymnase,  tandis  que 
son  état  lui  permettait  d'apparaître  à  l'Odéon,  où  la  troupe  est 
nombreuse,  en  des  rôles  faciles  ou  classiques  et  déjà  sus. 

La  Cour  d'appel  vient  de  confirmer  ce  jugement.  Son  arrêt 
décide  que  «  le  personnel  du  Gymnase  étant  relativement  peu 
nombreux  et  les  représentations  se  continuant  presque  sans 
interruption  avec  un  programme  souvent  renouvelé,  les  premiers 
rôles  y  sont  astreints  à  un  travail  incomjtatible.  avec  un  état  de 
santé  exigeant  des  ménagements.  » 

Les  frais  de  première  instance  restent,  néanmoins,  à  la  charge 
de  M.  Revel,  qui  aurait  dû  se  renseigner  sur  les  exigences  du  con- 
trat signé. 

Cette  jurisprudence  toute  paternelle  est  neuve,  croyons-nous, 
et  établit  dans  les  obligations  d'un  traité  théâtral  une  distinction 
intéressante. 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  avons  cité  les  noms  des  principaux  maîtres  défunts  qui 
seront  représentés  à  l'Exposition  belge  organisée  au  Salon 
d'Automne.  Cette  partie  rétrospective  comprendra  de  quatre-vingts 
à  quatre-vingt-dix  toiles  choisies  parmi  les  plus  significatives  dans 
les  collections  particulières  belges  et  françaises,  ainsi  que  dans 
les  musées. 

Signalons  dès  à  présent,  au  nombre  dQ§  plus  précieuses  :  la 
Lecture,  la  Fête  de  la  Grand'Mère,  les  Oiseaux  empaillés,  la 
Pince  Teniers,  l'Homme  à  la  chaise,  l'Intérieur  de  la  Maison  des 
Brasseurs,  le  Déjeuner  et  la  Cour  d'Henri  de  Braekeleer  ;  la  Rixe 
au  cabaret,  la  Moisson,  le  Viatique  et  une  version  inconnue  du 
Benedicite  de  Charles  De  Groux;  quatre  portraits  de  Liévin  De 
Winne;  l'Atelier  (Musée  de  Bruxelles),  Un  Chant  passionné,  Cré- 
puscule à  Saint- A  dresse,  la  Tricoteuse,  l'Inde  à  Paris,  Dans 
l' Atelier t  Remember  et  le  Masque  japonais  d'Alfred  Stevens; 
l'Aube,  le  Taureau  aux  eupatoires  et  l'Etalon  d'Alfred  Verwée; 
l'Ephèbe  endormi,  la  Japonaise,  les  Enfants  Colard,  la  Pudeur, 
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les  Enfants  au  polichinelle  et  la  Volupté  d'Edouard  Agneessens  ; 
cinq  des  plus  beaux  paysages  d'Hippolyte  Boulenger;  deux  ou  trois 
marines  d'Artan;  quatre  tableaux  de  Louis  Dubois;  un  Combat  de 
coqs  et  un  Mineur  de  Constantin  Meunier  ;  le  Semeur  d'ivraie,  le 
Bois  de  la  Cambre,  une  version  de  l'Attmpade,  Trois  contempo- 
rains, une  Femme  à  sa  toilette  et  une  Etude  de  femme  rousse,  par 
Félicien  Rops;  le  Marché  aux  chiens  (Musée  de  Bruxelles),  l'In- 
trus, le  Chien  à  la  mouche,  la  Sellerie  de  Vempereur  et  diverses 
autres  toiles  de  Joseph  Stevens;  deux  paysages  de  Coosemans  ;  le 
Portrait  de  Meimier  et  le  Ooûter  d'Isidore  Verheyden;  tes  Dunes 
à  Calmpthout  et  un  Paysage  d'hiver  de  Théodore  Baron;  des 
œuvres  de  Clays,  de  Knyff,  Huberti,  Raeymaeckers,  Sacré,  Gluy- 
senaar,  Linnig,  Degreof ,  Van  Camp,  Van  der  Hecht,  Verdyen,  Binjé, 
Vogels,  Evenepoel,  Verstraete,  etc. 

La  partie  moderne  se  composera  d'une  bonne  centaine  de 
tableaux  destinés  à  faire  connaître  dans  ses  diverses  tendances, 
avec  l'éclectisme  que  commande  une  manifestation  de  ce  genre, 
l'Ecole  de  peinture  belge  d'aujourd'hui.  Nous  publierons  dimanche 
prochain  la  liste  des  principaux  invités,  avec  la  nomenclature  des 
teuvres  qui  paraissent  devoir  fixer  particulièrement  l'attention. 

L'exposition  occupera  trois  salles  du  Grand  Palais  des  Champs- 
Elysées  qui  recevront  à  celte  occasion  une  décoration  spéciale. 
Celle-ci  sera  complétée  par  une  trentaine  de  sculptures  dues  à 
Meunier,  Paul  de  Vigne,  Dillens,  Mignon,  et  à  quelques  statuaires 
d'aujourd'hui. 

L'inauguration  du  monument  Emmanuel  Hiel  est  définitivemetit 
fixée  au  13  octobre.  Erigé  au  centre  d'un  jardinet  qui  vient  d'être 
tracé  à  l'angle  de  la  chaussée  de  Haecht  et  de  la  rue  Rubens,  à 
Schaerbéek,  ce  monument,  œuvre  du  statuaire  Namur,  mesure,  dit 
le  Petit  Bleu,  6  m.  .10  de  haut.  Le  buste  en  marbre  d'Emmanuel 
Hiel  couronne  une  colonne  en  granit  d'Ecosse  au  pied  de  laquelle 
la  Poésie,  symbolisée  par  une  effigie  en  bronze,  dépose  une  gerbe 
de  roseaux  évoquant  le  poème  célèbre  de  Hiel,  l'Escaut,  mis  en 
musique  par  Peter  Benoit.  - 

Le  Comité  du  Monument  Max  Waller  vient  d'élire  comme 
président  M.  Paul  Errera,  professeur  à  l'Université  libre  de 
Bruxelles,  en  remplacement  de  feu  M.  i.éon  Van  der  Kindere. 

Miss  Mary  Garden  donnera  du  28  septembre  au  40  octobre  pro- 
chain cinq  représentations  au  théâtre  de  la  Monnaie,  où  elle  est 
dès  à  présent  réengagée  pour  le  mois  d'avril,  à  son  retour  de 
New-York. 

C'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu  la  réouverture  du  théâtre 
du  Parc.  Elle  sera  faite  par  la  troupe  du  théâtre  Antoine,  qui 
jouera,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Anna  Karénine,  pièce 
en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de  M.  Edmond  Guiraud  d'après  le 
célèbre  roman  de  Tolstoï. 

An  théâtre  Molière,  M.  Munie  reprendra  le  14  novembre  la  série 
de  ses  matinées  d'opéra  comique.  Il  fera  représenter  au  cours  de 
la  saison  :  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Anibroise  Thomas),  Don 
Pasqtiale  (Donizelti),  les  Diamants  de  la  Couronne  (Auber), 
Zampa  (Hérold),  les  Dragons  de  Villars  (Maillard),  le  Docteur 
Crispin  (Ricci),  la  Fille  du  Régiment  (Donizetti),  Galalhée  (Massé) 
et  l'Ombre  (Flotow). 

La  réouverture  des  Galeries  est  fixée  à  vendredi  prochain.  Le 
spectacle  se  composera  de  Miquette  et  sa  mère. 

Le  théâtre  de  l'Olympia  inaugurera,  le  4  octobre,  sa  saison  par 
une  opérette  inédite  de  MM.  M.  Hennequin  et  P.  Bilhaud,  musique 
de  M.  E.  de  Lorey.  

Le  Roi,  le  prince  Albert,  le  gouverneur  de  la  province  de  Liège, 
les  villes  de  Liège  et  de  Verviers,  la  Ligue  wallonne  de  Liège,  etc. 
ont  accordé  leur  patronage  au  Cercle  verviétois  de  Bruxelles  pour 
l'organisation  d'un  concours  littéraire  ayant  pour  objet  de  popula- 
riser l'histoire  de  l'ancien  pays  de  Liège.  Ce  concours  sera  clôturé 
le  31  octobre  prochain. 

S'adresser  par  écrit  au  comité  du  Cercle  verviétois,  boulevard 
Anspach,  i,  à  Bruxelles.  ■ 


Un  groupe  d'admirateurs  de  Wagner,  à  Dresde  et  à  Leipzig,  a 
résolu  d'acheter  la  maison  où  le  maître  écrivit  la  plus  grande 
partie  de  la  partition  de  Lohengrin,  pendant  l'été  de  1846.  C'est 
le  bâtiment  principal  d'une  ferme  de  la  petite  localité  de  Grampa, 
située  sur  les  bords  de  l'Elbe,  non  loin  de  Pillnitz,ia  résidence 
d'été  des  rois  de  Saxe. 

Déjà  le  propriétaire  de  la  maison  seigneuriale  de  Gentzen,  dont 
dépend  la  ferme  de  Grampa,  avait  fait  apposer  une  plaque  com- 
mémorative  sur  la  maison  lors  de  la  première  représentation  de 
Lohengrin  à  Bayreuth,  en  1903;  et,  au  courant  de  l'été  1903,  il 
avait  érigé,  au  milieu  de  la  cour  de  la  ferme,  une  colonne  garnie 
d'inscriptions  enthousiastes.  Mais,  dans  l'intérieur  de  la  demeure, 
rien  de  particulier  ne  faisait  revivre  le  souvenir  du  maître  et  de 
ses  glorieux  travaux.  C'est  pour  cela  que  le  groupe  des  «  Wagné- 
riens  saxons  »  va  racheter  la  maison,  dont  les  différentes  pièces 
recevront,  donnés  par  les  fidèles  et  par  M™*  Cosima  Wagner, 
des  objets,  meubles,  bibelots  et  portraits  ayant  appartenu  au 
maître  à  l'époque  où  il  écrivit  Lohengrin. 

Cette  maison  deviendra  un  centre  de  pèlerinage  artistique. 

Les  grands  hommes  en  robe  de  chambre  : 

Des  lettres  inédites  de  Beethoven  viennent  d'être  publiées.  On 
n'y  trouve  aucun  détail  intéressant  sur  son  existence  artistique.  On 
ne  peut  y  puiser  que  des  renseignements  domestiques  sur  la  vie 
du  grand  musicien. 

Il  avait  deux  bonnes,  Nanny  et  Babet,  dont  il  se  plaint  avec  viru- 
lence. Nanny,  pour  une  gouvernante,  est  t^p  peu  instruite,  elle 
est  même  «  trop  bestiale  ».  Quant  à  l'autre,  malgré  son  visage, 
«  elle  est  encore  au-dessous  de  l;i  bête  ».  Nanny,  à  l'occasion  du 
jour  de  l'an,  ne  mérite  assurément  pas  plus  de  cinq  florins. 
Babet  n'est  digne  d'aucune  étrenne. 

Un  autre  billet  est  adressé  par  Beethoven  à  son  copiste  Wola- 
nek,  qui  s'était  plaint  de  la  mauvaise  écriture  du  maître  et  de  la 
difficulté  qu'il  éprouvait  à  déchiffrer  ses  manuscrits.  La  réponse  de 
Beethoven,  vaut  d'être  citée  entièrement  : 

.    Sot  animal!  Prétentieux  individu!  Ane  bâté  ! 

Avec  une  arsouille  de  cette  espèce,  qui  vous  vole  votre  argent,  fau- 
drait-il encore  faire  des  façons!  Il  ne  mérite  que  d'être  tiré  par  les 
oreilles.  • 

Gâcheur  d'encre  !  Imbécile  fleffé  ! 

Corrigez  les  fautes  que  vous  avez  commises  par  votre  ignorance,  par 
votre  présomption,  votre  vanité  et  votre  bêtise;  cela  cQnviendrait 
mieux  que  de  vouloir  me  donner  des  leçons,  car  c'est  tout  comme  si  la 
truie  voulait  éduquer  Minerve.  Beethoven 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 


(1) 


Quel  cncouragcinont  pour  la  jounosso  actu(>lle  que 
l'apothéose  de  cet  ôvocateur  enlliousiasto  qui,  poiu' 
échapper  à  l'obsession  des  formules  académiques, 
s'exila  volontairement  aux  antipodes  afin  de  retremper 
aux  sources  d'ime  nature  vierge  et  d'une  humanité  pri- 
mitive son  art  pathétique,  à  la  fois  grave  et  exalté  1 

Peu  d'artistes  furent  plus  cruellement  châtiés  de 
l'insolence  qu'il  y  a  d'affronter  les  préjugés.  Il  accu- 
mula assez  d'invectives  pour  alimenter  l'arsenal  de  la 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


critique   inintelligente   durant    plusieurs   générations.- 

J'ai  sous  les  j-eux  quelques,  articles  publiés  naguère 
sur  Gauguin.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  do  les 
rappeler  ici  : 

U-n  critique  écrivait  spirituellement  en  ISS'.'  : 

"  Sous  prétexte  d'études  de  nu,  on  voit  exposée  toute 
une  série  de  femmes  qui  n'ont  presque  plus  rien  d'humain, 
sont  de  véritables  guenons!  Ce  qui  est  laid  est  habillé  de 
couleurs  fausses  :  des  monts  pourpres  sont  surmontés 
—  comme  d'un  second  étage  —  de  ciel  serein;  sin*  des 
aj'bres  bleu  indigo  se  détachent  —  autant  (lu'elle  peu- 
vent —  des  chairs  vertes.  Et  quelles  physionomies^ 
justes  dieux!  Des  trognes,  des  mulies,  des  masques 
dillbrmes.  Ki  (luelles  jambes  torses,  et  (picllcs  pattes  en 
fourcliette  ou  en  si)atule  !  ]<:t  de  (|ucll(-s  .Liiicnilles  sont  à 
moitié  couverts  ces  personnages  d'une  comédie  fiinahi- 
bules(|ii(^  sans  esprit  !...  •• 

Un  autre  : 

••  Plus  ahurissant  et  moins  excusabl.',  car  il  ne  sait 
pas  dessiner,  est  un  M.  Gauguin,  d'Arles,  lequel  évo(|ne 
pour  nous  tui  site  planté  d'arbres  dont  les  troncs,  sont 
b.leus....  Va  non  pas  de  ce  bleu  indécis,  vague  et  flou, 
que  le  crépuscule  réi)and  le  soir  sur  les  obji'ls  :  d'un 
bleu  franc,  dur,  terrible,  et  tel  enfin  qiie  personne,  j'ose 
l'allirmer,  n'en  a  jamais,  observé  de  pareil  sur  aucun 
tronc  d'arbre,  en  aucun  temps,  sous  aucune  zone   •■ 

Un  autiv^  encoiv  (et  celte  aimable  api>réciation  date 
d'il  y  a  cinq  ans  à  peine)  : 

••  Gauguin,  l'imagier  pornograiihe  dont  la  sublime 
ignorance  n'a  jamais  été  dépassée  par  b's  sculpteurs  de 
la  Forêt  Xoire...  »  ' 
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Celui-ci,  enfin  (mémo  année,  1001)  :  «  Gauguin,  qui  a 
inventé  le  Gaugninisme,  alllrmo  avec  une  incontestable 
autorité  tout  ce  qu'on  peut  inventer  de  plus  bêtement 
insullisant  ,poui'  épater  un  public  assez  idiot  pour  s'y 
laissi-'i"  pi'endi'e.  ••  . 

Mais  le  vent  a  tourné.  Et  je.lisais  avec  joie,  au  lende- 
main de  l'ouvertui'e  de  Salon  d'Automne,  dans  un  grand 
Joui'ual  parisien  : 

'•  I<]t  enfin,  voici  Paul  (Jauguin,  Paul  Gauguin  tout 
entier,  sous  tous  b-s  aspects  de  son  mâle  et  savant 
talent,  Paul  Gauguin  grand  coloriste,  grand  dessinateur, 
grand  décorateur,  peintre  multiforme  et  toujours  sûr  de 
lui,  présenté  au  [)uljiic  dans  une;  exposition  qui,  comme 
l'a  dit,  dans  la  préface  fervente  et  harmonieuse  qu'il 
a  éci'ite  poui'-le  catalogue,  Charles  Morice,  doit  dissiper 
"  l'incertitude  jetée  dans  le  ])ublic  avec  le  nom  de  cet 
artiste  ". 

L'auteur  .n'hésite  pas  à  égaler  certains  dessins  du 
maitre  de  Tahiti  à  ceux  d'un  Ghirlandajo,  de  Vinci,  de 
Puvis  de  Chavanhes. 

Justice  tardive,  me  disais-je,  mais  réparation  écla- 
tante. Les  ombres  se  dissipent.  La  critique  s'est  ressai- 
sie. b>lle  défendra  désormais  la  liberté  de  l'art,  elle 
forcera  le  public  à  S(^  montrer  libéral  envers  les  Argo- 
nautes qui  cinglent  vers  des  îles  iiiexplorées. 

Hélas!  Quelle  illusion!  Transformés  en  verges,  les 
éloges  décernés  à  Gauguin  devaient  servir,  sur  l'heure, 
à  flageller  la  génération  qui  se  lève, . 
''  A'h!  les  pauvres  petits  suiveui^s,  de  qui  les  œuvres 
réjouissantes  font  se  gondoler  d'aise  les  cloisons  de  la 
salle  voisine,  les  doux  jeunes  gens  satisfaits  à  si  bon 
compte,  les  "  pochadeurs  »,  les  tendres  niais  qui  s'ima- 
ginent que  "  c'est  si  facile  "  1  Quelle  leçon  pour  eux  !  Et 
renonceront-ils,  enfin,  à  nous  montrer  leurs  fonds  de 
cartons,  leurs  ébauches,  leurs  balbutiements?  Et  les 
bons  snobs  à  qui  chaque  année  doit.fournir  leur  petite 
merveillle  pour  la  rue  Laffite,  les  gogos  béants  du 
.-  toujoui's  plus  oulire  -.  comprendront-ils,  enfin?  " 

Vous  tirerez  de  ces  raijprochemenls  la  moralité  qu'ils 
recèlent,   —  et  je  n'insiste  pas. 

A  toutes  les  étapes  de  l'histoire,  le  mémeconflit  éclate. 
C'est  Boninglon  écrivant  que  Delacroix  peint  avec 
un  pinceau  ivi-e.  C'est  Ruskin  soutenant  (lue  Whistler, 
en  tarifant  mille  guinées  le  ••  pot  de  couleurs  qu'il  lance 
;'i  la  face  du  public  -,  dépasse  l'impudence  du  plus 
insolent  cockney.  C'est  M .  Gérome,  à  qui  l'on  reprochait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  d'avoir  refusé  jadis  Corot, 
et  qui  répondait  :  ••  Je  le  refuserais  encore  !  - 

Car  les  peintres,  eux  aussi,  se  trompent,  —  et  ceci 
excuse  les  erreurs  de  la  critique.  Manet  necompi'it  point 
Renoir.  "  Vous  devriez,  dit-il  un  jour  à  Claude  Mpnet, 
conseiller  à  ce  garçon-là,  puisque  vous  êtes  son  ami, 
d'abandonner  la  peinture,  11  n'a  vraimtint  aucune  dispo- 
sition !  " 


Il  no  comprit  pas  davantage  Cézanne,  et  refusa  de 
s'associer  au  groupe  des  Impressionnistes  parce  que  le 
fougueux  peintre  d'Aix  en  faisait  partie,  Cézanne 
connaissait  l'opinion  de  Manet  sur  vSes  œuvres.  Il  se 
contentait  d'en  sourire,  et,  parfois,  de  tirer  du  fond  do 
sa  bonhomie  provençale  quelque  trait  moqueur.  Un 
soir,  —  l'anecdoto  me  fut  contée  la  semaine  dernière 
par  un  dos  assistants,  —  Manet,  très  élégant,  trônait 
au  Café  Guerbois  parmi  ses  amis.  Entre  Cézanne,  la 
ceinture  rouge"  aux  reins,  dans  l'accoutrement  dépe- 
naillé dont  il  était  invariablement  vêtu,  «  Ah!  mon- 
sieur Manet,  s'écrie-t-il  en  saluant  le  maitre  di' Olympia, 
permettez-moi  de  ne  pas  vous  tendre  la  main.  Je  ne  me 
la  suis  pas  lavée  depuis  huit  jours  !  "      . 

La  mémoire  de  Manet  est  assez  vénérée  ici  pour  que 
j'aie  osé  vous  raconter  cette  historiette  lointaine.  Ce 
dissentiment  entre  deux  hommes  qui  ont  un  droit  égal 
à  notre  admiration  ne  pi^ouve-t-il  pas  la  fragilité  dos 
jugements  individuels?  Et  pareilles  divergences,  —  qu'il 
s'agisse  de  peinture  ou  de  musique,  car  les  musiciens, 
eux  aussi,  se  divisent  en  camps  rivaux,  —  ne  devraient- 
elles  pas  toujours  s'effacer  devant  l'intérêt  supérieur  de 
l'art? 

C'est  à  quoi  s'efforce  le  Salon  d'Automne,  en  appelant 
cV  lui  les  tempéraments  les  plus  opposés  et  en  les  con- 
viant à  de  fraternelles  initiatives.  Son  libéralisme 
s'étend  même  au  delà  dos  frontières.  Dans  ses  jardins 
méthodiques,  le  parfum  de  quelques  beaux  parterres 
éti^angors  se  mélo  à  celui  dos  fleurs  de  la  terre  de 
France.  Cette  année,  la  Russie  et  la  Suède  ont  généreu- 
sement collaboré  à  son  œuvre.  Elles  ont  accentué  la 
vérité  des  principes  qti'il  proclame  en  nous  initiant  à 
l'effort  parallèle  do  doux  nations  dont  la  géographie 
nous  sépare,  mais  qu'un  même  idéal  artistique  rappi^oche 
de  nos  cœurs. 

S'il  m'est  permis  d'exprimer  un  vœu,  je  souhaite  le 
développement  de  cet  échange  international,  si  favo- 
rable à  l'étude,  à  la  critique  raisonnée,  au  progrès  des 
idées.  Qu'est-ce  donc  que  cette  muraille  de  Chine  dans 
laquelle  certains  prétendent,  sous  de  fallacieux  et  mes- 
quins prétextes,  emprisonner  l'essor  artistique  des 
peuples  (  Il  y  a  quoique  chose  qui  domine  les  intérêts 
individuels  :  c'est  la  solidarité  humaine. 

Tendre  la  main  aux  artistes  de  tous  les  pays,  les 
convier  à  faire  connaître,  par  des  manifestations  d'en- 
semble, l'orientation  de  leurs  activités,  leur  permettre 
de  puiser  largement  aux  soiutos  de  l'inspiration 
française,  trop  riche  pour  s'épuiser  jamais,  n'est-ce  pas 
un  beau  geste,  digne  des  traditions  chevaleresques  d'une 
nation  hospitalière  par  excellence? 

En  accueillant  les  peinti^es,  sculpteurs  et  musiciens 
étrangers  avec  un  libéralisme  inaccoutumé,  le  Salon 
d'Automne  a  rempli  un  devoir  social  qui  dépasse  l'inté- 
rêt d'une  solennité  artistique.   Il  a  prouvé  que  si  la 
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politique  nous  impose  des  froiitiôi'os,  la  pensée  ai'lis^ 
tique  les  supprime  ! 

Les  influences  réciproques  de  l'École  flamande  et  do 
l'art  français  sous  les  Valois,  répanouissement  du  tem- 
pérament aristocratique  de  VanD^'ck  à  la  Cour  d'Angle- 
terre et  la  répercussion  de  son  géniesur  l'École  anglaise, 
le  développement  de  l'Impressionnisme  au  lumineux 
rayonnement  do  l'art  japonais  dont  l'introduction  en' 
Franco  imprima  à  la  peinture  une  direction  imprévue, 
cent  exemples  analogues  démontrent  l'utilité  qu'il  y  a 
pour  les  artistes  à  ne  pas  limiter  leur  champ  d'études  à 
la  région  où  le  hasard  les  a  placés. 

Soyons  internationalistes.  Du  concours  de  toutes  les 
forces  éparses  dans  l'univers  naîtront  des  vérités  nou- 
velles. Et  l'on  sert  mieux  son  pays  en  lui  ouvrant  les 
yeux  sur  toutes  les  beautés  capables  de  stimuler  ses 
activités  intellectuelles  qu'en  l'aveuglant  sur  ses  propres 
mérites.  -  • 

Les  grands  courants  internationaux  ont  particulière- 
ment vivifié,  à  toutes  les  époques,  la  pensée  musicale. 
Les  trouvailles  des polyphonistes  néerlandais,  l'influence 
des  maîtres  italiens  des  xvii°  et  xviii''  siècles,  l'inspira- 
tion allemande  du  xix'',  la  palette  orchestrale  des  sym- 
phonistes russes  n'ont-elles  pas,  tour  à  tour,  modifié  et 
embelli  l'expression  française,  dont  la  puissante  origi- 
nalité, la  logique  et  la  clarté  exercent,  de  mémo,  au  delà 
des  frontières,  une  action  bienfaisante  >. 

Et  voici  que  l'Extrême  Orient  fait,  depuis  peu,  mûrir 
au  verger  musical  de  la  France  des  fruits  d'une  saveur 
étrange  et  douce.  Les  noms  de  ceux  qui  les  cueillent 
sont  sur  vos  lèvres...  Encourageons  ces  maraudages, 
puisqu'ils  nous  apportent  des  sensations  nouvelles. 
L'Orient  a  rajeuni  la  peinture  occidentale  :  il  rafraî- 
chira peut-êLre  aussi  notre  vocabulaire  rythmique  et 
mélodique. 

Faut-il  conclui'o  que  la  pimpante  architecture  des 
pagodes  doit  être  préférée  à  l'iniposanto  si^lendeur  des 
cathédrales?  Il  serait  puéril  de  le  soutenir.  Sachons 
admirei"  l'une  et  l'autre  et  nous  réjouir  do  ce  que  l'art 
nous  offre  simultanément  des  beautés  aussi  dissem- 
blables. 

Le  Salon  d'Automne  nous  donne  l'exemple  d'un  judi- 
cieux éclectisme.  Le  zèle  clairvoyant  des  oi'ganisateurs 
de  ses  auditions  musicales,  MM.  Bruneau  et  Parent,  ne 
s'est  pas  limité  à  l'une  ou  à  l'autre  des  tendances  qui 
partagent  la  musique  d'aujourd'hui. 

Et  le  talent  des  interprètes,  —  parmi  lesquels  je  suis 
heureux  de  remercier  spécialement  pour  leur  inlassable 
dévouement  M"""^  Bathori,  M"*^"*  Marthe  Dron  et  Blanch(> 
Selva,  M.  Engel  et  le  Quatuor  Parent  —  s'est  généreu- 
sement employé  en  faveur  des  œuvres  les  plus  diverses. 
César  Franck  a  ouvert  et  fermé  le  cycle  de  nos  con- 
certs. Il  était  juste  que  le  père  spirituel  de  toute  une 
génération  musicale  fût  honoré  au  même  titre  que  les 


maiires  illustres  qui  relient  la  peinturi}  contemporaine 
à  celle  du  passé 

Le  même  souci  a,  vous  le  voyez,  guidé  h;  Salon  d'Au- 
tomn(;  dans  le  déveloi)pement,  pari-allèle  de  ses  deux 
manifestations  principales,  la  peinture  et  la  musique. 

Aux  certitudes  d'hier  il  associe  les  recherches  in- 
quiètes d'aujourd'hui,  qui  seront  les  vérités  de  demain. 
Les  jeunes  gens  qui  s'inscrivent  dans  ses  rangs  [lour- 
raient  pi-endre  pour  devise  ces  vers  qui  servent  d'épi- 
graphe au  livr(!  émouvant  du  poète  Vei'haeren  dont 
vous  parla  M.  Gabriel  Mourey  : 

Nous  apportons,  ivros  du  monde  r't  do  nous-mêmes, 
U('s  crr-urs  d'iiomnios  nouveaux  dans  le  vieil  univers. 

C'est  eux  qu'il  faut  suivre,  qu'il  faut  aimer,  qu'il  faut 
encourager,  car  c'est  en  eux  que  résident  nos  sûrs 
espoirs. 

OCTAVK    MaUS      ■ 


Les  Artistes  belges  à  Venise. 

La  retentissante  affirmation  de  l'École  fielge  dans  la  ciié  des- 
Doges  se  trouve  consacrée  par  la  remarquable  étude  que  i'émi- 
nent  critique  Viltorio  Pica  vient  de  publier  sur  la  Vllo  Exposi- 
tion internationale  des  HeauxArts  à  Venise  —  étude  qui  est  un 
expos.é  vivant  et  complet  de  la  production  artistique  contempo- 
raine (1).  Le  chapitre  consacré  à  la  Belgique  ouvre  le  volume  et 
comprend  environ  70  pages  et  7.t  reproductions. 

Voici  le  début  de  l'éloge 'enthousiaste  et  rénéclii  que  M.  Pica 
fait  de  notre  art  : 

«  Presque  tous  les  peintres,  sculpteurs  et  graveurs.les  plus  vail- 
lants et  les  plus  car;icléristiques  dont  s'enorgueillit  à  bon  droit  la 
Belgique,  ont  figuré  dignement  dans  les  six  premières  expositions 
internationales  des  lieaux-Arts  de  Venise,  accaparant  la  vive  svm- 
pathie  et  l'admiration  sincère  de  l'élite  du  public  italien,  tandis  que 
les  architectes,  dessinateurs,  constructeurs  de  meubles,  affichistes 
décorateurs  de  livres,  orfèvres  et  joailliers  belges  provoquaient  de 
leur  côté  la  faveur  dans  les  expositions  d'art  décoratif  de  1902  à 
Turin  et  de  1906  à  Milan.  Ceux  pounant  qui,  —comme  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  —  apprécient  avec  une  ferveur  spéciale  le  peuple 
actif  et  intelligent  qui  vit  et  prospère  dans  le  petit  pays  compris 
entre  l'Allemagne,  la  France,  la  Hollande  et  la  mer  du  Xord,  et 
qui,  durant  les  cinquante  dernières  années,  a  donni'  le  spectacle 
admirable  d'un  développement  imprévu  et  tout  à  fait  extraordi- 
naire aussi  bien  dans  les  arts  que  dans  les  lettres,  ceux  là  ne  se 
trouvaient  pas  encore  satisfaits  et  désir.ùent  que  l'occasion  fût 
donnée  aux  artistes  belges  d'une  victoire  esthétique  plus  complète 
encore  et  plus  efficace.  Ils  demandèrent  sans  relâche  au  Comité 
directeur  de  l'Exposition  de  Venise  de  vouloir  concéder  à  l'Art 
belge,  et  spécialement  à  la  peinture,  plus  variée  et  moins  connue 
parmi  nous,  une  vaste  selle  ou  diverses  salles,  comme  il  fut  déjà 
fait  tour  à  tour  pour  les  Scandinaves,  les  Écossais,  les  Hongrois 

(1)  ViTTORio  Pica.  VArte  mondiale  alla  VII  Esposhione  di 
Vcneziu,  con  445  illustrazloni.  Bergame,  Institut  italien  d'arts  gra- 
phiques. 
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et  les  Espagnol?,  de  tollo  façon  que  noire  public,  dans  sa  partie 
la  moins  cultivée  et  la  plus  ;irdente  à  accepter  les  nouvelles 
manifestations,  -pût  également  si;  former  une  idée  exacte  et  com- 
plète de  l'Art  belge  et  se  persuader  qu'il  est  parmi  les  plus  !j3rdis 
et  les  plus  originaux,  en  même  temps  que  parmi  les  plus  sain-; 
et  les  plus  équilibrés.  Conseils  et  exhortations  ont  été  écoutés,  et 
le  Pavillon  belge,  élevé  dans  un  coin  planté  d'arbres  (1)  peu 
distant  du  corps  principal  de  l'exposition  vénitienne  et  contic  aux 
soins  experts  et  attentifs  du  distingué  crilitjue  d'art  II.  Fierens- 
Gevaert,  démontre  par  son  grand  succès,  spontanément  affirmé, 
que  ceux-là  ne  se  trompaient  point  qui  assuraient  qu'une  telle 
exposition  devait  entraîner  l'adhésion  de  tous  les  gens  de  goût.  » 
Le  reste  de  l'étude  comprend  une  brève  monographie  de  notre 
art  depuis  is30  et  une  analyse  détaillée  des  œuvres  rassemblées 
à  l'exposition.  Le  travail  de  M.  Pica  est  un  document  précieux 
sur  la  place  que  notre  art  occupe  au  début  du  xx<=  siècle  dans  l'en- 
semble de  la  production  actuelle.  ■  ■ 


CRITIQUE  ET  SOCIOLOGIE 

Je  suis  malheureusement  trop  certain  que  tout  l'efl'ort  des 
sociologues  ne  changera  rien  à  l'état  de  la  Société.  Car  plus  ils 
s'aperçoivent  des  imperfections  et  des  injustices  qui  s'y  trouvent, 
plus  se  développe,  s'avance  et  se  précipite  le  progrès  matériel  qui 
en  est  la  cause  directe  et  constante.  Et  ce  progrès  matériel  marche 
tellement  plus  haut  que  les  prises  des  sociologues  que  c'en  est 
tout  à  fait  ellaranl. 

Un  homme  a  vu  clair,  c'est  Wells.  Anticipations  sont  un  livre 
qu'on  ne  saurait  trop  relire  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce 
que  sera  la  société  nouvelle.  Le  monde  futur,  au  point  de  vue 
matériel,  sera  ce  que  Wells  le  décrit  dans  cet  essai,  et  au  point  de 
vue  moral  il  sera  semblable  à  ce  qu'il  le  montre  dans  Quand  le 
Dormeur  s  éveillera, —  c'est-à-dire  composé  d'une  humanilé  jouis- 
seuse et  cruelle,  violemment  et  farouchement  rétrogradée  vers  l'état 
antique,  élite  de  patriciens  ploutocrates  servie  par  un  fourmille- 
ment de  citoyens  harcelés  p.ir  la  misère,  esclaves  en  fait,  velus  de 
la  symbolique  toile  bleue  dont  ils  ne  peuvent  plus  se  défaire  une 
fois  qu'ils  l'ont  acceptée. 

Abominable  pers|)ective,  et  vraie  cependant.  Rien  n'y  fera.  Les 
paroles  généreuses,  les  révoltes,  tous  les  efforts  seront  pareils  à 
ces  mouvements  iju'un  homme  entravé  tente  pour  se  délivrer  :  il 
ne  réussit  qu'il  assurer  davantage  ses  liens.  Bien  au  contraire,  le 
socialisme  a  pour  conséquence  directe  la  centralisation  absolue  et 
définitive  de  tous  les  pouvoirs  aux  mains  de  l'État,  ce  qui  est 
proprement  la  conception  de  Wells.  Une  religion,  avec  tout  ce 
qu'elle  comporte  d'illogismes,  mais  précisément  parce  qu'elle 
s'adresse  au  sentiment,  mépri!«ant  la  raison."  pouvait  seule  sauver 
les  prolétaires,  le  déchet,  la  toile  bleue,  du  sort  misérable  qui 
l'attend.  Or,  c'est  un  secours  détruit  et  qui  d'ailleurs  est  sans 
efficace  chez  un  peuple  saturé  de  rhétorique  et  intoxiqué  de  raison. 
Le  faible  reste  de  pitii'  que  nous  avons  encore,  hértlage  suprême 
du  christianisme,  est  de  plus  en  plus  impuissant  à  conjurer  le  mal 
mécanique...  Et  il  arrivera  ce  qui  arrivera... 

(Ij  T/i  arborato  cantuccio.  Impossible-  de  traduire  le  charme  de 
cette  expression  qui  montre  que  M.  Pica  est  un  séduisant  écrivain  en 
même  temps  qu'un  parfait  critique. 


Animée  de  cet  esprit  généreux,  la  Société  ?(OHW//e  reparaît.  Elle 
fait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  à  toutes  les  paroles  de 
paix.  On  souhaiterait,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  que  les 
généreuses  intelligences  qui  vont  à  nouveau  la  prendre  pour 
chaire  réussissent  à  enrayer  le  flot  irrésistible,  à  conjurer  l'avenir 
noir.  Tout  arrive,  le  bien  lui-même. 

Mais  il  n'importe.  Ce  qu'il  faut,  c'est  lutter  jusqu'au  bout  pour 
son  idéal.  On  peut  douter  jusqu'au  fond  du  cœur  que  l'idéal  de 
la  justice  soit  jamais  atteint,  mais  on  n'a  pas  le  d.'-oit  de  rire  de 
ceux  qui  s'efforcent  vers  son  mirage.  Et  je  ne  connais  rien  de  plus 
beau,  parce  que  sans  doi:te  suprêmement  inutile,  que  le  dernier 
cri  vers  le  ciel  d'un  homme  englouti  par  la  mer  montante. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  Société  mtivelle,  je  l'élends  au  livre  de 
M.  Léon  l.egavre,  la  Femme  dans  lu  Société  (1),  plaidoyer  élo- 
quent en  faveur  de  la  femme,  négligeant  sans  doute  tout  ce  à  quoi 
la  littérature  attiiche  tant  d'importance,  mais  à  quoi  la  vie  des 
pauvres  gens  en  réserves!  peu  :  sa  classique  perversité. Seigneur! 
allez  donc  voir  la  perversité  d'une  culottière  à  dix-sept  soûs  par 
jour!  Enfant  douze  fois  malade,  sans  doute,  mais  impure..,  c'est 
un  vice  qui  demande  du  loisir.  11  faut  savoir  gré  à  iM.  Legavre,  qui 
est  cependant  un  littérateur,  d'avoir  négligé  dans  son  élude  celte 
chose  en  effet  fort  négligeable.  La  femme,  chez  les  pauvres  gens, 
soit  par  simplicité  d'esprit,  soit  par  surmenage,  reste,  même  sous 
les  coups  et  les  adversités,  la  compagne.  Elle  n'a  pas  le  temps  de 
s'occuper  d'autre  chose,  et  nous  devrions  avoir  celui  de  nous 
occuper  d'elle  :  elle  le  mérite. 

M.  André  Ruyters  a  de  tout  autres  préoccupations.  C'est  un 
moraliste  de  l'école  de  Nietzsche  et  de  Gide,  et  le  sort  de  l'huma- 
nité ne  le  trouble  pas.  Soit  qu'il  sache  qu'elle  sera  toujours  la 
même,  et  qu'il  se  résigne,  soit  qu'en  effet  cela  lui  soit  absolument 
égal,  il  ne  s'intéresse  pas  à  la  foule,  mais  à  l'élite.  Or  l'élite, 
n'ayant  rien  à  faire,  s'occu|)e  de  morale.  Je  n'ai  jamais  compris 
autant  qu'en  lisant  le  Mauvais  riche  (^i)  combien  la  morale  est 
un  sport,  un  jeu,  si  vous  voulez,  avec  ses  règles  arbitraires,  ses 
buts  enfantins,  les  exercices  auxquels  il  oblige  plus  ou  moins 
bons  pour  tel  et  tel  muscle.  La  morale  (Ou  l'immoralisme,  ce  qui 
est  parfailement  la  même  chose)  est  la  partie  la  |)lus  brillante  de 
la  gymnastique  intellectuelle.  Moins  utile  que  la  science,  moins 
noble  que  l'art,  ello  a  son  charme.  M.  Ruyters  est  un  virtuose 
étincelanl.  Son  scepticisme  le  désosse  dans  des  mouvements  que 
ses  maîtres  accomplissaient  avec  plus  de  sincérité,  donc  moins  de 
grâce.  M.  Ruyters  joue  avec  les  idées  morales  comme  d'autres 
avec  les  idées  inlellecluelles.  C'est  un  dialecticien  impeccable. 

Moins  adroit,  M.  José  Hennebicq  plaîl  par  une  conviction  abso- 
lue. La  thèse  qu'il  soutient  dans  l'Art  et  l'Idéal  (3)  est  depuis 
longtemps  battue  en  brèche  par  l'esthétique  contemporaine,  mais 
tellement  d'esprits  supérieurs  y  ont  cru!...  El  il  a  raison  dans  le 
fond.  Une  œuvre  doit  arriver  à  parler,  njissi,  à  la  pensée,  si  on 
veut  qu'elle  soit  absolue.  M.  Péladan  a  soutenu  prestigieusement, 
depuis  son  début  dans  les  lettres,  cette  théorie  que  le  maniaque 
subjcclivisme  contemporain  méconnaît  par  trop.  En  déplaçant  un 
peu  le  sens  du  mot  idéal,  en  lui  donnant  celui  que  Laforgue  lui 
conférait,  M.  Hennebicq  a  tout  à  fait  raison. 

En  même  temps  que  le  Mauvais  riche,  M.  Arthur  Herbert  publie 

(1)  Léon  Legavre.  La'Femme  dans  la  Société.  Bruxelles,  édition 
de  la  Société  nouvelle. 

(2)  André  Ruvters.  Le  Mauiais  riche.  Bruges,  Arthur  Herbert. 
.    (3)  José  HENNEiiicy.  L'Art  et  l'Idéal.  Paris,  Sansot  et  G'». 
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Portraits  anglais  (1)  d'Arllmr  Symons.  Ce  sont  des  éludes  de  cri- 
tique sérieuse,  élevée  même,  mais  qui  me  paraissent  manquer  de 
précision,  peut-être  à  cirnse  des  généralités  qui  y  sont  exprimées. 
Il  dit  à  propos  d'un  écrivain  des  choses  fort  justes  mais  quelque 
peu  inlerchangi-ahles.  M.  Symons  me  semble  un  essayiste  de 
valeur  pour  qui  les  personnages  envisagés  sont  des  prétextes  et 
des  motifs.  Il  les  néglige  pour  ses  déductions. 

Tout  au  contraire,  l'tHude  de  M.  Ernest  Gaubért  sur  Ra- 
childe  (2)  est  minutieuse  extrêmement.  11  n'y  manque  pas  un 
détail  bibliographique,  et  ce  n'é;ait  pas  commode  avec  un  roman- 
cier aussi  abondant.  Et  celle  minutie  n'exclut  pas  la  compréhen- 
sion générale  de  l'œuvre.  De  louleà  les  pages  consacrées  à  la 
princesse  des  ténèbres,  c'est  une  des  meilleures.  Il  a  fort  juste- 
ment noté  la  santé  foncière  de  cet  art  d'apparence  décadente  : 

"  Un  art  très  di-scret,  une  ironie  contenue,  parfois  une  indigna- 
tion courageuse,  un  enthousiasme  fervent,  tels  sont  les  éléments  qui 
se  trouvent  au  fond  de  pi-esju'î  toutes  ses  phrases,  qui  leur  donnent 
cette  originalité  absolue,  qui  les  font  si  différentes  de  la  prose  des 
autres  Le  style  de  M""^  Rachilde  a  les  qualités  dont  elle  aime  tant  à 
parer  ses  héroïnes,  la  force,  la  netteté,  la  sobriété,  la  vivacité.  » 

FUANCIS  DE  MiOMANDRE 


Le  nom  de  Sully  Prudhomme. 

Pourquoi  Sully  Prudhomme  fit-il  précéder  son  nom  vrai  de 
Prudhomme  de  celui  de  Sully? 

M.  Jules  Clareiie  en  donne  la  raison  dans  sa  récente  chronique 
du  Tonps.  Et  il  cite  la  lettre  que  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  poète. 

Châteniy,  mardi  (14  juin  1898). 
Mon  cher  ami, 

Votre  lettre  m'a  été  bien  douce  à  lire  !  Je  suis  ravi  de  l'impres- 
sion qtie  vous  laisse  la  lecture  de  mon  anicle  sur  le  mouvement 
poétique  en  France.  J'hésitai?  à  le  faire  entrer  dans  un  petit 
volume  qui  sera  mon  testament  poétique,  où  je  joindrai  à  mon 
opuscule  intitulé  Réflexions  sur  l'art  des  vers  mon  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  :  «  Qu'est-ée  que  la  poésie?  w  Je  me 
décide  à  l'y  mettre. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  quelques  pages  de  vous,  me  concernant, 
dans  lesquelles  vous  dites,  eh  ell'ei,  que  mon  premier  volume, 
Stiinces  et  Pcènies,  esi  signé  «  Prudliomme-Sully  ».  J'avais  eu 
l'intention  de  vous  parler  de  coite  erreur  à  l'occasion,  mais  je  n'y 
ai  plus  pensé.  Je  n'ai  aucun  souvenir  d'avoir  jamais  rien  signé 
«  PrudhommeSully  ». 

Au  moment  de  publier  les  Stances  et  Prinies,  un  dépulation 
d'amis  dévoués,  dont  Gaston  Paris  faisait  partie,  est  venue  me 
trouver  pour  me  dissuader  de  signer  même  a  Prudhomme  ». 
(C'était  l'époque  où  Henry  Monnier  glorifiait  si  comiqueraent 
M.  Prudhomme,  expert  (>n  écritures).  J(>  lépugnais  inlinimenl  à 
prendre  un  pseudonyme  pour  un  motif  si  |)eu  élevé,  et  ma 
mère  m'encouragea  à  la  résistance.  Mref,  mon  livre  parut  sous 
mon  nom. 

Encore  le  nom  de  «  Sully  »  ne  figuie  til  pas  sur  mon  acte  de 

(1)  Arthur  Symons.  Portraits  antjldis.  Bruges,  Arthur  Herbert. 
{'i)  EiiNEST  Oauhert.  Rachilde.  Paris,  S.msot  et  G"'. 


naissance.  I/liistoire  est  curieuse;  il  avait  été  donné  à  mon  père 
dès  son  enfance,  je  ne  sais  pas  pouiquoi.  Il  mourut  quand 
j'avais  deux  ans,  et  ma  mère,  qui  avait  la  chère  habitude  de  ce 
prénom,  me  l'a  tr.msporté  potir  ne  la  point  perdre.  Voilà  com- 
ment je  suis  appelé,  depuis  mon  enfance,  moi-même,  Sully,  — 
pseudonyme  naturalisé,  vrai  nom  par  le  long  usage. 

Merci  mille  fois,  mon  cher  ami,  de  votre  sollicitude  pour  la 
première  édition  de  mes  Stances  et  Poèmes;  c'est  le  bobé  de  mes 
proiluciions,  et  je  n'y  ai  guère  ajouté,  (iasion  prétend  qu'entre 
vingt  et  vingt-cinq  ans,  tout  écrivain  a  donné  l'embryon  de  ses 
travaux  futurs.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  paradoxe. 

A  dem.fin,  j)eut  être,  à  Tlnstilut  ;  en  attendant,  je  vous  serre 
bien  affectueusement  la  main. 

SL1.lv  PlîL'DHO.MME 


AU  THEATRE  DU  PARC 

Le  programme  du  théâtre  du  Parc  est,  celle  année,  particulière- 
ment brillant  Aussitôt  après  les  repr.'sentations  d'Anna  Karé- 
nine qui  attirent  en  ce  moment  la  foule,  M.  de  Féraudy  et 
31"^  Sorel  joueront  au  Parc  la  nouvelle  comédie  de  M.M.  G.  Guiches 
et  Gheusi,  Chacun  sa  vie,  le  plus  récent  succès  de  la  Comédie- 
Française,  et  les  Affaires  sont  les  affaires,  l'émouvante  pièce 
d'Octave  Mirbeau. 

Les  7,8,  9  et  10  octobre,  M'"^  Sarah  Bernhardt  et  sa  troupe 
interpréteront  les  Bouffons,  de  M.  Zamacoïs,  la  Sorcière  de 
M.  A.  Victorien  Sardou,  et  la  Dame  aux  Camélias. 

Le  11,  débuts  de  la  troupe  régulière.  Première  représentation 
d'une 'pièce  inédite  de  .M.  Emile  Bergerat,  le  Combat  de  cerfs. 
Débuts  de  la  troupe  comique  dans  Chez  les  Zoaqacs.  pièce  en 
trois  actes  de  M.  Sacha  Guiiry,  dont  les  rôles  seront  interprétés 
par  l'auteur  et  M""-'  Sacha  Guitry  (M"e  Lysèsi. 

M.  Ileding  nous  fera  connaître  ensuite  la  Marjolaine,  de 
M.  Jacques  Richepin.  jouée  par  M""^  Cora  l/,i|iarcerie,  ei  fera  une 
reprise  de  Marion  Delorme,  avec  M.  Albert  Lambert  lils  dms  le 
rôle  principal. 

Le  programme  se  compose  en  outre  des  ouvr;igps  .suivants  : 
Le.s.  Passagères,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Alfred,  Gapus,  avec 
M.  Noblet-dans  le  rôle  principal  ;  Pécheresse,  comédie  en  ?>  actes, 
lie  M.  Jean  Carol;  la  Fraiçnise,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Eugène 
lîrieux  ;  la  Rivale,  pièce  en  'à  actes,  de  M.  Ilenii  Kistemackers  ; 
les  Deux  Madame  Delauze,  pièce  en  3  actes,  de  .M™  Gabriel 
Mourey  ;  les  A  nies  ennemies,  pièce  en4  actes,  deM.  Paul  Hyacinthe 
Loyson;  la  Blessure,  pièce  en  4  actes,  de  M.  Henri  Kistemackers; 
la  Tentation  de  l'abbé  Jean,  pièce  en  3  actes,  de  .M.  Louis  l'aven. 
Enhn,  la  nouvelle  version  d'Education  de  Prince  de  M  Maurice 
Donnay,  avec  la  comtesse  de  Linden  dans  le  rôle  de  la  reine  de 
Silislrie. 

Les  matinées  litléraires  du  jeudi  promettent  d'olîVir  également, 
par  le  choix  et  la  variété  des  s|)ectacles,  un  grand  intérêt.  Elles 
seront  inaugurées  le  17  octobre  par  une  matinée  consacrée  au 
théâtre  belge  M.  lîeding  leprendra  ii  celle  occ.ision  le  CbAtre  do 
M.  Emile  Verhaeren. 

Lue  séance  seia  consacrée  à  deux  poètes  morts  dans  l'année  : 
André  Theuriet  et  Sully  Prudhomme.  Le  |)rogramme  lomprendra, 
outre  des  poésies  de  ce  dernier,  une  pièce  de  Theuriet,  soit  Raij- 
monde,  comédie  en  trois  actes,  créée  à  la  Comédie  Française,  soit 
La  Maison  des  Deux  Ba> beaux,  comédie  en  trois  actes,  créée  à 
rOdéon.  Conférencier,  M.  Ernest  Charles,  directeur  du  Censeur. 

On  célébrera,  dans  une  matinée,  le  ciniiuantième  anniversaire 
de  la  mort  de  Pérenger.  .Vu  progr.imme  :  Le  Paresseux,  pièce  en 
un  acte,  dont  le  manuscrit  est  en  la  possession  de  .M  Jules  Cla- 
retie;  des  scènes  de  tragédie  (car  le  chansonnier  poi)ulaire  a 
écrit,  peu  s'en  doutent,  un  Charles  F'/et  un  Spartacus)  et  natu- 
rellement de  vieilles  chansons.  Conférencier,  M.  Jean  Bernard. 

M.  de  .Monzie,  organisa  eur  des  conférences  à  l'Exposition  de 


Liège,  présentera  le  tlicûtre  de  Paul  Hcrvieu,  dont  la  troupe  inter- 
prétera la  Course  du  Flambeau,  pièce  en  quatre  actes. 

Le  théâtre  de  Th.  de  Banville  aura  pour  conférencier  .'^1.  C.eorges 
Dwelshauwers.  ,0n  donnera  Florise. 

Enfin  le  théâtre  du  Parc  nous  initiera  au  théûtre  néerlandais,  en 
la  personne  de  M.  Hcrniann  Heyermans,  avec  une  pièce  en  quatre 
actes:  Schakels  (Chaînons),  qui  sera  traduite  spécialement.  Confé- 
férence  par  M.  Vermeyien.  professeur  à  l'IIniversilé  libre. 

M.  le  comte  Adrien  van  der  Burch  parlera  d'0?c.'u-  Wilde  et  fera 
connaître  un  chef-d'œuvre  du  théâtre  anglais  :    Un  Maii  idcul. 

La  Femme  auteur  dramatique  sera  célébrée  par  M""=  Catulle 
Mendès  dans  un  si)octacle  coupé  qui  réun  ra  les  noms  de  quel- 
ques femmes  de  lettres  dont  le  talent  est  particuiièiemént  estimé. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoisiE  :  Hayon  d'â)ne,  par  Makia  Biêumi;.  Bruxelles.  Kd.  delà 
la  Jh'liiiijHe  artistique- et  littéraire.  —  dmronne  de  givre  et  fl  «■« 
d'iliiisin;:,  par  Ed.  (îaes.  Oslende,  A    lîouclirry. 

Ciu  I  lyuE  :  Ecrits  et  Lettres  choisies  d'Eugène  Carrière,  avec  un 
poriniii  de  Carrière  par  lui-mêiiie.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Mém  i'es  d'un  polémiste,  par  Edmond  Picakd.  Bruxelles,  Vve  Lar- 
fier.  —  L'Ane  mondiale  alla  Vil,  Esposizione  di  Venezin,  par 
V.  PicA.  (442  illustrations  et  deux  gravures  en  couleurs).  Bergame, 
Institut  des  arts  graphiques. 

Thkatke  :  Egalité  vu  la  Mort,  par  Pieuue  Buoodcookens. 
Lajlulpc,  Ed  de/'^.xWe. 


NECROLOGIE 

Paul  Daraux 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  d'un  barvton  qui  s'était,  par 
son  goût  sûr,  sa  parfaite  musicalité  et  le  charme  de  sa  voix,  classé 
paimi  les  meilleurs  chanteurs  de  concerts  do  notre  époque.  Paul 
l)aiaux,  qui  meurt  à  l'âge  de  quarànle-cinq  an",  se  lit  applaudir 
maintes  fois  aux  concerts  Lumoureux  et  Colonne,  au  Cnnservaloire 
de  Nancy,  etc.  On  l'enlendil,  il  y  a  deux  ans,  à  Bruxelles,  aux 
cônceîts  Ysaye,  où  il  interpréta  le  Chant  d'auloiiDie  de  M.  Guy 
liO|jarlz. 

Ce  dernier  tenait  .en  himle  estime  le  chanteur,  aur^uel  il  dédia 
plusieurs  de  ses  œuvres. 

Georges  Allen. 

On  annonce  de  Londres  la  mort  de  .V.  Georges  Allen,  ami  et 
éditeur  de  lluskin,  décédé  dans  sa  soixante-seizième  année.  Sim- 
ple ouvrier,  Allen  suivit  les  classes  du  soir  organisées  par  Kuskin 
pour  développer  le  goût  de  l'art  dans  les  milieux  populaires  Gra- 
veur sur  bois  émérite,  il  fit  preuve  d'une  maitiise  telle  dé  la 
science  délicate  et  de  l'art  diflicile  du  i.ivie,  que  Huskin  en  fit  son 
collaborateur  de  tous  les  insianis  et  lui  confia,  en  1870,  le  soin 
de  mettre  sur  pied  la  giande  édition  qui  devait  être  la  pierre 
angulaire  de  la  fortune  qu'amassèrent  fauteur  et  son  éditeur. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  participation  des  peintres  vivants  à  l'Exposition  d'Art  belge 
organisée  au  Salon  d'Automne,  forcément  limitée  en  raison  de 
l'importance  donnée  à  la  partie  rélrospictive  et  de  l'espace  dont  dis- 
pose le  comité,  lomprendra  une  soixantaine  d'artistes  représentés 
par  une  bonne  centaine  de  tableaux.  On  s'est  t  fïorcé  d'y  faire 
figurer,  autant  que  possible,  les  diverses  tendances  de  notre  école 
et  de  marquer  en  quelque  sorte  historiquement  les  étapes  de 
l'art  d'aujourd'hui.  C'est  ainsi  que  plusieurs  des  plus  belles  toiles 


de  .1  Stobbaerts  {le  Tondeur  de  chiens,  E table.  Intérieur  d'écurie 
à  Osseghem,  Cour  de  distillerie  anversoise).  d'E.  Smits  (Trnnsté- 
i;m»e,  appartenant  à  la  comtesse  de  Flandre,  Fillette  à  la  pnujiée 
au  Musée  d'Ixelles,  Promenade.au  Pincio,  Perdita,  le  Bonheur 
et  le  malheur,  Nature  morte),  de  X'.  Mellery  [Purtrait  de  Paul 
de  Vigne,  le  Château  de  la  Roche,  Fête  au  Palais  des  Doges), 
de  Cil.  Hermans  {le  liepos,  Esquisse  du  Bal  musqué.  Portrait  de 
M.  A.  Van  Loo,  Circé),  de  F.  ter  Linden  {Ap'és  98,  le  Vieux 
jardin),  empruntées  à  des  collections  publiques  et  privées,  rappel- 
leront des  luttes  glorieuses,  continuées  par  MM.  A  Siruys  (la  Con- 
fiance en  Dieu,  Pas  de  pai)i),  A.  A'erhaeren  {Intéri  ur  de  sacris- 
tie. Nature  morte.  Intérieur),  (te. 

De  la  généra  ion  suivante,  .\m  L.  Frédéric  {les  Ages  de  l'Ou- 
vrier, du  .Musée  du  Luxembourg,  le  Bénisseur.  la  Pensée  qui 
s'éveille.  Saint  François .  etc.),  l.aermans  {U Aveugle,  Soir  pai- 
sible), l)ieiickx(/a  Lecture  de  la  Bible,  du  Musée  du  Luxembourg), 
Baertsoen  (Gand  le  soir.  Vieilles  maisons.  Petite  cité  au  bord  de 
l'eau,  du  .Musée  du  Luxembourg),  J.  Delvin  [le  Soir'nprés  le  tra- 
vail), René  Janssens  {l'ieux. logis),  Ain.  Lynen,  Cassicrs,.  F.ibry, 
Ciamberlani,  Berchmans,  Hassenlosse,  CIi.  Meitens  {Intérieur), 
Bastien,  V.  Uageman,  P.  Maihiiu.  E.  Vloors,  G.  Morren  [Jeune 
fille.  Bouquet),  A.  Delaunois  {Au  Paijs  monastique.  Crépuscule 
d'église,  du  Musée  d'Ixelles),  11.  el  J.  Wylsman,  G.  Bu>sse, 
M"«sB.  Alt,  Marcotte,  etc. 

Les  portraitistes  De  1»  Hoe-^^e,  J.  De  Vriendt,  J.  de  Lnlaing, 
Gouweloos,  Richir,  Van  Hoh'er,  voisineront  avec  les  paysagistes 
les  plus  réputés  :  Heym.ans,  Rosseels,  Claus,  Courten's,  Gil^oul, 
qui  exposent  chacun  plus'curs  toiles  importantes,  et  les  mari- 
nistes  Marcette,  F.  liens,  etc. 

Le  groupe  des  XX  et  de  1  Libre  Esthétique  sera  représenté 
par  MM.  Van  Rysselbeighe,  qui  exposera  trois  œuvres  inédiles  : 
Pii-r trait  de  M""  Wolff,  la  Dame  en  blanc.  Femme  couchée, 
Klino|ifr(7ï'»  écoutant  du  Schiimann,  l 'urtrail  de  fillette,  l'Encens), 
Ensor  (le  Coloiiste,  le  Chou,  Salon  bourgeois  en  J88I),  Schlobach 
{Portrait  de  il/"'-'  Priedgawska),  Len.men  [Nu,  Femme  en  vert'. 
Nature  mortes  Finch  {Jeune  femme  à  sa  toilette),  etc. 

Parmi  les  derniers  \enus,  citons  3IM.  Oleffe,  Opsomer,  Wage- 
miins,  Pinoi,  Smeers,  W.  Vaes,  Van  den  Eeckhoudt,  Van  Zeven- 
berglieri,  Baeseleer,  Thomas  et  autres. 

Pour  la  première  fois,  en  dehors  des  expositions  universelles, 
l'Ecole  belge  se  présentera,  groupée,  à  Paris.  S'il  fallut  omettre 
beaucoup  d'artistes,  qui  eussent  été  dignes  de  figurer  dans  cet 
eiiseiijble,  le  choix  (|ui  fut  arrêté  donnera  tout  au  moins,  on  le  »oit, 
un  apciç'i  éclecticpie  de  la  peinture  d'aujourd'hui  dans  ses  diverses 
oiienialions. 

Le  placem-ent  est  dirigé  i)ar  MM.  P.  Lambolte,  délégué  du  Gou- 
vernement, Octave  .Maus,  directeur  de  la  Libre  Es!hélique,  et 
A.-J.  Waut  is\  membre  de  la  Commission  directrice  des  .Vlusées 
de  Bruxelles. 

fine  jolie  alliehe  illustrée,  composée  par  M.  (i.  Lemmen,  annonce 
l'exposilioii,  diiiii  le  \ernissag  ■  a  lieu  demain. 

C'est  mercredi  et  jeudi  prochains  que  seront  exécutées  au  Palais 
(les  Académies  les  cantates  des  concurrents  pour  le  prix  de  Rome. 
Neuf  compositeurs  ont  été  admis  à  l'épreuve  définitive.  Ce  sont  : 
MM.  Radoiix,  (le  Liège;  llerbigs  el  M"<^  Busine.  de  Gand,  qui  au 
dernier  concours  remporlèieiu  un  deuxième  prix;  MM.  Cli.  Cau- 
dael,  d'Anvers;  Jooris,  de  Brui;e.s;  Samuel,  de  Bruxelles;  Sarly, 
de  Tiilemont;  Guillaume,  de  Namur,  et  Jongen,  de  Liège. 

Sauf  M.  Caudael,  tous  les  compositeurs  ont  travaillé  sur  le  texte 
français  du  poème. 

Ene  Fêle  des  Arbres  organisée  par  la  Fédi-ration  des  Universi- 
tés populaires  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  au  I*arc  de  Sainl- 
Gilles.  On  exécutera  à  celte  occasion  une  cantate  de  circonstance 
composée  par  M.  A.  De  Boeck  (l.fJOO  exécutants).  Un  cortège 
d'enfants,  dont  l'organisation  a  été  assumée  p-ir  MM.  Paul  Du 
Bois,  Jean  D.  Iville,  Melchers,  M.  Lefèvre,  Lec.oinle  et  i)ar  d'autres 
artistes,  parcourra  les  rues  principales  de  la  commune  de  Saint- 
Gilles.  Divers  orateurs  harangueront  la  foule.  Six  tribunes  ont  été 
élevées  à  (et  efTei.  Il  y  aura,  en  outre,  des  récitations  de  poèmes, 
des  chants,  etc. 
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.  Cps  Féti's  des  Arbres,  qui  se  multiplient  en  Belgique  depuis- 
quelque  temps,  sont  d'un  heureux  augure.  Klles  enseiçti  ent  à  lu 
jeunesse  des  écoles  le  respect  dû  aux  arbres  et  lui.  apprennent  à 
les  aimer.  Ainsi  disparaîtra  peu  à  peu  l'odieux  rt>gime  qui  fr!ip[)e 
les  plus  beaux  arbres  au  moment  où  ils  ont  atteint  u  leur  maxi- 
mum de  rendement  ». 

Hier  encore,  un  de  nos  confrères  parisiens  n'a-t-il  pas  publié  ce 
désolant  écho  : 

On  va  mettre  en  vente  «  le  roi  de  Rome  ».  Qu'est  ce  quercle 
roi  de  Rome?  »  C'est. ,tm  des  plus  beiuix  arbres  de  France  —  et  un 
arbre  historique,  par  surcroît...  Il  est  situé  en  pleine  forêt 
d'Argonne,  dans  le  bois  dom;mi;il  de  Chûlures  (Marne),  Fur  le  che- 
min de  la  Haute-Chevauchée,  à  quelque  cent  mètres  de  la  maison 
forestière  de  la  Pologne. 

La  plantation  de  ce  chêne  était  destinée  à  perpétuer  la  date  de 
la  naissance  du  fils  de  Napoléon  F^ 

l.e  conservateur  des  eaux  et  foiêls,  M.  Delgrand,  écrivait,  le 
21  mars  1811,  à  l'inspecteur  des  forêts,  à  Sainte-.Menehould  (cir- 
culaire n"  8870)  : 

«  ...  En  mémoire  de  cet  événement,  je  vous  recommande  de 
choisir  le  plus  jeune  chêne,  le  plus  sain,  le  plus  droit,  le  plus 
vigoureux  et  de  le  planter  avec  tous  les  soins  possibles  dans  le 
lieu  le  plus  ;'pparent  et  le  meilleur  fond  de  notre  belle  forêt. 

Vous  eiitouierez  ce  jeune  arbre  de  barrières  solides,  pour  le 
défendre  de  'oute  approche  et  de  toas  accidents. 

En  outie  de  cette  barrière  solide,  vous  planterez  une  baie  vive 
qui  formera  autour  de  ce  jeune  chènê  une  double  enceinte  et  qui 
ajoutera  à  l'ornement  de  ce  lieu. 

Vos  gardes  soigneront  ce  jeune  cliêne  et  répondront  de  sa  con- 
servation. » 

Ce  qui  fut  fait.  Et  le  14  novembre  18i1,  une  circulaire  du  con- 
servateur des  forêts  donnait  les  résultats  de  cette  plantation  du 
«  roi  de  Rome  ». 

«  Cet  arbre  est  remarquable  par  la  place  qu'il  occupe,  par  son 
isolement,  par  ses  ornements  et  par  la  défense  dont  il  est  en- 
touré. » 

La  cognée  va  abattre  ce  chêne  presque  centenaire.  11  faui  faire 
argent  de  tout  bois. 

Le  programme  des  représentât  ons  de  Mayreuth  de  l'année  pro- 
chaine vient  d'être  arréié.  Il  se  composera' de  Parsifal,  l'Or  du 
Rhin,  lu  Walhjrie,  Sicijfned,  U;  Créjmscule  des  Dieux  et  Lohcn- 
(jrin.  Celte  dernière  œuvre  sera  leprésenlée  avec  décors  et  cos- 
tumes nouveaux.      -  « 

La  Société  dantesque  italienne  a  con^ju,  dit  le  Pclil  Bleu,  une 
fort  jolie  idée,  qu'rlle  est  en  truin  de  réL'liser  Elle  a  décidé  d'éri- 
ger sur  le  tombeau  de  Dante  Aligliieri,  à  Ravenne,  une  bmpe 
artistique  qui  devra  être  tenue  éternellement  allumée,  pour  symbo- 
liser la  lumière  qui  vient  de  l'illustre  poète  et  celle  dor'it  son 
prestige  éclaire  sa  mémoire.  Celte  l.mipe  a  été  exécutée  par  deux 
des  plus  exquis  orfèvres  de  l'iorénce,  et  [irochainement  aura  lieu 
la  cérémonie  solennelle  du  placement  de  ce  luminaiie.  La  mu- 
nicipalité de  Florence  a  offert  de  pourvoir  à  l'entretien  de  hi 
lampe;  un  groupe  de  jeunes  femmes  anglaises  a  demandé  de 
pouvoir  participer  aux  frais  de  celte  poétique  enlre|»rise. 

l.e  gouvernement  angl  is  a  acheté  récemment  au  marquis  Catta- 
neo,  à  Gênes,  pour  la  National  Gallery,  un  porlr.it  de  Van  Dvck. 
In  Italie,  ce  nouvel  exode  d'un  chef  d'œavre  a  provoqui'  des  pro- 
testations. Mais  voici  qu'un  autre  incident  surgit.  On  a  découvert 
à  Londres,  chez  un  marchand  do  tableaux  de'  Fall-M  dl,  un  pnr- 
tiaii  (jui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celui  du  marquis  Catta- 
neo.  Celte  toile  est  signée  Spencer  et  datée  de  lo9'2,  c'est-à  dire 
de  sejil  ans  avant  h'  nai-^sance  de  Van  Dyck.  La  tète  est  la  même 
le  costume,  le  mouvement  de  la  màiii  mettant  un  papier  dans  là 
poche  du  pourpoint,  les  détails' mornes  des  bijoux  sont  identiques 
dans  les  deux  tableaux. 

Or,  le  tableau  de  Spencer  est  dc|)uis  lo9'2  dans  une  famille 
anglaise  et  n'en  est  jamais  sorti. 

Van  Dyck,  qui  vint  en  Angleterre  vers  1G20,  a  t-il  vu  et  copié  le 
lableau  de  Spencer,  ou  bien  Spencer  peut  il  «  reVanDycker  »  le 


portrait  du  marquis  Catlaneo?  A  qui  faut-il  attribuer  le  fameux 
tableau?  Au  peintre  anglais  ou  au  maître  flamand? 

«  Peut-être  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  »,  dit  ironiquement  l'un 
de  nos  confrères.  . 

Le  Conservatoire  de  Milan  se  prépare,  dit  le  Guide  musical, 
a  célébrer  à  son  tour  le  centenaire  de  sa  fondation,  et  c'est 
•dans  la  seconde  moitié  d'avril  1908  qu'aura  lieu  cette  solen- 
nité Un  congrès  de  musiciens  italiens  se  réunin  pour  la  circons- 
tance. Dès  aujourd'hui,  un  comité  formé  du  directeur  du  Conser- 
vatoire, M.  Giuseppe  Callignani,  de  MM.  Arrigo  Boito,  Cmberlo 
Giordano,  Giacomo  Orefice,  Giacomo  Puccini,  Guilio  Ricordi, 
Edoardo  Sonzogno  et  Arluro  Toscanini,  a  pris  les  premières  dis- 
positions ut,ilès  et  adress('  à  tous  les  principaux  instituts  de  mu- 
sique d'Italie  et  de  l'étranger  une  circulaire  les  engageant  à  orga- 
niser dans  les  diverses  villes  et  dans  les  centres  artistiques  des 
comités  particuliers  qui  recueilleront  des  adhérents  au  congrès  et 
qui,  dans  des  réunions  préparatoires,  établiront  des  questions  a 
traiter.  Durant  le  congrès,  le  Conservatoire,  avec  le  généreux  con- 
cours des  autres  établissements  musicaux  de  Milan,  rappellera, 
dans  une  série  de  représentations  et  de  concerts,  son  histoire 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'heure  présente.  Les  rejirésentants 
des  écoles  étrangères  les  plus  rennommées  pourront  assister  aux 
séances  du  congrès  et  prendre  part  à  la  discussion.  Bref,  tous  les 
efforts  tendent  à  donner  à  cette  intéressante  manifestation  arlis-. 
tique  une  importance  et  un  éclat  exceptionnels. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandablc    . 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictu^-al  de  Belgique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

Instnilnlion  pittoresque  et  coiforlable,  joli  jardin,  lawn-lennis, 
grandes  salles  de  réunion,  ciiinne  des  plus  soignées^ 

Houffuliie  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  pnnfemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  diarme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  raaj-sté  des 
grands  horizons  aux  bel'es  teintes  sévères. 

A  lépoquedes  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  con- 
tribue à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  RT  D  IIISTOIRK 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    i-ue    du    Musée,    BRUXKIjT^KS. 


Vient  de  paraître  : 

LA  TOISON  D'OR 

NOTES  SUR   L'INSTITUTION   ET  L'HISTOIRE  DE  LORDRE 

DEPUIS  1429  JUSQU'A  L'ANNÉE  l.j.59 

par  le  baron  H    Kervyn  de  Lettenhove 

Président  de  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or. 

Un  beau  volume  in-4o,  illustré  de  42  pl.inches  hors  texte  : 
Portraits,  tableaux,  tapisseries,  miniatures,  estampe.s,  armure.s.  etc. 

Prix  :  5  francs. 
Il  a  été  tiré  25  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  a  la  main  des  Pape- 
teries d'Arches,  numérotés  de  1  à  25.  Prix  :  20  francs. 

CATALOGUE    OFFICIEL 

DE 

L'Exposition  de  la  Toison  d'Or 

(bRCGES,   JUIN-OCTOISRE  1007) 
Un  volume  de  300  p'ges  environ.  —  Pi  ix  :  2  francs 


Maison  Félix  JVIOMMEN  &  C%  Brevetés 

FAIiKlQCE   ET  ATELIERS  ;  37,  Rut:   de  la   Charité,   BRUXELLES 
Téléplione     l»-«* 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spccialiié   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin.  , 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GHAM)  FRIX  KT  MÉUAll.LE  D'OU  A  L'EXPOSITION  DE  S'-I.OUIS  1904 

Premières  ïï  égailles  aux  Ixfcsiticns  d'Amsterdam,  Paris,  Liverp col,  Le  Hawe,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
S80r  BOTJLEVAKD     RASPAIL,     3PAR1S 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow. 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos.  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef:  Louis  Dumur 


Collaboratew  s  (Je  jiri-niicr  ruuç/  de  ions  p»i/s  —  Informations 
originales.  —  Indisjyensablc  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRANCK 

Un  un.     ..    .     .     .     .fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois   .....  S.S"* 

I.e  11" 0,25 


UNION  l'OSTALE 

Uu  au.     .     .     .     .     .  fr.  15,fXJ 

Six  mois ^,00 

Trois  mois -l.OG 

Le  uo  .     • 0,:J0 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

IVIEf^CUf^E  DE  Ff^AflCE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,   PARIS 


Parait    le   P'    et    le  i5    de   chaque   mois  et  fo7~me    dans  l'amue 
.  "  six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro:  France,  1  IV.  25;  clrarger.  1  fr.  .^0. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  élranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,   MAETERLINCK,   VERHAEREN, 

VILLIERS  de  IISLE  ADAM 

Coustautiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Direction  de  ventes  pub agues  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Ile  CouPtfietf  tnasical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
r»tti-ciisr!sant    le     1"    et    le     lô    de    cliaçiTae    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,=  rue  Tronchet,  Paris, 


ABONNEMENTS  :  France,   12  francs    l'an-.  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltl<opf  et  Hxrtel,  Bruxelles. 


ANTEE 


Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le     nuniéio,    60    centimes.    —    L'abonnement,    6  francs  l'an. 


COLLABORATEURS  RÉGULIERS 

MM*.  Michel  Arnauld.  André   Gide,  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte.   Remy  de  Gourmont. 

Maurice  Denis.  Jacques-E.   Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte. 

Joseph    Bossi    et    Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs,  Porte  Sainte-Catherine.  BRUGES. 


Numéro  s'pècim.en  envoyé  sur  commande. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Oh.  XHROUET 

'19  2.  rue  RoYî^le,   Bruxelles 


Cadre  de  Ions   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  jjastels.  etc. 

LE  PLUS  GRAND    CIIOLX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 

lia  Ppzsse  EutTopéenne 

Coupure.s   de  .iouriiîuix   ;ti't  isticiiaes,  cominerciuux, 
politiQuess    et    finmaciers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 
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PIERRE  LOUYS 

Il  y  avait  auii'ofois  un  j(Mino  liommo  qui  s'occupait  de 
littéi'aUire.  Il  avait  pul)li(!  (luclques  contes,  des  vet's,  et, 
clios{>  plus  l'ai'e,  tt-aduit  du  grec  les  poésies  de  Méléagi^e 
et  des  exti'aits  do  Lucien.  Il  avait  vingt-six  ans,  et  les 
bons  esprits  l'estimaient  déjà,  lorsque,  par  un  succès  de. 
librairie  comme  on  en  voit  peu,  il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion du  public.  Depuis,  il  a  écrit  d'autres  livres,  sans 
que  ce  public  ni  les  lettrés  eussent  jamais  lieu  de  regret- 
ter la  confiance  qu'ils  lui  avaient  une  fois  accordée. 
Telle'  est  la  vie  de  M.  Pierre  Louys. 

Il  y  aurait  beaucoupà  dire  sur  son  œuvre.  Cependant 


elle  est  d'apparence  simple  et  de  tour  tout  classique, 
ou,  si  l'on  veut,  traditionnel.  Cela  fait  même  qu'il  est 
assez  dirticile  d'en  bien  parler  :  on  analyse  plus  com- 
modémqpt  une  maladie  mentale  que  la  perfection  ou 
la  grâce. 

M.  Pierre  Louys  est  de  ces  auteurs  qui  en  écrivant 
ont  plus  le  dessein  de  se  plaire  à  eux-mêmes  et  de 
remplir  par  une  occupation  agréable  les  jours  qu'ils 
ont  à  couler  ici-bas  que  de  satisfaire  un  éditeur  ou 
quelque  notable  fraction  du  public  :  il  ne  se  répète  pas, 
et  je  ne  sais  personne  de  notre  temps  qui  ait  donné  des 
œuvres  aussi  achevées  en  des  genres  aussi  divers  ;  il  ose 
même  ne  pas  se  soucier  des  genres  eux-mêmes,  en  sorte 
qu'il  y  a  dans  (es  Aventures  du  roi  PausoJe  autant  de 
fantaisie  que  de  sagesse,  et  dans  Aphrodite  autant 
d'histoire  que  de  philosophie.  Cela  est  consternant. 

Les  succès  de  M.  Pierre  Louys,  qu'il  ne  cherche  pas 
et  où  entre,  comme  en  beaucoup  d'entreprises  humaines, 
une  bienveillance  toute  spéciale  de  la  fortune,  sont  dus 
à  la  parfaite  limpidité  d'un  esprit  qui  sait  toujours  ce 
qu'il  veut  dire,  et  le  meilleur  moyen  de  l'exprimer. 
C'est  ainsi  que  M.  Louys  est  un  des  rares  écrivains  qui 
sache  conserver  touteS'  ses  qualités  dans  un  article  de 
journal  :  il  parle  pour  dire  quelque  chose  et  le  dit  bien. 

Les  idées  que  Pierre  Louys  a  défendues  ont  été  par  lui 
résumées  dans  une  apostrophe  qu'il  place  dans  la  bouche 
de  Pausole,  le  bon  roi  du  pays  de  Tryphème  :  «  Mon- 
sieur, l'homme  demande  qu'on  lui  fiche  la  paix  !  ->  Chacun 
est  maître  de  soi-même,  de  ses  opinions,  de  sa  tenue  et  de 
ses  actes,  dans  la  limite  de  l'inoflfensif.  Les  citoyens  de 
l'Europe  sont  las  de  sentir  à  toute  heure  sur  leur  épaule 
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la  main  d'une  autorité  qui  se  rend  insupportable  à  force 
d'être  toujours  présente.  Us  tolèrent  encore  que  la  loi 
leur  parle  au  nom  de  l'intérêt  public,  mais  lorsqu'elle 
entend  prendre  la  défense  de  l'individu  malgré  lui  et 
contre  lui,  lorsqu'elle  régente  sa  vie  intime,  son 
mai'iage,  son  divorce,  ses  volontés  dernières,  ses  lec- 
tures, ses  spectacles,  ses  jeux  et  son  costume,  l'individu 
a  le  droit  de  demander  à  la  loi  pourquoi  elle  entre  chez 
lui. sans  que  personne  l'ait  invitée.  •'  Avec  un  grand 
sens  (les  réalités,  M.  Louys  a  écrit  plusieurs  articles 
pour  montrer  comment  les  lois  et  règlements,  en  notre 
pays  où  l'on  se  croit  libre,  sont  quelquefois  al)surdement 
oppressifs.  De  plus,  il  a  défendu  contre  certains  rigo- 
ristes la  libcn-té  de  l'Art  et  le  droit  qui  est  naturellement 
tlévolu  à  tout  artiste  d'étrcî  lui-même  avant  de  se  soucier 
des  conséquences  morales  de  son  œuvre. 

Ce  (iu'il  y  a  eu  de  très  lacUeux  pour  les  adversaires 
de\M.  Louys  dans  tontes  les  campagnes  qu'il  a  entre- 
prises, c'est  qu'il  ne  met  pas  dans  le  débat  une  fougue 
inutile  :  il  semble  qu'il  soit  né  avec  un  sentiment  exquis 
de  la  mesure,  et  on  ne  le  voit  jamais  s'acliarner  après 
ceux  qu'il  convainct  d'erreur. 

Cette  fleur  de  sagesse  se  retrouve  dans  son  style,»,  qui 
n'est  l'ien  que  simplicité  et -précision,  avec  un  tel  dégoût 
natui'el  pour  la  redondance,  que  sa  beauté  plastique 
semble  pui'(>ment  un  jeu  de  lignes  et  de  simples  con- 
tours, comme  dans  un  vase  attique,  avec  un  tel  désir  de 
clarté  que  les  images  y  naissent  d'elles-mêmes,  comme 
sur  la  bouche  d'une  jeune  tille.  Ce  style,  est  peut-être 
sans  pareil  dans  notre  langue. 

J'en  dirais  presque  autant  des  vers  de  M.  Pierre 
Louys,  que  l'on  connaît  moins  et  qu'il  réunira  bientôt, 
—  nous  le  désirons  tous.  Ces  vers  ne  sont  d'aucune 
école  ;  le  Parnasse,  les  Symbolistes  et  Racine  accepte- 
raient M.  Louys  comme  un  disciple  ;  on  sent  ce  que  je 
veux  dire,  et  l'émotion  qui  nous  est  donnée  là  est  toute 
particulière,  grave  et  pure  à  la  fois,  et  toujours  avec 
cette  résonnance  intime  qui  fait  aux  grands  poètes  une 
.suite  d'admirateurs  jusques  aux  temps  où  rien  ne  sera 
plus. 

J'ajouterai  à  cela  que  M.  Pierre  Louys  habite  une 

maison  charmante  et  que  sa  figuré  est  très  agréable  à 

voir. 

Louis  Thomas 


La  Peinture   au  Salon  d'Automne. 

I.  —  L'Exposition  d'Art  belge  (1). 

En  dépit  des  malveillances  el  même  des  hosiilités  dont  il  est 
l'objet,  le  Salon  d'Automne  pour  la  cinquième  fois  donne   la 

(i)  Nous  avons  demandé  à  un  critique  français.  M.  G. -Jean  Aubry, 
de  formuler  pour  les  lecteurs  de  l'Art  moderne  ses  appréciations  sur 


mesure  de  sa  vitalité,  affirme,  mieux  encore  que  par  le  passé,  la 
vigueur  et  l'enihousiasme  des  volontés  qui  le  dirigent  et  s'atteste, 
en  face  des  redites  et  de  l'affadissement  progressif  des  Salons  offi- 
ciels, la  seule  nécessaire  d'entre  les  grandes  manifestations  artisti- 
ques, hormis  certaines  expositions  particulières. 

Il  ne  faut  donc  point  s'inquiéter  à  son  endroit  de  la  malveillance 
d'un  gouvernement  qui  réserve  ses  faveurs  aux  slatuomanes  et  aux 
automobiles. 

Ce  Salon  d'Automne  est  né  d'un  ensemble  d'idées  artistiques 
qui  ne  sont  point  pour  disparaître  :  la  vénération  qu'on  y  professe 
pour  les  maîtres  du  passé  en  même  temps  que  l'accueil  qui  y  est 
fait  aux  idées  les  plus  audacieuses  équilibrent  son  action  et  garan- 
tissent sa  perpétuité. 

Ce  fut  une  heureuse  entreprise  que  celle  de  proposer  au  public, 
outre  des  rétrospectives  consacrées  à  l'œuvre  d'un  seul  artiste,  des 
ensembles  exprimant  l'activité  artistique  d'une  nation  ou  d'une 
race  à  une  époque  particulière.  L'exposition  d'Art  belge^organisée 
cette  année  par  les  soins  de  M.  Octave  Maus  avec  le  concours  de 
l'Etat  restera  parmi  les  ensembles  les  plus  cohérents  et  les  plus 
précieux  que  nous  ait  offerts  le  Salon  d'Automne.  Le  soin  judi- 
cieux apporté  par  son  organisateur  et  la  bienveillance  des  collec- 
tionneurs a  permis  de  grouper  deux  cents  œuvres  extrêmement 
propres  à  donner  une  idée  exacte  de  l'évolution  picturale  belge 
des  cinquante  dernières  années. 

Une  salle  a  été  consacrée  à  la  période  qui  comprend  les  conti- 
nuateurs immédiats  de  l'œuvre  libératrice  de  Leys  et  le  groupe 
de  VA-Tt  libre.  L'autre  salle  est  consacrée  à  la  peinture  belge 
actuelle  :  les  Vingtistes  et  leurs  successeurs. 

En  France,  hormis  quelques  Slcvens  el  quelques  lîoulenger, 
nous  connaissions  mal  cette  période  si  attacliante  des  premiers 
réalistes  belges,  des  premiers  peintres  qui,  dégageant  l'art  de  ses 
entraves  officielles  et  de  ses  sujets  historiques,  lui  surent  donner  de 
nouveau  un  peu  de  la  saveur  des  vieux  maîtres  flamands  et  rame- 
nèrent la  peinture  au  souci  de  la  vie  réelle  et  de  la  simple  vérité. 

Les  huit  toiles  d'Henri  de  Braekeleer  sont  à  cet  effet-  des  plus 
précieuses  pour  le  public  français.  L'on  y  peut  à  loisir  apprécier 
cet  art  à  la  fois  de  simplicité  et  de  richesse,  cet  amoureux  de  la  vie 
paisible  et  des  ^spectacles  familiers  et  qui  |)cint  avec  tout  l'étincel- 
lement  d'une  i>alctte  vénitienne,  —  celte  antilhèso  sj  personnelle 
entre  l'iiuroilité  des  sujets  et  le  faste  de  la  forme.  Certes,  les 
recherches  modernes  peuvent  nous  faire  paraître  assez  relatives 
ces  audaces  d'anlan  :  le  métier  minutieux  de  cet  art  sent  parfois 
la  fatigue,  les  préparations  en  sont  assurément  trop  visibles,  nos 
yeux  furent  trop  éblouis  de  clartés  pures  et  de  fi-anciies  expres- 
sions picturales  pour  trouver  l;i  toute  la  joie  que  nous  attendons 
des  grands  maîtres.  On  ne  peut  cependant  se  garder  de  consi- 
dérer avec  cliarme  la  richesse  de  ces  aspects  et  leur  minutie  dévo- 
le Salon  d'Automne,  et  spécialement  sur  la  part  importante  qu'y  prend 
la  Belgique.  Il  nous  a  paru  intéressant,  en  effet,  de  connaître  l'opi- 
nion d'un  écrivain  qui,  étranger  à  nos  querelles  artistiques,  juge  en 
toute  liberté  des  œuvres  qui,  pour  la  plupart,  lui  étaient  jusqu'ici 
inconnues.  Son  étude  reflète  avec  fidélité  l'impression  que  produit  à 
Paris  l'Exposition  d'Art  belge  sur  les  esprits  cultivés.  A  l'égard  de 
certaines  individualités,  celle-ci  s'écarte  de  l'opinion  généralement 
admise  en  Belgique  et  parfois  de  la  nôtre  :  question  de  points  de  vue, 
et  aussi  de  race,  de  traditions  et  d'influences  ataviques.  Mais  ce  qui 
ressort  des  appréciations  unanimes,  c'est  la  force,  la  cohésion,  la  belle 
tenue  d'une  école  (fui,  presque  ignorée  hier,  a  conquis  aujourd'hui  à 
Paris  toutes  les  sympathies.  —  N.  D.  L.  R. 
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tieuse  dans  la  Lecture,  dans  V Homme  à  la  chaise,  surtout  dans 
ce  Déjeuner  où  la  carnation  de  la  femme  et  la  belle  chair  des  fruits 
sont,  comme  à  l'envi,  savoureuses.  Mais  l'art  d'Henri  de  Braeke- 
leer  est  peut-être  le  plus  exquis  dans  cette  petite  toile,  In  Cour,  dont 
la  vue  évoque  inévitablement  la  disposition  et  l'esprit  des  Pietcr 
de  Hoogh  ou  des  Van  der  Meer,  mais  où  la  technique  du  peintre 
moderne  se  montre,  tout  autre,  avec  moins  de  timidité  que  d'ordi- 
naire, et  tout  animée  d'une  simplicité  touchante. 

Alfred  et  Joseph  Stevens  sont  en  France  les  mieux  connus  des 
peintres  belges.  De  l'animalier,  le  Musée  de  Bruxelles  a  prêté  le 
Marché  aux  chiens.  Ce  n'est  point  le  charme  que  l'on  saurait  cher- 
cher dans  l'œuvre  de  Joseph  Stevens,  elle  en  est  toujours  dépour- 
vue; dénuée  de  grandeur  et  d'attrait,  elle  ne  vaut  que  par  le  souci 
dé  vérité  et  la  matière  parfois  belle,  comme  dans  cette  étude  de 
Deux  Chiens,  qui  rappelle  la  vigueur  de  certaines  esquisses  de 
Géricault. 

Que  dire  de  son  frère  que  l'on  ne  sache  déjà,  et  comment  il  est 
par  excellence  le  peintre  des  élégances  mondaines  du  second 
Empire.  Le  goût  de  l'anecdote  et  la  facilité  du  métier  ont  gilté  sou- 
vent les  meilleures  œuvres  de  ce  peintre  aimable,  mais  qui  est  par- 
fois mieux  qu'aimable. 

Les  huit  toiles  d'Alfred  Stevens  sont  au  reste  d'excellenfe 
témoignages  des  qualités  et  des  défauts  de  cet  artiste.  Le  Masque 
japonais  le  montre  peintre  facile  et  sans  accent,  cherchant  l'attrait 
dans  une  élégance  banale  qui  apparente  cette  toile  aux  meilleurs 
GarolusDuran, —  ceux  d'autrefois.  Rememher  offre  des  recherches 
d'accords  à  la  fois  colorés  et  atténués  qui  lui  sont  propres,  les 
tonalités  de  cette  robe  jaune  ne  peuvent  être  que  de  Stevens.  Un 
Chant  passionné,  fûcheux  par  le  côté  mélodramatique  de  la 
composition,  affirme  la  délicatesse  d'œil  de  l'artiste  dans  l'ex- 
pression des  nuances  discrètes.  Je  crois  qu'il  faut  goûter  surtout 
les  tonalités  sourdes  et  chaudes  et  les  beaux  noirs  de  VInde  à 
Paris,  la  petite  toile  \i\onàQ  {Tricoteuse)  e\.  cette  admirable  étude 
de  femme  :  Crépuscule  à  Sainte-Adresse,  le  plus  beau  Stevens 
qu'il  nous  ait  été  donné  de  voir,  peinte  d'une  touche  nerveuse,  avec 
une  sûreté  et  une  beauté  de  matière  qui  fait  penser  à  Manet  avec 
moins  de  vigueur  et  une  assurance  plus  grande  dans  le  dessin. 
C'est  là  assurément  un  des  plus  éloquents  portraits  de  femme  dans  la 
peinture  du  second  Empire,  et  cela  tient  sa  phice  auprès  des  plus 
beaux  Ricard  ou  des  meilleurs  Manet.  Auprès  de  l'élégance  et  de 
l'aisance  délicate  d'Alfred  Stevens,  l'art  de  Charles  De  Groux  fait 
contraste  :  austérité  des  formes,  ?évérité  de  la  palette,  amertume  ou 
gravité  des  sujets,  tout  concourt,  —  ([ue  ce  soit  dans  le  Viatique 
ou  dans  la  petite  élude  pour  le.  Dcnvdicilé,  —  à  un  sentiment  émou- 
vant, sans  sensiblerie,  car  l'émotion  de  cette  peinture  n'est  point 
littéraire.  L'honnêteté  de, cet  art  dédaigne  les  moindres  ficelles  et 
atteint  à  une  intensiié  essentiellement  picturale  qui  assure  à  ce 
peintre  une  des  plus  nobles  places  dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture belge.  In  tel  exemple  eut  dû  servir  à  Agneessens,  qui  abuse 
des  formes  aimables,  des  roueries  du  métier,  et  n'atteint  qu'à  la 
vulgarité  le  plus  souvent,  comme  dan?  ses  tableaux  d'enfants 
où  les  formes  rondouillardes  ne  le  cèdent  qu'à  l'habileté  fâcheuse 
des  gris,  qui  font  trop  peu  illusion,  et  l'on  est  surpris  de  rencon- 
trer de  ce  {^éinXvc  VEphèbe  endormi,  étude  d'une  tonalité  blonde 
tout  à  fait  exquise,  dont  le  dessin  et  la  pâle  sont  également 
délicats. 

On  ne  saurait  insister  sur  Mellery  dont  l'esprit  italianisant  ne 
se  dégage  point  d'une  expression  quelque  peu  mesquine,  et  cepen- 
dant l'esquisse  du  portrait  de  Paul  de  Vigne  présente  des  qualités 


vigoureuses  par  trop  inaccoutumées.  Mais  l'on  ne  saurait  passer 
sous  silence  Louis  Dubois,  représenté  par  une  agréable  Femme 
en  robe  japonaise,  une  émouvante  marine,  et  surtout  par  deux 
natures  mortes  et  un  Intérieur  peints  d'une  pâte  riche  et  sombre 
à  laquelle  l'art  des  Vénitiens  n'est  pas  étranger. 

Les  paysagistes  sont  là  aussi  en  bonne  place.  Trois  marines 
d'Artan,  dont  Mon  atelier  à  La  Panne,  belle  étude  de  vague  sur 
le  rivage,  dans  la  manière  des  études  de  Courbet,  mais  d'une  pâte 
plus  fine.  La  sincérité,  la  vérité  de  cette  vision  est  surtout  atta- 
chante quand  on  la  compare  à  celle  des  marinistes  en  chambre 
qui  sévissaient  alors  et  qui  sévissent  encore.  - 

Au  reste  l'influence  de  Courbet,  qui  fit  un  séjour  en  Belgique 
vers  1860,  se  marque  chez  presque  tous  les  paysagistes  de  cette 
époque,  sauf  chez  Baron,  dont  ici  les  Dunes  à  Calmplhout  évoquent 
plutôt  la  manière  des  Corot  de  la  campagne  romaine.  L'influence 
de  Courbet  est  évidente  chez  Doulenger,  dont  les  Rochers  de  Fal- 
mignoulle  imitept  jusqu'à  la  composition  des  paysages  du  peintre 
franc-comtois.  Cependant  Boulenger  demeure  le  plus  puissant  et 
le  plus  personnel  des  paysagistes  belges  d'alors,  les  Coosemans, 
les  Van  der  Hecht,  les  DeKnyff"et  autres.  Malgré  la  hantise  de 
Courbet,  qui  alourdit  trop  souvent  sa  pâte,  sa  vision  est  d'une 
autre  délicatesse.  Ici  l'Étang  en  témoigne  où  le  ciel  est  un  déli- 
cieux morceau,  d'une  souplesse  et  d'une  limpidité  qui  égalent  le 
peintre  belge  à  nos  grands  paysagistes  de  l'école  de  Barbizon. 

11  faut  citer  encore,  parmi  les  plus  intéressants  d'entre  les 
.  artistes  représentés  à  cette  exposition,  trop  nombreux  pour  que 
nous  puissions  les  mentionner  tous,  deux  animaliers  :  Stobbaerts, 
ce  peintre  des  intérieurs  d'étables  et  d'écuries  qui  semble  impres- 
sionné par  Troyon,  et  Verwée,  dont-lcs  troupeaux  sont  peints  sans 
grande  p'ersonnalité  mais  avec  une  volonté  de  vie  et  de  palette 
éclaircie  qui  est  tout  à  fait  estimable.  L'Etalon,  qui  lui  valut  sa 
renommée,  demeure  son  chef-d'œuvre. 

Enire  l'ensemble  de  ces  peintres  et  ceux  de  la  Belgique  actuelle, 
deux  artistes  sont  à  citer  dont  l'humour  et  le  métier  semblent  ne 
relever  de  personne.  L'un  est  Félicien  Rops,  l'unique  et  Vigoureux 
aquafortiste  qu'entre  autres  les  Trois  contemporains.  Femme  à  sa 
toilette,  Étude  de  femme  rousse  et  deux  petites  esquisses  propo- 
sent ici  comme  un  coloriste  nerveux.  L'une  de  celles-ci  (non  ins- 
crite au  catalogue)  semble  dénoter  des  rapports  avec  les  tonalités 
de  Stevens,  mais  le  trait  mordant  du  dessin  trahit  le  graveur. 
L'autre  peintre  est  Henri  Evenepoel  dont  la  vision  satirique, 
exacte  avec  quelque  amertume,  ne  peut  se  rapprocher  de  personne 
et  que  représentent  bien  le  Portrait  de  Milceudeau  que  nous  vîmes 
au  Luxembourg,  la  Foire  aux  Invalides  surtout,  et  l'amusante 
Danse  de  Nègres  à  Blidah. 

l.a  seconde  salle,  consacrée  à  la  peinture  actuelle,  comprend 
naturellement  la  plupart  des  Vingtistes.  Toutefois,  avec  un  éclec- 
tisme.nécessaire  en  ces  expositions,  on  a  représenté  également  les 
diverses  expressions  picturales  de  la  Belgique  contemporaine. 

Verdyen  est  là,  ce  contemporain  dos  Artan  et  des  Boulenger, 
qui  seul  peut-être  à  son  époque  eut  l'intuition  des  recherches  de 
la  luminosité.  La  Brume  sur  la  Meuse  est  d'une  harmonie 
exquise,  moins  celle  d'une  réalité  peut-être  que  d'un  rêve,  mais 
ce  rêve  est  délicat  et  plein  d'un  charme  auquel  la  réflexion  même 
ne  peut  résister. 

Mais  les  deux  plus  grands  attraits  de  cette  salle  sont,  d'un  côté, 
James  Ensor  et,  de  l'autre.  Van  Rysselberghe.  Ensor  en  France  est 
surtout  connu  par  ses  dessins  caucheraaresques  et  macabres  où 
l'extravagance  se  double  d'une  ironie  froide.  Nous  le  vovons 
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dans  celle  salle,  coloriste  délical  et  discrcl,  préoccupé  de  l'enve- 
loppe el  des  reflets  d'une  lumière  filtrée.  Fâclieusement,  la  ma- 
tière de  ces  éludes  n'est  point  belle,  trop  souvent  salie  comme  à 
plaisir,  contrecarrant,  par  endroits,  de  pûtes  lourdes  la  fluidité  de 
l'atmosphère  où  baignent  ces  com|)Ostions,  mais  leur  ensemble 
est  d'une  impression  raflinéc,  particulièrement  dans  laColoiisle, 
une  étude  d'un  sens  d'intimilé  charmant. 

Près  d'Ensor,  son  ami  Vogels,  dont  il  faut  déplorer  la  perle 
comme  celle  d'un  des  artistes  dont  les  œuvres  dénotent  les  plus 
exquises  intuitions.  Ue  combien  d'artistes  ne  regrelte-t-bn  pas 
qu'ils  n'aient  laissé  que  des  esquisses  !  Vogcls,  au  contraire,  est 
de  ceux  dont  on  s'afllige  qu'il  n'ait  pas  produit  des  oeuvres  plus 
précisées  :  il  y  eût  gardé  la  saveur  de  l'ébauche  en  y  ajoutant 
d'autres  qualités  qu'il  possédait  en  puissance.  Son  esquisse  Le 
Quartier  du  Steen  à  Anvers  rappelle  les  préparations  qui  nous 
restent  d'Eugène  Boudin  au  temps  où,  vers  1894,  il  i)eignait  ses 
Mnrchés  de  Trouville  :.  c'est  la  même  vision  fine,  la  sûreté  de 
louche  cl  ce  sens  du  plein  air  qui  indiquent  les  paysagistes  nés. 

Laeimans  est  là  avec  son  art  à  la  fois  coloré  et  froid,  procé- 
dant par  grandes  masses  encloses  dans  un  dessin  sans  accent 
qui  donne  à  ses  œuvres  un  sentiment  décoratif  qui  n'est  pas 
déplaisant,  dégagé  qu'il  reste  toujours  d'une  fûcheuse  littérature. 

On  n'en  saurait  dire  aulanl  de  KlmopfTet  de  Schlobach,  que  le 
burne-jonesisme  a  fâcheusement  accaparés.  Pourtant  il  y  avait 
chez  Khnopfî  un  beau  tempérament  de  peintre,  sa  grande  toile  En 
f'coji<fl?2<rfîi  <S'c/i//mrt?iH  le  prouve  surabondamment. 

Il  ne  faut  point  s'appesantir,  je  ne  dis  pas  sur  Courtens  et 
Gilsoul  qui  représentent  la  plus  détestable  habileté  dont  nous 
n'avons  en  France  que  de  trop  nombreux  témoignages,  mais 
même  sur  Ileymans  et  Claus,  qui  afTirmcnt  un  parti  pris,  celui 
de  la  peinture  claire  sans  raison,  l'émotion  facile  de  la  brume 
inévitable,  la  peinture  pour  âmes  affadies  et  cœurs  sensibles, 
qui  fait  regretter  la  peinture  brutale  de  manœuvres  de  ceriains 
amis  de  Courbet. 

Au  moins  liaerlsoen  garde  la  mesure  et  ses  qualités  de  peintre  ; 
il  est  toujours  délicat,  avec  un  charme  persistant,  mais  la  vigueur 
-y  a  sa  place,  et  celte  ûme,  flamande  encore  que  subtile  et  char- 
mante, ne  s'est  point  efféminée.  Frédéric  est  aux  antipodes, 
le  charme  n'est  point  son  dessein;  il  semble  cependant  qu'il 
.atteigne  malgré  lui,  dans  ce  Portrait  d'Enfant,  à  une  aimable 
naïveté.  Mais  Frédéric  est  l'homme  des  grandes  compositions,  des 
■  grouillements  de  foules  où  son  sens  de  l'équilibre  des  masses  et  des 
tons  se  fait  jour.  Le  Luxembourg  a  prêté  là  LesAges  de  l'Ouvrier. 
On  y  peut,  à  l'aise,  étudier  le  labeur  probe  de  cet  artiste,  sa  vision 
précise  de  la  vie  et  l'art  qu'il  apporte  à  la  transcrire  non  sans  une 
amertume  un  peu  acre  qui  n'en  est  pas  pour  l'esprit  le  moindre 
intérêt. 

Enfin  quelques  coloristes  éclairent  les  pjnneaux  de  cette  salle  : 
Morren,  qui  se  ressent  un  peu  trop  de  son  admiration  pour  Renoir; 
Georges  Lemmen,  dont  un  nu  et  une  Femme  en  vert  sont  parti- 
culièrement allachants;  Finch,  dont  la  Jeune  Femme  au  bain  est 
d'une  acidité  de  tons  peu  heureuse  ;  deux  plus  jeunes  encore,  Van- 
den  Eeckhoudt,  représenté  par  une  toile  importante.  Au  Jardin, 
qui  montre  ce  jeune  artiste  très  au  courant  des  recherches  de  nos 
grands  impressionnistes,  —  souhaitons  pourtant  qu'il  se  méfie  de 
l'aisance  de  son  style  et  des  influences  des  maîtres  qu'il  aime; 
Auguste  Oleffe,  qui  expose  un  portrait  nerveux  d'une  matière 
solide  et  forte  où  le  sens  du  coloriste  el  le  désir  d'ane  synthèse 
et  d'une  concentration  sont  de  robustes  et  d'enviables  qualités. 


Nous  ayons  gardé  pour  clore  celle  étude  sur  la.  section  .belge 
le  plus  noble  et  le  plus  ailachant  des  artistes  de  la  Belgique 
acluelle,  celui  qui  met  dans  loulc  celle  exposition  le  rayon- 
nement de  sa  vision  vibrante,  colorée,  joyeuse  el  délicate  :  Théo 
Van  Rysselberghe.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  du  métier  de 
cet  artiste,  qui  le  précise  chaque  jour  :  goûtons  la  joie  pleine  que 
nous  donne  cet  amoureux  des  formes  et  des  clartés,  ce  coloriste 
vigoureux  qui  s'est  épris  des  délicatesses  les  plus  suaves  de 
notre  modernité,  les  étoffes  somptueuses  cl  les  visages  des 
femmes. 

La  Dame  en  blanc  semble  une  gageure  de  délicatesse  lumi- 
neuse et  donne  un  témoignage  exquis  de  la  sûreté  du  iieintre 
dans  l'expression  des  passages  de  tons  les  plus  subtils  ;  le  Por- 
trait de  M"'^  Wulj],  plus  encore,  affirme  la  maîtrise  de  l'artiste, 
la  fougue  cl  la  méditation  d'un  esprit  où  s'amalgament  les  qualités 
en  apparence  les  plus  oontradicloires  et  qui  fait  de  sa  pensée  de 
peintre  un  étonnant  «  carrefour  de  forces  ». 

A  ces  peintures  on  a  joint  fort  équitablement  quelques  œuvres 
sculpturales  :  six  morceaux  du  grand  Meunier,  icpréseiUé  parmi 
les  peintres  par  la  Manufacture  de  tabac  du  Musée  de  r.ruxclles. 
Le  Puddleur  et  le  Dcbardtur,  aujoui'd'iiui  à  jamais  classiques, 
résument,  entre  autres,  les  plus  belles  expressions  du  maître  dont 
Camille  Lcraonnicr  a  dit  ce   que  nous  ne  ferions  que  répéter. 

Admirons,  en  silence,  en  Meunier  l'une  des  grandes  paroles  de 
l'ûme  moderne.  Près  de  lui,  les  formes  graciles,  virgilienncs  si 
j'ose  ainsi  dire,  des  statuotles  de  Victor  Rousseau,  la  nervosité 
attendrie  de  Paul  Dubois,  un  intéressant  buste  d'IIeymans  et  le 
vivant  portrait  de  M.  Lequime  par  Lagao,  des  figurines  assez 
froides  de  Dillens,  et  lagrûce  un  peu  archaïque  des  bustes  de  Paul 
de  Vigne. 

Tout  atteste,  en  celte  exposition,  le  noble  effort  accompli  par 
deux  générations  pour  se  dégager  des  lulellcs  de  l'académisme. 
Des  personnalités  comme  celles  de  Boulcnger,  d'Henri  de  lîrae- 
keleer,  de  De  Groux,  de  Hops,  de  Meunier  el,  parmi  les  vivants, 
celles  de  Van  Bysselberghe  et  d'Ensor,  sont  de  celles  que  la 
France,  depuis  cinquante  ans  à  la  léle  du  mouvement  pictural  en 
Europe,  peut  envier  cependant  à  la  nation  voisine  dont  elle  pré- 
sente aujourd'hui  ce  témoignage  le  plus  hautement  attachant  de 

vitalité  artistique. 

G. -Jean  Albiiy 


M.  le  baron  Descamps-David 

et  la  Littérature  belge. 

M.  le  baron  Descamps  David,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts, 
n'a  pas  failli  à  ses  promesses.  En  entrant  au  ministère,  il  avait 
déclaré  qu'il  s'imposait  pour  mission  d'honorer  les  lettres  belges 
et  de  protéger  elTicacemenl  nos  écrivains.  L'acte  a  suivi  de  près 
les  paroles,  et  voici  que,  malgré  une  énergique  opposition  faite 
à  son  projet  par  les  facultés  de  philosophie  de  nos  quatre  univer- 
sités, M.  le  ministre  a  nommé  M.  Fernand  Séverin  professeur  de 
littérature  française  à  l'Université  de  Gand.  Pour  qui  connaît  les 
obstacles  de  tous  genres  que  le  baron  Descamps  a  eu  à  vaincre, 
il  est  certain  que  son  initiative  témoigne  d'un  vrai  courage  et  d'une 
crànerie  à  laquelle  nos  ministres  ne  nous  avaient  pas  habitués. 
Il  faut  l'en  féliciter  hautement,  et  souhaiter  que  nos  littérateurs 
le  soutiennent  et  encouragent  ses  bonnes  intentions.  11  lui  sera 


impossible  de  continuer  à  suivre  la  voie  dans  laq  lelle  il  s'est 
engagé  sans  provociuer  de  vives  colères  dans  les  milieux  hostiles 
à  nos  lettres  :  qu'au  moins  il  soit  assuré  de  trouver  aide  et  récon- 
fort auprès  de  ceux  qu'il  veut  honorer  et  servir.  M.  Fernand 
Séverin  était  précédemment  professeur  de  quatrième  latine  à 
l'Athénée  royal  de  Bruxelles.  Par  une  attention  vraiment  char- 
mante, le  baron  Descamps  a  tenu  à  ce  que  la  chaire  qu'd  délais- 
sait échût  à  un  autre  écrivain,  à  M.  Albert  Stassart,  professeur 
dans  le  même  établissement,  et  que  nos  lecteurs  connaissent 
mieux  sous  le  pseudonyme  de  Georges  Rency. 

Voici  quelques  notes  bio-bibliographiques  sur  M.  Fernand 
Séverin.  Né  en  18G7  à  Grand-Manil  (province  de  Namur),  il  a 
fait  ses  études  à  Aix-laCliapellc,  à  ?samur,  à  l'Athénée  de  Bruxelles 
et  à  l'Univeisité  libre,  où  il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  pliiloso- 
phie  et  lettres.  Il  ;i  i)ublié  /eZ?/s(188H);  le.  Don  d'Enfance  {\S9\); 
le  Chant  dans  V Ombre  (1895),  son  chef-d'œuvre;  Poèmes  ingénus 
(1899),  léodiiion  des  trois  ouvrages.précédents,  avec  un  assez  grand 
nomltre  de  pièces  in'^dilc?  ;  la  Solitude  heureuse  (i904).  En  outre, 
M.  Séverin  a  écrit  jadis  pour  V Indépendance  et,  récemment,  pour 
la  Belgique  nrliitique  et  littéraire  et  pour  le  Samedi  des  études 
critiques  qui  furent  très  remarquées. 

31.  Fernand  Si'verin  est  l'un  de  nos  meilleurs  poètes  et 
peut-être,  de  tous,  le  plus  naturellement  lyrique.  José  Maria 
de  Hérédia  aimait  et  louait  son  talent.  Albert  Giraud  a  écrit 
de  lui  :  «  Ses  poèmes  font  penser  aux  Champs-Elysées  du  cheva- 
lier Gluck.  De  beaux  vers,  doux  et  tristes,  y  passent  enlacés 
comme  des  arches  heureuses.  »  On  ne  pourrait  mieux  caractéri- 
ser cette  poé.-ie  délicieuse  où  le  charme  de  la  mélodie  s'unit  à 
l'attrait  des  pensées  les  i)lus  graves  et  les  plus  belles. 

Désireux  de  glorifier  nos  lettres  en  la  personne  d'un  de  leurs 

représentants,  M.  le  t  aron  Doscamps-David  ne  pouvait  faire  un 

meilleur  choix. 

0.  M. 


CorresDondance  d'artiste  (^). 


Bruxelles,  22  septembre  1907. 


Mon  cher  IIeiimans, 


Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  VA  rt  moderne  (15  septembre), 
sous  le  titre  :  «  Correspondance  d'artiste  »,  une  intéressante  lettre 
de  toi,  datée  de  Séville,  et  où  tu  parles  fort  judicieusement  de  l'in- 
iluence  que  Rubens  exerça  sur  l'art  de  Velasquez.  Et  tu  écris 
ceci  :  «  ...  Nous  devons  cette  lévélation,  dans  ma  petite  jugeotte, 
à  Rubens...  Je  repète  que  c'est  à  Rubens  que  nous  devons  la  révé- 
lation de  ce  beau  génie.  Sans  lui  il  (Velasquez)  restait  dormir  dans 
le  sépulcre  du  brun.  Je  suis  seul,  je  crois,  de  mon  opinion.  » 

Non,  mon  cher  llermans,  tu  n'es  pas  seul,  —  et  j'en  suis,  pour 
ma  part,  enchanté  et  flatté...  l'ossèdestu  (je  crois  que  oui,  mais  lu 
ne  t'en  souviens  peut-être  plus)  mon  livre  sur  l'Art  espagnol, 
publié  à  Paris,  à  la  Librairie  de  l'Art,  en  1887  ?  Tu  y  trouveras, 
prouvée,  développée  et  répétée  comme  un  leit-motiv  wagnérien, 
tout  le  long  de  plusieurs  chapiires,  cette  même  constatation  de 
l'influence  du  grand  peintre  flamand  sur  le  grand  peintre  espa- 
gnol. Vois  notamment  le  chapitre  VIII,  pages  171  et  suivantes,  et 

(1)  Voir  notre  avant-dernier  numéro. 


tout  le  chapitre  XI,  intitulé  :  «  Velasquez  et  Rubens  ».  Tu  y  ver- 
ras (p.  178,  et  ailleurs)  que  nous  nous  sommes  rencontré.^  dans 
cette  autre  constatation,  que  \'elasquez  fut,  en  peinture,  un  grand 
sculpteur. 

Si  je  me  permets  de  te  faire  remarquer,  ou  de  te  rappeler,  cette 
communauté  d'opinions  au  sujet  d'un  des  maîtres  que  nous  admi- 
rons Te  plus  tous  les  deux,  ce  n'est  certes  pas,  tu  le  penses  bien, 
pour  le  reprocher  d'avoir  cru  que  tu  aviiis  dit  des  choses  que 
j'avais  dites  avant  toi,  —  puisque  tu  ignorais  saus  doute  que  je 
l'eusse  devancé,  —  mais  pour  m'enorgueillir,  j(;  l'avoue,  de  cette 
rencontre  avec  un  juge  lel  que  toi,  qui  fortifie  mon  opinion  et 
donne  un  peu  de  valeur  à  mon  modeste  travail  de  simple  critique. 

Et  cela  te  rappellera  peut-élre  —  à  toi  et  à  d'autres  —  l'exis- 
tence de  cet  ouvrage  qui,  comme  tous  les  livres  d'art  dans  notre 
cher  pays,  n'esl  assurément  connu  que  de  quelques-uns...  s'il 
n'est  déjà  oublié  hélas!  même  de  ceux-là. 

Bien  amicalement  à  toi . 

Lucien  Solvay 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe,  dans  toute  la  littérature  dramatique 
française,  une  pièce  dont  le  sujet  soit  plus  scabreux,  plus  gênant, 
plus  capable  d'exciter  la  vertueuse  colère  des  moralistes,  que 
Mamnn  Colibri,  la  comédie  déjà  fameuse  d'Henry  Bataille,  repré- 
sentée en  ce  moment  à  la  Nouvelh^Comédie  (ancien  thé^'ilre  de 
l'Alcazar).  Il  fallait,  en  eff"et,  une  audace  peu  ordinaire  pour  oser 
mettre  à  la  scène  le  cas  lioublant  de  ceite  femme  de  quarante,  ans, 
mère  de  deux  grands  fils,  qui  devient  la  maîtresse  de  l'ami  de 
ses  enfants.  Elle  a  tout  juste  le  double  de  l'âge  de  son  amant. 
Elle  conduit  cette  intrigue  parmi  les  siens,  au  foyer  familial,  sous 
les  yeux  de  ses  fils  qui  vraiment,  pour  ne  rien  voir,  doivent  être 
bien  aveuglés  i)ar  l'amour  maternel.  Cette  femme  serait  odieuse, 
et  la  pièce  totalement  insupportable,  si  l'auteur  n'avait  eu  l'habi- 
leté de  nous  présenter  l'héroïne  comme  une  espèce  de  femme- 
enfant,  la  camarade  de  ses  fils  et  l'objet  de  luxe  de  son  mari.  Ce 
dernier  est  un  homme  d'affaires,  bon,  mais  froid,  auprès  duquel 
elle  ne  peut  rencontrer  l'aide  atieciueuse  dont  son  cœur  inquiet 
aurait  besoin.  Longtemps,  durant  vingt  années,  elle  a  été  mère 
et  uniquement  mère.  Puis,  quand  sa  mission  a  été  terminée  et 
que  son  fils  aîné  s'est  trouvé  sur  le  point  de  la  quitter  pour  se 
marier,  tandis  que  le  cadet  s'apprêtait  à  entrer  à  l'École  polytech- 
nique, elle  a  senti  s'éveiller  ses  sens  et,  dans  cette  femme  fidèle 
et  irréprochable,  une  grande  amoureuse  s'est  tout  à  coup  révé- 
lée. Le  petit  Georget  était  là,  beau,  jeune,  parfumé  comme  un  bou- 
quet de  printemps  :  c'était  lui  qui  devait  profiter  de  l'aubaine. 
Elle  s'est  donnée  à  lui  corps  et  âme,  de  toute  sa  fougue  longtemps 
ignorée,  de  tout  son  désespoir  de  sentir  sa  jeunesse,  sa  beauté 
qui  s'en  vont.  .MaiSï^son  fils  aine,  |)uis  son  mari  découvrent  son 
secret.  A  la  suite  d'une  scène  terrible  dans  laquelle  elle  défend 
contre  eux  son  amant  comme  une  lionne  défend  ses  petits,  elle 
part  pour  toujours,  sans  un  regret,  sans  un  remords,  et  elle  accom- 
pagne le  petit  Georget  en  Algérie  où  il  va  faire  son  service  mili- 
taire. Là,  elle  assiste,  impuissante,  a  la  lente  désailection  de  son 
amant.  Le  petit  misérable  s'est  amouraché  d'une  jeune  fille  amé- 
ricaine, très  roublarde,  qui  est  leur  voisine  de  campagne.  (Jue 
faire  ?  Lutter  !  lui  conseille  une  vieille  dame  de  ses  relations  algé- 


Tiennes,  et  (jui  fut  jadis  une  femme  souvent  et  longtemps  aimée. 
Lui  ter!  Oh  non!  elle  redoute  plus  que  tout  d'être  la  vieille  maî- 
tresse qui  se  cramponne,  qui  se  plûtre  le  visage  pour  cacher  ses 
rides.  Décidée  à  disparaître  dès  qu'elle  aura  acquis  la  certitude 
qu'elle  n'est  plus  aimée  et  désirée,  elle  a  écrit  d'avance  sa  lettre 
d'adieu.  Et  seule,  tandis  que  son  amant  sommeille  et  que  la  nuit 
bleue  règne  sur  la  mer,  elle  la  lit  à  mi-voix,  accompagnée  en  sour. 
dine  par  le  chant  d'un  violon  :  c'est  l'Américaine  qui,  selon  un 
signal  convenu,  entend  signifier  au  petit  Georget  par  cette  musique 
qu'elle  l'aime  et  pense  à  lui.  Au  dernier  acte,  le  sacrifice  est  con- 
sommé :  Maman  Colibri  a  rompu  avec  Georget  et  vient  frapper  à 
la  porte  de  son  fils  aine.  Celui-ci  s'est  marié,  dans  l'entre  temps, 
avec  une  assez  désagréable  petite  mondaine  et  il  en  a  un  enfant  de 
deux  mois.  Cet  enfant  attire  invinciblement  la  pauvre  jeune  grand'- 
môre.  Son  fils  lui  pardonne,  sa  bru  l'accueille  sans  trop  de  froi- 
detir,  on  lui  met  son  petit-fils  dans  les  bras,  et  il  n'y  a  que  son 
mari  qui  refuse  de  la  revoir  ;  non  qu'il  lui  en  veuille  encore,  mais 
parce  qu'il  trouve  une  réconciliation  entre  eux  parfaitement  inu- 
tile. C'est  lui,  d'ailleurs,  qui  tire  froidement  la  philosophie  de  la 
pièce  :  «  Les  femmes,  dil-il  à  son  fils,  sont  des  composés  d'ins- 
tincts contradictoires.  Tantôt  c'est  l'amante,  tantôt  c'est  la  mère 
qui  triomphe.  La  vie  sociale  s'est  efforcée  tant  bien  que  mal  de 
concilier  ces  instincts.  3Iais  il  suffit  que  l'un  ou  l'autre  d'entre 
eux  se  manifeste  à  une  époque  anormale  pour  que  tout  l'édifice 
échafaudé  par  des  conventions  séculaires  s'écroule  lamentable- 
ment. Ta  mère,  au  lieu  d'aimer  à  vingt  ans  comme  la  nature 
semble  le  vouloir,  a  senti  son  cœur  s'éveiller  quand  déjà  sonnait 
la  quarantaine  :  voilà  d'où  proviennent  tous  nos  malheurs.  »  Il  a 
raison,  ce  sage.  Malgré  le  côté  gênant  de  la  situation  imaginée  par 
le  poète,  comme  nous  comprenons,  comme  nous  excusons, 
comme  nous  aimons  la  pauvre  Maman  Colibri!  Comme  nous  pal- 
pitons avec  elle  lorsque,  en  une  scène  admirable  du  premier  acte, 
elle  s'étonne  et  s'épouvante  à  l'idée  qu'elle  a  eu  un  jour  vingt 
ans,  qu'elle  ne  connaissait  pas  alors  son  amant,  et  que  rien  au 
.  monde  ne  peut  faire  qu'il  la  connaisse  jamais  telle  qu'elle  était 
alors,  dans  l'éclat  radieux  de  son  printemps  !  Toute  la  pièce  est 
comme  chaude  et  moite  d'une  poésie  infiniment  subtile  et  délicate. 
11  serait  impossible  d'envelopper  une  psychologie  plus  déliée  dans 
un  langage  plus  harmonieusement  beau.  Et  voilà,  certes,  une 
pièce  qui,  malgré  certaines  imperfections  :  des  longueurs  au  début 
du  jiremier  acte,  un  peu  de  mise  en  scène  conventionnelle  au  troi- 
sième, peu  de  chose  en  somme,  restera  comme  l'un  des  efforts 
les  plus  considérables  de  la  littérature  dramatique  de  ce  temps. 
Il  faut  féliciter  chaudement  MM.  Meer  et  Duplessy,  les  directeurs 
de  la  Nouvelle  Comédie,  d'avoir  monté  cette  œuvre  superbe,  et  for- 
mer le  vœu  que  le  public  seconde  et  encourage  une  si  louable  ini- 
tiative. La  pièce  est  fort  bien  jouée  dans  des  décors  magnifiques, — 
et  très  luxueusement  meublés,  —  par  une  troupe  excellente  à  la 
tête  de  laquelle  s'est  fait  applaudir  surtout  M™»  Berthe  Bady. 
31"'«  Bady,  c'est  Maman  Colibri  elle-même,  peut-être  un  peu  moins 
fantasque  et  sautillante,  au  premier  acte,  que  le  voudrait  le  rôle, 
mais  admirable  tout  le  temps,  dès  que  l'être  de  passion  et  de  dou- 
leur s'est  affirmé  dans  la  femme-enfant. 

11  faut  également  parler  avec  sympathie  de  Miquetle  el  sa  mère 
de  MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet  qui,  dans  un  genre  bien  différent, 
triomphent  en  ce  moment  au  ihéûtre  des  Galeries.  Nous  ne  met- 
trons pas  au  concours  la  question  de  savoir  si  l'intérêt  que  nous 


portons  à  Miquette  est  dû  à  sa  seule  beauté,  h  son  esprit,- à  sa  fraî- 
cheur exquise  de  petit  animal  nerveux,  cûlin  et  délicieusement 
charmeur,  ou  bien  si  le  mérite  en  remonte  à  la  bonne  impression 
que  nous  a  laissée  le  théâtre  des  Galeries  transformé.  Constatons 
simplement  notre  plaisir  sans  nous  efforcer  de  l'analyser.  Oui, 
nous  le  confessons  sans  peine,  il  nous  a  paru  fort  agréable  d'écou- 
ter les  jolies  choses  que  MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet  prêtent  à 
leurs  personnages,  dans  le  cadre  séduisant  d'une  salle  où  le  luxe  le 
plus  éclalant  s'allie  au  bon  goût  le  plus  sûr.  Ce  ne  sont  que  tapis, 
lumières  et  velours.  Des  bijoux  brillent  dans  des  éventaires.  Les 
ouvreuses  ont  l'air  d'êlre  toutes  jolies  dans  leur  costume  auber- 
gine, recouvert  de  dentelles.  De  tout  celasse  dégage  une  atmos- 
phère si  doucement,  si  traîtreusement  enveloppante  qu'elle 
désarme  la  critique  et  laisse  aux  spectateurs  tout  juste  assez  de 
force  active  pour  saisir  à  la  volée  les  bons  mots  qui  s'envolent  de 
la  scène  vers  la  salle  comme  des  papillons  bleus  d'un  buisson  de 
Ijlas. 

Après  cela,  n'allez  pas  vous  imaginer  que  je  vais  vous  raconter 
Miquette  et  ses  aventures  merveilleuses.  On  ne  raconte  pas  les  opé- 
rettes, et  Miquette  n'est  que  cela  :  c'est  une  opérette  sans 
musique.  Encore,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  n'y  a.it  pas  de  musique 
pour  l'accompagner  puisqu'il  y  a  la  gentille  voix  de  M"«  Delmar, 
—  c'est  Miquette  —  adorablement  gamine  et  si  gracieusement 
émue  dans  les  scènes  de  sentiment.  Le  marquis,  son  vieil  adora- 
teur, c'est  l'excellent  Tréville.  Monchablon,  son  imprésario,  c'est 
le  parfait  acteur  Gildès.  M'"«  Fériel  est  bien  charmante  dans  le 
rôle  de  la  mère  de  l'héroïne  et  M.  Berry  fait  rire,  sans  charge, 
dans  celui  d'un  amoureux  timide  et  ahuri.  Beaucoup  d'esprit,  de 
grâce,  d'entrain,  même  d'élégance  :  de  la  mousse,  mais  comme 
on  n'en  fabrique  qu'à  Paris. 

Georges  Rency 


.  PETITE  CHRONIQUE 

Le  jury  du  Grand  Concours  de  Rome,  composé  de  MM.  G.  Hu- 
berti,  président;  E.  Tinel,  J.  Van  den  Eeden,  E.  Mathieu, 
J.  Blockx,  L.  Dubois  et  S.  Dupuis,  a  décerné  le  grand  prix  de 
composition  musicale  à  M.  Ch.  Radoux,  de  Liège.  Le  second  prix 
a  été  attribué  en  partage  à  M.  Herberigs,  de  Gand,  à  M"*  Busine, 
de  Gand  également,  et  à  M.  Jongen,  de  Liège,  frère  cadet  du 
compositeur  Joseph  Jongen.  Des  mentions  honorables  ont  été 
accordées  à  MM.  Samuel  et  Sarly,  de  Bruxelles,  ainsi  qu'à  M.  Can- 
dael,  d'Anvers. 

M.  Camille  Lemonnier  prépare  pour  l'éditeur  Floury,  qui 
la  publiera  dans  sa  grande  collection  illustrée,  une  impor- 
tante étude  sur  Félicien  Rops.  L'ouvrage  complétera,  par  l'évoca- 
tion de  l'homme,  de  l'artiste  et  du  milieu  dans  lequel  vécut  Rops, 
les  volumes  que. lui  consacra  M.  E.  Ramiro  cl  sera,  comme  ceux- 
ci,  orné  d'un  grand  nombre  de  planches. 

Vient  de  paraître  à  la  Papeterie  royale,  Bruxelles,  174,  rue 
Royale,  l'agenda-calendrier  pour  190f-1908.  Cet  agenda,  d'une 
disposition  très  pratique,  se  recommande  tout  spécialement  aux 
professeurs,  chanteurs,  artistes  musiciens.  Il  est  daté  du  1"  sep- 
tembre 1907  à  fin  1908,  c'est-à-dire  qu'il  comprend  toute  la 
période  utile  correspondant  à  la  saison  des  leçons,  des  concerts, 
des  théâtres,  etc. 

Le  concours  d'Histoire  liégeoise  organisé  par  le  Cercle  vervié- 
tois  de  Bruxelles  sera  clôturé  le  31  octobre.  Les  manuscrits  doi- 
vent être  adressés  à  M.  le  secrétaire  du  Cercle,  20,  boulevard 
Anspach,  à  Bruxelles. 
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L'Associaiion  internationale  des  auteurs  et  compositeurs  a 
reculé  au  le""  novembre  la  clôture  du  concours  dramatique  qu'elle 
a  organisé  entre  les  auteurs  belges. 

Les  membres  de  la  section  bruxelloise  de  l'Association  seront 
invités  à  assister  à  la  réunion  qui  aura  lieu  vers  le  13  octobre  à 
l'occasion  de  l'inauguratibn  du  nouveau  local. 

L'Association  fêlera  à  cette  date  la  millième  représentation 
obtenue  par  elle  dans  les  divers  théâtres  et  cercles  du  monde 
entier.  ■ 

Les  autographes  des  grands  compositeurs  sont  très  recherchés. 
A  une  vente  récente  qui  a  eu  lieu  à  Vienne,  une  partition  pour 
chant  et  piano  de  Fideliù,  portant  simplement  une  dédicace  de  la 
main  de  Beethoven,  a  été  payée  736  couronnes.  Une  étude  de 
Chopin  (le  n"  2  de  l'op.  10)  a  été  adjugée  à  1,240  couronnes.  Le 
manuscrit  de  l'op.  116  de  Brahms  n'a  pas  été  payé  moins  de 
2,100  couronnes,  et  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Vienne  a  dû 
débourser  2,S20  couronnes  pour  entrer  en  possession  de  trois 
«  lieder  »•  de  Schubert,  que  l'on  se  disputait  avec  acharnement. 

Une  partition  gravée  de  Tristan  et  Yseult,  de  Wagner,  revue  et 
corrigée  de  sa  propre  main,  a  été  adjugée  à  1,200  couronnes. 

Les  lettres  de  Mozart  ont  atteint  des  prix  élevés.  L'une  d'elles, 
adressée  à  sa  femme,  ei  dans  laquelle  il  lui  signale  la  coïncidence 
du  succès  de  la  première  représentation  de  la  Flûte  enchantée,  b 
Vienne  et,  le  môme  jour,  de  la  dernière  représentation  de  la  Clé- 
mence de  Titus  à  Prague,  a  été  payée  3,700  couronnes.  Une  de 
Mozart  père,  où  il  annonce  à  un  ami  la  naissance  de  son  fils,  le 
futur  auteur  de  Don  Juan  et  des  Noces  a  été  adjugée  900  cou- 
ronnes. 

>  I...II  ■■■■I...  i.ii^ 

La  municipalité  de  Berlin  a  décidé,  en  hommage  à  la  mémoire 
du  grand  dramaturge  norvégien,  de  donner  le  nom  d'Ibsen  à  une 
des' nouvelles  rues  de  la  capitale  allemande. 

Mais  le  puritanisme  officiel  a  réussi,  l'année  dernière  encore, 
à  faire  défendre  aux  œuvres  d'Ibsen  l'accès  des  bibliothèques 
municipales.  Et  il  fut  interdit,  voici  quelques  années,  de  donner 
à  une  a!itre  rue  le  nom  de  Gerhard  Hauptmann,  dont  les  idées 
avancées  n'ont  pas  l'heur  de  plaire  en  haut  lieu. 

Le  Conseil  supérieur  veille  au  salut  de  l'empire.  11  n'aime  pas 
Ibsen,  et  les  édiles  en  seront  pour  leur  vœu  littéraire  mais  plato- 
nique. - 

Stockholm  aura  bientôt  son  théâtre  d'avant-garde,  comme 
Berlin  possède  déjà  le  Kleines  Theatcr  et  Vienne  le  Shakespeare 
Tlieater.  Ce  théâtre  aura  500  places,  dont  300  fauteuils  d'orches- 
tre, 20  loges  et  un  parterre  de  100  sièges.  La  salle  sera  tout 
entière  peinte  en  blanc,  et  les  murs  seront  mis  à  la  disposition  des 
peintres  suédois  pour  des  expositions  gratuites. 

La  scène  sera  assez  petite  pour  que  les  acteurs  soient  le  plus 
possible  en  contact  avec  les  spectateurs  :  il  n'y  aiira  pas  de  trou 
pour  le  souffleur,  et  probablement  pas  de  souilleur  non  plus.  Le 
bâtiment  sera  construit  en  pierre  blanche  et  en  style  grec.  Les 
frais  ne  dépasseront  pas  330.000  francs.  Le  directeur  artistique 
du  théâtre  sera  Auguste  Strindberg,  le  célèbre  écrivain  suédois. 

Le  but  de  cette  entreprise  est  de  favoriser  le  développement 
de  l'art  dramatique  suédois  et  de  révéler  au  public  les  œuvres 
étrangères  de  haute  valeur.  «  L'art  sans  concessions  ».  C'est  une 
belle 'devise.  

La  Rivista  di  Roma  publie  une  lettre  inédite  de  J.-K.  Huys- 
mans  adressée  en  1903  k  l'abbé  Moniquet,  qui  avait  rendu 
compte  de  En  Route  dans  la  Revue  du  Monde  catholique. 

Le  romancier  se  félicite  d'abord  d'avoir  rencontré  un  prêtre 
épris  de  mysticité  et  comprenant  qu'on  puisse  revenir  à  Dieu  sans 
controverses  théologiques.  «  On  m'a  dit  charitablement  que  ma 
conversion,  telle  qu'elle  s'est  produite,  ne  pouvait  pas  durer. 
Cela  est  ridicule;  personne  ne  choisit  sa  vie;  la  grâce  opère 
comme  elle  veut,  et  elle  est  toujours  la  même,  par  quelque  voie 
qu'elle  s'insinue  en  nous.  » 

Relevant  ensuite  une  critique  de  l'abbé  qui  lui  reprochait  «  de 
faire  pénétrer  les  idées  par  le  moyen  des  sens  »,  Huysmans  répond 
que  c'est  tout  l'art.  «  Espérez-vous  intéresser  les  gens  du  boule- 
vard directement  à  la  religion?  Us  fermeraient  votre  livre.  Ils  ont 
lu  le  mien,  et  cela  m'amuse  même  d'avoir  fait  avaler  une  forte 


dose  de  mysticisme  à  des  gens  de  cet  acabit.  D'ailleurs,  chaque 
siècle  a  sa  langue  et  sa  forme.  Le  style  du  wii^  siècle  a  ex|)rimé 
à  merveille  les  idées  abstraites;  mais  il  est  mort.  Pourquoi  la 
religion  se  refuserait-elle  le  secours  de  la  lilt('rature  profane,  qui 
est  seule  vivante?  Quels  écrivains  peut-elle  opposer  à  .Hugo, 
Balzac,  Flaubert,  même  à  Zola  en  dépit  de  sa  sottise?  Aucun, 
hélas!  Ah!  la  peur  des  idées,  des  mots,  des  descriptions  pas- 
sionnées ont  tué  l'art  chrétien,  si  franc,  si  peu  «  bégueule  >■>  au 
moyen  âge.  Tout  l'art  contemporain  est  hors  de  l'Église  ou  contre 
elle.  Cela  est  monstrueux.  L'Église  devrait  y  être  tout  et  n'y 
compte  pour  rien.  A  qui  la  faute?  Le  livre  d'art  est  un  levier 
puissant  que  rien  ne  saurait  remplacer.  Il  subsiste,  il  agit  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir;  c'est  une  arme  terrible.  Renan,  dont 
vous  me  parlez,  en  est  la  preuve  bien  que,  comme  artiste,  il 
soit  médiocre.  Pardonnez-moi  tout  ce  fatras;  il  faudrait  des  pages 
et  des  pages  pour  exposer  cette  thèse,  si  grave,  selon  moi,  pour 
notre  raèrc  l'Eglise.  » 

Barbey  d'Aurevilly  —  à  qui  l'on  songe  à  élever  un  monument  — 
excellait  dans  les  aphorismes  brefs,  dans  les  définitions  typiques. 
On  lui  doit,  entre  autres,  les  jugements  suivants  sur  quelques  per- 
sonnalités célèbres  : 

Stendhal  :  «  Un  Tartufe  intellectuel;  il  commença  par  jouer  sa 
comédie  aux  autres,  et  devint,  comme  tous  les  Tartufe,  son 
propre  bonhomme  Orgon  à  lui-même  ». 

Alexandre  Dumas  :  «  Conteur  aimé  des  esprits  qui  conçoivent 
le  plaisir  littéraire  comme  une  tassé  de  chocolat  prise  sur  le  bout 
d'une  table  de  café  ». 

Hijmboldt  :  «  Le  grand  chroniqueur,  le  grand  gazetier  de  la 
sciehce  et  de  la  nature,  l'immense  commère  du  globe  ». 

Tocqueville  :  «  Esprit  au  visage  froid  ;  des  opinions  et  pas  de 
métaphores  ». 

Sismondi  :  «  Esprit  lourd,  do  race  italienne,  mais  de  race  ita- 
lienne émigrée  en  Savoie  ;  il  avait  contracté  les  goitres  du  pays  ». 

Mirabeau  :  «  Un  porc  à  longue  crinière,  qu'on  prit  trop  facile- 
ment pour  un  lion  ». 

Mérimée  :  «  Le  monsieur  de  Bois-Sec  de  la  littérature  contem- 
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EN  SICILE 


LES   MUSEES 

La  Sicilo  comiile  ciiK]  iiinst'(\>^  :  ti'ois  d'iino  impor- 
tance relative  :  Cirgeiiti,  Cataneet  Mi^ssine,  deux  eruiie 
iiuporlaiice  capitale  :  Syracuse  et  Païenne. 

A  Girgenti.  on  IrouvtM'a  surtout  le  résultat  de  fouilles 
faites  dans  l'emplactMnent  de  l'ancienne  Agrigente  : 
terres  cuites,  poterit>s,  débris  de  sculi)tur(>  et  d'édilices. 
C'est  assez  mince,  étant  donnée  la  splendeur,  encore 


intacte,  des  temples  subsistants.  Mais  l'on  n'a  ])ointfait 
de  fouilles  notables,  m'a.ssur'o-t-on,  et  Ijien  qu'il  soit  assez 
probable  que  cette  terre  recèle  maints  trésors,  on  ne 
les  recherckc  point,  pareils  travaux  étant  coiiteux  et  les 
crédits  disponibles  étant  absorbés  au  forum  romain,  k 
Pompéi  et  à  Herculanum.  On  admirera  pourtant  à  (.rir- 
genti  un  très  beau  sarcophage  anti(|ue  et  un  Apollon 
archaïque  tout  à  fait  remarquable. 

A  Messine,  le  musée  se  compose  d'une  succession  de 
salles,  ornées  de  tableaux,  où  l'attention  la  plus  indul- 
gente a  peine  à  se  fixer.  .J'y  fus  pour  un  Antonrjlo  de 
Messine,  œuvre  authentique  de  la  première  manière  de 
ce  mailre  énei-gique  et  savoureux,  mais  je  n'y  découvris 
guère  les  (lualités  (lui  me  rendent  cher  son  art  veniiien. 

A  Catane,  même  accumulation  de  toiles  médiocres. 
Et  dans  quel  triste  état  d'abandon  et  de  déreliction  : 
Les  vernis  sont  usés,  les  couleurs  s'écaillent  et  parais- 
sent revêtues  d'épaisses  poussières.  Minix  vaudrait 
mille  fois  sacrifier  cette  abonilance  et  après  avoir  choisi 
quelques  œuvres  notables,  les  entourer  de  soins  pieux. 
Un  part'U  entassement  de  tableaux  négliges  fait  plutôt 
songer  à  lin  magasin  d'antiquaire  (ju'à  im  musée,  et  des 
eoll(>ctionsi»ubii([ues,daiis  de  telles  conditions,  sont  par- 
faitement inutiles 

Inutiles,  non  seulement  parce  ipie  les  objets  conser- 
vés l'y  sont  fort  mal,  mais  surtout  parce  qu'ils  ih'  peu- 
vent remplir  aucun  rôle  didactique.  Le  classe^ment  en 
est  très  sommaire  et  nulle  étiquette  ne  renseigne  le  visi- 
teur. A  Messine,  rien.  A  Catane,  ces  espèces  d'écrans 
salis  par  un  long  usage,  ([lie  Ton  trouve  encore  dans 
certaines  collections  italiennes  t>t  où  sont  imiiqués,  poiu* 


cliaquc  salle,  les  sujets  des  tableaux.  Mais  quelles  indi-. 
cations,  le  plus  souvent!  De  catalogue,  il  n'eu  faut 
])ou\i  réclamer  D'explications,  non  i)lus  :  le  gardien  ne 
peut  en  fournir  mie.  Quant  au  directeur,  il  est  absent, 

.lavais  ainsi  remarqué,  à  Catane,  une  petite  vierge 
assez  intéressante  par  son,  allure  tout  à  fait  vaneyc- 
kesque.  Je  demande  au  custode  des  renseignements  : 

"  C'est  une  Madone,  me  dit-il,  après  avoir  consulté 
l'éci'an. 

—  Fort  bien;  mais  encore? 

—  C'cst.une  Madone  avec  l'Enfant  Jésus. 

—  Je  m'en  aperçois;  mais  à  qui  est-elle  attribuée? 
D'où  vient -elle?  ■  '      . 

. —  Cela,  je  n'en  sais  rien,  Monsieur.  Peut-être  M.  le 
directeur  ,i)Ourrait-il  satisfaire  votre  curiosité,  mais  il 
-n'est  \)(V\n\  ici.  " 

Co  petit  dialogue  aurait  pu,  avec  un  égal  insuccès, 
être  renouvelé  a  plusieurs  reprises.  A  quoi  sert  un  pareil 
musée?  Les  dirigeants  de  Catane  sont,  d'ailleurs,  de  sin- 
guliers personnages.  Après  m'avoir  montré  les  tableaux, 
le  gaixiien  m'introduit  dans  une  superbe  bibliothèque, 
riche  de  plus  d(^  cinquante  mille  volumes  et  contisquéo, 
lors  de  la  suyipression  des  couvents,  à  l'ordre  béné- 
dictin. Or,  depuis  cette  expropriation,  la  bibliothèque 
est  ferme(^  et  nul  ne  peut  en  consulter  les  livres!  J'ai 
peine  à  croire  semblaljle  énormité,  je  me  fais  répéter  la 
chose  pai'  le  custode,  craignant  d'avoir  mal  compris. 
A-l-on  idée  d'un  musée  sans  étiquettes  et  d'une  biblio- 
lhè(|iie  interdite  aux  lecteurs!  Et  pourtant  Catane  n'est 
point  une  cité  sauvage;  au  contraire,  les  écrivains  les 
pins  marquants  de  Sicile,  Rapisardi,  Giovanni  Verga, 
Luigi  Ca])nana,  sont  liés  à  Catane  (jui,  de  ce  fait,  aime 
à  revendiquer  vis-à-vis  de  Palerme  et  de  Messine  une 
sorte  de  ])rimauté  intellectuelle. 

A  Syracuse,  la  tenue  est  infiniment  meilleure.  Salles 
spacieuses,  lumière  excellente,  présentation  parfaite, 
classemeni  chronologique.  Mais,  toujours,  pas  d'éti- 
quettes sur  les  objets;  [las  de  catalogue,  pas  de  rensei- 
gûenieni>  circoiistanciés.  Il  y  a  là  une  incomparable  col- 
lection de  vases,  d'autani  plus  étonnante  qu'elle  débute 
])ar  la  [léi'iod"  préhistorique.  Je  demande  au  gardien  s'il 
n'en  est  point  de  Douris;  il  me  répond  avec  une  candeur 
attestant  qu'il  entend  pour  la  première  fois  le  nom  du 
grand  potii'r  d"Athén«'S.  J'insiste  pour  voir  le  directeur 
pour  lequel  un  ami  m'a  donné  un  mot  de  recommanda- 
dation  ;  il  est  absent.  Ainsi  un  magnifique  moyen  d'ensei- 
seignement  reste  quasi  stérile  et  ne  donne  point  les 
résultats  ])roportionnés  aux  sacrifices  qu'il  a  exigés.  Il 
convient  de  répéter  sans  cesse  qu'un  musée  ,sans  cata- 
logue et  sans  étiquettes  est  un  musée  mort,  manquant 
son  but  essentiel  d'instruction  publique.  Mais  comment 
conserver  de. la  mauvaise  humeur  devant  cette  prodi- 
gieuse série  de  terres  cuites,  ot^i  revit  tout  l'art  de  la 
Grèce,  devant  cette  éblouissante  suite  des  monnaies  de 


Syracuse  et  de  Sicile,  les  plus  belles  du  monde  et  de  tous 
les  temps,  devant  ces  (luelques  sculptui'cs,  i)armi  les- 
(juelles  la  grasse  Aphrodite,  célébrée  avec  un  cnithou- 
siasme  peut-être  excessif  par  Guy  de  Maupassant  dans 
sa  Vie  errante^  On  admire,  on  s(^  sature  de  beauté, 
sans  plus  songer  à  vouloir  apprendre... 

Le  musée  de  Palerme;  est  le  plus  séduisant  que  j'aie 
jamais  rencontré.  Il  est  installé  dans  un  ancien  couvent 
et  l'on  a.  laissé  dans  les  cours  croître  en  liberté  et  en 
désordre  les  arbres  et  les  plantes  grimi)antes.  Cette 
fantaisie  des  verdures,  si  peu  administrative,  produit 
une  impression  charmante,  dès  l'entrée.  Les  multiples 
richesses  (archéologie,  sculi)ture,  peinture)  sont  prê- 
senté(>s  avec  un  goût  très  siir  et  sutîisamment  classées. 
Il  y  a  un  catalogue,  assiu'e  Baedeker  ;  je  l'ai  ])Ourtant 
demandé  en  vain.  Il  y  a  des  étiquettes,  mais  ce  sont 
(les  inscriptions  indiquant  que  l'objet  a  été  donné  au 
Musée  par  M.  X.  ou  M.  Z.  Je  ne  désapprouve  pas  les 
commémorations  qui  flattent,  assez  légitimement,  la 
vanité  du  génénMtx  donateur,  mais  la  plupart  do  ces 
messieurs  étant,  pour  la  plupart,  d'illustres  inconnus, 
j'aimerais  mieux,  souvent,  savoir  ce  qu'est  l'objet 
donné,  son  époque,  son  auteur...  Ici  encore,  la  mission 
didacti(iu(^  de-toute  collection  i)ubli(pie  n'est  pas  com- 
prise comme  elle  devrait  l'être. 

M.  A.  Satinas,  le  directeiu',  est  cependant  l'ime  des 
pei'sonnalités  h^s  plus  distinguées  qui  soient  en  matière 
d'art  hellénique.  C'est  à  ses  efforts  qu'on  doit  cette 
superbe  salle  des  Métopes  de  Sélinonte,  où  l'art  de  la 
Grèce,  à  ses  débuts,  nous  révèle  sa  noblesse  et  son  har- 
monie instu'passées.  Ce  temps-là  fut  vraiment  la  i)ériode 
héroïque  de  l'art  antique,  et  l'on  s'étonn(^  qu'il  ait  été 
si  méconnu  par  l'enseignemimt  des  académies,  dont  les 
préférences  bizarres  ont  toujours  été  à  ce  qu'il  y  avait 
de  rond,tie  banal,  d'elTéminé  ou  de  théâtral  dans  l'anti- 
quité postérieure  à  Phidias. 

Cette  salle  de  Sélinonte  sutrii\ait  à  la  gloire  d'un 
musée.  Mais  celui  de  Palei'me  compte  encoi^e  d'autres 
merveilles  :  ce  fameux  liélier  de  bronze,  de  grandeur 
nature,  d'une  si  criante  vérité,  des  sculptures  de  Gagini, 
dont  un  Saint-Georges  d'une  exquise  élégance,  la  salle 
arabe,  témoin  éloquent  du  ratTmcment  d'une  civilisa- 
tion sauvagement  détruite  en  Sicile,  dans  la  bataille  des 
religions  et  des  races,  et,  parmi  les  tableaux,  des  œuvres 
d'un  peintre  sicilien  dont  je  n'avais  jamais  entendu  le 
nom  :  Riccardo  Quartararo,  et  quelques  Flamands 
d'un  vif  intérêt,  entre  autres  ce  délicieux  triptyque 
Malvagna,  qui  a  fait  le  désespoir  des  donneurs  d'attri- 
butions et  qu'on  dit  —  jusqu'à  nouvel  ordn;  —  être 
de  Mabu.se. 

Jules  Destrée 
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La  Peinture  au  Salon  d'Automne (*) 

II.   —  L'Exposition  rétrospective  de  Berthe  Morisot. 

Il  n'y  a  point  pour  la  grûce  de  plus  dangereux  voisinage  que 
celui  même  de  la  grûce  :  la  force  s'accroît  d'être  proche  de  la 
force,  mais  la  grflce  s'amoindrit  d'être  multipliée,  une  impres- 
sion de  lassitude  se  dégage  nécessairement  d'un  ensemble  d'as- 
pects dont  la  seule  grfice  est  le  lien  constant. 

Telle  fut  pour  nous,  du  moins,  l'impression  née  au  spectacle 
de  l'exposition  rétrospective  des  œuvres  de  Berthe  Morisot. 

Les  (l'uvres  de  Berthe  Morisot,  de  loin  en  loin,  se  montraient  au 
hasard  d'une  vente,  d'une  devanture  de  marchand,  d'une  visite 
faite  chez  un  collectionneur.  On  conservait  en  soi  le  churme  de 
toujours  essayer  de  connaître  l'œuvre  et,  ne  connaissant  que  des 
œuvres,  d'en  imaginer  l'ensemble.  De  temps  à  autre,  parmi  les 
Monet,  les  Pissarro,  les  Sisley  ou  les  Renoir,  une  toile  de  Berthe 
Morisot. nous  proposait  son  agrément,  et,  parmi  les  expressions  de 
ces  robustes  créateurs,  c'était  vraiment,  comme  on  l'a  dit,  le  sou- 
rire de  l'impressionnisme. 

Mais  trois  salles  entières  peuplées  de  sourire,  c'est  peut-être 
trop  de  sourire.  La  juste  ferveur  de  M"*  Ernest  Rouart  et  de  quel- 
ques collectionneurs  permit  cet  ensemble  complet,  mais  son  effet 
ne  va-t-il  point  contre  leur  plus  touchant  désir  ? 

Dans  une  aussi  nombreuse  réunion,  les  qualités  d'une  œuvre 
ne  sont  point  co  qui  se  décèle  le  plus  apparemment  et  peut-être 
n'est-il  point  hasardeux  de  prétendre  que  les  imperfections  s'en 
exagèrent.  Les  influences  se  marquent  mieux  par  le  rapproche- 
ment des  mêmes  signes,  et  s'il  est  vrai  qu'il  est  aisé  de  démêler 
ainsi  les  antécédences  de  celte  création  artistique,  l'obsession  de 
ces  antécédences  même  n'est  point  pour  donner  à  cette  œuvre  une 
vertu  plus  singulière. 

11  ne  s'agit  point  ici  de  reprocher  à  la  piété  des  admirateurs  de 
Berthe  Morisot  de  lui  avoir  élevé  ainsi  cet  éphémère  monument, 
mais  d'indiquer  seulement,  —  unique  dessein  d'un  critique  qui  ne 
s'arroge  point  de  dogme,  —  une  impression  qu'il  ne  peut  point 
juiier  superflue  pour  l'avoir  à  d'autres  semblables  confrontée. 

Au  reste,  dans  l;i  piété  même  des  orgmisateurs  de  cette  Rétros- 
pective, se  trouvera  la  pensée  équitable  qui  infirme  l'étendue  de 
l'impression  éprouvée  [lar  ceux  qui  connaissaient  déjà  les  œuvres 
de  Berthe  Morisot.  Kt  celte  pensée  équitnhlo  c'est  qu'il  était  temps 
d'apprendre  au  gran  1  public  qui  l'ignorait  encore,  à  un  point 
digne  des  étonnements  les  plus  rebelles,  ([u'une  femme  as  ait  vécu 
à  la  fin  du  xix"  siècle  pour  réaliser  ce  qui,  aux  regards  superficiels, 
est  fréquent  et  ce  qui,  pour  nous,  tient,  par  sa  rareté,  du  miracle  : 
être  un  peintre  et  rester  femme,  faire  de  la  peinture  avec  toutes 
les  ressources  de  In  sen-iliililé  féminine,  être  un  peintre-femme, 
et  n'être  point  une  de  ces  femmes-peintres  dont  l'association  même 
ne  réussit  point  à  peser  une  once  dans  la  balance  de  l'art  immortel. 

El  ce  dessein  toucluinl  se  double  ainsi  d'équité  :  permettre  à 
Berthe  Morisot  de  prendre  dans  l'émotion  d'un  plus  grand  nombre 
la  place  que  nous  lui  avion?  faite  dès  longtemps  dans  la  notre;  et 
cette  place,  pour  n'être  point  une  des  premières,  une  des  plus 
vastes  ni  l'une  des  p'.us  profondes,  n'en  est  pas  moins  la  plus 
délicieuse,  la  plus  charmante  et  l'une  assurément  des  plus  chères. 

11  n'y  a  peut-être  point  d'œuvre  où  se  révèle  mieux  l'esprit  des 
maîtres  qui  la  formèrent,  soit  que  leur  enseignement  s'y  appliquât, 

(1)  Suite  et  tin    Voir  notre  dernier  numéro. 


soit  que  le  voisinage  de  leur  recherche  l'influençiit  —  Vianet  se 
montre  ici  nécessairement  avec  évidence  -r-  et  non  seulement  ce 
maître,  qui  fut  expressément  celui  de  Berthe  Morisot,  mais  emore 
Monel  dans  les  interprétations  de  ''atmosphère  fluide  et -Renoir, 
dont  certaines  toiles  évoquent  non  [«oint  se-ilement  cette  ()alette 
savoureuse  et  uni(iue,  mais  jusqu'à  ce  dessin  aux  lignes  souples  et 
grasêes,  pourrait-on  dire,  et  jusqu'à  ces  visages  aux  formes  pleines, 
un  peu  communes,  et  aux  yeux  légèrement  bridés  que  l'on  ne  peut 
laisser  de  rencontrer  dans  l'œuvre  du  vieux  grand  maître  des  Bai- 
gneitsrs  et  des  Loges.  Mais  en  dépit  de  ces  influences  il  y  a  même 
là,  parmi  les  œuvres  de  la  première  épof(ue,  une  toile  qui  semble 
être  un  de  Nitlis),  chaque  toile  examinée  séparément  reste  person- 
nelle, provoque  une  impression  que  ni  .Manet,  ni  Monet.  ni  Renoir 
ne  nous  communiquent,  malgré  le  sens  de  l'élégance  chiz  le  premier, 
la  subtilité  dans  la  recherchedela  délicatesse  chez  le  second,  la  sen- 
sibilité du  dernier  dans  la  peinture  des  nus  et  ce  sens  de  1.j  pulpe 
colorée  des  chairs,,  des  fruits  ou  des  soies  qui  est  le  don  presti- 
gieux du  plus  sensuellement  coloriste  de  tous  nos  peintres  fran- 
çais. Et  si  celte  femme,  —  encore  qu'inférieure  en  talent  à  ces 
maîtres,  —  reste  digne  de  figurer  à  côté  d'eux  et  un  peu  en  retrait, 
c'est  qu'elle  a  su  garder  à  sa  peinture  toute  sa  féminité,  toute  sa 
sensibilité  impressionnable,  la  fraîcheur  de  cette  spontanéité  fémi- 
nine qui  s'applique  de  soi-même  à  reproduire  les  pensées,  les 
sentiments  et  jusqu'aux  travers  de  ceux  qu'elle  affectionne.  C'est 
qu'il  y  a  là  des  esquisses  qui  sont  d'une  subtilité  de  vision  que  de 
plus  grands,  préoccupés  par  des  recherches  de  synthèse,  ne  sau- 
raient peut-être  point  atteindre.  De  petites  esquisses  telles  que 
celle  qui  figure  au  catalogue  sous  l'indication  :  <f  48.  .Vngleterre 
(Marine)  »  dénotent  un  sens  de  la  réalité  avec  une  déliciitesse 
exquise.  .  •  - 

Au  reste,  quoique  les  plus  grandes  toiles,  les  plus  complètes, 
gardent  toujours  la  saveur  de  l'ébauche,  les  esquisses  et  les  petits 
morceaux  sont  peut-être  parmi  les  plus  valables  temoignaiies  de 
celte  âme  amoureuse  des  formes  et  passionnée  des  joies  d'une  cou- 
leur sur  laquelle  un  voile  léger  semble  toujours  flotter  comme  pour 
l'atténuer  de  douceur,  avouant  ainsi,  malgré  lout,  ses  touchantes 
et  féminines  dilections.  Il  faut  s'isoler  de  l'ensemble  et  considérer 
une  toile  comme  le  Jardin,  Coiffure,  Fillette  à  la  poupée.  M.  M... 
et  sa  fille,  le  Lever,  la  Psyché,  Intérieur  <  !  67  et  les  aquarelles  sur- 
tout, —  où  le  chatoiement  des  couleurs,  la  sûreté  des  valeurs  sont 
plus  sûrs  encore —  avec  une  fantaisie  plus  libre  dans  la  compo- 
sition, et  la  franchise  véritable,  l'originalité  de  cet  art  f;iit  de  grûce 
se  dégagent,  nous  communiquant  une  satisfaction  que  nous  ne 
pourrons  plus  oublier  et  qui  fut  celle  éprouvée  chaque  fois  qu'au 
hasard  de  notre  curiosité  un  Berthe  Morisot  se  proposait. 

Et  s'il  me  fallait  indiquer  dans  cet  ensemble  l'œuvre  où  se 
marquent  le  mieux  toutes  les  vertus  de  cet  art,  je  crois  que  je 
désignerais  celle  petite  toile  des  Pattneu.<:es  19  où  semblent  se 
résumer  les  dons  de  coloriste  délicat  avec  vigueur,  les  qualités 
d'une  vision  à  la  fois  réelle  et  rêveuse,  le  sens  de  la  joliesse  qui 
sait  n'être  pas  mièvre,  et  le  charme  fervent  et  contenu  d'une 
ilrae  qui  semble  toujours  craindre  d'exprimer  avec  trop  d'em- 
phase l'aveu  de  l'ardente  passion  d'art  qui  t'ut  la  raison  de  sa  vie. 

III.  —  Exposition  Éva  Gk>iisalès. 

Je  ne  veux  point  passer  sous  silence  la  petite  Rétrospective  con- 
sacrée à  Eva  Gonzalès.  Parmi  les  morts  auxquels  cette  année  le 
Salon  d'Automne  a  consacré  sa  piété,  Eva  Gonzalès  est  là.  un  peu 


en  parent  pauvre  au  bout  de  la  table,  reprcseiilce  par  seize  .œuvres  • 
écrasées  par  le  voisinage  des  cent  soixante-quatorze  Morisot. 
Pourtant  ne  négligeons  point  cette  femme  qui  l'ut,  à  son  lieure, 
vaillante  et  .libérée  aussi.  N'oublions  point  que  cette  artiste  a 
laissé  les  témoignages  non  seulement,  d'un  don  mais  d'une 
volonté,  et  que  si  ses  œuvres  attestent  souvent  l'influence  de 
Manet,  elles  témoignent  aussi  que-cette  femme  sut  comprendre  le 
sens  des  recherclies  de  ce  maître,  alors  qu'il  ne  comptait  que  de 
rares  admirateurs.  C'était  par  là  indiquer  qu'il  y  avait  dans 
cet  esprit  féminin  un  appétit  d'originalité,  un(,effort  de  curiosité, 
dont  son  art,  probe  nous  laisse  un  écho  affaibli  par  une  mort 
inéquitable  et  trop  prompte. . 

.    IV,  —  L'Exposition  rétrospective  de  Cézanne. 

Voici  enfin  un  ensemble  qu'il  ne  pouvait  appartenir  qu'au  Salon 
d'Automne  de  nous  présenter  :  les  précédents  ensembles  de 
Cézanne  ne  montraient  pas  cette  cohésion,  cotte  progression  dans 
l'évolution  de  son  patient,  pénétrant  et  noble  effort,  et  môme  les 
toiles  nombreuses  vues,  mais  sans  ordre,  chez  Vollard,  ne  pou- 
vaient nous  fournir  ce  profond  et  comme  brutal  enseignement  qui 
se  dégage  de  soi-même  du  spectacle  de  ces  trois  salles. 

D'autres  organisations  pourront  à  cette  heure  montrer  des 
ensembles  de  peintres  disparus.  N'avons-nous  pas  vu,  à  l'École 
,  des  Beaux- Arts  même,  tour  k  tour  Whistler,  Fantin  et  Carrière? 
Mais  le  Salon  d'Automne  pouvait  seul  rendre  cet  hommage  au 
maître  que  réprouvent  encore,  avec  une  incompréhensible  téna- 
cité, des  amateurs  et  des  critiques  qui  se  flattent  d'être  à  l'avant- 
garde  des  idées  artistiques. 

En  admettant  même  que  la  matière  de  cette  œuvre,  que  la 
conception  d'art  de  cet  esprit  pût  aller  à  l'encontre  des  goûts,  du 
tempérament  ou  des  idées  de  certains,  sont-ce  là  des  motifs  suf- 
fisants pour  lui  dénier  la  maîtrise? 

Nous  sommes  beaucoup  trop  habitués  à  confondre  les  goûts 
de  notre  humeur  ei  ceux  de  notre  méditation,  nous  sommes 
-beaucoup  trop  habitués  h  admettre  en  bloc  l'admiration  du  passé, 
à  nous  persuader  que  nous  aimons  certains  maî'res  anciens 
alors  que  si  nous  descendions  en  nous-mêmes  nous  ne  serions 
peui-êire  pas  sans  y  trouver  quelque  parti  pris. 

Je  ne  vois  pas^qu'il  y  aurait  quelque  reproche  h  faire  à  qui, 
aimant  Mennin,  n'aimerait  point  Reynolds.  El  pourquoi  celui  qui 
fait  sa  joie  des  Breughel  ne  déclarerait-il  pas  n'aimer  pas  Frago- 
nard?  Il  n'en  resterait  pas  moins  que  ceux-là  sont  des  maîtres, 
les  uns  comme  les  autres.  Mais  parce  qu'un  homme  est  venu 
qui,  au  milieu  de  la  joie  créée  par  les  subtilités  coloristes  de 
l'impressionnisme,  a  créé  un  art  fait,  au  contraire,  de  concenira- 
lion,  un  art  où  la  solidité  de  la  matière  est  la  majeure  préoccu- 
pation, un  art  dont  ia  personnalité  naît  de  l'effort  fait  par  celui 
qui  s'y  livre  l\  créer  une  expression  objective,  alors  la  plupart 
des  critiques  et  des  amateurs  s'élèvent  contre  cet  art  qui  boule- 
verse les  idées  qu'ils  avaient  récemment  acquises  et  ne  veulent 
point  admettre  qu'on  leur  demande,  au  bout  de  si  peu  de  temi)S, 
un  nouvel  effort  !  Je  crains  que  les  pires  ennemis  de  Césanne  ne 
soient  précisément  ceux  qui  se  piquent  d'être  des  esprits  avancés 
parce  qu'ils  défendent  à  l'heure  qu'il  est  des  peintres  sur  le 
compte  desquels  ne  disputent  plus  que  les  gardes  du  corps  de 
la  Société  des  Artistes  français.  Ceux-li»  qui,  dans  ces  salles  où 
l'art  de  Cézanne  se  propose,  se  contentent  de  rire,  sont  assuré- 
ment moins  dangereux,  car  leur  avis  n'a  pas  i)lus  de  valeur  lors- 


qu'ils parlent  de  Rembrandt,  de  Constable  du  de  Claude  Monei. 

il  devrait  cependant  y  avoir  l'indice  d'une  prudence  k  conser- 
ver, en  présence  de  cette  Rétrospective  Cézanne  et  des  jeunes 
peintres  qui  sont,  qu'on  le  veuille  ou  non,  la  force  vive  du  Salon 
d'Automne,  celle  dont  l'accueil  peut  permettre  h  ce  Salon"  de  ne 
tomber  point  au  rang  des  Salons  officiels  et  de  n'avoir  pas  la 
même  aventure  que  la  Société  nationale,  qui,  née  avec  un  désir  de 
liberté  est,  en  moins  de  quinze  ans,  devenue  à  son  tour  un  pon- 
cif inutile. 

La  présence  de  ces  soixante  Cézanne,  et,  proches  d'eux,  les 
toiles  de  Matisse,  de  Derain,  de  Manguin,  de  Marquet,  de  Friesz 
et  d'autres  encore,  dont  l'humeur  propre  n'est  cependant  point 
semblable,  atteste  que  c'est  de  là  que  part  tout  le  mouvement  qui 
s'efforce  de  rénover  la  peinture  française  pour  la  troisième  fuis 
depuis  un  siècle. 

Il  se  peut  qu'il  n'y  ait  encore  là  rien  de  définitif,  il  se  peut  que 
certaines  personnalités  soient  inquiétantes,  et  parfois  décevantes 
môme,  comme  celle  d'Henri  Matisse,  mais  c'est  de  ce  groupe  hési- 
tant, inquiet  et  ardent,  ce  groupe  qui  n'a  pas  encore  de  nom 
d'école  mais  qui  compte  déjà  des  noms,  que  doit  nécessairement 
jaillir  une  nouvelle  forme  momentanément  définitive,  car,  née 
d'une  source  telle  que  Cézanne,  unie  par  des  consciences  aussi 
scrupuleuses  et  ferventes  que  celles  de  certains  de  ces  artistes, 
un  tel  effort  ne  peut  pas  aboutir  à  l'avortement. 

El  c'est  pourquoi  pieusement,  avec  le  sentiment  de  respect  dû 
au  patiiiirche,  à  l'éveilleur  de  leurs  consciences,  ils  ont  réuni  celte 
cinquantaine  d'œuvres,  —  depuis  un  Paysage  dans  la  manière  de 
Courbet,  ce  Portrait,  de  son  père  lisant  le  journal,  déjà  d'une 
tenue  et  d'une  fermeté  étonnantes,  jusqu'aux  Paysages  aux  toits 
rouges,  —  de  cette  série  que  nous  admirions  encore  au  dernier 
Salon  d'Automne,  en  passant  par  cet  austère  portrait  du  peintre 
par  lui-même,  et  ces  deux  admiiablcs  natures  mortes  apparte- 
nant au  fils  de  Cézanne,  ce  portrait  de  Geffroy  et  ces  joueurs  de 
cartes  d'une  Apreté  de  réalité  qui  émeut  par  les  voies  diamétrale- 
ment opposées  à  celle  de  la  peinture  émue. 

Il  y  aurait  dos  pages  à  écrire  à  propos  de  Cézanne  sur  la  sensi- 
bilité et  comment,  par  une  sentimentalité  fâcheuse,  on  a  détourné 
ce  motde"^on  sens  exact  et  originaire  qui  nous  rond  son  usage  à 
jamais  équivoque.  Mais  pour  nous  il  y  a  dans  ces  toiles  l'aveu 
d'une  sensibilité  de  peintre  la  plus  étonnante  peut-être  qui  soit, 
la  i)lus  dégagée  de  nos  préoccupations  liltéraires,  de  nos  soucis 
émotionnels  et  la  plus  imprégnée  de  l'inlransigeant  respect  d'un 
homme  envers  les  formes  les  plus  humbles,  de  son  scrupule 
incessant  dans  la  qualité  de  la  matière,  et  de  l'amour  âpre,  plein 
de  rage  taciturne  et  d'elfroi  concentré,  du  plus  volontaire  génie 
devant  lequel  il  faudra  bien  que  l'on  s'incline. 

G.-Jkan  Al'bry 


Correspondance  d'Artistes  (i). 

Jeudi,  8  octdbre  1907. 

Mon  cher  Solvav, 

J'ai  relu  ton  appréciation  si  étudiée  concernant  Velasquez.  Tu 
as  mille  fois  raison,  je  n'ai  fait  que  redire  ce  que  tu  as  si  bien 
développé  à  cette  époque. 

(1)  Voir  nos  numéros  des  15  septembre  et  6  octobre. 


Mais  je  Fuis  très  content  di'  cela.  Il  me  semblait  bien  que  j'avais 
lu  la  constatation  de  cette  influence  de  Rubens,  mais  je  ne  mç 
rappelais  pas  cliez  quel  auteur.  Quant  à  celle  de  son  sens  sculp- 
tural, je  m'imaginais  être  le  seul  la  signalant.  Je  comptais  relire 
ton  livre  ces  temps-ci,  ainsi  que  d'autres  appréciations  que  je  pos- 
sède aussi.  sl -^ 

Si  j'avais  pu  prévoir  que  ma  lettre  serait  publiée  dans  VArl 
moderne,  j'r.urais  ajouté  différentes  remarques,  celle-ci  entre 
autres  :  On  dit  que  le  plafond  des  Meninas  a  été  retouché.  Pour 
moi  il  l'a  été  parfaitement.  Mais  ce  qu'on  ne  dit  pas,  c'est  que  la 
télé  de  la  naine  à  droite  doit  avoir  été  repeinte  entièrement.  Pour 
moi  cela  est,  je  ne  m'en  suis  aperçu  que  lorsque  je  me  suis 
approché  du  tableau,  mais  de  tout  près,  pour  examiner  Ja 
facture. 

De  loin,  ii  dislance  pour  voir  l'ensemble,  il  est  absolument 
impossible  de  s'en  douter.  Ce  qui  prouve  que  ce  travail  est  par- 
faitement réussi,  et  ce  n'était  pas  commode. 

Sur  quoi,  mon  cher  Solvay,  poignée  de  mains  cordiale. 

G.   llEllMANS 


Une  Lettre  de  Richard  Wagner. 

M.  Georges  Priée  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur 
quelques  lettres,  demeurées  inédites,  de  Richard  Wagner.  Celle 
qu'il  publie  dans  le  Gil  Blas  et  que  nous  reproduisons  ci-dessous 
est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  fut  écrite  douze  jours  après 
la  chute  retentissante  de  Tannliiiuscr  à  Paris  (13  mars  1861). 
Elle  est  adressée  à  M.  Victor  Cochinat,  ancien  collaborateur  du 
Aluusquetaire  d'Alexandre  Dumas,  et  directeur  d'une  revue  qui 
s'appelait  la  Causerie. 

Paris,   le  25  mars  18C1. 

Monsieur, 

Vous  me  demandez,  pour  laCauseric  dont  vous  êtes  l'intelligent 
directeur,  une  lettre  à  publier.  Je  vous  prie  de  bien  vouloir  m'ex- 
cuser  de  ne  vous  en  envoyer  qu'une  petite,  où  je  vous  remercie 
sincèrement  de  votre  article,  mais  je  vous  prie  instamment  de)Éré 
pas  publier  celle-ci.  Car  après  tout  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  verrais 
que  des  inconvénients  si  vous  me  forciez  de  sortir  de  l'ombre  où 
un  injuste  sort  m'a  jeté  après  la  chute  de  Tannhduser .  Je  vous 
avoue.  Monsieur,  que  je  suis  fou  étonné  de  l'attitude  des  Pari- 
siens, et  surtout  de  celle  des  abo  nés  de  l'Opéra.  C'est  peut  être 
ma  faute,  car  M.  le  directeur  de  l'Opéra  m'avait  averti  que  ses 
abonnés  avaient  besoin  d'un  b;;llet  pour  digérer  leurs  dîners.  Je 
croyais  d'aboid  ([ue  c'était  une  plus  ou  moins  bonne  plaisanterie, 
liéla^!  ce  n'eiait  que  trop  viai.  Kl  je  suis,  comme  lui,  persuadé 
que  je  suis  à  jamais  exclu  des  théâtres  français.  Car  ce  qui  s'est 
passe  le  jour  de  ma  première  se  réjjélerait  éternellement  et  par- 
tout n\  France.  Est-ce  que  les  badauds  du  boulevard  ne  cliantent 
pas  ma  chute,  est  ce  que  les  cricurs  des  rues  ne  vendent  pas  des 
silllets  «  Wagner  »? 

Et  on  me  dit  que  ce  n'est  pas  fini!  On  me  jouerait  aux  revues 
de  fin  d'année,  et  quehjues  personnes  ignobles  m'écrivent  des 
lettres  hideuses.  Seulement  j'étais  très  touché  de  la  présence  de 
S.  M.  l'Empereur  cl  de  S.  M.  rimjjératrice,  (pii  sont  même  venus  le 
second  jour.  Mais  ma  chute  était  voulue,  voulue. 

Je  vais  faire  un  voyage,  mais  je  ne  quitte  pas  Paris  sans  grati- 
tude, un  sentiment  de  grande  reconnaissance  me  guide.  C;ir  j'ai 
reçu  des  lettres  encourageantes  de  gens  de  lettres,  notamment 
d'un  jeune  homme  dont  vous  avez  peut  être  entendu  parler,  car 
il  a  fondé  une  revue,  la  Revue  fantastique  ou  [(nitaisisie,  et  m'a 
invite  à  collaborer.  Je  nomme  .M.  Catulle  Mendès.  Quoiqu'il  n'ait 


que  seize  ou  dix-sept  ans,  il  montre  infiniment  la  grAce  et  l'esprit 
parisiens,  et  je  crois  que  M.  Jlendès  pourra  devenir  un  critique 
juste  et  généreux.  Je  ne  sais  pas  s'il  veut  persévérer  dans  celte 
voie,  mais  touta  la  tendance  de  cette  revue,  dont  je  garde  pr('cieu- 
sèment  le  premier  numéro,  me  dit  que  ce  jeune  homme  est  un 
homme  de  taKmt  ;  quand  il  aura  terminé  ses  études,  je  crois  même 

•  qu'il  pourra  rendre  de  réels  services  à  la  littérature  franc. lise.  On 
m'a  montré  quelques  petites  poésies  qu'il  a  écrites  et  elles  sont 
de'diées  à  un  M.  Glalignau^ou  Glatigny  qui  m'a  écrit  ég.ilement, 
mais  je  ne  crois  pas  que  M.  G.  Mendès  est  un  bon  poète  et  qu'il 
ne  le  sera  jamais.  Car  il  manque  de  versification;  il  sera  sans 
doute  un  meilleur  critique.  Jlais  il  ne  le  faut  pas  gâter.  Du  reste, 
vu  que  c'est  un  enfant  précoce,  il  est  bien  possible  qu'il  meure 
trop  tôt,  car  les  jeunes  gens  ainsi  doués  n'ont  pas  une  longue  vie. 
J'espère  pour  lui  plutôt  une  fin  prématurée  que  des  déceptions 
comme  les  miennes.  3Iais  il  n'en  aura  peut-être  pas;  du  reste,  il 
ne  sera  que  critique  et  ce  sera  pour  lui  peut-être  (  e  qu'il  lui  faut. 
On  m'a  présenté  soudain  Gasperini  qui  m'a  promis  un  très  bel 
article  dans  la  R...  de  la  façon  du  vôtre;  mais  que  voulez-vous, 
je  suis  à  jamais  perdu  pour  la  France.  J'ai  besoin  de  gagner  ma 
vie  et  je  ne  sais  pas  si,  après  celte  chute,  on  me  prendra  encore 
pour  sérieux.  Je  vous  prie  et  vous  demahde  votre  [larole  de  ne  pas 
publier  cette  lettre,  je  vous  en  ai  écrit  une  autre  tpii  est  pour  vos 
lecteurs.  Car  si  vous  la  publiiez,  on  se  moquerait  encore  plus  de 

,  moi.  J'en  ai  assez.  J'en  ai  tellement  yssez;  il  faut  que  je  voyage. 
Agréez,  etc. 

RicH.vuD  Wagner 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

D'intéressantes  auditions  musicales  rassemblent  au  Snlon  d'Au- 
tomne deux  fois  par  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  l'élite  des 
musiciens  et  des  amateurs  libérés  de  leurs  villégia'ures,  et  de 
plus  en  plus  nombreux.  Les  oeuvres  inédites  admises  par  le  jury 
alternent,  en  des  programmes  (■clectiques,  avec  les  œuvres 
modernes  dé^ormais  consacrées^ telles  ((ue  le  quatuor  de  Franck, 
celui  de  Debussy,  le  Trio  de  Vincent  d'Indy,  (pii  cliarmcrent  l'au- 
diioii'c.  aux  deux  premières  séances,  par  la  puieté  classique  de 
leurs  formes  et  la  beauté  de  leur  inspiialion  inéloilinue. 

Ces  compositions  nouvelles  exécutées  juscm'ici  furenr  le  Trio 
d'Albert  Uoussel,  dont  une  audition  à  la  Lilire  Ksdu'tique  a  fait 
apprécier  ii  Bruxelles  la  grâce  ch'Liante  et  pittoresque;  mu;  sonate 
pour  piano  et  clarinette  d'An?cliiie  Vinée;  une  autre,  jiour  piano 
et  violoncelle,  de  M.  Woolleti,  dont  on'a  goûté  surtoui  l;i  troi- 
sième [lartie,  intéressante  par  la  diversiti'  des  iyiliuie.<  ;  enfin  un 
quintette  pour  piano  et  cordes  de  M.  Joacliim  Turiiia  jeune  com- 
positeur espagnol  qui  donne  de  sérieuses  promesses  d'avenir. 
Ce  quintette,  quidébute  par  une  fugue  lente  coristiuite  sur  le  thème 
de  Ikich  qu'on  retrouve  dans  le  Madrigal  de  Fauré  (et  aussi  dans 
les  Hugucnolsl),  révèle  un  ivo]  tempérament  musical.  S'il  trahit 
quelque  inexpérience  d'écriture,  il  esl  aisé  d'y  discerner  une  na- 
ture réfléchie,  distinguée,  orientée  vers  un  idéal  élevé,  et  qui 
déjà,  dans  le  choix  des  thènies  et  dans  le  goût  avec  lequel  ils 
sont  mis  en  ceuvre,  s'impose  à  l'altention. 

Ce?  œuvres  diverses  furent  interprétées  par  le  Quatuor  Parent, 
dont  l'inlassable  a|)oslo!at  mérite  toutes  louanges,  par  M"^  .Marthe 
Dron,'par  MM.  Vincent  d'indy,  Woollett,  Turina  el  Guyot. 

On  applaudit  aussi  M"*^^  E.  I>elhe/.,  Y.  Gall  cl  S.  C.eshron,  qui 
chantaient  des  mélodies  de  J.  llerscher,  C!i.  Koechlin  et  A,  liru- 
neau. 

le  programme  de  la  (luatricme  séance,  fixée  à  demain,  sera,  à 
l'occiision  de  la  participation  belge  au  Salon  d'Automne,  consacré 
à  notre  école  et  se  composera  du  Trio  de  J.  Jongen  pour  piano, 
violon  et  alto,  du  Quatuor  inachevé  de  (i.  Lekeu,  de  mélodies 
d'A.  Diipuis  et  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  V.  Vreuls. 

0.  M. 


La  Prochaine  Saison   musicale 
du   Cercle   Artistique. 

Le  Cercle  artistique  de  Bruxelles  est  une  société  particulière. 
Miiis  il  compte  douze  cents  membres;  et  comme  beaucoup  de  lec- 
teurs de  l'Art  moderne  sont  parmi  eux,  il  peut  éire  utile  de  faire 
connaître  ici  quelques  numéros  du  programme  projeté  de  la  pro- 
chaine saison. 

Le  clou  de  celle-ci  sera  les  deux  soirées  Bach,  que  VArt  mo- 
derne a  déjà  annoncées  et  qui  constitueront  la  plus  complète  ma- 
nifestation consacrée  à  Bruxelles  au  père  de  la  musique.  Les 
œuvres  sont  choisies,  les  interprètes  engagés,  les  répétitions  com- 
mencées. Toutes  les  ressources  d'exécution  seront  utilisées  :  or- 
chestre, orgue,  chœur,  solistes  instrumentistes,  solistes  du  chant. 

MM.  Bosquet  et  Chaumont  exécuteront  les  dix  sonates  de  Beetho- 
ven pour  piano  et  violon.  Ces  exécutions  auront  probablement  lieu 
l'après-midi,  afin  de  permettre  aux  fils  et  filles  de  membres, 
auxquelles  elles  sont  destinées,  d'y  assister. 

MM.  Cortot  et  Casais  feront  connaître  en  deux  soirées  les 
œuvres  de  Beethoven  pour  piano  et  violoncelle. 

On  entendra  le  Quatuor  Rosé,  de  Vienne;  aussi  le  jeune  violo- 
niste Veczé. 

M'""  Brema  a  récemment  créé  un  quatuor  vocal;  cet  intéressant 
groupement  chantera  notamment  une  œuvre  de  Brahms. 

Enfin,  on  reverra  les  deux  chanteuses  de  lieder  les  plus  fêtées 
ici  :  la  Néerlandaise  Merten  Culp  et  l'Autrichienne  Mysz  Gmeiner. 
Cette  dernière  a  annoncé  deux  soin'es  dont  l'une,  croyons-nous, 
exclusivement  consacrée  à  Schubert. 

Ajoutons  que  la  commission  s'efforce  de  raviver  chez  ses  man- 
dants l'intérêt  qu'ils  témoignaient  il  y  a  quelque  quinze  ans  pour 
les  manifestations  littéraires.  Elle  a  fort  ù  f;iire;  car  s'il  est  vrai 
que  ses  initiatives  musicales  sont  suivies  avec  une  attention  pas- 
sionnée, il  faut  reconnaître  que  les  conférences  réunissent  un 
auditoire  chaque  année  plus  restreint.  Quant  aux  œuvres  drama- 
tiques, elles  sont  rares  qui,  ayant  une  valeur  indépendante  ou 
nouvelle,  peuvent  s'accommoder  du  cadre  et  des  ressources  d'un 
club  privé.  " 


Les  Écrivains  belges  en  Russie. 

EMILE  VERHAEREN.  Vers  contemporains,  traduction 
de  Valère  Bhussov.  Moscou,  édition  du  Scorpion,  1906. 

M.  Valère  Brussov  est  un  des  rares  poètes  russes  qui  professent 
le  culte  de  l'art  pour  l'art.  11  avait  donc  quelque  litre  pour  pré- 
senter aux  admirateurs  du  verbe  cadencé  la  traduction  d'un  poète. 
Les  vingt-quatre  pièces  qu'il  a  choisies  sont  tirées  des  Poèmes, 
des  Forces  lumuUueuscs,  des  Villes  tentaculaires,  des  Visages 
de  la  vie,  et  donnent  un  raccourci  véridique  du  grand  art  de 
Verhaeren.  Le  vers  en  est  harmonieux  et  fidèle,  autant  que  peut 
l'être  la  transposition  d'un  poème.  S'il  était  permis  h  celui  qui 
désire  reconnaître  et  louer  tout  le  mérite  du  traducteur  d'énoncer 
une  simple  réserve,  il  caraclériserait  le  livre  de  M.  Drussov  en 
disant  qu'il  a  peut-être  enlevé  de  la  vigueur,  de  la  rudesse  aux 
images  de  Verhaeren.  Ce  n'est  qu'une  observation  et  non  un 
reproche,  car  on  sait  que  les  traductions  diffèrent  toujours  des 
originaux,  fût-ce  par  la  seule  personnalité  du  traducteur. 

Des  fragments  du  Rembrandt  et  du  Fernand  Khnopff  de  Ver- 
haeren achèvent  le  volume.  Une  préface  met  le  lecteur  au  fait  de 
l'œuvre  de  notre  grand  poète,  en  sorte  que  le  livre  commence 
dignement  la  collection  des  poètes  modernes  entreprise  par  le 
Scorpion.  Eau-forte  de  Van  Rysselberghe  et  culs-de-lampe  fournis 
par  l'éditeur  Deman,  de  Bruxelles. 

F.  Mali.ieux 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  spectacle  de  réouverture  du  théûlre  du  Parc  a  été  combiné 
de  façon  à  satisfaire  tous  les  goûts.  Il  passe  du  grave  au  doux,  du 
plaisant  au  sévère.  La  pièce  de  M.  Bergerat,  CombaCde  cerfs,  est 
une  sorte  de  tragédie  bourgeoise  d'un  étrange  et  déconcertant 
immoralisme.  C'est  l'histoire  d'Hamlel  accommodée  au  goût  du 
jour,  revue  et  corrigée  par  quelqu'un  qui,  comme  tout  le  monde, 
a  subi  l'influence  de  Nitzsche.  Jugez  en  plutôt  :  Le  président  Ro- 
bert de  Rocville,  quand  il  était  capitaine  de  francs-tireurs, 
en  1870,  a  tué  son-ami,  le  général  Seguin,  dont  il  convoitait  la 
femme.  Ainsi  font  les  cerfs  en  rut,  et  tel  est  le  secret  du  titie  de 
la  pièce.  Vingt  années  se  passent.  M.  de  Rocville  a  rendu  sa 
femme  heureuse  et  a  élevé  avec  un  amour  tout  paternel  l'enfant 
de  ll^  victime.  Jacques  Seguin  aime  de  tout  son  cœur  son  second 
père.  Cependant  le  passé  terrible  n'est  pas  définitivement  enterré. 
Des  incidents  se  produisent  qui  éveillent  les  soupçons  du  jeune 
homme.  Interrogé  par  lui,  M.  de  Rocville  lui  avoue  tout.  Il  plaide 
si  bien  la  cause  de  l'individualisme  exaspéré,  le  droit  à  la  vie  et 
au  bonheur,  le  droit  au  meurtre  même,  que  son  beau-fils  excuse 
son  acte  et  lui  pardonne.  Il  a  fallu  toute  l'éloquence,  tout  le  talent 
de  M,  Carpentier  —  un  admirable  président  de  Rocville  —  pour 
faire  accepter  au  public  ce  dénouement  scabreux.  Cependant  on  a 
salué  de  bravos  très  enthousia.-tes  la  proclamation  du  nom  de  l'au- 
teur, au  dernier  acte  de  cette  pièce.  Elle  possède,  en  effet, 
de  grandes  qualités  de  style  et  d'émotion.  M.  Bergerat  est  l'un  des 
derniers  romantiques.  Ses  œuvres  ont  les  qualités  et  les  défauts 
de  l'époque  littéraire  à  laquelle  elles  appartiennent. 

Quant  à  la  petite  comédie  de  M.  Sacha  Guitry,  Chez  les  Zoaques, 
jouée  alertement  par  l'auteur  et  sa  femme,  M""^  Lysès,  elle  est 
d'une  immoralité  telle,  d'une  veulerie  si  caractérisée  que  tout 
l'esprit,  toute  la  verve,  tout  le  brillant  de  l'écrivain  et  tout  le  talent 
de  l'acteur  n'ont  pas  été  de  trop  pour  la  faire  passer.  Invoquant 
l'exemple  d'une  tribu  sauvage  imaginaire,  les  Zoaques,  qui 
admettent  le  partage  de  leurs  épouses,  elle  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  nous  habituer  doucement  à  des  complaisances  dumême  genre. 
C'est  peut-être  fort  drôle.  On  permettra,  toutefois,  à  la  critique  qui 
veut  être  sérieux  de  négliger  ces  productions  hâtives  du  trottoir 
parisien  dont  le  but  est  d'étonner,  de  scandaliser,  bien  plus  que 
de  charmer  et  de  délasser  l'esprit. 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  aujourd'hui  que  sera  inau- 
guré à  Schaerbeek  le  monument  Emmanuel  Iliel.  Une  cantate  de 
M.  L.  Walpot,  interprétée  par  quinze  cents  voix  d'enfants  et  par 
la  musique  du  1"  régiment  des  guides,  et  le  Huldengezang  de 
MM.  Walpot  fils  et  Coopman  composeront  la  partie  musicale  de 
cette  cérémonie,  à  laquelle  participera  en  outre  le  baryton  anver- 
sois  Dierickx. 

D'importantes  modifications  ont  été  apportées  au  programme 
d'études  et  à  l'organisation  des  cours  dé  l'Ecole  de  musique  et  de 
déclamation  d'Ixelles.  L'enseignement  donné  aux  «  amateurs  »  a 
été  dissocié  de  celui  que  suivent  les  élèves  destinés  à  exercer  la 
profession  musicale,  et  l'éducation  de  ces  derniers  se  subdi\ise  à 
son  tour  selon  les  aptitudes  qu'ils  montrent  plus  spécialement 
pour  la  virtuosité  de  l'enseignement.  Enfin,  on  a  créé  une  caté- 
gorie d'auditoire  libre  pour  ceux  qui  ne  peuvent  suivre  les  cours 
avec  toute  la  régularité  exigée  des  élèves.  Parmi  les  branches 
nouvelles  du  programme,  signalons  la  Gymnastique  rythmique 
d'après  la  méthode  J.  Dalcruze,  qui  a  produit  en  Suisse  d'excel- 
lents résultats. 

De  Paris  : 

Poursuivant  le  développement  international  de  ses  expositions 
collectives,  le  Salon  d'Automne  organise  pour  l'an  prochain  une 
section  d'art  allemand.  Le  gouvernement  impérial  et  un  syndicat 
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d'amateurs  patronnent  l'entreprise,  qui  comprendra  à  la  fois  la 
peinture,  la  sculpture  ei  l'an  décoraùf.  C'est  le  peintre  Dill  qui  a 
assumé  avec  lecom;e  H.  Kessler  la  direction  de  celte  exposition. 
Celle  ci  occupera,  comme  l'an  passé  l'Exposition  russe  et  cette 
année  l'Exposition  belge,  plusieurs  salles  du  Grand  Palais  des 
Cliàmps-E  ysées. 

Au  Salon  d'Automne.  Échos  du  vernissage  : 

Une  fort  jolie  femme  de  la  colonie  étrangère  promène  autour 
d'elle  son  face-àmain.  «  Très  iutéresbant  !  Mais  je  ne  vois  pas,  de 
tous  ces  jeunes  peintres,  lequel  remplacera  Bouguereau!  » 

l'ne  autre,  devant  l'Ephêbe  endormi  d'Agneessens  :  «  On  ne  me 
fera  jamais  croire  que  ce  tableau  n'a  pas  été  peint  depuis  plus  de 
dix  ans.  » 

Degas,  après  un  regard  à  la  gigantesque  décoration  d'une  cathé- 
drale, par  J.rM.  Sert  :  «  Aujourd'hui  il  ne  faut  plus  s'étonner  de 
rien.  Un  jeune  homme  timide  vous  demande,  dans  un  omnibus, 
de  passer  ses  six  sous  au  receveur,  —  et  c'est  Michel -Ange!  » 

Un  rapin  hirsute,  en  entrant  dans  la  section  belge  :  «  Ah  !  nom 
de  l)ieu!  Voilà  di  s  peintres  !  » 

Un  notaire  de  province  devant  le  Masque  japonais  :  «  Ceci,  C'est 
d'Alfred  Sievens,  peintre  de  genre,  et  souvent  de  genre  grivois  ..» 

Outre  les  grands  concerts  symphoniques  mensuels,  sept  séries 
de  musique  de  chambre,  cora|)renant  chacune  quatre  séances, 
seront  données  cet  hiver  à  la  Schola  Cantoriim  avec  le  concours 
du  quatuor  Parent.  La  première  (les  mardi  S,  12,  49  et  26  novem- 
bre, à  9  heures  du  soir),  comprendra  les  œuvres  de  César  Franck; 
la  deuxième  (les  mardis  3,  10,  17  et  24  décembre),  Schumann  ; 
la  troisième  sera  consacrée  à  l'école  moderne  (œuvres  de  d'Indy, 
Chausson.  Lekeu,  Bordes,  Albeniz,  de  Wailly,  Schmitt,  Roussel, 
Guy  Ropartz,  de  Gastér:i,  Coindreau,  Déodat  deSéverac);  les  qua- 
trième et  cinquième  seront  réservées  h  Brahms  ;  la  sixième  à 
Bach,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven;  la  septième  à  Fauré,  d'Indy, 
Debussy,  Ravel,  Duparc,  ïurina,  Poueigh,  Schmitt. 

En  dehors  de  ces  sept  séries,  deux  séances  seront  données  par 
MM.  Edouard  Risler  et  Armand  Parent  le  jeudi  12  et  le  samedi 
14  décembre.  Ils  joueront  des  sonates  de  Bach,  Mozart,  Beetho- 
ven, Brahms,  César  Franck  et  Vincent  d'Indy. 

Une  intéressante  tentative  de  décentralisation.  Le  théâtre  de 
Dijon  va  monter  prochainement  Dardanus  de  Rameau,  et  c'est 
M.  Vincent  d'Indy  qui  en  dirigera  les  répétitions  et  la  première 
représentiition,  fixée  au.  12  décembre.  Il  pourrait  bien  y  avoir 
autant  de  Parisiens  dans  la  salle  que  de  Dijonnais... 

M"«  Blanche  Selva  est  engagée  à  Londres  pour  une  série  de  réci- 
tals dans  lesquels  elle  passera  en  revue  les  grandes  pages  de 
Bach,  Beethoven,  Schumann,  Franck  et  des  maîtres  modernes.  Ces 
concerts  auront  lieu  à  Steinway  Hall  les  18,  19,  20,  21,  22,  23 
et  26  novembre.  Les  deux  dernières  séances  seront  données  avec 
le  concours  de  .M™"  A.  Diot,  violoniste. 

L'Italie,  berceau  de  la  musique.  Extrait  d'une  lettre  que  nous 
adresse,  au  retour  d'un  voyage  dans  la  Péninsule,  un  de  nos  col- 
laborateurs : 

«  Je  n'ai  entendu  là-bas  que  la  Matchiche  (qui  sortait, 
qui  suintait  de  partout,  des  portes,  des  fenêtres,  des  soupiraux, 
des  égoûts,  des  vignes,  des  oliviers!...)  et,  à  Assise,  un  grand 
pot-pourri  sur  V Africaine  que  la  musique  municipale  répétait 
pour  la  fête  de  Saint-François...  » 

La  musique  française  moderne  en  Suisse.  Notre  collaborateur 
M.  G.  Jean-Aubry  fera  le  26  octobre  à  l'Université  de  Lausanne, 
une  conférence  sur  Baudelaire  et  la  musique  contemporaine, 
avec  audition  de  lieder  de  Duparc,  Debussy,  Guy  Ropartz,  etc. 
Les  28  et  31  octobre  et  le  4  novembre,  il  fera  à  Zurich,  à  Berne 
et  à  l'Université  de  Genève  une  conférence  sur  Verlaine  et  la 
musique  contemporaine  avec  audition  de  liedei'  de  Fauré,  Chaus- 
son, Bordes,  Debussy,  Séverac,  Ravel,  Caplet, 

Ces  conférences  seront  faites  avec  la  collaboration  de  la  canta- 
trice suisse  M""  Hélène  M.  Luquiens. 


La  nouvelle  se  confirme,  dit  le  Guide  musical,  que,  parmi  les 
manuscrits  laissés  par  Joachim,  il  y  a  un  concerto  inédit  dû  à  la 
plume  de  Robert  Schumann.  Dans  une  lettre  reproduite  en  fac- 
similé  dans  la  biographie  du  maître,  publiée  en  1898,  à  Berlin,  par 
M.  Andréas  Moser,  Joachim  a  fait  d';iilleurs  connaître  les  raisons 
qui  l'ont  empêché  de  livrer  à  la  gravure  le  concerto  de  Schumann, 
Il  le  considérait  comme  une  œuvre  très  inférieure. 


En  quelles  mains  est  donc  tombée  la  chronique  artistique  du 
Cri  de  Paris!  Ce  journal  frondeur  et  sjjiriluel  réédite  à  propos  du 
Salon  d'Auiomne  des  plaisanteries  de  commis-voyageur  que 
seules  tolèrent  encore  les  convives  des  tables  d'hôte  départemen- 
tales. Celle-ci  entre  autres  :  «  La  promptitude  de  l'yccrochage  des 
tableaux  fut  d'autant  plus  méritoire  qu'une  complication  tout  à 
fait  imprévue  retarda  cette  opération. 

Les  ouvriers  avaient  déjà  mis  en  place  un  grand  nombre  de 
toiles  néo-impressionnistes,  quand  les  auteurs  de  ces  merveilles 
furent  conviés  à  venir  voir  eux'-mêmes  comment  leurs  œuvres 
étaient  exposées. 

Or,  quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  de  ces  maîtres  incompa- 
rables en  arrivant  devant  leurs  productions.  Us  se  frottèrent  les 
yeux,  puis  levèrent  les  bras  au  ciel  et  poussèrent  des  exclama- 
tions indignées.  La  plupart  de  leurs  chefs-d'œuvre  avaient  été 
accrochés  h  l'envers.  Les  ouvriers  n'y  avaient  pas  mis  de  malice  : 
ils  avaient  même  regardé  de  très'  près  chaque  tableau,  mais 
n'avaient  pu  reconnaître  dans  quel  sens  il  fallait  le  voir. 

Comnie  le  temps  était  précieux,  on  songea  iin  moment  à  prier 
le  public  de  marcher  sur  la  tête'  pour  savourer  pleinement 
l'art  néo-impressionniste;  mais  finalement  on  renonça  à  cette 
idée....  etc.  » 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictio-al  de  Belgique: 

HOUFP ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 
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Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
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Le  notaire  Portmans,  à  Hasselt,  ))rocéd(  la  le  jeudi  31  oc- 
tobre 1907,  à  9  h,  12  du  matin,  à  la  vente  publique  d'un  grand 
nombre  de  tableaux  peints  par  feu  D.ikf  Swbnnen,  en  son 
vivant  artiste  peintre  à  Hasselt,  auteur  du  Chemin  de  la  Croix' 
de  l'église  Notre-Dame,  à  Saint-Trond,  et  consistant  en  ta- 
bleaux d'histoire  et  de  geijre,  portraits,  paysages,  fleurs, 
natures  mortes  et  étudeç. 

La  vente  aura  lieu  en  l'atclim"  de   l'arlistc,  boulevard  du 
Nord,  à  Hass(îlt,  où  les  tableaux  seront  exposés  le  lundi  28,  . 
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Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

.     Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  ÎBruxelles 


Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 

lia  Pt^esse  Eat^opéenne 

Coupures    tle  .ioiirnaux  art  isliciues,   cioinnif^rciaux, 
l>oli tiques    et    fïnaiiciers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DEMANDEU  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉllIKUUE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imii.  V«  Monnom,  32  rue  de  l'IndusUie 


Vingt-septième  année. 


N"  42. 


20    0CT015KE    1007. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABON^EME^'T  :  BELGIQUE,  10  FRAN'JS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  LE  NI  WÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'Administration  générale,  rue 
de  rilDdustrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boule vttrd  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Au  Salon  d'Automne  :  J,-B.  Carpeaux.  La  Sculpture,  J  -M.  Sert 
(André  Fontainas)  —  Poèmes  :  La  Guirlande  des  dunes.  La  Sainte 
aux  Maisons.  Friperies,  L'Ai  bre  quitaigne  (Francis  de  Miomandre). 
—  Les  Dessins  de  Rodin  (F.  de  M.).  —  Profils  perdus  :  Déodat  de 
Séverac  (O.-Jean  Auury)  —  Théiitre  de  la  Monnaie  :  Reprise  de 
"  Hànsei  et  Gretel  -,  Au  Japon  (Ch.  V.).  —  Ecole  de  Musique  et  de 
Déclamation  d'Ixelles.  —  Petite  Chronique. 


AU  SALON  D'AUTOMNE 

J  -B.  Carpeaux    —  La  Sculpture.  —  J.-M.  Sert. 

Sans  exiger  qu'on  connaisse  Carpcau.K  par  le  grave 
et  ardent  groupe  qui  cime,  à  Valencienncs,  la  lacadede 
l'Hôtel  de  ville  ou,  dans  la  même  ville,  la  statue  frémis- 
sante il' Antoine  Watteau,  qui  donc  à  Paris  se  détourne 
pour  contempler  la  fontaine  mouvemenlét;  dans  un  si 
beau  rythme,  au  jardin  du  Luxembourg?  Pour  s'exalter 
à  la  frénésie  enthousiaste  à  la  fois  et  gracieuse  du 
groupe  de  la  Danse,  contre  la  façade  de  l'Opéra  i'  Et, 


devant  le  pavillon  de  Flore, —  j'ai  beau  observer,  lorsque 
j'y  passe,  —  personne  ne  lève  les  yeux  vers  les  bas-reliefs 
et  le  fronton,  du  côté  de  la  Seine.  Sait-on,  seulement, 
.  qu'une  figure  de  la  Tempérance,  par  Carpeaux,  se 
dresse  sur  le  toit  de  la  Trinité?  Sait  on  qu'il  se  trouve, 
à  l'église  d'Auteuil,  une  Mater  Dolorosa,  et  que,  outre 
les  bustes  merveilleux  qui  sont  rassemblés  au  Louvre, 
YUfjolin  bien  longtemps  décora  admirablement  une 
allée  des  Tuileries,  où  persiste  seule  maintenant,  avec 
les  chevaux  ailés  du  vieux  Coyzevox  et  les  fleuves  des 
deux  Coustou,  comme  exemple  de  la  sculpture  moderne, 
Tairaable  Masque  de  Christophe,  chanté  jadis  par 
Baudelaire  ? 

En  dépit  de  ces  merveilles  offertes  à  l'enthousiasme 
du  public,  malgré  le  souvenir  d'une  exposition  d'en- 
semble ouverte  il  y  a  quelques  années,  et  la  facilité  d'étu- 
dier Carpeaux  dans  cet  extraordinaire  musée  de  sa  ville 
natale,  ce  doit  être,  pour  bien  des  admirateurs,  une 
révélation  que  ces  pLàtres  enchantés  et  palpitants,  si 
doux  au  regard,  si  pleins  de  grâce,  de  séduction  et 
d'expressive  vivacité.  De  la  lignée  enchanteresse  à 
laquelle  appartinrent,  avant  lui,  en  France,  les  Cattiéri, 
les  Houdon  et  les  Clodion,  pour  le  charme  éclatant, 
Carpeaux  en  est  à  coup  sûr,  mais,  de  même  que  Houdon, 
il  surpasse  de  bien  loin  les  autres  et  se  souvient  tou- 
jours d'éti'e  aussi  ample  et  aussi  ferme  que  François 
Rude,  aussi  divers,  aussi  puissant  que  Puget,  Barye  ou 
Rodin. 

Ce  sont  d'adorables  créatures  que  toutes  ces  femmes 
du  second  empire,  aux  vêtements  élégants  ouverts  sur 
de  nerveuses  et  de  souples  épaules.  Elles  ont  le  visage  à 


la  l'ois  aniinr  vX  poiisif,  voinpluoiix  et  attondi'i  ;  comme 
elles  savent  lléchii'  ••  un  cou  blanc,  délicat  -,  et  comme 
la  masse, liouclée  de;  leui'  chevelure  fleurie  encadre  joli- 
ment les  souriantes  figures  !  C'est  une  fête  que  de  les 
voir,  et  ce  doit  être  une  ivresse  de  les  entendre.  Car- 
peaux  a  été,  entre  tous,  le  magicien  qui  leur  a  donné  la 
vie.  Comme  il  a  surpris  et  évoqué  leur  beauté  fîèreet 
féerique!  Comme  elles  palpitent  à  jamais  au  caprice  de 
ses  doigts  ! 

Mais  rien  sous  ses  doigts  ne  nait  mièvre;  sMl  surprend 
ce  (lu'il  y  a  de  plus  frêle,  de  plus  inconsistant  dans  le 
sourire  et  la  grâce  des  femmes  jolies,  lui  ne  s'alanguit 
pas.  Usait,  il  sent  et  fait  sentir  combien  ce  n'est  qu'une 
api)arence,—  la  plus  délicieuse,  --  de  la  beauté  humaine, 
et  l'armature  est  au-dessous,  le  solide  réseau  démuselés 
et  des  chairs,  la  réalité  saine  et  rigoureuse  du  modelé 
et  des  os  . 

La  nombreuse  série  de  peintures,  de  dessins  à  la 
plume,  de  croqijis  que  nous  montre  le  Salon  d'Automne, 
tour  à  tour  prestes,  saisissants,  appliqués,  nerveux  ou 
caressants,  nous  font  mieux  pénétrer  les  secrets  motifs, 
les  intentions  et  la  conscience  d'un  artist(!  à  ce  point 
pi-estigieux,  un  dès  plus  incontestables  que  la  France 
ait  jamais  produits. 


Seul  pouvait  affronter  le  péril  d'exposer  auprès  de 
Carpeaux  et  ne  pas  sombrer,  M.  Rodin  :  voici,  de  lui, 
dans  la  rotonde,  à  l'entrée,  un  buste  d'homme  et  un 
buste  de  femme,  tous  deux  d'une  vie  concentrée  et  d'une 
expression  pleine  et  sijre.  M.  Maillol  nous  donne  un 
curieux  bas-relief  où  l'on  voit  inscrite  la  poursuite  vic- 
torieuse d'une  nymphe  par  un  Sylvain.  Ce  que  le  mou- 
vement conserve  de  mollesse  et,,  en  même  temps,  de 
contrainte,  s'y  trouve  triomphalement  racheté  par  la 
solidité  plastique  et  la  stireté  significative  des  modelés; 
les  corps  sont  construits  avec  une  vigueur  savante,  une 
souplesse  noble  chez  l'homme,  une  singidiêre  fermeté 
tendre  dans  les  chairs  de  la  femme;  et  son  visage  devant 
le  mystère  auquel  elle  se  refuse  encore  autant  qu'on 
voit  qu'elle  y  aspii-e,   montre   une    émotion  grave  et 

profonde. 

Des  autres  sculpteurs,  que  dire  qui  ne  soit  dicté  par 
une  vue  peut-être  superficielle,  des  préventions  ou  une 
saute  d'humeur  passagère?  La  pesante  et  acharnée 
besogne  de  difî'amation  à  laquelle  se  livre  M.  de  Char- 
moy  sous  le  prétexte  d'honorer  les  grands  écrivains 
(cette  fois,  l.econte  de  Lisle  et  Zola  ont  été  sa  pâture) 
nous  rendra  plus  sensibles  sans  doute  aux  grâces  aisées 
de  M''^^  Serruys,  Poupelet,  de  MM.  Marins  Cladel, 
Kracht,  Wittig,  aux  bizarres  recherches  archaïques  de 
M  Hoetger.  à  la  savante  habileté  de  MM.  Niederhau- 
sern-Rodo,  Albert  Marque,  si  robuste  dans  son  Dau- 


mier,  si  souple  dans  ses  rondes  d'enfnnts.  Il  convient 
de  citer  encore  la  tète  d'expression  de  M;  Reymond 
de  Broutelles,  le  buste  de  jeune  fille  de  M  Delapchier, 
l(!  torse  de  M.  Duchâmp-Villon. 


* 


Toute  admiration  professée,  à  notre  époque,  en  ma- 
tière d'art  (et-  sans  doute  en  toute  autre  matière)  pro- 
cède exclusivement  de  systèmes  d'avance  échafaudés; 
on  s'est  créé,  par  suite  de  certaines  émotions  éprou- 
vées les.  mêmes  dans  diverses  occasions,)  un  commun 
étalon  auquel  onp  arangonne  avec  zèle  toute  sensation 
nouvelle.  D'autres  s(!  prononcent  selon  la  mode,  ou 
par  snobisme,  et  tout  cela  revient  au  même. 

En  notre  temps  d'art  fragmentaire,  impressionniste, 
court  ou  brusque,  qui  agit,  comme  il  pénètre,  vivement, 
parfois  profondément,  mais  qui,  à  de  très  rares  excep- 
tions près,  n'étend  pas,  en  largeur  pour  ainsi  dire,  la 
rêverie  ou  la  réflexion,  nous  nous  trouvons  mal  prépa- 
rés à  accueillir  l'œuvre  d'un  artiste  qui  conçoit  la  déco- 
ration à  la  manière  des  Vénitiens,  du  Tintoret,  tout  en 
l'exécutant  par  des  moyens  renouvelés  et  modernes. 
M.  José-Maria  Sert  me  parait  victime  de  cette  singulière 
et   inévitable  mésentente.  Nul  ne  songe  à   contester, 
devant  l'efïbrt  accompli,  le  grand' mérite  du  peintre,  sa 
volonté  ardente  et  réfléchie,  sa  science;  seulement  le 
résultat  atteint  étonne  et  décontenance;  Il  est  \rai  de 
dire  que,  malgré  le  bon  vouloir  et  la  complaisance  des 
organisateurs  du  Salon,  quoiqu'il  ait  pu  disposer  de 
vastes  et  de  nombreux  panneaux,  un  tel  ensemble  né  se 
présente  pas  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 
Aussi  M.  Sert  a-t-il  pris  soin  de  nous  montrer  la  cou])e 
de  l'église  qu'il  a  eu  l'heureuse  fortune  d'être  appelé  à 
décorer,  et,  dans  l'agencement  de  ses  projets  et  de  ses 
maquettes,   de  nous  permettre  d'entrevoir  l'économie 
totale  de  son  œuvre.  Il  faut  que  l'on  consente  à  se  pla- 
cer assez  loin  et,  autant  que  possible,  à  se  figurer  les 
vastes  compositions  mises  à  leur  place.  Dans  la  cathé- 
drale, avec  un(>  intensité  extraordinaii'e  de  lumière,  sur- 
giront alors  des  murailles,  tout  autour  de  nous,  décors 
fantastiques  et  épisodes  effleurant  comme  en  un  rêve 
soutenu  et  diversifié,  selon  la  courbure  en  arabesque 
sans  cesse  renaissante  d'im  arbre  de  vie  prodigieux  avec 
ses  palmes,  ses  branches,  ses  grappes  de  fruits  Ipiu-ds 
et  ses  guirlandes,  les  évocations   frémissantes    de  la 
Bible  et  des  Évangiles.  Ce  sont  des  formes  suggérées, 
irréelles  et  solides,  de  colosses  d'une  construction  puis- 
sante dont  les  gestes  et  l'apparition  participent  encore 
du  songe.  Je  vois,  dans  toute  cette  énorme  vie  où  les 
êtres  restent  imaginaires  et,  cependant  robustes,  pal- 
pitent avec  tant  d'aisance,  dans  ce.  monde  comme  sus- 
pendu entre  les  particularités  d'une  existence  propre 
et  le  mystère  encore  flottant  aux  limbes  du  songe  qui  lui 


L'A  UT  MODERNE 
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donne  naissance,    une  réalisation    très  curieuse,    très 
grande  et  très  neuve  (1) . 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  décoration  de  ,M.  Sert, 
les  travaux,  les  études,  les  ébauches  sur  lesquels  les 
panneaux  terminés  s(!  fondent  et  s'édifient  s'imposent,  je 
crois,  sans  conteste.  Les  dimensions  de  l'œuvre  termi- 
née  etïarent  ;  on  y  veut  voir  quehiue  chose  encore  de 
non  défini,  presque  de  non  dégrossi.  Mais  qu'on  suive 
les  sinuosités  du  dessin,  qu'on  fouille  le  détail  de  la  cou- 
leur, on  demeurera  frappé  de  la  hardiesse  et  du  scru- 
pule avec  lesquels  le  tout  est  établi,  tant  dans  l'en- 
semble que  dans  ses  moindres  parties.  Si  l'on  s'éloigne, 
la  richesse  éclatante  de  cet  ample  coloris,  peut-être  à 
nos  yeux  qui  n'ont  pas  connu  les  exigences  de  l'em- 
placement définitif  trop  peu  diversifié,  chante  et  cha- 
toie prodigieusement,  comme  doit  chanter  le  cantique 
de  la  lumière  en  se  dégageant  avec  lenteur  de  la  pieuse 
paroi  des  ..hapelles  obscures  ;  i)eut  èlre,  ici  ou  là,  les 
scènes  reprc'sentées'  ne  se  dégag(mt-(!lles  pas  toujoiu's 
avec  une  netteté  expressive  siiflïsante  ;  mais  nous  n'en 
jugeons  que  bien  mal,  et  il  impoi'te  seulement  qu(!  nous 
nous  sentions  baignés  d'une  atmosphère  voulue  et  trou- 
vée par  lepeinli'e  où  agissent  sur  nous  impérieusement 
l'émoiion  et  la  grandeur  de  sou  œuvre  dans  toutes  les 
combinaisons  savantes  qu'il  a  imaginées  et  l'éalisées. 

Ici,  je  le  sens  bien,  quoique  moins  pai'faitement,  par 
force,  que  je  ne  le  sentirais  devant  la  décoration  quand 
elle  sera  établie  dans  l'église  de  Vich.  le  monde  exté- 
rieui'  s'est  aboli  devant  moi,  j'ai)partiens  au  peintre  et  à 
son  œuvre.  Autrement,  et  par  des  moyens  comparabh^s 
et  difîéi'ents,  j'éprouve  un  ravissement  de  ce  genre 
devant  Puvis  de  Chavannes  ou  devant  Gauguin. 

André  Fontainas 


Nous  publierons  dimanche  prochain  un  dernier  artic'e 
de  M.  Jean  Atibry  sur  la  Peinture  au  Salon  d'Automne. 
Notre  collaborateur  y  étudie  les  œuvres  des  jeunes  pein- 
tres dont  les  recherches  inquiètes  donnent  au  Salon  sa 
signification  et  son  caractère  par  les  discussions  ardentes 
qu'elles  provoquent. 


POEMES 

La  Guirlande  des  dunes,  par  Emile  Verhaeren.  —  La 
Sainte  aux  Maisons,  par  Albkrt  Clouart.  —  Friperies. 
par  Fbrnand  Fleuret.  —  L'Arbre  qui  saigne,  par  F. -P. 
Alibert. 

M.  Emile  Vcrliaeren  continue  sa  Férié  de  Toute  la  Flandre  piir 
un  nouveau  livre  appelé /a  Guirlande  des  Dunex  (2). 

(1)  Une  description  détaillée  de  la  gigantesque  décoration  «le 
M.  Sert  fut  donnée  ici,  naguère,  par  M.  Octave  Maus.  (Voir  l'Art 
moderne  du  5  juillet  1903,  p.  235.). 

(2)  Émilk  Verhaeren.  Toute  la  Flandre,  la  Guirlande  des  dunes 
Bruxelles,  Edmond  Deman. 


Il  partage  avec  tous  les  artistes  parvenus  à  la  plénitude  de  leur 
maturité  ce  privilège  terrible  de  ne  plus  susciter  d'admiration 
nouvelle.  Ou  du  moin?,  pour  être  plus  exact,  de  nouvelles  paroles 
pour  exprimer  une  vieille  admiration.  Les  qualités  poétiques  de. 
la  Guirlande  des  Dunes  suffiraient  à  l'illustration  de  cinq  ou  six 
jeunes  écrivains,  elles  n'attirent  plus  notre  attention.  C'est  le 
propre  des  cultes  autlientiques  et  éprouvés  d'avoir  des  fidèles 
inacliinaux.  Il  faudrait  lire  Verhaeren  comme  .on  aborde  un 
inconnu.  Alors  on  serait  ébloui,  comme  nous  le  fiimi>s  jadis,  à 
l'époque  de  ses  premiers  vers.  El  ce  dernier  livre  apparaîtrait  ce 
qu'il  est  :  une  chose  extraordinairement  forte,  savoureuse,  délicate, 
l»assionnée,  hantée  d'un  farouche  amour  du  sol  natal,  minutieuse 
parfois  <>l  le  plus  souvent  large  et  de  dimensions  colossales,  un 
monument  à  la  gloire  de  la  Flandre  :  noble,  massif  et  véhément. 

Il  y  a  des  tableaux  d'une  évocation  merveilleuse,  telle  celle 
admirable  pièce  :  l'Eté  dans  les  Dunes,  dont  voici  quelques 
vers  : 

0,  ce  silence  entier  des  dunes,  à  midi!  . 

Au  bord  de  leur  terrier,  les  petits  lapins  urestes 

Sur  les  mousses  du  .sol  chauffé  l'ont  leur.s  siestes. 

Le  flot  s'étire  au  loin,  le  vent  semble  engourdi. 

Mille  dents  de  .«oleil  mordent  le  sol  sans  ride, 

Rien  n'apparaît;  seul  un  nuage  épais  et  blanc 

Se  tasse  en  boule  à  l'horizon  brûlant, 

rentre  deux  monts  d'oyats  et  de  sable  torride. 


Et  voici  d'autres  cris  et  voici  d'autres  ailes 
Qui  s'élèvent  et  retombent  continuelles, 
.    Avec  leur  ombre  ouverte  ou  refermée, 
Sur  la  grève  aplanie  et  les  vagues  calmées. 
Et  les  courlis  cendrés  et  les  noirs  cormorans. 
Et  la  mer  d'or  qui  les  reflète  ; 
Et  puis  au  loin,  le  vol  en  fête 
Des  pailles-en-queue  et  des  mouettes 
Qui  s'efl'euille,  ainsi  qu'un  bouquet  blanc. 
Dans  l'air  élincelant. 

Et  les  vagues  qui  continuent  autour  du  moiidp, 

Immensément  et  sans  repos, 

Sous  la  clarté  miroitante  et  profonde. 

Le  rythme  ailé  de  ces  oiseau.x. 

Un  poète  tout  à  fait  exquis,  dont  on  parle  rarement,  parce 
qu'il  ne  cherche  pas  à  faire  parler  de  lui  en  effet  et  qu'il  écrit  peu, 
c'est  M.  Albert  Clouait.  On  peut  dire  qu'il  ne  sort  presque  jamais 
de  son  silence.  Pour  ma  part,  je  ne  connais  de  lui  que  quelques 
pages  jadis  parues  à  l'Ermitage,  il  y  a  fort  longtemps,  la  Légende 
de  Saint-Guirec  et,  tout  récemment,  la  Sainte  aux  Maisons  (1), 
ces  deux  derniers  poèmes  édités  par  l'Occident.  .Mais  lorsqu'il 
consent  à  parler,  quelles  merveilles!  Et  comme  on  regrette  que 
de  telles  joies  soient  si  rares  ! 

Rien',  en  effet,  n'est  plus  difficile  à  rencontrer  qu'un  poète,  un 
vrai.  Des  rhéteurs  à  rimes,  oui,  tant  qu'on  veut,  mais  un  homme 
dont  toutes  les  idées,  toutes  les  sensations,  tous  les  sentiments, 
tous  les  rêves  avouent  :  poésie,  sans  même  s'en  douter,  par  le 
fait  seul  qu'il  les  exprime  ! ...  A  vrai  dire,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  celte  qualité  mystérieuse,  cette  effusion  spirituelle,  qui  n'est 
due  ni  au  rythme,  ni  à  la  musique,  ni  à  l'idée,  ni  à  la  passion, 
mais  je  le  sens  à  ne  pouvoir  m'y  tromper. 

(1)  Aluert  Ci.oiiART.  La  Sai}it.e  aux  Maisons,  poème.  Paris, 
Bibliothèque  de  l'Occident. 


Les  vers  (!(.'  M.  Al!;eit  (.loinit  soiil .  d'iinf  simidicité  cnf.intinf, 
d'iino  naïveté  à  ir.i'.llrc  en  lévolle  1(!  plus  (li^■i^•|••aoil■•  des  iiiiiiaU'ni-p 
de  maîtres,  ils  n'ont  pas  de  musique  ni  luéiae  do  lyilunes  bien 
cai'actérjr-cs,  leurs  images  sont  pauvres  el  nues.  Kt  cependant  ils 
ont  ipiehpie  «liose  pour  (juoi  se  dt-mneraienl  bien  de?  princes  de 
-  l'esprit,  hi  l'ori,'ueil  les  (piiltait  un  instant  :  la  çfrâce,  je  ne  tiouve 
])as  d'autre  nom. 

11  n'y  a  pas  que  les  àincs  saintes  (pii  la  possèdent,  devant  Dieu  ; 
les  vrais  poèt(!?,  ces  âmes  pures,  la  [tossèdent  aussi  devant 
l'Idéal. 

Pent-ori  :êver  quelque  chose  de  plus  nu,  de  plus  puéril  et  de 
()lus  délicieusement  poéliiiue  que  ceci,  par  exemple  : 

Voii'i  le  soleil,  mes  sœurs,' 
Qui  ihaufl'e  la  porte. 
Voici  le  in.iiin,  mes  sœurs. 
Qui  frapjie  à  vos  cœurs. 
Le  roiige-'Torge  heurte  aux  carreaux-, 
Aus-i  la  branche  (lu  grand  hêtre; 
Mes  sœurs,  mettez  votre  cornelle. 
Faites  glisser  votre  rideau. 
Le  ruisseau  dargent  et  la  clématite. 
Le  bouvreuil  eu  rouge  et  la  sauterelle 
Vers  le  liel  chantent  leur  cantique; 
Ouvrez  aux  belles  musiques, 
Mes  sœurs,  ouvrez  vos  oreilles. 
Li  fraîche  brise  marine  . 

Apporte  les  parfums  légers 
Des  bois  fleuris  et  du  verger;  ■ 

'    Mes  sœurs,  buvez  l'air  embaumé 
A  pleine  poitrine. 
Le  mur  de  chaux  est  tout  rose, 
Le  ciel  est  en  gazon  vert, 
■  Les  groseilles  sont  de  verre  clair, 
Li  rosée  tremble  au  cœur  des  rotes  ; 
Mes  sœurs,  ouvrc-z  vos  yeux  à  la  candeur  des  choses, 
Mes  sœurs,  ouvrez  vos  yeux 
A  la  splenileur  de  Dieu. 
Que  c  est  beau,  mon  Dieu  I  que  c'est  beau  1 
Toutes  ces  choses  en  lumière  1 
Chaule,  forêt,   tressaille,   l' rre. 
Le  soleil  Jésus  vient  de  naître. 

.  Habillé  d'une  apparence  de  visillo  cretonne  ou  de  soie  à 
ramages,  le  premier  livre  de  M.  Fernand  Fleuret  séduit  par  cet 
aspect  d'abord  cl  par  le  charme  des  évocations  qu'il  présente  (1). 
Ce  sont  des  tableaux  d'aulrefjis,  des  choses  passées,  extrême- 
ment passées,  dites  avec  mélancolie,  avec  un  regret  qui  se  dissi- 
mule mais  (ju'on  devine  prescjue  douloureux.  Il  y  a  là  des  jeunes 
filles  dr  1830,  des  bibelots,  tle  vieilles  éolTes,  des  meubles  usés  : 

Mes  livres,  vous  .'^erez  de  petites  armoires 
Où,  soigneu.v,  je  plierai  mes  robes  dn  pensée 
Ajîn  d'cLi  préserver  les  susceptibles  moires 
Kt  la  ccadeur  du  temps  cù  les  aurai  tissées. 

r.(da  ressemble  beaucoup  à  la  Chambre  blanche,  el  au  Beau 
Voyage  d'Henry  Bataille.  Miis  ce  n'rst  point  par  imitation  :  sim- 
plement paice  que  les  goûts  de  ces  deux  poêles  sont  pareils  el  les 
entraînent  vers  ce  que  le  roi  des  poètes  a  nommé  «  la  grûce  des 
choses  fanées  ».  Kl  ces  retours  en  arrière  exercent  sur  l'âme  un 
tel  attrait!  .. 

(1)  Fkrnand  Fleuukt.  Friperies.  Paris,  Eugène  Rey. 


\'.i  voit-  ;'i  ];\  maison  cm  q\\e  nous  vcil  in;i  Pcino 
l'^l  chanie-lni  SH  rimeà  son  mal  sans  laisoii, 
Seiviinle  au  mini  de  llrur  Ju  leiiips  des  marjolaines. 
Vieille  comme  l'église  et  le  seuil  des  maisons! 

C'est  ui!C  enfant  gâtée  et  que  rien  iiec  iptive, 
Qui  se  riile  à  l'ennui,  comme  au  vent  le  bassin; 
Mets  eu  fait  de  silence  el  de  langueur  passive 
Tç  voix,  comme  un  grelot  obsesseur  et  taquin. 

M.  François  Paul  Aliberi  publie  aussi,  jcî  crois,  son  premier 
livre.  L'Arbre  qui  saigne  (1)  est  rempli  de  poèmes  dont  la  plu- 
part sont  abondants  et  riches,  d'une  belle  forme  classique,  d'un 
noble  rythme  et  d'images  fortes.  Mais  h'  meilleur,  à  mon  avis, 
celui  où  le  jeune  auteur  s'est  montré  le  plus  humain,  le  plus 
vivant  et  le  plus  intense,  c'est  une  pièce  appelée  Musique  de 
dinmbre,  très  longue  d'ailieuis  j  uisqu'ellc  comiite  quatorze 
pages,  mais  d'un  sentiment  si  profond  que  l'on  dirait  plutôt  la 
confidence  d'un  homme  mûr  que  le  premier  aveu  d'un  adolescent. 
Je  cite  au  hasard,  mais  il  faut  lire  tout  le  poème,  ({ui  est  loul  du 
long  poignant  : 

Quelquefois,  lorsque  tu  f  alanguis. 
Tu  voudrais  savoir  comment  je  l'ai  aimée. 
Puis- je  seulement  me  souvenir 
A  partir  de  quel  jour  je  t'ai  aimée  ? 
Autour  de  moi  je  te  voyais  aller  et  sourire. 
Ta  grâce  ne  charmait  que  mes  yeux 
Et  n'oeci'pait  pas  encore  ma  pensée. 
Vraiment  ce  ne  fut  d'abord  qu'un  jeu. 
Puis  voilà  que  tou'  à. coup  en  moi  tu  t'es  glissée. 
Et  je  n'ai  plus  été  le  maître  de  mon  àme. 
Ton  absence,  ton  approche,  toute  raison  est  vaine, 
,  De  toi  je  ne  puis  me  défaire. 
Je  ne  sais  pas  si  tu  es  belle,  je  t'aime, 
Je  ne  .sais  rien  de  ton  àme,  hélas!  mais  je  t'ai'me. 
Je  suis  soumis  à  la  longue  déma-che,  à  les  mains  pâ 
Tu  fais  un  geste  et  toute  ma  vie  est  suspendue. 
Dis-moi  Comment  tu  t'insinues  .  . 

Si  profondénoent  dans  ma  vie, 
Dis-mci  comment  lu  t'y  es  prise 
Pour  que  je  me  retrouve  en  toi-même  changé; 
Peut-'^lre  alors  te  dirai-je  comment  je  l'ai  aimée. 

Fran'cis  de  Miomandue 


LES  DESSINS   DE  RODIN 

Par  suite  de  malentendus,  les  dessins  de  Ilodin  ne  trouvèrent 
point  place  au  Salon  d'Automne.  C'est  la  galerie  Hernbeim  à  qui 
est  incombé,  à  sa  |)lace,  le  soin  de  les  présenter  au  public.  On  ne 
pouvait  souhaiter  inauguration  plus  heureuse  pour  la  saison.  Le 
local  est  on  ne  peul  mieux  approprié.  Les  lapisseries  sont  d'un 
ton  gris  perle  tout  à  fait  exquis  et  les  lumières  électriques  y  créent, 
le  soir,  une  atmosphère  qui  vaut  celle  du  plein  jour. 

Ce  que  sont  ces  ébauches  géniales  du  poêle  de  la  Porte  de  V En- 
fer, je  n'entreprendrai  pas  de  le  dire.  Cambodgiennes,  Histoire 
da  Psyclic,  Apollons,  porte  le  catalogue.  Ft,  en  efTet,  ce  sont  bien 
des  Cambodgiennes,  des  Psychés,  des  Apollons.  ^iais  au  delà  de 
celte  première  apparence  il  y  a  quelque  chose  d'autrement  pro- 
fond et  essentiel,  et  qui  touche  aux  fins  suprêmes  de  l'art. 

On  éprouve,  en  regardant  ces  cor|)s  de  femmes  nues,  ou  chasles 

(1)  François-Paul  Aliuert.  L'Arbre  qui  saigne.  Carcassonne, 
Servièreet  Patau. 


ou  passionné?,  ce  que  Paul  Ailam  à,  le  premier,  appelé  :  l'émotion 
(le  pensée,  llodin,  ce  leclinicien  merveilleux,  ne  s'arrèle  jamai5  à 
suggérer  une  im|)ression  purement  plastique,  môme  dans  ses 
esquisses  les  plus  hâtives,  dins  ses  notes  p'uir  une  œuvre  à  peme 
entrevue.  Il  évolue  parmi  les  symboles  (Hernels.  Kt  pour  pénétrer 
dans  ce  monde  mental  et  secret,  il  possède  une  clef  magique  :  la 
connaissance  des  formes  et  des  mouvements  du  corps. 

Lin  corps  humain  n'est  p  is  pour  lui  un  automate  construit  à 
coicf)s  de  canons,  mais  un  siû;tie  universel,  une  image  du  monde,  un 
cliitïVe  résumalif,  un  langage.  11  lui  fait  tout  exprimer.  Ce  droit, 
qu'un  idéaliste  inhabile  n'a  |)oint,  à  cause  de  ses  délaillances  de. 
m"iier,  lui,  Kodin,  le  possède,  parce  ([u'il  sait. 

Il  a  mis  longtemps,  non  pas  à  savoir,  mais  à  se  permettre  de 
savoir.  Mais,  maintenant,  il  peut  tout  oser.  11  peut  apjjcler 
Amphore  renversée  telle  femmi;  dont  les  bras  recourbés  figurent 
l'ause  du  vase  jeté  à  terre  et  Soleil  plongeant  dam  l'océan  cet 
au  r  •  corps  féminin  qui  tombe  dans  la  blancheur  du  papier,  dans 
le  vide.  Les  forces  de  la  nature  pour  lui,  pas  plus  que  ses  formes, 
ne  sont  abstraites,  lies  divins  membres  de  la  femme  les  figurent 
tous,  et  sans  la  sottise  des  attributs  académiques. 

Seul,  aujourd'hui,  Rodin  sait  rajeunir  les  mythes,  seul  il  en 
comprend  la  primitive  beauté,  le  sens  immortel. 

F.  DE  M. 


PROFILS  PERDUS 

Déodat  de  Séverac. 

A  André  Caplet 

C'est  une  ûme  ardente  tît  forte,  sensible  et  robuste  à  la  fois, 
toute  possédée  d'un  feu  qui  couve  et  qui  paraît,  par  moments,  à  la 
pure  tlamme  avec  laquelle  elle  éclaire  profondément  son  noble  et 
émouvant  horizon. 

Pourtant  celte  ame  vigoureuse  est  dénuée  de  violence  :  il  n'ap- 
paraît point  qu'elle  se  doive  jamais  contraindre,  elle  rayonne  avec 
une  sérénité  où  sa  joie  trouve  une  règle  et  sa  mélancolie  un  affer- 
missement. Nul  moment  ne  surprend  ex<essive  l'expression  de  sa 
pensée,  mais  nul  moment  ne  la  surprend  médiocre. 

Musicalement,  cet  homme  parle  peu  et  seulement  quand  les 
mouvements  de  sa  méditation  l'y  ont  conduit.  Ainsi  il  offre  cet 
étonnant  spectacle  d'une  œuvre  qui,  tout  attachée  à  décrire  l'ex- 
térieur aspect  des  choses,  atteint  plus  sûrement  qu'aucune  autre 
à  l'essence  d'une  sensibilité  et  d'une  émotion  humaines. 

Deux  cahiers  de  pièces  pour  piano  :  le  Cha)il  de  ta  Terre,  En 
Languedoc,  et  une  dizaine  de  mélodies  composent  actuellement 
ce  par  quoi  cet  esprit  s'est  aux  musiciens  révélé.  C'en  fut  assez 
pour  afiirmor  l'une  des  plus  fortes  personnalités  de  cette  heure, 
l'un  des  écrivains  les  plus  puissants  parmi  ceux  qui  confient  au 
l)iano  l'expression  de  leur  pensée,  non  pas  tant  qu'il  s'y  adapte 
le  mieux  du  monde,  mais  qu'il  lo-  dépasse.  D'autres,  Debussy, 
Ravel,  etc..  savent  les  minimes  subtilités  de  l'écriture  jiianis- 
tique  et  les  broderies  de  leur  style  s'ajourent  en  des  dessins  sans 
cesse  variés,  s'atlincnten  vaporeuses  minuties  :  Séverac  n'a  pour 
tout  souci  de  son  style  que  d'enfermer  dans  l'étroit  espace  d'un 
poème  de  piano  la  majeure  puissance,  et  c'est  du  feu  qui  l'anime 
que  sa  jjarole  musicale  tire  toute  sa  couleur. 

Elle  n'est  point  saisissante  autant  qu'elle  vous  pénètre  par  tout 
ce  (|ui  se  dégage  de  ses  aspects  :  le  charme  n'en  vient  point  des 
arabesques  ni  des  contrastés  riches,  mais  d'une  simplicité  large 
et  neuve. 

Les  horizons  que  décrivent  ces  poèmes  ne  sont  point  riants,  ni 
fleuris,  mais  toujours  empreints  d'une  secrète  gravité.  Les  lignes 
en  sont  nobles  et  simples,  la  terre  ne  s'y  dissimule  point  sans  cosse 
sous  l'agrément  des  feuillages,  mais  tout  y  décèle  la  fécondité  et 
la  mâle  franchise  de  la  vie. 

Ardemment  attaché  à  >a  terre  natale,  il  l'a  comprise  au  point 
d'y  découvrir  le  secret  de  paysages  plus  vastes  que  ceux-là  même 
qu'il  contemplait  et.  tout  en  semblant  se  liuiiler  à  peindre  le 
pays  languedocien,  il  atteignait  l'essence  même  du  |iaysage  de 


France,  partout  où  il  est  plus  grave  que  riant,  [ilus  noble  que 
gracieuv,  et,  au  delà  morne  de  nos  seules  limite-  nationales,  il 
semble  avoir  atteint  dans  les  Moisson';,  dans  .SVr /'A'/rtncy,  le  soir, 
dans  Coin  der.imeliére  au  Printemps,  à  la  douceur  et  à  la  noblesse 
mémo  de  la  terre.  •  C 

En  dépit  du  Poème  des  Montagnes,  de  Vincent  d'Indy,  en  dépit 
des  Rustiques  où  Albert  Pioussel  a  exprimé  délicatement  le  charme 
fin  de  son  esprit  discret,  Déodat  de  Séverac  est,  dans  la  musique 
jiré.^'ente,  notre  plus  puissant,  notre  plus  original  «.  rustique  ». 
La  naturi'  large  et  belle,  ;'i|ire  parfois  et  parfois  douce,  est  le 
domaine  qui  lui  convient.  Il  n'a  point  cessé  d'y  vivre,  faisant 
d'elle  son  ordinaire  résidence  —  oii  lorsque  les  circonstances 
l'en  tenaient  éloigné,  faisant  d'elle  son  habituelle  songerie.  Tou- 
jours ses  séjours  dans  les  villes  furent  brefs  et  limités  aux  exi- 
gences de  ses  études  musicales  ou  de  ses  amitiés;  il  ne  s'y  sont 
point  à  rai.';e  et  n'est  là  qu'en  voyage;  et  bientôt  il  retourne  à 
Saint  Félix-deCaraman,  où  vit  son  cœur. 

Vertu  d'une  œuvre,  touchant  la([uelle  on  peut  prononcer,  sans 
fadeur,  ce  mot.  plein  d'embûches,  le  cœur.  Je  ne  sais  d'équiva- 
lent à  ces  pages  pleines  d'affection  sereine  et  ardente  à  la  fois, 
dans  celte  atmosphère  limpide  et  vivante  de  vigueur  et  de  joie 
grave,  je  ne  sais  que  certains  poèmes  de  Francis  Jammes.  dans 
les  Elégies,  particulièrement  celle,  par  exemple,  qui  commence 
par 

Quand  mou  cœur  sera  mort  d'aimer. 

Le  même  amour  des  formes  les  asservit  pt  les  libère  tout 
ensemble  :  plus  de  minutie  chez  Jammes,  mais  chez  celui-ci  plus 
de  couleur;  une  atmosphère  sans  cesse  renouvelée  et  précieuse  à 
leurs  pensées  enveloppa  leurs  songes  d'art  et,  nés  tous  deux  au 
sein  des  paysages  dont  les  lignes  nobles  et  belles  enchantèrent 
leurs  visions,  ils  communiquent  à  chaque  page  de  leurs  poèmes 
ce  parfum  de  vie  saine  et  de  mâle  douceur  qui  ne  peut  manquer 
d'émouvoir. 

Il  ne  faut  point  pousser  trop  avant  et  qu'une  analogie  partielle 
prétende  à  l'équivalence  :  à  la  matière  de  leur  sensibilité  rustique 
se  limitent  les  rapports  de  ce  poète  et  du  musicien;  leurs  thèmes 
divergent  et  leurs  goûts  :  fleurs  diverses,  l'almosphcre  qui  les 
fait  s'épanouir  est  semblable,  et  c'est  par  les  racines  qu'elles  se 
touchent. 

Il  y  a  chez  Séverac  comme  un  pirti  pris  de  santé  et  jusque 
dans  la  mélancolie  une  robuste  passion.  Ce  litre  ^^  Coin  de  cime- 
tière au  printemps  »  ne  décèle-t-il  point  son  esprit? 

Ce  coin  de  cimetière,  ce  coin  familier,  ne  lui  est  point  le  propos 
de  lassitudes  attendries  :  il  ne  se  résout  point  au  définitif  et  dans 
le  champ  des  morts  \\  voit  les  fleurs  vivantes,  il  entend  monter  la 
joie  universelle  de  l'effort  qui  n'a  pjs  atteint  son  faite.  Coin  de 
cimetière,  mais,  an  printemps  et  sur  la  plénitude  grave  des  har- 
monies de  la  basse,  chante  et  s'établit  la  fraîcheur  des  espoirs 
vivants. 

A  chaque  page  de  ses  œuvres,  ce  qui  frap|)e  dès  l'abord  et  dont 
persiste  l'impression  est  le  sentiment  de  la  plénitude  des  formes; 
rien  ne  s'y  montre  éventuel,  mais  accompli  ;  les  harmonies  se 
fécondent  mutuellement  et  ne  se  résolvent  qu'assurées  d'une 
maturité  totale  :  vertu  de  ceux-là  qui  ne  parlent  que  sous  l'ai- 
guillon de  leur  ferveur. 

Je  ne  sais,  à  désigner  l'altitude  de  cet  esprit,  un  mot  plus 
propre  que  fervent. 

Au  reste,  il  est  la  clef  de  voûte  de  la  cri'iquc  méditative,  il  est 
la  pierre  de  louche  des  esprits  qui  ne  sont  |)as  qu'actuels  et  si  l'on 
avait  pris  plaisir  à  réduire  |a  criti(|ue  au  plus  médiocre  commé- 
rage, devrait-on  jamais  prétendre  à  une  autre  fin  que  de  décrire 
dos  «  Images  de  la  Ferveur?  » 

Nul  mot  plus  noble  et  qui  contienne  plus  d'ardeur  concentrée 
ou  de  méditation  rayonnante. 

«  Natlianael,  je  t'enseignerai  la  ferveur  »,  dit,  au  début  des 
Nourritures  terrestres,  André  Cide  qui  la  sait  si  i)rofondémt'nt. 
Séverac  ainsi  nous  l'enseigne  :  il  en  est  une  image  simple  et  forte; 
on  y  voit  régner  celte  passion  d'aimer  qui  se  détourne  de  l'em- 
phase et  derrière  le  visage  souriant,  joyeux  ou  grave,  une  arrière- 
pensée  si  féconde. 


{Le  Censeur.) 


G.  Jean  Albry 


THEATRE  DE  LA   MONNAIE 


Reprise  de  H^nsel  et  Gretel. 

Au  Japon,  ballet-pantomime  en  un  acte,  de  M.  Goppi. 

Musique   de    M'.    Louis   Ganm-:    (première    rt-preseiilalioii). 

Hii'nsel  et  Gretrl  reste  décidément  une  partition  charmante,  que 
l'admirable  version  française  de  M.  ('.  Mendès  contribue  à  mettre 
particulièrement  en  valeur.  Certes,  tout  n'est  pas  parfait  dans  ce 
«  conte  lyrique  »  si  joliment  imaginé.  Si,  d'une  part,  le  senti^nent 
rythmique  lui  donne,  dam?  maints  passages, uno  exquise  légèreté, 
si,  d'autre  part,  le  si  vie  volksthiimijch  y  est  traité  de  main  de 
maître  et  lui  confère  à  la  fois  la  vie  et  l'ingénuité,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître,  en  dernière  analyse,  que  l'instrumentation  est 
parfois  trop  «  empâtée  »  et  dépasse,  dans  ses  effets,  les  exigences 
d  un  conte  de  fée,  et  qu'à  certains  moments  la  conception  musi- 
cale est  un  tant  soit  peu  «  ehioinolilhographique  ». 

I/inlerprélalion  est  bonne  :  un  peu  lourde  et  cahotée  et  man- 
quant de  la  rigueur  rythmique  nécessaire  au  début,  elle  s'allège  et 
s'équilibre  c  cours  de  route,  au  point  de  donner  l'impression  que 
le  troisième  acte,  qui  avait  loujoursparu  inférieur  aux  deux  pre- 
miers, peul  désormais  élre  mis  au  même  niveau  que  ceux-ci. 

j|nies  Kyreams  et  Symiane  remplissent  avec  verve  et  naturel  les 
rôles  des  deux  enf;.nts.:  la  voix  gamine  et  l'articulation  nette  de 
la  première  conviennent  absolument  au  rôle  de  Gretel;  la  grâce 
triutine,  la  diction  clairi;  et  la  jolie  voix  de  la  seconde  font  d  elle 
un  Hansel  excellent.  La  pauvn;  Al""^  [..atïille,  qui  a  consenti  à  s'en- 
laidir à  souhait  pour  re|trésenter  la  fée  (Irigrotte,  est  tout  à  fait 
amusante  :  elle  a  trouvé  une  noie  tragi-comique  très  personnelle, 
qui  la  transforme  en  un  croqu(M'nitaine  femelle  d'une  drôlerie  in- 
tense :  on  lui  voudrait  cependant  une  articulation  moins  molle. 

M  Uecléry  est  un  «  père  »  parfait,  M"'*^  Bourgeois  serait  une 
«  mère  »  parfaite  si  elle  ne  se  souvenait  pas  con-^tamment 
d'Orirude.  M""'  Carlhant  a  saisi  à  merveille  le  caractère  de  rêve, 
de  grisaille,  de  demi  teinte  de  l'Homme  au  Sable.  M'"*  Delsart,  — 
l'.homme  à  la  rosée,  —  est  bien  timide. 

Au  Japon.  .  ballelpantomiin(î  :  sans  doute  une -cène  oubliée 
de  M""^  (  Unjsau thème'!  Musi(|ue  de  M.  (ianne,  l'auteur  de  la  célè- 
bre Cxarine.  Cela  sautille,  cela  frétille,  cela  émoustille  !  Cela  tour- 
noie, cela  se  déploie,  cela  chatoie  !  Beaucoup  de  jolies  femmes,  foit 
bien  iabillées.  quelques  très  vilains  hommes,  fort  mal  habillés.  Un 
scénario  vague,  de  la  musique  pas  assez  vague  ..  Bief...  un  ballet 
dans  toules  les  règles  de  l'art...,  do  l'art  du  ballet. 

Cil.  V. 


Ecole  de  Musique  et  de  Déclamation 

d'Ixelles. 


On  nous  envoie  le  communiqué  suivant  : 

L'Ecole  de  Musique  et  de  Déclamation  d'Ixelles  vient  de  faire  sa 
rentrée  avec  un  programme  considérablement  développé,  compor- 
tant, d'une  part,  un  enseignement  technique,  d'autre  part,  un 
enseignement  esthétique.  Le  but  primordial  de  l'institution  est  de 
donner  aux  élèves  une  culture  artistique  complète. 

Des  cours  distincts  seront  faits  pour  les  amateurs  et  pour  les 
professionnels  (virtuosité,  enseignement)  De  plus,  des  cours  pour 
élèves  libres  seront  institués  de  manière  que  les  personnes  du 
monde  qui  voudront  profiler  d'un  enseignement  complet  établi 
sur  des  bases  sérieuses,  pourront  trouver  satisfaction,  tout  en 
conservant  leiir  liberté  relativement  à  la  fréquentation  des  cours 
parallèl(!s;  de  plus,  elles  ne  seront  pas  astreintes  à  prendre  part 
aux  examens,  concours,  auditions,  etc.. 

Nombreux  sont  ceux  qui  ont  été  frappés  de  trouver  chez  des 
amateurs,  des  intellectuels,  la  véritable  compréhension  de  la 
musique,  de  l'art  au  sens  le  plus  élevé  du  mot,  alors  (pie  la  plupart 


des  professionnels  n'en  voient  (jue  le  côté  purement  exti'rieur  : 
la,  lettre  seule,  l'esprit  leur  échappe. 

L'Ecole  entend  donc  s'imposer  un  programme  général  d'études 
dans  lequel  la  technique  ne  soit  pas  considérée  comme  but. 
mais  seulement  comme  moyen;  de  là,  la  nécessité  d'un  ensemble 
systématique  de  cours  qui  a|)pellerait  plutôt  le  titre  d'«  Université 
de  Musique  .et  de  Déclamation.  » 

Parmi  les  branches  tout  à  fait  spéciales  qui  seront  enseignées  à 
l'Ecole,  nous  croyons  utile  d'attirer  l'attention  sur  les  cours  de 
gymnastique  rythmique  (méthode  Jacques  Dalcroze)  que  l'Ecole 
aura  été  la  première  à  introduire  en  Belgique. 

Il  s'agit  ici  d'un  enseignement  du  rythme  par  les  mouvements 
du  corps;  on  peut  aftirmer  sans  exagération  que  cette  méthode 
est  appelée  à  révolutionner  complètement  l'éducation  musicale  de 
l'enfant. 

L'attention  des  parent'^  soucieux  de  la  santé  intellectuelle  et 
physique  de  leurs  enfant-  doit  donc  être  attirée  sur  cette 
méthode. 

Ajoutons  que  l'adulte,  et  principalement  la  jeune  fille,  peut 
également  en  tirer  le  plus  grand  profit,  non  seulement  au  point 
de  vue  mu^'ical,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'éducation  géné- 
rale. 

Nous  devons  signaler  également  des  cours  dont  l'ensemble 
constitue  I'k  Institut  des  Hautes  Etudes  inusicales  ». 

Parmi  les  titulaires  des  principaux  cours  dont  M,  Henri  Thié- 
b.iut.  fondateur  de  l'Ecole,  s'est  acquis  la  collaboration,  citons  : 
MM.  Ernest  Van  Dyck,  l'admirable  interprèle  des  rôles  wagné- 
riens,  pour  la  déclamation  lyrique  ;  Paul  (lilson,  l'émineiit  auteur 
de  la  Mer.  pour  l'inslrumenlation  et  l'orchesi ration  ;  De  Bondtet 
Floreslan  Duysburgh.  deux  des  plus  brillants  disciples  de  Tinel. 
pour  l'harmonie,  le  contrepoint,  la  fugue  et  les  classes  de  chant 
choral;  Jahan,  l'excellent  acteur,  poiir  l'art  théûtral;  M"M;uil- 
leaume,  directrice  du  théâtre  en  plein  air  de  Genval.  pour  la 
même  branche;  le  pianiste  Van  Dooren.  p>ur  la  classe  supé- 
rieuH!  de  piano  (hommes);  (lour  la  même  branche  (jeunes  filles), 
M'"''^  Kleeberg-Samuel,  Cousin,  Ders  heid,  dont  il  serait  superflu 
de  faire  l'éloge;  le  violoniste  Zimmer,  pour  la  musique  de  chambre; 
le  pianiste  Kaufmann.  pour  l'harmonie  pratique,  etc. 

Le  <  ours  d'orthophonie  et  d'articulation  sera  fait  par  le  D''  Da- 
niel, qui  s'est  créé  une  spécialité  en  la  matière. 

L'enseignement  vocal  sera  également  représenté  d'une  façon 
très  complète  par  la  classe  d'inter[)rélation  vocale  de  M  le  direc- 
teur, par  les  classes  de  chant  de  M""^»  l\liry-Merck,  de  .Mazière, 
Aronstein  et  JTyckaerl  et  par  une  classe  spéciale  de  pose  et 
émission  de  la  voix  (méthode  von  Zur  Mu'.len). 

En  ce  qui  concerne  r«  Instilul  des  Hautes  Etudes  musicales  » 
citons  MM.  Dwelshauvvers-Dery,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  et  Ch.  Van  den  Borren,  professeur  à  l'Université  nouvelle 
de  Bruxelles  (Histoire  de  la  rausiaue  et  esthétique  musicale); 
l'avocat  Ch.  Glieude,  qui  vient  de  publier  un  ouvrage  remarquable 
sur  la  chan-on  populaire  belge  et  M.  Maurice  Ch'assang,  homme 
lie  lettres  à  Paris,  dont  on  connaît  trop  peu  en  Belgique  les 
remarquables  traductions  des  poèmes  de  Henri  Heine)  mis  en 
musique  par  Schubert  et  Schumann  (Histoire  de  la  chanson  popu- 
laire); le  docteur  l.afosse.  professeur  à  l'Université  nouvelle  (Psy- 
chologie et  Logique);  Raymond  Marchai  (Philosophie  esthétique); 
Gistiert  Combaz  et  Henri  Degroux  (Histoire  de  l'art),  etc.  . 

C'est,  comme  on  le  voit,  un  programme  d'Université  musicale, 
qui  ne  peut  manquer  d'attirer  de  nombreux  élèves  et  auditeurs. 

Pour  les  incriptions,  s'adresser  rue  d'Orléans,  53.  Pour  les 
amateurs,  le  dimanche  de  9  à  12  heures  et  le  jeudi  de  2  à 
4  heures.  Pour  les  professionnels,  tous  les  jours  de  4  h.  1/2  ii 
6  heures  excepté  le  dimanche  et  le  jeudi. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  concours  de  Rome  de  1908  sera  ouvert  à  l'architecture.  Tout 
artiste  belge  ou  naturalisé  âgé  de  moins  de  trente  et  un  ans 
pourra  y  prendie  pari. 


VART  MODERNE 


;i3r. 


Le  cercle  Labeur  vient  d'ouvrir,  !iu  Musée  moderne,  son  Salon 
annuel. 

[,(>  crrcle  le,  Silioii  ouvrira  -on  sfizi^me  Salon  annuel,  diins  1<": 
galeries  du  Musoie  moderne,  à  Bruxelles,  le  jeudi  7  novembre 
prochain.  Une  affiche  de  Vicier  Mignot,  le  peintre-graveur  pari- 
sien, en  annoncera  l'ouverture. 

Le  Salon  restera  ouvert  jusqu'au  29  novembre. 

Le  prix  de  paysage  de  l'Académie  des  IJeaux-Arts  (legs  Uonhay) 
vient  d'être  dc^cernc'i,  à  la  suite  d'un  concours,  à  M.  Jean  Colin. 
Une  mention  l)onoriible  a  été  accordée  à  S\.  Maximilien  Siein. 


La  séance  de  renirée  de  l' L'muer.sue  nouvelle  de  Hruxellrs  aura 
lieu  le  samedi  26  octobre,  à 8  li.  1/2  du  soir.  Salle  Leroy,, 6.  rue  du 
(inindCi-rf  I  e  discours  sera  prononcé  jtar,  M.  (iABUiui,  Séaim.es. 
professeur  à  l'Université  de  Paris  :  Religion  et  Philosophie. 


La  noniinalion  de  M""»  Maurice  Belval  et  de  M"»  Marie  Closset 
comme  piofesseurs  de  littérature  aux  cours  donnés  à  l'institution 
Gatli  aux  fu  ures  régentes  a  été  favorablement  accueillie.  Lune  a 
publié  sous  son  nom  de  jeune  fille.  Blanche  Rousseau,  des  récils 
charmants;  et  depuis  longtemps  a  été  levé  le  voile  qui.  sous  le 
pseudonyme  de  Jean  Dominique,  dissimulait  le  délicat  poète 
Marie  Closset. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Ans  a  eu,  cette  fois  encore,  la 
main  heureuse  en  désignant,  pour  enseigner  la  littérature,  deux 
écrivains.  

A  l'occiision  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation, 
le  cercle  dramatique  Euterpe  donnera  le  8  novembre,  îi  7  h.  8/4, 
au  Théûtrc  communal,  une  représentation  de  gala  de  l'Absent, 
scènes  de  mœurs  hollandaises,  en  4  actes,  de  G.  Mittchell,  avec, 
musique  de  scène  et  cntr'actes  de  F.  Le  lîorne  sous  la  direction 
de  l'auteur. 

De  Varis  : 

Pour  clôturer  rKx[)osiiion  d'art  belge  qui  obtient  en  ce  moment 
un  si  décisif  succès  au  Salon  d'Automne,  une  matinée  musicale 
sera  donnée,  par  invitations,  mardi  prochain,  à  2  h.  1/2  précises, 
dans  les  salles  mêmes  de  l'Kxposilion,  au  Grand  Palais  des 
Champs  Elysées.  ^  , 

Le  programme,  composé  exclusivement  d'oeuvres  di-  l'École 
belge,   sera  inloipréle  par  M'"^  Jane  Batliori  et  par  le  Quatuor 
Chaumont  (MM.  É.  Chaumont,   L.  Van  Hout,  J.  Jacob  et  È.  Bos- 
quet), dont  nous  avons  annoncé  récemment  la  formation  et  qui 
"  débutera,  de  la  sorle,  sous  les  plus  heureux  auspices. 

Les  œuvres  choisies  pour  cette  séance  exceptionnelle  à  laquelle 
ont  été  conviés,  outre  les  membres  d'honneur  et  les  sociétaires  du 
Salon  d'Automne,  un  grand  nombre  de  personnalités  musicale- 
et  mondaines,  sont  :  la'Sonate  pour  piann  et  violon  de  G.  Lekeu, 
deux  nocturnes  pour  piano  de  Th.  Ys;iye,  des  mélodies  de 
G.  Franck,  F.  Servais.  G.  Iluberii,  V*  Vreuls,  B.  Busine.  etc.,  et 
le  Quatuor  pour  pi  no  et  archets  de  J    Jongen. 

S.  Kxc.  M.  Leghait.  miiislre  plénipotentiaire  de  lîelgiqne,  qui  a 
préside  à  l'inauguration  de  rExposilion.  assistera  égiilt-ment  à 
cette  séance  de  clôture. 

le  Gonser\:iioiie  de  Bruxelles  fôleia  le  10  novembre  proch;iin, 
par  un  concert  exlraordin;iire,  le  soixuntequinzième  anniversaire 
de  sa  fondation.  Le  programme  sera  composé  d'œuvres  de  Félis, 
de  MM.  Gevaert  et  Tmef.  —  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  pro- 
bable. On  interprétera,  entie  autres,  \c  ûuo  des  Sœurs  jumelles, 
opéra  en  un  acte  de  Félis.  l'air  de  Quentin  Durivnrd  et  des  chan- 
sons françaises  liarmonisées  à  quatre  voix  par  M.  Gevaert. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  va,  dit  le  Petit  Bleu, 
donner  l'autonomie  complète  à  la  classe  d(>s  lettres  de  l'Acadé- 
mie, de  façon  à  créer  une  véritable  Académie  des  belles-lettres 
d'expression  française.  Jusquici  nos  Irttérateurs  n'étaient  pas 
admis  comme  tels  dans  cette  docte  assemblée,  où  ils  entraient  à 
titre  de  professeurs,  historiens  ou  fonctionnaire^.  Désonnais,  le 
dignus  intraie  sera  surtout  réservé  aux  écrivains,  romanciers  et 
poètes. 


Cette  académie  aura  capacité  pour  recevoir  des  legs  ou  dona- 
tions et  en  disposer.  Llle  instituera  des  prix  de  littérature,  sou- 
tiendra les  jeunes  écrivains  par  des  encouragements  solides  ;  le 
gouvernement  lu  consultera  en  louie  occasKJii  où  son  avis-iiourra 
être  utile. 

Les  modifications  survenues  dans  la  direction  et  le  genre  de 
spectacle  du  ihi'ûtre  de  l'Alhambra  ne  permettant  plus  lie  disposer 
de  celte  salle  pour  y  donner  des  concerts  les  dimanches  après- 
midi,  la  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye,  à  défaut  d'autre 
local  disponible  à  liruxelles,  se  voit  obligée  de  fixer  désormais 
ses  concerts  au  samedi  après-midi  avec  répétition  générale  publi- 
que le  vendredi  après-midi. 

Les  concerts  de  la  saison  1907-1908  auront  donc  lieu  au  théâtre 
de  l'Alhambra  les  22-23  novembre,  .3  14  décembre,  17-18  jan- 
vier, 7  8  lévrier,  (i-7  mars,  3-'t  avril  et  ^''-2  mai  prochains. 

Le  plan  général  des  conccr;s  et  les  noms  dos  artistes  engagés  - 
comme  solistes  seront  publiés  incessamment. 

Le  premier  Concert  populaire  aura  lieu,  sous  la  direction  de 
M.  S.  Dupuis,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  le  17  novembre,  avec  le 
concours  de  M""*  Litvinne  Le  deuxirme  concert,  fixe  au  26  jan- 
vier, sera  consacré  à  l'audition  de  l'oratorio  de  Schumann  Le 
Paradis  et  la  Péri,  pour  s'oli,  chœurs  et  orchestre.  L;i  troisième 
séance  scr:;  donnée  avec  le  concours  du  violoniste  Mischa  LIman, 
la  quatrième  avec  celui  du  piiiniste  berlinois  Schnabel,  dont  un 
de  nos  correspondants  a  signalé  ici,  il  y  a  quelques  semaines,  le 
très  orand  talent. 


Le  Quatuor  Grimson  et  le  Nora  Clench  Qiiarlet,  tous  deux  de 
Londres  et  inconnus  du  public  belge,  viendront,  à  ([uelques  jours 
d'intervalle,  se  faire  entendre  îi  la  Grande-Harmonie.  Le  premier 
interpréiera,  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2,  le  quatuor  (op.  18)  n"  -1 
de  Beethoven,  trois  Idylles  de  F.  Bridge  et  le  quatuor  (o|»  ;iOi 
n"  3  de  Tschaïkowsky.  Le  second  exécutera  le  mercredi  80  octo- 
bre, à  la  même  heure,  le  quatuor  de  Debussy,  des  quatuors  de 
Haydn  et  de  T\Iozart,  ainsi  qu'une  fantaisie  d'E.  Walcker. 

VILLËGIATURE  incompar  'blement  i^ecommandublc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictw^al  de  Èelijique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg 

Installation  pittoresque  et  conforlable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuifïine  îles  plus  soignées. 

HoufiFalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  iharme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vaca::ces  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  on 
Iribuc  à  rendre  apréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 

et  6  fr  50  par  jour 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison 

LHÎRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C* 

IH,     ru*-    (lu     Muisée,    HÎRILrXKIjI.Fns. 


Vient  de  paraître  : 


FIEREN8-GEVAERT 

Figures  et  Sites  de  Belgique 


Charles  de  Coster 

Guido    Gezelle    —    Les  trois  Villes  sœurs 

Le  Brabant  —  Waterloo  légendaire 

Une  retraite  de    Montalembert  —  Petit  monde 

Aux  jeunes  Belges. 


UN     BEAU     VOLUME,     PETIT     IN-S",     DE    2O0     PAGES 

Prix  :  3  fr.  50 


Mafson  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la   Ciuritk,  BRUXELLES 
T6l6|>lionu     19-^V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  Eédailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
a©  G,     BOULEV-A-RD     RASP-A.IL,     PARIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnsljerne  BJœrnson,  JBc1||tfi' Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Saignobos,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Oumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRANCK 

Un  an fr.  lî.OO 

Six  mois  ......  7/X) 

Trois  mois 3,51 

Le  u' 0,25 


UNION  POSTALE 

Un  an fr.  15,(X) 

Six  mois 8,')0 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

IVIEt^CUf^E  DE  Ft?A]4CE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 


Parait   le  Y*'  it    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie.  Histoire, 
Secioiogie.  Science8.jrojfiy[[a|.  BiblkifihUie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger.  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MAL!  ARME.  MAETERLINCK.  VERHAERË-N, 

YILLIKRS  de  IISLK  ADAM 

Cousianiiu  MEUNIER,  Félicien  ROt'S,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Lie  CoixPtfiett  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
I?araissHnt    le     l"    et    le    15    de    ch.a<iu.e    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsertel,  Bruxelles. 


ÉTUDE  DE  M°  PORTMANS,  A  HASSELT 


VENTE  PUBLIQUE  DE  TABLEAUX 

Le  notaire  Portmans,  à,  Hasselt,  procédera  le  J^udl  31  oc- 
tobre 1907.  à  9  h.  1/2  du  matin,  à  la  vente  publique  d'un  grand 
nombre  do  tableaux  peints  par  fou  Djkf  Swennen,  eu  son 
vivant  artiste  peintre  à  Hasselt,  auteur  du  Chemin  de  la  Croix 
de.  l'église  Notre-Dame,  à  Saint-Trond,  et  consistant  en  ta- 
bleaux d'histoire  et  de  genre,  portraits,  paysages,  fleurs, 
natures  mortes  et  études. 

La  vente  aura  lieu  en  l'atelier  de  l'artiste,  boulevard  du 
Nord,  à  Hasselt,  où  les  tableaux  seront  exposés  le  lundi  28, 
mardi  29  et  mercredi  30  octobre,  de  2  à  4  he.ures  de  relevée. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

.      Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles  et  d'après  Messin  pour  tableaux 
,      i  aquarelles,  pastels,  efc^ 

LE  PLUS  GRAND   CHOIX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 

lia  Pt^esse  Eafopéenne 

Coupures   de  joiirnjinx  artifliques,  cominerciaujc, 
î)olitique»    et    financiers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

DE.MAMitU  CHEZ  TOUS  LES  l'.M'ETIEUS 

L'Encre  à  écr  re  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noiiry 

SLTEKIEIUK  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


■f^ 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KfVIi.  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imji.  V«  Mo.nxow,  32  rue  de  l'Industrie 


4 


Vingt-septième  année. 


N°  43. 


27  Octobre  1907. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à.  la  librai- 
rie H   Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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TALACHKINO 

L'art  qui  peut  naitre  dans  une  société  patriarcale, 
disséminée  par  les  champs  et  les  forêts  d'une  plaine 
immense,  n'aura  sans  doute  pas  les  fiévreux  imprévus 
des  formes  créées  dans  les  milieux  trop  civilisés.  Ima- 
gine-t-oii  quelles  joies  inconnues  des  yeux  peut  rêver 
le  paysan  russe  perdu  dans  un  village  ignoré,  qui 
séduiraient  un  habitant  de  Paris  ou  de  Londres? 

Autour  de  lui,  une  étendue  qui  se  développe  toujours 
pareille,  à  mesure  qu'il  avance,  une  plaine  en  repos, 
sans  un  effort  qui  rompe  son  calme  infini.  Des  cabanes 
oblongues,  à  peine  élevées  sur  le  sol;  les  murs  en  bois 


ont  pris  la  teinte  foncée  de  la  terre  ;  les  toits  en  chaume 
s'inclinent  juste  assez  pour  apercevoir  un  bout  d'horizon. 
Des  arbres  mettent  une  tache  mouvante  sur  la  plaine  : 
des  sapins  .aux  bras  protecteurs,  des  hêtres,  des  peu- 
pliers, les  rayures  grêles  des  bouleaux  ..  En  hiver, 
toute  vaiuété  de  couleur  s'éteint;  les  colorations  de 
l'herbe  et  du  blé  quittent  le  sol,  la  cabane  perd  ses  tons 
gris,  le  chaume,  sa  rousseur;  tout  est  neige.  Les  formes 
s'amollissent  sous  la  muette  enveloppe  blanche.  Le  vil- 
lage est  un  champ  de  repos,  semé  de  formes  blanches 
oubliées.  Deux  grands  cercles;  la  terre  et  le  ciel,  une 
immensité  pâle,  une  immensité  bleue  ou  grise.  Une  pa^e 
sans  limite,  sans  accident,  étalée  devant  l'homme. 

Dans  ce  monde,  antérieur  à  la  création,  des  bour- 
gades, des  villes  apparaissent  parfois,  —  comme  en 
suite  d'un  hasard,  —  coupées  de  larges  rues  par  des 
morceaux  de  steppe  bordés  de  maisons  basses.  Des  cou- 
poles métalliques  semblent,  au  sommet  des  tours,  les 
casques  de  sentinelles  immobiles. 

Quelle  surprise  d'art  inventer  dans  ce  milieu  mono- 
tone, vide  et  rude  aux  habitants?  Quel  legs  recueillir  du 
passé? 

On  a  retrouvé  dans  les  tombes  de  France  et  de  Bel- 
gique des  armes  et  des  bijoux  dont  le  dessin  et  la  forme 
rappellent  les  ornements  des  Scythes  :  géométrie  simple 
et  ingénieuse  de  droites  et  de  cercles.  Les  fouilleurs  ont 
déterré  dans  les  pays  où  Jason  conquit  la  Toison  d'or 
des  milliers  d'objets  des  bonnes  époques  hellènes.  L'art 
byzantin  s'est  glissé,  par  les  tleuves  et  les  côtes,  par  les 
négociants  et  les  missionnaires,  au  cœur  des  popula- 
tions russes,  jetant  partout  ses  coupoles  polies  ou  squa- 


meuses,  en  bulbe  ou  en  sphère,  sa  peinture  hiératique 
rehaussée  de  métal.  Les  musulmans  ont  peut-être  laissé 
trace  de  leur  influence  dans  les  ornements  linéaires  des 
broderies,  des  bois  et  des  murs  en  briques. 

Cependant,  la  conscience  morale  du  peuple  se  repo- 
sait pour,  des  siècles  dans  le  calme  habituel  des  plaines, 
sa  conscience  religieuse  se  fixait  dans  un  songe  durable 
sous  les  clochers  trapus  et  les  coupoles  profondes  de 
temples  où  rien  n'amène  l'élan  vif  et  impatient  de  l'âme. 

Les  rhapsodes  chantaient  et  les  paysans  continuaient 
à  tailler  de  grossières  images,  les  paysannes  à  broder  la 
toile  et  la  laine  de  capricieux  dessins.  Mais  il  faut  que 
les  murs  et  les  coupoles  inégales  et  brillantes  d'une 
cathédrale,  comme  Vassili  Blajonny,  découpent  tout  un 
morceau  d'espace  pour  qu'un  art  national  manifeste 
l'asservissement  de  la  matière  à  une  beauté  nouvelle... 

Et  comment,  dans  cette  contrée  uniforme  et  pauvre, 
en  aurait-il  été  autrement?  Nées  d'hier,  —  la  littérature 
nationale  russe.,  positive,  socialiste  et  névrosée,  et  la 
musique  russe',  notoire  surtout  par  le  choix  des  timbres 
et  ses  thèmes  populaires.  Et  personne  n'accordera  une 
tradition  nationale  plus  ancienne  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs. 

L'humble  fleur  d'art,  qui  parfume  à  peine  les  cabanes 
enfumées,  —  le  bois  découpé  par  une  hache  experte,  la 
toile  dont  les  fils  étirés  laissent  voir  un  dessin  clair,  — 
cultivée  par  une  artiste,  dans  un  soi  enrichi,  entourée 
de  soins  ardents,  va-t-elle  prendre  un  éclat  savoureux 
et  subtil? 

La  princesse  Marie  Ténichef  s'est  imposé  la  tâché,  et, 
jardinier  d'âmes,  elle  a  jeté  la  semence  au  vent  des 
steppes. 

C'est  sur  la  grand'route  qui  se  dirige  de  Moscou  vers 
la  Grèce,  près  de  Smolensk,  au  village  de  Talachkino, 
qu'elle  a  entrepris  sa  floriculture  spirituelle,  que  vivent 
ses  ateliers,  son  théâtre,  son  musée. 

Abritée  parmi  des  bouleaux  et  des  sapins  éparpillés, 
l'habitation  laisse  entrevoir  sa  face  rugueuse  où  s'al- 
longent des  demi-troncs  superposés,  les  jambages 
bizarres  de  ses  portes  aux  colonnes  placées  tête-bêche, 
la  femme  nocturne  et  légendaire  qui  domine  et  embrasse 
les  dormants  des  fenêtres,  le  balcon  soutenu  par  une 
pile  de  briques  qui  monte  s'élargissant,  les  arabesques 
brillantes  des  briques  en  saillie,  des  bois  peints,  de  l'au- 
vent qui  profile  une  couronne,  et  ce  sont  les  matériaux 
livrés  par  la  forêt  environnante,  par  la  terre  morose, 
les  uns  afiichant  leur  rudesse,  les  autres  taillés  à  grands 
coups  adroits,  et  c'est  la  joie  de  deux  ou  trois  couleurs 
vives,  —  simples  comme  celles  du  vaste  monde  où  la 
demeure  est  éclose  pour  une  vie  d'art. 

Tel  se  présente  le  «  térème  »  de  la  princesse  Ténichef 
—  l'antique  habitation  où  les  slaves  d'Ivan  Grozny  et 
de  Pierre  le  Grand  enfermaient  leurs  femmes. 

A  l'intérieur,  une  salle  de  théâtre  et  des  ateliers  de 


boissellerie,  broderie,  céramique...  Tout  artiste  qui 
cherche  à  cueillir  ses  sensations  dans  la  nature  est  reçu 
et  encouragé  par  la  mécène  de  Talachkino,  artiste  elle- 
même. 

■  Vroubel,  peintre  raffiné  et  poétique,  Roerich,  au 
talent  plus  sévère,  Malioutine,  rude  et  indiscipliné, 
Zinoviev,  aux  lignes  souples. et  schématiques,  Beketow, 
d'une  rudesse  presque  élégante,  Golovine,  Gvtchinni- 
kov,  des  élèves  formés  à  leur  école  comme  Mikhonov, 
enfin  la  princesse  elle-même,  qui  sait  inventer  et  réunir 
des  lignes  dégagées,  onl  créé  un  mobilier,  des  broderies, 
des  poteries,  un  art  théâtral,  d'une  originalité  qui 
heurte,  qui  intéresse,  qui  impose  sa  protestation. 

Les  élèves  sont  appelés  des  campagnes  environ- 
nantes; ce  ne  sont  pas  des  fruits  exotiques,  ces  paysans, 
ces  paysannes  puisés  à  la  sève  russe,  que  des  maîtres 
hardis  invitent  à  un  art  nouveau. 

Créer  un  «  style  moderne  »  foncièrement  russe,  et, 
dans  ce  but,  unir  la  penâée  consciente  à  la  poussée  obs- 
cure de  l'atavisme,  l'idée  est  heureuse,  et  elle  synthétise 
peut-être  Talachkino. 

Un  artiste,  Serge  Makovsky,  reproche  à  Malioutine 
de  regarder  trop  le  passé  et  de  faire  énorme.  Sans  doute, 
les  arêtes  dures  et  imprévues  du  modem  style  n,e  rap- 
pellent pas  les  meubles  d'autrefois;  elles  traduiraient 
plutôt  une  brutalité  do  parvenus  :  et  l'on  nous  assure 
qu'elles  rendent  les  rêveries  inquiètes,  indécises  des 
névroses  modernes  !  Il  n'importe  ici  :  c'est  par  la  lour- 
deur des  objets  et  le  choix  des  ornements  que  l'on  voit 
Malioutine  retenu  dans  la  tradition.  Mais  n'est-ce  pas 
là  le  compromis  de  Talachkino?  Il  est  vrai,  M.  Ma- 
kovsky nous  apprend  que  l'artiste  n'est  pas  érudit;  et 
nous  croyons  qu'il  n'en  sera  pas  moins  original  :  les 
plus  avancés  restent  si  traditionnels  sans  le  savoir  que 
l'on  se-demande  à  quoi  bon  étudier  les  vieilles  choses? 
Nous  les  prolongeons  quand  même  !  Il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  de  ne  jamais  faire  de  vraie  révo- 
lution... Alors,  pourquoi  les  gens  s'instruiraient-ils  afin 
d'innover?  Il  est  vrai  que  les  médecins  nous  appren- 
nent bien  à  respirer. . . 

L'oiseau-bonlieur  des  légendes,  les  roussalkas,  que 
nous  appelons  nymphes  ou  naïades,  une  faune  et  une 
flore  grandioses  et  simplettes,  marquées  à  gros  traits, 
•parfois  une  surcharge  do  motifs  ornementaux,  le  bois 
tailladé  et  peint  en  vingt  endroits  avec  des  tons  vifs  et 
même  criards,  des  lignes  lentes  et  lourdes,  voilà  peut- 
être  ce  que  les  artistes  ont  conservé  le  mieux  et  amplifié 
de  l'ancienne  Russie  :  on  devine,  à  voir  ces  meubles,  le 
moujik  qui  rentre  dans  son  trou  enfumé  et  qui  taille  le 
bois  pour  éveiller  ses  mains  gourdes  de  gel,  qui  y  jette 
deux  ou  trois  teintes  vives  pour  ranimer  sa  rétine  fati- 
guée par  un  ton  mat  infini. 

Zinoviev  appuie  moins  sur  les  détails  :  ce  sera  une 
table  aux  coins  repliés,  et  dont  les  pieds  ne  sont  plus 


UART  MODERNE 


339 


que  des  couples,  faisant  angle  droit,  de  lames  incur- 
vées, une  chaise  protégée  aux  côtés  par  des  cloisons 
minces  qui  dessinent  du  dossier  au  pied  antérieur  un 
triangle  effilé,  orné  de  lieurs. 

Vroubel  a  peint  des  légendes  délicieuses  sur  la  table 
des  balalaïkas,  —  de  ces  guitares  à  trois  cordes  qui 
rappellent  les  chanteurs  aveugles,  les  chants  d'amour 
et  de  mélancolie,  leS  poèmes  imagés  des  steppes  et  des 
cosaques,  —  et  les  légendes  de  Vroubel,  aux  contours 
capricieux,  vivants,  comme  ce  libre  coursier  qu'il  nous 
montre  frémissant,  sur  la  Terre,  sont  libres  et  légères. 

La  princesse  Ténichef  n'est  pas  la  moindre  des 
artistes  de  cette  pléiade  ;  elle  dessine  des  formes  déga- 
gées, élégantes,  où  un  simple  détail  retient  l'œil,  —  un 
berceau  que  domine,  attentive,  une  tête  de  cygne  ;  une 
table  où  un  nœud  s'élargit  à  l'entrecroisement  des  sup- 
ports; un  fauteuil  dont  l'inclinaison  des  bras  et  des  pieds 
fait  un  geste  de  gaucherie  naïve,  auquel  répond  la  grâce 
fléchissante  de  jeunes  filles  peintes  au  dossier. 

Le  volume  publié  sur  Talachkino  par  Roerich  et 
Makovsky  semble  donner  une  idée  complète  de  son  art, 
grâce  aux  cent  quatre-vingts  illustrations,  toutes 
bonnes,  quelques-unes  excellentes  (1). 

Les  culs-de-lampe  sont  de  Zamiraïlo,  Bilibine,  Roe- 
rich et  Chambers;  les  aquarelles  d'Agnès  Lindemann, 
et  ils  font  honneur  à  leur  talent.  Le  texte,  qui  vaut  la 
lecture,  a  le  mérite  d'être  un  commentaire  bref  de 
l'illustration. 

Lorsque  les  rivières  du  stoppe  débâclent  et  se  gonflent 
d'eau,  pendant  quelques  jours  la  terre  fume  joyeuse- 
ment, et  soudain  les  bourgeons  verdoient,  l'herbe 
tapisse  l'étendue,  les  fleurs  éclosent,  toulTbruit,  tout 
progresse,  tout  est  vivant;  —  les  forces  emmagasinées 
durant  le  lourd  sommeil  éclatent  de  toutes  parts.  Pour- 
quoi le  sens  du  beau  ne  s'éveillerai(-il  pas  avec  la  même 
explosion  chez  les  Russes?  Pourquoi  n'assisterions-nous 
pas,  à  Talachkino,  aux  manifestations  printanières  de 
la  débâcle  des  vieilles  idées,  des  glaciales  ignorances, 
au  jeu  enfin  libre  des  forces  emprisonnées  par  l'hiver  ? 

F.  Mallieux 


La  Peinture  au  Salon  d'Automne  (*).     . 

V.    -  Quelques-uns. 

I.a  place  faite  aux  morts  est,  on  ce  Salon,  digne  et  vaste,  mais 
elle  ne  doit  point  nous  atlirer  plus  qu'il  ne  convient  :  le  Salon 
d'Automne  n'est  point  seulement  le  musée  momentané  des  gran- 
deurs encore  méconnues,  il  est  un  des  foyers  de  l'ardeur  qui 
cherclie  à  poser  de  nouveaux  et  durables  reflets  sur  la  forme  iné- 
puisable de  l'art. 

(1)  Talachkino,  édition  Sodrougestvo,  Saint-Pétersbourg. 

(1)  Dernier  article.  Voir  nos  numéros  des  6  et  13  octobre  derniers. 


C'est  un  voisinage  écrasant  que  celui  des  maîtres,  mais  c'est  un 
eni  onragoant  exemple  que  d'oser  placer  des  œuvres  juvéniles  au- 
près des  augustes  témoignages  de  leurs  indéniables  conseilleurs. 

Ce  n'est  point  que  ce  Salon  soit  plus  qu'un  autre  dénué  de  ces 
suiveurs  qui  sont  la  plaie  de  ces  sortes  d'exhibitions.  Il  y  aura 
toujours  des  esprits  dont  la  charpente  est  roublardise  et  la  façade 
amabilité.  La  foule  ira  toujours  vers  eux  avec  l'assurance  que 
donne  la  sécurité  du  mauvais  goût  et  la  paresse  dénommée,  pour 
la  joie  de  tous,  éclectisme.  Il  ya  assurément  —  et  leur  nombre  est 
trop  grand  pour  qu'on  se  pique  d'en  donner  la  liste  —  des  pein- 
tres qui  font  «  le  tableau  pour  Salon  d'Automne  »;  c'est  un  com- 
posé aimable  où  l'indépendance  apparente  se  doit  allier  à  ce  que 
chez  les  gens  du  monde  on  appelle  le  bon  goût.  Il  est  indispen- 
sable, évidemment,  que  la  peinture  en  soit  claire  pour  se  tenir  à  la 
hauteur  des  progrès  modernes  :  quelques  rouges  sans  violence  et 
quelques  violets  élégants  sauront  faire  dire  aux  moins  connaisseurs 
d'entre  les  épiciers,  en  gros  :  «  C'est  bien  un  peu  impressionniste, 
mais  juste  ce  qu'il  faut,  n'est-ce  pas?  » 

Ce  sont  des  compositions  dont  le  dessin  ne  le  cède  en  rien  à 
celui  des  études  de  l'École,  ou  ne  se  soucie  point  d'y  mettre  une 
personnalité  de  bon  aloi.  Pour  montrer  qu'on  est  au  courant  de 
l'impressionnisme  on  y  pratique,  sans  raison,  des  débauches  de 
tonalités  claires  quoique  distinguées,  et  la  division  des  tons  n'a 
d'égale  que  leur  multiplication.  A  l'aide  de  ces  principes  de  tout 
repos,  on  aboutit  à  une  peinture  d'illustration  mesquine,  étriquée, 
où  la  réalité  ni  le  rêve  ne  sont  pour  rien. 

Ce  ne  sont  point  cependant  des  chromolithographies  :  on  se 
peut  rendre  compte  dès  l'abord  que,  comme  disait  l'autre,  c'est 

entièrement  peint  à  la  main,  et  cela  ferait  presque  regretter, si 

cela  ne  se  vendait  cependant  moins  cher,  —  les  historiettes  de 
Meissonnier  et  consorts.  La  facture  de  ces  thoses  peintes  qui  se 
donnent  des  airs  indépendants  ne  fait  que  rendre  plus'  mesquines 
les  représentations  qu'elles  proposent  ;  ce  n'est  plus  de  l'his- 
toire, ni  do  l'historiette,  c'est  de  la  nouvelle  à  la  main. 

On  pourrait  citer  nombre  d'entre  ces  œuvres  à  ce  Salon;  elles 
en  sont  le  poncif  fatal  —  comme  nous  le  trouvons,  sous  des  formes 
à  peine  différentes,  aux  deux  Salons  dits  officiels,  —  et  ces  œuvres 
ne  semblent  naître  que  pour  mieux  abuser  le  public  qui  ne  vou- 
dra jamais  avancer  que  cinquante  années  après  les  maîtres  ;  elles 
sont  fâcheuses,  parce  qu'elles  donnent  à  certains  l'illusion  de  leur 
avoir  fait,  faire  un  effort  pour  comprendre  de  nouvelles  formes 
alors  qu'elles  ne  font  que  les  maintenir  dans  une  insignifiance 
traditionnelle. 

Parmi  ceux  qui  font  au  Salon  d'Automne  de  la  peinture  d'il- 
lustration, je  n'en  voudrais  signaler  que  deux,  car  ils  ont  quelque 
influence  et  cette  influence  s'exerce  néfasteraent  sur  déjeunes 
peintres  sans  courage  :  ce  sont  M.  Abel  Truchet  et  M.  Piet.  Je  sais 
bien  pour  l'avoir  constaté  que  In  Serviette  rouge  ou  la  Chaise 
verte  valent  au  premier  les  louanges  des  gens  qui  «  ne  trouvent 
à  peu  près  que  cela  de  bien  dans  ce  Salon  où  il  n'y  a  guère  que 
des  horreurs  ».  Mais  ces  gens-là  sont  |)récisément  ceux  qui  font 
les  maîtres  à  l'heure  et  les  gloires  à  la  journée  :  n'envions  pas 
la  gloire  des  peintres  qui  plaisent  à  ces  gens-là,  avant  que  d'être 
morts. 

Mais  à  quoi  bon  insister  plus  que  de  raison  sur  ceux  qui  font  de 
la  peinture  habile,  de  la  peinture  à  peine  honnête  ou  de  la  pein- 
ture tout  juste  honnête.  Pourquoi  parler  de  MM.  l-empereur 
Alcide  lebeau  ou  Boutet  de  Monvel  même,  lorsqu'on  a  dessein 
c[e  ne  parler  que  de  quelques-uns  ? 


Regrettons  d'abord  que  certains  n'aient  point,  cette  année,  ap- 
porté au  Salon  d'Automne  l'appui  de  leur  art  robuste,  exquis  ou 
délicat,  où  s'expriment  des  personnalités  qui  sont  parmi  les  plus 
valables  de  ce  temps  :  je  veux  dire,  d'abord,  le  grand  aîné  qu'est 
Renoir,  puis  ces  peintrc's  unis  par  le  même  sens  de  recherche, 
Vuillard  et  K.-X.  Roussel. 

Il  faut  regretter  aussi  l'absence  d'un  des  plus  intéressants 
d'entre  les  jeunes,  M.  Jean  Puy,  et  de  ce  que  des  circonstances 
privées  aient  intordit  à  Marquet  de  se  témoigner  cette  année  avec 
la  puissance  et  l'originiilité  qui  en  font  l'artiste  attachant  que 
nous  savons. 

C'est  avec  quelque  tristesse  que  nous  devons  considérer,  cette 
année,  l'envoi  d'Odilon  Redon  :  ce  peintre  singulier,  cet  esprit 
doué  d'une  originalité  étonnante  et  profonde,  se  montre  là  terne 
et  sans  accent.  On  ne  peut  croire,  en  vérité,  qu'un  tel  envoi 
représente  le  labeur  actuel  de  cet  artiste  qui  nous  enchanta  si 
souvent  :  il  faut  à  quelque  lassitude  momentanée  attribuer  une 
vision  si  molle,  un  coloris  si  affadi.  Une  exposition  d'ici  peu,  je 
le  pense,  nous  montrera  de  nouveau  ce  maître  avec  le  charme 
et  l'étonnemonl  sans  cesse  renouvelé  de  son  art  admirable. 

Un  autre  vieux  maître  est  là,  toujours  vigoureux,  dont  l'art  est 
probe  et  qui  sans  cesse  précise  son  chemin  dans  la  voie  modeste 
peut-être,  mais  belle,  qu'il  entreprit  auprès  des  grands  impres- 
sionnistes :  je  veux  parler  de  (luillaumin.  Sa  toile  Rocher  Gou- 
pillât est  une  belle  page  de  son  œuvre  ;  la  matière  solide  et  fruste 
du  peintre  semble  avoir  gagné  en  souplesse  sans  rien  perdre  de 
sa  vigueur;  et  les  trois  toiles  de  Guillaumin  donnent  une  fois- de 
plus  une  impression  vivifiante  et  raffermie.  Ceux-là  assuré- 
ment sont  de  la  forie  race,  qui,  aux  approches  de  la  vieillesse, 
ne  se  contenteat  pas  de  refaire  sans  cesse  le  tableau  de  leur 
maturité. 

Parmi  ceux  qui  semblent  ne  se  rattacher  qu'à  eux-mêmes, 
Simon  Buss\  expose  une  grande  harmonie  crépusculaire  qui  est 
le  thème  habituel  de  ses  efforts  :  cela  reste  toujours  délicat  et 
acide,  élégant  et  brutal,  i)lein  de  vertus  contrariées  et  de  manies 
contrastantes;  du  moins  cela  reste  toujours  l'aveu  un  peu  hau- 
tain d'un  bel  effort. 

Gaston  Prunier  éclaircit  sa  vision  robuste  et  nous  offre  une 
composition,  l'Ile  de  la  Jatte,  pleine  de  la  pénétration  du  psycho- 
logue qu'est  le  vigoureux  peintre  et  aquarelliste  des  démolitions 
et  des  chantiers  de  construction. 

Bonnard  expose  un  petit  panneau  décoratif,  l'Été,  qui  n'ap- 
prend rien  de  nouveau  sur  l'art  de  ce  peintre,  mais  qui  confirme 
l'impression  que  chaque  fois  il  nous  fit  :  cette  saveur  étrange, 
d'une  délicatesse  inouïe,  d'une  subtilité  peut-être  sans  égale,  avec 
des  lourdeurs  comme  volontaires,  des  inégalités  dont  on  ne  sait 
si  elles  ne  sont  pas  un  charme  de  plus. 

Parmi  ceux  qui  so  rattachent  à  l'impressionnisme,  on  peut  citer, 
outre  Guillaumin,  Albert  André,  représenté  par  des  natures 
mortes  d'une  matière  un  peu  sèche,  mais  traitées  cependant  avec 
la  délicatesse  qui  est  toute  la  vertu  de  cet  artiste;  Maufra,  de 
moins  en  moins  personnel,  peut-être  parce  qu'il  se  recommence 
trop  ;  d'Espagnat,  auquel  fut  justement  confié  un  carton  pour  les 
Gobelins,  ce  à  ([uoi  il  était  naturellement  désigné  par  la  qualité 
de  la  matière  toujours  un  peu  assourdie  de  ses  œuvres,  par  la 
solidité  et  le  relief  de  son  destin,  l'ordre  et  la  mesure  de  ses  com- 
positions ;  et  ce  sera  une  belle  chose  que  celte  tapisserie  dont  on 
demande  enfin  le  thème  à  un  artiste  véritable. 

Cependant,  M .  Vallotton  donne  de  nouveaux  témoignages  de  sa 


peinture  grave,  respectable,  mais  vraiment  si  sèche  et  si  amère, 
—  de  la  peinture  de  gastralgique. 

M.  Desvallières  possède  maintenant  un  art  bien  à  lui  :  c'a  été 
vraiment  un  des  plus  attachants  témoignages  de  l'inquiétude  artis- 
tique  que  l'évolution  de  cet  esprit  distingué,  nourri  de  lettres  an- 
ciennes et  curieux  de  modernisme,  tiraillé  sans  cesse  par  des 
influences  contraires.  Il  y  a  là  de  lui  quatre  beaux  portraits 
peints  avec  ce  même  esprit  austère  qu'il  tient  de  son  maître  Mo- 
reau,  et  en  outre  quelque  chose  de  moderne,  de  plus  vivant,  d'in- 
cisif. 

Il  faut  dire  encore  quel  puissant  coloriste  est  Valtat  et  combien 
il  rénove  par  sa  vii^ueur  ce  thème  des  rochers  méditerranéens. 

Une  dizaine  de  toiles  de  Dufrénoy  le  montrent  toujours  égal  à 
lui-même;  on  voudrait  plus  de  souHle  et  plus  d'ardeur.  En  revan- 
che, Francis  Jourdain  élargit  sa  vision.  Il  sera  toujours  l'amoureux 
minutieux  des  décorations  délicates  que  l'on  retrouve  dans  les 
beaux  meubles  qu'il  compose,  mais  il  y  a  de  lui  un  paysage, 
solide,  tout  baigné  d'une  atmosphère  limpide,  et  deux  Soir  qui 
sont  d'un  excellent  paysagiste.  Comment  parler  de  délicatesse  au 
Salon  d'Automne  sans  songer  aussitôt  à  Pierre  Laprade?  On  ne 
saurait  reprocher  à  cet  art  que  ce  dont  il  ne  se  soucie  pas  : 
l'artiste  sait  ce  qu'il  veut  et  l'exprime,  c'est  une  âme  de  peintre 
charmante,  l'alanguissement  des  formes  féminines  trouve  en  lui 
un  amoureux  discret.  Le  Hamac  et  le  Tennis  sont  d'exquises 
compositions  :  heureux  ceux  qui  savent  restreindre  leurs  désirs 
et  donnent,  comme  M.  Laprade,  le  témoignage  d'une  conscience 
probe  et  d'un  charme  qui  n'est  point  banal,  il  n'y  a  que  lui,  je 
crois,  et  Charles  Guérin  pour  nous  donner  d'aussi  pénétrantes 
figures  de  jeunes  filles. 

En  Charles  Guérin,  c'est  —  on  croirait  —  éternellement  le  com- 
bat entre  le  goût  d'une,  délicatesse  infinie  et  l'attirance  d'une  infi- 
nie vulgarité;  la  délicatesse  passe  du  sujet  à  la  matière,  et,  inver- 
sement, la  matière  sait  toujours  se  garder  de  la  vulgarité,  si  les 
sujets  ne  s'en  préservent  point  toujours. 

Deux  salles  ont  été  consacrées  à  deux  décorateurs.  On  n'en  pou- 
vait souhaiter  de  |;lus  dissemblables  comme  esprit,  comme  palette, 
comme  tendances.  J'avoue  n'aimer  que  fort  peu  la  décoration  où 
M.  Lemoi'dant  fait  songer  à  un  Lucien  Simon  plus  acre.  Quant  à 
celle  de  M.  Sert,  elle  mérite  un  examen  détaillé  dont  a  bien  voulu 
se  charger  M.  André  Fontainas. 

Et,  pour  terminer,  les  jeunes  qui  se  réfèrent  à  Cézanne  : 
Camoin  et  ses  paysages  d'Espagne,  tous  animés  de  la  fougue 
de  ce  tempérament  attachant  dont  nous  savons  des  toiles  si 
vivantes  et  dont  j'aime  moins  l'art  un  peu  canaille  de  laSévillane 
ou  de  la  Petite  Lina,  Albert  Braut  et  deux  études  de  jeune  fille, 
d'une  tenue  un  peu  froide  mais  qui  montrent  un  progrès  dont 
nous  aurons  assurément  lieu  de  parler  de  nouveau. 

Manguin  se  dégage  de  plus  en  plus  de  certaines  influences 
obsédantes  telles  que  celles  de  Renoir  et,  amalgamant  ce  qu'il  doit 
à  Cézanne  et  ce  qu'il  tient  des  impressionnistes,  se  retrouve  colo- 
riste ardent  et  sîir  dans  cette  Femme  à  la  grappe  qui  est  une  des 
plus  belles  choses  du  Salon. 

Devant  M.  Matisse  il  faut  se  taire  et  attendre.  Il  est  le  point 
le  plus  inquiétant  de  la  jeune  peinture,  il  est  le  centre  des  aspira- 
tions, des  espoirs  et  des  décepiions.  Mais  cependant  pourra-ton 
dans  cinquante  années  s'autoriser  du  dessin  presque  caricatural 
de  sa  grande  toile  de  cette  anni'e?  Certes  il  est  toujours  le  colo- 
riste prodigieux  de  sûreté,  de  délicatesse  et  de  puissance  que 
nous  savons,  mais  vers  quels  aboutissants  ces  formes  ? 
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Henri  Matisse  n'a  pas  lassé  notre  patience.  Les  dons  et  l'influence 
dont  il  dispose  indiquent  ce  qu'on  doit  en  attendre.  Atteindra  t-il 
au  point  où  nous  le  souhaitons? 

Fâcheufement  Derainet  Dufy  sont  insuffisamment  représentés. 
Je  tiens  Derain  pour  l'un  de  ceux,  avec  Friesz  et  Marquet,  dont 
nous  pouvons  attendre  le  plus.  C'est  un  peintre,  et  un  beau  pein- 
tre; on  n'en  peut  pnrler  aujourd'hui  d'après  ce  qu'ici  il  expose. 

Dufy  est  encore  plein  d'inquiétudes.  Quand  celui-ci  trouvera-l- 
il  un  peu  de  calme?  Ce  n'est  point  qu'il  ne  progresse.  Si  son  art 
est  moins  agréable  qu'il  y  a  quelques  années,  du  moins  est-il 
plus  sûr,  k  Serre  le  prouve  abondamment.  On  le  sent  anxieux, 
tiraillé  par  toutes  Ifes  curiosités  d'une  intelligence  avertie;  peut- 
être  n'est-il  coupable  que  de  ne  pouvoir  mesurer  ses  efforts, 
mais  il  en  fait,  et  sans  nul  doute  il  se  trouvera  quelque  jour. 

Friesz  se  concentre,  précise  son  dessin  et  revient  par  un  mou- 
vement naturel  vers  un  souci  de  composition  plus  simple.  Son  art 
devient  plus  grave  et  plus  contenu,  il  semble  être  un  peu 
revenu  de  la  simple  joie  de  la  couleur  et  tâche  à  rechercher  la 
puissance  par  le  contraste  des  formes  et  leur  volume.  On  le  sent 
plus  réfléchi,  moins  entraîné  à  se  précipiter  sur  la  boîte  à  pein- 
ture et  davantage  mûr  d'arrière-pensées  fécondes;  peu  à  peu  il 
semble  se  dégager  de  la  peinture  par  principes  pour  retrouver  son 
tempérament. 

Ils  en  sont  tous  là,  à  l'heure  actuelle,  et  ceux  qui  suivent  dopuis 
dix  ans  les  efforts  de  ces  jeunes  peintres  sentent  combien  cette 
heure  est  émouvante.  Ils  ont  presque  tous  volontairement  contre- 
carré leurs  instincts  et  la  naturelle  indolence  humaine;  c'est  le 
douloureux  et  nécessaire  moyen  de  revenir  à  soi,  et  de  ne  se 
livrer  à  soi-même  ([u'en  connaissance  de  cause.  Si  la  route  est 
dure  et  décevante,  et  s'il  en  est  qui  n'atteindront  pas  la  Terre 
promise,  du  moins  c'est  la  seule  roato  des  courageux  et  des  forts, 
c!est  la  roule  qu'ont  suivie  les  muitres  et  qui  sans  fin  mène  du 
passé  à  l'avenir  la  longue  théorie  de. ceux  qui  aiment  trop  la  vie 
et  l'art  pour  se  contenter  de  ce  que  leur  premier  a.'^pcct  leur  pro- 
pose et  pour  ne  pas  tenter  d'arracher  un  aveu  de  plus  à  leur 

inépuisable  mystère. 

G.  Jean  Aubry 


NUMISMATIQUE 

Le  Cabinet  des  médailles  de  l'État,  son  histoire,  son  impor- 
tance et  la  question  de  son  démemSrement,  par  Victor  Tournkur, 
attaché  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique.  —  Bruxelles,  1907, 
in-8o,  24  pages. 

Comme  les  peuples  heureux,  le  cabinet  des  médailles  de  l'État 
belge  n'avait  pas  d'histoire.  11  en  a  une  aujourd'hui  que  .M.  Car- 
ton'de  Wiart  le  menaie  d'un  dangereux  d('mombrement,  et  c'est 
à  la  plume  alerte  et  nerveuse  de  ^1.  Victor  Tourneur  qu'il  la  doit. 

Né  d'un  arrêté  royal  de  1835,  le  cabinet  fut  constitué  tel  qu'il 
esta  peu  près  aujourd'hui,  en  1838;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1843  (ju'il 
prit  corps  par  l'acquisition  des  collections  numisraatiques  de  la 
ville  de  lîruxelles.  Depuis  lors,  sous  l'adminisiration  de  M.  Piot 
(.1853-1870)  aussi  bien  que  sous  les  directions  successives  de 
MM.  Picqué  (1870-1902)  et  Alvin,  il  ne  ces-a  de  s'accroître  par 
des  achats  judicieux  et  réfléchis  ;  comme  encore  par  quelques  dons 
importants,  tels  ceux  de  M.  Charles  van  Schoor  et  du  baron  Sur- 
mont de  Volsberghe,  et  surtout  par  le  legs  que  lui  fit,  en  1899, 
IVi™e  la  baronne  de  Hirsch  de  Gereuth,  des  collections  de  son  fils, 
de  sorte  qu'il  compte,  à  l'heure  actuelle,  environ  75,000  pièces 
de  toutes  natures  et  de  tous  pays. 

Ce  chiffre  est  fort  modeste,  il  faut  bien  l'avouer,  et  l'importance 


du  cabinet  de  l'État  belge  ne  dé|)asserait  pas  celles  des  grands 
musées  provinciaux  de  Fiance  et  d'Allemagne,  voire  d'Angleterre 
et  d'Italie,  si  le  legs  de  Hirsch  ne  lui  avait  a|)porté  l'appoint  consi- 
rable  de  1900  monnaies  grecques  admirablement  choisies  et  inté- 
ressantes plus  encore  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de 
vue  artistique. 

C'est  ce  legs  providentiel,  joint  à  l'acquisition  de  la  belle  collec- 
tion de  monnaies  antiques  de  .M.  le  comte  Albéric  du  Chastel 
(1898)  qui  a  permis  à  M.  iJabelon  d'écrire  dans  son  grand  Traité 
des  monnaies  grecques  et  romaines  que  «  Bruxelles  possède  les 
éléments  d'un  cabinet  qui,  avec  des  accroissements  annuels  bien 
compris,  peut  devenir  rapidement  un  des  plus  importants  de  l'Eu- 
rope ». 

Eh  bien,  c'est  au  moment  où  un  des  maîtres  de  la  science  rend 
ainsi  justice  à  la  valeur  de  notre  musée  numismatique,  que  M.  Car- 
ton de  Wiart,  député  de  Bruxelles,  d'ordinaire  bien  inspiré  cepen- 
dant, le  menace  d'une  ruine  comj)lète,  en  proposant,  en  pleine 
Chambre  des  représentants,  de  le  décapiter,  si  j'ose  m' exprimer 
ainsi.  Ne  serait-ce  pas,  en  effet,  lui  enlever  toute  son  harmonie 
que  de  lui  retirer  la  collection  de  Hirsch,  |.'Our  la  transporter  au 
musée  d'antiquités  du  Cinquantenaire,  sous  le  fallacieux  prétexte 
que  là  elle  sera  d'un  accès  plus  facile  aux  artistes! 

M.  Tourneur  combat  véhémentement  cette  opinion  et  il  le  fait  à 
l'aide  d'arguments  aussi  sérieux  (|u'irréfutables.  Ces  arguments 
perdraient  de  leur  puissance  à  être  résumés  ici.  Il  faut  les  lire  tels 
que  l'auteur  les  expose  dans  sa  notice  |)arue  dans  la  Revue  des 
bibliothèques  et  archives  de  Belgique  et  nous  ne'pouvons  qu'y  ren- 
voyer les  lecteurs  de  ce  journal. 

Tout  se  tient  en  numismatique,  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous. 
La  loi  de  la  filiation  des  types  si  lumineu:emcnt  établie  par 
l'illustre  Lelewel  le  prouve  à  l'évidence. 

Par  ce  temps  de  «  bloc  »,  s'il  en  e.-t  un  qui  s'impose,  qui  a  sa 
raison  d'être,  c'est  bien  celui  qui  est  formé  par  toutes  les  suites 
métalliques  réunies  à  noire  cabinet  di's  médailles.  Les  désunir 
serait  tuer  notre  médaillier  national. 

Il  faut  maintenir  le  cabinet  tel  quel,  à  la  Bibliotlièque  royale, 
près  des  livres  qui  en  facilitent  la  consultation  él  l'étude,  ou  le 
transporter  tout  entier  au  musée  du  Cinquantenaire  et  adjoindre 
à  cet  établissement  une  bibliothèqile  spéciale.  C'est  là  un  dilemme 
dont  il  est  impossible  de  sortir  et,  en  le  posant,  nous  sommes  cer- 
tain d'être  l'interprète  du  sentiment  de  tous  les  numismates 
belges. 

Au  surplus,  nous  avons  la  confiance  que  M.  Carton  de  Wiart, 
mieux  éclairé,  n'insistera  pas  et  que  la  collection  de  Hiisch  res- 
tera, suivant  la  volonté  de  la  donatrice,  au  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  royale,  sa  vraie  et  juste  place. 

A.    DE    WiTTE 

Secrétaire  de  la  Société  royale  de  numismatique 
de  Belgique. 


A  MUNICH 

Munich,  la  ville  chère  au  cœur  des  wagnériens  et  dont  la  visite 
couronne  tout  pèlerinage  à  lîayreuth,  a  été  joliment  décrite  par 
M.  Louis-Vauxcelles,  qui  en  étudie  dans  ses  chroniques  du  Gil 
Blas  les  aspects  divers.  Détachons  d'une  de  ses  corresp  mdances 
cet  amusant  et  fidèle  croquis  des  brasseries,  orgueil  do  la  capitale 
bavaroise  : 

«  Des  nuages  métaphysiques  d'Arnold  fiœcklin,  redescendons 
prosaïquement  sur  le  sol.  Allons  aux  Brasseries.  Tout  .Munich  y 
est.  La  Hoibriiu,  la  Lôwenbrdii,  VAuyuf'tiner,  la  Pscliorr,  taver- 
nes monstrueuses,  formidables,  sont  archicombles.  Bourgeois  de 
toutes  conditions,  au  crâne  protégé  par  le  feutre  de  velours  caca 
d'oie,  paysans  en  culotte  courte  à  rubans  verts,  épaisses  com- 
mères aux  appas  ballottants,  midinettes  accortes  aux  tresses 
filasses,  jeunes  et  vieux,  maigres  et  gras  —  gras  surtout  —  fonc- 
tionnaires militarisés,  magistrats,  négociants,  sous  officiers  et  fac- 
teurs, toutes  les  disses  de  lasocié;é,  confondues  dans  la  plus 
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cordiale  et  gemûtlich  familiarité,  fusionnent  la  chope  en  main^ 
savourant  celte  liqueur  unique,  ce  nectar  subtil,  aérien,  cette 
mousse  légère  et  glaciale...  C'est  un  toliu-bohu,  un  bourdonne- 
ment indescriptibles.  Tous  et  toutes  ont  quitté  leurs  bureaux, 
leurs  comptoirs,  leurs  boutiques,  leur  appartement,  et  sont  venus 
s'attabler  sans  façon,  apportant  qui  son  saucisson,  qui  son  pain 
noir  à  l'anis  et  au  kùmin,  ne  demandant  ici  que  la  bière.  Il  faut 
la  boire  sur  place.  Elle  est  intransportable.  A  cent  mètres  de  la 
Lifwenbrâu  elle  ne  vaut  plus  un  pfennig,  alourdie  et  noircie. 
Amenée  à  Paris,  c'est  du  cirage  feriiienté.  Rappelez-vous  la  piteuse 
expérience  des  brasseurs  munichois,  qui  tentèrent  en  vain,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  de  fabriquer  leur  merveille  à  Sèvres.  La  bière 
de  Munich  se  boit  à  Munich,  en  trois  ou  quatre  sources  sacrées. 

Je  ne  vois  que  coudes  levés,  moustaches  blanches  d'écume,  dés 
figures,  des  museaux  enfouis  dans  le  pot,  et  se  redressant,  avec 
les  prunelles  en  extase  d'une  madone  du  Guide  I  Je  n'ouïs  que  le 
grignotement  des  chapelets  de  brettzelln  xendns  quelques  sous 
par  des  femmes  du  peuple  affairées;  on  croque  d'énormes  radis 
blancs  découpés  en  rondelles,  en  spirales,  et  soupoudrés  de  sel 
ou  de  poivre,  tout  Munich  est  là.  Que  dis-je,  Munich  I  Toute  la 
Bavière.  Et  l'on  rit,  et  on  trinque,  on  s'empiffre  et  on  s'entonne. 

Vers  10  heures'  du  soir,  c'est  un  speciiiclc  extraordinaire  de 
grouillement  que  la  cour  intérieure  de  la  «  HofbrSu  ».  Au  milieu, 
une  fontaine;  assises  sur  le  rebord  delà  vasque,  des  femmes,  des 
jeunes  filles,  des  enfants,  vident  le  «  maas  »  de  grès  au  couvercle 
d'étain,  avec  une  sûreté,  une  maestria  de  professionnels;; près 
d'elles,  assis  sur  des  lonneaui,  de  vieux  Bavarois  digèrent;  ils 
vont  rincer  et  surrincer  d'eau  fraîche  leur  chope,  la  font  emplir 
jusqu'au  bord,  reviennent  î»  leur  fût  vide  -  table  à  la  fois  et 
siège  —  et  boivent  d'un  geste  empreint  de  lente  et  rituelle  solen- 
nité. C'est  une  ripaille,  une  kermesse  de  Teniers;  l'air  est  sur- 
chargé d'arômes  houblonniers  et  de  l'acre  fumée  des  longues 
pipes  de  porcelaine  coloriée.  Onze  heures  du  soir,  un  prêtre  en 
redingote  boutonnée  et  chapeau  de  paille  noir,  mastique,  avant 
de  s'aller  mettre  au  lit,  une  copieuse  choucroute,  suivie  d'une 
portion  de  tête  de  veau  sans  pain. 

Le  cocher  qui  nous  trinqueballe  d'une  brasserie  à  l'autre  a  posé 
son  maas  entre  ses  pieds  sur  la  banquette...  Je  ne  sais  s'il  n'en 
n'arrose  le  picotin  de  sa  rossinante.  Gargantua  n'eût  point  su 
additionner  le  nombre  de  tonneaux  de  bière  qui  sont  en  ces  lieux 
mis  en  perce;  la  serveuse  interrogée  nous  a  dit,  toute  fière,  que, 
à  la  seule  brasserie  de  la  «  Hofbrâu  »,  on  vide  entre  120  et  150 
hectolitres  par  ;our.' »  (1) 


École  de  Musique  et  de  Déclamation 

d'Ixelles. 

On  nous  envoie  de  V École  de  musique  d'Ixelles  le  communiqué 
suivant,  qui  fait  suite  à  celui  (jue  nous  avons  publié  dans  notre 
dernier  numéro  : 

Ernest  van  Dyck,  l'admirable  interprète  de  l'œuvre  de  Wagner, 
vient  d'accepter  de  donner  un  cours  de  déclamation  lyrique  à 
V École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles. 

Le  cours  du  grand  artiste  comportera  l'étude  du  répertoire  clas- 
sique et  wagnérien.  Il  comprendra  deux  catégories  d'élèves  :  ceux 
qui,  ayant  terminé  leurs  études  artistiques,  se  préparent  à  la  car- 
rière théâtrale  et  les  amateurs  qui,  par  leur  situation  mondaine, 
sont  appelés  à  se  produire  et  à  se  faire  applaudir  dans  des  réu- 
nions privées  ou  qui  désirent  simplement  développer  et  perfec- 
tionner des  dons  naturels.  En  résumé,  donc,  un  cours  pour  pro- 
fessionnels et  un  autre,  distinct,  pour  gens  du  monde. 

Les  cours  se  donneront,  les  mardis  et  samedis,  de  4  h.  1/2  à 
5  h.  1/2  pour  les  amateurs  et  de  .'»  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  les  pro- 
fessionnels. Les  inscriptions  sont  reçues  au  secrétariat  de  l'École, 
59,  rue  delà  Longue-Haie,  de  2à  5  heures. 

(1)  Rappelons  les  articles  de  M.  Octave  Maus  que  uous  avons 
publiés  sur  Munich  en  1898,  pp.  331  et  339,  sous  le  titre  A  Vomhre 
de  la  Bavaria. 


Nous  attirons  à  nouveau  l'attention  sur  deux  autres  cours 
faisant  partie  du  programme  de  l'École  de  Musique  et  de  Décla- 
mation d'IxHles;  le  cours  de  Gymnastique  rythmique  (méthode 
JaqUe-Dalcroze)  et  le  cours  pré|)araloire  de  Solfège  et  de  théorie 
musicale  de  M""  Chassevant,  pour  enfnnts  de  quatre  à  sept  ans. 

Par  la  méthode  Chassevant,  la  musique  s'apprend  aux  enfants, 
en  jouant,  au  moyen  de  notes  et  de  signes  mobiles  :  c'est  le  sys- 
tème Froebel  appliqué  à  la  musique.  Ce  cours,  confié  à  M"*  Ghigo- 
Versel,  qui  a  pratiqué  à  Genève  avec  M""  Chassevant,  se  fait  à  l'an- 
cienne salle  Revers,  14,  rue  du  Parchemin,  le  jeudi  de  3  à 
4  heures  et  le  dimanche  de  11  h.  1/2  à  12  h.  1/2. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Arrêtant  en  plein  succès  les  représentations  de  Maman  Colibri, 
le  théâtre  de  l'Alcazar  nous  donne  en  ce  moment  le  Ruisseau  de 
M.  Pierre  Wolff,  dont  nous  avions  déjà  vu  à  Bruxelles  le  Secret  de 
Polichinelle  ell' Age  d'aimer.  M.  Pierre  Wolff  est  un  optimiste 
comme  Capus,  mais  avec  moins  d'esprit.  Les  personnages  de 
Capus  sont  d'une  bonté  fausse,  mais  vraisemblable  à  force  de 
drôlerie  spirituelle.  Ceux  de  Wolff  sont  bons  avec  une  sentimen- 
talité qui  n'est  ni  du  «  monde  »  ni  de  ce  monde.  Jugez-en  plutôt 
en  m'écoutant  conter  l'anecdote  du  Ruisseau. 

M.  Paul  Bréhant,  artiste  peintre  de  talent,  n'a  pas  de  chance 
avec  ses  maîtresses.  Il  a  la  mânio  des  femmes  du  monde,  mariées, 
et  il  pousse  la  folie  jusqu'à  demander  à  ces  détraquées  un  peu  de 
véritable  amour.  Naturellement,  il  ne  rencontre  auprès  d'elles  que 
perfidie  et  trahison.  La  dernière  l'a  trompé  si  vilainement  qu'il  la 
met  à  la  porte  s^ans  la  moindre  politesse  et,  désespéré,  sort  pour 
oublier  son  chagrin.  C'est  le  premier  acte.  Il  est  long,  trop  long, 
et  presque  inutile.  Car  enfin,  tout  cela  pourrait  se  résumer  en 
une  scène  de  conversation  entre  Bréhant  et  son  frère.  Au  surplus, 
la  maîtresse  chassée  ne  joue  plus  aucun  rôle  dans  la  suite  de  la 
pièce. 

Au  deuxième  acte,  nous  sommes  dans  un  cabaret  de  nuit  de 
Montmartre.  Tableau  très  animé  et  admirablement  réglé  par  une 
direction  soucieuse  de  bien  faire.  Des  tziganes,  des  marmitons, 
des  soupeurs,  des  rôdeurs  et  des  filles,  surtout  des  filles,  des 
filles  par  t.is,  qui  chantent,  hurlent,  se  disputent,  sollicitent  une 
consommation,  tapent  de  vieux  marciieurs  d'un  louis,  se  livrent 
en  un  mot  à  leur  petit  commerce  de  chaque  soir.  A  la  première 
représentation  on  eut  la  surprise  de  voir  un  instant  sur  la  scène 
M.  Sacha  Guitry,  qui  ne  jouait  pnsau  Parc  ce  jour-là,  les  Zoaques 
ayant  cédé  la  place  aux  compagnons  de  la  Marjolaine,  de  M.  Jac- 
ques Bichepin.  On  chuchotait  même,  dans  la  salle,  que  la  direc- 
tion avait  engagé  s|»écialement  deux  demi-mondaines  authentiques 
pour  que  le  tableau  fût  plus  «  nature  ».  On  ne  pourrait  trop 
encourager  ces  mœurs  nouvelles.  Désormais,  quand  un  auteur 
mettra  en  .scène  un  voleur,  on  ira  demander  au  directeur  de  la 
prison  de  Saint-Gilles  de  céder  pour  un  soir  un  de  ses  pension- 
naires. Antoine,  Antoine  !  Voilà  bien  de  tes  coups  1  Mais  passons, 
et  revenons  à  nos  moutons,  à  notre  mouton  serait  mieux  dire, 
car  c'en  est  un,  vraiment,  que  cet  évangélique  M.  Bréhant. 

Dans  la  foule  des  filles  qui  assiègent  les  tables  du  cabaret...  et 
leurs  occupants,  Bréhant  en  distingue  une,  plus  jeune,  plus 
triste,  plus  pauvre  que  les  autres.  De  savoir  pourquoi,  avec  sa 
jeunesse,  son  charme,  sa  beauté,  elle  est  ainsi  délaissée,  ce  n'est 
point  notre  affaire,  sans  doute,  car  la  pièce  ne  nous  l'apprend  pas. 
Un  malotru  veut  l'embrasser  de  force,  elle  se  débat,  un  tumulte 
s'ensuit  et  Bréhant  intervient  pour  la  protéger.  Reconnaissante, 
la  petite  accepte  à  souper  et  raconte  sa  vie  à  son  défenseur.  La 
scène  est  délicieuse  :  c'est  la  plus  jolie,  la  plus  prenante  de  la 
soirée.  Bréhant,  séduit,  voudrait  pousser  plus  loin  la  connais- 
sance, mais  Denise,  émue,  bouleversée  par  sa  bonté,  ses  préve- 
nances, sa  galanterie  n'entend  pas  lui  appartenir  ainsi  tout  de 
suite,  comme  s'il  était  le  premier  venu.  Il  attendra  jusqu'au  len- 
demain. Elle  se  retire  et  Bréhant  est  chaudement  félicité  par  un 
vieux  soupeur,  M.  Edouard,  qui  vient  oublier  en  cet  endroit  de 
plaisir  ses  malheurs  conjugaux.  Décidément,  les  femmes  mariées. 
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les  femmes  du  monde  ne  trouvent  pas  volontiers  grâce  devant 
M.  Pierre  VVolff.  S'il  faut  l'en  croire,  c'est  au  Rat  mort  que  s'est 
réfugiée  toute  l'honnêteté  de  la  pUinète. 

Le  troisième  acte  nage  en  pleine  illusion.  Il  se  passe  au  Pays 
du  Tendre,  dans  un  petit  trou  pas  cher  de  la  côte  bretonne  où 
Bréhant  est  venu  cacher  ses  amours.  M.  Edouard  les  accompagne. 
Il  y  a  aussi,  dans  l'hôtel,  une  digne  grand'mère  avec  sa  petite- 
fille,  dont  la  mère  a  également,  jadis,  jeté  son  bonnet,  et  même 
sa  chemise,  par-dessus  les  moulins.  Denise  et  l'enfant  sont  deve- 
nues une  paire  d'amies.  Rien  dans  l'attitude,  le  langage,  les  ma- 
nières de  la  jeune  femme  ne  pourrait  faire  soupçonner  son  passé. 
Cependant  Bréhant  éprouve  quelques  scrupules  à  laisser  sa  maî- 
tresse passer  aux  yeux  de  ces  bonnes  gens  pour  sa  femme  légi- 
time. Au  moment  où  tout  va  se  découvrir,  M.  Edouard  croit 
devoir  avoriir  la  grand'mère  de  la  véritable  identité  de  celle  que 
sa  petitefiUo  aime  déjà  comme  une  sœur.  Qu'il  n'aille  pas  plus 
loin  :  la  grand'mère  a  tout  deviné  déjà.  Et  elle  ne  s'indigne  pas, 
elle  ne  crie  pas  au  scandale,  à  la  trahison  ?  Pas  le  moins  du 
monde.  Elle  ne  fera  rien  pour  séparer  sa  petite  fille  de  sa  nou- 
velle amie.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  à  ses  yeux,  fréquenter  une  catin 
devenue  honnête  femme  qu'une  honnête  femme  qui  aspire  à 
devenir  catin?  Sans  doute,  sans  doute!  Mais  M.  Pierre  Wolff 
a-t-il  rencontré  beaucoup  de  grand'mères  qui  raisonnent  de  la 
horte?  Il  serait  indiscret  peut  être  de  le  lui  demander.  Toujours 
est-il  que  Bréhant  est  bien  décidé  à  g;irder  Denise.  Il  l'a  retirée 
du  ruisseau,  ce  n'est  pas  pour  l'y  rejeter.  Il  le  dit  à  ses  amis  qui 
ont  tenté  auprès  de  lui  une  démarche  solennelle.  .11  le  dit  à  elle- 
même  qui  voulait  noblement  lui  rendre  sa  parole.  Et  la  pièce  se 
termine  dans  un  attendrissement  général  et  aux  applaudissements 
frénétiques  du  public  qui  semble  se  montrer,  lui  aussi,  partisan 
convaincu  de  celte  morale  nouvelle.  Tant  mieux;  ce  n'est  pas 
nous  qui  lui  reprocherons  cet  accès  subit  d'indulgence  et  de  bonté. 

Reprocherons-nous  même  à  M.  Pierre  Wolff  l'invraisemblance 
de  son  intrigue?  Nous  aurions  tort  de  le  faire  puisque  le  public, 
le  grand  juge,  la  lui  a  paidonnée  avec  enthousiasme.  Vantons 
plutôt  les  qualités  réelles  de  celte' |)ièce,  son  intérêt,  son  émotion 
souvent  sincère,  la  chaude  éloquence  de  certaines  répliques.  Ajou- 
tons qu'elle  est  fort  bien  jouée  à  l'Alcazar  et  qu'elle  y  obtient, 
depuis  huit  jours,  un  succès  qui  ne  s'est  pas  encore  démenti. 


*** 


dmni  d'Erneslo  Uossi,  pour  instruments  à  cordes  ;  IV.  Final  du 
Crépuscule  des  dieux  de  Richard  Wagner,  chanté  par  M*"*  Félia 
Litvinne. 


Le  thé.'itre  du  Parc  a  inauguré  ses  Matinées  littéraires  par  une 
reprise  du  Cloître  de  M.  Emile  Verhaeren.  La  tragédie  puissante 
du  grand  poète  a  retrouvé,  auprès  du  public  spécial  de  ces 
séances  de  littérature,  le  succès  clialeureux  qu'elle  obtint,  dans 
le  même  théâtre,  en  1900  et  en  1901.  M.  Jahnn,  qui  fut  de  la 
création,  est  toujours  le  noble  et  énergique  prieur  que  nous  avons 
admiré  il  y  a  sept  ans.  M.  Laurent,  qui  joue  dom  Balthazar,  est 
■superbe  d'ardeur  lyrique  cl  sauvage.  Quant  au  conférencier, 
M.  Dwelshauvers,  on  sait  combien  il  a  l'oreille  du  public  des  ma- 
tinées littéraires.  Il  n'a  qu'à  se  montrer  pour  qu'on  l'acclame  et, 
la  conférence  finie,  on  ne  se  lasse  pas  de  le  nippelor,  comme  un 
ténor.  C'est  justice,  d'ailleurs.  M.  Dwelshauvers  est  un  orateur 
entraînant  et  disert.  Il  aime  beaucoup  Emile  Verhaeren  et  le  com- 
prend mieux  que  personne.  Sa  causerie  ardente  et  nerveuse  était 
comme  un  hymne  chanté  à  la  gloire  du  poète.  Elle  eut  pour 
résultat,  le  jour  de  la  première  matinée,  de  faire  décerner  à 
Verhaeren,  par  une  foule  emballée,  une  ovation  qui  le  suivit 
jusque  dans  la  rue.  C'était  la  première  fois,  pensons-nous,  que  le 
pavé  bruxellois  voyait  se  produire  cet  événement  inouï  :  des 
Belges  acclamant  un  Poète  Belge  sur  la  voie  publique  ! 

Georges  re.nct. 


PETITE  CHRONIQUE 

Voici  le  programme  du  premier  Concert  populaire  sous  la  direc- 
tion de  M.  Sylvain  Dupuis,  fixé  au  16-17  novembre  1907  : 

I.  Symphonie  domestique  de  Richard  Sirauss;  II.  Air  à'Alceste 
de  Gluck,  chanté  par  M"'"  Félia  Litvinne;  III.  lutcrmexzi  GoU 


La  prochaine  matinée  musicale  à  l'Exposition  trienhale  de 
Bruxelles  aura  lieu  le  29  courant  et  sera  donnée  sous  les  auspices 
du  gouvernement  par  le  «  (Jroupe  des  (lompositears  belges». 

Au  programme  il  y  aura  des  (ouvres  instrumentales  de 
MM.  F.  Alpaerts,  J.  Opsomcr,  G.  Smulders,  A.  Van  Oost,  et  vo- 
cales de  M.  L.  Van  Dam. 

Les  mélodies  seront  chantées  par  M'"^  M.  Das,  de  la  Monnaie. 
Les  autres  interprètes  seront  M.M  HoUekens  et  Flasschoen  (vio- 
lons), Vander  Brugghen  (alto),  Backaert  et  J.  Jacobs  (violoncelles), 
H.  Vinck  (flûtej,  De  Latin  et  Wilford  (piano). 

L'audition  offerte  aux  visiteurs  du  Salon  commencera  à  2  heures 
précises. 

Deux  des  auteurs,  MM.  Smulders  et  Van  Dam,  seront  au 
clavier. 

On  nous  écrit  de  Liège  : 

Le  cercle  Piano  et  Archets  entre  dans  sa  quatorzième  année 
d'existence  et  prépare  activement  sa  prochaine  saison. 

Après  avoir  organisé  pendant  six  ans  des  auditions  de  musique 
moderne,  de  musique  belge  et  parliculiôremeni  liégeoise,  il  eut 
l'honneur  de  fonder  les  concerts  historiques  de  musique  de 
chambre  inaugurés  par  M.  Vincent  d'Indy. 

Les  programmes  du  cercle,  composés  d"un  •lieureux  mélange 
d'oeuvres  classiques  et  de  productions  nouvelles,  assurent  le  suc- 
cès le  plus  \if  à  l'excellente  société  et  a  ses  concerts  historiques, 
qui  constituent  un  vrai  cours  d'histoire  de  la  musique  de  chambre 
instrumentale  et  vocale. 

JVous  donnerons  bientôt  le  programme  général  élaboré  par  le 
cercle  Piano  et  Archets  qui  sera  -ligne  de  ceux  des  quarante  con- 
certs qu'il  a  organisés  jusqu'il  présent. 


Nous  avoHs  dit  le  grand  succès  qu'avait  obtenu  à  Paris,  au 
Théâtre  de  l'OEuvre,  en  mai  dernier,  le  Droit  au  bonheur  de 
M.  Camille  Lemonnier  (1).  I,a  soirée  que  ce  théâtre  donnera  le 
4  novemlire  au  théâli  e  du  Parc  peut  être  considérée  comme  un 
gala  en  l'honneur  de  l'illustre  écrivain  belge. 

M.  Lugné-Poe,  qui  avait  inscrit  à  son  répertoire  des  œuvres  de 
M.  .Maurice  Maeterlinck,  Charles  Van  Lerberglie,  Emile  Verhaeren, 
n'avait,  malgré  ses  efforts,  pas  eu  la  bonne  fortune  d'inscrire 
Camille  Lemonnier  à  son  proi^iamme.  Aussi  lorsque  le  manuscrit 
du  Droit  (tu  bonheur  lui  fut  apporté,  s;ii<ii-il  celle  aubaine  avec 
un  empressement  que  lalifia  ensuite  le  chaleureux  accueil  du 
public. 

Le  succès  de  la  pièce  fut  l'un  des  plus  considérables  de  l'année 
dernière  et,  sans  nul  doute,  l'œuvre  expressive  et  forte  de  M.  Ca- 
mille Lemonnier  le  retrouvera  telle  à  Bruxelles. 


L'Association  des  Concerts  populaires  de  Liège,  qui  entre  dans 
sa  septième  année  d'existence,  donnera  ses  quatre  grands  con- 
certs annuels  les  samedis  -23  novembre,  1-i  décembre,  8  février 
et  21  mars.  M.  Debefve  s'est  assuré  le  concours  de  virtuoses  émi- 
nents  :  les  pianistes  Louis  Diémerei  Emile  Sauer,  et  la  jeune  vio- 
loniste Edith  Voigllander.  Il  est.  aussi  en  pourparlers  avec  la  célèbre 
cantatrice  Hempel.  I.e  programme  gt-néral  de  la  p:ochainé  saison 
présentera  le  plus  haut  intérêt  et  ne  le  cédera  en  rien  à  lous  ceux 
qu'a  toujours  offerts  l'active  association. 


Le  monument  à  la  mémoire  d'Henry  Staoquet,  œuvre  du  sta- 
tuaire Devreese,  que  les  amis  et  admirateurs  du  charmant  aqua- 
relliste ont  fait  ériger  au  cimetière  de  Schaerbeek,  sera  inauguré 
aujourd'hui  dimanche,  à  1 1  heures 

A  partir  de  jeudi  et  jusqu'au  10  novembre,  une  exposition 
rétrospective  des  œuvres  de  Stacquei  sera  ouverte  au  Cercle  artis- 
tique. 

(1)  Voir  l'Art  »iodernc  du  26  mai  li^i? 


Maison  Félix  iVIOJVIIVIEW  &  C^  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   CnAiiiTi':,   BRUXELLES 
Xéléplione     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    a\x    JVIuisée,    BBXJXKIjIIjKS. 


Vient  de  paraître  : 


T 


FIERENS-GEVAERT 


Figures  et  Sites  de  Belgique 


Charles  de  Coster 

Guido    Gezelle  —   Les  trois  Villes  sœurs 

Le  Brabant  —  Waterloo  légendaire 

Une  retraite  de  Montalembert  —  Petit  monde 

Aux  jeunes  Belges. 


UN    BEAU     VOLUME,    PETIT    IN-8°,     DE    200    PAGES 

Prix:  3fr.  50 


pEt^CUt^E   DE  pt^AflÇE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 


Parait    le  P^  et    le  i5    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes    . 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS   de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


ETUDE  DE  ]\'P  PORTMANS,  A  HASSELT 


VENTE  PUBLIQUE  DE  TABLEAUX 

Le  notaire  Portmans,  à,  Hasselt,  procédera  le  jeudi  3i  oc- 
tobre 1907.  à  9  11.  1/2  du  matin,  à  la  vente  publique  d'un  grand 
nombre  do  tableaux  peints  par  feu  D.tef  Swennen,  en  son 
vivant  artiste  peintre  à  Hasselt,  auteur  du  Chemin  de  la  Croix 
de  l'église  Notre-Dame,  à  Saint-Trond,  et  .consistant  en  ta- 
bleaux d'histoire  et  de  genre,  portraits,  paysages,  fleurs, 
natures  mortes  et  études. 

La  vente  aura  lieu  en  l'alelier  de  l'artiste,  boulevard  du 
Nord,  à  Hasselt,  où  les  tablciix  seront  exposés  le  lundi  28, 
mardi  29  et  mercredi  30  octobre,  de  2  à  4  heures  de  relevée. 


^;^     ^ 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 


VILLÉGIATURE  incompur  'blement  recommandabl<9 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sin7i,  le  j'ius  pictiv^al  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HouflFalize  peut  répondre  aux  exigences  ai  tistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  on 
tribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  fontla  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  &  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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CHARLES  VAN  LERBERGHE 

Le  poète  qui  vient  do  mourir  était  un  des  pins  exqnis 
qu'ait  produits  ce  mouvcMurnt  complexe  sommairement 
appelé  "  symboliste  ••.  Mais  ])('Ul-on  dire  qu'un  mouve- 
ment, même  admirable  et  fécond,  produise  un  talent, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'inie  personnalité  fortement 
accusée?  Non,  certes.  Charles  Van  Lerberghe  ne  doit 
rien  ni.au  symbolisme,  ni  mémo  à  ce  si  curieux  groupe 
de  Gand  où  se  trouvaient  des  artistes  de  la  valeur  de 
Maeterlinck  et  de  Grégoire  Le  Roy. 

Ceci  ne  touche   en   rien    mon  admiration  pour  ce 


groupe  et  pour  cette  école.  C'est  précisément  parce 
que  ces  mouvements  purent  se  glorifier  d'être  suivis 
par  de  tels  hommes  qu'ils  furent  ce  que  nous  les  con- 
nûmes :  classiques. 

La  plupart  des  critiques  qui  se  sont  occupés  de  Van 
Lerberghe  se  sont  félicités  .de  ce  qu'il  ait  cherché  le 
salut  dans  la  lumière  et  dans  la  joie  et  qu'il  ait  peu  à 
peu  quitté  les  sujets  qui  furent  sa  première  inspiration. 
Pour  moi,  j'incline  à  penser,  au  contraire,  que,  du  jour 
où  ce  poète  délicat,  ce  musicien  des  timbres  rares  crut 
à  la  supériorité  de  la  beauté  classique,  de  l'idéal  grec 
sur  la  beauté  du  nord,  sur  le  multiple  et  trouble  idéal 
qui  fut  celui  de  ses  jeunes  imaginations,  il  fit  fausse 
route,  il  se  déracina.  Et  c'est  cette  considération  qui 
surtout  m'attriste  lorsque  je  pense  à  cette  chose  terri- 
blement irréparable  qu'est  sa  mort.  Je  m'obstinais  à 
considérer  une  œuvre  comme  Pan,  par  exemple, 
comme  une  transition  entre  les  Entrevislons  et  ui:e 
œuvre  future,  qui  aurait  été  plus  belle  que  fune  et 
l'autre  parce  qu'elle  aurait  participé  du  caractère  de 
l'une  et  de  l'autre  et  afiîrmé,  en  les  conciliant,  leurs 
deux  tendances. 

Continuant  à  s'avancer  à  travers  la  vie,  le  poète  se 
sei^ait  aperçu  que  la  joie  n'est  qu'un  aboutissement 
immobile,  un  point  de  la  route  sur  lequel  on  n'a  pas  le 
droit  de  longtemps  se  reposer,  quelque  chose  comme  la 
réalisation  du  désir,  —  aussi- bref,  aussi  inexistant 
qu'elle.  C'est  le  désir,  c'est-à-dire  cet  état  de  joie  mé- 
langé de  tristesse,  cette  exaltation  transfiguratrice  qui 
colore  ainsi  son  objet.  Mais  cet  objet  lui-même  n'est 
pas.  Lorsqu'on  l'atteint,  il  devient  à  son  tour  le  désir 
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d'une  autre  joie,  et  ainsi  de  suite  :  et  la  vie  marche,  et 
l'art  se  développe.  . 

Arrivant  à  Pan,  Charles  Van  Lerberghe  a  touché  à 
ce  qu'était  la  joie.  La  mort  l'a  bêtement  interrompu  au 
moment  le  plus  passionnant  de  son  évolution.  Nous 
sommes  frustrés,  simplement,  d'un  peu  de  beauté.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois,  hélas!  que  cela  nous  arrive. 

Il  fallait,  alors,  qu'il  se  retournât  vers  d'autres  hori- 
zons. Il  n'y  en  avait  pas  d'autres  que  ceux  où  s'étaient 
complu  les  regards  de  sa  jeunesse.  Avec  une  technique 
plus  savante,  plus  libre^  plus  personnelle  que  jamais, 
avec  un  lyrisme  plus  sûr  et  plus  riche,  où  se  serait 
arrêté  dès  lors  cet  écrivain  merveilleux  ? 

j*y  pense  avec  mélancolie.  Certes,  c'est  très  bfeau,  le 
paganisme,  la  joie  au  soleil,  l'amour  de  la  mer,  la  danse 
dyonisiaque,  l'idéal  de  Nietzsche,  en  un  mot,  mais  c'est 
profondément  stérile.  Quoique  très  nobles,  les  délices 
de  cette  Capoue  énervent  et  épuisent  un  artiste.  A  s'y 
reposer,  on  devient  un  rêveur  égoïste,  le  poète  cède  la 
place  à  l'homme  et  l'homme  a  vite  fait  dé  s'endormir. 

A  moins  d'avoir  une  prodigieuse  force  d'imagination, 
comme  Henri  Heine,  ou  de  pensée,  comme  Nietzsche, 
on  ne  supporte  pas  sans  dommage  les  troublantes  in- 
fluences de  l'idéal  méditerranéen.  . 

Si  le  sang  que  l'homme  du  Nord  qui  descend  vers  les 
parages  de  Circé  apporte  avec  lui  dans  ses  veines  est 
assez  puissant  pour  résister  à  cet  air  trop  doux,  tant 
mieux.  Jo  suis  persuadé  que  Charles  Van  Lerberghe  était 
de  la  famille  dos  forts.  Il  était  de  taille  à  résister  à  cette 
séduisante  épreuve,  à  en  sortir  mieux  armé,  plus  près 
de  soi-même.  Mais,  encore  une  fois,  l'imbécile  accident 
d'une  paralysie  générale,  choisissant  ce  cerveau  pré- 
cieux au  lieu  de  cent  mille  autres,  inutiles,  pour  y  tom- 
ber, nous  a  privés  à  tout  jamais  de  ces  révélations 
magnifiques. 

11  nous  reste,  pour  nous  consoler,  à  relire  la  Chan- 
son d'Eve,  Pan,  les  Flaireurs,  mais  surtout  ces 
admirables,  ces  délicieuses  Entrevisions,  un  pur  chçf- 

d'œuvre. 

Qu'il  est  difficile  de  parler  de  ces  délicates  merveilles! 
Gomme  il  vaut  mieux  les  lire,  saris  plus!  Choses  entre- 
Vues,  vraiment,  et  non  pas  vues,  devinées  à  travers 
la  brume  du  petit  matin,  la  buée  chaude  de  midi,  les 
obscurités  du  crépuscule  :  mais  toujours  des  voiles, 
toujours  des  voiles.  Voiles  encore  que  cette  indé- 
cision où  plongent  les  formes  du  sommeil  alors  que, 
vers  l'aube,  elles  se  confondent  subtilement  avec  celles 
de  la  vie  réelle...  Voiles  de  gaze  ou  do  crêpe,  bonheur 
crravo  ou  tristesse  délicate,  suggestions,  entrevisions!... 
Dans  quel  monde  bizarre  et  féerique,  abstrait  et  douce- 
ment réel  à  la  fois,  se  promènent  nos  pas  plus  légers, 
qui  ne  touchent  plus  le  sol  mais  le  devinent  à  travers 
une  couche  élastique  de  nuages?  Nuages,  nuages, 
formes  changeantes,  colorées  de  tous  les  feux  du  désir, 


apparitions  de  fées  dans  une  atmosphère  de  peiiles  dis- 
soutes, de  saphirs  en  fusion.  Passages  muets  d'êtres 
mystérieux  dont  les  doigts  sur  leurs  lèvres  taisent 
toutes  sortes  de  secrets  adorables.  Univers  de  cristal 
hanté  d'une  diffuse  lumière  de  limbes,  impalpables  et 
magiques  efflorescences  émanées  d'une  terre  illusoire, 
avec  elle  évanouies  et  sitôt  remplacées  par  d'autres, 
indéfiniment  !  ;       , 

Et  de  tous  ces  prestiges,  il  ressort  une  émotion  sin- 
gulière, une  sorte  d'oppression  exquise.  Il  y  entre  le 
regret  que  "ces  beaux  spectacles  ne  soient  pas  ceux  du 
monde  quotidien,  mais  aussi  la  certitude  qu'ils  sont 
ceux  du  monde  idéal,  de  l'univers  vrai  où  habite  cette 
partie  subtile  de  nous-même  qui  est  le  lien  dé  nôtre 
âme  et  de  notre  corps.  Un  parfum  spirituel  traîne  et 
persiste  après  que  se  sont  tues  les  paroles  du  poème. 
On  en  oublie  les  images  floues,  la  suggestion  mentale 
demeure. 

Harmoniste  merveilleux  du  vers,  Charles  Van  Ler- 
berghe introduisit  dans  la  poésie  française  un  accent 
nouveau,  quelque  chose  jusqu'à  lui  de  jamais  entendu, 
une  musique  sourde  et  profonde.  Je  ne  sais  pas  à  quoi 
cela  tient,  et  tant  mieux  !  Je  n'ai  pas  à  le  savoir.  J'écoute 
les  idées  et  les  mots,  les  sentiments  et  les  images  sont 
accompagnés  d'une  résonnanco  exquise  qui  les  enve- 
loppe et  les  transforme. 

Si  tu  plonges  tes  yeux  dans  mes  yeux 
Je  suis  toute  dans  mes  yeux. 

Si  ta  bouche  dénoue  ma  bouche 
Mon  amour  n'est  que  ma  bouche 

Si  tu  frôles  mes  cheveux 
Je  n'existe  plus  qu'en  eux. 

Si  ta  main  effleure  mes  seins 
J'y  monte  comme  un  feu  soudain. 

Est-ce  moi  que  tu  as  choisie? 
Là  est  mon  âme,  là  est  ma  vie. 

La  poésie  de  Charles  Van  Lerberghe  était  la  véritable 
poésie,  la  poésie  essentielle.  Elle  ne  devait  rien  à  la  rhé- 
torique, mais  tout  à  l'ingénuité  de  l'imagination.  Elle 
était  suave  et  pure,  puisée  aux  sources  mêmes  où  s'ali- 
mente le  Jicd.  Nulle  perversité  en  elle,  nul  faisandage, 
mais  une  naïveté  délicieuse  servie  par  une  habileté  si 
consommée  qu'elle  en  était  devenue  inconsciente  :  le 
dernier  mot  de  l'art.  Avec  Charles  Van  Lerberghe  meurt 
une  des  fées  les  plus  touchantes  de  cette  divine  assem- 
blée :  la  poésie  françaisiî  (1). 

Francis  de  Miomandre 


(1)  Né  à  Oand  le  21  octobre  1861,  Ch.  V;in  Lerberghe  est  mort  à 
Bruxelles  le  26  octobre  1907 
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LA  MUTILATIQN   DE  NOS  PARCS 

Nous  apprenons  de'bonne  source  qu'il  ne  suffit  pas  à  M.  Maquet 
d'avoir  mutile  le  Parc  de  Bruxelles,  mais  que  cet  architecte, 
écouté  en  haut  lieu,  quoique  belge,  a  obtenu  de  l'Administration 
des  ponts  et  chaussées,  dont  on  connaît  l'amour  pour  les  arbres 
de  nos  grand'routes,  l'abatage  des  beaux  ormes  qui  encadrent 
majestueusement  le  parc  du  Cinquantenaire  ! 

Pourquoi?  Afin  que  nous  puissions  admirer  dans  toute  sa 
splendeur  la  nouvelle  façade  de  l'Ecole  militaire.  Pour  le  moment 
on  ne  projette  que  la  disparition  de  l'avenue  de  la  Renaissance  et 
la  construction  de  terrasses  et  d'escaliers,  avec  quelques  piédes- 
taux qui,  comme  au  Palais  de  Justice  et  devant  les  musées  du 
parc,  entretiendront  les  espérances  de  nos  sculpteurs  toujours  en 
quête  de  commandes. 

Mais  ce  serait  méconnaître  l'estime  en  laquelle  les  ordonna- 
teurs de  ces  travaux  tiennent  la  sacro-sainte  symétrie  pour  douter 
qu'un  jour  ils  ne  condamnent,  à  mort  les  arbres  de  l'avenue  de  la 
Joyeuse  Entrée  et  de  l'avenue  des  Nervien"s. 

L'expérience  nous  a  appris  que  pour  préserver  nos  forêts  et 
nos  pares  il  faut  se  montrer  intransigeant  et  apposer  une  fin  de 
non-recevoir  absolue  à  toutes  les  tentatives  d'entamer  la  belle  pa- 
rure de  nos  bois.  Crions  haro  !  à  chaque  coup  de  cognée,  sinon  les 
Vandales  s'autoriseront  de  notre  silence  pour  poursuivre  leur 
œuvre  néfaste. 

Donc,  que  tous  les  participants  aux  fêtes  des  arbres,  que  tous 
les  orateurs  qui  ont  clamé  leur  beauté,  demandé  leur  conserva- 
tion et  prêché  leur  respect  et  leur  admiration  à  la  jeunesse 
s'unissent  pour  renouveler  contre  les  bûcherons  du  Cinquante- 
naire les  invectives  de  Ronsard  :  ,  , 

«  Quiconque  aura  le  premier  la  main  embesongnée 

A  te  couper  forest  dune  dure  cognée, 

Qu'il  puisse  s'er ferrer  de  son  propre  baslon.  » 

•     BULS 


Camille   Lemonnier   au   Musée  Wiertz. 

C'est  une  idée  vraiment  charmante  qu'eut  le  ministre  des 
Sciences  et  des  Arts  en  proposant  à  M.  Camille  Lemonnier  d'ins- 
taller sa  résidence  au  Musée  Wiertz.  Le  geste  est  joli,  et  nous  l'er^ 
félicitons  vivement.  Un  écrivain  qui  honore  le  pays  comme  notre 
éminent  collaborateur  mérite  des  égards  exceptionnels.  Le  baron 
Descamps-David  l'a  compris  et,  non  sans  crânerie,  a  pris  sponta- 
nément une  initiative  à  laquelle  ont  applaudi  avec  joie  tous  les 
artistes. 

Voici  en  quels  termes  le  célèbre  romancier  raconta  l'incident 
à  un  rédacteur  du  Gil  Blas  : 

«  Il  est  vrai  :  je  deviens  l'hôte  du  ministre  des  Sciences  et  des 
Arts. 

—  Sans  occuper  les  fonctions  de  conservateur? 

—  Absolument.  Il  y  a  peu  de  temps,  je  reçois  une  invitation 
de  M.  le  baron  Descamps-David,  me  priant  d'aller  le  voir.  Au 
jour  et  à  l'heure  indiqués,  je  me  trouvai  dans  son  cabinet  et  il 
me  tint  ce  langage  :  «  Il  y  a  quelques  jours,  visitant  les  locaux 
du  Musée  Wiertz,  j'ai  trouvé  là,  dans  un  coin  charmant,  une  mai- 
son inhabitée,  abandonnée.  Je  me  suis  dit  qu'elle  pourrait  parfai- 
tement convenir  à  un  poète,  à  un  écrivain.  Et  j'ai  pensé  à  vous. 


Voulez- vous  être  mon  hôte?  »  Le  ministre  m'avait  dit  cela  de 
façon  toute  simple,  très  amicalement,  très  affectueusement.  J'allai 
voir  la  maison.  Elle  était  bien  délabrée,  mais,  enfin,  le  baron  Des- 
camps David  m'avait  assuré  qu'on  y  ferait  tous  les  travaux  de 
réfection  et  d'amélioration  qui  s'imposaient.  J'acceptai.  J'acceptai 
surtout  parce  que  je  fus  charmé  par  le  coin  joliment  pittoresque 
où-s'élève  cette  maison  silencieuse,  poétique  et  noble.  J'ador<?les 
arbres,  je  suis  au  nombre  de  leurs  défenseurs;  et  il  y  en  a  là 
beaucoup  et  de  très  beaux. 

—  Et  vous  ne  serez  pas  le  conservateur  du  Musée  Wiertz  ? 

—  Cela,  non.  Je  n'ai  nulle  disposition  pour  devenir  fonction- 
naire. Non,  jamais.  Seul  l'écrivain  prendra  possession  de  l'an- 
cienne demeure  de  Potvin.  Vous  le  savez,  j'ai  souvent  été  l'objet 
de  vives  critiques  allant  parfois  jusqu'à  la  calomnie.  Mes  œuvres 
ont  été  passées  au  crible  et  sévèrement  jugées.  Nombreux  sont 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  et  qui  se  refuseni  encore  à  apprécier 
exactement  la  portée  de  certains  de  mes  travaux.  L'offre  du  minis- 
tre des  Sciences  et  des  Arts  constitue-t-elle  une  réparation  pour 
toutes  les  injustices  dont  j'ai  pu  être  la  victime?  Peut-être.  Mais 
ce  que  je  veux  y  voir  avant  tout,  c'est  un  hommage  rendu  à  nos 
littérateurs,  à  nos  poètes  en  la  personne  de  l'un  d'entre  eux  qui 
a  beaucoup  écrit,  énormément  lutté  et  surtout  bataillé.  Telle  est 
la  véritable  signification  et  la  portée  réelle  de  la  décision  prise  à 
mon  égard  par  le  baron  Desaimps-David.  Dans  ma  nouvelle 
demeure,  dont  je  prendrai  possession  dans  le. courant  de  janvier 
prochain,  je  poursuivrai  mes  travaux  littéraires.  » 

On  ne  pouvait  trouver  une  solution  plus  élégante  à  la  question 
qui  souleva  naguère  d'ardentes  polémiques.  Mais,  hélas  !  l'ennemi 
veillait.  Camille  Lemonnier  a,  dans  l'entourage  même  du  ministre, 
des  adversaires  redoutables.  L'un  d'eux  découvrit,  parait  il,  dans 
l'arsenal  des  règlements  administratifs  j'arme  qui  devait  le  frap- 
per. «  Installer  Lemonnier  au  Musée  Wiertz!  dit-il  au  ministre. 
Vous  n'y  pensez  pas  !  S'il  n'est  pas  fonctionnaire,  il  lui  e^i  interdit 
d'occuper  un  immeuble  de  l'État.  Jamais  la  Cour  des  Comptes  ne 
consentirait  à  approuver  celte  libéralité.  » 

El  voici  que  l'aimable  projet  du  baron  Descamps-David  s'écroule 
soudain.  Après  tout,  pourquoi  M.  Camille  Lemonnier  refuse-l-il 
le  titre,  peu  compromettant,  de  conservateur  du  Musée  Wiertz  ? 
Le  spectre  du  Rond-de-cuir  lui  cause-t-il  un  insurmontable  effroi  ? 
Conserver  des  tableaux  qui  se  ga-dent  lout  seul  depuis  la  mort 
de  Potvin,  est-ce  vraiment  accepter  des  fonctions  incompatibles 
avec  l'indépendance  d'un  écrivain?  Souhaitons  qu'après  réflexion 
notre  éminent  confrère  se  laisse  faire  une  douce  violence. 
Ajalbert  e?i  conservateur  de  La  Malmaison,  Haraucourt  de  Clunv, 
d'Esparbès  de  Fontainebleau,  Pierre  de  Nolhac  de  Versailles.  Qui 
songerait  à  le  leur  reprocher? 

0    M. 


A  la  Mémoire  d'Henry  Stacquet. 

Les  amis  du  bon,  cordial  et  modeste  artiste  que  fut  Henrv  Stac- 
quet ont  inauguré  dimanche  dernier,  au  cimetière  commmunal  de 
Schaerbeek,  le  monument  qu'ils  ont  érigé  sur  sa  tombe.  Cérémo- 
nie touchante  dans  sa  simplicité,  qui  fit  revivre  parmi  les  assis- 
tants de  poignants  regrets  et  de  tendres  souvenirs. 

Le  mémorial  composé  par  M.  G.  Devreese  est  d'une  heureuse 
disposition  décorative.  Au  pied  de  la  s^tèle  qu'orne  le  médaillon  en 
bronze  du  peintre,  une  vague  déferle,  apportant  h  l'artiste  le  su- 
prême hommage  de  l'Océan  qu'il  aima  d'un  fervent  amour  et 
devant  lequel  il  vécut  ses  derniers  jours  d'inspiration. 

M.  Lambotte,  au  nom  du  Gouvernrment,  fixa  en  ces  termes  la 
physionomie  d'Henry  Sta^-quet  :  ' 


((  Uno  pensée  unanime  de  deuil  et  de  commémoration  nous,  réu- 
nit aujourd'hui  autour  de  cette  tortibe  où  repose  un  ami. 
■  Nous  déplorons  la  perte  prématurée  d'un  artiste  délicat,  d'un 
homme  au  grand  cœur  que  tous  nous  aimions.  Mais,  en  même 
temps,  une  impression  consolante  nous  réconforte  :  nous  con: 
naissons  avec  certitude  que  Stacquet  n'a  pas  disparu  tout  entier, 
que  son  œuvre  lui  survit  et  le  continue. . . 

L'inauguration  du  mémorial  que  lui  a  élevé  le  concours  de  ses 
admirateurs  nous  groupe  en  une  cérémonie  tout  intime  et  cor- 
diale, d'où  tout  formalisme  officiel  est  banni. 
'  En  formulant  au  nom  du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  un 
hommage  ému  de  sympathie  et  d'admiration  à  la  mémoire  de 
Stacquet,  je  remplis  la  mission  que  j'ai  reçue  d'associer  le  gouver- 
nement aux  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Ces  honneurs  vous  les 
avez  voulus  discrets,  tels  que  notre  ami  les  eût  souhaités.  Je  n'en 
déhalurer.ii  pas  la  simplicité  éloquente. 

Discret,  intime,  délicat,  tels  sont  les  qualificatifs  que  m'inspi; 
rent  le  souvenir  de  l'homme  et  la  contemplation  de  ses  peintures! 
Il  me  plait,  Messieurs,  de  pouvoir  appliquer  ces  mômes  épilhètes 
au  monument  que  vous  lui  avez  érigé.  M.  Godefroid  Devreese  vous 
a  prêté  le  précieux  concours  de  son  talent  de  statuaire  et  de  por- 
trailistfi;  M.  Hermànus  a,  je  crois,  imaginé  l'ingénieux  symbo- 
lisme qui  a  fourni  le  thème  airchitectural  de  l'ensemble. 

De  la  collaboration  de  ces  deux  artistes  unis  dans  un  même 
désintéressement,  dans  un  même  culte  da  souveiiir,  nous  tenons 
cet  ouvrage  original  qui  perpétuera  l'aspect  physique  et  les  côtés 
extérieurs  de  la'  personnalité  de  Stacquet.  Je  félicite  MM.  Devreese 
et  Hermànus  de  leur  initiative  et  de  leur  heureuse  réussite. 

Vous  sentez  comme  moi,  Messieurs,  qu'à  côté  de  ce  mémorial 
nécessaire,  consacré  par  l'amitié  et  par  le  respect,  d'autres  élé- 
ments maintiennent  en  bonne  place,  parmi  les  peintres  marquants 
de  rfecole  belge  au  xix«  siècle,  l'aquarelliste  Henri  Stacquet. 

A  Vous  qui  l'avez  si  bien  connu,  je  ne  rappellerai  pas  le  charme 
de  l'homme,  la  sûreté  de  son  caractère,  l'aménité  de  ses  relations, 
son  tact  et  sa  cordialité.  Je  he  vous  remémorerai  pas  non  plus  le 
rôle.dijiinguc  qu'il  a  tenu  si  spirituellement  pendant  les  nom- 
breuses armées  de  sa  présidence  à  la  Société  Royale  des  Aquarel- 
listes. Je  veux  vous  parler  seulement  d«!  son  œuvre,  car  tout  le 
reste, c'est  le  passé.  Pour  nous  tourner  vers  l'espérance  et  escomp- 
ter l'avenir  en  jicnsant  à  S  acquêt, c'est  à  son  art  que  nous  devons 
demander  un  point  d'appui. 

Enlevé  prématurément  à  ses  travaux,  notre  ami  ne  connut  que 
la  progression  du  talent  et  du  succès.  Il  n'eut  pas  de  déclin  et 
c'est  presque  la  rançon  cruelle  des  quelques  années  d'existence 
qui  lui  furent  ravies. 

Depuis  ses  débuts  dans  la  peinture,  Stacquet  sut  réaliser  des 
œuvres  personnelles,  il  marqua  tout  de  suite  une  individualité  ;  la 
série  de  ses  aquarelles  jalonne  l'histoire  de  ses  re.herches  et  le 
perfectionnement  de  sa  technique  de  la  façon  la  plus  logique. 

Ces  innombrables  rectangles  de  papier  sont  éi»arpillés  dans  tant 
de  logis,  dans  tant  de  musées  !  Leur  r,issemblement  intégral  est 
évidemment  impossible.  Mais  des  concours  dévoués  se  sont  appli- 
qués à  en  réunir  le  plus  grand  nombre,  à  en  choisir  les  plus  carac- 
téristiques, et  l'on  peut  dire  que  l'exposition  posthume  qui  se  pré- 
pare sera  bien  la  synthèse  complète  de  l'œuvre  de  Stacquet.  Vous 
connaissez  que  l'ouverture  en  est  imminente.  La  presque  coïnci- 
dence de  celte  exposition  avec  notre  réunion  de  ce  jour  n'est  pas  for- 
tuite. Ce  double  hommage  posthume  en  revêt  une  émouvante  dignité. 

Je  ne  doute  pas  que  de  cet  ensemble  d'aquarelles  sortira  agrandi 
le  prestige  du  peintre.  Son  pinceau  agile  fut  toujours  sincère  et  il 
sut  être  varié  comme  la  nature  elle-même.  Les  aspects  fugaces  des 
choses  furent  saisis  par  lui  dans  leur  charme  et  leur  fraîcheur 
intacte.  Ces  centaines  de  paysages,  de  coins  urbains,  de  marines, 
d'intérieui's,  de  scènes  pittoresques  sont  les  alliés  les  plus  sûrs 
des  promoteurs  de  ce  mémorial  pour  défendre  Stacquet  contre 
l'indilTercnce,  les  ténèbres  et  l'oubli.  Je  puis  dire,  même  en  cet 
endroit  mélancolique,  qu'il  se  prépare  une  fêle,  une  façon  d'apo- 
théose qui  couronnera  dignement  la  carrière  artistique  d'Henry 
Stacquet.  j)  ■  .  ■ 

M.  Cassiers  exprima  ensuite  la  reconnaissance  et  l'afTeclion  des 
me:iibres  de  la  Société  dos  Aquarellistes. pour  leur  ancien  prési- 


dent, et  M.  Max,  échevin,  s'associa  à  l'hommage  rendu  â  l'un  des 
artistes  les  plus  distingués  de  la  commune.  Ainsi  s'acheva  la 
cérémonie,   dans  la  douceur  d'une  claire  matinée  d'automne. 


Une  Salle  de  Concerts  S.  V.  P. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante 


Monsieur  le  Directeur, 


Le  30  octobre  1907. 


Je  vous  serais  infiniment  obligé  de  m'aider,  par  la  publication 
de  la  présente,  àme  faire  pardonner  auprès  des  personnes  qui  s'in- 
téressent à  mon  entreprise  d'art,  l'éloignement  de  la  seule  salle 
spacieuse  que  j'ai  trouvée  pour  mes  concerts  et  que  je  dois  à  la 
bienveillante  protection  de  l'administration  communale  d'ixelles  ; 
je  veux  parler  de  la  salle  des  fêtes  du  Musée  communal  d'ixelles. 

Cette  salle  est,  croyez-le  bien,  très  belle  et  très  confortable, 
mais  bien  des  personnes  lui  feront  sans  doute  le  reproche  de  ne 
pas  être  située  à  la  place  de  Brouckère.  Or,  il  n'y  a  plus  d'abri  à 
trouver  sur  le  territoire  de  la  capitale  pour  les  œuvres  d'art  musi- 
cal. J'ai  fait  des  démarches  vaines  pour  obtenir  l'Alliambra,  le 
Cirque  royal,  le  Palais  d'Été,  le  théâtre  Flamand,  le  théâtre  des 
(îaleries,  ia  salle  Patria.  etc.  Le  marché  de  la  Madeleine  n'est  nul- 
lement aménagé  pour  des  concerts.  Restent  alors  des  locaux  trop 
petits. 

J'avais  aussi  —  ô  profanation  !  —  porté  mes  vues  sur  la  salle 
du  Palais  de  Académies.  Mais  il  parait  que  ce  temple,  étant  d'uti- 
lité publique,  ne  peut  être  utilisé  par  personne,  et  que  les  con- 
certs qui  s'y  donneraient  pourraient  déranger  les  travaux  et  réu- 
nions qui  ont  lieu  à  d'autres  heures  dans  d'autres  locaux  ;  de  plus 
et  surtout,  un  monument  olTiciel  ne  peut  abriter  une  entreprise 
commerciale!  !  !...  Au  manque  de  protection  et  d'hospitalité  faut-il 
ajouter  l'injure  ?  El  faut-il  pareillement  iraves'ir  les  oiTorts  de  ceux 
qui  se  dévouent  corps,  âme  et  argent  à  la  cause  de  l'art  désinté- 
ressé? 

Une  entreprise  est  donc  commerciale  par  les  grands  frais  qu'elle 
entraîne  1  Et  faut-il  arriver  à  cette  singulière  conclusion  que  les 
œuvres  onéreuses  seront  seules  à  ne  mériter  aucun  appui?  En 
pratique  c'est  très  bien  ainsi.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  dispo- 
sent des  salles  officielles,  ou  de  palais  provisoires  four  leurs 
expositions.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  à  supporter  les  dépenses  viles 
et  méprisables  d'un  grand  orchestre,  de  bons  virtuoses,  etc. 

Que  de  centaines  de  mille  francs  n'ont  été  dépensées  depuis  dix 
ans  en  conslruclions  provisoires  pour  les  Salons  triennaux,  les 
arts  rétrospeciifs.  etc.  H  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  trouver 
excessives  les  subventions  dont  certains  arts  bénéficient,  mais 
nous  demandons  seulement,  puisque  les  peintres  et  sculpteurs 
sont  protégés,  que  les  littérateurs  commencent  à  l'être,  à  quand 
le  tour  des  musiciens? 

Pardonnez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  j'oublie  que  vous,  au 
moins,  vous  êtes  hospitaliiîr  et  je  me  laisse  entraîner. 

Je  voulais  simplemjent  montrer  à  vos  lecteurs  que  le  musicien 
belge  est  peu  encouiMgi'  et  qu'il  n'a  rien  moins  à  Bruxelles  que 
le  choix  d'une  salle  de  concerts  qui  puisse  satisfaire  toutes  les 
exigences  du  public.  Je  supplie  les  amateurs  de  musique  de  m'en 
tenir  compte. 

Je  vous  serai  très  reconnaissant  de  bien  vouloir  publier  ma  lettre 
et  je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

F.  Durant 

Il  est,  en  effet,  extraordinaire  que  Bruxelles,  qui  se  pique 
d'esihétisme  musical,  ne  possède  aucune  salle  de  concerts.  Dans 
la  circulaire  qu'il  vient  de  faire  distribuer,  M.  Eugène  Ysaye 
s'exprime  avec  la  môme  amertume  que  M.  F.  Durant.  «  Qu'il 
nous  soit  permis,  écrit-il,   de  dire   ouvertement  combien  il  est 


.regrettable,  inconcevable  et  préjudiciable  que  Bruxelles  reste 
obstinément  la  seule  capitale  du  monde  entier  qui  n'ait  pas  de 
salle  de  concerts!...  En  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  situa- 
tion, on  voit  nettement  les  conséquences  qui  en  résultent  :  Les 
concerts  à  l'Alhambra,  à  la  Monnaie  ou  au_£irque  sont  forcément 
restreints;  les  manifestations  de  l'art  musical  y  souffrent  d'une 
atmosphère  impropre;  d'inextricables  difTiculiés  administratives 
y  surgissent  sans  cesse,  le  public  y  est  mal  à  l'aise,  mal  au  point, 
la  vue  portant  sur  des  décors  dont  la  vétusté  fait  horreur;  à 
défaut  d'orgue  au  fond  de  l'estrade,  l'exécution  des  chefs-d'œuvre 
de  Bach  et  Haendel  n'est  possible  qu'au  Conservatoire,  qui  en 
garde  le  monopole  exclusif  au  profit  d'un  millier  d'heureux  élus 
dont  le  privilège  est  éternel » 

Mais,  au  fait,  pourquoi  la  salle  du  Conservatoire  n'est-elle 
■jamais  utilisée  en  dehors  des  quatre  matinées  musicales  qu'y 
donne  annuellement  le  directeur?  Pourquoi  l'État  ne  lui  applique- 
t-i.t  pas  le  même  régime  qu'aux  salles  du  Musée  dont  la  disposition 
est  accordée  temporairement  aux  diverses  associations  de  peintres 
qui  y  organisent  des  expositions?  Si  on  ne  la  juge  pas  assez  vaste 
pour  contenir  tous  les  abonnés  des  concerts  Ysaye  ou  des  con- 
certs Durant,  serait-il  impossible  de  diviser  ceux-ci  en  plusieurs 
séries,  comme  le  font  les  directeurs  de  théâtre  pour  leurs  rriatinées 
littéraires? 

Le  ministre  de  Sciences  et  des  Arts,  qui  aime  les  initiatives, 
serait  approuvé  par  l'unanimité  des  musiciens  (par  la  presque 
unanimité...)  s'il  faisait  largement  ouvrir  aux  officiants  du  culte 
musical  les  portes  d'une  église  arbitrairement  convertie  en  cha- 
pelle particulière. 

0.  H. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Les  trois  dernières  séances  musicales  organisées  par  M.  A.  Pa- 
rent au  Salon  d'Automne  ont  été,  comme  les  trois  premières, 
suivies  avec  le  plus  grand  intérêt  par  un  auditoire  nombreux  que 
l'attrait  des  programmes  et  leur  excellente  exécution  ont  diarmé 
également. 

'  L'une  d'elles,  la  qutitrième,  fut,  en  l'honneur  des  artistes 
belges  dont  l'exposition  fixa  durant  trois  semaines  l'attention, 
consacrée  à  la  Belgique.  On  applaudit  chaleureusement  le  beau 
Prélude  et  Variations  que  M.  Jongen  écrivit  récemment  pour 
piano,  violon  et  alto,  et  dont  il  joua  lui-même  la  partie  de  piano. 
L'œuvre  est,  par  le  charme  des  idées  et  la  sûreté  avec  laquelle 
elles  sont  développées,  l'une  des  meilleures  qu'ait  signées  le 
compositeur  liégeois.  La  forme,  toute  classique  sous  son  appa- 
rente liberté,  et  l'heureux  mariage  des  timbres  de  l'alto  et  du 
violon  donnent  à  cette  pièce  en  trio  une  saveur  spéciale  que  goti- 
tèrent  les  musiciens.  L'impression  favorable  qu'elle  avait  produite 
à  la  Libre  Esikr^tique  et  à  la  Société  nationale  fut  pleinement 
confirmée. 

Le  Quatuor  inachevé  de  Lekeu,  avec  son  pathétisme,  ses  élans, 
sa  précoce  maturité  de  pensée,  ses  accents  douloureux,  fut  inter- 
prété de  façon  éloquente  par  M"«  Marthe  Dron,  MM.  Parent, 
Brun  et  Fournier.  El  après  deux  mélodies  un  peu  languissantes 
de  M.  A.  Dupuis,  dites  par  M"»  E.  Delhez,  l'audition  se  termina 
par  une  remarquable  exécution  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon 
de  M.  Victor  Vreuls,  dont  il  faut  grandement  louer  l'architecture 
solide,  la  richesse  mélodique,  le  caractère  rythmique  nettement 
accusé. 

Si,  aux  séances  suivantes,  le  Trio  de  Lalo  et  celui  de  Caslillon 
parurent  un  peu  démodés  (le  premier  surtout),  en  revanche  l'émou- 
vant Concert  pour  piano  et  violon  d'Ernest  Chausson  avec  accom- 
pagnement de  quatuor  à  cordes  fil,  par  sa  beauté  expressive  et  sa 


fraîcheur  d'inspiration,  une  impression  profonde.  Chausson  est  de 
ceux  que  chaque  audition  fait  apparaître  plus  grand.  Et  sa  maî- 
trise éclate  particulièrement  dans  ce  sextuor,  qui  fut  joué  d'ail- 
leurs avec  un  véritable  enthousiasme  par  M"«  Dron,  M  Pfirent  et 
leurs  partenaires  et  qui  souleva  une  tempête  d'applaudissements. 
Signalons,  enfin,  dans  ces  programmes  de  choix,  trois  mélo- 
dies d'Henri  Duparc  bien  chantées  par  M"«  S.  Cesbron,  un  Pré- 
lude 'et  Scherzo  (inédit)  pour  harpe  chromatique  et  quatuor  à 
cordes  de  M.  Florent  Schmilt,  œuvre  ingénieusement  écrite, 
tissée  d'harmonies  agréables,  mais  dont  l'inspiration  a  paru  assez 
banale  et  de  souffle  court.  Pour  clôturer  cette  série  d'auditions, 
une  bonne  reprise  du  subtil  et  charmant  quatuor  de  Debussy, 
redemandé  et  toujours  applaudi  avec  le  môme  entrain. 

*  * 

La  vie  musicale  du  Salon  d'Automne  s'est  achevée  sur  un  con- 
cert consacré  à  l'École  belge  et  donné  par  le  Commissariat  de 
Belgique  dans  les  salles  mêmes  dont  Alfred  Stevens,  Rops,  De 
Braekeleer,  Baron,  Dubois,  Boulenger,  Artan,  De  Groux  et  autres 
maîtres  illustres  ornaient  somptueusement  les  lambris. 

Ce  fut  une  belle  fête  d'art,  digne  clôture  d'une  exposition  qui 
eut  à  Paris  un  très  grand  retentissement.  Une  assistance  extrê- 
mement nombreuse  dans  laquelle  les  musiciens,  les  virtuoses, 
les  hommes  de  lettres,  les  peintres,  les  personnalités  en  vue 
étaient  en  majorité,  fit  aux  interprètes  et  aux  œuvres  un  accueil 
chaleureux.  M'"*  Jane  Baihori  chanta  délicieueement,  en  s'ac- 
compagnant  elle-même,  le  beau  Nocturne  de  César  Franck, 
ainsi  que  des  mélodies  de  Frantz  Servais,  Huberti,  Lekeu,  Vreuls 
et  de  M"«  Busine.  MM.  Cliaumont  et  Bosquet  se  surpassèrent 
dans  l'exécution  de  la  Sonate  de  Lekeu,  dont  le  mouvement  lent 
fut  joué  auec  une  émotion  poignante  et  le  final  enlevé  avec  une 
fougue  superbe.  Le  quatuor  pour  piano  et  cordes  de  Joseph  Jon- 
gen, œuvre  de  large  envergure,  aussi  noblement  conçue  que  bien 
écrite,  trouva  en  MM.  Chaumont,  Van  Bout,  Jacob  et  Bosquet  des 
interprètes  admirables. 

Ah  !  Les  fervents  artistes  !  Quelle  sécurité  ils  donnent!  On  ne 
pourrait  imaginer  un  ensemble  f)lus  homogène,  une  sonorité  col- 
lective plus  brillante,  des  rythmes  mieux  précisés,  une  exécution 
plus  expressive  et  plus  colorée.  Ce  fut  avec  un  véritable  embal- 
lement que  l'auditoire  les  rappela  à  plusieurs  reprises.  Enfin,  il 
faut  louer  M.  Bosquet  pour  son  élégante  interprétation  des 
Nocturnes  de  M.  Th.  Ysaye,  oii  l'on  sent  passer  sur  des  hori- 
zons bleus  un  reflet  de  lueurs  argentées... 

G.  A. 


Nous  ajourn07is  à  huitaine,  faute  d'espace,  le  compte 
rendu  du  spectacle  qui  attire  actuellement  la  foule  au 
Théâtre  Antoine  ;  Terre  d'épouvante  cl  Monsieur  Codo- 
mat. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

M.  Jean  Carol,  l'auteur  de  Pécheresse,  la  nouvelle  comédie  que 
l'on  joue  au  théûtre  du  Parc,  est,  parait-il,  un  explorateur  distin- 
gué. Pourquoi  a-t-il  voulu  joindre  la  gloire  littéraire  à  celle  que 
lui  ont  value  —  dit-on  —  ses  lointains  voyages?  Son  violon 
d'Ingres,  à  cet  homme,  c'est  le  iliéiire,  et  il  n'en  joue  que  médio- 
crement. Pécheresse  est  une  pièce  composite  où  l'on  reconnaît  des 
bribes  de  l'Abbé  Coitst.mtin,  d' Vvette  et  du  Fils  de  Coralie.  En 
outre,  c'est  une  pièce  d'une  invraisemblance  qui  pouvait  être  tolé- 
rée, vers  1830,  mais  qui  nous  agace  singulièrement  en  1907.  En- 
fin, sou  intrigue  —  que  l'on  ose  vanter  —  est  d'une  naïveté  qui 
déconoerte  tout  jugement. 

Alors,  elle  n'a  donc  aucune  qualité?  Ne  soyons  pas  trop  sévères. 
Si,  elle  a  des  qualités  :  elle  a  quelques  scènes  réussies  et  elle  est 
bien  écrite.  Elle  a  même  quelques  mots  assez  jolis,  i»as  très  neufs, 
mais  bien  amenés. 
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Et  maintenant,  faut- il  la  raconter?  Hélas!  qui  ne  le  devine  trop 
aisément?  Qui  ne  se  doute  que  la  Pécheresse  dont  il  est  question 
dans  l'histoire  est  une  pécheresse  repentie,  qui  a  une  fille  parfai- 
tement  innocente  et  beaucoup  d'argent?  L'argent,  elle  le  consacre 
à  de  bonnes  œuvres.  La  fille,  elle  la  destine  à  un  charmant  jeune 
homme  de  province,  qui  en  est  follement  amoureux.  Mais  son 
passé  est  là,  son  honteux  passé  qu'elle  cache  et  qu'un  ancien 
amant,  venu  là  par  hasard,  a  la  goujaterie  de  révéler  aux  parents 
du  fiancé.  Tout  est  donc  rompu l...  Pas  pour  longtemps,  car  au 
dernier  acte,  les  jeunes  gens  se  marient  tout  de  même,  et  la  péche- 
resse, par  un  bizarre  retour  des  choses  d'ici-bas,  épouse  son 
vilain  monsieur  d'amant.  Ajoutons  à  ce  rapide  résumé  —  plus 
rapide  que  la  pièce  —  qu'un  oncle  du  fiancé,  retour  du  Brésil,  et 
un  bon  curé  de  campagne  animent  la  scène  de  leurs  amusantes 
caricatures. 

La  troupe  du  Parc  joue  d'une  façon  parfaite  celte  espèce  de 
mélo  bourgeois,  ce  vaudeville  traité  comme  une  tragédie.  M"""  Ar- 
chainbaud  est  une  pécheresse  tout  à  fait  noble,  M"*  Dérivés  est 
une  ingénue  charmante,  M.  Barré  donne  une  grande  allure  aux 
«  rapportages  »  de  lamant,  M.  Garpentier  porte  avec  brio  le  feutre 
caractéristique  du  Brésilien,  M.  Bender  est  un  chaleureux  fiancé, 
M.  Delaunay  un  valet  de  style  impeccable.  Quant  h  M.  (îorby,  il 
remporte  un  très  grand  succès  dans  le  rôle  du  curé.  Il  a  le  ton, 
peut-être,  de  «  charger  »  un  peu  certains  épisodes.  Cependant, 
d'une  façon  générale,  on  ne  |)eut  que  louer  FOn  interprétation 
très  vivante,  très  enlevée. 

La  troupe  du  Parc  possède  des  actrices  et  des  acteurs  remar- 
quables. Ils  le  seraient  davantage  encore  si  les  pièces  qu'ils 
représentent  consentaient  elles-mômes  à  l'être  uu  peu  plus. 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Emile  Van  Mons,  secrétaire  de  la  commission  directrice 
dés  Musées  royaux  de  peinture  et  de  sculpture  de  l'État,  vient, 
sur  sa  demande,  d'être  déchargé  de  ses  fonctions.  Il  remplissait 
celles  ci  depuis  longtemps  avec  autant  de  ponctualité  que  de  cour- 
toisie, et  la  retraite  de  cet  excellent  fonctionnaire,  doublé  d'un 
lettré  délicat  et  d'un  esthète  averti,  sera  vivement  regrettée. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  à  désigné  pour  le  rempla- 
cer notre  collaborateur  M.  Fierens-Gevaert,  que  d'importants  tra- 
vaux sur  l'art  ancien  et  moderne  recommandaient  p  irticulière- 
ment  à  son  choix.  Chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège,  pro- 
fesseur au  cours  d'Art  et  d'Archéologie  institués  à  Bruxelles  sous 
les  auspices  du  Gouvernement,  auteur  de  plusieurs  oavrages  élo- 
gieusement  appréciés,  M.  Fierens-Gevaert  apportera  dans  ses 
nouvelles  fonctions  une  autorité  appuyée  sur  la  sûreté  et  l'étendue 
de  son  érudition. 

Les  œuvres  des  peintres  qui  ont  pris  part,  cette  année,  au 
concours  de  Rome  sont  exposées  jusqu'au  jeudi  7  novembre  au 
Musée  moderne. 

La  Société  des  Amis  Je  la  Médaille  d'art  qui,  chaque  année, 
prend  l'initiative  de  quelques  frappes  nouvelles,  vient  de  distri- 
buer à  ses  membres  une  élégante  médaille  créée  à  la  mémoire  de 
la  Reine  .Marie-Henriette  et  dont  elle  avait  confié  la  composition 
à  M.  Jules  Jourdain.  Le  profil  de  la  souveraine  a  éto  fort  heureu- 
sement traduit  par  le  sculpteur.  Il  occupe  la  face  de  la  médaille, 
avec  cette  inscription  :  A  la  mémoire  de  Marie- Henriette,  reine 
des  Belges,  18''i(J-iV02.  Au  revers,  l'artiste  a  figuré  une  femme 
enveloppée  de  voiles  appuyée  à  une  tombe  au  pied  de  laquelle 
ont  été  déposés  une  palme  et  une  urne  funéraire. 

De  Paris  :  M.  Dujardin-Beaumelz,  sous  secrétaire  d'Etat  aux 
Beaux-Arts,  a  visité  officiellement,  la  veille  de  la  clôture,  accom- 
pagné de  son  chef  de  cabinet,  l'Exposition  d'Art  belge  au  Salon 
d'Automne.  Il  a  été  reçu  par  MM.  Verlant,  directeur  général  des 
Beaux-Aris,  d  Octave  Maus,  commissaire  de  l'Exjosition,  aux- 
quels s'étaient  joints  S.  Exe,  M.   I.eghait,  ministre  plénipoten- 


tiaire de  Belgique,  et  M.  Frantz  Jourdain,  président  dulSalon 
d'Automne.  kSiSBiSI 

M.  Dujardin-Beaumetz  a  examiné  en  détail  les  œuvres  exposées 
dans  la  section  rétrospective  et  dans  la  galerie  moderne.  Il  a,  en 
se  retirant,  félicité  chaleureusement  les  organisateurs  de  cette 
belle  manifestation  d'art,  qui  a  donné  en  France  une  haute  idée  de 
l'École  belge. 

Le  Salon  d'Automne  a  fermé  ses  portes  la  semaine  dernière, 
après  le  concert  organisé  par  le  Commissariat  de  l'Exposition 
belge  et  dont  nous  parlons  d'autre  part.  Bien  que  sa  durée  ait 
été  de  trois  semaines  seulement,  le  nombre  des  entrées  |)ayantes 
(auxquelles  il  faut  ajouter  les  invitations  au  vernissage,  les  por- 
teurs de  caries  de  presse,  d'expo.sants,  etc.)  a  dépassé  vingt  mille, 
soit  une  moyenne  d'environ  mille  visiteurs  par  jour. 

Il  est  dès  à  présent  décidé  que  le  Salon  de  1908  s'ouvrira  le 
26  septembre  et  sera  clôturé  le  31  octobre.  C'est,  nous  l'ayons 
dit,  l'Allemagne  qui  fournira,  celte  fois,  le  contingent  étranger. 
M.  Henri  Van  de  Velde  a  été  charge  de  faire  exécuter  sous  sa 
direction  les  installations  nécessaires  qui  seront,  dit-on,  (onsidé- 
rables. 

Au  Salon  d'Automne  : 

Devant  un  Joseph  Stevens  :  «  Le  chien  n'est  pas  mal  peint,  dit 
une  visiteuse  des  plus  élégantes  ;  mais  la  mouche  a  bien  plus  de 
relief  1  » 

M.  Degas  rencontre  le  peintre  catalan  J.-M.  Sert,  décorateur  de 
calhédiales.  «  Vous  dépassez  les  proportions  humaines,  Monsieur! 
C'est  de  la  peinture  de  rhinocéros!...  » 

Une  femme  du  monde,  après  avoir  contemplé  les  toiles  de  Van 
Rysselberghe  :  «  Evidemment,  c'est  inadmissible.  Mais  comme 
ce  peintre  a  du  talent!  »  (Textuel j. 


Ce  qui  souligne  le  succès  remporté  à  Paris  par  les  artistes 
belges,  c'est  qu'à  l'issue  de  lExposiiion  huit  d'entre  eux,  sur  la 
proposition  des  fondateurs,  ont  été  élus,  à  l'unanimité,  sociétaires 
du  Salon  d'Automne. 

Ce  sont  MM.  A.  Baertsoen,  J.  Ensor,  G.  Lemmen,  A.  Oleffe  et 
A.  Struys,  peinres;  J.  Lagae,  V.  Rousseau  et  Th.  Vinçotte,  sculp- 
teurs. 

La  moisson  des  œuvres  musicales  de  l'été  paraît  avoir  été 
abondante.  Nous  avons  cité  déjà,  parmi  les  pièces  capitales,  la 
Sonate  pour  piano  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  est  à  la  gravure.  En 
voici  d'autres  :  M.  Witkowski  a  ttnniné  une  sonate  pour  piano  et 
violon.  M.  Vreuls  en  a  une  sur  le  chantier  et  espère  pouvoir 
l'achever  incessamment.  M.  Albert  Roussel,  qui  vient  de  finir  une 
symphonie  en  quatre  parties  intitulée  le  Poème  de  la  forêt,  écrit 
également  une  sonate  de  violon.  Enfin,  M.  G.  Lauweryns  en  a 
composé  une  qui  sera  jouée  au  printemps  prochain  par  Mil.  Ysaye 
et  Pugno.  M.  Albert  Groz  vient  de  faire  paraître  un  Epilhdlame 
pour  piano  en  trois  parties.  M.  Grovlez  a  rapporté  d'un  séjour 
dans  le  Vivarais  un  poème  symphonique  en  trois  parties  pour 
soprano  solo,  chœur  et  orchestre.  M.  Labey  travaille,  en  Brêlàgné, 
à  ea  deuxième  symphonie. 

Pour  le  théâtre,  M.  Pierre  de  Bréville  orchestre  Eres  vain- 
queur; M.  Albéric  Magnard  termine  le  deuxième  acte  de  sa  Béré- 
nice ;  M.  Jongen  s'est  attelé  à  la  composition  d'un  drame  lyrique, 
Félya,  sur  un  texte  de  M.  Morisseaux  ;  M"«  Blanche  Lucas  vient 
d'achever  un  drame  lyrique  intitulé  Eginea  dont  elle  a  écrit  le 
poème  et  la  musique. 

M.  Engel  et  M""*  Bathori  inaugureront  jeudi  prochain  par  un 
concert  consacré  à  Rameau  et  donné  avec  le  concours  du  pianiste 
Nin  la  série  des  dix  auditions  musicales  qu'ils  donneront  cet 
hiver  dans  la  salle  de  la  Société  française  de  photographie  (rue  de 
Clichy,  5i).  Au  programme  :  fragments  de  Castor  et  Pollvjc, 
des  Fêtes  d'Hébé,  de  Dardanus  et  d'Hippolyte  et  Aride.  Les 
chœurs  seront  dirigés  par  M.  Louis  Aubert. 

Le  deuxième  programme  (jeudi  14  novembre)  réunira  les  noms 
de  MM.  G.  Grovlez,  A.  Roussel  «  t  E.  Vuillermoz. 

L'administration  des  Concerts  Ysaye  vient  de  faire  paraître  le 
programme  de  la  saison  1907-1908  retardée  par  les  négociations 
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qni  ont  dû  être  entamées  avrec  la  nouvelle  direction  du  théâtre  de 
1  Alhambra,  dont  le  changement  de  programme  nous  privera 
désormais  des  concerts  dominicaux. 

Les  six  concerts  d'abonnement  auront  lieu,  comme  cela  a  été 
annoncé,  les  samedis  i2 3  novembre,  14  décembre,  18  janvier, 
8  février,  7  mars  et  4  avril,  à  2  heures,  au  théûlre  de  l'Alharabra, 
avec  répétition  générale  publique  la  veille  vendredi,  dans  la  même 
salle,  éîgalement  à  2  heures.  Un  concert  extraordinaire  clôturera 
la  saison  les  i^/S  mai. 

Les  solistes  engagés  sont  :  MM.  Raoul  Pugno,  Emile  Sauer  et 
Alfred  Goriot,  pianistes;  MM.  Jacques  Thibaud,  Eugène  Ysaye  et 
Emile  Chaumont,  violonistes;  M.  Pablo  Casais  et  M™  Guilhermina 
Suggia,  violoncellistes  ;  M"'*  Hensel-Schweitzer,  cantatrice  de 
rOp*éra-Royal  de  Frani<fort  et  la  Société  royale  de  Chœurs  La 
Musicale^  de  Dison  (Directeur  ï'M.  Alph.  Voncken). 

Parmi  les  nouveautés  annoncées  figurent  des  symphonies 
d*Em.  Moor,  de  (îeorges  Enesco  et  de  Glazounow,  des  poèmes 
symphoniques  d'Albert  Dupuis  et  d'Adolphe  Biarent,  des  concerti 
pour  violon  de  Moor  et  de  Sinigaglia,  un  concerto  pour  deux  vio- 
loncelles de  Moor,  etc. 

Le  premier  concort,  fixé  au  22-23  novembre,  avec  le  concours 
«lu  maiire  pianiste  Raoul  Pugno,  Fera  consacré  en  grande  partie 
aux  œuvres  du  regretté  Edward  Grieg. 

Pour  la  location  et  les  abonnements,  s'adresser  chez  Breitkopf 
et  Haerlel,  Montagne  de  la  Cour,  45. 

M.  Félicien  Durant  dirigera  cet  hiver  douze  concerts  historiques 
dans  la  salle  du  Musée  communal  d'Ixelles  (rue  Van  Volsem), 
savoir  :  1 .  Haindel  et  J.-S.  Bach,  les  7  et  8  décembre;  2.  Haydn  et 
Mozart,  les  28  et  20  décembre;  3.  Beethoven,  les  11  et  12  jan- 
vier 1908;  4.  Weber  et  Mendelssohn,  les  l^'  et  2  février;  5.  Schu- 
bert et  Schumann,  les  22  et  23  février;  6.  Liszt,  Chopin,  Berlioz, 
les  7  et  8  mars;  7.  Wagner,  les  28  et  29  mars;  8.  C.  Franck  et 
Brahms,  les  9  et  10  avril  ;  10.  Glazounow,  Borodine,  Tschaï- 
kowsky  et  Rimsky-Korsakofi",  les  7  et  8  mai;  11.  Lalo,  Saint-Sacns, 
Dukas,  d'Indy  et  Debussy,  les  21  et  22  mai;  12.  Auteurs  belges 
les  4  et  5  juin. 

Jusque  fin  mars,  les  concerts  ont  lieu  les  dirainches.  à  2  h.  1/2, 
et  les  répi^tiiions  générales  les  samedis,  à  8  li.  l/'2  du  soir. 

A  partir  d'avril,  les  concerts  ont  lieu  le?  vendredis,  à  8  h.  1,2 
du  soir,  et  les  répétitions  générales  les  jeudis  à  la  même  heure. 

Pour  les  ahonnoraentp,  maison  Katio,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer. 

I  a  Société  des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  reprendra  domain 
soir  la  série  de  ses  concerts.  Celle  i)ri'mière  audition  aura  lieu 
aveô  le  concours  du  violoniste  F.  von  Vecsey  et  sous  la  direction 
de  M.  F.  Sleinbach. 

M.  Chevillard  dirigera  le  deuxième  concert  (16  décembre), 

M.  Mortelmans  les  troisième  et  quatrième  (10  février  et  9  murs). 

Ce  dernier  sera  consacré  à  l'audition  intégrale  du  Rheingold. 

.  Enfin,  on  onler.dra  à  la  dernière  sé.ince  (6  avril)  le  Liovlon 

Symphony  orchestra  sous  la  direction  de  M.   Peler  Raabe,  de 

'Weimar. 

Le  Quatuor  Zimmer  donnera  cet  hiver  quatre  séances  de 
musique  de  chambre  ;ivec  le  concours  de  M™"  Kleeberg-Samuel. 

Elles  auront  lieu  les  mercredis  20  novembre,  Il  décembre, 
22  janvier  et  IS  mars  dans  la  salle  de  l'Ecole  alleminde,  21.  rue 
des  Alinimes.  On  y  entendra  les  quatuors  op.  54  de  Haydn; 
op.  74,  95,  131  de  Beethoven;  op.  29  de  Scliuberl;  sul  majeur 
et  sol  mineur  de  Mozart;  ré  majeur  de  César  Franck;  la  mjijeur 
de  Borodine;  la  majeur  d'E.  Moor,  el  les  quintettes  op.  34  et 
op.  m  de  Brahms.  t 

MM.  Ed.  Deru  el  G.  Lauweryns  reprendront  prochainement  Li 
série  de  leurs  intéressantes  séances  consacrées  à  la  sonate  pour 
violon  et  piano.  Au  programme  figureront  des  œuvres  de  Corille, 
Tartini,  Nardini,  Bach,  Mozart,  Beethoven,  Brahms,  Sjôgreni 
Saint-Sacns,  Max  Reger,  V.  d'Indy  et,  en  première  audition,  une 
sonate  de  M.  G.  Lauweryns  qui  vient  d'être  éditée  par  la  maison 
Breitkopf  et  Haerlel.  La  première  séance,  hors  d'abonnement,  sera 
entièrement  consacrée  au  regretté  Edward  Grieg. 


M.  Albert  Zimmer  donnera  cet  hiver  trois  séances  de  musique 
vocale  el  instrumentale  consacrées  à  Jean-Sébastien  Bach.  OEuvres 
qui  seront  exécutées  :  Concerto  pour  piano  en  nn  majeur  ;  Sonate 
pour  flûte  et  piano  en  mi  bémol  majeur;  Suite  en  si  mineur  pour 
cordes  et  flûte;  Sonate  pour  deux  violons  et  piano;  Concerto  en 
la  mmeur  pour  violon,  flûte  et  piano;  Concerto  pour  deux  altos, 
violoncelles  et  contrebasse  ;  Pièces  de  piano  ;  Concerto  en  ré  mi- 
neur pour  trois  pianos  ;  fragments  vocaux  et  extraits  des  cantates 
el  des  oratorios. 

Concerts  annoncés  :  Mardi,  12  novembre,  salle  Ravenslein, 
MM.  Edouard  Deru  et  Georges  Lauweryns  (sonates  de  Grieg); 
jeudis  14  novembre,  salle  Allemande,  M.  Georges  Pitsch  et 
M"«  Valentine  Pitsch  (sonates  pour  violoncelle  et  piano);  vendredi, 
15  novembre.  Grande  Harmonie,  M.Albany  Riichie.  violoniste,  et 
M.  Vladimir  Cernikoff,  pianiste  ;  samedi,  16  novembre,  Grande 
Harmonie,  M"""  Elise  Kutscherra  [Lieder  Abend  avec  le'concours 
du  pianiste  Georges  de  Lausnay^.  , 

Le  Musée  du  Livre  organise  un  cycle  de  conférences  techniques 
sur  le  Livre.  Ces  conférences,  publiqties,  auront  un  caractère 
didactique  et,  pour  autant  que  les  sujets  le  comporteront,  elles 
seront  aecompugnées  de  projections  lumineuses.  Par  les  matières 
traitées  et  le  choix  des  conférenciers,  elles  formeront  un  exposé 
encyclopédique  de  connaissances  relatives  au  Livre  et  serviront 
ainsi  d'introduction  générale  aux  cours  spéciaux  organisés  par  les 
divers  groupes  affiliés  au  Musée. 

Des  certificats  de  fréquentation  pourront  être  délivrés  sur 
demande  aux  auditeurs  assidus  qui  eiiimeraienl,  avec  raison,  que 
ce  cycle  constitue  un  complément  de  connaissnnces  profession- 
nelles dont  ils  pourraient  utilement  se  prévaloir. 

Ces  auditeurs  auront  à  se  faire  inscrire  (inscription  gratuite, 
3,  rue  Villa  Hermosa)  et  justifier  de  leur  fréquenlatioiî  par  la 
production  dés  notes  qu'ils  auront  prises. 

M.  René  Van  Baslelaer,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale, 
a  inaugur.Ue  cycle  par  une  conférence  sur  la  Orawire  accom- 
pagnée de  projections  lumineuses 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
royale  donnera,  mercredi  prochain,  à-8  h.  1/2  .lu  soir,  à  la  Maison 
du  Livre,  3,  rue  Villa  Hermosa,  une  conférence  sur  les  Manus- 
crits. ,   . 


Sous  le  titre  V Œuvre  de  Chardin  et  df.  Frarjonard,  l'édiieur 
F.  Gitller  prépare  le  Livre  d'or  de  l'exposition  des  deux  maîtres 
qui  attira,  il  y  a  quelques  mois,  la  foule  des  amateurs  et  des 
artistes  à  la  galerie  Petit.  L'introduction  sera  signée  par 
M.  A^  Dayot,  la  description  des  tableaux  el  des-'ins  par  M.  L  Vail- 
lat.  L'ouvrage  contiendra  deux  cent  cinquante  reproductions,  dont 
dix  héliogravures. 
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ALFRED  JARRY 

Nous  h)  savions,  depuis  hicntôt  un  au,  malade;  nous 
l'avions  vu,  tout  changé,  onibi'o  de  lui-nièine,  [)Oui'  li' 
corps  et  pi'esqiie,  hélas!  [)()iu'  l'c^sprit.  Il  liésilail  dans 
sa  démai'cho  et  dans  sa  pai'ole.  M(  nous  le  revoyions, 
alors,  L'nti"(>  tous  hai'nionieusenient  solide,  proni[)t  et 
rompu  à  tous  les  exercices  pliysi(|ues,  qu'il  adoi'ait  :  nous 
lo   l'éentendious,   d(>,  sa  voix,  souple  ci  cadencée,   nous 


raconter,  toujours  net,  précis  et,  par  calcul,  hyp'M'Iio- 
liquo,  les  i)lus  récentes  mésaventures  pataphysicienncs 
du  docteur  .Faustrold  ou  du  père  Ubu. 

Cette  lento  et  implacable  consomption  !  Et  la  mort 
soudaine,  pourtant  douce! 

Jeudi  dernier,  quelqu'un  qui,  à  l'hôpital,  l'avait  vu, 
nous  dit  (pi'il  lui  avait  parlé  encore,  empli  de  cerlilu'les 
(;t  d'espoirs  d'avenir,  tranquillement,  puis  il  s'était. pai- 
sihlemt}nt  assoupi,  —  (.H,  lo  lendi'inaii-i,  il  n'était  plus. 

Pauvri:  .Tarry!  Nous  nous  souvenons  à  jaipais  de  sa 
droite  et  liéro  nature,  de  sa  camaraderie  discrète  et 
joviale,  <le  sa  boni/;  iidinie,  de  son  souci  (,'onstant,  dans 
la  vie,  (U;  conq)Os(M'  lui  [)ersonnaye  (lé(,'onc(M'taiii  et 
excessif. 

Pour  ceux  qui  l'ont  \  raiment  connu,  il  n'y  eut  pas 
d'hoinnu!  plus  loyal,  plus  sur  et  i)lus  sim[)]e.  Il  a  suc- 
condié  à  l;i  lutte  permanent"'  couli'i»  inie  iiiis(''rt' 
etlroNablc,  (ju'il  su|)porla:t  avec  une  In^roïqu*' noblr>se, 
sans  se  i)laindre,  et  u'acciieillaiU  qu'avec  r(''>ei've  l'inirr- 
veidion,  l'aide  d'admirables  amis  qui  h;i  ont  été  plrine- 
ment  dévoués. 

Pauvre  Jarry!  I''i  il  sembl(>  maintenant  qu'on  n'ait 
point  l'ait  pour  lui  tout  ce  ([u'on  aurait  du....  .Mais  ^tnw 
ou  trois  déjà  l'avaifui  daus  ses  retranchements  l'orci'', 
—  et  comment  aurait-on  [>u,  hélas!  l'aire  davania^v  .' 

Cciic  lierté  de  sa  \ie.  ([ii'il  allectait  de  d(''Jai.i:ii»'r 
autant  (|u"il  niellait  un  soin  scrupuleux,  en  n'allU'.  à  la 
nuûnteidr,  n'a\ait  d'e.uale  que  la  \\cv\c  d«'  sa  tenue 
littéraire. 

Il  était  (lou('>  comme  pas  ini.  Si  abstruse,  ('adicate, 
imprécise  i[ue  lïit  uur  notion  ilounéi'.   il  eut  éU'  impcv- 


siblc  à  co  cerveau  prodigieusement  organisé  de  ne;  pas 
s'en  saisir  et  de  ne  ])as  s'en  l'aire  une;  notion  claire, com- 
plète et  définie.  11  savait  tout,  lui  art,  en  science,  vn 
liLléi'ature,  il  n'c^st  rien  ([u'il  ne  connut.  11  parlait  de 
mathémati(iues  avec  les  mathémaliciens,  de  physique» 
avec  les  [ihysiciens  avec  la  même  aisance  (iji'il  s'cmti'e- 
lenait,  ailleurs,  avec  les  spécialistes,  de  philologie,  de 
}»oésie  anglaise  ou<.d<vtechni(|U('  picturale.  11  coimaissait 
à  merveille  toutes  les  œuvres  de  l'antieiuité,  citait 
indilFéremment  Aristophane,  Platon  ou  Térence  dans 
le;  texte,  répétait  de  ntémoiri;  des  chapitres  entiei'S  de 
Rabelais,  son  auteur  pi-éleré,  et  n'ignorait  rien  des 
maitres  plus  récents,  d(!puis  Victor  Hugo,  Flaubert 
ou  môme  Sue,  jusqu'à  Mallarmé,  Huysmans  et. Marcel 
Scliwob. 

Que  restera-t-il  de  son  œuvre,  inachevée  et  trop  tôt 
interrompue  pai'  les  âpres  exigences  d'nne  vie  misé- 
rable, par  l'inti'usion  de  mille  circonstances  matérielles 
qui  encombrent  et  qui  épuisent  !f 

11  en  restera,  tout  d'abord,  cette  énorme  fantaisie, 
tour  à  tour  pamphlet  mordant  contre  la  société  bourr 
geoise  du  temps  et  farce  burlesque  :  Ubu-Roi,  avec  sa 
suite,  non  moins  forcenée  et  hilarante  :  Ubu-Enchaîné. 

Qu'on  se  rebilïo  à  la  lecture  de  telles  boutïonnerics 
démesurées,  Jarry  n'en  a  pas  moins  créé  parla  syn- 
thèse de  toutes  les  vilenies,  de  toutes  les  peurs,  de  toutes 
les  lâchetés  courantes  et  puissantes,  de  tous  les  appétits 
honteux,  de  totites  les  satisfactions  faciles  et  basses,  un 
type  extraordinaire,  outré  mais  vrai,  universel  et 
absolu,  d'une  redoutable  humanité  exploiteuse  et 
médiocre.  Pas  un  trait  dans  sa  satirB  qui  ne  porte; 
parfois  elle  est  enveloppée  à  dessein  d'une  excessive 
parure  grotesque,  et  le  rire,  comme  devant  Rabelais, 
'  nous  secoue  et  nous  emporte  avant  que  nous  nous 
-^•endions  un  compte  exact  de  quoi,  en  réalité,  de  quelle 
ridicule  et  respectable  tradition  nous  avons,  par  notre 
rire,  confirmé  l'attaque  et  la  ruine. 

Puis,  qualité  qui  ne  s'apprécie  guère  souvent  en  de 
pareilles  inventions  formidables,  l'ironie  pas  un  moment 
ne  défaille,  et  la  langue  imperturbablement  sûre,  nom- 
breuse et  souple,  exprime  avec  une  aisance  parfaite  et 
une  exactitude  scrupuleuse  les  moindres  nuances  de  la 
pensée.  .Tarry  est  plus  qu'un  remarquable  écrivain  :  il 
est  un  styliste  impeccable.  Sans  doute,  de  si  appré- 
ciables qualités  effarouchent  et  détournent  l'attention 
des  lecteurs  hâtifs  et  futiles,  mais  les  poètes  et  les  let- 
trés retrouveront  une  joie  renouvelée  et  précieuse  à 
surprendre  et  à  étudier  les  mouvements  de  la  pensée, 
les  ressources  de  la  phrase  imagée  dans  ces  merveilles 
d'originalité  et  de  goût  que  sont  :  les  Minutes  de 
sable  mé?norial,  les  Gestes  et  Opinions  dit  docteur 
Faustrohl,  pataphysicien  (numéro  de  mai  1898  du 
,  Mercure  de  France)  dans  les  deux  Almanachs  (1899 
et  1900)  du  Père  Ubu,  dans  les  morceaux  soignés  et 


posément  écrits  du  Surrnàle,  dans  cet  étonnant  et 
bi'ulant  roman  de  l'ancienne  Rome,  Messaline,  publié 
eu  1901  p;u'  la  Berne  lUanche. 

.Tarry  a  laissé  éparpillées  dans  la  Revue  Blanche^ 
dans  le  Figaro,  dans  la  Phune,  d'inoubliables  fantai- 
sies, ou  plutôt  de  paradoxales  élucidations  des  mille 
jietits  ou  grands  événements  quotidiens  :  leur  carac- 
tère d'acttiali  té  n'est  pas  si  dominant,  me  scmble-t-il, 
que  les  soins  pieux  de  ses  amis  n'en  puissent  rassembler 
un  choix,  de  même  qu'ils  mettront  au  jour,  sans  doute, 
sans  tarder  le  roman  grec  qu'il  traduisait  avec  M.  le 
docteur  Saltas  et  la  Dragonne,  presque  terminée, 
dit-on,  dont  la  Revue  Blanche  naguère  nous  a  mon- 
tré de  ])rodigieux  fragments. 

Enfin  il  avait  écrit,  en  collaboration  avec  Eugène 
Demolder,  un  li\ret  ;  Pantagruel,  dont  M.  Claude 
Terrasse  a  composé  la  musique.  Nous  attendons  de 
l'initiative  des  directeurs  de  la  Monnaie  la  joie  pro- 
chaine d'en  entendre  l'exécution. 

AXDRÉ   FONTAINAS 


La  Société  des  Amis  des  Musées. 

L'initiative  privée  a,  en  maintes  circonstances,  contribué  effica- 
cement à  la  protection  des  œuvres  d'art,  à  l'accroissement  des 
collections  publiques,  au  développement  des  idées  libérales  qui 
honorent  les  nations  dont  elles  dirigent  les  actes.  Mais  tandis  qu'à 
Paris,  à  Londres,  à  Berlin  et  dans  certaines  de  nos  villes  de  pro- 
vince, à  Gand  et  à  Bruges  par  exemple,  il  existe  des  institutions 
destinées  à  centraliser  ses  moyens  d'action,  Bruxelles  ne  possé- 
dait jusqu'ici  aucun  organisme  propre  à  concentrer  les  bonnes 
volontés  individuelles. 

C'est  ce  qui  a  déterminé  quelques  personnes  dévouées  aux 
intérêts  artistiques  de  la  capitale  k  fonder,  sur  le  modèle  des 
associations  analogues  dont  l'utilité  a  été  péremptoirement  démon- 
trée, la  Société  des  Amis  des  Musées  roijaux  de  l'État.  L'idée  en 
a  été  aussitôt  accueillie  avec  la  plus  vive  sympathie  et  l'institution 
naissante  a  trouvé,  de  toutes  parts,  des  concours  qui  en  assurent 
le  succès. 

Fondée  sous  le  haut  patronage  de  S.  A.  R.  M""»  la  comtesse  de 
Flandre,  la  présidence  d'honneur  de  S.  A.  R.  le  prince  Albert,  la 
vice-présidence  d'honneur  du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts, 
du  gouverneur  du  Brabant  et  du  bourgmestre  de  Bruxelles,  la 
Société  a  pour  président  M.  Beernaert,  ministre  d'Etat;  pour 
vice-présidents  MM.  Buis,  le  baron  Empain  et  F.  Philippson  ; 
pour  trésorier  M.  Gh.-L.  Cardon;  pour  secrétaire  M.  Paul  De  Mot; 
pour  secrétaire -adjoint  M.  P.  Bautier;  pour  commissaires  MM.  F. 
Cumont,  E.  Verlant,  directeur  général  des  Beaux-Arts,  et  A.-J. 
Wauters;  pour  administrateurs  MM.  Alexandre  Braun,  J.  Capart, 
II.  Carton  de  Wiart,  L.  De  Lantsheere,  Jean  De  Mot,  Joseph  Dés- 
irée, P.  Errera,  H.  Gedoelst,  H.  Hymans,  L.  Janssen,  H.  Lafon- 
taine,  baron  Lambert,  P.  Lambotte,  Octave  Maus,  colonel  Thys, 
Jules  Van  den  Peereboom,  F.  Van  der  Straeten-Solvay,  E.  Van 
Overloop  et  Alphonse  Willems. 

Elle  a  pour  but  d'enrichir  les  collections  des  Musées  royaux  de 


peinture  et  de  sculpture,  du  Cinquantenaire  et  de  la  Porte  de  liai 
on  faisant  ou  on  provoquant  des  libéralités  ou  des  prêts  gratuits, 
en  acquérant,  pour  les,  placer  dans  ces  collections,  des  objets 
ayant  une  valeur  artistique,  archéologique  ou  bistorique.  Elle 
l)ourra  organiser  des  conférences,  dés  expositions  temporaires 
ou  permanentes,  publier  un  bulletin  et,  d'une  façon  générale, 
employer  tous  moyens  d'action  jugés  de  nature  à  atteindre  le  but 
qu'elle  poursuit.  Toutefois,  la  Société  ne  pourra  acquérir,  pour 
les  offrir  aujc  Musées,  que  des  œuvres  dont  les  auteurs  sont,  au 
moment  de  l'achat,  décédés  depuis  plus  de  trente  ans. 

La  Société  se  compose  de  membres  d'honneur,  de  membres 
protecteurs,  do  membres  effectifs  et  de  membres  associés. 

La  qualité  de  membre  d'honneur  pourra  être  conférée  par  le 
Conseil  d'administration  aux  personnes  qui  se  seront  créé  des 
litres  exceptionnels  envers  la  Société  ou  les  Musées,  ou  qui  sont 
en  état  de  rendre  do  grands  services  à  la  Société.  Les  membres 
protecteurs,  effectifs  et  associés  sont  agréés  p'.ir  le  Conseil  d'admi- 
nistration. La  cotisation  annuelle  minima  est  de  oOO  francs  pour 
les  membres  protecteurs,  de  100  francs  pour  les  membres  eflcc- 
tifs  et  de  20  francs  pour  les  membres  associés. 

Organisée  sur  ces  bases,  la  Société  des  Amis  des  Musées  est 
appelée  îi  rendre  <à  Bruxelles  les  services  que  rendent,  à  Paris, 
la  Société  des  Amis  du  Louvre  et  celle  des  Amis  du  Luxembourg. 
Tous  ceux  qui  ont  à  C(rur  le  développement  de  nos  collections 
publiques  s'empresseront  d'encourager,  par  leur  adhésion,  cotte 
généreuse  initiative.  Les  inscriptions  sont   reçues  chez  M.  Paul 

De  Mot,  secrétaire,  IG,  rue  Bosquet. 

0.  M. 


Les  Arbres  du    Cinquantenaire. 

Donc  M,  Maquet  ne  médite  aucun  attentat  contre  les  arbres  du 
Cinquantenaire,  il  l'a  déclaré  à  un  reporter  de  l'Étoile  belge. 

Je  m'empresse  de  lui  adresser  mes  excuses  pour  l'avoir  invo- 
lontairement calomnié,  sur  la  foi  d'un  renseignement  que  j'avais 
tout  lieu  de  croire  exact.  En  même  temps  je  suis  heureux  d'avoir 
l'occasion  de  lui  donner  acte  de  sa  déclaration,  car,  sans  prétendre 
être  prophète,  je  prédis  que  dans  un  an  ou  deux  nous  verrons 
paraître  dans  les  journaux  officieux  des  articles  que  M.  3Iaqviel 
n'aura  certes  pas  inspirés;  on  se  lamentera  de  ne  pouvoir  mieux 
admirer  la  belle  façade  de  l'École  militaire,  on  trouvera  qu'elle 
manque  d'air  et  qu'il  faudrait  sacrifier  quelques  arbres  pour  la 
dégager. 

Ce  sera  le  moment  de  se  souvenir  du  numéro  de  VArt  moderne 
du  3  novembre  dern'er.  Nous  n'y  manquerons  pas. 

r.Li.s 


DEUX  ROMANS 

L'OmLre  du  Soir,  par  M™^  r.  d'Ui.mès. 
Les  Colons,  par  R.  Randau. 

J'ai  déjà  parlé  ici  de  M'^^  Renée  d'Llniès  et  de  son  talent  qui 
me  semblait,  à  chaque  volume  nouveau,  grandir.  Celte  progres- 
sion s'accentue  encore  avec  l'Ombre  du  Soir  qui  vient  de  paraître 
rt'cemment  (I). 

(1)  Renke  d'Ui.mi-:s.  VOmlirc  du  Soir.  Paris,  Lemerre. 


L'Ombre  du  Soir  est  une  nouvelle  un  peu  lonijui',  un  tout  petit 
roman  suivide  deux  autres  nouvelles  :  Miss  Kate  et  S'i'Uf 
Marie-Thérèse. 

C'est  un  mauvais  principe  crilitpic  que  de  raconter  une  convi'e. 
Je  rhe  contenterai  de  dire  (l'i'il  y  a  déplus  en  plus  chez  M"'<=  lîenoe 
d'Llmès  correspondance  entre  le  sujet  ot  son  décor,  entre  les 
personnages  et  le  milieu.  Dans  ses  premiers  livres,  il  y  avait 
juxtaposition  plutôt  que  fusion.  C'est  toujours  ainsi  que  com- 
mencent les  romanciers.  Mais  plus  ils  travaillent,  plus  ils  se 
rendent  compte  que  les  iiéros  doivent  émaner  du  sol  où  ils  vivent 
et  non  pas  s'y  superposer.  El  c'est  pourquoi  ils  s'etlbrcent  de 
.raconter  des  iiistoires  de  plus  en  plus  —  comment  dirais-je?  — 
locales. 

A  chaque  étai>e  dé  sa  vie  littéraire,  »""=  Renée  d'L'Imès  s'affirme 
davantage  un  romancier  do  bonne  tradition.  L'inlrigue  se  resserre 
cl  se  concentre,  le  |)ayfagc  est  exactement  ce  qu'il  doit  être  en 
tant  {[w'atinosplièrc  morale  autour  de  cette  intrigue,  en  tant  cpic 
)iiilieu  d'injUience.  El  jmis  les  personnages  deviennent  de  plus  en 
plus  justes.  Sobrement  dessinés,  exacts,  humains,  ils  se  sont 
dépouillés  de  toute  la  littérature  que  leurs  devanciers  gardaient 
encore  dans  rCimo.  Ils  ne  font  plus  que  les  mouvements  naturels 
et  nécessaii'os  que  leur  tempérament  les  pousse  à  accom|)lir. 
Tout  on  gardant  pour  eux  une  sympathie  maternelle,  l'auteur 
s'est  retii'é  d'eux  :  elle  ne  leur  pi;élo  |)lus  rien  de  ses  senlimenls 
et  de  ses  prédilections;  elle  regarde  des  àuie^,  elle  décrit  des 
hommes  cl  des  femmes  Cette  sympathie  est  plus  grande,  d'ail- 
h^urs,  do  s'être  ainsi  dépersonnalisée.  Elle  a  quel([ue  chose  de 
])lus  en  plus  serein,  elle  est  plus  féconde.  Cai',  du  jour  où  \)n 
l'omancier  est  assez  forl  pour  s'abstraire  des  aventures  qu'il 
invente,  ses  créatures  sont  ns^ez  orginiisées  pour  se  passer  de  lui. 
Il  les  joUo  toutes  vivantes  dans  ses  livres  et  elles  y  agissent  pour 
ainsi  (ire  en  dehors  de  lui,  sinon  on  dehors  de  sa  contemplation. 
Kilos  accomplissent  la  logique  de  leur  cire. 

Je  ifélicite  M'""  Ronce  d'I  Imès  d'être  arrivée  à  ce  point  de  per- 
fection. Dès  'maintenant,  elle  est  armée  po>ir  éci'ire  de  grandes 
œuvres,  pour  animer  des  foules  d'êtres.  El  comme  pour  la  récom- 
penser de  s'être  ainsi  sacrifiée  à  ses  idéales  créatures,  elle  a  vu 
s'augmenter  encore  le  don  de  sa  sensibilité  ol  les  grâces  sobres  do 
son  style. 

Tout  autre  apparaît  le  roman  de  M.  Robert  lîandau.  Je  con- 
unissais  do  lui  dos  vers  truculents  et  sauvages,  des  contes  d'un 
réalisme  entlammé  par  l'ardeur,  et  le  tout  d'un  slyle  violeiu. 
di'cadent,.  irritant  et  superbe.  Mais  il  ne  s'était  point  essayé  dans 
ce  genre  si  spécial  (et  dont,  entre  parenlhcses,  si  peu  d'écrivains 
connaissent  le  secret)  qu'on  appelle  le  roman. 

Les  Colons  (1),  c'est  tout  ce  (pi'on  voudra,  une  suite  de  poèmes 
lyriques,  de  pamphlets,  de  descriptions,  d'essais,  de  morceaux 
do  psychologie,  de  rêveries,  tout  sauf  un  roman.  Et  après  tout,  ça 
m'est  bien  égal.  El  ii  vous  aussi,  je  suppose!  On  a  beau  aimer 
l'ordre,  la  composition,  les  charmes  de  l'équilibre  ou  de  ht 
grâce;  on  sait  où  les  trouver,  n'est-ce  pas.  Et  on  ne  peut  pas  en 
vouloir  à  un  écrivain  qui  vous  donne  des  émotions,  —  d'un 
;iulre  ordi'e,  il  esl  vrai,  mais,  bon  Dieu!  quelles  émotions!  (»n  se 
révolte  d'abord,  el  puis  on  esl  pris,  empoigné,  violé.  Pas  do 
résistance  possible.  L'auteur  vous  arrache  îi  vos  poliles  habitudes 
et  à  vos  goûts  tranquilles.  Il  vous  jette  dans  un  milieu  terrible, 
au  centre  d'un  décor  où  la  lumière  éclate,  aveuglante  ot  criarde. 
C'est  l'Algérie,  l'Algérie  du  peintre  Noiri',  avec  quelque  chose  île 
plus  sauvage  encore  ot  de  tout  à  fait  barbare.  Là-dedans  s'agitenl 
dos  humanités  presque  sauvages,  fér-oeos  d'égoïsme  el  de  sensua- 
lité, n'admettant  un  instant  ni  règles  ni  barrières  à  leurs  ins- 
lincts,  ne  connaissant  (juo  le  désir,  la  ruse  et  la  fo  ce.  Mais  comme 
il  y  a  beaucoup  de  soleil  sur  lui,  et  la  mer  ti-ansfiguranle  qui  bat 
à  l'ontour,  et  la  jeunesse  d'une  race  nouvelle  dans  le  mouvemi  m 
de  son  sang,  cet  instinct  est  presque  noble,  el  il  est  beau. 

Curieuse  race  que  ces  colons  d'Algérie  !  M.  Robert  Randau  les 
peints  certes  tels  qu'ils  sont  :  ingéims,  débridés,  ennemis  des 
lois,  hantés  d'un  désir  de  liberté  qui  les  pousse  au  mépris  de 
toute  autorité  venue  de  la  métropole.  A  lire  ce  livre  de  luxure,  de 
|)imcnts,  de  soleil  el  d'indépendance,  on  ne  se  croit  pas  dans  une 

(1)  RdBKHT  Randau.  Les  C:do7is.  Paris,  Sansot  et  G'-'. 


colonie  fraiiçiiise,.  m;iis  i)liilôl  dans  quelque  Australie  éprise  d  au- 
tonomie (H  lie  séparatisme  M.  Ran^leau  est  un  des  premiers 
poètes  de  ce  peuple  neuf  et  complexe,  !\l.  Ilandau  a  un  énorme 
talent. 

"  FUANCiS    DE   MiOMANDIlE 


AU  SALON  TRIENNAL 

Voici  la  liste  complète  des  œuvre;  qui  ont  trouvé  acquéreur 
juscpi'à  présent  au  Salon  triennal  : 

l'iciNTUiŒ  :  Abalucci,  la  Bruyère  ensoleillée;  J.  Austen  lirown, 
Bij  llte  Rio  r;  Bytebier,  Crépuscule  d'automne.  Coin  sur  la  Lys, 
le' soir,  T<mps  oraçieiix;  II.  Conviens,.  Derniers  Vestiges;  De 
Sloovere,  Quai  ^"ert  à  Bruges,  le  soii  ;  II.  De  Smolli,  le  Réveil; 
A.  Geudons  le" Grand  Jour;  \\.  Gcvers,  le  Vieux  Canal; 
M"«G.  Hcyvaert, /a  Tricoteuse;  Vi  Janssens,  V Humble  Demeure; 
M"e  G.  vounier,  la  Statue;  J.  Middeleer,  Rue  d-s  Dentellières,  à 
Bruges;  I».  i'aulus.  Jour  de  Toussninl;  II.  Thomas,  le  Rideau  de 
Zép'iir;  Van  Dorrn,  le  Chemin  montant;  F.  Van  Leemputten, 
Vers  II  Messe  basse;  F.  Willaert,  Vieux  Quai  flamand;  II.  Woog, 
Rieuse. 

Aqcaueli.es  et  Pastels  :  B.  Art,  Pavots  d'Orient,  Cannrds  et 
Pommes,  Calville;  II.  Cassiors,  Vieux  Palais  à  Venise;  E.  Elle, 
Poil  de  G r avelines;  A.  Gimdcns.  la  Madone;  II.  Gevers,  Soir 
d'Hiver;  l».  Ilermnmis,  Rue  de  la  Kasba- Alger;  G.  Jacqui't,  En 
Campine,  les  Saules,  le  Marais;  E.  Ucckelbus,  Neiqe. 

Dessins  ET  GuAVL'iiES  :  II.  Baselwr,  ^?u't';v>;  E  Devaux,  Dor- 
meuse; 0.  Diichâieaii,  Moment  de  Répit;  H  Oltcvacro,  Nocturne; 
M.  Ty|n[al,  Intimité.  • 

AuTS  DKCOitATiKS  :  OEuvres  diverses  de  M""  Dindal,  Rulle.iu, 
de  MM.  Durassier,  II.  Le  Iloy,  L.  Sneyers  et  A.  (raco. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

C'est  par  une  parfaite  évocation  de  Jean  Philippe  Rameau  que 
M.  Engel  et  M"'e  liiithori  ont  inauû;ujé  jeudi  dernier,  dans  la  jolie 
-salle  de  la  Société  de  photographie,  la  série  d'auditions  qu'Us  se 
proposent  de  donner  cet  hiver.  On  ne  pouvait  placer  ce  cycle  mu- 
sical sous  un  plus  heureux  patronage  ni  composer,  pour  celte 
séance  d'ouverture,  un  programme  plus  attrayant,  plus  varié  dans 
son  homogénéiié,  plus  neuf  quoique  toutes  les  œuvres  qui  le  com- 
posaient fussent  écloses  au  cours  du  xviii"  siècle.  Injustement 
délaisse,  Rameau  reprend  peu  à  peu,  grâce  aux  initiatives  de  la 
Schohi  Canioium,  grâce  aux  efforts  d'artistes  fervents  et  désinté- 
ressés comme  c(!ux  qui  organisèrent  la  soirée  dont  il  s'agit,  sa 
place  dans  l'opinion.  El  cet\e  place,  c'est,  sans  contredit,  celle  du 
plus  grand  nmsicien  de  son  siècle. 

AvCc  la  lollahoration  du  très  remarquable  pianiste  J.-J.  Nin,  qui 
excelli!  dans  rinler(irelali()n  des  maîtres  anciens  du  clavier,  avec 
l'appoinl  d'un  groupe  d'élèves  aux  voix  fraîches  (les  chœurs, 
admirablement  stylés  par  M.  Eouis  Aubert,  ont  été  un  délicieux 
clément  de  succès'  pour  celle  délicalt;  reconstitulionj,  M.  Engel  et 
.M"'«  l'.aihon  ont  passé  en  revue,  dans  leurs  fragments  les  plus 
caraclérislicpuis,  queh^ues  unes  des  plus  belles  «euvres  de 
Rameau  :  Castor  et  Pnllux,  l,s  Fèies  illIcbJ,  Dardanus,  Ilippo- 
lijte  et  A  ricie.  Et  leur  exécution  respe.  tueuse  et  (iilèle,  d'un  stylo 
et  d'un  goùl  irréprocliahles.  a  tour  à  tour  charmé  et  ému  l'au^li 
loireque  n'a  point  lassé  la  longueur  d'un  programme  exceplion- 
ni'llement  élendu. 

On  a  vivement  applaudi,  outre  les  «  patrons  »,  M"«^  Champion, 
VassilieiV,  Fargès  el  Couvreur.  MM.  Josselin  et  Lojeat,  qui,  dans 
divers  airs,  récits  et  morceaux.d'ensemble,  ont  fait  grand  iionneur 
à  l'enscignemeut  de  leurs  mailres.  Ee  duo  de  la  .Naïade  et  du 
Ruisseau',  extrait  des  Fcles  d' Héhé,  délicieusement  chanté  par 
M'i'^'  Champion  et  M.  ,l().~selin,  a  éti;  bissé  d'enthousiasme. 


Pare. Iles  séances,  préparées  avec  tant  de  soins,  offertes  aux  in- 
telligences dans  un  es|)rit  si  élevé  d'enseignement  cl  de  propa- 
gande esthétique,  contrastent  avec  le  cabotinage  de  plus  en  plus 
envahissant.  Elles  ne  s'adressent  qu'à  une  élite,  mais  leur  action 
exerce  sur  l'évolution  des  idées  la  plus  heureuse  influence.  Et  ne 
doutez  pas  que  si  Hippolijte  et  Aricie  va  rouvrir  à  Rameau 
l'Opéra  — ■  comme  naguère  Orphée  ressuscita  peu  à  peu  l'œuvre 
de  Gluck,  —  c'est  qu'il  se  trouve,  ici,  là,  en  un  coin  ignoré  de  la 
foule  qui  acclime  M.  Xavier  Leroux,  au  fond  du  quartier  des 
Ecoles  ou  en  quelque  modeste  salle  de  la  rue  de  Clichy,  des  mu- 
siciens attentifs,  instruits,  convaincus,  qui  se  donnent  généreuse- 
ment la  missioade  faire  admirer  et  aimer  l'éternelle  Beauté. 

0.  M. 


EXPOSITION  DE  VENISE 

Les  Bécompenses. 

A  l'Exposition  internationale  de  Venise,  le  Jury  des  recom- 
penses vient  de  décerner  la  grande  médaille  d'or  au  peintre  Bi'ert- 
soen  et  au  sculpleur  Lagae.  Un  prix  spécial  supérieur  a  été  ac- 
cordé à  l'archilccle  Léon  Sneyers  pour  la  décoration  du  Pavillon 
belge. 

Pour  les  autres  nations,  les  grandes  médailles  d'or  ont  été  allri- 
buées  comme  suit  :  France,  MM.  Collet,  Ménard  et  Dampt  ;  Angle- 
terre, M.  Brang\v>n;  Allemagne,  M.  Knirr;  Autriche  Hongrie, 
M.  Laszlô;  Russie,  M.  Kuslodieff';  Pays-Bas,  M.  Israëls;  Norvège, 
M.  Munthe;  États-Unis,  M.  Sargent;  Italie,  M.  Laurenti. 

La  récompense  spéciale  supéi'ieure  pour  les  ensembles  d  cora- 
tifs  a  été,  en  outre,  conférée  à  MM.  G.  Chini,  P.  Momellini  et 
E  I.  de  Alhertis  pour  là  salle  internationale,  ainsi  qu'à  M.  Sartorio 
pour  la  décoiation  picturale  du  Salon  central.  Enfin,  des  mé- 
dailles d'or  ont  été  décernées  à  M.M.  J.  Urban,  auteur  de  la  décora- 
tion de  la  salle  organisée  par  la  Société  autrichienne  IJagenbund, 
G.  Hazzani  (salle  romaine),  U.  Capisano  (salle  piémonlaise),  Barwig 
(sculptures  sur  bois)  et  Lalique  (joyaux). 

Une  décision  antérieure  avait  mis  hors  concours  M.M.  Besnard, 
(i  Ciardi,  Walter  Grane,  Carolus  Duran,  Mancini,  L  Nono,  Raf- 
faélli,  Rodin  et  Stuck. 

Le  jury,  dont  M.  E.  Verlant,  directeur  général  des  Beaux-Arts 
de  Belgicpie,  fut  élu  président  à  l'unanimité,  était  composé  de 
M.M.  A.  Bailholomé,  A.  Carminati,  A.  East,  P.  Fragiacomo, 
Cil.  (îiron^  V.  Giusliniani,  A.  (îollz  et  A.  Sezanne. 


AU  SALON   D'AUTOMNE 

Ont  été  élus  sociétaires  du  Salon  d'Automne,  outre  les  huit 
artistes  belges  dont  nous  avons  publié  la  liste  (I),  dans  la  section 
de  [leinture  :  MM.  A.  Allard,  L.  Carré,  L.  Chariot.  II.  Déziré, 
J.  Urésa,  E.  Martel,  Ch.  Peccalle,  A.  Urbain  et  le  peintre  catalan 
J.-M.  Sert;  dans  la  section  do  sculpture,  MM.  II.  Blanc,  L.  Bou- 
chard, Ch.  Le  Cour,  M.  Michelel,  M""  Poupolet,  le  statuaire  alle- 
mand F.  Loehr  et  le  statuaire  russe  Soudbinine. 

Parmi  les  dessinateurs,  la  Société  a  choisi  MM.  R.  de  Mathan, 
A. -M.  Le  Petit,  Ed.  Morcrod,  Steinlen  et  H.  Rivière;  dans  la  sec- 
tion de  gravure,  M.M.  Florian,  Joyau,  Peters-Destéract,  le  graveur 
hongrois  F.  Simon  et  le  graveur  anglais  Seymour  Iladen.  ^ 

Enfin,  dans  la  section  des  ai  ts  décoratifs,  MM.  L.  Bigaux,  Dalle- 
rey,  A.  Derain,  M"^  des  Vallières,MM.  A.Jorrand,E.  Lcnoble,  Man- 
zana-Pissarro,  F.  Massoul  et  P.  Mezzara. 

A  la  dernière  assemblée  générale,  il  a  été  décidé,  après  de  vifs 
débats,  que  les  |)eintres  sociétaires  seraient  tenus,  comme  précé- 
demment, de  soumettre  leurs  œuvres  au  jury  à  l'exception  de 
deux  toiles,  admises  de  droit. 

(1)  Voir  notre  dernior  nuiupro. 
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Le  Comité  s'occupe,  dès  à  présent,  de  l'organisation  du  pro- 
chain Salon.  Plusieurs  s.illes  seront  réservéïis,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  aux  artistes  allemands  groupés  sous  la  prési- 
dence du  baron  von  der  Heydt.  Ceux-ci  ont  choisi  pour  organiser 
l'exposition  MM.  L.  Dill,  professeur  à  l'Académie  de  Carlsfiihe,  et 
le  Dr  Deneken.  directeur  du  Musée  Kaiser-Willielm  à  Crefeld. 
Leur  déléffué  à  Paris  et  M.  Etienne  Avenard,  homme  de  lettres. 
Le  comte  II.  Kessler  s'occupera  spécialement  de  la  section  des 
Arts  décoratifs. 

Parmi  les  sections  rétrospectives  du  Salon  d'Automne,  il  est 
question  de  réunir,  d'une  façon  aussi  complète  que  possible, 
l'œuvre  de  notre  compatriote  Henri  Evenepoel,  dont  les  six  toiles 
exposées  cette  année  à  l'Exposition  d'art  belge  ont  été  particulière- 
ment remarquées. 

L'un  des  principaux  éléments  d'attraction  du  Salon  consistera 
dans  l'exposition  d'une  série  de  superbes  fresques  composées  par 
M.  René  Piot  pour  la  décoration  d'une  chapelle  funéraire  et  dont 
il  vient  d'achever  l'exécution. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Terre  d'épouvante,  drame  en  trois  actes,  par  M.\I.  Morel  et  de 
LoRDE.  —  Monsieur  Godomat.  comédie  en  trois  actes  par 
M.  Tristan  Bernard  (Théâtre  Antoine). 

M.  dernier  nous  a  accoutumés  au  réalisme  le  plus  saisissant. 
Colle  fois,  il  s'est  surpassé,  et  l'on  ne  peut,  vraiment,  iinug'iner 
une  mise  en  scène  à  la  fois  plus  pittoresque  et  plus  terriliante 
que  colle  qu'il  a  réalisée  pour  Terre  d'épouvnile.  L'explosion 
d'un  volcan,  l'écroulement  d'une  ville  pouvaient  sembler  jus- 
qu'ici dépasser  les  plus  ingénieux  artifices  des  décorateurs  de 
théâtres  et  des  machinistes.  Mais  tout  arrive!  Et  désoiinais  l'on 
peut  s'offrir  chaque  soir  au  Tln'ûlre  Antoine  le  spectacle  de  la 
t'ormidable  éruption  qui  épouvanta  naguère  l'humanité.  L'action 
imaginée  par  MM.  Morel  et  de  Lordc  pour  justifier  ce  «  truc  » 
redoutable  est  négligeable,  quoique  habilement  menée  :  tout  l'in- 
térêt réside  dans  l'angoisse  que  provoque  la  catastrophe. 

Monsieur  Codowat  termine  la  soirée  sur  une  impression  gaie. 
Qu'on  ne  se  lompe  point,  toutefoi-^,  sur  le  caractère  de  la  pièce 
de  M.  Trisl.ii  lioniard.  Sous  sa  frivole  a|tparence  de  vaudeville, 
elle  dissiitiule  l'observation  la  plus  fine,  l'ironie  la  plus  aiguë.  Et, 
l'œuvre  est  d'aulant  plus  étiricelante  d'esprit,  de  verve  naripioise, 
de  railleri.!  et  d(î  boiioe  humeur  (pi'aiicune  inlenlion  spirituelle 
ou  nuilieieuse  ne  s'y  extérioiise  dan.s  le  dialogue.  Celui-ci  est 
coin;ilè;eiiient  expurge'  des  a  mots  irauteiir  »  qui  luiil  la  for- 
tune (lu  répertoire  conleiiiporain.  C'e.'^t  à  croire  que.  Ii)r.-(ju'ils 
lui  viennent,  ,M  Tristan  Hernard  les  bitl'e  dédaigneusement,  sûr 
de  la  force  des  idées  qu'il  soulève,  cra'gnant  d'en  atT.iblir  l'efïet 
en  les  soulignant 

A|)rès  avoir  créé  le  typi»  médullaire  de  Triplepatle,  il  a  bJti  de 
toutes  pièces  celui  de  Codomat.  El  déj.'i  ce  noiiî  à  la  l'ois  pompeux 
el  comique  entre  dans  le  vocaliulairo  de  la  conversation,  comme 
l'autre.  11  désigne  une  espèce  particulière  d'hommes  (pi'on  sou- 
hiiitc  rare,  mais  (pii,  indiscutablement,  existe.  Le  caractère  du 
personnage  csl  tracé  avec  une  sûieU'  telle,  avec  une  vé:ilé  si  évi- 
dente que  celui-ci  ne  imit  pas  être  fictif.  Et  son  ainoralité  même 
esl  une  des  raisons  de  la  realité  de  son  existence  11  fallait  de  l'au- 
dace pour  en  faire  le  héros  d'une  comédie  el  seul  le  talent  de 
M.  Tristan  liernard  pouvait  le  rendre  acceptable. 

Faut-il  ajouter  que  riulei'prétalion  admirable  de  M.  Gémier  a 
fixé  d'une  f.ii;')n  définitive  une  silhouette  désormais  classi(iue'.'' 
A|)rès  avoir  joué  avec  une  poignan'e  élo(pience  le  rôle  du  (iou- 
verneurde  li  Martinique  dans  y't'rri'  d'cpoiivnute,  le  directeur  du 
Théâtre  Antoine,  meconnaiss.iltle  sous  le  grimage  de  Codomat,  a 
montré  l'extréino  sou()lesse  de  son  talent  dans  un  rôle  dillieile 
entre  tous  dont  il  a  imposé  avec  autorité  la  ba.^sesse  engouée  el  la 
canaillerie  souriante. 


La  Chair  (Apollo). 

Ce  titre  prometteur  ne  recouvre  qu'une  pantomime  sans  génie. 
Mais,  bien  vite,  on  oublie  la  banalité  de  l'affabulation  avec  l'indi- 
gence des  musiquettes  pour  ne  plus  voir  que  Colette  Willy,  ra- 
dieuse d'intelligente  beauté. 

Ses  altitudes,  dont  la  spontanéité  trouble,  disent  éloquemment 
le  chaud  amour  sans  remords  servi  par  la  cautèle des  ruses  qui 
sourient,  puis  l'effroi  d'une  enfant  devant  les  fureurs  de  la  brute 
lésée  que  bien'ôt  l'impérieuse  Beauté,  à  son  tour,  asservit. 

L'adorable  femme  qui  a  écrit  ce  chef-d'œuvre,  la  Retraite  sen- 
timentale, devient  une  comédienne  avec  laquelle  il  va  falloir 
compter. 

V.    PUALl.IEK 


NOTES  DE  MUSIQUE 

The  «  Nora  Clench  Quartet  ». 

Les  Anglais  et  les  Anglaises  se  sont  donné  le  mot  pour  inaugu- 
rer la  saison  des  concerts  à  Bruxelles.  Après  le  Grimson  Quartet, 
que  nous  n'avons  mallieureusem-ent  pas  entendu,  voici  le  Nora 
Clench  Quartet,  entièrement  composé  de  femmes  qui  connais- 
sent leur  métier,  savent  leur  mission  et  l'accomplissent  avec  une 
entière  honnêteté  artistique. 

Peut-être  était-ce  audacieux  de  mettre  dans  un  même  pro- 
gramme un  quatuor  de  Haydn,  un  (|uauor  de  Mozart  et  celui  de 
M.  .Debussy  :  les  premières  mesures  de  ce  dernier  sonnèrent 
étrangement  après  le  finale  viv.ice  bourdonnant  et  papillonnant  du. 
joyau  classique  de  Haydn  et  le  diable  absorbant  qu'est  l'auteur  de 
Pellcas  élail  encore  terriblement  dans  l'air  pendant  que  se 
déroulaient  les  volutes  enchantées  du  quatuor  de  Mozart. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Miss  Nora  Clench  et  ses  partenaires  n'en  ont 
pas  moins  procuré  à  leur  auditoire  d'exquises  sensations  ;  elles 
n'ont  sans  doute  pas  toujours  la  notion  très  nette  du  rythme  et 
du  mouvement  |)récis  de  la  musique  classitpio,  mais  elles  ont  la 
perception  de  son  charme  intime,  de  sa  suavité  intérieure,  de  son 
vrai  sens  poétique  :  aussi  l'on  peut  dire  (pi'elles  ont  rendu  à. mer- 
veille l'ensemble  et  le  détail  de  l'étonnant  quatuor  de  .Mozart, 
cette  lêverie  radieuse,  |)rofunde  et  spirituelle  qui  vous  enchante 
et  vous  ravit  sans  cpie  vous  puissiez  vous  rendre  compte  de  la  rai- 
son jiour  laipielle  il  en  est  ainsi. 

A  cet  égard,  on  se  demande  si  le  quatuor  de  .M.  Debussy  n'est 
pas,  malgié  ce  que  d'aucuns  ap|)cllent  son  caractère  subversif, 
plus  clair  pour  nous  que  la  claire  musique  classique.  Ces  harmo- 
nies fugaces,  CCS  disFonnances  â|)remenl  savoureuses,  ces  dessins 
méloiliques  cl  rythmiques  aussi  i»recis  d;ins  leur  cfî'el  que  viigues 
dans  leur  forme,  tout  ceia  n'esl-il  pas,  grâ.;e  suitoul  à  la  vigueur 
et  à  l'équilibre  avec  lesquels  le  mailre  a  su  groujier  ces  divers  élé- 
ments, filus  près  de  nous  (pie  renchanleincnt  lointain  et  un  peu 
ennuagé  ijuc  recèle  la  forme  viiioureuse  d'un  Mozart  ou  d'un 
llaydn'i'  Cette  idée,  paradoxale  à  première  vue,  —  Debussy  n'est  il 
pas,d'ailleurs, l'excilatcur  de  païadoxes  par  excellence'.'  —a  pour- 
tant paru  se  confirmer  à  la  séance  du  Quatuor  Clench,  car  non  seu- 
lement les. excellentes  artistes  inlerprélèrenl  l'iL'uvre  géniale  avec 
une  comprélicnsion  absolue,  ma's  encore  le  public  l'apiilaudit 
avec  une  joie  et  une  sincéiité  éadenlcs. 

Miss  Clench  avait  introduit  dans  son  programme  une  Fantaisie 
en  ?•('■  majeur  de  M.  Ernest  Walcker  :  inusi()ue  honnête,  fort  dis- 
.  tiiiguée,  non  sans  trouvailles,  mais  guère  persuiuielle  et  puisant 
son  inspiration  dans  ce  (}ui  parait  être  la  tendance  anglaise 
moyenne  actuelle  :  ne  pas  trop  perdre  de  vue  Mcndelssolin,  ne 
pas  montrer  pourtant  qu'on  a  recours  à  ses  bons  niliees  cl  consi- 
dérer avec  complaisance  les  audaces  relatives  de  M.  Elgar. 

Ch.  V. 
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CHRONIQUE  THEATRALE 

M  Les  gons  nui  simcnl  les  mots  i)imentés  vont  voir  et  entendre 
Son  petit  frrre,  la  très  c;enliile  quoique  très  i)oivrée  opérette  de 
.MM.  André  Barde  et  Cliàrlcs  Cuvillier  que  repn'sente  en  ce  mo- 
ment le  tlio;itre  de  l'Olvmpia.  C'est,  au  tomi)s  des  Ptolémées,  dans 
la  ville  d'Alexandrie,  l'histoire  d'une  courtisane  qui,  aliandonnée 
par  son  amant,  a  pris  son  métier  en  dégoût.  Elle  succombe  sous 
les  dettes  sans  vouloir  admettre  de  nouveaux  hommages,  quand 
un  philosophe  parasite  qu'elle  héberge  s'avise  d'un  stratagème.  Il 
persuade  à  un  jeune  étranger,  fort  riche,  qui  vient  de  débarquer, 
que  l.aïs  est  sa  sœur.  De  cette  façon  l'opulence  rentrera  dans  la 
maison  de  la  courtisane,  e^  celleci  pourra  continuer  de  pleurer 
en  pai.\  son  volacc  amant.  Faut-il  ajouter  que  l.aïs  ne  tarde  pas  à 
tomber  amoureuse  du  jeune  et  bel  Agathos,  et  qu'à  la  fin  de  la 
pièce,  le  petit  frère  s'appelle  d'un  nom  plus  tendre? 

Ce  sont  là  des  choses  qui  se  devinent  aisément.  Mais,  quelque 
peu  de  goût  que  l'on  [misse  avoir  jiour  ces  pièces  franchement 
obscrnes  qui  nous  viennent  de  Paris,  il  faut  louer  l'esprit,  la  verve, 
le  talent  que  leurs  auteurs  y  dépensent  sans  compter.  Le  livret 
de  M.  Barde  est  charmant  —  à  faire  rougir  un  sapeur,  mais  char- 
mant. Quant  à  la  musique  de  M.  Cuvillier,  elle  est  fort  gracieuse 
et  a  de  la  distinction.  Comment,  d'ailleurs,  ne  pas  être  séduit  par 
celte  œuvrette,  quand  c'est  Jlarguerite  Deval  et  Henri  Defreyn  qui 
la  jouent  !  Les  gestes  extraordinairement  drôles  de  la  première  et 
la  voix  cbaude'et  bien  timbrée  du  second  sont  des  attractions  de 
premier  ordre  (jui  font  courir  tout  Bruxelles  au  théâtre  de 
l'Olympia. 

*** 

Je  n'ai  pu  assister  à  la  deuxième  "matinée  litiéraire  du  théâtre 
du  Parc.  Klle  était  consacrée  à  la  mémoire  de  Sully  Prudhomme, 
d'André  ïheuriet  et  de  Charles  Van  Lerberghe,  M.  Ernest  Charles, 
directeur  du  Censeur,  avait  été  chargé  de  faire  la  conférence 
d'usage.  Il  m'est  revenu  que,  cédant  à  sa  nature  critique,  il  ne 
-s'est  pas  fait  fiiute  d'égratigner  un  peu  les  morts  illustres  dont  il 
avait  à  parler,  tout  au  moins  Sully  Prudhomme  et  Theuriet.  Je 
vous  dir.ii"  là-dessus  mon  sentiment  si  je  trouve  lé  temps  d'aller 
l'entendrCk  A  huitaine  également,  le  compte  rendu  de  In  Fran- 
çaise, la  pièce  de  iJrieux,  dont  la  première  a  eu  lieu  veudredi. 

G.  R. 


NECROLOGIE 

Sophie  Cruvelli. 

La  comtesse  Vigier,  qui  fut  une  grande  cantatrice  sous  le  nom 
de  Sophie  Cruvelli,  vient  de  mourir  à  Monaco. 

Née  à  Bielefeld,  en  Westphalie,  elle  débuta  à  Venise  en  4847 
avec  un  immense  succès.  Elle  fut  acclamée  ensuite  à  Paris  et  à 
Londres  dans  Ernani,  Norina,  Liicia,  Linda,  dans  presque  tous 
les  opéras  de  Bellini,  Donizetti  et  Verdi  ;  dans  FideUo  de  Beetho- 
ven, elle  n'eut  pas  de  rivale. 

La  direction  de  l'Opéra  l'engagea  à  raison  de  100,000  francs  par 
an.  Elle  triompha  dans  les  Huguenots  et  la  Vestale. 

Après  a\oir  créé  /('.<;  Vêpres  siciliennes,  de  Verdi,  la  célèbre 
artiste  épousa  le  comte  Vigier,  et  Meycrbeer  se  désola  de  cetie 
union  qui   lui  enlevait  pour  l'Africaine  la  SéUka  qu'il  avait 

rêvée.  ' 

Retirée  à  Nice,  la  comtesse  Vigier,  dont  la  bonté  et  la  charité 
étaient  inépuisables,  se  fit  entendre  souvent  dans  des  concerts  de 
bienfaisance.  Elle  avait  soixantedix-neuf  ans. 

Marie  Sasse. 

Une  autre  cantatrice  célèbre,  M""=  Marie  Sasse,  disparait  en 
même  temps  que  Sophie  Cruvelli,  son  aînée  de  dix  ans.  Elle  était 
née  à  (iand  en  1838  et,  au  sortir  du  Conservatoire,  fit  à  Paris. 


en  18.^)9,  un  triomphal  début  dans  les  Noces  de  F-igaro.  Engagée 
aussitôt  à  l'Opéra,  elle  y  clianla  durant  dix  ans  les  premiers  rôles 
avec  de  retentissants  succès.  Elle  épousa  un  de  ses  camarades. 
M.  Castelmary,  et  parcourut  avec  lui  l'Europe.  Une  maladie  des 
cordes  vocales  l'ayant  obligée  à  renoncer  au  théâtre,  elle  fonda 
une  école  de  chant  dont  l'enseignement  était  justement  réputé. 

C'est  à  Auteuil,  dans  la  maison  de  retraite  de  Sainte-Perinne 
où  l'illustre  chanteuse  était  entrée  il  y  a  quelques  années,  que 
s'est  achevée  celte  brillante  carrière.  M"'«  Sasse  avait  publié  il  y  a 
cinq  ans  des  Souveiiirs  d'une  Artiste  qui  piquèrent  la  curiosité  et 
obtinrent  un  vif  succès. 


PETITE  CHRONIQUE 

Aujourd'hui,  à  4  heures,  clôture  irrévocable  du  Salon  triennal 
des  beaux-Arts. 

Le  Salon  annuel  du  Sillon  a  été  inauguré  jeudi  dernier.  Il  sera 
clos  le  29. 


On  a  annoncé  dernièrement  que  M.  Jean  Delville  avait  été  chargé 
par  le  Gouvernement  de  décorer  de  peiniurcs  la  salle  de  la  Cour 
d'assises  au  Palais  de  Justice  de  Bruxelles.  Ainsi,  présentée,  la 
nouvelle  est  inexacte.  Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  a  prié 
l'artiste  de  lui  soumettre  des  projets  de  panneaux  décoratifs  pro- 
pres à  orner  la  s;ille  en  question.  Mais  toute  décision  a  été  réser- 
vée quant  à  cette  importante  commande. 


Le  Musée  des  Beaux- Arts  de  Barcelone  vient  de  faire  de  nom- 
breux achats  dans  la  section  belge  organisée  à  l'Expûcition  inter- 
nationale de  celte  ville  par  M.  R.  Wytsman.  En  voici  la  nomencla- 
ture : 

Scur.PTURK.  —  Trois  bronzes  de  Meunier,  V Abreuvoir,  le  For- 
geron et  le  Mineur  à  la  lanterne  ;  le  groupe  les  Filles  de  Satan, 
par  M.  E.  Rombaux. 

Peintuke.  —  Vénus,  par  H.  Thomas;  Matinée  de  septembre, 
par  G.  Buysse;  la  Nuit  au  Béguinage,  par  E.  Viérin;  Retour  de 
l'Office,  par  V.  Gilsoul;  le  Ruisseau,  par  II.  Richir;  Amsterdam 
(aquarelle),  par  H.  Cassiers. 

Gravure.  —  Moulin  sur  la  digue,  par  A.  Baertsoen;  l'Inquisi- 
tion (d'après  Goya),  par  A.  Danse  ;  la  Cathédrale  et  Vue  de 
Mariakerke,  par  J.  Ensor  ;  Après  le  naufrage,  par  F.  Hens;  le 
Camp  -romain  et  Fin  d'hiver,  par  F.  Maréchal  ;  le  Canal  de 
Nieuporl,  par  A.  Oleffe  ;  la  Danse  et  Nu  (dessins),  par  A.  Rassen- 
fosse.  La  comtesse  de  Flandre  a  otïert  au  musée  deux  de  sc.>; 
eaux-fortes,  une  Vue  de  Boinllon  el  nne  Vuede  laSemois. 

Art  appliqué.  —  Un  lot  très  important  de  dentelles  exposé 
par  M"«  Minne-Dansaert. 

En  outre,  diverses  acquisitions  ont  été  faites  par  des  pariicu- 
liers.  Citons  notamment  les  Vieux  Tilleuls  de  31.  R.  Wytsman, 
une  aquarelle  d'H.  Cassiers,  En  Hollande,  sept  eaux-fortes 
d'A.  Baertsoen,  d'autres  par  R.  Wystman,  A.  Rassenfosse,  etc  : 
enfin  une  série  de  denielles  el  broderies  par  M"«  Bossché  et  des 
tissus  peints  par  M'"«  Montald. 


Le  i)remier  concert  populnire  aura  lieu  à  la  Monnaie,  dimanche 
prochain,  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis  et  avec  le  eoncouis 
de  M"'«  F.  Litvinne.  Programme  :  1.  Sinfonia  domestica,  de  Ri- 
chard Strauss;  2.  Air  d'Alceste  de  Gluck  (M""=  Litvinne);  3.  Inter- 
mezxi  pour  instruments  à  cordes  d'Enrico  Bossi  (première  audi- 
tion); 4.  Finale  du  Crépuscule  des  dieux  (M'""  Litvinne). 

Répéliiion  générale  samedi  à  2  heures.  Pour  les  places,  s'adres- 
ser chez  Scliott,  20,  rue  Coudenberg. 


Le  premier  concert  Ysaye  aura  lieu,  à  l'Alhambra,  le  samedi 
23  courant,  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et 
avec  le  concours  de  M,  Raoul  Pugno,  qui  exécutera  Te  Concerto  en 
ré  mineur  de  J.-S.  Bach  et  le  Concerto  de  Grieg.  Programme  sym- 
phonique  :  ouverture  d'Anacréon  de  Clierubini,  Symphonie  n"  2 
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il'Em.  Moor  (première  audition),  Peer  Gynl  et  En  aiUomne  de 
Grieg.  Répétition  générale  vendredi  2*2,  îi  2  heures. 


Pour  rappel  :  Mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  les  Sonates  de  Grieg, 
par  MM.  Deru  et  Lauweryns  (salle  Ravenstein);  jeudi,  à  8  li.  1/2, 
Quatre  sonates  pour  violo7ïcetle  et  piano,  par  M.  et  M"''  Pitsch 
salle  de  l'École  allemande);  vendredi,  à  8  h.  i/2,  concert  A.  Rit- 
chie-V.  Cernikoff (Grande  Harmonie);  samedi,  à  8  h.  1/2,  Lieder- 
Abend  de  M'""  Elise  Kulscherra  (Grande  Harmonie);  lundi  18,  à 
8  il.  1/2,  Lieder-Abend  de  M"«  E.  Homburger  (salle  Mengelle); 
mercredi  21,  première  séance  du  (Jualuor  Zimmer  (Ecole  alle- 
mande).   _^ 

La  Scola  Musicœ  (90,  rue  G  lUait)  donnera  le  mardi  19  courant, 
à  8  h.  1/2,  sa  première  séance  avec  le  concours  de  M'""  Pliiiippons- 
.loliet,  cantatrice,  de  MM.  J.  Gaillard,  violoncelliste,  et  Gli.  Schar- 
rès,  pianiste. 

M.  Ernest  van  Dyck  a  commencé  jeudi  dernier  son  cours  ^e 
déclamation  lyrique  à  l'École  de  musique  et  de  déclamation 
d'Ixelles.  59,  rue  de  la  Longue-Haie,  où  les  inscriptions  sont 
reçues  de  2à  5  heures. 

C'est  demain  que  M.  Dwelshauvers,  professeur  à  l'université  de 
Liège,  commencera,  au  même  établissement,  son  cours  d'histoire 
de  ia  musique  et  d'esthétique  musicale. 

Signalons  enfin  l'intéressant  groupe  de  cours  :  art  théâtral,  dic- 
tion et  lecture  expressive  (professeurs  :  M.  Jahan  et  M"''  A.  Guil- 
leaume);  orthophonie,  articulation  (redressement  des  accents 
défectueux  et  des  défauts  de  prononciation)  et  pratique  de  l'art  ora- 
toire (professeur  :  le  docteur  G.  Daniel). 


Sottisier.  —  D'un  de  nos  confrères  de  Paris,  au  sujet  de  la  col- 
lection léguée  à  l'Institut  par  le  vicomte  de  Spoelberch  de 
Lovenjoul  : 

«  On  sait  que  la  plupart  de  ces  documents  consistent  en  manus- 
crits d'auteurs  célèbres  du  quatorzième  siècle,  manuscrits  quel- 
ques-uns inédits,  etc.  » 

Trouvé  dans  le  compte-rendu  d'un  concert  :  «  Une  tasse  de  thé, 
fût-elle  exquise,  cela  n'a  jamais  pu  remplacer  les  indicatior  s 
techniques  d'un  programme  imprimé.  » 

,  Nous  en  convenons  volontiers. 


On  nous  écrit  de  Moscou  : 

Le  poète  Valcre  Brussov,  qui  a  récemment  traduit  en  vers 
russes  un  volume  de  poésies  d'Emile  Verhaeren  (1),  a  fait  sur  ce 
dernier,  dans  un  des  théâtres  de  la  ville,  une  conférence  qui  avait 
attiré  un  auditoire  de  plus  de  deux  mille  personnes.  L'intérêt  que 
porte  le  public  russe  à  l'art  d'Emile  Verhaeren  croit  de  jour  en 
jour.  On  peut  dire  que  l'illustre  écrivain  est  actuellement  aussi 
populaire  en  Russie  que  Maurice  Maeterlinck.  M.  L. 


On  vient  de  publier  à  Berlin  trois  scènes  d'un  opéra  de  Wagner 
jusqu'ici  inconnu,  les  Fiançailles,  écrit  à  Prague  en  1832.  Pour 
une  raison  qui  n'a  jamais  été  expliquée,  Wagner  détruisit  cet 
opéra,  dont  une  petite  partie  seulement  a  été  conservée. 

Les  manuscrits  échappés  à  la  destruction,  et  qui  sont  entière- 
ment de  la  main  de  Wagner  (trente-six  pages  en  tout),  étaient 
passés  en  Angleterre  et  se  trouvent  maintenant  en  la  possession 
de  M"'«  Henniquer-Heaton,  à  laquelle  son  père  les  a  légués. 


Les  représentations  de  Bayreuth  en  1908  sont  fixées  comme 
suit  : 

Juillet:  Lohengrin,  le  22;  Parsifal,  le  23;  Rheingold,  le  25; 
la  Walkyrie,  le  26;  Sigurd,  le  27;  Gollerdammerung,  le  28; 
Lohengrin,  le  31. 

Août  :  Parsifal,  les  i""  et  4;  Lohengrin,  le  5;  Parsifal,  les  7, 
8  et  1 1  ;  Lohengrin,  le  12  ;  Rheingold,  le  14  ;  la  Walkyrie,  le  15; 
Sigiird,  le  16  ;  Gôlterdammerung,  le  17;  Lohengrin,  le  19;  Prtr- 
5?/;//,  le  20. 

(1)  Voir  r.4>Mw«e/e>'»e  du  13  octobre  dernier. 


Les  repn'-sentations  du  Rheingold  commenceront  à  4  heures  de 
l'après-midi  ;  toutes  les  autres  à  5  heures.  On  délivrera  des  cartes 
d'entrée  à  partir  du  1<-'''  mars  1908  ;  toutefois  on  peut  retenir  ses 
places  dès  à  présent  pour  une  série  d'au  moins  quatre  représen- 
tations. Adresse  :  Verwaltung  der  Buhnenfestspiele,  à  Bayreuth 
Pour  les  logements,  écrire  au  Wohnungskomitee,  à  Bayreuth.  La 
direction  des  chemins  de  fer  organisera,  le  soir  de  chaque  repré- 
sentation, à  partir  de  11  heures,  un  service  de  trains-express  pour 
toutes  les  directions. 


De  Paris  : 
^  Sur  l'initiative  d'un  certain  nombre  d'admirateurs  du  peintre 
Eugène  Delacroix,  on  vient  de  placer  sur  une  des  maisons  de  la 
rue  de  Furslenberg,  habitée  pendant  des  années  par  le  célèbre 
•artiste,  une  plaque  rappelant  que  :  «  Ferdinand-\ iclor-Eugène 
Delacroix  a  habité  cette  maison  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
13  août  1863.  » 


La  Schola  mnlorum  consacrera  l'un  de  ses  grands  concerts  à 
l'audition  intégrale  d'Eurynnthe,  qui  n'a  plus  été  jouée  à  Paris 
depuis  cinquante  ans.  Une  exécution  de  la  Passion  selon  saint 
Mathieu  occupera  deux  autres  programmes.  Voici  d'ailleurs  le 
plan  complet  de  la  saison  1907-I90'f^  : 

Vendredi  29  novembre,  œuvres  de  J.-S.  Bach;  vendredi  27  dé- 
cembre, Histoire  c'e  la  Cantate  funèbre  (redemandée);  vendredi 
31  janvier,  Euryanthe;  vendredi  13  mars,  la  Musique  du 
xvii«  siècle  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie;  vendredis  3  et 
10  avril,  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de  J.-S:  Bach. 

Les  concerts  Lamoureux  donneront,  à  partir  du  5  décembre 
les  jeudis  soir,  en  quinzaine,  dans  la  salle  de  la  rue  la  Boétie! 
une  série  de  huit  concerts  consacrés  aux  maîtres  disparus,  quatre 
aux  maîtres  contemporains. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictu^-al  de  Belgique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  coafoi-table,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  dès  plus  soignées. 

Ilouffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui  on 
tribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du.    Miusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 


FIERENS-GEVAERT 

Figures  et  Sites  de  Belgique 


Charles  de  Coster 

Guido    Gazelle  —   Les  trois  Villes  sœurs 

Le  Brabant  —  Waterloo  légendaire 

Une  retraite  de   Montalembert  —  Petit  monde 

Au.\  jeunes  Belges. 


UN     BEAU     VOLUME,    PETIT    IN-8°,     DE    200    PAGES 

Prix  :  3  fr.  50 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   Eï  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la    Charitk,   BRUXELLES 
XélépliAiio     lO^'T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant    la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et   le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

-GRAND  l'UIX  ET  MÉOAIU.K  D'OU  A  L'KXPOSITION   DE  S'-I.OUIS  1904 

Premières  Eédailles  aux  ïxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpcol,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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LE    COURRIER    EUROPEEN 

IIEBDOxMADAIRE  INTERNATIONAL 
^^JHO,"' BOTJI^KVT^Kr)     RASI^-^VIIv,    PARIS 


Comité  de  direction  :  BJœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  âergl. 


Réducteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


CoUaborateH>  s  de  premier  rang  de  tous  pai/s.. —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  tende  jtersonnc  (Usirant  suivre  le 
tnouveincnt  politique  into'national.    , 

l'rvANCK  UNION  rOSTALK 

Un  an fr.  I?,n0  Uu  ;iii.     .     .     ...     .  fr.  15,00 

Six  mois  .     .....  7,00  Si\  moi«       .....  !«,'.0 

Trois  lunis 3,5")  Trois  mois 4,o0 

Le  11° O.-aS  Le  11»  .     • 0,'JO 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


pEtîCUf?E  DE  Ft^flHCE 

•2ti,   RUE  DE  CONDÉ,   PARIS 


Pa7'(iit    le   I'"''   (t    le  1')    de   élut  (me    mois  et  forme    dans  l'année 


Littérature.  Pc(ét.ieJ^^Ç^l*atre,  Musique,  Peinture, 

Sculplure^h^sopny,  Histoire, 
Sociologie    Scieiî^^îO'^y^îfés.  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du   iiuniéio  :    Fr.'iiuo,    1    l''^^^!  él ranger.   1    fr.   ijO. 
Aboiiiieiiie  il  ;itiiiutl   r  I-"i;tiire,   '..'5  l'r;.iics;   élranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  «le  MAI/.  ARMI';,   MAKTKULIXCK,   VERIIAKUKN, 

VILLIKKS   (le   IISLK  ADA.M 

Coiislauliu  MKl.MKU,   Féliciiii   IIOI'S,  etr. 

Bulletins  périodiques  d'ouvraoes  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratiiilemetit  sur  deman(!e. 
Uireclion  de  rtntes  pi'.bii'jues  de  livres  et  eslanipes.  Expertises. 


lie  CouiPPiep  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
I^;i  i-cii.ss;iiit    le     !«'•    et    le     lô     de    ohîKiiae    inois. 

lié.dactioti  et  Administration  :  29,   rue  Troncliet,   Paris. 
ABONNEMENTS  :  France,  12   francs    l'an;   Étranger,  i5   francs. 


OépSt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  Bruxelles. 

Lia  Presse  Eat^opéenne 

Coni)ui'es    lie  .ioui'ninix  tii'tis^ticiue.-:,   c<)inineroiiii.lx, 
l><)li  titiues    et    fïn.;in.c'ier.s 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHf?OUET 

192,  ru©  Royale,   Bruxelles^ 


Cadre  de  tous   styles   et  d'api^ès  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

LK  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

FRIX  MODÉRÉS 

ANTÉE 

Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le     numéro,    (X)    cenliines.    —    l.'altoiinemcnt,    (j  francs  l'an. 

COLL.MîORATEURS  RI':GULIERS 

MM.  ^lichel  Arnauld,  André   Gide.  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte.   Remy  de  Gourmont. 

Maurice  Denis.  Jacques-E.   Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte, 

Joseph    Bossi    et    Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs.  Porte  Sainte  Catherine.  BRUGES. 


Xtiméro  spécnncn  envoyé  sur  commaude. 


DE.M.WDEU  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEIiS 

L  Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

slpeiukl:iii<:  a  touti:s  lks  autres  siauulks 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES. 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25'CENTIMi:S 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  bDuIevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 
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Chronique. 


CE   PAUVRE  MARIAGE! 

On  n'en  a  jamais  tant  pai'Io.  C'est  effrayant  Le  voilà 
qui  va  bénéficier  do  la  publicité  qu'on  faisait,  aupara- 
vant, à  l'adultère.  Mais  l'adultère  est  devenu  vieux  jeu. 
Il  est  tombé  bien  bas,  à  la  portée  de  toutes  les  bourses; 
et  les  petits  bourgeois  s'en  étant  otlert  les  coupables 
délices,  il  a  bien  fallu  lui  opposer  quelque  chose  :  le 
-mariage  était  tout  indiqué. 

On  aime  aujourd'hui  le  mariage  comme  on  aimait 
la  vertu  et  la  maternité  au  xvin''  siècle,  avec  un  peu 


de  ce  snobisme  spécial  qui  pousse  parfois  une  société 
pourrie  do  complication  vers  les  choses  simples. 

Le  livre  de  M.  Blum  (1)  vient  de  faire  récemment 
beaucoup  de  bruit.  On  en  connaît  la  donnée  principale  : 
réorganiser  le  mariage  pour  le  rajeunir  et,  à  cet  effet, 
tâcher  d'introduire  dans  nos  mœurs  la  coutume  pour  les 
jeunes  filles  de  faire  comme  les  hommes  :  s'instruire 
avant  le  choix  définitif.  •' 

Je  ne  connais  rien  d'aussi  abstrait,  d'aussi  peu  réel 
que  cotte  morale.  Et  j'ai  beaucoup  apprécié  l'indigna- 
tion de  M""  Aurel  à  ce  sujet  (2).  Elle  y  dit  tout  ce  que 
j'aurais  voulu  en  dire  moi-même,  mais  avec  une  autre 
autorité,  puisqu'elle  est  femme,  qu'elle  parle  au  nom  de 
ses  sœurs  et  pour  défendre  les  notions  mémos  de  la  réa- 
lité. 

M"""  Aurel  s'élève  avec  la  dernière  énergie  contre  cet 
idéal  bizarre  du  mariage  qui  en  ferait  une  sorte  de 
havre,  de  port  d'abri  après  les  tempêtes  du  sentiment. 
C'est  exactement  le  conti^airo  qu'il  doit  être,  s'il  veut 
rester  viable  socialement,  parce  que  le  désir  d'une  union 
durable  ne  peut  venir  qu'à  la  jeunesse,  illusionnée  peut- 
être,  mais  jeunesse  tout  de  même,  et  que  la  société  pro- 
fite do  ce  désir,  l'organise  et  le  met  en  œuvre.  Que 
diable  pourrait-elle  faire  du  mariage  de  gens  fatigués  ? 
Pratiquement,  on  sait  qu'elle  n'en  fait  rien.  Les  époux 
de  cotte  catégorie  sont  des  célibataires  égoïstes  associés 
ensemble  et  dont  les  ferveurs  éteintes  ne  peuvent  en  rien 
tourner  à  son  profit. 

(1)  Ernest  Blum.  Du  Mariage.  Paris,  Ollendortf. 

(2)  Al'rkl    La  Crise  du  mariage,  article  paru  dans  le  Feu,  numéro 
d'octobre. 
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L'ART  MODERNE 


Au  i)oinl  d(>  y\\o  porsouiiol  des  ôpoiix  oiix-mèmcs,- le 
mai'iag('-r('[)os  est  la  doi'nièi'o  des  cliosos  qu'ils  sou- 
hailcnt.  Que  l'uinoii  d(;\  icnne  cola,  après,  c'est  vrai, 
certes,  Ja  plupart  du  temps.  Mais  qu'on  la  désire  telle, 
c'est  ce  qui  n'arrive  pas  :  on  la  voit  toujours  un  peu 
comme  une  fantaisie,  une  folie,  une  passion,  le  masque 
de  la  divine  aventure.  Et  contre  ce  fait,  aucun  conseil 
de  morale  ne  pourra  prévaloir.  Et  c'est  tant  mieux 
parce  ([de,  sinon,  quelle  triste  chose  (pie  la  vie! 

"  Lo  repos  mémo,  dit  M""?  Aurol,  lo  bon  ropos,  celui  qui 
ropriMid  l'élaa  pour  la  vin  no  (i(!scoiul  que  dos  sommets  do 
l'émotion.  Jo  no  sais  pas  d'état  sontiincntal,  c'est  à  dire  où  vive 
lo  senliment,"  qui  se  passe  d'enthousiasme.  Parler  du  mariage 
comme  dun  apaisement,  d'un  refuge  contre  la  vie  d'essais,  en 
parler  sans  élan,  sans  trouble,  sans  folie,  comme  sans  uiysti- 
cisme,  est  lui  man(|uer  d'égards.  Il  lui  faut  ses  cahots  et  ses 
périiiélies,  il  llii  faut  ses  tourments  et  ses  prestiges,  et  l'on 
nous  en  détaclie  eu  nous  l'accommodant.  '• 

Je  suis  heureux  de  cette  réhabilitation  par  la  méthode 
inverse.  Au  lieu  de  s'eiïorcer  à  faire  du  mariage  cette 
chose  amorphe,  facile,  molle,  sans  lions  ni  sanction  et 
qui  ne  correspouil  plus  à  rien,  elle  veut  lui  redonner 
i>on  ] jr es/ ifje  et  cela  en  on  parlant  aux  jeunes  tilles  de 
la  façon  exactenu>nt  contraire  à  celle  que  préconise 
M.  Blum. 

Le  fait  est  qu'il  est  tout  bonnement  monstrueux,  le 
conseil  de  M.  Bhim.  Non,  mais,  la  voyez-vous,  la  jeune 
fille  future,  ayant  à  quinze  ans  une  sagesse  de  serpent 
assez  développée,  assiez  retorse  pour  savoir  que  le  mon-, 
sieur  d'âge  moyen  qui  l'aura  éduquée,  même  s'il  lui 
parait  de  tous  points  charmant,  ne  doit  pas  être  celui  à 
qui  elle  peut,  décemment,  être  Adèle?  La  voyez-vous, 
plus  tard  se  vouant  à  l'éducation  du  jeune  homme,  et 
cela  pour  empèclit;r  le  susdit  jeune  homme  de  courir  les 
filles;'  Quel  rôle!  La  voyez-vous  résistant  à  son  entraî- 
nement de  femme  mûre  (on  sait  sa  force)  vers  le  charme 
certain  de  ce  que  M'"*^  Colette  Willy  appelle  avec  mépris 
la  chair  franche?  Et  puis,  elle  se  marie.  La  voj'cz- 
^  ous  lldéle  :* 

Conli'e  un  tel  système,  les  objections  fourmillent.  Et 
M"^"-'  Aurel  lésa  toutes  reprises.  L'indignation  lui  a  donné 
une  verve  simple  et  rapide  à  laquelle  nous  n'étions  pas 
habiiiiés  de  la  part  de  cet  espiit  comi)lexe  et  de  mou\o- 
rnents  calmes. 

Ce  système,  en  efl'et,  qui  se  veut  féministe,  est  violem- 
ment opjiosé  à  tous  les  désirs  profonds  de  la  femme.  Le 
mariage,  tel  qu'il  est,  —  et  tel  donc  qu'il  est  excellent 
qu'il  soit,  sauf  exceptions,  —  reflète  les  souhaits  d'une 
vàvc  ])lutot  que  son  expérience.  Puisqu'on  s'unissant 
l'homme  et  la  femme  veulent  que  ce  soit  pour  toujours, 
il  est  juste  que  leur  parole  d'engagement  soit  éternelle 
et  les  lie  pour  toujours.  Si,  après,  ils  s'aperçoivent 
qu'ils  se  sont  trompés,  les  mœurs  ne  sont  pas  si  cruelles 
qu'elles  ne  leur  tolèrent  des  compensations  où  chacun 


d'eux  est  capable  de  trouver  le  bonheur.  C'est  affaire  de 
pratique  et  do  doigté.  Mais  do  là  à  réorganiser  les  lois... 
En  tout  cas  on  ne  peut  pas  exiger  que  des  êtres  de 
vingt  ans  raisonnent  comme  des  gens  de  quarante  ans, 
c'est  clair,  ni  surtout  qu'ils  se  conduisent  comme  tels. 
Le  demander  aux  hommes  est  absurde,  et  cruel  aux 
femmes.  Car  celles-ci,  mémo  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
nées  fidèles,  se  sont  fait  de  la  fidélité  une  image  telle- 
ment noble,  tellement  vitale,  qu'elles  ne  peuvent  s'en- 
gager à  rien  sans  Croire  que  ce  sera  pour  la.  vie.  C'est  ce 
que  dit  très  bien  M'""  Aurel  : 

A-t-ou  assez  pensé  que  cette  vision  du  provisoire;  est  déjà 
pour  la  f(unmc  l'offense?  Elh;  restreint  l'enthousiasme,  et 
l'hommage  ([ui  se  limite  doit  limiter  jusqu'au  geste  du  don  : 
qu(;  peut-elle  bien  offi'ir  à  celui  qui,  prudent  à  se  lier,  l'im- 
prègne d(!  pinidence? 

Et  comment  tolénîr  chez  soi,  un  seul  instant,  le  monsieur  qui 
n'aurait  pas  soif  d'y  demeurer  jusqu'à  la  mort?  Celui  qui  aper- 
çoit un  temps  où  il  pourrait  préférer  d'autres  sites?  Ah!  {[u'on 
nous  fasse  grâce  des  leçons  qui  pourraient  nous  venir  par 
c(>lui-là  ([uic'u  est  encore  à  l'état  polyga]ui([uc. 

Certes...  Et  le  monsieur  lui-même,  pour  qui  le 
prend-on  ? 

Cette  façon  de  servir  toute  la  vie  aux  amusements 
des  femmes,  sans  dignité,  sans  sécurité,  n'est  pas  du 
goût  de  tous  les  hommes.  Et  quel  est  le  monsieur  un 
peu  '•  bien  v  qui  n'a  pas  soif  do  demeurer  jusqu'à  la  mort 
ch(!z  la  dame  qu'il  aime  ?  Nous  avons  aussi  nos  pudeurs, 
et  nos  petites  fleurs  bleues,  que  diable  !" 

'  .  ■  Fll.WClS   DE    MiOMAXURE 


-    FAUNES  ET  DRYADES 

M.  Chevillard  a  dirigé  dimanche  dernier,  parmi  des  œuvres 
orchestrales  dont  it  est  superflu  de  vanter  les  mérites,  —  la 
délicieuse  P5!/c/ié  de  César  Franck,  entre  autres,  et  l'étincelant 
scherzo  de  Paul  Dukas  l'Apprenti  Sorcier,  —  un  fragment  sym- 
phonique  de  M.  Albert  Roussel  qui  marque  dans  l'œuvre  de  ce 
compositeur  une  étape  importante. 

A  part  un  prélude  symphonique  pour  Résurrectio»,  M.  Roussel 
n'avait,  je  crois,  livré  au  jugement  du  public,  jusqu'ici,  que,  des 
œuvres  de  musique  de  chambre  :  un  Trio,  d'expressives  mélodies, 
des  pièces  pour  piano  intitulées  Rustiques.  On  y  apprécia  une 
grande  distinction,  du  charme,  de  l'élégance,  dans  une  forme 
un  peu  indécise  que  diverses  influences  contradictoires  semblaient 
tirailler  en  sens  divers.  Cette  fois,  la  libération  est  faite,  —  et  c'est 
avec  joie  qu'on  a  salué  dans  l'auteur  du  Poème  de  la  Forêt  une 
personnalité  désormais  maîtresse  d'elle-même.  i 

Le  fragment  choisi  par  M.  Chevillard  (pourquoi  n'avoir  pas  joué 
l'œuvre  entière?)  est  la  dernière  partie  d'une  symphonie  descrip- 
tive  dont  les  quatre  mouvements  synthétisent  les  saisons  de  l'an- 
née. Un  thème  général  réunit  ces  morceaux  :  il  apparaît  vers  la 
fin  de  Faunes  et  Dryades  —  c'est  le  titre  do  l'évocation  autom- 
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nale  de  M.  Roussel,  —  comme  pour  nous  suggérer  le  regret  de 
n'avoir  pas  entendu  les  trois  parties  précédentes. 

A  en  juger  par  ce  final  de  symphonie  tout  en  lumière  dorée, 
en  tons  chauds,  en  accents  sonores,  l'inspiration  du  musicien 
s'est  élargie  et  précisée.  Elle  a  gagné  en  [)uissance  cl  en  éclat 
sans  perdre  sa  distinction.  Et  tout  en  restant  souple  et  libre,  elle 
s'exprime  dans  une  forme  dont  la  plasticité  la  rapproche  des 
maîtres  traditionnels.  Au  carrefour  des  deux  routes,  M.  Roussel  a 
hésité.  11  semble  que  désormais  son  choix  soit  fixé.  S'il  demeure 
descriptif,  épiis  de  nature  agreste  et  de  beauté  rustique,  il  asser- 
vit sa  pensée  à  un  style  sévèrement  châtié  qui  emprunte  aux 
canons  musicaux  sa  mc.'sure  et  son  eurythmie  sans  rien  perdre 
de  sa  fraîcheur  ingénue. 

La  composition,  développée  en  forme  de  danses,  s'appuie  sur 
des  rythmes  variés,  judicieusement  appropriés  aux  voluptueux 
ébats  des  divinités  sylvestres  silhouettées  par  l'auteur  dans  un 
opulent  décor.  La  langueur  des  dryades  s'oppose  aux  ardeurs  des 
égypans  dont  un  dessin  mélodique  haletant,  exprimé  par  les  con- 
trebasses, fixe  spirituellement  l'erotique  désir.  Et  l'uîuvre,  sur 
laquelle  passe  le  souffle  embrasé  d'un  Vénusberg  transporté  dans 
l'Ile  de  France,  s'achève  dans  la  douceur  extatique  d'un  crépuscule 
d'arrière-saison,  tandis  que  jaillit  des  profondeurs  de  l'orchestre 
le  thème  fondnmenlal  qui  symbolise  la  forêt  et  ramène  la  pensée 
au  décor  hivernal  du  début. 

S'il  fallait  trouver  dans  la  peinture  un  équivalent  de  ce  très  beau 
poème,  je  comparerais  celui-ci,  par  sa  i)ureté  classique,  à  quelque 
bacchanale  de  Nicolas  Poussin,  à  sa  Dame  des  Saisons,  à  sa  Fêle 
du  dieu  Pan  ;  ou,  dans  l'École  contemporaine,  aux  scènes  mytho- 
logiques qu'évoque  en  d'harmonieuses  compositions  un  homo- 
nyme du  musicien,  le  peintre  K.-X.  Roussel. 

Les  toiles  de  ce  dernier  ont  la  grâce  antique  qui  ennoblit  les 
Fuîmes  et  Dryades,  avec  d'identiques  qualités  d'émotion  et  de 
sensibilité.  On  ne  pourrait  imaginer  pour  le  peintre  di;  traducteur 
musical  plus  fidèle,  pour  le  musicien  d'illustr.ileur  plus  parfait. 
L'homonymie  du  nom  correspond  à  une  saisissante  similitude 
d'inspiration,  de  conception  et  d'expression.  Celle  curieuse  coïn- 
cidence méritait  d'èlrc  signalée,  en  même  temps  que  le  chaleureux 
accueil  que  reçut  la  première  audilion  d'une  œuvre  qui  marque 
une  date  dans  l'évolulion  de  la  symplionio. 

0.  M. 


LIVRES  BELGES 

Rayons  d'àme  (H.  |i;u'  Maria  Bikkmk.  —  La  Cluse  (2),  par 
Georoks  Rkns.  —  Simples  croquis  Ù'K  p^r  Malrice  Gauchez 
—  L'Art  a  j  Caucase  {4\  par  J.  Mouhikr. 

M"*-"  Maria  Bicriné  i)viblie  ?on>  le  lilre  bien  choisi  de  Rayons 
d'Cnne  une  série  de  ni)taliotis  senlinu'iitak's  écrites  en  vers  ou  en 
prose  suivant  l'impression  du  moment.  Ces  pages,  l'auteur  les 
voulait  simplement  sincères,  cliert'lianl  la  beauté  de  la  pensée 
dans  sa  seule  vérité,  mais  —  malgré  ([n'en  ail  eu  sa  volonté 
primitive  —  un  don  tout  spécial  d'originalité  n'a  pas  lardé  à  les 
mar(iuer  d'une  autre  empreinte.  Plus  par  spontanéité,  par  ins- 

(1),  (2)  Bruxelles,  éditions  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

(3)  Bruxelles,  Lainerlîn. 

(4)  Bruxelles,  Bulens. 


tinct,  que  par  souci  de  recherche,  les  impressions  sont  devenues 
de  véritables  analyses  d'états  d'âme;  les  émotions  sont  scrutées 
avec  un  sûr  coup  d'œil  de  psychologue. 

Il  n'en  faut  pas  plus  pour  rendre  un  livre  intéressant.  L'appa-' 
rente  diversité  de  celui-ci  se  résout  vite  pour  l'esprit  at:enlif  en 
une  unité  remarquable  :  le  beau  sens  de  mysticisme  que  possède 
l'auteur  y  préside. 

Au  surplus,  une  élégante  expression  revêt  d'une  forme  tour  à 
tour  puissante  et  fine  l'agréable  donnée  des  proses  à  qui  elle 
donne  tantôt  le  charme  im|)récis  des  paysages  de  novembre,  tan- 
tôt la  splendeur  des  soirs  d'été.  Et  tout  au  plus  regretterai-je  par- 
fois dans  les  vers  l'un  qu  l'autre  passage  insufTisamment  travaillé, 
trop  «  lâché  »,  qui  fait  un  contraste  un  peu  brutal  avec  la  facile 
souplesse  de  ce  qui  l'entoure.  Mais  l'intérêt  d'ensemble  n'en 
souffre  guère  et  il  suffit  à  placer  les  Rayons  d'âme  dans  l'estime 
des  artistes. 

Un  de  nos  bons  écrivains  me  faisait  remarquer  récemment  la 
surabondance  de  productions  théâtrales,  pour  la  plupart  très 
quelconques,  que  nous  donnent  les  jeunes  auteurs  et  même  les 
vieux  :  aujourd'hui  on  fait  du  théâlre  comme  jadis  on  fusait  des 
vers,  et  pour  peu  que  l'on  ait  un  semblant  d'intrigue  ou  d'action, 
on  bâcle  des  dialogues,  des  tirades,  des  scènes  et  des  actes.  11  se 
produit  dès  lors  ce  fait  désastreux  que  l'on  comprend  sous  la 
même  dénomination  de  «  Théâtre  belge  «  les  œuvres  "ijniales 
d'un  Maeterlinck  et  des  tas  de  pièces  dont  les  unes  n'existenl  que 
par  une  forme  soignée,  les  autres  par  un  peu  d'intérêt  dramati- 
que souvent  mal  exprimé.  Parmi  les  récentes  productions  de  nos 
dramaturges,  la  Cluse,  comédie  dramatique  en  quatre  acies,  de 
M.  Georges  Rens,  est  certes  une  des  meilleures.  Basée  sur  une 
véritable  action,  elle  est  animée  de  personnages  bien  campés  et 
nettement  vivants  qui  évoluent  dan?  un  décor  charmeur  et  par- 
lent une  belle  langue.  C'est  un  fait  as?ez  rare  chez  nous  que  l'une 
des  qualités  ne  s'exagère  pas  au  détriment  des  autres  et  qu'une 
pièce  écrite  soit  susceptible  d'être  représentée  Nous  estimons  que 
celle  de  .M.  Georges  Rens  tiendrait  parfaitement  à  la  scène  et  quoi- 
que nous  ne  partagions  pas  —  loin  de  là  —  toutes  les  idées  phi- 
losophiques de  cet  auteur  qui  est  aussi  un  poète  de  talent,  nous 
ne  pouvons  qu'applaudira  sa  tentative  Ihéâlrale  en  lui  souliaitant 
de  persévérer  dans  cette  voie  oiï  ses  premiers  pas  sont  déjà  si 
solidement  affermis. 

Nous  connaissions  déjà  Maurice  Gauchez  par  les  beaux  vers  de 
son  premier  volume,  Jardin  d' adolescent,  el  nous  n'hésiterons  pas 
à  lui  dire  que  nous  préférons  de  beaucoup  la  poésie,  lyrique  inten- 
sément, de  celui-ci  à  la  poésie  descriptive  des  Simples  croquis. 
Sans  doute  le  métier,  l'acquis  du  poète  ont  fait  jaillir  parmi  ceux- 
ci  de  fort  beaux  morceaux  —  tels  Lyrisme,  Soutenir,  Comme 
eux  —  mais  l'on  sent  trop  souvent  dans  l'ensemble  des  négli- 
gences qui -ne  sont  que  le  produit  de  la  hâte. 

Malgré  cela,  les  Simples  croquis  viennent  en  bonne  place 
parmi  les  récents  poèmes  de  jeunes,  et  si  l'on  lient  compte  que  ce 
ne  sont  qu'impressions  notées  rapidement  au  cours  d'un  voyatîe, 
on  peut  excuser  tel  ou  tel  défaut  qui  ne  se  retrouvera  plus, "nous 
en  sommes  persuadé,  dan?  l'œuvre  prochaine  de  Maurice  Gauchez. 

El,  pour  finir,  voici  un  véritable  ouvrage  d'érudition  et  de  cri- 
tique qui  étudie  l'Art  au  Caucase.  Il  est  de  M.  J.  .Mourier,  qui  s'est 
fait  déjà  une  spécialité  d'étudier  à  fond  cette  intéressante  contrée 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  stratégie,  du  folklore,  de  la 
paléontologie  et  même  de  la  bibliograjihie  et  de  la  l;uérature.  Le 
présent  travail   est   une   contribution  nouvelle  à  cette  série  de 


rccliol'olio?  pur  U\  (imrapc.  Il  s'occupe  |iliis  ?|u''ci:iloment  des  ails 
ltl;i«li(luos,  dont  les  iiinnifesUilions  se  i  onfondeiit  avec  l'art  rcli- 
liioux,  cl  des  arts  industriels,  intéressants  par  la  variéleS  rorigi- 
nnlité  et  la  richesse  de  leurs  productions. 

Cette  lâeiie  n'était  pas  aisée  :  faire  l'histoire  d'un  art  peu  connu, 
l'etuilier  sous  toutes  ses  formes  néL'cssite  de  patientes  éludes, 
M.  .1.  .Moui'ier  s'en  est  tiré  avec  honneur,  et  son  travail,  qui  doit 
être  pour  les  spécialistes  une  véritable  source  de  documentation, 
est  aussi  pour  les  autres,  non  initiés,  du  plus  haut  intérêt.  C'était 
mon  cas,  et  trop  peu  compétent  pour  discuter  la  valeur  technique 
de  cette  monographie,  j'ai  néanmoins  éprouvé  un  vrai  plaisir  à 
parlaiior  l'enthousiasme  de  son  auteur  pour  l'art  du  Caucase. 

V\\\.  CoUXKZ 


JULES  RENARD 

C'est  M. .Jules  Rt'nard  qui  a  été  élu  membre  de  l'Académie  Con- 
court en  remplacement  de  M.  ,I.-K.  lluysmans,  —  M.  Jules llcnard, 
le  délicieux  auteur  des  Histoires  luilurelles,  de  Poil  de  Carotte, 
de  rÉforniflenr...  M.  Jules  l$ois  lui  consacre  dans  Gil,  Blas  ce 
fidèle  médaillon  : 

u  On  a  déjà  raconté  la  carrière  liitéraire  du  nouvel  élu  de 
r.Aca  lémie  Concourt,  que  présentèrent  Mirbeau  et  Descaves.  Il 
reste  [tourtant  à  le  montrer  lui  même  et  à  piéciser  le  rôle  de 
l'écrivain.  Dédaignant  l'expansion,  rélicent,  boulonné  jumju  à 
lïiine,  sensible  iiouitaql,  tiès  épris  du  talent  des  autres  quand  ce 
talent  n:aiufe;le  une  peisoiinaliié  ou  (pi'il  jelle  une  lueur  dans 
quelque  recoin  du  eu  ur  humain,  Jules  llenaid  c.-tà  sa  place  dans 
une  académie  qui  n'est  dupe  d'aucun  poncif,  et  (jui,  selon  la 
volonté  de  son  fondateur,  recrute  les  pars  hommes  de  leltre>.  On 
a  dit  que  Jules  Renard  était  un  humoriste  :  il  est  mieux  encore. 
C'est  iin  peinire  de  paysages;  c'est,  surtout,  un  peintre  de  carac- 
tères. Il  a  pi'nélré  l'âme  des  bêtes  et  celle  des  hommes  qui,  par- 
fois, est  plus  dillicile  à  trouver.  Il  a  créé  des  types  qui  vivront.  Il 
fait  fi  de  tout  ce  que  plaque  sur  l'inlividu  réel  ra'lilice  des  con- 
ventions et  des  mensonges;  il  mel  à  nu  les  ridicules  et  les 
égoïsmes.  Oai,  aujourd'hui,  ignore  Poil  de  Carat  te?  .iiao'i  de  |)lus 
rare  comme  bijou  d'art,  de  plus  joli  comme  observation,  que 
rEconii/l  m  :'  Sourire,  jiinccs  est  une  série  de  morceaux  d'antho- 
logie. 

11  y  a  encore  une  œuvre  de  Jules  Renard  dunl  on  parle  moins 
et  qui  es I,  peut-êire,  la  plus  furie,  la  plus  profonde  :  tes  Philippe. 
La  lii'iivèie  eût  aimé  ces  pages  rustiques,  lui  (jui  a  parlé  de  «  cer- 
tains animaux  farouches,  des  inâles  cl  des  femelles,  ré|)andus  par 
la  campî'gne.  noirs,  livides  et  tout  Lrùlés  du  soleil,  attachés  à  la 
terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté  invin- 
cible... » 

l'oèle  nali;raliste  en  prose,  M.  Jules  Renard  sait  être  énergique 
et  délicat  dans  une  concision  (pie,  seuls,  les  niailres  atteignent. 
.Son  PhiUji]):'  nous  apparaît  non  pas  d'un  bloc,  mais  peu  à  peu 
évoqué  par  des  annulations  successives  et  brèves.  Il  saigne  le 
cochon,  prend  un  bain  quand  il  pêche  à  l'épcrvier,  appelle  sa 
vache  «  Cliarm  inte  »  afin  de  l'appeler  «  chameau  »  plus  aisément 
quand  il  se  lâche,  ne  lil  les  afliches  de  la  mairie  que  lorsqu'elles 
se  décollent.  «  Tant  qu'elles  tiennent,  il  n'a  pas  besoin  de  se 
presser  »;  il  rit  surtout  d'une  manière  que,  seul,  Jules  Renard 
sait  nouà  décrire  :  «  C'est-à-dire  qu'il  ouvre  la  bouche  comme  s'il 


riait  et  que  sa  peau  cuilo  fait  des  plis  serrés  autour  de  ses  yeux. 
On  n'est  pas  sûr  qu'il  rit.  Ses  yeux  clairs  tranquillisent  par  leur 
gaieté  puérile  mais  la  bouche,  qui  bâille  inutilement,  trouble  un 
peu.  Et  quand  celte  bouche  se  ferme,  la  figure  de  Philippe  cosse 
de  vivre.  Elle  ressemble  à  une  motte  de  terre  dont  sa  barbe  serait 
l'herbe  sèche.  »  Je  me  demande  (pii,  parmi  les  contem[)Ofains, 
pourrait  aussi  sobrement  nous  initier  à  une  psycliolog'c  de 
paysan.  J(;  .sais  (|ue,  beaucoup  après  lui,  ont  décrit  les  légumes, 
les  animaux  et  les  rustiques.  .Mai.",  il  y  a  style  et  style.  «  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  être  orphelin  ».  dit  Poil  (le  Carotte.  Je  dirai  : 
«  Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  Jules  Renard.  » 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Nous  a\ons  annoncé,  dès  le  4  août  dernier,  la  belle  manifesta-' 
tion  musicale  (pu;  prépare,  en  l'iionnour de  J.-S.  hach.  sous  la 
direction  de  M.  F.  Steinbach,  le  Cercle  artistique  cl  lit:craire. 

Le  festival,  qui  comprendra  deux  journées,  est  fix'"  aux  ven^ 
dredi    28  et  samedi    29  février.   Kn  voici   lo  programme  : 

Première  journée.  Wer  weiss  wie  vahe  iiiir  luciiie  /'Jiide,  c:\n- 
lale  27,  pour  quatre  solistes,  choeur  et  orcheslre;  Concerto  brandr- 
bourgeois  en  fa  majeur  pour  trompette,  Itûle,  baulbois,  violon  et 
orchestre  à  coi'des  ;  Jésus  scktaft,  was  so  l  ick  ho/J'en  (n'^  81)  avec 
choral;  pastorale  de  V Oratorio  de  Noël,  pour  trois  solistes,  deux 
hautbois,  deux  cors  anglais;  Lhder  pour  soprano  avec  accompa- 
gnement de  clavecin;  Suite  en  ré  majeur  pour  orchestre. 

Deuxième  journée.  0  Ewigkiii,  du  Donner worl,  canlaic  pour 
soli.  clueur,  orchestre  et  orgue;  Concerto  br^indt bourgeois  en  ré 
majeur  jtour  piano,  ilûle,  violon  et  orchestre  à  cordes;  Sc'dage 
dich  gewii'isckie  Stmide,  pour  contralto,  quatuor  vocal  et  orches- 
ti'c;  Gcislliclie  Lieder  (Quatuor  «  Capella);  enfin  la  cantale  jiour 
chœur  el  orchestre  :  le  Défi  de  Plicbus  et  de  Pdn. 

Solistes  du  chant  :  M""-'^  Franck  Capell,  soprano,  et  Philippi. 
alto;  M.M.  Walther,  ténor,  et  Messchaert,  basse,  les  chœurs 
seront  formés  par  la  Deutsche  Musikgcsellschaft  sous  la  direction 
de  M.  Welker. 

Le  Cercle  nous  annonce,  en  outre,  une  série  d'intéressantes 
séances  de  mùsi([ue  de  chambre.  Les  samedis  HO  novembre,  7  ei 

21  décembre,  en  malinée,  M\l.  Chaumont  et  Rosquet  donneront 
une. auiUiion  intégrale  des  dix  sonates  de  Beethoven  pour  piano 
et  violon.  Le  13  décembre,  M.  F.  von  Vecsey  et  M"'^  W.  de  Zu- 
rembska  inlerpréteront  des  o'uvres  de  Bach,  Paganini,  Vieux- 
tem|)s  el  Chopin. 

Kn  janvier,  le  24,  audiiion  des  LiebeslieJer-  Walzcr,  de 
Rralims.  |)ar  le  Quatuor  Rrema;  le  31,  soirée  du  Quatuor  à 
cordes  Rosé,  de  Vienne. 

Kn  février,  les  10  el  11,  audition  intégrale  des  œuvres  de  Ree- 
thoven  pour  pi.mo  et  violoncelle  par  M.\l.  A.  Corlot  et  P.  Casais. 

Kn  mars,  les  G  el  7.  soirées  de  lieder  (Schubert,  R.  Franlz  et 
H.  Wolf)  par  M""-'  1.  Mysz-Cmeiner;  le  27,  aulre  soirée  de  lieder 
par  .M""-'  M''rlen-C\il|>. 

l'rograinme  attrayant,  on  le  voit,  mais  d'un  germanisme  vrai- 
ment excessif. 

La  seiie  des  conft.'rcnces  a  élé  ouvcrle  mardi  dernier  par 
M.  l'ol  Neveux,  (|ui  a  lu  une  excellenle  étude,  à  la  fois  liitéraire 
et  |ihilo.;oplii(|ue,  sur-  Cuy  de  Maujtassant,  dont  il  a  retracé- en 
ti'ails  iieis  la  figure  impiièle  et  analyse  a\ec  justesse  l'œuvre 
désormais  classiijue. 

Les  proehaines  conféren(;es  sont  fixées  comme  suit  :  vendredi 

22  novembre,  les  Anm es  il' apprentissage,  souvenirs  littéraires^ 
par  M.  Laurent  Tailliade;  mardi  3  décembre,  la  Forêt  de  Soigne 
au  temps  jadis,  iiar  M.  Sander  Pierron  (projetions  lumineuses); 
maidi  17  décembre,  l'(Kuvre  d:  Constantin  Meunier,  par 
M.  Jules  Désirée. 
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NOTES  DE  MUSIQUE 

L'Histoire  de  la  Sonate  de  piano  et  violon, 
par  MM.  Deru  et  Lau-w^eryns. 

f'MM.  Dcra  et  i.auwcryns  ont  repris  leurs  séances  si  bi«n  com- 
mencées l'an  passé.  Ils  parcourront  à  nouveau  l'histoire  de  la 
sonate  de  piano  et  violon,  depuis  Corelli  jusqu'à  M.  Vincent 
d'indy. 

Par  exception,  leur  première  séance  a  été  entièrement  consa- 
crée à  Elward  Grieg  :  idée  touchante  que  d'attirer  ainsi  l'atten- 
tion sur  une  pariie  importante  de  l'œuvi-e  du  m  lîlrc  que  la  mort 
vient  d'enlever.  Je  crois  bien  qu'il  n'est  personne  qui  n'ait  aimé 
avec  passion  la  musique  de  (iricg.  Quand  elle  a  pénétré  pour  la 
première  fois  chez  nous,  tous  nous  avons  été  séduits  par  le 
coloris  pittoresque  des  mélodies,  des  rythmes  cl  des  harmonies 
du  maître  norvécfien;  tous,  nous  nous  sommes  laissés  aller  au 
cliarme  exquis  de  ses  Lyrische  stiicLc,  à  l'Apre  saveur  de  ses 
Danses  nnrvégienucs,  h  la  langueur  et  au  vague  délicieux  de  ses 
lieds.  Ces  qualités,  qui  nous  l'ont,  fait  aimer  autrefois,  nous  le 
font  aimer  encore  aujourd'hui,  mais  d'un  amour  bien  différent  de 
cet  émerveillement  qui  nous  avait  presque  aveuglés.  Nous  n'y 
voyons  plus,  en  clléi,  que  l'expression  objective  d'un  talent  ori- 
çfinal  et  ralliné,  dont  le  souille  est  court  et  l'inspir.ition  limitée. 

Ce  qui  nous  a  ouvert  les  yeux  S'iir  la  juste  mesure  qui  doit 
servir  de  critérium  à  l'appréciation  d(!  ses  œuvres,  ce  sont  préci- 
sément les  compositions  où  il  s'est  efforcé  d'ouvrir  plus  large- 
ment SCS  ailes  ei  de  s'envoler  vers  des  hauteurs  qui  ne  lui  étaient 
l)as  accessibles.  Ses  sonates  de  piano  cl  violon  sont  particulière- 
inent  décevantes  à  cet  égard.  Nous  concevons  aujourd'hui  ce 
genre  comme  le  plus  |>ro|)iceaux  granls  élans  de  lyrisme  jnlime, 
aux  épanchements  d'une  ûme  que  hanicnt  des  sentiments  éternels 
et  universels.  Or,  rien  de  cela,  dans  les  trois  sonates  f[u'ônl  jouées 
MM.  Deru  et  Lauwcryns  :  pas  un  instant  d'émotion  vraie  et  pro- 
fonde, et  néanmoins  aucune  superficialité  de  mauvais  aloi,  aucun 
clinquant;  des  formes  correctes  eléb'ganlcs,  une  sorte  de  classi- 
cisme qui  aurait  perfectionné  la  variation,  assagi  le  style  de  la 
fantaisie  concertante  et  adopté  des  harmonies  nouvelles.  A  cet 
égard,  la  première  Sonate  (op.  8)  est  la  mieux  réussie  :  elle  n'a 
aucune  visée  ambitieuse,  elle  se  contente  de  développer  une 
idylle  fraîche  et  naïve  dans  un  rythme  rustique  ('illei/ro  con  bric), 
une  petite  légende  suave  cl  colorée  [allcfircllo)  et  un  éjiisode  final 
d'un  lyrisme  plus  formel  que  réel.  Dans  la  Sonate  op.  13,  qui 
brille  par  un  extrême  rafTinemenf,  Crieg  a  voulu  mêler  à  l'élément 
pittoresque  et  rythmique  de  l'œuvre  un  élément  de  tristesse  dou- 
loureuse qui  dépasse  la  simple  mélancolie  :  il  n'est  arrivé  dans 
son  loilo  doloroso  dn  début  qu'à  ex|iriiner  une  douleur  sèche, 
purement  intellectuelle.  Enfin,  la  dernière  Sonate  (op.  45)  est 
un  exemple  frappant  de  son  manque  de  souille  :  l'élémcnl  pitto- 
resque, celui  qu'il  manie  le  mieux,  n'y  subsiste  plus  qu'à  titre 
d'é|)isoJe  dont  on  ne  sa'sit  pas  bien  le  sens,  au  milieu  d'un  fatras 
lyrico-patliCtico-concerlant  assez  vide  et  iiatfois  même  bour- 
souflé. Certains  passages  de  Vdllegri-llo  sont  ce[>endant  très  sub- 
tilement i)ensés  et  écrits. 

MM.  Deru  et  Lauweryns  se  sont  acquittés -de  leur  mission 
d'exécutants  avec  la  plus  grande  conscience  et  la  plus  grande 
ferveur  :  leur  interprétation  a  été  irrépochablc. 

Concert  Albany  Ritchie  et  Vladimir  Cernikoff. 

Constatons  d'abord,  avec  l'unanimité  de  la  presse  londonienne, 
que  .M.  lîilchie  a  un  beau  son,  une  belle  technique  et  du  style. 
Son  programme  se  composait  de  quelques-uns  des  grands  «  che- 
vaux de  bataille  »  du  répertoire  habituel  du  violoniste  :  1 1  chaude 
et  ri'-he  StjiupliO)ne  cspaçinole  de  Lalo,  qu'on  ne  parvint  pas  à 
trouver  anii[)alhique  malgré  ses  apparences  exti'rieurcs  souvent 
«  virtuosardes  »,  la  Chnconnc  de  Dach  et  le  mellitluent  Concerto 
de  Mendelssohn.  M.  llitchie  a  joué  ces  diverses  œuvres  avec 
conscience,  avec  goût,  avec  jeunesse. 

I.e  pianiste  russe  Cernikoff' est  un  artiste  singulier  dont  les  inter- 


prétiUions  ultra-subjectives  ont  les  défauts  de  leurs  (jualités.  La 
manière  étonnante  dont  il  a  «  frôlé  »  deux  valses  (!t  deux  mazur- 
kas de  Chopin,  en  modifiant  la  plupart  des  mouvements,  était  de 
nature  à  surprendre  au  premier  abord;  mais,  à  la  fm,  on  se 
demandiit  si  celte  musique  fbue.  aux  chatoiements  de  soie  et 
aux  envolées  de  gaze,  ne  gagnait  pas  à  être  exécutée  de  telle  façon. 
L'effet  de  lointain  mystérieux  obtenu  par  M.  Cernikoff  ne  man- 
quait certes  pas  de  caractère  et  je  com|)rends,  dans  une  certaine 
mesure,  qu'il  lui  ait  attiré  le  succès...  Mais  que  ce  |)rocédé  soit 
appliqué  à  un  air  de  ballet  (V Iplivjénie  en'  Anlide,  voilà  qui  me 
dépasse!...  M.  Cernikoff  a  enco.-e  joué,  avec  talent,  le?  varia- 
tions génr'Talement  sacrilèges  de  Liszt  sur  un  thème  de  Bach 
(  Weinen,  Kl'uj-'n). 

Cir.  V. 


L'Exposition  de  Bruxelles  igio. 

C'est  au  Snlboxch,  c'est-à  dire  à  proximité  du  Bois  de  la  Cam- 
bre, qu'aura  lieu  l'Exnosilion  universelle  de  ■1910. 

L'entrée  principale  sera  située  à  GO  mètres  du  Bois,  au  bas  de 
l'avenue  Jeanne.  Cette  entrée  monumentale,  due,  comme  tout  le 
plan  de  l'Exposition,  à  M.  l'arcliitecte  Afker,  donne  accès  dans 
une  grande  avenue,  |)arallèle  à  la  façade  |)rincipale  de  l'Exposi- 
tion à  laquelle  elle  est  reliée  par  d'autre?  avenues  encadrant 
des  jardins  fliuris  et  coupés  de  pièces  d'eau,  d'une  su[)crficie 
d'environ  11  hectares. 

Devant  la  f  içide  i)rincipale  ri'gncra  une  vaste  terrasse  décorée 
de  vases,  marbres,  bronzes,  efî.  A  droite,  se  développeront 
des  jardins  anglais  dans  lesquels  on  pourra  installer  une  grande 
quantité  de  pavillon?  et  de  restaurants.  A  gauche,  un  hall  de  200 
mètres  de  longueur  aboutira  à  l'escalier  conduisant  au  premier 
pont  jeté  sur  l'avenue  de  Solboseh. 

A  l'autre  extrémité,  une  galerie  à  ciel  ouvert,  de  230  mètres  de 
longueur,  sera  bordée  d'un  côté  par  des  concessions  diverses 
et,  de  l'autre,  pir  des  sections  étrangères  d'importance  secondaire. 
Les  salons  royaux,  la  salle  des  fêtes  (qui  pourra  contenir 
5,000  personnes)  se  trouveront  a  l'entrée  et  à  droite  de  cette 
galerie. 

Celle  ci  aboutira  au  deuxième  pont  jeté  sur  l'avenue  de  Sol- 
boseh. Ici,  plus  d'escalier,  la  déclivité  dti  l'avenue  perm'HIant  de 
passer  de  plain-pied  sur  le  territoire  d'Ixelles. 

Pasii;  l'avenue  de  Solboseh,  la  |)re;nière' et  la  di.nixième  gileries 
dont  il  est  jiarlé  plus  haut  seront  reliées  par  une  galerie  do 
20  mèlrcs  de  largeur,  dont  huit  seront  consacrés  à  un  |tromenoir 
•  public  ouvert  tout  entier  sur  les  jardins. 

Le  piemier  pont  donnera  accès  à  une  galerie  de  .00  mè  res  de 
long.  On  aura,  de  cet  endroit,  une  vue  admirable  sur  une  pirtie 
boisée  qui  cache  le  fond  de  Boondael  et  sur  h.'S  cimes  lointaines 
de  la  forêt  de  Soignes.  .\  droite  et  au  pied  de  eeit?  galerie  s'éten- 
dront des  jardins  où  trouveront  place  les  «  attractions  »  d-^  toute 
espèce. 

Les  halls  de  l'industrie  occuperont  une  su|)ei  ticie  de  oT.oOO  mè- 
tres carrés,  qui  sera  portée,  au  besoin,  à  80.000  mètres;  en  y 
ajoutant  les  surfaces  des  halls  voisins  de  la  f'^-aile  principale, 
halls  des  machines  et  espace  réservé  pour  le  matériel  de  che- 
mins de  fçr,  on  arrive  au  total  énorme  de  1  't.'3.n00  mètres  tarrés. 

Indé|)endammenl  de  la  porte  monumentale  il  y  aura  cinq 
entrées  :  une  par  le  bois  de  la  Cambre,  deux  à  l'avenue  do  Sol- 
boseh, une  sur  la  place  de  la  Petite  Suisse  et  une  dernière  dans 
le  bas  de  la  chaussée  de  Boond.iel.  Une  pel  le  ligne  de  ciiemin 
de  fer,  passant  devant  la  façade  princip  de,  dess  rvira  toutes  les 
concessions. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  ihiâtro  du  Parc  donne  en  ce  moment  la  Fra>hAi<r  de 
M.  Brieux.  .M.  lîrioux  n'est  pas  t'>ncio;enient  un  artisle,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  se  montre  jamais  séduit  par  ee  qu'd  peut  y  avoir 
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de  beauté,  ou  simplement  d'iiumanilc  profonde,  dans  une  légende 
dramatique.  Ce  qui  l'attire,  c'est  une  cause  à  défendre,  c'est  une 
vérité  à  démontrer,  c'est  un  plaidoyer  à  développer  devant  la 
foule.  Il  en  résulte  que  ses  pièces,  généralement,  portent  sur  le 
public  vulgaire  et  domeur<?nt  assez  indifférentes  au  public  lettré. 
La  Française  ne  fait  point  exception  à  la  règle.  C'est  encore  une 
pièce  à  thèse  :  au  lieu  de  se  proposer  comme  but  l'exposé  d'un 
conflit  de  passions,  d'intérêts,  ou  même  quelque  complication 
d'événements  féconde  en  surprises  et  en  retours  inattendus,  elle 
s'attache  à  prouver  que  la  femme  fran(.'nise  n'est  pas  la  femme  de 
mœurs  faciles  que  les  étrangers  voient  trop  volontiers  en  elle, 
sur  la, foi  d'une  certaine  littérature  On  s'en  doutait  bien  un  peu. 
Cependant,  il  est  bon  que  ces  clioses-là  soient  dites  au  théâtre, 
et,  de  ce  point  de  vue  tout  au  moins,  on  peut  affirmer  que  la 
Française  est  une  bonne  pièce.  Elle  est  bonne  encore  par  cer- 
aines  trouvailles  qui  en  soutiennent  l'intérêt  :  et  notamment  le 
personnage  de  ce  jeune  Américain,  né  là-bas  de  parents  français, 
qui  vient  en  France  imbu  des  préjugés  de  sa  patrie  d'adoption, 
et  qui  retrouve  sa  vr.iie  nature  au  contact  de  la  terre  où  dorment 
ses  aïeux.  Ce  qu'il  est  permis  d'y  critiquer,  c'est  le  carac- 
tère conventionnel  du  langage  et  des  manières  des  deux 
Américains  mis  en  scène  ;  c'est  aussi  le  côté  un  peu  flottant,  un 
peu  inexpliqué  de  l'intrigue  qui  s'efforce  de  relier  les  quelques 
scènes  à  effet  de  la  pièce.  Mais  l'ensemble  a  de  la  chaleur,  de  la 
vivacité  et  parfois  de  l'émotion.  Le  public  y  prend  plaisir  et  sort 
du.  théAtre  convaincu  que  l'on  calomnie  indignement,  en  pays 
étranger,  la  France  et  les  Français,  (e  n'est  certes  pas  nous  qui 
nous  plaindrons  de  ce  résultat.  Puisqu'il  est  acquis  que  M.  llrioux 
est  un  avociit,  un  orateur,  un  moraliste  fourvoyé  au  théfttre,  ne 
lui  demandons  pas  autre  chose  que  ce  qu'il  peut  nousdonner,  et 
applaudissons  à  ses  conclusions  on  essayant  d'oublier  momen- 
tanément qu'il  existe  d'autres  pièces  qui  ne  veulent  rien  prouver 
et  dont  le  seul  but  est  d'inscrire,  dans  une  tranche  de  vie,  un  peu 
de  l'éternelle  beauté. 

La  Fravçfii.se  est  admirablement  jouée  au  Parc  .par  M™  Made- 
leine I.ély,  très  spirituellement  digne,  par  M"«  Dérives,  qui 
cependant  a  fait  mieux,  par  .'^IM.  Barré,  Gorby,  Chautard,  Delau- 
nay,  et  surtout  par  M.  Laurent,  dont  les  progrès  s'affirment  de 
plus  en  plus. 

G.  R. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Episodes  passionnes.  M arie-des- Pierres,  par  Aeel 
Pelletier,  Paris,  éd.  de  l' Abbaye,  o9,  rue  de  Rennes.  —  Le 
Clavier  des  Harmonies,  transpositions  poétiques,  par  Henui 
Ali-OROE.  Paris,  Plon-Nourrit  et  C''.  —  L'heure  sentimentale, 
par  Léo.n  Wal'thy.  Paris  et  Verviers,  l'Édition  artistique. 

Roman.  —  La  Confine  et  l'Aini,  par  André  Germain.  Paris, 
E.  Sansot  et  C'^  —  Les  J'ipères,  par  Jean  de  La  Hihe,  Paris, 
Biblioihèque  indépeiuiante  d'édition.  ' —  La  cotrespondance  de 
Sylvain  Darlois,  par  (Iarl  Smllders.  liruxelles,  éditions  de  la 
Belgique  artistique  et  littéraire.  —  Histoire  d' Edmée  ou  l'Expia- 
tion, par  Hélène  de  (ioLusco.  Namur,  imprimerie  Godenne.  — 
Ferveur,  par  Prosper  Roidot.  Bru.xelles,  éditions  de  la  Belgique 
artistique  et  lilléinirc. 

Critique.  —  PJiilosophie  et  Drame,  essai  d'une  explication 
des  drames  wagnériens,  par  (ii-STAVE  Robert.  Paris,  Plon- 
Nourrit  et  C'^  —  Figures  et  Sites  de  Belgique,  par  Fierens- 
Gevaert.  Bruxelles,  G.  V;in  Oest  et  C'^  —  Bilan  de  Snhns,  par 
Paul  et  Cilles  NoumaNd.  Bruxelles.  Oscar  Lamberty.  —  Les 
Jniages  du  Chemin,  par  Sander  Pierron.  Bruxelles,  Ed.  de  la 
Belgique  artistique  et  littéraire.  —  Artistes  contemporains  : 
C«milk  Pissarro,  Alfied  Sisley,  par  Vittorio  Pica.  (Extrait 
de  l'Emporium)  Bergamo,  Inst.  d'Arts  graphiques.  Catalogue 
d'étoffes  anciennes  et  modernes  des  Musées  des  Arts  déco- 
ratifs de  hiu.u'lbs,  par  .M"'«  Isabelle  Errera  (2«  édition). 
Bruxelles,  Lamertin.  —  Trois  Saisons  d'activité  d'Ostende  Centre 
d'art.  Bruxelles,    V*^  Larcicr.    —   Des  Critériums  objectifs  dans 


l'histoire  de  l'art,  par  Jacques  Mesnil  (extr.ait  de  la  Revue'  des 
Idées).  Paris,  12,  Avenue  du  iiois  de  Boulogne.  —  Le  Livre  en 
Italie,  conférence  de  M.  Piero  Barbera.  Bruxelles,  éd.  dn  Musée 
du  Livre. 

Divers.  —  Procès-verb;d  de  l'assemblée  générale  du  8  octobre 
1906  de  la  Commission  royale  des  Monuments.  Bruxelles,  Van 
Langhendonck.  —  Notice  sur  l'Œuvre  des  Échanges  interna- 
tionaux (publications  officielles,  administratives,  littéraires  et 
scientifiques).  Bruxelles,  Van  Campenhout. 

Histoire.  —  La  maladie,  le  décès  et  les  obsèques  de  Louis  XVII 
à  Delft  {1845),  par  Otto  Friedrichs,  avec  un  portrait  de  Louis 
XVII.  Paris,  H.  Daragon. 


PETITE  CHRONIQUE 

En  raison  du  succès  qu'elle  obtient,  l'Exposiiion  des  œuvres 
d'IIcnry  Stacquet  au  Cercle  artistique  est  prolongée  jusqu'à  mer- 
credi prochain. 

Echos  du  Salon  d'Automne.  M.  Albert  Lantoinè,  correspondant 
parisien  de  la  Fédération  artistique,  condul  en  ces  termes  l'article 
—  des  plus  élogieux  —  qu'il  consacre  dans  ce  journal  (3  no- 
vembre) à  l'Exposition  d'Art  belge  : 

«  Le  Salon  d'Automne  devrait  continuer,  les  autres  années, 
à  nous  donner  ainsi  un  morceau  de  la  vie  artistique  d'un  peufile. 
Il  a  raison,  certes,  de  faire  des  expositions  particulières  de  morts 
illustres,  et  les  œuvres  de  Car|ieaux,  de  Berthe  Morisot  et  d'Eva 
Gonzalès  nous  ont  fait  passer  des  heures  exquises,  mais  l'évolu- 
.tion  de  l'art  durant  toute  une  période  à  travers  divers  tempéra- 
ments est  d'un  intérêt  autrement  puissant  au  point  de  vue  histori- 
que, et  même  philosophique,  que  les  avatars  d'un  artiste,  si  génial 
soit  il. 

L'effort  collectif  dont  témoignent  des  groupements  comme  celui 
que  nous  venons  de  vinter  nous  montre  que  dans  les  pays  civi- 
lisés, presque  à  la  même  époque,  cédant  à  d'irrésistibles  courants 
d'idées,  d'identiques  mouvements  d'émancipalion  se  font  sentir. 
Il  nous  prouve  une  fois  de  plus  ([u'aucune  nation  n'a  le  droit  de  se 
croire  la  directrice  des  énergies  nouvelles,  et  que  partout  un  même 
rêve  harmonieux  conduit  les  élites  vers  la  beauté.'  » 

On  ne  pourrait  mieux  résumer,  dans  son  esprit  et  son  but, 
l'entreprise  artistique  qui  vient  de  s'achever. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  la  Monnaie, 
premier  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis, 
avec  le  concours  de  M"'<>  F.  Litvinne. 


Le  concours  de  M.  Raoul  Puuno,  l'un  des  virtuoses  les  plus 
aimés  du  public  de  nos  concerts,  as.-ure  le  succès  de  la  première 
matinée  d'abonnement  des  concerts  Ysaye,  fixée  à  samedi  pro- 
chain, à  2  heures,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  avec  répétition  géné- 
rale publique  le  vendredi,  même  heure  et  même  salle.  Le' pro- 
gramme comporte,  d'ailleurs,  une  importante  primeur  :  la 
deuxième  Symphonie  d'Emmanuel  Moor,  le  jeune  et  fécond  com- 
positeur hongrois  encore  inconnu  à  Bruxelles,  et  constituera  pour 
le  surplus  un  hommage  à  la  mémoire  du  regretté  Edward  Grieg, 
dont  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Eugène  Ysaye,  exécutera  la  Suite 
pour  Peer  Gynt,  ainsi  que  l'ouverture  En  automne,  et  M.  Raoul 
Pugno  le  Concerto  pour  piano.  La  maison  Breilkopf  et  llairtel  dé- 
livre les  abonnements  et  les  places  pour  ce  premier  concert. 

Concerts  annoncés  :  demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  M"*  E.  Hombur- 
ger  (Salle  3Iengellej;  mardi  19,  à  S  h.  1/2,  M""=^  Thécla  Bruck- 
wilder-Rockstroh  et  Dubois-Dongrie  (Ecole  allemande);  mer- 
credi 20,  à  8  h.  i/2,  le  QuatuoV  Zimmer  (Ecole  allemande); 
mardi  2G,  à  8  h.  1/2,  le  Quatuor  de  St-Pétersbourg  (Grande  Har- 
monie); dimanche  1«*  décembre,  à  .3  heures,  M"'«  Arctowska 
(salle  Jlengelle). 

Concerts  Durant.  —  Voici  la  liste  des  solistes  dans  l'ordre  où 
ils  se  produiront  :  M.  Henri  Seguin,  baryton;  MM.  Arlli.  De  Greef, 
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Emile  Bosquet  et  Cluytens,  pianistes;  M"">  Henriette  Schmidt, 
MM.  Malliieu  Grickboom  et  César  Tliomson,  violonistes;  W^^  Wy- 
bauw,  cantatrice;  M.  de  Boeck,  organiste;  MM.  Franz  Doehaerd, 
violoniste;  Jacques  Kiiliner,  violoncelliste,  Strauwen,  fliitiste,  et 
Mesès,  altiste.  Pour  les  abonnements  :  Maison  Kalto,  rue  de 
l'Ecuyer,  4648.  

Le  Conservatoire  a  célébré  dimanche  dernier  le  soixante- 
quinzième  anniversaire  de  sa  fondation.  Ces  fêtes  ont  été  organi- 
sées avec  une  maladresse  qui  a  excité  un  mécontentement  général. 

M  Jamais,  dit  le  Soir,  on  n'a  lien  pu  imaginer  de  plus  morne, 
de  plus  froid,  de  moins  éclectique,  de  plus  banal.  Gomment,  il  y 
a  au  Conservatoire  des  élèves  qui  brillent  au  premier  rang  des 
étoiles  du  chant  ;  il  y  a  là  des  pianistes  comme  De  Greef;  des  vio- 
lonistes comme  Ysaye;  il  y  a  là  dos  compositeurs,  des  violoncel- 
listes, des  hauboïstes  qui  sont  réputés  parmi  les  premiers  du 
monde,  et  l'on  n'a  trouvé  comme  exécutant  qu'un  prix  quelconque 
de  violoncelle  et  de  piano  ! 

M.  Gevaert  est  membre  de  l'Institut  de  France,  et  personne  n'a 
songé  à  inviter  une  délégation  dudit  Institut  à  assister  à  ces  fêles  ! 

Franchement,  si  le  monsieur  qui  a  présidé  à  l'organisation  de 
celles-ci  a  eu  pour  but  d'en  diminuer  l'éclat,  il  a  réussi,  et 
pleinement. 

A  part  le  discours  du  baron  Descamps,  il  ne  reste  rien  de  ces 
fêtes,  —  rien  que  la  froideur  glaciale  qui  les  a  marquées.  » 

Sottisier.  —  Sous  le  titre  Union  de  la  Poésie,  de  la  Musique 
et  de  la  Plastique,  des  matinées  seront  données  prochainement  à 
rOdéon.  Voici  les  noms  des  poètes  choisis,  avec  ceux  des  compo- 
siteurs dont  les  œuvres  serviront  de  musique  de  scène  :  lîatidelaire 
(Schumann,  Chopin,  Brahms);  Verlaine  (Beethoven);  Th.  de  Ban- 
ville; A.  de  Vigny  (Hameau,  Schumann);  Leconte  de  Lisle 
(Hameau,  Schumann);  Mallarmé  (BacliV 

Une  |)léiade  de  professeurs  en  renom  assure  les  cours  de 
piano  à  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles.  Four  les 
jeunes  fiiles.  M™  Cousin,  M"«  Derscheid  et  M'"^  Klct-berg  Samuel; 
pour  les  jeunes  gens,  M.  Arthur  Van  Dooren.  Il  serait  superflu  de 
faire  leur  éloge. 

M.  Pol  de  Mont,  conservateur  du  Musée  royal  des  Reaux-Arts 
d'Anvers,  fera  aujourd'hui  dimanche,  à  .'i  heures,  à  la  Maison  du 
Livre,  une  conférence  (en  langue  flamande)  sur  V Evolution  de  la 
poésie  néerlandaise  depuis  iS'-iO. 

Sous  les  auspices  de  V  Union  de  la  Presse  périodique  belge, 
M.  Charles  Hervy-Cousin,  directeur  delà  Belgique  maritime  et 
coloniale,  donnera  mardi  prochain,  à  %  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Livre, 
une  conférence  avec  projections  lumineuses  sur  les  Installations 
maritimes  de  Bruges  et  de  Zecbrugge. 

Jeudi  dernier,  Tllniversité  populaire  de  Marcinelle  a  consacré 
une  séance  de  deux  heures  à  la  musique  française  récente. 
M.  Jules  Destrée,  son  président,  a  rendu  hommage  à  César  Franck, 
Vincent  d'Indy,  Duparc.  Fauré,  Debussy,  Chausson,  llopartz, 
Dukas  et  autres,  a  brièvement  caractérisé  leurs  œuvres  et  leur 
originalité.  Une  exécution  musicale,  bien  choisie,  a  illustré  la 
confi'rence.  Les  deux  morceaux  en  furent,  la  Sonate  de  Franck, 
excellemment  jouée  par  M.  Minet  et  M""=  Diibois-Dongrie,  et  toute 
une  scène  de  Pclléas  et  Melisande  fort  bien  ciiantée  par 
M""=  Dolisy  (Melisande)  et  M.  Bracony  (Golaud).  L'auditoire  a  fait 
celte  musique  nouvelle  un  très  vif  succès. 

C'est  samedi  prochain  qu'aura  lieu  au  tliéûtre  de  la  Monnaie  la 
première  représentation  à.' Ariane,  dont  les  rôles  seront  chantés 
par  M™^*  Pacary,  Croiza,  Seynal,  C.arlhant,  Mazzonelli,  Symiane 
cl  MM.  Verdier,  Layolle,  La  Tastc  et  Délaye. 

M.  Masssenet  arrivera  demain  à  Bruxelles  pour  présider  aux 
dernières  répiHitions.  

Le  théâtre  du  Parc  donneia  vendredi  la  première  représentation 
de  Saeiifiée,  la  pièce  de  M.  Dévore,  et  de  Madame  reçoit,  un  acte 
inédit  de  M.  Valère  Gille. 

A  l'occasion  du  X\V«  anniversaire  de  sa  fondation  (/'  Union 
vélocipcdique  de  Louvain  organise  au  ihéâtre  de  cette  ville,  jeudi 


prochain,  à  8  heures,  une  reiirésentation  de  gala  du  Mort, 
mimoàrame  en  trois  actes  de  MM.  G.  Lomonnier,'P.  Martinetti  et 
L.  Du  iiois. 


Le  premier  concert  populaire  de  Li(''ge  aura  lieu,  sous  la  direc- 
tion de  M.  J.  Debefvo,  au  Conservatoire,  samedi  prochain,  avec  le 
concours  de  M"'=  Dennery,  de  l'Oiiéra  de  Cologne.  Comme  nou- 
veautés, l'orchestre  exécutera  un  Divertissement  de  M.  J.  Jongen 
et  le  Prélude  à  l' Après-midi  d'un  faune,  de  Debussy. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer,  en  créant  à  Liège  des  concerts  consa- 
crés à  l'histoire  de  deux  des  plus  nobles  formes  musicales  :  la 
Sonate  et  le  Concerto,  ont  fait  œuvre  d'éducation  musicale 
sérieuse,  car  ils  ont  fait  entendre  au  cours  d'une  série  de  vingt 
concerts  soixante  cinq  œuvres  importantes  présentées  dans  l'ordre 
chronologique  et  dont  la  plupart  étaient  inconnues  du  public. 

Désirant  donner  un  complet  dév(;loppement  à  leur  belle  mani- 
festation artistique,  ils  inscriront  dorénavant  l\  leurs  programmes 
des  a;uvres  pour  piano  et  flûte,  piano  et  clarinette,  etc.  De  plus, 
M.  Jaspar  consacrera  une  i)artie  de  s.es  séances  à  l'Histoire  du 
lied  et  à  l'Histoire  de  la  Sonate  pour  piano  ei  alto  et  pour  piano 
et  violoncelle.  Ces  intéressantes  séances  commenceront  incessam- 
ment. 

De  Paris  : 

Le  Société  J.-S.  Bach  annonce'  pour  lasaison  1907-1908  six 
grands  concerts  avec  orchestre  et  ch(jeurs,  qui  auront  lieu  dans  la 
nouvelle  salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Bret.  Le 
premier,  fixé  au  27  novembre,  est  consacré  à  la  Passion  selon 
saint  Je  :n.  Aux  suivants  figureront  :  Le  Défi  de  Phcbus  et  de 
Pan,  le  Magnificat,  VOde  funèbre,  des  cantates,  concertos,  etc. 

Les  interprètes  de  Bach,  français  et  étrangers,  le.^  plus  réputés, 
ont  été  engagées  pour  ces  concerts,  et,  dès  le  premier,  à  côté  de 
jpies  Eléonore  Blanc,  on  pourra  entendre  trois  célèbres  artistes  : 
M""'  dé  Haan-Manifarges  (de  Roliordam),  M.  George  Walter  de 
Berlin)  el  M.  Zalsmin  (d'Amstei-'Iami. 

Pour  les  abonnements,  s'adre-sser  salle  Gaveau,  43,  rue  de  la 
,  lîoétie,  ou  chez  les  principaux  éditeurs. 

Le  Théàire  de  l'OI-luvre  représentera  dans  la  Salle  Femina,  les    i 
26,  27,  28.  29  et  30  courant,  le  Baplcme,  pièce  en  trois  actes  de 
M.M.  Alfred  Savoir  elFernand  Nozière. 

Cette  œuvre  originale,  qui  provoquera  certainement  une  très 
grande  curiosité,  groupera  une  interprétation  fort  pittoresque. 

C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu  au  Théûtrè  .Antoine  la  première 
représentation  de  Cœur  à  Cœur,  la  comédie  de  M.  Romain 
Coolus.  M'"^  .Andrée  Mégard  et  M.  Gémier  en  ciéeront  les  rôles 
principaux. 

De  Londres  : 

Les  concerts  que  donnera  à  Steinway  Hall,  à  ;{  heures,  M"«  Blan- 
che Selva  seront  inaugurés  demain  par  un  récital  d'œu- 
vres  de  J.-S.  iiacli.  Mardi,  séance  Beethoven  :  les  trois  grandes 
sonates  op.  106.  op.  110,  op.  III.  Jeudi,  séance  Schummn  : 
Davidsbùndler,  Kreisleriana,  Xoveleltes,  Carnainl  Vendredi  22 
et  mardi  26,  œuvres  modernes  :  Franck,  Fauro,  Debussy,  Dukas, 
d'Indy,  Albeniz,  D.  de  Séverac. 

M"'6  Jeanne  Diot  donnera  le  mercredi  20  un  récital  de  violon 
(concertos  <lc  Mozart,  Bruch  et  SaintSaéns"  el  jouera  le  lundi  2.") 
avec  M''*^  Blanche  Selva  la  Sonate  en  si  de  Bach  et  les  sonates  de 
Franck,  d'Indy  et  Fauré. 

Le  Quatuor  de  Bruxelles  (MM.  F.  Scliurg,  H.  Daucher.  P.  Miry 
et  J.  Gaillard),  a  remporté  à  Bechstein  Hall,  mercredi  dernier,  un 
très  grand  succès  dans  l'interprétation  du  tiuaiuor  de  Franck  et  du 
quatuor  en  ré  mineur  de  Schubert.  Trois  autres  séances  seront 
données  par  les  mêmes  artistes  les  18  novembre,  27  février  et 
o  mars.  Les  programmes  se  composeront  de  quatuors  de  Beetho- 
ven (op.  ^9  n°  1,  op  132,  op.  is  n"  li,  Mozart  (.s/ raajeun,  Schu- 
mann {la  mineur),  Brahms  [ut  mineur  ,  Tschaïkowsky  irt'raajeun 
et  Debussy. 

Gaité  des  enseignes.  Lu  à  la  vitrine  d'un  spécialiste  :  «  M.  X..., 
rentoileuret  restaurateur  de  musées  belges  et  étrangers.  " 
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Réflexions  sur  R.  Kipling. 

A  Renk  Pkrrain 

Est-ce  un  gf;iinl  hominc ?  Est-co  simplement  un 
liommo  étonnant  l  .le  n'en  sais  rien,  et  je  no  pense  pas 
((uo  personne  le  saelie.  A  coup  stir,  il  fait  ligure  do 
gi'and  homme.  A  coup  stif,  il  dépasse  les  ffontièi'es  do 
son  pays,  et  c'est  toute  l'Eui'Opo,  c'est  tout  le  monde 
civilisé,  le  \\\Q)i\<.\ii  modc)')ie  qu'il  touche,  (lu'il  émeut  et 
bouleverse. 

C'est  un  liomme  essentiellement  moderne.  II  se  croit, 
et  avec  juste  raison,  représentatif  de   l'idéal  anglais, 


mais  l'idéal  anglais  est  devenu  celui  du  monde  entier. 
La  supériorité  des  Anglo-Saxons  ne  se  démontre  pas  : 
elle  est  évidente.  Qu'il  l'ait  ou  non  voulu,  le  monde  a 
imposé  silence  à  ses  anciennes  passions,  à  ses  vieux 
rêves  do  beauté,  de  loisir  et  de  grâce  pour  courir,  der- 
rière les  grands  barbares  blonds,  à  la  poursuite  de  ces 
autres  chimères  de  l'activité  et  du  (.-ommerce. 

De  ces  races  nouvelles  ou  renouvelées,  de  cette  con- 
ception fruste  et  ingénue  de  l'existence,  de  cette  meta-  . 
physique  simpliste,  de  cette  sensibilité  tout  entière 
magnétisée  par  l'énergie,  Rudyard  Kipling  est  le  poète. 
Il  a  consacré  son  talent  à  les  clianter.  Ou  plutôt,  car 
cette  exi)ression  est  inexacte,  il  est  né  tout  consacré  à 
ce  rôle  :  il  n'a  eu  besoin  ni  d'apprentissage,  ni  d'adap- 
tation. ' 

La  critique  d'un  tel  écrivain  se  placera  toujours  au 
delà  du  point  de  vue  ••  littérature  -.  Elle  devra  le  juger 
non  comme  une  exception  individuelle,  mais  comme  le 
porte  parole  le  plus  autorisé,  le  plus  impersonnel  d'mie 
race  et  d'une  idée  :  la  race  anglaise  et  l'idée  de  l'énergie. 

11  y  a  un  Kipling  obscur  et  inconscient  au  l'oml  de  tout 
Anglais,  et  c'est  pourquoi  l'auteur  de  Kit/i  a  soulev'- 
tant  trenthousiasmes.  Il  parlait  la  pensive  de  chat'un. 
Ses  plus  folles  imaginations  ne  dt'passtnit  point  ce  qu'un 
Anglais  de  petite  cuiltu-e  peut  comprendre  :  d'abord 
parce  que  Vidée  ythah-ale,  le  thème,  en  est  toujours 
extrêmement  simple,  ensuite  parce  que  les  détails  les 
plus  complexes  se  résolvent  eu  ([uehiues  éléments, 
simples  aussi  :  des  images  violentes,  des  hallucinations 
saines  et  fortes,  des  rêves  d'homme  ipii  no  ilort  pas  et 
dont  le  revolvei:  est  à  portée  de  la  main. 


A  nous,  Frauçnis,  il  (ioiino  une  puissante  loçon  do  réa- 
lisme. La  lVé(iu(Milation  do(',(M  t^spril  jxmiI  nous  habiluer 
à  no  point  poniro  contact  avec  les  imagos  justes,  avec 
le  sol  essentiel  où  se  ti'ouve  notre  point  d'api)ui  et  notre 
raison  su])i'ème. 

Mais  aller  au  delà  n(^  mènerait  qu'à  la  stérile  imita- 
tion. Les  procédés,  môme  très  personnels,  sont  tou- 
jours faciles  à  dérober.  Ceux  de  Kipling  no  mourront 
pas  avec  lui,  mais  ce  n'est  pas  à  nous  de  les  reprendre. 
Qu'un  barde  anglo-saxon  s'y  amuse. 

Ce  qui  fait  La  grandeur  de  Kipling  fait  aussi  sa  limi- 
tation. C'est  un  homme  prodigieusement  informé.  Il 
sait  tout,  comme  un  magazine.  Et,  malgré  son  tact 
d'écrivain,  il  ne  résiste  point,  parfois,  au  désir  de  mon- 
trer l'étendue  de  ce  savoir.  Il  évolue,  avec  une  aisance 
inconcevaltle,  au  milieu  des  civilisations,  des  races,  des 
hommes,  des  passions.  xMais  il  ne  peut  pas  non  plus 
rèsist(>r  au  désir  de  montrer  son  mépris,  et  son  récit  le 
plus  impersonnel  a  mi  ton  glacé,  impertinent,  dégoûté, 
comme  de  ([uelqu'un  qui  a  jugé  les  sentiments  à  leur 
valeur  et  qui  les  trouve  toujours  les  preuves  de  la  fai- 
blesse morale. 

Il  a  un  lalent  prodigieux  pour  reconstruire,  pour 
galvaniser  les  meinbres  âpars  de  celte  information. 
Son  électrisantc  volonté  met  tout  cela  debotit,  fait  s'agi- 
ter, avec  une  nervosité  passionnée,  ce  monde  d'hommes 
et  de  femmes  dans  ces  décors  innombrables.  Mais  il 
manque  quelque  chose  à  cotte  résurrection  momenta- 
née. La  vie?  Je  n'ose  le  dire,  et  cependant... 

Je  pense  à  ces  piM'sonnages  si  durement  projetés 
devant  moi  que  j'en  éprouve  comme  une  gêne.  Ils  s'agi- 
tent, ils  palpitent,  ils  viennent  si  près  de  moi  que  je 
crois  les  toucher,  mais  mon  impression  demeure  colle 
que  je  ressens  en  face  des  tableaux  du  cinématographe. 

Devant  ces  appareils  d'illusion  je  suis  obsédé  par 
cette  idée  :  ••  Quelle  admirable  mécanique  d'enregistre- 
ment !  Comme  il  est  étonnant  que  dos  cylindres  et  des 
contacts  électriques  arrivent  à  ce  résultat  !  "  Et  le  motif 
représenté  ne  me  touche  que  -  sensoriellement  ".  Je  le 
sais  faux  comme  un  rêve. 

Devant  un  livre  de  Kipling  je  suis  obsédé  par  la  per- 
sonne de  Kipling.  Je  me  dis  :  ^-  Quelle  admirable 
mécanique  que  le  cerveau  qui  habite  sous  ce  crâne 
d'homme  d"étude  1  Que  de  choses  ont  gardées  ces  yeux 
enfoncés!  Il  a  colleciionné  tous  ses  rouleaux,  il  les 
développe  pour  moi.  J'en  suis  halluciné!  •• 

Lorsque  le  livre  est  fini,  ces  prestiges  aussi  sont  finis. 
Leur  impression  persiste  d'autant  moins  qu'elle  était 
plus  illusoire.  Songes  élincelants  produits  par  le  subtil 
alcool  de  ce  style  à  la  fois  insinuant  et  brusque,  il  ne 
reste  d'eux  que  le  souvenir  du  magicien.' 

.l'admire  Kipling  autant  qu'on  peut  l'admirer.  Mais 
je  ne  l'ouvrirais  pas,  un  soir  de  tristesse,  pour  y  trou- 
ver ce  réconfort  souverain  et  noble  que  donnent  les 


onivres  d'art  construites  parlosgrands  i:éveurs,  par  les 
grands  méditatifs.  Jl  m'amuse,  il  me  séduit,  il  m'em- 
porte, il  me  secoue,  niais  mon  cœur  reste;  étranger  à 
tant  do  bouleversements  physiques.  Un  génie,  habite  on 
Kipling,  c'est  incontestable,  mais  ce  génie  est  spécial, 
et  il  n'est  pas  de  premier  ordre,  parce  qu'il  n'a  pas.su 
se  pencher  vers  l'humanité,  selon  ce  geste  si  fécond  et 
si  beau,  oi'i  la  compassion  et  rintolligence  se  confon- 
dent dans  un  seul  sentiment  supérieur  et  serein. 

Au-dessus  de  Kipling  planent  les  princes  do  l'esprit, 
les  contemplateurs,  ceux  qui  ont  deviné  les  caractères, 
les  tempéraments  et  les  âmes  :  Dickens,  Balzac,  Dos- 
toiewsky.  Ils  peuvent  être  moins  immédiatement  habiles, 
moins  informés  :  leur  connaissance  du  cœui*  est  plus 
stïre  et,  au  bout  du  compte,  ils  savent  l'humanité. 

Hormis  cela  :  la  vie  et  la  tendresse,  Kipling  a  tous  les 
dons  et  il  est  profondément  digne  d'admiration,  de 
louango  et  de  respect.  Poèto  violent  et  intense,  doué 
d'une  imagination  complète  et  puissante,  styliste  de 
grande  envergure,  romancier  brillant  et  habile,  conteur 
parfait,  hanté  de  rêves,  dévore  d'activité,  d'une  haute 
tonne  morale,  d'un  enthousiasme  effervescent  et  d'un 
scepticisme  élevé,  il  est  la  fieur  suprême  de  la  culture 
anglo-saxonne.  La  nôtre  a,  donné  des  fleurs  plus  rares, 
plus  distinguées  :  aucune  d'ailleurs  d'aussi  fragrantes. 
Mais  aujourd'hui,  elle  est  bien  seule  et,  sans  rivales, 
triomphe,  embaumant  l'Empire  de  son  formidable  et 
excitant  parfum  (1). 

Francis  de  Miomandre 


ARIANE 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  le  rideau  du  théâtre 
delà  !\Ionnaie  se  lève  sur  Y  Ariane  de  MIM.  Massenet  et  Catulle 
Mendès  (Ah! , que  n'est-ce  sur  rrtM/re.')  .     . 

C'est  la  première  «  grande  première  »  de  la  saison.  Par  le  faste 
du  spectacle  et  l'intérêt  d'une  interprétation  qui  paraît  devoir  être 
excellente  —  la  répétition  générale  nous  la  fait  augurer  telle  — 
Ariane  attirera  la  Cour  et  la  Ville,  —  la  Ville  tout  au  moins,  car 
la  Cour  est  actuellement  trop  nomade  pour  prendre  part  aux  dis- 
tractions esthétiques  de  la  capitale. 

Il  n'est  point  douteux  que  l'œuvre  rencontre  dans  le  public  la 
faveur  qui  accueille  invariablement,  depuis  trente  ans  et  plus, 
toutes  les  partitions  de  M.  Massenet.  Heureux  auteur!  Je  ne  suis 
pas  éloigné  de  le  considérer  comme  un  homme  de  génie.  Avec 
des  moyens  qui  frisent  l'indigence,  avec  une  stupéfiante  banalité 
d'invention,  avec  des  procédés  toujours  identiques  à  eux-mêmes, 
il  accumule  les  ouvrages  à  succès,  et  son  règne  fleuri  s'étend  sur 
toutes  les  scènes  lyriques  de  l'époque.  L'âge  est  sans  prise  sur 

(1)  Cet  article  n'est  pas  une  étude,  mais  une  suite  de  réflexions. 
Après  l'article  définitif  de  M.  Chevrillon,  il  ne  restait  vraiment  rien 
à  dire  sur  l'auteur  du  Livre  de  la  Jungle.  Que  l'on  veuille  bien  con- 
sidérer ceci  comme  un  humble  commentaire  à  cette  page  magis- 
trale, modèle  de  critique  fervente,  juste  et  complète.  —  F.  de  M. 


UART  MODERNE 


'M\ 


sa  pensée.  Ses  œuvres  (J'autrefois  n'ont  pas  plus  de  jeunesse  que 
celles  qu'il  écrit,  de  nos  jours.  Ses  formules  ne  varient  jamais. 
Mais  elles  sont  si  souples  ([u'elles  .servent  indislinctemont  à  toutes 
les  situations,  à  toutes  les  é[)oques,  à  tous  les  climats,  aux  civili- 
sations les  |)lus  dissemblables.  —  Du  génie,  vous  dis-je,  et  je 
ne  ris  |)as.  .. 

Vous  en  jtigcrez  à  l'audition  d'^lrmwe,  —  car  vous  irez  voir 
Ariane,  ô  Wat^nériens,  d'indyslcs  et  Debussystos,  mes  frères, 
comiiie  j'allai  la  voir.  (Et  j'y  relouinerai!)  Vous  admirerez, 
comme  moi,  avec  la  préciosité  du  jioémo  si  oxaciemenl  approprié 
aux  exii;;('nces  de  l'Opéia,  l'ijabilete  avec  laquelle  la  musique  est 
faite  pour  ])laire  aux  habitués  de  ce  même  Opéia,  —  pour  leur 
plaire  sans  les  émouvoir,  cur  les  fortes  émotions  pourraient  les 
indispo.H-r.  Vous  applaudit cz  \\  l'int^éniosité  d'une  partition  qui, 
sans  nulle  dépense  d'imagination,  sans  idées  mélodiques  nou- 
velles, sans  l'ombre  d'une  trouvaille  rythmique  ou  d'une  harmo- 
nie inédite,  bref  avec  un  strict  minimum  de  musique,  se  déroule, 
trois  lieui'cs  durani,  caressante  et  tendre,  voluptueuse  et  parfumée, 
subtile  cl  chfitoyante,  avec  des  cociuetteries,  des  espiègleries,  des 
pûmoisons  qui  tiennent  le  public  constamment  aguiché. 

Parfois,  l!ombre  de  (iluck  passe  sur  la  symphonie,  amenée  par 
la  muhologiedu  sujet.  Kl  [)uis  Gluck  est  à  la  mode.  Dans  une 
œuvre  prochaine,  nous  venons,  soubaitons-le,  le  reilet  de  Ra- 
meau. 

Plusieurs  épisodes  pittoresques  [parsèment  la  trame  musicale  : 
un  divertissement  dansé  au  quatrième  acte  par  trois  diables  roses, 
et  la  \  ahe  des  (leurs  délicieusement  chantée  par  M""  Troiza  ;  au 
deuxième,  une  petite  tempête  anodine  et  giacieuse,  —  une  tem- 
pête dans  un  verre  d'eau,  ou  plus  exactement  dans  un  pot  de 
crème.  Tout  cela  est  pini])ant,  languide  et  chaimant.  C'est  du  .Mas- 
senet  de  derrière  les  hautbois,  ^-  du  surmassenet.  Quelqu'un 
qui  eût  voulu  pasticher  le  maître  de  Tha'i s  cl  de  U'crlhir,  de 
Manon  et  d' /Jcrodiadr  n'eût  pas  mieux  fait.  Oui  donc  oserait 
prétendre  que  Mt'ssenel  n'est  p;is  original  ?  11  n'y  a  pas  une  i)age 
d' Ariane  ([\ù  ne  porte,  inalti  rablo,  son  estampille. 

Mais  j'anticipe  sur  les  impressions  delà  première.  Celles-ci  ne 
peuvent  man<iuei'  d'être,  comme  elles  le  fiirei.t  à  Paris,  des  i>lus 
favorables.  MM.  KulVeiath  et  Cuiilé  n'ont  rien  mcn:  gé  pour  enca- 
drer bi'illanim(  nt  rouviiigo.  1,'inlerpiilation,  la  nii;e  en  scène,  les 
décors  satisferont  les  plus  ditliciles.el  M.  Sylvain  Du[)uis  conduira, 
une  fois  de  jdns,  oi^clieslre  et  cliceuis  ;'i  la  victoire. 

Le  succès  inévitable  d'une  œu\ie  (jui  réunit  tant  d'altraits  di- 
vers pour  la  fouie  p(rn;ellia  à  In  (lii:(ction,  i;ous  l'espérons,  de 
})réparer  tout  ;i  loisii-  un  s|  ecUnle  (jui  s'adresse,  celte  fois,  aux 
artistes. 

0.   M. 


LE   MONUMENT   FLAUBERT 

On  a  inaiigur(>  ii  llor.cn,  le  •!()  o.-icli-c.  vi;|-  l^  icrie-pleiu  Saint- 
I.aui'(nl,  rue  Tliiers,  le  nuiiniiui  tii  eiige  à  lanuninire  le  Flau- 
beit,  olVert  à  la  ville  p;ir  le  (ioiiiile  parisien  des  u  Amis  de  Flau- 
bert ».  l/i  statue  est  l'iruvre  du  seul[iteur  l'errstanini.  La  partie 
architecturale,  liés  simp.lc  de  lignes  et  d'un  style  sévère,  est  due 
à  M.  Ch.  Plumet. 

C'est  M.  Victor  Marguerilie,  président  di-  la  So  idé  des  gens  de 
lettres,  qui  a,  au  nom  du  tiomiie,  remis  le  monument  au  maire  de 


llouen  en  présence  d'un  délégué  du  ministère  de  l'instruction 
pul)lique  et  d'une  foule  nombreuse.  -     > 

Il  a,  notamment,  évoqué  en  ces  termes  la  grande-  figure  de 
celui  dont  le  monument  est  appelé  à  perpétuer  le  souvenir  : 

«  ÉlouiTer  le  frémissement  de  l'iiotnme  sous  l'impassibilité  de 
l'artiste,  —  objectiver,  en  un  mot,  —  telle  fut  la  suprême  préoccu- 
pation où  s'acharna  Flaubert,  avec  une  pudeur  presque  morbide. 
Du  matin  au  s„ir,  après  les  ()rodigieuses  documentations  qui,  [)our 
une  page,  lui  faisaient  lire  crnt  livres,  il  peinait,  sur  la  dure  en- 
clume du  style,  pour  (jue  sa  phrase  eût  la  froideur  vivante  de 
l'acier,  à  lents,  patients  coups  de  marteau,  puis  de  lime,  il  for- 
geait, ciselait,  niellait,  scandant  l'ouvrage  au  large  envol  ou  au 
délicat  murmure  du  rythme,  sans  tin,  sans  relâche,  jour  éteint,  si 
avant  qu'à  la  lueur  toujours  allumée  de  sa  lampe,  les  mariniers, 
passant  devant  Croisset,  saluaient  l'immuable  signal  sur  la  .Seine 
noire. 

Et  nous  avons  eu  ces  livres  d'une  si  musicale  plastique,  ces 
livrés  concrets  où  d'étonnants  raccourcis  tiennent  des  existences 
et  des  ciels,  comme  dans  la  sonorité  d'un  coquillage  toute  la 
rumeur  de  la  mer!  Madame  Bovarij,  chef-d'œuvre  où  la  vie  pro- 
vinciale palpite  dans  son  absolue  et  typiriue  \érité,  chef-d'œuvre 
si  mioral  qu'on  demeure  désormais  sceiitique  sur  la  justice  des 
bommes  à  l'idée  qu'il  s'est  pu  trouver  des  hommes  de  justice 
ass(  z  fous  pour  le  vouloir  peser  dans  les  balances  de  Thémis,  plus 
folles  encore  ce  jour-là  que  de  coutume.  Salammbô,  somptueuse 
et  morne  évocation  d'un  temps  où  le  Désir  était,  comme  aujour- 
d'bui,  frère  du  Regret;  l'Éducation  sentimentale.,  l'oman  d'une 
1  jeunesse  et  d'une  époque  auxquelles  ressembleront  longtemps 
bien  des  jeunesses  et  des  époques,  pages  indécises  commiC  l'exis- 
tence et  qu'illumine  d'une  grâce  mélancolique  le  doux  visage  de 
M"'«  Arnoux.  i.a  Tentation  de  Saint-Antoine,  Bruivard  et  Pécu- 
chet, répliques  en  clair  et  en  sombre  du  même  et  éternel  drame, 
admirables  et  décevants  tableaux  des  superstitions  et  de  la  sottise 
liumaine! 

.■\  terminer  ces  cinq  joyaux,  Gustave  Flaubert  usa  plus  de  tr.  nte 
ans.  Il  s'enfonçait  à  mesure  dans  une  plus  rude  misanthropie, 
tout  entier  rejeté  vers  l'etYort  de  se  dompter  lui  même,  de  dispa- 
raître et  de  s'anéantir  drns  la  perfection  de  son  œuvre  11  mettait 
au-dessus  de  tout  cet  idéal  sacré  :  l'ar',  L'urfayiait  sa  piopre  rai- 
son en  lui-même,  l'art  ne  devant  jam;.is  être  consiik-re  comme  un 
moyen,  mais  comme  un  but  !  L'art,  entln,  [danant  sur  les  Jaidrurs 
et  les  vulgarités  de  la  vie.  Disons  le  mot  :  l'art  pour  l'art. 

Doctrine  stérile  que  la  maladie  seule  lui  fit  peut-être  eiig^r  en 
précepte.  Formule  de  parade,  m;,sque  pompeux  de  sa  faiblesse. 
Celait  son  amie  Georges  Sand  qui  était  dans  le  vrai  en  lui  répon- 
dant :  c<  Qu'est-ce  que  l'art  sans  les  eu'urs  et  les  esprits  où  on  le 
verse?  -r-  Ln  soleil  qui  ne  piojetterait  pas  de  rayons  !  » 

Aussi  bien,  Flaubert  s'est-il  donné  à  lui-même  le  plus  sublime 
et  le  i*!us  éclatant  des  démentis  par  l'inell'iliie  ardeur,  par  la 
volontt' indéfectible  avec  lesqueiles,  trente  ans  durant,  il  peina 
[)Our  son  itléal.  Rien  n'est  plu.s  touchant  que  ces  pages  où  sous  la 
feiiue  impersonnalité  travaillent  les  atîrcs  du  stvie.  soutf'ro  une 
des  plus  frissonnantes  sensibilités  qui  soient.  Comme  l'a  noté 
Paul  Hourget  dans  un  de  ses  meilleurs  Essais  de  psychologie  :  «  Ce 
qui  donne  à  ces  livres  leur  s.tveur  de  vie  profonde,  c'est  qu'une 
àme  d'homme  y  apparaît,  meurtrie  et  nostalijique.  tourmentée  et 
vaincue,  inassouvie  et  violente^).  La  même  âme  quia  insutile. 
aux  i<  uilles  Volantes  de  la  correspondance,  ce  souitle  tumultueux, 
cette  trépidation  d'enthousiasme  et  de  vie.'.  . 


Ce  sera  l'immorlel  honneur  de  Gustave  Flaubert  de  n'avoir 
laissé  au  vcni  de  l'avenir  que  de  bonnes  graines,  l'exemple  d'une 
vie  de  fier  et  étonnant  labeur,  toute  sacrifiée  à  l'amour  du  beau. 
Peu  de  martyres  surpassent  en  grandeur  et  en  volonté  celui  de 
rasccle  qui  allîmia  :  «  L'homme  n'est  rien,  l'œuvre  est  tout...  » 
et  qui  s'oiïiii  lui-môme  en  holocauste.  » 


"  L'ART  AU  FOYER. 

Dans  presque  tous  les  pays  d'Europe  fonctionnent  avec  succès 
désœuvrés  ayant  pour  but  l'amélioration, du  sort  delà  femme 
qui  désire  gagner  sa  vie  par  un  travail  honorable.  Tant  de  femmes 
ont  des  ressources  insullisanles  et,  dans  le  désir  d'accroître 
quelque  peu  leur  bien-élre  ou  d'amasser  le  strict  m^cessaire,  elles 
se  sont  appliipu'e.s  à  tHudier  cl  h  perfectionner  les  ai'ls  manuels, 
les  unes,  les  travaux,  à  l'aiguille,  les  autres,  dos  arts  de  luxe  plus 
raflinés  :  les -cuirs  et  les  broderies  d'art,  le  métal  repoussé,  la 
céramique,  la  dentelle  rénovée  par  la  création  de  dessins  mo- 
dernes. Mais  les  débouchés  leur  manquent,  et,  à  part  de  très  rares 
exceptions,  toutes  ces  jeunes  énergies  et  ce  bon  vouloir -se  trou- 
vent à  tout  jamais  décourages.  Ne  semble-til  pas  élémentaire  de 
leur  venir  en  aide  par  la  création  d'un  groupement  de  toutes  ces 
forces  ép;u-ses  et  la  constitution  d'un  comité  appelé  à  rechercher 
ces  débouchés,  à  donner  aux  membres  de  l'association  des  con- 
seils utiles  et  des  renseignements  pratiques  en  même  temps  qa'un 
appui  moral,  à  leur  fournir  en  un  mot  les  moyens  de  subvenir  à 
leurs  b'  soins  en  utilisant  leur  instruction  et  leurs  aptitudes 
diverses  ? 

Telle  est  l'idée  maîtresse  qui  anime  les  œuvres  de  1'^  ^/c/p/t/e 
et  de  VAheilti!  à  Paris,  le  Womwi's  exchange  à  New-York,  \'Ar- 
beid  adelt  ;i  Amsterdam,  le  l^esseisc'uide  à  l.a  Haye,  V Industrie 
féiuinine  a  Home,  et  les  org;ini>mes  similaires  qui  fonctionnent  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Norvège,  etc.  l.a  Belgique  est  l'un 
des  seuls  pays  qui  l'ignore  encore,  et  il  semble  urgent  de  prendre 
l'initiative  d'un  organisme  analogue  établi  sur  des  bases  stables 
et  sérieuses 

A  la  tète  de  ce  mouvement,  que  nous  avons  signalé  déjà  s'est 
constitué  un  comité  d'oi'ganisalion  co  n|)osé  de  .M.M.  Ch.  IJuls, 
.).  Slevt  ns  ol  A.  Mabille,  assisti's  dans  leur  tAche  par  un  grou|  e 
d'artistes  i''ls  (|ue  MM  i*h.  Wylfers,  l-'icrens  (levaert.  Orner  Cop- 
pens,  IV  ll.u.nesse,  11'""  Wytsman,  Fr.  l*hili|)pson,  L.  Il'ger,  par 
lies  professeurs  compétents  comme  .M.  Crespin  et  M''«  Bosché,  et 
par  quelques  dames  dévouées  à  l'idée  nouvelle.  M'""  la  comtesse 
de.l.iiinoy  et  M""=  William  Buris  entre  aures. 

Alin  (le  pernietlre  au  public  d'apprécier  les  talents  manuels  de 
la  femme  belge,  tant  dans  les  arts  appli(|ués  que  dans  les  travaux 
à  l'aiguille,  ce  comiti'  a  organisé  une  vaste  exposition-concours 
(jui  sera  ouverte  à  la  Bourse  des  Mélaux  et  Charbons  (premier 
étage  du  jjalais  de  la  Bourse],  du  samedi  21  au  lundi  30  di  cem- 
bre.  Tous  les  ouvrages  y  seront  mis  en  vente  en  chiffres  connus  et 
l'excédent  des  bénélices  sera  versé  à  la  caisse  des  Enfants  Martyrs. 
L'Art  au  foyer  ne  peut  devenir  une  œuvre  sociale  et  utilitaire 
([ue  du  jour  où  elle  fonctionner  i  de  manière  continue  et  perma- 
nente. Cette  première  exposition,  naturellement  susceptible  de 
perfectionnements  successifs  par  l'organisation  de  nouveaux  con- 
cours et  l'adjonction  d'un  coniité  technique  et  artistique  qui 
aurait  pour  tâche  de  guider  le  goût  et  d'afïiner  l'exécution,  serait 


donc  le  |ioint  de  départ,  le  germe  initial  de  l'œuvre  nouvelle.  Mais 
celle-ci  trouvera-telle  à  Bruxelles  comme  elle  en  a  trouvé  à  Paris 
et  dans  tant  d'autres  pays,  des  souscripteurs,  si  modestes  soient- 
ils,,  et  de  généreux  philanthropes  qui  comprendront  les  bienfaits 
d'une  telle  institution?  Il  est  permis  de  l'espérer,  et  si  la  Belgi- 
que est  en  l'ctard  de  plus  de  dix  années  sur  les  autres  nations,  on 
peut  tenter  d'accomplir  ici,  avec  discernement,  en  profitant  de 
l'expérience  acquise,  ce  qui  a  été  réalisé  à  l'étranger. 

Le  programme  de  l'Art  an  foi/er  peut  donc  se  résumer  en  ces 
simples  mots  :  l'cncourcuiement  au  travail.  Nous  nous  faisons 
l'mlerprèle  du  comité  pour  recommander  l'œuvre  à  la  sympatiiie 
de  nos  lecteurs  et  pour  engager  ceux-ci  à  visiter  l'exposition  de 
fin  décembre.  La  nouveauté,  le  but  et  la  portée  "sociale  de  celte 
cntrepri.-e  donnent  à  celle-ci  un  incontestable  intérêt'. 


NOTES  DE   MUSIQUE 

Le  premier  Concert  populaire. 

Elait-il  bien  utile  de  reprendre  —  quand  tant  d'(i;uvres  nou- 
velles attendent  leur  tour!  —  l'interminable  Symphonie  domes- 
tique! On  en  peut  douter.  Le  plaisir  que  doit  éprouver  M.  Sylvain 
Dupuis  à  démêler  adroitement  l'écheveau  des  thèmes  enchevêtrés 
par  M.  Richard  Strauss  pour  célébrer  à  grand  orchestre  des  joies 
intimes  qu'on  souhaiterait  plus  discrètes  ne  semble  pas  justifié 
par  l'émotion  esthétique  de  l'auditoire.  Celui  ci  a  écouté  poliment 
l'œuvre  et  l'a  applaudie  avec  la  déférence  que  lui  inspire  l'auteur 
de  Salomé  C'est  là,  je  crois,  tout  le  résultat  obtenu  par  une  audi- 
tion qui  iibsqrbe  quarante-cinq  minutes  apiès  avoir  imposé  à 
l'orchestre  et  à  son  chef  un  travail  considérable.  Il  est  permis  de 
trouver  que  ce  résultat  ne  répond  guère  à  l'effort  iiccompli.  Tout 
au  moins  al  il  afîirmé,  avec  la  dextérité  de  M.  Dupuis  et  son 
inlassable  ardeur  au  travail,  la  virtuosité  d'un  orchestre  qui  se 
joue  des  complications  les  plus  épineuses  et  interprète  allègre- 
ment des  partitions  dont  rex('cuti9n  eût  été,  naguère  encore, 
tenue  pour  utopique. 

Une  série  de  petites  pièces  pour  instruments  à  cordes  composées 
à  la  mémoircde  Goldoni  par  M  Enrico  Bossi  a  fourni  à  M.  L.  Van 
llout  l'occasion  de  déployer  sur  le  viole  d'amour  un  tdent  ((ue 
l'on  sait  ilélica!,  spirituel  et  chai'meur;  à  l'oichestre  de  se  montrer 
parfait  dans  l'exécution  d'une  Burlesca  endiablée.  Mais  l'intérêt 
musical  de  ces  pastiches  a  paru  médiocre.  L'Italie  n'a-telle  que 
ces  berquinades  à  nous  offrir? 

Remplaçant  au  |>ied  lev(>  M'"»  Litvinne  indisposée,  M""=  Kuls- 
cheri'a  a  chanté  le  final  de  Tristan  et  celui  du  Crépuscule  des 
dieux.^  Il  faut  lui  savoir  gni  d'avoir,  avec  une  réelle  bonne  grâce, 
assuré  le  programme  du  concert,  alors  que  la  soirée  qu'elle  avait 
donnée  la  veille  à  la  Grande  Harmonie  eût  été  pour  elle  une  cau-e 
légitime  d'excuse. 

0.  M. 

Le  Quatuor  Zimmer. 

M.  Albert  Zimmer  et  ses  excellents  partenaires  Ryken,  Baroen  et 
Doehaerd  ont  inauguré  mercredi  dernier  leur  saison.  Haydn, 
Beethoven  et  Borodine  faisaient  les  frais  de  programme,  qui  fut 
éco'ité  avec  recueillement  et  applaudi  avec  enthousiasme.  Ce  qui 
distingue  les  auditions  du  Quator  Zimmer,  c'est  le  res|)ect  avec 
lequel  la  pen<ée  des  maîtres  est  interprétée,  c'est  le  scrupule 
d'une  exécution  étudiée  minutieusement  dans  les  moindres 
détails.  Cette  fois  encore,  on  a  pu  apprécier  cette  précieuse  qua- 
lité, et  la  façon  dont  les  quartettisles  ont  exprimé  tour  à  tour  la 
grâce  dé>uète  du  |)ère  Haydn,  la  mâle  beauté  de  Beethoven,  l'âme 
lyrique  et  nostalgique  de  Borodine  a  donné  la  mesure  de  leur 
talent  varié,  précieux  et  sûr. 


L'ART  MODERNE 


373 


Le  Lieder-Abend  de  M"»"  Eisa  Homburger. 

M""*  Homburger  est  Suisse  :  comme  telle,  elle  connaît  égale- 
ment bien  le  français  et  l'allemand  et  cliante  également  bien  dans 
les  deux  langues.  Sa  voix  est  pure  cl  jolie,  quoique  d'un  timbre 
peu  généreux,  et  elle  la  manie  avec  adresse,  intelligence  et  distinc- 
tion. Son  articulation  est  parfaite  ;  sa  diclion  s'ellbrce  d'atteindre 
le  maximum  d'expression  avec  le  maximum  de  simi)licité  :  |)as 
de  minauderies,  pas  de  mimiques  stéréotypées  du  regard,  et 
cependant  aucune  froideur;  bien  au  contraire,  une  atmosphère 
de  cliarme  et  de  sympathie  qui  ne  pourra  ([iie  s'accentuer  avec  ce 
petit  rien  d'autorité  que  doit  encore  acquérir  l'excellente  artiste 
pour  devenir  parfaite. 

Programme  mi-allemand,  mi-français,  charmant  d'un  bout  à 
l'autre  dans  la  partie  allemand'!,  très  criticable  dans  la  p;irlie  fran- 
çaise; cette  dernière  est  complètement  gâtée  par  l'idée  erronée 
que,  |iour  plaire  au  public,  il  f.mt  absolument  clianler  des  fadaises 
raassenéliques  ou  autres  On  ne  pourrait  répéter  avec  as?ez  de 
force  combien  cette  concei)tion  est  dé|.'lorablc  et  (juel  effet  de 
vulgarité  cl  d'in-ignifiance  produisent  les  pâles  et  molles  mélodies 
d'un  M.  Tli.  Dubois  ou  d'un  M.  Krlanger  après  les  lieder  déli- 
cieux de  Mozart,  de  13rahms,  de  Hugo  Wolff  et  même  après  les 
bergerelles  françaises  du  xviii<=  siècle.  Espéron<;  qu'à  l'avenir 
M"'«  Uombu'ger,  faisant  pour  le  lied  français  ce  qu'elle  lail  pour  le 
lied  allemand,  réservera  dans  ses  programmes  une  place  à  ce 
que  la  France  a  réalisé  de  réellement  intéressant  dans  le  domaine 
de  la  mélodie  depuis  une  vinglaine  d'années. 

Le  Lieder-Abend  de  M'"«  Kutscherra. 

Nous  n'avions  plus  enlendu  !\]""=  Kutscherra  à  lîruxelle-;  depuis 
des  années.  Nous  nous  souvenions  d'elle  comme  d'une  interprète 
consciencieuse  des  rôles  wagnériens  qu'elle  chantait  à  la  Mon- 
naie avec  un  accent  germanique  prononcé  et  qu'elle  jouait  avec 
une  mimique  qui  laissait  quelque  peu  à  désirer. 

Elle  nous  est  revenue,  ces  jours-ci,  comme  chanteuse  de  lieder  : 
sa  voix  a  peut-être  perdu  en  ampleur,  mais  elle  s'est  aiïinée,  a 
appris  à  fond  l'art  des  demi-teintes,  et  s'est  fort  bien  adaptée  aux 
nécessités  de  l'interprétation  du  lied.  L'accent  germanique  d'antan 
a  complètement  disparu  ;  mais  les  mélodies  françaises  qui  nous 
ont  donné  l'occasion  d'en  juger  étaient  bien  mal  choisies!  Se 
figure-t-on  l'ellet  que  doivent  produire  quel([ues  œuvres  de  troi- 
sième ordre  de  SI.>I.  Saint-Saéns,  Fauré,  Bruneau  et  de  l'inévi- 
table M.  Massenet  après  d'admirables  lieder  de  Schubert,  après 
le  Francnliehe  nnd  Leben  de  Schumann  et  après  les  cinq  poèmes 
de  Wagner?  Toujours  cette  préoccupation  de  plaire  au  public! 

A  part  celle  critique,  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  à 
l'émotion  délicate  et  inlime  avec  laquelle  M'""  Kutscherra  a  chanté 
les  lieder  allemands  de  son  programme.  .Mettons  hors  pair  son 
interprétation  de  la  poignante  Litançi  de  Schubert,  do  certaines 
pièces  de  L'Amour  et  la  Vb  d'une  femme  {Du  Ring...  cl  Nun 
hast  du...)  et  des  cinq  |)oèmes  de  Wagner,  dans  lesquels  elle  a 
fait  preuve  d'un  beau  tempérament  d'artiste  probe  et  compréhen- 
sive. 

Cil.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Le  premier   concert   du   Conservatoire. 

Ysaye  a  donné  à  Liège  la  primeur  du  concerto  de  violon 
d'Emmanuel  Moor,  ce  Hongrois  vivant  en  Angleterre  où,  depuis 
longtemps  il  entassait  dans  ses  cartons  symphonies,  opéras,  con- 
certos, quatuors  et  lieder,  insoucieux  de  les  mettre  au  grand 
jour.  Ignoré  hier,  il  sera  soudain  parlé  de  lui  beaucoup  cet  hiver 
grâce  à  Ysaye  et  à  Casais,  qui  se  font  les  généreux  propagateurs  de 
ses  œuvres. 

Je  ne  sais  ce  ([u'eût  été  le  concerto  de  violon  sans  Ysaye,  mais 
il  est  certain  qu'à  ce  contact  fervent  l'œuvre  s'est  illuminée  de  vie 


intime  et  s'est  imposi'C  à  notre  sympathie.  Elle  est  nettement 
symphonique,  d'inspiration  sincère,  d'harmonies  souvent  déli- 
cieuses et  très  modernes  bien  que  son  romantisme  aigu  nous 
reporte  de  quelques  années  en  arrière.  La  première  partie  et 
l'adagio  semblent  les  pages  les  mieux  venues,  peu  développées 
mais  dQ  thèmes  ca[)livants,  voire  de  pensée  profonde  qu'Ysaye 
fait  saillir  avec  son  admirable  puissance  émolive. 

Le  grand  virtuose  a  mis  la  joie  au  cœur  de  tous  les  adorateurs 
de  Mozart  en  inscrivant  au  programme  le  ravissant  concerto  en 
std,  une  perle  très  italienne,  dont  il  est  impossible  de  chanter 
l'adagio  avec  plus  de  sereine  tendresse,  avec  une  sonorité  plus 
merveilleuse  et  plus  pure.  Nul  n'a  comme  Ysaye  le  don  de  désar- 
mer la  critique  et  d'im|)0.ser  sa  façon  de  voir.  C'est  le  despotisme 
d'un  tempérament  puissant,  instinctif,  ([ui  ignore  les  bornes 
sèches  des  riiisons  didactiques.  Et  si  l'on  «  n'approuve  »  pas  tou- 
jours, l'on  «  aime  ».  En  art,  n'est-ce  point  l'essentiel? 

Le  concert  avait  débuté  par  la  Symplionie  héroïque.  Quand  nos 
premiers  violons  perdront-ils  la  néfaste  habitude  de  prédominer 
avec  exaspération  aux  moments  les  plus  intempestifs?  L'équilib.'-e 
orchestral  en  demeure  rompu  et  les  détails  les  plus  essentiels  se 
noient  dans  celle  débauche  de  sonorité  des  cordes. 

Au  programme  aussi  Macbeth,  le  premier  des  poèmes  musi- 
caux de  Strauss.  Si  le  chef  de  la  jeune  école  allemande  a  suivi  un 
texte  élaboré  d'après  Shakespeare,  nous  l'ignorons.  Il  semble 
plutôt  avoir  voulu  exprimer  le  drame  en  son  e.?sence,  encore  que 
nous  ayons  peine  à  y  trouver  de  façon  significative  le  désir  sau- 
vage du  crime,  la  hantise  du  remords,  les  puissantes  émotions 
humaines  qui  traversent  l'œuvre  shakespearienne.  Mais  l'on  devine 
déjà  le  grand  virtuose  d'orchestre  qui,  s'il  n'est  point  mélodiste, 
a  le  don  de  la  couleur  et  de  la  force  dramatique. 

Md. 


SITES  PITTORESQUES 

In  de  nos  amis,  de  passage  à  Huy,  dit  l'Express,  a  appris  que 
les  Pontset-Chaussées  méditaient  encore  un  de  ces  actes  de  van- 
dalisme dont  ils  se  sont  fait  une  trisLe  spécialité. 

Il  existe,  à  Huy,  un  peu  en  amont  du  «  Pontia  »,  un  petit  Cjin 
pittoresque  réellement  ravissant  :  sur  le  quai  de  droite,  la  maison 
CoUignon,  une  vieille  construction  en  style  renaissance  liégeoise; 
en  face,  sur  l'autre  rive,  une  série  de  vieilles  bâtisses  enchevê- 
trées, surplombant  le  fleuve,  otïrant  un  charmant  coup  d'œil. 

Or,  il  p, irait  que,  sous  prétexte  de  rectification,  l'Administra- 
tion des  Ponts-i't-Chaussées  a  l'intention  de  raser  tout  cela  et  de 
faire,  à  cet  endroit,  un  beau  quai  tout  droit,  tout  neuf,  tout  bril- 
lant, tout  luisant... 

Nous  es[)é  ons  bien  que  les  Hutois  ne  se  laisseront  pas  faire, 
et  que  tous  les  amateurs  de  sites  pittoresques  se  joindront  ii  notre 
ami  pour  pousser  le  cri  d'alarme.  C'est  déjà  bien  assez  q-...'à  la 
sortie  de  la  ville,  en  amont,  on  ait  construit  un  horrible  pont 
à  treillis  métallique,  qui  déshonore  complètement  la  vallée  de  la 
Meuse. 

Si  l'on  n'y  mettait  bon  ordre,  il  ne  resterait  bientôt  rien  du 
charme  qui  rond  si  attrayante  la  gentille  petite  cité  iiuloise. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Il  Figlio  di  Jorio. 

M.  Gabriel  d'Annùnzio  intente  à  un  acteur  napoliiain,  auteur 
à  ses  heures,  M.  Eduardo  Scarpetta,  un  procès  en  dommages- 
intérêts.  Ce  Scarpetta  es:  le  chef  d'une  compagnie  qui  joue,  en 
dialecte  napolitain,  des  pièces  d'un  comique  inénarrable  dont  il 
est  l'auteur  et  le  principal  interprète.  11  a  modernisé  la  légen- 
daire figure  de  Polichinelle;  il  lui  a  mis  un  veston  et  un  chapeau 
mou;  il  lui  a  enlevé  son  masque  et  sa  poudre, mais  en  réalité  il  a 


J 
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conservf'!  sous  \ine  forme  iieiivo  ce  vieux  el  lou jouis  jeune  type  de 
sacripant  spiriiuel  el  inventif.  Sc.arf)ett;i  excelle  notamment  dans 
la  parodie,  et  quand  il  vit  1(>  puccès  littéraire  et  populaire  à  la  fois 
de  la  Figlia  di  Jorio,  il  s'empressa  de  composer  //  Fiçjlio  di 
Jorio,  qui  fut  représenté  pour  lu  première  fois  en  automne  1904. 

Cette  parodie  fut  tout  à  fait  inférieure  aux  autres  œuvres  de 
Scarpi'tla.  Traînante,  un  peu  grossière,  se  contentant  de  lourdes 
allusions,  elle  fut  trouvée  irrespcclueuse  par  la  jeunesse  des 
écoles  et  par  le  public,  et  comme  elle  ne  rachetait  pas  l'irrespect 
par  l'esprit,  elle  fut  tapageusement  siltlée. 

On  pouvait  donc  croire  que  le  cliflitinienl;  était  suffisant.  Pas  du 
tout.  Gabriel  d'Annunzio,  dans  le  mémo  lemps,  intenta  à  Scarpetta 
un  procès  en  contrefaçon.  U  prélendit  que  //  Figlio  di  Jorio,  par 
la  ressemblance  du  litre  et  certaines  similitudes  du  sujet,  voulait 
profiter  du  succès  de  l'd'uvre  première  et  attirer  le  public  grâce 
à  celte  équivoque. 

L'affaire  traîna  quelque  temjis  on  justice,  et  finalement  on 
désigna  deux  experts  pour  décider  si  la  pièce  de  Scarpetta  était 
contrefaçon  ou  parodie.  Ceux-ci  viennent  de  rendre  leur  verdict. 
Ils  ont  conclu 'que  //  Figlio  di  Jorio  était  une  parodie  et  que 
l'auteur  n'avait  pu  avoir  en  l'écrivant  aucun  esprit  de  fraude  ou 
de  concurrence. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  peintres  René  Janssens  el  Léopold  Speekaert  exposent  en 
ce  moment,  el  jusqu'au  1"  décembre  inclus,  quelques-unes  de 
leurs  œuvres  au  Cercle  artistique  el  littéraire. 

Le  comité  du  Monument  Joseph  Dupont  vient  de  se  mettre 
d'accord  avec  le  statuaire  Paul  Du  Bois  et  la  ville  de  Bruxelles 
sur  l'exécution  définitive  el  remplacement  du  mémorial  destiné  à 
rappeler  le  souvenir  du  célèbre  chef  d'orchestre.  C'est  décidément 
sur  l'un  des  paliers  du  llieûtro  de  la  Monnaie,  au  premier  étage, 
que  sera  érigé  le  groupe  monumental  imaginé  par  l'artiote  et  dont 
l'esquisse  a  été  approuvée  par  le  comité. 

Il  sera  en  marbre  blanc.  !>e  soubassement  sera  construit  en 
marbre  de  couleur,  les  aocespoires  seront  exécutés  en  bronze 
doré.  M.  Du  Bois  s'est  eng;igé  à  aciievcr  le  monument  en  dix-huit 
mois.  Le  coiât  total  a  été  fixé  à  25,000  francs. 

Le  jury  do  peinture  du  concours  Godecharle  a  décerné  le  pre- 
mier prix  à  M.  English,  delJrugos;  le  deuxième,  à  M.  l^angaskens, 
de  Bruxelles;  MM.  Dom,  d'Anvers,  el  Colin,  de  Bruxelles,  ont  été 
respectivement  classés  ti'oisièmo  cl  quatrième. 

Le  concours  do  scul])tu!e  a  donné  les  résultats  suivants  : 
1"  prix,  M.  Cil. -G.  Colhird,  d'Anvers;  2""',  M.  H.  Wouters,  de 
Malines;  3"'^  M.  Marcel  Wolters,  de  Bruxelles;  4""',  rx  œquo, 
MM.  P.-J.  Tiieunis  et  V.  Voets,  do  Bruxelles. 

Le  jury  était  composé,  pour  la  peinture,  de  MM.  Frédéric, 
Gouweloos  et  Khnoplt;  pour  la  sculpture,  de  MM.  Anthone,  Lagae 
et  Rombaux.  

Nous  parleron.s  la  semaine  prociiaino  de  Sacrifice  l'œuvre  ('■mou- 
vante de  M.  Dévore  .jue  le  Parc  a  représentée  avec  un  succès  écla- 
tant. L'inlerpiélalion  est  de  tout  premier  ordre.  A  citer  notamment 
M"eLély  à  qui  une  salle  comble  fil  des  ovations  répétées. 

L'Association   des  Chanteurs   de   Sainl-Boniface    interprétera 
aujourd'hui  dimanche,  à  10  heures  du  matin,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  Sainte  C''cile,  sous  la  direction  de  M.  II.  Carpay,  la  messe  . 
Jean  noatra  redenijilio  de   Paleslrina,   ainsi  que  des  œuvres  de 
Ed.  Bénédictine,  E.  Tinel  et  J.-S.  Bach. 

-  Aujourd'hui,  à  2  heures,  aura  lieu  à  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique une  audition  publique  de  la  cantate  Geneviève  de  Bradant, 
qui  a  valu  à  M.  Cii.  Radoux  le  prix  de  Rome. 

Cette  éxecution  sera  précédée  de  la  proclamation  des  résultats 
des  divers  concours  du  gouvernement  en  1907  et  d'un  discours 
sur  La  Maison  par  M.  Jacques  Winders,  directeur  de  la  classe 
des  Beaux-Arts. 


La  bibliothèque  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  va  s'en- 
richir d'une  importante  et  précieuse  collection.  M.  Eugène  Gilbert 
vient  d'avertir  la  Commission  administrative  de  cet  étidilissement 
qu'en  exécution  d'un  souhait  verbalement  exprimé  |)ar  lo  vicomte 
de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  il  lui  fera  prochairieuienl  remise  de 
tout  l'ensemble  de  la  bibliothèque  musicale,  composée  de  parti- 
tions rare^  ou  inédites,  de  notes  sur  les  artistes  du  chant,  d'une 
iconographie  très  complète,  etc.,  réunie  par  le  célèbre  érudit  dans 
ses  archives  du  boulevard  du  Régent. 

Le  concert  annoncé  pour  mardi  prochain,  à  la  Grande-Harmo- 
nie, à  2  heures,  par  le  Quatuor  de  Saint-Pétersbourg  nous  vau- 
dra la  première  audition  à  Bruxelles  du  quatuor  en  mi  mineur 
de  Schillings;  au  programme  également  l'op.  74  imi  bémol 
majeur)  de  Beethoven  et  l'op.  80  {mi  bémol  mineur)  de  Tschai- 
kowsky.. 

Concerts  annoncés  :  Mardi  26,  à  8  h.  1/2,  le  Quatuor  de  Saint- 
Pétersbourg  (Grande-Harmonie);  mercredi  27,  à  8  h.  1/2,  concert 
Sarasate  (Grande-Harmonie);  dimanche  1'^'' décembre,  à  3  heures, 
concert  de  M'"*^  Arctowska  (salle  Mengelle);  mardi  3,  h  8  h.  1/2, 
concert  II.  Albers((;rande-Harmonie);  jeudi  fi,  à  8  h  '1/2,  concert 
Th.  Canivez  et  W.  Bastard  (Salle  Le  Roy);  samedi  21,  à  8  h.  1/2, 
concert  II.  Heuschling  (Salle  Le  Roy). 

M.  E.  Closson,  conservateur-adjoint  du  Musée  du  Conservatoire 
royale  de  musique,  fera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison 
du  Livre,  une  conférence  avec  projections  lumineuses  sur  :  Les 
Partitions  musicales. 

A  la  demande  de  plusieurs  établissements  d'enseignement  dont 
certains  élèves  désirent  suivre  le  cours  d'Histoire  de  la  musique 
et  d'esthétique  musicale  donné  par  M.  le  D''  Dwelshauvcrs  à 
l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  il  a  été  décidé 
que  ce  cours  ne  serait  plus  donné  le  lundi  à  2  h.  1:2,  mais  bien 
à  4  h.  1/2.  Par  suite  de  cette  disposition,  de  nouvelles  inscriptions 
seront  encore  reçues  au  secrétariat,  59,  rue  de  la  Longue  Haie, 
de  3  à  5  heures. 

Un  Comité  s'est  constitué  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  Emile  De  Mol,  bourgmestre  de  Bruxelles,  cl  la  présidence 
effective  de  M.  Cli.  Van  der  Slajipen,  afin  de  commémorer  le  sou- 
venir du  peintre  Isidore  A'erheyden.  ■ 

Il  est  composé  comme  suit  :  M""  A.  Boch,  MM.  Ackor,  Blanc- 
Garin,  L.  Frédéric,  Théo  Ilannou,  Camille  l.emoîiuiei'.  Octave 
Maus,  X.  Mellery,  R.  Pctrucci.  secrétaire;  H.  Ricliic,  V.  Rousseau, 
L.  Solvay,  G.  Van  Zype,  Th.  Vinçoll&,  Sam  Wiener. 

Les  amis  du  maître  ont  pensé  qu'il  leur  ap])arlenait  de  prendre 
l'initiative  d'une  souscription  qui  permettrait  do  rendre  à  sa  mé- 
moire l'hommage  qui  lui  est  dû.  Aucune  décision  n'a  été  prise 
quant  à  la  forme  sous  laquelle  il  lui  sera  rendu,  le  Comité  ayant 
décidé  do  ne  statuer  à  ce  point  de  vue  cpi'aprè.s  h  clolure  de  la 
souscription. 

Les  dons  peuvent  être  adressés  dès  aujourd'hui  à  M.  Blanc- 
Garin,  trésorier,  rue  de  la  Poste,  87,  à  Schaerbeek-lîruxelles,  ou 
à  l'un  des  autres  membres  du  Comité. 


On  nous  écrit  de  Luxembourg  : 

Le  premier  concert  du  Conservatoire,  qui  a  eu  lieu  lo  7  no- 
vembre, a  mis  en  lumière  les  qualités  d'expressirm,  de  cohésion 
et  de  style  de  l'excellent  orchestre  formé  et  conduit  avec  autorité 
par  M.  Victor  Vreuls.  L'ouverture  du  Carnaval  rom'iin,  le  pré- 
lude de  Tristan  et  /solde  el  le  morceau  symphonique  '!e  Rédemp- 
tion ont  particulièrement  enthousiasmé. le  public,  l.a  sym|)honieen 
7'é  de  Beethoven  et  l'ouverture  à'Alceste  comji'elaient,  avec  le 
concerto  de  Haydn  pour  violoncelle,  fort  bien  joué  par  M.  Eugène 
Kuhn,  ce  beau  programme  qui  montre  l'orientation  artistique  que 
M.  Vreuls  a  su,  dès  son  entrée  en  fonctions,  donner  à  l'établisse- 
ment qu'il  dirige. 

Les  programmes  des  trois  autres  concerts,  fixés  aux  samedis 
21  décembre,  lo""  février  et  21  mars,  comprendront  entre  autres  la 
symphonie  concertante  de  Mozart  pour  violon  et  alto,  les  111",  IV  et 
V«  symphonies  de  Beethoven,  les  ouvertures  de  Léonore  (IJeetho- 
ven),  de  Geneviève  (Scliumann),  de    Tminfiauser,  des  Maîtres 


L'ART  MODERNE 


375 


Clianteurs  el  de  Parsifal  (Wagner),  le  Roicet  tVCfmphale  (Saint- 
Saëns),  Èspana  (dliabier),  Pelléas  et  Mélisande  (Faurc),  la  Sym- 
phonie cévenole  (V.  d'Indy),  les  Danses  béarnaises  de  Gli.  Bordes. 

Une  exposition  des  œuvres  do  M"'«^  Clara  VoOriman,  Anna  De 
Weert,  Léo  Je, et  Hélène  Buysl  s'ouvre  aujourd'hui,  à  11  heures, 
au  Cercle  Artistique  et  Littéraire  de  Gand.  Elle  restera  ouverte 
jusqu'au  5  décembre. 

Une  exposition  ouverte  en  ce  moment  au  Musée  des  arts  déco- 
ratifs de  Zurich  groupe  un  choix  de  céramiques  nouvelles  de 
Copenhague,  de  broderies  et  bois  sculptés  exécutés  par  W.  Koch, 
de  gravures  en  couleurs  par  M""^  A.  Bally,  d'estampes  de  Cottet, 
Raffiiëlli,  Jan  Vet'.i,  Laage,  Orlik  et  Schinnerer,  de  lithographies 
allemandes,  de  reliures  anglaises,  etc. 

L'Art  llamnndel  hollandais  a  consacré  une  de  ses  livraisons  h 
l'Exposition  de  la  Toison  d'or.  C'est  une  superbe  monographie, 
illustrée  de  vingt-trois  planches  reproduisant  les  plus  belles  œu- 
vres réunies  à  Bruges.  La  série  s'ouvre  par  le  portrait  de  Philippe 
le  l5on,  fondateur  de  l'ordre,  prêté  par  le  roi  d'Espagne;  viennent 
ensuite  los  effigies  de  Philippe  le  Beau,  de  Marguerite  d'Autriche, 
de  Charles-Quint,  de  Ferdinand  I",  de  Philippe  II,  du  duc 
d'Albe,  etc.  Parmi  les  tableaux  religieux,  citons  en  première  ligne 
V Annonciation  de  Jean  van  Eyck,  prêtée  par  l'empereur  de 
Russie,  le  célèbre  rétable  de  la  famille  de  Merode,  reproduit  ici 
pour  la  première  fois  ;  les  volets  du  même  maître  du  Musée  de 
Madrid,  le  iriptyque  de  Jérôme  Bosch  au  roi  d'Espagne,  bref,  tout 
ce  que  l'Exposition  de  Bruges  offiit  de  plus  intéressant. 

M.  Henry  Hymans,  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale,  a  mis  puissamment  en  relief  la  valeur  artistique  et  histo- 
rique de  tous  ces  trésors. 


Le  numéro,  mis  en  vente  séparément  au  prix  de  3  francs,  est 
envoyé  à  tous  les  souscripteurs  de  VArt  flamand  et  hollandais. 

Le  maître  Camille  Saint-Saëns  vient,  dit  un  communiqué. aux 
journaux,.  d'olTrir,  dans  les  termes  les  plus  aimables,  à  M.  et 
M"»  Georges  de  Lausnay  la  dédicace  de  sa  nouvelle  transcription 
pour  deux  pianos  de  la  Sonate  en  si  bémol  mineur  de  Chopin. 

Ce  qui 'serait  peut-être  plus  aimable  encore,  et  assurément  plus 
respectueux,  c'est  de  laisser  telles  qu'ils  les  ont  écrites  et  sans 
tripatouillages  les  œuvres  des  maîtres  de  la  musique. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rae    du    ]Mu.sée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 


PETIT   MANUEL 


DE 


L^AMATEUR  DE  BOURGOGNE 


PAR 


MAURICE  DES  OMBIAUX 


Un  petit  volume  de  luxe,    tiré  à  3oo  exemplaires,    numérotés 
sur  papier  à  la  cuve  des  Papeteries  d'Arches. 

Prix  :  5  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  DURAND  et  Fils,  éditeurs 

4,    PI^ACE    DE   LA    MADELEINE,    PARIS 


VINCENT   d'INDY.    ^    Oeiixîème    mymplioiiie    (op.'  57). 
Partition  d'orchestre  in-10.  —  Prix  net  :  8  fr. 

Id.   —   Istar,  variations  symphoniques   (op.   42).    Partition  d'orchestre  in-lG.  —  Prix  net:   4  fr. 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  La  Soirée  dans  Oreoade  (Elstaiiipesj . 

Transcription  pour  piano  à  4  mains  par  Jacques  Durand.  —  Prix  net  :  2  fr.  50. 

Id.  —  Hommage  à  ftameau  (Images). 

Transcription  pour  piano  à  4  mains  par  Jacques  Durand.  —  Prix  net  :  2  fr.  50. 

MAURICE  RAVEL.  —  Sur  l'iierbe.  (P.  Verlaine).  —  pwa;  net:  i  fr.sô- 
Id.  —  L<es  Orands  Vents  vernis  d'outre-mer...  (H.  de  Régnier). 

Prix  net  :   1  fr.    75. 

AUGUSTE   CHAPUIS.    —    Fantaisie  concertante  pour  contrebasse  et  piano. 

Prix  net  :  3  fr.  50. 

PAUL  FOURNIER.  —   i^ndante  pour  violon  et  piano.  —  Prix  net:  3  /r.  50. 
Id.   —  ilLdagio  pour  violoncelle  et  piano.  —  Ptnx  net  :  2  fr.  50. 
EMILE  FREY.    —    1^"^  Morceau  de  fontaisîe  pour  piano.  —  Prix  net  :  1  fr 
Id.  —  Valse  de  concert   pour  piano.  —  Prix  yiet  :  2  fr.  50 
MAX   d'OLLONE.  —  Élégie  pour  violoncelle  et  piano.  —  prix  net  :  2  fr.  50. 
ROGER-DUCASSE.  —  Barcarolle  pour  piano.  —  Prix  net  :  2  fr.  50. 
CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  I<"»ntaisie  pour  violon  et  harpe  (op.  124).  -  Prix  net:  5  f, 


/o. 


Marson  Félix  MOMMEIM  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO'S'r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  Eédailles  aux  expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
as  G,     BOTJLKVARD     RASPAIL,     PA^RIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,'  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateur  s  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toiile  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRAACK 

Un  an Ir.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois   .     .     .     .     .  3,5T 
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ARIANE 

Il  eût  sulli,  peiit-ôtro,  (lue  M.  Catulle  Mondes  naquît 
cent  cinquante  ans  plus  tôt  pour  qu'Ariane  devînt  un 
chef-d'œuvre.  Son  livret,  inspiré  des  mythes  antiques 
alors  en  iionneur,  très  classiquement  construit  selon  les 
formules  du  temps,  n'eût  pas  manqué  de  plaire  à  Gluck, 
vers  qui  de  secrètes  affinités  de  goût  et  de  tendances 
eussent  évidemment  orienté  le  poète.  Et  mieux  que 
Quinaut  ou  le  bailli  du  Rollet,  Catulle  Mondes  eût 
réalisé  avec  l'auteur  d'Armide  l'union  intime  de  la 


poésie  et  de  la  musique  à  (juoi  tendait  do  tout  son  désir 
le  rénovateur  du  drame  musical. 

Outre  le  dessein  de  fournir  au  compositeur  des  épi- 
sodes tour  à  tour  pittoresques,  héroïques,  amoureux, 
pathétiques,  propres  à  exciter  sa  verve  lyrique,  Ariane 
décèle,  en  effet,  un  souci  constant  d'écriture  élégante  et 
raffinée  qui  dépasse  les  visées  habituelles  des  livrets 
d'opéra.  Une  orchestration  d'épithètcs  rares,  d'imagos 
tendres,  de  distiques  précieux,  correspond,  dans  le 
poème,  à  l'instrumentation  du  commentaire  musical. 
Elle  l'emporte  même  sur  colle-ci  par  la  variole  des 
timbres  et  l'agrément  des  sonorités.  Et  ceci  m'incline  à 
penser  que  peut-être  —  l'expérience  à  tenter  ne  serait 
pas  sans  intérêt  —  il  serait  possible  de  jouer,  sans 
qu'elle  en  souffrît,  l'Ariane  de  M.  Catulle  Mendès 
dépouillée  de  la  musique  de  M.  Massenet.  A  défaut  de 
puissance  et  de  souffle  tragique,  sa  grâce  voluptueuse 
suffirait  à  l'animer  de  la  vie  artiflciello  qu'on  demande 
au  théâtre. 

La  rivalité  de  Phèdre  et  d'Ariane  éprises  toutes  deux- 
du  même  héros,  l'indécision  de  Thésée  qui,  après  avoir 
préféré  la  seconde,  revient  à  la  première  et  s'aperçoit 
qu'il  les  aime  toutes  deux  lorsqu'il  les  a  perdues  l'une  et 
l'autre,  le  sublime  sacrifice  d'Ariane  arrachant  aux 
enfers  sa  sœur  adultère  parce  que  Thésée  ne  peut  vivre 
sans  elle,  les  multiples  ressorts  tragiques  qu'offrit  au 
poète  la  légende  hellénique  furent  assez  adroite- 
ment assemblés  et  mis  en  œuvre  pour  constituer  un 
drame  qui  trouve  en  lui-même  son  éloquence.  Oh  !  il 
demeure,  je  le  sais,  conventionnel  et  maniéré.  C'est  un 
pastiche  de  la  littérature  dramatique  du  xviii^  siècle, 


378 


UART  MODERNE 


et  tous  SOS  luMX)S  portent  pcrruquo.  Mais  la  douce  figuré 
d'Ariane  n'en  est  pas  moins  émouvante,  et  son  infortune 
nous  touche  parce  qu'elle  est  un  reflet  de  l'éternelle 
douleur. 

Il  y  a  même  un  épisode  vraiment  joli,  une  trouvaille 
poétique  qui  domine  tout  le  poème.  C'est,  —  lors- 
qu'Ariano,  précédée  du  lumineux  cortège  des  Jeux,  des 
Nymphes  et  des  Désirs,  pénôli'o  sous  les  voûtes  d'ennui 
et  de  ténèbres  du  royaume  d'Hadès,  —  l'émotion  qui 
bouleverse,  au  contact  de  la  chair  palpitante  des  mains, 
au  parfum  dos  roses  épanouies  dans  la  joie  du  soleil, 
la  mélancolique  Pcrséphono,  idole  hiératique  et  glacée. 

Dos  roses!  Dos  roses!  Des  roses! 
Je  vois,  j'aspire,  et  louche  et  baise  la  douceur 

Do  toutes  les  humaines  choses 
Dans  leurs  chères  fraîcheurs  écloses! 

Mais  ceci  nous  ramène  à  la  musique,  car  c'est  préci- 
sément cet  épisode  qui  fixe,  dans  la  partition,  la  qualité 
d'inspii^Uion,.  le  style  et,  si  l'on  veut,  l'idiocrasie  du 
compositeur. 

Lorsqu'il  s'agit  de  M.  Massonet,  on  est  toujours  tenté 
de  parodier  le  début  du  feuilleton  de  M.  Jules  Lemaître 
sur  un  romancier  célèbre  :         ■ 

"  Aujourd'hui  je  no  vous  parlerai  pas  de  littérature  : 
il  sera  question  de  M.  Georges  Ohnet.  » 

On  pourrait  dire,  de  mémo  :  «  Laissons,  pour  cette 
fois,  la  musique  à  l'écart,  et  causons  de  M.  Jules  Mas- 
senet.  "     ' 

Il  serait  absurde,  en  effet,  et  contraire  à  toute 
logique,  d'assimiler,  on  les  rangeant  sous  la  mémo  déno- 
mination, les  productions  annuelles  de  ce  fécond  écri- 
vain aux  œuvres  que  marqua  le  génie  de  Rameau,  de 
Gluck,  de  Wobor,  de  Wagner,  et  d'établir  entre  celles- 
ci  et  celli'S-là  des  comparaisons,  fussent-elles  loin- 
taines, ou,  dos  rapprochements  quelconques,  fussent-ils 
hypothétiques. 

Ce  point  nettement  précisé,  louons  le  compositeur 
pour  la  fertilité  de  son  invention,  pour  l'ingéniosité  de 
ses  pensées  mélodiques,  pour  l'habileté  avec  laquelle  il 
s'ompai\^  de  l'auditoire,  l'amuse,  l'intéresse,  le  tient  en 
haleine  et  se  l'attache  jusqu'à  la  fin  du  spectacle,  tout 
en  ne  lui  donnant  en  échange  que  do  parcimonieux  et 
minuscules  présents.  Aria7ie  est,  sous  ce  rappoii,  le 
type  do  la  partition  économique.  L'aub^ur  n'a  jamais 
fait  sortir  de  sa  tirelire  moins  do  pièces  sonnantes  ; 
mais  celles-ci  sont  si  judicieusement  choisies  et  distri- 
buées qu'elles  décuplent  le  coefficient  de  leur  vertu. 

Je  vous  ai  dit,  il  y  a  huit  jours,  qu'il  fallait  du  génie 
pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  et  la  seconde  audition 
d^ Ariane  n'a  pas  modifié  mon  opinion.  La  partition 
renferme  toutes  les  malices,  tous  les  trucs,  toutes  les 
extases,  toutes  les  pâmoisons  dont  l'effet  sur  le  public 
est  certain.   C'est  un  civet  miraculeusement  cuisiné, 


sa,ns  qu'on  y  ait  introduit  n(>  fût-ce  que  l'oi'eille  d'un 
lièvre.  Et  le  civet  est  cuit  à  point,  salé,  poivré  comme 
il  sied,  appétissant  à  souhait.  J'en  ai  mangé,  j'en  ai 
repris.  Peut-être  y  a-t-il  une  joie  perverse  à  toucher  du 
doigt  le  fond  de  l'illusion  et  du  mensonge. 

Ce  qui  rehausse  singulièrement  l'intérêt  iV Ariane, 
c'est,  outre  l'agrément  d'une  mise  en  scène  pittoresque 
et  même  somptueuse,  celui  de  l'interprétation,  qui 
groupe  d'excellents  éléments.  M'"''  Pacary  incarne  avec 
justesse  et  intelligence  la  tendre  héroïne  et  chante  son 
rôle  d'une  voix  limpide  et  harmonieuse.  Dans  le  per- 
sonnage éi)isodique  de  Perséphone,  M'"^  Croiza  s'est 
taillé  un  succès  qui  dépasse  de  beaucoup  l'importance 
du  rôle  :  il  s'adresse  à  la  fois  à  la  belle  voix,  envelop- 
pante et  timbrée,  de  la  cantatrice,  au  style  avec  lequel 
elle  phrase  ses  récits,  à  sa  compréhension  musicale  et  cà 
son  excellente  diction. 

Son  exemple  pourra  exercer  une  influence  heureuse 
sur  une  débutante  chargée  du  rôle,  trop  lourd  pour  elle, 
de  Phèdre,  M'""  Soynal,  dont  il  faut  admirer  surtout  la 
vaillance  et  la  bonne  volonté. 

Du  côté  des  hommes,  M.  Verdier  fait  un  Thésée  à  la 
voix  éclatante,  à  l'héroïsme  indiscontinûmentparoxyste, 
et  M.  Layolle  unPirithoûs  un  peu  mou,  mais  qui  chante 
avec  talent.  L'orchestre  et  les  chœurs  excellents  sous 
la  ferme  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis. 

V        .  Octave  Ma.us 


POUR  CELEBRER  LA  FLANDRE 

J'ignorais  lé  nom  du  poète  Paul  Spaaii,  et  je  viens  de  le  décou- 
vrir. Encore  un  !  Eh  mon  Dieu,  oui,  et  qui  a  déjà  du  talent,  et  qui 
en  aura  encore  bien  plus  :  cela  se  devine  à  des  nuances,  à  des 
façons  d'exprimer. 

11  y  a  beaucoup  de  poètes  de  talent  aujourd'hui.  Autrefois,  je 
parle  de  la  génération  du  symbolisme,  il  y  en  avait  moins  et  cepen- 
dant c'était  plus  intéressant,  parce  qu'au  milieu  de  leurs  exagé- 
rations, de  leurs  théories  confuses,  de  leurs  recherches  souvent 
oiseuses  et  souvent  sans  issue,  il  y  avait  je  ne  sais  quel  frisson 
d'enthousiasme  et  une  fraternité  littéraire  qui  manque  aujourd'hui. 

Aujourd'hui,  les  conquêtes  pour  lesquelles  ont  lutté  ce  groupe 
de  poètes  sont  assurées,  aussi  bien  comme  motifs  d'inspiration 
que  comme  prosodie;  et  les  jeunes  gens  qui  écrivent  en  vers  n'ont 
plus  qu'à  marcher  dans  ces  sentiers,  si  peu  battus  qu'ils  en  parais- 
sent vierges,  mais  qui  ne  sont  pas  vierges  tout  de  même. 

Seulement,  ce  qu'on  ne  peut  pas  savoir,  c'est  ce  qui  sortira  de 
tout  cela,  c'est  le  nom  des  poètes  qui  dégageront  peu  à  peu  leur 
personnalité.  Un  débutant  ressemble  à  tout  le  monde,  sauf  l'ac- 
cent. 

Je  pense  à  deux  débutants  d'aujourd'hui,  qui  vont  très  loin  : 
Paul  Drouot  dont  la  Chanson  d'Eliacin  était  si  pleine  de  lyrisme 
et  qui  vient  de  publier  dans  le  dernier  numéro  de  la  Société 
Nouvelle  une  suite  de  petites  pièces  espagnoles  absolument  ravis- 
santes, et  à  Paul  Spaak  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
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Voyages  vers  mon  pays  (I),  tel  est  le  titre  de  son  premier  livre 
qui,  loin  d'cti'e  la  plaquette  habituelle  du  nouveau  venu,  est  un 
bel  et  bon  bouquin  de  180  pages,  honnête,  solide,  plein  de 
choses. 

Simple  détail,  si  vous  voulez,  mais  qui  a  tout  de  même  son 
importance.  Nous  sommes  un  peu  fatigués  de  cette  inondation  de 
libelles  de  (juaire  .i  liuit  ttages  dont  la  qualité  ne  justifie  pas  la 
brièveté.  On  peut  en  lire  deux  ou  vingt-cinq,  on  en  garde  îi  peu 
près  de.»^  impressioiir^  aussi  distihctes C'est  un  procédé  des- 
tiné à  donner  le  chiuigo  au  lecteur,  mais  dont  la  grossièreté  ne 
trompe  plus  personne.  Autrefois  emidoyé  par  des  écrivains  dont 
la  densité  et  l'ellipse  expliquaient  une  telle  attitude,  il  devient 
insupportable  enlie  les  mains  de  gens  qui  j)Ourraient  aussi  bien 
se  taire  dès  après  leur  deuxième  vers.  El  je  suis  reconnaissant  îi 
M.  Paul  Spaak  de  nous  olFrir  un  recueil  de  [)oèmes  au  lieu  de  le 
morceler  en  dix-huit  follicules  de  dix  pages  chacun. 

Pour  en  venir  à  chanter  uniquement  sa  Flandre  chérie,  M.  Paul 
Spaak  nous  parle  de  toutes  les  contrées  qu'il  a  visitées  avant,  par 
scrupule  d'esthète  ou  par  goût  des  sites  agréables!  Il  nous  pro- 
mène en  Angleterre,  en  Seine-et-Oise  et  en  Provence,  à  Florence, 
à  Vérone,  à  Venise,  à  Ravenne,  à  Sienne,  à  Pérouse,  à  Rome,  en 
Grèce,  à  Rhodes.  El  c'est  un  voyage  charmant  que  nous  faisons 
en  sa  compagnie.  Car  cet  authentique  poète  est  un  homme  cultivé, 
un  humaniste  sans  rien  de  pédant,  une  sorte  de  héros  d'Anatole 
France,  un  gentil  esprit  pour  employer  une  délicieuse  expression 
d'autrefois.  Et  nous  reconnaissons,  en  le  suivant,  les  paysages 
que  nous  n'avons  jamais  vus  mais  que  les  souvenirs  de  nos  lec- 
tures et  les  désirs  dont  les  avons  chargé.s  nous  rendent  parfois  si 
présents.  Nous  les  reconnaissons  parce  que  le  poète  les  décrit 
bien  tels  que  le  passé  de  l'histoire  les  a  rendus,  et  pourtant  il  y 
ajoute,'  avec  une  délicate  subtilité,  un  peu  de  son  émotion  person- 
nelle, d'une  émotion  que  lui  a  donnée  la  nature  et  non  l'art,  le 
soleil  et  le  ciid  et  non  les  légendes. 

11  faut  lire  ces  adorables  pettes  pièces  qui  s'appellent  Débris 
et  OLi  l'auteur  a  laissé  le  témoignage  d'une  sensibilité  si  frémis- 
sante :  ;  . . 

Quelques  pâles  couleurs  encore  et  quelques  lignes, 

Ce  fut  Loda  couchée  et  l'étreinte  du  cjgne. 

Voluptueusement  le  peintre  mit  son  zèle 

A  faire  palpiter  dans  la  tiéJeur  des  ailes 

Le  beau  corps  étendu  sur  un  lit  de  roseaux. 

Mais  le  tonip-.  a  posé  sur  la  léumie  et  l'oiseau 

Le  voile  qu'ont  lissé  les  mains  strictes  des  heures. 

La  peinture  s'écaille  au  mur  de  la  demeure, 

Et  d'un  amour  si  doux  qu'il  n'était  plus  humain, 

Il  ne  reste  qu'un  peu  de  rose  tt  de  carmin... 

Mais,  après  toute?  ces  pérégrinations  l\  travers  le  monde,  ses 
climats  et  les  témoignages  des  souffrances  des  peuples,  c'est  h  la 
Flandre  natale  (pic  leviont  le  poète.  Ce  n'est  ])lUs  l'esprit  volup- 
tueux de  l'humaniste  (pii  sourit,  c'est  le  cœur  de  l'homme  qui 
avoue  son  amour  |)rofond  pour  la  terre  des  ancêtres.  Il  en  chante 
la  beauté,  la  tristesse,  la  gaieté  et  la  mélancolie.  Il  en'  célèbre 
éperdûment  les  plaines,  le.s  nuages,  l'histoire  et  les  cités.  Il  est 
heureux  d'être  retourné  chez  lui.  Les  plaisirs  éprouvés  ailleurs 
renforcent  encore  ce  suiu'cme  plaisir.  Il  se  repose  : 

Un  soupir  a  passé  sur  les  fleurs;  l'herbe  bouge. 
Ilélas!  voici  septembre  et  les  pommes  sont  rouges; 

(1)  Paul  Si'aak,  Voyages  vers  monpays.  Bruges,  Arthur  Herbert. 


Et,  pour  voiler  l'approche  de  la  saison  neuve, 

Un  brouillard  a  traîné  ce  matin  sur  le  fleuve. 

Mais  si  l'herbe  jaunit  sous  les  feuilles  tombées 

Des  sorbiers  embellis  par  la  grâce  des  baies,  ' 

C'est  encore  dans  l'orgueil  d'un  midi  de  velours 

Que  les  arbres  fruitiers  inclinent  leurs  bras  lourds, 

Que  contre  le  vieux  mur  ébloui  de  lumière 

S'ouvre  le  cœur  en  feu  d'une  rose  trémière, 

Et  que,  dans  le  .silence  où  le  sommeil  effleure 

Mon  esprit  oublieux  de  la  vie  et  do  l'heure. 

L'été  qui  va  mourir  doucement,  se  mesure-  ■ 

A  la  chute  sonore  et  molle  des  fruits  mûrs... 

Dans  un  tout  autre  style,  puisque  c'est  celui  d'un  prosateur  et 
non  d'un  poète,  mais  avec  la  même  ferveur  et  le  même  amour  du 
sol  natal,  .M.  Fierens-Gevaert  nous  entretient  de /'V^fures  et  Sites 
de  Belgique  (i).  Vous  y  trouverez  un  article  tout  à  fait  remar- 
quable sur  Charles  De  Coster,  le  père  des  lettnîs  belges  contem- 
poraines :  article  à  la  fois  modéré  et  enthousiaste,  où  quelques 
restrictions,  nécessitées,  par  le  point  de  vue  d'une  critique  haute- 
ment objective,  ne  font  que  laisser  plus  de  valeur  à  la  louange, 
plus  d'accent  à  l'admiration.  Vous  y  lirez  un  article  sur  Guide 
Gezelle,  le  saint  curé  et  le  poète  de  Courtrai,  et  <ous  ne  pourrez 
pas  le  lire  sans  émotion.  Vous  y  trouverez  une  étude  fort  docu- 
mentée et  nouvelle  sur  Waterloo  légendaire.  Mais  surtout  vous 
plairont,  je  crois,  les  pages  sur  le  fîrabant  et  sur  les  trois  villes 
sœurs  :  Gand,  Anvers  et  Bruges.  Elles  contiennent  un  tel  patrio- 
tisme digne  et  contenu,  une  telle  fierté  civique,  que  l'on  pense 
malgré  soi  aux  troubles  du  passé  oiî  ce  patriotisme  était  armé,  et 
on  demeure  étonné  que,  si  loin  de  ces  époques  de  passion,  il 
puisse  en  persister  une  telle  flamme. 

Pour  moi  qui  suis  Français  d'une  province  souriante  et  que 
Paris  a  bien  usé  à  ce  point  de  vue,  j'admire  une  telle  ardeur,  une 
telle  foi,  que  l'on  trouve  en  Flandre,  aussi  bien  chez  l'intellectuel 
que  chez  l'artisan  et  chez  le  poète  que  l'essayiste.  C'est  une  preuve 
de  vitalité  puissante  et  la  certaine  garantie  d'un  avenir  d'art  qui 
a  peut-être  des  siècles-  devant  lui. 

Fran'cis  de  .Miomanoke 


Le  Premier  concert  Ysaye. 

Fichtre!  11  se  met  bien,  Ysaye  !  ..  La  salle  où  il  a  installé  ses 
pupitres  est  d'une  somptueuse  élégance.  On  y  est  reru  par  des 
huissiers  en  uniforme,  à  casquettes  plates,  qui  resserhblent  à  des 
officiers  russes.  .A  l'entrée  des  fauteuils  reluit  un  personnage  doré 
et  chamarré  comme  un  suisse.  Autour  de  lui  s'agite,  le  bonnet 
sur  l'oreillq,  un  escadron  de  ces  grooms  que  les  Anglais,  par 
synecdoque,  dénomment  «  buttons  ».  Et  le  programme  groupe 
quatre  compositeurs  respectivement  italien,  allemand,  hongrois  et 
norvégien.  Le  voilà  bien,  le  carrefour  des  nations,  dans  ce  théâtre 
au  nom  mauresque! 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  la  symphonie  de  M.  Emmanuel 
Moor  m'a  causé  un  insurmontable  ennui.  Il  est  ditlicile  d'ima- 
giner musique  plus  banale,  plus  vide,  plus  inutile,  plus  dénuée 
d'intérêt.  C'est  de  la  rhétorique  pure,  apprise  à  l'école  de  tous  les 
maîtres  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  et  dont  aucun  accent  per- 

(1)  Fierens-Gevakrt.  Figures  et  Sites  de  Belgique.  Bruxelles 
Van  Oest  et  C'^ 


sonnel,  aucune  idée  originale,  aucune  trouvaille  de  rythme  ou 
d'harmonie  ne  relèv(î  la  raonolonio.  Traitées  en  forme  d'ouver- 
ture, sans  que  rien  justifie  le  nom  de  «  symphonie  »  que  donne 
l'auteur  à  son  œuvre,  les  quatres  parties  de  cette  interminable 
partition  ne  sont  reliées  les  uns  aux  autres  par  aucun  lien.  Il  n'y 
a  pas  même  entre  elles  d'unité  de  stylo,  les  souvenirs  les  plus 
disjjarates  traversant  chacune  d'elles  sans  nul  souci  d'ordre,  de 
logique  ou  de  méthode.  Sous  ce  formidable  coup  de  massue,  le 
public  est  demeuré  étourdi,  et  il  a  fallu,  pour  le  faire  revenir  à 
lui,  la  grâce  élrgante  de  Pccr  Gynt,  dont  les  frais  épisodes  ont 
été  très  bien  mis  en  valeur  par  l'orchestre.  Après  le  compact 
brouet  noir  de  M.  Moor,  quel  régal  que  ce  menu  délicat  et  raffiné! 
Peer  Gynt  n'est  pas  de  «  grande  musique  »,  mais  celte  suite 
d'inspirations  mélodiques  expressives  et  fines  demeure  char- 
mante, à  travers  l'évolution  des  idées  et  du  temps. 

On  entend  toujours  avec  une  joie  nouvelle  le  délicieux 
concerto  de  (>rieg,  que  M.  Raoul  Fugno  interpréta,  cette  fois 
encore,  avec  autant  de  délicatesse  que  d(?  sentiment.  On  ne  peut 
unir  plus  de  sonorité  à  un  style  plus  soutenu,  à  une  expression 
rythmique  pins  irréprochable.  C'e4  avec  raison  que  le  célèbre^ 
pianiste  fut  l'objet  d'une  longue  ovation  II  avait,  au  début  du 
concert,  interprété  en  grand  artiste  le  concerto  en  ré  mineur  de 
Bach  qui  lui  valut,  lui  aussi,  plusieurs  rappels. 

Et  la  matinée,  inaugurée  par  la  médiocre  ouverture  d'Anticréon, 
s'acheva  par  une  ouverture  de  Grieg  qui  n'est  pas  du  meilleur 
Grieg  :  En  Automne.  Celle  ci  fut  dirigée,  comme  tout  le  concert, 
par  Eugène  Ysaye  avec  sa  maîtrise  habituelle. 

0.  M. 


Le  Groupe  des  Compositeurs  belges. 

Prévenus  trop  tard,  nous  avons  été  empêchés  d'assister  lundi 
dernier  au  conc(M-t  donné  à  la  salle  Ilavenstein  par  le  Groupe  des 
Compositeurs  biiges.  Un  programme  varié  et  intéressant  fut,  nous 
dit-on,  api)laudi  par  une  assistance  nombreuse.  Il  se  composait 
d'une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  A  De  Boeck.  d'un  .sextuor 
pour  instruments  à  vent  de  M.  iunssens.  d'une  pièce  de  M.  Cari 
Smulders  pour  violoncelle  et  piano,  des  Chansons  écossaises  (avec 
accompagnement  de  harpe)  de  M.  Paul  Gilson,  de  mélodies  de 
M.  Lunssens  et  de  pièces  podr  piano  de  MM.  Lunssens,  De  Boeck 
et  Gilson. 


Nouvelles  publications  musicales. 

Chansons  tristes,  poèmes  de  Léon  Victorien', 
musique  de  H.  Henge  (i). 

Le  recueil  des  Chansons  tristes  de  JIM.  Victorien  et  Ilenge 
comporte  six  pièces  ;  la  Ronde  des  noyés,  lu  Maudite,  ce  Calvaire, 
la  Victime,  Vers  le  néant,  V Adieu.  Ces  titres  seuls  disent  assez  la 
tendance  de  l'œuvre.  Les  poèmes  de  M.  Victorien  sont  bien  versi- 
fiés et  se  prêtent  à  un(;  adaptation  musicale.  Leurs  sujets,  d'un 
romantisme  très  accentué,  appelaient  une  musique  peut  être  un 
peu  plus  vigoureuse  que  celle  que  le  jeune  compositeur  leur  a 
destinée.  M.  Henge,  en  usant  d'un  parti  pris  d'ailleurs  fort 
louable  de  simplicité,  s'est  laissé  entrainer  trop  loin  dans  cette 
voie  ;  la  forme  strictement  strophique  qu'il  a  adoptée  l'em- 
pêche plus  d'une  fois  de  |)rendre  son  essor,  et  l'on  a  le  sentiment 

(Ij  Katto,  éditeur,  Biuxelles;  Colombier,  Paris. 


que  si,  dans  certaines  de  ces  pièces,  particulièrement  dans  les 
deux  dernières,  il  s'(';tait  servi  d'une  forme  strophique  a  variée  », 
semblable  à  celle  que  Schubert  a  employée  dans  son  Voyage 
d'hiver,  il  serait  sorti  de  la  monotonie  un  peu  faiblarde  que 
l'on  peut  reprocher  aux  Chansons  tristes  :  quelques  mala- 
dresses harmoniques,  —  peut-être  voulues,  —  contribuent 
encore  à  aggraver  leur  caractère  falot.  Mais  il  faut  reconnaître, 
d'autre  part,  que  la  musique  de  M.  Henge  se  recommande  par 
une  ingénuité  fort  sympathique  et  par  une  absence  complète 
de  recherche  de  l'effet  pour  l'effet. 

Ch.  V. 


PRÉVISION 


Notre  collaborateur  Camille  Mauclair  a  adressé  au  Figaro  la 
lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  confrère,  à  propos  de  l'affaire  DrucePoithmd,  qui 
passionne  l'Angleterre  en  ce  moment,  voulez-vous  me  permettre 
d'attirer  l'attention  du  public  sur  une  étrange  coïncidence  qui  n'a 
pas  enco:  e  été  constatée  ? 

Une  des  raisons  qui  auraient  engagé  le  duc  de  Portland  à  se 
créer  une  double  personnalité  serait,'  dit-on,  .sa  misanthropie 
excessive  résultant  d'une  maladie  de  peau  —  transmise,  d'ailleurs, 
à  ses  descendants,  puisque  M.  Druce  invoque  cet  e  transmission 
comme  une  de  ses  preuves  de  parenté. 

Or,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  en  un  d('  ses  admirables  Contes 
cruels  parus  il  y  a  plus  de  vingHH-ftq- ans,  raconte  l'histoire  d'un 
duc  de  Portland  qui,  atteint  delà  lèpre  po'ir  avoir,  eu  un  voyage 
asiatique,  serré  la  main  d'un  mendiant,  serait  mort  après  s'être 
rendu  obstinément  invisible  à  ses  amis  Le  conte,  qui  a  pour  titre 
Duke  of  Portland,  fait,  en  ou  re,  allusion  à  un  message  secret 
adressé  par  le  duc  à  la  reine  Victoria,  qui  l'aurait  brûh'.'On  nous 
parle,  dans  les  échos  relatifs  à  l'historique  de  l'affaire  aeiuelle, 
d'une  communication  réticente  de  la  Reine  au  sujet  des  droits  de 
la  famille  aujourd'hui  contestée. 

Vdliers  de  l'Isle-Adam  sut-il  ipielque  chose  de  celle  mystérieuse 
affaire,  et  son  conte  confirmerait  il  la  ihèse  I)nice?II  cil  peut-être 
intéressant  de  diriger  les  curieux  de  lettres  et  les  autres  dans  cette 
voie  oii  s'engagea  ainsi  le  grand  écrivain  français  qui  eul  de  tant 
de  faits  contemporains  une  prévision  si  |)ropliélique. 

Recevrz,  etc.  » 


CHRONIQUE  THEATRALE 

"  La  Sacrifiée  »  et  "  Madame  reçoit.  » 
"  Ohé  !  les  Pantins  î  « 

La  Sacrifiée  de  M.  Gaston  Dévore,  que  le  théâtre  du  Parc 
représente  en  ce  moment  avec  un  très  grand  succès,  est  une  pièce 
émouvante  et  qui  fait  penser.  Elle  expose  avec  force  et  netteté  le 
cas  si  fréquent  de  l'enfant  négligé,  abandonné  à  lui-même,  et 
dont  la  conscience  se  forme  peu  à  peu  dans  l'ombre,  à  l'écart  des 
siens,  iiussi  distante  de  son  milieu  que  si  elle  n'y  était  point  née 
et  n'y  avait  aucune  attache. 

Ce  milieu,  en  l'occurrence,  est  la  famille  Baudricourt,  composée 
du  père,  industriel  parvenu,  sans  intluence  et  sans  autorité,  de  la 
mère,  femme  partiale  et  injuste,  et  de  trois  filles  nées  chacune  à 
un  moment  diffi'rent  de  l'évolution  de  la  famille  vers  lu  richesse. 
L'aînée,  Jeanine,  est  la  sacrifiée  :  elle  ra|)pelle  à  sa  mère  les 
durs  moments  de  la  misère  passée.  La  deuxième,  Françoise,  née 
au  début  des  joies  heureuses,  passe  inaperçue  Mais  la  troisième, 
Suzannne,  l'enfant  du  triomphe,  est  l'objet  de  toutes  les  prédilec- 
tions de  sa  mère  qui,  pour  lui  assurer  un  mariage  qu'elle  croit 
enviable,  est  toute  prêle  à  lui  donner,  au  d(''lrime'nt  de  ses  deux 
suiurs,  la  dot  que  l'on  destinait  à  celles  ci. 

Cependant,  ce  mariage  n'est  rien  moins  qu'une  bonne  affaire. 
Le  fiancé,  Julien  Roizel,  est  le  fils  d'un  financier  véreux  qui  con- 


voite  l'alliance  des  lîaudiicourt  uniquement  à  cause  de  l'argent 
qu'elle  ferait  entif-  dans  sa  caisse.  L'union  projetée  se  conclura- 
t-elle  donc?  Non.  ■■;iv  Jeanine,  la  sacrifiée,  dévoile  à  ses  parents 
les  intentions  inii'nssées  des  Roizel.  Les  sauver  de  la  ruine,  sau- 
ver sa  petite  peu;  nii-  de  sœur  d'un  hymen  funeste,  c'est  sa  façon, 
à  elle,  de  se  vonç;ri  do  tout  le  mal  que  les  siens  lui  ont  fait.  Puis, 
ce  devoir  accompli  elle  s'en  ira  vers  le  bonheur  avec  l'homme  de 
son  choix,  un  pau.iti  diable  qui  a  su,  par  son  énergie,  son  intel- 
ligence et  son  trm,  il,  se  frayer  un  chemin  dans  le  monde. 

La  scène  où  Jcui.  ne  vide  son  cœur  devant  sa  mère  est  d'une 
impressionnante  ir  uideur  tragique.  Jouée  au  Parc  par  M"'*  Made- 
leine Lély,  elle  a  nM)duit  un  effet  considérable  et  les  acclamations 
des  spectateur?,  I.  ^  rappels  réitérés  l'ont  amplement  prouvé.  Les 
autres  rôles  sont  ;  lUS  avec  distinction  parles  excellents  acteurs 
de  la  maison  et  I'  i  a  vivement  applaudi  MM.  Laurent,  Carpen- 
tier  et  Richard,  V"  '*  Angôle  Renard  et  Terka  Lyon. 

;    .t  du  spectacle,  on  avait  écouté  avec  plaisir 

*!    Valère  Gille,  Madame  reçoit.  Nous  ne  nous 

',  ju'un  goût  assez  médiocre  pour  ces  œuvrettes 

^'i:io  d'une  foule  de  pièces  parisiennes  et  dans 

|)ut  leur  esprit,  nos  auteurs  ne  feront  jamais 

(îcM\,ti;is    IVanrais.    Reconnaissons,    toutefois,   que 

conduire  un  dialogue  avec  une  vivacité  qui 

me,  et  que  son  petit  acte  se  recommande  par 

•clé  spirituelle  qui  ne  sont  pas  communes 


■  Au  comrriencci 
un  acte  inédit  de 
sentons,  à  vrai  d  i 
qui  viennent  n  hi 
lesquelles,  niali;: 
oublier   les 
M.  Valère  Gilk- 
n'est  point  san^ 
des  qualités  di 
chez  nous. 


*** 


11(1. 
1,1' 
ri<      1:^ 


Mais  le  graîiii 
semble  bien  cire 
monde  en  pario. 
charmé.  Est-cr  lii 
qu'elle  foisoiuii 
bliables?  Vous 
revue  ancienne, 
La  revue  mode 
peine  quelque-  lii,! 
des  gens  à  mén  i;.' 
ridicules  anoii>-; 
Et,  d'ailleurs,  la  i 
tout  comprendn   ^ 
méchanceté?  On  i 
qu'on  ne  s'inditii 
quement  d'où  p  ■ 
mis  en  question 
dos  éléments  de    v 
mêmes,  et  qui  n'  <  .i 
sentimental,  et  si;  i 
lets,  les  défiles  (  i  . 
revue  des  Galerie    • 
réussi  à  composeï    : 
du  sien  :  les  tro  .-, 
Gorsseet  Nantenil. 
M.  Frémaux,  um- 
éclate  de  rire,  s'aru 
d'une  midinette  qai  , 
renouvelé;  M.  DuIht 
costumiers,  les  élec; 
belle  filles,  leurt  ii;i 
acteurs,  leurs  voix 


('nement  thi^atral  de  la  saison  bruxelloise 

•vue  des  Galeries,  Ohé!  les  Pantins  !  Tonl  le 

lo  monde  y  va,  tout  le  monde  en  revient 

(}u'elle  est  étincelante  de  verve  et  d'esprit, 

■  cènes  nouvelles,  originales,  joyeuses,  inou- 
:oiriez  pas  celui  qui  vous  l'affirmerait  La 
e  n'est  morte,  est  certes  tombée  en  léthargie. 

raille  plus,  ri'égratigrle  plus,  se  permet  à 

li'S  chiquenaudes.  Les  gens  au  pouvoir  sont 

:  il  iin|j(.i!le  de  ne  point  les  mécontenter.  Les 

liai  été  portés  trop  de  fois   sur  la  scène. 

iiice  d'aujourd'hui  n'est-elle  pas  d'essayer  de 

ie  tout,  expliquer,  même  la  bêtise,  même  la 

il  plus  de  ce  qui  est  bête  ou  niais,  pas  plus 

'  l'i^  qui  est  malfaisant  :  on  expose  scientifi- 

1  ut  le  caractère  stupide  ou  odieux  des  sujets 

■is,  que  reste  t-il  à  la  revue  pour  y  chercher 

l'i?  Uuehjues  historiettes  locales,  toujours  les 

-ent  plus  beaucoup  ;  l'expédient  du  couplet 

'Il  le  luxe  des  décors  et  des  costumes,  les  bal- 

•uissants  de  lumière  et  d'épaules  nues.  La 

laigement  puisé  dans  celle  réserve  et  elle  a 

i,  enseml)le  agréable  où  chacun  a  mis  un  peu 

ilours  des  paroles,  MM.  Luc  Malpertuis,  de 

■  la  fantaisie  et  de  la  gaieté;  le  musicien, 
liablée  petite  musique  qui  va,  qui  va, chante, 

11-  un  instant  pour  pleurnicher  sur  le  malheur 
mal  tourné,  et  repart  aussitôt  avec  un  entrain 
|,  son  talent  de  décorateur  prestigieux;  les 
:  leiens,  leur  science  et  leur  goût;  une  foule  de 
in)is  cliarmants  et  leurs  jolies  épaules;  et  les 
liaiclies,  leurs  ge.^tes  cocasses,  leur  grande 
bonne  volonté  de  s';,inuser  en  amusant  les  autres.  Citons  le  com- 
père, M.  Defreyn,  l)eau  chanteur  et  beau  garçon,  ce  qui  ne  gâte 
rien;  les  trois  commères,  M""*  Lina  Ruby,  beauté  parfaite,  Edmée 
Favart,  la  gentillesse  en  personne,  Deltenre,  actrice  considérable, 
autant  par  le  talent  cpie  par  le  poids.  A  côté  d'eux  se  distingue  une 
foule  sympathique  d'acteurs  des  deux  sexes,  tandis  que 
M"*  Pozzi,  de  la  Scala  de  Milan,  brille  en  tête  d  un  gracieux  corps 
de  ballet.  Et  tout  cela  est  agréable  à  voir  et  à  entendre  :  c'est  un 
spectacle  féerique  qui  éclipse  et  fait  oublier  tout  ce  qu'on  a  fait, 
jusqu'aujourd'hui,  dans  un  genre  décrié  à  tort  et  auquel  on  doit 
les  comédies  satiiiipu^s  d'Aristophane. 

G.  R. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Roman.  —  Le  Démon  .secre/,  par,  Gilbeut  de  Voisins.  Paris, 
P.  Ollendprff.  —  Vie  de  province,  par  Eloi  Selvais.  Paris  et  Ver- 
viers,  l'Édition  Artistique. 

Critique.  —  Vi.'tngcs,  par  Francis  ije  Miomândre.  {Baudelaire 
et  notre  cœur,  Thomas  Graindorge  et  Zarathoustra,  l'Ame  de 
rOrient  et  les  Mille  nuits  et  une  nuit,  Jules  Laforgue  et  V An- 
goisse moderne,  Rany  de  Goimnont,  Paul  Claudel,  André 
Gide,  etc.)  Bruges,  A.  Herbert.  —  Liéformation  des  jurys  aux 
triennales,  par  Frédéric  De  Smet.  Gand,  éd.  de  la  Tribune  artis- 
tique, imp.  A.  Siffer.  —  Albert  Giraud  (anthologie).  Bruxelles, 
éd.  de  l'Association  des  Écrivains  belges. 

Divers.  —  Waterloo  (série  II).  Rétroactes  1906-1907,  par  le 
comte  L.  Cavens.  Bruxelles,  Imp.  Polleunis  et  Ceuterick. 


Chronique  judiciaire  des  Arts, 


M.  L.  de  iJiré  vient  d'assigner  en  dommages-intérêts  l'auteur  de 
la  Fêle  impériale,  W.  Frédéric  Loliée,  pour  le  tort  que  lui  a  fait 
subir,  prétend-il,  un  passage  de  ce  volume.  Il  estime  à  100,000 fr. 
(excusez  du  peu!)  le  préjudice  souffert.  .M.  Loliée  affirme  qu'il  a 
été  de  bonne  foi  et  qu'il  n'est  pas  entré  dans  sa  pensée  de  nuire 
au  demandeur.  Les  juges  de  la  première  chambre  civile  du  tri- 
bunal de  la  Seine  sont  saisis  de  cette  contestation  délicate. 


NECROLOGIE 

Le  baryton  Bertram. 

Nous  apprenons  à  regret  que  le  baryton  Berlram,  le  titulaire 
des  rôles  de  Ilans  Sachs,  de  Wotan,  de  Kurwenal  et  autres,  à 
Bayreulh,  vient  de  se  suicider  dans  un  accès  de  lièvre  chaude. 

C'était  l'un  des  meilleurs  interprètes  des  drames  wagnériens, 
qu'il  chanta  maintes  fois  à  Govenl  Garden,  au  théâtre  du  Prince 
Régent,  etc.  11  était  réengagé  à  Bayreulh  pour  les  représentations 
de  1908  et  ne  sera  remplacé  que  difficilement. 


CONCOURS 

Exposition  des  Arts  et  Métiers,  à,  Verviers. 

(Août-Septembre  1908). 

Concours  pour  la  composition  d'une  afficlie.  Les  projets  doivent 
être  remis  le  31  décembre  au  plus  tard. 

Demander  le  règlement  du  concours  au  Secrétariat  de  l'Expo- 
sition :  Bureau  de  l'instruclion  Publique  et  des  Beaux- Arts,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Verviers. 


PETITE  CHRONIQUE 

A  l'occision  de  la  célébration  du  soixante-quinzième  anniver- 
saire de  la  fond.ition  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  une  impor- 
tante promotion  a  eu  lieu  dans  l'Ordre  de  Léopold. 

M.  Edouard  Fetis,  président  de  la  Commission  de  surveillance, 
a  été  nommé  grand  officier.  MM.  Emile  Mathieu,  directeur  du 
Conservatoire  de  Gand.  et  Edgar  Tinel,  directeur  de  TÉcole  de 
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musique  religieuse  de  Malines,  oni  été  promus  commandeurs. 
MM.  A.  Cornélis,  S.  Dupuis,  P.  Gilson,  G.  Guidé,  Ed.  Jacobs, 
Massart  et  E.  Van  Dyck  sont  nommés  otliciers.  Enfin,  des  croix 
de  chevalier  ont  été  décernées  à  MM.  M.  Ciickboom,  A.  De  Boeck, 
0.  Dossin,  J.  Jacob,  J.  Jongen,  L.  Mortelmans,  Rinskof,  E.  Potjes, 
J.  Ryelandt,  G.  Syslerman's,  L.  Van  Dam,  l'abbé  Van  de  Waltyne, 
Ed.  Vilain  et  V.  Vrculs,  ainsi  qu'à  M""''*  Max  Schnitzler  et  Emile 
Van  den  Staepele. 

M.  Gevaert,  directour  du  Conservatoire,  a  été  créé  baron  et 
nommé  grand-cordon  de  l'Ordre  colonial  de  Léopold  II. 

Toutes  ces  nominations  ont  été  très  favorablement  accueillies 
et  unanimement  approuvées.  Elles  font  lionneur  à  l'esprit  libéral 
du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  dont  les  initiatives  sont 
des  plus  heureuses. 

L'ouverture  de  l'exposition  annuelle  de  la  Société  des  Aqua- 
rellistes aura  lieu  samedi  procliain,  à  10  h.  1/2  du  matin,  au 
Musée  moderne. 

La  cimaise  du  Cercle  artistique  sera  occupée,  du  2  ;iu  H  dé- 
cembre, par  MM.  Ad.  Cr'spin,  R.  de  Baugnies  et  L  Meyers. 

A  la  salle  Boute,  du  '^  •^u  14,  exposition  de  Sites  norwcgiens, 
par  M.  Cari  Werlemann. 

Le  jury  d'architecture  du  concours  Godecharle  a  attribué  le 
prix  à  M.  llippolyte  Berger. 

Il  est  qnest  ou  de  réunir  au  prochain  Salon  de  la  Société  des 
Beaux-Arts,  en  avril  prochain,  un  enfemble  de  toiles  de  Joseph 
Stevens,  dont  l'Expisilion  d'Art  belge  au  Salon  d'Automne  vient 
d'évoquer,  par  quelques  œuvres  de  choix,  la  mémoire. 

M.  Paul  Spaak  fera,  à  partir  de  mercredi  prochain,  à  5  heures, 
une  série  de  conférences  sur  V Histoire  littéraire  et  V  Esprit  fran- 
çais au  A'r/«  siècle  à  l'Université  nouvelle  (28,  rue  de  Ruys- 
broeck).  " 

M.  Louis  Piérard  a  inauguré  le  23  novembre,  à  la  même  Uni- 
'  versité,  un  cycle  de  conférences  sur  les  Poètes  français  co)ite)npo- 
7-ai7is.  Les  prochains  entre  iens  auront  lieu  les  7,  14  et  21  décem- 
bre, à  8  h.  1,2. 

M.  Arthur  Daxliolet  fera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison 
du  Livre,  3,  rue  Villa  Ilormosa,  une  conférence  sur  Les  Poè/e5 
belges  d'expression  française. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  M.  Arthur  De  Greef  se  proposait  de 
donner  dés  séances  hisioriques  pour  le  piano.  Les  Concerts 
Durant  s'inspirent  de  la  même  idée  en  l'étendant  à  l'histoire  géné- 
rale de  la  musique.  -Piir  sa  collaboration  à  ces  concerts,  M.  Arthur 
De  Greef  va  pouvoir  réaliser — au  moins  partiellement  —  le  beau 
projet  qu'il  avait  formé.  En  effet,  il  s'y  fera  entendre  les  7  et 
8  décembre  dans  le  concerto  pour  piano,  violon  et  flûte  et  dans 
le  concerto  pour  trois  pianos  dt' J. -S.  Bach  ;  les  11  et  12  janvier, 
dans  le  concerto  en  »?(  bémol  et  la  fantaisie  avec  chœurs  et 
orchestre  de  Beethoven  ;  les  7  et  8  mars  dans  le  second  concerto 
en  la  majeur  de  Liszt  et  des  œuvres  pour  piano  seul  de  Chopin; 
les  23  et  24  avril  dans  le  concerto  de  Grieg,  et,  le  21  et  22  mai, 
dans  un  concerto  de  Sainl-Saéns  et  la  Symphonie  cévenole  de 
Vincent  d'hidy.  Location  :  Maison  Kaito,  rue  de  l'Ecuyer,  4648. 

Le  premier  des  concerts  historiques  Du^^nt  aura  lieu  dimanche 
prochain.  ^  2  h.  1,2,  au  Musée  communal  d'Ixelles  (rue  Van  Vol- 
sem],  sous  la  direction  (.'e  M.  F.  Durant  et  avec  le  concours  de 
MM.  IL  Seguin,  A.  De  Greef,  E.  Bosquet,  L  Cluytens,  F.  Doe- 
haerd,  Wehis,  A.  Strauwen  et  A  De  Boeck.  Répétition  gém-rale 
la  veille,  à  8  h.  1/2. 

Le  programme  se  composera  exclusivement  d'œuvres  de 
Haendel  et  de  J.-S.  Bacii. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  chez  M.  Katto,  éditeur,  rue 
de  l'Ecuyer,  46.  

M"'^  Arctowska.  gravement  malade,  se  trouve  forcée  de  remettre 
à  unedate  u!té;icure  la  matinée  de  chant  annoncée  pour  aujour- 
d'hui. 


Lo  Quatuor  Zinjmer  donnera  sa  deuxième  séance  le  mercredi 
11  décembre,  à  8  h.  1/2,  à  l'École  allemande,  avec  le  concours  de 
M'"«  G.  Kleeberg-Samuel.  Au  programme  :  quatuors  en  sol  majeur 
de  Mozart,  en  ini  bémol  majeur  (o|p.  7-i)  de  Beethoven  et  quintette 
avec  piano  (op.  34)  de  Brahms. 

M.  Edouard  Deru  donnera  son  concert  annuel  le  vendredi  20  dé- 
cembre, à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  avec  le  concours  de 
M"«  Juliette  Wihl,  pianiste,  M"'«  Berthe  Driany,  cantatrice,  M.VL  Go- 
denne.  Van  Bout,  Boogaerts,  M:  Mahy,  etc.' 

Le  programme  est  entièrement  consacré  à  Beethoven.  Places 
chez  Breitkopf  et  Hœrtel. 

MM.  Emile  Bosquet  et  Emile  Chaumont  ont  inauguré  hier  l'au- 
dition des  dix  sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven  qu'ils 
donnent,  en  trois  séances,  au  Cercle  artistique.  Les  deux  autres 
matinées  auront  lieu  samedi  prochain,  à  4  h.  1/2,  et  le  dimanche 
15  décembre,  à  2  h.  1/2.  ' 

Autres  concerts  annoncés  :  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  récital 
H.  Albers  (Grande  Harmonie);  jeudi,  à  8  h.  1/2,  concert  Th.  Canivez- 
W.  Bastard  (salle  Le  Roy);  dimanche,  à  ,2  h.  1/2,  premier  concert 
F.  Durant  (Musée  d'Ixelles);  mardi  10,  à  8  h.  1/2,  premier  concert 
de  la  Société  de  musique  de  chambre  (salle  Mengelle)  ;  jeudi  19, 
concert  de  Jeanne  et  Léopold  Samuel  (salle  Le  Roy). 

La  cantate  Geneviève  de  Bmbant,  qui  valut  à  M.  Léon  Jongen 
le  deuxième  prix  de  Rome,  sera  exécutée  samedi  prochain  à  Liège 
avec  le  concours  des  chœurs  de  la  Légia  et  d'un  orchestre  de 
quatre  vingt  musiciens.  Au  même  concert,  on  entendra  la  Fantaisie 
deM.  Joseph  Jongen  sur  deux  noëls  poi)ulaires  wallons  et  le  Rêve 
de  M.  Léon  Du  Bois. 

C'est  l'Harmonie  des  Tramways  liégeois  qui  a  pris  l'initiative 
de  cette  manifestation  musicale. 

Sottisier. 

D'un  confrère  bruxellois  :  ,      • 

«  M.  Raoul  Pugno,  qui  débuta  à  Bruxelles  dans  un  concerto  du 
même  auteur  (Grieg),  nous  en  a  redonné  un  autre,  qui  est  une 
œuvre  solide  et  une  belle  œuvre  àda  fois.  » 

Malheureusement,  Grieg  n'en  a  écrit  qu'un. 

De  Paris  : 

Le  mois  prochain  s'ouvrira  au  musée  Galliera  une  exposition  de 
toiles  imprimées  françaises,  dites  toiles  peintes,  qui  comprendra, 
à  côté  d'une  série  de  modèles  anciens  des  xviii«  et  xix«  siècles, 
quelques,  essais  d'interprétation  moderne  par  des  élèves  des 
écoles  de  la  ville  de  Paris.  On  y  verra  les  premières  loiles  peintes 
imprimées  en  Alsace  à  partir  de  r40  et  expoées  par  le  musée 
industriel  de  Mulhouse.  La  manufacture  deJouy  sera  représentée 
par  ses  plus  intéressants  modèles  de  1783  à  1820.  dessinés  par 
iluet,  Lebas,  Demarm^  Pinelli.  C.  Vernet  et  aulres,  avec  quelques 
échantillons  de-^  fabriques  de  Nantes.de  Melun,  de  Bordeaux,  etc. 
Des  tentures  d'ameubleraenls  et  quelques  vêtements  pour  hommes 
et  femmes  compléteront  celle  revue  anecdotique  de  toiles  peintes, 
ces  étoffes  de  caprice  si  fort  à  la  mode  en  France  pendant  tout  un 
siècle.  .  - 

M"'<=  Jeanne  Raunay  passera  en  revue,  demain  soir,  à  la  Salle 
Gaveau,  en  un  concert  dont  l'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Eugène 
Ysaye,  les  «  grandes  dates  de  la  musique  dramatique  »  :  Rameau, 
Mozart,  Beethoven,  Webcr,  Berlioz  et  Franck.  Programme  superbe, 
auquel  manque,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  Wagner. 

A  leur  retour  de  Londres  M"»  Blanche  Selva  et  M"'*  Jeanne 
Diot  donneront  à  la  salle  Pleyel,  samedi  prochain,  une  séance  de 
sonates  pour  piano  et  violon  :  Si  mineur  de  Bach,  X"  de  Beetho- 
ven, sonates  de  Vincent  d'Indy  et  de  Gabriel  Fauré. 

M.  Antoine,  qui  aime  les  initiatives  originales,  va  reconstituer  à 
rOdéon  une  représentation  du  Cid  de  façon  à  donner  l'illusion 
d'une  soirée  de  l'Hôtel  du  Marais. 

Le  spectacle  sera  à  la  fois  sur  la  scène  et  dans  la  salle,  —  ainsi 
que  dans  les  revues  de  fin  d'année. 

Dans  un  décor  de  jeu  de  paume  la  scène  sera  dressée,  éclairée 
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par  des  chandelles.  Sur  le  devant  du  théâtre,  les  seiiineurs,  les 
officiers,  les  gens  de  lettres,  les  beaux  esprits.  Et  ce  sera  vraiment 
une  «  soirée  du  Cid  «,  avec  les  effets  et  les  applaudissements  qui 
durent  se  produire  alors.  Les  préciosités  ont  dû  charmer  les  mu- 
guets ;  les  passages  de  bravoure  et  les  allusions  au  duel  ont  dii  en- 
thousiasmer les  soldats;  le  dénouement  dut  heurter  le  sentiment 
des  gens  de  lettres.  Il  y  eut  de?  incidents  comiques.  Toute  cette 
«  scène  dans  la  salle  »  a  été  reconstituée  d'après  les  plus  sûrs  do- 
cuments et  d'après  les  ouvrages  les  meilleurs  (entre  autres  le 
Théâtre-' Français  d'Eug.  Rigaî,  professeur  à  Montpellier).  Ajou- 
tons que  ces  incidents  prennent  place  aux  endroits  de  la  pièce  où 
l'intérêt  languit  un  peu.  M.  Antoine  a,  en  effet,  rétabli  le  rôle  de 
rinfante,  qui  a  été  supprimé  à  la  Comédie-Française. 

Tous  les  artistes  de  l'Odéon  figureront  en  costumes  Louis  XIIL 
On  n'en  exige  pas  encore  autant  du  public,  mais  cela  viendra. 
Avec  ce  diable  d'homme  il  ne  faut  jamais  s'étonner  de  rien. 


Le  Gotha  des  femmes  compositeurs  :  M""  Mary  Wurm,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Hanovre,  réunit  en  ce  moment  les  élé- 
ments d'un  catalogue  de  toutes  les  œuvres  musicales  écrites  par 
des  femmes,  —  à  quelque  nationalité  qu'elles  appartiennent.  Elle 
a  déjà  recueilli  sept  cent  cinquante  noms  de  femmes  composi- 
teurs ou  musicologues,  et  nous  prie  de  faire  connaître  aux  inté- 
ressées qu'elle  recevra  avec  plaisir  les  indications  (titres,  opus, 
nom  d'éditeur,  courte  biographie)  qu'on  voudra  lui  transmettre. 

Son  adresse  est  à  Hanovre,  Schiffgraben  49  A'". 


Notre  collaborateur  G.  Jean-Aubry  et  un  amateur  d'art  deNcw- 
castle,  M.  Tony  J.  Guérille,  viennent  d'organiser  cinq  concerts  de 
musique  française  modrrne  qui  seront  donnés  les  3,  4.  5,  6  et 
7  décembre  à  Newcaslle,  ShoUicld,  Leeds,  Londres  (Leighton 
House)  ot  Londres  (Bechstein  Hall). 

Aux  programmes  d?.  ces  concerts  figurent  uniquement  le.-;  noms 
de  Chausson,  Fauié,  Duparc,  d'indy,  Debussy, Ravel,  Roussel, 
Séveracet  Schmiit. 

Comme  œuvres  :  le  quatuor  en  ut  pour  piano  et  cordes  de 


Pauré,  le  quatuor  en  la  de  Chausson,  le  quatuor  à  cordes  de 
Debussy  et  celui  de  Ravel,  des  pièces  pour  piano  et  des  mélodies 
des  compositeurs  ci-dessus. 

Les  interprètes  de  ces  (i;uvres  sont  :  le  pianiste  Ricardo  Vinôs, 
la  cantatrice  M"«  Hélène  M.  I.uquiens  ei  le  quatuor  Willaume- 
Feuillard-Macon  -  Hlorel . 

Un  programme  très  circonstancié  a  été  rédigé  pour  ces  concerts 
par  notre  collaborateur  G.  Jean-Aubrv. 


Mimique. 

«  La  chaloupe  Saint-Joseph,  de  Vannes,  dit  un  de  nos  con- 
frères, a  recueilli  plusieurs  matelots  dans  une  barque  désemparée. 
Ils  firent  comprendre  par  gestes  qu'ils  étaient  Espagnols  ». 

On  se  demande  avec  curiosité  quels  étaient  ces  gestes. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G» 

16,    rue    du    Musée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître 


PETIT    MANUEL 


DE 


L'AMATEUR  DE  BOURGOGNE 


PAR 


MAURICE  DES  OMBIAUX 


Un  petit  volume  de  lu.xe,    tiré  à  3oo  exemplaires,   numérotés 
sur  papier  à 'la  cuve  des  Papeteries  d'Arches. 

Prix  :  5  francs. 


Vient  de  paraître  chez  E.  DEMETS,  éditeur, 

s,     RUE    DE     1.0U  VOIS,     PARIS 


Albert  GROZ.  —  ICpitlialanie  pour  piano  (1906-1907) 

?...  I.  Paysage.  Portrait.  Amour.  Rêves.  —  IL.  Gens  de  la  noce.  Danses  bourr/eoises  et  rusti- 
ques. —  III.  Cloches.  Cortège.  Epousailles.  Duo.  Avenir. 

A.  BERTHELIN.  —  Sonate  (en  mi  bém.  maj.)  pour  piano  et  violon. 

Prix  net  :  10  francs. 

Id.  —  La  Chîmère  (A.  Samain)  pour  mezzo-soprano  ou  baryton,  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

-     ■  Prix  net  :  2  fr.  50. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  et  HÂRTEL,  éditeurs 

BR,XJXEX_.L,ES 


AUGUSTE  DE  BOECK.  —  Wintemachts  droom  (Songe  d'une  nuit  d'hiver) 

Légende  lyrique  en  un  acte  et  deux  tableaux. 
Poème  llamand  de  Léonce  uu  Catillon;  livret  français  de  Gustave  Lagye;  traduction  allemande  par  Alf.  RuiitMANN. 

Partition  pour  piano  et  chant.  —  Prix  :  6  fr. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 
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GAUGUIN 

Ne  crois  pas  que  les  morts  soient  morts  : 
Tant  qu'il  y  aura  des  vivants. 

Les  morts  vivront, 

Les  morts  vivront. 

C'est  plein  d'un  amer  désenchantement  que  Zola  par- 
courait le  Salon  de  1896,  lui  qui,  trente  années  durant, 
avait  combattu  avec  l'enthousiasme  d'un  fanatique  pour 
la  cause  des  maîtres  adorateurs  de  la  lumière.  Le  triom- 
phe l'exaspérait.  Ce  que  Monet  et  ses  compagnons 
avaient  conquis  sur  la  matière  rebelle,  à  la  sueur  de 
leur  front,  avec  l'invincible  ténacité  d'inventeurs  et 


en  luttant  contre  la  paralysante  influence  de  l'ironie  et 
do  la  petitesse  d'esprit  :  parfum  secret  des  choses,  vibra- 
tion fébrile  de  la  nature,  lumière  inondant  tout,  ondu- 
lante, rayonnante  et  fulgurante,  nuances  échappées 
aux  rayons  du  soleil,  frappant  les  objets,  créant  par 
réfraction  ces  demi-teintes  si  fines,  décomposant  les 
formes,  étincelant  de  mille  reflets  divers  et  fondues 
pourtant  dans  un  harmonieux  ensemble,  tout  cela,  il  le 
retrouvait  sur  les  murs  des  salles  d'exposition,  dans  les 
centaines  de  tableaux  qu'une  nouvelle  génération  de 
peintres  y  avait  rassemblés.  Ce  n'était  plus  une  vérité 
artistique,  mais  un  jeu  esthétique  qu'on  enseignait  dans 
toutes  les  académies  de  peinture  :  la  graduation  savante 
des  couleurs  influencées  par  la  lumière  était  la  pro- 
priété de  tout  le  monde.  On  avait  érigé  en  système 
l'analyse  des  tons  et  poussé  à  son  plus  haut  degré  le 
sens  des  valeurs.  C'est  de  Paris  que  partit  ce  mouve- 
ment, et  il  se  propagea  bientôt  partout.  On  vit  de  toutes 
parts  le  flamboiement  des  couleurs,  les  rayons  du  soleil 
vibrer  opaÙsés,  scintillants,  toutes  les  harmonies  possi- 
bles du  coloris,  depuis  les  roses  pâles  fondus  les  uns 
dans  les  autres  jusqu'à  la  tempête  étourdissante  des 
rouges  vifs,  dans  un  miroitement  éblouissant  de  lu- 
mière. Dans  les  tableaux  des  sécessionnistes  de  Munich, 
ce  furent  de  larges  taches  de  cjouleur  ;  des  nuances 
tendres  et  bien  fondues,  des  demi-tonalités  dégradées 
dans  les  œuvres  des  maîtres  écossais.  Tantôt,  la  lumière 
était  criarde  comme  chez  Slevogt,  atténuée  comme 
chez  Le  Sidaner,  triste  comme  chez  Carrière,  gaie 
comme  chez  La  Touche,  vibrante  comme  chez  Van 
Rysselberghé.  Mais  sous  quelque  aspect  qu'elle  se  pré- 
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sentàt,  la  lumière  était  toujours  le  personnage  princi- 
pal^ —  la  lumière,  ennemie  do  la  ligne,  inondant  les 
objets  et  enveloppant  tout  de  ses  rayons.  Monet  n'avait 
peint  que  l'espace  qui  s'étendait  entre  lui  et  l'objet,  les 
inlluonces  atmosphériques,  l'air  qui  pénètre  tout.  On 
avait  dérobé  au  ciel  la  lumière,  et  le  secret  de  la  pein- 
ture lumineuse  était  devenu  une  banale  vérité. 

Mais  pendant  ce  temps  quelque  chose  s'agitait  en  bas, 
—  dans  l'abîme. 

Il  semblait  que  la  victoire  des  luministes  eût  atteint 
son  apogée,  que  leur  règne  fut  inébranlable.  Les  années 
se  succédaient  et  la  réaction  ne  se  produisait  pas.  Mais 
le  miroir  de  la  mer  a  beau  être  uni,  dès  que  la  bous- 
sole s'agite  le  marin  sait  pertinemment  que  la  tempête 
va  éclater  et  que,  dans  les  profondeurs  sous-marines, 
des  courants  contraires  vont  se  livrer  de  terribles 
assauts.  Si  l'eau  pénètre  à  l'intérieur  d'un  volcan,  les 
molécules  de  l'eau  lui  apportent  une  force  d'expansion 
inouïe,  et  tout  à  coup  il  éclate  et  vomit  la  fumée  et  le 
feu  sans  que  rien  puisse  l'arrêter  dans  son  éruption. 
De  semblables  feux  couvaient  sous  la  cendre  pendant 
l'apothéose  des  impressionnistes;  la  lave,  prête  à  s'élan- 
cer, bouillonnait  à  l'intérieur  du  volcan,  le  nouvel  art 
préparait  son  avènement,  '      .  . 


* 


En  1888,  dnns  un  petit  village  perdu  de  la  Bretagne, 
sur  lés  rives  de  l'Aven,  parmi  les  roches  de  granit, 
dans  la  région  pittoresque  des  moulins  à  vent,  vint 
s'établir  à  Pont-Aven  une  colonie  de  peintres.  L'horizon 
y  était  bordé  de  larges  collines  aux  contours  tourmen- 
tés, le  sol  couvert  de  ruines,  vestiges  sacrés  des  temps 
passés,  et  de  puissantes  masses  calcaires  se  dressaient 
nombreuses,  déci-ivant  partout  de  capricieuses  ara- 
besques. C'étaient  de  sévères  paysages  se  prolilant  dans 
les  formations  caraciéristiques  du  terrain,  dans  les 
falaises,  interrompues  de  place  en  place  par  des  pla- 
teaux brun  jaunâtre,  tandis  que  les  rayons  du  soleil, 
perçant  à  travers  des  nuages  noirs,  versaient  sur  les 
eoUines  arides  et  dénudées  du  vert,  du  jaune,  du  violet 
ou  du  brun  rougeàtre.  Quelles  autres  gammes  de  cou- 
leurs que  celles  des  environs  de  Paris! 

Sous  le  sombre  soleil  de  Bretagne,  point  de  ces 
rayons  ardents  qui  dissolvent  les  lignes  ou  brisent  les 
tons;  point  de  ces  reflets  baignant  les  silhouettes,  effa- 
çant toutes  les  formes  ;  point  de  ces  atmosphères  lim- 
pides qui  rendent  immatérielle  la  matière  qu'ils  enve- 
loppent. 

Les  jeunes  peintres,  et  en  premier  lieu  Gauguin  (né 
^cn  1848),  commencèrent  à  comprendre,  à  voir  qu'à  côté 
des  rayons  éblouissants  du  soleil,  il  y  avait  d'autres 
réalités.  Est-ce  le  doute  qui  les  conduisit  en  Bretagne, 
ou  bien  est-ce  sur  la  vieilb'  terre  d'Armorique  qu'ils 
commencèrent  à  hésiter  sur  les  principes  qu'on  leur 


avait  enseignés?  Peu  importe.  Ce  qui  est  certain,- c'est 
qu'ils  eurent  cette  vision  en  Bretagne  et  qu'ils  prirent  là 
conscience  de  vérités  nouvelles.  Ils  virent  des  couleurs 
et  non  pas  seulement  de  l'air  ;  la  région  montagneuse 
leur  montra  une  grande  puissance  de  lignes  que  les 
reflets  n'elïaçaient  pas;  ils  observèrent  différentes  ma- 
tières que  la  vibration  du  rayon  solaire  ne  traversait 
pas,  et  le  paysage  se  trouva  devant  eux,  noyé  dans 
de  grandes  unités  qui  éveillèrent  en  eux  de  nouvelles 
sensations. 

Les  idées  serein(!s,  souriantes,  joyeuses  qu'ils  avaient 
eues,  en  compagnie  des  maîtres  des  paysages  plats,  inon- 
dés de  lumière,  des  Monet,  des  Pissarro,  des  Sisley,  se 
transformèrent  chez  (mx  en  visions  sévères,  simples, 
synthétiques,  pleines  d'une  simplicité  paisible. 

Sans  se  plonger  dans  l'analyse  de  leurs  impressions, 
ils  se  sentirent  plus  pi'ès  de  la  nature,  car  seules  les 
grandes  masses,  uniformes  et  calmes,  les  attiraient.  Ils 
n'étudièrent  pas  les  jeux  vaporeux  et  essentiellement 
changeants  de  l'atmosphère,  car  dans  la  lumière  uni- 
forme de  pays  couverts  de  nuages,  ils  ne  voyaient 
jamais  les  riches,  les  admirables  eltets  de  lumière  des 
pays  de  plaine,  La  virtuosité  indispensable  pour  tra- 
duire rapidement  des  impressions  fugitives  leur  était 
désormais  inutile.  Tandis  qu'auparavant  on  ne  se  préoc- 
cupait de  l'originalité  du  pinceau  que  pour  fixer  plus 
rapidement  sur  la  toile  les  vibrations  de  la  lumière,  les 
néo-impressionnistes  essayèrent,  pour  arriver  au  but, 
d'appliquer  les  couleurs  sui*  la  toile  au  moyen  de  points, 
s'en  rapportant  pour  le  mélange  à  notre  rétine;  alors, 
dans  cet  éclairage  tranquille,  la  beauté  des  couleurs, 
la  couleur  elle-même  reprit  ses  droits. 

Gauguin  soutint  passionnément  cette  revendication 
et  échafauda  même  sur  elle  toute  une  théorie. 

Jusqu'ici,  il  avait  été,  lui  aussi,  un  peintre  de  plein 
air.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'était  imprégné  de  phénomènes 
lumineux  vus  au  Pérou,  sur  l'océan  Atlantique  pen- 
dant ses  voyages  en  qualité  de  mousse,  ou  quand  il 
servait  dans  l'infanterie  de  marine.  Revenu  à  Paris 
api'ès  avoir  abandonné  la  marine  pour  faire  du  com- 
merce, il  poursuit  sans  cesse  ses  rêves  de  coloriste,  et 
au  milieu  des  angoisses  de  la  Bourse,  il  s'absorbe  dans 
la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  et  commence  même 
à  peindre.  Il  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  la  téna- 
cité de  sa  mémoire  des  couleurs,  et  il  écrit  dans  une 
de  ses  lettres  :  «  J'ai  une  remarquable  mémoire  des 
yeux.  "  Et  ce  dont  son  esprit  garda  surtout  l'empreinte 
ineffaçable,  ce  furent  les  merveilleux  elfets  do  lumière 
perçus  dans  la  baie  de  Rio-do-Janeiro  ainsi  que  les 
primitives  sculptures  sur  bois  remontant  aux  Incas.  Les 
souvenirs  do  sa  jeunesse  exercèrent  une  influence  déci- 
sive sur  la  formation  de  sa  vision  d'artiste.  Et  lorsqu'il 
visita  plus  tard  les  îles  de  la  zone  torride,  ilnc  fut 
nullement  surpris  dos  admirables  éclairages  de  cotte 
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contrée,  qui  firent  sur  lui  l'impression  du  "  déjà  vu  ". 
Ce  fut  IPyUr  éclat  qui  l'attira  vers  les  impressionnistes. 
Dès  1875,  il  envoie  au  Salon  une  tête  d'enfant  qui  prouve 
surtout  combien  son  habileté  d'exécution  se  révéla  de 
bonne  heure.  Aussi  bien  n'est-ce  que  quinze  ans  plus 
tard  qu'il  expose  dans  le  camp  des  impressionnistes,  où 
son  maîtr-e  Pissarro  le  conduisit.  Il  épousa  une  Danoise 
dont  Pissarro,  Danois  lui-même,  connaissait  la  famille. 

;  Pissarro  eut  une  influence  considérable  sur  sa  pre- 
mière manière.  L'intimité  grandit  entre  l'élève  et  le 
maître,  et  Gauguin  connut  enfin  le  bonheur  d'avoir, 
après  bien  des  vicissitudes,  trouvé  un  but  dans  la  vie. 
On  le  constata  aux  expositions.  Huysmans  lui  adressa 
même  à  propos  d'une  étude  de  nu  des  éloges  peut-être 
exagérés.  Gauguin  se  sentait  trempé  pour  la  lutte; 
en  1883,  il  quitta  la  Bourse  qui,  pourtant,  lui  assurait 

une  vie  facile,  et  se  voua  corps  et  âme  à  la  peinture. 
C'est  alors  que  commencent  les  années  de  combat. 
Rouen,  Copenhague,  Paris  furent  ses  premières  étapes; 
mais  il  ne  se  fixa  nulle  part.  C'était  alors  pour  les  maîtres 
de  l'impressionnisme  eux-mêmes  un  struggle  for  life 
sans  merci,  et  le  sort  de  l'élève  fut  encore  plus  amer 
que  le  leur.  Il  dépensa  sa  fortune,  dut  quitter  sa  famille, 
et  tandis  qu'il  poursuivait,  acharné,  laNïliimêre  de  sa 
jeunesse,  le  spectre  de  la  misère  le  suivait  pas  à  pas. 
La  vie  est  peut-être  moins  dispendieuse  aux  colonies, 
pense-t-il;  aussitôt  il  réalise  le  peu  qu'il  possède  encore 
et  s'embarque  pour  la  Martinique. 

Là,  une  déception  l'attendait.  Il  ne  parvint  pas  à  ren- 
dre, comme  on  le  faisait  à  l'école  de  Pissarro,  les  mille 
nuances  des  rayons  meurtriers  d'un  soleil  de  plomb.  La 
tâche  qu'il  avait  assumée  était  au-dossu.s  do  ses  forces. 
Il  aurait  dû  faire  de  prodigieux  efibrts  pour  exprimer 
l'immense  richesse  de  tons  lumineux,  les  nuances  pom- 
peuses de  celle  végélation  exubérante,  mais  la  chaleur 
morlellc  du  climat  lirisa  son  énergie  et  l'empêcha  de 
lutter.  Il  regagna  Paris  en  toute  h:ïte  et  exposa  chez  un 
petit  marchand  de  tableaux  du  boulcvaid  Montmartre 
les  toiles  peinles  à  la  Marlinique;  il  en  vendit  quelques- 
unes,  ce  qui  l'empêcha  de  mourir  de  faim. 

Ensuite  il  alla  à  Pont-Aven.  Le  spectacle  de  cette 
nature  pleine  de  grandeur,  de  solitude  et  de  sévérité, 
après  les  tons  bruyants,  les  fanfares  de  la  Martinique, 
agit  puissamment  sur  son  imagination.  Le  contraste  lui 
offrit  un  problème  et  lui  en  lit  trouver  la  solution.  Au 
lieu  de  morceler  sa  vision,  il  fut  obligé  de  rechercher 
la  synthèse;  au  lieu  de  l'analyse,  la  puissance  de  l'unité; 
au  lieu  de  la  profusion,  la  simplicité  ;  et,  comme  les 
primitifs,  il  s'inclina,  le  cœUr  ingénu,  devant  la  puis- 
sante' nature.  La  forme  retrouve  infailliblement  sa 
vérité,  les  couleurs  leur  beauté  si  l'on  se  base  sur  des 
effets  d'^coratifs  pour  traduire  dans  sa  simplicité  la 
nature  vue  par  des  yeux  largement  ouverts. 

(A  suivre.)  D""  Bêla  LAzàr 


GILBERT  DE  VOISINS 

C'est  exquis  de  lire  un  vrai  pôèle.  Depuis  que  le  réalisme  a 
tout  envahi,  les  vrais  poètes  sont  devenus  rares.  Certains,  qui 
étaient  nés  pour  le  rester,  se  sont  laissé  gagner  par  les  avances 
de  l'utilitarisme,  de  l'idéologie,  de  je  ne  sais  quoi.  Et  ils  ont  honte 
d'avouer  leurs  anciennes  relations  et  donnent  dans  le  goût  du 
jour.  Ils  sont  un  peu  lâches. 

Je  louerai  en  M.  Gilbert  de  Voisins  un  poète  fantaisiste  coura- 
,  geux,  le  dernier  peut-être  que  Banville  eût  chéri  comme  un  fils 
et  Henri  Heine  félicité,  le  dernier  féerique. 

Oui,  il  ressort  de  toute  l'œuvre  de  ce  charmant  artiste  une 
impression  de  féerie.  Lorsqu'il  condescend  à  s'incliner  vers  notre 
monde,  il  le  voit  chatoyant,  irisé,  fantastique,  séparé  de  lui  par 
une  légère  couche  de  nuages,  un  tantinet  ridicule  et  incompré- 
hensible, ou,  hélas,  trop  facile  à  comprendre;  il  le  voit  comme 
Aricl  le  voyait. 

Mais  cet  Ariel  bien  moderne,  cet  Ariel  qui  voyage,  connaît 
tout  Paris,  hante  Maxim,  plaisante  finement  et  raconte  avec  talent, 
subit  plus  de  Calibans  qu'il  ne  fréquente  de  Prosperos,  et  il  en 
souffre  parce  que  la  poignée  de  main  trop  fréquente  des  Calibans 
n'est  pas  faite  pour  la  peau  délicate  des  Ariels  distraits  et  indul- 
gents. 

Lisez  le  DJmon  secret  (1):  c'est  un  livre  étrange  et  doux,  déses- 
péré et  délicat,  faisandé  et  de  ferme  style,  inquiétant  et  délicieux. 
Vous  y  verrez  la  lutte  d'une  âme  fantaisiste  engagée  dans  un 
monde  brutal  et  contemporain,  et  la  persistance  singulière  de  cette 
puissance  transformatrice  du  réel  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Le  héros  du  Démon  secret  fume  l'opium  ;  il  pourrait  aussi  bien 
refpirer  un  bouquet  de  réséda.  C'est  son  esprit  seul,  vierge  et 
frais,  dégagé  de  toute  influence,  que  secrète,  si  je  puis  dire,  cette 
fumée  enivrante  dont  il  enveloppe  les  formes  de  l'univers.  Il  voit 
des  gens  bizarres  :  non,  pas  même,  ils  sont  bien  ordinaires, "mais 
c'est  lui  qui  les  contemple  ainsi,  et  peut-être,  et  sansdouie  après 
tout,  les  resiitue-t-il  ainsi  à  la  vérité  profonde  de  leur  nature. 

Le  Démon  secret  est  une  étude  de  spleen  et,  entre  parenthèses 
une  élude  admirable,  cruelle,  fouillée,  impitoyable,  mais  c'est 
bien  plus  que  cela.  C'est  le  témoignage  d'une  âme  infiniment 
trop  haute  pour  que  le  spleen  l'abatte,  trop  légère  pour  qu'il 
l'appesantisse,  trop  fleurie  de  rêves  pour  qu'il  l'obscurcisse  de 
fes  émanations  noires.  Je  vois  bien  que,  parfois,  le  personnage  du 
livre  est  hanté  par  le  démon  triste  et  qu'il  se  prête,  indul^era- 
ment,  à  ses  machinations  perverses,  mais  je  vois  surtout  qu'il  n'y 
abdique  jamais  les  droits  d'une  intelligence  qui  vérifie  et  qui 
calcule,  d'un  cœur  qui  sait  aimer  la  vraie  beauté,  d'une  sensibi- 
lité enfin  qui  s'évade,  comme  elle  veut,  quand  elle  veut,  hors  de 
ce  monde-là,  vers  le  monde  de  la  pleine  nature  et  même  hors  de 
celui-ci,  vers  les  espaces  de  Tillusion  absolue. 

C'est  en  ces  contrées  de  songe  que  se  promène,  enfin  tout  à  fait 
libre,  l'ami  de  John  Shag  ^-2).  Ici,  plus  rien  qui  empêtre  et 
entrave  la  démarche  du  rêveur.  11  est  chez  lui,  audacieusement 
cyniquement,  dans  une  société  de  nymphes  et  de  lutins,  au  milieu 
d'un  décor  d'apparences  fragiles  et  chéries,  perpétuellement 
chanj;eantes.  Il  est  divinement  heureux.  Sa  joie  participe  de  la 

(1)  Gilbert  de  Voisins,  le  Démon  secret.  Paris,  OUendorff. 

(2)  LcM  Moments  perdus  de  John   Shag.   avec  une  préface  de 
Gilbert  db  Voisins.  Paris,  Sarsot. 
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félicité  des  ombres  élyséennes  et  de  la  gaieté  inquiète  des  fées, 
ces  anciennes  déesses  suspectes  et  des  enchanteurs ,  ces  premiers 
sceptiques,  et  il  s'y  mélange  en  outre  je  ne  sais  quel  assaisoniie- 
ment  de  mélancolie  douloureuse,  comme  il  sied  à  un  poète 
moderne,  dont  la  loque  mondaine  est  entre  bien  des  mains  chif- 
fonnée. 

Je  l'cnse  au  divin  Aubrey  Beardsley.  C'est  l'artiste  dont  la  sen- 
sibilité est  le  plus  près  de  celle  de  M.  Gilbert  de  Voisins.  Celte 
comparaison,  qui  se  présente  d'abord  fugaceraent  à  l'esprit,  finit 
par  s'imposer  avec  violence.  Les  analogies  sont  profondes  et 
subtiles  à  la  fois.  Chez  l'un  comme  chez  l'autre,  même  manière  de 
transformer  la  réalité  avec  une  telle  audace  qu'elle  en  semble 
fausse  et  que  cependant  elle  ne  le  semble  qu'à  demi,  et  ne  l'est 
pas  du  tout,  retenue  sur  le  bord  de  l'erreur  par  je  ne  sais  quel 
tact  mystérieux.  C'est  le  même  amour  du  laid  devenu  charmant  à 
force  d'élégance  et  de  perversité,  c'est  la  même  mélancolie  irré- 
sistiMe  et  la  même  passion  sauvage  et  retenue  à  la  fois.  C'est  le 
même  aspect  ariificiel  obtenu  avec  un  ensemble  de  formes  dont 
chacune  aiieste  une  expérience  sûre,  un  coup  d'œil  juste,  une 
sorte  de  génie  dans  l'exactitude.  C'est  la  même  liberté  d'interpré- 
tation, la  même  fougue  licencieuse,  la  même  chasteté  mentale  ; 
enfin  la  plus  rare  fraternité  intellectuelle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des 
détails  de  technique  qu'on  ne  puisse  rapprocher  :  ainsi  tous  deux 
ont  le  secret  de  ces  tableaux  en' blanc  et  noir,  où  quelques  lignes 
simples  divisent  entre  eux  de  grands  plans  d'ombre  et  de  lumière 
bruts,  comme,  d'ailleurs,  en  d'autres  cas,  ils  dessineront  d'une 
pointe  aiguë  des  paysages  surchargés  d'attributs,  fourmillants 
d'objets  ei  de  personnages,  pleins  d'un  tumulte  forcené  et  si  bizar- 
rement muet. 

Je  ne  cherche  à  persuader  personne,  ni  surtout  les  gens  à 
goûts  démocratiques  qui  aiment  la  réalité  de  tous  les  jours  et 
sont  si  peu  curieux  qu'il  leur  suffit  en  art  de  retrouver  les  émo- 
tions que  leur  donne  leur  petite  vie;  mais  avec  ceux  qui  chéris- 
sent la  Fantaisie  comme  la  seule  fée  consolatrice,  je  me  délec- 
terai à  relire  cette  œuvre  folle  et  sage,  perverse  et  naïve,  touffue 
et  classique,  personnelle  jusqu'à  la  neurasthénie,  celle  œuvre 
modernisie  et  fabuleuse  où  l'on  coudoie  des  fripouilles  levantines 
comme  Zanko,  des  petites  grues  comme  Poussière,  le  chat  noir 
Tchéragan  et  les  corneilles  vaticinairices,  lenchanleur  Merlin, 
des  poètes  hallucinés,  des  gnomes,  des  arbres  animés,  des  sources 
vivaiiies  et  toutes  sortes  de  prestiges.  Ah  !  que  me  plait  ce  monde 
lumineux  où  toute  peine  est  transfigurée,  comme  je  voudrais 
■  qu'il  fût  le  vrai,  comme  je  suis  reconnaissant  à  ce  créateur  d'illu- 
sions de  l'avoir  suscité  devant  moi  le  temps  de  l'avoir  rêvé  et 
pour  m'en  donner  le  regret! 

Francis  de  Miomaxdre 


L'Exposition  d'Art  belge  et  la  Presse. 

Plusieurs  des  artistes  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  d'Art 
belge  au  Salon  d'Automne  nous  demandent  quels  sont  les  jour- 
naux qui  ont  rendu  compte  de  cette  importante  manifestation. 
Voici  une  liste  de  ceux  qui,  à  notre  connaissance,  ont  publié  des 
articles  sur  l'Exposition.  11  en  est  d'autres,  sans  doute,  mais  ils 
ne  nous  ont  pas  été  transmis. 

FRAXf:E  :  La  Gazette  des  Beaux- Arts  (novembre)  ;  V Art 
décoratif  [ociobre  e\.  novembre)  ;  Art  et  Décoration  (novembre)  ; 
la  Critique  (3  et  20  novembre);  la  Chronique  des  Beaux- Arts  et 
de  la   Curiosité  (21   septembre  et  S  ociobre)  ;  le  Bulletin  de 


l'Art  ancien  et  moderne  (21  septembre  et  19  octobre);  le  Mercure 
de  France  (!«"■  et  16  novembre)  ;  le  Journal  (30  septembre, 
8  octobre);  U  Matin  (18  et  25 septembre)  ;  l'Aurore  (30  sep- 
tembre) ;  l'Écho  de  Paris  (30  septembre)  ;  le  OU  Blas  (21  et 
30  septembre,  !«'  octobre);  le  Temps  (11  septembre);  le 
Figaro  (11  septembre  et  5  octobre)  ; 

Belgique  :  Le  Soir  {9  octobre)  ;  le  Petit  Bleu  (11  septembre, 
21  octobre,  3, 4  et  5  novembre)  ;  la  Société  nouvelle  (novembre)  ; 
le  Samedi  {'il  septembre  et  17  novembre)  ;/oi^iéd^ra/wn  artistique 
(29  septembre,  6  octobre  et  3^  novembre)  ;  le  Guide  musical 
(20  octobre  et  3  novembre)  ;  l'Éventail  (15  septembre  et  27 
octobre)  ;  la  Verveine  (29  septembre)  ;  la  Tnbune  artistique 
(septembre  et  novembre)  ;  l'Art  moderne  (6  et  20  octobre, 
3  novembre). 


Une  Lettre  d'Alfred  Sisley(i). 

c<  ...  Coucher  sur  le  papier  des  aperçus  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  son  esthétique  me  parait  joliment  scabreux  ;  et  lors- 
que je  suis  tenté  de  le  faire,  je  pense  toujours  à  Turner  et  à 
l'anecdote  qu'on  m'a  contée  sur  lui. 

Il  sortait  de  chez  des  peintres  amis  où  l'on  s'était  pas  mal  cha- 
maillé h  propos  de  peinture  —  chacun  préfi^rant  la  sienne,  natu- 
rellement —  mais  chacun  s'efforçant  de  dissimuler  celte  préfé- 
rence sous  de  grands  mots  et  de  belles  théories  pompeuses.  Pen- 
dant la  discussion,  Turner  n'avait  pas  soufflé  mot.  Arrivé  dans  la 
rue  et  se  tournant  vers  l'ami  qui  l'accompagnait  :  «  Drôle  de 
chose  que  la  peinture,  hein  !  » 

La  répugnance  que  Turner  éprouvait  à  faire  de  la  théorie,  je 
l'éprouve  aussi,  et  je  crois  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  «  par- 
ler »  un  chef-d'œuvre  que  de  le  réaliser  par  le  pinceau  —  ou 
autrement. 

Mais  sans  avoir  la  prétention  de  vous  faire  une  manière  de 
cours  de  paysage  dont  vous  vous  passerez  bien  je  vais  vous  dire 
tout  bonnement  ce  que  j'en  pense...  mais  vous  savez  que  j'aime 
mieux  peindre  qu'écrire  et  tant  pis  pour  vous  si  je  vous  ennuie. 

L'intérêt  dans  une  toile,  vous  le  savez,  est  multiple.  Le  sujet, 
le  motif,  doit  toujours  être  rendu  d'une  façon  simple,  compré- 
hensible, saisissante  pour  le  spectateur. 

Celui-ci  doit  être  amené  —  par  l'élimination  des  détails  super- 
flus —  à  suivre  le  chemin  que  le  peintre  lui  indique  et  voir  tout 
d'abord  ce  qui  a  empoigné  l'exécutant. 

11  y  a  toujours  dans  une  toile  un  coin  aimé. 

C'est  un  des  charmes  de  Corot  et  aussi  de  Jongkind. 

Après  le  sujet,  une  des  qualités  les  plus  intéressantes  du  pay- 
sage est  le  mouvement,  la  vie. 

C'est  aussi  une  des  plus  difficiles  à  réaliser.  Donner  la  vie  à 
une  œuvre  d'art  est  certes  une  condition  indispensable  pour  l'ar- 
lisle  digne  de  ce  nom.  Tout  doit  y  contribuer  :  la  forme,  la  cou- 
leur, lafaciure.  C'est  l'émotion  de  l'exécutant  qui  donne  la  vie,  et 
c'est  celte  émotion  qui  éveille  celle  du  spectateur. 

Et  quoique  le  paysagiste  doive  rester  maître  de  son  métier,  il 
faut  que  la  facture,  en  de  certains  moments  plus  emballée,  com- 
munique au  spectateur  l'émotion  que  le  peintre  a  ressentie. 

Vous  voyez  que  je  suis  pour  la  diversité  de  la  facture  dans  le 
même  tableau.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'opinion  courante,  maisje 
crois  être  dans  le  vrai,  surtout  quand  il  s'agit  de  rendre  un  effet 
de  lumière.  Car  le  soleil,  s'il  adoucit  certaines  parties  du  pay- 
sage, en  exalte  d'autres,  et  ces  effets  de  lumière  qui  se  traduisent 
presque  matériellement  dans  la  naiure  doivent  être  rendus  maté- 
riellement sur  la  toile. 

Ils  faut  que  les  objets  soient  rendus  avec  leur  texture  propre, 
il  faut  encore  et  surtout  qu'ils  soient  enveloppés  de  lumière, 
comme  ils  le  sont  dans  la  nature.  Voilà  le  progrès  à  faire. 

(1)  On  lira  avec  intérêt  ces  notes,  adressées  par  Alfred  Sisley  en 
janvier  1892  à  un  de  ses  amis  et  demeurées  jusqu'ici  inédites.  C'est 
M.  Adolphe  Tavernier  qui  les  cite  dans  la  prélàce  du  catalogue  de 
l'exposition  actuellement  ouverte  à  la  galerie  Beruheim. 


C'est  le  ciel  qui  doit  être  le  moyen  (le  ciel  ne  peal  pas  n'être 
qu'un  fond).  Il  contribue  au  contraire  non  seulement  à  donner  de 
la  profondeur  par  ses  plans  (car  le  ciel  a  des  plans  comme  les 
terrains),  il  donne  aussi  le  mouvement  par  sa  forme,  par  son  arran- 
gement en  rapport  avec  l'effet  ou  la  composition  du  tableau. 

En  est-il  de  plus  magnifique  et  de  plus  mouvementé  que  celui 
qui  se  reproduit  fréquemment  en  été,  —  je  veux  parler  du  ciel  bleu 
avec  les  beaux  nuages  blancs  baladeurs  ?  Quel  mouvement,  quelle 
allure,  n'est-ce  pas? 

Il  fait  l'effet  de  la  vague  quand  on  est  en  mer  ;  il  exalte,  il  en- 
traîne. Un  autre  ciel;  celui-là  plus  tard,  le  soir.  Ses  nuages  s'al- 
longent, prennent  souvent  la  forme  de  sillages,  de  remous  qui 
semblent  immobilisés  au  milieu  de  l'atmosphère,  et  peu  à  peu 
disparaissent,  absoi'bés  par  le  soleil  couchant.  Celui-là  est  plus 
tendre,  plus  mélancolique  ;  il  a  le  charme  des  choses  qui  s'en 
vont  —  et  je  l'aime  particulièrement.  —  Mais  je  ne  veux  pas  vous 
raconter  tous  les  ciels  chers  aux  peintres;  je  ne  vous  parle  ici  que 
de  ceux  que  je  préfère  entre  tous. 

J'appuie  sur  cette  partie  du  paysage,  parce  que  je  voudrais 
vous  faire  bien  comprendre  l'importance  que  j'y  attache. 

Comme  indication  :  Je  commence  toujours  une  toile  par  le 
ciel... 

...  Quels  sont  les  peintres  que  j'aime?  Pour  ne  parler  que 
des  contemporains  :  Delacroix,  Corot,  Millet,  Rousseau,  Courbet, 
nos  maîtres.  Tous  ceux  enfin  qui  ont  aimé  la  nature  et  qui  ont 
senti  fortement...  » 

Alfred  Sisley 


sucré  que  jamais.  Heureusement  il  y  avait  comme  compensation 
le  Nocturne  de  César  Franck  et  les  Berceaux  de  M.  Fauré... 

M.  Lauweryns  a  rempli  en  artiste  consommé  son  rôle  d'accom- 
pagnateur, ch.  V. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Récital  Albers. 

Quand  M.  Albers  a  quitté  le  théâtre  de  la  Monnaie,  nous  en 
avons  tous  éprouvé  du  regret  :  chanteur  excellent,  parfait  comé- 
dien, il  n'avait  laissé  ici  que  de  bons  souvenirs.  On  l'aimait  sur- 
tout pour  sa  façon  de  jouer  les  rôles  que  nous  aimons  par-dessus 
tous  les  autres  :  Wolfram,  Hans  Sachs,  Wotan,  l'Etranger, 
Arthus,  etc. 

Il  nous  est  revenu,  ces  jours  derniers,  comme  chanteur  de 
lieder.  On  lui  a  fait  un  accueil  enthousiaste,  Et,  à  vrai  dire,  jamais 
accueil  ne  fut  plus  justifié,  car  cet  homme  de  théâtre  sait  aussi 
chanter  le  lied  à  la  perfection.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  son 
interprétation  du  Dichterliebe  :  il  s'y  est  montré  très  grand  artiste. 
Il  a  saisi  à  merveille  l'atmosphère  d'émotion  concentrée  et  de 
mélancolie  tragique  qui  règne  avec  une  si  poignante  intensité 
dans  l'œuvre  de  Heine  et  Schumann.  Il  l'a  non  seulement  comprise 
à  fond  mais  il  l'a  rendue  avec  une  telle  beauté,  dans  le  maniement 
de  la  voix  et  dans  la  déclamation,  qu'on  peut  difficilement  imagi- 
ner une  interprétation  supérieure  à  ia  sienne,  —  tout  au  moins  en 
ce  qui  regarde  les  pièces  où  la  mélancolie  prédomine  sur  l'ironie. 

La  première  partie  du  programme  de  M.  Albers  était  consacrée 
à  une  série  de  morceaux  italiens  ou  français  du  xvii'-'  et  du 
xviii«  siècle,  —  mélodies  ou  morceaux  d'opéras,  —  formant  une 
heureuse  succession.  Il  les  a  chantés  avec  un  goût  exquis.  On 
pourrait  cependant  lui  reprocher  d'avoir  pris  dans  un  mouvement 
trop  lent  la  ViUanella  Occhioli  amati  de  Falconieri(l)  et  d'avoir 
conçu  avec  une  liberté  de  mouvement  trop  grande  l'air  de 
VAmadis  de  Lully,  Bois  épais. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  programme  M.  Albers  avait  cru 
devoir  faire  des  concessions  aux  goûts  d'une  partie  du  public  : 
l'envahissant  M.  Massenet  y  était  représenté  par  un  entremet  plus 

(1)  M.  Parisotti,  dans  ses  Arie  antiche,  propose  le  mouvement 
allegretto,  et  M.  Torchi,  dans  ses  Eleganti  canzoni,  propose  un 
allegro  qui  correspond  à  V allegretto  de  M.  Parisolti  pour  la  raison 
que  ce  dernier  a  transcrit  la  mélodie  en  valeurs  doubles  de  celles  qu'a 
adoptées  M.  Torchi.  Il  me  semble  que  le  style  napolitain  de  Valemieri 
et  le  caractère  élégant  de  ses  mélodies  s'accommodent  beaucoup  mieux 
d'un  mouvement  plus  ou  moins  vif  que  du  moderato  accentué  de 
M.  Albers. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Le  Baptême,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Alfred  Savoir 
et  Fbrnand  Nozière  (Théâtre  de  l'Œuvre,  salle  «  f'emina  »). 

«  Le  Baptême,  disent  les  journaux  du  matin,  a  été  très 
applaudi  »,  et  j'ai,  à  la  première,  constaté  qu'ils  disent  vrai.  On 
peut  à  rOEuvre  et  à  son  actif  directeur,  M.  Lu^né-Poë,  passer  avec 
indulgence,  avec  gratitude  au  besoin,  maintes  défaillances  et 
maintes  erreurs,  en  raison  des  émotions  d'art  qu'ils  ont  pris  soin 
si  souvent  de  nous  faire  éprouver.  Il  est  bon  de  songer  parfois 
aux  inoubliables  soirées  de  Rosmersholm  ou  de  V Ennemi  du 
Peuple  y  ei,  plus  récemment,  du  lyrique,  du  burlesque,  du  tumul- 
tueux et  si  grave  Pan  de  notre  Van  Lerberghe  !  Que  de  promesses 
encore  qui  se  réaliseront  :  la  plus  proche,  nous  verrons  à  la  scène 
le  Revizor  de  Gogol,  etc.  Mais,  cette  fois-ci,  pourquoi  cet  étrange 
public  a-t-il  manifesté  de  la  satisfaction?  Est-ce  qu'il  s'est  cru 
devant  un  spectacle  d'art?  A  t-il  découvert  une  verve  de  saiire  où 
les  auteurs  ont  eu  l'intention,  peut-être,  d'en  mettre?  A-til  sup- 
pléé par  l'imagination  à  l'insuffisance  de  l'intrigue  et  de  l'étude  des 
caractères,  à  la  mauvaise  conduite  du  dialogue,  à  la  platitude  de 
l'élocution,  à  la  banalité  des  péripéties?  S'est-il  réellement  com- 
plu à  entendre  rééditer  de  contemptibles  traits  d'esprit  que  les 
journaux  les  plus  éculés  n'inséreraient  pas?  Ou  n'est-ce  pas  le 
jeu  savamment  varié,  accentué  et  typique  de  M.  Lugné-Poé  qui 
l'a  fait  consentir  à  de  telles  pauvretés? 

La  fiction  d'une  famille  juive  parvenue  à  la  richesse  et  qui  con- 
voite avec  une  trépidante  bassesse  son  admission  dans  la  société 
aristocratique  et  religieuse,  avec  des  épisodes  de  succès  relatif  et 
d'effondrement  ambitieux,  avait,  paraît-il,  donné  à  craindre  (ou  à 
espérer)  aux  auteurs  et  aux  comédiens'  que  se  produisissent  des 
protestations  hostiles,  en  sens  divers,  car,  si  satire  il  y  avait,  elle 
porterait  également  sur  les  formes  élégantes  d'un  catholicisme 
mondain  représenté  surtout  par  la  présence  d'un  évêque  candi- 
dat à  l'Académie,  grand  convertisseur  de  juifs  enrichis  et  assidu 
spectateur  de  la  Comédie-Française.  Mais  bien  que  quelques  traits 
du  dialogue  aient  amusé  ou  attendri  le  public  choisi  (d'une  cer- 
taine façon)  qui  fait  corps  avec  la  salle  «  Femina  »  dont  il  est  le 
très  expressif  ornement,  on  ne  s'est  pas  une  seule  fois  senti 
secoué,  saisi,  mordu  au  vif  ou  flagellé.  Et  comme  à  un  moment 
incident  les  auteurs  évoquent  le  souvenir  du  Tartujfe  de  Molière, 
vrai,  on  y  pense  aussiiôt  comme  à  quelque  chose  d'autrement 
sain,  vigoureux,  profond  et  neuf!  6H       ^ 

Un  spectacle  d'art!...  Un  spectacle  d'avant-garde!  Lequel  des 
deux  l'Œuvre  nous  a-l-il  donné?  Si  la  pièce  était  réussie,  elle 
n'eût  été  déplacée  ni  au  Gymnase,  ni  à  la  Renaissance,  et  M.  No- 
zière, assure-ton,  ne  manque  pas  d'influence  sur  certains  direc- 
teurs... 

Il  y  a  des  crépuscules  plus  beaux. 

A.  F. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

La  deuxième  séance  Engel-Bathori  a,  comme  la  première,  rem- 
porté un  vif  succès.  Consacré  à  trois  artistes  de  la  nouvelle  géné- 
ration, MM.  Gabriel  Grovlez,  Albert  Roussel  et  Emile  VuillermOz, 
le  programme  a  été  apprécié  à  la  fois  pour  son  intérêt  artistique, 
sa  diversité  et  sa  parfaite  interpréta'ion.  M.  Grovlez  excelle,  on 
le  sait,  dans  la  traduction  musicale  des  poèmes  intimes.  La 
Chambre  blanche  d'Renry  Eialaille,  les  Familiers  d'.\bel  Bonnard 
lui  ont,  entre  autres,  suggéré  de  délicieux  commentaires  phoné- 


tiques  que  M'"«  Bathori  et  M.  Engel  ont  détaillés  à  ravir.  Il  faut  citer 
aussi  parmi  ses  meilleures  inspirations  son  émouvant  Clair  de  lune 
mystique  sur  un  poème  d'Ephraïra  Mikhaël  et  les  Chansons  enfan- 
tines qu'il  écrivit  tout  dernièrement. 

lly  a,  d'autre  parrt»  beaucoup  de  pénétration  et  de  sentiment 
dans  les  mélodies  que  dictèrent  à  M.  Albert  Roussel  les  beaux 
poèmes  d'Henri  de  Régnier  :  Nuit  d'automne,  Invocation,  le  Départ, 
le  Vase  et  le  Jardin  mouillé.  Dans  une  forme  libre,  l'auteur 
serre  de  près  le  texte,  et  sa  musique  s'enlace  au  vers  en  volutes 
savantes  et  rythmées.  Les  Rustiques,  que  M"""  Bathori  exécuta  en 
pianiste  accomplie,  révèlent  chez  M.  Roussel  une  sensibilité  par- 
ticulière .assez  proche  de  celle  de  M.  Debussy,  avec  un  fervent 
amour  de  la  nature  et  une  réelle  distinction. 

Les  Dyonisies,  MnePavnné,  doux  séries  de  chansons  populaires 
harmonisées  d'une  façon  à  la  fois  savante  et  humoristique  formaient 
le  lot  de  M.  Vuillermoz.  Cœcilia  et  la  Perdiole,  chantées  avec  espiè- 
glerie et  bonne  humeur  pi«r  "SX""^  Baihori,  reçurent  du  public  an 
accueil  non  moins  favorable  que  le  Jardin  d'amour,  la  Bourrée 
de  Ctiapdes- Beau  fort,  les  Trois  princesses,  la  Ronde  des  Filles  de 
Quimperlé,  alternativement  présentées  par  M""*  Bathori  et 
M.  Engel,  qui  rivalisèrent  détalent  expressif  et  évocaleur. 

La  troisième  séance,  î\  laquelle  nous  n'avons  pu  assister,  fut 
consacrée  aux  œuvres  de  W.  Revnaldo  Hahn. 

'  -  M.  S. 


LA   MUSIQUE  A  LIEGE 

Le  Premier  Concert  Brahy. 

L'élan  de  sympathie  spontanée  qui,  dès  ce  premier  concert,  a 
rempli  de  façon  inaccoutumée  la  vaste  salle  du  Conservatoire  dit, 
mieux  que  des  éloges  vains,  le  succès  complet  qu'aura  parmi 
nous  la  tentative  artistique  d'Edouard  Brahy. 

Au  programme  rien  que  des  pages  connues,  mais  dès  long- 
temps aimées,  et  qu'un  souffle  jeune  allait  réveiller  et  faire  revivre 
avec  intensité  :  la  symphonie  de  Franck  et  avant  tout  la  déli- 
cieuse symphonie  en  ut  mineur  de  Haydn.  Quel  plaisir  extrême 
et  rare  de  la  sentir  comprise  comme  le  jeune  chef  d'orchestre  la 
comprend,  avec  ce  rien  de  trop,  rien  de  trop  peu,  plus  précieux 
ici  qu'ailleurs,  ce  tact  des  mouvements  qui  fait  d'un  menuet  un 
menuet  et  non  pas  un  scherx,o,  qui  sait  donner  au  finale  la 
vivaciu^  sans  précipitation,  à  tout  l'ensemble  la  fraîcheur  de 
sentiment  sans  mièvrerie... 

La  forte  technique  de  Braliy.  sa  conviction  chaleureuse  entraî- 
nent bien  vite  un  orchestre  loin  des  routinières  indifférences. 
Elles  obtiennent  ce  rythme  impeccable,  ce  bel  équilibre  des 
valeurs  sonores,  ces  gradations  des  nuances  infiniment  variées 
entre  les  forte  et  les  piano,  et  aussi  cet  ardent  désir,  évident 
chez  tous,  fie  collaborer  de  leur  mieux  à  une  interprétation  supé- 
rieure. 

Et  voici  pourquoi  l'ouverture  A'Obéron  s'est  faite,  à  souhait, 
romantique  et  nerveuse  et  ardente,  pourquoi  l'ouverture  des 
Maîtres  cknnteurs  est  apparue  dans  la  beauté  de  tous  ses  détails 
admirablement  mis  en  relief,  pourquoi  enfin  Brahy  a  été  longue- 
ment acclamé  à  chacune  de  ses  apparitions  au  pupitre. 

Pugno  a  joué  avec  son  charme  habituel,  son  éloquence  per- 
suasive et  simple,  une  adorable  pureté  d'expression,  le  Concerto 
de  Grieg,  cette  page  de  petite  envergure,  non  sans  poésie,  mais 
visant  à  l'effet  et  y  arrivant  trop  victorieusement. 

Comment  un  grand  artiste  peut-il  se  résigner  à  mettre  tant  de 
dons  précieux  au  service  de  la  fantaisie  de  Saint-Saëns  :  Africa, 
exotique  évocation  d'un  goût  contestable,  dont  le  seul  mérite  est 
d'avoir  mis  en  valeur  la  virtuosité,  diverse  et  complète,  de  Pugno 
et  d'avoir  complété  son  triomphe? 

Md. 


THEATRE  DE  LA   MONNAIE 

Reprise  de  "  Carmen  ». 

,  Après  A  riane,  Carmen  :  après  le  mensonge,  la  vérité  ;  ajirôs 
une  musique  qui  dit  tout  le  temps  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  dire, 
une  musique  qui  dit  presque  tout  le  temps  ce  qu'il  faut  dire. 

Quel  soulagement,  quel  contraste!  Et  quel  avantage,  en  résulte 
pour  Carmen!  Certes,  tout  n'est  pas  parfait  dans  celte  fleur,  — . 
la  plus  belle  et  la  dernière  sans  doute,  —  de  l'opéra-comique 
français  :  quelques  vulgarités,  quelques  formules  sentant  trop  leur 
temps  le  déparent  deci  de-là;  mais,  à  part  cela,  quelle  justesse 
d'accent,  quelle  sincérité,  quelle  chaleur  se  dégagent  d'elle!  Et 
comme  son  instrumentation  paraît  suave  et  richement  équilibrée 
après  celle  d'Ariane,  qui  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'artifice, 
clinquant,  faux  brillant  !..  ' 

La  reprise  de  Carmen  donnée  par  la  Monnaie  a  été  exçellepte. 

M"*  Charlotte  Wyns  est  une  Carmen  singulièrement  spontanée; 
singulièrement  naturelle.  Il  ne  peut  être  question,  avec  elle,  de 
Carmen  «  gamine,  mutine  »  et  autres  qualificatifs  qui  jurent  avec 
la  conception  véritable  de  l'héroïne  du  livret.  Dès  le  début  du 
rôle,  M""»  Wyns  fait  en  quelque  sorte  pressentir  le  caractère  tra- 
gique de  l'œuvre.  Ses  procédés  de  séduction  ont  à  la  fois  une 
félinité  et  une  brutalité  qui  s'accordent  admirablement  avec  ce 
que  la  suite  du  drame  va  nous  apprendre.  Sa  désinvolture  pas- 
sionnée donne  à  tous  moments  l'illusion  de  la  réalité  et  l'on  peut 
dir^dans  cet  ordre  d'idées,  qu'elle  donne  à  Carmen  une  phy- 
sionomie essentiellement  objective. 

Au  point  de  vue  vocal.  M'"»  Wyns  s'est  en  quelque  sorte 
«  donné  »  une  voix  dont  le  timbre,  un  peu  lourd  et  nonchalant, 
répond  parfaitement  à  la  part  de  vulgaiil'î  qu'il  doit  y  avoir  dans 
le  rôle  de  Carmen.  Une  inter-prète  si  soucieuse  de  la  vérité  et  si 
éprise  de  son  rôle  devait  nécessairement  entraîner  ses  parte- 
naires. Ausbi  M.  Laffitte  s'est-il  montré  fort  bon  chanteur,  et  meil- 
leur comédien  que  d'habitude,  dans  le  rôle  de  Don  José.  M.  Bouc- 
bon  est  un  Escamillo  plein  d'élégance  et  de  prestige;  M""  Ey- 
reams,  auquel  le  rôle  de  Micaëla  ne  convient  ni  au  point  de  vue 
dramatique  ni  au  point  de  vue  vocal,  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  dissimuler  le  côté  factice  de  son  ingénuité;  les  autres  inter- 
prètes sont  bons.  L'ensemble  de  la  représentation,  —  dont  la  mise 
en  scène  a  été  lobjct  de  soins  extrêmes,  —  est  presque  irrépro- 
chable. '    Ch  V. 


PETITE  CHRONIQUE 

De  Salon  des  Aquarellistes  a  été  inauguré  hier  matin  au  Musée 
moderne  par  le  prince  Albert. 

Le  délégué  du  Gouvernement  belge  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  Barcelone  nous  prie  de  faire  connaître  aux  intéressés  que 
les  envois  de  nos  compatriotes  ont  été  réembarqués  la  semaine 
dernière  et  qu'ils  rentreront  en  Belgique  dans  le  courantdumois. 

Depuis  la  clôture,  les  œuvres  ci-après  ont  trouvé  acquéreur  : 
deux  bronzes  de  Constantin  Meunier,  le  Pêcheur  flamand  (brOnze) 
de  Jules  Lagae,  l'Aveugle  (fragment  du  grand  groupe)  de 
G.  Charlier  et  La  Mare  de  R.  Wytsman. 

Ces  deux  dernières  entrent  au  Musée  de  Sabadell,  le  Pêcheur 
flamand  au  Musée  de  Barcelone. 

C'est  aujourd'hui,  à  midi,  que  s'ouvrira  à  Bruges  (Salle  des 
Halles)  le  trentième  Salon  du  Cercle  artistique. 

Le  jury  des  récompenses  de  l'Exposition  internationale  dcb 
artistes  modernes  à  Amsterdam  vient  de  décerner  au  statuaire 
Paul  Du  Bois  l'une  des  quatre  grandes  médailles  d'or  attribuées 
aux  exposants. 

C'est  à  Anvers  qu'aura  lieu  le  prochain  Salon  triennal.  Déro- 
geant avec  raison  à  de  vénérables  traditions  en  vertu  desquelles 
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il  est  d'usage  d'ouvrir  les  expositions  officielles  au  mois  d'Août, 
quand  irn'y  a  plus  personne  dans  les  villes,  la  Société  d'encou- 
ragement des  Beaux-Arts  vient  de  décider  que  le  Salon  aura  lieu 
en  avril  et  mai.  Le  succès  des  expositions  d'aquarelles  organisées 
par  la*Société  au  printemps  permet  d'espérer  que  ce  changement 
de  date  sera  très  favorablement  accueilli.  Souhaitons  qu'après 
cette  initiative,  Bruxelles  et  Gand  abandonnent  à  leur  tour  la 
coutume  d'exposer  pour  les  seuls  Anglais  qui  se  rendent  en 
Suisse  ou  qui  en  reviennent. 

Autre  innovation  :  lé  Salon  sera  installé  dans  de  nouveaux 
locaux,  s|)écialement  {^ménagés  à  cet  effet  et  situés  place  de  Meir, 
c'e>l-à  dire  au  centre  d'Anvers  Si  les  artistes  —  les  vrais  — 
veulent  bien  seconder  l'effort  des  organisateurs,  le  résultat  sera 
excellent. 

La  |)articipation  étrangère  se  composera  principalement  d'en- 
,  vois  de  peintres  américains  habitant  Paris  et  Londres.  Peu  connus 
(sinon  inconnus)  à  Anvers,  ils  apporteront  au  Salon  un  élément 
inédit  et  intéressant. 

Les  règlements,  invitations,  etc.  seront  distribués  aux  inté- 
ressés dans  les  premiers  jours  de  janvier. 

Le  Comité  du  monument  Dillens  a  approuvé  le  projet  qui  lui 
avait  été  proposé  par  MM.  Akker  et  Lagae.  Le  motif  principal  sera 
constitué  par  un  agrandissement  de  la  figurine  ailée  que  Dillens 
exécuta,  on  ivoire  et  métaux  précieux,  pour  le  compte  de  l'admi- 
nistration communale,  laquelle  l'offrit  à  son  architecte,  feu  Jamar, 
le  premier  restauiateur  de  la  Grand'Place,  lorsqu'il  prit  sa  retraite. 
La  figurine  mesure  60  centimètres  de  hauteur;  elle  sera  agrandie, 
par  M.  Jules  Lagae  au  triple,  soit  à  l^jSO  de  hauteur,  puis  coulée 
en  bronze  et  dorée. 

Le  socle,  en  marbre  blanc  avec  soubassement  en  granit  rose, 
sera  orné  du  médaillon  du  grani  artiste  et  ne  portera  que  ces 
simples  mots  :  Jullaan  Dillens,  statuaire,  plus  deux  millésimes, 
l'année  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort. 

L'inauguration  du  monument  pourra  se  faire  en  septembre  ou 
en  octobre  1908. 

Nous  avons  publié  la  spirituelle  requête  par  laquelle  l'adminis- 
tration communale  de  Jalliay  demandait  au  gouvernement  la  réédi- 
ficàtion  de  la  Tour-ob?ervaloire  de  la  Baraque  Michel.  Tous 
ceux  qui  aiment  les  admirables  paysages  des  Hnutes  Fagnes 
apprendront  avec  plaisir  que  l'Etat  vient  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  que  la  tour  soit  reconstruite.  Dès  le  printemps 
prochain,  elle  dominera,  comme  jadis,  les  platraux  où  la  gentiane 
se  mêle  à  la  bruyère,  à  la  fougère,  au  genêt,  dans  les  vastes  soli- 
tudes ardennaises. 

M"o  Fernande  Dubois  expose  chez  elle,  22,  rue  Goffart,  jus- 
qu'au lli  décembre,  de  10  à  3  heures,  la  grande  tapisserie  de 
haute-lisse  qu'elle  vient  d'exécuter  d'après  V Eucharislie  (xvi«  s.) 
des  Musées  royaux  du  Cinquantenaire. 

M.  J.-E.  Buschmann,  imprimeur  éditeur  à  Anvers,  donnera 
mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  îtfaison  du  Livre,  une  confé- 
rence sur  :  la  Typographie  et  V Imprimerie  (projections  lumi- 
neuses). 

Notre  confrère  la  Province,  de  Mons,  prend  l'initiative  d'une 
fête  qui  rappellera  le  souvenir  du  grand  artiste  Constantiri  Meu- 
nier. Ce  projet,  qui  a  dès  maintenant  obtenu  l'assentiment  dé  Ca- 
mille Lemonnier  et  d'Emile  Verhaeren,  recueillera  aussi  l'adhé- 
sion de  tous  ceux  qui,  en  Belgique,  s'intéressent  aux  choses  de 
liart  et  de  la  pensée. 

Comme  le  dit  excellemment  M.  Léon  Souguenet,  l'art,  le  nom 
ou  le  souvenir  d'un  artiste  ont  déjà  été  le  prétexte  de  grandes 
fêtes.  Ce  qui  fut  n'est-il  plus  possible? 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps.  Anvers  a  glorifié  Rubens,  puis  Van 
Dyck;  ce  furent  de  mémorables  journées  qui  attirèrent  dans  la 
ville  des  grands  peintres  et  des  grands .  marchands  une  foule 
innombrable,  extasiée  devant  de  prestigieux  et  symboliques  cor 
tèges,  et  le  monde  de  l'esprit,  en  ce  temps-là,  portait  son  atten- 
tion exclusive  vers  Anvers. 

Après  Rubens,  après  Van  Dyck,  n'estil  plus  de  grands  nom 


qui  éclatent  comme  des  phares?  Ne  vient-il  pas  à  l'esprit  le  nom 
d'un  très  grand  artiste  qui  aurait  été  le  représentant,  le  sommet, 
l'âme,  un  mstant,  de  son  pays,  et  dont  l'œuvre  resterait,  gloire 
de  ce  pays?  Ce  nom,  faut-il  le  prononcer,  c'est  celui  de  Constan- 
tm  Meunier. 

Constantin  Meunier,  Belge,  Wallon,  artiste  et  ouvrier,  a  intro- 
duit dans  l'art  le  peuple  du  travail.  Son  seul  effort  a  ennobli  la 
lâche  quotidienne  d'hommes,  par  milliers,  vers  lesquels  pouvait 
aller  la  sympathie  ou  l'admiration. 

Meunier  a  augmenté  le  patrimoine  artistique  et  moral  de  l'hu- 
manité. Il  a  eu  ce  don  de  pensée,  que  beaucoup  possèdent,  et,  en 
plus,  ce  don  de  réalisation  que  le  destin  capricieux  n'accorde 
qu'a  de  très  rares 

L'Association  des  Journalistes  bruxellois  a  pris  l'initiative  de 
doter  la  capitale  d'une  «  grande  quinzaine  »  ou  «  quinzaine  de  la 
presse  »,  qui  serait,  pendant  les  frimas,  l'équivalent  de  la  «  quin- 
zaine »  printanière  du  Concours  Hippique. 

A  cet  effet,  elle  s'est  adressée  aux  directeurs  des  princi- 
paux théâtres  bruxellois  et  leur  a  d.inandé  d'organiser  à  tour  de 
rôle,  pendant  les  quinze  ou  vingt  jours  qui  précèdent  le  carême, 
des  représentations  extraordinaires,  d'un  vif  attrait,  avec  le  con- 
cours d'  «  étoiles  »,  de  «  vedettes  »,  d'artistes  aimés  du  public. 

Elle  complétera  cette  série  d'attractions  théâtrales  par  d'autres 
éléments  d'intérêt  dont  le  programme  est  à  l'étude  et  qui  donne- 
ront à  la  capitale  un  exceptionnel  éclat. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  à  2  h.  1/2,  inauguration  des  Concerts 
historiques  Durant  dans  la  Salle  des  fêtes  du  .Musée  communal 
d'Ixclles. 


Vendredi  prochain,  à  9  heures,  se  feront  entendre  au  Cercle 
Artistique  le  violoniste  Franz  von  Vecsev,  dont  ce  sera  le  début  à 
Bruxelles,  et  M"e  Wanda  de  Zarembskâ,  pianiste.  Celle-ci  inter- 
prétera des  œuvres  de  Liszt  et  de  Chopin. 

Le  deuxième  concert  Ysaye  aura  lieu  à  l'Alhambra  samedi  pro- 
chain, à  2  heures,  sous  la  direction  de  .M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le 
concours  de  M"'«  ElsaHensel-Schweitzer.'de  l'Opéra  de  Francfort. 
Au  programme,  deux  importantes  pi'imeurs  :  la  huitième  sympho- 
nie de  Glazounow  et  un  Poème  syiuphonique  d'Albert  Dupuis, 
Marc  et  Béatrice.  M'"*  Hensel-Schvveilzer  chantera  le  grand  air. 
de  Fidelio  et  les  Poimes  de  R.  Wagner.  Répétition  générale 
vendredi  à  2  h.  Billets  et  renseignements  chez  Breitkopf  et  Haertel. 

Le  deuxième  Concert  populaire  de  Liège  aura  lieu  samedi  pro- 
chain sous  la  direction  de  \l.  Debefve  et  avec  le  concours  de 
M.  Louis  Diémer.  Le  firogramme,  composé  d'œuvres  do  Bach, 
Pergolèse,  Stamitz,  Gossec,  Haydn,  3Iozart  et  Beethoven,  sera 
commenté  par  le  D""  V.  Dwdshauwers. 
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GAUGUIN 


(1) 


La  vie  fut  bientôt  fort  mouvementée  autour  do  lui. 
Les  jeunes  peintres  arrivant  à  Pont-Aven  avec  la  vé- 
rité rédemptrice  des  maximes  impressionnistes  y  en- 
tendirent, tombant  des  lèvres  de  Gauguin,  des  théories 
diamétralement  opposées.  De  vives  discussions  s'élevè- 
rent, mais  la  contrée  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient 
donnait  toujours  raison  à  Gauguin. 

Ses  leçons  étaient  habituellement  accompagnées 
d'amples  gestes;  ses   phrases   étaient  courtes,  mor- 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Uantes;  dans  le  feu  du  discours,  ses  yeux  lançaient  des 
éclairs.  Son  grand  nez  aquilin  dénotait  une  extrême 
énergie,  et  Gauguin  eût  volontiers  scellé  de  son  sang 
la  grande  évolution  qui  s'était  opérée  en  lui. 

Il  rompit  encore  mieux  avec  soji  passé.  Voici  ce  qu'il 
écrivit  dans  un  article  des  plus  virulents  :  «  Chacun  (des 
impressionnistes)  examine  le  ton  juste,  et,  avec  dexté- 
rité, applique  sur  la  toile,  dans  des  casiers  préparés  à 
l'avance,  la  vraie  couleur,  la  couleur  vraie,  qui  est  là 
devant  ses  yeux  quelques  instants,  en  atténuant  un  peu, 
—  mieux  vaut  se  tromper  en  moins  qu'en  plus.  L'exa- 
gération est  un  crime,  tout  le  monde  sait  cela.  Mais  qui 
pourra  affirmer  la  vérité  de  ces  couleurs,  à  cette  heure, 
à  cette  minute  à  laquelle  personne  n'a  assisté,  même 
le  peintre,  qui  a  oublié  la  minute  d'auparavant ^..  Tout 
cet  amas  do  couleurs  justes  est  sans  vie,  glacé.  p]ffron- 
tément  et  stupidement,  il  ment...  •' 

C'est  pourquoi  Gauguin  préconise  avant  tout  la  re- 
cherche de  l'unité,  qui  devra  remplacer  l'accumulation 
dos  détails.  ■•  Devant  la  nature  elle-même,  dit-il,  c'est 
notre  imagination  qui  fait  le  tableau.  Ce  qui  fait  l'infé- 
riorité de  l'art  moderne,  c'est  la  prétention  de  tout 
rendre  L'ensemble  disparait,  noyé  dans  les  détails.  Et 
l'ennui  en  est  la  conséquence.  »     r 

Où  est  le  remède  ?  Les  impressionnistes  travaillaient 
dehors,  en  plein  air,  mettant  d;uis  leurs  tableaux, 
d'après  nature,  ton  sur  ton.  couleur  sur  couleur,  sui- 
vant les  impressions  ressenties,  à  la  recherche  des 
réalités  du  mom(>nt.  Gauguin  proclamait  l'unité-  sou- 
veraine, la  simplification  permettant  do  peindre  de 
mémoire  :  -  Ainsi,  votre  œuvre  sera  vôtre;  voire  sen- 
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sution,  votni  intclligonco  et  votre  câino  survivront  aloi's 
à  l'œil  d(^  r;im;iteur...  Devant  son  chevalet,  le  peintre 
n'est  esclave  ni  du  passé,  ni  du  présent,  ni  de  la  nature, 
ni  de  son  voiëin...  » 

Ce  n'est  que  de  la  sorte  qu'on  peut  créer  l'unité  déco- 
rative, l'accîord  harmonieux.  On  ne  doit  pas  rechercher 
des  edets  rapides  et  éphémères,  mais  le  grand  calme 
de  la  nature.  «  Que  chez  vous  tout  respire  le  calme 
et  la  paix  de  l'âme.  Ainsi,  évitez  hi  pose  en  mouve- 
ment. Chacun  do  vos  personnages  doit  être  à  l'état 
statique  -  (1). 

Voyez  comme  il  établit  par  degrés,  mais  consciem- 
ment, ses  principes  d;art  en  face  de  ceux  de  l'impres- 
sionnisme. C'est  de  Bretagne  que  date  son  évolution.  Il 
se  forma  ensuite  à  l'école  des  primitifs  italiens,  de  Botti- 
coUi,  de  Luini,  et,  pardessus  tout,  de  Puvis  de  Cha- 
vannes.  Il  subit  encore,  pour  le  coloris,  l'influence  des 
Japonais  et  dé  Cézanne,  et  l'on  peut  aisément  retrouver 
dans  ses  œuvres  tous  ces  éléments  ;  de  plus,  nous  sa- 
vons pertinemment  qu'ils  faisaient  l'objet  de  ses  études 
et  que  des  originaux  ou  dx}s  copies  de  ces  maîtres  étaient 
accrochés  aux  murs  de  son  atelier;  il  s'en  assimilait 
les  enseignements  et  les  rendait  dans  ses  toiles. 

Puvis  et  Cézanne  furent  ses  maîtres,  le  premier  pour 
la  composition  des  lignes,  la  création  de  grandes  com- 
positions calmes,   le   second  pour  les  simplitications 
monumentales  du  coloris. 
.    Il  enterra  son  passé  d'impressionniste. 


.:  Le  baron  Gros,  qui  avait  beaucoup  d'alTection  pater- 
nelle pour  Delacroix,  admirait  un  jour  le  Massacre  de 
Scio  presque  terminé.  Très  étonné  d'une  faute  de  des- 
sin, il  en  lit  l'observation  à  Delacroix  :  "  Comment,  lui 
disait-il,  pouvez-vous,  à  côté  de  si  admirables  mor- 
ceaux, laisser  un  œil  de  face  sur  un  visage  de  profil?  — 
Ah,  je  suis  bien  malheureux,  répondit  Delacroix.  Voilà 
jikisieurs  fois  que  je  le  mets  convenablement,  mais  cela 
ne  fait  pas  bien.  Essayez,  peut-être  ce  sera  mieux.  Et 
il  lui  tendit  la  palette.  —  Ma  foi,  s'écria  le  baron  Gros, 
après  un  essai  infructueux,  vous  avez  raison.  Et  il  eflfaça 
ce  qu'il  venait  de  faire.  ^ 

Gauguin  s'occupa  également  beaucoup  de  la  question 
du  dessin.  Il  était  sorti  d'une  école  où  l'on  dessinait  en 
peignant.  Ni  Manet,  ni  Pissarro  ne  fui'ent  hommes  de 
formules  ou  de  froides  lignes  :  ils  cherchèrent  des  formes 
ressortant  des  couleurs,  ainsi  que  les  relations  existant 
entre  elles  au  milieu  des  influences  atmosphériques.  Il 
s'ensuivit  des  figures  qui  semblaient  être  des  déforma- 
lions,  des  figures  en  opposition  avec  les  formules  aca- 
démiques, mais  qui  répondaient  aux  impressions  sincè- 
rement rendues. 

(1)  .Jean  dk  Rotonchamp  :  Paul  Gauguin.  Paris,  Druet,  1907. 


Gauguin  ne  s'inquiéta  pas  de  rendre- méticuleuse- 
ment  ses  impressions;  il  s'appliqua  surtout  à  traduire 
la  force  monumentale  de  l'image  intérieure  (jui  l'agi- 
tait, il  sacrilia  la  vérité  objective  à  l'eilet  subjectif.  Il 
commença  par  ne  pas  se  soucier  des  soi-disant  fautes 
de  dessin,  non  pas  par  pauvreté,  mais,  au  contraire, 
à  cause  de  sa  richesse.  Sentant  sa  force  souveraine, 
il  proclame  que  "  la  grandeiu'  des  maîtres  de  l'art 
no  consiste  pas  dans  l'absence  des  fautes.  Leurs  fautes 
ou  plutôt  leurs  oublis  sont  autres  que  ceux  du  com- 
mun des  artistes...  Savoir  dessiner  n'est  pas  dessiner 
bien  «. 

Ses  dessins  sont  volontairement  faux;  il  s'elïorce  do 
mettre  dans  ses  compositions  de  la  naïveté,  une  grande 
simplicité  de  sentiment  en  donnant  aux  lignes  un 
charme  naïf  et  simple  auquel  s'allie  un  goût  très  sûr 
pour  l'archaïsme.  Il  écrit  en  parlant  d'une  de  ses  com- 
positions :  "  l^ne  figure  énorme,  —  volontairement  et 
malgré  la  perspective,  —  accroupie,  lève  le  bras  et 
regarde.  « 

Il  cherche  l'effet  et  y  sacrifie,  sans  la  moindre  hésita- 
tion, la  vérité  matérielle.  C'est  ce  qui  le  rapproche  de 
Puvis  et  ce  qu'on  peut  observer  à  toutes  les  époques  do 
sa  carrière  artistique,  par  exemple  dans  sa  Misère 
humaine,  peinte  à  Pont-Aven,  et,  mieux  encore,  dans 
son  Travail  au  bord  de  la  mer  (Musée  de  Hagen). 
■  C'est  ce  qui  frappe  également  dans  cette  toile  magis- 
trale peinte  à  Tahiti  :  .Nave,  nave,  Mahana,  d'une 
simplicité  .si  noble,  aux  lignes  si  harmonieuses  et  si 
tendres. 

En  outre,  l'impressionniste  affirme,  dans  une  indivi- 
dualité très  caractéristique,  un  penchant  aii  grotesque 
qui  s'extériorise  en  une  suite  d'arabesques  naïves,  faites 
de  grandes  taches  simplifiées.  Regardez  son  Christ 
jaune  derrière  lequel  s'étend  un  vigoureux  paysage  de 
Bretagne,  au  milieu  de  la  piété  indifférente  des  pay- 
sannes agenouillées,  et  le  regard  tout  plein  d'affreuse 
tristesse  du  Sauveur  grossièrement  sculpté  :  il  y  a  là 
un  courant  de  sensations  grotesques  qu'accroît  la  mala- 
dresse de  l'exécution.    . 

Ce  penchant  au  grotesque  semble  provenir  chez  lui 
des  souvenirs  de  son  séjour  -au  Pérou,  qu'il  avait 
gardés  très  vivants  dans  son  esprit.  Ce  qui  paraît  le 
confirmer,  c'est  son  désir  soudain  de  sculpter  le  bois. 
Dans  Soyez  amoureuses,  vous  serez  heureuses,  il 
y  a  des  figures  convulsées  de  désirs  sensuels,  aux 
formes  simples,  aux  lignes  primitives,  que  la  bizarre 
sauvagerie  des  couleurs  jaunes,  bleues  et  rouges  fait 
l'essortir  davantage. 

Tandis  que  s'étendaient  devant  lui  les  paysages  bre- 
tons critallisés  dans  leurs  formes  sévères  et  dans  l'uni- 
formité de  leur  aspect  gris  de  plomb,  la  gamme  des 
couleurs  enflammait  son  esprit,  peut-être  encore  sous 
l'influence  des  paysages  éclatants  de  lumière  qu'il  avait 


VA  HT  MODERNE 
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rus  sous  los  yeux  pendant  sa  jounosso.  ••  Cherclio  les 
Iiarmohies  et  non  l'opposition  »,  écrit-il,  mais  il  ne  veut 
pas  baser  d'harmonies  sur  le  gi'is  de  plomb,  les  couleurs 
de  la  nature  ne  l'attachent  point,  pas  plus  que  les  tons 
de  Puvis,  doux  comme  un  tiède  zéphir;  et  s'il  s'arrête 
aux  symphonies  de  couleurs  de  Cézanne,  qui  rappellent 
les  Gobelins,  ce  n'est  que  pour  l'enseignement  qu'elles 
renferment. 

Il  comprend  comment,  tout  en  respectant  la  couleur 
locale,  le  maître  d'Aix  a  unifié  ses  tonalités  dans  de 
brillantes  harmonies  jaune  bleuâtre  de  faïence  ;  com- 
ment, en  accentuant  fortement  les  couleurs,  il  entend 
rendre  tout  indispensable,  parfois  la  perspective,  et 
souvent  le  dessin,  car  :  «  Plus  les  couleurs  s'harmoni- 
sent, dit  Cézanne,  plus  le  dessin  parait  régulier.  »  (Cité 
par  Emile  Bernard  dans  le  n°  32  de  V  Occident, 
1904).  Gauguin,  à  l'exemple  de  son  maître,  concentre 
sa  force  dans  la  création  de  symphonies  de  couleurs, 
mais  sa  vision  est  difï'érente.  Ce  n'est  pas  le  mélange 
du  vert,  du  jaune  bleuâtre  et  du  blanc  ;  les  couleurs  de 
Gauguin  sont  plus  violentes  :  sous  le  ciel  de  Bretagne, 
il  ne  pouvait  les  percevoir,  mais  elles  vivaient,  latentes, 
dans  son  âme,  à  l'état  de  rêves,  en  des  paysages  qu'il 
n'avait  pas  vus.  La  vision  est  innée  chez  l'artiste, 
aucune  école  ne  peut  la  lui  donner,  il  la  porte  en  lui, 
comme  l'cîscargot  sa  maison,  et  elle  échappe  à  tous  les 
regards  étrangers,  à  toute  influence  extérieure. 

Les  symphonies  bretonnes  de  Gauguin  contiennent 
déjà  l'homme  tout  entier.  C'est  alors  qu'il  fait  la 
connaissance  de  Van  Gogh  ;  mais  ces  deux  âmes  sœurs 
resteront  jusqu'à  la  fin  étrangères  l'une  â  l'autre. 
L'amour  fanatique  de  l'art  en  fit  des  amis,  la  diflë- 
rence  de  leurs  sentim<'nts  et  de  leur  imagination  les 
sépara. 

Unis  dans  l'adoration  du  coloris,  leur  façon  de  voir 
la  nature  les  met  aux  prises.  Van  Gogh  recherchait 
passionnément  dans  la  nature  les  couleurs  brûlantes, 
agonisant  dans  la  mort  par  le  feu,  rayonnant  de  la  lueur 
des  flammes.  Le  peintre  de  tons  hollandais  est  devenu 
mystique,  fanatique  du  soleil  du  midi.  Le  bleu,  le  jaune, 
l'émeraude,  le  rouge  et  le  vert  deviennent  pour  lui  des 
symboles.  Il  s'adonne  tout  d'abord  avec  une  sauvage 
passion  aux  jeux  réflexes  de  la  couleur,  puis  (sous  l'in- 
fluence des  Japonais)  il  les  délaisse  pour  augmenter 
fiévreusement  l'intensité  du  feu  intérieur  du  coloris.  Il 
vit  sous  l'influence  du  moment,  et,  placé  devant  la 
nature,  il  voit  en  imagination  les  couleurs  se  trans- 
former en  un  feu  d'artifice  ;  c'est  un  travail  d'Hercule 
qu'il  accomplit  pour  l'exprimer.  Il  trace  sur  la  toile 
des  touches  grossières  et  irrégulières,  il  travaille  avec 
la  main,  le  couteau,  la  brosse,  et  d'une  vitesse  farouche, 
d'une  façon  irrégulière  et  brutale,  laissant  la  toile  nue 
à  certains  endroits  tandis  que  la  couleur  s'accumule  à 
d'autres  et  atteint  jusqu'à  l'épaisseur  d'un  doigt.  Et  il 


■travaille  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  tombe,  accablé  de  fatigue. 
Son  instinct  le  guide,  la  passion  l'excite  et  son  imagi- 
nation l'aiguillonne. 

{La  fin  prochainement.)  W  Bkla  LÂzÂr 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 

La  Société  des  Aquarellistes,  qui  a  quarante-huit  ans  sonnes 
(voyez-vous  poindre  l'imminent  jubilé?),  ne  «  marque  »  pas  cette 
maturité.  L'exposition  qu'elle  vient  d'inaugurer  a  delà  fraîcheur, 
de  la  jeunesse,  avec  une  ordonnance  qui  la  rehausse.  Comparée 
aux  expositions  que  peuplaient  obstinément,  jadis,  des  cardinaux 
jouant  aux  échecs,  des  iranslévérines  revenant  de  la  fontaine  et 
des  cavaliers  Louis  XIIl  frisant  leur  moustache,  elle  révèle, 
parmi  les  spécialistes  de  la  couleur  moite,  un  heureux  revire- 
ment. Au  mercantilisme  de  naguère  se  substitue,  de  plus  en  plus, 
un  souci  d'art  auquel  nous  applaudissons  avec  joie.  Félicitons  la 
Société  d'élargir  ses  rangs,  de  les  ouvrir  aux  artistes  qui  ne  se 
cantonnent  pas  dans  une  formule  unique.  Et  souhaitons  qu'elle 
s'émancipe  davantage  encore,  afin  de  renouveler  l'intérêt  d'une 
manifestation  annuelle  digne  de  toute  sympathie. 

Car  le  fond  varie  peu,  toute  exposition  périodique  de  cercle 
ramenant  forcément  des  noms  et  des  œuvres  qui  se  répètent. 
Saluons  en  passant  les  paysages  de  MM.  Uytterschaut,  Titz,  Thé- 
mon,  Hagemans,  Hannon,  la  flore  exubérante  de  M^Gilsoul  et 
celle,  plus  traditionnelle,  de  M.  Lanneau,  les  vieilles  cités  dont  ne 
se  lasse  point  la  verve  de  M.  Pecquereau,  les  illustrations  maro- 
caines de  M.  Romberg,  les  impressions  algériennes  de  M.  Herma- 
nus,  les  figurines  de  M.  Hoeterickx,  les  archaïques  compositions 
de  M.  Lynen,  les  intérieurs  de  marins  et  de  tisserands  de 
M.  Dierckx;  arrêtons-nous  devant  les  béguinages  recueillis  et  les 
silencieux  sanctuaires  de  M.  Delaunois,  ainsi  que  devant  les  sen- 
sations d'Italie  de  M.  Walter  Vaes;, admirons  avec  quelle  volonté 
consciente  M.  Jacob  Smits  synthétise  en  rythmes  harmonieux  les 
tendresses  de  la  maternité  et  les  grâces  de  l'enfance;  félicitons 
M .  Cassiers,  le  nouveau  directeur  de  la  Société,  de  l'éclat  lumineux 
qui  enveloppe  son  Palais  Vendramin,  l'une  des  meilleures  pages 
qu'il  ait  signées,  et  aussi  M.  Marcette,  dont  la  palette  se  colore  de 
ions  puissants  pour  traduire  la  Hollande,  Ostende  et  Nieuport. 

J'aime  les  calmes  impressions  du  Bas-Escaut  de  M.  Baeseleer.  et 
les  paysages  ardennais  de  M.  Donnay  me  plaisent  par  leur  accent 
de  terroir.  M.  Khnopff  unit  en  des  dessins  précis,  volontaires  et  mi- 
nutieux, —  figures  et  sites  brugeois,  —  le  rêve  aux  réalités,  la 
vision  directe  aux  souvenirs.  Et  la  Bourrasque  de  M.  Mertens,  tra- 
gique et  fruste,  étonne  et  saisit  par  la  vérité  de  l'impression.  On 
souhaiterait  plus  de  solidité  dans  les  sites  ostendais  de  M.  Frantz 
Charlet.  En  revanche  M.  Pinot  affirme  de  sérieux  progrès  dans 
ses  études  de  jeunes  fiUes  et  de  fleurs. 

M.  Eugène  Smits,  dont  on  revoit  toujours  avec  tant  de  plaisir 
les  œuvres  harmonieuses  et  fines,  a  sorti  de  ses  cartons  une  déli- 
cieuse petite  Avenue  de  Luciennes  (moi,  je  dirais  Louveciennes), 
près  Marly,  datée  de  1856,  qui  a  la  saveur  d'un  Jongkind.  Tout 
son  envoi  :  Tête  de  femme,  Bric  à  brac,  Regard  sur  la  campagne 
[romaine),  etc.  témoigne,  d'ailleurs,  d'une  extrême  sensibilité 
visuelle.  Cela  repose  de  l'académisme  de  M.  De  Vriendt  et  de  l'ima- 
gerie de  M.  Lybaert. 


Mais  voici  les  étrangers,  invités  ou  membres  honoraires. 
M.  Bauer,  qu'on  savait  un  graveur  de  génie,  interprète  avec  une 
émouvante  grandeur,  à  l'aquarelle,  les  dentelles  de  marbre  du 
Dôme  de  Milan,  les  massives  architectures  d'un  temple  hindou. 
M.  Brangwyn  est  presque  sculptural  dans  ses  Débardeurs  bru- 
geois,  l'œuvre  la  plus  saisissante  du  Salon.  Le  Nègre  de  M.  Breit- 
nér  est  de  la  famille  de  ceux  de  Delacroix.  M.  Luigini  se  sert  avec 
une  égale  virtuosité  de  la  gouache  et  de  l'aquarelle,  et  M.  Kever, 
que  j'ignorais,  poissède  un  talent  bien  sympathique. 

Il  y  a  aussi  des  Barilett  un  peu  sombres,  un  La  Touche,  des 
Alfred  B«»t  largement  brossés  dans  des  tons  clairs,  d'aimables 
Walter  Gay,  des  Clara  Montalba,  de  jolis  Alexandre  Robinson 

vénitiens. 

L'ensemble  est  varié  et  intéressant.  On  ne  peut  s'empêcher  tou- 
tefois de  regretter  l'abstention  de  quelques-uns  des  membres  les  , 
plus  notoires  de  la  société,  MM.   Mellery,  Lemmen,  Claus   et 

Baertsoen.  ' 

Octave  Maus 


UNE  HISTOIRE  DE  SATYRES 

Vous  ne  le  raconterez  à  personne,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  j'y 
suis  allé.  Parfaitement.  Où  cela?  Mais  à  la  Monnaie,  voir  Isadora 
Uuncan  et  ses  élèves. 

Oh  1  ce  ne  fut  pas  sans  hésitations.  Je  suis  un  campagnard.  J'ha- 
bite aux  confins  de  l'agglomération  bruxelloise,  loin,  loin,  vers 
Uccle  aux  molles  collines.  Ma  maison  —  jardin  devant,  jardin  der- 
rière —  est  paisible  et  entourée  de  nature.  Les  agitations  de  la 
grande  ville  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  elle;  et  j'aime  mes  soirées; 
d'hiver,  alors  que  la  campagne  parait  si  grande  en  son  rêve  infini. 

Les  gazettes  que  chaque  journée  m'apporte  m'avaient  parlé  de 
cette  étrange  femme  qui  prétend  commenter  par  le  geste  muet  la 
beauté  sonore.  L'une  de  ces  feuilles,  et  non  des  moindres, 
s'honore  de  la  collaboration  de  mon  ami  Aristarque.  Vous  le  con- 
naissez sans  doute  :  je  le  respecte  infiniment,  ainsi  qu'il  convient 
lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  qui  a  voué  sa  vie  tout  entière  à  indi- 
quer à  ses  concitoyens  ce  qui,  au  théâtre,  est  beau  et  ce  qui  est 

laid. 

Comme  je  ne  sors  jamais  une  fois  la  nuit  tombée,  je  me  fais,  en 
lisant  les  études  d' Aristarque,  une  opinion  facile  et  peu  coûteuse 
sur  des  œuvres  qu'il  ne  m'est  pas  donné  de  connaître.  Ne  souriez 
pas.  Je  ne  suis  pas  le  seul  à  en  user  de  la  sorte.  /~ 

Or  en  même  temps  que  je  lisais  l'essai  consacré  par  Aristarque 
à  cette  novatrice  bizarre,  et  à  l'instant  où  je  m'indignais  avec  lui 
de  l'inconvenante  audace  de  cette  femme  éhontée,  un  autre  de 
mes  amis,  homme  de  goût  et  esprit  fin,  vint  à  parler  d'elle.  11  le 
fit  en  termes  si  chaleureux  que  je  ne  sus  qui  croire,  et  je  me  dé- 
cidai, dans  cet  embarras,  à  m'ériger  moi-même  —  une  fois  n'est 
pas  coutume  —  le  propre  juge  de  mon  opinion. 

Jeudi  donc,  à  2  h.  d/'2,  je  franchissais  le  seuil  du  théâtre  de  la 
Monnaie.  J'avoue  que  je  n'y  entrai  pas  le  front  haut.  Je  n'ai 
jamais  pénétré  dans  un  mauvais  lieu  ;  mais  il  semble  que  l'ado- 
lescent qui  succombe  pour  la  première  fois  à  cette  tentation  peu 
reluisante  doit  éprouver  ce  trouble  vague,  cet  imprécis  combat 
interne  qui  occupait  mon  âme.  Aristarque  ne  m'avait-il  pas  mis 
en  garde  contre  ces  exhibitions  de  chairs  trop  nues  ou  trop 
fraîches?  N'était-ce  pas  l'attrait  du  péché  par  les  yeux  auquel  je 
cédais?  Véritablement,  j'aurais  renoncé  à  mon  expérience  si  le 


souvenir  du  panégyrique  de  mon  ami  n"  2  ne  m'avait  réconforlô  ; 
car,  à  ma  connaissance,  il  n'est  pas  familier  des' lupanars,  et  n'a 
jamais  violé  ni  étouffé  personne. 

En  prenant  place,  je  me  souvins  que  lors  de  ma  dernière  visite 
à  la  Monnaie  (il  y  a  longtemps  !)  j'y  entendis  Samson  et  Dalila, 
de  M.  Saînt-Saëns.  A  mes  côtés,  un  monsieur  très  riche,  très 
honorable  et  très  vieux,  attira  mon  attention  par  cette  particula- 
rité :  il  possédait  deux  paires  de  «  jumelles  ».  L'une  était  la  lor- 
gnette classique;  il  l'utilisa  pendant  les  deux  premiers  actes. 
L'autre  était  un  instrument  extraordinaire.  Imaginez  deux  longues- 
vues  accouplées,  s'étendant  sur  un  demi-mètre  de  longueur  et 
terminées  par  des  lentilles  larges  comme  des  cadrans  d'horloge. 

Tandis  que  le  pauvre  Samson  tournait,  en  exhalant  sa  plainte,  la 
lourde  meule,  mon  voisin  essuyait  avec  soin  les  extrémités  de  son 
télescope;  et  au  moment  où  le  rideau  allait  s'ouvrir  sur  le  tableau 
du  temple  de  Dagon,  je  le  vis  braquer  son  instrument  avec  avi- 
dité. Sur  la  scène,  une  trentaine  de  femmes  étaient  couchées,  la 
tête  dirigée  vers  les  spectateurs,  lesquels  pouvaient  ainsi  contem- 
pler en  hauteur  et  profondeur  ce  que  d'amples  décolletages  s'ef- 
forçaient de  ne  pas  cacher.  Lorsque  ces  femmes  se  furent  levées  je 
pus  constater  que  leur  vêtement  était  aussi  bref  vers  le  bas  que 
vers  le  haut.  Immédiatement,  elles  se  trémoussèrent  en  trépidant 
des  pieds  et  agitant  les  bras;  leurs  sourires,  leurs  œillades,  leurs 
façons  de  lever  la  jambe  dans  des  directions  intentionnées,  tout 
cela  me  parut  fort  osé.  De  voir  tant  de  femmes  adresser  d'aussi 
collectives  invites  aux  hommes  de  la  salle  me  faisait  monter  un 
peu  de  rouge  à  mon  front  de  campagnard;  et  je  poussai  un 
soupir  de  soulagement  lorsque  le  dernier  tourbillon  féminin  se  fut 
arrêté,  et,  avec  lui,  cette  équivoque  allusion  qui  donnait  à  ce 
ballet  une  signification  dégradante. 

Mon  voisin  l'astronome  n'avait  pas  quitté  la  scène  du  double 
disque  de  sa  longue-vue.  Je  ne  sais  ce  qui  l'y  intéressait  si  pas- 
sionnément; lorsque  la  dernière  danseuse  s'arrêta,  il  découvrit  ses 
yeux  qui  étaient  tout  injectés,  le  pauvre  homme!  se  leva  et  dis^ 
parut. 

C'est  dans  cette  même  salle  que  je  me  trouvais  en  ce  jeudi  de 
décembre.  Je  n'y  vis  pas  mon  voisin  l'astronome.  Je  lui  adressais 
mentalement  une  pensée  sympathique,  lorsque  l'orchestre  préluda 
et  le  rideau  s'ouvrit.  Sur  une  toile  de  fond  figurant  un  ciel  azuré, 
entre  des  nuages  dont  la  peinture  était  sale,  parut  M""*  Duncan. 
Très  simplement,  elle  prit  deux,  trois  attitudes;  elle  se  courba, 
marcha.  Son  visage  souriant  rayonnait  doucement,  comme  d'un 
bonheur  intime,  la  sérénité  heureuse  de  ceux  dont  l'âme  nourrit 
une  foi.  Son  geste  souple  montrait  volontiers  le  ciel;  sa  tête  docile 
se  penchait  sur  son  épaule,  enfermée  dans  ses  bras  arrondis.  Puis, 
ce  furent  d'autres  scènes  ;  elle  priait,  suppliait,  raillait;  elle  cou- 
rait, sautillait,  gambadait,  tournoyait,  délirait;  elle  tomba  même  : 
et  sa  chute  fut  encore  de  la  grûce.  Le  décor  médiocre  s'animait 
d'une  beauté  perpétuelle.  La  lumière  qui  la  baignait  semblait 
vibrer  au  rythme  de  ses  mouvements.  Le  rythme!  c'était  bien  là 
la  merveille  ;  mais  un  rythme  multiple,  quelque  chose  de  naturel, 
de  doux,  d'aisé.  Et  je  me  souvins.  Je  l'avais  déjà  vue  :  h  Pompéi, 
sur  les  murailles  ;  à  Venise,  à  Florence,  à  Milaq,  dans  les  musées; 
et  aussi,  en  des  moulages  de  bas-reliefs  athéniens,  sur  des  pote- 
ries et  des  tombraux. 

Et  voici  soudain  que,  des  deux  côtés  de  la  scène,  des  fillettes 
surgissent.  Sont-ce  des  fillettes?  Oui;  mais  leur  grâce  seule  rap 
pelle  leur  sexe.  Avec  une  franchise,  un  entrain,  une  joie  de  se 
mouvoir,  une  harmonie  d'ensemble,  elles  sautillent,  volent  de 


l'une  à  l'autre,  forment  la  ronde  et  la  déforment  comme  un  bou- 
quet se  compose  ou  se  déplie;  une  valse  de  Lanner  sert  de  pré- 
texte aux  plus  adorables  épisodes  de  poursuites  légères  et  de 
radieux  tourbillons,  le  tout  épousant,  avec  une  exactitude  dont 
jamais  la  rigueur  ne  se  trahit,  le  temps  précis  de  la  musique 
commentée. 

Après  une  improvisation  exquise,  offerte  en  bis  par  ces  char- 
mants êtres  spontanés  et  touchants,  je  quittai  le  tliéûtre,  le  cœur 
en  fête,  de  la  poésie  plein  les  yeux;  —  lorsque  soudain  je  ren- 
contrai, dans  la  rue,  Aristarque  lui-même. 

—  «  Comment  !  s'écria-t-il.  Tu  sors  de  là  ?  Je  ne  te  savais  pas 
autant  de  vice.  Alors,  il  faut  pour  que  tu  entres  dans  un  théâtre 
qu'une  femme  y  danse  toute  nue  ?  » 

Mon  Dieu  I  C'était  vrai.  Je  n'y  avais  môme  pas  pensé.  Elle  était 
nue,  ou  à  peu  près.  Comment  n'ayais-je  pas  été  choqué,  moi,  le 
campagnard  timide?  J'esquivai  la  réponse  (car  je  respecte  infini- 
ment Aristarque)  en  lui  disant  le  plaisir  imprévu  que  m'avaient, 
procuré  les  danses  des  élèves.  Pour  le  coup,  il  éclata  : 

—  «  C'est  bien  cela  !  Le  cochon  qui  sommeille  !  Tous  les  mêhics  ! 
Ton  vice  est  plus  grave  encore,  puisqu'il  te  faut  maintenant  l'aci- 
dité de  la  femme  trop  jeune.  Tiens,  tu  me  dégoûtes  !  »  Et  sans  me 
serrer  la  main,  il  me  quitta  en  me  lançant  avec  mépris  :  «  Satyre, 
va  !  » 

Cette  fois,  il  était  allé  trop  loin.  Sa  brutalité  vint  salir  mon 
enthousiasme,  comme  un  lourd  talon  froisserait  une  soie  fragil». 
Je  détestai  celui  que  j'avais  admiré  pendant  vingt  ans. 

Et  je  m'en  fus  vers  Uccle  la  lointaine,  aux  molles  collines,  l'âme 
secouée  de  doutes.  J'interrogeais  mes  sens,  mon  cœur,  ma  pen- 
sée :  aucune  ombre  d'impureté  ne  les  avait  effleurés  pendant  ces 
deux  heures  délicates.  Et  pourtant  Aristarque  est  un  brave 
homme,  un  sincère,  un  estimable!  Ainsi,  pendant  qu'il  av;iit 
regardé  ces  enfants  créer  du  rythme  avec  leurs  membres  graciles 
et  leurs  corps  purs,  une  idée  basse  était  née  en  lui,  un  instinct 
de  sexe  avait  parlé!  J'étais  partagé  entre  mon  ancienne  vénéra- 
tion pour  les  sentences  d'Aristarque  et  l'absolue  innocence  de 
mos  émotions  ;  et  la  violence  de  mon  désarroi  intime  fut  telle  que 
je  ne  sus  plus,  foi  de  campagnard,  si  le  satyre  de  nous  deux  était 
moi,  —  ou  lui-même. 

Ursus 


EXPOSITIONS 

La  Norvège,  par  M.  Garl  Wkklkmanx. 

Les  tableaux  et  dessins  que  M.  Cari  Werlemann  a  rapportés 
d'un  séjour  de  deux  années  en  Norvège  ont  été,  parait-il,  refusés 
en  bloc  par  la  Commission  des  Beaux- Arts  du  Cercle  artistique. 
Cette  sévérité  n'est  guère  justifiée.  Si,  à  la  vérité,  dans  la  plupart 
de  ces  œuvres  Tmlérêi  ethnographique  l'emporte  sur  leur  valeur 
d'art,  on  s'explique  diflicileraent  que  le  probe  effort  d'un  artiste 
sincère,  laborieux,  armé  par  des  éludes  sérieuses,  soit  à  ce  point 
méconnu.  Peu  importe  l'incident,  au  surplus,  puisque  le  peintre 
a  trouvé  dans  une  autre  salle  l'hospitalité  que  lui  refusa  le 
Cercle. 

M.  Werlemann  a  passé  deux  ans  en  Norvège.  Il  s'est  efforcé  d'en 
exprimer  la  gr.mdeur  farouche  et  l'émouvante  solitude.  Plusieurs 
de  ses  toiles,  quelques-uns  de  ses  dessins  traduisent  avec  justesse 
l'émotion  ressentie,  bans  d'autres,  le  souci  de  l'exactitude  photo- 
graphique semble  avoir  émoussé  la  sensation  de  l'artiste.  C'est  le 
touriste  accumulant  les  notes  d'album  et  les  instantanés,  c'est 
l'élève  appliqué  qui  ne  laisse  échapper  aucun  détail.  Une  vision 


plus  synthétique  eût  mieux  traduit,  semble-t-il  (rappelez-vous  les 
sites  norvégiens  des  débuts  de  Thaulow,  si  éloquents  dans  leur 
£;iinplicité)  l'âpreté  de  la  nature  Scandinave.  Les  fusains  de 
M.  Werlemann  sont,  à  cet  égard,  supérieurs  à  ses  peintures.  Mais 
encore  trahissent-ils  plus  de  travail  que  d'émotion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  panorama  de  rochers,  de  montagnes,  de 
récifs,  de  côtes  abruptes  battues  par  les  flots,  de  pics  aigus  défiant 
les  nuages,  domin^  par  la  masse  tragique  des  Lofoden,  n'est  pas 
sans  faire  impression.  Et  je  ne  doute  pas  que  dans  son  corps  à 
corps  avec  les  géants  de  pierre  et  de  glace  des  contrées  boréales 
l'artiste  ait  retrempé  son  énergie  et  trouvé,  en  vue  des  combats 
futurs,  dçs  forces  nouvelles.  Sans  compter  qu'un  pareil  voyance 
développe  tout  de  même  un  peu  plus  les  idées  que  les  pèleri- 
nages obstinés  des  peintres  brabançons  à  Saint-Job, 'à  la  Petite- 
Espinette  et  à  Hoeder  Lambic. 

0.  M. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Durant. 

Le  premier  d'une  superbe  série.  Vraiment,  M.  Durant  force  les 
sympathies.  Avec  une  ténacité,  une  opiniâtreté  tranquilles,  il  réa- 
lise son  programme,,  tout  seul,  au  milieu  de  difficultés  considé- 
rables, sans  appui  officiel,  comptant  sur  le  seul  public!  Et  le 
pubic  répond  à  celte  confiance.  La  salle  du  Musée  communal 
d'Ixelles  était  quasi  pleine.  Dieu  sait  si  ce  monument  lointain 
est  d'un  accès  difficile!  II  se  cache  dans  un  dédale  de  rues  pro- 
vinciales, aux  coins  desquelles  hésitaient  et  tournoyaieni ,  ce  dernier 
dimanche,  une  foule  inusitée  d'attelages  et  d'autos  aristocra- 
tiques. 

Ce  fut  un  succès  charmant  et  complet.  Les  œuvres  choisies, 
de  Hândel  et  Bach,  conviennent  au  tempérament  particulier  de 
M.  Durant;  cet  esprit  fin,  attentif  aux  soins  menus,  à  la  rigueur 
du  rythme,  à  la  souplesse  de  la  mélodie,  devait  réaliser  une  exé- 
cution excellente  de  ces  pages  conçues  pour  orchestre  réduit, 
pour  locaux  sans  grande  ampleur.  Là  limpidité  du  concerto  de 
Hiindel,  la  santé,  la  sérénité,  la  légèreté  pimpante  de  la  Suite  en 
si  du  concerto  brandebourgeois  pour  piano,  violon  et  flûte  ont  été 
particulièrement  goûtées,  'j'aime  moins  le  concerto  pour  trois 
pianos,  où  le  développement  scolasticjue  remplace  parfois  l'inspi- 
ration libre;  mais  le  morceau  est  curieux,  et  méritait  d'être  joué  ; 
c'est  du  Bach,  tout  de  même! 

MM.  Seguin  et  Degreof  ont  fait  grand  plaisir  ainsi  que  MM.  Bos- 
quet, Laoureux,  Strauwen  et  F.  Doehaerd;  on  les  cite  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  virtuoses  dont  le  nom 
en  vedette  cherche  à  concentrer  tout  l'attrait  d'une  séance.  Chez 
M.  Durant  on  fait  de  la  musique,  et  de  la  vraie.  Pourtant,  il  y 
avait  trois  «  concertos  »  au  programme!  Ahl  si  l'on  pouvait  ne 
jamais  en  jouer  d'autres  ! 

H.  L.  B. 


Le  Quatuor  Zinuner. 

Le  deuxième  séance  du  Quatuor  Zimmer  avait  à  son  programme 
un  quatuor  de  Mozart,  un  quatuor  de  Beethoven  et  le  quintette  en 
fa  mineur  (op.  o\),  avec  piano,  de  Brahms. 

C'est  devenu  un  cliché  de  dire  que  MM.  Zimmer,  Rjken,  Ba- 
roen  et  Doehaerd  sont  des  interprètes  parfaits  de  Mozart.  M.  Zim- 
mer possède  à  un  haut  degré  cette  sensibilité  spéciale,  faite  de 
tendresse,  de  distinction  et  d'esprit,  qui  lui  permet  de  rendre  avec 
une  fidélité  presque  absolue  les  moindres  intentions  du  maître 
magicien  dont  le  classicisme  s'anime  à  tout  instant  de  poussées 
romantiques  semblables  à  l'éclosion  discrète  et  joyeuse  des  pre- 
mières tleurs  du  printemps.  Le  cjuatuor  en  soi  majeur,  après  bien 
d'autres,  est,  —  surtout  dans  son  andante  cantabile.  —  un  exem- 
ple de  celte  fraiche  lloraison  printanière  dont  Schumann  a 
dépeint  avec  tant  de  bonheur  l'épanouissement  estival  et  le 
mélancolique  sommeil  d'hiver. 


Dans  le  difficile  Quatuor  des  harpes  (op.  74)  de  Beelhaven, 
M.  Zimmer  ol  ses. amis  se  sont  rcontrés  à  la  hauteur  de  leur  tâcbe. 
Peut-être  pourrait  on  leurreprocher  d'avoir  accordé  trop  d'impor- 
tance à  certaines  figures  d'accompagnement  de  Vallegreito. 

M™*  Kleeberg- Samuel  prêtait  son  concours  pour  le  Quintette  de 
Brahms.  On  ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'à  elle  :  elle  a,  en 
effet,  joué  la  partie  de  piano  en  artiste  parfaite.  Ce  quintette  est 
une  œuvre  de  qualité  supérieure,  au  point  de  vue  de  la  perfection 
de  la  forme  et  du  traitement  de  l'ensemble  d'instruments  qu'il 
comporte.  On  ne  pourrait  lui  trouver  aucun  défaut,  et  cependant 
on  regrette,  après  l'avoir  entendu,  de  ne  pas  avoir  éprouvé  une 
émotion  profonde,  un  ravissement  complet  comme  celui  que 
donne  un  quatuor  de  Beethoven  ou  de  Schubert.  Certes,  il  est,  dans 
ce  quintette,  et  spécialement  dans  Yandante,  des  passages  d'une 
gravité  passionnée  très  prenante,  mais  le  sentiment  éprouvé 
est  toujours  momentané  et  ne  se  rapporte  guère  à  un  ensemble, 
à  un  mouvement  tout  entier...  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre,  —  qui 
fut  admirablement  exécutée,  —  possède  des  éléments  de  beauté  et 
de  noblesse  tels  qu'il  serait  fort  injuste  de  ne  pas  lui  reconnaître 
une  grande  valeur  esthétique.  Elle  mériterait,  à  cet  égard,  une 
analyse  que  nous  ne  pouvons  faire  ici  faute  de  place. 

Ch.  V. 


Au  Cercle  artistique. 
M.  Franz  von  Vecsey  et  M"»  "Wanda  de  Zarembska. 

Imaginez  un  petit  jeune  homme  d'environ  quatorze  ans,  ni  beau 
ni  laid*,  presque  quelconque  d'aspect,  l'air  timide  et  gauche.  Ima- 
ginez ensuite  un  violon  qui  exhale  des  sons  merveilleux,  comme 
ceux  que  l'on  doit  entendre  au  Paradis.  Et  figurez-vous  enfin  ce 
violon  entre  les  mains  du  petit  jeune  homme,  car  il  faut  bien  se 
rendre  à  l'évidence!  C'est  ce  petit  jeune  homme-là  qui  fait  sortir 
ces  sons-là,  de  ce  violon-là.  On  le  croirait  à  peine  :  à  part  le  mou- 
vement du  bras  qui  fait  aller  l'archet,  on  ne  perçoit  chez  lui  aucun 
tressaillement,  aucun  symptôme  extérieur  d'émotion  ou  de  fatigue. 
C'est  l'immobilité,  c'est  l'impassibilité  la  plus  complète;  c'est 
presque  l'indifférence  et  l'ennui. 

Que  penser  de  cette  attitude?  La  question  ne  se  poserait  pas  si 
le  petit  Von  Vecsey  jouait  comme  un  pur  automate  !  Mais,  en  réa- 
lité, il  exécute  avec  art  les  morceaux  qu'il  inscrit  à  son  pro- 
gramme. Certes,  il  n'y  guère  moyen  de  déployer  beaucoup  d'art 
dans  des  concertos  comme  ceux  de  Vieuxtemps  et  de  Paganini 
qu'il  a  joués.  Ces  productions-là  n'ont,  avec  l'art,  que  de  très 
vagues  accointances.  Par  contre,  dans  le  Chaconue  de  Bach,  il 
pouvait  donner  la  mesure  exacte  de  ses  facultés  esthétiques.  Or,  il 
s'y  est  montré  absolument  remarquable.  Est-ce  là  le  génie  instinctif 
de  l'interprétation  ?  Ou  n'est-ce  que  le  comble  de  l'habileté  tech- 
nique intelligemment  dirigée  et  donnant  l'impression  de  la  spon- 
tanéité? On  ne  saurait  le  dire  dès  à  présent.  L'avenir  seul  nous 
apprendra  si  ce  petit  prodige  est  destiné  à  suivre  la  trace  glorieuse 
des  Ysaye,  des  Kreisler,  des  Thibaud...  Quoi  qu'il  en  soit,  notre 
■  petit  jeune  homme  aura  réalisé  un  grand  progrès  le  jour  où  il  re- 
connaîtra que  les  concertos  qu'il  joue  sont  dénués  de  toute  va- 
leur. 

La  belle  M"''  de  Zarembska,  —  dont  l'aspect  seul  est  un  régal 
pour  les  yeux,  —  prêtait  son  concours  à  cette  soirée.  L'ahurisse- 
ment provoqué  par  le  petit  von  Vecsey  a  peut-être  été  cause  que 
l'on  n'a  pas  suffisamment  remarqué  la  manière  énergique  et  déli- 
cate à  la  fois  dont  elle  a  exécuté  une  Danse  hongroise  et  une  Bal- 
lade de  Brahms,  et  surtout  une  Polonaise  de  Chopin.  Nous  avons 
moins  aimé  la  première  partie  de  son  programme,  qui  compor- 
tait un  Nocturne  peu  original  de  Brassin  et  des  arrangements  de 
lieder  de  Schubert  et  de  Schumann  par  ce  terrible  «  dérangeur  » 
de  Liszt. 

Ch.  V. 


«  BORIS  GODOUNOW  .A  PARIS 

Pour  faire  suite  aux  concerts  historiques  de  musique  russe 
doon.és  à  rOpéra  au  printemps  dernier  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  (1),  M.  Serjfe'de  Diaghilew  prépare  pour  le  printemps 
prochain  un  nouveau  festival  musical  qui  promet  d'offrir  un  intérêt 
artistique  plus  grand  encore.  Il  s'agit,  celte  fois,  de  huit  repré- 
sentations d'une  des  œuvres  les  plus  «mouvantes  du  théâtre 
lyrique  russe,  Boris  GodounoWy  opéra  en  trois  actes  et  sept 
tableaux  de  Moussorgski  sur  un  poème  de  Pouchkine. 

L'œuvre  sera  interprétée  en  russe  par  les  chanteurs  les  plus 
célèbres  des  théâtre^  impériaux.  M"®  Litvinne,  MM.  Chf»liapine  et 
Sabinow  en  tête.  Les  sept  décors,  les  six  cents  costumes,  les 
accessoires,  les  armes,  etc.,  qu'exige  l'interprélation  de  Boris 
Godounow  seront  amenés  de  Russie,  avec  un  personnel  de  cent 
choristes.  Il  est  probable  que  la  première  danseuse  de  l'Opéra 
impérial  de  Moscou,  M"'«  Lechinska,  sera  engagée  avec  un  lot  de 
ballerines. 

11  est  dès  à  présent  décidé  que  les  huit  représentations  de  Boris 
se  succéderont  régulièrement  à  l'Opéra  dans  la  seconde  quinzaine 
de  mai,  les  jours  d'abonnement,  c'est-à-dire  les  dimanche, 
mardi  et  jeudi.  MM.  Broussan  et  Messager,  directeurs  de  l'Opéra, 
viennent  de  signer  le  contrat  qui  termine  les  longues  et  laborieuses 
négociations  entamées  par  M.  de  Diaghilew  et  sur  lesquelles  nous 
avions  cru  devoir  nous  taire  jusqu'ici.  Aujourd'hui  que  ce  vaste 
projet  devient  une  réalité,  il  ne  reste  qu'à  féliciter  chaleureuse- 
ment le  promoteur  de  cette  artistique  initiative. 

Il  est  entendu  que  les  représentations  de  Boris  Godounow  ne 
feront  pas  obstacle  à  celles  de  Satko,  l'opéra  de  Rimsky-Korsakofï 
sur  lequel. les  directeurs  de  l'Opéra  avaient  fixé  leur  choix. 
Satko  sera  représenté  au  mois  d'octobre,  en  français,  sous  la 
direction  de  M.  Rachmaninofï',  et  chanté  par  le  personnel  de 
l'Opéra.      \  , 


PETITE  CHRONIQUE 

11  y  a  quelques  jours  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de 
M.  Beernaert,  une  importante  séance  du  Conseil  d'administration 
de  la  société  des  Amis  des  Musées  Royaux. 

Le  Conseil  a  été  complété  par  la  nomination  de  MM.  Gustave 
Francotte  et  Valère  Mabille  en  qualité  de  vice-présidents,  et  de 
MM.  le  Baron  de  Loë,  Edgar  de  Prelle  de  la  Nieppe,  Georges  deRo, 
Maurice  Desprêt,  Fritz  Toussaint,  Comte  Adrien  van  der  Burch  et 
Alfred  Verhaeren,  membres. 

La  situation  de  la  société  est  des  plus  satisfaisantes.  S.  A.  R.  la 
comtesse  de  Flandre,  qui  a  accordé  à  l'œuvre  son  haut  patronage, 
l'a  en  outre  gratifiée  d'une  cotisation  annuelle  dn  SOO  fr. 

Le  Conseil  a  admis  environ  200  membres  nouveaux.  Les  dons 
recueillis  se  montent  jusqu'ores  à  36,000  fr.  et  le  chiffre  des  coti- 
sations annuelles  dépasse  10,000  fr.  La  société  a  reçu  un  don 
important  d'antiquités  égyptiennes  fait  par  M.  E.  Van  Dieren. 
D'autres  dons  sont  annoncés. 

Les  membres  de  la  société  jouiront  de  divers  avantages  et 
prérogatives  non  encore  nettement  définis.  Dès  à  présent,  il  a  éié 
décidé  qu'à  partir  du  ["Janvier  1908  ils  recevraient  gratuitement 
le  Bulletin  des  Musées,  qui  deviendra  l'organe  de  la  société. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  présidera  à  l'inaugu- 
ration de  la  Bibliothèque  collective  des  sociétés  savantes  qui  aura 
lieu  au  Palais  des  Beaux-Arts  demain,  lundi,  à  2  heures,  sous  les 
auspices  de  l'Institut  international  de  Bibliographie. 

Les  bureaux  de  la  Société  royale  de  numismatique  de  Belgique 
et  de  la  Société  hollando-belge  des  Amis  de  la  médaille  d'art,  réu- 
nis sous  les  présidences  respectives  du  vicomte  B.  de  Jonghe  et 
de  M.  Ch.  Buis,   ont  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  A.   de 

(1)  y  oit  l'Art  moderne  des  19  et  26  mai  et  2  juin  derniers. 
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Witie,  de  sonmetlre  aux  [  roehaines  assemblées  de  ces  compagnies 
le  projet  d'organiser  à  liruxelies  en  1910  un  congrès  international 
d'-  numismatique  et  de  l'att  de  la  médaille. 

Ce  projet  réunira  l'adhésion  des  principaux  spécialistes  de 
France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Suisse,  etc.  Signalons  l'in- 
novation qui  consis  e  à  unir  la  numismatique  \\  l'art  de  la  médaille; 
ce  sera,  pensons-nous,  la  première  lois  que  ce  dernier  fournira  la 
matière  d'un  congrès. 

Deux  expositions  s'ouvrironiaujum d'hui,  dimanche,  à  1 1  heures, 
à  la  Maison  du  Livre  (3,  rue  Villa  Hermosa).  L'une  est  une  expo- 
sition française  de  reliures  d'art,  l'autre  une  exposition  A'Exlibris. 

M.  Victor  Chauvin,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  y  fera 
à  5  11.  une  conférence  sur  ^e  y/jm/r^;  Wnllon. 

Au  même  local,  M.  0.  Sauer,  professeur  à  l'École  profession- 
nelle de  reliure,  fera  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  une  confé- 
rence sur /a /i*e/m?-e  (Projeciions  lumineuses). 

Un  groupe  d'îimisde  Charles  Van  Lerborghe  a  décidé  d'ouvrir 
une  souscription  publique  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire 
du  poète  de  la  Chanson  d'Êce.  Un  exemplaire  de  luxe,  hors 
commerce,  de  l'anthologie  Van  Lerberghe,  que  l'Association  des 
écrivains  belges  publiera  prochainement,  sera  offert  à  tous  les 
souscripteurs  d'une  somme  de  25  francs  minimum. 

Les  souscriptions  peuvent  dès  h  présent  être  adressées  à 
M.  Fritz  Van  der  Linden,  rue  de  l'Enseignement,  82,  à  Bruxelles. 

C'est  Rudyard  Kipling  qui  a  remporte  le  prix  Nobel  pour  la 
littérature  (200,00(1  francs). 

Cette  attribution  n'a  point  causé  de  surprise.  Elle  était  en 
quelque  sorte  «  dans  l'air  ».  Et  la  nouvelle  en  a  été  favorablemeni 
accueillie.  Kipling  a  eu  «  une  bonfie  presse  ».  Nous  avons  dit  ici 
même,  il  y  a  peu  de  semaines,  pourquoi  le  célèbre  romancier 
mérite  nos  sympathies  et  notre  admiration  (l)  Ajoutons  que  dès 
à  présent  il  est  question  de  décerner,  l'an  prochain,  le  |irix  Nobel 
à  Maurice  Maeterlinck. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  dernière  séance  du  Cycle  des 
Sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon  par  MM.  Chaumont  et 
Bosquet  au  Cercle  Artistique. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  interprétera  aujourd'hui, 
à  3  h.  1/2,  avec  le  concours  de  M"»*  VVybauw  et  Mauroy  et 
de  M.  Jean  Reder,  l'Odyssée  de  Max  Bruch'pour  chœurs,  soli  et 
orchestre. 

Au  deuxième  concert,  fixé  au  dimanche  26  janvier,  elle  exécu- 
tera VAve  Verum  de  Mozart,  diverses  œuvres  de  Schubert  et 
les  Ruines  d'Athènes  de  Beethoven.  M™"  Maria  Philippi  et 
M.  Laoureux,  pianiste,  prêteront  leur  concours  à  cette  audition. 

Enfin,  le  grand  concert  annuel  de  la  société,  qui  aura  lieu  le 
dimanche  22  mars,  sera  consacré  à  l'exécution  du  Franoiscus 
de  M.  Edgar  Tinel.  Les  soli  seront  chantes  par  M""^  Auguez  de 
Montalant,  MM.  Plamondon,  Frolich  et  Van  der  Haegen. 

Le  Quatuor  Charlier,  de  Liège,  se  fera  entendre  demain  soir,  à 
8  h.  1/2,  à  la  Schola  Musicœ  (90,  rue  Gallait). 

Ce  concert,  donné  avec  le  concours  de  M'""  Philippens-Joliet  et 
de  M.  Ch.  Scharrès,  sera  consacré  aux  œuvres  d'Edward  Grieg. 

Le  deuxième  concert  Durant,  consacré  à  Haydn  et  à  Mozart, 
;iura  lieu  les  28  et  29  courant  avec  le  concours  de  M'"*  Henriette 
Schmidt,  violoniste,  et  de  M.  Jacques  Kuhner,  violoncelliste.  A  la 
demande  de  nombreux  auditeurs  du  premier  concert,  des  abonne- 
ments pour  les  onze  concerts  restants  seront  délivrés  à  la  Maison 
Katto,  40-48,  rue  de  l'Ecuyer,  téléphone  1902. 

M"'' J.  Meerten-Culp,  cantatrice,  interprétera  mardi  prochiiin, 
à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  des  lieder  de  Schubert,  Schu- 
mann,  Mendelssohn,  Lowe,  Brahms  et  R.  Strauss,  accompagnée 
par  M"8  Betsy  Culp.  ^_^^^ 


'1;  Réfie.rions  sur  R.  Kipling,  par  Fraxcis  de  Miomandre  (nu- 
méro du  24  novembre  dernier). 


Le  premier  concert  Dumont-Lamarche  aura  lieu  mercredi  pro- 
chain au  Conservatoire  de  Liège,  avec  le  concours  du  Cercle 
Piano  et  Archets.  Au  programme  :  œuvres  de  Beethoven,  Grieg 
et  Goldmark. 

Autres  concerts  annoncés  :  Jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  par 
M"e  J.  Samuel  et  M.  L.  Samuel  (Salle  Le  Roy);  Vendredi,  à 
8  h.  1/2.  M.  Edouard  Deru  (Grande  Harmonie);  samedi,  à  8  h.  1/2, 
M.  H.  Heuschling  (Salle  Le  Roy) 

M.  Delmas,  de  l'Opéra,  viendra  donner  à  la  Monnaie  une  série 
de  représenlaiions  pendant  le  mois  de  janvier. 

Le  4  et  le  6,  il  chantera  la  Valkyrie  avec  le  concours  de 
M™«  Paquot-D'Assy  dans  le  rôle  de  Sicglinde  et  de  M.  D'Assy  dans 
celui  de  Hunding. 

Le  théAlre  Molière  joue  en  ce  moment  une  des  opérettes  les 
plus  célèbres  du  répertoire  :  Rip.  Le  livret  ligendaire  de  Meilhac 
et  Gille  a  subi  de  curieuses  modifications  et  la  nouvelle  version  est 
représentée  pour  la  première  fois  à  iiiuxelles.  M.  Munie  lui  a 
donné  une  mise  en  scène  très  pittoresque  et  une  interprétation 
très  soignée. 

Notre  collaborateur  M.  G.  Jean-Aubry  fera  vendredi  prochain, 
à  8  h.  1/2,  une  conférence  à  l'Universilé  nouvelle,  28,  rue  de 
Ruysbroeck,  snr  l'Imagination  scientifique  dans  le  roman  contem- 
porain. 

Pour  rendre  hommage  à  Franz  Courtens,  la  ville  de  Termonde 
a  donné  le  nom  du  célèbre  paysagiste  à  la  rue  de  l'Escaut,  où  il 
naquit. 

Un  autre  enfant  de  Termonde,  le  poète  Emmanuel  Iliel,  a  été 
l'objet  d'une  consécration  analogue.  Une  rue  nouvelle  portera 
désormais  son  nom. 


On  a  inauguré  la  semaine  dernière  à  Anvers  le  monument  érigé 
à  la  mémoire  de  Van  Bercken.  l'inventeur  de  la  taille  du  diamant. 
Il  occupe  l'angle  de  la  rue  Leys  et  delà  rue  de  Jésus.  L'auteur 
en  est  M.  Frans  Joris. 

De  Paris  :  ~~~"^~ 

Le  prochain  spectacle  du  théâtre  de  l'OEuvre  aura  lieu  dans  la 
salle  Femina  les  lundi  23  et  mardi  24  courant.  M'""  Suzanne  Des- 
près  et  M.  LugnéPoe  interpréteront  Maison  de  Poupée,  d'Ibsen. 
Ces  deux  soirées  se  termineront  par  une  comédie  en  un  acte  et 
deux  tableaux  de  MM.  Léo  Marchés  et  Clément  Vautel  :  Mendès 
est  dans  la  salle. 


Sottisier.  D'un  confrère  bruxellois  : 
«Deux  individus  de  sexe  différent 
adullère...  » 


furent  poursuivis    pour 


'LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G" 

16,    rue    du    IVIusée,    BRTJXBILi1L.Iî;S . 


Vient  d.e  paraître  dans  la 

Collection  des  grands  Artistes 
des  Pays-Bas 

QUENTIN  METSYS,  par  J.  DE  BOSSCHERE. 
THIÉRY  BOUTS,  par  ARNOLD  GOFFIN. 

Chaque  volume  de  cette  collection  contient  de  120  à  140  pages 
de  texte  et  une  trentaine  de  reproductions  hors  texte. 

Prix  :  3  fr.  5o  broché  —  4  fr.  5o  relié. 


Marson  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la   Chariti':,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO'f'r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAQE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
as  G,     BOTJLKVARD     RASP^^IL,    Pt^RIS 


Comité  de  directicvn  :  Bjœrnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Gluseppa  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  hi formations 
originales.  —  hidispensuble  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 


FRA^CE 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois    .     .     .     .     .  3,50 

Leu- 0,25 


UNION  POSTALE 

Uu  au. fr.  15,00 

Six  mois 8,00 

Trois  mois .    4,00 

Le  no  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

IWEt^CUlîE  DE  FRANCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 


Parait    le   1"   et    le  15    de   chaque   mois  et  fonne    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prii  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK.   VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLK  ADAM 

CoiiStantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  tentes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Lie  Coat^met*  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     l»'    et    le    1.5    de    chia<iue    inois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Hartel,  Bruxelles. 

Lia  Pi*esse  Eat^opéetine 

Coupures   de  journaux  artistiques,  commerciaux, 
politiques    et    financiers 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 
Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles ,  pastels ,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

■       ANTÉE 

Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le    numéro.   60    centimes.   —    L'abonnement,   6  francs  l'an. 


COLLABORATEURS  RÉGULIERS 

MM.  Michel  Arnauld.  André   Gide,  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte.  Remy  de  Gourmont, 

Maurice  Denis.  Jacques-E.  Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte, 

Joseph   Bossi    et   Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs,  Porte  Sainte  Catherine.  BRUGES 


Numéro  spécimen  envoyé  sur  commande. 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  ta  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V«  Mon.nom,  32  rue  de  l'Industrie 


VmOÏ-SKPTlftMB    ANNEK. 


NO    51. 


22  Décembre  1901 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
Ati()N\E\IKNT   :   BELGIQUE.  iO  FRANCS  LAN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.-  LE  NI  MKBo.  V5  CKNTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pfes  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Gauguin  (suite  et  fm)  (Df  Bêla  Lazar).  —  Imraoralisles  (Francis 
DE  Miomandre).  —  Notes  de  Musique  :  Les  séances  Bosquet-Chau- 
mont.  M'»"  Merten-Culp,  le  Cmicert  Ysayr,  Concerts  divers  (Gh.V.). 
—  Chronique  théâtrale  (Oeougks  Rknc.y).  —  Petite  Chronique. 


GAUGUIN 


(1) 


Quoi  autre  hommo  que  Gai]y:uin  !  Lui  aussi  est  dirigé 
par  les  sons,  mais  c'est  le  sens  musical  qui  l'emporte 
et  qui  pare  ses  symphonies  des  couleurs  les  plus  brû- 
lantes. Il  réunit  ses  tons  d'une  façon  plutôt  éniyma- 
tiquo  que  logique  et  recherche  surtout  les  effets  sugges- 
tifs, délaissant  complètement  les  réalités.  Il  s'attribue 
consciemment  le   droit   d'être   le   maître   absolu   du 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  uos  deux  derniers  numéros. 


mélange  des  couleurs,  et  il  ne  s'attache  pas  à  la  nature 
mais  à  ses  sensations,  afin  de  les  traduii'c  le  plus  fidè- 
lement possible.  Il  sent  aussi  combien  il  est  dillicile  de 
faire  comprendre  aux  profanes  ce  que  les  mots  ne  sau- 
raient exprimer,  ce  que  les  couleurs  elles-niémes  ne 
peuvent  rendre,  et  dans  quoi  la  plus  [lotito  Llifférence 
de  nuances  représente  tout  un  monde.  «  'l'anr  de  mystère 
daiis  tant  d'éclat!  "  s'écriait  Mallarmé  à  la  vue  d'un 
tableau  de  Gauguin. .  C'est  qu'en  elléi  h.^  symbolisme 
de  Gauguin  est  tout  autiv  quecelui.de  Van  Gogh,  de  ce 
Van  Gogh  plus  positif,  mémo  lorsque  son  imagination 
l'entraine  au  paroxysme  du  coloris.  Gauguin  se  sent 
aifranchi  |de  toute  vérité  réaliste;  il  no  cherche  que  la 
vérité  décorative,  c'est-à-dire  ce  qui  est  vrai  on  général 
et  non  en  soi,  ce  qui  s'élève;  se  compléio  l'un  l'autiv;  il 
crée  de  grandes  unités  où  rien  ne  vit  ih^  sa  pro]»re  vie. 
Le  seul  sens  qui  contrôle  est  le  sens  décoratif,  que  blesse 
tout  ce  qui  s'écarte  de  l'harmonie  et  qui  accepte  tout 
ce  qui  colore,  détaille  les  masses  ot  les  tons,  mémo  en 
contradiction  avec  la  natui^e,  mais  où  tout  est  cohé- 
rence, hai^monie  ot  imité. 

C'est  on  vain  qu'on  chercherait  les  gris  condrés  de  la 
Bretagne  dans  les  harmonies  do  vort,  de  jaune  et  de 
rouge  de  Misè7-e  liu/naine;  nous  no  voyons  pas 
davantage,  quel  que  soit  l'éclairagf,  do  troncs  Mous 
aux  environs  d'Arles  ;  mais  il  y  a  du  seniimont  dans 
ces  harmonies,  les  couleiirs  ontr'ouvreni  un  monde 
de  rêves,  le  monde  qui  était  celui  do  Gauguin  ;  la 
tendre  instrumentation  de  ses  symphonies  remi>ortait 
dans  les  sphères  mystérieuses  de  sa  fantaisie  ot  do  son 
idéal. 


On  ne  saurait,  en  art,  convaincre  personne  par  la 
logique  :  le  seul  arbitre  dans  ce  domaine,  c'est  la  sensa- 
tion vécue,  sa  force  et  sa  vérité. 


*  * 


A  Pont-Aven,  Gauguin  se  livra  avec  passion  à  des 
expériences,  il  remplit  son  àrae  d'impressions,  profondes 
et  comprit  qu'entre  ses  rêves  et  la  réalité,  entre  sa  pen- 
sée et  la  nature  qui  l'entourait,  il  y  avait  des  contrastes 
do  plus  en  plus  accentués.  C'est  pourquoi  il  rechercha 
une  région  alliant  au  caractère  puissant  de  la  ligne 
l'éclat  des  colorations.  Il  ne  la  trouva  pas  à  Arles,  où 
Van  Gogh  l'avait  invité  à  séjourner,  et  l'inquiétude  de 
son  humeur  s'en  accrut.  Ses  aspirations  le  poussaient 
à  la  recherche  d'une  terre  inconnue  qui  répondit  à  son 
tempérament  de  coloriste.  "  Lorsque  j'arrivai  à  Arles, 
Van  Gogh  se  chèrchaitet  j'étais  unhomme  fait",  écrit-il. 
Il  savait  ce  qu'il  voulait  ;  des  voix  intérieures  lui  dic- 
taient SCS  actes. 

Comment  son  attention  fut-elle  attirée  sur  Tahiti  ? 
Fat-ce  par  le  Mariage  de  Loti  ou  par  quelque  bro- 
chure populaire  sur  les  colonies  françaises?  Il  est  diffi- 
cile de  le  savoir  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  ne  fut 
ni  le  peuple  enchanté  des  Maoris,  ni  la  beauté  ingénue 
de  leurs  gestes,  ni  l'amour  de  l'exotisme  qui  lé  décidè- 
rent à  s'exiler  aux  antipodes.  La  littérature  ne  tient, 
en  elTet,  qu'une  place  minime  dans  l'art  de  Gauguin,  où 
le  souci  constant  de  ce  qui  est  décoratif,  où  les  effets 
musicaux,  en  particulier,  dominent  tout.  Il  n'était  point 
hostile  à  la  culture,  mais  il  désirait  ardemment  la  soli- 
tude afin  de  pouvoir  travailler,  ordonner  et  exprimer 
avec  émotion  ses  sensations.  Sans  haïr  la  civilisation 
moderne,  il  ne  recherchait  pas  un  milieu  pour  l'adapter 
à  ses  idées,  il  était  toujours  sous  l'empire  d'une  con- 
trainte intérieure,  il  fallait  qu'il  exprimât  ses  rêves. 
C'est  pourquoi  il  partit  avec  une  vision  toute  faite,  une 
conception  artistique  complète,  pour  ce  grand  voyage 
où  il  se  retrouva  lui-même. 

Dans  la  solitude  immense,  infinie,  dont  rien  ne  trou- 
blait le  silence,  le  rayon  de  soleil  brûlant,  vibrant, 
décomposé  en  mille  couleurs,  était  aux  prises  avec  les 
vastes  et  profondes  forêts  vierges,  tandis  que  l'air  était 
embaumé  des  effluves  exhalés  par  les  plantes  luxu- 
riantes d'un  sol  incomparablement  riche,  où  domine 
le  parfum  de  l'orange  surchauffée  par  les  ardeurs  de 
la  zone  torride. 

A  l'arrière-plan  se  dessinaient  dans  l'air  pur  les 
profils  élancés  de  montagnes  volcaniques';  tout  autour, 
la  mer  bleue  sans  limites,  d'où  jaillit  la  cime  d'Oroena, 
le  géant  conique  des  monts  de  Tahiti.  Sous  l'influence 
d'une  végétation  multicolore,  la  terre  produit  des  cou- 
leurs inimaginables.  Le  firmament  va  s'évasant  en  forme 
de  cloche  et  resplendit  de  toutes  les  nuances  du  bleu 


teinté  de  jaune.  Gauguin  y  conçut  de*  coloris  fabuleux. 
Les  ors,  les  bleus,  les  rouges  et  leurs  dérivés  étaient 
plus  exotiques  (lue  les  légendes  mêmes  des  indigènes;  il 
connaissait  depuis  longtemps  ces  polychromies,  elles 
avaient  vécu  en  lui,  dans  son  imagination,  et  la  réalité 
ne  pouvait  les  surpasser. 

Il  vit  les  unes  après  les  autres  les  couleurs- les  plus- 
criardes  et  les  fondit  dans  des  symphonies  d'une  extrême 
délicatesse.  Existe-t-il  un  ton  plus  strident  que  le  jaune? 
Velasquez  ne  le  connaît  guère  et  c'est  dans  Vermeer 
qu'il  éclate  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  force  sen- 
suelle. Quelle  intensité  troublante  dans  le  jaune  vif  du 
manteau  de  la  belle  jeune  fille  de  son  tableau  de  I>F»9d&  ! 
Van  Gogh  l'affectionne  également,  mais  il  l'adoucit  par 
des  couleurs  complémentaires.  Le  jaune  de  Gauguin, 
surtout  dans  les  arrière-plans,  coule  comme  de  l'or 
en  fusion  et  a  parfois  le  reflet  des  pierres  précieuses.  Je 
songe  à  tel  tableau-.  L'arrière-plan  est  jaune,  et,  dans 
une'  superhe  symphonie  de  tons  chauds,  un  jeune 
Tahitien  se  tient  debout  derrière  une  Tahitienne  assise 
dans  un  fauteuil.  Le  rayonnement  jaune-brillant  des 
corps  se  fond  merveilleusement  dans  l'arrière-plan 
orangé  émaillé  de  bleu.  Un  ciel  de  cadmium  s'étend  au- 
dessus  d'une  ravissante  forêt,  d'un  rythme  calme  et  tran- 
quille, où  les  couleurs  bariolées  des  vêtements  se 
détachent  sur  le  ton  fondamental  du  jaune  et  nous 
murmurent  à  l'oreille  de  berçantes  mélodies. 

Cet  effet  musical,  Gauguin  le  recherchait  en  tout, 
pensant  avec  Wal ter  Pater  que  la  musique  doit  être 
pour  tout  artiste  le  but  final.  La  musique  de  l'œil  :  voilà 
l'objectif  de  Gauguin.  La  vie  à  Tahiti,  les  récits  des 
Maoris,  les  mouvements  primesautiers  de  ses  nouveaux 
compagnons,  la  grâce  de  leurs  attitudes  l'amènent  à 
créer  de  nouvelles  arabesques,  dont  les  images  inté- 
rieures qui  le  hantent  sans  cesse  fixent  les  harmonies. 

Avide  de  succès,  il  revient  dans  sa  patrie  après  deux 
années  de  séjour  à  Tahiti.  Peut-être  que  son  heure  a 
sonné.  Mais  de  1890  à  1900,  la  grande  époque  de  l'im- 
pressionnisme, il  ne  faut  pas  songer  à  un  changement 
dans  les  goûts  du  public.  Gauguin  vend  de  nouveau  ce 
qu'il  possède  et  retourne  à  Tahiti.  Les  derniers  feux  de 
son  ardeur  étaient  éteints,  et  c'est  amèrement  désen- 
chanté qu'il  se  remet  en  route. Tahiti  n'a  plus  pour  lui 
de  séductions,  les  années  passent,  le  succès  ne  vient 
pas.  Gauguin  commence  à  douter  de  lui-même,  ta 
redouter  le  déclin;  la  maladie  l'aigrit,  il -quitte  Tahiti 
pour  l'île  Dominique  sans  trouver  le  repos  auquel  il 
aspire.  Il  a  des  difficultés  avec  les  autorités  et  meurt, 
le  8  mai  1903,  après  s'être  vu  condamné  à  trois  mois  de 
prison. 

Voici  que  ses  œuvres  commencent  à  attirer  l'atten- 
tion. Elles  proclament,  avec  la  puissance  de  sa  person- 
nalité, une  doctrine  qui  marque  pour  la  peinture  une 
phase  nouvelle.   L'esthétique  de  Gauguin,  dont  l'in- 
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fluence  s'exerce  encore  comme  un  courant  souterrain 
appelé  à  percer  la  surface,  sera  le  point  de  départ  de 
nouvelles  germinations,  de  nouvelles  générations;  car, 


ne  croyons  pas  que  les  morts  soient  morts. 


1)'"  BÊLA  LÂZÂR 


IMMORALISTES 

C'est  toujours  une  satisfaction  de  constater  que  M.  Remy  de 
Gourmont  au  lieu  de  s'arrêter  dans  le  chemin  de  la  sagesse  y 
marche  au  contraire  d'un  pas  plus  assuré  et  plus  paisible. 

Il  va  tourner  en  rond,  prétendent  les  grincheux.  Le  scepticisme 
ne  mène  à  rie».  A  force  de  tout  mépriser,  il  ne  peut  plus  éprou- 
ver devant  quoi  que  ce  soit  une  émotion  qu'il  ait  le  droit  de 
croire  valable.  Voyez  comme  il  pulvérise  ses  assertions,  détruit 
ses  propres  paradoxes,  se  contredit  en  pirouettant,  etc.,  etc.... 

Je  me  hôte  de  dire  que  ces  discours-là  je  ne  les  ai  jamais  vus 
écrits.  Quelques  personnes  les  pensent  seulement.  11  leur  faut  des 
certitudes.  " 

Hélas  !  Comme  si  l'on  ne  savait  pas  à  quelles  piteuses  croyances 
en  sont  arrivés  les  faux  sceptiques!  Ils  suivent  les  pires  drapeaux 
du  carrefour,  ils  deviennent  populaires  avec  une  sorte  de  rage  et 
de  plaisir  bas.  Ce  n'est  pas  beau  à  voir,  ces  palinodies-là.  Elles 
sont  autrement  plus  graves  et  plus  méprisables  que  les  contradic- 
tions aimables  des  idéologues.  Au  fond,  elles  constituent  une 
sorte  d'abdication,  et  l'on  pourrait  toujours  trouver  en  elles, 
germe  ordurier,  quelque  fétide  intention  de  parvenir. 

Pour  moi,  j'estime  plus  que  tout  l'homme  assez  courageux  pour 
opposer,  toute  sa  vie,  son  examen  et  son  ironie  à  tout  ce  qu'on  lui 
propose.  Car  remarquez  qu'une  telle  méthode  n'a  rien  de  mal- 
veillant envers  une  forme  ou  l'autre  de  l'illusion  universelle  :  si 
une  sottise  est  favorisée  par  une  élite,  elle  la  dénoncera  aussi 
implacablement  que  si  elle  est  partagée  par  la  stupidité  d'une 
foule.  Il  est  bien  facile,  quand  on  fait  partie  d'un  groupement  de 
dix  personnes,  de  se  moquer  du  reste  du  monde,  puisqu'on  s'est 
implicitement  engagé  à  défendre  toutes  les  manières  de  voir  de 
cette  assemblée;  mais  garder,  au  milieu  de  ces  dix  personnes,  un 
jugement  assez  froid  pour  leur  dire  et  quand  elles  se  trompent  et 
quand  la  foule  ne  se  trompe  pas,  c'est  une  attitude  autrement  fiôre. 

C'est  celle  de  M.  de  Gourmont  depuis  son  début  dans  les  lettres. 
C'est  aussi  celle  de  M.  Camille  Mauclair.  Aux  deux  pôles  de  la 
critique  des  mœurs  :  l'un  avec  plus  de  fougue,  de  combativité, 
d'illusion,  l'autre  avec  une  mesure  plus  sobre,  un  talent  plus 
strict,  une  distinction  plus  elliptique,  ils  mènent  cette  lulte 
bizarre.  Leurs  succès  ou  leur  insuccès  ne  comportent  aucune 
espèce  de  signification.  Ils  sont  extrêmement  seuls,  malgré  leurs 
amis.  Ils  pensent  à  part  :  tant  mieux  si  ce  qu'ils  disent  s'accorde 
avec  le  goût  du  jour,  c'est  une  coïncidence;  tant  pis  si  cela  fait 
crier,  cela  prouve  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  sentir  de  même. 

Je  ne  suis  dupe  ni  de  la  tendance  à  la  vulgarisation  de  celui-ci, 
ni  du  mépris  aristocratique  de  celui-là:  ce  sont  des  nuances  du 
tempérament.  L'essentiel,  c'est  qu'ils  jugent  tous  deux  la  vie  con- 
temporaine avec  l'absence  la  plus  complète  de  préjugés  :  l'un  en 
s'occupant  plus  spécialement  des  mœurs  et  l'autre  de  l'esthétique, 
mais  tous  deux  attentifs  au  seul  déroulement  de  leur  pensée, 
déterminé  par  les  événements. 


Mais  je  voulais  plus  spécialement  parler  de  M.  Remy  de  Gour- 
mont, au  lieu  de  me  laisser  aller  à  poursuivre  ce  séduisant  paral- 
lèle. 

Les  pauvres  arguments  élaborés  contre  le  scepticisme  n'auraient 
de  valeur  qu'appliqués  à  ceue  forme  bassement  pratique  du  scep- 
ticisme :  lejemenfichisme. 

Kt  d'abord  il  n'est  pas  vrai  que  le  scepticisme  mène  à  rien.  Ce 
qui  ne  mène  à  rien  c'est  d'en  sortir,  —  à  rien  ou  à  de  vulgaires 
aventures  intellectuelles,  à  des  compromissions,  à  des  «  actions 
pratiques  »  si  bêtes  que  ce  serait  à  en  pleurer  pour  tous  ceux  qui 
g.irdent  encore  quelque  dignité  dans  le  caractère  et  quelque  hau- 
teur d'esprit. 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  scepticisme  épuise  la  faculté  de  s'émou- 
voir. Au  contraire,  il  la  tient  en  réserve,  il  la  ménage,  il  lui  garde 
toute  sa  force  pour  les  grandes  occasions.  Quand  la  chose  en  vaut 
la  peine,  le  sceptique  s'anime,  il  s'indigne,  il  devient  lyrique, 
comme  M.  Desmaisons  dans  les  Dialogues  des'^amateiirs  (1).  Le 
sceptique  est  passionné  pour  la  liberté,  mais  comment  voulez- 
vous  lui  demander  de  descendre  dans  l'arène  (de  la  lutte  poli- 
tique, parexemple"!  pour  défendre  ceUe  liberté,  puisqu'il  sait  qu'on 
ne  peut  la  défendre,  pratiquement,  qu'en  la  limitant,  en  la  muti- 
lant? Le  sceptique  est  le  dernier  idéaliste  :  il  ne  veut  pas  consen- 
tir à  quitter  le  terrain  de  l'idéalisme  ;  toute  autre  atmosphère  lui 
serait  mortelle.  Mais,  encore  une  fois,  qu'on  ne  vienne  pas  me 
dire  que  le  sceptique  eft  incapable  d'émotion  :  il  ne  s'émeut  qu'èi 
bon  escient,  voilà  tout,  et  sans  déclamations  ni  colère. 

Enfin  il  n'est  pas  vrai  que  le  sceptique,  à  proprement  parler, 
se  contredise.  Pour  se  contredire,  il  faut  avoir  prétendu  que  son 
affirmation  était  indéfectible  et  à  tout  jamais  inattaqunble.  Or,  le 
sceptique  n'affirme  jamais  rien  dans  ce  sens-là:  il  laisse  à  l'erreur 
possible  une  soupape  d'échappement,  au  lieu,  en  la  négligeant,  de 
lui  donner  cette  force  sournoise  d'expansion  qui  finit  par  faire 
éclater  tous  les  systèmes  philosophiques  et  tous  les  aphorismes. 
Ainsi,  toujours  maître  de  sa  pensée,  toujours  spectateur  de  son 
évolution,  il  n'éprouvé  pas,  comme  les  ^Pgmatiques,  cette  sur- 
prise de  tout  à  coup  se  trouver  devant  elle,  transformée,  autori- 
taire, dangereuse.  Ce  n'est  pas  le  cocher  ivre  que  les  bêtes  de  son 
char  entraînent  et  précipitent,  c'est  le  sage  berger  des  idées  :  il 
les  mène  en  les  suivant,  il  les  nourrit  et  les  surveille,  il  les  maî- 
trise, tout  en  respectant  en  elles  la  vie. 

La  vie  —  oui  • —  c'est  la  vie  que  les  sceptiques  aiment  avec  fer- 
veur. Comme  cela  se  sent  en  lisant  Gourmont!  Comme  on  voit  que 
leurs  plus  idéales  imaginations  sont  alimentées  de  cette  substanci^ 
sacrée  !  Lisez  les  Dialogues  des  amateurs.  Vous  serez  frappés  de  ce 
phénomène,  autrement  frappés  qu'à  la  lecture  morcelée  des  quin- 
zaines du  Mercure  :  car  une  profonde  unité  intellectuelle  relie  ces 
fantaisies,  ces  sourires,  ces  indignations,  ces  paradoxes.  Vous 
jouirez,  sans  désaccord,  de  cette  compréhension  si  fine,  si  aigué, 
si  riche  et  si  subtile,  si  délicieusement  païenne  et  immorale,  si  fon- 
cièrement artiste. 

En  commençant  cette  étude,  je  ne  savais  pas  que  je  serais  si  sé- 
rieux. Cela  me  gêne  un  peu  pour  parler  de  deux  livres  tout  à  faits 
frivoles,  encore  qu'immoralistes,  mais,  comme  je  n'y  mets  aucune 
prétention,  tant  pis.  Je  ne  suis  pas  un  personnage  assez  en  vue 
pour  qu'on  me  tienne  rigueur  de  quoi  que  ce  soit. 

(1)  Remy  de  Gourmont  :  Dialm/ues  des  amateurs  sur  It-s  cJioses 
du  temps.  lHO.'t-l'JOT.  ^  Épilogues.  1'  st'rie  )  Paris,  Mercun-  de 
France. 


M.  Willy  qui,  paraît-il,  s'est  transformé  en  impeccable  gentle- 
man anglais  (encore  une  légende  qui  s'en  va),  vient  d'écrire  Un 
Petit  Vieux  bien  propre  (I).  C'est  léger,  plein  de  vice  |)arision,  de 
dentelles  féminines,  avec  une  pointe  de  mélancolie  gouailleuse  et 
découragée  qui  m'a  beaucoup  plu.  Le  calembourg  y  atteint  des  pro- 
portions quasi  philosopbiques.  Un  Petit  Vimx  bien  propre  con- 
tient beaucoup  de  phrases  comme  celle-ci,  que  je  trouve  remar- 
quable : 

«  La  douleur  de  son  pauvre  vieux  Tata  réveillait  en  elle  cet  ins- 
tinct de  maternité  par  quoi  les  femmes  se  font  pardonner  tous  les 
autres.  »  -^ 

Uuant  à  M.  Louis  Thomas,  dont  j'ai  souvent  parlé  ici,  comme 
critique  et  comme  poète,  et  qui  est  le  plus  jeune  de  nos  «  jeunes  », 
il  a  donné  son  premier  roman  :  Yelte  {fragments  de  mes  mé- 
moires) (2),  avec  des  épigraphes  de  Béroalde  de  Verville.  C'est 
d'une  fantaisie  débridée  et  d'un  style  sobre,  joyeusement  gaillard 
et  plein  de  santé,  affreusement  jeune,  i)as  méchant  et  plein  de 
choses  charmanli's.  Puiir  tout  dire,  j'ai  parfais  pensé  au  délicieux 
Tinan  en  lisant  ces  choses  frivoles. 

FllANCIS   DE    MiOMANDRE 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Au  Cercle  Artistique  : 
Les  Séances  Bosquet-Chaumont.  —  M™«  MertenCulp. 

Nous  avons  annoncé  pn'Cédemment  que  MM.  Bosquet  et  Chau- 
mont  allaient  donner  au  Cercle  toute  la  série  des  Sonates  de  piano 
et  violon  de  Beelliovcn.  Cesiiéances  ont  eu  lieu  et  leur  succès  a 
été  fort  grand,  i)our  deux  raisons  :  d'abord  j)ari'e  qu'il  s'agissait 
d'un  cycle  d'œuvres  merveilleuses,  interi):étées  par  des  arti.^les 
dont  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  vanter  les  mérites; 
ensuite,  parce  que  la  Commission  du  Cercle  avait  eu  l'cxccllenie 
idée  d'organiser  ces  séances  l'après-midi,  alin  de  permettre  aux 
enfants  des  membres  d'y  assister.  Cette  initiative  n'a  pas  élé 
vaiire,  à  en  juger  par  le  public  nombreux  qui  se  pressait  aux  trois 
séances,  dans'la  salle  du  Cercle;  et  elle  sera  fructueuse,  car  plus 
d'un,  parmi  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  allèient  enten- 
dre MM.  Bos(|uet  et  Chaumont,  se  souviendra,  aux  heures  dé.sillu- 
sionnantes  de  la  vie,  des  moments  de  bonheur  que  lui  ont  procurés 
et  que  peuvent  encore  lui  procurer  les  immortelles  sonates  de 
Beethoven. 

M">e  MerlonCulp  n'est  pas  une  inconnue  à  Bruxelles.  Nous 
l'avions  déjà  entendue,  l'an  pa-^sé,  à  l'un  des  Concerts  populaires 
et  -Ml  Cercle  Jiièine.  L'idée  de  la  faire  revenir  cette  année  était 
fuit  bonne.  Personne  mieux  qu'elle  ne  sait  comi)oser  un  |)ro- 
gramme  de  lieder  irréprociiable  et  peu  d'artistes  mettent  autant 
de  conscience  à  recherchei'  le  sens  poétique  et  musical  précis  de 
chiique  lied,  et  à  le  rendre  de  la  manière  qui  lui  convient  le  mieux. 
L'excès  (le  conscience  nui'  p(>ut-étre  même  un  tant  soit  |)eu  à  la 
spontanéité  de  ses  inteiprétations,  qui,  parfois,  donnent  l'im- 
pression d'une  (  ertaine  froideur.  Il  en  est  ainsi,  notanm.ent, 
pour  Du  bisl  die  Ruhe,  de  Schubert,  dans  lequel  sa  conception  de 
l'extase,  juste  en  |)rincipe,  paraissait  cependant  trop  artifi- 
cielle dans  l'exécution  Dans  Im  Griinen  elle  ne  rend  pas  avec 
toute  l'exubérance  née  ssaire  l'ivresse  folle  que  donne  le  renou- 
veau du  pririlem|)s.  Schubert  ne  parait  d'ailleurs  pas  lui  conve- 
nir aussi  bien  que  les  autres  maîtres  allemands  du  lied  :  il  exige, 
en  effet,  un  mélange  de  raffinement  et  d'ingénuité  qu'il  est  bien 
difficile  de  réaliser. 

(1)  WiLi.y,  U/i  Petit  Vieux  bien  propre.  Paris,  Bibliothèque   des 
auteurs  modernes. 

(2)  Louis  Thomas,  Yette,  fragments  de  mesméimAres.  Paris,  Sansot. 


•  Dans  les  admirables  mélodies  c,lc  Cari  Ijiwe  —  trop  peu  con- 
nues ici,  et  qui  mériteraient  à  elles  seules  une  séance  spéciale  (1) 

—  M"'«  Merien-Culp  fait  particulièrement  valoir  sa  belle  intelli- 
gence d'artiste  :  C'est  une  chose  exquise  de  l'entendre  chanter  le 
dramatique  Asra,  le  léger  et  humoristique  Miidchcn  sind  wie  der 
Wind;  et  cet  0  Siisse  Mutler,  dont  la  nostalgie  joyeuse  d'amour 
touche  au  pathétique. 

Des  lieder  de  Mendelssohn,  de  (îrahms  et  de  Richard  Strauss, 

—  excellemment  choisis  et  chantés,  ^ —  complétaient  le  pro- 
gramme de  cette  belle  soirée. 

^^  Xe  Concert  Ysaye 

Concert  fort  court,  ce  qui  est  une  qualité  très  appréciable  et  trop 
rarement  réalisée.  Trois  choses  intéressantes  :  un  épisode  sympho- 
nique  de  M.  Albert  Dupuis,  Mardi  et  Béatrice  (d'après  le  Sanfi- 
lier  des  Ardemies,  drame  de  M.  J.  Sauvenièrc),  la  Huitième  Sym- 
phonie de  Glazounow  et  une  cantatrice  allemande  du  ihéAtre  de 
Francfort,  M"'«  Ilensel-Schweitzer...  Je  m'aperçois  que  je  traite  de 
«  chose  intéressante  »,  cette  artiste  de  bonne  race,  à  la  voix 
chaude  et  bien  timbrée.  Je  m'en  excuse...  Ma  pciif^ée  étnit  d'atiri- 
buei"  à  son  concours  une  valeur  égale  à  celle  (les  autres  éléments 
intéressants  du  concert  Elle  chante,  en  ctl'el,  d'une  manière  qui 
lui  a  attiré  immédiatement  toutes  les  sympaiiiies  :  maniement 
parfait  de  la  voix,  simplicité,  justesse  d'expression,  telles  sont  les 
qualités  qu'elle  a  déployées  dans  le  grand  air  de  Fidtiio,  dans 
trois  des  Cinq  poèmes  de  Wagner,  et  dans  la  scène  (inalc  de 
Tristan. 

M.  Albert  Dupuis  avait  besoin  d'une  conipensalion.  M.  Ysaye 
avait  donné  de  lui,  il  y  a  deux  ans,  une  sorte  de  Symphonie 
patriotique,  dans  laquelle  le  jeune  compositeur  s'était  impo-é  la 
tâche. de  prendre  notre  chant  national  \\o\\v  leitmotiv  De  temps 
en  temps,  les  premières  mesures  d'une  inugissante  Brabançonne 
y  faisaient  une  courte  apparition,  sembh'ble  à  celle  de  la  tête  du 
dragon  Fafner,  au  second  acte  de  Siegfried,  telle  qu'elle  se 
montre  aux  spectateurs  placés  trop  à  gauche  :c'était  grotesque., 

Marck  et  BcatiiCt',.  par  contre,  a  fiiit  bonne  impression.  On 
aui'iiit  pu  regretter  qu'aucune  notice  explicative  ne  vînt  rendre 
plus  facile  la  compréhension  de  cette  musique  à  programme, 
mais,  en  fait,  ce  n'était  pas  indispensable  :  la  pensée  de  M.  Dupuis 
transparait  :ivec  une  telle  lucidité  .qu'il  sufïil  de  faire  bien  atten- 
tion pour  se  rendre  compte  immédiatement  qu'il  s'agit  d'une 
scène  d'amour  dans  la  foret,  au  cours  d'un  épisode  de  chasse. 
Musicalement,  l'œuvre  est  bien  traitée.  Il  y  règne  un  équilibre  de 
proportions  remarquable  et  une  atmos|)hère  chaleureuse  pleine  de 
spontanéité;  les  quelques  intbiences  que  l'on  l'Cut  y  discerner  ne 
nuisent  pas  outre  mesure  à  son  originalité  et  l'instrumentation  en 
est  particulièrement  bien  traitée. 

Je  ne  sais  si  je  ne  ferais  pas  bien  de  ra'abstenir  de  parler  de  la 
Symphonie  de  Glazounow.  Si  intéressante  qu'elle  soit  comme  mé- 
tier, elle  m'est  si  antipathique  comme  tendances  que  je  me  de^ 
mande  si  j'ai,  en  ce  moment,  rjmpailialiti'  nécessaire  pour  la 
juger.  J'y  vois  un  tel  gaspillage  de  \ains  effets,  un  tel  abus  de 
combinaisons  orchestrales  purement  formelles,  ipie  je  ne  par- 
viens plus  à  y  discerner  la  moindre  penséiv,  le  moindre  sentiment. 
Les  bois  surtout  s'en,  donnent  à  cœur  joie  :  c'est  un  llux  incessant 
de  petits  dessins  mélodiques  d'une  monotonie  désespérante,  qui 
donne  l'impression  d'une  sorte  de  «  gâtisme  »  musical...  Ou  bien, 
c'est,  —  comme  dans  le  mesto,  —  une  mélancolie  morne  et  grise 
jusqu'à  la  nausée...  Rien  que  (J'y  penser,  je  sens  le  spleen  m'en- 
vahir.  ^ 

Concerts  divers. 

Il  y  a  eu  un  tel  nombre  de  concerts  cette  semaine,  à  Bruxelles, 
qu'il  eût  été  bien  difficile  d'assister  à  tous. 
Signalons,  comme  particulièrement  intéressante,  la  séance  orga- 

(1)  Signalons,  à  ce  propos,  l'édition  complète  des  Lieder  de  I.ôwe 
par  la  Maison  Breitkopf  et  Hiirtel  et  plus  -spécialement  le  choix,  en 
deux  volumes  (no»  1819  et  1820  de  laVolksansgabc),  qu'elle  en  a 
extrait. 
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nisée  par  la  Scola  miisicœ  et  consacrée  aux  œuvres  d'Edvard 
Grieg.  Le  programmo  comportait  l'exécution  du  Quatuor, en  sol 
mineur,  par  l'excellent  Quatuor  Gliarlier,  de  Liège  ;  de  la  Sonate 
en  la  mineur,  pour  piano  et  violoncelle,  par  MM.  Scharrès  et  De- 
chesne,  et  d'un  choix  de  lieder  chantés  par  M™  Philippens- 
Joliet. 

M"«  Jeanne  Samuel  et  M.  Léopold  Samuel  ont  donné,  avec  le 
concours  de  M""  Marjorie  Samuell,  une  séance  à  programme  éclec- 
tique, dans  lequel  étaient  notamment  inscrites  des  œuvres  de 
MM.  Edouard  et  Léopold  Samuel. 

Enfin,  M.  Ileuschling  a,  dans  un  récital  de  chant,  fait  entendre 
des  mélodies  de  Schumann,  A.  Dupont,  Chausson,  Huberti,  Mas- 
senel,  Lassen,  etc. 

Ch,  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Bien  que  la  pièce  ne  figure  plus  à  l'affiche,  où  elle  est  remplacée 
par  Service  sccrcl,  li  n'est  peut-être  pas  trop  tard  pour  dire  ici  l'im- 
pression bizarre  que  nous  a  laissée  la  représentation  denS'aiS'a;Mr,  de 
Tristan  IJernard,  à  l'AU'.aziir.  Nous  l'avions  lue,  dans  le  supplément 
théfttral  de  VIlluslralio7i,iiu  momentoùelle  futcrééeà  Paris,  et  elle 
nous  avait  paiu  amusante  et  spirituelle  sans  grossièreté,  sans  bana- 
lité même.  A  la  re|)ré?enlatîoii,  l'eiret  a  été  bien  différent.  Plus  rien 
ne  subsistait,  pour  ainsi  dire,  de  la  joie  discrète,  de  l'émotion 
délicate  que  nous  avions  éprouvée  à  la  lecture  de  l'œuvre.  Tant 
il  est  vrai  que  la  manière  dont  une  pièce  de  théûtre  est  représentée 
peut  fyire  illusion,  en  bien  ou  en  mal,  sur  la  qualité  de  l'œuvre 
mise  à  la  scène.  Que  s'osl-il  donc  passé  à  l'Alcazar,  qui.  sous  la 
direction  habile  de  MM.  iJuplessy  et  Meer,  nous  a,  depuis  quel- 
ques mois,  liabilurs  à  d(îs  réalisations  moins  imparfaites?  Tout 
simplement  ceci  :  les  acteurs  de  la  maison  ont  jou('  Sa  Sœur 
comme  s'il  s'était  agi  d'un  vaudeville.  Ils  ont  exagéré  les  ridi- 
cules des  per.soniiagt's  et  ont  ii\lroiluit  dans  leur  jeu  une  frénésie 
factice  tout  à  fait  déplaisante 

L'observation  de  M.  Tristan  Uernard  est  d'une  exactitude 
rigoureuse  et  s'iieconimode  mal  d'une  interprétation  qui  reclierche 
les  effets  de_scèM0.  Los  pièces,,  de  M.  Tristan  Hcrnard  font  rire 
parcequ'elles  montrent  le.s  côtés  drôles  de  la  vie  quotidienne,  et  non 
parce  qu'elles  en  d(!ssineni  lu  caricatuî'e.  Ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  tire  do  la  piè  e  (|ui  nous  occupe,  il  va.  dans  Sa  Sœtir, 
un  rôle  de  médecin  timide,  vrai  savant,  excellent  homme,  mais 
qui  ne  sait  que  dire  et  que  faire  quand  il  se  trouve  dans  le  monde. 
Ce  personnage  très  amusant,  très  vrai,  très  nature,  demandait  un 
interprète  d'un  tact  parfait  qui  sût  provoquer  la  gaité  sans  se 
rendie  ridicule.  L'acteur  qui  le  joue  à  l'Alcazar  —  c'est  M.  Cueille, 
souvent  excellent  —  dépasse;  les  bornes  d'une  timidité  permise 
et  apparaît  comme  un  niais,  ariivant  tout  droit  de  son  village. 
M,  Duvernay,  qui,  aa  deuxième  acte,  doit  se  montrer  un  peu 
impertinent  dans  un  milieu  de  femmes  galantes,  se  conduit  en 
scène  comme  un  malolr\i  et  trahit  l'intention  de  l'auteur. 
M"*  Flotow,  dans  le  rôle  de  la  sœur  timide  et  réservée, 
témoigne  d'une  froideur  capable  de  congeler  toute  une  salle. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage.  Notre  but  n'est  pas  de  critiquer 
les  pensionnaires  de  M\L  Meer  et  Duplessy,  si  pleins  de  talent 
et  de  bonne  volonté,  mais  de  remettre  les  choses  au  point  en 
tâchant  d'expliquer  l'espèce;  de  déception  que  beaucoup  de  spec- 
tateurs éprouvèrent  en  assistant  aux  représentations  de  Sa  Sceur. 
Cette  déce[)tion  provient  d'un  malentendu. 

L'œuvre  de  M.  Tristan  Bernard  est,  dans  la  réalité,  un  petit 
chef-d'œuvre  de  bonne  grfice,  d'observation  sagace  et  d'esprit. 
L'Alcazar  a  eu  bien  raison  de  la  meltie  à  la  scène  et  de  l'entourer 
d'un  cadre  luxueux  et  de  bon  goût.  Mais  l'expérience  lui  aura 
appris  qu'on  ne  travestit  pas  impunément  en  vaudeville  une  comé- 
die de  mœurs  qui  doit  produire  son  effet,  non  point  par  le  mou- 
vement endiablé  des  personnages,  mais  par  la  mise  en  valeur  des 
«  mots  »  si  jolis,  si  bien  en  situation  dont  elle  foisonne.  Toute- 
fois ne  man(|uons  point  d'ajouter  que  M"'^  Fabrèges  était  adorable- 
ment  séduisante  dans  le  rôle  de  la  petite  sœur  dévouée.  Peut  être 


affectait-elle  un  peu  trop  de  parler  le  fran<;ais  avec  l'accent  et  le 

ton  de  l'argot,  mais  c'est  là  un  péché  mignon  dans  sa  jolie  bouche. 

Dans  Daisy,  petite  comédie  rosse  que  l'on  joue  après  Sa  Sœur, 

M.  Laurel  fut  un  pittoresque  bookmaker  sentimental  et  fripon. 


L'Eventail,  de  MM.  de  Fiers  et  Caillavet,  que  représente  en  ce 
moment,  avec  un  succès  considérable,  le  théâtre  do  F 0/(/m;>îa, 
est  certes  l'une  des  plus  jolies  comédies  de  mœurs  que  l'on  ait 
vues  depuis  longtemps  à  Bruxelles.  Le  sujet  de  la  pièce,  l'extrême 
habileté  de  son  développement,  la  vivacité  du  dialogue,  l'esprit 
charmant  qui  l'assaisonne,  une  interprétation  hors  ligne,  avec 
Huguenet  et  M"»  Rolly  dans  les  rôles  principaux  tandis  que  les 
plus  petits  rôles  eux-mêmes  sont  tenus  par  des  artistes  de  pre- 
mier ordre,  tout  s'accorde  à  faire  du  spectacle  actuel  de  VOhjmpia 
quelque  chose  de  particulièrement  agréable,  une  fête  délicate  de 
l'esprit.  Il  importe  avant  tout  de  féliciter  Mi  Fonson  pour  les  soins 
si  intelligents  qu'il  apporte  à  la  Direction  de  ses.  deux  théâtres. 
Les  matinées  classiques  des  Galeries,  notamment,  constituent  un 
véritable  événement  littéraire  dans  notre  pays  où,  jusqu'à  prési'nt, 
les  représentations  d'auteurs  cfassiques  étaient  extrêmement  rares. 
Il  faut  espérer  que  l'an  prochain,  après  les  spectacles  consacrés, 
cette  année-ci,  aux  Corneille,  aux  llacine  et  aux.Moliè-re,  .M.  Fonson 
en  organisera  d'autres  qui  nous  montreront  les  œuvres  principales 
de  Marivaux,  de  Sedaine,  de  Voltaire,  c'est  àdire  des  classiques 
secondaires.  Il  aura  ainsi  réalisé  l'idée  que  plusieurs  des  nôtres 
ont  souvent  défendue,  d'annexer  au  Conservatoire  nn  théâtre 
classique  capable  de  faire  l'éducation  de  notre  public. 

Mais  revenons  à  l'Eventail.  En  deux  mots,  c'est  l'histoire  d'un 
malentendu.  M""  Gisèle  Vaudreuil  devait  épouser  M.  François  Tré- 
voux, quand  un  soir  elle  s'ajiorçut  que  son  fiancé  avait  un  carac- 
tère autoritaire.  N'eut-il  pas  l'idée  fâcheuse  de  briser  un  éventail 
qu'elle  s'obstinait,  malgré  sa  piière,  à  garder  entre  les  doigts!  La 
crainte  d'être  domini'e  dans  le  mariagt;  lui  parut  odieuse,  et  elle 
s'enfuit  à  l'étranger  après  avoir  lancé  à  son  sou|)irant  un  télé- 
gramiïie  ainsi  conçu  :  «  .Mariage impossible,  amis  si  vois  voulez.  » 
Le  pauvre  Trévoux  pri  fort  mal  la  chose  et,  non  seulement  ne 
dqnna  aucune  réponse  au  télégramme  fatal,  mais  encore  tourna 
brusquement  à  l'hypocondrie,  à  la  misanfhropio.  à  l'humeur  noire 
perpétuelle.  Nous  l'entendons  boii;^'Oiiner  et  se  jlaindre  chez  ses 
amis  de  Landève,  où  il  est  en  villégiature  et  où  il  agacé  tout  le 
monde  par  ses  allures  grognonnes.  L'auteur  lui  O[)pose  un  tyiie  de 
vieux  savant  optimiste  et  galant  dont  M.  Gildès  a  fait,  à  l'Olym- 
pia, une  création  très  remarquable.  Arrive  —  naturellement  —  la 
belle,  la  séduisante,  la  coquette  Célimène,  je  veux  dire  Gisèle 
Vaudreuil,  qui,  dans  l'entre-tomps,  s'est  marii'e  et,  déjà,  se  trouve 
veuve.  Elle  charmé  tout  le  monde,  elle  conquiert  tous  les  cœurs, 
même  celui  d'Alceste,  je  veux  dire  de  François  Trévoux.  Cepen- 
dant, le  misanthrope  ne  consent  pas  à  s'avouer  à  soi-même  que 
son  vieil  amour  s'est  ranimé  sous  les  cendres.  Il  grogne  de  [dus 
en  plus,  il  devient  proprement  insupportable,  et  il  finit,  dans  une 
scène  à  effet,  par  dire  ses  quatre  vérités  à  Eve.  à  Circé,  à  Dalila, 
à  la  Femme,  c'est  à-dire  à  (dsèle  qui  personnifie  à  ses  yeux 
l'éternelle  et  perfide  séductrice  de  l'Homme.  Ses  éloquentes 
injures  ont  raison  des  dernières  résistances  de  Gisèle.  Elle  tombe 
dans  se?  bras  et...  va  achever  la  nuit  dans  le  pavillon  occupé  [)ar 
Trévoux.  Le  lendemain,  celui-ci,  redevenu  gai,  heureux,  jeune, 
s'empresse  de  ftiire  des  projets  pour  l'avenir.  Ils  se  marieront,  ils 
iront  ici,  ils  n'iront  pas  lii  :  l'autoritaire  reparait  en  lui  et  Gisèle 
est  reprise  par  toutes  ses  craintes  d'autrefois.  Décidément,  non. 
Un  mariage  est  impossible  entre  eux.  Mais  un  éventail  les  a 
désunis,  et  c'est  un  éventail  qui  les  rapproche.  Gisèle  a  perdu  dans 
le  jardin,  en  revenant  au  petit  jour  du  pavillon,  l'évenlailde  son 
amie,  M"'«  de  Landève.  Or.  M.  de  Landève  sait  qu'une  femme  a 
été  vue,  cette  nuit  même,  entrant  dans  le  pavillon  avec  Trévoux. 
Ce  ne  peut  donc  être  que  sa  propre  femme  I  Et  voilà  un  ménaio  à 
jamais  désuni,  si  Gisèle  n'avoue  pas  qu'elle  est  l'héroïne  de  ce'joli 
roman.  Elle  l'avoue  avec  sa  bonne  grâce  ordinaire,  el  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  épouser  Trévoux. 

Ily  aurait  un  bien  amusant  pa:allèle  à  étiddir  entre  cette  pièce 
elle  Misanthrope  de  .Molière,  ou  avec  Ica  Jeux  de  l'Amour  el  du 
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Ilaxard  de  Marivaux.  Je  ne  le  tenterai  pas,  parce  que  cela  nous 
entraînerait  trop  lojn.  Mais  le  simple  fait  que  ce  parallèle  est  pos- 
sible, Pt  qu'il  ne  serait  pas  trop  au  désavantage  de  MM.  de  Fiers 
cl  de  Caillavet,  montre  assez  en  quelle  estime  il  faut  tenir  ces  deux 
auteurs  quand  il  leur  plaît  d'écrire  une  œuvre  véritable.  Le  plai- 
sir, extrême  que  prennent  les  spectateurs  aux  représentations  de 
l'Éventail  ne  provient  p:is  seulement  de  l'intérêt  scénique  de  la 
pièce,  si  aleriernent  soutenu  jusqu'à  la  fin,  mais  des  mots  si 
naturels,  si  vrais,  si  sincères  que  laissent  échapper,  comme 
malgré  eux,  les  personnages  et  qui  donnent  un  caractère  de  pro- 
fonde humanité  à  une  comédie  d'apparence  fantaisiste  et  irréelle. 
Ajoutons  que  la  pièce  est  délicieusement  habillée  d'intrigues  à 
côté  qui  se  raccordent  d'ailleurs  parfaitement  à  l'intrigue  prin- 
cipale. M.  Huguenet  est  inimitable  dans  le  rôle  de  François  Tré- 
voux; M"«  Jeanne  Rolly,  dans  celui  de  Gisèle  Vaudreuil  est  la 
séduction  en  personne,  et  les  excellents  artistes  de  l'Olympia 
encadrent  d'une  manière  impeccable  les  deux  grandes  vedettes 
de  l'affiche.  '  ' 

Au  Parc,  M.  Reding  a  eu  le  courage  d'inscrire  le  nom  d'Oscar 
Wilde  au  programme  de  ses  matinées  littéraires,  et  le  comte 
Adrien  van  der  Burch  celui,  peut-être  plus  grand  encore,  de  pré- 
senter l'apologie  du  pauvre  et  grand  écrivain  anglais  en  une  con- 
férence sérieusement  préparée  et  toute  brûlante  d'une  sincère  et 
plénière  admiration  pour  l'auteur  du  Portrait  de  Dorian  Gray. 
Après  quoi  la  troupe  du  Parc  a  représenté  un  Mari  idéal,  une  des 
meilleures  comédies  de  Wilde,  dans  laquelle  il  y  a  des  scènes  de 
très  fine  psychologie,  d'autres  scènes  d'une  grande  et  poignante 
émotion,  d'autres  enfin  qui  s'inspirent  des  pires  procédés  do 
Sardou.  Tout  compte  fait,  la  pièce  est  très  intéressante  et  a  plu 
beaucoup  au  public.  M"»  Manette  Simonnet,  MM.  Barré  et  Laurent 
ont  été  particulièrement  applaudis. 


Georges  Rency 
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PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles 
les  œuvres  suivantes,  qui  figurèrent  au  dernier  Salon  triennal: 
J.  Gouweloos,  le  Bain;  a'.-î.  Heymans,  Ciel  Lunaire;  René 
Janssens,  l'Escalier  ;  Gc'o  Bernier,  la  Sieste;  E.  Rombaux,  Buste 
de  jeune  fille. 

Ont  été,  en  outre,  acquises  par  des  particuliers  les  œuvres 
ci-après  : 

Peintuue  :  Abatucci,  la  Bruyère  ensoleillée;  J.-Austen  Brown, 
By  the  River;  Bytebier,  Ciépiisciile  d'automne,  Coin  sur  la  Lys, 
le  Soir,  Temps  orageux  ;  H .  Courtens,  Derniers  vestiges  ;  De  Sloo  ■ 
vere.  Quai  Vert  à  Bruges,  le  soir;  H.  De  Smeth,  le  Réveil;  A.  Geu- 
dens,  le  Grand  jour;  R.  Gevers.  le  Vieux  canal  ;W^'>  G.  Heyvaert, 
la  Tricoteuse;  R.  Janssens,  l'Humble  demeure;  M"«  G.  Meunier, 
la  Statue;  J.  Middeleer,  Rtie  des  Dentellières,  à  Bruges;  P.  Pau- 
lus.  Jour  de  Toussaint;  H.  Thomas,  le  Rideau  de  zéphir;  Van 
Dor'en,  le  Chemin  montant;  F.  Van  Leempullen,  Vers  la  messe 
basse;  ¥.  Willaert,  Viux  (f^iai  pamand;  R.  Woog,  Rieuse. 

Aquareixeset  Pastels  :  B.  Art,  Pavots  d'Orient,  Canards  et 
pommes.  Calvilles;  H.  Cassiers,  Vieux  palais  à  Venise;  E.  Elle, 
Port  de  Gravelines;  A.  Geudens,  la  Madone;  R.  Gevers,  Soir 
d'hiver;  P.  Hermanus,  Rue  de  la  Kasba  {Alger);  C.  Jacquet,  En 
Cnmpine,  les  Saules,  le  Marais';  L.  Reckelbus,  Neige. 

Dessins  et  Gravures  :  R.  Baseleer,  Anvers;  E.  Devaux,  Dor- 
meuse; 0.  Ducliâteau,  Moment  de  répit;  H.  Oltevaere,  Nocturne; 
M.  Tyt'gadt,  Intimité. 

Arts  décoratifs  :  OEuvres  diverses  de  M"«s  Dindal,  Rutteau, 
de  MM.  Durassier,  H.  Le  Roy,  L.  Sneyers  et  A.  Craco. 

Le  cercle  d'art  l'Estampe  ouvrira  au  Musée  moderne,  du  4  au 

'  19  janvier  prochain,  sa  deuxième  exposition  annuelle.  Le  Salon 

réunira  des  œ'«vres  d'artistes  belges  et  étrangers  gravées  par  tous 


les  procéd(^s,  des  lithographies  et  des  dessins  d'ornementation 
pour  livres  d'art. 

Il  groupera  l'œuvre  gravé  de  feu  Gustave  Den  Duyts,  une  col- 
lection d'eaux-fortes  de  Goya,  les  pointes  sèches  d'Auguste  Rodin, 
un  ensemble  des  œuvres  de  MM.  Félix  Bracquemond  et  Philippe 
Zilcken,  les  planches  des  membres  du  Cercle  et  de  nombreux  ar- 
tistes belges  et  étrangers  invités. 

L'Estampe  fait  appel  à  tous  les  amis  de  la  gravure  d'art  pour 
qu'ils  s'inscrivent  comme  membres  d'honneur.  La  cotisation 
annuelle,  qui  est  de  vingt  francs,  donne  droit  à  une  carte  d'en- 
tn^e  permanente  à  toutes  les  expositions  organisées  par  le  Cercle 
et  à  une  épreuve  d'artiste,  timbrée  et  numérotée  spécialement, 
d'une  planche  gravée  par  un  membre  de  celui-ci. 

Cette  année  M.  Auguste  Danse,  voulant  seconder  les  efforts  ten- 
tés par  l'Estampe,  a  décidé  de  faire  hommage  à  tous  ceux  qui 
s'inscriront  comme  membres  d'honneur  de  deux  eaux-fortes  tirées 
en  sanguine  :  La  Finette  et  Y  Indifférent,  d'après  Watteau. 

Pour  tous  renseignements  on  peut  s'adresser  à  M.  Robert  Sand, 
secrétaire  de  l'Estampe,  25,  rue  de  la  Filature,  à  Bruxelles. 


Le  5  janvier  prochain  s'ouvrira  à  Liège  une  exposition  géné- 
rale des  membres  du  Cercle  des  Beaux-Arts. 

La  même  association  se  propose  d'organiser  à  Bruxelles,  en 
février,  une  exposition  à  laquelle  seront  seuls  admis  les  artistes 
wallons  membres  du  Cercle. 


Par  suite  de  circonstances  imprévues,  l'exposition  triennale 
de  1908  qui  se  tiendra  dans  les  nou vielles  salles  de  la  place  de 
Meir,  à  Anvers,  et  dont  l'ouverture  était  primitivement  fixée  au 
mois  d'avril,  est  ajournée  au  mois  de  mai  pour  se  clôturer  fin 
juin.  •  

Depuis  quatre  mois  qu'il  est  ouvert,  le  Musée  de  folklore  d'An- 
vers a  reçu,  dit  un  de  nos  confrères,  quatre  cents  visiteurs  payants 
et  quelque  dix  mille  visiteurs  du  dimanche  et  du  jeudi.  C'est  un 
fort  joli  résultat. 

f  De  plus,  l'initiative  anversoise  a  réveillé  ailleurs  des  initiatives 
semblables;  on  songe  à  créer  des  musées  de  folklore  à  Gand,  à 
Mons,  à  Liège,  à  Dunkerque.... 


Le  désintéressement  des  artistes  qui  ont  collaboré  au  monument 
élevé  dans  le  cimetière  de  Schaerbcek  à  la  mémoire  de  l'aquarel- 
liste Henry  Stacquet  ayant  laissé  à  la  souscription  un  boni,  il  a  été 
décidé,  de  commun  accord  avec  l'administration  communale,  de 
créer,  pour  cinq  années,  un  prix  Henry  Stacquet  réservé  à  la 
classe  de  peinture  de  l'académie  de  Schaerbeek. 

Ajoutons  qu'à  l'exposition  des  œuvres  dé  H.  Stacquet,  au  Cer- 
cle artistique,  cinquar)tequatre  aquarelles  et  tableaux  ont  trouvé 
acquéreurs.  La  comtesse  de  Flandre  et  le  Musée  de  Gand  figurent 
parmi  ceux-ci. 

Le  prochain  Salon  des  Beaux-Arts  de  Liège  sera  inauguré  le 
1"  mai  1909.  Une  commission  spéciale  composée  de  MM.  E.  Cai»- 
pentier,  A.  Rassenfosse,  A.  Neuville,  A.  Micha  et  H.  von  Winni- 
warter  vient  d'être  nommée  pour  prendre  les  mesures  d'organi- 
sation nécessaires. 

M.  Louis  Thomas  fera  à  l'Université  nouvelle  les  lundi  6, 
mercredi  8,  vendredi  10,  lundi  13,  mercredi  15,  vendredi  17, 
lundi  20  et  mercredi  22  janvier  des  conférences  sur  les  Prosa- 
teurs français  contemporains  (Cycle  des  conférences  sur  des 
Questions  littéraires). 

Pour  rappel,  dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2,  deuxième  con- 
cert historique  Durant  au  Musée  communal  d'Ixelles,  avec  le  con- 
cours à  M™  Henriette  Schmidt  et  de  M.  Jacques  Kuliner. 


M.  Fonson  donnera  aux  Galeries,  avec  le  concours  de  M.  Ar- 
thur Van  Dooren  et  de  M"«  Henriette  Van  Dooren.une  série  dé 
quatre  récitals,  les  27  janvier,  10  et  24  février  et  9  mars,  sur 
l'Histoire  de  la  musique  de  piano  du  X  VIl^  siècle  à  nos  jours. 


»*■ 


avec  auditions  de  clavecins,  inslramenls  anciens,  cliantcurs  et 
cantatrices,  etc.  Chaque  séance  sera  précédi'^e  d'une  causerie  par 
M.  le  D""  Dwelshauvers. 

On  vient  d'exécuter  à  Vienne,  pour  la  première  fois,  en  cycle, 
sous  la  direction  de  M.  Oscar  Nebd^il,  les  quUre  ouvertures 
écrites  par  Richard  Wagner  dans  sa  jeunesse  et  récemment  édi- 
tées chez  Breiikopf  et  Haertel.  Celte  audition  présentait  un  vif 
intérêt  historique  :  la  première  ouverture,  le  Roi  Enzio,  a  été 
écrite  en  guise  d'introduction  à  la  pièce  de  Raupach  et  exécutée 
pour  la  première  fois  le  16  mars  1832  à  Leipzig.  Elle  suit  les  voies 
traditionnelles,  rappelant  parfois  le  style  de  Bellini,  et  c'e>t  à  peine 
si,  de  temps  à  autre,  on  y  devine  la  «  patte  »  du  futur  g<^nie. 

La  deuxième,  Colombus,  fut  jouéeà  Magdebourg  en  1833,  comme 
préface  à  un  drame  de  Théodore  Apels.  L'instrumentation  en  est 
déjà  plus  corsée,  le  développement  plus  in  éressant,  l'allure  plus 
personnelle. 

La  troisième,  Po/oHta,  est  plutôt  une  fantaisie  symphonique  des- 
tinée, dans  la  pensée  de  Wagner,  à  exalter  la  Pologne  opprimée  ; 
elle  se  rapproche  de  la  manière  de  Dvorak  et  de  Smetana,  et 
l'orchestration  en  est  assez  tapageuse. 

Enfin,  la  quatrième  de  ces  ouvertures,  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Riga  en  1838,  est  basée  sur  le  thème  du  Rule  Bri- 
tannia  ;  la  partition,  égarée  à  l'origine,  en  fut  retrouvée  à  Londres 
en  1904. 

Ces  pages  curieuses  du  maître  de  Bayreuth  figureront  au  pro- 
gramme de  la  troisième  matinée  d'abonnement  des  Concerts  Ysaye. 

L'inauguration  du  monument  érigé  à  Gand  à  la  mémoire  de 
l'illustre  jurisconsulte  Laurent,  œuvre  de  M.  Van  Biesbroeck, 
aura  probablement  lieu  en  juillet,  au  cours  des  fêtes  communales. 
Il  occupera  l'angle  du  square  qui  sépare  l'église  de  Saint-Nicolas 
du  Beffroi. 

Ce  monument,  qui  mesurera  4  mètres  de  hauteur  sur  6  de  lon- 
gueur, se  composera  de  huit  figures  allégoriques  traitées  en  bas- 
relief  sur  lesquelles  se  Cachera  la  statue  de  François  Laurent 
représenté  assis,  drapé  dan?sa  toge  universitaire,  un  volume  à  la 
main. 

Le  mémorial  du  comte  Oswald  de  Kerchove  de  Denterghem, 
auquel  travaille  M.  J.  Lambeaux,  sera  installé  non  loin  de  la  gare, 
sur  la  place  du  Gomte-de-Flandre.  On  espère  pouvoir  l'inaugurer  à 
l'époque  des  floralies  par  lesquelles  on  célébrera  le  centenaire  de 
la  Société  d'Agriculture  et  de  Botanique,  que  présida  longtemps 
M.  de  Kerchove. 

«  La  fête  ConstantinMeunierdoit  évidemment  se  célébrer  en  plein 
Borinage,  écrit  Emile  Verhaeren  dans  une  lettre  à  la  Province. 
C'est  sa  terre  à  lui.  S'il  n'y  est  pas  né,  son  art  y  naquit.  C'est  l'es- 
sentiel. Toutefois,  dit  Verhaeren,  il  ne  me  déplairait  pas  que  le 
même  jour,  à  la  même  heure,  il  y  eût  dans  les  principales  villes 
de  Belgique  un  hommage  concomitant  rendu  au  plus  grand  de 
nos  sculpteurs.  Ce  serait  comme  le  rayonnement  dans  le  pays  en- 
tier de  ce  foyer  d'exaltation  et  de  ferveur  que  nous  allumerions 
sur  la  terre  hennuyère,  parmi  les  puddleurs  et  les  mineurs  d'ici. 
Il  siérait  également  qu'on  distribuât  de  rapides  brochures  contant 
la  vie  et  le  travail  de  Meunier  Et  si  des  reproductions  pas  mauvai- 
ses de  son  Marteleur,  de  son  Verrier  et  de  son  Lamineur 
pouvaient  être  coulées  en  fer,  —  le  sculpteur  Maillol  en  réalise 
de  parfaites  en  cette  matière,  —  j'aimerais  à  les  rencontrer  sur 
la  plinthe  d'une  cheminée  ou  sur  un  bord  d'armoire,  dans  les  lo- 
gis et  les  chaumières  de  Wasmes,  de  Dour  ou  de  Frameries.  » 

D'autre  part,  Camille  Lemonnier  écrit  à  M.  Léon  Souguenet  une 
lettre  dont  nous  extrayons  ceci  ; 

«  Je  vous  remercie  d'avoir  attaché  mon  nom  à  cette  grande 
commémoration.  C'est  la  fête  du  génie,  cette  fois,  à  laquelle  vous 
conviez  un  peuple  entier.  Je  vous  applaudis  de  tout  mon  cœur.  » 

A  propos  des  legs  du  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul, 
M.  Eugène  Gilbert,  exécuteur  testamentaire  du  défunt,  donne  à 
la  Chronique  les  renseignements  suivants  : 

«  Il  est  inexact  de  dire  que  ce  dernier  a  légué  ses  tableaux, 
objets  d'art,  meubles  anciens  et  sa  remarquable  collection  de 


porcelaines  chinoises  à  l'Université  de  Louvain,  afin   qu'elle  les 
expose  en  une  ou  deux  salles  de  l'Aima  Mater. 

Il  en  est  de  ces  collections  comme  de  la  bibliothèque  musicale 
du  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  qui  sera  conservée  au 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles.  C'est  en  exécution  d'un  souhait 
verbalement  exprime  à  moi-môme  par  le  c  'lèbre  balzacien  que 
ses  héritiers  demanderont  à  l'Université  de  Louvain  l'hospitalité 
de  l'une  de  ses  salles  pour  y  réunir  (sous  le  litre  do  «  salle  Spoel- 
berch de  Lovenjoul  »)  tous  les  objets  d'art,  tableaux,  meubles 
anciens,  etc.,  que  le  feu  vicomte  de  Spoelberch,  dernier  repré- 
sentant mâle  de  la  branche  de  Lovenjoul,  avait  recueillis  de  ses 
ancêtres.  » 

Une  belle  phrase  cueillie  dans  un  journal  bruxellois  : 
«  Tant  qu'on  croira  qu'il  existe  dans  l'humanité  un  ôtre  qui 
s'appelle  l'homme  et  un  autre  être  qui  s'appelle  la  femme,  et  que 
ces  êtres  sont  éminemment  différents,  il  vaut  mieux  laisser  aller 
les  choses  comme  elles  vont,  au  choc  des  circonstances  !» 


De  Paris  :  •  ' 

Le  Comité  du  Salon  d'Automne  a  élu  pour  l'année  1907-1908  : 
président,  M.  Frantz-Jourdain;  vice-présidents,  MM.  Desvallièresv 
Ch.  Plumet  et  C.  Lefôvre;  trésorier,  M.  Géo  Weiss;  secrétaires 
des  sections,  MM.  Ch  Guérin  (peinture),  A.  Marque  (sculpture), 
Hamm  (art  décoratif),  Dethomas  (dessin),  Perrichon  (gravure). 
Sauvage  (architecture);  membres,  MM.  P.-L.  Baignères;  P. -Albert 
Laurens,  Laprade,  Duchamp-Villon,  Bellery-Desfontaines. 

Les  fonctions  de  secrétaire  général  ont  été  confiées  à  M.  P^ul 
Cornu,  4,  rue  Antoine-Roucher. 

La  quatrième  séance  Engel-Bathori,  consacrée  à  M.  Maurice 
Ravel,  a  eu  un  succès  égal  aux  précédentes.  Les  interprètes  se 
sont  surpassés  dans  l'exécution  d'une  série  de  mélodies,  parmi 
lesquelles  les  Grands  Vents  d'outre-iner,  une  œuvre  nouvelle 
écrite  sur  un  poème  d'il,  de  Régnier,  eiSur  l'herbe  (P.  Verlaine) 
ont  été  particulièrement  applaudis  pour  leur  interprétation  expres- 
sive, spirituelle  et  fine. 

M.  Calvocoressi  avait,  dans  une  excellente  causerie  prélimi- 
naire, judicieusement  défini  les  tendances  de  M.  Ravel  et  analysé 
son  art  à  la  fois  très  simple  et  tn's  raffiné. 

Les  représentai  ions  de  Dardanus  données  à  Dijon  sous  la 
direction  de  M.  Vincent  d'Indy  ont  été  très  brillantes.  L'œuvre  est 
demeurée  vivante  et  émouvante.  L'abondance  des  idées,  la  variété 
expressive  des  récits,  la  diversité  rythmique  et  instrumentale  des 
danses  lui  donnent  un  intérêt  qui  ne  faiblit  pas  un  instant.  Les 
scènes  dramatiques  gardent  une  noblesse  et  une  force  vraiment 
dignes  de  la  tragédie  française. 

*Parmi  les  interprètes,  M.  Plàmondon  et  M""  Demougeot  se  sont 
particulièrement  distingués.  On  leur  a  fait  fête,  ainsi  qu'à  M.  Vin- 
cent d'Indy,  qui  a  tiré  un  merveilleux  parti  des  ressources  instru- 
mentales et  chorales  médiocres  dont  il  disposait. 


C'est  M.  Emile  Moselly  qui,  après  quatre  tours  de  scrutin,  a  rem- 
porté le  prix  Concourt,  distançant  MM.  Jean  Vignaud,  Ramuz, 
Louis  Thomas,  M"«  S.  Bodève,  MM.  Edouard  Jaloux  et  Doderet, 
dont  les  noms  avaient  été  proposés  au  choix  des  Dix. 

M.  Emile  Moselly,  auteur  d'un  recueil  de  nouvelles  réunies  sous 
le  titre  de  Jean-de:^  Brebis,  avec  préface  de  M.  Maurice  Barrés, 
avait  publié  antérieurement  deux  livres  sur  sa  province  :  Terres 
lorraines  et  Vie  lorraine. 


La  maison  A.  Dur&nd  et  fils  va  faire  p;iraitre  incessamment  une 
réduction  en  format  in- 16  de  la  grande  partition  d'orchestre  de 
Pelléas  et  Mélimnde.  Cette  partition,  qui  sera  mise  en  vente  à 
40  francs,  est  offerte  à  30  francs  aux  souscripteurs. 

Le  Musée  de  Berlin  a  acquis  récemment  une  troisième  peinture 
de  Claude  Monet,  un  Printemps  de  1874,  qui  fait  exactement 
transition  entre  les  autres  toiles  du  même  artiste  que  possède  le 
Musée  :  une  Vue  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  datée  de  1866  et 
un  Paysage  de  Véiheuil  de  1880. 
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Paradoxe  sur  la  Parodie. 

Réussir  iiiu^  paroilic  (>stli'ôs  difficilo.  Il  faut  une  con- 
naissancf^  approfondie  de  l'auteur  imité  et  une  i)res- 
ciene(>  de  ses  internions.  Il  faul  de  la  eulture,  du  tact  et 
beaucoup  de  goût.  11  faut  surtout  -—  ceci  pt>ut  paraître 
biz;arr<> —  un  grand  respect  de  la  littérature  que  l'on 
parodie  !  Oui,  un  véritable  parodiste  doit  aimer  ce  dont 
il  a  l'air  de  sourire.  Sinon,  il  ne  rappellera  qu'impar- 
faitement l'auteur  qu'il  prétend  suggérer,  et  toutes  ses 
allusions  perdront  leur  portée. 


Le  désir  secret  du  bon  parodiste  n'est  pas  d'attirer  la 
risée  sur  quelqu'un,  il  a  des  raisons  autrement  pro- 
fondes. Lorsqu'on  aime  beaucoup  un  poème  ou.  un  mor- 
ceau de  prose,  on  linit  par  en  comprendre  toutes  les 
nuances,  par  se  rendre  compte  de  ce  que  j'appellerais 
volontiers  ses  ressorts  secrets.  Malgré  soi,  on  le  cite,  on 
est  tenté  d'appliquer  ces  citations  aux  circonstances  de 
la  vie.  Ce  poème,  ce  morceau  vous  deviennent  familii'rs 
et  l'on  finit  par  ne  plus  bien  distinguer  soi-même  dans 
son  propre  sourire  ce  qu'il  entre  d'ironie  sui- l'espèce 
de  servitude  intellectuelle  où  l'on  en  est  réduit  \is-à-vis 
de  ce  texte  dominateur. 

De  là  à  parodier,  il  n'y  a  qu'un  pas.  on  i)arfait  ce  que 
l'on  avait  ébauclié,  on  a  la  coquetterie  de  ne  plus  rien 
laisser  d'incohérent  dans  ce  travail  d'imitaiion  On  fait 
une  pai'odie  d'autant  meilleure  que  l'on  n'a  point  envie 
de  se  mo(iuer.  Ceux  qui  veulent  se  moquer  forcent  la 
not(\  et  par  conséquent  déforment  au  lieu  d'imiter.  Le 
parfait  parodiste  pénètre  si  intimement  la  pensée  d'un 
écrivain  qu'il  paraîtrait  l'avoir  eue  si  on  ignorait  l'ori- 
ginal en  liisanl  la  copie. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  le  plus  souvent  à  MM  Muller 
et  Reboux,  qui  ont  eu  l'idée  de  réunir  en  un  petit  \  olume 
les  morceaux,  si  amusants  et  si  spirituels.  (pTils  avaient 
publiés  de  temps  à  autre  dans  la  revue  Les  Lettres, 

sous  le  titre  :  A   ta  ma.nih\^  de (li.  Ils  rient  de  ce 

qu'ils  interprètent,  mais  ils  ne  cherchent  point  a  le 
rendre  ridicule.  On  sent  qu'ils  s'amusent  et  qu'ils  sont 
parfaitement  heureux  de  plaisanter.  Ces  [jlaisanteries 

(i)  Ch.  Muller  et  Pall  Reboux  :  A  la  'lionièrc  de.  ..  Paris, 
éd.  des  Lettres,  23.  chaussée  d'Antiiv 


sont  celles  de  gens  de  goùl  :  elles  n'ont  rien  d'atner,  ni 
môme  d'irrévéroncieux. 

Le  choix  des  écrivains  parodiés  est  d'ailleurs  excel- 
lent :  Maeterlinck,  Barrés,  Ti'istan  Bernard,  Jammes, 
M'"''  de  Noailles,  Charles-Louis  Philippe,  Shakes- 
peare, etc.  Il  y  a  des  pages  follement  drôles  :  Idro- 
philc  et  Filigrane  est  un  petit  drame  pour  marion- 
nettes désossé  au  possible.  L'amour  de  l'amateur  d'âmes 
pour  la  grand'mère  d'Iphigénie  est  d'une  invention  char- 
mante. VX  l'aventure  du  pauvre  hère  et  de  la  fille  dans 
A  1(1.  manière  de  Charles-Louis  Philippe  ! . ..  Quant 
à  la  scène  du  restaurant,  on  ne  pouvait  pas  plus  spiri- 
tuellement blaguer  Tristan  Bernard. 

Du  r(^ste,  personne  ne  s'est  fâché.  On  ne  peut  pas 
gai-der  rancune  à  quelqu'un  qui  vous  a  si  bien  lu.  Pas 
plus  qu'on  n'en  veut  à  un  cai-icaturiste,  puisque  son 
dessin  prouve  qu'il  s'est  donné  la  peine  d'observer  votre 
physionomie. 

Paul  de  Saint-Victor  prétendait  que  les  religions 
vraiment  fortes  accueillaient  facilement  la  raillerie  et 
que  cette  généreuse  attitude  était  même  une  preuve  de 
leur  solidité.  Lorsqu'elles  déclinent,  elles  deviennent 
sérieuses  et  prudentes.  On  ne  les  raille  plus,  c'est  (ju'on 

les  oublie.  ■ 

Terrible  chose  que  le  respect  lorsqu'il  vient  de  l'in- 
difrérence.  Il  n'y  a,  au  contraire,  qu'une  chose  qu'il 
soit  impossible  de  parodier  :  la  banalité.  Tout  ce  qui 
est  saillant-,  plein  d'une  vertu  se('i'ète,.tout  ce  qui  s'im- 
pose lente  le  parodiste.  C'est  parce  qu'ils  savent  tout 
cela,  et  qu'ils  ont  de  la  mesure,  et  uiie  tendresse  de 
cœur  pour  ^  leurs  auteurs  -,  (lue  xMM.  Muller  et  Re- 
boux  Qut  si  bien  réussi. 

Francis  de  Miomaxdre 


CANDEUR 


M.  Jean  Delville  est  d'une  belle  candeur.  Pour  prouver  que 
c<  révolution  esthétique  s'opère,  à  cette  heure,  dans  le  sens  d'un 
idéal  assaini  et  virilisé  par  la  valeur  idéoplastique  de  la  pensée 
(sic)  »,  il  écrit  dans  la  Belgique  artiatique  et  littéraire  :  «  N'est-il 
point  siiïnificalif  de  voir  VArl  moderne  lui-même,  le  moniteur  du 
réalisme  et  de  l'impressionnisme,  imprimer  les  propositions  net- 
tement idéalistes  de  M.  Georges  Geffroy  sans  protester?  11  y  a 
quelques  années  à  peine,  VArt  moderne  bafoua  sans  pitié  les  ten- 
dances idéalistes,  les  mêmes  cependant  qui  se  trouvent  atiirmées 
dans  la  plume  [re-sic)  du  critique  français.  » 

Ceci  vise  l'article  Art  et  Solidarité  que  nous  publiâmes  le 
16  juin  dernier,  et  d^s  lequel  M.  Gustave  (et  non  Georges)  Gef- 
froy proclame  le  rôle  social  de  l'art,  soutient  que  pour  remplir  sa 
mission  l'art  doit  dispenser  le  bonheur  non  pas  à  une  élite,  mais 
à  «  l'immense  troupeau  humain  ». 

M.  Geffroy,  nul  ne  l'ignore,  —  à  l'exception  de  M.  Delville,  — 
a  combattu  toute  sa  vie  en  faveur  de  Manet,  de  Cézanne,  de  Claude 


Hfonct,  d'Kiigéne  Carrière,  c'est  à-dir<;  des  peintres.de  la  vie.  En 
faire  le  champion  de  l'idéologie  {assurément  respeclable,  mais 
étrangère  à  l'art  pictural)  que  défend  M.  Delville  témoigne,  chez  ce 
dernier,  d'une  naïveté  dont  il  fa'U  se  borner  à  sourire,  —  comme 
de  la  syntaxe  de  notre  distingué  «ontradicteur.  Il  suffirait,  pour 
s'en  convaincre,  de  mettre  M.  Geffroy  en  présence  de  V Homme- 
Dieu  et  d'observer  à  cet  instant  sa  physionomie... 

Quanta  la  définition  imprévue  que  donne  M.  Delville  de  l'Art 
moderne  en  l'jippelant  «  le  moniteur  du  réalisme  et  de  l'impres- 
sionnisme »,  elle  n'esL  pas  moins  inexacte  que  son  interprétation 
de  l'article  de  M.  Geffroy.  L'/4r/  moderne  n'a  jamais  eu  d'autre 
but  que  do  soutenir  les  artistes  de  talent,  quelles  que  fussent  leurs 
tendances,  et  d'attaquer  les  médiocrités,  quelle  que  fût  leur 
renommée.  Il  n'a  jamais  été  l'oigane  d'aucune  école  —  de  même 
qu'il  ne  fut  jamais  à  la  solde  de  (^ui  que  ce  soit. 

Notre  journal  a  exalté,  par  exemple,  Puvis  de  Cliavannes  et 
Maurice  Denis.  Dira  t-on  que  ce  sont  l.i  des  réalistes?  Dieu  me 
pardonne,  il  a  même  vanté  YÉcole  de  Platon,  de  M.  Delville  lui- 
même! 

Qu'on  ne  nous  attribue  donc  pas  un  parti  p'is  dont  nous  nous 
sommes  toujours  gardés,  convaincus  que  la  Beauté  de  l'art  n'est 
pas  limitée  à  une  formule,  pas  plus  qu'à  une  époque  déterminée 
ou  à  un  pays.  Aimer  Delacroix  n'empêche  pas  d'admirer  Ingres. 

L'un  et  l'autre  furent  de  beaux  peintres,  et  cela  seul  importe 
quand  il  s'agit  de  juger  la  peinture. 

0.  M. 


L'ART  DE  LA  DANSE 

Cher  «.Art  moderiNE  »,  " 

A  propos  de  la  Duncan,  je  voudrais  tant  qu'un  encyclopédiste 
amusant  me  parlât  de  la  danse!  —  depuis  «  celle  des  animaux 
jusqu'à  nos  jours  »,  comme  on  eût  dit  au  xvu^  siècle.  El  je  vou- 
drais bien  «  situer»  dans  mon  esprit  la  danse  d'aujourd'hui; 
savoir  pourquoi  je  trouve  les  suppliciantes  danses  de  ballet  trop 
orientales  à  mon  goût,  et  pourquoi  les  tentatives  duncanesques 
m'intéressent  en  dépit  des  défauts  qu'elles  peuvent  avoir,  de  la 
congruité  de  leurs  rapports  avec  certaines  musiques,  etc. 

Je  cherche,  je  fourre  mon  nez  dans  tous  les  bouquins  que  je 
suspecte  vaguement  documentés  diinsatoirement. 

J'y  rencontre  Barrés  qui  regrette  :  <■•  les  beaux  pas  légers  et 
sûrs,  la  musique  délicate  et  spirituelle,  la  simplicité  des  moyens, 
l'aimable  danse  française  qui  a  si  fort  charmé  le  monde  et  devant 
qui  sont  venus  étudier  les  professeurs  de  l'Europe  entière.  » 

Il  parle  aussi,  en  passant,  des  ballets  (pi'on  dansa  (oh!  en 
Portugal!)  pour  la  canonisation  de  saint  (Iharles  Borromée  et  de 
saint  Ignace  de  Loyola;  et  du  temps  où  la  duchesse  du  Maine 
commanda  un  ballet  sur  la  fin  du  quatrième  acte  à.' Horace,  —  ce 
qui  fil  proposer  par  un  plaisant  qu'on  dansât  les  Maximes  de 
Larochefoucauld. 

Profanations  de  la  danse,  n'est-ce  pas  ?  Au  même  titre  que  les 
ballets  lascifs  dont  Berlioz  et  Barrés  disent  tant  de  mal  —  exubé- 
'  rance  impulsive,  \\  son  état  naturel  ;  moyen  d'excitation  employé 
par  les  apôlres  de  tous  les  cultes  primitifs,  plaisir  collectif, 
art  enfin,  pratiqué  de  tant  de  façons  suivant  le  tempérament  des 
races  différentes  —  la  danse  ne  serait  que  l'harmonie  des  mou- 
vements... 

Aux  âges  où  les  émotions  vitales  plus  violentes  engendraient 
des  mouvements  plus  vifs,  la  danse  était  un  saut,  un  bondisse- 
ment,  voire  parfois  une  contorsion. 

A  une  époque  où  le  travail  lui-même  demande  moins  d'efforts 
musculaires,  où  l'imprévu  perd  de  sa  férocité,  où  les  destinées 
sont  moins  brutales,  où  la  vie  enfin  perd  de  sa  véhémence,  —  le 


mouvement  se  fait  plus  doux,  plus  mesuré;    il    pourrait   être 
plus  équilibré,  plus  gracieux;  plus  naturel  aussi. 

Et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  les  tentatives  de  M™"  Duncan 
sont  intéressantes.  Il  çst  évident  qu'elle  voudrait  remplacer  la 
grâce  d'un  élan  impétueux  par  la  grâce  d'une  marche  souple,  la 
grâce  compatible  avec  les  travaux  d'Hercule  par  la  grâce  d'une 
époque  plus  méditative. 

Quel  que  soit  le  succès  de  ces  tentatives,  elles  me  semblent 
heurouses,  singulières,  inconscientes  en  leur  signification  pro- 
tonde, et  symptomatiques  :  c'est  assez  pour  justifier  la  joie  et  les 
applaudissements  d'un  public  non  moins  inconscient,  non  moins 
instinctif,  quoi  qu'il  en  ait. 

M.  K.  M. 


ALBERT  GEUDENS 

L'Exposition,  au  Cercle  artistique,  des  œuvres  principales  de 
M.  Albert  Geudens  me  fournit  l'occasion  d'essayer  une  analyse 
du  tempérament  de  ce  peintre,  dont  l'épanouissement  définitif 
paraît  proche. 

Il  y  a  plus  de  deux  lustres  que  j'étudie  avec  intérêt  les  hésita- 
lions"  de  M.  Albert  Geudens  à  rendre  exactement  l'atmosphère  de 
Malines-la-morne.  Aujourd'hui  il  semble  tout  près  de  donner  sa 
valeur  exacte  au  Siilleben  malinois,  qui  ne  ressemble  guère  à 
celui  des  autres  anciennes  petites  villes  flamandes.  Ses  intérieurs, 
Quiétude^  l'Armoire  rouge,  l'attestent  péremptoirement. 

M.  Albert  Geudens  se  pose  hardiment  en  peintre  de  la  psycho- 
logie intimiste.  Regardez  sa  Maison  silencieuse,  ce  manoir  aux 
issues  grillées,  dont  on  sent  frissonner  l'âme  d'effroi  mystique,  et 
son  Portail,  dont  les  'magnifiques  éléments  décoratifs  acquièrent 
leur  maximum  d'expression  en  ce  clair-obscur  de  reflets  complé- 
mentaires que  l'artiste  affectionne  exclusivement.  L'habileté  tech- 
nique de  ce  peintre  malinois  est  incontestable;  néanmoins) ses 
efligies  accusent  une  faiblesse  d'exécution.  Il  nous  montre,  par 
exemple,  un  portrait  de  son  frère  absolument  inférieur  aux 
tableautins  scrupuleusement  étudiés  qui  l'entourent,  et  surtout 
inférieur  à  ses  caboches  enfantines,  si  étonnamment  expressives. 

J'estime,  malgré  ces  inégalités,  que  M.  Albert  Geudens  est  en 
pleine  promesse  d'avenir  et  qu'il  s'achemine  sûrement  vers  la 
conscience  définitive  de  sa  direction. 

Jean  Laenen 


SHERLOCK  HOLMES 

Au  fond,  pour  divertir  le  public,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les 
histoires  de  voleurs  !  Et  quand  ces  voleurs  sont  de  la  «  haute 
pègre  ».  qu'ils  revêtent  pour  forcer  un  coffre  fort  l'habit  noir  et 
le  gilet  éciiancré  sur  un  plastron  immaculé,  le  plaisir  est  décuplé. 
On  l'a  vu  au  Théâtre  Réjane  lors  des  représentations  de  Rafjks. 
On  le  constate  aujourd'hui  au  Théâtre-Antoine,  où  Sherlock  Hid- 
mes  est,  chaque  soir,  l'objet  d'enthousiastes  manifestations  de 
sympathie. 

Tout  le  monde  connaît  les  pittoresques  récits  dans  lesquels 
M.  Conan  Doyle  a  mis  en  scène  le  t\|ie  imprévu  d'un  détective 
amateur  dont  la  sagacité  dénoue  l'eclieveHu  des  intrigues  crimi- 
nelles les  plus  enchevêtrées.  Qui  n'a  pas  frémi  en  lisant  la  Bande 
mouchetée?  Qui  n'a  pas  suivi  a\oc  ém(>iion  les  péripéties  du  Tes- 
tament  vole  ou  de  l' Escarbouctc  bleue'!  Il  y  a  dans  les  volumes  du 
conteur  anglais  une  source  si  abondante  d'effets  dramatiques 
qu'on  pouvait  s'étonner  que  personne  n'eût  songé  à  les  mettre  en 
scène. 

M.  Pierre  Decourcelle  s'y  est  essayé,  en  utilisant,  paraît-il,  une 
pièce  récemment  tirée  car  M.  William  «iiilelte  des  histoires  poli- 
cières de  M.  C)nan  Doyle.  Et  M.  Gémiir  s'est  empressé  de  monter 
Sherlock  Holmes,  —  dont  il  joue  supérieurement  le  rôle  princi- 
pal, —  avec  les  soins,  la  vérité  illusionnante,  le  souci  de  détails 
réalistes  qu'il  apporte  à  chacune  de  ses  créations. 


Si  la  pièce  ne  dépasse  guère  la  valeur  d'un  mélo  honorable,  le 
spectacle  amuse  et  captive.  Le  cabinet  de  travail  du  «  professeur 
Moriarty  »  est,  noiamment,  truqué  et  machiné  avec  une  .imagina- 
tion si  plaisante  que  ses  déclanchements,  ses  sonneries,  son  télé- 
phone suffisent  à  égayer  le  public  pendant  tout  un  acte. 

Ce  Moriarty,  dont  le  personnage  hoffmannesque  fut  créé  avec 
beaucoup  de  talent  par  M.  Harry-Bour,  est  l'adversaire  redoutable 
contre  lequel  Sherlock  Holmes  engage  un  duel  sans  merci.  Il 
s'agit  de  retrouver  une  liasse  de  lettres  compromettantes,  et  la 
poursuite  amène,  vous  le  devinez,  les  plus  invraisemblables  aven- 
tures. Comme  il  sied,  le  mal  est  puni,  la  vertu  récompensée,  et 
l'on  se  marie  au  baisser  du  rideau, 

11  y  avait  évidemment  des  joyaux  plus  pn'cieux  à  extraire  des 
mines  inépuisables  du  romancier.  Mais  les  Mémoires  d'un  détec- 
tive n'ont  été  qu'efileurés  par  M.  Decourcelle.  Et  peut-être  Sher- 
lock Holmes  nous  réserve-t  il  dans  l'avenir  d'autres  avatars  :  ce 
Fregoli  londonien  se  doit  à  lui  même  d(!  nous  apparaître  dans  des 
incarnations  inattendues,  d'une  nouveauté  palpitante. 

.       0.  M. 


LA   MUSIQUE  A  LIEGE 

Les  Concerts  symphoniques. 

Au  premier  de  ses  concerts,  M.  Debefve  nous  a  donné  une  exé- 
cution très  étudiée,  très  vivante,  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de 
Saint-Saëns,  dont  les  sonorités  orchestrales  pleines  et  chaudes  s'en- 
veloppent de  la  triomphante  puissance  de  l'orgue. 

Au  programme  encore,  entre  autres  choses  intéressantes,  le  Pré- 
lude à  l'Après-midi  d'un  faune  de  Debussy,  d'inspiration  si  sincère, 
si  spontanée,  et  que  la  mélodie  exquise,  la  caresse  des  harmo- 
nies font  délicieusement  suggestive  et  musicale. 

La  deuxième  séance  a  retenu  le  vif  intérêt  du  public  par  un  pro- 
gramme historique  commenté  de  façon  concise  et  érudite  par 
M.  F.-V.  Dwelshauvers.  On  y  a  entendu  des  œuvres  dé  quelques 
précurseurs  de  la  symphonie  :  trios  d'orchestre  et  symphonies 
de  Pergolèse,  Stamtz,  Gossec  qui.  par  leur  forme  neuve,  devaient 
avoir  tant  d'influence  sur  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

M.  Diémer  tenait  le  clavecin  d'accompagnement  avec  sa  maîtrise 
habituelle.  La  précision  impeccable  de  son  jeu,  la  netteté  de  son 
toucher,  la  science  des  ressources  sonores  de  l'instrument  font  de 
lui  un  incomparable  claveciniste.  Il  a  ravi  le  public  par  l'interpré- 
tation charmante  de  petites  pages  de  Couperin.  Rameau, Dandrieu, 
Daquin.  Certes  le  clavecin  reste  archaïque  et  de  moyens  trop  limi- 
tés, mais  il  se  prête  à  ravir  à  ces  évocations  puériles  et  ravis- 
santes d'un  art  purement  pittoresque  et  descriptif. 

La  symphonie  en  ré  majeur  de  Haydn,  le  concerto  en  si  bémol 
de  Mozart,  en  lequel  M.  Diémer  a  fait  briller  au  piano  ses  qualités 
bien  françaises  mais  un  peu  froide-^  de  clarté,  d'élégance  et  de 
précision,  et  enfin  l'ouverture  de  Lcuno)e  de  Beethoven  ont  mar- 
qué l't'tape  merveilleuse  parcourue  par  l'orchestre  depuis  les  dé- 
buts timides  et  naïfs  des  maîtres  primitifs. 

Md. 


Ecole  de  musique  de  Verviers. 

(Correspondance  particulière  de /'.^r/ modérât'.) 

Quiiire  heures  et  demie  de  musique,  coupées  par  la  plus  désor- 
donnée des  distributions  de  prix,  tel  est  le  bilan  du  concert  donné 
vendredi  dernier.  Comme  longueur,  il  dépasse  de  plusieurs  aunes 
ceux  des  années  antérieures;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
l'emporte  en  intérêt. 

Certes,  ayant  affaire  à  un  public  préparé,  entraîné  ainsi  qu'il  le 
fut  par  Louis  Kefer,  on  peut  se  permettre  de  lui  servir  des  œuvres 
telles  que  Psyché  et  Eres  de  C.  Franck  et  le  final  du  premier  acte 
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de  P'irsifal.  Mais  pour  les  mettre  en  pleine  lumière,  il  ne  suffit 
pas  d'une  bonne  volonté  incontestable,  ni  dune  habileté  de  chef 
d'orchestre  qui  s'affirme  dans  l'exécution  de  Lucile  de  Grétry, 
malgré  l'enlèvement  au  pas  de  charge  du  quatuor  Oùpeiiton  être 
mieux  qu'au  sein  de  m  famille  La  précédente  direction  nous  avait 
habitués  a  une  si  grande  noblesse  de  style,  à  une  si  parfaite  com- 
préhension (le  la  facture  musicale  et  de  la  philosophie  artistique, 
que  lis  coiîiparaisons  se  sont  tout  naturellement  imposées.  On  a 
été  unanime  à  regretter  que  le  nouvi  au  chef  ne  se  soit  pas  mieux 
et  plus  inspiré  du  haut  enseignt;ment  do  son  prédécesseur. 

Nous  r.ndons  toutefois  et  volontiers  homjnage  aux  qualités  de 
comfiositeur  de  .M.  A.  Dupuis.  Sa  Fantaisie  rhapsodujue  pour  vio- 
lon, bien  exécutée  par  M.  Fauconier,  renferme  notamment  un 
lento  de  toute  beauté  et  qui  a  été  fort  applaudi. 

Le  programme  se  complétait  pai-  l'audition  de  deux  autres 
élèves  de  l'école,  M"»  Lotty  Duckcrts,  qui  possède  une  superbe 
voix  de  mezzo  soprano,  et  M"*  E.  Lemaire,  une  vraie  virtuose  du 
piano.  Klles  ont  respecti\einent  interprété  En  Prière  (Fauré), 
Clia-taun  de  Miarka  (A  Georges)  el  Africa,  fantaisie  pour  piano 
et  orchestre  de  Saint  Saiins.  Ce  n'est  pas  ce  que  celui-ci  a  écrit  de 
mieux. 

Dans  la  disnosition  de  l'orchestre,  M.  Dupuis  a  introduit  une 
innovation  :  il  il.place  les  violoncelles  et  altos  qui  faisaient  corps 
avec  la  masse  des  (-ordes  et  les  remplace  au  pied  du  pupitre  di- 
reciorial  par  les  flûtes  et  les  hautbois.  Nous  avons  cherché  la  rai- 
son de  cette  modification.  Est-c  e  que  par  hasard  il  eût  redouté 
qu'on  n'entendit  pas  le  premier  hautbois  ou  qu'on  l'entendît  trop 

à  distance? 

J.  S. 


PETITE  CHRONIQUE 

Divers  journaux  annoncent  que  le  |)rojet  de  créer  à  Bruxelles 
une  gran  le  s  lUo  de  fêtes  est  on  bonne  voie  et  que  le  Ministre  des 
Sciences  ('t  des  Arts  va  s'entendre  à  ce  sujet  avec  le  Comité  consti- 
tué parmi  les  membres  du  Cercle  artistique. 

Us  ;ijoulent  qu'en  attendar.t,  on  va  s'efforcer  de  décider  le  gou- 
vernement à  mettre  certains  locaux  dont  il  est  maître,  tels  que  le 
Conservatoire  et  le  Palais  des  Académies,  à  la  disposition  des 
grandes  auditions  musicales. 

C'est  ce  (pie  nous  avons  demandi'  à  plusieurs  reprises.  Il  est 
vraiment  inexplicable  que  tandis  qu'Eugène  Ysaye  ne  trouve 
aucune  salle  pour  y  donner  ses  concerts  le  dimanche,  que  M.  Fé- 
licien Durant  c-il  contraint  de  s'exiler  avec  son  orchestre  dans 
un  faubourg,  on  laisse  sans  emploi,  durant  toute  l'année  (î>  part 
les  (juatre  jours  réservés  aux  concerts  du  Conservatoire),  une  salle 
construite  par  l'Etat  et  spécialement  destinée  à  la  musiqiie. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  'i  h.  1/2,  deuxième  Concert  historique 
Durant  (Haydn  et  Mozart)  au  Musée  communal  d'Ixelles  Solistes  : 
M""-'  H.  Schmidt.et  M.  J.  luihner. 

Le  prix  de  500  francs  institue  par  la  Société  des  Nouveaux- 
Concerts  d'Anvers  pour  une  œuvre  oi'chestrale  vient  d'être  attri- 
bué à  M""  Marguerite  Laenen,  auteur  du  poème  symphoniiiue  la 
Tempête  apaisée. 

Le  jury  était  compjsé  de  MM.  J.  Blockx,  V.  Gilson,  G.  Iluberti, 
E.  Mathieu  et  L.  Mortelranns. 


La  troi.-^ièine  séance  du  Quatuor  Zimmer,  fixée  au  22  janvier, 
aura  lieu  à  l'Ecole  allemande,  le  lundi  20,  pour  permettre  à 
S.  A.  II.  la  Comtesse  de  Flandre  d'y  assistei-. 

Au  programme  :  Quatuors  en  la  mineur  de  Schubert,  en  rc 
majeur  de  César  Franck  et  en  sol  mineur  avec  piano  de  Mozart. 
M""^  C.  Kleeberg  prêtera  son  concours  à  cette  séance. 

Une  série  de  concerts  sont  annoncés,  en  janvier  et  février  pro- 
chains, dans  la  nouvelle  salle  édifice  rue  de  la  Chancellerie,  dans 
les  locaux  de  la  société  Patria  : 

Le  n  janvier,  le  violoniste  .Michel  de  Sicard  y  donnera  un  réci- 
tal avec  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  ; 


Le  22  janvier,  séance  de  Lieder,  duos  et  quatuors,  par  M'"«s  Rose 
Ettinger  et  Marie  Brema,  MM.  Gervase  Elwes  et  Francis  Braun  ; 

Le  23  janvier,  concert  donné  par  le  pianiste  Marcel  Laoureux, 
avec  le  concours  de  M"«  Marie  Teyriinck,  cantatrice. 

Puis,  successivement,  des  séances  par  M"«^  Frieda  Laiitmann, 
cantatrice,  Henriette  Eggermont,  pianiste,  M.  Fereocz  Hegedus, 
violoniste,  etc. 

L'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  nous  fait  savoir 
que  les  inscriptions  pour  le  deuxième  terme  (du  3  janvier  aux 
vacances  de  Pâques)  sont  reçues,  dès  à  présent,  pour  tous  les 
cours  réservés  aux  élèves  libres  et  professionnels,  59,  rue  de  la 
Longue-Haie,  de  3  à  o  "heures,  sauf  le  dimanche.  S'adresser  au 
secrétariat,  ainsi  que  pour  toutes  demandes  de  renseignements. 

Parmi  les  publications  nouvelles  de  la  librairie  Hachette,  il 
faut  mettre  à  part^  cette  année,  Albert  Durer.  L'œuvre  du  maître 
y  est  réuni  dans  sa  totalité  et  comporte,  tant,  comme  tableaux 
que  comme  gravures  sur  acier  et  sur  bois,  472  reproductions. 

Le  livre,  de  format  moyen  et  de  prix  accessible,  avec  un  texte 
succinct,  etc.,  son  triple  catalogue  par  dates,  par  musées  et  par 
sujets,  va  mettre  aux  mains  dosaristes  et  des  connaisseurs  toute 
la  majestueuse  vie  d'art  du  prodigieux  créateur  en  qui  se  résume 
un  des  aspects  absolus  du  génie  allemand. 

Les  éditeurs,  en  partant  de  l'idée  qu'il  n'existe  point  de  meilleure 
manière  de  connaître  un  maître  dispersé,  comme  celui-là,  en  près 
de  quarante  collections  publiques  et  particulières  d'Europe  et 
d'Amérique,  ont  servi  la  gloire  du  grand  artiste  et  à  la  fois  assuré 
le  succès  de  l'ouvrage. 

A  signaler  encore,  à  la  même  librairie,  les  deux  volumes. de 
l'année  1907  du  Tour  du  Monde,  avec  l'appoint  habituel  de 
neuves  sensations  d'humanité  et  de  nature,  et  a  collaboration 
charmante  des  plus  spirituels  artistes  à  ce  Journal  de  l'Enfancequi 
trouve  le  moyen,  chaque  année,  de  mériter  son  titre  en  se  rajeu- 
nissant lui-même. 


Un  comité  vient  d'être  constitue  sous  la  présidence  de  .M.  Mau- 
rice Ban  es  et  la  présidence  d'honueur  de  M.  Fran(;ois  Coppée  en 
vue  de  l'érection,  à  Lunévile,  d'un  monument  au  poète  Charles 
Guéfin,  prématurément  enlevé  le  17  mars  dernier. 

L'exécution  de  ce  monument  a  été  confiée  à  MM.  H.  Daillon  et 
Lachenal.  Les  souscriptions  sont  re(;ues  par  M.  Alfred  Vallette, 
trésorier  du  comité,  26,  rue  de  Condé,  Paris. 

Le  «  ihéfttre  des  Champs-Élyscies  ».  C'est  ainsi  (jiie  s'a|>}icllera 
le  théâtre  nouveau,  qui  sera  consiruil  sur  l'emplacement  (;oticédé 
par  la  ville  de  Paris  entre  l'avenue  des  Cliamps-Klyséès,  l'avenue 
Gabriel  et  l'avenue  Matignon  (ancien  Cirque  d'Eté). 

La  nouvelle  salle  comprendra  2,060  places,  toutes  de  face,  et 
40  loges  placées  en  corbeille. 

La  scène,  un  peu  plus  grande  que  celle  du  théûlre  Sarah- 
Bernliardt,  sera  machinée  suivant  les  principes  qui  ont  été  adoptés 
pour  le  théâtre^  du  Pi  ince-Régent  de  Munich.  Les  services  élec- 
triques seront  combinés  de  manière  à  donner  les  effets  lumineux 
les  plus  parfaits.  L'orchestre  sera  placé  en  conlre-bas. 

Une  salle  annexe,  de  600  à  700  places  environ,  servira  aux 
petites  manifestations  artistiques. 

Le  fondateur  du  théâtre  des  (Ihamps-Elysées  est,  nous  l'avons 
dit,  l'éditeur  Gabriel  Astru:;,  qui  a  eu  l'excellente  idée  de  placer 
le  nouveau  théâtre  sous  le  patronage  de  comités  internationaux 
qui  en  assureront  le  succès  par  un  concours  permanent.  Les  prin- 
cipaux adhérents  sont,  dès  à  présent,  la  pr-incesse  héritière  de 
Roumanie,  la  grande-duchesse  Vladimir  de  Russie,  la  duchesse 
de  Gênes,  l'infante  Marie  de  la  Paz,  l'infante  Eulalie,  le  prince 
Albert  de  Monaco,  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Bavière,  etc. 
Pour  la  Belgique,  le  Comité  de  patronage,  actuellement  en  forma- 
tion, se  compose  de  M'""  la  baronne  Lambert  de  Rothschild,  de 
MM.  Octave  Maus,  M.  Schleisinger  et  Ernest  Van  Dyck. 

C'est  à  la  fin  de  janvier  que  l'Opéra-Gomique  reprendra  Ariane 
et  Barbe- Bleue,  de  P.  Dukas  et  M.  Maeteilinck.  M""^  Georgette  Le- 
blanc interprétra  le  rôle  d'Briane,  qu'elle  a  créé. 
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La  distribution  d'Hippohjte  et  Aride,  dont  M.  Vincent  d'Indy 
prépare  l'exécution  à  l'Opéra,  vient  d'être  arrêtée.  Les  rôles  de 
Phèdre,  d'Aricie,  de  Diane  et  de  l'Amour  ont  été  respectivement 
confiés  à  M™'*  Itréval,  Gull,  Hatto  et  Maslio  ;  ceux.d'Hippolyte  et 
de  Thésée  à  MM.  Plamondon  et  Delmas. 

Le  Créfiuscule  des  dieux,  qui  passera  en  octobre,  aura  pour 
interprète  principale  M"'6  Litvinne. 

l/0[)éra  reprendra  en  avril  VÉlramjev  de  M.  Vincent  d'Indy.  Il 
com])io  monter  /''crmrf/,  du  même  auteur,  au  début  de  l'hiver 

prochain.  .  , 

Les  tètes  musicales  qui  auront  lieu  à  Roanne  (Loire)  les  15  et 
16  ;ioût  1908  promettent  d'égaler,  sinon  de  surpasser,  celles  de 
1H98  et  de  IS88.  dont  le  souvenir  est  demeuré  si  vif.  La  muni- 
cipalité ap|)ortera  à  l'entreprise  un  concours  pécuniaire  impor- 
liint  qui  permettra  d'offrir  aux  lauréats  du  concours  d'honneur 
des.  prix  s'élevant  jusqu'il  1,200  francs  De  nombreux  prix  de 
600,  500,  300  francs  seront  répartis  dans  les  diverses  divisions 
du  concours,  dont  le  règlement  sera  publié  prochainement. 


La  Route  de  Tkèbes,  l'œuvre  posthume  d'Alexandre  Dumas  fils, 
n'a,  on  le  sait,  jamais  été  représentée.  Sait-on  pourquoi?  Une 
lettre  jusqu'ici  inédite  et  connue  des  seuls  intimes  de  l'écri- 
vain.en  donne  la  raison.  Elle  fut  écrite  par  Alexandre  Dumas  six 
semaines  avant  sa  mort  : 

«  Cher  Monsieur, 

«  L'histoire  de  la  Route  de  Thèbes  est  extrêmement  simple. 
Quand  je  la  croirai  en  état  de  paraître  devant  le  public,  je  la  don- 
nerai; mais  il  se  peut  que  je  rio  la  trouve  jamais  en  Cet  état.  Alors, 
elle  rentrera  d  ms  mon  tiroir,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  les 
choses  se  terminent  ainsi.  Je  suis  arrivé  à  l'ûge  où  ce  qu'on  peut 
faire  de  mieux,  c'est  de  se  taire, 

«  Ce  parfait  écrivain  et  ce  remarquable  observateur  que  fut  Guy 
de  Maupassant  me  disait  un  jour  :«  Si  j'étais  assez  riche  pour 
nêire  pas  forcé  d't-crire,  mon  rêve  sorait  de  ne  plus  faire  qu'un 
livre  en  un  volume  très  court,  auquel  je  travaillerais  toujours  et 
que  j'ordonnerais  qu'on  brûlât  le  jour  de  ma  mort,  »  Je  crois  que 
je  suis  en  train  de. réaliser  le  rêve  de  Maupassant. 

«  Croyez,  etc.  «  A.  Dumas  fils.  » 


Maison  Félix  MOIVliViEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Xéléptioiiel94LT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant  la  peinture,    la   sculpttife, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DÉ  TABLEAUX 

GRAND  PRIX.  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  ht  S'-LOUIS  1904 

Premicres  médailles  aux  expositions  d'Amsterdam,  ParU^  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


-LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

-      G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    <lu    IMiisée,    BRTJXlïiTjlLiTRS. 


Vient  de  paraître  dans  la 

Collection  des  grands  Artistes 
des   Pays-Bas 

QUENTIN   METSYS,  par  J.  DE  BOSSCHERE. 
THIÉRY  BOUTS,  par  ARNOLD  GOFFIN. 

Cha(|uc  volume  île  cette  collection  contient  de  120  à  140  pai^jes 
de  texte  et  upe  trentaine  de  reproductions  hors  texte 

Prix  :  3  fr.  5o  broché  —  4  fr.  5o  relié. 

DE.MANDEi;  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEliS 

L  Encre  à  écr.re  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadrés  pour  tableatix. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles ,  pastels ,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 

PRIX  MODÉRÉS 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAFREN. 

VILLIERS  de  riSLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Ifflfirliiié  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


M^ÉU^ÉÉMMÉliriM 


Maison  Félfx  MOJVliVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   Charité,   BRUXELLES 
Téléphone     194T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

.  -  .  j 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OE^T  &  C  « 

16,    rue    du    IVInsée,    BRUXEUiLElS. 


Vient  de  paraître  dans  la 

Collection  des  grands  Artistes 
^"^""^^^^des  Pavs-Bas 

il      '  ■ 

QUENTIN  METSYS,  par  J.  DE  BOSSCHERE. 

THIÉRY  BOUTS,  par  ARNOLD  GOFFIN. 

chaque  volume  de  cette  collection  contient  de  120  à  140  pages 
de  texte  et  une  trentaine  de  reproductions  hors  texte 

Prix  :  3  fr.  5o  broché  —  4  fr.  5o  relié, 

|WIEt^CUt?E  DE  Ft^flflCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 


Parait   le  1^'^   et    le  i5    de   chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  riSLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
hirection  de  ventes  ^i-bltques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


lie  Couttmeuf  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
ï'araissant    le    l»''   et    le    15    de    chaq-ue    mois. 


Rédaction  et  Administration:  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 


OépSt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Hsertel,  Bruxelles. 

lia  Ptifesse  Eat^opéenne 

Coupures   de  joiamaiix  artistiq\ies,   ooinrrierciaux, 
politiques    et    fîn.anciei*s 

Bruxelles,  54,  rue  de  Longue-Vie. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableau^} 

aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

ANTÉE 

Revue  mensuelle  de  littérature. 

Le    nuniéro.    60    c«ntyfnes.   —    L'abonnement,   6  francs  l'an. 


COLLABÎ^RATEURS  REGULIERS 

MM.  Michel  Arnauld.  André   Gide,  Albert  Giraud, 

Laurent  Tailhade,  Henri  Ghéon, 

Maurice  Wilmotte,  Remy  de  Gourmont, 

Maurice  Denis,  Jacques-E.  Blanche,  Jacques  Copeau, 

Lucien  Jean,  Henri  Vandeputte, 

Joseph   Bossi   et   Eugène    Monfort. 


ARTHUR  HERBERT  Ld,  éditeurs,  Porte  Sainte  Cattierine.  BRUGES. 


Numéro  spécimen  envoyé  sur  commande. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

LEncre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,.  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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